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XL  S P R I T , f.  m.  Terme  de  Grammaire 
gréait**  Le  mot  F. [prit , fpiritus  , lignifie  dans 
le  Len*  propre  un  vent  fubiil , le  vent  de  larefpi- 
r *xt ion  , un  (buffle . En  terme  de  Grammaire  grè- 
q\te  , on  appelle  Efprit , un  ligne  particulier  deftiné 
à marquer i’afpirat ion  comme  dans  l'article  *,  le, 
* , la*  On  prononce  ho  , hé , comme  dans  hotte  , 
héros  \ ce  petit  * qu’on  écric  fur  la  lettre , eft  appelé 
j-n,  r ie  rude. 

UF.fprit  des  grecs  répond  parfaitement  à notre  H ; 
car  , comme  nous  avons  une  h afpiréc  que  Ion 
fait  fentir  dans  la  prononciation , comme  dans 
haîne , héros  , & que  de  plus  nous  avons  une  h 
qu’on  écrit , niais  qu  on  appelle  muette,  parce  qu’on 
ne  la  prononce  point  , comme  dans  l'homme  , 
Y heure  i de  même  en  grec  il  y a F.fprit  rude  qu’on 
prononce  toujours  , & il  y a F.  fprit  doux  qu’on  ne 
prononce  jamais.  Nous  avons  dit  que  YEjfprit  rude 
eft  marque  comme  un  petit  * qu’on  écrit  lur  la  let- 
tre ; ajoutons  que  V Efprit  doux  eft  marqué  par  une 
petite  virgule  ’ : ainfi  , Y Efprit  rude  eft  tourne  de 
gauche  i droite  fie  le  doux  de  droirc  1 gauche  *. 

Que  nos  h foient  afpirecs  ou  qu’elles  ne  le 
foient  pas , il  n’y  a aucun  lîgae  qui  les  diftingue  ; 
on  écrit  egalement  par  h le  héros  & l'héroïne  /mais 
les  grecs  diftinguoienc  Y Efprit  mdef  de  Y Efprit 
doux  : je  trouve  que  les  italiens  font  encore  plus 
exaéls , car  ils  ne  prennent  pas  la  peine  d’ccrirc 
Vh  qui  ne  marque  aucune  afpiratioiv;  homme , 
uomo  i les  hommes  , uomini  ; philolophe  ,JilofoJb; 
rhétorique  , rettorica  : on  prononce  les  deux  t . 

Y.’ F.fprit  rude  étoit  marque  autrefois  par  h , éta , 
qui  clt  le  ligne  de  la  plus  forte  afpiration  des  hé- 
breux , comme  l’Æ  en  latin  fie  en  françois  eft  la 
marque  de  l’afpiration.  A in(i  , ils  écrivirent  d’abord 
HH  K \TON  , dit  la  Méthode  de  Port-Royal  . & dans 
la  fuite  ils  ont  ccrittW»*  en  marquant  Y F.fprit 
fur  IV.* 

La  meme  Méthode  obfcr/e , page  i\  , que  les 
deux  F.fprit  s font  des  rdlesdc  h qui  a été  fendue 
en  deux  horizontalement , en  force  qu’une  partie  c 
a fervi  pour  marquer  Y Efprit  rude  , & l’autre  ? pour 
être  le  ligne  de  V efprit  doux. 

Le  mcchanifme  des  organes  de  la  parole  a fou- 
vent  chargé  Y Efprit  rude , fie  même  quelquefois 
le  doux  en  t ou  en  ».  Ainfi  de  v mip , dejfus  , on  a 
fait  fuper  ; de  v«r» , de  fous  , on  a fait  fuh  ; de 
u n,  vinum  { de  h,  vis  { de  a\t , fai  ; de  tviai  , 
Je p uni  ; de  * - , fex  de  *,u«rw  , Je  mis  ; de  î/«n , 
ferpo.  ( AJ.  DU  JIaksais  ). 

( N.  ) Esprit.  Ce  mot  n*cft-il  pas  une  grande 
pTCuvc  de  l’imperlcétion  des  langages,  fie  du  halard 
qui  a dirigé  prcfquc  toutes  nos  conceptions  ? 

# Il  a plu  aux  grecs  , ainli  qu’i  d’autres  nations  , 
d’appeler  vêtu  , lbufile  , pneuma , ce  qu’ils  en- 
te ndoieat  vaguement  par  refpitation  , vie  , amc. 
Ainli , ame  fie  vent  étoient  en  un  Icns  la  même 
cheté  dans  l’antiquité  ; fie  fi  nouç  diiîons  que  l’honime 
Gramm.  et  Littérat . Tome  IL 


eft  une  machine  pneumatique  , nous  ne  ferions  que 
traduire  les  grecs.  Les  latins  les  imitèrent  , fie  fc 
fetvirent  du  mot  fpiritus  , Efprit , faufile.  Anima , 
jpiritus , furen:  1a  même  choie. 

Le  rouhak  des  phéniciens,  fie  , à ce  qu’on,  pré- 
tend , des  clialdccns  , lignifioic  de  meme  foujjic  Q: 
vent. 

Quand  on  traduifit  la  Bible  en  latin  , on  employa 
toujours  inditlércmmcn:  le  mot  foulHc , Efprit , 
vent,  ame.  Spiritus  Dei  JerehaeurJ'upzr  aquas  , 
lèvent  de  Dieu  , Y Efprit  de  Dieu  é^oit  porté  fur 
les  eaux.  - • 

Spiritus  viu t , le  foufiîe  de  la  vie , l’ame  de 
la  vie. 

Infpiravit  in  faeiem  ejus  fpiraciilum  , ou  fpi,- 
ritum  viu r : fie  il  fouilla  fur  u face  un  fouifie  de 
vie  ; fie , félon  l'hébreu  , il  foufHa  dans  Les  narine* 
un  fouille , un  F.Jprit  de  vie. 

Hœe  quum  dixijfct  , iifujflavit , & dixit  eis  : 
Accipite  fpiritum  fanélum.  Ayant  dit  cela,  il  fouilla 
fur  eux,  fie  leur  dit  : Recevez  le  l’oufilc  lame  , Y Efprit 
faia:. 

Spiritus  uhi  vult  f pi  rat , & vocem  ejus  audis  , 
fed  ne  fis  unds  reniât  : Y Efprit,  le  vent  louffle  oïl 
il  veut , fit  vous  entendez  fa  voix  ( fon  bruit  ) , mai* 
vous  ne  favez  d’où  il  vient. 

Ce  que  nous  entendons  communément  en  Fran- 
çois par  Efprit , bel-  Efprit , trait  d’ Efprit , Sec. 
lignifie  des  penfées  ingénieuj’es . Aucune  autre 
nation  n’a  fait  un  tel  ufage  du  mot  Jpiritus • Les 
latins  diluicn:  ingenium  , . les  grecs  euphuia  , ou 
bien  ils  employaient  des  adjc&ifs.  Les  espagnols 
«filent  agudo , agude^a. 

Les  italiens  emploient  communément  le  terme 
ingegno. 

Les  anglois  fe  fervent  du  mot  wit , witty  , dont 
l’ccymologie  eft  belle  , car  ce  mot  autrefois  figtii- 
fioit  fage. 

Les  allemands  dîfenr  verflandig  ; & quand  ils 
veulent  exprimer  des  pcnlces  ingcniculcs , vives  t 
agréables  , ils  difenc  riche  en  fetuation^ , fin  reich* 
C’cft  de  là  que  les  anglois,  qui  ont  retenu  beau- 
coup dVxprclîions  de  Tancicnne  langue  germanique 
fi:  iiançoiic  , difent  Jenfihle  man. 

Ainli,  prcfquc  tous  les  mots  ^ qui  expriment  des 
idées  de  l’entendement , font  des  métaphores. 


la  fagefic.  - 

En  toute  langue  ce  qui  répond  à Efprit  en  général, 
eft  de  piulieurs  fortes  ; fie  quand  vous  dites  î Cèf 
homme  a de  YEjprit , on  eft  en  droit  de  vous  de- 
mander , duquel  ? 

Girard,  dans  fon  livre  uiile  des  définitions  , in- 
titulé Synonymes  françois  , conclut  ainli  : 

Il  faut  dans  le  commerce  des  dames  de  /’Elpric,. 
ou  du  jargon  qui  en  ait  l'apparence.  ( Ce  n’cft 
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pas  leur  faire  honneur  , elles  méritent  mieux  : ) 
l* entendement  cjî  de  mife  avec  Us  politiques  & Us 
court i fa  ns. 

Il  me  fcmble  que  l'entendement  cft  néccffzire 
partout  , 3c  qu’il  cft  bien  extraordinaire  de  voir  un 
entende  ment  de  mife . 

Le  génie  ejl  propre  avec  les  gens  a projets  & à 
dépenfe. 

Ou  je  me  trompe , ou  le  génie  de  Corneille  étoic 
fait  poux  tous  les  fpe dateurs , le  génie  de  Bofluet 
pour  tous  les  auditeurs,  encore  plus  que  propre  avec 
les  gens  à dépenfe. 

Le  mot  qui  répond  à fpiritus , E/prit , vent  , 
fonffic  , donnant  néceffairemenr  â toutes  les  nations 
l’idée  de  l’air,  elles  fupposcreot  tomes  que  notre 
faculté  de  pcnlcr*,  d’agir  , ce  qui  nous  anime,  eft 
de  l’air;  & de  la  notre  ame  tut  de  l’air  fub'ii. 

De lilcs  mânes , les Efprit  s,  les  revenants , les 
ombres,  furent  compofés  d’air. 

De  là  nous  difions  il  n’y  a pas  long  temps  : Un 
Efprit  lui  eff  apparu  ; il  a un  Efpri.  familier  ; il 
revient  des  Ffpn  s dans  te  château  ; 3c.  la  populace 
le  dit  encore. 

Il  n’y  a gu  ères  que  les  traduÛions  des  livres 
hébreux  en  mauvais  ia  in  , qui  ayant  employé  le  mot 
de  fpiritus  en  ce  fem. 

Mânes  , umhree  , fimulacra  , font  les  expreflions 
de  Cicéron  & de  Virgile.  Les  allemands  difrnt 
geefi  y les  anglois  g ho  fl  , les  efpagnois  duende , 
trafgo  { les  ra liens  Semblent  n avoir  point  de 
terme  qui  fignific  revenant.  Les  françois  fculs  fe 
font  fer  t«du  mot  E/prit.  Le  mot  propre  pourtoutes 
les  ru. ions  doi:  être  fantôme , imagination  y rêverie, 
fotrife , friponnerie. 

Quand  une  ni:  ion  commence  1 for  tir  delà  barba- 
rie , elle  cherche  â montrer  ce  que  nous  appelons 
de  VEjjprit. 

Aiuh  , aux  premières  tentatives  qu’on  fit  fous 
François  I , vous  voyez  dans  Marot  des  pointes , des 
jeux  de  mots,  qui  feroiencaujourdhui  intolérables. 

Ro  ma  rem  in  Ta  pet  te  remémore  , 

Cognac  s'en  cogne  en  fa  po  tri  ne  blême  , 

Anjoj  fait  joug  , Angoulcme  eft  de  même. 

Ces  belles  idées  ne  fc  préfentent  pas  d’abord 
pour  marquer  la  douleur  des  peuples.  Il  en  a eduté 
a l’imagination,  poux  parvenir  J cet  excès  de  ri- 
dicule. 

On  pourroir  apporter  pluficucs  exemples  d’un 
goir  fi  dépravé  ; mais  tenons-no us-cn  à celui-ci  qui 
rft  le  plus  fort  de  tous. 

Dam  la  féconde  époque  de  YEfprit  humain  en 
France,  au  temps  de  Balzac,  de  Mairet , de  Ro- 
trou , de  Corneille,  on  applaudifloit  à toute  penféc 
qui  furprenoi:  par  des  images  nouvelles  qu’on  ap- 
peloi:  Efprit • On  reçue  très-bien  ccs  vers  de  la 
uagcdic  de  P y rame: 

AK!  voici  le  poignard  qui  du  fang  de  fon  maître 
ià  encor  tout  iangiaaej  il  en  rougit,  le  traître  « 
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On  trouvoic  un  grand  art  à donner  du  fenrimenC 
à ce  poignard,  â le  faire  rougir  de  honte  d’ecre 
tein.  du  lang  de  Pyrame  autant  que  du  fing  dont  il 
étoit  coloré. 

Pcrfonnc  ne  fc  récria  contre  Corneille  quand , 
dans  fa  tragédie  d ' Andromède  y Phiucc  i:  au 
foieil  s 

Tu  îuis,  Soleil  , & u lumière 
Semble  fe  plaire  à m’aiHiger. 

Ah  ! mon  amour  ce  va  bien  obliger 
A quitter  foudain  ta  carrière. 

Vient , Soleil , vient  voir  la  Beauté 
Donc  le  divin  éclat  me  dompte  , 

Et  tu  fuiras  de  honte  * 

D'avoir  moins  de  fclarté. 

Le  foieil  oui  fuît  parce  qu’il  cft  moins  clair  que 
le  vilagc  à* Andromède  , vau:  bien  le  poignard  qui 
rougit. 

Si  de  tels  efforts  d’ineptie  trotivoien:  grâce  de- 
vant un  Public  donc  le  goût  s’eft  formé  fi  diffici- 
lement , il  ne  faut  pas  ê:rc  furpris  que  des  traits 
d 'Efprit  quiavoient  quelque  lucui*dc  beauté  ayeut 
long  temps  féduic. 

Non  feulement  on  adœiroic  cette  traduction  de 
l’cfpagnol  : 

Ce  &ng  qui  tout  ver(c  fume  encor  de  courroux 

De  fc  voir  répandu  pour  d autres  que  pour  vous , 

non  feulement  on  trouvoic  une  fineffe  très  - fpiri- 
tuelle  dans  ce  vers  d’Hipiipiic  1 Médée  dam  la 
Toifon  d‘or  : 

Je  n'ai  que  des  attraits  , 6c  vous  avez  des  charmes  : 

mais  on  ne  s’apperccvoi:  pas,  & peu  de  connoifTeurs 
s’appcrçoivenc  encore,  que,  dans  le  rôle  impofanr 
de  Cnmélic,  l’auteur  nict  prcftjuc  toujours  de  Y Efprit 
oû  il  falloir  feulement  de  la  douleur.  Cette  femme 
dont  on  vient  d’aftaffiner  le  mari , commence  fon 
difeours  étudié  à Céfar  , paï  un  car: 

Célar,  car  le  deftin  , que  dans  res  fen  je  brave , 

M'a  fait  u prifonruère  fit  non  pas  ton  efclave; 

Et  tu  ne  prrvnds  pas  qu'il  m’abailfe  le  ccrur 

Jufqu  à te  rendre  hommage  & te  nommer  feigneur. 

Elle  s’interrompt  ainfi  des  le  premier  mot,  pour 
dire  une  chofe  recherchée  & faulle.  Jamais  une  ci- 
toyenne romaine  ne  fut  cfclave  d’un  citoyen  romain; 
jamais  un  romain  ne  fut  appelé  feigneur;  St  ce 
mot  feigneur  n eft  parmi  nous  qu’un  terme  d’honneux 
& de  rempliflage  ufi.é  au  théâtre. 

Fi  le  de  Scipion  , & pour  duc  encor  plus  , 

Romaine,  mon  courage  eft  encor  audeftut. 

Outre  le  défaut  fi  commun  j tous  les  héros  de 
Corneille , de  s’annvnccr  aiafi  cux-mcmcs , de  dire . 
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Je  fui*  grand  , j’ai  du  courage  , admiret-moi;  il  y 
a ici  une  affeélution  bien  condannablc  de  parler 
de  fa  naiflancc  quand  la  tête  de  Pompée  vient 
d’étre  préfentéc  à Cefar.  Ce  n’cft  point  ainfi  qu’une 
a/Hi&ion  véritable  s'exprime.  La  douleur  ne  cherche 
point  à dire  encor  plus.  Et  ce  qu’il  y a de  pis, 
c’cft  qu’en  voulant  dire  encor  plus , elle  dit  beau- 
coup moins.  Être  romaine  eft  fans  doute  moins  que 
d’être  fille  de  Scipion  Se  femme  de  Pompée.  L’in- 
famc  Septime  , aflartin  de  Pompée , étoit  romain 
comme  elle.  Mille  romains  étaient  des  hommes 
rrcs-médiocrcs;  mais  être  femme  Se  fille  des  plus 
grands  des  romains , c’étoit  Là  une  vraie  fitperiorke.  Il 
y a donc  dans  ce  éifeotus  de  YEfprit  faux  6c  dé- 
placé , ainfi  qu’une  grandeur  faulle  6c  déplacée. 

Enfuite  elle  dit  apres  Lu cain,  qu’elle  doit  rougir 
d’être  en  vie  : 

Je  doit  rougir  pourttnt , aprè*  un  lel  malheur , 

De  n’avoir  pu  mourir  d’un  excès  de  douleur. 

Lucain  , après  le  beau  fiècîe  d’Augufte , cherchoit 
de  YEfprit , parce  que  la  décadence  commençoi:  ; 
Adam  le  ficelé  de  Louis  XIV  on  commença  par 
vouloir  étaler  de  YEfprit  , parce  que  le  bon  goût 
n’étoit  pas  encore  entièrement  formé  comme  il  le  fut 
depuis. 

Céfar,  di  ta  viftoire  écoute  moint  le  bruit. 

Elle  n’cft  que  reflet  du  malheur  qui  me  fuit* 

Quel  mauvais  artifice,  quelle  idée  fauffe  autant 

2u’imprudcntc!  Célar  ne  doit  point  , félon  elle  , 
coûter  U bruit  de  fa  viftoire.  Il  n'a  vaincu  i 
Pharfale  que  parce  que  Pompée  a époufe  Cornélie! 
Que  île  peine  pour  dire  ce  qui  n eft  ni  vrai  , ni 
vraifcmblablc  , ni  convenable  , ni  touchant  ! 

Deux  foi*  du  monde  entier  j’ai  caufc  la  dilgrlce. 

C’cft  le  bis  nacui  mundo  de  Lucain.  Ce  vers 
prefente  une  très-grande  idée.  Elle  doit  furprendre , 
il  n’y  manque  que  la  vérité.  Mais  il  faut  bien  re- 
marquer que  fi  ce  vers  avoit  feulement  une  foible 
lueur  de  vraifemblancc  , 6c  s’il  étoit  cchapé  aux 
emportements  delà  douleur,  il  feroi:  admirable;  il 
auroit  alors  toute  la  vérité  , toute  la  beauté  do  la 
•convenance  théâtrale. 

Heureufe  en  mes  malheurs,  fi  ce  trifte  hyménee 
Pour  le  bonheur  du  monde  à Rome  m’eut  donnée, 

Er  fi  j’eufle  avec  moi  porté  dans  ta  maifon 
D\m  aftre  envenimé  l’invincible  poifon; 

Car  enfin  n’attends  pas  que  j’abaifie  ma  haine \ 

Je  te  l’ai  déjà  dit , Cefar,  je  fuis  romaine; 

Ct  quoique  ta  captive , un  cœur  tel  que  le  mien  . 

De  peur  de  s’oublier  , ne  te  demande  rien. 

C’eft  encore  de  Lucain  ; elle  fouhaitc  dans  la  Phar- 
falc  d'  avoir  époufé  Céfar , 6c  de  n'avoir  eu  â fc  louer 
d’aucun  de  fes  maris  : 

■Atque  u imam  irt  thaï  amis  inviji  Ctrjaris  ejfcm 
InfeUx  conjux  Sr  tutUi  la:*  rruiùta, , , 


Ce  fentiment  n’eft  point  dans  la  nature;  il  eft 
i la  fois  gigantcfquc  6c  puéril  : mais  du  moins 
ce  n’cft  pas  a Céfar  que  Cornélie  parle  ainl»  dans 
Lucain.  Corneille  au  contraire  fait  parler  Cornélie 
à Célar  meme;  il  lui  f.tic  dire  qu’elle  fouhaitc  d’c.rc 
la  femme  , pour  porter  dans  fa  maifon  le  poifon 
invincible  d un  ajlre  tnvenirré  ; car  , aj  ukc-t-clie, 
ma  haine  ne  peu;  s’abaifTer , de  je  tVt  dcji  di:  que 
je  fuis  romaine  , 6c  je  ne  *<  de  manie  rien.  Voili 
un  fingulicr  r.ûfbnnciucnt  ; je  vnuilrois  *t 'avoir  époufé 
pour  te  faire  mourir , car  je  ne  te  demande  rien. 

Ajoutons  encore  que  cette  veuve  accable  Céfar 
d’injures,  dans  le  moment  où  Cefar  vient  de  pleurer 
la  mort  de  Pompée  6c  qu’il  a promis  de  la 
venger. 

11  eft  certain  que  fi  l’auteur  n’avoit  pas  voulu: 
donner  de  YEfprit  â Cornélie,  il  ne  feroit  pa* 
tombé  dans  ces  défauts  qui  fc  font  fentir  au  jour- 
dhui  apres  avoir  été  applaudis  fi  long  temps. 
Les  aétriccs  ne  peuvent  plus  guère  s les  pallier 
ue  par  une  fierté  étudiée  6c  des  éclats  de  voix  fé- 
uélcurs. 

Pour  mieux  connoitre  combien  YEfprit  (cul  eft 
au  deflous  des  fentimencs  naturels  , comparez  Cor- 
nélic  avec  elle-même , quand  elle  die  des  chofél 
toutes  coutraires  dans  la  meme  tirade  : 

Encore  ai-je  lujct  de  rendre  grüccaux  dieux 
De  ce  qu’en  arrivant  je  ce  trouve  eu  ces  lieux  , 

Que  Céfar  y commande  fie  non  pas  Pcolomée. 

Héla*  ! 6c  fout  quel  aftre,  ôCiel  ! m’a*-cu  formée  f 
Si  je  leur  don  de*  v<rux  de  ce  qu'ils  onr  permis 
Que  je  « en  contre  ici  mes  plus  grands  ennemis. 

Et  tombe  entre  leurs  main*  plus  tôt  qu’aux  maint  d’us 
prince , 

Qui  doit  i mon  époux  fon  trône  & Ta  province. 

P allons  fur  la  petite  faute  de  ftyle  ,6c  confierons 
combien  ce  dit  cours  eft  décent  Se  douloureux  ; il  va 
au  cœur  : tbut  le  refte  ébloui:  YEfprit  un  moment  6c 
enfuite  le  révolte.  « 

Ces  vers  naturels  charment  tous  les  fpc da- 
teurs : 

O vous  ! â ma  douleur  objet  terrible  6c  tendre, 1 
Éternel  entretien  de  haîne  de  de  pitié , 

Refies  du  grand  Pompée  , écoutez  û moitié  , S/e. 

C'eftpar  ces  comparaifons  qu’on  fe  forme  le  gouf , 
8c  qu’on  s'accoutume  â ne  rien  aimer  que  le  vrai  mil 
à fa  place.  ( Voyez  Goût.  ) 

Cléopâtre  dans  la  meme  tragédie  s’exprime  ainfi  i 
fa  confidente  Charmion  : 

Apprends  qu’une  princefTe  aimant  fa  renommée. 

Quand  elle  dit  qu'elle  aime , eft  sûre  d'être  aimée  ; 

Et  que  les  plu*  beaux  feux  dont  fon  coeur  foit  épm 
Ne  fauroient  l'expofer  aux  hontes  d’un  mépris. 

Charmion  pouvoir  lui  répondre  : Madame  , je 
n’entends  pas  ce  que  c'cft  quç  les  beaux  feux  d’une 
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prince  flc  qui  n’oferoient  l’expofer  à tics  honté*.  Et 
a l'égard  des  princcfles  qui  ne  diient  qu'elles  aiment 
que  quand  elles  font  sures  d’être*  aimées  , je  fais 
toujours  le  rôle  de  confidente  à la  comédie,  & 
vingt  pilucefles  m’on:  avoué  leurs  beaux  feux  fans 
cire  sûres  de  rien,  & principalement  l'iniante  du 

ad* 

Allons  plus  loin.  Cefar,  Cefar  lui  - racme^  ne 
parle  a Cléopâtre  que  pour  montrer  de  Y Efprit 
alambiqué  * 

>lait  t ô Dieux  ! ce  moment  que  je  voui  ai  quittée 
D’un  trouble  bien  plus  grand  a mon  ame  agitée  , 

Et  ces  foins  impôt  tant*  qui  m’arrachoicnt  à vous 
Cottue  ma  grandeur  même  allumoicnt  mon  courroux  ; 

Je  lui  vouloir  du  mal  de  m'être  A contraire». 

Mais  je  lui  pardonnois , au  Ample  fou  venir 
Du  bonheur  qu’à  ma  flamme  elle  fait  obtenir  : 

C’ert  elle  dont  je  tiens  cette  haute  cfjpcrance 
Qui  flanc  mes  délira  d'une  illuflre  apparence. 

C’étoit  pour  acquérir  un  droit  (i  précieux  , 

Que  combactoit  partout  mon  bras  ambitieux  i 
Et  dans  Pharfale  même  il  a rite  l’épée  , 

Plus  pour  le  conlerver  que  pour  vaincre  Pompée. 

Voili  donc  Celàr  qui  veut  du  mal  à fa  grandeur 
de  l'avoir  éloigné  un  moment  de  Cléopâtre , mais 
%)ui  pardonne  i fa  grandeur  en  fc  fouvenont  que 
cctic  grandeur  lui  a'  fait  obtenir  le  bonheur  de  fa 
flamme.  Il  lient  la  haute  cfpérance  d’une  illuflre 
apparence  j Se  ce  n’cft  que  pour  acquérir  le  droit 
précieux  de  cette  illuftre  apparence  que  £on  bras 
ambitieux  a donné  la  bataille  de  Pbarfilc. 

On  di:  que  cct.e  forte  d* Efprit , qui  n’cft , il  faut 
le  dire,  que  du  gaiimathias , étoit  alors  Y EJprit  du 
temps.  C cft  cet  abus  intolérable  que  Molière  prol- 
crivit  dans  fes  Précieufes  ridicules. 

. Ce  font  ces  defauts  trop  fréquents*  dans  Corneille 
que  La  Bruy  ère  déligna,  en  diiant  : P ai* cm  dans 
ma  première  jeune  fi  que  ces  endroits  /t oient  clairs , 
intelligibles  pour  les  a/leurs  » pour  le  parterre  0 
E amphithéâtre , que  leurs  auteurs  s* entendaient 
eux-mimes , & que  j’avois  ton  de  ny  rien  com- 
prendre: Je  fuis  détrompé. 

Nous  avons  relevé  ailleurs  l’affe  dation  fingnlicrc 
©ô  cft  tombé  La  Motte  dans  fon  abrégé  de  V Iliade  f 
en  faifant  parler  avec  EJprit  toute  l'armée  des  grecs 
à la  fois. 

Tout  le  camp  s'écria  dans  une  joie  extrême  : 

Que  ne  vaincra-rdl  point»  if  s’eft  vaincu  lui-même  ! 

C'eft  là  un  trait  S Efprit  % une  efpéce  de  pointe  & 
de  jeu  de  mots.  Car  s’enfuit-il  de  ce  qu'un  homme 
a dompté  fa  colère  qu’il  fera  vainqueur  dans  le 
combat?  Et  çomment  cent-millc  hommes  peuvent- 
ils  dans  un  ir.êmc  inftarn  s’accorder  à dire  un  rébus , 
ou  , fi  l'on  veut,  un  bon  mot? 

Fn  Angleterre , pour  exprimer  qu’un  homme  a 
beaucoup  c Y Efprit  , on  dit  qu’il  a de  grandes 
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parties , great  parts,  D'otl  cette  manière  de  parler, 
qui  étonne  aujourdhui  les  français , peut-elle  venir? 
deux-mêmes.  Autrefois  nous  nous  fervions  de  ce 
mot  parties  très  - communément  dans  ce  fcns-li. 
Cléiic  , Caftandre  , nos  Autres  anciens  romans  ne 
arlcnt  que  des  patries  de  leurs  héros  & de  leurs 
croïncs , Se  ces  parties  font  leur  Efprit . On  ne 
pouvoir  mieux  s’exprimer.  En  effet,  qui  peut  avoir 
tout?  Chacun  de  nous  n’a  que  fa  petite  portion 
d’intelligence,  de  mémoire,  de  fagacitc , de  pro- 
fondeur d’idées , d’étendue , de  vivacité , de  fineffe. 
Le  mot  de  parties  cft  le  plus  convenable  pour  des 
êtres  aulïi  foiblcs  que  l’homme.  Les  françois  ont 
lai  lie  cchapcr  de  leurs  dictionnaires  une  cxpfcffion 
dont  les  anglois  fc  font  lâifis,  Les  anglois  fc  font 
enrichis  plu?  d'une  fois  à nos  dépens. 

Plulîcurs  écrivains  pbilofophes  fe  font  étonnes  de 
ce  que  tout  le  monde  prétendant  à Y F. /prit , per- 
fonne  n'ofe  fc  vanter  d'en  avoir. 

L’envie , a-t-on  dit , permet  <1  chacun  d’étre  le 
panégyrijle  de  fa  probité  & non  de  fon  Efprit. 
L'envie  permet  qu’on  fade  l’apologie  de  (a  pro- 
bité , non  de  fon  EJprit  , pourquoi  i c’eft  qu’il  cft 
très  - néccflairc  de  pafler  pour  homme  de  bien  , 
Se  point  du  tou:  d avoir  li  réputation  d’homme 
d’EJprit. 

On  a emu  la  queftion  fi  tous  les  hommes  font 
nés  avec  le  même  Efprit , les  mêmes  di  {‘polirions 
pour  les  fcicnccs,  & que  tout  dépend  de  leur  édu- 
cation & des  circonftanccs  oû  ils  fc  trouvent.  Un 
philofophc  qui  avoit  droit  de  fe  croire  ne  avec 
quelque  fupériori’é,  prétendit  que  tous  les  Ffprits 
lont  égaux  ; cependant  onpa  toujours  vu  le  contraire. 
De  qua.re-ccnts  enfants  élevés  cnfcmblc  fous  les 
mêmes  maîtres  , dans  la  meme  discipline  , à peine 
y en  a-t-il  cinq  ou  lix  qui  fartent  des  progrès  bien 
marqués.  Le  grand  nombre  eft  toujours  des  mé- 
diocres , & parmi  ces  médiocres  il  y a des  nuances  ; 
en  un  mot  les  Ejprits  diffèrent  plus  que  les 
vifages. 

ETsi*rit  faux.  Il  y a malhenrcu fement  bien  des 
manières  d’avoir  Y Efprit  faux.  r°.  De  ncpas  expri- 
mer fi  le  principe  cft  vrai  lors  même  qu’on  en 
déduit  des  conféqucnccs  juftes,  A: cette  manière  cft 
commune.  . 

î°.  De  tirer  des  conféqucnccs  la  u rte  s d'un  prin- 
cipe reconnu  pour  vrai. Par  exemple  , un  domeftique 
cft  interrogé  n fon  maître  cft  dans  fa  chambre , par 
des  gens  qu’il  foupçonne  d’en  vouloir  a fa  vie;  s’il 
étoit  allez  lot  pour  leur  dire  la  vérité  fous  prétexte 
qu’il  ne  faut  pas  mentir  , il  cft  clair  qu’il  aurait 
tiré  une  coniéquencc  abfurdc  d'un  principe  très- 
vrai.  • 

Un  juge  qui  conrtanncroit  un  homme  qui  a tué 
fon  affafttn , parce  que  l’homicide  cft  défendu  , ferait 
au/Iî  inique  que  mauvais  raifonneur. 

De  pareils  cas  fe  fubdivifent  en  mille  nuances 
différentes.  Lebon  Efprit , Y Efprit  jufte  eft  celui 
qui  les  démêle  : de  là  vient  qu’on  a vu ^ tant  de 
jugements  iniques^*  non  que  le  cœur  des  juges  fut 
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mâchant , maïs  parce  qu’ils  n’ctoicnt  pas  allez  éclaires. 
( Voltaire.  ) 

(N.)  ESPRIT,  RAISON  , BON-SENS , JUGE- 
MENT, ENTENDEMENT,  CONCEPTION, 
INTELLIGENCE,  GÉNIE.  Synonymes. 

Le  fens  littéral  d 'Efprit  eft  d*une  vafte  étendue  : 
il  renferme  même  tous  les  divers  fens  des  autres 
mots  qui  lui  fon:  joints  ici  en  qualité  de  fyn-jnymes  ; 
& par  conlcquent  il  cil  le  fondement  du  iMpporc 
Se  de  1a  refit mblancc  qu'ils  ont  entre  eux.  Mais  ce 
mot  a aufli  un  fens  particulier  & d'un  ufigc  moins 
étendu  , qui  le  diftinguc  Se  en  fait  une  des  dîifcrenccs 
comprîtes  fous  l'idée  commune.  C’eft  félon  cette 
idée  particulière  qu'il  cfi  ici  placé,  defini , & carac- 
téiifé»  J’ai  cru  ce  préliminaire  néccflaire  pour 
aller  au  devant  d'une  critique  trop  précipitée  , & 
pour  mettre  le  lecteur  plus  au  lait  des  caractères 
luivaçts. 

L 'Efprit  eft  fin  & délicat  ; mais  il  n’eft  pas 
abfolumcnt  incompatible  avec  un  peu  de  folie  ou 
d’étourJcric  : fes  produirions  font  brillantes , vives, 
& ornées  ; fon  propre  cfi  de  donner  du  tour  à ce 
qu'il  dit , & de  la  grâce  â ce  qu’il  fait.  La  RaiJ'on 
cfi  lage  Se  modérée  j elle  ne  s accommode  d’aucune 
extravagance;  tou:  ce  qu'elle  fait  ne  for:  point  de 
la  règle  ; fes  dilcours  font  convenables  au  fujet 
qu'elle  traite , & fes  allions  ont  toute  la  décence 
qu'exigent  les  circonfiances.  Le  Bon-Jens  eft  droit 
Se  sûr;  fon  objet  ne  va  pas  au  delà  des  choies 
communes;  il  empêche  d’être  la  dope  des  charla- 
tans & des  fripons  ; il  ne  donne  ni  dans  le  ridicule  du 
langage  affilié , ni  dans  le  travers  de  la  conduite  ca- 
pricieufe.  Le  Jugement  eft  folidc  Se  clairvoyant  ; il 
bannit  l'air  imbécile  Se  nigaud  ; met  aifément  au 
fait  des  chofes  ; parle  Se  agit  en  conféqucncc  de  ce 
qu’on  di:  Se  de  ce  qu’on  propofe.  h* Entendement 
cfi  méthodique  &:  conféquent  ; il  fc  fonde  fur  des 
principes , Se  met  en  garde  contre  l’erreur; il  ne  fc 
lertquc  des  termes  propres,  & s’énonce  avec  précision. 
La  Conception  cfi  nette  Se  prompte  ; elle  épargne 
les  longues  explications  ; elle  donne  beaucoup 
d’ouverture  pour  les  fciences  & pour  les  arcs  ; met 
de  la  clarté  dans  les  exprefiions  , Se  de  l’ordre  dans 
les  ouv  rages.  h’ Intelligence  eft  habile  Se  pénétrante  ; 
elle  faili;  les  chofes  ahftraitcs  Se  difficiles;  rend  les 
hommes  propres  aux  divers  emplois  de  la  focictc 
civile  ; fai:  qu'on  s’énonce  en  termes  corrells , Se 
qu’on  exécute  régulièrement. Le  Génie  eft  heureux 
Se  fécond  ; c’tft  plus  un  don  de  la  nature  qu’un 
ouvrage  de  l’éducation  ; quand  on  a foin  de  le 
cultiver  , on  en  eft  toujours  récompcnfé  par  le 
fuccès  ; il  met  du  caralfcrc  Se  du  goût  dans  tout  ce 
qui  part  de  lui. 

Un  galant  homme  ne  fc  pique  point  S Efprit  ; 
s'attache  à avoir  de  la  Rai  J on  ; veille  à ne  fc 
point  écarter  du  Bon-fens  ; travaille  à former  fon 
Jugement  ; exerce  fon  Entendement  ; cherche  à 
rendre  la  Cortc  eption  jufte  ; fc  procure  en  toutes 
chofes  le  plus  d 'Intelligence  qu’il  peut  ; Se  fuie  fon 
Génie. 


La  bêtife  eft  l’oppofé  de  Y Efprit  ; la  folie  l'eft 
de  la  RaiJ'on  ; la  lotifo  l’cft  du  Bon-fens  ; l’étour- 
derie l'eft  du  Jugement  ; l’imbécili.é  l’cft  de 
V Entendement  ; la  ftupidiré  l'eft  de  la  Concep- 
tion ; l’incapacité  l’eft  de  Y Intelligence  i Si  l'inep- 
tie (a)  l'eft  du  Génie. 

IJ  faut  dans  le  commerce  des  dames , de  YEf- 
prit  , ou  du  jargon  qui  en  ait  l’apparence.  L’on 
n’cft  obligé  qu’a  fournir  de  la  RaiJ’on  dans  les 
cercles  d'amis.  Le  Bon-fens  convient  avec  tout  le 
monde.  Le  Jugement  eft  néccflaiie  pour  fc  main- 
tenir dans  la  fociccédcs  Grands.  L’Entendement  eft 
de  mile  avec  les  politiques  Se  les  courtifans.  La 
Conception  foi:  goûter  les  convergions  iuftruc- 
tives  Se  lavantes.  L,’ Intelligence  eft  utile  avec  les 
ouvriers  Se  dans  les  affaires.  Le  Génie  eft  propre 
avec  les  gens  à pi  o jets  & àdépenfe.  Voy.  Génie, 
Esprit.  Syn.  ( L’Mé Girard.  ) 

ESQUISSE , f.  f.  Belles-Lettres.  Poe  fie.  On 
apjltllc  ainfi  en  Peinture  un  tableau  qui  n’cft  pas 
fini,  mais  oû  les  figures,  les  traits,  les  effets  de 
lumière  Se  d'ombre  font  indiques  par  des  touches 
légères.  La  même  exprcfiîon  s’applique  i la  Pocfïc: 
nuis  à l’égard  de  ccllc-ci  , elle  exprime  réelle- 
ment la  grande  manière  de  peindre  ; car  la  deferip- 
tion  poétique  n’cft  prefque  jamais  un  tableau  fini,  Se 
rarement  elle  doit  lêtre. 

Sur  la  toile  du  peintre  on  ne  voit  guère  que  ce 
que  l’aniftc  y a mis,  au  lieu  que  dan»  une  peinture 
poétique  chacun  voie  ce  qu'il  imagine  : c’eft  le 
lpcllatcur  qui,  d’après  quelques  touches  du  poète, 
le  peint  lui-même  l'objet  indiqué.  Réunifiez  tous 
les  peintres  célèbres,  St  demandcz-lcur  de  copier 
Hélène  d'après  Homère  , Armidc  d’apres  le  Tarte  , 
Éve  d'apres  Milton,  Corinc  Se  Délie  d'après  Ovide 
Se  Tibullc,  i’cfclave  d'Anacréon  d’apres  le  portrait 
détaillé  qu'en  a fait  ce  poète  voluptueux  ; toutes 
ces  copies  auront  quelque  chofc  d’analogue  en- 
tre elles;  mais  de  mille  il  n'y  en  aura  pas  deux  qui 
fc  rcficmblcnt  au  point  de  faire  deviner  que  l’ori- 
ginal eft  le  meme.  Chacun  fc  fait  une  Èvc,  une 
Armide  , une  Hélène  , Se  c'eft  un  des  charmes  de 
la  Poclîc  île  nous  lai  (1er  le  plaiiîr  de  créer.  Incejfu 
patuit  dea , médit  Virgile.  C/cft  à moi  i me  peindre 
Venus. 


S tôt  fonipçs,  ae  f-ena  feras  fpum&ntia  manJlt. 

C'eft  à moi  i tirer  de  là  l’image  d’un  courfici 
fuperbe. 

Mille  trthtnt  varies  aiierfo  foie  colores. 


Ne  croit-on  pas  voir  l'arc-en-ciel  î 
H/e  gelidi  fontes  , hîc  mollia  p nua  , lycori. 
Hic  ncmui  ; hic  ipfo  tecum  confumercr  otvo . 


,’«)  -Selon  le  Diition.  de  V AcadJn.  , Ineptie  veut 

dire  aMurdité  , foule , impertinence  : ce  ne  peut  être  la 
penfire  de  l'auteur.  Je  ctoir  iju'il  a voulu  dire  Inaptitude  , 
défaut  d'aptitude  ou  de  difpolition  i quoi  que  ce  lois. 

( M.  BsÀvzÉt.  ) 
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Il  n’en  fouf  pas  davantage  pour  fe  répréfenfèf  tin 
payfage  délicieux.  Nunc  feges  ubi  Troja  fuit.  In 
clajfem  cadït  omne  ne  mu  s . Voili  des  tableaux 
elquiffés  d’un  fcul  trait. 

Le  Tafle  parle  en  maître  fur  l’art  de  peindre  en 
Poclic  avec  plus  ou  moins  de  détail , fcion  le  plus 
ou  le  moins  de  gravite  du  ftylc,  en  quoi  il  compare 
^Virgile  S:  Pétrarque. 

Dcdenijuc  coma»  di/jundtre  ve.it a , 

die  Virgile  , en  parlant  de  Venus  déguiféc  en  chaf- 
ferertc.  Pétrarque  dit  la  meme  cliofe , mais  d’un  ftylc 
plus  fleuri  : 

Brano  i capet  d'oro  à T aura  fparfi  0 

Ch‘  in  mille  dvUi  nvdi  gli  avolgca. 

'Ambrofictque  coma  divinum  vertict  oiortm 

Spiravtre  ....  Virgile. 

E tuto  il  ciel , cantando  il  fuo  ici  nome  , * 

Sporfer  di  roft  i pargolctti  amor, j.  Pétrarque. 

E l'uno,  e V altro  conobbe  il  convcntvol • net  la  fua 
Poepa.  Perche  Virg'dio  fi.perb  tutti  poète  heroïci  di  gra- 
vita , il  Petrarca  tutti  gli  antichi  lirici  di  vaghe^a. 

Le  Taire. 

Le  poète  ne  peut  ni  ne  doit  finir  la  peinture  de 
la  beauté  phyfique  : il  ne  le  peut , manque  de 
moyens  pour  en  exprimer  tous  les  traits  avec  la 
correction , la  dclicatcflc  que  la  nature  y a mife  , 
& pour  les  accorder  avec  cette  harmonie , cette 
unité,  d'oû  dépend  l'effet  de  l'cnfcmblc j il  ne  le 
doit  pas  , en  cilt-Jl  les  moyens , par  la  raifon  que 
plus  il  détaille  fon  objet , plus  il  aftujcttic  noire 
imagination  à la  fienne.  Ot  quelle  eft  l'intention 
du  poète  ? Que  chacun  de  nous  fe  peigne  vivement 
ce  qu'il  lui  préfente.  Le  foin  qui  doit  l’occuper  cft 
donc  de  nous  mettre  fur  la  voie,  & il  n'a  befoinpour 
cela  que  de  quelques  traits  vivement  touchés. 

Belle  fins  ornement,  dans  le  (impie  appareil 
D’une  Beauté  qu’on  vient  d’arracher  au  Commet!. 

• 

Qui  de  nous  , X ces  mots , ne  voie  pas  Junic  comme 
Néron  vient  de  la  voir?  Mais  il  faut  que  ces  traits 
qui  nous  indiquent  le  tableau  que  nous  avons  à 
peindre  , foient  tels  que  nous  n'ayons  aucune  peine 
a remplir  les  milieux.  L’an  du  poète  confifte  alors 
à marquer  ce  qui  ne  tombe  pas  fous  les  fens  du 
commun  des  hommes , ou  ce  qu'ils  ne  faififfen:  pas 
d’eux-mêmes  avec  aflez  de  délicaterte  ou  de  force  j 
&:  à paffe  t fous  filcnce  ce  qu’il  eft  facile  d'imaginer. 
( J/.  A/armonte t.  ) 

ET  , conjonction  copul.  Grammaire.  Ce  mot 
marque  i’aétion  de  l'cfpri:  qui  lie  les  mots  Se  les 
phralcs  d'un  difeours  , celU  dire , qui  les  confidère 
fous  le  même  rapport.  Nous  n'avons  pas  oublié  cette 
parriculc  au  mot  Conjonction  ; cependant  il  ne 
fera  pas  inutile  d’en  parler  ici  plus  particulièrement. 

iw.  Notre  & nous  vient  du  latin  #.  Nous  l’écii- 
vons  de  la  même  manière , mais  nom  n'en  pronon- 


çant jamais  le  f,  même  quand  il  ert  fulvi  d\me 
voyelle  : c'cft  pour  cela  que,  depuis  que  notre  Poefie 
s'eft  perfectionnée,  on  ne  met  point  en  vers  un  & 
devant  une  voyelle,  ce  qui  feroû  un  bâillement  ou 
hiatus  que  la  Poefie  ne  fouÆc  plusjainfi,  on  ne 
diroit  pas  aujourdhui  : 

Qui  fen  & aime  Dieu , pofsede  toutes  chofes. 

t°.  F.n  latin  le  t de  Y&  cft  toujours  prononcé  ; 
de  plus  1’#  cft  long  devant  une  conforme  , & il  cft 
bief  quand  il  précède  une  voyelle  : 

Qui  mores  hominum  multorum  vî dit  et  urbïs • 
Ilorac.  de  Arte poïticl , v • i4J> 

Reddere  qui  voce  J jam  fit  puer , et  pede  ce rt6 

Signai  humumi  gejiit  pari  b us  collüdére , èiiràm 

Colligit  et  ponit  te  me  ré , et  mutatur  in  koras. 

Ibid.  v.  tj*. 

5°.  Il  arrive  fouvent  que  la  conjonction  & paroîf 
d'abord  lier  un  nom  â un  autre , Se  le  faire  dépendre 
d’un  même  verbe  j cependant  quand  on  continue  de 
lire,  on  voit  que  cette  conjonction  ne  lie  que  les 
propoficions,  Se.  non  les  mots.  Par  exemple,  Céfar 
a égale  le  courage  d' Alexandre  , & /on  bonheur 
a été  fatal  à la  république  romaine:  il  fcmble 
d’abord  que  bonheur  dépende  d 'égalé , auflf  bien 
que  courage  i cependant  bonheur  eft  le  fujet  do 
la  propofition  iuivantc.  Ces  fortes  de  conftruétîons 
font  < des  phrafes  louches , ce  qui  cft  contraire  i la 
netteté. 

4°.  Lorfqu'un  membre  de  période  cft  joint  au 
précédent  par  la  conjonction  & ,lcs  deux  corrélatifs 
ne  doivent  pas  être  féparés  par  un  ttop  grand 
nombre  de  mots  intermédiaires  , qui  empêchent 
d'appcrccvoir  aifrment  la  relation  ou  liaifon  des 
Jeux  corrélatifs. 

5°.  Dans  les  dénombrements  h conjonction#  doit 
être  placée  devant  le  dernier  fubftan: if  t la  foi.  Tem- 
pérance , & la  charité.  On  met  auflî  & devant  le 
dernier  membre  de  la  période  : on  fait  mal  de  le 
mettre  devant  les  deux  derniers  membres  , quand  il 
n'cft  pas  X la  tête  du  premier. 

Quelquefois  il  y a plus  d’énergie  de  répéter  O : je 
Vai  dit  Se  d lui  Se  d J'a  femme. 

6°.  Et  mime a fuccédé  i voire  même,  qui  cft  au- 
jourdhui entièrement  aboli. 

7°.  Et  donc  : Vauecias  dit  ( Remarie  4Ç9.  ) 

?|uc  Coeffetau  & Malherbe  on:  ufé  de  cette 
açon  de  parler  : Je  t'entends  dire  tous  les  jours 
à la  Cour , pourfuit-il  , à ceux  qui  parlent  le 
mieux  ; il  obfcrvc  cependant  que  c'cft  une  expref- 
fion  gaîconnc , qui  pourroi:  bien  avoir  été  introduite 
i la  Cour,  dit-il , dans  le  temps  que  les  gafeons 
y étoient  en  règne  : 'aujourdhui  elle  cft  entière- 
ment bannie.  Au  refte  , je  crois  qu’au  lieu  d’écrire  Cr 
donc  , on  dévoie  écrire  hé  donc  : ce  n’eft  pas  la 
feule  occafion  ot\  l'on  a écrit  # au  lieu  de  1 inter- 
jection hé , & bien  au  lieu  de  hé  bien  , &c. 

8°.  La  conjonction  # cft  renfermée  dans  la 
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négative  ni.  Exemple  : ni  Us  honneurs  ni  Us  biens 
ne  valent  pus  la  famé  y c’cft  i dire , O Us  biens 
& Us  honneurs  ne  valent  pas  la  famé.  Il  en  cft 
de  même  du  nec  des  la: ins , qui  vaut  autant  que  0 
non. 

9°.  Souvent  , au  lieu  d’écrire  & le  refle  , ou  bien 
O Us  autres , on  écrit  par  abréviation  Oc.  c’cft  i 
dire,  & cette  ra.  {M.  du  AIarsais.) 

(N.)  ÉTENDUE,  £ f.  En  Grammaire  & en  Logique 
il  eft  eflencici  de  remarquer  deux  choies  dans  les 
•noms  j la  compréhcnfion  de  l’idée  (V oye\  Com- 
préhension) , 8c  Y Étendue  A c la  lignification. 

Par  1* Étendue  de  la  lignification , on  entend  la 
quantité  des  individus  auxquels  on  applique  actuelle- 
ment Tidéc  de  la  nature  énoncée  par  les  noms. 
Pour  bien  entendre  ceci , il  fitut  obferver  qu'il  n’exifte 
réellement  dans  l’univers  que  des  individus;  que 
chaque  individu  a fa  nature  propre  8c  incommuni- 
cable ; & que  nulle  part  la  nature  commune  n exifte 
feule,  telle  qu’elle  cft  énoncée  par  le  nom  appcl- 
latif  f Appfllatif  ) : c’cft  une  idée  hélice 

que  lcfprit  humain  compote  en  quelque  forte  , de 
toutes  les  idées  des  attributs  fcmblabies  qu'il  dif- 
tinguc  par  abftraôion  dans  les  individus  ; 8c  elle 
demeure  ainfi  abftraiie  dans  les  noms  apçcliatifs , 
pris  en  eux-mêmes,  de  manière  qu’ils  n énoncent 
rien  autre  chofc  que  l'idée  générale  qui  en  conftituc 
la  lignification , à moins  que  , par  le  fccours  de 
quelque  autre  mot  ou  au  moven  des  circonftances 
oc  la  phrafe , ils  ne  (oient  de.ermincmcnt  appli- 
qués aux  individus,  dont  iis  font  par  eux -memes 
abftraétion. 

Le  nom  appcllatif  homme , par  exemple,  ne 
montre,  pour  ainli  dire,  que  la  compréhcnfion  de 
l’idcc  générale  dont  il  eft  le  ligne.  Quand  on  dit 
agir  en  homme  ; cela  lignifie  agir  conformément 
à la  nature  humaine  , & il  n cft  abfolumcnt  ques- 
tion d’aucun  individu  ; i’abftraélion  cft  générale,  8c 
le  nom  homme  cft  ici  fans  Etendue.  C’eft  tout  autre 
choie,  fi  l'on  dit  Y a vis  d’un  homme , la  mort  de 
cet  homme , la  vigilance  de  mon  homme  , le  té- 
moignage de  trois  hommes , une  garde  de  pluficurs 
hommes  , Us  caprices  des  hommes , Oc.  Dans  les 
trois  premiers  exemples,  le  nom  appcllatif  homme 
eft  appliqué  X un  feul  individu  , diverfement  defigné 

Î*ar  les  mots  un , cet , mon  ; dans  le  quatrième , 
c nom  cft  appliqué  X trois  individus,  fans  autre 
dércrmination  que  la  précifion  numérique  ; dans  le 
cinquième  , il  cft  applique  i un  nombre  vague 
d'individus  , dclïgné  par  pluficurs  ; & dans  le 
fixiéme  , a la  totalisé  des  inii-  idus  auxquels  peut 
convenir  Tidéc  générale  de  ce  nom.  Ainli,  la  ligni- 
fication du  même  nom  appellatif  peut  en  effet  re- 
cevoir différents  degré*  A* Étendue ,lelon  la  différence 
des  moyens  qui  ia  déterminent. 

Moins  il  en  rc  ifidécs  partielles  dans  celle  de  la  na- 
ture générale  énoncée  par  ic  nom  appcllatif,  plus  il  y 
a d’indi  vidus  auxquels  clic  peut  convenir  ; & plus  au 
contraire  il  y entre  d’idées  partielles,  moins  il  y 
a d’individus  auxquels  la  totalité  punie  convenir. 


E T H 7 

Par  exemple , l'idée  de  figure  eft  applicable  à un 
plus  grand  nombre  d'individus  que  celle  de  triangU , 
de  quadrilatère  , Oc  ; parce  que  cette  idée  ne 
renferme  que  les  idées  partielles  d’efpacc  , de 
bornes  , de  côtes , 8c  d’angles  , lefqucllcs  le  re- 
trouvent toutes  dans  les  idées  de  triangU , de  qua- 
drilatère , 8cc  ; au  lieu  que  Tidéc  de  triangle , 
qui  renferme  les  mêmes  idées  partielles,  comprend 
encore  l’idée  prccife  de  trois  eu  es  8c  de  trois 
angles  , ce  qui  exclut  les  quadrilatères,  les  penta- 
gones , &:c  y l’idée  de  quadrilatère , outre  les  mê- 
mes idées  partielles  qui  conftitucnt  celle  de  figure , « 

renferme  de  plus  celle  de  quatre  côtés  & de  quatre 
angles,  ce  qui  exclut  les  triangles,  les  penta- 
gones , 8c c. 

D’oil  il  fuit  T.  que  tous  les  noms  appellatifs 
n’écant  pas  applicables  à des  quantités  égales  d’in- 
dividus , on  peut  dire  qu’ils  n'ont  pas  la  même 
latitude  A' Etendue  ; 8c  l'on  voit  bien  que  j’appelle 
ainfi  la  quantité  plus  ou  moins  grande  des  individus 
auxquels  peut  convenir  chaque  nom  appellatif. 

i . Que , fi  Ton  compare  des  noms  qui  expriment 
des  idées  liibordonnées  les  unes  aux  autres , comme 
animal  8c  homme , figure  8c  triangU  , la  compré- 
henfion  de  ces  noms  & la  latitude  de  leur  Étendue 
font , fi  je  peux  le  dire  ainfi,  en  raifon  inverfe  Tune 
de  l’autre  : parce  que  , comme  je  viens  de  le 
remarquer , moins  il  entre  d’idées  partielles  dans 
la  compréhcofion , plus  il  y a d’individus  auxquels 
on  peut  appliquer  l'idée  générale  ; & qu’au  contraire 
plus  la  compréhcnfion  renferme  d’idées  partielles , 
moins  il  y a d'individus  auxquels  on  pu  i lie  l’ap- 
pliquer. 

3 ’.  Que  tout  changement  fait  X la  comprchenfîon 
d’un  nom  appellatif,  fuppofe  8c  entraîne  un  chan- 
gement contraire  dans  la  latitude  de  l’Étendue  ; que  , 
par  exemple  , l'idée  d * homme  eft  applicable  à plus 
d’individus  que  celle  A’homme  j avant , par  la  raifon 
que  celle-ci  comprend  plus  d’idées  partielles  que  la 
première. 

4*.  Que  la  latitude  de  V Étendue  des  noms  propres, 
fi  Ton  peut  dire  qu’ils  en  ay  en r une , cft  la  plus  refi- 
trcinic  qu’il  foit  polTtble  ; puifqu’ils  défignent  les 
êtres  par  Tidéc  d’une  nature  individuelle  : que  par 
confcuucnt  la  compréhension  de  ces  noms  eft  au 
contraire  la  plu*  complexe  & la  plus  grande  , 8c 
qu’il  n’cft  pas  poffibic  d’y  ajouter  aucune  autre  idée 
partielle  , fans  ceffcr  de  regarder  comme  nom  pro- 
pre celui  dont  on  augmenterait  ainfi  la  compréhen- 
«Pfl.  Ainli , quand  on  dit  U riche  Luculle  , on  re- 
garde Luculle  comme  un  nom  appcllatif,  commùn 
à pluficurs  individus,  8c  Ton  diftinguc  de  tout  autre 
celui  don:  on  parle , par  l’idée  ajoutée  de  riche  : 
mais  fi  on  dit  U /avant  Neu  ton  , en  confiJcrant 
Newton  comme  un  nom  propre  ; alors  /avant  ne 
tombe  pas  fur  Newton  , il  tombe  furie  nom  appel- 
latif foulcntcudu  homme  ou  philojophe  , comme  fi 
l’on  difoit  le  /avant  ( philolophc  ) Newton • 

(Al.  Bt.auzêe.) 

(N.)  ÉTHQPEE,  f.  f.  Eipccc  particulière  de 
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dcfcription  (Voyeç  Description}  , qui  a pour 
objet  l'amc  5c  toutes  (es  qualités  bonnes  ou  mau- 
v ai  tes , Tes  venus  Se  (es  vices , Tes  talents  fie  Tes 
defauts.  H*ê*»«ôx  , morurn  fiélio  : RR.  H Su  , mos, 
indoles  , 0 Ihnv , facto , fingo» 


Lucius  - Catilina , 
nobili  g encre  natus  , 
fuit  magna  vè  & a ni  mi 
O corporis  , fed  inge - 
nio  malo  pravoque. 

, Jiuic  ab  adule  fan  tïâ 
tclla  intefiina , civdcs, 
ravina  , difeordia  ci - 
y il:  s g rata  fuire  ,•  i bi- 
que juventutem  fuam 
exerçait.  Corpus  pa- 
liers inedi  a: , algoris , 
vigilia  , fupra  quant 
e ni  quant  crcdibile  efl. 
Animus  audax , fub- 
dolus , varias , cujuf- 
libet  rei  fimulator  ac 
deffimulator  , alicni 
appetens  , fui  prof  li- 
fts , ardens  in  cupidi- 
latibus  ; faits  loquen - 
t'tœ  y fapUntia  parum. 
Vajlus  animus  im- 
mode rat  a , incredibi - 
iia  , nimis  aha  femper 
mpiebat. 


Lucius  - Catilina  , forti 
d’une  mailbn  illufti  c,  avoit 
une  ame  très  - forte  & un 
corps  vigoureux , mais  il 
ctoit  d’un  caractère  mé- 
chant fie  déprave.  Des  les 
premières  années  , les  dif- 
fentions  inteftincs  , les 
meurtres  , les  vols , la 
di (corde  civile  eurent  pour 
lui  des  attraits  j 5c  ce  Rirent 
les  exercices  de  fa  jeu- 
ne (Te.  Il  cft  incroyable  à 
quel  point  il  fupportoit  la 
faim , le  froid  » fie  les  veil- 
les. C’étoic  un  homme 
hardi,  artificieux,  toupie, 
capable  de  tou:  feindre  5c 
de  tout  diftîmulcr,  avide 
du  bien  d’autrui , prodigue 
du  (ica , emporté  dans  ft  s 
partions,  parlant  avec  aflez 
de  facilité , mais  peu  pourvu 
de  jugement-  Son  génie 
vafte  leportoit  toujours  à 
des  choies  excctlivcs,  in- 
croyables , trop  élevées. 


C*efl  Salluftc  ( Bell . Catil.  V.  ) qui  peint  Catilina 
par  cette  belle  Èthopée  : mais  pour  en  voir  le  deve- 
lopemenr , il  cft  bon  de  lire  ce  que  le  même  hif- 
corien  ajoute  (cap.  14,  if,  té);  & pour  avoir 
une  idée  entière  du  (célérat  donc  il  s’agit , on  peut 
rapprocher  de  cette  Èthopée , ce  Lies  qu’en  a faites 
Cicéron  ,dans  fa  harangue  pour  M.  Coêlius  ( v.  vi. 
nn.'  is,  13.  14.),  8c  dans  Ci  féconde  Catilinairc 
( iv.  v.  nn.  7.  S.  9.  ).  Il  cft  avantageux  d’ailleurs 
de  comparer  les  différentes  manières  de  l’hiftoricn 

fie  de  l'orateur. 

Ecoutons  un  des  nôtres  *,  c’eft  Bofluce , qui , dans 
Ion  Oraifon  funèbre  de  la  reine  d’ Angleterre , 
parle  aiiin  de  Cromwel.  Un  homme  s'efi  rencontre 
a une  profondeur  d' cfprit  incroyable  hypocrite 
raffine',  autant  quhabile  politique  ; capable  de 
tout  entreprendre  O de  tout  cacher  f également 
actif  & infatigable  dans  la  paix  & dans  la 
guerre  ,*  qui  ne  laijfoit  rien  à la  fortune  de  ce 
qu  'il  pou  voit  lui  ôter  par  confeil  & par  prévoyance  ; 
mais , au  refie,  fi  vigilant  & fi  prêt  à tout , qu'il 
n'a  jamais  manque  les  occafions  quelle  lui  a 
présentées  enfin  , un  de  ces  cfprit  s remuants  & 
quJucieux  , qui  fimblcnt  être  nés  pour  changer 
fe  monde. 

Hiftoricm.,  orateurs,  les  uns  6c  les  autres  s'eo 


tiennent  aux  traits  caraftériftiques  fie  principaux, 
8c  n’ont  garde  de  s'appelant!:  lur  des  détails  trop 
minutieux  : ils  ne  montrent  que  ce  qui  (aie  à 
leurs  vues.  Les  poètes  ont  le  même  foin  ; jugez-cn 
par  ccrtc  Éthopee  allégorique  de  M.  de  Voltaire  , 
qui  peine  li  bien  la  politique  ( Henr . IK.  » z 5 . )• 

Ce  monftre  ingénieux,  en  detouri  fi  fertile. 

Accablé  de  foucii,  paroi»  (impie  & cranquile; 

Se*  yeux  creux  & perçants,  ennemis  du  repos  , 

Jamais  du  dojx  fommcil  n’ont  ferai  les  pavois  : m 

Par  ici  d^uikrnents  à otite  heure  elle  abufe 
tes  regards  éblouïs  de  l’Europe  confufc  : 

Toujours  l’autorité  lui  prête  un  prompt  fecoun  : 

Le  menfonge  fubtil  r :g«;e  en  tous  ici  d.fcouu , 

£t  pour  mieux  Jéguifcr  ton  artiricc  extrême  , 

Elle  cmptutuc  la  voix  de  la  vérité  même. 

Ce  font  les  liiftoricns  qui  font  fie  qui  ont  befuin 
de  faire  le  plus  d’ulagc  de  1* Èthopée  ; mais  ils  font 
d’ordinaire  plus  étendus  , parce  qu'ils  doivent  au 
lcéteur  la  vérité  toute  entière.  Tacite  , riche  en 
ce  genre  , cft  regardé  avec  raifon  comme  le  plus 
grand  peintre  de  i’an  iqui  é ; Salluftc  nous  fourni- 
roic  moins  d'exemples,  mais  quelle  force  5c  quelle 
vérité  ! Parmi  les  m*  ! :r;K  . , ou  peut  dire  que  les 
Mémoires  du  cardinal  d<  » (ont  une  magnifique 
galerie  de  tableaux  parfaits,  & qu’il  y cp  a,  dans 
le  Télémaque  de  1 immortel  Fénelon  , une  autre 
collection  non  moins  prccieufc.  ( M.  Beauzêf). 

(N.i  ÉTONNEMENT,  SURPRISE,  CONS- 
TERNATION. Synonymes. 

U n évènement  imprévu , fupci  ieur  aux  connoiftancet 
fie  aux  forces  de  l’amc , lui  caufc  les  fituations  hu- 
miliantes qu’expriment  ces  trois  mots.  Mais  l'Éton- 
nement cft  plus  dans  les  fens  , fie  vient  de  chofes 
blâmables  ou  peu  approuvées.  La  Surprife  cft  plus 
dans  l'cfprit , fie  vient  de  chofes  extraordinaires.  La 
Confier  nation  cft  plus  dans  le  coeur , 8c  vient  de 
choies  affligeantes. 

Le  premier  de  ces  mots  ne  fe  dit  guère  en  bonne 
part  ; le  fécond  fe  dit  egalement  en  bonne  &:  en 
mauvaise  part  ; fi:  le  troiiicmc  ne  s’emploie  jamais 
qu’en  mauvaife  part.  La  beauté  d’une  femme  ne  caulc 
point  d'Etonnement , fie  (a  laideur  produit  quelque- 
fois cet  effet.  La  rencontre  d'un  ami , comme  celle 
d’un  ennemi,  peut  eau  fer  de  la  Surprife . Un  acci- 
dent qui  attaque  l’honneur  ou  qui  dérange  la  fo»- 
tune  , eft  capable  de  jeter  dans  la  Confiemation • 
ISÉtonncnient  (iippofe  dans  l’événement  qui  le 
produit  une  idée  de  force  j il  paut  (rapper  jufqu  a 
lufpcndrc  l'aâion  des  fens  extérieurs.  La  Surprife 
y fuppofe  une  idée  de  merveilleux  ; elle  peut 
aller  jufqu’à  l'admiration.  La  Confiemation  y en 
fuppofe  une  de  généralité  *,  c4c  peut  poufîcr  la 
fcniibilite  jufqu’à  un  entier  abattement. 

Les  cœurs  bien  placés  font  toujours  étonnés  des 
perfidies,  quelque  fréquentes  qu’elles  (oient.  Le 
peuple  cft  furpris  de  beaucoup  d’eftets  naturels , 
dont  il  enrichir  ia  lifte  des  miracles  ou  des  fortilcee». 

• Dans 
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Dans  les  calamités  publiques  Se  dans  les  maux 
prêtants , on  cft  conjlerne  ; parce  qu’on  manque 
de  rctamrccs , ou  qu’on  fe  déhc  de  celles  qu’on  a. 

Plus  on  cft  expérimenté,  moins  oneft  (ufccptiblc 
d’ Étonnement  ; parce  que  leschofes  réelles  donnent 
l’idée  des  portibles.  L cfpric  fuperieur  trouve  rare- 
ment un  (ùjet  de  SUrprije  : parce  qu’il  fait  que  ce 
qu’il  ne  connoit  pas , a cft  pas  plus  extraordinaire 
que  ce  qu’il  connoît  ; Se  que  les  caufes  cachées 
(ont  égale  ment , comme  les  caufes  connues , des 
re (Torts  méchaniques  de  la  nature  ou  des  ordres 
abfolus  de  celui  qui  la  gouverne  Le  parfait  chré- 
tien fie  le  vrai  philo  fophe  font  i l’abri  de  toute 
Confiernation  \ parc:  qu’ils  connoiiTent  la  fupc- 
rioritc  de  la  Providence  & des  caufes  premières, 
dont  ils  refpcétcn:  les  detains  & les  effets  par 
une  entière  foumiflion.  ( L'abbé  Gr  n.m  d). 

(N.)  ETRE.  EXISTER.  SUBSISTER.  Synon. 

Être  convient  à toutes  fortes  de  fujers , fubftances 
ou  modes  *,  Se  i toutes  les  manières  A* Être  , foit 
réelles,  foi:  idéales,  foit  qualificatives  ou  relatives. 
Exijlcr  ne  fe  dit  au:  des  fubftances , fit  feulement 
pour  en  marquer  Y Être  réel.  Subfitler  s’applique 
également  aux  fubftances  fie  aux  modes,  mais  avec 
uu  rapport  à la  durée  de  leur  Être , que  n'expriment 
pas  les  deux  premiers  mots. 

On  dit  des  qualités,  des  formes,  des  a&ions  , 
de  l’arrangement  , du  mouvement  , fi:  de  tous  les 
divers  rapports,  qu'ils  font . On  dit  de  la  matière, 
de  l’clprit , des  corps,  fit  de  tous  les  Êtres  réels, 
lu’ils  exijlent.  On  dit  des  États , de;  ouvrages , 
les  affaires, des  lois,  fie  de  tous  les  ccabliffemrnts 
qui  ne  font  ni  détruits  ni  changés , qu’ils  fub- 
Jiflent. 

Le  verbe  Être  fert  ordinairement!  marquer  l’évé- 
nement de  quelque  modification  ou  propriété  dans 
le  fujet  ; celui  d’ Exifier  n’cft  d’ulagc  que  pour 
exprimer  l’évènement  de  la  (impie  exiftencc  ; fie 
l’on  emploie  celui  de  SubJijlcr , pour  defigner  un 
événement  de  durée,  qui  répond  ! cette  exiftence 
ou  i cette  modification.  Ainfi,  l’on  dit  que  l’homme 
efl  inc  on  liant  ; que  1:  phénix  ricxifte  pas  ; que 
tout  ce  qui  eft  d’éublifiemcnt  humaia  ne  fuljtjle 
qu’un  temps.  ( L* abbé  Girard.) 

. L’auteur  parle  ici  d’après  fa  doélrine  particulière 
fur  le  verbe.  D’après  celle  que  j'ai  établie  dans 
ma  Grammaire  generale , je  dirois  que  le  verbe 
Être  fert  ordinairement  à marquer  l’cxiftcncc  in- 
tellectuelle , c’eft  .i  dire  , i’exiftcnce  des  idées  dans 
l’efprit  ; que  celui  d’ Exijler  exprime  la  (impie 
exiftencc  réelle  ; fie  celui  de  Subfiflery  l’cxiftence 
réelle  continuée.  ( Ai.  Il  eau  zé  s). 

ÉTUDE,  Cf. Terme  génétique  qui  défigne toute 
occupation  ! quelque  chofe  qu’on  aime  avec  ardeur  j 
mais  nous  prenons  ici  ce  mot  dans  le  fens  ordinaire  , 
pour  la  iortc  application  de  l’efprit , foit  i la 
Littérature  en  general , foit  i quelque  fcience  en 
particulier. 

Je  n’encouragerai  point  les  hommes  à fe  dévouer 
i l’ Étude  des  (cicnces , en  leur  citant  les  rois  Si  les 
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empereurs  qui  menoient  i côté  d’eux,  dans  leurs  chars 
de  triomphe, les  gensde Lettres  & les  fa  ânes.  Je  ne 
leur  citerai  point  Phraocés  traitant  avec  Apollonius 
comme  avec  P>n  fupéricur  j Julien  defeendant  de  fou 
trône  pour  aller  embraiTcr  le  philofophc  Maxime, 
ficc.  ces  exemples  font  trop  rares  Se  trop  fmgulicrs, 
pour  en  faire  un  fujet  de  triomphe.  U faut  vanter 
YÉru  le  par  elle-même  fie  poux  «lie- me  me. 

L 'Etude  cft  par  clle-mcme,  de  toutes  les  occupa- 
tions, celle  qui  procure  ! ceux  qui  s’y  attachent 
les  plaÜirs  les  plus  attrayants , les  plus  doux,  Se  les 
plus  honnêtes  de  la  vie  *,  plaifirs  uniques , propres 
en  tout  temps , i tout  Âge  , & en  tous  lieux.  Les 
Lettres,  dit  l’homme  du  monle  qui  en  a le  mieux 
connu  la  valeur , n’embarraflent  jamais  dms  la  vie  ; 
elles  forment  la  Jeunefte , fervent  dans  l’âge  mûr, 
fie  réj  juilîent  dans  la  viciliefle  ; clics  confblenc 
dans  l’adverfité,  fie  elles  rehauffent  le  luftre  de  la 
fortune  dans  la  profpcritc  ; elles  nous  entrotiennenr 
la  nuit  Se  le  jour;  elles  nous  amufen:  d la  ville, 
nous  occupent  i la  campagne,  fie  nous  dclaflcnt 

dans  les  voyages  : Studia  aJolefcentiam  aluni 

Ciccr.  pro  Àrchiâ. 

Elles  font  la  relTonrce  la  plus  furc  contre  l’ennui , 
ce  mal  affreux  fie  indéfini  (Table,  qui  dévore  les  hommes 
au  milieu  des  dignités  fie  des  grandeurs  de  la  Cour. 

Je  fais  de  Y Étude  mon  diverti  (Temen:  fie  ma  confo- 
lation,  difoi:  Pline,  fie  je  ne  fuis  rien  de  (i  fâcheux 
qu’elle  n’adouciffe-  Dans  ce  trouble  que  me  caufe 
i indifpofition  de  ma  femme , la  maladie  de  mes 
gens,  la  mort  même  de  quelques-uns,  je  ne  trouve 
d’autre  remède  que  Y Etude.  Véritablement,  ajoute- 
t-il  , elle  me  fait  mieux  comprendre  toute  la  grandeur 
du  mal , mais  elle  tye  le  fait  audi  fupponer  avec 
moins  d’amertume. 

Elle  orne  TeTprit  de  vérités  agréables,  utiles,  ou 
nccctaires  ; elle  élève  lame  par  la  beauté  de  ia 
véritable  gloire  ; elle  apprend  i connaître  les 
hommes  tels  qu’ils  font  , en  les  faifan:  voir  tels 
qu'ta  ont  été.  Se  tels  qu’ils  devroient  erre;  elle 
iofp  ire  du  zèle  fie  de  l’amour  pour  la  patrie  ; elle 
nous  rend  plus  humains,  plus  généreux,  plus  iiiftcî, 
parce  qu’elle  nous  rend  plus  éclairés  fur  nos  devoirs 
Se  fur  les  liens  de  l'humanité  : 

C'eft  par  VL  tu  de  que  noux  Tommes 
Contemporain*  de  tous  les  hommes  , 

Et  citoyens  de  tous  les  lieux. 

Enfin  c’eft  elle  qui  donne  a notre  ficelé  les  lumières 
Se  les  connoiflanccs  de  tous  ceux  qui  l’ont  précédé  : 
fcmblable  i ces  vaiftpaux  deftincs  aux  voyages  de 
long  cours , qui  fcraSlent  nous  approcher  des  i>ay*  ‘ 
les  plus  éloignés  , en  nous  communiquant  leurs 
produ&ions  Se  leurs  richeftes. 

Mais  quand  on  ne  regarderoit  Y Étude  que  comme 
une  oifi/cté  tranquilc  , c’eft  du  moins  celte  qui 
plaira  le  plus  aux  gens  d’rfpdt , Se  je  la  nommerois 
volontiers  Voifiveté  labonÆfe  d’un  homme  fit  "• 
Un  (aie  U répoafe  du  duc  de  Vivonc  i Louis  XI V* 
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Ce  prince  lui  deinandoit  un  jour  à quoi  lui  fervoif 
de  lire  : « Sire , lui  répondit  le  duc , qui  avoir  de 
l'embonpoint  & de  belles  couleurs,  la  ket  ;re  fuir  1 
mon  cfprit  ce  que  vos  perdrix  km  à mes  joues  ». 
S'il  fe  irouvc  encore  aujourdhui  des  détracteurs  des 
fcicnccs,  & des  cenfeurs  de  l'amour  pour  V Etude  , 
c'eft  qu'il  eft  facile  d'être  pLifanc  faits  avoir  raifort, 
& qu’il  eft  beaucoup  plus  aife  de  blâmer  ce  qui 
eft  louable  que  de  l'imiter  ; cependant  , grâces 
au  Ciel , nous  ne  fommes  plus  dans  ces  temps  bar- 
bares oïl  l'on  laiftoit  \ Etude  à la  Robe,  par  mépris 
pour  la  Robe  & pour  1 Étude. 

11  ne  faut  pas  toutefois  qu'en  chcriffanr  V Étude, 
nous  nous  abandonnions  aveuglément  â l'impétuoüté 
d’apprendre  & de  connaître  : VEtude  a (es  règles  , 
aufli  bien  que  les  autres  exercices , & elle  ttc  lauioit 
réufltr,  fi  Ion  ne  s’y  conduit  avec  méthode.  Mais  il 
n’cft  par  poflible  de  donner  ici  des  inftructions  parti- 
culières a c et  egard  : le  nombre  des  traités  qu’on  a 
publiés  fur  la  Jiitéiion  des  Etudes  dans  chaque 
fcience,  va  prcfqu’i  l’inlmi  ; & s’il  y a bien  plus  de 
docteurs  que  déduites,  il  fe  trouve  aufli  beaucoup 
plus  de  neutres  qui  nous  enfeignent  la  méthode  d’étu- 
dier utilement , qu’il  ne  fe  rencontre  de  gens  qui 
siycr.t  eux  - mêmes  pratiqué  les  préceptes  qu  ils 
donnent  aux  autres.  En  gérerai,  tic  beau  naturel  & 
l'application  ailiiue  iurmonunt  les  plus  grandes 
di;  bénites. 

il  y a fans  doute  dans  VEtude  des  clt’incnts  de 
toutes  les  hienecs , de»  peines  8c  des  embarras  à 
vaincre  ; niais  en  en  vient  à bout  avec  un  peu  de 
temps  , de  foins , 3c  de  p.iticncc,  & pour  lois  on 
cueille  les  rôles  fan;  épines.  L’on  dit  qu’on  vovoi: 
autrefois  dans  un  temple  Jei’iie  de  Scio,  une  Diane 
de  marbre  dout  le  v liage  paroi iToic  trille  à ceux 
qui  entroient  dans  le  temple  , U gai  à ceux  qui  en 
lortoient.  "L'Etude  fuit  naturellement  ce  miracle 
vrai  cru  prétendu  de  l’art.  Quelque  aulièrc  qu'elle 
nous  paroilTcdans  les  commencements,  elle  a de 
tels  charmes  enfuire  , que  nous  ne  nous  finirons 
jamais  d'elle  fans  un  fartimem  dt*  joie  8c  de  la.isiac- 
ti'an  qu’elle  iaitfc  dans  notre  ame. 

Il  eft  vni  que  cette  joie  fecrè’.c  dont  une  ame 
Jlvdleufe  eft  touchée,  peut  fe  goûter  diverfemenr , 
feint»  le  caraékre  di  dirent  des  hommes,  & (clon 
l’objet  qui  les  attache;  car  il  importe  beaucoup  que 
VEtude  roule  far  des  fujets  capables  d’attacher.  Il  y a 
des  hommes  qui  pafler»:  leur  vie  à l 'Étude  dechofcs 
de  fi  irir.ee  valeur , qu'il  n’cfl  pas  fiirprcnanc  s’ils  n’en 
iccueillent  ni  gloire  ni  contentement.  Céfar  demanda 
à des  étrangers,  qu’il  voyoit  paffionnes  pour  des 
linges , lî  les  femmes  de  leurs  pays  n’avoient  point 
d enfants.  L’on  peut  demander  pareillement  i ceux 
qui o étudient  que  des  bagatelles,  s’ils  n’ont  nulle 
connoiflance  du  chofes  qui  méritent  mieux  leur 
application.  Il  faut  porter  la  vfle  de  l’cfpric  fur  des 
Etudes  qui  le  récréent , l'étendent, & le  fortifient , 
parce  quelles  récompensât  tôt  ou  tard  du  temps 
que  l’on  y a emploi. 

Une  autre  choie  tics-importante , c eft  de  coro- 
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mencer  de  bonne  heure  d’entrer  dans  cette  noble 
carrière.  Je  fais  qu’il  o’y  a point  de  temps  dans 
la  vie  auquel  il  ne  foi:  louable  d’acquérir  de  la 
fcience,  comme  diioic  Sénèque;  je  fiis  que  Caton 
l’ancien ctoi:  toit  âgé  lorfquii  fe  mit  i 1 ÉtuJ : du 
grec  : mais  maigre  de  tels  exemples,  il  me  paroit 
que  d’en. reprendre  à la  fin  de  les  jours  d’acquétir 
l’habitude  & le  goût  de  V Ètudt-,  c’eft  fe  mettre  dans 
un  petit  chariot  pour  apprendre  à maicher,  lorf- 
qu'on  a perdu  l'ufagc  de  fes  jambes. 

On  ne  peut  guère  s’srt  é:cr  dans  Y Étude  des  fcicnccs 
fat*  déchcoir  : les  Mufes  ne  font  cas  que  de  ceux 
qui  les  aiment  avec  pa/fion.  Archimède  craignit  plus 
île  voir  etfacer  les  do  êtes  figures  qu’il  traçait  fur  le 
fable  , que  de  perdre  la  vie  à lajprifê  de  Syraeufe  ; 
mais  ccccc  ardeur  fi  louable  & h ncccflairc  n’em- 
pèchc  pas  lanéccffité  ces  diftra étions  &:  du  délalTe- 
inent  : aufli  peut-on  fe  dclafler  dans  la  variété  de 
VEtude  \ elle  fe  joue,  avec  les  chofes  faciles,  de  la 
peine  que  d’autres  plus  ferieufes  lui  ont  caufcc.  Les 
objets  différents  ont  le  pouvoir  de  réparer  les  forces 
de  l’a  me,  & de  remettre  en  vigueur  un  cfprit  fatigué. 
Ce  changement  n empêche  pas  que  l’on  n’ait  tou- 
jours un  ptincipal  objet  6' Etude  auquel  on  rapporte 
principalement  fes  veilles. 

Je  confviLlcrois  donc  de  ne  pas  fe  jeter  dans 
l’excès  dangereux  des  Etudes  étrangères  , qui  j>our- 
reient  confit  ruer  les  heures  que  l’on  doit  à L'Etude 
de  fa  profit flion.  Songer  principalement , vous  dirai- 
j * , i omer  la  Sparte  dont  vous  avez  fait  choix  ; il 
eft  bon  de  voir  les  belles  villes  du  monde,  mais 
il  ne  faut  être  citoyen  que  d’une  feule. 

Ne  prenez  point  de  dégoût  de  'votre  Étude , parce 
que  d’autres  vous  y furpalîcnt.  A moins  que  d avoir 
1 ambition  aufli  déréglée  que  Céfar»  on  peut  fe  con- 
tenter de  n’ètre  pas  des  derniers  : d ailleurs  les 
échelons  inférieurs  font  des  degrés  pour  parvenir 
i de  plus  hauts. 

Souvenez-vous  furtout  de  ne  pas  regarder  l’Étude 
comme  une  occupation  ftétiic  ; mais  rapportez  au 
contraire  les  fcienccs  qui  font  l’objet  de  votre  atta- 
chement , i la  pcifiéfion  des  facultés  de  votre  ame 
& au  bien  de  votre  patrie.  Le  gain  de  noire  Étude 
doit  confifter  à devenir  meilleurs , plus  heureux.  8c 
plus  (âge s.  Les  égyptiens  appcloient  les  biblio-* 
theques  le  trefor  des  remèdes  de  l’ ame  : l’effet 
naturel  que  l'Étude  doit  produire , eft  la  guérifon 
de  fes  maladies. 

Enfin  vous  aurez  fur  les  autres  hommes  de  grands 
avantages  , & vous  leur  ferez  toujours  fuperieur , 
fi,  en  cultivant  votre  cfprit  dès  la  plus  tendre  enfance 
.par  l'Étude  des  fcicnccs  qui  peuvent  le  pcrftélionncr, 
vous  imitez  Helvidius-rriicus,  dont  Tacite  nous  a 
fait  un  fi  beau  portrai . Ce  grand  homme,  dit-il, 
très-jeune  encore,  fie  déjà  connu  par  fes  talents,  fe 
jeta  dans  des  Études  profondes  ; non,  comme  tant 
d’autres,  pour  mafqucr  d’un  titre  pompeux  une  vie 
inutile  & défœuvrée , mais  à dcflcin  de  porter  dans 
les  emplois  une  fermeté  fupcricurc  aux  évènements. 
Elles  lui  apprirent  i regarder  ce  qui  eft  honnête  , 
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comme  Tunique  bien  j ce  qui  cft  honteux , comme 
Tunique  mal  ; & tour  ce  qui  eft  étranger  à lame  , 
comme  indifférent.  ( Le  chevalier  deJaucqurt.) 

Études  , ( Littérature . ) Oa  déiîgnc  parce  mot 
les  exercices  littéraires  ufités  dam  l’inftru&ion  de  la 
Jeunette  ; Etudes  grammaticales , Études  cic  Droi:, 
Études  de  Médecine , 5cc.  faire  de  bonnes  Études, 

L'objet  des  Etudes  a été  fort  différent  chez  les 
diffe rems  peuples  6c  dans  les  différents  lièclcs.  Il  n’ett 
pas  de  mon  Ibjct  de  Lire  ici  Thiftoirc  de  ces  variétés: 
onpcur  voir  force la le  Traité  des  Ètudesàt  M.Fleury. 
Les  Etudes  ordinaires  cinbraftcnt  aujnurJmii  fa 
Grammaire  & fes  dépendances,  la  Pocfic,  b Rhé- 
torique , toutes  les  parties  de  1a  Philolôphie,  &c. 

Au  rettî: , je  me  borne  i expofer  ici  mes  réflexions 
fur  le  choix  6c  fur  la  méthode  des  Études  qui  con- 
viennent le  mieux  à nos  uftges  5c  i nos  befoins  j 
5c  comme  le  latin  fai:  le  principal  te  prefqite 
Tunique  objet  de  Tinttitution  vulgaire , je  m’atta- 
cherai plus  particuliérement  i difeuter  la  conduite 
des  IituiUs  latines. 

Pluiicurs  lavants  , grammairiens  te  philofophcs  , 
ont  travaille  dans  ces  derniers  temps  à pafcttiooner 
le  fyftème  des  Études  ; Locke  entr’aurrts  parmi 
les aiîglois ; parmi  nous  M.  le  Febvre,  M.  Fleury, 
M.  Rollin,  M.  du  Mariais , Al.  Pluchc,  & plufieurs 
autres  encore  , fo  font  exercés  en  ce  genre.  Prclque 
tous  ont  marque  dans  le  détail  ce  qui  fe  peut  faire 
en  cela  de  plus  utile  ; & ils  paroiucnt  convenir , i 
l’égard  du  latin , qu'il  vaut  mieux  s’attacher  au  jour- 
dliui , fe  borner  meme  à l’intelligence  de  cette 
langue,  que  d’afpirer  i des. composions  peu  ncccf- 
bires , 6c  don:  la  plupart  des  étudiants  ne  font  pas 
capables.  Cette  thefo,  don:  j’entreprens  la  défonlc, 
cft  déjà  l ien  établie  par  les  auteurs  que  j’ai  cites, 
6c  par  plificurs  autres  également  lavants. 

Un  ancien  maître  de  l’Univerlité  de  Paris  , qui  en 
j666  publia  une  traduction  des  Captifs  de  Plaute, 
s’énonce  bien  polit  ivement  fur  ce  lujct  dans  la 
préface  qu’il  a mile  .i  ce  petit  ouvrage.  « Pourquoi, 
dit-il,  f.ure  perdre  aux  ccoliers  un  temps  qui  cft  (i 
précieux  , & qu’ils  pourrofon:  employer  li  utilement 
dans  la  lecture  des  plus  riches  ouvrages  de  Tanci- 
quié?....  Ne  vauriroic  - il  pas  mieux  occuper  les 
enfants  dans  le  colleges , d apprendre  THiftoirc,  la 
Chronologie,  la  Géographie,  un  peu  de  Gcomérie 
6i  d‘ Arithmétique  , & liirrout  b pureté  du  latin  5c 
du  fran^ois , que  de  les  amulcr  de  tant  de  règles  6c 
inftruéiions  de  Grammaire  ?...  Il  faut  commencer 
à leur  apprendre  le  latin  par  i’ulagc  même  du  larin, 
comme  ils  apprennent  le  fran^ois;  te  cet  tifage 
conlifte  à leur  faire  lire  , traduire  , Se  apprendre  le* 
plus  beaux  endroits  des  auteurs  latins  ; aHn  que , 
«accoutumant  d les  entendre  parler,  iis  apprennent 
eux-mèmes  à parler  leur  langage  m.  C’cft  aînli  que 
tant  de  femmes  , fans  Étude  de  Grammaire , ap- 
prennent à bien  p-arler  leur  langue  , par  le  moyen 
limplc  & facile  de  la  converfation  6c  de  la  lcéhirc  ; 
5c  c’cft  de  même  encore  que  la  plupart  des  voya- 
geurs apprennent  les  langues  étrangères. 


Un  autre  maître  île  TUnivcifitc , qui  avnit  profrlTc 
aux  Gradins,  publia  une  lettre  fur  la  même  matière 
en  1707  : j’en  rapporterai  un  article  qui  vient  d 
mon  fujet.  « Pour  lavoir  l’allemand  , Titalicn  , 
l’clpagnol , le  bas-breton , Ton  va  demeurer  un  ou 
deux  ans  dans  les  pays  od  ces  langues  font  en  ulige , 

& on  les  apprend  par  le  feui  c >mmercc  avec  ceux 
qui  les  parient.  Q.  i empêche  d’appicndrc  auftî  le 
lu  in  Je  la  meme  manière  ? & ii  ce  n’eft  par  l’ufage 
du  dUcours  te  de  la  parole,  ce  fen  du  moins  par 
l’ulage  de  la  le&urc  , qui  fera  certainement  beau- 
coup plus  fur  & plus  cxaO  que  celui  du  diieours. 

C’cft  ainft  qu’on  ufoie.it  nos  per®  il  y a quatre  ou 
cinq  ccn  s ans  ». 

M.  Roliin,  Traité  des  Études , p.  1 18 , préfère 
auili  pour  les  commençants  l’explication  des  auteurs 
a la  pratique  de  la  con»pofi:ion  *,  5:  cela  parce  que 
les  thèmes , comme  il  le  dit , « ne  font  propret 
qu’à  tourmenter  les  ccolicrî  par  un  travail  pénible 
te  peu  utile,  &i  leur  inlpircr  du  dégoût  pour  une 
Etude  qui  ne  leur  attire  ordinairement  de  U part  des 
maîtres  que  des  réprimandes  6c  des  châtiments  ; car, 
pourfoit-ii , les  fautes  qu’ils  font  clans  leurs  thèmes 
étant  très-fréquentes  & prclque  inévitables , les  cor- 
rections le  deviennent  auftî  : au  lieu  que  Terni  ica- 
tion  des  auteurs  & la  traduction,  oft  ils  ne  produilent 
rien  ci’etix-mcmes  te  ne  font  que  le  prêter  au  maître , 
leur  épargnent  beaucoup  de  temps , de  peines  ,5c  de 
punitions  ». 

M.  le  Febvre  eft  encore  plus  décile  lâ-deflîis  : 
voici  comme  il  s’explique  dans  la  Méthode , pag.  10. 

«*  Je  me  garderai  bien,  dit-il,  de  fi  livre  la  manière 
que  Ton  fuit  ordinairement,  qui  cft  de  commencer 
par  la  compofttion.  Je  me  fuis  toujours  étonné  de 
voir  pratiquer  une  telle  méthode  pour  inftruire  les 
enfants  dans  la  connoillancc  de  la  langue  latine  ; 
car  cette  langue,  après  tout , cft  comme  les  autres 
langues  : cependant  qui  a jamais  oui  dire  qu’on 
commence  l'hébreu,  1 arabe,  lVlpagnol,  &:c.  par 
la  compolubm  ? Un  homme  qui  délibère  li-dellus , 
n’a  pas  grand  commerce  avec  la  faine  raiion  ». 

En  effet , comment  pouvoir  compolcr  avant  que 
d’avoir  fait  provifion  dts  matériaux  que  Ton  dtaic 
employer?  On  commence  par  le  plus  difficile  ; 011 
prciencc  pour  amorce  à des  enfants  de  fept  i huit  an?, 
les  difficultés  les  plus  compliquées  du  latin,  5c  Ton 
exige  qu’ils  f.iftcnt  des  compoli  ions  en  cette  langue, 
tandis  qu’ils  11e  font  pas  capables  de  faire  la  moindre 
lettre  en  françois  fur  les  fujets  les  plus  ordinaires  8c 
les  plus  connus. 

Quoi  qu’il  en  foit , A1.  le  Febvre  fuivic  unique- 
ment la  méthode  limplc  d’expliquer  les  auteurs , 
dans  Tinftruélion  qu’il  donna  lui-même  à fon  fils  ; m 
il  le  mit  à l’explication  vers  l’âge  de  dix  ans , 6c 
il  le  fit  continuer  de  la  même  manière  jufqu’i  fa 
quatorzième  année,  temps  auquel  mourut  cet  enfant 
célèbre  , qui  entendoie  alors  couramment  les  auteurs 
grecs  8c  latins  les  plus  difficiles  : le  tout  fans  avoir 
donné  un  foui  inftant  a la  ftruéhirc  des  thèmes,  qui 
du  refte  n’entfoicat  point  dans  le  plan  de  M.  le 
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Febvre,  comme  il  cft  aifé  de  voir  par  une  réflexion 
qui!  ajoure  à la  fin  de  fa  Méthode  : « Où  pouvoient 
aller,  dit-il,  de  fi  beaux  & de  fi  heureux  commence- 
ments! Que  n’cùt-on  point  fait,  fi  cet  enfant  fût 
parvenu  jufqu’à  la  vingtième  année  de  fon  âge  ? 
combien  aurions-notis  lu  d’hiftoircs  grèques  & la- 
tines , combien  de  beaux  auteurs  de  Morale , com- 
bien de  tragédies,  combien  d’orateurs  ! car  enfin  le 
plus  fort  de  la  btfbgnc  étoit  fait  ». 

Il  ne  di;  pas,  comme  on  voit,  un  feui  mot  des 
théines  ; il  ne  parle  pas  non  plus  de  former  fon  fils 
à la  compofi.ion  latine,  à la  Poéfie , à la  Rhéto- 
rique. Peu  curieux  des  productions  de  fon  élève  , 
îl  ne  lui  demande  , il  ne  lui  fouhaitc  que  du  progrès 
dans  la  leClurc  des  anciens  ; il  fc  tient  parfaitement 
a fl  ut  é dure  fie  : bien  différent  de  la  plupart  des  parents 
des  maîtres , qui  veulent  voir  des  fruits  dans  les 
enfants , lorfqu'on  n’y  doit  pas  encore  trouver  des 
fleurs.  Mais  en  cela  moins  éclairés  que  M.  le  Febvre , 
ils  s’inquiètent  hors  de  laifon,  parce  qu’ils  ne  voient 
pas,  comme  lui,  que  la  compofiiion  n’cft  propre- 
xnen:  qu’im  jeu  pour  ceux  qui  font  confommé*  dans 
l'intelligence  des  auteurs  , St  qui  fc  font  comme 
transfor  «nés  en  eux  par  la  IcCturc  afliduc  de  leurs 
ouvrages,  ( cft  ce  qui  parut  bien  dans  mademoifclle 
le  Febvre,  fi  connue  dans  la  fuite  fous  le  nom  de 
madame  Davier  : on  fait  qu’elle  fut  inft:uke , 
comme  fon  frère  , fins  avoir  fait  aucun  thème  j cc- 

Ï tendant  quelle  gloire  ne  s’cfi-cllc  pas  acquifc  dans 
a Lméraïufc  grèque  & latine  ? Au  refie , appro- 
fondirions encore  plus  cette  ma  iére  impor  ante  , 
& comparons  les  deux  méthodes  , pour  en  juger  par 
leurs  produits. 

L’exercice  littéraire  des  meilleurs  collèges,  de- 
puis fept  à huit  ans  jufqu’a  feixe  Si  davantage  , con- 
lîfie  principale  ment  à fc  former  a la  composition  du 
latin  j je  veux  dire , a lier  bien  ou  mal  en  proie  St 
en  vers  quelques  centaines  de  phralcs  latines  : ha- 
bitude du  ri  fie,  qui  n’ert  prefque  d’aucun  ufage  dans 
le  cours  de  la  vie.  Outre  que  telle  crt  la  sècbercfle 
& la  difficulté  de  ces  operations  rtériles  , qu’avec 
une  applica  ion  00011.1010  de  huit  ou  dix  ans  de  la 
part  des  écoliers  & des  maîtres,  à peine  crt- il  un 
tiers  des  difciplcs  qui  parviennent  à s’y  rendre  ha- 
biles ; je  dis  même  parmi  ceux  qui  achèvent  leur 
carrière  : car  je  ne  parle  point  ici  d'une  infinité 
d'autres  qui  fc  rebutent  au  milieu  de  la  courte , Se 
pour  qui  la  dépenfe  déjà  faite  fc  trouve  abiblumcnr 
perdue. 

En  un  mot , rien  de  plus  ordinaire  que  die  voir  de 
bons  cfprits  culivés  avec  foin,  qui,  apres  s’êirc 
fatigués  dans  la  compoiition  latine  depuis  fix  1 fèpe 
ans  jufqu’à  quinze  ou  feixe , ne  fauroient  enfuite 
produire  aucun  frui:  réel  d’un  travail  fi  long  St  fi 
énible  ; au  lieu  qu’on  peut  défier  tous  les  «idvcr- 
lircs  de  la  méthode  ptnpofôe , de  trouver  un  feul 
difciple  conduit  par  des  maîtres  capables  , qui  ait 
mis  en  vain  le  même  temps  à lexplicaûon  des 
auteurs  & aux  autres  exercices  que  nous  marquerons 
plus  bas.  Audi  pluficurs  maîtres  des  perdions  St  des 
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collèges  reconnoiflcnt  - ils  de  bonne  foi  le  vide 
& la  vanité  de  leur  méthode,  & ils  gemifient  en 
fccre:  de  fc  voir  aflervis  malgré  eux  à des  pratiques 
dcraifonnablcs  qu’ils  ne  font  pas  toujours  libres 
de  changer. 

Tout  ce  qu’il  y a de  plus  ébiouïffant  St  de  plus 
fort  en  faveur  de  la  méthode  ufitéc  pour  le  latin, 
c’crt  que  ceux  qui  ont  le  bonheur  d’y  reuflir  & d'y 
briller,  doivent  taire  pour  cela  de  grands  efforts  d’ap- 
plication St  de  génie  } St  qu’ainfi  l’on  efpère , avec 
quelque  fondement  , qu’ils  acquerront  par  là  plus 
de  capacité  pour  l’Éloquence  fit  la  Pocfic  latine  : 
mais  nous  1 avons  déjà  dit , St  rien  de  plus  vrai , 
ceux  qui  fe  difiinguent  dans  la  méthode  régnante , 
ne  font  pas  le  tiers  du  total.  Quand  il  feroi:  donc 
bien  confiant  qu’ils  dufïcnt  faire  quelque  chofe  de 
plus  par  cette  voie  , convicndroit-il  de  négliger 
une  méthode  qui  efi  à la  portée  de  tous  les  elprits, 
pour  s’entêter  d’une  autre  toute  fcmcc  d’cpincs  , 

Se  qui  n’cft  faite  que  pour  le  petit  nombre,  dans 
l'efpérancc  que  ceux  qui  vaincront  la  difficulté 
deviendront  un  jour  de  bons  latiniftcs?  En  un  mot, 
cft-il  jufte  de  facrificr  la  meilleure  partie  des  Etu- 
diants , St  de  leur  faire  perdre  le  temps  & les  frais 
de  leur  éducation , pour  procurer  à quelques  fujets 
la  perfection  d’un  talent  qui  ert  le  plus  (bavent 
inutile , St  qui  n’efi  prefque  jamais  ncccfiairc  ? 

Mais  que  diront  nos  antagonifics,  fi  nous  foutenon» 
avec  M.  le  Febvre  , que  le  moyen  le  plus  efficace 
pour  arriver  i la  perfection  de  l'Éloquence  latine , 
efi  précifémcnt  la  méthode  que  nous  confcillons  ; 
je  veux  dire  , la  lecture  confiât»  e , l’explication  fie  la 
traduction  perpétuelle  des  auteurs  de  la  bonne  la- 
tinité ? On  ignore  abfblumen: , dit  ce  grammairien 
célèbre , la  véritable  route  qui  mène  a la  gloire 
li.téraiie  ; route  qui  n’cft  autre  que  Y Etude  exaCte 
des  anciens  auteurs.  C’eft,  di:  - il  encore,  cette 
praique  fi  féconde  qui  a produit  les  Budés,  les 
Scaligcrs , les  Turnèbes , les  rafterats , St  tant  d’autres 
grands  hommes  : P'iam  illam  plané  ignorant  quâ 
majores  nofiros  ad  ce  ter  net  famee  claritudinem 
perveniffe  ride  mus.  Qitanam  ilia  fit  fonaffe 
rogas  , vir  cia  ri  fit  me  ! Nul/a  ce  né  alla  quant 
veterutn  feriptorum  accurata  leSlio . Ea  Budœos 
O Scaligeros  i ea  Turnehos , Pafieratos , & tôt 
ingentia  nomina  edi  dit.  F.pifi.  xlij . ad  D.  Sarrau* 

Schorus  , auteur  allemand  , qui  ccri  -oit  il  y a 
deux  ficelés  fur  la  manière  d’apprendre  le  latin, 
étoit  bien  dans  les  mêmes  (entiments*  a Bien,  dit-il , % 
de  plus  contraire  à la  perfection  des  Études  latines , 
que  l’uûge  où  l’on  efi  de  négliger  l’imitation  des 
auteurs,  & de  conduire  les  enfants  au  latin  plus  tôt  par 
des  comportions  de  college  , que  par  la  IcCturc  affi- 
due  des  anciens  » : Neque  vtro  quuquam pemicio- 
fius  accidere  Stndiir  Itnguae  latituv  poteil , quant 
quod,  ncgltfla  omni  imitation e*,  pueri  à fuis  ma - 
giflris  ma  fis  quarn  à romanis  ipfis  latinitatem 
difeere  cogantur.  Antonii  Schori,  libro  île  rationt 
docendiT  & di  fendre  /inguet  latinee , page  34. 

Audi  la  méthode  qu'indiquent  ces  (avants , étoit 
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proprement  la  feule  ufitée  pour  apprendre  le  latin  , 
loi  f que  cette  langue  croie  fi  répandue  en  Europe, 
qu’ellp  y étoit  prcfque  vulgaire  ; au  temps,  par 
exemple , de  Charlemagne  & de  S.  Louis.  Que 
faifoit-on  pour  lors  autre  chofc , que  lire  ou  ex- 
pliquer les  auteurs?  N’efl-cc  pas  de  11  qu’efl  venu 
le  mot  de  U Heur , pour  dire  profejjeurî  Se  n’efl-cc 
pas  enfin  ce  qu’il  finit  entendre  par  le  oretleSiio  des 
anciens  la? imites  ? terme  qu'ils  emploient  perpé- 
tuellement pour  défigner  le  principal  exercice  de 
leurs  écoles  , Se  qui  ne  peut  figniher  autre  chofc 
que  l’explication  des  livres  clafliques.  Voye\  Us 
colloques  </’Erafmc. 

D'ailleurs,  il  n'y  avoit  anciennement  que  cette 
voie  pour  devenir  latinise  : les  Diélionnaires  fran- 
çois-lacins  n’ont  paru  que  depuis  environ  dcux-ccnts 
ans  ; avant  ce  cemps-li  il  n’etoit  pas  poflible  de 
faire  ce  qu'on  appelle  un  thime , Se  il  n'y  avoit 
pas  d’autre  exercice  de  latinité  que  la  ietlure  ou 
i explication  des  auteurs.  Ce  fut  pourtant,  comme 
dit  M.  lcFcbitre,  ce  fur  cette  méthode  fi  (impie  qui 
produific  les  Budés  , les  Turnebes  , les  Scaligers. 
Ajoutons  que  ce  fu:  cette  méthode  qui  produific 
madame  Dacicr. 


Quoi  qu’il  en  foit , il  cfl  vifible  qu’on  doit  plus 
attendre  d’une  inllruélion  grammaticale  fui.’ie  & 
raifonnée  , où  les  difficultés  fc  dévclopenc  à mefure 
qu'on  les  trouve  dans  les  livres , que  d’un  fatras  de 
règles  ifolées,  le  plus  fouvenr  faufïcs  Se  mal  conçues  j 
Se  qui , bien  que  décorées  du  beau  nom  de  principes , 
ne  font  au  vfai  que  les  exceptions  des  règles  géné- 
rales , ou , fi  l'on  veut , les  caprices  d'une  fyutaae 
mal  de v dopée. 

Au  relie  , l’exercice  de  l’application  cfl  tout  à 
fait  indépendant  des  difficulté  i compliquées  donc  on 
ïÇgjilc  des  enfants  qui  commencent.  En  effet  , ce  s 
difficultés  (e  trouvent  rarement  dans  les  auteurs  j 
elles  ne  font , pour  ainfi  dire  , que  dans  l'imagina- 
tion & dans  les  recueils  de  ces  prétendus  méthodi (les , 
Qui , loin  de  chercher  le  latin , comme  autrefois , 
«uns  les  ouvrages  des  ancien; , fc  font  frayé  une 
route  à cette  langue , par  de  nouveaux  détours  où 
ils  brufquent  toutes  les  difficultés  du  fraoçois  j route 
feabreufe  Se  comme  impratiquablc  , en  ce  que  les 
tours  , les  expreflions,  8e  les  figures  des  deux  langues 
ne  s'accordant  prcfque  jamais  en  tout , il  a fallu  , 
pour  aller  du  françois  au  latin  , imaginer  une  cfpècc 
de  niéchaniquc  fondée  fur  des  milliers  de  règles  $ 
mais  règles  embrouillées , & plus  fouvent  impéné- 
trables i des  enfan  s , jufqu’i  ce  que  le  bénéfice  des 
années  & le  fenriment  que  donne  un  long  ulagc, 
produifent  i la  tin  dans  quelques-uns  une  mclurc 
d’intelligence  Se  d’habiletc  que  l'on  attribue  fâuflc- 
ment  à la  pratique  de  ces  règles. 

Cependant  il  cfl  des  obfcivations  raifonnablcs  que 
l’on  doit  faire  mr  le  fyilcmc  grammatical.  Se  qui , 
réduites  pour  les  commençants  i une  douxaine  au 
plus , forment  des  règles  confiantes  pour  fixer  les 
rapports  les  plus  commuas  de  concordance  Se  de 
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régime  : Se  ces  règles  fondamentales  clairement 
expliquées , font  à la  portée  des  enfants  de  iept  i 
huit  ans.  Celles  qui  font  plu?  obfcures , & donc 
l'ufàge  cfl  plus  rare , ne  doivent  être  prefentées  aux 
Etudiants  que  lorlqu’ils  font  au  courant  des  auteurs 
latins.  D’ailleurs , la  plupart  de  ces  règles  n’ont 
été  occafionnées  que  par  l’ignorance  où  l'on  cfl  , 
rant  des  vrais  principes  du  latin , que  de  certaines 
expreflions  abrégées  qui  font  particulières  i cette 
langue  'y  Se  qui  une  fois  bien  approfondies,  comme 
elles  le  font  dans  Sanélius  , Port-Royal,  & ailleurs  , 
ne  présentent  plus  de  vraie  difficulté  , Se  rendent 
même  inutiles  tant  de  règles  qu’on  a faites  fur  ces 
irrégularités  apparentes/  La  brièveté  qu’exige  un 
article  de  Diélionnairc  , ne  permet  pas  de  m'étendrç 
ici  li-dcfTus  ; mais  je  compte  y revenir  dans  quelque 
autre  occafion. 

J'ajoûtc  que  l'un  des  erands  avantages  de  cette  nou-  * 
vclle  iailituiion,c'eft  qu  elle  épargneroit  bien  des  châ- 
timents aux  enfants  j article  délicat  dont  on  ne  parle 

f ucrc , mais  qui  mérite  autant  ou  plu;  qu’un  autre 
être  bien  dilcuté.  Je  trouve  donc  qu’il  y a fur 
'cela  de  l’injuflice  du  côté  des  parents  Se  du  côté  des 
maîtres  ; je  veux  dire,  trop  de  mollcffe  de  la  pacc 
des  uns , 8e  trop  de  dureté  de  la  part  des  autres. 

En  effet , les  maîtres  de  la  méthode  vulgaire , 
bornés  pour  la  plupart  i quelque  connoiffancc  du 
latin,  se  entêtés  follement  de  la  compofuim  des 
thèmes , ne  ceffcnt  de  tourmenter  leurs  éicvcs , pour 
les  pouffer  de  force  i ce  travail  accablant  ; travail 
qui  ne  parole  inventé  que  pour  contriilcr  la  Jeunefle, 
& dont  il  ne  rcfulte  prcfque  aucun  finie.  Premier 
excès  qu'il  faut  éviter  avec  foin. 

Les  parents  , d'un  autre  côté,  bien  qu’inquiets, 
impatients  même  fur  les  progrès  de  leurs  entants  , 
n approuvent  pas  pour  l’ordinaire  qu’on  les  mène 
par  la  voie  des  punitions.  En  vain  le  lage  nousaffùre 
que  i inllruélion  appuyée  de  la  punition  fait  naître  la 
iaceffe  , & que  1 enfant  livré  a fes  caprices  devient 
lalionte  de  fa  mère,  (Prov.  xxix.  16.  );  que  celui 
qui  ne  châtie  pas  fon  fils,  le  hait  véritablement  (ibid. 
xiij.  X4-)  j que  celui  qui  l’aime,- cfl  attentif  à le 
corriger , pour  en  avoir  un  jour  de  la  faiisfaéliom 
( EccUjiajiiq . xxx.  i . ) 

En  vain  il  nous  avertit , que , G on  fc  familiarife 
avec  un  enfiuit , qu’on  ai:  pour  lui  de  la  foiblclTc 
Se  des  complaifances,  il  deviendra  comme  un  cheval 
fougueux  Se  fera  trembler  fes  parents  ; qu’il  faut 
par  conféquent  le  tenir  fournis  dans  le  premier 
âge  , le  châtier  à propos  tant  qu’il  eft  jeune,  de  peur 
qu’il  ne  fc  rqidiffe  julqu  a l’indépendance  & qu'il 
ne  caufe  un  jour  de  grands  chagrins.  (Ibid.  xxx. 

8.  ç.  to.  i l.  ix.)  En  vain  S.  Paul  recommande 
aux  peres  d’clc/cr  leurs  enfants  dans  la  difeipiine  & 
dans  la  crainte  du  feigneur.  ( Ephef.  vj.  4). 

Ces  oracles  divins  ne  font  plus  écoutés  : les 
parents , avjourdhui  plus  éclaires  que  la  fageffe 
. même,  rejettent  bien  loin  ces  maximes  $ Se  prefque 
tous  aveugles  & mondains , ils  voient  avec  beaucoup 
plus  de  plaiHx  les  agréments  Se  l’embonpoim  de  leur* 
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enfants,  que  les  progrès  qu’ils  pourraient  faire  dam 
les  habitudes  vcr^culcs. 

Cependant  la  pratique  de  l'éducation  fé/érc  cft 
trop  bien  établie  , & par  les  partages  déjà  cités,  Se 
p ai  les  dent  traits  qui  fuivet»  , pour  être  regur  Jéc 
commj  un  fimple  conlcil.  11  c(t  dit  au  Deute'ro - 
nomty  xxj.  i3.  ficc.  que,  s’il  fe  trouve  un  fi  h indocile 
Se  mutin , qui , au  mépris  de  fes  parents , vive  dans 
l'indépendance  fie  dans  la  débauche  , il  doit  être 
lapidé  par  le  peuple  , comme  un  mauvais  fujet  dont 
il  faut  délivrer  la  terre.  On  voir  d’ur»  autre  côté 
que  le  grand-prêtre  Héli , pour  n’avoir  pas  arreté 
les  deforurcs  de  les  fils,  attira  fur  lui  fie  fur  là  famille 
les  plus  terribles  punitions  du  ciel.  ( Liv.  1.  des 
Rois  y ch.  ij.  ) 

J1  cft  donc  certain  que  la  mollcfTe  dans  l’éducation 
peut  devenir  criminelle  ; qu’il  faut  par  confequcnt 
une  forte  de  vigilance  Se  de  fcvciicc , pour  contenir 
le;  enfants  fit  pour  les  ren  tre  dociles  & laborieux  : 
c cft  un  mal  , j’en  conviens  , mais  c’eft  un  mal 
inévitable.  L'expérience  confirme  en  cela  les  maximes 
de  la  lagclTe  ; elle  fait  voir  que  les  châtiments  font 
quelquefois  nécertaires , Si  qu’en  les  rejetant  tout 
à fait  on  ne  forme  guère  que  des  fojets  inutiles 
& vicieux. 

Quoi  qu’il  en  foit,  le  meilleur,  Tunique  tempéra- 
ment qui  fc  préfenre  contre  l'inconvénient  des  puni- 
tions, c’eft  la  facilite  de  la  méthode  que  je  propofe  ; 
méthode  qui , avec  une  application  médiocre  de  la 
par:  des  écoliers  , produit  toujours  un  a^'anccment 
raisonnable  , fan,  beaucoup  de  rigueur  de  la  pan  des 
maîtres.  Il  s’en  faut  bien  qu’on  en  paille  dire  autant 
de  la  compofition  latine  ; elle  fuppofe  beaucoup  de 
talent  Se  beaucoup  d’application;  Se  c’eil  la  caufc 
maiheureufe , mais  la  caufe  néceflaire , de  tant  de 
châtiments  qu’on  inflige  aux  jeunes  lat inift es,  fi;  que 
les  maîtres  ne  pourront  jamais  fuppiimer  tant 
qu’ils  demeureront  fidèles  à cetrc  méthode. 

11  cft  donc  à fouhaiter  qu’on  change  le  fyftcmc 
des  Etudes  \ qu’au  lieu  d exiger  des  enfants  avec 
rigueur  des  comportions  difficiles  fie  rebutantes  , 
iiucccftïbles  au  grand  nombre  , on  ne  leur  demande 
que  des  opérations  faciles  , Se  en  confcqucnce  rare- 
ment fuivics  des  correfliom  & du  dégoût.  D'ailleurs 
la  je  une  lie  palTe  rapidement  ; fie  ce  qu’il  faut  (avoir 
pour  entrer  dans  le  inonde , cft  d’une  graïulc  étendue. 
C’eft  pour  cette  raifon  qu’il  faut  iaifir  au  plus  vite 
le  bon  Se  l’utile  de  chaque  cliofe,  & gliflcr  fur 
tou:  le  refte  ; ainfi , le  premier  âge  doit  être  em- 
ployé par  préférence  â faire  acquifition  des  connnil- 
iânccs  les  plus  nécertaires.  Qu*cft-cc  en  effet  que 
l’éducation , fi  ce  n’eft  Tappren:i(hge  de  ce  qu’il 
faut  (avoir  Se  pratiquer  dans  le  commerce  de  la  vie  f 
or  peut-on  remplir  ce  grand  objet,  en  bornant  i’inf- 
truaion  de  la  jcuncrtc  au  travail  des  thèmes  Se  des 
vers  ? On  fait  que  tout  cela  n’cft  dans  la  fuite  d’aucun 
ufage  , & que  le  (fuit  qui  refte  de  tant  d’années 
A* Etudes  ,fc  réduit  à peine  i l'intelligence  du  latin  : . 
)e  dis  ù peine  , & je  ne  dis  pas  allez.  Il  n’cft  guère 
de  latinift-*  qui  n'avoue  de  bonne  foi  que  le  ulcnt 
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qu'il  avoir  acquis  au  collège  pour  ompofer  en  profis 
& en  vers  , ne  lui  hifoi:  point  entendre  couramment 
les  livres  qu’il  n’avoir  pas  cncjrc  étudiés.  Chacun , 
dis-je  , avoue  qu’âpres  fes  brillantes  compoiui 
Horace,  Virgile,  Ovide , The -Livre  Je  Tacite, 
Cicéron  & Tribonien,  ont  foui  eut  mis  en  défaut 
toute  (a  latinité.  U falloir  donc  s’attacher  moins 
i faire  des  vers  inutiles,  qu’à  bien  pénétrer  ces 
auteurs  par  la  Ic&urc  fie  par  la  traiuélion;  ce  qui 
peut  donner  tout  i la  fois  ces  deux  degrés  egale- 
ment nécertaires  fie  fuffilants , intelligence  facile  du 
latin  , éloquence  fie  compofition  françoife. 

Pour  entrer  dans  le  detail  d'une  inftruéVion  plu* 
utile  , plus  facile , ficplus  fui  vie,  je  crois  qu’il  faut  met- 
tre lescnfanîsfort  jeunes  à VAheW  : on  peut  commen- 
cer des  l’âge  de  trois  ans  ; fie  pourvu  qu’on  leur  farte  de 
ce  premier  exercice  un  amulcmeat  plus  tôt  qu’un  tra- 
vail, fie  qu’on  leur  montre  les  lettres  iuivanr les  nou- 
velles dénominations  déjà  connues  par  pluùeurs 
envi  âges  ( V.  Ab  Éc  é , S y ll  abm  n b),  Us  liront  enfui  te 
couramment  Se  de  bonne  heure  , tant  en  français 
qu’en  latin;  on  fera  bien  d‘y  joindre  le  grec  fie  le 
manuierk.  Du  rerte,  trois  ou  qua.rc  ans  feront  bien 
employés  i fortifier  l’enfant  (ur  toute  forte  de  lec- 
ture, fie  ce  fera  une  grande  avance  pour  la  fuite 
des  Etudes  , oû  il  importe  J:  lire  aileuient  tout  ce 
qui  fc  préfcntc.  C’eft  un  premier  fondement  prcl- 
que  toujours  néglige  ; il  en  refuitc  que  les  pro- 
grès enfuitc  font  beaucoup  plus  lents  fie  plus  diffi- 
ciles. Je  voudrois  donc  mettre  beaucoup  de  foin  dans 
les  premiers  temps,  pour  obtenir  unc-leélurc  ailée 
Se  une  prononciation  forte  Se  diftinéfe  ; car  c’eft  li  , 
fi  je  ne  me  trompe , l’un  des  meilleurs  fruits  de 
l’éducation.  Quoi  qu’il  en  foit,  fi  l’on  donne  aux 
enfants,  comme  livre  de  lcélurc , les  rudiments  ht  in  v- 
françois,  ils  feront  ttrtcz  au  hit  à fix  ans  pour  ex- 
pliquer d’abord  le  catéchifmc  hiftorique  , puis  les 
colloques  familiers  , les  hiftoircs  choifics , i’ap- 
pendix  du  P.  Jouvency,  ficc. 

Le  mairie  aura  foin,  dans  les  premiers  temps, 
de  rendre  fon  explication  fort  littérale  ; il  fera 
font ii  la  raifon  des  cas  fie  les  autres  variétés  de 
Grammaire,  prenant  tous  les  jours  quelques  phrafes 
de  l’auteur  , pour  y montrer  l’application  des  règles. 
On  explique  de  meme , à proportion  de  Tige  fie 
des  progrès  des  enfants , tout  ce  qui  cft  relatif  i 
THiftoire  fit  i la  Géographie  , les  expreffions  figu- 
rées , ficc.  i quoi  on  les  rend  attentif  pardiverfes 
interrogations.  Ainfi  , la  principale  occupation  des 
étudiants  durant  les  premières  années,  doit  être 
d’expliquer  des  auteurs  faciles  , avec  i'a::cntion  fi 
bien  recommandée  par  M.  Pluche  , de  répéter 
pluficurs  fois  la  même  leçon  , tant  de  latin  en 
François  que  de  françois  en  latin  : après  meme 
qu’on  a vu  un  livre  d'un  bout  à l’autre  , fie  non 
par  lambeaux  , comme  c'cft  la  coutume,  il  cft  bon 
de  recommencer  fur  nouveaux  frais  fie  de  revoir 
le  même  auteur  en  entier.  On  fent  bien  qu’il  ne 
fou:  pas  fuivre  pour  cela  l’ufage  établi  dam  les 
collèges  , d’expliquer  dans  le  meme  jour  trois  ou 
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2oatre  auteurs  Je  latinité*,  tifage  qui  accommode 
ins  Joute  le  libraire,  & peut- cire  ic  profefleur  , 
mais  qui  nuit  véritablement  au  progrès  des  enfants , 
le i quels  , embarraJiés  & iiirchatgés  Je  livres  , n'en 
étudient  aucun  comme  il  faut  ; outre  qu’ils  les 
perdent , les  verni  en: , & les  déchirent,  & constituent 
des  paie  ms  ( qucAquciois  indigents  ) entrais  pour  en 
avoir  d'autres. 

Au  iurpius , je  confeille  fore , contre  l'avis  Je 
M.  Pluciie  , J’eipliqucr  d’abord  à la  lettre  , & con- 
feque  rumen:  de  taire  la  conilruétion  ; laquelle  cft  , 
comme  je  crois,  très-utile,  pour  ne  pas  dire  indif- 
pcmablc  i l’egard  des  commençants.  Voye\  Mé- 
thode 6*  Inversion. 

Quant  à l'exercice  de  la  mémoire  , je  ne  deman- 
derojs  par  cœur  aux  enfants  que  les  prières  6c  le 
petit  catéchiftnc , avec  les  déciinaifons  & conjugai- 
lons  latines  6c  françoifes  : mais  je  leur  ferois  lire 
tous  les  jours,  à voix  haute  & diftindle,  des  mor- 
ceaux choifis  de  i’Hiitoirc  , 6c  je  les  accoutumerois 
a répéter  fur  le  champ  ce  qu'ils  auroient  compris 
& retenu  ; quand  ils  feroknt  allez  forts  , je  leur 
ferois  mettre  le  tout  par  écrit*  Du  relie , je  les 
appii  jucrois  de  bonne  heure  i l'écriture  , vers  1 âge 
de  ùx  ans  au  plus  tard  ; 6c  dès  qu'ils  1 au  roi  en:  un 
peu  manier  la  plume  , je  leur  lerois  copier*  plu- 
licurs  fais  tout  ce  qu'il  y a d'irrégulier  dans  les 
noms  & dans  les  verbes  , des  prétérits  6c  lupins  , 
des  mors  ifolcs  , &c.  h’nfuke  i melure  qu’ils  ac- 
qticrroicnt  A’expc-Ürion  de  l’écriture,  je  leur  ferois 
écrire  avec  foin  la  plupart  des  choies  qu’on  leur 
fait  apprendre  , comme  les  maxiities  choilies  , le 
catéchiline  , la  fyncaxc  & la  méthode , les  vers 
du  P.  Bufficr  pour  i'Hiftoire  & la  Géographie,  & 
enfin  les  plus  beaux  endroits  des  auteurs.  Ainli, 
j’exigerois  d’eux  beaucoup  d’écriture  nette  Si  lifiblc  ; 
mais  je  ne  leur  demanderois  guère  de  leçons , 
perfuadé  qu'elles  font  prcfque  inutiles , & qu  elles 
ne  lailTcnt  rien  de  bien  durable  dans  la  mémoire* 
Par  cette  pratique  habituelle  6c  continuée  firns 
interruption  pendant  toutes  les  hiudes , on  s’aftù* 
reroi:  aifémenc  du  travail  des  écoliers  , qt  i recu- 
lent prefque  toujours  pour  apprendre  par  cœur , 
& dont  on  ne  fauroit  empêcher  ni  découvrir  la 
négligence  à cet  egard , à moins  qu’on  ne  mette 
à cela  un  temps  coniidérablc  , qu'on  peut  employer 
plus  utilement.  D'ailleurs, bien  que  l'écriture  êxjge 
autant  d’application  que  l'exery^e  de  la  mémoire , 
elle  cft  neanmoins  plus  fitisfflfantc  & plus  à la 
portée  de  tous  les  fujets  ; elle  cft  en  même  temps 
plus  utile  dans  le  commerce  de  la  vie  , ic  furtou: 
elle  fuppofe  la  réfidcnce  Se  l’afliduïtc  : en  un  mot , 
elle  fixe  le  corps  & l’efprir,  & donne  infenfî- 
blemenc  le  goût  des  livres  6c  du  cabinet  ; au  lieu 
que  le  travail  des  leçons  ne  donne  le  plus  fouvene 
que  de  l'ennui. 

Outre  l'explication  des  bons  auteurs  & la  répé- 
tition du  texte  latin , faite , comme  on  l’a  die , 
fur  l’explication  françoife,  on  occupera  nos  jeunes 
iatiiüftcs  à traduire  de  la  profe  6c  des  vers  *,  mais 
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au  lieu  de  prendre  , fuivant  la  coutume , des  mor- 
ceaux détachés  de  l'explication  journalière,  je  penic 
qu'il  vaut  mieux  traduire  un  livre  de  fuite  , en 
poufUnt  toujours  l'explication  qui  doit  aller  beau- 
coup plus  vite.  Le  brouillon  & la  copie  de  l’tco- 
lier  fcion:  écrits  pofémcnî , avec  de  i cfpacc  cu:re 
les  lignes,  pour  corriger;  opération  importante  , 
qui  cït  autant  du  maître  que  du  difciple  , & i 
laquelle  il  fau:  être  fidèle.  La  verfion  fera  donc 
corrigée  avec  foin  , tant  pour  l'orthographe  que 
pour  le  français  ; aptes  quoi  cil?  fera  mile  au  net 
fur  un  cahier  propre  & bien  entretenu. 

Ces  pratiques  formeront  peu  à peu  le»  enfants, 
non  feulement  aux  tours  de  n^tre  langue  , mais 
encore  plus  1 l’écriture  ; acquificion  prétieufe  , qui 
cft  propre  à tous  les  états  5:  .i  tous  les  âges. 

Il  feroit  à fouhaiter  qu'on  en  fît  un  Cïcrcice 
dailiquc,  A'  qu’on  y attachât  des  prix  à la  fin  de 
l’année,  j'ajouterai  fur  cela,  qu'au  lieu  de  longs 
barbouillages  qu’on  exige  en  penfums  , il  vau  droit 
mieux  demander  chaque  fois  ui  morceau  d’cciicure 
corre&e  , & , s’il  fc  peut , élégante. 

A l’égard  du  grec  , i'appiication  qu’on  y donne 
cft  le  plus  fouvent  intruciueufe , furtout  dans  les 
colleges  , où  l’on  exige  des  thèmes  avec  la  pofi- 
tion  des  accents  : on  pnurmj:  employer  beaucoup 
mieux  le  temps  qu’on  perd  à tout  cela;  c'eft  pour- 
quoi j'eq  voudrois  décharger  la  Jeunefte , periuadé 
qu'il  lufti:  i des  écoliers  de  lire  le  grec  aifémenc , 
6c  d'acquérir  l’intelligence  originale  des  mots  fran- 
çais qui  en  font  dérivés.  Si  cependant  on  étoit  à 
portée  de  fuivre  le  plan  du  P.  Giraudeau,  on  fc 
procuitroic  par  fa  méthode  une  intelligence  rtifon- 
ruble  des  auteurs  grecs , le  tout  fans  fe  fatiguer  6c  fans 
nuire  aux  autres  ÈcuJsj, 

Mars  travail  pour  travail  , H vaudroit  encore 
mieux  étudier  quelque  langue  moderne  , comme 
1 italien  , l'cfpagnol , ou  plus  tôt  Langlois,  qui  cft 
plus  utile  6c  plus  à la  mode  : la  Grammaire  an- 
gloifc  cft  courte  & facile  ; on  lé  met  au  fait  en  peu 
o'hcurcs.  A la  vérité  la  prononciation  n’eft  pas 
aifée  , non  feulement  par  la* faute  des  anglois  , 
qui  lai  Hem  leur  orthographe  dans  une  imperfec- 
tion, une  inconfequence,  qu’on  pardonneroha  peine 
i un  peuple  ignorant,  mais  encore  par  la  négli- 
gence de  ceux  qui  ont  fait  leurs  Grammaires  6c 
leurs  Dictionnaires , & qui  n’ont  pas  indiqué , comme 
ils  le  pouvoient , la  valeur  aéfuelle  de  leurs  let- 
tres , dans  une  infinité  de  mots  où  cette  valeur  cft 
différente  de  l’ufage  ordinaire.  M.  King  , maître 
de  langues  .i  Paris , remédie  aujourdhui  i ce  dé- 
faut; if  montre  l'anglois  avec  beaucoup  de  mé- 
thode, & il  en  facilite  extrêmement  la  lcétiire  6c  la 
prononciation. 

Au  refte  , un  avantage  que  nous  avons  pour 
l'anglois,  & qui  nous  manque  pour  le  grec,  c’eft* 
que  la  moitié  des  mots  qui  confirment  la  langue 
moderne,  font  pris  du  françois  ou  du  latin;  prêt 
que  tous  les  autres  font  pris  de  l'allemand.  De 
plus , nous  ibnimes  tous  les  jours  à portée  de  coa- 
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vcrfer  avec  des  anglois  naturels , & de  nous  avancer 
par  U dans  la  cor.no illance  de  leur  langue.  La 
gazette  d’Angleterre , qu'on  trouve  a Paris  eu  plu- 
Jicurs  endroits,  eft  encore  un  moyen  pour  faciliter 
la  même  Etude . Comme  cette  feuille  cil  amvifantc, 
&:  qu’elle  roule  fur  des  fujets  connus  d’ailleurs  ; 
pour  peu  qu’on  entende  une  partie  , on  devine  aiie- 
snciu  le  relie:  &:  cette  leânre  donne  peu  à peu  l'in- 
telligence que  l’on  cherche. 

La  fingulaiité  de  cette  Étude , Se  la  facilité  du 
progrès  , mettraient  de  l’émulation  parmi  les  jeunes 
gens , à qui  avancerait  davantage  ; & bientôt  les 
plus  habiles  fcr\  iraient  de  guides  aux  autres.  Je 
conclus  eu  lin  que  , toutes  choies  égales  , on  appren- 
drait plus  d’anglois  en  un  an  que  de  grec  en  trois 
ans  ;ceft  pourquoi , comme  nous  avons  plus  à traiter 
avec  l'Angleterre  qu'avec  la  Grèce,  que  d’ailleurs 
il  n’y  a pas  moins  à profiter  d’un  côté  que  de 
l’autre,  âpre»  le  franco i s Si  le  latin,  jeconfeillc- 
rois  aux  jeunes  gens  de  donner  quelques  moments  i 
l'aoclois. 

Jajoüte  que  notre  cmprcflcmcnt  pour  cette  lan- 
gue adouciroit  pcuc-ctte  nos  fiers  rivaux , qui  pren- 
draient pour  nous  , en  confcqucncc  , des  femimenrs 
plus  équitables  j ce  qui  peut  avoir  l'on  utilité  dans 
4’occauon. 

Du  relie,  il  cil  des  exercices  encore  plus  utiles 
au  grand  nombre,  6c  qui  doivent  faire  partie  de 
l’éducation  ÿ tels  l'ont  le  Defiin  , le  Calcul  & l'Écri- 
ture , la  Géométrie  élémentaire  , la  GeogAphie,  la 
Üluiique  , &c.  Il  ne  faut  fur  cela  tout  au  plus  que 
deux  leçons  par  femaine  ; on  y emploie  fouvenr 
le  temps  des  rccré itions , 6c  Ion  en  fai:  furtout 
la  principale  occupation  des  fêtes  & des  congés. 
Si  l’on  cil  fidèle  a cette  pratique  depuis  l’âge  de 
huit  à neuf  ans  jufqu’i  la  fin  de  l'cducation  , on 
fera  marcher  le  Tout  à la  fois , (ans  nuire  i l 'Étude 
ces  langues;  & l’on  aura  le  plaifir  touchant  de  voir 
bien  des  fujets  reuflir  i tout.  Ceft  une  fatisfaftion 
que  j’ai  eue  moi-même  aflez  fouvent.  Audi  je  fou- 
tiem  que  tous  ces  exercices  font  moins  difficiles  6c 
moins  rebutants  que  des  thèmes , 6c  qu’ils  attirent 
aux  écoliers  beaucoup  moins  de  punitions  de  la  part 
des  maîtres. 

Depuis  l'âge  de  douze  ans  jufqu’â  quinze  Se  feize  , 
on  fuivra  le  fyftcmc  d’ Etudes  expofé  ci-dcfius  ; mais 
alors  les  enfants  prépareront  eux  - mêmes  l’explica- 
tion : pour  cela  on  leur  fournira  tous  les  #fecours  , 
traductions , commentaires , Ôcc.  L’ufagc  contraire 
m’a  toujours  paru  dcraifbnniiblc  ; il  e fl  en  effet 
bien  étrange  que  des  maîtres,  qui  fe  procurent  toutes 
fortes  de  Facultés  pour  entrer  dans  les  livres , s’obf- 
tinent  i refufer  les  mêmes  fecours  â de  jeunes 
écoliers.  Au  furplus,  ces  enfants  feront  occupés  à 
diverfes  comportions  franco ifes  & latines:  fur  quoi 
l’une  des  meilleures  choies  .»  faire  en  ce  genre  , 
cft  de  donner  des  morceaux  d’auteurs  i traduire  en 
françois  ; donnant  en  fui  te  tantôt  la  verfion  même 
à remettre  en  latin , tantôt  des  thèmes  d’imi’arion 
fur  des  fujets  fcmblablcs.  On  pourra  les  appliquer 


egalement  à d’autres  compofiiions  latines  , pourvu, 
que  tout  fe  fade  dans  les  circonfiances  Se  avec  les 
précautions  qui  conviennent.  Je  ne  puis  m empêcher 
de  placer  ici  quelques  réflexions  que  fait  fur  cela 
M.  Piuche  ( tom.  VI  du  SpeJlaAe  de  la  nature , 
pag.  ix ç. 

« S’il  cft,  dit-il,  de  la  dernière  ahfurdi té  d’exiger 
des  entants  de  compofer  en  profe  dans  une  langue 
qu  ils  ne  lavent  pas , 6c  dont  aucune  règle  ne  peut 
hur  donner  le  goût  ; il  n’cft  pas  moins  abiurde 
d exiger  de  toute  uùe  troupe  , qu'elle  fe  mette  i 
méditer  des  heures  entières  pour  faire  huit  ou  dix 
vers , fans  en  fentir  la  ftrudurc  ni  l’agrc.nen:  : il 
vaudrai:  mieux  pour  eux  avoir  écrit  une  petite  lettre 
*d  unftyicaifé,  dans  leur  propre  langue,  que  de  s'étre 
fatigues  pour  produire!  coup  sur  de  mauvais  vers,  foie 
en  latin  , foit  en  grec. 

» Il  cft  fenfibie  que  pluficurs  courront  les  mêmes 
rifqucs  dons  le  travail  des  amplifications  fie  des 
pièces  d’Eloquenec  , où  il  faut  qucl’efprit  fournifte 
tout  de  lui-même  , le  fonds  & le  ftylc  : peu  y 
rcuflàllent  ; s’il  s’en  trouve  fix  dans  cent  , quelle 
vrailcmb lance  y a-t-il  à exiger  des  autres  de  l’in- 
vention , de  1 ordonnance  , du  rai f»nnc meut , des 
images,  des  mouvements, & de  i’ Eloquence*  C’eft 
demander  un  beau  chant  1 ceux  qui  n'ont  ni  Mufique 
ni  gofier  . . . Lorfqu’unc  heure ufc  facilité  de  con- 
cevoir 6c  de  s’énoncer  encourage  le  tiavail  des 
jeunes  gens  , & infpite  plus  de  hardi  fie  au  maître  , 
je  voudrais  principalement  infiftet  fur  ce  qui  a l’air 
de  délibération  ou  de  raifonnement  ; j’aurais  fort 
i ctrui  d’afiujocitr  un  beau  naturel  i ce  goût  d’ana- 
lyfc , à cet  cfprit  méthodique  & aile , qui  cft  re- 
cherché & applaudi  «dans  toutes  les  condi  ions  , 
puifqu’il  n’y  a aucun  état  où  il  ne  faille  parler 
lùr  le  champ,  expofer  un  projet,  difcuicr  des  in- 
convénients, & rendre  compte  de  ce  qu’on  a vu,  ôte.  ». 

Qu<>i  qu'il  en  (bit , il  cft  certain  que  des  enfants 
bien  dirigés  par  la  nouvelle  méthane  , auront  va 
dans  leur  cours  d'Etudes  quatre  fois  plus  de  latin 
qu’on  n’tn  peut  voir  par  la  méthode  vulgaire.  En 
effet , l’explication  devenant  alors  le  principal  exer- 
cice dafhque,  on  pourra  expédier  dans  chaque 
fcuncc  au  moins  quarante  lignes  d’auteur  , profe  ou 
vers  ; Se  toujours , comme  on  l’a  dit , en  répétant 
de  latin  en  françois,  puis  de  françois  en  latin  , 
i’expêicurion  faite  par  le  maître  ou  par  un  écolier 
bien  prépare:  travail  egalement  efficace  pour  en- 
tendre le  latin , èc^ou;  s’énoncer  en  cette  langue  ; 
car  il  cftvifible  qu  après  s’être  exercé  chaque  jour 
pendant  huit  ou  dix  ans  d’humanités  i traduire  du 
françois  en  latin , & cela  de  vive  voix  6c  par  écrit , 
on  acquerra  mieux  encore  qu’à  préfent  la  facilité 
de  parler  latin  dans  les  elaftes  fupcricures  , fup- 
po(c  qu'on  ne  fît  pas  aufii  bien  d'y  parler  frun- 
çois.  Ce  travail  enfin,  continué  depuis  fix  ans  jufi- 
u a quinze  ou  feize , donnera  moyen  de  voir  6c 
'entendre  prcfque  tous  les  auteurs  claftiques  , les 
plus  beaux  traités  de  Cicéron  , pluficurs  de  fes 
o râlions , Virgile  6c  Horace  en  entier  ; de  même  nue 

les 


Digitized  by  Google 


E T U 

les  InAitutesde  JuAinien,  IcCatéchifme  du  Concile 
de  Trente , 5cc. 

En  elFct  , loin  de  borner  i’inAru&ion  des  huma- 
niftes  à quelques  notions  d'HiAoirc  6c  de  Mytho- 
logie , inAitution  facile  , qui  ne  donne  gucrcs  de 
facilité  pour  aller  plus  loin , on  ouvrira  de  bonne 
heure  le  faflAuairc  des  fcicnccs  le  des  ans  à la 
Jeuneffe  : & c’eft  dans  cette  vue  qu'on  joindra  aux 
livres  de  claflè  pluiieurs  traites  dogmatiques  , dont 
la  connoilfaitce  cft  néccflaire  à de  jeunes  littéra- 
teurs ; mais  de  plus , on  leur  fera  connaître  , par 
une  lecture  alTiduc  , les  auteurs  qui  ont  le  mieux 
écrit  en  notre  lingue , poètes  , orateurs  , hiAo- 
riens  , artiAes  , philofophcs;  ceux  qui  ont  le  mieux 
traité  la  Morale  , le  Droit,  la  Politique,  &c.  En 
même  temps  on  entretiendra.,  comme  on  a die  , 
& cela  dans  toute  la  fuite  des  Études , l'Arithméti- 
que & la  Géométrie,  le  DcAin  , l'Écriture,  6cc, 

Il  eA  vrai  que , pour  produire  tant  de  bons  effets  , 
il  ne  faudroit  pas  que  les  enfants  fuîTent  diAraits  , 
comme  aujourdhui  , par  des  fèces  & des  congés 
perpétuels,  qui  interrompent  1 chaque  InAant  les 
exercices  de  les  Études  : il  ne  faudroit  pas  non  plus 
Qu’ils  fuffen:  détournes  par  des  repréfentatiom  de 
théâtre  ; rien  ne  dérange  plus  les  maîtres  de  les 
dilciplcs,  & rien  par  conf-.-quenc  de  plus  contraire 
i l’avancement  des  écoliers  , lors  meme  qu’ils 
n'on:  d’autre  Étude  a fuivre  que  cclic  <ia  latin.  Ce 
feroit  bien  pis  encore  dans  le  fyAcme  que  je  pro- 
pofê. 

Du  reAe  , on  pourroit  accoutumer  les  jeunes 
gens  à paroître  en  public  , mais  toujours  par  des 
exercices  plus  faciles  de  qui  fuffent  le  produit 
des  Etudes  courantes.  Il  luffiroit  pour  cela  de 
faire  expliquer  des  auteurs  latins  , de  faire  décla- 
mer des  pièces  d'Éloqucr.cc  de  de  PoéAe  françoife  j 
& 1 on  parviendroi!  au  même  but  par  des  demonf- 
trations  publiques  fur  la  Sphère , T Arithmétique , la 
Gcomécnc , &c. 

Je  ne  dois  pas  oublier  ici  que  le  goût  de  mol- 
leAc  de  de  parure , qui  gagne  i prêtent  tous  les 
efprits , eA  une  nouvelle  raifon  pour  faciliter  le 
fyAérae  des  Études , & pour  en  oter  les  embarras 
de  les  épines.  Ce  goût  dominant  , A contraire  à 
l’auAcrré  chrétienne  , enlève  un  temps  infini  aux 
travaux  littéraires,  de  nuit  par  confcquent  aux  pro- 
grès des  enfants.  Un  ufage  a défirerdans  l’éducation  , 
ce  feroit  de  les  tenir  fort  Amplement  pour  les 
habits  ; mais  furtout  ( qu’on  pardonne  ces  details 
d mon  expérience  ) de  les  mettre  en  perruque  ou 
en  cheveux  courts,  & des  plus  courts,  jufqu’l  l’âge 
de  quinze  ans.  Par  li  on  gagneroit  un  temps 
conAdérable,  de  l’on  éviterait  pluficurs  inconvé- 
nients d l’avantage  des  enfants  de  de  ceux  qui  les 

Êouvement  : ceux-ci  alors,  moins  détournés  pour 
■ fuperflu  , donneraient  tous  leurs  foins  à la  culture 
néceflaire  du  corps  & de  l’efprit  jee  qui  doit  être  le 
but  des  parents  de  des  maîtres. 

Quoi  qu’il  en  foit , les  dernières  années  d’Hu- 
manites , employées  tant  i des  lctfures  utiles  de 
Craum.  et  JLittêrat.  Tome  IL 
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fui/lcs  qu’a  des  compoAcions  choiAcs  de  bien  tra- 
vaillées,  formeraient  une  continuité  de  Rhétorique 
dons  un  godt  nouveau  ; Rhétorique  dont  on  écarte* 
roit  avec  foin  tout  ce  qui  s’y  trouve  ordinairement 
d'inutile  de  d’épineux.  Pour  cela  , on  feroit  compofcr 
le  plus  fouvent  dans  la  langue  inaicrnellc  j de  , 
loin  d’exercer  les  jeunes  rhéteurs  fur  des  fjjcts 
vagues  , inconnus , ou  indifférents , on  n’en  choifiroic 
jamais  qui  ne  leur  fufTent  connus  & proportionnés. 
Je  ne  voudrois  pas  même  donner  des  verAons , A 
ce  u’eA  tout  au  plus  pour  les  prix , fans  les  expli- 
quer en  pleine  dafle  j de  cela , parce  que  la  tra- 
duction ttanfoife  étant  moins  un  exercice  «le  lati- 
nité qu’un  premier  cflai  d’Éloqucncé , déjà  bien 
capable  d’arrêter  les  plus  habiles  , A on  lai(Tc  des 
oblcurités  dans  le  tex.e  latin,  on  amorti:  mal  i 
propos  la  verve  de  le  génie  de  l’écoiier , lequel  a 
oc  foin  de  toute  C.\  vigueur  5e  de  tout  fan  feu  pour 
traduire  d’une  manière  fitisfaifantc. 

Je  ne  demanderais  donc  i de  jeunes  rhcturiciens 
que  des  traductions  plus  on  moins  libres  , des  let- 
tres, des  extraits,  des  récits,  des  Mémoires  , & 
autres  productions  fcmblables  , qui  doivent  faire 
toute  la  Rhétorique  d’un  écolier  j productions , apres 
tout  , qui  font  plus  i la  porrée  des  jeunes  gens  , 
& plus  intereflantes  pour  le  commun  des  hommes, 
que  les  diieours  bouffis  qu’on  imagine  pour  faire 
parler  Hettor  de  Achille  , Alexandre  de  Porus  , An- 
nibal  de  Scipion,  Cefar  le  Pompée,  Se  les  autres 
héros  de  i’HiAoire  ou  de  la  Aille. 

Au  reAe  , c’eA  une  enetffd*  croire  que  la  Rhé- 
torique foit  cAcncicllement  de  uniquement  l’art  de 
perfuader.  Il  eA  vrai  que  la  pcrfuaAon  eA  un  des 
grands  effets  de  l’Éloquence  ; mais  il  n’cA  pas 
moins  vrai  que  la  Rhétorique  eA  egalement  lart 
d’inAruirc  , a expofer  , narrer  , difeuter , en  un  mot  , 
l’art  de  traiter  un  fyjet  quelconque  d'une  manière 
tout  J la  fois  élégante  & folidc.  N’y  a-t-il  point: 
d’Éloqucnce  dans  les  récits  de  l’HiAoire  , dans  les 
dcfcripcions  des  poètes  , dans  les  Mémoires  de  nos 
Académies,  Sec?  Voye\  Éloquence,  Élocu- 
tion. 

Quoi  qu’il  en  foit , l’Éloquence  n'eA  point  un 
arc  ifolé,  indépendant , de *diftmzué  des  autres  ans; 
c’cA  le  complément  de  le  dernier  fruit  des  arts  de 
des  connoiflanccs  acquîtes  par  la  réflexion  , par  la 
leChire , par  la  fréquentation  des  favants , de  fur- 
tout  par  un  grand  exercice  de  la  compolition  *r 
mais  c’cA  moins  le  fruit  des  préceptes  , que  celui 
de  l’imitation  & du  fentiment  , de  l’ufage  & du 
goû:  : c’eA  pourquoi  les  comportions  irançoilcs  , 
les  IcCFures  perpétuelles , & les  autres  opérations 
qu’on  a marquées , étant  plus  inAru Clives  , plus 
lumineufes  que  l 'Étude  unique  & vulgaire  du  latin, 
feront  toujours  plus  agréables  & plus  fécondes , tou- 
jours enfin  plus  efficaces  pour  atteindre  au  vrai  but 
de  la  Rhétorique. 

Quant  à la  Philofophic,  on  la  regarde  pour 
l’ordinaire  comme  une  fcicnce  indépendante  de  dif- 
tinClc  de  toute  autre  j de  l'on  fe  perfuade  quelle 
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confiée  dans  une  connoîÆuice  raiionnce  de  telle  3c 
telle  matière  : mais  cette  opinion  «pour  être  allez 
commune  , n’en  eft  pas  moins  faulTe.  La  Philofo- 
phie  o’cft  proprcmrnc  que  l'habitude  de  rclccbir  & 
de  raiiuraicr  , ou  , ii  i'on  veut , la  facilité  d’appro- 
fondir 3c  de  traiter  les  ans  & les  Icicnces. 

Suivant  cette  idée  fimpic  de  la  vraie  Philofo- 
phie, clic  peut  , clic  doit  même  fe  commencer 
des  les  premières  leçons  de  Grammaire  , & lé 
Continuer  dans  tout  le  refte  des  Études . Ainfi,  le 
devoir  & l'habileté  du  maître  confiAent  à cultiv  er 
toujours  plus  l'intelligence  que  la  mémoire  ; à for- 
mer les  dilciples  à cet  cfpri:  de  difeuflion  3:  d’exa- 
men  qui  caraltérifc  l’homme  philolophc  ; & à 
leur  donner , par  la  lcélure  des  bons  livres  3c  par 
les  autres  exercices  , des  notions  exaltes  & fuffiian  es 
pour  entrer  d’eux  - memes  enfuite  dans  la  carrière 
ckts  fiirnces  3c  des  arts.  Il  faut  en  un  mot  fondre 
de  bonne  heure  , identifier  , s'il  clt  pofliblc  , la  Phi- 
lofophic  avec  les  Humanités. 

Cependant , malgré  cette  habitude  anticipée  de 
réflexion  3c  de  railmncmcm  , il  clt  toujours  cenlê 
qu'il  faut  faire  un  cours  de  Philofophie  ; nuis 
ii  feroit  à lonhaicer  pour  les  écoliers  3c  pour  les 
maîtres , que  ce  cours  fût  imprimé.  La  diltcc  , 
autrefois  neccflairc , clt  devenue  , depuis  i’impref- 
fion , une  opération  ridicule.  En  effet  , il  leroit 
beaucoup  plus  commode  d'avoir  une  Philofophie 
bien  méditée  & qu’dApût  étudier  à fon  aile  dans 
un  livre  , que  de  ^Trigucr  à écrire  de  médiocres 
cahiers  toujours  pleins  de  fautes  & de  lacunes. 

Nous  nous  fervons  avec  fruit  de  la  même  Bible, 
de  la  vulgate  qui  clt  commune  i tous  les  catholi- 
ucs;  on  pourroit  avoir  de  même  fur  les  Icicnces 
es  traités  uniformes,  compofes  par  des  hommes 
capables  , & qui  tra.  aiilcroient  de  concert  a nous 
donner  un  corps  de  doétrinc  aufli  parfait  qu'il  clt 
polfible  î le  tout  avec  l'agrément  & fous  la  direc- 
tion des  fupéricurs.  pour  lors  , le  temps  qui  fe 
perd  i diéler  s'cmploieroit  utilement  à expliquer 
3c  à interroger  : 5c  par  ce  moyen  , une  feule  claffc 
de  deux  heures  3c  demie  tous  les  jours  , hors  les 
dimanches  & fêtes  , fuflüroit  peur  avancer  raifonna- 
blcmcnt  ; ce  qui  donneroit  aux  maîtres  3c  aux  difciplcs 
le  temps  de  préparer  leurs  leçons  & de  varier  leurs 
Études. 

Il  y a plus  a retrancher  dans  la  Logique , qu'on 
n’y  fauroir  ajouter;  il  me  fcmblc  qu’on  en  peut 
dire  à peu  près  autant  de  la  Métaphyfique.  La 
Morale  clt  trop  négligée  ; on  pourroit  l’étendre  3c 
l’approfondir  davantage.  A l’égard  de  la  Phyfique , 
il  en  faudrait  aufli  beaucoup  élaguer  ; négliger  ce 
oui  n’eft  que  de  contention  3c  de  curiofité , pour  fe 
livrer  aux  recherches  utiles  3c  tendantes  i 1 écono- 
mie. File  devroit  embrafler  , je  ne  dirai  pas  l’Arith- 
métique 3c  les  éléments  de  Géométrie  , qui  doivent 
venir  long  temps  auparavant , mais  l’Anatomie  , le 
Calendrier  , la  Goomonique  , dcc.  le  tour  accom- 
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pigné  des  figures  convenables  pour  l’intelligence  de» 
matières. 

On  expoferoit  lesqueAions  clairement  3c  comme 
b irtori  que  nu  ni  , donnant  pour  certain  ce  qui  cil 
cotiiUmment  reconnu  pour  tel  par  les  meilleurs 
phiiofophes  ; le  tout  appuyé  des  prêtées  3c  des 
reponfès  aux  difficultés.  Tout  ce  qui  nauroit  pas 
certain  carailcre  d'é/idcncc  3c  de  certitude , feroit 
donne  fimpiement  comme  douteux  ou  comme  pro- 
bable. Au  relie , loin  de  faire  fon  capital  de  la 
difpurc  5c  de  perdre  le  temps  à réfoter  les  divers 
fontiraentsdes  phiiofophes , on  ne  difputeroit  jamais 
fur  les  vérités  connues , parce  que  ces  controvcifcs 
font  toujours  déraifonr.ablcs  3c  fouvent  même 
dangereuies.  A quoi  bon  foutenir  rhéfe  fur  l'exif- 
tcnce  de  Dieu , lur  fes  attributs , fur  la  liberté  de 
l’homme  , la  fpirkualhé  de  l’amc  , la  réalité  des 
corps , Sec  i N’avons  - nous  pas  fur  tout  cela  des 
points  fixes  auxquels  on  doit  s’en  tenir  comme  i 
des  vérités  premières  ? Ces  queAions  dcvroicnc  être 
expofees  nettement  dans  un  cours  de  Philofophie  , 
où  l’on  rafle mbleroit  tout  ce  qui  s’eft  dit  li-dcflus 
de  plus  f^lide  , mais  où  elles  (croient  traitées  d’une 
manière  politise,  fans  qu’il  y eût  d’exercice  réglé 
pour  les  attaquer  ni  pour  les  défendre,  comme  if 
n’en  eA  point  pour  difputcr  fur  les  propofitions  de 
Géométrie. 

Il  cil  encore  bien  des  queftions  futiles  que  l’on 
ne  devroit  pas  meme  agiter.  Le  premier  homme 
a-t-il  eu  la  Philofophie  infulc-La  Logique  cft- 
ellc  un  art  ou  une  Icicnce  ? Y a - r - il  des  idées 
laudes  » A-t-on  l'idée  de  l'impnflîble  î Peut  - ii  y 
avoir  deux  infinis  de  même  efpèct f Enfin  l’uni- 
verfel  à oartz  rei , le  futur  contingent  , le  malum 
quâ  malum  t la  divifibilité  du  continu,  3cc.  fout 
des  que  liions  également  inutiles  3c  qui  ne  méritent 
guère»  l’attention  d’un  bon  clprk. 

Un  cours  bien  purgé  de  ces  chimères  fcholaAi- 
ques  , mais  fourni  de  toutes  les  notions  intéref- 
(antesfur  THifloire  naturelle,  Air  la  Méchanique. 
3c  fur  les  arts  utiles,  fur  les  mœurs  3:  fur  les  lois  , 
fe  trouveroit  à la  portée  des  moindres  Étudiants  ;3c 
pour  lors  , avec  le  feul  fe  cours  du  livre  3c  du  pro- 
fc fleur , ils  profiteroient  de  tout  ce  qa’il  y a de 
bon  dans  la  faine  Philofophie  : le  tout  fans  fc 
fatiguer  dans  la  répétition  machinale  des  argu- 
ments , 3c  fans  faire  la  dépenfè  ni  i étalage  des 
thefès  , qui  , à le  bien  prendre  , fervent  moins  à 
découvrir  la  vérité  qu’à  fomenter l’efprit  de  parci , de 
contention  , 3c  de  chicane. 

Comme  le  but  des  fourenants  eft  plus  tôt  de  faire 
parade  de  leur  Étude  3c  de  leur  facilité , que  de 
chercher  des  lumières  dans  une  difpu  t*  éclairée,  ils 
fe  font  un  point  d’honneur  de  ne  jamais  démordre 
de  leurs  aflertions  ; 3c  * moins  occupés  des  intérêts 
de  la  vérité  que  du  foin  de  repoufler  leurs  aflail- 
lants , ils  emploient  tout  l’art  de  la  fcholaflique  3c 
toutes  les  rcflburces  de  leur  génie , pour  éluder 
les  meilleures  o b je  étions  , 3c  pour  trouver  des  faux- 
fuyants  dont  ils  ne  manquent  gué  res  au  befoin  ; ce 
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qui  entretien:  les  efprits  dans  tinedifpofition  vicieufc , 
incompatible  avec  l’amour  du  vrai , Se  par  cnnfcqticm 
nuifiblc  au  progrès  des  fcknces. 

Je  ne  voudrais  donc  que  peu  on  point  dethefes: 
iM ai  mevois  mieux  des  examens  fréquents  for  les  divers 
traité»  qu’on  fait  apprendre  ; examens  réitérés , par 
exemple , tous  les  trois  mois , avec  l'attention  de 
répéter  dans  les  derniers  ce  qu’on  aurait  vu 
dans  les  précé  lents  : ce  feroi:  un  moyen  plus 
efficace  que  les  thèfcs,  pour  tenir  les  écoliers  en 
baleine , & pour  prévenir  leur  négligence.  En  effet , 
les  thèfcs  ne  venant  que  de  temps  i autre , quel- 
quefois au  bout  de  pl  uficurs  années , il  n’eft  pas 
rare  qu'on  s’endorme  fur  fon  l UuJ:  % & cela  parce 
qu’on  ne  voit  rien  qui  prefTe  : on  le  promet  tou- 
jours de  travailler  dans  la  faite  ; mais  comme  on 
neft  pas  prcllc  & que  l’on  voit  encore  bien  du 
temps  devant  fai , la  pircfte  le  plus  fouvenc  rem- 
porte ; infcnfiblcmcnt  le  temps  coule  , la  tâche  aug- 
mente , 3c  i la  fin  on  (e  tire  comme  on  peut. 

Les  examens  frequents  dont  je  viens  de  parler 
ferviroient  à réveiller  les  jeunes  gens.  Ce  (croit 
li  comme  le  prélude  des  examen»  généraux  & 
déciiifs  que  l’on  fait  fabir  aux  candidats , & qui 
font  toujours  plus  redoutables  pour  eux  que  l’épreuve 
des  t hèles.  Au  fut  plus , il  conviendrait , pour  le 
bien  de  la  chofe  3c  pour  ne  p oint  déconcerter  les 
fujets  mal  i propos  , de  s’en  tenir  aux  traités  aflueli 
dont  on  feroit  l’objet  de  leurs  Études , de  les 
examiner  fur  cela  (cul  fie  le  li/re  à la  main  , 
fans  • chercher  des  difficultés  éloignées  noti  con- 
tenues dans  l’ouvrage  dont  il  s’agit.  Que  ces  traités 
fuflent  bien  complets  3c  bien  travaillés,  comme  on 
le  fappofe  , ils  conticndroienc  tout  ce  que  l'on  peut 
fouhaitci  fur  chaque  matière  ; Se  c'cft  pourquoi  un 
élève  p » dedans  bien  fon  livre  , fie  répondant 
defliis  pertinemment , devrait  toujours  être  feofe 
capable,  fie  comme  tel  admis  fan*. difficulté. 

Il  règne  fur  cela  un  abus  bien  digne  de  réforme. 
Un  examinateur,  i tort  & à travers,  propofe  des 
queftions  inutiles  , des  difficultés  de  caprice , que 
tÈtudiiint  n’a  jamais  vues  Se  fur  lcfqu elles  on  le 
ir.:t  alternent  en  défaut.  Ce  qu’il  y a de  plus  fâ- 
cheux encore  & de  plus  affligeant , c’eft  que  les 
hommes  n’eft  imant  d’ordinaire  que  leurs  propres 
opinions , fie  traitant  prcfquc  tout  le  refte  «l’igno- 
rance ou  d’abfurditc  , l'examinateur  rapporte  tout 
à fa  manière  de  penfer  ; 11  en  fait  en  quelque 
forte  un  premier  principe  fie  la  commune  mefure 
de  la  doctrine  3:  du  mérite.  Malheur  au  répondant 
qui  a face  des  opinions  contraires;  fou  vent  avec 
bien  de  Y Étude  & du  talent , il  ne  viendra  pas  a 
bout  de  contenter  fon  jupe.  On  fiit  que  Newton 
& Nicole  s’étant  préfentcîâ  l’examen  , furent  tous 
les  deux  rcfufés;  & cela, chacun  dans  un  genre  où 
il  egaloi;  dès  lors  ce  qu’il  y avoit  de  plus  célèbre  en 
Europe. 

Il  vaut  donc  mieux  qu’un  difriplc  ait  fa  tâche 
connue  & déterminée , Se  que  rcntpiilTant  cette 


tâche  , il  pui(Tc  ô.re  tranquille  Se  sûr  du  fuccès  ; 
avantage  qu’on  n’.i  dis  i préfem. 

Quoi  qu’il  en  foie , ceux  qui  dans  l’éducation 
propofée  quitteraient  leurs  Études  vers  l’âge  de 
quarante  ans  , ne  fe  trouveraient  pas , comme  au- 
jourdhui  , dans  un  vide  atTréux  de  toutes  les  cpn- 
noi  (Tances  qui  peu  cnc  former  /futiles  citoyens  : 
ils  feraient  dès  lors  au  fait  de  l*l?  :rirure  & du  Cal- 
cul , de  la  Géogtaphie  Se  de  l’Hiftoire  , fiée.  A 
l'égard  du  latin  , ils  entendraient  fulfifumment  le* 
auteurs  clafiîqucs;  & les  traductions  perpétuelle* 
qu’ils  auraient  faites  de  vire  voix  Se  par  écrit 
pendant  bien  des  années , leur  auraient  déjà  donné 
du  ftylc  & du  goût  pour  ccriro  en  français.  D’ail- 
leurs, ils  connoitroient , par  une  fréquente  icétarc  , 
nos  hiftoriens  Se  nos  poètes  ; fie  ils  auraient  meme  , 
pour  la  plupart,  une  heureufe  habitude  de  ré- 
flexion Se  de  raifonnement , capable  de  leur  draner 
une  entrée  facile  aux  langues  étrangères  Se  aux 
fcicnccs  les  plus  relevées.  Ainfi , q janJ  ils  n’auroient 
pa>  beaucoup  d'acquis  pour  la  compofHon  latine  , 
ils  ne  lailTeroien:  pas  d’en  être  au  point  où  doi- 
vent être  des  enfants  deftinés  1 des  emplois  difficiles  : 
au  lieu  que  dam  l’éducation  préfeirc  , fi  l’on  ne 
rendit  pas  dans  les  thèmes  Se  les  vers , on  ne 
rendît  Hans  rien;  & dès  là,  quelque  génie  qu’on 
ait  d’ailleurs , on  pafle  le  plus  fouvent  pour  un 
fujet  inepte,  ce  qui  peut  influer  fur  le  relie  de  la 
vie. 

A l’égard  de  ceux  qui  fiivroient  jufqu’au  bout 
le  muveau  plan  d’cducatiou , il  cft  vifiblc  qu’il* 
feraient  de  bonne  heure  au  point  de  capacité  né- 
celTairc  pour  être  admis  enfui  te  parmi  les  g^nx 
polis  & lettrés  , putlqu'i  l’âge  de  dix-f'pt  ou  dix- 
huit  ans,  iis  auraient,  outre  les  étymologies grè- 
ques,  une  profonde  intelligence  du  latin  & beau- 
coup de  facilité  pour  la  compofîtion  françoife  ; il» 
auraient  déplus  lÉcriturc  élégante , & l'Arithméti- 
que , la  Géométrie  , le  Defiin,  Se  la  Phiiofophie  , 
U tout  joint  à un  grand  ufage  de  notre  Littérature. 
Les  gens  qui  brillent  le  plus  de  nos  jours  avoicnr- 
ils  plus  d'acquis  à p îrcll  âge?  Combien  d’illuftres 
au  contraire  qui  font  parvenus  plus  tard  i ce  né- 
cefTairc  honnc.e  3c  fuffifintf  malgré  l’application  cons- 
tante qu’ils  ont  donnée  â leurs  Études  f 

Quel  peut  donc  enfin  Si  quel  doit  être  le  bnf 
de  la  réforme  pmpofee  ? C’eft  de  rendre  facile  Se 
peu  coureufe  , non  feulement  la  Littérature  latine 
Se  françoife  , mais  encore  plufieurs  autres  exercices 
autant  ou  plus  utiles,  Se  qu  il  rft  prefque  impodîble 
de  lier  avec  la  pratique  ordinaire  ; c’eft  d’éviter 
aux  parents  la  perte  affligeante  de  ce  que  leur  coûte 
une  éducation  manquée  ; & c’eft  enfin  d’épargner 
aux  enfants  les  châtiments  Se  le  dégoût,  qui  font  pref- 
que inféparabkt  de  rinftittnion  vulgaire. 

Du  relie , je  l’ai  dit  ci-devant  Se  je  crois  pou- 
voir le  répéter  ici , l'éducation  doir  être  l’appren- 
tifïagc  de  ce  qu'il  faut  favoir  & pratiquer  dans  le 
commerce  de  la  fociété.  Qu’on  juge  a prefent  de 
l’éducation  commune  ; Ce  qu’on  nous  dife  fi  les 
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enfants , au  fortir  du  college  , .ont  les  notions  rai- 
fonnablcs  que  doit  avoir  un  homme  inftruit  & 
lettré.  Qu'on  fade  attention , d’autre  part , que  des 
enfants  amenés,  comme  on  l'a  dit,  au  point  d’entendre 
aifément  Cicéron,  Virgile, & Tribonicn  , fie  de  les 
traduire  avec  une  forte  de  goût  ; au  point  de  poi- 
feder , par  une  leéturc  alTufuc  , les  auteurs  qui  ont 
le  mieux  écrit  en  no.rc  langue,  & de  manier  avec 
facilité  le  Calcul  , le  DdTin,  l’Écriture  ficc;  que 
ces  enfanrs , dis-je  , auroient  alors  une  aptitude  gé- 
nérale i tous  les  emplois , fie  qu'ils  pourroient 
choilir  par  conséquent*,  dans  les  diverfes  proie  liions, 
ce  qui  s'accordcroi:  le  mieux  à leurs  interets  ou  1 
leurs  penchants. 

Un  autre  avantage  important,  c’cft  qu'on  épar- 
gnerait , par  cette  voie  , plulieurs  années  a la  Jeu- 
ncllc  ; attendu  que  les  fujets  , toutes  choies  égales , 
feraient  alors  plus  formés  fie  plus  capables  i quinze 
fit  feize  ans , qu’ils  ne  fauroicnt  l’etre  à vingt  par 
l’mftitution  latine  ulitéc  de  nos  jours. 

Je  ne  puis  dillimulcr  mon  étonnement  de  ce 
que  tant  à Academies  que  nous  avons  dan  ; le  royaume, 
au  lieu  d'examiner  les  divers  projets  d’éducation  , 
fit  d'expofer  enfuite  au  Public  ce  qu'il  y a fur  cela 
de  plus  exaél  fit  de  plus  vrai , laiiïenc  i de  Amples 
particuliers  le  foin  d’un  pareil  examen , fit  ne 
prennent  pas  1a  moindre  par:  à une  queftion  littéraire 
qui  reiloxtit  à leur  tribunal. 

Ce  leroit  ici  le  lieu  d’entrer  dans  quelque  détail 
fur  les  iiiAiuétions  fit  les  Études  relatives  aux 
xntrurs  ; mais  cet  article  , qui  leroit  long  , ne 
convient  qu'à  an  traite  complet  fur  l’éducation  ; fit 
ce  n’cft  pas  de  quoi  il  s’agit  i prêtent  : nous  en 
pourrons  dire  quelque  choie  dans  la  fuite  , en  par- 
lant des  moeurs.  Du  relie  , nous  avons  là-dcflus  un 
ouvrage  de  M.  de  Saint-Pierre,  que  je  crois  fort 
fupéricur  i tout  ce  qui  s’eA  écrit  dans  le  meme 
cnrcj  il  cil  intitulé  , Projet  pour  perfectionner 
éducation  : je  ne  puis  mieux  taire  que  d’y  ren- 
voyer les  lcétcurs.  /ajouterai  feulement  la  citation 
fui  vante. 

n Les  légifatcurs  de  Lacédémone  5C  de  la  Chine 
ont  prtfquc  etc  ics  fouis , qui  n'aycnt  pas  cru  devoir 
fe  rcpolcr,  fur  l'ignorant*  des  pères  ou  des  martres, 
d’un  loin  qui  leur  a paru  l’objet  le  plus  important 
du  pouvoir  légiilatif.  Ils  ont  lue  nam  leurs  lois 
le  pian  d'une  éducation  détaillée , qui  put  mftruirc 
à fond  les  particuliers  fur  ce  qui  lailoit  ici  - bas 
leur  bonheur  ; fie  ils  ont  exécuté  ce  que  , dans  la 
théorie  meme  , on  croit  encore  impolîiblc  , la  for- 
mation d’un  peuple  philof  phc.  L’Hllloirc  ne 
nous  permet  point  de  douter  que  ces  deux  États 
n’aycnt  été  trcs-icconds  en  hommes  vertueux.  ( A/. 
Pâjguet  ). 

(M.)  ÉTUDIER  . APPRENDRE.  Synonymes. 

Etudier , c’cll  uniquement  travailler  i devenir 
favant.  Apprendre , ce  ft  y travailler  avec  fucccs. 

On  étudie  pour  apprendre , fie  l'on  apprend  à 
force  S étudier. 


E T Y 

Les  efpriis  vifs  apprennent  aifément , Il  font 
pardieux  à étudier. 

On  ne  peut  étudier  qu’une  chofe  i la  fois  : 
mais  on  peut  en  apprendre  plulieurs  ; cela  dépend 
de  la  connexion  qu'elles  eut  avec  celle  que  l’on 
étudie. 

Plus  on  apprend , plus  on  fait;  fie  quelquefois 
plus  on  étudu  , moins  on  fait. 

C’cll  avoir  bien  étudié i\uc  d’avoir  appris  i douter. 

11  y a certaines  chofes  qu'on  apprend  lans  les 
étudier i il  y en  a d’autres  qu’on  étudie  fins  les 
apprendre. 

Les  plus  favants  ne  font  pas  ceux  qui  ont  le 
plus  étudié , mais  ceux  qui  ont  le  plus  appris. 

On  voit  des  perfonnes  étudier  continuellement 
fans  rien  apprendre , fie  d’auttes  tout  apprendre  fuis 
rien  étudier. 

Le  temps  de  la  jeunefle  eft  le  temps  A'éttulier: 
mais  ce  n cil  que  dans  un  âge  plus  avancé  qu’on 
apprend  véritablement  ; car  il  faut  que  i’cfprit  foit 
formé  pour  digétei  ce  que  le  travail  a mis  dans  la 
mémoire.  ( L abbé  Qu.ard.  ) 

ÉTYMOLOGIE  , f.  f.  Littérature . C’cft 
l’origine  d’un  mot.  Le  mo:  dont  vient  un  autre 
mot  s’appelle  primitif , fie  celui  qui  vient  du  pri- 
mitif s'appelle  dérivé.  On  donne  quelquefois  au 
primitif  meme  le  nom  A* Étymologie ainh,  l’on  dit 
que  pater  eft  Y Étymologie  de  père. 

Les  mots  n’ont  point  avec  ce  qu’ils  expriment 
un  rapport  nccclfairej  ce  n’cft  pas  même  en  vertu 
d'une  convention  formelle  fie  fixée  invariablement 
entre  les  hommes,  que  certains  Ions  réveillent  dans 
noire  efprit  certaines  idées.  Cette  liaifon  eft  l'effet 
d’une  habitude  formée  dans  i 'enfance  à force  d’en- 
tendre répéter  les  mêmes  fons  dans  des  circonl- 
tances  i peu  près  fcmblables  : elle  s’établit  dans 
l'effile  des  peuples  , fans  qu’ils  y penfent  ; elle 
peut  s'clfacer  par  l'effet  d’une  autre  habitude  qai 
fe  formera  aulTi  lourdement  Se  par  les  mêmes 
moyens.  Les  circonftanccs  dont  la  répétition  a dé- 
terminé dans  l’cfprit  de  chaque  individu  le  fens 
d’un  mot  , ne  font  jamais  exaftement  les  mêmes 
pour  deux  hommes  ; elles  font  encore  plus  diffé- 
rentes pour  deux  générations.  Ainli  , i confidérer 
une  langue  indépendamment  de  les  rapports  avec 
les  autres  langues  , elle  a dans  elle-meme  un  prin- 
cipe de  variation.  La  prononciation  s’altère  en 
palTant  des  pcrcs  aux  enfants  ; les  acceptions  des 
termes  fe  multiplient , fe  remplacent  les  unes  les 
autres;  de  nouvelles  idées  viennent  accroître  les 
richefles  de  l’efprit  humain:  il  faut  détourner  la 
lignification  primitive  des  mots  par  des  métaphores  ; 
la  fixer  i certains  points  de  vile  particuliers  , par 
de;  indexions  grammaticales  ; réunir  plulieurs  mots 
anciens  , pour  exprimer  les  nouvelles  combinai- 
fons  d’idées.  Ces  fortes  de  mots  n’entrent  pas  tou- 
jours dans  l’ulagc  ordinaire:  pour  les  comprendre, 
il  eft  ncccflairc  de  les  annlyler  , de  remonter  des 
compotes  ou  dérivés  aux  mots lîmplcs  ou  radicaux, 
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St  «les  acceptions  métaphoriques  au  fens  primitif. 
Les  grecs , qui  ne  connoiiloicnt  gu  ires  que  leur 
langue , fit  donc  la  langue  , par  l'abondance  de 
fes  indexions  granyiuticaies  6c  par  la  facilité  à 
composer  des  mots , fc  prétoic  à cous  les  be foins 
de  leur  génie , fe  livrèrent  de  bonne  heure  à ce 
genre  de  recherches  , fit  lui  donnèrent  le  nom 
<f  Etymologie , c’cft  i dire  , connoi (lance  du  vrai 
fens  des  mots  ; car  «rw^if  TÏr  Atfrm  lignifie  le  vrai 
fins  d’un  mot  , dTrv/uf,  vrai , 

Lorfque  les  latins  étudièrent  leur  langue , à 
l’exemple  des  grecs  , ils  s’apperçurent  bientôt 

Îu’ils  la  dévoient  prefquc  toute  entière  à ceux-ci. 

,c  travail  ne  fe  borna  plus  à analyfer  les  mots 
d'une  feule  langue  , à remonter  du  dérivé  i la 
racine  ; on  apprit  à chercher  les  origines  de  fa 
langue  dans  des  langues  plus  anciennes  , 1 dccom- 
polcr  , non  plus  les  mots  , mais  les  langues  : on 
les  vit  fc  fuccéder  3c  fc  mêler , comme  les  peuples 
qui  les  parlent.  Les  recherches  s’étendirent  dans  un 
champ  immenfe  ; mais  quoiqu’elles  dcviuiïenc  in- 
difterentes  pour  la  connoiltïuicc  du  vrai  fens  des 
mots , on  garda  l’ancien  nom  6’Êtymologie.  Au- 
jourdhui  les  lavants  donnent  ce  nom  à toutes 
les  recherches  fur  l'origine  des  mots;  c’cft  dans 
ce  fens  que  nous  remploierons  dans  ccc  article. 

L’Hiftoirc  nous  a tranlinis  quelques  Étymologies , 
comme  celles  des  noms  des  villes  ou  des  lieux 
auxquels  les  londateurs  ou  les  navigateurs  ont 
«tanné , foit  leur  propre  nom,  foit  quelque  autre 
relatif  aux  circoniunces  de  la  fondation  ou  de  la 
•découverte.  A la  réferve  du  petit  nombre  A’Èty- 
mologies  de  ce  genre  , qu’on  peut  regarder  comme 
certaines , fit  dont  la  certitude  purement  teftimo- 
niale  ne  dépend  pas  des  règles  de  l’art  étymolo- 

r[uc , l’origine  d'un  mot  cft  en  general  un  fait 
deviner , un  fait  ignoré , auquel  on  ne  peut 
arriver  que  par  des  conjc&urcs  en  partant  de 

nies  laits  connus.  Le  mot  cft  donné;  il  faut 
cr,dans  l’immenfc  variété  des  langues  , les 
«Üfférents  mots  dont  il  peut  tirer  foti  origine.  La 
rcûemblance  du  fon  , l’analogie  du  len< , i’Hiftoire 
des  peuples  qui  ont  fpcce Hivernent  occupé  la  même 
contrée  ou  qui  y ont  entretenu  un  grand  com- 
merce , font  les  premières  lueurs  qu’on  fuit  : on 
trouve  enfin  un  mot  allez  fcmblable  k celui  dont 
on  cherche  Y Etymologie,  Ce  n’eft  encore  qu’une 
fuppoficion  qui  peut  être  vraie  ou  faufle  : pour 
s’afliircr  de  la  vérité , on  examine  plus  attentive- 
ment cette  rclïcmblance  ; on  fuit  les  altérations 
graduelles  qui  ont  conduit  fuccc Hivernent  du  pri- 
mitif au  dérivé;  on  pèle  le  plus  ou  le  moins  de 
facilité  du  changement  de  certaines  lettres  en  d’au- 
tres ; on  dilcutc  les  rapports  entre  les  concepts 
de  l’efprit  & les  analogies  délicates  qui  ont  pu 
guider  les  hommes  dans  l’application  d’un  meme 
fon  i des  idées  trc>diiférentcs  ; on  compare  le  mot 
i toutes  les  circonftanccs  de  l’énigme  : louvcnt  il 
ne  fotitient  pas  cette  épreuve , & on  en  cherche 
uu  autre  ; quelquefois  ( fie  c’eft  la  pierre  de  tou- 
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che  des  Étymologies  comme  de  toutes  les  vé- 
rités de  fait  ) toutes  les  drcmiftance*  s'accordent 
parfaitement  avec  la  fuppolùion  qu’on  a faite  ; 
l’accord  de  chacune  en  particulier  forme  une  pro- 
babilité; cette  probabilité  augmente  dans  une  pro- 
grc llîon  rapide  , i mefure  qu'il  s’y  joint  de  nou- 
velles vrailèmblanccs  ; fie  bientôt  , par  l’appui 
mutuel  que  celles-ci  fe  prêtent,  la  fuppofuion  n'en 
cil  plus  une  fi e acquiert  la  certitude  d un  fait.  La 
force  de  chaque  vraifcmblancc  en  particulier , fie 
leur  réunion  , font  donc  Tunique  principe  dé  la 
certitude  des  Étymologies  comme  de  tout  autre 
fait  , 6c  le  fondement  de  la  diftinélion  entre  les 
Etymologies  pofllblcs  , probables  , Se  /certaines.  H 
fuit  delà  que  l’art  étymologique  eft , ‘comme  tout 
art  conje&ural  , compofc  de  deux  parties,  fart  de 
former  les  conjeClurcs  ou  les  fuppolitions , fie  l’art 
de  les  vérifier;  ou,  en  d'autres  termes,  l’invention 
6c  la  critique  : les  fources  de  la  première , les 
règles  de  la  féconde , font  la  divilion  naturelle  de 
ce:  article  ; car  nous  n’y  comprendrons  point  les 
recherches  qu’on  peut  faire  fur  les  caufes  primi- 
tives de  TinHitution  des  mots , fur  l’origine*  fie  les 
progrès  du  lang*age  , fur  les  rapports  des  mots  avec 
l’organe  qui  les  prononce  8c  les  idées  qu’ils  expri- 
ment. La  connoilTance  phiiofophique  des  langues 
cft  une  ftkncc  très-vafte  , ur.e  mine  riche  de  vé- 
rités nouvelles  fie  intcrclïantcs.  Les  Etymologies 
ne  font  que  des  fait?  particuliers  , fur  lefqucls  elle 
appuie  quelquefois  des  principes  généraux  ; ceux- 
ci  , à la  vérité  , rende  ne  i leur  tour  la  recherche 
des  Etymologies  plus  facile  fie  plus  sure  : nuis 
fi  cet  article  dcvoit  renfermer  tout  ce  qui  peut 
fournir  aux  étymologiftes  des  conjeftures  ou 
des  moyens  de  les  vérifier,  il  faudroit  qu’il  traitât 
de  toutes  les  taiences.  Nous  renvoyons  donc  fur  ces: 
matières  aux  articles  Grammaire  , Langue  , Mé- 
taphore , Onomatopée,  Sec,  Nous  ajouterons 
feulement , fur  futilité  des  recherches  étymologi- 
ques, quelques  réflexions  propres  à dclabufer  du 
mépris  que  quelques  perfonnes  affctlcnc  pour  Ce 
genre  d’étude. 

Sources  des  con’^e  filtres  étymologiques.  En  ma- 
tière Étymologie , comme  en  toute  autre  matière  , 
l'invention  n’a  point  de  règles  bien  déterminées. 
Dans  les  recherches  où  les  objets  fe  prélèntent  i 
nous,  où  il  ne  faut  que  regarder  fie  voir, ‘dans 
celles  auflî  qu’on  peut' foumettre  k la  rigueur  des 
démonftratiom,  il  cft  polîible  de  prêtante  i Telprir 
une  marche  invariable  i|ui  le  mène  sûrement  à la 
vérité  : mais  toutes  les  fois  qu’on  ne  s’en  tient 
pas  k obfnver  fimplement  ou  .1  déduire  des  confé- 
quenecs  de  principes  connus  il  faut  deviner  ; c’eft 
à dire , qu’il  faut , dans  le  champ  immenfe  des 
fuppoliîiom  poHiblcs  , en  faifîr  une  au  hafard,  j>uis 
une  fécondé  , fie  plufieurs  luccelïivcmem  , jufqu  à co 
qu'on  ait  rencontre  l’unique  vraie.  C’eft  ce  qui 
lcroit  impollible  , lî  la  gradation  qui  fc  trouvç 
dans  la  liaitam  de  tous  les  fitres  , fie  la  loi  de 
continuité  généralement  obier*  ée  dans  la  nature , 
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n’é.abliflbienf , cotre  certains  faits  & un  certain  or- 
dre d'autres  faits  propres  à leu:  Tenir  de  caufcs  , 
une  cfpêce  «le  voiunagc  qui  diminue  beaucoup  l'em- 
barras du  .choix,  en  préfeutam  à l’efprit  une  éten- 
due moins  vague  de  en  le  ramenant  d’abord  du 
poflîble  au  vraifemblablc;  l'analogie  lui  trace  des 
routes  où  il  marche  d’un  pas  plus  suc:  des  caufcs 
déjà  connues  indiquent  des  caufcs  fembLbics  pour 
,dci  effets  fembia^ies,  Audi,  une  mémoire  vafte  6c 
remplie , autant  qu'il  eft  pojfiblc , de  toutes  les 
conmilîances  relatives  a l’objet  dont  on  s’occupe  , 
un  cfpcit  exercé  à oLfen-cr  , dans  tous  les  change- 
ments qui  iq  frappent  , l'enchaînement  des  clfcts  Se 
de;  caufcs^  & i en  tirer  des  analogies;  furrotic 
l’habirude  dcfilî:  livrera  la  méditation,  ou  , pour 
né  eux  dire  peut-être , à cette  rêverie  nonchalante 
«Ua-.  laquelle  l’aine  fembic  renoncer  au  droit  d’ap- 
peler fes  pcnfccs , pour  les  voir  en  quelque  forte 
pafler  toutes  devant  elle , Se  pour  contempler  , 
dans  ce.tc  confhfinn  apparente,  une  foule  de  ta- 
bleaux oc  d'ail cmblagcs  inattendus  produits  par 
la  flu&uation  rapide  des  idées , que  des  liens  aulli 
imperceptibles  que  multiplies  amènent  à la  fuite 
les  unes  des  autres  ; voila , non  les  règles  de  l'in- 
vention , mois  les  dilpofltion;  nccc  flaires  i qui- 
conque veut  inventer  , dans  quelque  gerne  que  ce 
foi:;  fit  nous  n’avons  plus  ici  qua  en  faire  1 appli- 
cation aux  recherches  cry illogiques  , en  indiquant 
les  rapports  les  plus  frappants  & les  principales  ana- 
logies qui  peuvent  Ten  ir  de  fondement  à des  corjvC- 
turcs  vraifctnblables. 

r°.  Il  eft  naturel  de  ne  pas  chercher  d’abord  foin 
de  foi  ce  qu’on  peut  trouver  fous  fa  main.  I/exa- 
mcn  attentif  du  mot  même  dont  on  cherche  l 'Ety- 
mologie, ce  de  tout  ce  qu  il  emprume  , fl  j’ofe  ainfl 
parler  , de  l'analogie  propre  de  fa  langue  , cil 
donc  le  premier  pas  i lire.  Si  c’eft  un  dérivé  , il 
faut  le  rappeler  a Ci  racine  , en  le  dépouillant  de 
cet  appareil  de  terminaifons  & d’inflexions  gram- 
maticales qui  le  déguifenî ; fl  c’eft  un  compofc  , 
il  faut  en  fcparer  les  d/flerentes  parties  : ainfl  , la 
connoilTance  profonde  de  la  langue  dont  on  veut 
éclaircir  les  origines , de  Ci  Grammaire , de  Ton 
analogie  , eft  le  préliminaire  le  plus  indifpcnfablc 
pour  cette  étude. 

i°.  Souvent  le  réfulrat  de  cette  décompofltion 
fc  termine  d des  mois  abfolu nient  hors  d’uiage  ; il 
ne  faut  pas  perdre  , pour  ocla  , l’cTperaiKC  de  les 
éclaircir  fins  recourir  i une  langue  ci  range  te  : la 
langue  même  dont  on  s’otxupc  s’eft  altérée  avec  le 
temps  ; l’étude  des  révolutions  quelle  a efluyées 
fera  voir  dans  les  monuments  des  ficelés  partes  ces 
memes  mots  dont  i'ufage  s’eft  perdu , 5c  dont  on  a 
confcrvé  les  dérivés  ; la  lecf  urc  des  anciennes  chartes 
fie  des  vieux  gloftaircs  en  découvrira  beaucoup;  les 
dialectes  ou  patois  ufltés  dans  les  «tifterentes  pro- 
vinces , qui  n’ont  pas  iubi  autant  de  vari irions  que 
).cs  langues  polies  , ou  qui  du  moins  n'ont  pas  fubi 
les  mêmes  , en  contiennent  aufli  un  grand  nombre  : 
e eft  U qu’il  faut  chercher. 


Quelquefois  les  changements  arrives  dans  U 
prononciation  cdiccnt  dans  ie  délié  prcfque  coJs 
les  vertiges  de  fa  racine.  L'étude  de  l’ancien  lan- 
gage Se  des  dialeéles  four  rura.au  (H  des  exemples 
ues  varierions  les  plus  communes  de  la  prononcia- 
tion ; & ces  exemples  amodieront  à fuppolcc  des 
variations  part  Hier,  dans  d’autres  cas.  L orthographe , 
qui  fc  conicrvc  lorfquc  la  prononciation  change , 
dev  ient  un  témoin  aflea  sur  de  l’ancien  état  de 
la  langue , & indique  aux  ctymoiogiftes  la  filia- 
tion  tics  mots  , -lorfquc  la  prononciation  la  leur 
deguife. 

4°.  Le  problème  devient  plus  complique  , lorf- 
quc les  variations  dans  le  feus  concourent  avec  les 
changements  de  la  prononciation.  Toutes  fortes  de 
tropes  fie  de  métaphores  détournent  la  lignification 
des  mors  ; le  feus  figuré  fait  oublier  peu  à peu  Je 
fens  propre  , fie  devient  quelquefois  à fon  tour 
le  fondement  d’une  nouvelle  figure  ; en  forte  qu’i 
la  longue  le  mot  ne  confcrvc  plus  aucun  rapport 
avec  la  première  lignification.  Pour  retrouver  la 
trace  de  ces  changements  entés  les  uns  fur  les  au- 
tres , il  faut  connoitrc  les  fondements  les  plus 
ordinaires  des  tropes  fie  des  métaphores;  il  faut 
étudier  les  différents  points  de  vde  tous  lcfqucls  les 
hommes  ont  cnviftge  les  différents  objets , les  rap- 
ports , les  analogies  entre  les  idées , qui  rendent 
les  figures  plus  naturelles  ou  plus  juftes.  En  gé- 
nérai , l’exemple  du  prefent  eft  ce  qui  peu:  le 
mieux  diriger  nos  conjcéhircs  fur  le  pané;  les 
métaphores  que.  pronui  fit  ne  i chaque  inftant  fous  nos 
yeux  les  enfants  , les  gens  groflicrs  , fie  même  les 
gens  d’cfpric , ont  dû  le  préfenter  à nos  pères  ; car 
le  befoin  donne  de  i’cfprit  à tout  le  monde  : or 
une  grande  partie  de  ces  métaphores  , devenues 
habituelles  dans  nos  langues , fon;  l’ouvrage  du 
befoin  où  le*  hommes  fe  lont  trouves  de  faire  con- 
noître  les  idées  intellectuelles  fie  morales , en  le 
fervan:  des  noms  des  objets  fenfibles  : c’eft  par  cette 
rai  fon  , fi:  pat  ce  que  la  nécefticc  n’cft  pas  délicate , 
que  le  peu  de  juftdfe  des  métaphores  n’autorifè 
pas  toujours  i les  rejeter  des  conjectures  étymolo- 
giques. Il  y a des  exemples  de  ces  fens  détournés , 
très-bizarres  en  apparence , fi : qui  font  indubita- 
bles. 

S°.  Il  n’y  a aucune  langue  dans  l’état  aCtuel  de» 
chofcs  qui  ne  foit  formée  du  mélange  ou  de  l’al- 
tération de  langues  plus  anciennes  , dans  le  (quel  les 
on  doit  retrouver  une  grande  partie  des  racines  de 
la  langue  nouvelle  : lorfqu'oa  a pojflé  aufli  loin 
qu’il  eft  poflibic  , fans  fortir  de  celle-ci , la  dé- 
compoflcion  Se  la  filiation  des  mots  , c’eft  à ces 
langues  étrangères  qu’il  faut  recourir.  Lorlqu'on 
lait  les  principales  langues  des  peuples  vojjins  , 
ou  qui  on*,  occupé  autrefois  le  même  pays  , on  n’a 
pas  de  peine  i découvrir  quelles  font  celles  d’où 
dérive  immédiatement  une  langue  donnée  , parce 
qu’il  eft  impofJiblc  qu’il  ne  s y trouve  une  très- 
grande  quantité  de  mots  communs  à celle  - ci  , Se 
fl  peu  di^uilcs  que  la  dérivation  u’er»  peut  c.re 


Google 


E T Y 


E T Y 


conte  fiée  : c'cft  ainfi  qu'il  n'cft  pas  nécefLirc  d’étre 
vctfé  dans  l’an  étymologique  , pour  {avoir  qac  le 
franc  is  & les  autres  langues  modernes  du  Midi 
de  r Europe  fc  font  formées  par  la  corruption  du 
latin  méiti  avec  le  langage  des  nations  qui  ont 
détruit  l’Empire  romain.  Cette  connoiflancc  grof- 
licrc  , où  mène  la  counoiiTancc  purement  hilcori— 
que  des  invaiiom  fucceflives  du  pays  par  différents 
peuples , indique  fuftifamment  aux  écymologiftcs 
dans  quelles  langues  ils  doivent  chercher  les  origines 
de  celles  qu’ils  étudient. 

6°.  Lorfqu’on  veut  tirer  les  mots  d’une  langue 
moderne,  d’une  ancienne,  les  mots  françois,  par 
exemple , du  latin  , il  cft  très-bon  d’etuaier  cette 
langue , non  feulement  dans  fa  pureté  de  dans  le* 
ouvrages  des  bons  auteurs , mais  encore  dans  les 
tours  les  plus  corrompus  , dans  le  langage  du  plus 
bas  peuple  3c  des  provinces.  Les  perfonnes  élevées 
avec  foin , 3c  inft  runes  de  la  pureté  du  langage  , 
s’attachent  ordinairement  à parler  chaque  langue , 
fans  la  mêler  avec  d’autres:  c'cfl  le  peuple  greffier 
qui  a le  plus  contribué  à la  formation  des  nou- 
veaux langages  j c'eft  lui  qui , ne  parlant  que  pour 
le  befoin  de  lé  faire  entendre  , néglige  toutes  les 
lois  de  l’analogie,  ne  fc  refufe  à l’ulagc  d’aucun 
mot,  fous  prétexte  qu’il  eft  étranger,  des  que 
l’habitude  le  lui  a rendu  familier  j ce  il  de  lui  que 
le  nouvel  habitant  cil  force  , par  les  nécciltcés  de 
la  vie  Ôc  du  commerce  , d’adopter  un  plus  grand 
nombre  de  mots } enfin  c’tft  toujours  par  le  bas 
peuple  que  commence  ce  langage  mitoyen  qui 
s’établit  néceflairemem  entre  deux  nations  rappro- 
chées par  un  commerce  quelconque  , parce  que , 
de  part  3c  d’autre  , perfonne  ne  voulant  le  donner 
la  peine  d’apprendre  une  langue  étrangère , chacun 
de  Ion  Coté  eu  adopte  un  peu  , & cède  un  peu  de  la 
tienne* 

7°.  Lorfquc  de  cette  langue  primitive  pluficurs 
fe  font  formées  à la  fois  dans  différents  pays  ; l’étude 
de  ces  différentes  langues , de  leurs  dialeéfes , des 
variations  qu’elles  ont  éprouvées  ; la  comparaifon 
de  la  manière  differente  dont  elles  ont  altéré  les 
memes  inflexions  ou  les  mêmes  Ions  de  la  langue- 
mère  , en  fe  les  rendant  propres  ; celle  des  direc- 
tions oppofees  , fi  joie  ainli  parler  , fuivant  lcf- 
q uc Lits  elles  ont  détourné  leiens  des  memes  ex- 
prclfions  ; la  fuite  de  cette  comparaifon,  dans  tout 
le  cours  de  leur  progrès  & dans  leurs  diftcrcntcs 
époques  , fer/iront  beaucoup  à donner  des  vues  pour 
les  origines  de  chacune  d’entre  elles  : ainfi , l’italien 
Se  le  pafeon , qui  viennent  du  latin  comme  le 
français,  prefentent  fouvent  le  mot  intermédiaire 
entre  un  mot  français  & un  mot  latin,  dont  le 
Dallage  eût  paru  trop  bruique  & trop  peu  vrai- 
iémblable,  ft  on  eût  voulu  tirer  immédiatement 
l’un  de  l'autre  , foie  que  le  mot  ne  toit  eficélive- 
ment  devenu  françois  que-  parce  qu'il  a été  em- 
prunté de  l’italien  ou  du  galcon  , ce  qui  cft  très- 
fréquent , l'oit  qu’aut refois  ces  trois  langues  ayent 


été  moins  differentes  qu’elles  ne  le  font  au /dur- 
dirai.  : l.ii'.'izil 

8U.  Quand  pluficurs  langues  ont  été  «parlée* 
dans  le  meme  pays  Se  dans  le  même  temps,  les 
traductions  réciproques  de  i’unc  1 l’autre  fournît^ 
lent  aux  étymoiogriles  une  : foule  de  conjectures 
prcciculcs.  Ainfi,  pendant  que  notre  langue 
autres  langues  modernes  le  formoient , torfs  les 
ailes  s’écrivoienc  en  latin  j Se  dans  ceux  qui  ont 
été  confit tv és  , le  mot  latin  nous  indique  très- 
fouvent  l’origine  du  mot  françois,  que  les  alté- 
rations fuçccllivcs  de  la  prononciation  nous  auroient 
dérdbéc  ; c’eft  cette  voie  qui  nous  a appris  que 
nkiàtr  vient  de  minifhnum  , mar gui  Hier  dé 
ntatrùvliirius  , Sec.  Le  Dictionnaire ‘ de  Menigè 
cft  rempli  de  ces  fortes  d’Â' tymolùgiès  ; 5c  "le 
Gloflaire  de  Ducangc  en  cft  une  ilource- incptiifa- 
blc.  Ces  mêmes  tra  Je  étions  onc  f avantagé  de  nôufc 
procurer  des  exemples  conftatés  d'altérations  très*** 
eonfidcrables  dans  ia  prononciation  des  mots,  3c 
de  différences  très-fingulicres  entre  le  dérivé  Se  le 
primitif  , qui  font  lurtout  très-fréquentes  dans  les 
noms  des  laints  ; & ces  exemples  peuvent  aucori fer 
à former  des  conjectures  , auxquelles  , fans  eux  , on 
n’auroit  ofc  fc  livrer.  M.  Frète;  a fait  ulagc  de  ces 
traductions  d’une  langue  à Une  autre , dans  la  dil- 
fe  rca;  ion  fur  le  mot  duntim  , où  \ pour  prouve* 
que  cette  terininaifon  celtique  fignihe  une  ville , 
Se  non  pas  une  montagne  , il  allègue  que  les 
bretons  du  pays  de  Galles  ont  traduit  ce  mot 
dans  le  nom  de  plufieurs  villes,  par  le  mot  de* 
ïjër , 8c  les  faxons  par  le  mot  de  burgh  , qui 
lignifient  incontcftibiemcnc  ville  : il  cite  en  par- 
ticulier la  ville  de  Dumbtxrtum  , en  gallois,  Caèr- 
briton  ; & celle  à‘  Edimbourg , appelée  par  les 
anciens  bretons  Dun-eden  , Se  par  les  gallois  d’aur 
jourd’hui  Caêr-eden. 

9°.  Indépendamment  de  ce  que  chaque  langue 
tien:  de  celles  qui  ont  concouru  i ia  première 
formation,  il  n’en  cft  aucune  qui  n'acquierc  jour- 
nellement des  mots  nouveaux , qu’elle  emprunte 
de  fes  voifins  & de  tous  les  peuples  avec  lesquels 
elle  a quelque  commerce.  C’eft  furtout  lorfqu'une 
nation  reçoit  d’une  auue  quelque  connoiflancc  ou 
quelque  art  nouveau  , qu’elle  en  adopte  en  même 
temps  les  termes.  Le  nom  de  boujjolc  nous  cft 
venu  des  italiens , avec  l’ufage  de  cet  inftrumenr. 
Uu  grand  nombre  de  termes  de  l’art  de  la  Verrerie 
font  italiens  , parce  que  cet  art  nous  cft  venu  de 
Venife.  T.a  Minéralogie  cft  pleine  de  mots  alle- 
mands. Les  grecs  ayant  été  les  premiers  inventeurs 
des  arts  & des  fcicnccs , 3c  le  relie  de  l’Europe  les 
ayant  reçus  d’eux  , c’eft  à cette  caufc  qu’on  doit 
rapporter  l’u&ge  général  parmi  toutes  ics  nations 
européennes , de  donner  des  noms  grecs  à prefque 
tous  les  objets  feientifiques.  Un  ccymologifte  doit 
donc  encore  connoître  cette  fource  ,3c  diriger  fes 
conjectures  d’après  toutes  ces oblcrvfctions  3c  d’après 
rHiftoirc  de  chaque  art  en  particulier. 

io°.  Tous  les  peuples  de  la  terre  fc  font  mêlés 
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eu  tint  de  manières  différentes , 6c  le  mélange  des 
langues  cft  une  fuite  fi  néccffairc  du  mélange  des 
peuples,  qu’il  cft  .impo/ïble  de  limiter  le  champ 
ouvert  aux  conjectures  des  ccymologiftc.*.  Par 
exemple  , on  voudra,  du  petit  nombre  de  langues 
«tant  une  langue  s’eft  formée  immédiatement , re- 
monter ,à  des  langues  plus  anciennes  ;fov vent  meme 
quelques-unes  de  ces  langues  fc  font  totalement 
perdues:  le  celtique  , dont  notre  langue  françoife 
a,  pris  plufietirs  racines,  cft  dans  ce  cas  i on  en 
lançnibk'a.'  les  veftiges  épars  dans  l’irlandois  , le 
gallois  , le  tas-breton  , thms  les  anciens  noms  des 
fieux  de  la  Gaule , Sec  : le  faxon  , le  gothique  , 
je  In  différents  dialcétes  anciens  6c  modernes  aela 
langue,  .germanique  , nous  rendront  en  panic  la 
langue  des  fittnc'-  On  examinera  foigneufemenc 
xe  qui  .s’eji  con&rvé.  de  la  langue  des  premiers 
values  du  pays,  dans  quelques  cantons  particuliers , 
comme  h baffe-Bretagne , la  Bifeaie  , l’Épire  , 
don:  l’ipreté  du  fol  & la  bravoure  des  habitants 
ont  écarté  les  conquérants  poitericurs.  L’Hiftoirc 
indiquera  les  invahons  faites  dans  les  temps  les 
plus  reculés , les  colonies  établies  fur  Jes  côtes  par 
1rs  etrangers , les  differentes  nations  que  le  com- 
merce ou  la  néccifité  de  rechercher  un  afylc  a 
conduites  fucccrtieeinen:  dans  une  contrée.  On  fait 
que  le  commerce  des  phéniciens  s’eft  étendu  fur 
toutes  les  côtes  de  la  Mediterranée , dans  un  temps 
où  les  autres  peuples  • étoiciu  encore  barbares  ; 
qu’ils  y ont  établi  un  très  - grand  nombre  de  co- 
t lonics  ; que  Carthage  , une  de  ces  colonies , a 
dominé  fur  une  partie  de  1‘ A trique  & s'eft  fournis 
prefque  toute  l’Efpagnc  méridionale.  On  peu;  donc 
chercher  dans  le  phénicien  ou  l’hébxcu  un  grand 
nombre  de  mot*  grecs,  latins  , efpagnob , &c.  On 
pourra,  par  la  même  r/.ifon,  fuppofer  que  les  pho- 
céens, établis  i Mirfcille,  ont  por.c  dans  la  Gaule 
méridionale  plu  fleurs  mot.  grecs.  Au  defaut  meme 
de  l’Hiffoirc  , on  peut  quelquefois  fonder  les  fup- 
poütions  fur  les  mélanges  des  peuples  plus  anciens 
que  les  hiffoircs  meme.  Les  courlcs  connues  des 
goths  & des  autres  nations  feptcntrionalcs  d’un 
bouc  de  l’Europe  à l’autre , celles  des  gaulois  & 
des  cimmcÿcns  dans  des  ficelés  plus  éloignés , celles 
des  feythes  en  Afic , donnent  droit  de  toupçonner 
des  migrations  fcmblablcs , dont  les  dates  trop 
reculées  feront  reûécs  inconnues , parce  qu'il  ny 
avoir  point  alors  de  nations  policées , pour  en 
confervcr  la  mémoire  Se  pir  conlequcnt  le  mé- 
lange de  toutes  les  nations  de  l’Eurot>c  6c  de  leurs 
langues , qui  a du  en  réfulccr.  Ce  foup^on , tou: 
vague  qu’il  cft , peut  être  confirme  par  des  Éty- 
mologies , qui  en  fuppoferont  la  réalité,  fi  d’ail- 
leurs elles  portent  ave:  elles  un  cara&cre  marque 
de  vraifemblancc  \ & dès  lors  on  fera  autorïfc  i 
recourir  encore  i des  fuppofîtions  fcmblablcs  pour 
trouver  d’autres  Étymologies.  Æ/uA>m,  traire  le 
lait , coinpoic  jdc  1«  privatif  & de  la  racine  /*ia, 
lait  i mulgeo  6c  muLeo , en  latin,  fc  rapportent 
manifeftement  a la  racine  milk  ou  mulk , qui  lignifie 


lait  dans  toutes  les  langues  du  Nord  ; cependant 
cette  racine  n’exifte  feule  ni  en  grec  ni  en  latin. 
Le  mot  Jlyer*it  fuédois,  flar,  anglois , dr'iép,  grec, 
*ftclLay  Juuin,  ne  fonr-iis  cas  évidemment  la  même 
racine , ainfi  que  le  mot  /*n>n  , la  lune , d’où  menjis 
en  latin  \ Se  les  mots  moon  , anglois,  maan  , da- 
nois, moud  y allemand?  Des  Étymologies  fi  bien 
verihées  m’indiquent  des  rapports  étonnants  encre 
U*s  langues  polies  des  grecs  6c  des  romains,  & les 
langues  groflicrcs  des  peuples  du  Nord.  Je  me  prê- 
terai doue,  quoiqua/ce  referve,  aux  Étymologies , 
d’ailleurs  probables  , qu’on  fondera  fur  ces  mclangos 
anciem  des  nations  & de  leurs  langages.  • 

n".  La  connoiffancc  generale  des  langues  dont 
on  peut  tirer  des  fccours  pour  éclaircir  les  origines 
d’une  langue  donnée  , montre  plus  tôt  aux  ctymo- 
logiftes  lcfpace  où  ils  peuvent  étendre  leurs  con- 
jectures , qu  elle  , ne  peut  fervir  i les  diriger  ; il 
faut  que  ceux-ci  tirent  , de  l’examen  du  mot  même 
dont  iLs  cherchent  l'origine  , des  circonftances  ou 
des  analogies  fur  lcfquellcs  ils  puiffent  s’appuyer. 
Le  fens  cft  le  premier  guide  qui  fc  préfente  : la 
connoiffancc  détaillée  de  la  cnofe  exprimée  pat 
le  mot , & de  (es  circonftances  principales  , peut 
ouvrir  des  vues.  Par  exemple  , fi  c’cft  un  lieu, 
fa  fituation  fur  une  montagne  ou  dans  un;  l'aliee; 
fi  c’eft  une  rivière  , fa  rapidité , fa  profondeur  ; fi 
c|cft  un  inftpament  , fon  ufage  ou  fa  forme  j fi 
c’eft  une  couleur  , le  nom  des  objets  les  plus  com- 
muns, les  plus  vifiblcs  , avixqucls  cil:  appartient  j 
fi  c’eft  une  qualité,  une  notion  abftraire , un  être 
en  un  mot  qui  ne  tombe  pis  fous  les  feus  , il 
faudra  crudirr  la  manière  dont  les  hommes  font 
parvenus  ù s’en  former  l’idcc  , & quels  font  les 
objets* fenfiblcs  dont  ils  ont  pu  fc  fervir  pour  faire 
rat.rc  la  même  idée  dans  l’elprit  des  autres  hom- 
mes par  voie  de  comparaifim  ou  autrement.  La 
théorie  philofophiquc  de  l’origine  du  langage  6c 
de  fes  progrès,  des  caufes  de  l'impofition  primi- 
tive des  noms,  cft  la  lumière  la  plus  sure  qu’on 
puiffe  confultcr  ; elle  montre  autant  de  fources 
aux  étymologies , quelle  établît  de  rcfultats  gé- 
néraux , & qu’elle  décrit  de  pas  de  l’efprit  humain 
dans  l’invention  des  langues.  SI  l’on  vouloir  en- 
trer ici  dans  les  details  , chaque  objet  foumiroit 
des  indications  particulières  qui  dépendent  de  fa 
nature  , de  celui  de  nos  fens  par  lequel  il  a été 
connu  , de  la  manière  dont  il  a frappé  les  hom- 
mes , 9c  de  les  rapports  avec  les  autres  objets  , 
foie  réels,  foit  imaginaires.  Il  cft  donc  imrilc  de 
s’appefâmir  fur  une  matière  qu’on  pourroit  1 peine 
cftîcurer  ; les  details  & l’application  des  principes  les 
plus  généraux  ne  peuvent  c.re  le  fruit  que  d’un  exa- 
men attentit  de  chaque  objet  en  particulier.  L’exem- 
ple des  Etymologies  déjà  connues  , 6c  l’analogie 
# qui  en  refaire  , font  le  fccours  le  plus  général 
dont  on  puiffe  s’aider  dans  cette  forte  de  conjec- 
tures , comme  dans  toutes  les  autres  ; & nous  en 
avons  déjà  parlé.  Ce  feta  encore  une  chofc  très- 
utile  de  fc  luppofer  foi-même  à la  place  de  ceux 
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qui  onî  eu  j donner  des  noms  aux  objets  ; pourvu 
qu’on  fe  mette  bien  à leur  place , Se  qu’on  oublie 
de  bonne  foi  tou:  ce  qu’ils  ne  dovoicn:  pas  fa  voir; 
on  connoitra  par  foi-même  , avec  la  difficulté  , 
toutes  les  rcflourccs  & les  adrefles  du  befoin:  pour 
La  vaincre , l’on  formera  des  conjcébires  vraifem- 
bl.’blcs  fur  les  idées  qu’ont  voulu  exprimer  les 
premiers  nomenclateurs , & l’on  cherchera  dans  les 
langues  anciennes  les  mots  qui  répondent  à ces 
idées. 

it°.  Je  ne  fais  fi  > en  matière  de  conjc&urcs 
étymologiques , les  analogies  fondées  fur  la  ligni- 
fication des  mots  font  picférables  a celles  qui  ne 
font  tirées  que  du  fon  même.  Le  fon  paroît  appartenir 
directement  à la  fubft.wce  même  du  mot  ; mais 
la  vérité  cft  que  l’un  fans  l’autre  n’eft  tien  , Se 
qn’ainli , l’un  & l’autre  rapports  doivent  erre  per- 
pétuellement combines  dans  toutes  nos  recherches. 
Quoi  qu’il  en  foie , non  feulement  la  reflemblance 
des  fons  , mais  encore  des  rapports  plus  ou  moins 
éloignes,  fervent  à guider  les  étymoiogiftes  du 
dérivé  i fon  primitif."  Dans  ce  genre , rien  peut- 
être  ne  peur  borner  les  induélions,  & tout  peut 
leur  fervir  de  fondement , depuis  la  reflemblance 
totale , qui  , lorfqu’ellc  concourt  avec  le  jfens  , 
établi:  l'identité  des  racines,  julqu’aui  rcflcmblances 
les  plus  légères  ; on  peut  ajouter  , julqu’au  carac- 
tère particulier  de  certaines  différences.  Les  fons 
fe  diftinguent  en  voyelles  Se  en  conformes , & les 
voyelles  font  brèves  & longues.  La  reflemblance 
dans  les  fons  fuffit  pout  fuppofer  des  Étymologies , 
fans  aucun  égard  à la  quantité  , qui  varie  fouvent 
dans  la  même  langue  d’une  génération  i l’autre , 
ou  d’une  ville  i une  ville  voifine  : il  feroit  foperflu 
d’en  citer  des  exemples.  Lors  même  que  les  fons 
ne  font  pas  entièrement  les  mêmes,  fi  les  con- 
fonnes  le  reflcmblcnt , on  n’aura  pas  beaucoup 
d’egard  à la  différence  des  voyelles  j cffc&h^ment 
l’expérience  nous  prouve  qu’elles  font  beaucoup 
plus  fujettes  à varier  que  les  confonr.es  : ainfi,  les 
anglois , en  écrivant  grâce  comme  oous , pronon- 
cent grèce.  Les  grecs  modernes  prononcent  ira  Se 
ipjilon , ce  que  les  anciens  prononçoient  ita  Se 
upjilon  : ce  que  les  latins  prononçoient  ou , nous 
le  prononçons  u.  On  ne  s arrête  pas  même  lorf- 
qu’il  y a quelque  différence  entre  les  confoimes, 
pourvu  qu’il  refis  entre  elles  quelque  analogie  , 5c 
que  les  confonncs  corre (pondantes  dans  le  dérivé 
Se  dans  le  primitif,  fe  forment  par  des  mouve- 
ments fcmblablcs  des  organes  -,  en  forte  que  la  pro- 
nonciation , en  devenant  plus  forte  ou  plus  foible , 
juifle  changer  aifémen:  l’une  Se  l’autre.  D’après 
.es  obfcrvations  faites  fur  les  changements  luUiucls 
de  certaines  confonncs  en  d’autres  , les  grammai- 
riens les  ont  rangées  par  dafles  relatives  aux  dif- 
ferents organes  qui  fervent  i les  former  : ainfi,  le/», 
le  b , Se  l’m  font  rangés  dans  1a  clafle  des  lettres 
labiales , parce  qu’on  les  prononce  avec  les  lèvres. 
( f^oye^  au  mot  Lettres,  quelques  confidcra- 
tions  fur  le  rapport  des  lettres  avec  les  organes  ). 
G r amm.  et  Lit t ér AT.  Tome  IL 
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Toutes  les  fois  donc  que  le  changement  ne  le 
fai:  que  d’une  conlbnne  .1  une  autre  confbnnc , 
l’altération  du  dérivé  n’eft  point  encore  allez 
grande  pour  faire  mcconnottrê  le  primitif.  On 
etend  même  ce  principe  plus  loin  : car  il  furfic 
que  le  changement  d’une  conlbnne  én  une  autre 
(oit  prouvé  par  unzracid  nombre  d’exemples , p wr 
qu’on  fe  permette  de  le  fuppofer  ; Se  véritable  mène 
on  a toujours  droit  d’établir  une  fuppofition  dont  le* 
faits  prouvent  la  pofiibilicé. 

i$u.  En  meme  temps  que  la  facilité  qu’ont  le* 
lettres  à fe  transformer  les  unes  dans  les  autres , 
donne  aux  étymologjftcs  une  liberté  illimitée  de 
conjcéhirer , fans  égard  i la  quanti  ré  profodique 
des  fyllabcs , au  fon  des  voyelles , & prcfqtie  Un* 
égard  aux  confonncs  meme  j il  cft  cependant  vrai 
iflue  toutes  ces  choies , fans  en  excepter  la  quantité  , 
fervent  quelquefois  i indiquer  des  conjectures  Ifeu- 
reufes.  Une  lyilabe  longue  ( je  prens  exprès  pour 
exemple  la  quantité , pirec  que  qui  prouve  le 
plus  prouve  le  moins  );  une  fyllabe  longue  autorife 
louvent  i fuppofer  la  contraction  de  deux  voyelles , 
Se  même  le  retranchement  d’une  conLbnnc  inter- 
médiaire. Je  cherche  i’  Étymologie  de  pi  nus  ; Se 
comme  la  première  fyllabe  de  binus  efi  longue  , 
je  fuis  porté  à penfer  quelle  cft  formée  des  deux 
premières  du  mot  picinus  , dérive  de  pi: e ,-  Se  qui 
lcroic  cffèétivcincnt  le  nom  du  Pin , fi  on  avoit 
voulu  le  définir  par  la  principale  de  fes  produc- 
tions. Je  ûis  que  i’x  , le  e , le  g , toutes  le* 
lettres  gutturales , fe  retranchent  fouvent  en  latia 
lorfqu’cllcs  font  placées  entre  deux  ^voyel  les  ; Se 
qu’aiors  les  deux  fyllabcs  fe  confondent  en  une  feule, 
qui  refte  longue  : maxilla , axiUa  , vtxiUum  , 
texela>  maU  , ala  , vélum  , tela. 

14°.  Ce  n’eft  pas  que  ces  fyllabcs  contraéHcs  Se 
réduites  à une  feule  .fyllabe  longue,  ne  pu  i lient , 
en  paflant  dans  une  autre  langue  ou  meme  par 
le  leul  laps  de  temps , devenir  brèves  : au/fi  ce* 
fortes  d’induétions  fur  la  quantité  des  fyllabcs,  fur 
l'identité  des  voyelles,  fur  l’analogie  des  confonncs, 
ne  peuvent  guère  être  d’ulage  que  lorfqu’il  s’agic 
d’une  dérivation  immédiate.  L-orfque  les  degrés  de 
filiation  fe  multiplient , les  degrés  d’altération  fe 
multiplient  auflî  a un  tel  point , que  le  mot  n’eft 
fouvent  plus  rcconnoiflablc.  En  vain  pre-endroix- 
on  exclure  les  transformations  de  lettres  en  d’autres 
lettres  très-élo ignées.  U n’y  a qu’i  fuppofer  un  plus 
granJ  nombre  d'alterations  intermédiaires , Se  deux 
lettres  qui  ne  pouvoient  fe  fiibftitucr  immédiatement 
l’une  à l’autre  fe  rapprocheront  par  le  moyen  d’une 
, troifième.  Qu’y  a-t-il  de  plus  éloigne  qu’un  b Se 
une  f î cependant  le  b a fouvent  pris  la  place  de 
Vf  conforme  ou  du  digamma  colique.  Le  digamma 
colique,  dans  un  très  - grand  nombre  de  mots 
adoptés  par  les  latins,  a été  fubftituc  à l’efprit  rude 
des  grecs,  qui  n’eft  autre  chofc  que  notre  A,  Se 
quelquefois  même  à l’efprit  doux  ; témoin  «rxipir , 
vejper,  verf  Sec.  De  fon  côté  Vf  a été  fubf- 
1 tituée , dans  beaucoup  d’autres  mois  latins,  à i’ef- 
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prit  rude  des  grecs  -,  wxf  yfupcr%%l , fcx , v<tJus,  5cc.  tudc  des  Étymologies.  La  marche  de  la  Critique  eft 
La  même  alpiration  a donc  pu  fc  changer  indifférera-  l’invcrfc , i quelques  égards , de  celle  de  l'invention: 

ment  en  b 5c  en  f.  Qu’on  jette  les  yeux  fur  le  V oca-  toute  occupée  de  créer , de  multiplier  les  fyftêmcs 

bulaire  kagiologique  de  l'abbé  Châtelain  , imprime  & les  hypothèfes,  celle-ci  abandonne  l'clpric  à tour 

a la  tête  du  Jj'ielïonnaire  de  Ménage  , 5c  l'on  fc  Ion  cfior , 5:  lui  ouvre  la  fpbèrc  inuncnlc  des  pof- 

convaincra,  par  les  prodigieux  changements  qu’ont  libles  : celle -U  au  contraire  ne  paroit  s'étudier 

fubis  les  noms  des  Uints  depuis  urr  petit  nombre  de  qu’à  détruire,  à écarter  fucccflt/cnun:  la  plus  grande 

ficelés , qu’il  n’y  a aucune  Étymologie  , quel-  partie  des  fuppolitions  5c  des  poftibiiitcs  ; i rétrécir 

que  bizarre  quelle  paroiiTe  , qu’on  ne  puiffc  la  carrière,  a fermer  prclquc  toutes  les  routes,  5c 

jaOifîcr  par  des  exemples  avérés  ; & que  par  cette  à les  réduire  , autan:  qu’il  fc  peut , au  point  unique 

voie  on  peut , au  moyen  des  variations  intennc-  de  la  certitude  5c  de  la  vérité.  Ce  n’cft  pas  i due 

diaircs  multipliées  à volonté , démontrer  la  pofli-  pour  cela  qu’il  faille  feparer  dam  le  cours  de  nos 

bilité  d’un  changement  d’un  fon  quelconque  en  tout  recherches  ces  deux  opérations  , comme  nous  les 

autre  fon  donné.  En  effet , il  y a peu  de  dérivations  avons  fcparccs  ici  pour  ranger  nos  idées  fous  un 

aufli  étonnantes  au  premier  coup- a <ril , que  celle  ordre  plus  facile  : maigre  leur  oppofuion  apparente, 

de  jour  tirée  de  dies  ; 5c  il  y en  a peu  d’au(fi  ccr-  elles  doivent  toujours  marcher  enfembie  dansl’cxcr- 

taincs.  Qu’on  rcflechilTe  de  plus  que  la  variété  dcsq|  cicc  de  la  méditation  \ 5c  bien  loin  que  la  Critique  , 
métaphores  entées  les  unes  fur  les  autres,  a pro-  en  modérant  fans  celle  i’cllor  de  l'cfprit,  diminue 

duit  des  bizarreries  peut-être  plus  grandes , êc  pro-  fa  fécondité , elle  l'empêche  au  con:rairc  d’ufer  fes 

près  i juftificr  par  conféqucnt  des  Étymologies  forces , 5c  de  perdre  un  temps  utile  i pourfuivre  des 

auflî  éloignées  p.*r  rapport  au  fens,  que  les  autres  chimères;  elle  rapproche  continuellement  les  fup- 

le  Ion:  par  rapport  au  ion.  Il  faut  donc  avouer  que  polirions  des  faits  ; elle  analyfe  les  exemples,  pour 

tout  a pu  fe  changer#cn  tout,  5c  qu’on  n’a  droit  réduire  les  poilibilités  Scies  analogies  trop  générales 

de  regarder  aucune  fuppolîtion  étymologique  com-  qu’on  en  tire  , i des  induûions  particulières  5c 

joc  abfolumcat  impoflibic.  Mais  que  faut  il  conclure  bornées  i certaines  circonftanccs  ; elle  balance  les 

de  là?  qu’on  peut  fc  livrer  avec  tant  de  lavants  ho  m-  probabilités  5c  les  rapports  éloignés,  par  des  pro- 
uves à 1 arbitraire  des  conjectures , 5c  bâtir  fur  des  habilités  plus  grandes  & des  rapports  plus  prochains, 

fondements  aufli  ruineux  de  vaftes  fyftcmcs  d’eru-  Quand  clic  ne  peut  les  oppolèr  les  uns  aux  autres , 

dition  ? ou  bien  qu’on  doit  regarder  l’étude  des  clic  les  apprécie  ; où  la  raiion  de  nier  lui  manque. 

Étymologies  comme  un  jeu  puéril,  bon  feulement  elle  établit  la  raifon  de  douter.  Enfin  elle  fc  rend 

pour  amufer  des  entants  ? 11  faut  prendre  un  jufte  très-difficile  fur  les  caraétércs  du  vrai , au  rifque  de 

milieu.  Il  cft  bien  vrai  qu’i  mefurc  qu’on  (hit  le  rejeter  quelquefois,  pour  ne  pas rifquer  d’admettre 

l’origine  des  înots  , en  remontant  de  degré  en  degré , le  faux  avec  lui.  Le  fondement  de  toute  la  Critique 

les  alterations  fe  multiplient,  foît  dans  la  pronon-  cft  un  principe  bien  limplc,  que  toute  vérité  s’ac- 

dation  foit  dans  les  Ions  , parce  que  , excepté  les  corde  avec  tout  ce  qui  cft  vrai  ; 5c  que  réciproque^ 

lcuics  inflexions  grammaticales  , chaque  paftage  eft  ment  ce  qui  s’accorde  avec  toutes  lesvérités,  cft  vrai: 

une  altération  dans  l’un  5C  dar^  l’autre  ; par  confé-  de  là  il  fuit  qu’une  hypothcle  , imaginée  pour 

quen:  la  liberté  de  conjecturer  s’étend  en  même  expliquer  un  effet,  en  cft  la  véritable  caufc , toutes 

raifon.  Mais  cette  liberté , qu’cft-cllc  ? fmon  l’effet  les  fois  qu’elle  explique  toutes  les  circonftanccs  de 

d’une  incertitude  qui  augmente  toujours.  Cela  peut-  l'effet , dans  quelque  détail  qu’on  analyfe  ces  circon£ 

il  empêcher  qu’on  ne  puiffc  difeuter  de  plus  près  tances  5c  qu  on  dèvclope  les  corollaires  de  l’hypo- 

les  dérivations  les  plus  immédiates , 5c  même  quel-  thefe.  On  fent  aifément  que  l’cfprit  humain  ne 

ques  autres  Étymologies  qui  compcnfent , par  l’ac-  pouvant  connoître  qu’une  très- petite  partie  de  la 

cumulation  d’un  plus  grand  nombre  de  probabi  lités , chaîne  qui  lie  tous  les  êtres  , ne  voyant  de  chaque 

la  diftancc  plus  grande  entre  le  primitif  5c  le  dérivé , effet  quun  petit  nombre  de  circonftanccs  frapantes  , 

5c  le  peu  de  rcffcmblance  entre  l’un  5c  l’autre  , foit  5c  ne  pouvant  fuivre  une  hypothefc  que  dans  fes 

dans  le  fens  foit  dans  la  prononciation  } Il  faut  coniequences  les  moins  éloignées , le  principe  ne 

donc,  non  pas  renoncer  à rien  favoir  dans  ce  genre,  peur  jamais  recevoir  cette  application  complerte  5c 

mais  feulement  fc  réfoudre  i beaucoup  ignorer.  Il  onlvcrfelle  , qui  nous  donneroit  une  certitude  du 

faut  , puifqu’il  y a des  Étymologies  certaines  , même  genre  que  celle  des  Mathématiques.  Le 

d’autres  Amplement  probables  , 5c  quelques  - unes  halard  a pu  tellement  combiner  un  certain  nombre 

évidemment  fauftes , étudier  les  caractères  qui  dif- . de  circonftanccs  d’un  effet , qu’elles  correfpondenC 
tinguent  les  unes  des  autres,  pour  apprendre,  fmon  parfaitement  avec  la  fuppoficion  d’une  caufc  qui  ne 

à ne  fe  tromper  jamais  , du  moins  i fc  tromper  fera  pourtant  pas  la  vraie.  Ainft,  l’accord  d’un  certain 

rarement.  Dans  cette  vùe  nous  allons  propofer  quel-  nombre  de  circonftances  produit  une  probabilité 

ques  règles  de  Critique,  d’après  lcfquclles  on  toujours  contrebalancée  par  la  poflibilicé  au  contraire 

pourra  vérifier  fes  propres  conjectures  5c  celles  des  dans  un  certain  rapport  ; 5c  l’objet  de  la  Critique  cft 

autres.  Cette  vérification  cft  la  fécondé  partie  5c  le  de  fixer  ce  rapport.  Il  cft  vrai  que  l’augmentation 

complément  de  l’art  étymologique.  du  nombre  des  circonftanccs  augmente  la  probabilité 

Prineipts  de  Critique  pour  apprécier  la  ctrti-  de  la  caufc  fuppofée,  5c  diminue  la  probabilité  du 
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ha&rd  contraire  , dans  une  progreffion  tellement  on  tombe  en  adoptant  (ans  choix  ce  que  fuggère  la 

rapide,  qu'il  ne  faut  pas  beaucoup  de  termes  pour  malheureufe  facilité  de  fuppolcr  tout  ce  qui  cft  pol- 

xnettre  1 cfprir  dans  un  repos  aulîi  parfait  que  le  fiblc  : car  il  cft  très-vrai  qu’il  ne  fait  aucune  fuppo- 

poucroit  faire  la  certitude  mathématique  elle-même.  fit  ion  dont  la  podîbilité  ne  foit  juftificc  par  des 

Celapofé,  voyons  ce  que  fait  le  Critique  fur  une  exemples.  Mais  nous  avons  prouvé  qu’en  multi- 

conjcaure  ou  fur  une  hypothefe  donnée.  D’abord  pliant  à volonté  les  alterations  intermédiaires , foit 

il  la  compare  avec  le  fait  coofidéré , autant  qu’il  cft  dans  le  fon  foit  dans  la  fignificarion  , il  cft  aifé  de 

poftible  , dans  toutes  fes  circonftanccs  Se  dans  fes  dériver  un  mot  quelconque  de  tout  autre  mot  donné  : 

rapports  avec  d’autres  faits., S’il  fe  trouve  une  feule  c'cft  le  moyen  d’expliquer  tour,  &:  dès  lors  de  ne 

circonftance  incompatible  avec  l’hypothcfc  , comme  rien  expliquer  ; c’etr  le  moyen  aufli  de  juftificr  tou» 

il  arrive  le  plus  jfouvent , l'ciamcn  cft  fini  : li  au  les  mépris  de  l’ignorance. 

contraire  la  fuppofition  répond  à toutes  les  circonf-  iu.  11  y a des  (uppolitions  qu’il  faut  rejeter,  parc® 

tances , il  faut  pefer  ccllcs-ci  en  particulier , difeuter  qu’elles  n’expliquent  rien  j il  y en  a d’autres  qu’on 

le  plus  ou  lt  moins  de  facilité  avec  laquelle  chacune  doit  rejeter,  parce  qu’elles  expliquent  trop.  Une 

fe  prêteroit  à la  fuppofition  d’autres  caufcs  \ eftimer  Etymologie  .tirée  d’une  langue  étrangère  n'cft  pas 

chacune  des  vraifcmblanccs  qui  en  rcfultcnt  & les  admiftîbie  , h elle  rend  railon  d’une  •tcrmiiuiion 

compter , pour  en  former  la  probabilité  totale.  La  propre  i la  langue  du  mot  qu’on  veut  éclaircir  j 

recherche  des  Étymologies  a,  comme  toutes  les  toutes  les  vraifcmblances  dont  on  voudroic  l’appuyer 

autres,  fes  règles  de  Critique  particulières  relatives  ne  prouveraient  rien,  parce  qu'elles  prouveroicnr 

a l’objet  dont  elle  s'occupe  Se  fondées  fur  Ci  nature.  trop  : ainfi,  avant  de  chercher  l’origine  d un  mot  dan* 

Plus  on  étudie  chaque  matière,  plus  on  voie  que  une  langue  étrangère,  il  faut  l'avoir  dccompofc  , 

certaines  claftcs  d'effets  fe  prêtent  plus  ou  moins  l’avoir  dépouillé  de  toutes  fes  inflexions  grammati- 

â certaines  claftcs  de  caufcs  j il  s’établit  des  obfer-  cales  & réduit  i fes  éléments  les  plus  fimplcs* 

valions  generales,  d’apres  lefquelles  on  exclut  tout  Rien  n’cft  plus  ingénieux  que  U conjcélure  de 

d’un  coup  certaines  (uppofitions , Se  l’on  donne  plus  Bochart  fur  le  nom  ainfula  britannica  > qu’il  dérive 

ou  moins  de  valeur  à certaines  probabilités.  Ces  de  l'hébreu  baratanac , pays  l'étain,  Se  qu’il 

©blèrvations  Se  ces  règles  peuvent  fans  doute  fb  multi-  fuppofe  avoir  été  donné  à cette  île  par  les  marchand* 

flier  i l’infini  ; il  y en  auroit  même  de  particulières  phéniciens  oy  carthaginois  , qui  alioient  y chercher 

ch. mue  langue  & d chaque  ordre  de  mots  : il  feroic  ce  métal.  Notre  règle  détruit  cette  Étymologie  : 

impomblc  de  les  renfermer  toutes  dans  cer  article,  britannicus  cft  un  aajeélif  dérivé,  oii  la  grammaire 

Se  nous  nous  contenterons  de  quelques  principes  latine  ne  connoît  de  radical  que  le  mot  tri  tan.  Il 

d'une  application  générale  , qui  pourront  mettre  fur  en  cft  de  même  de  la  terminaifo©  celtique  magum9 

la  voie  ; le  bon  fens,  la  connoiftancc  de  l’Hiftoire  que  Bochart  fait  encore  venir  de  l'héurcu  mohun9 

Se  des  langues,  indiqueront  aflez  les  différentes  lans  confidércr  que  la  terminaifon  um  ou  us  (car 

règles  relatives  à chaque  langue  en  particulier.  magus  cft  auffi  commun  que  magum  ) cft  évidem- 

i°.  Il  faut  rejeter  toute  Étymologie  , qu'on  ne  ment  une  addition  faite  par  . latins,  pour  décliner 

rend  vraifemblable  qu’à  force  de  fuppofuions  muici-  la  racine  celtique  mag.  La  plupart  des  écymolo- 

jjlices.  Toute  fuppoliûon  enferme  un  degré  d’incer-  giftes  hébraifaro  ont  été  plus  fujets  que  les  autres  à 

titude  , un  rifque  quelconque  j Se  la  multiplicité  de  cette  faute  ; Se  il  faut  avouer  quelle  cft  fouvent  dif- 

ces  rifques  détruit  toute  aflurancc  raifonnable.  Si  ficile  à éviter,  furtouc  lorfqu’il  s’agit  de  ces  langue» 

donc  on  propofe  une  Étymologie  dans  laquelle  le  dont  l’analogie  cft  fort  compliquée  Se  riche  en 

primitif  loic  tellement  éloigne  du  dérivé,  foit  pour  inflexions  grammaticales.  Tel  <?ft  le  grec,  oïl  le* 

le  fens  foit  pour  le  fon , qui il  faille  fùppofcr  entre  aug  mènes  Se  les  terminaifons  de-gui  lent  quelquefois 

l’un  Se  l’autre  pluficurs  changements  intermediaires,  entièrement  la  racine.  Qui  rcconnoitroit , par  eiem- 

la  vérification  la  plus  frire  qu’on  en  puifte  faire  pie , dans  le  mot  n/Afimt  le  verbe  dan»,  dont  il  cft  ce- 

fera  l’examen  de  chacun  de  ces  changements.  L ’Éty-  pendant  le  participe  très-régulier  ? S’il  y avoit  uu 

mologie  cil  bonne  , (l  la  chaîne  de  ces  altérations  mot  hébreu  kemmen  , qui  lignifiât  comme 

eft  une  fuite  de  faits  connus  dirc&cincnt , ou  prouvés  arrangé  ou  joint , il  faudrait  rejeter  cette  origine 

pardes  inductions  vraifemblablcs  ; elle  cft  mauvaife,  pour  s’en  tenir  à la  dérivation  grammaticale.  J’ai 

li  l’intervalle  n’cft  rempli  que  par  un  tiftu  de  fup-  appuyé  fur  cette  cfpèce  d’écueil,  pour  faire  fentir 

polirions  gratuites.  Ainii , quoique  jour  foit  aufti  ce  qu'on  doit  penfer  de  ceux  qui  écrivent  des  volumes 

éloigné  de  die  S dans  la  prononciation  , tmalfana  d’É'.eymologics , & qui  ne  connoiflenc  les  langues 

l'eft  d'equus  y l'une  de  ces  Étymologies  cft  ridicule,  que  par  un  coup  -dœil  rapide  jeté  fur  quelque* 

&:  l'autre  eft  certaine.  Quelle  en  eft  la  différence  ? dictionnaires. 

11  n'y  a entre  jour  Se  dits  que  l’itaUcn  giorno  qui  fe  3°.  Une  Étymologie  probable  exclut  celles  qui 
prononce  dgiornot  Se  le  latin  diumus  , tous  mots  ne  font  que  poftiblcs.  Par  cette  raifon , c’cft  une 

connus  Se  uiités  *,  au  lieu  que  famicus , anaqus  , règle  de  Critique  prcfque  (ans  exception  , que  toute 

aquus  pour  dire  cheval , n'ont  jamais  exifté  que  Étymologie  étrange re  doit  être  écartée,  lorfquc  la 

dans  l’imagination  de  Ménage.  Cet  auteur  eft  un  décomposition  du  mot  dans  Cx  propre  langue  répond 

exemple  trapant  de*  abfurdités  , dan*  lefquelles  cxaélcment  i l’idée  qu’il  exprime  : ainii,* celui  qui, 

D 1 


28  E T Y 

guidé  par  l'analogie  de  parabole , paralogifme  &c, 
chercherait  dans  la  prcpoficion  grèquc  l'origine 
de  parafai  6c  parapluie , le  icndroit  ridicule. 

4°.  Celte  Etymologie  devrait  être  encore  rebutée 
par  une  autre  règle  picfque  toujours  fûre  , quoi- 
qu’elle ne  loit  pas  entière  uient  générale  : c’cftqu’un 
mot  n*cft  jamais  compofo  de  deux  langues  différentes, 
à moins  que  le  mot  étranger  ne  fou  naturalilé  par 
un  long  ufage  avant  la  compofuion  , en  forte  que 
ce  mot  n’ait,  befoin  que  d’être  prononcé  pour  être 
entendu  : ceux  même  qui  coinpofcnt  arbitrairement 
des  mots  feientitiques , s\tflujcttiflent  a ccttc  règle  , 
guidés  par  la  feule  analogie,  !i  ce  n’cft  lorsqu'ils 
joignent  a beaucoup  de  pédanterie  beaucoup  d igno- 
rance y ce  qui  arrive  quelquefois  : c’cif  pour  cela 
que  notre  régie  a quelques  exceptions. 

Ce  fora  une  très-bonne  loi  à s’impolcr , li  1 on 
veut  s'épargner  bien  des  conjectures  frivoles , de  ne 
s’arrêter  au  a des  fuppofkions  appuyées  fur  un  certain 
nombre  d inductions  , qui  leur  donnent  déjà  un  com- 
mencement de  probabilité  , & les  tirent  de  la  çlafle 
trop  étendue  des  fimples  pofiiblcs  : ainfi,  quoiqu'il 
{bit  vrai  en  général  que  tous  les  peuples  & toutes 
les  langues  fc  lont  mêles  en  mille  manières  , fit  dans 
des  temps  inconnus , on  ne  doit  pas  fo*  prêter  volon- 
tiers à taire  venir  dcg}’hcbrcu  ou  de  1 arabe  le  nom 
d’un  village  des  environs  de  Paris.  La  diltance  des 
temps  6c  des  lieux  clt  toujours  une  raifon  de  douter  j 
& il  clt  fage  de  ne  franchir  cet  intervalle , qu’en 
s’aidant  de  quelques  connoiflanccs  poütives  fie  hil- 
toriques  des  anciennes  migrations  des  peuples , de 
leurs  conquête#^  du  commerce  qu’ils  ont  entretenu 
les  uns  chez  les  autres  ÿ fie  au  défaut  de  ces  connoif- 
fanccs,  il  faut  au  moins  s’appuyer  fur  des  Etymo- 
logies déjà  connues  , allez  certaines , fie  en  allez 
grand  nombre  pour  établir  un  mélange  des  deux 
langues.  D’aprcs  ces  principes,  il  n’y  a aucune  diffi- 
culté 1 remonter  du  fnnçois  au  latin  > du  tudclquc 
au  celtique  , du  latin  au  grec.  J’admettrai  plus 
aifément  une  Étymologie  orientale  d’un  mot  cipa- 
enol , que  d’un  mot  ffançois  ; parce  que  je  fois  que 
les  phéniciens,  & furtout  les  carthaginois,  ont  eu 
beaucoup  d'écabliiTcmcnts  en  Efpagnc  ; qu  apres  la 
prife  de  Jérufolcm,  fous  Vefpafien , un  grand  nombre 
de  juifs  furent  tranfportcs  en  Lufr.anic  , fie  que 
depuis , toute  ccttc  contrée  a été  poficdéc  par  les 
arabes. 

6°.  On  puifera,  dans  cette  connoiflance  détaillée 
des  migrations  des  peuples , d’excellentes  règles  de 
Ctriqiie  pour  juger  des  Étymologies  tirées  de  leurs 
langues , fie  apprécier  leur  vraifcmblance  : les  unes 
feront  fondées  lirr  le  local  des  établifTemcntsdu  peuple 
ancien  ; par  exemple,  les  Étymologies  phéniciennes 
des  noms  de  lieux  feront  plus  recevables , s’il  s’agit 
daine  côte  ou  d’une  ville  maritime , que  fi  cette  ville 
étoit  fituée  dans  l'intérieur  des  terres  : une  Étymo- 
logie arabe  conviendra  dans  les  plaines  fie  dans  les 
parties  méridionales  de  l’Kfpacne  ; on  préférera, 
pour  des  lieux  voifins  des  Pyrénées , des  Étymo- 
logies latines  ou  bafqucs. 
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7°.  La  dite  du  mélange  des  deux  peuples , fie  du 
temps  oû  les  langues  anciennes  ont  été  remplacées 
par  de  nouvelles  , ne  fora  pas  moins  utile  ; on  ne 
tirera  point,  d’une  racine  celtique,  le  nom  d’une  ville 
bitic , ou  d’un  an  inventé  fous  les  rois  francs. 

8°.  On  pourra  encore  comparer  cette  date  1 la 
quantité  d’altérations  que  le  primitif  aura  dû  fouffrir 
pour  produire  le  dérive  ; car  les  mots , toutes  chofcs 
d’ailleurs  égales , ont  reçu  d’autant  plus  d’alterations 
qu’ils  ont  etc  tranfinis  par  un  plus  grand  nombre  de 
générations , St  furtout  que  les  langues  ont  efluyé 
plus  de  'révolutions  dans  cct  intervalle.  Un  mot 
oriental  qui  aura  pafle  dans  l’cfpagnol  par  l'arabe  , 
fora  bien  moins  éloigné  de  fa  racine  qu<!  celui  qui 
fora  venu  des  anciens  carthaginois. 

9°.  La  nature  de  la  migration,  la  forme,  la 
proportion , fie  la  durée  du  mélange  qui  en  a rclultc  , 
peuvent  aulli  rendre  probables  ou  improbables  plu- 
ïieurs  conjectures  : une  conquête  aura  apporté  bien 
plus  de  mots  dans  un  pay  s , lorfqu’clie  aura  été 
accompagnée  de  tranipiantaiion  d nabitants  \ une 
pollefhou  'durable , plus  qu’une  conque. e pafTagère  ; 
plus  lorl’quc  le  conquérant  a donné  fes  lois  aux 
vaincus , que  lorfqu'il  les  a laifles  vivre  félon  leurs 
ufage  s *,  une  conquête  en  général , plus  qu’un  fimple 
commerce.  C/cft  en  partie  à ces  caufcs  combinées 
avec  les  révolutions  polféricurcs , qu’il  faut  auribuer 
les  différentes  proportions  dans  le  mélange  du  latin 
avec  les  langues  qu’on  parle  dans  les  différences 
contrées  foumifes  autrefois  aux  romains  } propor- 
tions d’après  lefqucllcs  les  Etymologies  tirées  de 
ccttc  langue  auront , tout  le  refte  égal  , plus  ou 
moins  de  probabilité  : dans  le  mélange , certaines 
clafles  d’objets  garderont  les  noms  que  leur  donne 
le  conquérant  y d’autres , celui  de  la  langue  des 
vaincus  : 6c  tout  cela  dépendra  de  la  forme  du 
gouvernement,  de  la  diftributinn  de  l’autorité,  fie 
de  la  dépendance  entre  les  deux  peuples  ; des  idées 
qui  doivent  être  plus  ou  moins  familières  aux  uns 
ou  aux  autres,  fuivani  leur  état  6c  les  moeurs  que  leur 
donne  cet  état. 

io°.  Lorfqu’il  n’y  a eu  entre  deux  peuples 
qu’une  fimple  liaifon fans  qu’ils  fe  foient  mélangés, 
les  mots  qui  paffent  d’une  langue  dans  l’autre  font 
le  plus  ordinairement  relatifs  à l’objet  de  cette 
liaifon.  La  religion  chrétienne  a étendu  la  con- 
noiflancc  du  latin  dans  toutes  les  parties  de  l'Eu- 
rope , oû  les  armes  des  romains  n aboient  pu  pé- 
nétrer. Un  peuple  adopte  plus  volontiers  un  mot. 
nouveau  avec  une  idée  nouvelle  , qu’il  n’abandonne 
les  noms  des  objets  anciens  auxquels  il  <ft  accou- 
tumé. Une  Étymologie  latine  d’un  mot  polonois 
ou  iriandois,  recevra  donc  un  nouveau  degré  de 
probabilité  , fi  çe  mot  eft  relatif  an  culte  , aux 
myftéres,  6c  aux  autres  objets  de  la  religion.  Par 
la  même  raifon,  s'il  y a quelques  mots  auxquels 
on  doive  fo  permettre  d’aihener  une  origine  phé- 
nicienne ou  hébraïque , ce  font  les  noms  de  cer- 
tains objets  relatifs  aux  premiers  arts  6c  au  coin- 
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merec  ; il  n'eft  pas  étonnant  que  ces  peuples  » qui 
les  premiers  ont  commercé  fur  toutes  les  côtes 
de  la  Mediterranée  , & qui  ont  fondé  un  grand 
nombre  de  colonies  dans  toutes  les  îles  de  la  Grèce  , 
y ayent  porté  les  noms  des  chofes  ignorées  des 
peuples  (àuvages  chez  lefquels  iis  trafiquoien: , & 
lûrtout  les  termes  de  commerce.  Il  y aura  même 
quelques-uns  de  ces  mots  que  le  commerce  aura 
mit  palier  des  grecs  à tous  les  européens  , & de 
ceux-ci  à toutes  les  autres  nations.  Tel  cil  le  mot 
de  fac  , qui  fignifie  proprement  en  hébreu  une 
étoffe  g rosière , propre  à emballer  des  marchan- 
dilcs  : de  tous  les  mots  qui  ne  dérivent  pas  im- 
médiatement de  la  nature,  c’cft  peut-être  ic  plus 
univcrfcllcment  répandu  dans  toutes  les  langues. 
Notre  mot  d 'arrhes  , arrhabon  ,cft  encore  purement 
hébreu , 8c  nous  eft  venu  par  la  même  voie.  Les 
termes  de  commerce  parmi  nous  font  portugais , 
hollande is  , angiois , &c  , fuivant  la  date  de  cha- 
que branche  de  commerce , 8c  le  lieu  de  fon  ori- 
ginc. 

ii°.  On 'peut,*  en  généralisant  cette  dernière 
oblcrvation  , établir  un  nouveau  moyen  d'eftimer 
la  vraifcmblance  des  fuppofitions  étymologiques  , 
fondée  fur  le  mélange  des  nations  & de  leurs 
langages  ; c’cft  d'examiner  quelle  étoit  au  temps 
du  mélange  la  proportion  des  idées  des  deux 
peuples  , les  objets  qui  leur  éroient  familiers , 
leur  manière  de  vivre , leurs  arts , & le  degré  de 
connoi (Tance  auquel  ils  étoient  parvenus.  Dans  les 
progrès  généraux  de  l’cfprit  humain  , tou  es  les 
nations  partent  du  même  point  , marchent  au  même 
but , fuivent  à peu  près  la  même  route  , mais  d’un 
pas  très-inégal.  Les  langues , dans  tous  les  temps , 
font  à peu  près  la  inclure  des  idées  aétuclles  du 
peuple  qui  les  parle  ; 8c  fims  entrer  dans  un  grand 
détail,  il  cft  aifé  de  Ternir  qu’on  n’invente  des 
noms  qu’à  mefurc  qu’on  a des  idées  à exprimer. 
Lorfquc  des  peuples  inégalement  avancés  dans 
leurs  progrès  fc  mêlent,  cette  inégalité  influe  à 
pluficurs  titres  fur  la  langue  nouvelle  qui  fc  forme 
ou  mélange.  La  langue  du  peuple  policé  , plus 
riche,  fournit  au  mélange  dans  une  plus  grande 
proportion,  8c  le  teint , pour  ainfi  dire , plus  for- 
tement de  fa  couleur  *,  elle  peut  feule  donner  les 
noms  de  tontes  les  idées  qui  manquoient  au  peuple 
làuvagc.  Enfin  , l’avantage  que  les  lumières  de 
l'cTprit  donnent  au  peuple  policé,  le  dédain  qu’elles 
lui  infpireot  pour  tout  ce  qu’il  pnurroit  emprunter 
«les  barbares , le  goût  de  l’imitation  que  l'admi- 
ration fait  naître  dans  ceux-ci , changent  encore  la 
proportion  du  mélange  en  faveur  de  la  langue  • 
policée  , 8c  contrebalancent  fouvem  toutes  les  au- 
tres circonftanccs  favorables  à la  langue  barbare  , 
celle  même  de  la  dilproportion  du  nombre  entre 
les  anciens  8c  les  nouveaux  habitants.  S’il  n’y  a 
qu’un  des  deux  peuples  qui  fâche  écrire , cela  leul 
donne  i (a  langue  le  plus  prodigieux  avantage  , 
parce  que  rien  ne  fixe  plus  les  impreflions  dans 
la  mémoire  que  l’ccriiurc»  Pour  appliquer  ccttc 


confidérarion  générale  , il  faut  la  détailler  il  faut 
comparer  les  nations  aux  nations  fous  les  défé- 
rents points  de  vûe  que  nous  offre  leur  hiftoire , 
apprécier  les  nuances  de  la  poiiteffe  & de  la 
barbarie.  La  barbarie  des  gaulois  n’etoit  pas  la 
même  que  celle  des  germains  , & celle-ci  n’écoic 
pas  la  barbarie  des  fauvages  d'Amérique  ; la  po- 
ïitcllc  des  anciens  tyriens , des  grecs , des  euro- 
péens modernes,  forment  une  gradation  aiffi  fen- 
blc;  les  mexiquaios  barbares,  en  comparuilun  des 
cfpagnois  f je  ne  parle  que  par  rapport  aux 
lumières  de  i’cfprir  ),etoient  polices  par  rapport  aux 
caraïbes.  Or  l’inégalité  d’influence  des  deux  peuples 
dans  le  mélange  des  langues  n’eft  pas  toujours 
relative  à l’inégalité  réelle  des  progrès , au  nombre 
des  pas  de  l’efptit  humain , & à la  durée  des  ficelés 
interpofés  entre  un  progrès  8c  un  autre  progrès: 
parce  que  l’utiiitc  des  decouvertes , 8c  furtouc  leur 
citer  imprévu  fur  les  moeurs  , les  idées  , la  ma- 
nière de  vivre  , la  conftitution  des  nations , & la 
balance  de  leurs  forces  , n’eft  en  rien  proportionnée 
à la  difficulté  de  ces  découvertes,  à la  profondeur 
qu’il  faut  percer  pour  arriver  à I4  mine  , & au 
temps  néceifairc  pour  y parvenir  : qu’on  en  juge 
par  la  poudre  & l’Imprimerie.  Il  faut  donc  fuivTe 
la  comparaifon  des  nations  dans  un  détail  plus 
grand  encore , y faire  entrer  la  connoififancc  de 
leurs  arts  rclpcÛifs,  des  progrès  de  leur  Éloquence , 
de  leur  Phüofophic,  8cc  ; voir  quelle  font  d’idée 
flics  ont  pu  fc  prêter  les  unes  aux  autres , diriger 
8c  apprécier  fes  conjcéfures  d’après  toutes  ces  cc>n- 
noiliances.,  8c  en  former  autant  de  règles  de  Critique 
particulières. 

11°.  On  veut  quelquefois  donner  à un  mot  dune 
langue  moderne,  comme  le  françoîs  , une  origine 
tirée  d’une  langue  ancienne  , comme  le  latin,  qui  , 
pendant  que  là  nouvelle  fc  formoit , étoit  parlée 
8c  écrite  dam  le  même  pays  en  qualité  de  langue 
lavante.  Or  il  faut  bien  prendre  garde  de  prendre 
pour  des  mots  latins  les  mots  nouveaux  , auxquels 
on  ajoutoit  des  tcfminaifons  de  ccttc  langue,  foie 
qu’il  n’y  eût  véritablement  aucun  mot  latin  cor- 
rcfpondaoc , foit  plus  tôt  que  ce  mot  fut  ignoré 
des  écrivains  du  temps.  Faute  d’avoir  fait  cette 
légère  attention,  Ménage  a dérivé  marcaffin  de 
manajjinus  , 8c  il  a perpétuellement  afiîgncpour 
origine  à des  mots  ffanfois  de  prétendus  mo:s  la- 
tins, inconnus  lorfquc  la  langue  latine  étoit  vivante  , 
8c  qui  ne  (ont  que  ces  mêmes  mots  franco»  latinifcs 
par  des  ignorants  : ce  qui  ell , en  fait  d 'Étymologie , 
un  cctdc  vicieux. 

13°.  Comme  l’examen  attentif  de  la  chofe  dont 
on  veut  expliquer  le  nom  , de  (es  qualités,  foie 
abfolues  foit  relatives , cft  une  des  plus  riches 
fourccs  ÿ l’invention  ; il  cft  auftî  un  des  moyens 
les  plus  sûrs  pour  juger  certaines  Étymologies . 
Comment  fera  • t - on  venir  le  nom  dune  ville, 
d’un  mot  qui  fignibe  pont, , s’il  n'y  a point  de 
rivière?  M.  Frcrct  a employé  ce  moyen  avec  le 
plus  grand  fuccès,  dans  fa  DiÛcrutioa  fur  VÉty - 
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mologie  de  la  terminaifon  celtique  dunum , oii 
il  réfute  l'opinion  commune  qui  laie  venir  cette 
terminaifon  d un  prétendu  mot  celtique  fie  tudcfquc  , 
qu’on  veut  qui  lignifie  Montagne»  Il  produit  une 
longue  énumération  des  lieux , dont  le  nom  an- 
cien Te  terminoit  ainfi  : Tours  s’appcloit  autrefois 
Catfarodununx  ; Lcyde  , Lugdunum  Batavorum, 
Tours  & Lcyde  font  finies  dans  aies  plaines.  Plu- 
sieurs lieux  fc  font  appelés  Uxellodunum  , fie 
Uxtl  fignifioit  aufiî  Montagne  ; ce  feroit  un 
plconaline.  Le  mot  de  Noviadunum , aufii  tres- 
cominun  , fc  trouve  donné  à des  lieux  fitucs  dans 
des  vallées  ; ce  feroit  une  contradiction. 

140.  Ceft  cet  examen  attentif  de  la  ebofe  , qui 
peut  fcul  éclairer  fur  les  rapports  fie  les  analogies 
que  les  hommes  ont  dû  failir  entre  les  differentes 
idées  , fur  la  ju  lie  lie  des  métaphores  & des  tropes  , 
par  lcfqucls  on  a fait  fervir  les  noms  anciens  à 
défigner  des  objets  nouveaux.  Il  faut  l’avouer , 
c’cft  peut-être  par  cet  endroit  que  l’art  étymolo- 
gique eft  le  plus  foiccptiblc  d’incertitude.  Trés- 
iouvent  le  defaut  de  juflcfic  fit  d’analogie  ne 
donne  pas  droit  de  rejeter  les  Étymologies  fondées 
fur  des  métaphores  ; je  crois  lavoir  dit  plus  haut, 
en  traitant  de  l’invention.  11  y en  a furtou:  deux 
raifons  : l’une  cfi  le  vertement  d’un  mot  , fi  j’oie 
ainfi  parler,  d’une  idée  principale  fur  l’accclToirc  ; 
la  nouvelle  extenfion  de  ce  mot  1 d’autres  idées , 
uniquement  fondée  fur  le  fens  accelloirc  fans 
égard  au  primitif,  comme  quand  on  dit  un  cheval 
ferré  d' argent  i fit  les  nouvelles  métaphores  entées 
fur  ce  nouveau  fens  , puis  les  unes  fur  les  autres , 
au  point  dé  préfenter  un  fens  entièrement  contra- 
dictoire avec  fens  propre  : l’autre  raifon  qui 
a introduit  dans  les  langues  des  métaphores  peu 
juftes , cil  l’embarras  oû  les  hommes  lé  lont  trouves 
pour  nommer  certains  objets  qui  ne  frapoient  en 
rien  le  fens  de  l’ouïe , Se  qui  n’avoient  avec  les 
autres  objets  de  la  nature  que  des  rapports  tres- 
éloigncs  ; la  nccefiité  cfi  leur  exeufe.  Quant  i la 
première  de  ces  deux  clpcccs  de  métaphores  , fi 
vloignécs  du  fens  primitif , j’ai  déjà  donné  la  feule 
réglé  de  Critique  fur  laquelle  on  puific  compter  ; 
c’cft  de  ne  les  admettre  que  dans  le  fcul  cas  otï 
tous  les  changements  intermédiaires  font  connus  : 
elle  rclferrc  nos  jugements  dans  des  limites  bien 
étroites  ; mais  11  faut  bien  les  rclfcrrer  dans  les 
limites  de  la  certitude.  Pour  ce  qui  regarde  les 
métaphores  produites  par  la  née  e fine , cette  néccftîtc 
même  nous  procurera  un  lccours  pour  les  vérifier  : 
en  effet , plus  elle  a été  réelle  Se  preiTante  , plus 
elle  s’eft  fait  fentir  à tous  les  hommes , plus  elle 
a marqué  toutes  les  langues  de  * la  même  em- 
preinte. Le  rapprochement  des  tours  femblablcs 
dans  plufieurs  langues  trés-diffif rentes  , devant  alors 
une  preuve  que  cette  façon  détournée  dienvifagcr 
l’objet  étoit  aufiî  nécedaire  pour  pouvoir  lui 
donner  un  nom  , qu’elle  femble  bizarre  au  premier 
coup  d’oeil.  Voici  un  exemple  allez  fingulicr , 
qui  jufiificra  noue  régie,  Rico  ne  paroît  d’abord 


plus  étonnant  que  de  voir  le  nom  de  pu  pilla  9 
petite  fille  , diminutif  de  pupa , donne  a la  pru- 
nelle de  l’oeil.  Cette  Étymologie  devient  indubi- 
table par  le  rapprochement  du  grec  , qui  a 
aufii  ces  deux  fens , fie  de  l’hébreu  bath-ghnàin  , la 
prunelle  , fie  mot  pour  mot  la  fille  de  l'œil  : i 
plus  forte  raifon  ce  rapprochement  eft  - il  utile 
pour  donner  un  plus  grand  degré  de  probabilité 
aux  Etymologies  fondées  fur  des  métaphores  moins 
éloignées.  La  tendre  fie  maternelle  cil  peut  - être 
le  premier  fentimem  que  les  hommes  ayent  eu  â 
exprimer  ; fie  l’cxprcifion  en  femble  indiquée  par 
le  mot  de  marna  ou  ama  , le  plus  ancien  mot 
de  toutes  les  langues  : il  ne  feroit  pas  extraordi- 
naire que  le  mot  latin  amare  en  tirât  fon  origine. 
Ce  fentiment  devient  plus  vraifemblable  , quand  on 
voit  en  hébreu  le  même  mot  amma  , mère  , former 
le  verbe  (imam , amavit  ,*  fie  il  eft  prcfquc  porté 
jufqu’à  l’évidence , quand  on  voit  dans  la  meme 
langue  rekhem , utérus  , former  le  verbe  rakham , 
vehementer  amavit . 

i f °.  L’altération  fuppofee  dahs  lef  fons  forme 
feule  une  grande  partie  de  l’art  étymologique  , fie 
mérite  aum  quelques  conlidérations  particulières. 
Nous  avons  déjà  dit  ( 8°.  ) que  l’altération  du 
dérivé  augmentoit  à mefure  que  le  temps  l’éloi- 
gitoit  du  primitif  ; fie  nous  avons  ajoute , toutes 
chofes  d' ailleurs  égales  , parce  que  la  quantité 
de  cette  alteration  dépend  aufiî  du  cours  que  ce 
mot  a dans  le  Public.  Il  s’ufe  , pour  ainu  dire  , 
en  palTan:  dans  un  plus  grand  nombre  débouches  , 
furtout  dans  la  bouche  du  peuple  , fie  la  rapidité 
de  cette  circulation  équivaut  a une  plus  longue 
durée;  les  noms  des  faines  fie  les  noms  de bapteme 
les  plus  communs  en  font  un  exemple  : les  mots 
qui  reviennent  le  plus  fouvent  dans  les  langues  , 
tels  que  les  verbes  être , faire  , vouloir , allergie. 
tous  ceux  qui  fervent  i lier  les  autres  mots  dans 
le  difcours , font  fujets  i de  plus  grandes  altéra- 
tions; ce  font  ceux  qui  ont  le  plus  befoin  d’être 
fixés  par  la  Tangue  écrite.  Le  mot  indinaifon , 
dans  notre  langue , Se  le  mot  inclination , vien- 
nent tous  deux  du  latin  inclinatio . Mais  le  premier, 
qui  a gardé  le  fens  phylique , cfi  plus  ancien  dans 
la  langue  ; il  a paile  par  la  bouche  des  arpen- 
teurs , des  marins, 'fiée.  Le  mot  inclination  nous 
cfi  venu  par  les  phiiofophes  fcholafiiqucs  , fie  a 
foufiert  moins  d’altération.  On  doit  donc  fc  prêter 
plus  ou  moins  i l’altération  fuppofée  d’un  mot  , 
luivant  qu’il  efi  plus  ancien  dans  la  langue , que 
la  laogue  étoit  plus  ou  moins  formée,  croie  lur- 
tout  ou  n’étoit  pas  fixée  par  l’ccriture  lorfqu’il  y 
a été  introduit  ; enfin  , fuivant  qu’il  exprime  des 
idées  d'un  uûgc  plus  ou  moins  familier , plus  ou 
moins  populaire. 

1 6°.  C*eft  par  le  même  principe  que  le  temps 
&c  la  fréquence  de  l’ufage  d un  mot  fe  compenfenc 
mutuellement  pour  l'altérer  dans  le  même  degré. 
C’efi  principalement  la  pente  générale  que  tous 
les  mots  ont  4 s’adoucir  ou  i s’abréger  qui  les 
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altère  ; 6c  la  caufc  de  cette  pente  eA  la  commodité 
de  l'organe  qui  les  prononce.  Cette  caufc  agit  fur 
tous  les  hommes-,  clic  agit  d’une  manière  infen- 
fiblc,  & d’autant  plus  que  le  mot  cft  plus  répète. 
Son  û&ion  continue , 6c  la  marche  de,  altérations 
qu’elle  a produites  a dû  cire  & a été  obfcrvée. 
Une  fois  connue  , clic  devient  une  pierre  de 
touche  sure  pour  j-iger  d’une  fouie  de  conjectures 
étymologiques  ; les  mots  adoucis  ou  abrégés  par 
l’euphonie  ne  retournent  pas  plus  à leur  première 

Î renonciation , que  les  eaux  ne  remontent  vers 
eur  fource.  Au  lieu  à'obtincre , l'euphonie  a fait 
prononcer  optinert  ; mais  jamais  à la  prononcia- 
tion du  mot  optare  , on  ne  fubftituera  celle  à*obitire< 
Ainli,  dans  notre  langue,  ce  qui  le  pronençoit 
comme  exploits , tend  de  jour  en  jour  à le  pro- 
noncer comme  fiucès  J mais  une  étymologie  oû 
l’on  feroit  palTcr  un  mot  de  ccttc  dernière  pro- 
nonciation a la  première  ne  feroit  pas  rece- 
vable. 

170.  Si  de  ce  point  de  vûe  général  on  veut 
dcfccndrc  dans  les  details  , 6c  confidcrcr  les  diffe- 
rentes fuites  d’altérations  dans  tous  les  langages 
que  l’cuphonic  produisit  en  même  temps  , 6c 
en  quelque  forte  parallèlement  les  unes  aux  autres 
dans  tontes  les  contrées  de  la  terre  ; fi  l’on  veut 
fixer  aulli  les  yeux  ^ur  les  différentes  époques  de 
ces  changements , on  fera  furpris  de  leur  irregu- 
litc  apparente.  On  verra  que  chaque  langue , Se 
dans  chaque  langue  chaque  diakéfc  , chaque 
peuple  , chaque  ficelé , changcnc  confiammcm  cer- 
taines lettres  en  d’autres  lettres,  & fe  réfutent  à 
d’autres  changements  aulli  confiamment  ufités  chez 
leurs  voifins.  On  conclura  Qu’il  n’y  a à cet  egard 
aucune  régi®  générale.  Plufieurs  favants , & ceux 
en  particulier  qui  ont  fait  leur  étude  des  langues 
orientales,  ont,  il  cft  vrai , pofé  pour  principe, 
que  les  lettres  diftinguées  dam  la  Grammaire  hé- 
braïque 5c  rangées  pa^claftss  fous  le  titre  de 
lettres  des  memes  organes , fe  changent  récipro- 
quement entre  elles , 6c  peuvent  fe  fubftitucr  indif- 
féremment les  unes  aux  autres  dans  la  même 
datte.  Ils  ont  affirmé  la  même  choie  des  voyelles , 
6c  en  ont  difpofc  arbitrairement , fans  doute  paicc 
ue  le  changement  des  voyelles  cil  plus  frequent 
ans  toutes  les  langues  que  celui  des  confonncs , 
mais  peut-être  auffi  parce  qu’en  hébreu  les  Voyelles 
ne  font  point  écrites.  Toutes  ces  obfeivations  ne 
font  qu’un  fyftême , une  conclufion  générale  de 
quelques  faits  particuliers  démentie  par  d’autres 
faits  en  plus  grand  nombre.  Quelque  variable  que 
frit  le  fon  des  voyelles  , leurs  'changements  font 
auffi  confiants  dans  le  même  temps  6c  dans  le 
même  lieu  que  ceux  des  confonncs.  Les  grecs  ont 
changé  le  fon  ancien  de  l’n  6c  de  l’u  en  / ; les 
anglois  donnent , fuivant  des  règles  confiantes , i 
notre  a l’ancien  fon  de  l ‘et a des  grecs.  Les 
voyelles  font  comme  les  confonncs  partie  de  la 
prononciation  dans  toutes  les  langues  J 6c  dans 
aucune  langue  la  prononciation  n cft  arbitraire , 
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parce  qu'en  tous  les  lieux  on  parle  pour  être 
entendu.  Les  italiens  , fans  égard  aux  divifions  de 
l’alphabet  hébreu  , qui  met  ïiod  au  rang  des  lettres 
du  palais  & 17  au  rang  des 'lettres  de  la  langue  , 
changent  17  précédé  d’une  confonne  en  i tréma  ou 
mouillé  foioie  qui  fe  prononce  comme  Yiod  des 
hébreux  : plate*  , pia\\a  ; blanc , biaheo.  Les 
portugais  dans  les  mêmes  circonftanccs  changent 
confia  mmen:  cet  / en  r,  branco . Les  françojs  ont 
changé  ce  mouille  foible  ou  i en  confonne  des 
latins,  ch  notre  j confonne,  6c  les  cfpagnols  tn 
une  afpiration  gutturale.  Ne  cherchons  donc  point 
à ramener  i une  loi  fixe  des  variations  multipliées 
à l’infini  dont  les  caufes  nous  échapem  ; crudions- 
cn  feulement  la  fucctflion  comme  on  étudie  les 
faits  hifioriques.  Leur  variété  connue  , fixée  à 
certaines  langues , ramenée  à certaines  dates  fui- 
vant l’ordre  des  lieux  & des  temps , deviendra  une 
fuite  de  pièges  tendus  .i  des  fuppofuions  trop  va- 
gues &.  fondées  fur  la  fimpic  poffibilité  d’un 
changement  quelconque.  On  comparera  ces  fup- 
pofitions  au  lieu  6c  au  temps,  6c  l’on . n'écoutera 
point  celui  qui , pour  jufiificr  dans  une  Étymologie 
italienne  un  changement  de  17  latin  précédé  d’une 
confonne  en  r,  allègucroit  l’exemple  des  portu- 
gais 6c  l’affinité  de  ces  deux  fons.  La  multitude 
des  règles  de  Critique  qu'on  peur  former  fur  ce 
plan  , te  d’après  les  détails  que  fournira  l’étude 
des  Grammaires,  des  dialeéles  ,&  des  révolutions 
de  chaque  langue , cfi  le  plus  sûr  moyen  pour 
donner  a l’art  étymologique  toute  la  folidhé  dont 
il  cft  fufceptible  * parce  qu’en  général  la  meilleure 
méthode  pour  attirer  les  résultats  de  tout  art 
tonjcétural , c'cft  d’éprouver  toutes  fes  fuppofuions , 
en  les  rapprochant  fans  celle  d’un  ordre  certain  de 
faits  très-nombreux  5c  très-variés. 

i8u.  Tous  les  changements  que  fouffre  la  pro- 
nonciation ne  viennent  pas  de  l’euphonie.  Lorfqu’un 
mot,  pour  être  tranfniis  de  génération  en  généra- 
tion , pafic  d’un  homme  à l’autre , il  faut  qu'il 
{bit  entendu  avant  d’être  répété  ; &:  s’il  efi  mal 
entendu  , il  fera  mal  îcpété  : voilà  deux  oigancs 
6c  deux  fourccs  d’alteration.  Je  ne  voudroi,  pas 
décider  que  la  différence  entre  ces  deux  fortes 
d’altérations  puifle  être  facilement  appercue.  Cela 
dépenj  de  (avoir  à quel  point  la  Icuhbilité  de 
notre  oreille  cfi  aidée  par  l’habitude  oû  nous 
fommes  de  former  certains  fons,*&  de  nous  fixer 
à ceux  que  la  difpofition  des  organes  rend  plus 
faciles.  Quoi  qu’il  en  l’oit,  j’insérerai  ici  une  ré- 
flexion , qui , dans  le  cas  oû  ccrte  différence  pour- 
roit  être  apperçue  , ferviroit  à difiinguer  un  mot 
venu  d’une  langue  ancienne  ou  étrangère  d’avec 
un  mot  qui  nauroit  fubi  que  ces  changements 
infenfiblcs  que  fouffie  une  langue  d’une  génération 
à l’aut  e,  & par  le  feul  progrès  des  temps.  Dans 
ce  dernier  cas,  c’cfi  l’euphonie  feule  qui  evufe 
toutes  les  altérations.  Un  enfant  naît  au  miliau 
de  fa  famille  & de  gens^ui  lavent  leur  langue: 
il  cfi  forcé  de  s’étudier  à parler  comme  eux.  S’il 
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cm  en  J , s’il  répète  mal,  il  ne  fera  point  compris , 
ou  bien  on  lui  fera  connoître  Ion  erreur,  & i la 
longue  il  fc  corrigera.  C’eft  au  contraire  l’erreur 
de  l'oreille  qui  domine  5c  qui  altère  le  plus  la 
prononciation,  lorlqu’unc  nation  adopte  un  nfbr 
qui  lui  eft  etranger , & lorfque  deux  peuples  diffe- 
rents confondent  leurs  langages  et\fe  mêlant.  Celui 
qui,  ayant  entendu  un  mot  etranger,  le  répète 
mal  , ne  trouve  point  dans  ceux  qui  i’écotitcnt  de 
contradicteur  légitime  , & U n’a  aucune  raifon  pour 
le  corriger. 

ij»°.  Il  réfulte  de  tout  ce  que  nous  avons  dit 
dans  le  cour-s  de  cet  article  , qu’une  Étymologie 
eff  une  luppofition;  qu’elle  ne  reçoit  un  caraftVre 
de  vérité  Se  de  certitude  que  de  fa  comparai  ton 
avec  les  faits  connus , du  nombre  des  circonftmces 
de  ces  faits  qu’elle  explique  , des  probabilités  qui 
en  naiffent  te  que  la  Critique  apprécie.  Toute 
v h confiance  expliquée,  tout  rapport  entre  le  dérivé 
Se  le  primitif  fuppofe , produit  une  probabilité  , 
aucun  n’cft  exclus;  la  probabilité  augmente  avec 
le  nombre  des  rapports,  6c  parvient  rapidement 
i la  certitude.  Le  lens  , le  Ion , les  confonncs  , 
les  voyelles  , la  quantité , fc  prêtent  une  force 
réciproque.  Tous  les  rapports  ne  donnent  pas  ur.c 
égaie  probabilité.  Une  Etymologie  qui  donneroit 
o un  mot  une  définition  ciaélc , i’emporteroit  fur 
celle  qui  n ’auroit  avec  lui  qu’un  rapport  métapho- 
rique.  Des  rapports  (uppofés  d’apres  des  exemples , 
cèdent  i des  rapports  fondés  fur  des  faits  connus; 
les  exemples  indéterminés,  aux  exemples  mis  des 
memes  langues  & des  memes  fièdcs.  Plus  on 
remonte  de  degrés  dans  la  filiation  des  Étymo- 
logies , plus  le  primitif  cft  loin  du  dérive;  plut 
toutes  les  rciTcmblanccs  s’altèrent,  plus  les  rapports 
deviennent  vagues  te  fc  réduKenx  à de  mnples 
pollrbilités , plus  les  fuppofitions  font  multipliées; 
chacune  cft  une  fourcc  d incertitude  : il  faut  donc 
le  faire  une  loi  de  ne  s’en  permettre  qu’une  i la 
fois  , St  par  conféquent  de  ne  remonter  de  chaque 
mot  qu’a  lbn  Étymologie  immédiate  ; ou  bien  il 
faut  qu’une  fuite  de  faits  inconccftables  rcmpliflc 
l’intervalle  entre  l’un  & l’autre  , & dilpcnle  de 
toute  luppofition.  U eft  bon  en  général  de  ne  fe 
permettre  que  des  fuppofitions  déjà  rendues  vrai- 
femblablcs  par  quelques  inductions.  On  doit  vérifier 
par  l’hiftoirc  des  conquêtes  Se  des  migrations  des 
peuples,  du  commerce , des  arcs , de  i’clprit  humain 
en  général  , Se  du  progrès  de  chaque  nation  en 
particulier , les  Étymologies  qu’on  établit  fur  les 
mélanges  des  peuples  Se  des  langues  ; par  des 
exemples  connus , celles  qu’on  tire  des  change- 
ments du  fens  au  moyen  acs.  métaphores  ; par  la 
cotmoiftancc  hiftorique  Se  grammaticale  de  la  pro- 
nonciation de  chaque  langue  Se  de  fes  révolutions , 
celles  qu’on  fonde  fur  îes  altérations  de  la  pro- 
nonciation : comparer  toutes  les  Étymologies  fup- 
pofees , foit  avec  la  chofc  nommée , fa  nature  , 
îes  rapports,  Se  fon  analogie  avec  les  différents 
êtres , fou  avec  la  chronologie  des  altérations 


fuccelTïves  , Se  l’ordre  invariable  des  progrès  de 
l’euphonie  ; rejeter  enfin  toute  Étymologie  con- 
tredite par  un  (cul  fait , Se  n’admettre  comme 
certaines  que  celles  qui  feront  appuyées  fur  un 
très-grand  nombre  de  probabilités  réunies. 

ïo".  Je  finis  ce  tableau  raccourci  de  tout  l’art 
étymologique  par  la  plus  générale  des  règles  , qui 
les  renferme  toutes,  celle  de  douter  beaucoup.  Un 
n’a  point  à craindre  que  ce  doute  produite  une 
incertitude  univcrfcllc  : il  y a , même  dans  le 
genre  étymologique , des  cnolcs  évidentes  i leur 
manière  ; des  dérivations  fi  naturelles  , qui  portent 
un  air  de  vérité  fi  frapam  , que  peu  de  gens  s’y 
relufent.  A l’egard  de  celles  qui  n’ont  pas  ces 
caractères  , ne  vaut-il  pas  beaucoup  mieux  s’arrêter 
en  deçà  des  bornes  de  la  certitude  , que  d’aller 
au  delà  ? Le  grand  objet  de  l’art  -e.  y urologique 
n’cft  pas  de  rendre  raifon  de  l’origine  de  tous  les 
mots  fans  exception  , Se  j’ofe  dire  que  ce  feroit 
un  but  a flc z frivole.  Cet  art  cft  principalement 
recommandable  err  ce  qu’il  fournit  à ia  Phiiofophic 
des  matériaux  Se  des  obfervarions  pour  clcvcr  le 
grand  édifice  de  la  théorie  générale  des  langues; 
or , pour  cela  il  importe  bien  plus  d’employer 
des  obfervations  certaines  , que  d’en  accumuler  un 
grand  nombre.  J’ajotitc  qu’il  feroit  auifi  impoffible 
qu’inutile  de  connoîtrc  l 'Étymologie  de  tous  les 
mots  ; nous  avons  vu  combien  l'incertitude  aug- 
mente des  qu’on  cft  parvenu  i la  troifieme  ou 
quatrième  Étymologie  , combien  on  cft  oblige 
a entafler  de  fuppofitions , combien  les  poflibilùcs 
deviennent  vagues  ; que  fcroit-cc  , fi  l’on  vouloir 
remonter  au  delà  ? & combien  cependant  ne 

ferions-nous  pas  loin  encore  de  la  première  im- 
pofition  des  noms  î Qu’on  réfléchifle  4 la  multitude 
ce  hafàrds  qui  ont  fouvent  prefidé  d cette  impo- 
fition;  combien  de  noms  tirés  de  circonftanccs 
étrangères  à la  chofe  , qui  n'ont  dure  qu’un  inftan: , 
6c  dont  H n’a  refté  auain  veftige.  F.n  voici  un 
exemple  : un  prince  s’cffnnoit , en  traverfant  les 
filles  du  palais,  de  la  quantité  de  marchands 
qu’il  voyoit.  Ce  qu’il  y a de  plus  ftngulicr  , lui 
oit  quelqu’un  de  (a  fuite , c’cft  qu’on  ne  peut  rien 
demander  d ces  çens-li  qu’ils  ne  vous  le  fournifienc 
fur  le  champ  , 1a  chofe  n’eût  - elle  jamais  exifté. 
Le  prince  ri:  ; on  le  pria  d’en  faire  l’ctfai.  Il 
s’approcha  d’une  boutique,  te  dit:  Madame,  ven- 
dez-vous des des  falbalas  ? La  marchande  , 

fans  demander  l’explication  d'un  mot  qu’elle  enten- 
doit  pour  la  première  fois  , lui  dit  : Oui  , Mon- 
seigneur ; Se  lui  montrant  des  prctintaillcs  6c  des 
garnitures  de  robes  de  femme , voilà  ce  que  vous 
demandez  ; c’cft  cela  même  qu’on  appelle  des 
falbalas.  Ce  mot  fut  répété,  & fit  fortune.  Com- 
bien de  mots  doivent  leur  origine  à des  circonf- 
tances  auffi  légères  , 6c  auffi  propres  à mettre  en 
défaut  toute  la  fagaci  é des  et  y mologiftes?  Con- 
cluons de  tout  ce  que  nous  avons  dit  , qu’il  y a 
des  Étymologies  certaines  , qu’il  y en  a de 
probables , Se  quon  peut  toujours  éviter  l’erreur  , 
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pourvu  qu’on  (e  réfoive  i beaucoup  ignorer. 

N ouï  n'avons  plus  , pour  Unir  cet  article,  qu’à 
y joindre  quelques  réflexions  fur  l’utilité  des  re- 
cherches étymologiques  , pour  les  difculper  du 
reproche  de  frivolité  qu’on  leur  fait  fouven:. 

Depuis  qu'on  connote  l'enchaînement  gênerai 
qui  uni:  toute  les  vérités*,  depuis  que  la  Philo- 
lophic  ou  plus  tô:  la  ration  , par  Tes  progrès  , a 
fait  dans  les  feienccs  ce  qu’avoient  fait  a.rrefois 
les  conquêtes  des  romains  parmi  les  nations  ; 
qu’elle  a réuni  toutes  les  parties  du  monde  litté- 
raire , 5:  renverfé  les  barrières  qui  divifoicn:  les 
gens  de  Lettres  en  autant  de  petites  républiques 
étrangères  les  unes  aux  autres , que  leurs  études 
avoicn:  d’objets  différents  : je  ne  faarois  croire 
qu’aucune  forte  de  recherches  ait  grand  beftfln 
J* apologie.  Quoi  qu’il  en  foie , le  dèvelopement 
des  principaux  ufiges  de  l’étude  étymologique  ne 
peut  erre  inutile  ni  déplace  à la  faite  de  cet  article. 

L’application  la  plus  médiate  de  l’ait  étymo- 
logique , cft  la  recherche  3es  origines  d’une  langue 
en  particulier  : le  réfulta:  de  ce  travail , poulie 
auff!  loin  qu’il  peut  l’être  fans  tomber  dans  des 
conjîélurcs  trop  arbi. mires  , eft  une  parti*  efibuciclle 
de  l’anal)  fc  d'une  langue , c'eft  i dire  , de  la 
connotflance  complcttc  du  fyftêtne  de  cette  langue  , 
de  fes  éléments  radicaux,  de  la  combinaifan  dont 
ils  font  fufccptibles,  «Sec.  Le  fruit  de  cette  analyfc 
eft  la  facilite  de  comparer  les  langues  entre  elles 
fous  toutes  fortes  de  rapports,  gramm  t ical , phi- 
lofophiquc  , hi dorique  , ficc.  On  fent  aifémen:  com- 
bien ces  préliminaires  font  imlifpenfables  pour 
failîr  en  grand  & fous  ftm  vrai  point  de  vue  la 
théorie  générale  de  la  parole  , & la  marche  de 
rcfprit  humain  dans  la  forma  ion  & les  progrès 
du  langage;  théorie  qui,  comme  toute  autre,  a 
belbin , pour  n’ètre  pas  un  roman , d’cîrc  conti- 
nuellement rapprochée  des  faits.  Cette  théorie  eft 
la  fourcc  d’od  découlent  les  règles  de  cette 
Grammaire  generale  qui  gouverne  toutes  les  lan- 
gues,! laquelle  toutes  les  nations  s’aflujctiifTcnt 
en  croyant  ne  fuivre  que  les  caprices  de  l’ufage  , 
& dont  enfin  les  Grammaires  de  toutes  nos  langues 
ne  font  que  des  applications  partielles  & incom- 
plètes. L’hiftoirc  philolbphiquc  de  l’cfpric  humain 
en  general  & des  idées  des  hommes , dont  les 
langues  font  tout  à la  fois  l’cxprcfTion  & la  mcfjrc  , 
eft  encore  un  fruit  précieux  de  cette  théorie.  Je  ne 
donnerai  qu’un  exemple  des  Icrvîccc  que  l'étude  des 
langues  & des  mo.s , confidéréc  fous  ce  point  de 
vue,  peut  rendre! la  laine  Plûlofopbic,  en  dc.rui- 
(ant  des  erreurs  invétérées. 

On  fut  combien  de  fyftèmes  ont  été  fabriqués 
fur  la  nature  5t  l’origine  de  nos  connoiflances  ; 
l'entêtement  avec  lequel  on  a foucenu  que  toutes 
nos  idées  étoient  innées;  & la  multitude  innom- 
brable de  ces  êtres  imaginaires  dont  nos  fcholaftiques 
«voient  rempli  l’univers,  en  prêtant  une  réalité 
! toutes  les  abftra&ions  de  leurejpric;  virtualités-, 
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formalités , degrés  métaphysiques , entités  , quid- 
di:és , &c.  &c.  5cc.  Rien,  je  parle  d'après  Locke, 
. n’cil  plus  propre  à en  détromper,  qi’un  examen 
fuivt  de  la  manière  donrfbs  hommes  font  parvenus 
! donner  des  noms  ! cc>  fortes  d’idées  ah  (Irait  es 
ou  fpirkuclics  , 3c  même  ! fc  donner  de  nou- 
velles idées  par  le  moyen  de  ces  mots.  On  le; 
voit  partir  des  premières  Images  des  objets  qui 
frapent  les  fens  > Se  s’élever  par  degrés  julqu’aux 
idées  des  è ces  înviûbles  Se  aux  abllraélions  les 
plus  générales  : on  voit  les  échelons  fur  lefquelt 
iis  fe  font  apuyés  ; les  métaphores  & les  ana- 
logies qui  les  our  aidés;  furtoat* les  combinai  fons 
* qa  ils  on;  faites  de  lignes  déjà  inventés  ; 5c  l*ar«- 
titice  de  ce  calcul  dc>  mots  par  lequel  iis  ont 
formé,  compofé , aiuiyfé  toutes  (bries  d’abftrac- 
tions  inacavüiblcs  aux  fens  5c  ! l’imagination  ”f 
précifénieut  comme  les  nombres  exprimés  par 
plufieurs  chiffres  fur  lcfqucis  cependant  L:  cal- 
culateur s’exerce  avec  facilité.  Or  de  quel  ufage 
n’eft  pas,  dans  ces  recherches  délicates,  l’art  éty- 
mologique , l’art  de  fuivre  les  exprel lions  dans 
tous  leurs  paffages  d’une  lignification  ! l’autre  , 5c 
de  découvrir  la  liaifon  Iccrèic  des  idées  qui  a 
facilité  ce  pafla^e  ? On  me  dira  que  la  laine  Mc- 
raphyfique  & lobfcrvaiion  allîdue  des  opérations 
de  notre  efprit  doit  fuflire  feule  pour  convaiucro 
tout  homme  fans  préjugé , que  les  idées  , meme 
des  êtres  Spirituels , viennent  toutes  des  fens  ; ou 
aura  taifon  ; mais  cet  e vérité  n’cft-cllc  pas  mile , 
en  quelque  lotte,  fous  les  yeux  d’une  manière 
bien  plus  fripante  , 5c  n’acquicrt-ellc  pas  toute 
X’cvidencc  d’un  point  de  fait , par  l 'Etymologie 
C connue  des  mots  fpirhus  , artimus  , «?iv^x  , 
rouukh  , &c  , penféi , deliberation  , intelligence  , 
5c e ? 11  feroi:  (uperflu  de  s’étendre  ici  fui  les  Éty- 
mologies de  ce  genre  , qu’on  pourroit  accumuler  ; 
mais  je  crois  qu’il  eft  ttes  - diiticilc  qu’on  ne  s’en 
occupe  un  peu  d’apres  ce  poiuc  de  vue:  en  effet, 
lie  (prit  humai u , en  fc  repliant  ainli  fur  lui-même 
pour  étudier  fa  marche  , ne  peut  - il  pas  retrouver, 
dans  les  tout;  fingcïjefs  que  les  premiers  hommes 
ont  imaginés  pour  expliquer  des  idées  nouvelles 
en  pariant  des  objets  connus , bien  des  analogies 
très-fines  Se  rrês  jnftcs  entre  plufieurs  idées  , bien 
des  rapports  de  route  efpèce  que  la  ncccfltté , 
toujours  ingenieufe  , avoir  faifis , 5c  que  la  pareffe 
avoi;  depuis  oubliés  î N’y  peut-il  pas  voir  louveist 
la  gradation  qu'il  a fuivie  dans  le  paflage  d’une 
idée  ! une  antre , dans  l'invention  de  quelques 
ans  ? & par  1!  , cette  étude  ne  devient-elle  pas 
une  branche  in  tére  (Tante  de  la  Métaphyfique  expé- 
rimentale? Si  ces  détails  fur  les  langues  & les 
mots  dont  l'art  étymologique  s'occupe  , font  de* 
grains  de  fable,  il  cft  précieux  de  les'  ram  aller , 
mfquc  ce  font  des  grains  de  fable  que  l'elpéit 
a main  a fêtés  dans  fa  route,  & qui  peuvent  fetils 
nous  indiquer  la  trace  de  fes  pas.  indcpcndamntrnC 
de  ecs  vues  curicufes  5:  phiioïophiques ,'  l'étude 
dont  rçdus  parlons  peut  devenir  d une  application 
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ufuclle,  & prêter  i la  Logique  des  fccours  pour 
apuyer  nos  railbnncnienrs  fur  des  fondements 
foiidcs.  Locke  , 6c  depuis  M.  l'abbé  de  Condillac  , 
ont  montré  que  le  langage  eft  véritablement  une 
cfpèce  de  calcul , dont  la  Grammaire , 6c  môme 
la  Logique  en  grande  partie  , ne  font  que  les 
règles;  mais  ce  calcul  eft  bien  plus  compliqué 
que  celui  des  nombres , fujet  à bien  plus  d'erreurs 
& de  difficultés.  Une  des  principales  , cft  l'cfpècc 
d'impoifibilité  ot\  les  hommes  le  trouvent , de  fixer 
exactement  le  fens  des  lignes  auxquels  ils  n'ont 
appris  a lier  des  idées  , que  par  une  habitude  formée 
dans  l'enfance  1 force  trentendre  répéter  les  memes 
Ions  dans  des  circonftanccs  fcmblablcs  , mais  qui 
ne  le  font  jamais  entièrement;  en  forte  que  ni 
deux  hommes,  ni  peut  - être  le  même  homme 
dam  des  temps  différents  , n’attachent  précifcmcnt 
au  même  mot  la  même  idée.  Les  métaphores  mul- 
tipliées par  le  befoin  6c  par  une  clpccc  de  luxe 
d'imagination , qui  s’eft  aulfi  dans  ce  genre  créé 
«le  faux  befoins,  ont  compliqué  de  plus  en  plus 
les  détours  de  ce  labyrinthe  immeufe  , où  l'homme 
Introduit , fi  j’ofe  ainfi  parler  , avant  que  fes  yeux 
fùffcnt  ouverts  , méconnoît  fa  route  i chaque  pas. 
Cependant  tout  l’artifice  de  ce  calcul  ingénieux 
dont  Ariftotc  nous  a donné  les  règles,  tout  l'an 
du  fyllogifmc  cft  fondé  fur  Image  des  mots 
dans  le  même  fens  : l'emploi  d’un  même  mot 
dans  deux  fens  différents  fait  de  tout  raiJbnnemcm 
un  fophifmc  ; & ce  genre  de  fophifmc  , peut-être 
le  plus  commun  de  tous , cft  une  des  fourccs  les 
plus  ordinaires  de  nos  erreurs.  Le  moyen  le  plus 
sûr,  ou  plus  tôt  le  fcul,  de  nous  détromper  , 6c 
peut-être  de  parvenir  un  jour  i ne  rien  affirmer 
de  faux,  feroit  de  n’employer  dam  nos  inductions 
aucun  terme  dont  le  fens  ne  fût  exactement  connu 
6c  défini.  Je  ne  prétends  apurement  pas , qu'on  ne 
puifTe  donner  une  bonne  définition  d’un  mot  (ans 
connoitrc  fon  Étymologie  } mais  du  moins  cft  - il 
certain  qu'il  faut  connoitrc  avec  prccifion  la  mar- 
che 6c  l'embranchement  de  fes  différentes  accep- 
tions. Qu’on  me  permette  quelque!  rt flexions  à ce 
fûjct. 

J'ai  cm  voir  deux  défauts  régnant»  dans  la  plu- 
part des  définitions  répandues  dans  les  meilleurs 
ouvrages  philofophiqucs.  J’en  pourrois  citer  des 
exemples  tirés  des  auteurs  les  plus  eftimés  6c  les 
plus  cftimablcs , fans  fortir  meme  de  l'Encyclo- 
pédie. L’un  confifte  a donner  pour  la  définition 
d'un  mot  l'enonciation  d’une  feule  de  fes  acceptions 
particulières  ; l'autre  défaut  cft  celui  de  ces  défi- 
nitions dans  lefquelles  , pour  vouloir  y com- 
prendre toutes  les  acceptions  du  mot  , il  arrive 
qu’on  n'y  comprend  dans  le  fiait  aucun  des  caractères 
qui  diftinguent  la  chofc  de  toute  autre , & que  £ar 
confequem  on  ne  définit  riep.  * 

Le  premier  defaut  cft  très  - commun , furtout 
quand  il  s'agit  de  ces  mots'  qui  expriment  les 
idées  abftraites  les  plus  familières  > 6c  dont  les 


acceptions  fi:  multiplient  d'autant  plus  par  l'ufage 
fréquent  de  la  converfation  , qu'ils  ne  répondent  à 
aucun  objet  phyfique  & déterminé  qui  puifte  ra- 
mener confia  ni  nient  i’cfprit  i un  fens  précis.  Il 
n'eft  pas  étonnant  qu'on  s'arrête  i celle  de  ces 
acceptions  dont  on  cft  le  plus  frapc  dans  l’inftane 
ou  ion  écrit  , ou  bien  la  plus  favorable  au  fyf* 
tême  qu'on  a entrepris  de  prouver.  Accoutumé  , 
par  exemple , i entendre  lober  V imagination , 
comme  la  qualité  la  plus  brillante  du  génie  ; laifi 
d'admiration  pour  la  nouveauté  , la  grandeur , la 
multitude  , 6c  la  corrcfpoudance  des  re (Torts  dont 
fera  conipoféc  la  machine  d’un  beau  Poème;  un 
homme  dira  : J’appelle  imagination  cet  cfprit 
inventeur  qui  fait  créer,  difpolcr,  faire  mouvoir 
les  parties  & l’cnfcmblc  d’un  grand  Tout.  Il  n’eft 
pas  douteux  que  fi , dans  toute  la  fuite  de  fes 
raifonnements , l'auteur  n’emploie  jamais  dans  un 
autre  fens  le  mot  imagination  (ce  qui  cft  rare), 
l’on  n’aura  rien  â lui  reprocher  contre  l'cxatticude 
de  fers  condufioof.  Mais  qu’on  y prenne  garde  , 
un  philofophe  n’eft  point  autorifé  à définir  arbi- 
trairement les  mots.  Il  parle  à des  hommes  pour 
les  inftruirc  ; il  doit  leur  parler  dans  leur  propre 
langue , & s’afiujcttir  i des  conventions  déjà  faites  , 
dont  il  n’tft  que  le  témoin  , 6c  non  le  juge.  Une 
définition  doit  donc  fixer  le  fens  que  les  nommes 
ont  attaché  à une  expreftion , & non  lui  en  donner 
un  nouveau.  En  effet  , un  autre  jouira  aufïi  du 
droit  de  borner  la  définition  du  même  mot  à des 
acceptions  toutes  differentes  de  celles  auxquelles 
le  premier  s’étoi?  fixé;  dans  la  vile  de  ramener 
davantage  ce  mot  i fon  origine  , il  croira  y réuftir , 
en  l'appliquant  au  talent  de  prefenter  toutes  fes 
idées  fous  des  images  fcnfiblcs  , d’entafler  les  mé- 
taphores 3c  les  comparai  Tons.  Untroifième  appellera 
imagination  cette  mémoire  vive  des  fcnfiuions  , 
cette  repréfentaiion  fidclle  des  objers  abfents,  qui 
nous  les  rend  avec  force , qui  nous  tient  lieu  de 
leur  réalité , quelquefois  même  avec  avantage  , 
parce  qu'elle  raffcmblc  (bus  un  fcul  point  de  vile 
tous  les  charmes  que  la  nature  ne  nous  préfente 
que  fucccllivemcnt.  Ces  derniers  pourront  encore 
raifonner  très  - bien  , en  s'attachant  conftamment 
au  fens  qu'ils  auront  choifi  ; mais  il  cft  évident 
qu'ils  parleront  tous  trois  une  langue  differente  , 
& qu’aucun  des  trois  n’aura  fixé  toutes  les  idées 
u’excitc  le  mot  imagination  dans  l'efprit  des 
ançois  qui  l'entendent  , mais  feulement  l’idée 
momentanée  qu'il  a plû  à chacun  d'eux  d’y  atta- 
cher. 

Le  fécond  défaut  cft  né  du  défir  d’éviter  le 
premier.  Quelques  auteurs  ont  bien  fenti  qu’une 
définition  arbitraire  ne  répondoir  pas  au  problème 
ropofé  , & qu’il  falloit  chercher  le  fens  que  les 
ommes  attachent  i un  mot  dans  les  différentes 
occafions  où  ils  l’emploient.  Or  pour  y parvenir , 
voici  le  procédé  qu’on  a fuivi  le  plus  communé- 
ment. On  a raftcmblé  toutes  les  phrafes  où  l’on 
s cft  rappelé  d’avoir  vu  le  mot  qu’on  vouloir 
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définir  ; on  en  a tiré  les  di-lTérents  fcns  dont  il* croit 
fufccptible , & on  a tâche  d'eu  faire  une  énumé- 
ration  naâe.  On  a cherché  enfuite  A exprimer, 
avec  le  plus  de  précifion  qu’on  a pu , ce  qu’il  y 
a de  commun  dans  toutes  ces  acceptions  différentes 
que  l’ufagc  donne  au  même  mot  : c’cft  ce  qu’on  a 
appelé  ïc  fcns  le  plus  général  du  mot  ; Je  (ans 
penfer  que  le  mot  ti’a  jamais  eu  ni  pu  avoir  dans 
aucune  occalion  ce  prétendu  fcns , on  a cru  en 
avoir  donné  la  définition  cxaéAc.  Je  ne  citerai 
point  ici  pluficuis  définirions  où  j’ai  trouve  ce 
défaut  j je  ferais  oblige  de  juftificr  ma  Critique . 
& cela  (croit  peut-être  long.  Un  homme  li’ef- 
prit  , même  en  fuivane  une  méthode  propre  i 
l’égarer , ne  s’égare  que  jufqu’A  un  certain  point  : 
l’habitude  de  11  j'iftdTc  le  ramène  toujours  1 
certaines  vérités  capitales  de  la  matière  ; l’erreur 
n’cft  pas  coraplecte  , 6c  devient  plus  difficile  à 
dèvcloper.  Les  auteurs  que  j’aurois  A citer  font 
dans  ce  cas  ; 6c  j’aime  mieux  , pour  rendre  le 
défaut  de  leur  méthode  plus  fendue , le  porter  A 
l’extrême  ; 6c  c’cff  ce  que  je  vas  faire  dans  l’exemple 
fuivant. 

Qu’on  fe  repréfeivc  la  foule  des  acceptions  du 
mot  efprit  » depuis  ion  fcns  primitif  J pi  ri  tu  s , 
haleine  , j ufqu*è  ceux  qu’on  lui  donne  dans  la 
Chymie  , dans  la  Littérature  , dans  la  Jurifpru- 
dcnce,  Efprits  acides.  E/prit  dt  Montagne,  Efprit 
des  loi*  , &c;  qu’on  efiayc  d’extraire  de  toutes  ccs 
acceptions  une  idée  qui  foir  commune  A toutes , 
on  verra  s’évanouir  tous  les  caraflcrês  qui  diftin- 

fuent  l’cfpçit , dans  quelque  fensqu’on  le  pfenne  , 
e toute  autre  chofc.  il  tic  reliera  pas  meme  l’idée 
vague  de  fuhtiliié •;  car  ce  mot  n’a  aucun  fcns , 
lorfqu’il  s'agit  d’une  fublhncc  immatérielle;  Je  il 
n'a  jamais'  hé  applique  i l’efprit  dans  le  Cens  de 
talent , que  d’une  manière  métaphorique.  Mais 
quand  on  pourrait  dire  que  l’efprit  , dans  le  fcns 
le  plus  general,  eft  une  chofe  fuhtile,  avec  com- 
bien d’è:res  cette  qualification  ne  lui  feroit  - elle 
pas  commune  ? 6c  fcroit-cc  là  une  définition  qui 
doit  convenir  au  defini , & ne  convenir  quU  lui  ? 
Je  lais  bien  que  les  difparates  de  cette  multitude 
d’acceptions  différentes  font  un  peu  plus  grandes  , 
A prendre  le  mot  dans  toute  l’étendue  que  lui 
donnent  les  deux  langues  latine  6c  françoife  ; mais 
on  m’avouera  que  , (i  le  latin  fixe  refte  langue  vi- 
vante , rien  n’auroit  empêche  que  le  mot Jpiritus 
n’eùc  reçu  tous  les  fens  que  nous  donnons  aujour- 
dhui  au  mot  efprit.  J’ai  voulu  rapprocher  les  deux 
extrémités  de  la  chaîne , pour  rendic  le  contraire 
plus  frapan*  : il  le  (croie  moins , fi  nous  n’en  con- 
sidérions qu’une  partie  ; mais  il  feroit  toujours 
réel.  A fe  renfermer  même  dans  la  langue  fran- 
çtoiic  feule  , la  multitude  6c  l’incompatibilité  des 
acceptions  du  mot  efprit  font  telles,  que  perfonne, 
je  crois , n’a  été  tenté  de  les  comprendre  ainfi 
joutes  dans  une  feule  définition , & de  définir 
l’elpric  en  général.  Mais  le  vice  de  ente  méthode 
©eft  pas  moins  réel , lorfqu’ii  n’eft  pas  afifez  feu- 
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fible  pour  empêcher  qu’on  ne  la  fuive  : 1 mefurc 
que  le  nombre  & la  dii-erfité  des  acceptions  di- 
minue , l’abfurdité  s’affoiblit  ; & quand  clic  diQ>a- 
roît , il  refte  encore  l’erreur.  J’ofe  dire  que  prcfque 
toutes  les  définitions  où  l’on  annonce  qu’on  v* 
définir  les  chofes  dans  le  fens  le  plus  général , onc 
ce  défaut,  6c  ne  dcfinüTciu  véritablement  rien; 
parce  que  leurs  auteurs  , en  voulant  renfermer 
toutes  les  acceptions  d’un  mot , ont  entrepris  une 
chofc  impoftiblc  ; je  veux  dire,  de  rafle  inbler  fou# 
und  feule  idée  générale  des  idées  très  - différences 
entre  elles,  & qu’un  même  mot  n’a  jamais  pu 
défigner  que  fiicccfliveinenc , en  ccftanc  en  quelque 
forte  d’etre  le  même  mot. 

Ce  n’eft  point  ici  le  lieu  de  fixer  les  cas 
cette  méthode  eft  oéccffairç , 6c  ceux  où  l’on  pour- 
roit  s’en  palTcr  , ni  de  dèvcloper  l’ulâgç «font  elle 
pourrait  être  , pour  comparer  les  mots  entre  eux. 

On  trouverait  des  moyens  d’évicei  ccs  deux 
défauts  ordinaires  aux  définitions  dans  l’ciude  hif-' 
torique  de  la  génération  des  termes  6c  de  leqrs 
révolutions  : il  Faudrait  «obfcrver  la  manière  donc 
les  hoifimes  ont  fuccc  Hivernent  augmenté,  relTerrc* 
modifie  , change  totalement  les  idées  qu’ils  ont 
attachées  à chaque  mot  ; le  fcns  propre  de  la 
racine  primitive , autant  qu’il  eft  pofliblc  d’y' 
remonter;  les  métaphores  qui  lui  ont  (accédé  ; les 
nouvelles  métaphores  entées  fouvent  fur  ces  pre- 
mières fans  aucun  rapport  au  fens  primitif.  On 
dirait:  «Tel  mot,  dans  un  temps,  a reçu  cette 
fignificition  ; la  -génération  fui  vante  y a ajouté  jcct 
autre  fcns  ; les  hommes  l'ont  enfuite  employé  à 
défigner  telle  idée  ; ils'  y ont  etc  conduits  par 
analogie  ; cette  lignification  èft  le  feus  propre’; 
cette  autre  eft  un  fens  détourne , maïs  néanmoins  en 
yfiige  ».  On  diftingucroit  dans  cçttc  généalogie 
d’idées  un  certain  nombre  d’époques  , Jpiritus , 
fouffle  ; efprit , principe  de  lu  vie  ; efprit,  J ubjlancô 
penfante;  efprit , talent  de  penfer  , &c  : chacune 
de  ccs  époques  donnerait  lieu  i une  définition 
particulière  ; on  aurait  du  moins  toujours  une  idée 
prépile  de  ce  qu’on  doit 'définir;  on  n’cmbraffcrok 
point  a la  fois  tous  les  fcns  d*un  mot  , Je  en 
même  temps  on  n’en  exclurait  arbitrairement  au- 
cun; on  expoferoit  tous  ceux  qui  font  reçus;  6c 
fans  fc  faire  le  légillateur  du  langage,  on  lui 
donnerait  toute  la  netteté  dont  il  eft  lulccptiblc  , 6c 
dont  nous  avons  bcloin  pour  raifonner  jufte. 

Sans  doute  la  méthode  que  je  viens  de  tracer 
eft  fouvent  mife  en  ulàgc,  furtout  lorfoue  l'incom- 
patibilité des  fcns  d’un  même  mot  elr  trop  fra- 
pante  ; mais  pour  l'appliquer  dans  tous  les  cas  , 
6c  avec  toute  la  finefle  dont  il  eft  fufccpcible , on 
ne  pourra  guères  fe  difpcnlcr  de  confulter  les 
mêmes  analogies  , qui  fervent  de  guildes  dans  les 
recherches  étymologiques.  Quoi  qu’u  en  (bit  , 
je  crois  qu’elle  doit  être  générale , 6c  que  le 
fecours  des  Étymologies  y eft  utile  dans  tous  Ici 
cas.  y ....  ; _ • î 
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Au  relie , ce  fccours  devient  d’une  ncce/fi:é 
abl'oiuc , lorfqu’il  faut  connaître  exactement  , non 
pas  le  Cens  qu’un  mot  a du  ou  doit  avoir,  nuis 
celui  qu’il  a eu  dans  l’cfpiit  de  tel  auteur  » dans 
tel  temps  , dam  tel  ficelé.  Ceux  qui  obfcrvcnt 
la  marche  de  l’wfprit  humain  dans  i hiftoire  des 
anciennes  opinion;  , 6c  plus  encore  ceux  qui  , 
comme  les  théologiens  , font  obligés  d'apuyer 
des  dogmes  relpeétabies  fur  les  expre  liions  des 
livres  révélés  , ou  fur  les  textes  des  auteurs  témoins 
de  la  d >ét  inc  de  leur  lié  de , doivent  marcher 
là  ns  celle  le  flambeau  de  E Étymologie  à la  main, 
s’ils  ne  veulent  tomber  dans  mille  erreurs. 
Si  l’on  part  de  nos  idées  actuelles  fur  la  matière 
6c  les  trois  dimenlions  ; fi  l’on  oublie  que  le  mot 
qui  répond  à celui  de  matière,  marcria,  Z\m  , 
Hgnifioi:  proprement  du  bois , 6c  par  méraphore , 
dans  le  fens  phllofophique , les  matériaux  dont 
une  ebofe  tft  fiite , ce  fonds  d’ètrc  qui  fubfilte 
parmi  les  changements  continuels  des  formes,  en 
un  mot  ce  que  nous  appelons  aujourdhui  fubjlanee  , 
on  lcra  fou  vent  porté  mai  à propos  1 charger  les 
anciens  philofophcs  d*avoTr  nié  la  fpirituaiité  de 
l’âme  , c’cfl  À dire,  d’avoir  mal  repondu  à une 
queftion  que  beasîCoup  d’entre  eux  ne  Te  font 
jamais  faite.  Prcfquc  toutes  les  exprelTions  philo- 
fophiques  ont  changé  de  fignification  ; Se  toutes 
les  fois  qu’il  faut  établir  une  vétité  fur  le  témoi- 
gnage d'un  auteur  , il  cil  indifpcnfablc  de  com- 
mencer par  examiner  la  force  de  fes  cxprcflïons  , 
non  dans  l’efprit  de  nos  contemporains  6c  dans 
le  nôtre , mais  dans  le  ficn  & dans  celui  des 
hommes  de  loft  ficelé.  Cet  examen , fondé  fi  fou- 
vent  fur  la  connoilîance  des  Étymologies , fait 
une  des  parties  les  plus  elTcnc telles  de  la  Critique. 
Nous  exhortons  à lire  à ce  lu  Je;  VA  ri  trinque 
du  célèbre  Leclerc  ; ce  lavant  homme  a recueilli 
dans  cet  ouvrage  pluficurs  exemples  d’erreurs  très- 
importantes  , & donne  en  même  temps  des  règles 
pour  les  éviter. 

Je  n'ai  point  encore  parle  de  l’ufage  le  plus 
ordinaire  que  les  (avants,  ayent  fait  j.ifqu’ici  de 
l’art  étymologique  , 6c  de;  grandes  lumières  qifils 
ont  cru  en  tirer  pour  réclairciffemcnc  de  rHif- 
toirc  ancienne.  Je  ne  me  lailïcrai  point  emporter 
h leur  cnthoufufinc  ; j’im  ferai  même  ceux  qui 
p^urroiem  y ivre  plus  portés  que  moi  , à lire  la 
De  monfl  ration  évangélique , de  M.  Huet;  V Ex- 
plication de  la  Mythohpie  , par  Lavaur  ; les 
longs  Commentaires  que  Vé  èque  Cumberland  & 
le  célèbre  Fourmon:  ont  donnés  fur  le  fragment  de 
Sanchoniathon;  V J! : fl  oire  du  ciel , cfc  Mu  Pluche  ; 
les  ouvrages  du  P.  Pczron  furies  celtes;  V Atlan- 
tique de  Rudbeck  , &c.  Il  fera  très  - curieux  de 
comparer  les  différentes  explications  que  tous  ces 
auteurs  ont  données  de  la  .Mythologie  & de  l’Hii- 
toirc  tics  anciens  héros.  L’un  voit  cous  les  pa- 
triarches de  l’ancien  Te  fia  ment  6c  leur  hiftoire 
fuivic,  oü  l’aurre  ne  voit  que  des  héros  luedois 
ou  celtes;  un  troiücrac , des  levons  a Alhocomic 
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& de.  Labourage  , &c.  Tous  préfenteot  des  fyltéme* 
alfez  bien  liés , i peu  près  egalement  vraifem- 
blablcs  ; 6c  tous  ont  la  même  choie  i expliquer. 
On  lcntiia  probablement , avant  d’avoir  fini  cette 
lecture  , combien  il  cil  fri  . oie  de  prétendre  établir 
des  faits  fur  des  Etymologies  purement  arbitraires , 
& dont  la  certitude  feroit  évaluée  très-favorable- 
ment en  la  reduifitW  a de  fimples  poifibilités. 
Ajoutons  qu’on  y verra  en  meme  temps  que , fi  ces 
auteurs  s’etoient  ailrcints  à la  lcvérité  des  règles 
que  nous  avons  données , ils  fe  (croient  épargné 
bien  des  volumes.  Apres  cet  aéle  d’impartialité , 
j'ai  droit  d’apuyer  fu.-  l’utilité  don:  peuvent  être 
les  Etymologies  t pour  l'éciairciilcmcnt  de  l’an- 
cienne Hiftoire  & de  la  Fable.  Avant  l’imcntion 
de  l'Écriture  , & depuis , dans  les  pays  qui  font 
relies  barbares,  les  traces  des  révolutions  s effacent 
en  peu  de  temps;  6c  il  n'en  relie  d’autres  vclligcs 
que  les  noms  impofés  aux  montagnes , aux  ri- 
vières , &c.  par  les  anciens  habitants  du  pays , 6c 
qui  le  font  conferves  dans  la  langue  des  conqué- 
rants. Les  mélanges  des  langues  fervent  à indiquer 
les  mélanges  des  peuples,  leurs  courtes  , leurs 
trar.fplancations , leurs  naviguions,  les  colonies 
qu’ils,  ont  portées  dans  des  climats  éloignés.  En 
matière  de  conjeétures,  il  n’y  a «point  de  cercle 
vicieux  , parce  que  la  force  des  probabilités  con- 
fillc  dans  leur  concert  ; toutes  donnent  & reçoivent 
mutuellement  : ainfi  , les  Etymologies  confirment 
les  conjeélures  lu  doriques  , comme  nous  avons  vu 
que  les  conjeétures  hilloriqucs  confirment  les  Éty- 
mologies ; par  la  même  raifon,  celles-ci  emprun- 
tent & répandent  une  lumière  réciproque  fur 
l’origine  & la  migration  des  ans , dont  les  nations 
ont  lbuvent  adopte  les  termes  avec  les  manœuvres 
qu’ils  expriment.  La  décompofition  tics  langues 
modernes  peut  encore  nous  rendre  , jufqu’i  un 
certain  point,  des  langues  perdues  , & nous  guider 
dans  l’interprétation  d’anciens  monume  nts  , que  leur 
obfcnrifc,  fans  cela  , nous  rendroit  entièrement 
inutiles.  Ces  foibles  lueurs  font  précieulcs  , fur- 
tout  lot  (quelles  (ont  feules  ; niais , il  faut  l’avouer  , 
!i  elles  peuvent  fervir  à indiqua  certains  événe- 
ments à grande  malle  , comme  les  migrations  6c 
les  mélanges  de  quelques  peuples,  elles  (ont  trop 
vagues  pour  fervir  â établir  aucun  fait  circoni- 
tancié.  En  générai , des  conjeélures  fur  des  noms 
me  paroiflcnt  un  fondement  bien  foible  pour 
afleoir  quelque  aller:  ion  pofitivc  ; 6c  fi  je  voulois 
Lire  ulage  de  l 'Étymologie  pour  eclaitcir  les 
anciennes  fables  6c  le  commencement  de  l’hiftoire 
des  nations  , ce  droit  bien  moins  pour  élever  que 
pour  détruire:  loin  de  chercher  à identifier,  1 
force  de  fiippolitions,  les  dieux  des  differents  peu- 
ples , pour  les  ramener  oui  l’Hifloirc  corrompue, 
ou  i des  fvftèmes  rationnés  d’idolâtrie  , foit  aftro- 
noiiiique  foit  allégorique  , la  divtrûté  des  noms 
des  dieux  de  Virgile  oc  d’Homère,  quoique  le* 
perfonnages  (oient  calques  les  uns  fur  les  autres , 
me  (croit  pcnlèr  que  la  plus  gtunde  partie  de  cet 
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dieux  latins  n'avoient , dans  l'origine , rien  de 
Commun  avec  les  dieux  grecs  ; que  tous  les 
peuples  aflîgnoicnt , aux  differents  effets  qui  fra- 
poiciu  le  plus  leurs  fens  , des  caes  pour  les  pro- 
duire Sk  y préfider  ; qu’on  partageait  entre  ces 
ê.rcs  fantaftiques  l’empire  de  la  nature  su  U:  rai  re- 
nient » comme  on  par.agcoic  l’année  entre  pluficurs 
mois  ; qu’on  leur  iionnoit  des  noms  relatifs  à leurs 
fondions , & tirés  de  la  langue  du  pays  , parce 
qu’on  n’en  favoit  pas  d’autre  ; que  par  cette  rai- 
lon , le  dieu  qui  prefidoit  à la  navigation  s'ap- 
peioit  Neptunus,  comme  la  déclic  qui  prefidoit 
aux  fruits  s'appelait  Potnona  ; que  chaque  peuple 
faifoit  fes  dieux  à part  & pour  ion  ufage  , comme 
Ton  calendrier  ; que  fi  dans  la  fuite  ou  a cru  pou- 
voir traduire  les  noms  de  ces  dieux  les  uns  par 
les  antres  , comme  ceux  des  mois , &:  identifier 
le  Neptune  des  latins  avec  le  Poféidon  des  grecs  , 
cela  vient  de  la  pcrfualion  où  chacun  é&oit  de  la 
réalité  des  Tiens , & de  la  facilité  avec  laquelle 
on  Ce  prétoit  à cette  croyance  réciproque  , par 
i’efpècc  de  courtoifie  que  la  fupciftition  dun 
peuple  avoir  en  ce  temps-  là  pour  celle  d’un 
autre  : enfin , j’aitribucrois  en  partie , à ces  traduc- 
tions Scà  ces  confufions  de  dieux  , l’accumulation 
d’une  foule  d’aventures  contradièfones  fur  la  tête 
d’une  feule  divinité  ; ce  qui  a du  compliquer  de 
plus  en  plus  la  Mythologie  , julqn’i  ce  que  les 
poètes  Payent  fixée  dans  des  temps  poftéxicurs. 

A l’egard  de  i’Hiftoire  ancienne  , ('examinerais 
les  connoiffances  que  les  différentes  nations  pré- 
tendent avoir  fur  1 origine  du  monde  ; j’ctudic rois 
le  fens  des  noms  qu'elles  donnent  dans  leurs  récits 
aux  premiers  hommes  , & à ceux  dont  elles  rem- 
pli fient  les  premières  générations  ; je  verrais,  dans 
la  tradition  des  germains,  que  Theut  fut  père  de 
JWtinrtus , ce  qui  ne  veut  dire  autre  choie,  linon 
que  Onu  créa  V homme  : dans  le  fragment  de 
Sanchoniathon  , je  venoi$  , apres  l’air  ténébreux 
H le  chaos , lVfprit  produire  l'amour  ; puis  naître 
fucce Hivernent  les  êtres  intelligents , les  affres  , 
les  hommes  immortels;  &:  enfin  d’ùf»  certain  vent 
de  la  nuit  Æon  & Protogenos , c'eft  à cire  , mot 
pour  mot , le  temps  ( que  Pon  repréfente  pourtant 
comme  un  homme  ) , & le  premier  homme  ; en- 
fuite  pluficurs  générations  , qui  délignem  autant 
d’époques  des  ' inventions  fueccllivcs  des  premiers 
arts.  Les  noms  donnés  aux  chefs  de  ces  généra- 
tions font  ordinairement  relatifs  à ces  arts  , U 
chaffeur , le  pécheur  , le  bâti fleur  \ &c  tous  ont 
inventé  les  ans  dont  ils  portent  le  nom.  A travers 
•toute  la  confufion  de  ce  fragment  , f entrevois  bien 
uc  le  prétendu  Sanchoniathon  n’a  fait  que  compiler 
'anciennes  traditions  qu’il  n’a  pas  toujours  en- 
tendues ; mais  dans  quelque  fbutee  qu’il  ait  puilé , 
peut-on  jamais  reconnoitre  dans  ion  fragment  un 
récit  hiftorique?  Ces  noms,  dont  le  fens  eff  tou- 
jours ailujctti  à l'ordre  fyffématique  de  l'invention 
des  arts , ou  identique  avec  la  chofc  même  qu'oa 
raconte , comme  celui  de  Proiogonos , pi  élément 


fcnfiblement  le  caraftcrc  d'un  homme  qui  dit  ce 
que  lui  ou  d'autres  ont  imaginé  &:  cru  vraiiciu- 
biabie , & répugnent  à celui  d'un  témoin  qui  tend 
compte  de  ce  qu’il  a vu  ou  de  ce  qu'il  a entendu 
dire  i d’autre»  témoins.  Les  noms  répondent  aux 
caractères  dans  les  comédies , 6c  non  dans  la  fo- 
ciccé  : la  tradition  des  germains  tft  dans  le  même 
cas;  on  peut  jrger  par  là  ce  qu'on  doit  penfer 
des  auteurs  qui  ont  clé  préférer  ces  traditions  in- 
formes i la  narration  iiniplc  6c  circonffanciée  de  la 
Genéfe. 

Les  anciens  cxpliqnoient  prcfque  toujours  les 
noms  des  villes  par  le  nom  de  leur  fondateur  ; 
mais  cette  façon  de  nommer  les  villes  eff  - elle 
réellement  bien  commune  ? &c  beaucoup  de  villes 
on.-eiles  eu  un  fondateur?  N eff  - il  pas  arrive 
quelquefois  qu’on  ait  imaginé  le  fondateur  & Ton 
nom  d'après  le  nom  de  la  ville , pour  remplir 
le  vide  que  l’Hiftoirc  lailTe  toujours  dans  les 
premiers  temps  d'un  peuple?  U Étymologie  peut, 
dans  certaines  occafions  , éclaircir  ce  doute.  Les 
hifforiens  grecs  attribuent  la  fondation  de'  Ninive 
àNiuus;  bc  l'hiftoirc'de  ce  prince  , air.fi  que  de  fit 
femme  Sémiramis,  eff  affez  bien  circonffanciée  * 
quoique  un  peu  romane fque.  Cependant  A tniie  , 
en  hébreu , langue  prclque  abf-iument  la  juchü? 
que  le  duideen  , A meveh , eff  le  participe  pailif 
nu  verbe  navah , habiter  ; & fui/ant  cette  Éty- 
mologie, ce  nom  fignifieroit  habitation , & il 
aurcic  été  allez  naturel  pour  une  ville  , furtout 
dans  les  premiers  temps,  où  les  peuples,  bornés 
à leur  territoire , ne  dennoient  guércs  un  nom  à 
la  ville  que  pour  la  diffinguer  tic  la  campagne. 
Si  cette  Etymologie  tft  vraie,  tant  que  ce  mot 
a été  entendu , c’eft  à ciic  , julqu'au  temps  de  la 
domination  pcrlàne , en  n’a  pas  du  lui  chercher 
d’autre  origine , & l’hiftoiic  de  Njnus  n’aura  été 
imaginée  que  pcftéticurcmcnt  à cette  époque.  Les 
hifforiens  grecs  qui  nous  l’on:  racontée  , n'ont 
écrie  cticètivement  que  long  temps  après:  6c  le 
foupçon  que  nous  avons  formé  s’accorde  e ailleurs 
très-bien  avec  les  livres  faciès , qui  donnent  Aflur 
pour  fondateur  à la.  ville  de  Ninive.  Quoi  qu'il 
tn  foi:  de  la  vérité  abfoluc  de  cette  idée,  il  fera 
toujours  vrai  qu'en  general  le  nom  d’une  ville  a , 
dans  la  langue  qu’ou  y parie,  un  fens  naturel  5c 
vraifcmblabic.  Un  tft  en  droit  de  fulpeékr  l'cxil- 
tcnce  du  prince  qu’on  pré:  nd  lui  avoir  donné  Ton 
nom,  furtout  fi  cette  cxirt.nce  n’cft  connue  que 
par  des  au.  eut*  qui  n’out  jamais  lu  la  langue  du 

p*y> 

On  voit  affez  jufqu’où  &c  comment  on  peut  faire 
uiage  des  Étymologies  , pour  éclaircir  les  obfcuritcs 
de  i’Hiibire. 

Si , apres  ce  que  nous  avons  dit  pour  montrer 
Futilité  de  cette  étude  , quelqu’un  la  méprifoit 
encore,  nous  lui  citerions  l'exemple  des  Leclerc, 
des  Leibnitz , & de  l'iüuftte  Freret  , un  des  far 
vents  qui  ont  lu  le  mieux  appliquer  la  Philofophie 
i l'Érudition.  Nous  exhortons  aufü  à lire  les 
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Mémoire  J de  M.  Falconct  fur  les  Etymologies 
de  la  Langue  fran^oife  {Mémoires  de  i Académie 
des  belles  heures  , tome  XX  ) , te  furtout  l'ou- 
vrage curieux  & inftrurtif  du  prefiJenr  de  Brodes , 
intitule  : Traite  de  la  formation  méchaniquc  des 
langues  & des  principes  phyftques  de  f Étymologie. 

Nous  conclurons  «loue  cet  article,  en  difan:  avec 
Quintiiien  : Ne  quis  igitur  ram  pan  a faflidiat 
e U me  nia , . . . quia  tnieriora  relut  foc  fi  hujus 
adeuntibus  apparebit  multa  rerum  fubtihtas , 
qu(Ty  non  modo  aeuere  ingénia  ,J'ed  excreere  altif 
Jimam  quoque  eruditionem  pojjit.  ( M . Tvrcqt») 

ÉTYMOLOGIQUE. ( Art ). Lit, /rature.  C’eft 
l’art  de  remonter  à la  fourcc  des  mots,  de  dé- 
brouiller la  dernaifon  , l’altération , & le  dégui- 
femem  de  ces  mêmes  mots , de  les  dépouiller  de 
ce  qui , pour  ainli  dire  , leur  tft  étranger  , de 
découvrir  les  changements  qui  leur  font  arrivés  , & 
par  ce  moyen  de  les  ramener  à la  (implicité  de  leur 
origine. 

11  eft  vrai  que  les  changements  8c  les  altéra- 
tions que  les  mots  ont  fotmerts  font  fi  (outrent 
.arrivés  par  caprice  ou  par  halârd , qu’il  eft  aifé 
de  prendre  une  conjcéhirc  bizarre  pour  une  ana- 
logie régulière.  D’ailleurs , il  eft  difficile  de  re- 
tourner dans  les  ficelés  pafTcs  , pour  fuivre 
toutes  les  variations  & les  viciflitudes  des  lan- 
gues. Avouons  encore  que  la  plupart  des  (avants 
qui  s'attachent  à l’étude  étymologique , ont  le 
malheur  de  le  former  des  fyftcmcs,  fut  vant  le  (quels 
ils  interprètent , d’après  leur  deflein  particulier,  les 
mêmes  mots , conformément  au  fens  qui  eft  le  plus 
favorable  a leurs  hypothefes. 

Cependant  , malgré  ces  inconvénients , Y An 
étymologique  ne  doit  point  palier  pour  un  objet 
frivole  , ni  pour  une  entreprife  toujours  vainc  8c 
infniéhiculc.  Quelque  incertain  qu’on  fuppofe  cet 
An  , il  a,  comme  les  autres,  fes  principes  & fes 
règles.  Il  (ait  une  partie  de  la  Littérature  , dont 
l’ctude  peut  être  quelquefois  un  fecours  pour 
éclaircir  l’origine  des  nations,  leurs  migrations  , 
leur  commerce,  & d’autres  points  egalement  obf- 
curs  par  leur  antiquité.  De*  plus  , on  ne  fauroit 
débrouiller  la  formation  des  mots,  qui  fatr  le 
fondement  de  Y Art , fi  l’on  nVn  examine  les  relations 
avec  le  caraélerc  de  l’efprit  des  peuples  8c  la  difpofi- 
tion  de  leurs  organes}  objçt  fans  doute  digne  de 
l’cfprir  philofophique. 

Concluons  que  Y Art  étymologique  ne  peut  être 
meprife , ni  par  rapport  a fon  objet  qui  fc  trouve 
lie  avec  la  connoilîance  de  l’homme  ,ni  par  rapport 
aux  conjeéhircs  qu’il  partage  avec  tant  d'autres  arts 
néccflaires  i la  vie. 

Enfin  , il  n’eft  pas  impoffiblc  , au  milieu  de 
l’incertitude  8c  de  la  séchcrcfTe  de  l'étude  étymo- 
logique y d'y  porter  cet  cfpiit  philofophique  qui 
doit  dominer  partout  , & qui  eft  le  fil  de  tous 
les  labyrinthes.  Voye\  l’article  ÉTyMOiOClE. 
( Le  chevalier  DE  J AU  COU  RT.  ) 
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EU.  Grammaire . Il  y a quelques  obfervatmns 
à faire  fur  ccs  deux  lettres , qui  le  trouvent  l’une 
auprès  de  l’autre  dans  l’ccriturc. 

i Eu  , quoique  écrit  par  deux  caraélèrcs  f 
n’indiquent  quun  Ion  fimple  dans  les  deux  fyllabes 
du  mot  heureux  y dit  M.  1 abbé  de  Dan  g eau  , Opufc . 
pag.  to  ; 8c  de  même  dans  feu , peu  , &c. , 8c  en 
grccéto**  , fertile . 

Non  me  canninibus  vineet , nec  thraeiut  Orpheus. 

Virg.  tel.  ir.  s J. 

où  la  mefure  du  vers  fait  voir  qu’ Orpheus  n’eft  que 
de  deux  fyiiabes. 

La  Grammaire  générale  de  Por-royal  a remar- 
que il  y a long  temps , que  E U ejl  un  fon 
Jtmple , quoique  nous  X écrivions  avec  deux 
voyelles  y chap.  i.  Car  qui  fait  la  voyelle  ? c’eft 
la  limplicitc  du  fon  , 8c  non  la  manière  de  défigner 
le  fon  par  une  ou  par  pluficurs  lettres.  Les  italiens 
défignent  le  fon  eu  par  le  fimple  caractère  u ; ce 
qui  n’enipéche  pas  que  ou  ne  foit  également  un  fon 
fimple  , loit  en  italien  foit  en  françois. 

Dans  la  diphtliongue  au  contraire  ou  entend  le 
fon  particulier  de  chaque  voyelle  , quoique  ccs 
deux  fons  foient  énonotës  par  une  feule  émiflioa 
de  voix  , i - é , pitié  ; u -i  , nuit  , bruit  , 
fruit  : au  lieu  que  dans  feu , vous  n’entendez  ni 
Ye  ni  Yu;  vous  entendez  un  fon  particulier,  tout 
à fait  différent  de  l’un  8c  de  Pautre  : & ce  qui 
a fait  écrire  ce  fon  par  des  cara&éres , c’eft  qu’il 
eft  formé  par  une  difpofition  d’organes  a peu  près 
fcmblablc  i celle  qui  forme  l’e  & à celle  qui 
forme  Yu. 

r°.  Eu , participe  partît  du  verbe  avoir.  On  a 
écrit  heu  if  habitus  ; on  a auffi  écrit  fimplcment  u , 
comme  on  écrit  a y il  a ; enfin  on  écrit  commu- 
nément eu  t ce  qui  a donné  lieu  de  prononcer  c-u ; 
mais  cette  manière  de  prononcer  n’a  jamais  été 
générale.  M.  de  Callièrcs , de  l’Académie  fran- 
oife  , fccrétaire  du  cabinet  du  feu  roi  Louis  XIV  , 
ans  fon  Traité  du  bon  O du  mauvais  ufage  des 
manières  de^arler,  dit  qu’il  y a bien  des  cour- 
tifans  & quantité  de  dames  qui  dilew  Toi  eu  , 
qui  eft , dit-il , un  mot  d’une  feule  fyilabe , qui 
doit  fc  prononcer  comme  s’il  n’y  avoir  qu’un  w* 
Pour  moi , je  crois  que  , puiiquc  Ye  dans  eu  ne 
fert  qu’i  groflir  le  mot  dans  1 cerrntre , on  feroîc 
fort  bien  de  le  fupprimer , 8c  d’écrire  u , comme 
on  écrit  il  y a y a , 6;  8c  comme  nos  pères  écri- 
voient  fimplcment  i , 8c  non  y , ibi.  Villehardouin , 
pag.  4 , maint  confeil  i ot  , c’eft  à dire  , y eut  ; & 
pag.  6$ , mult  i ot.  • 

3°.  Eu  s’écrit  par  cru , dans  oeuvre  y facur , 
boeuf  y oeuf  On  écrit  communément  oeil , 8c  l’on 
prononce  cuil ; 8c  c'eft  ainfî  que  M.  l’abbé  Girard 
l’écrit. 

4°.  Dans  nos  provinces  méridionales , commu- 
nément les  perfonnes  qui,  an  lieu  de  leur  idiome  , 
parlent  frànçois , difent  fai  veu  , fai  creu , 
pourveu , feur , ire , au  lieu  de  dire  vu  , 
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pourvu  , fur , ficc  ; cc  qui  rae  fait  croire  qu’on 
a prononce  autrefois  )*at  veu  ; fie  c’cft  ainfi  qu’on 
le  trouve  écrit  dans  Villchardouin , fie  dans  Vi- 
genére.  Mais  aujourdhui  qu'on  prononce  vu,  cru , 
ficc  j le  prote  de  Poitiers  meme  , fie  M.  Reftaut 
ont  abandonné  la  Grammaire  de  M.  l'abbé  Regnier, 
fie  écrivent  (impie ment  échu  , mu  yfu  tvu  , voulu  , 
bu  , pourvu  y fiée.  Grammaire  de  M.  Reftaut , 
fexième  édit.  page  1386  13^.  ( Af.  Dv  AIaxsais . ) 

EUPHÉMIE,rf.  f.  Belles  Lettres,  «V^a, 
mot  compofé  de  , fiien , fie  <r>.ai , ;V  </// ; nom 
des  prières  que  les  lacédémoniens  adrefToient  aux 
dieux  : elles  étoient  courtes  fie  dignes  du  nom 
qu’elles  portoient , car  ils  leur  demandoient  feu- 
lement ut  pulchra  bonis  adderent  : « qu’ils 
puflrnt  ajouter  la  gloire  à la  vertu  »>.  Renfermer 
en  deux  mots  toute  la  Morale  des  philofophes  grecs, 
pour  en  faire  l’objet  de  fes  voeux  , cela  ne  pouvoit  fc 
trouver  qu’a  Lacédémone  [Le  chcv.  DE  JAUCOURT.) 

EUPHÉMISME,  f.  m.  de  «v , bien, 

heureufement , fie  de  , je  dis.  U Euphémifme 
eft  un  trope,  puilque  les  mots  n’y  font  pas  pris 
dans  le  fens  propre  ; c’eft  une  figure  par  laquelle 
on  déguife  à l’imagination  des  idées  qui  font  ou 
peu  honnêtes  , ou  défegréables  , ou  triftes  , ou 
dures;  fie  pour  cela  on  ne  fe  fert  point  des  ex- 
pre  fiions  propres  qui  cxcitcroient  directement  ces 
idées.  On  fiioftitue  d’autres  termes  qui  réveillent 
directement  des  idées  plus  honnêtes  ou  moins  dures: 
on  voile  ainfi  les  premières  à l’imagination  , on 
l’cn  diftrait  , on  l’cn  écarte  ; mais  par  les  adjoints  fie 
les  circonftanccs , l’efpric  entend  bien  ce  qu’on  a 
de  fie  in  de  lui  faire  entendre*  » 

Il  y a donc  deux  fortes  d’idées  qui  donnent  lieu 
de  recourir  1 Y Euphémifme. 

i°.  Les  idées  déshonnêtes. 

Les  idées  défaeréablcs  , dures  , ou  triftes. 

A l*égard  des  idées  déshonnêtes , on  peut  ob- 
ferver  que,  quelque  refpeClablc  que  foit  la  nature 
Sc  fon  divin  auteur  , quelque  utiles  6c  quelque 
néccfiaircs  même  que  foient  les  penchants  que  la 
nature  nous  donne,  nous  avons  a les  régler;  6c 
il  y a bien  des  occafîons  où  le  (pcélacfe  dircCt 
des  objets  6c  celui  des  aCtions  nous  émeut , nous  trou- 
ble, nous  agite.  Cette  émotion,  qui  n’cft  pas  l'effet 
libre  de  notre  volonté  , fit  qui  s’élève  fouvent  en 
nous  malgré  nous-mêmes,  fait  que  , lorfquc  nous  avons 
i parler  de  ces  objets  ou  de  ces  actions  , nous 
avons  recours  1 Y Euphémifme  ; par  là  nous  mé- 
nageons notre  propre  imagination  fit  celle  de 
ceux  à qui  nous  parlons , 6c  nous  donnons  un  frein 
aux  émotions  intérieures.  C’efi  une  pratique  établie 
dans  toutes  les  nations  policées  , ou  l'on  connoit  la 
décence  fit  les  égards. 

En  fécond  lieu , pour  ce  qui  regarde  les  idées 
dures,  défjgrcablcs , ou  triftes , il  eft  évident  que, 
lorfqu'cllcs  font  énoncées  directement  par  les 
termes  propres  deftinés  à les  exprimer  , elles 


caufent  une  imprefiïon  défacrcable  qui  eft  bien 
plus  vive  que  fi  l'on  avoir  pris le  détour  de  Y Euphé- 
mifme. 

Il  ne  fera  pas  inutile  d’ajouter  ici  quelques 
autres  réflexions  fit  quelques*  exemples  , en  faveur 
des  perfounes  qui  n’ont  pas  le  livre  des  tropes , 
où  il  eft  parié  de  Y Euphémifme  , article  1 3 , 
Pag-  !*4. 

Les  perfonnes  peu  inftruitcs  croient  que  les  latins 
n’avoient  pas  la  délicatefie  don:  nous  parlons  ; c’cft 
une  erreur. 

Il  eft  vrai  tpi’aujourdhui  nous  avons  quelquefois 
recours  au  latin , pour  exprimer  des  idées  dont 
nous  n’ofons  pas  dite  le  nom  piopre  en  françois  3 
mais  c’cft  que  , comme  nous  n'ayons  appti>  les 
mots  latins  que  dans  les  livres  , ils  ic  pxclcntcne 
à nous  avec  une  idée  accefioire  d’érudition  & de 
lcChire  qui  s’empare  d’abord  de  l'imagination  3 
elle  la  partage  , elle  l’envclope  , clic  écarte  l’image 
déshonnête  fie  ne  la  fait  voir  que  comme  fous 
un  voile.  Cc  font  deux  objets  que  l’on  prefente 
jilors  à l’imagination  , dont  le  premier  eft  le  mot 
latin  qui  couvre  l’idée  obfccnc  qui  le  fuit;  au 
lieu  que  , comme  nous  fomrnes  accoutumés  aux 
mots  de  notre  langue  , l’cfprit  n’cft  pas  partage  : 
quand  ou  fc  fert  des  termes  propres,  il  s’occupe 
dircctemcrft  des  objets  que  ces  termes  fignifient. 

Il  en  étoir  de  même  à l’égard  des  grecs  Sc  des 
romains  ; les  honnêtes  gens  méuagcoien:  les  termes, 
comme  nous  les  ménageons  en  francois  ;*  fie  leur 
fcrupule  alloit  même  quelquefois  n loin , que 
Ciccron  nous  apprend  qu’ils  é/koienc  la  rencontre 
des  fyllabcs  qui  , jointes  ensemble , auroient  pu 
réveiller  des  idées  déshonnêtes.  Cum  nobis  non 
di  citur  y fed  nobifeum  ; quia  , fe  ita  dicentur  , 
obfceniàs  concurrerent  lit  te  rae.  ( Orator , xlv.  1 ç 4.) 

Cependant  je  ne  crois  pas  que  l’on  ait  poftpofc 
la  prépofuion  dont  parle  Cicéron  , par  le  motif 
qu’il  en  donne  ; fa  propre  imagination  l’a  féduit 
en  cette  occafion.  il  y a en  eflet  bien  d’autres 
mots,  tels  que  tenus  y enim , »y  rà  , quoque  , ve  , 
que  pour  & , ficc , que  l’on  place  après  les  mots 
devant  lcfquels  ils  devroient  être  énoncés  félon 
l’analogie  commune.  C'cft  une  pratique  dont  il 
n’y  a d’autre  raifon  que  la  coutume  , du  moins 
félon  la  conftruCHon  ufuclle , dabai  banc  lie  en- 
tiam.  confuetudo . ( Cicér.  ouïr.  xlvj.  135.  ) 
Car , félon  la  conftru&ion  fignificative  , tous  cec 
mots  doivent  précéder  ceux  qu’ils  fuivent  ; mais 
pour  ne  point  contredite  cette  pratique  , quand  il 
s’agit  de  faire  la  conftruCtion  (impie,  on  change  verâ 
en  fed , fie  au  lieu  de  enim  , on  dit  nam  , ficc. 

Quimilicn  eft  encore  bien  plus  rigide  fur  les  • 
mots  obfcênes  ; il  ne  permet  pas  même  YEuphé- 
mifme  y parce  que , malgré  le  voile  dont  YEu- 
pkémifme  couvre  l’idée  oolcène  , il  n’cmpcchc  pas 
de  l’apercevoir.  Or  il  ne  faut  pas  , dit  Quincilien  , 
que,  par  quelque  chemin  que  ce  puiflfe  être,  l’idée 
obfccnc  parvienne  à l’entendement.  Pour  moi  , 
pourfuic-il,  content  de  la  pudeur  romaine,  je  la 
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mets  en  sûreté  par  le  filcncc  ; car  il  ne  faut  pas 
feulement  t'abitenir  des  paroles  obfccnes , mais 
encore  de  la  penfee  de  ce  que  ces  mots  lignifient  : 
Ego  romani  pudoris  more  content  us  , verecun- 
ti.am  filtntio  tindicubo.  Quintii.  Inft.  y / / i. 
iij.  a,  Objeenitas  vero  non  à verbis  tantum 
dbefic.  débet , fed  à fignificaùone . Ib.  yi , iij. 
de  rifu , 5. 

Tous  les  anciens  n’etoient  pas  «Tune  Morale  au  fit 
(rvcic  que  celie  de  Quin.ilicn  ; ils  fc  pcrmcttoienc 
au  moins  V Euphémifme  , & ti’excitcr  mode Ae ment 
dans  i'efprit  l’idée  oMeene. 

«Ne  devrols-tu  pas  mourir  de  honte  , dit  Chrê- 
mes à Ion  fils  , d'avoir  eu  l'infolence  d'amener  à 

mes  yeux , dans  ma  propre  maifon , une 

je  n’ofe  prononcer  un  mot  déshonkétb  en  pcc- 
fence  de  ta  mère,  & tu  as  bien  ofc  commettre  une 
action  infâme  dans  notre  propre  maifon  ». 

Non  mihi,per  fallaciasy  aiducere  ante  oculosf... 
Pudet  dicere  hue  prarfente  verbum  turpe  , at  te 
ïd  nullo  modo  puduit  facere.  Ter.  Hcauc.  y* 
vj.  1 8. 

« Pour  moi , j'obfervc  Se  j’obfcrveiai  toujours 
dans  mes  difeours  la  modeftie  de  Platon, die  Cicé- 
ron *j. 

Ego  fervo  0 fervabo  Platonis  verecundiam. 
Jtaoue  teélis  verbis  ea  a J te  jlripfi  \ qutt  aper - 
tijjimis  oiunt  fioici.  JUi , etiam  crépi  tus  àiunt 
a que  libéras  ac  ru  [lu  s ejfe  opportere.  Cic.  IX. 
tpift.  xi.  * 

Æquê  eddem  mode  fl  ïâ  potiùs  cum  muliere 
fui  fie  , quant  concubuifie  diecbant.  Varro  , de  ling. 
latin.  I.  v.fub  fine. 

Mos  fuit  res  turpes  & fadas  prolatâ  honcjliorum 
convertier  dignitate.  Amob./.  y. 

C'étoir  par  la  même  figure  qu'au  lieu  de  dire  , 
je  vous  abandonne , je  vous  quitte , les  anciens 
difoiene  (burent  , vive\ , portc\-vous  bien  » vivej 
forets. 

Omnia  vel  medium  fiant  m.:re  , rivite  Sylva, 

Virf.  tel.  VUI.  s». 

Et  dans  Térence , Andr.  jy.  ij.  t$.  Pam- 
phile dit  : « J'ai  fouhaité  d'etre  aimé  de  Gly- 
cérie  , mes  fouhaits  ont  été  accomplis  ; que 
tous  ceux  qui  veulent  nous  féparer  soient  en 
bonne  santé  o.  Valeant  qui  inter  nos  diffidiurn 
volant.  Il  cft  évident  nue  valeant  n'cft  pas  au 
fens  propre  ; il  n’cft  dit  que  par  Euphémifme. 
Madame  Dacier  traduit  valeant  par  s’en  aillent 
bien  loin  f je  ne  crois  pas  qu’elle  ait  bien  ren- 
contré. 

Les  anciens  difoienr  auflï,  avoir  vécu  , avoir  été , 
•'en  être  allé , avoir  patte  par  la"  vie  , vitâ  funflus. 
Fungi , or  , lignifie  pafier  par , dans  un  fens 
métaphorique  , être  délivré  de  , s* être  aquitté 
de  , au  lieu  de  dire  être  mort.  Le  terme  de  mourir 
leur  paroitfoit , en  certaines  occalions , un  mot  fu- 
«efte. 
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Les  anciens  portoient  la  fuperftition  jufqu'i 
croire  qu'il  y avoit  des  mots  doot  ia  feule  pro- 
nonciation pouvoir  attirer  quelque  malheur,  comme 
li  les  paroles , qui  ne  font  qu  un  air  mis  en  mou- 
vement , pouvoienc  produire  naturellement  £ar 
elles-mêmes  quelque  autre  etfet  dans  la  nature  , 
que  celui  d'exciter  dans  l'air  un  ébranlement  qui , 
le  communiquant  i l’organe  de  l'ouie  , fait  naître 
dans  l’cfpiit  des  hommes  les  idées  dont  iis  font 
convenu;  par  l’éducation  qu’ils  ont  reçue. 

Ce. te  lupcrftition  paroiiToit  encore  plus  dans 
les  cérémonies  de  la  religion  ; on  craignoic  de 
donner  aux  dieux  quelque  nom  qui  leur  hit  dcla- 
eréable  : c'eft  ce  qui  fc  voit  dans  plufieurs  auteurs. 
Je  me  concernerai  de  ce  fcul  partage  du  Poe  me 
fcculaire  d’Horace  : « O liythie  , dit  le  chœur 
des  jeunes  filles  à Diane  , ou  fi  vous  aimez  mieux 
être  invoquée  fous  le  nom  de  Lucine  ou  fous  celui 
de  Génitale  ». 

Le  ni  s Ilythia  , tuere  maires  , 

Sire  tu  Lucina  probas  cocari , 

Stu  Gcnttalia. 

Horat.  earm.  fiscal. 

On  croit  averti , au  commencement  du  (acrifice 
ou  de  ia  cérémonie  , de  prendre  garde  de  prononcer 
aucun  mot  qui  pût  attirer  quelque  malheur;  de  ne 
dire  que  de  bonnes  paroles , bona  verba  fart  ; 
enfin  d’être  favorable  Je  la  langue  , favete  lin - 
guis,  ou  lingudr , ou  ore:  & de  garder  plus  tôt 
le  filcncc  que  de  prononcer  quelque  mot  hinefte 

;iui  pût  déplaire  aux  dieux;  & c’eft  de  li  que 
'ave te  lin  guis  • fignific  par  extenfion  , faites 
Jilence . 

Favete  lin  guis. 

Hor.it.  IJ.  oi.  j. 

Ore  favete  omîtes. 

Virg.  Aintïd.  V.  71. 

Dicamus  bona  verba  , venit  natahs  , ad  ara» 
Quifiuisad.es,  lingul  , vir  mu  lier  que  , five. 

Tibull.  II.  tl.  ij.  «. 

Profpera  lux  oritur  , linguiffue  animifque  favete t 
A une  die  end  a , bono  . fu«t  bona  verba  , die. 

Ovid.  Fafi.  I.  71. 

Par  le  meme  cfprir  de  fuperftition  ou  par  le 
même  fànatifme  , lorfqu’un  ojfcau  avoir  été  de  bon 
augure,  & que  ce  qu’on  devoit  attendre  de  ect 
heureux  prefage  étoit  décrui:  par  un  augure  con- 
traire , ce  fécond  augure  n «oit  pas  appelé  mau- 
vais augure , on  le  nommoit  Vautre  augure  , 
par  Euphémifme  , ou  Vautre  oij'eau  ,•  c’cft  pourquoi 
ce  mot  aller  , dit  Fcftus,  veut  dire  quelquefois  con- 
traire y mauvais. 

Al  ter  O pro  bono  ponitury  ut  in  auguriis , 
alrera  cum  appellatur  avis,  qurr  u tique  profpera 
non  efl.  Sic  alter  nonnumquam  pro  adverfo  di- 
ciiurtr  malo.  Fed.  voce  axter. 

Il 
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U y avoit  des  mots  confieras  pour  les  facrificcs , 
dont  le  fens  propre  & littéral  étoit  bien  di.Vcrcnt 
de  ce  qu’ils  ligmfioicr.t  dans  ces  cérémonies  fu- 
perftitieufes  : par  exemple  , mafiare  , qui  veut 
dire , mugis  au/tare  , augmenter  davantage  » le 
difoit  des  viéttmes  quon  facrifioir.  On  n’avoit 
garde  de  fc  fervir  alors  d'un  mot  qui  pur  exciter 
dans  i'elprit  l’idée  funefte  de  la  mort  j on  fe 
fervoit  par  Euphémifme  de  mafiare  , augmenter  , 
foit  que  les  viétiiues  augmentaient  alors  en  hon- 
neur , (bit  que  leur  volume  fût  grofli  par  les 
ornements  dont  on  les  paroit , foie  enfin  que  le 
facrince  augmentât  l’honneur  qu’on  rendoit  aux 
dieux. 

De  même  au  lieu  de  dire,  on  brâle  fur  Us 
autels  , iis  difoient , les  autels  croiflent  par  des 
feux  , adoUfcunt  i g tribus  ara*  ( Virg.  G cor  g. 
tr*  37 9 ) » car  adolere  de  adolefcere  lignifient 
proprement  croître  ; & ce  n’cft  que  par  Eup/té- 
mijme  qu’on  leur  donne  le  feus  de  brûler . 

Nous  avons  fur  ccs  deux  mots  un  beau  pillage 
de  Varron  : Mafiare  verbum  efl  facrorum  , x«r 
tù$%ut7fd,  difium , quafi  magir  augere  ne  ado - 
1ère , u mie  & magmtntum  , quafi  mai  as  aug- 
mentant ; nam  ho'Uet  tanguntur  mola  falsa  , 
& tum  immolâtes  dicuntur  : quum  verà  ich r /une, 
& aliquid  & illis  in  aram  daturn  efl , mafia  ter 
dicuntur  per  laudationcm  , itemque  boni  ominis 
fignificationem.  Varr.  de  vicdpop.  rom.  I.  li  , dans 
les  fragmens. 

Dans  l'Ecriture  fainte  , le  mot  de  bénir  cft 
employé  quelquefois  au  lieu  de  maudire , qui  cft 
prcciiemcnt  le  contraire.  Comme  il  n'y  a rien  de 
plus  alfreux  à concevoir  que  d’imaginer  quelqu’un 
qui  s’emporte  jufqu’i  des  imprécations  #Iacrilège$ 
contre  Dieu  même,  on  fc  fert  de  bénir  par  Eupké- 
mifme , St  les  circonftanccs  tout  donner  a ce  mot  le 
fens  contraire. 

Naboth  n'ayant  pas  voulu  vendre  au  roi  Achab 
une  vigne  qui  était  l’héritage  de  fes  pères  , la 
reine  Jézabel  , femme  d’Aciiab , fufeita  deux  faux 
témoins  qui  déposèrent  que  Naboth  avoit  blaf- 
phémé  contre  Dieu  Sc  contre  le  roi.  Or  l'Écriture  , 
pour  exprimer  ce  blafphéme,  fait  dire  aux  témoins 
que  Naboth  a béni  Dieu  & le  roi  : Vin  diabolici 
ai xe ru  ne  contra  eum  tefiimonium  coram  multi- 
tudine  ; benedixst  Naboth  Deum  & regem. 
( RfiS*  11 1 * xxi  » 10  & 13.  ) Le  mot  de 

bénir  cft  employé  dans  le  même  fens  au  livre  de 
Job  , c.  j . v.  y. 

C’cft  ainfi  que  , dans  ccs  paroles  de  Virgile  , 
aurifacra  famés , facra  fe  prend  par  Eupkémifme 
pour  execrabilis . Tout  homme  conaanné  au 
fupplicc  pour  fes  mauvaifes  aüions  , étoi:  appelé 
facer , dévoué  ; de  lef,  par  extenfion  autant  que 
par  Eupkémifme  , facer  lignifie  fouvent  mé- 
chant, exécrable  : Homo  facer  is  efl  quem  po- 
puUts  judicavit , ex  quo  auivis  Homo  malus 
arque  improbits  facer  appellari  foUt , parce  que 
Gramm.  BT  Littêrat.  Tome  IL 


tout  méchant  mérite  d’être  dénoue , facrific  à la 
jullicc. 

Cicéron  n’a  garde  de  dire  au  Sénat  que  les  do- 
meftiques  de  Milon  tuèrent  Clodius.  Ils  firent , 
dit-il,  ce  que  tout  maître  eût  voulu  que  fes  cf- 
ciaves  euflent  fait  en  pareille  occalion.  Cic.  pro 
Mi  Ion  e.  x . tp. 

La  mer  noire,  fu jette  idc  fréquents  naufrages» 
Sc  dont  les  bords  ctoicnt  habités  par  des  hommes 
extrêmement  féroces,  étoit  appelée  PontEuxin, 
c’eft  .i  dire,  mer  hof pii  altère , mer  favorable  à 
fes  hôtes , "«ftmr , hofpitalis.  C’eft  ce  qui  fait 
dire  i Ovide  que  le  nom  de  cette  mer  cil  un  nom 
menteur  : 

Quem  tente  Eux; ni  menisz  cognominc  Haut. 

Ov:4.  TrijV  V.  cl.  x.  1 J. 

Malgré  les  mauvaifes  qualités  des  objets  , les 
anciens  , qui  perfonnifioient  tout  , leur  donnoienc 
quelquefois  des  noms  flatteurs,  comme  pour  fc 
les  rendre  favorables , ou  pour  fe  faire  un  bon 
preiage  ; ainfi  , c’étoit  par  Eupkémifme  & pat 
luperftition  , que  ceux  qui  alloient  i la  mer  que 
nous  appelons  aujourdhui  mer  noire  , la  ftom- 
nioient  mer  hofpit  altère , c’cll  à dire,  mer  qui  ne 
nous  fera  point  funefte  , oïl  nous  ferons  reçus  favo- 
rablement, quoiqu’elle  foit  communément  pour  les 
autres  une  mer  funefte. 

Les  trois  furies , Aleélo  , Tyfiphonc , & Mé- 
gère, ont  été  appelées  Euménides  , c’ell 

a dire  , douces , bienfaifantes  , bénévolat.  On  leur 
a donné  ce  nom  par  Eupkémifme , pour  fc  les 
rendre  favorables.  Je  fais  bien  qu’il  y a des  au- 
teurs qui  prétendent  que  ce  nom  leur  fut  donné 
quand  elles  eurent  celle  de  tourmenter  Orcltc  ; 
nuis  cette  aventure  d’Oreftc  cft  remplie  de  tant 
de  circooftanccs  fabulcufcs  , que  j’aime  mieux  croire 
que  les  furies  croient  appelées  Euménides  avant 
qu'Orcfte  fût  venu  au  monde  : c’eft  ainfi  qu’on 
traite  tous  les  jours  de  bonnes  les  perfonnes  les 
plus  aigres  &c  les  plus  difficiles , dont  on  veut 
apaifer  l'emportement  ou  obtenir  quelque  bien- 
fait. 

Il  y a bien  des  occafior.s  ou  nous  nous  fervont 
auffi  de  cette  figure  pour  écarter  des  idées  défa- 

fréablcs , comme  quand  nous  difons  , le  maître 
es  hautes  œuvres , ou  que  nous  donnons  le  nom 
de  velours  maurienne  i une  forte  de  gros  drap 

3u’on  fai:  en  Maurienne  , contrée  de  Savoie  , & 
ont  les  pauvres  favo yards  font  habillés.  Il  y a aulTi 
une  grofle  étoile  de  fil  qu’on  honore  du  nom  de  damas 
de  Caux. 

Nous  difons  auflî , Dieu  vous  affifie , Dieu 
vous  bénijfe , plus  tôt  que  de  dire  , je  n ai  rien  à vous 
donner. 

Souvent , oour  congédier  quelqu’un  , on  lui  dit  : 
voilà  qui  efi  bien , je  vous  remercie  ,'  au  lieu  de 
dire  , alle\-vous-<n . Souvent  ces  façons  de  parle* , 
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courage,  tour  ira  hier. , cela  ne  y a pas  fi  mal , &c, 
font  au:;uu  à'Euphémifmes. 

Ilya,lurtout  en  Mc*  Jccine,  certains  Eu pkd  mi  fi- 
ent s qui  font  devenus  fi  familiers,  qu’ils  ne  peuvent 
plus  fer/ir  de  voile ; les  perlbnnes  polies  ont  recours 
a d’autres  façons  Je  parler.  ( AL  DU  AIarsais.  ) 

( 11  me  i omble  que  M.  du  Mariais  s’eft-  mépris 

ici  fur  la  véritable  nature  de  Y Euphémifme.  Ce 
détour  adroit  Se  heureux  n’cft  point  une  figure  , 
puiiqu'il  aftujetcic  i les  vues  tantôt  un  trope  , tantôt 
une  figure  d’Élocution  , une  autre  fois  une  figure 
de  penfée  ou  de  ftylc.  Le  dilai-jc  ? Y Euphémifme 
«It  une  qualité  eflVnciclle  à tous  les  A y les , à 
toits  les  genres  d'rloquence  î fans  employer  le 
mot , Quintilien  en  a traité  ( In  fl.  yill . 3.  & IX . i.) 
comme  d’une  dépendance  de  YF.mphafe  ; & M.  Roi- 
lin  , un  peu  plus  amplement  ( Études.  1.  1 1 1 , 
ch.  il},  arr.  x.  $.  6.  ) fous  le  nom  de  Précautions 
oratoires . ( Voyej  Précautions  oratoirfs.) 

Thémiftocle , voulant  perfuader  aux  athéniens 
d'abandonner  la  ville  d’Athènes,  leur  di:  de  la 
dépofer  entre  les  mains  des  dieux  , parce  que 
le  terme  d* abandonner  cft  un  peu  cru.  C’eft  un 
Euphémifme  qui  a recours  i la  Métalepfe  ( Voye\ 
Mîtalepse  ) ; il  fait  entendre  qu’il  ne  faut  point 
compter  fur  un  fccours  naturel,  en  fefint  eovifiger, 
ce  qt'i  en  cil  une  conféqucncc  , que  lefecours  du  ciel 
cft  l'unique  rcllource. 

La  manière  dont  s’y  prit  Nathan  pour  reprocher 
à David  fon  double  crime  contre  U rie  , étoit  un 
véritable  Euphémifme  par  Allégorie ( Voye\  Allé- 
gorie. ) 

Quelquefois  Y Euphémifme  fe  fort  de  l'Allufion 
( V oyej  Allusion  ) , pour  indiquer  délicatement 
ce  qu'il  ne  veut  pas  dire  crûment.  C'eft  ainfi  que 
Cicéron  difoi:  de  Clodius  ; Comme  il  nvoit  une 
connoiffance  particulière  île  tous  nos  faerifices , 
il  ne  doutoit  pas  qu'il  ne  put  aifément  apaifer 
les  dieux  : c'étoit  un  reproche  indircét,  par  Aiiu- 
fion  a l'audace  qu’avoie  eue  Clodius  de  s'intro- 
duire dans  un  lieu  fccrct  , ou  les  dames  romaines 
céiebroien;  les  myftércs  de  la  bonne  décfTc  , Si  dont 
l’eutrée  étoit  interdite  aux  hommes. 

D’autres  fois  c'eft  par  l'Équivoque  ( Voye\ 
équivoque)  , que  Y Euphémifme  déguife  ce 
qu'il  ne  veut  pas  dire  plus  clairement.  C’eft  en- 
core ainfi  que  Cicéron  a di:  de  Clodia,  fous 
prétexte  de  la  difculper , qu 'Elle  était  plus  tôt 
Bosnie  de  tous  les  hommes  que  V ennemie  de  pas 
un  : équivoque  maligne , qui  note  les  mœurs  de 
Clodia. 

La  Périphrafe  ( Voyej  Périphrase  ) prête 
foment  fon  fccours  4 Y Euphémifme  , tantôt  pour 
voiler  une  idée  déshonnête,  tan: ût  pour  en  adoucir 
une  autre  qui  feroic  trop  dure. 

Souvent  l'An  tiphrafe  meme  f Voye\  Anti- 
phrase)  donne  .1  Y Euphémifme  le  moyen  de 
dévoiler  ce  qu’il  craint  d’expofer  trop  miment. 

Dans  d’autres  occalions  Y Euphémifme  a recours 
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à une  digreftion  ; mais  l'idée  étrangère  qu'il  pré- 
feute  alors  tien;  li  fott  à celle  qu’il  craint  d'avouer 
nettement  , qu’il  ne  fauve  que  l’impudence  d’un 
aveu  trop  formel.  C'eft  ainli  que  , dans  Racine  , 
Phèdre  ( f.  3.  ) laiilc  percer  la  pallionpour  Hip- 
poiytc  : 

Dieux  î que  ne  fui*-:e  aïlîfc  à l'ombre  des  forets  1 

Quand  pourrai  je,  au  travers  d'une  noble  poufljere. 

Suivre  de  l'«xil  un  char  fuyant  dans  la  carrière  ? 

« Ce  poète  même , di;  M.  Diderot , n’a  pu  fe 
0 promettre  ce  morceau  qu’apres  l’avoir  trouvé;  de 
>»  je  m'eftinie  plus  d’en  lentir  le  méiite , que  de 
» quelque  choie  que  jepuille  écrire  de  ma  vie». 

La  grande  rcflourcc  de  Y Euphémifme  cft.de 
recourir  à des  adouci  lie  ment  s devei  >pés  ; i des 
Compensât  ioiv>  ingénieufes,  où  le  bien  lait  palTcr 
ce  qu'on  a i dire  de  mai;  i des  Réticences  pré- 
parées, qui  laiftcnt  entendre  ou  du  moins  entrevoit 
ce  qu’il  droit  dangereux  ou  indécent  de  dire  d’une 
manière  plus  expreife.  C’eft  ainli  que  Cicéron  , 
dans  fa  Divination  contre  Verrès  , ayant  i mon- 
trer qu’il  é.oi;  plus  cipabic  que  Ccciiius  de  ioutenir 
l’accufdtion , a recours  par  Euphtinijbte  aux  plus 
grandes  précautions , ic  pour  ménager  l’amour- 
propre  de  Ccciiius  Se  pour  fe  mettre  lui  - même 
a Couvert  de  tour  foupçou  de  vanité  ( xii.  37  40.  ) 
Voyez  dans  Salluftc  {Bell.  jug.  X .)  le  dilcours 
de  Micipfi  mourant  a Juguitha  fon  neveu  3c  fon 
61s  adopiif.  Voyez  aulli  le  bel  exorde  du  lcrmon 
de  Maliillon  pour  le  jour  de  la  Touflain;,  que 
j'ai  cité  i Yarticle  Astéismb  ; & remarquez  i 
cette  occaiion , que  cette  figure  cft  encore  un  des 
beaux  moyens  que  peut  employer  Y Euphémifme. 

L’ Euphémifme  ri cft  donc  point  une  figure  par- 
ticulière f qui  n'cti  ifage  qu’un  tour  de  phrafe  ou 
le  dëguifemcn:  d’une  idée  paifagerc.  Ccft  toute 
cetre  partie  importance  de  l'f  ioquenec,  que  M.  Roi- 
lin  nomme  Précautions  oratoires , & dont  l’abbc 
Mallet  a traité  amplement  dans  fon  excellent  Ejfai 
fur  les  hienféances  oratoires  : j’y  renvoie  comme 
au  meilleur  dèvclopemcnt  quç  l'on  puiffe  ttouver 
de  Y Euphémifme.)  ( M.  BeauzéE.  ) 

EUPHONIE,  f.  f.  terme  de  Grammaire , 
prononciation  facile.  Ce  mot  cft  grec , «v<p« ta. 
RR.  ?u  , henè  , & y*  ■ , vox  ; amfi  , Euphonie 
vaut  autant  que  voix  bonne  , c'eft  a dire  , pro- 
nonciation facile , agréable.  Cette  facilité  de 
prononciation  don:  il  s’agit  ici,  vient  delà  facilite 
du  mcchanifmc  des  oroancs  de  la  parole.  Far 
exemple  , on  aurait  de  la  jrtrinc  à pronorcer  ma 
ame , ma  épée  ; on  prononce  plus  aifément  , 
mon  ame , mon  épée.  De  même  on  dit  par 
Euphonie , mon  amie  , & meme  m'amie,  au  lieu 
de  ma  amie. 

C’eft  par  la  raifon  de  cette  facilité  dam  la  pro- 
nonciaioo,  que,  pour  éviter  la  peine  que  caufe 
Yhiatus  ou  b.iiiiemcnt  » toutes  les  fois  qu’un  mot 
finit  par  une  voyelle  & que  celui  qui  fuit  commence 


1 by  Google 


E U P 


par  une  voycfic , on  insère  entre  ces  deux  voyelles 
certaines  conlonncs  qui  mettent  plus  de  lui  ion  f 
3c  par  confisquent  plus  de  facilite  dans  le  jeu  des 
organes  de  la  parole.  Ces  confouncs  font  appelées 
lettres  euphoniques , parce  que  tout  leur  icrvice 
ne  confiftc  qua  faciliter  la  prononciation.  Ces 
mots , profum , profui , profuemm  , Sec  , font 
compotes  de  la  prépofition  pro  fie  du  verbe  fum  ; 
mais  fî  le  verbe  vient  à commencer  par  une 
vovellc , on  insère  une  lettre  euphonique  cntic  la 
prépolicion  Se  le  verbe  ; le  d eu  alors  cette  lettre 
euphonique  y pro-d-ejl  , pro-d-eram  , pro-d-ero  t 
Sec.  Ce  icrvice  des  lettres  euphoniques  cft  en  ufage 
dans  toutes  les  langues  , parce  qu’il  cft  une  fuite 
naturelle  du  méchanilme  des  organes  de  la  pa- 
role. 

C’eft  par  la-même  caufe  que  Tondit  , m’aime- 
t-il)  dira-t-on  ) Le  t cft  la  lettre  euphonique  ; 
il  doit  être  entre  deux  di/ifions , non  entre  une 
divifion  & une  apoftrophe , parce  qu’il  n'y  a point 
de  lettre  mangée  : il  faut  écrire  va-t’en , parce 
que  le  t cft  là  le  (inguHer  de  vous.  On  die , va- 
i en  , comme  on  dit , alîe\-vous-en  , allons-nous- 
en.  ( Voye\  Apostrophe.) 

On  cft  un  abrégé  de  homme  ; ainfi , comme 
on  dit  l 'homme  , on  dit  aufli  Ton  , ji  Von  veut  : 
VI  interrompt  le  bâillement  que  caufcroic  la  ren- 
contre des  deux  voyelles , i yOyji on  , Se c. 

S’il  y a des  occalions  où  il  fcmblc  que  V Eu- 
phonie fkftc  aller  contre  l’analogie  grammaticale  , 
on  dqic  fe  fouvenir  de  cette  -réflexion  de  Cicéron  , 
cjue  i'ufage  nous  autorife  1 préférer  V Euphonie  i 
1 exactitude  rigotireufe  des  régies  : impet  ratum  eji  à 
confuetudine , ut  peccare  fuavitatis  cauja  lïceret . 
Cic.  Orat.  xcvij.  ( M.  OU  Marsais . ) 


t ( N.  ) EUPHONIQUE  , adj.  Appartenant  1 
l'Euphonie  , favorable  à l’Euphonie.  On  qualité 
ainfi  certaines  articulations  qui  fe  prononcent  entre 
des  voix  confécutivcs , afin  d’en  rendre  la  pronon- 
ciation plus  aifee  Se  plus  agréable.  Mais  les  arti- 
culations euphoniques  font  fpécialemcn:  celles 
que  Ton  introduit  entre  deux  mors  dont  i'un  finit 
ée  l’autre  commence  par  une  voyelle , afin  d’en 
faciliter  la  prononciation  3c  d'en  bannir  l’Hiatus 
( Voye\  Hiatus),  qui  ne  peut  que  l'amollir  ou 
l’arrêter.  Ces  an  i eu  Ut  ions  fervent  en  effet  à mettre 
plus  de  jeu  daas  les  organes  de  la  parole  , 3c 
par  conféqucnt  plus  d’agrément  Se  de  facilité  dans 
l'exécution. 


Les  latins  ont  peu  d’exemples  où  fe  trouve 
une  articulation  euphonique  entre  deux  mots  de- 
meurés diftinéh:  mederga  pour  me  ergat  qui  en 
approche  le  plus  , cft  plus  tôt  un  mot  compofé 
que  deux  mots  differents , du  moins  fi  on  en  juge 
par  la  manière  donr  on  Ta  conftammenc  écrit  Se 
par  d’autres  exemples  pareils.  En  effet,  on  voit 
le  d eupflonique  fouven:  employé  dans  la  com- 
pofirionj  prodes , proderam  , prodero  , prodejfe  , 
*u  lieu  de  pro-es  , pro-eram  , pro-ero  , pro-ejfe , 
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de  même  que  Ton  di:  fans  d ^ prof  un , profui  , pro- 
fite ram  ,profuero  , profui  fe  t pro  futur  us. 

Les  grecs  avaient  auüi  leurs  articulations  cir- 
phoniqu.si  mais  ils  les  ajouroient  i la  fin  du 
premier  mot , au  lieu  de  les  détacher  des  deux  , 
comme  nous  félons  dans  notre  Orthographe  , ou 
de  les  mettre  au  commencement  du  fécond  , comme 
nous  le  pratiquons  dans  notre  pronouciatic.a  : ainfi, 
ils  difoient  iïmwi  àhtyir  (.vingt  hommes)  , pour 

cixtr*  aiiffti. 

On  voit  le  principe  de  l'Euphonie  adopte  par- 
tout , parce  que  c’cit  une  fuggeftion  de  la  nature  j 
mais  i appiicaiiou  s'en  fait , comme  celle  de  tous 
les  autre  ^principes  généraux , félon  le  goût  particu- 
lier de  chaque  nation  , 3c  conformément  aux  décidons 
accidentelles  des  différents  ufages.  Le  nôtre  .néan- 
moins fe  noble*  raifontié  1 cet  égard , 3c  fondé  fur  des 
vdes  analogiques  plus  tôt  que  fixé  par  le  lia- 
fard. 

Nous  avons  trois  articulations  euphoniques  , n , 
t , s ; Se  Ton  peut  en  effet  rendre  des  ’raifons  ana- 
logiques du  choix  de  ces  lettres  pour  les  cas  où  l’on 
en  fait  ufage. 

N eft  natale;  3c  on  l'emploie  comme  eupho- 
nique ( mais  feulement  dans  la  prononciation  3c 
non  dans  l’écriture) , lorfqu'un  mot  terminé  par  une 
voix  nafalc  cft  joint  cffcndcllemcnt  3c  d’une  manière 
indicifiblc  avec  le  mot  fuivant. 

Si  c'cft  on  avant  le  verbe  dont  il  eft  le  fiijer , 
en  avant  le  verbe  don:  il  cft  complément  ou 
avant  le  nom  qui  lui  fert  de  complément  j on 
fait  entendre  d’abord  la  voix  nafalc,  puis  [arti- 
culation nafalc  euphonique.  On  apprend  en  etu- 
diant , en  Italie  y on  en  avoit  parlé  ; prononce* 
Comme  s'il  étoit  écrit  : on  - n - apprend  en- n- 
étudiant , en-n-ltalie  , on-n-en-n-avoit  parlé. 

Après  tout  autre  mot  de  ccrminaifon  n.tfilc  , 
qui  doit  fe  lier  immédiatement  au  mot  fuivant , 
la  voix  nafalc  perd  fa  nafilirc , 3c  elle  eft  comme- 
frpplcéc  par larùcuhtioD  nafalc euphonique . Bien 
écrit  y rien  autre  chofe  , bon  ami  , ancien  hif- 
torien  , un  homme  ; prononcez  comme  s’il  y avoit 
bié  - n-écrity  rié-n-autre  chofe  , bo-n-ami  ,ancié-n- 
hijlorïen , u-n-homme. 

Dans  les  deux  cas  , l’analogie  de  Tariculatîon 
avec  la  voix  que  Ton  doit  lier  au  mot  fuivant , cft 
affez  palpable  pour  juftificr  le  choix  qu’en  a fait 
Tillage. 

*T  cft  deftiné  par  les  règles  de  notre  conju- 
gaifon  à terminer  les  troisièmes  perfonnes  qui 
peuvent  recevoir  cette  terminaifon  : de  là  vient 
que  , fi  le  fujet  exprimé  pir  un  pronom  on  par 
le  nom  général  on  cft  porté  après  le  verbe,  par 
quelqu’une  des  vùcs  que  doit  marquer  l’invcrlion 
( Voye\  Inversion  ),  3c  que  le  verbe  (bit  ter- 
miné par  une  voyelle  ; nous  inférons  entre  dent 
yn  t euphonique  : fouffre  - t - il , parla  - t - elle  , 
viendra-t-on.  Ici  nous  écrivons  le  t euphonique 
entre  deux  tirets  , ce  que  ne  fcfoicnt  pas  les 
anciens,  fuivant  le  témoignage  de  Henri  Efticnne * 
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danr.  fcs  Hypomnefes  de  linguâ  g allie  a ( p.  7 i .)  • 
Agallis  inierponi  liueram  T fciendum  e/l  > fed 
in  pronunciatione  potiùs  quam  in  feripturà . Il* 
écrivoicnt  alors  fouffre  - il , parla*  elle  » viendra - 
on  y quoiqu'ils  prononça  (Te  ne  comme  nous  : c'cft 
aulîi  la  pratique  5c  la  règle  de  Robert  Efticnnc  dans 
fa  Grammaire françoife. 

S cft  ordinairement  la  terminaifon  de  la  féconde 
perfonne  fingulicre  , & du  pluriel  dans  les  noms 
5c  les  adjeûifè  : de  là  l'ufuge  ôü  nous  fommes 
d'en  faire  une  lettre  euphonique  dam  deux  circons- 
tance* caraétérifées  par  ces  deux  afpcÛs. 

La  première  cft  apres  la  féconde  perfonne  (meu- 
lière du  préfen:  poftérieur  de  l'Impératif  des  verbes 
de  la  i.  conjug.iifon  , ou  de  ceux  en  ir  dont 
le  pré  lent  indéfini  de  l'Indicatif  cft  .en  e,-  on  y 
insère  une  s tuphonique , ft  ces  Impératifs  font 
fui  ’i:  de  l'un  des  adverbes  en  ou  y ,*  mais  cette 
lettre  s’écrit  alors  corrime  terminai  ton  de  l'Impé- 
tatif:  Vas-y,  donnes-y  tes  foins , offres  -ÿ  tes 
e on f cils  , acceptes-en  V hommage  , ouvres  - en 
l'avis  , vas  - en  prendre  la  défenje.  La  lettre 
euphonique  n’a  point  lieu  , li  en  cft  prépofi  ion  : 
Va  en  Italie  , accepte  en  change  ce  bijou , 
fouffre  en  patience  les  caprices  de  cet  homme. 

La  fecomle  circonftance  eft  à l'égard  de  cette 
phrafe  quatre  yeux , oti  l'ufage  le  plus  commun 
cft  d’inlcrer  1'/  plurièic  , mais  fins  1 écrire  : ainfi , 
l’on  dit  comme  (i  l’on  écrivoit , Quatre  \ yeux 
valent  mieux  que  deux  , la  chofe  fc  pajfa  entre 
quatres  yeux.  Je  crois  qu’il  feroit  mieux  de  l'écrire; 
il  ne  refteroit  aucun  doute  fur  1a  prononciation. 
J'ai  vu  s'élever  à ce  fujee  une  contcftation  entre 
quelques  gens  de  Lettres , qui  (tirent  d'avis  dif- 
férent ; la  queftjon  portée  i f Académie  la  par- 
tagea de  même.  Pour  moi > qui  n'a»  point  fu  les 
raiforts  refpetlives  des  confultants , je  penfe  qu'il 
y auroit  inconvénient  i ne  pas  introduire  s dans 
la  prononciation  ; parce  qu  alors  il  faudrait  pro- 
noncer quate  yeux , en  altérant  le  premier  mot, 
ou  -quatre  ïeux  en  déco mpo Tant  le  lecond  comme 
celui  Sieufe  : au  lieu  qu  on  ne  gâte  ni  l’un  ni 
l’autre  en  introduifant  Ys  euphonique  y qui  d’ail- 
leurs a de  l’analogie  au  nombre  pluriel  defigné  par 
quatre.  ( M.  BeAVZÙE.  ) 

•S’ÉVADER,  S'ÉCHAPF.R,  S'ENFUIR. 
Synonymes . 

Ces  mots  diffèrent  , en  ce  que  Y Évader  fc  fait 
en  fecret , sÉchaper  fuppofe  qu'on  a déjà  été 
pris  ou  qu’on  eft  prés  de  l’être  , s * Enfuir  ne  fup- 
pofe aucune  de  ccs  conditions. 

On  sVi  ade  d’une  prifon  ; on  s 'échape  des 
mains  de  quelqu’un;  on  s’ enfuit  apres  une  bataille 
perdue.  ( M.  D*A  t EM  R El I T.  ) 

(5  H faut  de  l'adrc  fle  fit  du  bonheur,  pour  s'évader; 
de  la  préfence  d’cfprit  & de  la  force  , pour  sécha- 
per\  dp  l’agilitc  5c  de  la  vigueur,  pour  s'enfuir.) 
[M.  Beauzée.) 
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(N.)  ÉVEILLER  , RÉVEILLER!  Synonymes. 

Le  premier  de  ccs  mots  cft  d’un  plus  fréquent 
uftige  dans  le  fens  littéral  ; le  fécond  cft  plus 
fouvear  employé  dans  le  fens  H sure.  L’un  fc  fait 
quelquefois  fins  le  vouloir  ; mais  l'autre  marque 
ordinairement  du  dcfïein. 

Le  moindre  bruit  éveille  ceux  qui  ont  le  (bmmeil 
tendre.  Il  faut  peu  de  chofe  pour  réveiller  une  puf- 
fion  qui  n'a  pas  etc  parfaitement  déracinée  du  coeur. 

( L'abbé  Girard.  ) 

Ccs  deux  verbes,  dans  le  propre  te  quand  il 
s’agit  du  fummeil , fc  confondent  allez  louvcnt  , 
& nos  meilleurs  écrivains  ne  les  diftinguent  pas 
trop. 

Apres  y avoir  fait  réflexion  , il  m’a  femblé  qu’on 
pouvoit  mettre  quelque  différence  entre  Eveiller 
5c  Réveiller  : que  le  premier  fc  die  proprement 
par  rapport  à une  heure  réglée  ; le  fccoud  , par 
rapport  à un  temps  extraordinaire.  Je  m’explique. 

L/n  homme  qui  a coutume  de  fc  lever  i cinq 
heures  du  matin , 5c  qui  ne  veut  pas  dormir  da- 
vantage , dira  à fcs  gens  : » Ne  manquez  pas  de 
m 'éveiller  à cinq  heures  ».  Au  contraire  , une 
perfonne  qui  a eu  tète  une  affaire  importance  , te 
qui  attend  quelques  nouvelles  avec  impatience  , 
dira  en  1c  couchant  : « S’il  vient  des  lettres  cette 
» nuit , qu'on  ne  manque  pas  de  me  Réveiller  ». 

Réveiller  emporte  quelque  chofe  d’irreguiier  5c 
de  fubic,  ou  une  affaire  qui  furvicut  tout  i coup, 
ou  un  bruit  qu'on  n’a  pas  accoutumé  d’entendre. 
( BoUhours.  ) 

Éveiller  fuppofe  une  heure  réglée  , ou  une  ccf- 
fatîon  fpontanéc  du  fommeil.  (AI.  BeaUZÊE.  ) 

Selon  ccs  deux  règles  , Eveiller  6c  Réveiller 
font  bien  dans  les  exemples  fji.ants  : a II  eft 
» agréable  de  s 'Éveiller  de  foi-méme  , lorfquc  le 
» corps  a pris  tout  le  repos  qu’il  lui  faut.  L ami- 
» rai  s’étoit  couché  tard  6c  l'on  premier  fommeil 
» durait  encore  , lorlquc  l'on  valet  de  chambre  le 
» réveilla  6c  lui  dit  , qu'il  y avoir  i la  porte  des 
» perfonnes  mafquécs  qui  demandoient  à lui  par- 

Ces  exemples , dis  - je  , me  fcmblcnt  corrcéh  ; 
mais  je  doute  que  ceux-ci  le  foient:  «*  Il  cft  fâ- 
» cheux  d’être  éveillé  par  le  bruit  ; Jofeph  étant 
» réveillé  fit  ce  que  i’ange  du  Seigneur  lui  avoir 
» ordonné  ».  Car  un  bruic  fai:  qu’on  fc  réveille; 
6c  un  fonge,  qui  n'a  rien  de  trille  ni  d'aftreux , n’ero- 
pêchc  pas  quon  ne  s'éveille.  ( BouilOURs .) 

(N.)  ÉVÉNEMENT;  ACCIDENT,  AVEN- 
T ÜR E.  Synony  mes. 

Évènement  fc  dit  en  général  de  tout  ce  qui 
arrive  dans  le  monde , loir  au  public  foit  au 
particulier;  5c  il  eft  le  mot  convenable  pour  les 
faits  qui  concernent  l’État  ou  le  Gouvernement. 
Accident  fc  dit  de  ce  qui  arrive  de  fâcheux  , foit 
à un  fcul  (bit  i plufîeurs  particuliers  ; 5c  il  s'ap- 
plique également  aux  faits  qui  ne  font  pas  per- 
fonncls  comme  à ceux  qui  le  font.  Aventure  fc 
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die  uniquement  de  ce  qui  arrivé  aux  perfonnes  , 
foie  que  les  cliofes  viennent  inopinéinent  Toit 
quelles  foiern  la  fuite  d’une  intrigue  ; & ce  mot 
marque  quelque  choie  qui  tient  plus  du  bonheur 
que  du  malheur.  Il  me  Semble  aullï  que  le  hafard 
a moins  de  paix  dans  l’idée  à! Événement , que  dans 
celle  £ Accident  & A'  Aventure. 

Les  révolutions  d’État  font  des  Événements  : les 
chutes  d’édifices  font  des  Accidents  : les  bonnes  for- 
tunes des  jeunes  gens  font  des  Aventures, 

La  vie  cil  pleine  d’ Événements  que  la  prudence 
ne  peut  prévoir.  La  plupart  des  Accidents  n'arrivent 
que  par  défaut  d’attention.  Il  cft  peu  de  gens  qui 
ayent  vécu  dans  le  monde  (ans  avoir  eu  quelque 
Aventure  bizarre.  ( L'abbé  GlRARD . ) 

(N.)EXAGtRATION,  f.  f.  Figure  de  penfée  par 
rationnement , qui  confiée  à mettre  , à la  place 
de  la  véritable  idée  de  la  chofe , une  autre  idée 
du  même  genre  , nuis  d’un  degrc  fupcricur  par 
rapport  à la  qualité  bonne  ou  nuuvaife  que  ion 
veut  deligner  : comme  lï  l’on  appcloit  cruel  celui 
qui  n’cft  que  févère , avare  celui  qui  n’elt  qüYto- 
nome , &c  ; ou  lî  l’on  donnoic  a une  faute  légère. 
le  nom  de  crime  énorme  , à une  fragilité  pardon- 
nable celui  de  méchanceté  atroce,  ôcc, 

» La  Poélie , dit*  Al.  de  Voltaire  , eft  furtout 
p le  champ  de  1* Exagération,  Tous  les  poètes 
p ont  voulu  attirer  l’attention  des  hommes  par  des 
» images  hapantes.  Si  un  dieu  marche  dans  l’Iliade  , 
p il  eft  au  bout  du  monde  1 la  troifième  cnjim- 
» bée.  Ce  n’étoit  pas  la  peine  de  parler  des  mon- 
p tagnes  pour  les  laitier  à leur  place  ; il  falloit  les 
» faire  fauter  comme  des  chèvres  , ou  les  fondre 
p comme  de  la  cire. 

» L’Ode,  dans  tous  les  temps,  a été  confacrce 
» à l'Exagération.  Autii , plus  une  nation  devient 
» pliilolophc  , plus  les  odes  à enthoufiafmc  & qui 
p n’apprennent  rien  aux  hommes  , perdent  de  leur 
p prix* 

» De  tous  les  genres  de  Pocfic , celui  qui  charme 
p le  plus  les  cfprits  inftmits  3c  cultives , c’eti  la 
p Tragédie.  Quand  la  nation  n’a  pas  encore  le 
» goût  formé , quand  elle  eft  dans  ce  patiage  de 
» la  barbarie  à la  culture  de  l’efptit;  alors  pref- 
p que  tout  dans  la  Tragédie  ell  gigantefque  & hors 
p de  nature. 

p Rotrou  , qui , avec  du  génie  , travailla  pré- 
p eifement  dans  le  temps  de  ce  patiage , 3c  qui 
p donna  dans  l’année  163 6 fon  Hercule  mourant , 
p commence  par  faire  parler  ainfi  fon  Héros  : 

u Père  de  la  clarté , grand  Aftre , Ame  du  monde , 

•»  Quels  termes  n'a  franchi  ma  courfe  vagabonde  ? 

*■  Sur  quels  bords  a-t-on  vu  tes  rayons  étalés , 
u Où  ces  bras  triomphants  ne  fe  fuient  fignalcs? 

* J’ai  porté  la  terreur  plus  loin  que  ta  carrière  , 

*>  Plus  loin  qu’où  tes  rayons  ont  porté  la  lumière  j 
» J’ai  forcé  des  pays  que  le  jour  ne  voit  pas, 

•Es  j’ai  vu  la  nature  au  delà  de  mes  pas  t 
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• Neptune  & fe*  tritons  ont  vu  d*un  cri’  timide 
« Promener  mes  vairtcaux  fur  leur  campagne  humide. 

« L’air  tremble  comme  l’onde  au  feul  bruit  de  mon  nom, 

» Et  n'ofe  plu»  fetvïr  la  haine  de  Junon. 

«Mais  qu’en  vain  j'ai  purgé  le  ftjour  où  nous  fommes  1 
«Je  donne  aux  immortels  !a  peur  que  j’dtc  aux  hommes. 

» On  voit  par  ces  vers  combien  Y exagéré , 

« l’ampoulé  , le  forcé  , écoient  encore  à la  mode  \ 

» 3c  c cil  ce  qui  doit  faite  pardonner  à P.  Cor- 
p neille. 

o 11  n’y  avoir  que  trois  ans  que  Mairet  avoit 
p commencé  i fe  rapprocher  de  la  vraifemblancc 
» 3c  du  naturel  dans  fa  Sophonijbe.  11  fut  le  pre- 
» mier  en  Fiance  , qui  non  feulement  fit  une 
p pièce  régulière  dans  laquelle  les  trois  unités 
p lotit  exaacmenc  obiervées  , mais  qui  connut  le 
» langage  des  pallions  Sc  qui  mit  de  la  vérité  dans 
» le  dialogue  : il  n’y  a rien  à* exagéré  , rien  d’.inv* 
» poule  dans  cette  pièce.  L’aurcur  tomba  dans  un 
» vice  tout  contraire  ; c’cft  la  naïveté  &:  la  fami- 
» liaiité  , qui  ne  font  convenables  qu’à  la  Comédie  : 
p cette  naïveté  plut  alors  beaucoup. 

» La  première  entrevue  de  Sophonifbc  & de 
» Matiimife  charma  toute  la  Cour.  La  coquetterie 
» de  cette  reine  captive  , qui  veut  plaire  à fon 
» vainqueur , eut  un  prodigieux  fucccs.  On  trouva 
o même  très-bon  que  de  deux  fuivames  qui  accom- 
p pagnent  Sophonifbc  dans  cette  fcène , l’une  dit 
»!  l’autre,  en  voyant  Matiinitie  attendri  , Ma 
» Compagne , ilfe  prend:  ce  trait  comique  ctoit 
p dans  la  nature  , & les  dilcours  ampoulés  n’y  font 
» pas;  aufli , cette  pièce  relia  plus  de  quarante  années 
» au  Théâtre. 

» L 'Exagération  cfpagnole  reprit  bientôt  (À 
» place  dans  l’imitation  du  Cid  que  donna  P.  Cor- 
» neille  d’après  Guiilain  de  Caftro  3c  Faptilia 
» Diamantc  , deux  auteurs  qui  avoient  traité  ce 
» fujet  avec  fuccès  à Madrid.  Corneille  ne  craignit 
» point  de  traduite  ces  vers  de  Diamantc  : 

*»  S t fançrc  ftrmor  que  en  humo 
*»  Su  fer.timiento  efplicaia  , 
n ûor  la  toc  a que  la  vyertJ 
r De  verfe  alli  de  nam  ad  a 

» P or  otro  que  porfu  rty.  „ 

u Son  fang  fur  la  poufliere  écrivoit  mon  devoir. 


« Ce  fang  qui,  tout  fotti,  fume  encor  de  courroux 
» De  fe  voir  répandu  pour  d’autres  que  pour  vous. 

» Le  comte  de  Gormas  ne  prodigue  pas  des  Ex j- 
p gérât  ions  moins  fortes,  quand  il  dit  : 

» Mon  nom  fert  de  rempart  i toute  la  CaAille  t 
» Grenade  & l’Arragon  tremblent  quand  ce  fer  brille. 

*•  Le  prince , pour  eflai  de  générofité , 

» Gagncroit  des  combats  marchant  4 mqp  côté» 
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i>  Non  feulement  ces  rodomontades  Soient  in*o- 
» Icrablcs  , mais  elles  ctoicnt  exprimées  Hans  un 
» ftyic  qui  fcfoic  un  énorme  contraire  avec  les  fen- 
» ti  mènes  iî  naturels  Se  fi  mis  de  Chinicne  & de 
» Rodrigue. 

«Toutes  ces  images bourfoulrices  ne  commencèrent 
» à déplaircaux  ciprits  bien  faits,  que  lorfqu’cnhn 
» U policcffc  de  la  Cour  de  Louis  XI V ^apprit  aux 
» François  que  la  modcltie  doi:  être  la  compagne  de 
v la  valeur  ; qn  il  Faut  laitier  aux  autres  le  loin  de 
«nous  louer;  que  ni  les  guerriers,  ni  les  rai- 
» niitres , ni  les  rois  ne  parlent  avec  emphafe  ; 
*>  & que  le  llyle  bourloumc  cil  le' contraire  du 
i*  fubhmc. 

» On  n’aime  point  aujourdhui  qu’Auguftfc  parle 
» de  V empire  abfolu  quil  a fur  tout  te  monde  t 
» & de  fon  pouvoir  fauve  rain  fur  la  terre  tr 
p fur  T or.  Je.  On  n’entend  plus  qu’en  lburianc  Éniilic 
» dire  à Cinna  : 

»>  Pour  être  plut  qu'un  roi,  ru  te  croit  quelque  chofc. 

p Jamais  il  n’y  eut  en  effet  X Exagération  plus 
» outrée.  Il  n’y  avoit  pas  long  temps  que  des 
»»  chevaliers  romains  des  plus  anciennes  familles , 
»>  un  Septime  , un  Achilla» , avoient  été  aux  jj.igcs 
» de  Ptoloméc  , roi  d’Égypte.  Le  Sénat  de  Rome 
» pouvoir  Fc  croire  audcilus  des  rois;  mais  chaque 
p bourgeois  de  Rome  ne  pouvoir  avoir  cette  pré- 
p tention  ridicule.  On  hauToit  le  nom  de  roi  a 
uRnme,  comme  celui  de  maître  ( Domirtu<)t 
p mais  on  ne  le  méptifoit  pas  : on  le  inéprifoit 
p fi  peu  , que  Céfar  l’ambitionna,  & ne  Fut  tué  que 
» pour  l’avoir  recherche.  Oélave  lui-  meme , daus 
» cette  tragédie  , die  i Cinna  : 

»»  Aujourdhui  même  encor  ic  te  doonc  Émilie , 
m Ce  digne  objet  des  verux  de  toute  l’Iuüe, 

Et  qu’ont  mife  H haut  uion  amour  Se  mes  fojns  , 

»»  Qu'en  te  couronnant  rui  je  t aurais  donné  momt. 

p Le  difeours  d’Émilie  cft  donc , non  feulement 
» exagéré , mais  entièrement  faux. 

» Le  jeune  Ptclomée  exagère  bien  davantage  , 
p lorfqu’cn  parlant  d’une  bataille  , qu'il  n’a  point 
p vue  Se.  qui  s’eff  donnée  .1  foixantc  lieues  d’A- 
» lcxandric , il  décrit  des  fleuves  teints  de  fang , 
p rendus  plus  rapides  par  le  débordement  des 
p parricides  j des  montagnes  de  tftorts  privés 
p d* honneurs  fuprémes  , 0 dont  les  troncs 

p pourris  exhalent  de  quoi  faire  la  guerre  au 
p refle  des  vivants  ; & la  déroute  orgueilleufe 
» de  Pompée , qui  croit  que  V Égypte  , en  dépit 
p de  la  guerre , ayant  fiuvé  le  Ciel , pourra 
p fauver  la  Terre  , cr  pourra  prêter  V épaule  au 
p monde  chancelant . 

» Ce  n’cft  point  ainfi  que  Racine  fait  parler 
* Mhhridatc  d’une  bataille  dont  il  fort  : 

Pompée  a lâiiî  l’a  van:  âge 
p D’une  nuit  qui  iaifioit  peu  de  place  au  courage. 


»>  Met  foMaca  prefque  nus,  dans  l’ombra  intimidée  ( 

» Les  rang»  tic  toutes  parts  mal  pris  Se  mai  g ait  s, 
u Le  détordre  partout  redoublant  les  alarmes, 
m Nous  mêmes  contre  nous  tournant  nos  propres  armes  , 

»»  Les  cris  que  les  rochers  renvoyoient  plus  allie  ix  , 

*»  Enfin  toute  l’horreur  d’un  combat  ténébreux  : 

«Que  pourroit  1a  valeur  dans  ce  trouble  femelle* 
n Les  uns  font  morts , la  fuite  a fauve  tour  le  relie  & 
m Et  je  ne  dois  la  vie  , en  ce  commun  elfroi  , * 

*»  Qu’au  bruit  de  mon  tapas  que  je  Uille  aptes  moi. 

p C'eft  là  parler  en  homme.  Le  roi  Ptoloméc  n’a 
v parlé  qu’en  poète  ampoulé  & ridicule  ».  ( Quejl» 
fur C Encycl.  art.  Exagération.  ) 

« De  même  que  l’imagination  d’un  grand  ma- 
» chématicicn , dit  encore  le  même  auteur  ( lb. 
» an.  Imagination  ),  doit  être  d'une  exactitude 
» extrême,  celle  d'un  grand  poète  doit  ê;re  trés- 
» châtiée.  Il  ne  doit  jamais  présenter  d’images 
» incompatibles , incohérentes  , trop  exagérées , trop 
» peu  convenables  an  fujet. 

» Pulchérie,dausla  tragédie  d’Héraclius  (/.  3},  die 
» de  Phocas  : 

m La  vapeur  de  mon  fang  ira  groflîr  la  foudre 
*»  Que  Dieu  tient  déjà  prête  àktcduireen  poudre. 

» Cette  Exagération  forcée  ne  parole  pas  conve- 
» nablc  à une  jeune  princefle , qui , fuppoic  qu’elle 
» ait  ouï  dire  que  le  tonnère  le  Forme  des  exha- 
»>  laafons  de  la  terre  , ne  doit  pas  préfumer  que 
» la  vapeur  d’un  peu  de  fang  , répandu  dans  une 
» mailon , ira  former  la  Foudre.  C’eft  le  poète  qui 
» parle  , & non  pas  la  jeune  princefle  ». 

Me  fera- 1 -il  permis  de  dire  que  ce  jugement 
me  paraît  bien  rigoureux  & peut  - cire  exagéré  f 
Pulcbërie  ne  parle  ici  de  la  Foudre  que  métapho- 
riquement , comme  du  fymbole  naturel  de  la  ven- 
geance divine  : en  la  fuppofant  inftruite  de* la 
manière  dont  fc  Forme  le  tonnère  , elle  (ait  très- 
bien  que  le  fang  de  toute  une  famille  ne  contribucroit 
que  bien  peu  ou  peu:-ê:rc  point  du  tout  i la 
Formation  phyfique  de  la  foudre  ; mais  elle  fai: 
aufli,  & elle  donne  i entendre,  que  le  fang , 
même  le  plus  vil , répandu  inj.rftemcnr provoque 
efficacement  la  vengeance  du  Ciel  , fie  groffit  en 
effet  la  foudre  que  d’autres  crimes  ont  déjà  allu- 
mée : (bus  ce  point  de  vile , i’expreffion  de  Pul- 
chéric  cft  trcs-bcllc  , Se  elle  cil  même  (ans  Exagé- 
ration. 

En  général  Y Exagération , comme  les  autres 
figures,  ne  devient  vicicufe  que  par  l’abus  : celle 
du  Pf  exiij . 4.  indiquée  au  commencement  par 
M.  de  Voltaire , cft  de  la  plus  grande  bcau.é  ; 
& elle  c ft  en  effet  dans  la  bouche  du  prophète 
même.  Mais  peut-être  eft-ce  avec  plus  ne  ruifon 
que  La  Motte  condanne  ce  vers  de  Racine  : 

Le  fiot  qui  "apporta,  recule  émouvante. 
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« On  eft  choqué , Hîc  - il  dans  Ton  Difc.  fur  la 
Poéf  en  gin,  & fur  VOd,  en  partie.*  , "devoir 
» un  homme  accablé  de  douleur  , fi  recherche  dam 
» fes  termes  & fî  attentif  à fa  deferiprion  : mais 
» ce  même  vers  ferait  beau  dam  une  Ode;  parce 
» 411c  ccil  le  pnete  qui  y parle  ; 011*1!  y fait 
n profcfliim  de  peindre;  qu’on  ne  lui  fuppofe 
» point  de  paflion  violente  , qui  partage  fon  at:en- 
otion;  Se  qu’on  fent  bien  enfin,  quand  il  fc  iert 
» d’une  expreflion  outrée  , qu’il  le  fait  à defTein  , 
» pour  fupplécr , par  Y Exagération  de  l'image  , 
» i Table ncc de  la  choie  meme». 

u y»  une  figure  oppofée  à celle-ci , que  Ton 
nomme  Exténuation  : Tune  Se  l'autre  ont  de 
TaiTinité  avec  Y Hyperbole  ; mais  elles  ont  nean- 
moins des  caractères  qui  les  en  diftinguent.  ( V oyc\ 
ces  mots). 

Quelques  rhéteurs  donnent  à Y Exagération  le 
nom  d’Auxéfe,  Nous  préférons  le  premier  de  ces 
noms , comme  plus  fr.inçois.  (M.  BeavzêE.) 

(N.)  EXCELLER , ÊTRE  EXCELLENT.  Syn. 

Exceller  lupprfe  une  comparai  fon , met  au- 
de  (Tu  s de  tout  ce  qui  eft  de  la  même  cfpécc  , ex- 
clut les  pareils,  & s’applique  à toutes  fortes  d’objets. 
fùtre  excellent  place  limplcment  dans  le  plus 
haut  degré  lans  taire  de  comparailon , (buftre  des 
égaux  , oc  ne  convient  bien  qu’aux  choies  de  goût. 
Ai.ih,  Ton  die  , que  le  Titjen  a excellé  dans  le 
coioris;  Michel  Ange» dans  ledcftin;&  que  Sylvia 
ejl  excellente  aétricc. 

Quelque  méchanique  qnc  foit  un  an , les  gens 
qui  y excellent  fe  font  un  nom.  Plus  un  mets  eft 
excellent , plus  il  eft  quelquefois  dangereux  d’en  trop 
manger.  {L’abbé  Girard.) 

(N.)  EXCEPTÉ,  HORS,  HORMIS.  Synon. 

Ces  trois  mots  caraftérifent  également  un  rap- 
port de  léparation.  Excepté  dénote  une  réparation 
provenante  de  non-conformité  à ce  qui  eft  général 
ou  ordinaire.  Ho  fs  Se  Hormis  féparent  par  exclü- 
fion  : le  dernier  eft  d’un  ufage  moins  fréquent, 
me  paroi:  plus  particulièrement  attaché  à l’cxclufîon 
qui  regarde  la  perfonne. 

Aucun  homme  n’eft  exempt  de  paftîon  , excepté 
le  parfait  chrétien.  La  loi  de  Mahomet  permet  tout , 
hors  le  vin.  Hormis  vous , belle  Iris , tout  ra’cft 
indifférent.  ( L'abbé  Girard.  ) 

• (N.)  EXCITER , ANIMER , ENCOURAGER. 

Synonymes. 

Exciter  y c'eft  infpircr  le  defir  ou  réveiller  la 
paflion.  Animer  , c’eft  pouffer  à l’aélion  déjà 
commencée , & tâcher  d’en  émpéchcr  le  ralentit* 
fement.  Encourager  y c’eft  difliper  la  ctainte  ou 
la  timidité  par  Tcfpérancc  d’un  fuccés  facile  , Se 
faire  prévaloir  le  motif  de  la  gloire  ou  de  l'intérêt, 
fur  les  apparences  du  danger  Si  lur  les  frayeurs  de  la 
poltronnerie. 

Il  eft  des  âmes  dures,  que  les  plus  grandes 
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misères  d’autrui  ne  peuvent  exciter  i la  généralité 
ni  même  à lacompaflion  : ,Sc  il  en  eft  de  n tendres  , 
qu’excitées  par  tous  les  objets  qu’on  leur  préfente  , 
elles  en  prennent  les  impre filons  ; Se  n’étant  véri- 
tablement rien  par  elles-mêmes  , elles  font  tour  i 
tour  ce  qu’on  veut  qu’elles  foiervt. 

Que  penfee  de  ces  gens  atfeChieux  , qui,  offrant 
partout  leur  médiation , ne  font  qu’animer  les  par- 
ties les  unes  contre  les  autres  ? 

Rien  o encourage  plus  le  foldat  que  l’afTùrancc  , 
le  propos , 5:  l'exemple  de  celui  qui  commande* 
Tel  homme  eft  encouragé  par  les  premier»  luccès; 
& tcL  autre,  par  les  premières  infortunes  : je  comp- 
terais plus  fur  le  dernier.  ( L’abbé  Girard.  ) 

EXCLAMATIF,  IVE  , adj.  Propre  à Texcla* 
■nation*  Un  point  exclu  mat  if.  Une  phrafe  exclu - 
mative. 

On  appelle  phrafe  exclama:  ive , celle  où  il 
fe  fait  réellement  quelque  exclama  don , marquée 
par  quelqu’une  des  interjetions  ah  ! hélas  ! ô ! 
Sec  ; ou  par  quelque  apofhophe  extraordinaire  .par 
quelque  doute  fur  ce  que  Ion  délire  ou  que  Ton 
craint , Sec. 

Lufignan , rccormoiffant  la  croix  que  Zaïre  lui 
a remife,  s’énonce  par  une  fuite  de  phrafes  excla- 
ma tive  s : 

O Cîct î ô Providence. 

Mes  yeux  , ne  trompez  pas  ma  timide  efpcrznce! 

Seroit-î)  bien  polîible  ! 

On  appelle  point  exclamatif , un  ligne  de 
ponctuation  qui  fc  figure  aînfî  (!)  : fa  véritable 
place  eft  après  toutes  les  phrafes  qui  font  ou  pa- 
roiftent  être  fuggcrcts  par  la  furprifc , la  teneur , 
la  pitié  , la  tendre  ffe  , ou  quelque  aune  fentiment 
aifcéhicux  que  ce  puiffe  être.  H.  Pgkctuatiom. 
(Al.  Beauzéb.  ) 

(N.) EXCLAMATION,  f.  f.  Figure  de  penfée 
par  mouvement,  dans  laquelle  il  femblc  qu’on  aban- 
donne tout  à coup  le  dûcours  diété  par  la  raifon , 
pour  fe  livrer  aux  élans  impétueux  d’un  fentiment 
vif  & fubit  qui  lai  lit  l’amc , comme  la  douleur  ou 
la  joie , i’efpérancc  ou  la  crainte  , l’admiration  ou 
l’horreur  , le  défir  ou  l’avcrfion  , l’amour  ou  la 
haine  , l’indignation , la  furprifc,  &c. 

ComéJie , entendant  vanter  les  regrets  Se  la  dou- 
leur de  Céfar  i la  vûe  des  cendres  de  Pompée , s’écrie 
avec  dédain  ( Pompée,  V.  1 . ) : 

O ibupict!  ô refpeft  ! à qu’il  eft  doux  de  plaindre 

Le  fort  d’un  ennemi  lorfqu’il  n’eft  plus  à e rainé:  e! 

Voici  ♦ dans  l’Ode  facrée  de  Rouffeau  , tirée  du 
Pf  ço  y une  Exclamation  divtée  par  l'admiration  Se 
par  l’effroi  : 

Quel*  effroyables  abîme* 

S’entr’ouvrent  autour  de  mol! 

Quel  déluge  de  viftime* 

S’ofUc  i me*  yeux  pleins  d’etfroiî 
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Quelle  épouvantai  le  image 
De  morts,  de  fing,  de  carnage* 

F râpe  mes  regards  tremblants  ! 

Et  quels  g'aives  invitiMes 
Percent  de  coups  fi  terribles 
Cfcs  corps  pÜcs  fle  fangUncs  ! 

Jcfus-Chrift  , parlant  aux  difdplcs  d'Emmaiis  , 
s'écrie  par  un  mouvement  de  cette  pitic  prccieufc 
qui  alloir  leur  ouvrir  les  yeux  : « Ü inlenfcs  ! ô 
»>  cœurs  tardifs  à croire  tout  ce  qu’ont  annoncé  les 
s>  prophètes  » ! O Jlulti  , O tardi  corde  • ad  cre- 
dendum  ta  omnibus  quœ  loquuti  /uni  prophètes  ! 

( Luc.  xxjv,  »f.  ) 

Dans  TOraifon  funèbre  du  prince  de  Conti 
{ PéroraiJ'on  ) , Maffillon  dit  : Écoute^  , Grands , 
ti*  injlruife\-vous  : tout  ce  que  le  monde  a le 
plus  admire' y les  victoires  » les  talents  , le  nom  , 
la  fagcjje , les  lumières , qu'on  le  trouve  vain 
O frivole  au  lit  de  la  mort!  que  la  vie  la  plus 
glorieufe  devant  les  hommes  , la  plus  remplie 
de  grands  évènements  , paraît  alors  vide  Jans 
Dieu  y & digne  d'un  éternel  oubli  ! qu’on  mé- 
prife  les  lumières  i/  les  connût ffances  qui  n’ont 
pas  donné  la  feience  des  faims  ! Dieu  par  oit 
coût  alors , 6*  l'homme  fans  Dieu  ne  parou  plus 
rien. 

Un  des  caraélères  de  Y Exclamation  eft  de 
rejeter  allez  ordinairement  la  plénitude  Gramma- 
ticale, & de  s’énoncer  par  des  phrafes  elliptiques. 
» Au  refte , clic  doit  être  rare , dit  M.  l’abbé  de 
ft  B efpl  as  dans  fon  Effdi  fur  V Éloquence  de  la 
t>  Chaire  ( xe.  éd.  p . 178  ) , étant  le  cri , & par 
» confisquent  le  dernier  effort  d’une  paffîon  fort 
» animée.  Quand  elle  cft  fréquente  , elle  ne  fert 
» qu’à  refroidir  3c  hacher  le  difeoun  : c cft  la 
» rcflourcc  des  orateurs  médiocres  , qui , ne  pouvant 
» compofcr  d’un  fcul  jet , rcmplifTcnt  par  ce  moyen 
» tous  les  vides  ».  { M.  Beauzée.  ) 

EXCUSE,  PARDON,  Synonymes. 

On  fait  exeufe  d'une  faute  apparente.  On  de- 
mande pardon  d’une  faute  réelle.  L’un  eft  pour 
fe  juftificr , 3c  part  d’un  fond  de  policefle  ; l’autre 
eft  pour  arrêter  la  vengeance  ou  pour  empêcher  la 
punition  , 3c  défigne  un  mouvement  de  repentir. 

Le  bon  cfprit  Tait  exeufer  facilement.  Le  bon 
cœur  fait  pardonner  promptement.  ( L’abbé  Gi- 
rard. ) 

EXEMPLE,  f.  m.  [Art  de  la  Parole).  Dansunfcns 
étendu , toute  manière  de  repréfemer  une  notion 
générale  au  moyen  d’une  idée  particulière  eft  un 
Exemple , ce  qui  renferme  l’Apologue , la  Pa- 
rabole , l'Allégorie , 3cc.  Mais  dans  une  fignification 
plus  reftreinte,  Y Exemple  cft  un  cas  particulier 
allègue  dans  la  vue  de  faire  mieux  connoitrc  ce 
que  le  genre  ou  l’efpèce  à quoi  ce  cas  appartient  a 
Se  général. 

Dans  le  difcoucs  ordinaire  3c  dans  les  ouvrages 
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didactiques  , Y Exemple  eft  d’un  ufage  très-fréquet* 
pour  éclaircir  les  proposions  générales  , les  règles  , 
les  définitions  ; on  s en  fert,  comme  en  Arithmé- 
tique , pour  appliquer  à un  cas  déterminé  l’énoncé 
d’une  tègle  générale.  L’orateur  3c  le  poète  ont 
rarement  bcfoin  de  recourir  i Y Exemple , dans  ce 
but  li.  Ils  ne  propofent  guères  de  notions  gene- 
rales 3c  abftraiccs  , qui  ne  puiflen:  être  diftmétc- 
rnent  conçues  fans  le  fccours  des  Exemples  ,*  nuis 
ceux-ci  leur  fervent  fouvent  i exprimer  d’une  manière 
plus  fenfible  3c  avec  une  énergie  plus  efthe  ique  ,des 
efiofes  qui  d’ailleurs  feroicn:  allez  intelligibles  par 
elles-mêmes. 

C’étoitunc  obfervation  affez  facile  i comprendre, 
que  celle  qu'Horacc  rapporte  dans  fa  première 
epitre  ; favoir  que  chacun  eftime  le  fort  ces  autres 
plus  heureux  que  le  ficn.  Cependant  le  poète 
accumule  les  Exemples , pour  rendre  fa  remarqua 
plus  lcnfiblc. 

Ol  forttuuui  mercatortt,  gravis  anr.it 
Miles  ait  , multo  jam  frodtu  me ir.br a labore . 

Contra  mercatar  , nâvim  ja.1  antibut  au  fris , 

Mïlitia  tji  potior ..... 

A g'iColam  laadat  jurit  legumqitr  périt  ut  ; 

Il  le.,  .falot  felutt  yiventes  clamai  inerte. 

U Exemple  efthétique  peut  opérer  divers  effets? 
il  peut  fervir  à prouver  d’une  manière  fenfible  la 
thèlc  générale  , en  nous  rappelant  des  cas  que 
nous  avons  réellement  suis , 3c  dont  nous  Tentons 
toute  la  vérité.  Tel  eft  Y Exemple  que  nous  venons 
de  rapporter;  il  n’y  a point  de  lefteur  d’Horace  , 
pour  peu  qu’il  ait  vécu , qui  n’ait  entendu  do 
pareils  difeours.  Cette  méthode  d’inculquer , i l’aide 
S Exemples  familiers  , des  vérités  generales , cft 
d'un  ufage  tres-étendu  en  Poéfic  3c  en  Éloquence. 
C’cft  au  fond  une  manière  de  prouver  par  induc- 
tion y la  plus  propre  de  toutes  i peruuder.  On 
accumule  pour  l’ordinaire  diveri  de  ces  Exemples , 
pour  fortifier  la  preuve  , 3c  on  les  place  ou  avaoc 
ou  à la  fuite  de  la  thèfc  qu'on  veut  prouver.  C’cft 
un  des  talents  les  plus  néccftaircs  au  moralifte, 
quç  celui  de  bien  choifir  ces  Exemples  , 3:  de 
(avoir,  félon  les  circonftanccs  , les  rapporter  avec 
brièveté , ou  avec  naïveté , ou  avec  une  énergie  pit- 
torefquc. 

Mais  quelquefois  l'intention  du  poé.e  ou  de  • 
l’orateur  , en  accumulant  les  Exemples  , n’cft 
point  de  prouver  des  chofcs  trop  connues  pour 
avoir  befoin  de  preuves  ; le  but  n cft  que  d'arrêter 
plus  long  temps  le  leéleur  fur  une  vérité,  don;  il 
ne  fauroit  douter,  mais  qu'il  cft  bon  de  lui  re- 
mettre fouvent  ft  fortement  fous  les  yeux  : les 
vérités  les  plus  communes , les  mieux  connues,  011c 
quelquefois  bcfoin  d’ccrc  inculquées  d’une  manière 
qui  les  rende  toujours  préfentes  à l’cTprit.  Qui  ne 
lait  que  la  mort  termine  fans  retour  notre  carrière? 

Horace 
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Horace  néanmoinj  apuie  cetce  rcHcjion  par  divers 
Exemples: 

Çuu/r.  fi  met  occîJcris,  & de  te  fplcndida  Minas 
Fccerit  arbitria  , 

Hon  , Tor.juate  , g :nus  , ny.t  te  facundia  , non  te 
Rtjiituet  pietas: 

Infinis  née  erum  tentbris  Diana  pudieum 
Libérât  Hippotytum 

Ak  teîtura  valet  Ihcjcut  abrumptre  charo 

Viacuia  Pyr'ahoo.  Od.  iv.  7. 

Ovide  eft  de  cous  les  poètes  celui  oui  abonde 
le  plus  en  Exemples  de  ccttc  cfpèce;  chaque  pro- 
portion generale  lui  rappelle  à la  mémoire  une 
vingtaine  de  cas  particuliers  , Qu'il  ne  manque  pas 
d'alléguer  , pour  que  le  ledteur  'ait  le  temps 
de  bien  s'imprimer  la  réflexion  ou  la  maxime  pro- 
pose. 

Un  troifième  %but  dans  lequel  on  fc  fert  des 
Exemples , c'eft  pour  orner  la  vérié  qu'ils  renier- 
ment  6c  la  rendre  plus  gracieufe.  Ainfi , Horace , 
au  lieu  des  Exemples  démonAratife  que  nous 
avons  déjà  cites , emploie  ailleurs  un  Exemple 
natt  6c  pittoresque  pour  exprimer  la  meme  vérité  : 

Optât  ephippia  bas  figer  t optât  arare  caballus.  Ép.!.:*. 

Ainfi,  La  Fontaine,  au  lieu  de  dire  finalement 
que  tout  îionime  veut  s'élever  au  deflus  de  Ion  état, 
nous  allègue  trois  Exemples  d'une  naïveté  char- 
mante t 

Tout  bourgeois  veut  bitir  comme  le*  grands  feigneur*  i 

Tout  petit  prince  a de*  ambaflâdcun  j 
Tout  marquis  veut  avoir  des  pages. 

Il  n'eft  pas  pofliblc  de  dcvcloper  ici  toutes  les 
diverfes  formes  dont  les  Exemples  de  ce  dernier 
genre  peuvent  être  revêtus.  Tout  ce  qui  rend  le 
coloris  gracieux  ou  l'image  frapantc  y cft  propre. 
Que  d énergie  dans  YExemple  d’Horace  , que 
nous  allons  encore  citer  1 Le  poète  fe  propnfe 
d’établir  la  thèfe  générale  , que  l'opulence  ne  jus- 
tifie .pas  l’excès  de  la  depenfe  6c  du  luxe  des 
particuliers.  11  pouvoir  dire  d’une  manière  vague 
6c  generale  , qu’on  pourroir  faire  un  meilleur 
uftgc  de  fon  argent  *,  mais  il  préfère  ks  Exem- 
ples , 6c  les  propofe  en  forme  de  questions  ’pref- 
fantes  : % 

Cur  eget  indignas  quifjuam , te  divite  ? Quare 

Templa‘ruunt  nntijua  dtùmf  Cur , Improlc t char a 

Eon  altjuid  pat  net  tanto  cmttint  aetrvo  i 
Sat/r.  11.  2.  îoj. 

Au  rcAe  , fclon  le  but  particulier  qu'un  auteur 
fc  propofe  , les  Exemples  peuvent  être  ou  géné- 
raux ou  individuels.  Vrais  ou  inventés  plaifir  , 
il  n’y  a point  de  règles  i prcfcrirc  li-deftus.  C’cA 

Graaim.  et  Littérat . 
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X l’orateur  & au  poète  i fenrir  eux-mêmes  ce  qui 
convient  en  chaque  cas.  Dan;  certaines  occaiians 
on  peut  augmenter  l’énergie , quand  , apres  avoir 
ailcgne  divers  Exemples , on  finit  par  un  cas  iudi- 
viJuci  qui  cA  fous  les  yeux  de  l’auditeur.  Un 
orateur  qui , après  avoir  rapporte  divers  Exemples 
d’infortunés , vient  à fe  citer  lui-même  en  dernier 
Exemple , eft  !ur  d’exciter  la  compaifioo.  Com- 
bien touchant  n’a  pas  du  c.rccet  endroit  d'un  plai- 
doyer de  Cicéron  ' Çuum  fespe  antea  , J u lice  s f 
Cr  ex  aliorum  mifciiis  , Cr  ex  meis  eu  ris  lahori* 
hufque  quatidiants , fortunatos  eos  ho  mine  s ju+ 
du  à ri  m , qui , remoii  J fludiis  ambition  es , otium 
Cf  tranqudlitaicm  vitee  fequuti  /tint;  tum  ver  à in 
his  L.  Murènes  tamis  tamque  irnprovijis  péri - 
culis  iea  fum  anima  affeilus  , ut  non  queam 
fatis , ncque  eommunem  omnium  no  fl  r dm  con- 
ditioncm  , neque  kujus  eventum  fortunamque 
miferari  : qui  primum  , dum  ex  honorihus  con- 
tinuas familles  majorumque  fuorum  unum  adfcen- 
dere  gradum  dignitatis  coa.lus  ejl  , venu  in 
periculum  , ne  ù ea  qutv  reliSla  ù keec  quœ 
ah  ipfo  par  ata  fum  amittat  ,*  de  in  de  , propter 
fludtum  nova  la u dis  , etiam  in  veteris  difcnmert 
adducitur.  ( Pro  Murcnà  , xxvij.  55.) 

Plus  les  cas  (ont  récents  & près  de  nous , plus 
ils  ont  d’énergie  lorfqu’ii  cft  queAiou  d’apporter 
des  Exemples  touchants  & pathétiques.  Un  mal- 
heur arrivé  dans  un  pays  éloigné  nous  aft'c&e 
bien  moins , qu’un  (èmblable  évènement  dans  notre 
patrie  i nuis  lien  ne  touche  tant  que  ce  qui  fis 
piffe  près  de  uous  & fous  nos  propres  yeux* 
( M.  SULZER.  ) 

Exemple,  Belles  Lettres . Argument  propre 
a la  Rhétorique , par  lequel  6n  montre  qu’une 
chofe  arrivera  ou  fe  fera  d une  telle  manière , e? 
apportant  pour  preuve  un  ou  pluficurs  évènements 
fcmblablcs  arrives  en  pareille  occafion. 

Si  je  voulois  montrer,  dit  Ariftote  {itv.lJ.de 
la  Rhétorique  ) , que  Denis  de  Syracufc  ne  de- 
mande des  gardes  que  pour  devenir  le  tyran  de 
fi  patrie,  je  dirois  que  PifiAratc  demanda  des 
gardes;  6c  que  , dès  qu’on  lui  en  eut  accordé,  il 
s’empara  du  gouvernement  d’Athènes;  j’ajodtcrois 
que  1 héagène  fit  la  même  choie  X M égare  ; j’al- 
lègucrois  enfui  ce  les  autres  Exemples  de  ceux 
qui  font  parvenus  à la  tyrannie  par  cette  voie , 8c 
j en  conclurons  que  quiconque  demande  des  gardes , 
en  veut  à la  liberté  de  fa  patrie. 

On  réfout  cet  argument, en  montrant  la difparité 
qui  fe  rcncdjnre  entre  les  Exemples  &:  la  chofc 
i Laquelle  on  veut  les  appliquer.  (L’ahhc  M.4LLET.) 

( N.  ) FXORDE  , f.  m.  Belles  - Lettres.  Art 
oratoire.  Rien  n’eft  plus  important  pour  l’orateur , 
dit  Cicéron,  que  de  ic  rendtc  l’auditeur  faVorible  : 
Nihil  efl  in  duendo  majus  , auam  ut  faveat 
oratori  is  qui  audiet.  De  Or.  /.  il.  Or  quoique 
cet  objet  (bit  commun  i toutes  les  parties  du  dil- 
cours , c’cft  plus  fpécialcmcm l'office  de  l 'F.xonU, 


Digitized  by  Google 


E X O 


E X O 


Cependant,  comme  toutes  les  caufcs  n’ont  pas 
befoin  de  la  même  faveur  ; qu'il  en  eA  d'évidem- 
ment juAcs;  qu’il  en  cA  dont  l’honnêteté  le  re- 
commande d’cllc-incmc  ; qu'il  en  cft  dont  l'im- 
portance ne  peut  manquer  de  captiver  l'attention  ; 
qu’il  en  eA  dont  l'intérêt  eA  fi  prclîant  , que 
1 impatience  même  de  l’auditoire  commande  à 
l'oraccur  d’aller  au  fait  (ans  préambule  ; qu’il  en 
eA  enfin  de  A minces  , que  tout  appareil  d'Élo- 

Suence  y feroir  auffi  déplacé  qu’un  vcAibulc  décoré 
tvant  une  cabane  ; il  s’enfuit  que  toute  clpécc  de 
harangue  ou  de  plaidoyer  ne  demande  pas  un 
f.xorde . O par  tel  , ut  traibus  ac  remplis  veflibula 
& aditus  , fie  caufis  principia  propo  titane  re- 
rum  prtrponere.  Inique , in  parvis  atque  in  fre- 
quemibus  caufis  ab  ipfa  re  ejl  Exordiri fivpe  rom- 
modius.  De  Or.  /.  II. 

C’cA  donc  à lWateur  de  voir  fi  la  caufe  cA 
fufccpeiblc  d’F.xorde , & quel  Exorde  lui  con- 
vient. Il  ne  peut  s’y  tromper  , s’il  ne  penfe  à 
Y Exorde  que  lorfque  le  dilcours  eA  fait.  C'éioit 
la  méthode  d’Antoine.  Tum  denique  id  quod 
pritnum  c(l  dicendum  , po/lremum  Joieo  cogitare 
*juo  utar  Exordio.  A ram  fi  quando  id  primum 
jnvtmrt  volui  , nullum  mihi  occurrit , a ut  tiuga- 
torium  , aut  vulgare  ai  que  commune.  Et  qui  n’a 
pas  éprouve  comme  lui  ccttc  Acrilitc  d’idées,  lorf 
qu’avant  d’avoir  pénétre  dans  l’intérieur  de  fon 
lu/ct  on  en  a cherché  le  début  ? C’cA  des  entrailles 
memes  de  la  caufe  , qu’aprês  l’avoir  bien  méditée , 
on  tirera  un  F.xorde  cloquent.  Hetc  autem  in 
tiieendo  non  extrinfccùs  aliundè  qutvrenda  , 
fed  ex  ipfits  vifeeribus  caufir fumenda  /uni.  ld- 
lirco  toià  caujd  per  tenta  tâ  arque  perfpeflâ  , lacis 
omnibus  inventis  atque  inflruflis  , confidcrandum 
ejl  quo principio  fit  utendum.  Ibid. 

Dans  toutes  les  caufcs  vulgaires  l’apparat  (croit 
ridicule.  Dans  des  caufcs  plus  importantes,  mais 
où  l’on  cil  fur  de  trouver  l’auditoire  favorable- 
ment difpofé  , Y Exor  de  fera  , fi  l’on  veut , un 
moyen  de  plus  de  fixer  fon  attention  ou  de 
gagner  fit  bienveillance  : mais  fi  l'on  voit  que  le 
temps  preiTc  , que  l’auditoire  cA  inquiet , impatient , 
ou  déjà  fatigué  , il  faut  aller  au  fait  ; Y Exor  de  (croit 
importun. 

Les  caufits  où  il  cA  nécefTaire , font  celles  où 
l’on  craint  que  les  efprits  ne  foie»  aliénés  ou 
prévenus  par  l’adverfc  partie;  celles  qui  ne  fem- 
blcnt  pas  dignes  d’une  application  féricufc  ; celles 
enfin  qui  exigent  inévitablement  une  difcuAion 
pénible,  & auxquelles  des  efprits  légers  ou  paref- 
feux  ne  donneraient  peur  - être  pas  une  attention 
fuivîc  & (outenue.  AriAote  ne  vouloir  point 
d' Exorde , lorfqu’on  feroic  fûr  de  l’impartialré  Si 
de  i’inégri.é  des  juges  ; mais  l’e (prit  le  plus  droit 
& le  plus  équitable  peut  être  un  cfprit  difiipé. 

Selon  le  genre  de  la  caufe  , Cicéron  difiingue 
deux  cfpcccs  d' F.xorde , le  début  fimplc  , & l’infi- 
nuation  ; & il  définit  ccllc-ci , « un  difeours  qui  , 
* par  une  forte  de  dilfimulaticû  & de  détour  , 


» s’infinue  infenfiblement  & adroitement  dans  le! 
» efprits  ». 

Le  début  fimple  & direél  a lieu  toutes  les  fois 
que  la  caufe , au  premier  coup  d’eril , fe  montre 
honnête  & irréprochable  , ou  qu’il  n’y  a que  de 
légers  nuages  d’opinion  à diffiper.  Si  les  efprits 
font  en  balance  , il  faut , dit  Cicéron  , annoncer 
que  bientôt  l’incertitude  cédera  , & l'attaquer  en 
débutant.  S’il  n’y  a contre  la  caufe  que  de  vagues 
foupçons , il  faut  fe  hâter  de  les  détruire , tirer 
Y F.xorde  de  ce  que  l’advcrfaire  aura  dit  de  plus 
fort,  fie  commencer  par  où  il  aura  fini,  en  atta- 
quant (on  dernier  moyen , comme  celui  dont  l’im- 
predion  cA  la  plus  récente  & la  plus  vive.  Mais 
(i  l’orateur  s’apperçoit  d’un  éloignement  trop  mar- 
qué , foit  daus  l’opinion  foit  dans  l’inclination  des 
juges , il  emploiera  l’infinuation  ; car  demander 
d’abord  i des  gens  indignés  une  attention  favorable  , 
c’eA  les  initer  encore  plus. 

Dans  les  affaires  peu  confiJcrablcs  en  apparence  , 
ce  qu’il  faut  éviter,  c’cA  le  mépris  de  l’auditoire 
& la  négligence  qui  en  eA  la  fuite.  Ici  Y f.xorde 
fc  réduit  i donner  à la  caufe  tout  l'intérêt  quelle 
pcftt  avoir;  & fi  c’cA  le  pauvre  ou  le  foiblc  , la 
veuve  ou  l’orphelin  que  l’on  défend  , il  cA  aife 
d’açrandir  de  petits  objets  par  des  motifs  d’huma- 
nitc.  L’attention  fui:  la  bienveillance  , & la  docilité 
accompagne  l’attention  : Nam  is  maxime  docilis 
eft  y qui  attentijjimè  ejl  paratus  audire.  Cic.  de 
inv.  rnet. 

Or  dans  les  petites  caufes  comme  dans  les 
grandes  , on  fe  concilie  la  bienveillance  par  quatre 
lortes  de  moyens  ; & ces  moyens  font  relatifs  ou  à 
foi-meme  , ou  i les  advcrfaircs,  ou  à fes  juges,  ou  à 
fa  caufe. 

A foi-même  , fi  , par  eiemple,  en  rappelant  ce 
qu’on  a fait  pour  mériter  la  bienveillance , on  fe 
plaint  de  l’indignité  de  l’accufation  dont  on  eA 
chargé  ou  du  traitement  qu’on  éprouve.  Ici  les 
mœurs  font  un  puiffant  moyen  i faire  valoir  pour 
& contre  : Valet  multum  ad  vlnccndum probari 
mores  y inflituta , tr  fada  , O vitam  eorum  qui 
agunt  caufas  & eorum  pro  qui  bus  : & item  im- 
probari  advtrfarionim  ; animofque  eorum  apud 
quos  agitur  concilia  ri  quam  maximè  ad  bene - 
volentiam  ,quum  erga  oratorem  , tumerga  ilium 
pro  quo  Mc  et  orator.  Un  grand  ciraélcrc  de  pro- 
bité dans  l’avocat , lorfqu’il  cA  bien  connu  , peut 
lui  tenit  lieu  d’Éloqucncc.  • 

Les  orateurs , en  parlant  d’eux- mêmes  ou  pour 
eux-mêmes , n’ont  pas  toujours  été  mode  (tes.  Mais 
fi  , dans  la  chaleur  de  leur  défenfe  & au  moment 
où  la  violence  & l’atrocité  de  l’injure  excite  leur 
indignation  , ils  fc  permettent  un  noble  orgueil , 
il  n'en  cA  pas  de  meme  dans  Y F.xorde  : l'orateur, 
l’auditoire  (ont  encore  de  fang  froid  ; & l’un  doit 
être  d’autant  plus  réferve , que  l’autre  «A  plu* 
fcv'érc. 
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On  a fait  une  loi  de  fc  montrer  timide  dans 
TExordti  cctrc  règle  mérite  une  diftin&ion.  De- 
vant un  peuple  aulli  lier  que  le  peuple  romain  , 
la  timidité  de  YExorde , (oit  qu'elle  lut  naturelle 
ou  feinte  , étoit  ftateeufe  & intere  liante  ; elle 
dévoie  contribuer  à bien  difpofcr  les  cfprits  : fie 
comme  partout  les  juges  font  des  hommes , elle 
fera  toujours  placée  Se  favorable  i l'orateur  lorf- 
qu’eilc  fera  pcrlbnnellc.  Ainli , l'on  doit  , félon 
les  circonftances , (avoir  exagérer , comme  le  v eut 
Quintilien , la  fupériorité  du  talent  de  /on  adver- 
faire  & fa  propre  fpiblcffe  on  peut  feindre  d’eire 
alarmé  du  crédit  de  la  partie  adverfe  ou  de 
l'Eloquence  de fon  avocat  i on  peut  meme  à propos 
témoigner  de  l’inquiétude  fur  les  difpofttions  où 
l'on  trouve  fon  «uditoice  , fur  les  préventions  de 
les  juges  , fur  fa  propre  lituatinn.  Mais  lorfqu’il 
s’agit  de  là  caufc  & du  droit  qu'on  défend  , on  ne 
fauroit  marquer  trop  d’afïuiancc. 

La  fécurité  e(l  toujours  o.lieufc  dans  un  plai- 
deur , nous  dit  Quintilien  ; 6*  Us  juges  qui  con- 
nût Jf  cru  l'étendue  de  leur  pouvoir  ne  font  pas 
fâchés  au  fond  de  l'ame  , que  par  un  refpe/l  qui 
tient  de  la  crainte  on  rende  une  forte  d'hommage 
à leur  autorité. 

Cela  fuppofe  un  tribunal  ou  arbitraire  ou  cor- 
rompu j & en  défendant  une  caufe  jufte  devant 
des  hommes  juftes  , leur  marquer  de  la  craiutc 
c’cft  leur  faire  un  outrage. 

La  timidité  de  l’orateur  annoncera  donc  la  défiance 
de  foi-même  , mais  jamais  de  fa  caufc  ; c’cft  ce 
que  les  hommes  éloquents  ont  parfaitement  dif- 
tmguc;  Se  lorfqu’ils  on:  eu  leur  honneur  ou  leur 
dignité  à défendre , ils  ont  fu , en  parlant  d’eux- 
roemes , garder  une  fige  modération  entre  le  timide 
rcfpcét  qu’un  accufé  doit  a fes  juges  , & la  con- 
fiance qu’il  doit  auffi  1 leur  intégrité  & à fon 
innocence.  On  voie  ce  mélange  de  modcftic  & de 
fécurité  dans  YExorde  de  la  harangue  de  Demof- 
thène  pour  la  couronne  , où  la  ncccffitc  de  le  dé- 
fendre lui  impofoit  celle  de  fc  louer. 

Cicéron,  le  plus  adroit  des  hommes,  le  plus 
infmuan:  lorfqu’il  faut  l’être  , n’a  pas  toujours  été 
modefte  dans  fes  ExorJes  , où  il  parle  fouv££dc 
lui  \ 8c  le  début  de  fa  defenfe , dans  la  fccon  Jë  des 
Philippiques  , cft  bien  différent  de  celui  de  Dé- 
mofthéne  dans  la  harangue  que  je  viens  de  citer. 
Quonam  meo  fato  , Patres  confcripti,  fi  cri  dicam 
ut  nemo , his  annis  viginti , reipublicœ  hojUs 
fuerit  , qui  non  bellum  eodem  tempore  mihi 
quoque  tndixerit  ? née  verù  necejfe  ejl  à me 
qucmquam  naminari  vobis,  quum  ipfi recordemini. 
Mihi  paenarum  illi plus  quam  optarem  dederunt . 
Te  miror  , Antoni , quorum  fa /la  imite  rc  cor  um 
exilas  non  perhorrej^  ere  ....  Qui  J pu  terni 

contemptumne  me  ? non  vit Uo  y née  in  vitâ , 
née  in  gratiâ , née  in  rebus  gejlis  , née  in  h de 
me  J mediocritate  ingenii , quid  defpicere  pofjit 
Antonius.  An  in  Scnaiu  facillimi  de  me  deirahï 
pojfe  créât  dit  ; qui  ordo  clarijfimis  eivibus  bene 
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geflœ  rclpubUcit  tefiimonium  muhis , mihi  uni 
confervatac  dédit  1 Phiiipp.  x. 

Mais  Cicéron  avoir  vieilli  dam  la  tribune  ; il 
étoit  chargé  d’honneurs  & de  gloire  ; il  étoit  en 
vénération  parmi  le  peuple;  il  étoit  l’oracle  de 
ce  Sénat  : Si  celui  qui  avoit  été  proclame  père  de 
la  patrie  , avoit  droit  de  prendre  , en  répondant 
i un  homme  qui  l’infultoit , un  ton  plus  haut  que 
Démofthcnc  , qui  n’avoit  chez  les  athéniens  ni  le 
même  crédit  ni  le  même  caraétère  de  grandeur  & de 
dignité. 

On  reprochoit  1 Cicéron  de  fe  vanter  d’avoir 
fauvé  la  république  ; louange,  difoit-on,  que 
Brunis  lui-même  ne  fe  donnoit  pas.  Mais  quoi- 
qi’alîaflincr  foir  le  plus  fdr,  ce  n’eff  pas  le  plus 
glorieux  ; fie  un  coup  de  poignard  i donner  eft 
plus  facile  & peut- è re  auffi  moins  courageux,  qu’une 
belle  harangue  à faire.  Enfin  , Démofrhéne  répon- 
de» à une  accufation  juridique;  fie  Cicéron,  i un 
outrage  : l’un  parloit  à un  peuple  facile  & varia- 
ble ; l’autre  , i un  Sénat  dont  il  étoit  lùr  : l’un 
voyoit  devant  lui  lès  juges  ; Se  l’autre  , fes  ven- 
geurs. 

Au  relie  , en  parlant  de  foi-même  ou  de  ceux 
qu'on  défend  , il  cft  un  art  de  dire , fans  oftenta- 
tion  & avec  modcftic , ce  qui  peut  influer  de  la 
perfonne  fur  la  caufc.  Il  y faut  plus  de  délicatcftc  , 
fi  c’cft  de  foi-même  qu’on  parle  : mais  d'un  autre, 
on  peut  faire  valoir,  non  feulement  le  malheur  f 
l’innocence,  l’âge  , la  lituation,  la  droiture , la 
bonne  foi  ; mais  la  dignité  , les  fervices  , les 
mœurs , les  talents  , les  vertus.  Les  fculs  avantages 
dont  il  ne  faut  jamais  parler,  fon:  le  crédit  fi:  la 
fortune. 

L'Exor  de  pris  de  la  perfonne  de  l’advcrfaire 
exigeoit  autrefois  peu  de  ménagements  ; 8c  tour 
ce  qui  pouvoit  contribuer  à le  rendre  odieux  ou  â 
l’avilir  , étoit  permis  i l’Éloquence. 

On  peut  attirer  fur  fes  advcrfkircs  , difoit  Ci-  , 
céron , la  haine  , l’envie  , ou  le  mépris  : la  haine  , 
en  faifanc  voir  qu’ils  ont  agi  avec  infolencc,  avec 
orgueil  , avec  méchanceté;  l'envie,  en  montrant 
leur  puiffanec  , leurs  richeflcs  fi:  leur  crédit , l’ufagc 
arrogant  fie  intolérable  qu’ils  en  ont  fait  , la  con- 
fiance qu'ils  y ont  mile  bien  plus  que  dans  la 
bonté  de  leur  caufc  ; le  mépris , fi  l’on  met  au 
jour  leur  inertie , leur  lâcheté , leur  mollcllc  , 
leur  indolence,  leur  vie  honteufemem  plongée 
dans  le  luxe  8c  l’oifivcté  ( les  plus  grands  des  vices  , 
félon,  les  mœurs  romaines  ^ ; « fie  il  ne  faftit  pas 
»»  de  le  dire  , ajoùte  Quintilien  , il  faut  favoir  i’exa- 
» gérer  ii. 

Ainfi,  l’on  voit  que,  dans  ces  plaidoyers,  la 
fatyrc  pcrfonnelle  pouvoit  fc  donner  toute  licence. 
Mais  en  cela  même  peut-être  elle  avoit  moins  de 
force  ; 8c  comme  elle  attaquoic  réciproquement  fie 
indiftin&cment  tous  les  états , on  é.oit  convenu  fans 
doute  de  regarder  l’invcttive  comme  une  figure 
oratoire. 

G x 
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UExords  relatif  i l'auditoire  ou  a la  perfônne 
des  juges  intcrcffe  leur  vanité , leur  gloire , lenr 
honneur.  On  rappelle  , dit  Cicéron,  ce  qu’ils  ont 
fait  de  courageux,  de  fige,  d’humain,  de  géné- 
reux; 5c  , en  obfervanc  que  dans  l’éloge  la  com- 
phil'ance  & l’adulation  ne  fc  faffent  pas  trop 
tentir  » on  témoigne  pour  eux  autant  d’efiime  per- 
Tonnelle , que  de  confiance  en  leurs  jugements 
Si  de  refpeér  pour  leur  autorité.  « Si  nous  parlons  , 
» aj'oiîrc  Quintilien , pour  des  perfonnes  confidé- 
» râbles,  nous  fcforo  valoir  la  dignité  du  juge; 
*>  pour  des  gens  obicurs , fa  jafticc;  pour  des  mal- 
ts heureux  , l'a  compafiion  ; pour  des  opprimés, 
» fa  fé/criié  envers  les  opprclleurs  ».  il  veut  auflî 
qu’on  lui  prélcntc , foit  comme  un  frein  loit 
comme  un  aiguillon , l’opinion  commune , l’at- 
tente du  Public  , la  réputation  de  fes  jugements , 
ion  honneur , comme  Cicéron  aux  chevaliers  ro- 
mains , dans  la  première  des  Verrincî  : uod  crat 

optanJum  maximi , J u.  lices  , O <j  to  i unum  ad 
invidiam  vcflri  ordiuis  infamiamque  judicio - 
mm  fcdanàam  maximê  pcriintbat  ; iJ , non 
’humano  confilio , fed  ptopi  divinitiis  dût  uni 
ai  que  oblatum  vobis^fummo  rcipublicce  tctnporc  , 
Vidciur,  Il  veut  que  Ion  expote  le  tort  qu’on  a 
l'ouvert  ou  que  Ion  (ouilriroit , Si  IV tac  déplo- 
rable où  l’on  feroit  réduit,  en  perdant  un  procès  li 
jullc;  l’orgueil  & l’infolcnce  de  la  partie  adverfe, 
fi  elle  venoi:  à gagner  le  lien. 

Dans  ces  préceptes , l’orateur  Se  le  rhéteur  n’ont 
vu  que  Rome.  Mais  le  caractère  de  1* 'Exordc , Se 
de  i Éloquence  en  général , change  lclon  les  lieux  , 
Se  les  temps  , &:  les  mœurs.  A Rome,  il  y auroit 
eu  de  l’impniJencc  Si  du  danger  à cenlurcr  ion 
auditoire.  Il  n’en  é.oit  pas  de  même  à Athènes  ; 
& Dénia  Aliène , dans  le  peu  à’ExorJes  qu’il  a 
mis  i la  tête  des  Phiiippiqacs  Si  des  Olin  hicnnes, 
ne  fai:  rien  moins  apurement  que  flitter  les  athé- 
niens : jamais  un  ami  courageux  n’a  parle  i fon 
ami  avec  plus  de  franchilc. 

L 'Exordc  ciré  du  fond  même  de  la  caufe , dit 
Cicéron,  en  doit  relever  l’importance  & l’équité, 
en  même  temps  qu’il  dégradera  la  caufe  de  i’ad- 
verfaire  , & qu’il  l’annoncera  comme  irjufte  ou 
comme  odieufe.  Nous  captiverons  l’attention  , 
ajodre-i-il , en  promettant  de  dire  des  choies  nou- 
velles & grandes , qui  mereflent  l’auditoire  , ou 
des  hommes  recommandables,  ou  l’humanité,  ou 
la  religion;  Se  ces  moyens , il  les  employa  lui- 
même  plus  d’une  fois  à l'exemple  de  Dé.nofthène  , 
comme  lorfqu’il  voulut  relever  l’importance  de 
la  guerre  contre  Mithridate.  « II  sVvit , dit-il,  de 
»la  gloire  du  peuple  romain,  de  cette  gloire 
» que  vos  aïeux  vous  ont  tranfmifc  ....  Il  s’agit 

» du  falu:  de  vos  alliés  Si  de  vos  amis Il 

r*  s’agit  des  revenus  du  peuple  romain  les  plus 
*»  folides , les  pLus  conîilérabies,  & (ans  lcfqucis 
» la  paix  feroit  privée  de  fes  ornements  , Si  la 
» guerre  de  fcs  fublîdes.  Il  s'agit  de  la  fortune 
n d un  grand  nombre  de  citoyens , au  fecours  dclquels 
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«vous  devez  aller  pour  i'ameur  u’eux  - mêmes  Si 
» furtout  pour  l’amour  de  la  république  ». 

Mais  retenons  à les  préceptes. 

Lorfque  la  caufe  eft  dcfaorable  , furtout  lorf 
qu’elle  a quelque  chofc  d’odieux  & de  révoltant  , 
1 infinuation  eft  néccflairc  ; & il  y a,  dit  Cicéron, 
plufriurs  manières  d’en  ufer  : ou  en  mettant  à la 
place  de  la  pcifonne  contre  laquelle  l’auditoire 
cl>  aigri  une  peifonne  qui  i’intcrcMe  , le  père  , par 
exemple  , à la  place  du  fils;  ou  en  fubiHtuanc  i 
une  chofc  odieufe  une  chofc  recommandable  , 
comme  feroit  une  aélion  vertueufe  du  meme  homme 
que  Ion  défend  ; &c.  Pour  donner  le  change  a 
i auditeur  Si  pour  faire  piller  fon  amc  de  l’objet 
qui  la  blclfc  i i’objst  qui  peut  l’adoucir , cachcz- 
Jui  d’abord,  s’il  cft  poilibic , ce  que  vous  avez 
delfcin  de  lui  perfuader  , dit  l’orateur  : paroiflez 
donner  dans  l’on  fens , en  annonçant  que  ce  qui 
excite  fon  indignation  excite  aulli  la  vôtre;  que 
ce  qui  lui  parou  injufte  & odieux , vous  le  tenez 
pour  tel  ; & après  l’avoir  apaifé , apres  l’avoir 
rendu  attentif  & docile  , dcmontrcz-lui  que  dans 
votre  caufe  il  n’y  a rien  de  tout  cela.  A durez 
pourtant  que  vous  n'imputez  rien  de  femblable  i 
vos  ad^etiaircs;  évitez  lurtout  de  bleflcr  des  gens 
à qui  l’on  suit  ère  de  : mais  ne  1 aidez  pas  d em- 
ployer tout  votre  art  à diminuer  leur  crédit. 

Cicéron , qui  écoit  jeune  encore  lorfqu’il  re- 
cueillait ces  piéccprcs,  fcmble  avoir  oublie  ici 
qu’il  ne  s’agit  que  de  l ‘Exordc , oû  tout  cet 
artilicc  ne  lauroit  avoir  lieu  ; Se  lorfqu’il  l'em- 
ploya lui-même  avec  une  adrede  inimitable , ce 
ne  tue  pas  dans  le  début , mais  dans  le  tort  de  la 
difeudion,  comme  pour  Muréna , lorlqu’il  s’agif- 
foit  d'infirmer  l’autorité  de  Caton , c’cft  à dire  , au 
moment  critique  Se  décifif  de  fa  dcfenfl*.  C’ed  là 
qu’il  faut  étudier  l’art , fi  on  veut  lavoir  jufqu’otl 
il  p _uc  aller.  Voyc\  Insinuation. 

11  peut  arriver  que  l’advcrfaire  aie  donne  prife 
au  ridicule , ou  que  l'auditoire  ait  befoin  d'être 
déiadé  ; & dans  ces  deux  cas , les  anciens  fe  per- 
mettoient  de  débuter  par  un  bon  mot , par  une 
raillerie  , ou  par  quelque  récit  plaifant  ou  mer- 
veilleux. Nam  ut  tibi  fatictas  ù fajlidium  , eut 
amard  aliqud  rs  rc  levât  ur , a ut  dulci  mitipatur; 
fie  animas  defejfus  aitdlcndo , aut  admira  tien  e 
reintepratur  , aut  rifu  renovatur.  De  inv.  rhet. 

Mais  ces  moyens  ne  peuvent  guère*  convenir 
qu'a  l’Éloquence  populaire  ; & Cicéron,  qui  quel- 
quefois s’efl  permis  ia  raillerie  dans  fes  harangues  , 
ne  laide  pas  de  demander  que  ï Exordc  foit  grave 
Se  fi  ntcocienx.  Tout  doit  y avoir , le  plus  qu  il  eft 
poflibic  , un  caractère  de  dignité  ; parce  -qu’il 
importe  fur  toute  chofc  à l’orateur  de  commencer 
par  fc  rendre  impofant.  Mais  en  même  temps  que 
l’Éloquence  de  V Exordc  doit  être  noble  , elle 
doit  être  fimplc;  peu  d’éclat  & peu  d’ornements, 
nulle  parure  étudiée  : tou:  cela  feroit  fbupçonner 
un  aitihce  trop  foigneufement  préparé  ; & ce 
foup^on  feroit  perdre  beaucoup  à l’orateur  de  iou 
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mutorité , fie  au  di  (cours  de  l'air  de  bonne  foi  qui 
feul  gagne  la  confiance. 

Poux  la  même  raiion  , il  cft  rare  que  la  véhé- 
mence y foie  placée»  Ne  que  e/l  dubium  quin  Exor- 
diura  dicendi  vehemens  O pugnax  non  fttpe  ejfe 
dcbtiit . De  Or.  /.  I/.  U faut  pour  cela  que  l'im- 
patience 8c  l'indignation  ferabient  avoir  fait  vio- 
lence au  caractère  de  l'orateur.  Alors  même  il  cft 
encore  mieux  qu'il  paroi  ftc  fc  contenir  ; que  la 
chaleur  & l’éncigic  ioient  dans  les  patoics  plus 
que  dam  la  prononciation  ; 5c  je  préfiimc  , par 
exemple,  que  ce  début  tant  de  lois  cité  , Quo- 
ufque  tandem  abattre,  'Catilina,  patientia  no, Ira , 
fut  prononcé  plus  tô:  avec  l’auftésité  d un  juge , 
qu’avec  l'emportement  d'un  aceufateur  indigne. 

Enfin  l’on  doit  fe  fouvenir  que  YExorde  ne 
fait  qu'introduire , annoncer  , promettre  ; & que  ce 
n’cft  le  lieu  de  déployer,  ni  les  farces  du. rat- 
ionnement , ni  les  relions  du  pathétique  , ni  les 
voiles  de  l'Éloquence.  Tantum  impelli  primo 
judo. cm  leviter,  ut  jam  inclinât o r cliqua  incum- 
bat  oratio.  De  Or.  /.  //.  Quincilicn  avertit  fage- 
men;,  de  n’y  hasarder  aucune  de  ces  expreflions 
hardies  qui  échapent  dans  des  mouvements  impé- 
tueux ; parce  que  la  chaleur  qui  les  infpirc  Se 
qui  les  fait  palTcr  , n’cft  pas  encore  dans  les 
éiprits. 

Un  architc&e  eft  maladroit  , lorfqu’il  epuife 
les  richclTcs  de  (on  art  à décorer  un  vcftibulc.  Un 
orateur  doit  ménager  celles  du  ficn  aulîi  bien 
que  fc*S  forces  , fie  ‘former  fon  plan  de  manière 
que  l'étonnement , l'intérêt,  l’émotion,  la  per- 
iuafion  aillent  en  croifianr  : Nihil  e/l  in  naturd 
rerum  omnium  quod  fe  univerfum  profundat  , 6* 
tjuod  totum  repenti  e volet.  Sic  omnia  quœ  Jïunt 
quecque  agumur  accrriml,  lenioribus  principiis  na- 
ture ipfa prœtexuit.  De  Or,  /.  II. 

Un  bel  Exorde  même  fcrcit  un  beau  defaut  , 
fi  par  fon  éclat  il  oftufquoit  le  refte  du  difeours  , 
s'il  en  epuifott  la  fubJiancc  , ou  fi , par  des  pro- 
mettes trop  exagérées , il  prenoit  des  engagements 
au  dettus  des  forces  de  l’orateur  : car  il  faut  bien 
qu’il  fc  fouvicnnc  qu’il  doit  pouvoir  tenir  ce  qu’il 
promet  ; fie  que  , s'il  ne  paiîe  l'attente  de  l'audi- 
toire , au  moins  doit -il  être  en  état  de  la  rem- 
plir. 

L 'Exorde  eft  comme  le  front  de  l’armée  : il 
doit  être  ferme  ; mais  il  faut  réferver  pour  la 
péroraifon  ce  qu’il  y a de*  meilleur  : Eirmifftmum 
jit  quodque  primum  ,*  ea  quœ  excellent  ferventur 
ad  perorandum.  Si  que*  erunt  mediocria  , in  me- 
dium turbam  atque  in  gregem  conjicianiur.  De 
Or.  /.  II. 

Les  autres  défauts  de  Y Exorde  feroient  d’être 
vulgaire  , commun  , commuât  le  , inutile  , trop 
long  , hors-d'auvre  , déplacé , ou  à contre - 
fens. 

Cicéron  entend  par  vulgaire  un  Exorde  qui 
peut  s’accommodera  plulieurscaufts  iiulificrcmmcnr. 
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Quint ilieo  le  permet , je  ne  fais  pourquoi  ; mais 
Cicéron  l’exclut  Se  le  rejette. 

Il  appelle  commun  celui  qui  conviendroi»  tout 
aulfi  bien  i la  cattfc  de  i'advcrûire  ; il  l'interdit 
de  itiéme  , & veut  un  Exorde  propre  à la  caufc  ; 
Principia  auiem  dicendi  femper , quum  a e curât  œ, 

O acuta  , O inflruéla  fetutntiis , apta  vtrbis ; tum 
verô  proptia  e/fe  de  beat.  Ibid. 

Par  commuable  il  entend  celui  qui  peut  fc  rétor- 
ques avec  de  légers  changements;  par  inutile  celui 
qui  ne  fait  rien  à la  caufc  & qui  n eft  qu’un  prélude 
oifeux  : clique  cjufmodi  ilia  prolufio  débet  e/fe , 
non  ut  Jamnitum  qui  vibrant  huffus  ante  pu - 
gnam  quibus  in  pugnando  nihil  utuntur;  fed 
ut  ipjtsfentcntiis  quibus  proliférant , vel pugnare 
po/Jtnt.  De  Or.  I.  il. 

. Un  Exorde  long  eft  celui  qui  contient  plus  de 
penfees  fie  de  parole*  qu’il  ne  faiioit  ; hors-d  œuvre, 
celui  qui  n’cft  pas  tiré  du  fond  de  l’adairc  fie  qui 
fcmblc  y être  ajouté;  déplacé , celui  qui  ne  va  pas 
au  bue  que  l’orateur  a dut  fe  propofer  ; à contre- 
fais, celui  qui  va  contre  l’interet  de  la  caufc  fie 
i’iniemion  de  l’orateur.  Tel  feroit,  ce  me  lemblc  , 
YF.xorde  où  l’orateur  aliegueroit , comme  le  veut 
Quinrilicn,  qu’il  ne  fe  feroit  engagé  i défendre  une 
caufe  que  pour  fnisfaire  aux  devoirs  de  la  pa- 
renté ou  de  V amitié  : car  des  ce  «moment  il  le 
rendroit  fufpcci  de  partialité  , fie  donneroit  mauvaife 
opinion  de  la  cnulc.  Cefar  lut  plus  adroit, en  par- 
lant pour  Catilina,:  Omnes  homines  qui  de  rébus 
dubiis  confit!  tant  , dit-il  ai  Sénat  , a b odio , 
amuitiû , ira,  atque  mifericordiâ  vacuos  cjfe 
deçà . Saluft. 

Il  cft  vrai  cependant  que  lorlquc  l'orateur  fevoir 
chargé  d’une  caufc  odieufe  au  premier  afpeft,  fie  qu'il 
s'agit  pour  lui  d’être  odieux  lui -meme,  ou  de 
paroicre  obligé,  par  état  ou  par  devoir  , de  la« 
défendre;  il  doit  courir  au  plus  pretté  fit  com- 
mencer par  apaifer  l’indignation  de  l’auditoire. 
Mais  ce  qui  ne  peut  avoir  d’exeufe  , c’cft  ccc 
Exorde  d’îlocratc , dans  la  harangue  où  , fc  fan; 
l'elogc  d’Athènes,  il  l’clcvoi:  au  dettus  de  Sparte, 
fie  dans  laquelle  il  debutoit  ainli  : Putfque  U 
difeours  a naturellement  la  vertu  ^le  rendre  Us 
grandes  chofes  petites , 6*  les  petites  grandes  ,* 
qu'il  fait  donner  les  grâces  de  la  nouveauté  aux 
chofes  Us  plus  vieilles , & quil  fait  paraître 
vieilles  celles  qui  font  nouvellement  faites , Sec. 
quoi  de  plus  maladroit  que  d’annoncer  comme 
une  chatia:.ineric  l’art  qu’on  va  foi -meme  em- 
ployer? «Eft-cc  ainfi,  dira  quelqu'un,  ôlfocratc, 

>»  que  vous  allez  changer  toutes  chofes  i l’ceard 
»d  Athènes  fie  de  Lacédémone  » ?(  Longio,du  Subi,  i 

La  Plaidoirie  moderne  donne  rarement  lieu  i 
l’appareil  de  la  haute  Éloquence  : les  caufcs  po- 
litiques , les  caufcs  criminelles  , l'ont  écartées  du 
Parreau  ; mais  il  ne  laifle  pas  d'y  en  avoir  encore 
d’aftez  importances  pour  mériter  qu’on  y employé 
tous  les  moyens  de  l’art.  Un  fils  qui  jdaide 
contre  fon  père  , une  femme  contre  fon  mari , une 


mère  contre  Tes  enfants,  un  redevable  contre  fon 
bienfaiteur  , un  homme  oblcur  Se  foibic  contre  un 
homme  iiiuftre  5c  pui liant  , on:  befoin  que  leur 
défenfeur  écarte  de  leur  caufe  ce  qu'elle  a de 
défavorable.  Mais  comme  il  n’y  a plus  rien  ‘d’ar- 
bitraire dans  les  arrêts , que  les  tribunaux  ne  font 
plus  ou  ne  doivent  plus  ette  que  la  loi  vivante, 
ée  que  c’eft  faire  aux  juges  une  infultc  publique 
que  de  chercher  à les  feduire  ou  1 émouvoir  leurs 
pallions  ; l’art  de  les  gagner  doit  avoir  plus  de 
referve  & plus  d’adreile  ; & dans  le  commun  des 
procès  , YExords  n’cft  guère*  que  l’cxpofé  de  la 
nature  de  la  caufe  ou  de  la  foliation  de  celui  qu’on 
défend. 

Dans  les  États  où  l’Éloquence  politique  Se  répu- 
blicaine? fe  fait  encore  entendre , la  difculTion  des 
affaires  lui  permet  rarement  de  fe  dcvcloper  : 
YExorde  y tien  droit  trop  d’efpace ; Se  Quant  aux 
formes,  fes  modèles  font  plus  tôt  dans  Thucydide 
Se  Tittf-LivC  , que  dans  Démofthène  & Ciccron. 

Le  grand  appareil  de  Y Exor  de  parait  réfervé 
aujourunui  à 1 Eloquence  de  la  Chaire  ; c’eft  en 
eftet  là  qu’il  fe  montre  avec  l'éclat  qu’il  eut  dans 
la  Tribune,  mais  par  des  moyens  différents  : le 
pcrfonnel  en  cil  exclu  ; fes  relations  font  du  ciel 
a la  terre  , de  l’homme  d Dieu,  de  la  Morale  à 
la  Religion , ét  du  fujet  à l’auditoire  , avec  une 
auftéiitc  faintc  Se  fans  aucun  mélange  d’artiticc  Se 
«l’adulation.  L’orateur  s’y  attache  furtout  au  dè/e- 
lopement  du  texte  Se  à fon  application , foit  au 
lit  jet  qu’il  veut  approfondir,  foi:  à la  perfonne  qu’il 
doit  louer  & qu  il  prefente  pour  modèle.  Deux 
«les  plus  beaux  Exordes  connus  dans  ces  deux 
genres,  font  celui  du  fermon  de  Bourdalouc  pour 
le  jour  de  Pâques  : Surrexit , non  e/l  htc  ; te 
celui  de  Fléchicr  dans  l’Oraifon  funèbre  de  Tu- 
* renne  ; Exorde  qu’on  a dit  erre  pris  de  Lingende, 
& qui  rcflcmble  à celui  de  l’Orailon  funèbre  d’Em- 
manuel de  Savoie , comme  la  Phèdre  de  Racine  ref- 
lcmblc  à celle  de  Pradon.  ( M.  MaRMONTEL • ) 

* EXPÉRIENCE,  ESSAI,  ÉPREUVE.  Syn. 

Termes  relatifs  à la  manière  dont  nous  acqué- 
rons la  connoi^Tancc  des  objets.  ( M.  Diderot.  ) 

( q L’ Expérience  regarde  proprement  la  vérité 
des  choies;  elle  décide  de  ce  qui  cft  ou  de  ce  qui 
n’cft pas , éclairci:  le  doute.  Se  dilTipc  l'ignorance. 
UE  fai  concerne  particulièrement  Lutage  des 
chofo$;ii  juge  de  ce  qui  convient  ou  ne  convient 
pas , eu  fixe  l’emploi , & détermine  la  volonté. 
U Epreuve  a plus  de  rapport  à la  qualité  des 
choies;  elle  inilruit  de  ce  qui  cft  bon  ou  mauvais, 
diftingue  le  meilleur , &:  guérit  de  la  crainte 
d’etre  trompe.  ) ( L'abbé  GlR  A RD.  ) 

Ainfi,  V Expérience  cft  relative  â l’cxiftcncc; 
l'Ejjai,  à l’ufagc;  V Epreuve,  aux  attributs,  {M.  Dl- 
PtJiOT.  ) 

( q O»  fait  des  Expériences  pour  fa  voir,  des  F.  [fai s 
pour  choifir  , & «ics  Épreuves  pour  connoitrc.  ) 
{L'abbé  Girard,  ) 


Nous  nous  aflurons  par  Y Expérience , (îhehofe 
cft  ,*  par  Y F fai  , quelles  fout  fes  qualités;  par 
1* Épreuve , li  elle  a la  qualité  que  nous  lui  croyons. 
("M.  Diderot . ) 

( q U Expérience  confirme  nos  opinions  ; elle  cft 
la  mère  de  la  Science.  L ' Ejfai  conduit  notre  goût  ; 
il  eft  la  voie  de  la  QtisfaCtion.  U Epreuve  raflûrc 
notre  confiance  ; elle  eft  le  remède  contre  l’erreur  Se 
contre  la  fourberie.  ) ( L'abbé  Girard.  ) 

EXPLÉTIF  , IVE  , adjea.  terme  de  Gram- 
maire. On  dit  mot  explétif  ( Méthode  gré- 
que.  1.  vnr.  cap.  xv.  art.  4 ) ; Se  l’on  dit  particule 
expié  tire.  Scçnis  ( ÆneiJ.  If'.  414  ) dit  ex- 
pletiva  conjunélio;  &i'on  trouve  dans  llidore  ^ l.  !. 
ch.  xf.)  conjuncliones  expie  riva:.  Au  lieu  d' Ex- 
plétif Se  êlExplétive,  on  dit  aulîï  fuperfiu  , oiftf , 
furabondant. 

Ce  mot  Explétif  vient  du  latin  Explere , rem- 
plir. En  effet , les  mots  Explétifs  ne  fervent , 
comme  les  interjections  , qu’i  remplir  le  difeours  , 
Se  n’entrent  pour  rien  dans  la  conftruaion  de  la 
phrafe , dont  on  entend  egalement  le  fens  , foie 
que  le  mot  Explétif  foit  énonce  ou  qu’il  ne  le  foit 
pas. 

Notre  moi  te  notre  vous  font  quelquefois  ex- 
plétifs dam  le  ftyle  familier  : on  fe  fort  de  moi 
quand  on  parle  à l’impératif  Se  au  prcfcnc  ; on  fe 
fort  de  vous  dans  les  narrations.  Tartuffe  , dans 
Molière,  ae7.  m.  fe.  1.  voyant  Donne , dont  la 
gorge  ne  lui  paroiiToit  pas  allez  couverte  , tire 
un  mouchoir  de  fa  poche , & lui  dit  : 

. . .Ah!  mon  Dieu  , je  vouipric, 

Avant  que  de  parler  , prenez-nwi  ce  mouchoir  ! 

Et  Marot  a dit: 

Faitesles-rnoi  Ici  piu«  Unis  que  l’on  puilfe  ; 

Pochez  cet  ail , feflez-nsoi  ccite  caille. 

En  forte  que,  lorfque  je  lis  dans  Tércnce  ( Heaur . 
acl.  /.  fe.  4,  v.  51.  ) fac  me  ut  feiarn  , je  fuis  fore 
tente  de  croire  que  ce  me  cft  Explétif  en  latin , 
comme  notre  moi  en  français. 

On  a aufli  pluftcurs  exemples  du  vous  Explétif 
dans  les  façons  de  parier  familières  : il  vous  la 
prend , & l'emporte , &c.  Kotre  même  cft  fouvenr 
Explétif:  U roi  y eft  venu  lui  - meme  i j'irai 
moi-même  ; ce  meme  n’ajoute  rien  i la  valeur  du 
mot  roi , ni  à celle  de  je. 

Au  troifième  livre  de  l’Éneide  de  Virgile  , vers 
Achéinénide  dit  qu’il  a vu  lui-même  le  Cy- 
clope  felaifirdc  deux  autres  compagnons  d’Ulyflc, 
Si  les  dévorer. 

ViJi  , ego -mec , duo  de  numéro  , Si  c. 

Où  vous  voyez  qti’après  vidi  Se  après  ego,  la 
particule  met  n’ajoùtc  rien  au  fens;  ainfi , met  cft 
une  particule  expié tive , dont  il  y a pluficun* 
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exemples  : ego-met  narra  bo  ( Térence  , Adelphes , 
ad.  tv.  fc.  j.  ver/î  13.  ) , & dan;  Cicéron,  au 
/.  v.epi'l.  ix.  Vatinius  prie  Ciccron  de  le  recevoir 
tout  entier  fous  fa  protection,  fufeipe  mernet  ro- 
tum  ; c’cft  ainfi  qu’on  lit  dans  les  manu ferits. 

La  fyllabe  er  , ajoutée  à l’infinitif  paflif  d’un 
verbe  latin  , cft  exple'tive  , puifqu'elle  n indique  ni 
temps , ni  perfonne  , ni  aucun  autre  accident  par- 
ticuiicr  du  verbe  : il  cft  vrai  qu’en  vers  elle  fort 
à abrévier  l’i  de  l’infinitif,  8c  a fournir  un  daétyle 
au  poète  j c'eft  la  raifon  qu’en  donne  Servius  fur  ce 
vers  de  Virgile  : 

Dulct  cjput , magîcas  invitant  accingier  artts. 

111.  Æn.  49  j. 

Accingier , id  efl  , prépara  ri , dit  Servius  ,* 
Accingier  autem  ut  ad  infinitum  modum  cr  ad- 
datur , ratio  effteit  metri  ; nam  cum  in  eo  accingi 
ultitna  fit  longa  , additd  er  fyllabd  , b revis  fie. 
( Servius,  ibid.  ) Mais  ce  qui  cil  remarquable  & 
ce  qui  nous  autorife  a regarder  cette  fyllabe  comme 
exple'tive  , c’cft  qu'on  en  trouve  aufli  des  exemples 
en  profe  : Vatinius  die  ns  , pro  Je  caufam  dicter 
vult.  Apud.  Cic.  1.  v.  ad  Jamitiares , epijl.  ix. 
Quand  on  ajoute  ainfi  quelque  fyllabe  i la  fin  d’un 
«not , les  grammairiens  difent  que  c’eft  line  figure 
qu’ils  appellent  Paragoge. 

Parmi  nous,  dit  l'abbé  Régnier  dans  (a  Gram- 
maire , p.  f6ç.  in- 40.  il  y a aiifTi  des  particules  ex- 
plêùves  ; par  exemple  , les  pronoms  me  , tÿ  , fe> 
joints  i la  particule  en  , comme  quand  on  dit  ; 
Je  m’en  retourne  , /7  s’en  va  ; les  pronoms  moi  , 
toit  lui,  font  employés  par  répétition  : S’Uni  veut 
pas  vous  le  dire , je  vous  le  dirai , moi , il  ne 
m’ appartient  pas  , à moi , de  me  mêler  de  vos 
affaires  ; il  lui  appartient  bien , à lui , de  parler 
comme  il  fait , &c. 

Ces  mots  enfin , feulement , à tout  htffdrd , 
après  tout , & quelques  autres , ne  doivent  fouvent 
c;re  regardés  que  comme  des  mots  explétifs  8c 
fui  abondants , c’cft  i dire,  des  mots  qui  ne  con- 
tribuent en  rien  i la  cottftruÔioo  ni  au  feus  de 
la  propofition  ; mais  ils  ont  deux  fcrviccs. 

i°.  Nous  avons  remarqué  ailleurs  que  les  langues 
fc  font  formées  par  ufage  & comme  par  une  cfpccc 
d’inftinét , 8c  non  apres  une  deliberation  raifonnéc 
de  tour  un  peuple  ; ainfi  , quand  certaines  façons 
de  parler  ont  été  autorifées  par  une  langue  prati- 
que , & qu’elles  lont  reçues  parmi  les  honnêtes 
gens  de  la  nation,  nous  devons  les  admettre,  quoi- 
u’eUcs  nous  paroiftem  composes  de  mots  rèdon- 
ants  8c  combinés  d’une  manière  qui  ne  nous  paroît 
pas  régulière. 

Avons-nous  à traduire  ces  deux  mots  d’Horace  , 
faut  quos , &c  \ au  lieu  de  dire , quelques  - uns 
font  qui , &c , nous  devons  dire  , il  y en  a qui , 
&c , ou  prendre  quelque  autre  tour  qui  (oit  en  ufage 
parmi  nous. 

L’ Académie  françoife  a remarqué  que  , dans 
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cette  phrafe  : C’efl  une  affaire  ou  il  y va  du  falut 
de  l'Etat,  la  particule  y paroit  mutile,  puifque 
oit  fuffit  pour  le  fens;  mais,  dit  l’Académie, 
ce  font  là  des  formules  dont  on  ne  peut  rien 
ôter  ( Remarques  8c  dccifions  de  l’ Académie  fran- 
çoife  , chez  Coignard , ié$8).  La  particule  ne  cft 
aufti  fort  fouvent  exple'tive  ,*  8c  ne  doit  pas  pour 
cela  être  retranchée  : J'ai  affaire  O je  ne  veux 
pas  qu’on  vienne  m'interrompre  ; je  crains  pour- 
tant que  vous  ne  veniez  : que  fait  U ce  ne  ? cejt 
votre  venue  que  je  crains  ; je  devrois  donc  dire 
fimplcmcnt  , je  crains  que  vous  vente x.  Non  , 
dit  l’Académie j il  eft  certain  , ajoute-t-elle  , aullt 
bien  que  Vaugclas  , Bouhours  , &c  , qu’avec  crain- 
dre , empêcher,  & quelques  autres  verbes  pareils  , il 
faut  néceftaircment  ajouter  la  négative  ne  : j’empê- 
cherai bien  que  vous  ne  foye\  du  nombre , fcc.  ( Jie- 
martj.  & décif.  de  V Acad.  p.  50.  ) 

C cft  la  penfée  habituelle  de  celui  qui  parle,  qui 
attire  cette  négation  : Je  ne  veux  pas  que  vous 
venie\;  je  crains  , en  fouhaitant  aue  vous  ne 
venie\pas  : mon  cfprit  tourné  vers  la  négation, 
la  mot  dans  le  difeours.  f^oye\  ce  que  nous  avons 
dit  de  la  Syllcpfc  & de  i’AtcraéÙon  au  mot  CONS- 
TRUCTION. 

Ainfi , le  premier  fcrvice  des  particules  expie - 
tives  , c’cft  d’entrer  dans  certaines  façons  de  parler 
confàcrécs  par  l’ufàge. 

Le  fécond  lcrvice  & le  plus  raifonnablc,  c’cft 
de  répondre  au  icmimcnt  intérieur  dont  on  cft 
affrété  , & de  donner  ainfi  plus  de  fore*.  8c  d’énergie 
i l'cxprcftïon.  L'intelligence  cft  prompte , elle  n’a 
qu'un  inftant , fpiritus  qui  de  m promptus  e/?;  mais 
le  fentiment  cft  plus  durable  , H nous  affrète  : 8c 
c’cft  dans  le  temps  que  dure  cette  affection  , qud 
nous  laiffons  échapcr  les  interjeétions  & que  nous 
prononçons  les  mots  explétifs , qui  font  une  forte 
d’interjection,  puilqu’ils  font  un  effet  du  fenti- 
, ment. 

Ccft  4 vou*  i Ibrtir , voui  qui  parlez. 

Mol  tire. 

V ous  qui  parle\ , eft  une  phrafe  ex plêtive  , qui 
donne  plus  de  force  au  di (cours. 

Je  l’ai  vu  , dis-je,  vu  de  mes  propre*  ieux  , vu. 

Ce  qu’on  appelle  vu. 

Mol.  Tartuffe,  ad.  v.  fc  »t. 

Et  je  ne  pu»*  du  tout  me  mettre  dan*  Pefprit , 

Qu’il  ait  ofc  tenter  lu  chofet  que  l’an  dit. 

Id.  ibid. 

Ces  mots  vu  de  mes  ieux , du  tout , font  expié - 
tifs  & ne  fervent  qu'à  mieux  affdrcr  ce  que  l’on 
dit  : Je  ne  parle  pas  fur  le  témoignage  d’un 
autre;  je  l’ai  vu  moi-même ; je  l’ai  entendu  de 
mes  propres  oreilles  : 8c  dans  Virgile,  au  IX  livre 
de  l’Énéidc  , 4Ç7  •* 

Me,  me , adfuxn  fui  fesi;  in  me  convenue  ftrntm. 
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Ces  deux  premiers  me  ne  font  li  que  par  (Énergie 
fi:  par  fcncimcnt  : Elocutio  e/l  do  Ion  turbdti , dit 
Scivius.  ( M.  du  j Mars  Aïs,) 

(N.) EXPLICATIF  , IVF  , ad,.  Qui  ferti  expli- 
quer , à dèvcloper.  Il  y a deux  fortes  de  piop  >fi- 
nons  incidentes  ; YunÊ  explicative , & l’autre  aércr- 
miniti/e.  Voye\  Déterminatif. 

Urî proportion  incidente  cft  explicative , quand 
elle  frrt  .i  deveioper  li  compréhcnfion  de  l’idée 
partielle  .i  laquelle  elle ’cft  liée,  pour  en  faire 
îortir  , pour  ou  contre  la  proportion  principale , 
une  preuve,  (i  elle  cft  fpccularive  , ou  un  motif, 
fi  elle  eft  pratique. 

Exemple  : Les  /avants  , qui  font  plus  in/ 
fruits  que  le  commun  des  hommes  , devroient 
au  J Us  furpaffer  en  f âge  Je.  La  propofition  inci- 
dente , qui  font  plus  mjinuts  que  le  commun 
des  hommes  , «ft  purement  explicative  , parce 
quelle  n cft  que  le  aèv-elopcmcnt  de  ridcc  des  Sa- 
vont  s.  Voyc\  Incidente.  ( M.  Bï.auzée.  ) 

( N.  ) FXPOLITION  , f.  f.  Figure  de  penfée 
par  dëvclopement , ou  la  même  penfée  cft  rcprilc 
feus  différents  afecâs , fous  differents  tours  , fous 
diderentes  expreiuons , qui  fervent  i la  dèvelopcr  , 
i réclaircir , i la  rapprocher  de  toutes  les  fortes 
d’dprits  , â la  rendre  intcrcdaiKC  i tous  les 
cceurs. 

Cette  figure  cft  de  la  plus  grande  refïourcc  dans 
tous  les  genres  d’Éloquence  ; c’eft  le  véritable 
principe  cfe  l’amplification  oratoire  ; 3c  c’cft  elle , 
félon  le  P.  Buftter  , qui  conftituc  la  nature  de' 
l’Éloquence  : cllé  prend , au  gré  de  celui  qui 
parle  , toutes  fortes  de  fermes  ; toutes  les  autres 
ligures  font  à fa  difpoiition  ; 3c  pour  déguifer 
l'identité  de  la  penféc  , autant  que  pour  fauver  le 
dégoût  de  la  monotonie,  elle  a droit  d’employer 
toutes  les  décorations  que  peut  lui  fournir  l’art 
de  la  parole.  Celui  de  V Expolition  fe  réduit  i 
eboifir  fes  couleurs  & l'apropo?  : les  couleurs, 
félon  la  nature  de  la  pcnlcc  , félon  le  caraétèrc 
3c  les  lumières  de  ceux  i qui  l’on  parle;  l’apro- 
pos  , relativement  à la  matière  que  l’on  traite  , 
fie  i l'importance  de  la  pcnfcc  fur  laquelle  on  iniifte. 
Sur  tou:  cela  , c’cft  i un  feus  très  - droit  X décider  ; 
& au  goût  , i diriger. 

J’obfervcrai  feulement  que  cette  figure  ne  con- 
vient pas  i tous  les  ftyles;  qu’elle  feroit  déplacée  , 
par  exemple  , dans  une  fimplc  lettre , oms  un 
Mémoire  hiftorique , dans  une  difcufiîon  feientîn- 
que , dans  une  difTcrtation  théologique , en  un 
mot  dans  tout  écrit  qui  n’eft  fait  que  pour  être  lu 
fie  pour  inftmirc.  Cependant  s’il  s’y  trouvoit  des 
chofes  difficiles  à faifir  ou  importantes  à inculquer, 
l’écrivain  doit  alors  infifter  , revenir  fur  la  même 
idée  , 3c  la  préfenter  fous  differentes  formes. 

On  font  bien  que  les  poètes  doivent  en  ufer 
avec  liberté  fie  avec  fuccés.  bidon  ( Æn,  f r.  ) 
pouvoit  dire  fimplement  X Énéc  , Tu  es  un  bar- 
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tare;  mais  Virgile  lui  met  dans  la  bouche  cette 
Expolition  fi  vive  fit  ü animée  : 

JSee  tibi  diva  partit* , gaierit  ntc  Dardanua  au.1or. 
Perfide;  fed  dures  genuit  te  continus  korrtns 
Co.uc.ifui,  hyrcanuzqut  adn.jrunt  ubera  tigres. 

<«  Ce  n'cft  point  une  déefte  qui  eft  ta  mère  , ce 
» n’cft  point  Dardant!*  qui  cft  le  chef  de  ta  fa- 
» mille  , Perfide  ; c’cft  l’horrible  Caucafe  qui  t’a 
» engendré  dans  fes  inlcnfibies  rochers , 5c  ce  loue 
» des  tigrefles  d’Hyrcanie  qui  t’ont  allai  .c  ». 

Corneille  , qui  pouvoit  faire  dire  fimplement  i 
Polycuâc , Biens  humains  , je  vous  méprife  J 
caufe  de  votre  fragilité  , dèvelope  ce  foui  ment 
par  une  magnifique  Expolition . ( iv.  i.  ) 

Source  delicieufe , en  rai  fer  et  féconde  , 

Que  voulez-vous  de  moi,  fl  attentes  Volupté»! 

Honteux  attachement»  de  la  chair  & du  monde  , 

Que  ne  me  quittez-vous  qu»nd  je  *ous  ai  quittes  ? 

Allez,  Honneurs,  Plailics,  qui  me  livrez  la  gucrcci 
Toute  votre  félicité  , 

Sujette  i Piüllabüicc , 

En  moins  de  rien  tombe  par  terre  ; 

• Ee  comme  elle  a l’cclac  du  verre. 

Elle  en  a la  fragilité. 

Les  orateurs  ont  Converti  befoin  de  Y Expoli- 
tion : au  Barreau , pour  éclairer  des  juges  fou- 
vent  peu  inftruits  ; pour  difltpcr  leur  inattention  , 
fille  trop  ordinaire  de  l’indilficrcncc  : en  Chaire  , 
pour  dévelopcr  6c  inculquer  les  grandes  vérités  ; 
pour  impofer  filenceaux  palfirms;  pour  anéantir  les 
préjuges  te  les  vains  prétextes. 

Au  lieu  de  dire  fimplement , Tout  pu  Je  , ex- 
cepté Dieu , qui  jugera  tout  ; voyez  combien 
Maftîlion  rend  cette  pcnfcc  grande  3c  fublime  par 
Y Expolition  , dans  {on  ferrnon  pour  1a  bénédic-» 
tion  des  drapeaux  de  Catinat  : Une  fatale  révo- 
lution y que  rien  n'àrrêtc , entraîne  tout  dans 
les  abîmes  de  V éternité  ; les  fiècles  , les  généra- 
tions y les  Empires , tout  va  fe  perdre  dans  ce 
gouffre  i tout  y entre  , & rien  n'en  fort  i nos 
ancêtres  nous  en  ont  frayé  le  chemin , O nous 
allons  le  frayer  dans  un  moment  à ceux  qui 
viennent  après  nous  : ainfi , les  âges  fe  renou- 
vellent { ainji , la  figure  du  monde  change  fans 
ce  fie  i ainji  y les  morts  & les  vivants  fe  /accè- 
dent & Je  remplacent  continuellement  : rien  ne 
demeure  y tout  change  y tout  s’ufe , tout  s'éteint. 
Dieu  feul  ejl  toujours  le  meme  , & fes  années 
ne  fi  ni  Je  nt  point  : le  torrent  des  âges  O des 
fiècles  coule  devant  fes  yeux;  & il  voir  ♦ avec 
un  air  de  vengeance  & de  fureur  , de  faibles 
mortels  , dans  le  temps  meme  qu'ils  font  en- 
traînés par  le  cours  fatal , V infimes  en  pajant , 
profiter  de  ce  feul  moment  pour  déshonorer  fou 
nom  y & tomber  au  fortir  de  là  entre  Us  mains 
éternelles  de  fa  colère  0 de  fa  juflice. 

L’ Expolition 
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VExpolition  ferait  peut-être  déplacée  dans  un 
morceau  de  Jimple  raifonnemenr  ; clic  pourrait  en 
affoiblir  la  force  par  les  apprêts  de  l’ait  qui  s’y 
décèle  toujours.  Cependant  la  di/ifion  d'un  dilcours, 
quoique  raifonnee  , doit  être  lumineufe;  & Y Ex- 
poliuon  eft  très-propre  a y répandre  la  lumière. 
Jugez-en  par  celle  du  P.  Bourdalouc , dans  la 
divilion  de  Ion  lcrmon  fur  l’Amour  de  Dieu  : Je 
prétends  que  l’amour  de  Dieu  qui  nous  e/l  com- 
mande/ doit  avoir  trois  caractères  ; l’un  par 
rapport  à Dieu , l’autre  par  rapport  <1  la  loi 
de  Dieu  , & le  troijiime  par  rapport  au  chrif- 
tianifme  où  nous  Jommes  engages  par  la  voca- 
tion de  Dieu.  Par  rapport  à Dieu , l’amour  de 
Dieu  doit  être  un  amour  de  préférence  ; par 
rapport  <i  la  loi  de  Dieu  , l’amour  de  Dieu  doit 
(ire  un  amour  de  plénitude  ; & par  rapport  au 
chriflianifme , l’amour  de  Dieu  doit  être  un 
amour  de  perfection.  Amour  de  préférence  ; en 
voilà  , pour  ainfi  dire , te  fonds  : amour  de  pléni- 
tude , en  voilà  l’étendue  : en/in  amour  de  perfec- 
tion ; en  voilà  le  degré. 

L’ Expolition  a de  l’analogie  avec  la  Synony- 
mie ( voyez  ce  motj  ; mais  l’une  n’cft  pas  l’autre , 
quoique  l'une  puiffe  entrer  dans  l’autre.  Ainfi 
avons-nous  vu  dans  l’exemple  de  Maffillon,  Rien 
ne  demeure  , tout  change  , tout  s’ufe , tout 
s’éteint  : pure  Synonymie  , qui  auroit  pu  en  rigueur 
fe  réduire  à l’une  des  quatre  phralés  dont  elle  cft 
compofee  ; je  dis  en  rigueur , parce  qu'il  faut 
pourtant  avouer  que  les  idées  n’y  font  pas  telle- 
ment les  memes  , qu’on  n’y  apperçoivc  une  légère 
gradation  ( Voye\  Gradation  J.  V Expolition  , 
en  changeant  les  termes , change  encore  les  points 
de  vile  : le  fonds  de  la  penfee  demeure  le  meme; 
mais  les  idées  en  détail  lont  différentes  ou  fc  mon- 
trent fous  des  afpeéU  différents,  comme  il  cft  aifé 
de  le  voir  dans  cet  exemple  de  Racine  : ( Phè- 
dre , iv.  t.) 

Quelques  aimes  toujours  précède  i\t  les  grands  crimes. 
Quiconque  a pu  franchir  les  bornes  légitimes , 

Peut  violer  enfin  les  droits  les  plus  facrés. 

Ainfi  que  la  vertu  , lé  crime  a Tes  degrés  ; 

Et  jamais  on  n*a  vu  la  timide  Innocence 
Paifer  fubircment  à l’extrême  licence  : 

Un  jour  feul  ne  fait  point  , d’un  mortel  vertueux  , 

Un  perfide  aCtân,  un  lichc  incertueux,  ( M.  Beavzie.) 

EXPOSITION,  f.  f.  Belles-Lettres , Poéfie. 
Le  premier  foin  qu'on  doit  avoir  en  écrivant , 
c'cft  à’ expo  fer  le  lujct  que  l’on  traite.  Ainfi,  des 

f*ar:ies  de  quantité  d’un  Poème  , Y Expofition  cft 
a première.  Ariftote  l’appelle  Prologue  dans  le 
Poème  dramatique  ; 8c  dans  l’Épopée  , ceft  la  même 
chofe  que  le  début  ou  la  propojition . 

Comme  le  poète  épique  annonce  lui-méme  fon 
fujet,  ccttc  Expofition  dircéle  no  demande  pas 
beaucoup  d’art  ; elle  doit  être  fimple,  majeftueufe, 
Gramm.  et  Littlrat.  Tome  IL 


claire , 8c  précife  ; aflez  intércfTante  pour  fixer  l’at- 
tention , mais  fans  orgueil  8c  fans  aucune  emphafe  , 
en  forte  qu’au  lieu  de  promettre  de  grandes  choies  , 
elle  en  falTe  elpérer.  « Mufc  , dis -moi  la  colcrc 
d’Achille , cette  colère  fi  fatale  aux  grecs,  8c  qui 
précipita  dans  le  noir  Empire  de  Pluton  les  âmes  de 
tant  ac  héros  ».  Voilà  le  modèle  du  début  ou  de 
Y Expofit  ion  épique. 

Dans  le  Poème  dramatique,  YExpo/îtion  eft 
plus  difficile , parce  qu’elle  doit  être  en  aélion  f 
8c  que  les  perfonnages  eux-mêmes,  occupés  de 
leurs  intérêts  & de  Pécac  préfent  des  chofcs , doi- 
vent en  inftruirc  les  fpcftatcurs,  fans  autre  intention 
apparente  que  de  fc  dire  l’un  à l’autre  ce  qu’ils  fe 
diraient  s’ils  étoient  fans  témoins. 

L’art  de  Y Expofifion  dramatique  confiée  donc 
à la  rendre  fi  naturelle  , qu’il  n y ait  pas  même 
le  foupçon  de  l’art  : pour  cela  il  faut  qu’elle 
réunifie  les  trois  Convenances  du  lieu , du  temps,  8c 
des  pcrlonnes. 

Elchyle  , inventeur  de  la  Tragédie , cft  peut- 
être  de  tous  les  poètes  grecs  celui  qui  expo/'e  fes 
fujets  de  la  manière  la  plus  fimple  8c  la  plus 
ffapantc.  Quoi  de  plus  impoLnt  en  effet , que  de 
voir  dans  les  Euménides , à l’ou/erturc  de  la 
(cène , Oreffe  environné  des  furies  endormies  par 
Apollon  *,  de  le  voir , la  tète  ceinte  du  bandeau 
des  fuppliants , tenant  une  branche  d’olivier  d'une 
main  , 8c  de  l’autre  une  épée  encore  teinte  du 
fang  de  fa  mère  ! Quoi  de  plus  impofant , que 
de  voir  dans  Us  Per/es  une  aflèmblée  de  vieillards, 
attendre  avec  inquiétude  des  nouvelles  de  leur  roi 
8c  de  cette  armée  innombrable  qu’il  a menée  dans 
la  Grèce , 8c  s’entretenir  de  la  grandeur  8c  du 
danger  de  cette  cntreprilè  ! Dans  la  tragédie  des 
fept  Chefs , le  début  eft  encore  plus  en  aftion. 
Étéodc  , au  moment  de  voir  fa  ville  affiégee  , 
paraît  entouré  de  fon  peuple  , d’hommes , de  fem- 
mes, 8c  d’enfants;  il  leur  annonce  l’arrivée  d’une 
armée  nombreufe  qui  les  menace  , 8c  il  exhorte 
les  uns  à bien  défendre  la  ville , les  autres  à faire 
des  facritîccs  8c  des  prières  aux  dieux.  Arrive  un 
de  fes  elpions , qui  a reconnu  l'armée  des  argiens  : 
«Témoin  , dit -il  , de  ce  que  je  viens  vous  ra- 
» conter,  j'ai  vu  leurs  fept  chefs  immoler  un  taureau 
» fur  un  bouclier  , tremper  leur  main  dans  le  fang  , 
» 8c  faire  d’horribles  ferments  par  le  dieu  Mars  8c 
» par  Bcllonc  , ou  qu’ils  détruiront  de  fond  en  conî- 
»blc  la  ville  de  Cad  mus  , ou  qu’ils  périront  tous 
» fes  murs  ; la  pitié  eft  bannie  de  leur  bouche  & 
» de  leur  cœur;  leur  courage  s’enflamme  comme  celui 
» des  lions  à l’approche  du  combat  ». 

Le  Théâtre  grec  a pluiieurs  exemples  de  l’art 
Sexpofer  en  action  : c’eft  ainfi  que,  dans  YOrefie 
d’Euripide  , on  voit  Élcétre  aflïfe  i côté  du  lit 
de  fou  frère  endormi ,'  8c  pour  un  moment  délivré 
du  tourment  de  fes  remords;  on  la  voit,  dis -je, 
verfer  des  larmes,  & fc  retracer,  depuis  Tantale 
jufqu’i  Oreffe  , tous  les  malheurs  de  fa  famille  , 
tous  les  aimes  de  fes  parents.  . 1 
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Le  Théâtre  moderne , il  faut  l'avouer , a peu 
iT Exportions  de  cette  force  ; mais  en  cela  meme 
qu'elles  font  moins  pathétiques , elles  font  plus 
adroites  : car  une  des  premières  règles  du  Théâtre  , 
eft  que  l'intérêt  aille  en  croilfant  ; & après  une 
Expofition  auffi  terrible  , aufli  touchante  , il 
feroit  difficile,  durant  cinq  aftes  , de  graduer  les 
fjtuations.  Ainfi  , nos  poètes  , au  lieu  de  jeter  l'in- 
térêt dans  Y Expofition  , fc  contentent  de  l’y  annoncer 
8c  de  l'y  faire  preflentir. 

Racine,  en  imitant  Y Expofition  d'Euripide  dans 
Iphigénie  , lai  (Te  entrevoir  ce  qui  fc  palfc  dans 
lame  d’Agamcmnon  ; 

Non  , ru  ne  mourras  point  $ je  n*/  puis  confenrir  : 

mais  les  mouvements  de  la'  nature  font  encore 
retenus  ; fes  efforts  déchirants  font  réfervés  pour  le 
moment  où  il  embraffera  là  fille , où  il  ordonnera 
qu  elle  l'oit  arrachée  des  bras  d'une  mère  8c  conduite 
à l’autel. 

L ‘Expofition  fc  fait  ou  tout  d'un  coup  ou  fuc- 
ccffivcmcnt  , telon  que  le  fujet  l'exige  j tantôt  le 
voile  qui  dérobe  au  Ipcélareur  l'état  prélent  des 
chofts  , fc  lève  Cn  un  milan;  ; tantôt  il  eft  de  Iccne 
en  fcène  inlcnlîblemcm  loulevé.  C’cft  ainli  que  , 
dans  IL! radius , le  fccrec  de  l'aélion  fc  deveiope 
d’aéle  cn  aé>c,  8c  n’eft  pleinement  éclairci  qu’au 
moment  de  la  catailrophc  ; au  lieu  que  dans  le  Cid , 
dés  la  première  fccnc  , tout  cft  connu. 

Dans  les  tragédies  à double  intrigue , Y Exposi- 
tion eft  nécefïturement  double  : 8c  Racine  cft  allez 
dans  l'ofagc  d’en  réferver  une  partie  pour  le  fécond 
aéle  ; formule  qui  a mis  dans  les  fables  un  peu  trop 
cf uniformité. 

Les  fables  dont  le  fond  eft  un  intérêt  public , 
donnent  communément  lieu  à de  belles  Expofi- 
tions  \ parce  que  l’intérêt  public  ne  devant  pas 
être  la  lource  du  pathétique  , on  peut  l’employer 
fans  ménagement  , dès  la  première  lccnc  , i donner 
de  l'importance  8c  delà  majefté  à l’aftion  : ainfi, 
deux  des  plus  beaux  modelés  A' Expofition  fur  notre 
Théâtre  font  la  première  fcène  de  la  mon  de  Pompée, 
8c  le  premier  aac  de  Brutus. 

La  plus  froide  , la  plus  pénible  , la  plus  longue, 
8c  en  même  temps  la  plus  oblcurc  de  toutes'  les 
Expofitions , eft  celle  de  Rodoguoc  ; clic  cft 
longue , obfcurc  , & pénible  , parce  que  , le  trait 
«fhiftoirc  don:  il  s'agit  n’étant  pas  connu,  il  a fallu 
tout  dire , que  les  faits  en  font  compliqués  & les 
noms  mêmes  Inouïs  pour  le  plus  grand  nombre 
des  fpcéVatcurs  j elle  cft  froide  , non  feulement  par 
fa  lenteur  laboricuic , mais  par  l’indifférence  r«i- 
proque  des  deux  perfonnages  qui  font  en  fcène, 
lefûucls  ne  (ont,  m l'un  ni  l'autre  , incércfics  dans 
l’aétion  que  comme  (impies  confidents.  C’cft  quel- 
que choie  d’inconcevable , que  la  négligence  qu’a 
mife  le  ^rand  Corneille  dans  Y Expofition  d'une 
pièce  quil  regardoit  comme  fon  chef-d'ccuvre  : 
lupéricux  â tout  dans  les  chofes  de  génie,  il  cft 
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toujours  au  deftousde  lui-même  dans  tout  ce  qui  n'eft 

que  de  l’art. 

La  célébrité  d’un  fujet  en  rend  Y Expofition 
infiniment  plus  fîmple  8c  plus  facile  : aux  noms 
d'Iphigénie,  d'Œaipc,  de  Diion , de  Ce  far , de 
Brutus,  on  fut  d'avance , non  feulement  quels  font 
les  caractères , mais  quels  font  les  antécédents  8c 
les  rapports  de  l’aétion.  Voyez  de  combien  de 
details  Racine  a été  difpcnfc  dans  Y Expofition 
$ Iphigénie , par  la  connoiftance  qu’on  avoir  déjà 
de  l'enlève  ment  d’Hélène  , du  ferment  fait  de 
venger  fon  époux,  de  ce  qu’étoient  Achille  , Uiyffc  , 
Agamcmnon,  de  ce  qu’etoicnc  Paris  & Troycj  8c 
fuppofé  que  cc:te  fable  eût  été  de  l'invention  du 
Poète  ou  qu’il  en  eût  pris  le  fujet  dans  quelque 
hiftorien  obfcur , concevez  dans  quel  embarras  l’eut 
mis  cct  expofi  dans  l'avant  - fccnc.  Lorfqu’unc 
aétion  n’cft  pas  célèbre , il  faut  qu’elle  foit  claire 
8c  frapante  par  elle-même , 8c  que  les  peribnnages 
qu'on  y emploie  ayent  un  cara&cre  fi  marqué , 
qu’à  la  première  vue  ils  laiilcm*  leur  empreinte  dans 
les  efprics. 

L'ai  t ion  comique  ne  fiuroit  avoir  des  rapports 
éloignés  : c'eft  communément  dans  le  cercle  d’une 
focieré,  d'une  famille  , qu’elle  fc  pafle  ; & par 
confequent  Y Expofition  n’en  cft  jamais  bien 
difficile.  Les  intérêts  domeftiques  , les  qualités , 
les  ade&ions  , les  inclinations  particulières  , qui  en 
font  les  mobiles  8c  les  re  (Torts,  nous  font  tous 
familiers  ; un  fcul  mot  les  indique  , une  (cène  nous 
mec  au  fait.  Dans  le  comique  même  cependant 
on  voit  peu  8*  E.xpofitions  ingcnicufcs  ; on  cite 
avec  rai  fon  comme  un  modèle  rare  celle  du  7Vrr- 
tuffe  y à côté  de  laquelle  on  peut  mettre  celle 
du  Mifanlhrope  , celle  de  Y École  des  maris  , 8c 
celle  du  Malade  imaginaire , plus  originale  peut- 
être  encore  8c  plus  comique. 

Dans  cette  partie  , comme  dans  toutes  les  antres , 
il  faut  avouer  que  Molière  eft  bien  fupéricur  aux 
anciens:  ceux-ci  n’employoient  aucun  art  dans 
Y Expofition  de  leurs  comédies;  tantôt  c’ctoit  un 
monologue  oifeux  , tantôt  un  prologue  adrcfTé  au 
Parterre,  comme  dans  les  Guêpes  oAriftophane 
où  l'un  des  acteurs  annonçait  au  Public  ce  qu’il 
alloit  voir.  Cette  manière , la  plus  commode  fans 
doute  , mais  la  moins  adroite , fut  apparemment 
celle  de  Crarinus  & de  Ménandre , puifquc  Plaute 
8c  Tércncc  , leurs  imitateurs  , l’adoptèrent.  Nos 
poètes  comiques , à leur  exemple , firent  ufàge 
du  prologue  avant  d’avoir  appris  i faire  mieux; 
& Molière  , en  traitant  l’un  des  fujets  de  Plaute  , 
n’a  pas  dédaigné  de  prendre  de  lui  cette  manière 
dVr.x poficr:  mais  que  l’on  compare  le  dialogue  de 
Mercure  8c  de  la  Nuit,  dans  le  comique  ftîmçois, 
avec  le  fimplc  récit  de  Mercure  dans  le  comique 
latin  ; 8c  du  côté  de  l'imitateur  on  reconnaîtra  , 
n’en  dcplaife  i Boileau  , la  fupériorité  du  maître. 
( A4  Marmostel . ) 

EXPRESSION,  f.  f.  Le  poète,  l’orateur  qui 
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▼eut  exceller  Haas  fon  art  , doit  pofféder  au 
plus  haut  degré  le  talent  de  s' exprimer  : il  faut 
qu’il  fâche  , à Vaide  des  mots  5c  de  leur  arrange- 
ment, exciter  préciféraent  l’idée  ou  le  mouvement 

3u’il  fe  propofe,  8c  dans  le  degré  de  clarté  ou 
e force  que  fon  but  exige.  La  chofe  n’cft  rien 
moins  que  facile  , furtout  dans  des  langues  oui 
n’ont  oas  encore  toute  la  perfection  dont  elles 
(ont  fufceptibles , qui  ne  font  pas  encore  allez 
riches  pour  fuffire  à tous  les  befoins  de  l’ar- 
tiile. 

L ‘Expreÿion  fera  parfaite,  lorsque  les  termes 
déAgneront  précifément  ce  qu’ils  doivent  lignifier , 
5c  qu’en  même  temps  le  tour  de  l’ Expreÿion  ré- 
pondra exactement  au  caraétcre  de  la  notion 
générale  ou  du  fondaient  qui  réfultc  de  l’aflcm- 
biage  des  idées  que  chaque  mot  fcparé  fait  naître. 
Quand  chaque  terme  en  particulier  8c.  la  période 
entière  auront  cet  c double  propriété,  1 ‘Expreÿion 
fera  ce  qu'elle  doit  ê:re. 

Il  y a donc  deux  chofos  à confîdérer  dansl'lfc- 
preffion,  le  fens  5c  le  caractère  ; & cela  tant  à 
l’égard  des  Amples  mots  , qu’à  l’egard  des  phrafes 
8c  des  périodes  complexes  : même  dans  le  difoours 
ordinaire , on  exige  , par  rapport  au  fens  , que 
Y Expreffion  foit  jufte , précité  , claire  , 8c  d’une 
certaine  brièveté.  Toutes  ccs  propriétés  doivent 
donc  fe  retrouver  dans  un  degré  plus  éminent  , des 
qu’il  eft  queftion  d’un  ouvrage  de  l’art,  d'un  mor- 
ceau de  Pocftc  ou  d’ÉloqucQce  ; le  fon  même  des  mots 
doit  y être  afTorti. 

Les  mots  confîdércs  comme  de  Amples  tons , ne 
doivent  rien  avoir  d’indécis , d’obfcur , de  trop 
(erré  ni  de  trop  traînas:.  L’cfprit  ne  conçoit  que 
comme  les  fens  font  affc&cs  : ce  qui  n’cft  pas 
diftinét  à 1a  vtie , ne  produit  dans  rame  qu’une 
idée  conAifc  ; par  la  même  raifon  , les  idées  que 
nous  recevons  par  l’ouïe  feront  plus  juftes  , plus 
claires,  plus  déterminées,  lorfque  les  tons  eux- 
mêmes  auront  ces  qualités  : une  fyllabc  équivoque  , 
un  mot  dur  à prononcer,  nuifem  à la  clarté  du  dif- 
cours ou  à fon  effer. 

Une  Expreffion  jufte , précife  , 8c  claire  , excire  , 
non  feulement  Vidce  qu’on  a en  vue  , mais  elle 
donne  encore  à cette  idée  une  énergie  eftbétique 
( ou  de  fentiment  ) , lorfque  Y Expreffion  a ces 
quali:és  dans  un  degré  éminent , parce  que  toute 

ferfe&ion  a un  charme  qui  plaît.  Sans  égard  à 
importance  de  là  chofe  dont  on  nous  parle  , nous 
fcncoos  du  plaiftr  à entendre  nommer  chaque  chofe 
par  fon  nom  propre  ; même  lorfqu’un  objet  cft 
>tôus  nos  yeux,  que  nous  en  avons  déjà  une  idée 
jufte,  fa  defeription,  A elle  eft  bonne,  nous  cft 
encore  agréable  : combien  plus  ferons-nous  char- 
més , lorfque  le  poète  ou  l’orateur  dèvelopcra , 
par  la  jjftcflc  de  Y Expreffion  t des  idées  qui 
n’écoient  jufqu’alors  que  vagues , embrouillées , & 
obfcures  dans  notre  efprit? 

Le  langage  eft  de  toutes  les  inventions  de  l'cfprit 
humain  la  plus  importante  , au  prix  de  laquelle 
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toutes  les  autres  ne  font  rien.  C’eft  d’elles  que 
dépendent  la  raifon , les  fentiments , les  mœurs , 
qui,  diftinguant  l’homme  de  la  clarté  des  êtres 
matériels , l’élèvent  à un  rang  fuperieur.  Perfec- 
tionner les  langues  , c’eft  placer  l’homme  un 
un  échelon  plus  haut.  Quand  l’Éloquence  5c.  la 
PoéAe  n’auroicn:  que  cet  avantage,  ccs  deux  art« 
mérit croient  déjà  la  plus  grande  conAdérarion. 

Pour  aquérir  la  juftcQc  de  Y Expreffion , deux 
chofes  font  également  indifpe niables  ; la  connoif- 
fance  des  mots  d'une  langue,  5c  la  fcicnce  philo* 
fophique  de  leur  Agnification.  Inutilement  uurnir- 
on  penfer  jufte  , A l’on  ne  fait  pas  trouve-:  les 
termes  pour  rendre  chaque  idée  ; mais  en  vain 
connoîtroit-on  tous  les  termes  , A l’on  ignore  leur 
Agnification  cxaétc.  L’étude  du  langage  doit  ncccf- 
fairemen:  erabrafTer  ce  double  objet.  Pour  être  en 
état  de  s’exprimer  toujours  bien , il  fuit  avoir 
aquis  , par  la  converfation  & par  la  leéture  , 
l’abondance  des  termes , 5c  avoir  examiné  avec 
lagacité  le  vrai  fens  qui  convient  à chacun  d’eux  : 
c’eft  par  li  que  les  grands  orateurs  5c  les  poètes 
célèbres  fe  font  diftingués  de  la  foule. 

La  jnftefte , cette  première  qualité  cftcncielle  i 

Y Expreÿion  , ne  concerne  pas  Amplement  le  choix 
des  roots , mais  au/fi  leur  arrangement  & le  tour 
de  la  phrafe  entière;  fouvent  une  particule  dé- 
placée , un  mot  tranlpofé  , fuffit  pour  rendre  la 
phrafe  loilche  : cela  dépend  quelquefois  d’une  mi- 
nutie prcfque  imperceptible.  On  apperçoit  de  ccs 
inadvertances  dans  nos  meilleurs  poètes  ; 5c  A nous 
en  remarquons  moins  dans  les  anciens , c’eft  ap- 
paremment parce  que  nous  n’entendons  plus  aflez 
leurs  langues  pour  en  bien  juger.  Ce  n’eft  qu’i 
force  de  li  mer  5c  de  polir  un  ouvrage  , que  l'auteur 
le  plus  pénétrant  peut  fe  mettre  en  garde  de  ce 
côté-là.  Si  l’on  pcchc  contre  la  juftefle  de  YEx~ 
prejjîon  , ou  le  poète  raanquç  fon  but  5c  dit 
cc  qu’il  o'apas  voulu  dire  , ou,  lorfque  la  fagacité 
du  leôcur  y fuppicc  , il  en  réfulte  au  moins  un 
fentiment  défagréabie.  On  voit  que  l’auteur  vouloir 
exprimer  telle  chofe , on  font  en  même  temps  que 
fon  Expreffion  ne  répond  point  à fa  pcnléc  ; 5c  ce 
contrafte  choque. 

La  féconde  quali  é cflenoiellc  , c’eft  la  clarté  ; 
c’eft  même  la  première  , félon  Qtiincilien  : N obis 
prima  Jit  virtus  perfpicuUas  (vin.  ij.  n.  ).  Le 
poète  5c  l’orateur  doivent  s’emparer  de  toute 
l’attention  de  leurs  auditeurs  , Ôc  la  clarté  de 

Y Expreffion  peut  fouie  foutenir  cctre  attention* 
( Voye\  Clarté  ).  Une  Expreffion  obfcurc  ne 
fait  pas  feulement  perdre  les  idées  qu'elle  enve- 
lopc  d’un  nuage  , elle  affoibiit  encore  celles  qui 
fuivront , parce  que  l’attention  s’eft  rebutée.  Pour 
que  le  difcours  foit  clair,  Il  fout  que  chaque 
mot  ait  une  Agnincarion  exactement  connue  , 5c 
que  la  liaifon  des  idées  foit  facile  à faîfir.  L’une 
& l’autre  de  ccs  conditions  fuppofent  qu’il  règne 
une  grande  clarté  dans  l’cfprit  de  l’orateur  même. 
De  li  nous  pofons  pour  première  règle,  qu'on 
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ne  doit  |imais  longer  à 1 'Exprejpon  avant  d’avoir 
conçu  bien  clairement  la  chofc  qui  doit  être  ex- 
primer. Les  penfées  qu'on  veut  communiquer  aux 
autres  doivent  premiers  ment  former  un  tableau  net 
& diftinlfcdanslclptie  de  celui  qui  parle.  C’cft  ainfi 
qu’Homère  voyou  fans  doute  chaque  objet  qu’il 
nous  décrit.  Le  talent  Je  penfer  avec  clarté  ne 
s’aquiert  pas  par  des  règles  : c’eft  un  don  précieux 
que  la  na'ure  accorde  à certains  clprits  ; ils  ne 
goûtent  aucun  repos , julqu’à  ce  qu  ils  ayent  dil- 
(inttement  conçu  tout  ce  qui  s'offre  i leur  pcnfcc. 
Quand  on  li:  de  ces  auteurs  qui  polsèdcnt  dans 
un  degré  éminent  l’art  d’être  clairs  ; quand  on 
voi:  comment  ils  lavent  rendre  lumincufes  tant 
de  penfées  que  nous  avions  déjà  Couvent  eues  , 
mais  que  nous  n’avions  jamais  conçues  li  claire- 
ment jr  on  cft  tente  de  croire  que  ce  qui  diftinguc 
leur  genie  du  nôtre,  ce  n’cft  que  leur  opiniâtreté 
à méditer  chaque  matière,  â s’arrêter  fur  chaque 
objet  jufqu’i  ce  qu’ils  l'ayent  parfaitement  conçu  : 
C*d>  cette infatiguablc  figacité,  qui,  appliquée  aux 
notions  generales , conftituc  le  génie  philolbphi- 
que  , & qui , tournée  vers  les  objets  des  lens , 
laie  le  génie  de  l’artiftc.  Pour  que  , dans  les  arts 
de  la  parole,  Y Exprejpon  foit  lurniocufc,  il  faut 
lavoir  réunir  les  deux  génies  i la  fois. 

Un  des  meilleurs  moyens  de  fortifier  le  talent 
de  s’énoncer  avec  clarté,  c’cft  la  lcélure  aiïiduc 
des  auteurs  qui  ont  eu  te  don  i un  haut  degré. 
Pour  Y Exprejpon  des  objets  fenfibles,  on  doit 
lire  Homère,  Virgile,  Sophocle,  & Euripide; 
& pour  celle  des  oljcts  moraux  Se  philofophiques , 
on  a Ariftophanc,  Plaute,  Horace,  Cicéron, 
Quintilicn , parmi  les  anciens  , & d’entre  les  mo- 
dernes , Voltaire  , Se  Roufteau  de  Genève. 

Il  y a encore  diverfes  remarques  à faire  fur  ce 
fu jet.  Quintilicn  a raficmblc  en  peu  de  mots  toutes 
les  qualités  qui  concourent  à donner  de  la  clarté 
à Y Exprejpon.  Propria  verba  , réélus  ordo  , non 
in  longum  dilata  conclu fio  ; ni  h il  neque  défit  , 
neque  juperfluat  : ita  , fermo  & do  élis  proba- 
bilis  & planas  imperitis  erit . ( Inft.  or.  vin.  ij.) 
11  n’cft  cependant  pas  toujours  indifpen&ble , pour 
la  clarté  du  difeours , que  YExprtjJiqn  foie  prife 
dans  le  fens  propre  ; fouvent  une  idée  cft  plus 
lumlneule , elle  fait  un  tableau  plus  net , lors- 
qu’on Y exprime  par  un  terme  impropre  : c’cft 
ainfi  que  Haller  a pu  dire  : un  efprit  gâté  répand 
T abfyntkc  de  tous  côtés.  Le  terme  propre  n’cft 
requis  pour  la  clarté,  que  lorfqu’il  s%git  d’idées 
(impies  : mais  dès  quelles  font  complexes , que 
la  pcnfcc  a une  certaine  étendue,  VExpreJJîon 
me  aphr  rique  Se  pktorcfquc  contribue  infiniment 
à la  clarté  ; elle  nous  épargne  un  dèvclopement 
trop  circonftancié  , qui , par  la  longueur , r endroit 
le  difeours  moins  clair.  11  n’y  a qu’une  image 
gui  p lifte  exprimer  diftinftemen:  plufieurs  choies 
à L fois  ; c cft  donc  une  règle  , qui  peut  - ctre 
m'admet  point  dcxception,  que  toute  penféc  qui 
renferme  plufieurs  idées  partielles  , doit  être. 
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exprimée  par  quelque  image  bien  choifie.  Oi\  cft 
le  terme  propre  qui  pût  rendre  avec  la  meme 
clarté  ce  que  Cicéron  a fi  heureufement  nommé , 
Nundinatto  juris  ac  fonunaruml  (Delegc  agrar. 
Or.  f.  ) 

La  partie  la  plus  importante  de  la  règle  de 
Quintilicn  , que  nous  avons  rapportée , c’cft  celle 
qui  prêtent  d éviter  également  l’excès  & le  defaut  : 

1 excès  confifte  â exprimer  des  idées  acccfîoircs 
qui  n’cclairciftcnt  point  la  chofc , ou  que  tout 
auditeur  attentif  pouvoit  fuppléer  ; le  defaut , c’cft 
l’omüfton  de  quelque  idée  cficnciclle. 

La  dernière  des  qualités  qu’on  exige  d’une  Ex- 
prejpon , c’cft  qu’elle  Ibit  corrcélc  ou  conforme 
aux  règles  de  la  pureté  grammaticale.  Une  ma- 
nière de  s’exprimer  qui  n cft  pas  ufitee  , peut  pro- 
duire un  bon  effet  par  fa  nouveauté  ; mais  fi  elle 
cft  contraire  à Image  reçu , elle  choque  , parce 
qu'elle  heurte  des  principes  dont  on  cft  déjà 
convenu. 

Telles  font  les  qualités  neceflairement  requifes  : 
toute  F.xpreJJion  doit  être  jufte , précife  , claire  , 
& corre&c  ; mais  cela  ne  fuffit  pas  encore  pour 
quelle  foit  parfaite  à tous  égards.  Les  grammai- 
riens grecs  nous  ont  tranfmis  une  longue  énuméra- 
tion de  defauts  qui  rendent  Y Exprejjion  vicieulè. 
Les  principaux  font  les fuivants. 

Un  fon  défagréablc , qui  rappelle  une 
idée  accefioire  peu  eracieule.  Quintilicn  donne 
pour  exemple  de  ce  défaut  Y Exprejjion  , du  fl  are 
exercitum . 

Xivp* Une  Exprejpon  qui  renferme  des  idée# 
obfcènes  ou  indécentes. 

TcfuWrt.  Exprejpon  bafte  qui  avilit  la  dignité 
du  fujet  qu’on  traite  ; telle  cft  , faxea  verruca  in 
fummo  montis  vertice  : l’autre  extrême  n’eft  pas 
moins  vicieux.  Il  n’eft  permis  que  dans  le  ftyle 
badin  Y exprimer  de  petites  choies  par  de  grands 
mots. 

Miivm.  Exprejpon  incomplctte  qui  laifte  le  fens 
imparfait  ; c’cft  le  defaut  commun  du  langage  vul- 
gaire. 

TavltA*}**’  Répétition  de  la  même  idée  en 
d’autres  termes  qui  «'ajoutent  rien  à la  force  des 
premiers. 

oV»i»a*7<'«.  Uniformité  à' Expre(pon>  dont  la  mar- 
che cft  languiftantc  & cnnuyculc  par  cette  mo- 
notonie. 11  Icmblc  que  ce  defaut  concerne  plus  tôt 
le  ftyle  en  général  que  des  Exprejjion  s particu- 
lières. 

Prolixité  inutile,  comme  quand  Tite- 
Live  dit  : Le  g a ri , non  impet  raid  pace , rétro 
domum  unde  vénérant  abierunt.  Peut-être  pourroit- 
on  citer  ici  ces  deux  vers  de  Virgile  : 

Quem/i  fut  a virttm  ferrant , fi  vcfcitvr  aari 

Æthtrtâ  t hcc  adhuc  crudclibvs  occupai  umbrit. 

riAiirartjr.  Abondance  ftérile  d’cpi;hctes  oifives, 
Plcotufmc. 
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TUt,tnU.  Exprcffion  trop  recherchée. 

Le  précieux. 

On  ne  finirait  pas  cet  article  , fi  on  vouloit 
énumérer  tous  les  défauts  de  Y Exprcffion  6c  en 
citer  des  exemples.  Ceux  que  nous  avons  rapports 
peuvent  fuffirc  pour  avertir  les  jeunes  poètes  6c 
les  orateurs  novices  , d’être  plus  attentifs  à faire 
un  bon  choix  des  termes  & i éviter  les  ExpreJJ ion  s 
vicieufcs. 

C'cft  déjà  beaucoup  faire  que  de  Y exprimer  fans 
defaut  : mais  eu  Éloquence  SC  en  Poefic , il  faut 
faire  plus  ; il  faut  donner  i Y Exprejjion  une 
force  efthetique  ( ou  de  fentiment  ) , 6c  précifémcnc 
celle  qui  convient  au  fujet.  L’énergie  efthetique 
cft  en  gcivital  fubdiviféc  en  trois  efpeces  : l’une 
agi:  fut  l’entendement;  l'autre,  lur  l’imagination; 
6c  ia  troifième  , fur  le  cœur. 

Tou;  ce  qui  dans  un  degré  éminent  eft  vrai , 
bien  placé  , lumineux  , nouveau  , naïf , fin , ou 
délicat,  donne  i Y Exprcffion  une  énergie  efthéti- 
que  ( ou  de  fentiment  ) , qui  aifette  l'entendement  3c 
qui  frapc  l’efprit.  On  en  trouvera  des  exemples 
dans  les  articles  qui  traitent  de  ccs  diverfes  qua- 
lités. 

L’imagination  fe  plaît  aux  Expreffions  pitto- 
rcfques,  ingéi.icuiés , aux  images  fortes  ou  gra- 
cicufcs  : une  idée  acccfioirc  qu’on  ne  feot  *quc 
très  - obfcurérocnt  peut  même  donner  de  l’agré- 
ment i Y Exprcffion»  Quincilicn  dit,  par  exem- 
ple , que  dans  ces  vers  de  Y Enéide  , 

Cafù  jungt'barU  fat  dira  perd  , 

il  fentoit  une  aménité  qui  auroit  manque  à YEx- 
prcfjiony  fi  Virgile  avoic  fubftituc  porno  à porc  à» 
La  railon  en  eU  fans  doute  , que  le  genre  féminin 
d un  nom  réveille  dans  l’imagination  quelque 
chofc  de  plus  gracieux.  Ceft  ce  qu’un  feholiafte 
avoit  déjà  remarqué  à l’occafion  de  ce  paflage 
d’Horace  ; • 

Eu  ne  & in  a mbrofit  Fauno  deett  immolare  lucit , 

S eu  pcfcet  agnû  , feu  malit  ha  do  : 

il  dit  fur  le  mot  agnâ  ,*  Nef  cio  ejuomoJo  ejuer- 
dam  elocutiones  per  fatmininuni  genus  graiiores 
Jiunt. 

Enfin  le  coeur  cft  touché  par  les  Expreffions 
où  il  entre  du  (entiment;  clics  doivent  repondre 
â la  paillon  qu’elles  expriment , être  tendres  ou 
pathétiques  , douces  ou  véhémentes  , comme  celle- 
ci.  ( AL  Su  IJ!  er.  ) 

(N.)  EXTÉNUATION  , f.  f.  Fig  urc  de  penfee 
par  rai fonne ment , qui  conüfte  à mettre  , i la 
place  de  la  véritable  idée  de  la  chofc  , une  autre 
idée  du  meme  genre  , mais  d’un  degré  inférieur 

Far  rapj^R  à la  qualité  bonne  ou  nuuvaile  que 
on  veut  dcligncr  : comme  fi  l'on  n'appclok  que 
fi  Are  celui  qui  cft  cruel , c^n  économe  celui  qui 
cft  avare , 6cc;  ou  ü l’on  donnoit  à un  crime 
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/norme  le  nom  it faute  légère , h une  méchanceté 
atroce  celui  de  fragilité  pardonnable , Sic.  Cette 
figuic  cft  oppotec  i l'Exagération  ; Sc  ce  qui  eft 
vrai  de  l'une  i'eft  également  de  l’autre  par  rapport 
a l'ufagc.  Voyc\  Exagération. 

Quelques  rhéteurs  donnent  à V Exténuation  le 
nom  de  Tapinofe , qui  en  grec  a le  même  fens  : 
nous  préférons  le  premier  de  CCS  mots  comme  plus 
ftançois  ( AI.  Beavzée.  ) • 

(S.)  EXTÉRIEUR  , DEHORS,  APPARENCE. 
Synonymes. 

V Extérieur  cft  ce  qui  fe  voit;  il  fait  partie 
de  la  chofc  , mais  la  plus  éloignée  du  centre. 
Le  Dehors  cft  ce  qui  environne  ; il  n’cft  pas  pro- 
prement de  la  chofc  , mais  il  en  approche  le  plu^. 
'Ù Apparence  eft  l'cftcc  que  la  vue  de  la  chofe 
produit,  ou  l'idée  qu’on  s en  forme*  par  cette  vde. 

Les  toits,  les  murs , les  jours, 6c  les  entrées 
font  Y Extérieur  d’un  château  ; les  folles  , les 
cours , les  jardins , 3c  les  avenues  en  font  les  De- 
hors ; la  figure  , la  grandeur , la  fituation  , 6c  le 
plan  de  l’aichitedurc  en  font  Y Apparence. 

Dans  le  fens  figuré , Y Extérieur  fe  dit  plus 
fouvent  de  l'air  6c  de  la  phyfionomic  des  per- 
ionnes;  Dehors  eft  plus  ordinaire  pour  les  ma- 
nières 6c  pour  la  depenfe  ; 6c  Apparence  fcmble 
être  plus  u’ufagc  à l’égard  des  adtions  6c  de  la 
conduite, 

\J Extérieur  prévenant  n'cft  pas  toujours  ac- 
compagné du  vrai  mérite.  Les  Dehors  brillants 
ne  Ion;  pas  des  preuves  certaines  d’une  fortune 
folide.  Les  pratiques  de  dévotion  font  des  Appti- 
rences  qui  ne  décident  rien  fur  la  vertu.  ( Üabbé 
Girard.  ) 

EXTRAIT  , ù m.  Belles-Lettres.  Il  fc  dit  d'une 
expofition  abrégée  ou  de  l’cpitome  d’un  plus  grand 
ouvrage.  V oye\  Épitome. 

Un  Extrait  eft  ordinairement  plus  court  6c  plus 
fupcrficicl  qu'un  abrégé.  Voye\  Abrégé. 

Les  journaux  6c  autres  ouvrages  périodiques  qui 
paroi  fient  tous  les  mois  6c  où  l'on  rend  compte 
des  livres  nouveaux , contiennent  ou  doivent  con- 
tenir des  Extraits  des  matières  les  plus  impor- 
tantes, ou  des  morceaux  les  plus  frapants  de  ces  li- 
vres. Voye\  Journal.  ( j V abbé  Mallet.  ) 

L’ Extrait  d’un  ouvrage  philofophiquc , hifto- 
rique  , 6cc , n’exige , pour  être  exaft , que  de  la 
juftcfic  6c  de  la  netteté  dans  l’clprit  de  celui  qui 
le  fait  ; exprimer  la  fubftance  de  l’ouvrage , en 
préfenter  les  rai  fonne  menu  ou  les  laits  capitaux 
dans  leur  ordre  6c  dans  leur  jour , c’cft  i quoi  tout 
l’art  fe  réduit  : niais  pour  un  Extrait  difeuté  , com-% 
bien  ne  faut-il  pas  réunir  de  talents  6c  de  lumières} 
Voye\  Critique. 

On  fc  plaignoit  que  Bayle  en  impofoit  à fes 
letteurs , en  rendant  intérefiant  Y Extrait  d'un 
livre  qui  ne  l'etoie  pas  î il  faut  avouer  que  la 
plupart  de  les  fucccflcur*  ont  bien  fait  ce  qu’ils 
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ont  pu  pour  éviter  c<*  reproche  ; rien  de  plus  fec  que 
les  Extraits  qu'ils  nous  donnent  , non  feulement 
des  livres  feientifiques , nuis  des  ouvrages  littéraires. 

Nous  ne  parlerons  point  des  E x trait  s dont 
l’ignorance  & la  nnavaife  foi  ont  de  tout  temps 
inondé  la  Littérature.  On  voit  des  exemples  de 
tout  ; mais  il  en  eft  qui  ne  doivent  point  trouver 
place  dans  un  ou/rage  férieux  & décent  , Se  nous 
ne  devons  nous  occuper  que  des  journalises  cfti- 
znablcs.  Quelques  - uns  d entre  eux  , par  egard 
pour  le  Publie  , pour  les  auteurs , & pour  eux- 
mêmes  , fe  font  une  loi  de  ne  parler  des  ouvrages 
qu’en  hiftoriens  du  bon  ou  du  mauvais  fucecs  , 
ne  prenant  fur  eux  que  d’en  expofer  le  pian  dans 
une  froide  anaiyfe.  C’eft  pour  eux  que  nous  ba- 
fardons  ici  quelques  réflexions  que  nous  avons 
faites  ailleurs  Inr  l'art  des  Extraits , appliquées 
au  genre  dramatique  , comme  à celui  de  tous  qui 
eft  feplus  généralement  connu  Se  le  plus  légèrement 
critiqué. 

La  partie  du  fentiment  eft  du  reffort  de  toute 
perfonne  bien  organiféc  ; il  n’eft  befoin  ni  de 
• Combiner  ni  de  réfléchir  pour  fa/oir  fi  l'on  eft 
ému  , Se  le  fuffrage  du  cœur  eft  un  mou  ventent 
fubit  & rapide  : le  Public  à cet  égard  eft  donc  »ui 
excellent  |uge.  La  vanité  des  auteurs  mccotitcnts 
peut  bien  fe  retrancher  fiir  la  légèreté  françoife , 
li  contraire  à l’illufion , & far  ce  caractère  enjoué 
qui  nous  diftrait  de  la  (îtuation  la  plus  pathétique , 
pour  faifir  une  allufion  ou  une  équivoque  plai- 
laiite.  La  figure,  le  ton,  le  gefte  dun  acteur,  un 
bon  mot  placé  à propos , ou  tel  autre  incident  plus 
étranger  encore  a la  pièce  , ont  quelquefois  fait 
rire  oïl  l’on  eût  dû  pleurer  : mais  quand  le  pathé- 
tique de  l’aftion  eft  foutenu , la  plaifantcrie  ne  fe 
(outient  point  ; on  rougit  d'avoir  ri , & l’on  s'aban- 
donne au  plailir  plus  décent  de  verfer  des  larmes. 
La  fenfîbilité  Se  l’enjouement  ne  s'cxclucnt  point  ; 
6c  cette  altema:ive  eft  commune  aux  français  avec 
les  athéniens , qui  n’ont  pas  lai  ftc  de  couronner 
Sophocle.  Les  françois  frémiffent  1 Rodogune,  Se 
pleurent  1 Andromaque  : le  vrai  les  touche , le 
Beau  les  (ai fît  ; Se  tout  ce  qui  n’exige  ni  étude  ni 
réflexion  , trouve  en  eux  de  bons  Cri  iques.  Le 
joumalifte  n’a  donc  rien  de  mieux  d faire  que  de 
rendre  compte  de  l'imprcflîon  générale  pour  la 
partie  du  (entiment.  11  nen  eft  pas  ainfi  Je  la  partie 
de  l’art  : peu  la  connoiflcnt,  Se  tous  en  décident; 
on  entend  fouvent  raifonner  ld-deftus,  & rarement 
parler  raifon.  On  lit  une  infinité  d* Extraits  Se 
de  Critiques  des  ouvrages  de  Théâtre  : le  jugement 
fur  le  Ci  J eft  le  feul  dont  le  goût  foi:  fatisfait; 
encore  n’eft -ce  qu’une  Critique  de  détail  , ou 
l’Académie  avoue  qu’elle  a fuivi  une  manvaife  mé- 
thode en  fuivant  la  méthode  de  Scudcri.  L’Aca- 
démie é.oit  un  juge  éclairé  , impartial , Se  poli  ; peu 
de  perfonnes  l’ont  imitée.  Scudéri  étoit  un  ccnleur 
malin  , grofîicr  , fans  lumières  , fans  goût  ; il  a eu 
cent  imitateurs. 

Les  plus  fages  , effrayés  des  difficultés  que  pré- 
sente ce  genre  de  Critique,  ont  pris  mode  ftc  ment 


le  pani  de  ne  faire  des  ouvrages  de  Théâtre  que 
de  liinplcs  analyfes  : c’eft  beaucoup  pour  leur  com- 
modité particulière  , mais  ce  n’cft  rien  pour  i'avan- 
tage  des  Lettres.  Suppofons  que  leur  Extrait 
embrafle  & dévclopc  tout  le  dclfcin  de  l'ouvrage  , 
qu’on  y remarque  l’ufagc  Se  les  rapports  de  cha- 
que fil  qui  entre  dans  ce  tiffu;  l’analyfc  la  plus 
exaéle  Se  la  mieux  détaillée  fera  toujours  un  rap- 
port inf.jffifant,  dont  l’auteur  aura  droit  de  fe  plain- 
dre. Rappelons  - nous  ce  mot  de  Racine  , Ce*  qui 
me  dijitngue  de  P radon , cefl  que  je  fais  écrire  : 
cet  aveu  eft  fans  doute  trop  mooefte  ; mais  il  eft 
vrai  du  moins  que  nos  bons  auteurs  different  plus  des 
mauvais  par  les  details  & le  coloris , que  par  le 
fonds  Se  1 ordonnance. 

Combien  de  (ituations,  combien  <fc  traits,  de 
caraftèrcs  , que  les  détails  préparent  , fondent  , 
adoiiciflcnt , & qui  révoltent  dans  un  Extrait  t 
Qu’on  difc  Amplement  du  AUCtnthrope,  qu’il  eft 
amoureux  d’une  coquette,  qui  jiuc  cinq  ou  fit 
amants  à la  fois  ; qu  on  difc  de  Cirma  , qu’il  con- 
cilie i Augufte  de  garder  l’Empire,  au  moment 
où  il  médite  de  le  taire  périr  comme  ufurpntcur  ; 
quoi  de  plus  choquant  que  ces  difparatcs  î Alaif 
qu’on  life  les  (cènes  oû  le  Alifan  hrcpcfe  reproche 
(a  paflion  i lui-même  , oû  Cinna  rend  ration  de 
Ion  deffein  i Maxime  , on  trouvera  dans  la  na*ure 
ce  qui  choquoit  la  vraifcmblance.  11  n’eft  point  de 
couleurs  qui  ne  fe  marient  : tout  l’art  conliftc  lies 
bien  nuancer  ; Se  ce  font  ces  nuances  qu'on  néglige 
de  faire  appcrcc voir  dans  les  linéaments  d’un  Ex- 
trait, On  croit  avoir  aiTez  fait , quand  on  a donné 
Quelques  échantillons  du  ftylc;  nuis  ces  d ations 
(ont  très-équivoques,  Se  ne  laiflcnt  préfumer  que 
très-vaguement  Je  ce  qui  les  précède  ou  les  fuit  t 
vu  qu’il  n’cft  point  d’ouvrage  od  l’on  ne  trouve 
quelques  endroi  s au  Jeflus  ou  au  deffous  du  ftylc 
général  de  l’auteur.  On  eft  donc  injufte  fins  le 
vouloir , peut-être  même  par  la  crainte  de  l’être  , 
lorfqt'on  fe  borne  au  (impie  Extrait  Se  à l’analyfc 
hiftorique  d’un  ouvrage  de  Théâtre.  Que  penferoit- 
on  d’un  critique  qui  , pour  donner  une  idée  du 
S.  Jean  de  Raphaël , fe  bomeroit  à dire  qu’il  eft 
de  grandeur  naturelle , porté  fur  une  aigle  , tenant 
une  table  de  la  main  gauche , Se  une  plume  de 
la  main  droite  > Il  eft  des  traits  fans  doute  dont  la 
beauté  n’a  befoin  que  d’être  indiquée  pour  être 
(curie:  tel  eft,  par  exemple,  le  cinquième  a&e 
de  Rodogune;  tel  eft  le  coup  de  génie  de  ce  pein- 
tre, qui, pour  exprimer  la  douleur  d’Agamemnon 
au  (âcrifice  d’Iphigénie , l’a  repréfente  le  vifage 
couvert  d’un  voile  : mais, ces  traits  font  auflt  rares 
que  précieux.  Le  mérite  Je  plus  général  des  ou- 
vrages de  Peinture , de  Sculpture , de  Poefie  , eft 
dans  l’exécution;  & dès  qu’on  1e  bornera  i la  (impie 
anaiyfe  d’un  ouvrage  de  goût  pour  le  faire 
connoitrc  , on  fera  auffi  peu  raitonnridp  que  fi 
l’on  prétendoit  , fur  un  plan  géomctral  *irc  jugef 
de  1 architecture  d’un  palais.  On  ne  peut  donc 
s’interdire  équitablement , dans  un  Extrait  litté- 
raire, les  réflexions  Se  les  remarques  inféparablcs 
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je  la  bonne  Critique.  On  peut  parler  en  fimple 
hiAot  ien  des  ouvrages  purement  didactiques  ; mais 
on  doit  parler  en  nomme  de  goût  des  ouvrages 
de  goût.  Suppofons  que  l’on  eut  i faire  V Ex  irait 
de  ia  tragédie  de  Phèdre  j croiroit-on  avoir  bien 
inAruit  le  Public , fi  , par  exemple  , on  avoit  dit  de 
la  fcène  de  la  déclaration  de  Phèdre  i Hippolyte  : 

« Phèdre  rient  implorer  la  protection  d’Hip- 
» polyt£  pour  fes  entants  , mais  elle  oublie  i fa 
» vue  le  deficin  qui  l'amène  : le  cœur  plein  de  fon 
» amour  , elle  en  lailîe  cchaper  quelques  marques. 

» Hippolyte  lui  parle  deThéfce,  Phèdre  croit  le 
» revoir  dans  fon  hls  ; elle  fe  fert  de  ce  détour  pour 
» exprimer  la  paftioa  qui  la  domine.  Hippolyte 
» rougit  <fic  veut  fc  retirer;  Phèdre  le  retient , celle 
» de  diilimulcr , & lui  avoue  en  même  temps  la 
» tendreffe  qu’elle  a pour  lui , Se  l’horreur  qu’elle  a 
» d’clic-mcmc». 

Croiroit-on  de  bonne  foi  trouver  dans  fes  lec- 
teurs une  imagination  allez  vive  pour  fuppléer 
aux  détails  qui  font  de  ccttc  e (qui lfc  un  tableau 
admirable  ? Croiroit-on  les  avoir  mis  i portée  de 
donner  i Racine  les  éloges  qu’on  lui  auroic  rcfufés , 
en  ne  parlant  de  ce  morceau  qu’en  fiinplc  hiAoricn  ? 

Quand  un  joumaliltc  fait  i un  auteur  l’honneur 
de  parler  de  lui , il  lui  doit  les  éloges  qu’il 
mérite , H doit  au  Public  les  Critiques  <font  1 «ou- 
vrage eA  fufceptiblc  , il  le  doit  a lui -même  un 
uijgc  honorable  de  l'emploi  qui  lui  cA  confié  : 
cet  ulagc  confiAc  â s'établir  médiateur  entre  les 
auteurs  fie  le  Public  ; à éclairer  poliment  l’aveugle 
vanité  des  uns,  & i rcélifier  les  jugements  précipités 
de  l’autre*  C’cA  une  tâche  pénible  fit  difficile  ; mais 
avec  des  talents , de  l’cxetcice , & du  zclc  , on 
peut  faire  beaucoup  pour  le  progrès  des  Lettres  , 
du  goût , & de  la  raifon.  Nous  l’avons  déjà  dit , 
la  partie  du  fentiraent  a beaucoup  de  connoifTcurs  , 
la  partie  de  l’art  en  a peu  , la  partie  de  l’cfprit 
en  a trop.  Nous  entendons  ici  par  efprit , cette  perf- 

icacité  qui  analyfe  tout  fie  meme  ce  qui  ne  doit  pas 

tre  analyfé* 

Si  chacun  de  ces  juges  fc  renfermoit  dans  les 
bornes  qui  lui  fon:  preferites  , tout  feroit  dans 
l’ordre  : mais  celui  qui  n’a  que  de  l’cfprit , trouve 
plat  tout  cc  qui  n’cA  que  lenti  ; celui  qui  n’eA 
que  fcnfible , trouve  froid  tout  cc  qui  n’cA  que 
penfé  *,  & celui  qui  ne  connoît  que  Part  , ne  fait 
grâce  ni  aux  pcnfccs  ni  aux  fcntiments , dès  qu’on 
a péché  contre  les  règles  : voilà  pour  la  plupart 
des  juges.  Les  auteurs,  de  leur  côté,  ne  font  pas 
plus  équitables;  ils  traitent  de  bornés  ceux  qui 
n’ont  pis  été  frapés  de  leurs  idées , d’infcnfiblcs 
ceux  qu’ils  n’ont  pas  émus  , fit  de  pédants  ceux 
qui  leur  parlent  des  règles  de  l’art.  Le  journaÜAe 
cA  témoin  de  cette  diflention  , c’cA  1 lui  d’etre  le 
conciliateur.  Il  faut  de  l’autorité , dira-t-il  : oui 
(ans  doute;  mais  il  lui  cA  facile  d’en  aquérir. 
Qu’Ü  fe  donne  la  peine  de  faire  quelques  Ex- 
traits, où  il  examine  les  caraéfirrcs  fit  les  m.oeurs 
en  philofophc,  le  plan  fit  la  contexture  de  l’in- 
trigue en  homme  de  l’an,  les  détails  Se  le  ftyle 
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en  homme  de  goût:  i ces  conditions,  qu’il  doit 
être  en  état  de  remplir , nous  lui  fournies  garants 
de  la  confiance  générale.  Cc  que  nous  venons  de 
dire  des  ouvrages  dramatiques,  peut  fit  doit  s’ap- 
pliquer i tous  les  genres  de  Littérature.  ( Voye\ 
Critique.  ) 

On  a calcule  qu’à  lire  quatorze  heures  par  jour , 
il  faudrait  huit-ccnts  ans  pour  épuifer  ce  que  la 
bibliothèque  du  roi  contient  fur  l’HiAoire  feule- 
ment. Ccttc  dilproponion  défcfpérance  de  la  durée 
de  la  vie  avec  la  quanti. c des  livres  , dont  chacun 
peut  avoir  quelque  choie  d’interefiant , prouve  la 
nécefiité  dés  Extraits.  Ce  travail* bien  dirigé 
feroit  un  moyen  d’occuper  utilement  une  multitude 
de  plumes  toue  l’oifiveté  rend  nuifiblcs  ; fie  bien 
des  gens  , qui  n’ont  pas  le  talent  de  produire  , avec 
l’intelligence  que  la  nature  donne  , fit  le  goût  qui 
peut  s’aquérir  , reufliroient  à faire  des  Extraits 
précieux.  Cc  ferait  en  Littérature  uft  atelier  pu- 
blic, où  les  défœuvrés  trouveroient  à vivre  en 
travaillant  : les  jeunes  gens  commcnccroicnt  par  li  ; 

& de  cet  atelier  il  fortiroi:  des  hommes  infiruits  & 
formés  en  diAcrents  genres. 

11  n’y  a point  de  n mauvais  livres  dont  on  ne 
puifle  tirer  de  bonnes  choies , difent  tous  les  gens 
d’cfpiic  Se  de  goût.  Il  n’y  a pas  non  plus  de  fi 
bon  livre  dont  on  ne  puifle  faire  un  Extrait 
malignement  tourné,  qui  défigure  l’ouvrage  Se 
l’aviliflc  : c’eA  le  miférable  talent  de  ceux  qui 
n’en  ont  aucun;  c’cA  l’induArie  de  la  bafli:  nu*- 
lignité , Se  l’aliment  le  plus  favoureux  de  l’envie  ; 
c’cA  par  ccttc  lcéture  que  les  fois  fe  vengent  de 
l’homme  d’efprit  qui  les  humilie , & qu’ils  goûtent 
le  plaifir  fecrc:  de  le  voir  humilie  à Ion  tour.  C’eA 
li  qu'ils  prennent  l'opinion  qu’ils  doivent  avoir  # 
des  productions  du  génie*,  le  droit  de  le  juger 
eux-mêmes,  & des  armes  pour  l’attaquer.  De  li 
vient  que  , dans  un  certain  monde , les  plus  chéris 
de  tous  les  écrivains , quoique  les  plus  méprîtes , 
font  des  barbouilleurs  de  feuilles  périodiques  , qui 
travaillent  les  uns  honteufemen:  & en  fecrec  Se  les 
autres  i découvert  avec  une  fiére  impudence  , i 
dénaturer  par  leurs  Extrairs  les  productions  du 
talent.  On  reproche  i Bayle  d’avoir  fait  d'excellents 
Extraits  de  mauvais  livres , Se  d’avoir  trompé  les 
le&curs  par  l’intérêt  qu’il  favoit  prêter  aux  ouvrages 
les  plus  arides;  les  Critiques  dont  nous  parlons 
ont  trouvé  plus  facile  de  dépouiller  que  d’en- 
richir , & le  reproche  qu’on  lait  à Bayle  cA  le  l'ail  * 
qu’ils  ne  méritent  pas. 

Sufgon  V i Mo  fi0r  > prati  Hiblei , 

jlpt  kenigna  t ripera  crade  le  ; 

E fécond o gl’injllnti , o buoni  , o rei  , 

L'una  in  tojlo  il  converti  , & l'altra  in  mille.  ( M.  Mar- 

MONTE!.) 

EXUBÉRANCE  , f.  f.  Belles  Lettres.  En  Rhé- 
torique fit  en  matière  de  Style  , ce  mot  fignific , une 
abondance  inutile  & fuperfîue , par  laquelle  on 
emploie  beaucoup  plus  de  paroles  qu’il  n’en  faut 
pour  exprimer  une  enofe.  V oye\  Pléonasme. 
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JT  , f.  m.  Grammaire.  C’eft  la  fixicme  lettre 
de  l’alphabet  latin,  & de  ceux  des  autres  langues 
qui  fuirent  l’ordre  de  cet  alphabet.  Le  f cft  aufli 
la  quatrième  des  confonncs  qu’on  appelle  muettes, 
c’eft  à dire  , de  celles  qui  ne  rendent  aucun  fon 
par  elles-mêmes , qui  , pour  être  entendues , ont 
beibin  de  quelques  voyelles  , ou  au  moins  de  l’e 
muet , & qui  ne  font  ni.  liquides  comme  IV , ni 
fixantes  comme  f,  Il  y a environ  cent  ans 
que  la  Grammaire  générale  de  Port-royal  a pro- 
posé aux  maîtres  qui  montrent  à lire  , de  faire 
prononcer  fe , plus  to:  que  effe.  ( Gram.  gén.  c.  vj. 
p.  xj .fie.  édit.  1664.  ) Cette  pratique,  qui  efl  la 
plus  naturelle,  comme  quelques  gens  d’ej prit  l’ont 
remarqué  avant  nous , dit  P.  R.  ( ibid.)  cft  au- 
jourdtiui  la  plus  fuivic.  V oye\  Consomme. 

Ces  trois  lettres  F , V , & P h font  au  fond  la 
même  lettre  , c’eft  1 dire  qu’elles  (ont  prononcées 
par  une  fituation  d’organes  qui  cil  à peu  près  la 
meme.  En  effet , ve  n’eff  que  le  fe  piononcé  foi- 
blcment;  fe  cft  le  ve  prononcé  plus  fortement; 
Se  ph , ou  plus  tôt  fh  , n’cft  que  le  fe  , qui  ctoit 
prononcé  avec  afpiration.  Quint i lien  nous  apprend 
que  les  grecs  ne  prononçoicm  le  fe  que  de  cette 
dernière  manière  ( In  fi.  orat . r.  iv  ) ; de  que 
Cicéron  , dans  une  O rai  fon  qu’il  fit  pour  Fun- 
danius  , fe  moqua  d’un  témoin  grec  qui  ne 

Îiouvoit  prononcer  qu'avec  afpiracion  la  première 
ettre  de  Fundanius.  Cette  Oraifon  de  Cicéron  cft 
perdue  ; voici  le  texte  de  Quintilicn  : Grceci  af- 
pirare  folent  * , ut  pro  Fundanio , Cicero  te  Rem , 
qui  primam  ejus  litteram  dicere  non  pojfet , ##»• 
ridet.  Quand  les  latins  confervoicm  le  mot  grec 
dans  leur  langue  , ils  le  prononçoienc  à la  gré- 
que , Se  récri  voient  alors  avec  le  ligne  d’afpira- 
Tion  : philofophus  de  *r >.•?«<$«  , Philippus  de 
, Sec  ; mais  quand  ils  n’afoiroient  point 
le  ♦ , ils  écrivoicnt  Amplement  f : c efl  ainfi  qu’ils 
écrivoient  fama , quoiqu’il  vienne  contaminent  de 
<f« ,u«;  & de  même  fuga  de  çv;n'  , fur  de  ç*p , 
Sec. 

Pour  nous  qui  prononçons  fans  afpiration  le  # 
oyi  fe  trouve  dans  les  mots  latins  ou  dans  les 
françois , je  ne  vois  pas  pourquoi  nous  écrivons 
philofophe , Philippe , Sec.  Nous  avons  bien  le  bon 
cfprit  d’écrire  feu , quoiqu’il  vienne  de  ç*f  ; front , 
de  fpr th,  Sec.  Voye\  Orthographe. 


Les  éoliens  n’aimoient  pas  l’cfprjt  rude , ou  , 
pour  parler  à notre  manière,  le  h afpiré  î ainfi  , 
ils  ne  failoient  point  ufage  du  ♦ , qui  fe  pruiton- 
çoit  avec  afpiration;  & comme  dans  l’ufagc  de 
1a  parole  ils  fefoicnr  fourent  entendre  le  fon  du 
fe  fans  afpiration  , & qu’il  n’y  avoir  point  dans 
l’alphabet  grec  de  caractère  pour  deligucr  ce  fou 


firnplc  , ils  en  inventèrent  un  ; ce  fut  de  repre- 
fcnccr  deux  gamma  l’un  fur  l’autre  F , ce  qui 
fait  précilémcnt  le  F qu’ils  appelèrent  digamma; 
Si  c’eft  de  là  que  les  latins  on:  pris  leur  grand  F. 
( Voyez  la  Méthode  grèque  de  P.  R . p „ 41). 
Les  éoliens  fe  fer /oient  lur  tout  de  ce  digamma  , 
pour  marquer  le  fe  doux  , ou,  comme  on  dit  abufi- 
vement , l’n  coofonnc  ; ils  mettoient  ce  v à la 
place  de  l’eforit  rude  : ainfi  , l’on  trouve  F*tu  , 
vinum  y au  lieu  de  (fottj  Ftrmt pi , au  lieu  de 
1 , vefperus  ; F'rSi*  , au  lieu  de  Mit 

avec  l’elprit  rude  , veftis ,*  3cc  : Se  même  , félon 
la  Méthode  de  P.  R.  ( ibid.  ) , on  trouve  ferFus 
pour  fervus , DaFus  pour  Davus  , Si  c.  Dans 
la  fuite  , quand  on  eut  donne  au  digamma  le 
fon  du  fe,  on  fe  fervit  du  j ou  digamma  renverfé 
pour  marquer  le  ve. 

Mar:inius , à l’article  F , fe  plaint  de  ce  que 
quelques  grammairiens  ont  mis  cette  lettre  au 
nombre  des  demi  - voyelles;  elle  n’a  rien  de  la 
demi-voyelle,  dit-il,  a moins  que  ce  ne  foît  par 
rapport  au  nom  qu’on  lui  donne  cjfe  : Nihil  altud 
hahet  Jémi^vocalis  , nifi  nominis  prolationem . 
Pendant  Que  d’un  cû:é  les  éoliens  changcoicnt 
l’efpri:  rude  en  f,  d’un  autre  les  cfpagnols  chan- 
gent le  yen  hé  afpiré;  ils  difent  burina  pour  farina , 
nava  poux  faba  , hervor  pour  ftrvor , nermofo  pour 
formofo  , humo  au  lieu  de  fumo  , &c.  ( M.  DU 
Mars  au.  ) 

* FABLE , f.  f.  si  polo  gu  c , Belles-Lettres.  Inf- 
truélion  dégu  i fcc  fous  l’Allégorie  d’une  aélion. 
C’eft  ainfi  "que  la  Motte  l’a  définie  : il  ajoute  ; 
C'ejl  un  petit  Poème  épique , qui  ne  le  cède  au 
grand  que  par  l'étendue.  ( Idée  du  P.  le  Boflu  , 
qui  à l’anaiyfe  fe  diflîpe  en  fumée.  ) 

Les  (avants  font  remonter  l’origine  de  la  Fable 
à l’invention  des  caractères  fymboliqucs  Se  du  ftyle 
figuré,  c’eft  i dire,  i l’invention  de  l’Allégorie , 
donc  la  Fable  cft  une  cfpcce.  Mais  l’Allégorie 
ainfi  réduite  à une  aftion  (impie , i une  moralité 
prccifc  , cft  communément  attribuée  i Éfope  , 
comme  à fon  premier  inventeur  : quelques  - uns 
l’attribuent  à Hclîode  Se  à Archiloquc  : d’autres 
prétendent  que  les  Fables  connues  fous  le  nom 
<f Éfope,  ont  été  compoiccs  par  Socrate.  Ces  opi- 
nions à difeuter  font  heurcufemcnc  plus  curieufcs 
qu’utiles.  Qu’importe  après  tout  pour  le  progrès 
d'un  ar:  , que  fon  inventeur  ait  eu  nom  Éfope , 
Héftode  , A rchiloque  , Sec  1 l’auteur  n’cft  pour 
nous  qu’un  mot  ; & Pope  a très-bien  obfcrvé  que 
cette  cxiftencc  idéale  qui  djvife  en  fcélcs  les  vivants 
fur  des  qualités  pcrfonucllcs  des  morts,  fe  réduit  à 
quatre  ou  cinq  lettres.  On 
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On  a fait  confifter  l'artifice  de  la  Fable  à citer 
les  hommes  au  tribunal  des  animaux;  c’cft  comme 
ii  on  pretendoie  en  général  que  la  Comédie  cirât 
les  fpeélatcurs  au  tribunal  de  Tes  perfonnages , les 
hypocrites  au  tribunal  de  Tartude  , les  avares  au 
tribunal  d’Harpagon , Bec . Dans  l’Apologue  , Us 
animaux  font  quelquefois  les  précepteurs  des 
hommes  i La  Fontaine  l'a  dit  : mais  ce  n'cft  que 
dans  lfc  cas  où  ils  font  repréfentés  meilleurs  6c  plus 
lages  que  nous. 

Dans  le  dilcouts  que  La  Motte  a mis  â la  tête 
de  Tes  FabUs , il  démêlé  en  philofophc  l’artifice 
caché  dans  ce  genre  de  fiûion  : il  en  a bien  vu  le 

Erincipe  6c  la  hn  ; les  moyens  fculs  lui  ont  échapé. 

L traite,  en  bon  critique,  de  la  juilcfTe  6c  de 
l'unité  de  l’Allégorie  , de  la  vraifcmblance.  des 
mœurs  6c  des  caraélérçs  , du  choix  de  la  moralité 
6c  des  images  qui  l’cnvelopcnr  : mais  toutes  ces 
qualités  réunies  ne  font  qu’une  Fable  régulière  ; 
6c  un  poème  qui  n’cft  que  régulier,  cft  bien  loin 
d’etre  un  bon  poème. 

C’cft  peu  que  dans  la  Fable  une  vérité  utile  & 
peu  commune  fc  déguife  fous  le  voile  d’une  Al- 
légorie ingénieufe  ; que  cette  Allégorie , par  la 
juftefle  & l’unité  de  tes  rapports,  conduite  direc- 
tement au  fens  moral  qu’elle  fc  propolc  ; que  les 
perfonnages  qu’on  y emploie  rcmpiiflcnc  l’idée 
qu’on  a deux.  La  Motte  a obfcrvé  toutes  ces 
régies  dans  quelques  - unes  Je  les  FabUs  ; il  re- 
proche avec  raifon  â La  Fontaine  de  les  avoir 
négligées  dans  quelques  - unes  des  fiennes.  D’où 
vient  donc  que  les  plus  défc&ucutes  de  La  Fontaine 
ont  un  charme  & un  intérêt , que  n’ont  pas  les  plus 
régulières  de  La  Motte  î 

Ce  charme  6c  cet  intérêt  prennent  leur  fourcc  , 
non  feulement  dans  le  tour  naturel  6c  facile  des 
vers , dans  le  coloris  de  l’imagination , dans  le 
contrafte  6c  la  vérité  des  caradtères,  dans  la  juftefle 
& la  prccifion  du  dialogue  , dans  la  variété  , la 
force,  & la  rapidité  des  peintures , en  un  mot,  dans 
le  génie  poétique,  don  précieux  6c  rare  auquel 
tout  l’excellent  efprit  de  La  Motte  n’a  jamais  pu 
fupplccr;  mais  encore  dans  la  naïveté  du  récit  Bc 
du  ftylc , caractère  dominant  du  génie  de  La  Fon- 
taine. 

On  a dit  : Le  fl  y le  de  la  Fable  doit  être  Jim- 
pU  , familier  y riant , gracieux  , naturel , O meme 
naïf.  Il  falloir  dire,  & furtout  naïf. 

Eflayons  de  rendre  fènfiblc  l’idée  que  nous  atta- 
chons à ce  mot  Naïveté  y qu’on  a fi  fouvent  employé 
fans  l'entendre. 

La  Motte  diftingue  le  naïf  du  naturel  ; mais  il 
fait  confifter  le  naïf  dans  l’cxprelfion  fidèle  6c 
non  réfléchie  de  ce  qu’on  fent;  & d’après -cette 
idée  vague , il  appelle  naïf  le  qu’il  mourût  du 
vieil  Horace.  Il  nous  fcmblc  qu’il  faut  aller  plus 
loin,  P°ur  trouver  le  vrai  caraàère  de  naïveté  qui 
cft  cflcncicl  & propre  â la  Fable. 

La  vérité  de  caraélcre  a plusieurs  nuances  qui 
la  diftinguent  d'clle-mêmc  : ou  elle  obfcrvc  les 
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ménagements  qu'on  fe  doit  6c  qu’on  doit  aux 
autres^  & on  l’appelle  ftncérité  : ou  clic  franchit , 
dès  qu’on  la  prellc,  la  barrière  des  égards;  6c  on 
la  nomme  franchife  : ou  elle  n’atteno  pas  même  , 
pour  fe  montrer  â découvert , que  les  circonftancc* 
Py  engagent  6c  que  les  décences  l’y  autorifent;  6c 
elle  devient  imprudence  , indilcrétion , témérité  , 
fuivant  qu’elle  cft  plus  ou  moins  otte niante  ou 
dangereufe.  Si  elle  découle  de  l’amc  par  un  pen- 
chant naturel  6c  non  réfléchi;  elle  eft*  (implicite ; 
fi  la  (implicite  prend  (à  fource  dans  cette  pureté 
de  mœurs  qui  n’a  rien  à diflimulcr  ni  â feindre; 
elle  eft  candeur  : fi  i la  candeur  le  joint  une 
innocence  peu  éclairée  , qui  croit  que  tout  ce  qui 
cft  naturel  eft  bien  ; c’eft  ingénuité  : fi  i'ingcnuité 
fc  caraélérife  par  des  traits  qu’on  auroic  eu  foi- 
mémo  intérêt  i déguifetj  & qui  nous  donnent  quel- 
que avantage  fur  celui  auquel  ils  échapent  ; on 
la  nomme  naïveté  ou  ingénuité  naïve . Âinfi , la 
fimplicité  ingénue  cft  un  caractère  abloJu  & indé- 
pendant des  circonftanccs;  au  lieu  que  la  naïveté 
eft  relative. 

Hors  les  puces  qui  m’ont  U nuit  inquiétée  , 

ne  (broie  dans  Agnes  qu’un  trait  de  fimplicité , (i 
elle  parloic  à fes  compagnes. 

Jamais  je  ne  m’ennuie  « 

ne  ferok  qu’ingénu,  fi  elle  ne  failoît  pas  cet  aveu 
â un  homme  qui  doit  s’en  oftenfer.  il  en  eft  de 
même  de 

L’argent  qu'en  ont  reçu  notre  Alain  & Georgette,  ficc. 

Par  conféquent  , ce  qui  cft  compatible  avec  le  ca-» 
rapière  naïf  dans  tel  temps , dans  tel  lieu  , dans 
tel  é:at,  ne  le  feroit  pas  dans  tel  autre.  Gcorgette 
eft  naïve  autrement  qu’Agnès  ; Agnès  autrement 
que  ne  doit  l’être  une 'jeune  fille  élevée  à la  Cour 
ou  dans  le  monde  : celle-ci  peut  dire  & penfer 
ingénument  des  ebofes  que  l’éducation  lui  a rendue* 
familières,  6c  qui  paroitroient  réfléchies  & recher- 
chées dans  la  première.  Ainfi  , la  naïveté  cft  fuf- 
ccptible  de  tous  les  tons  : Joas  eft  naïf  dans  fa 
fcéne  avec  Athalie  , mais  d’une  naïveté  noble  qui 
fait  frémir  pour  les  jours  de  ce  précieux  enfant  ; 
& lorfque  M.  de  Fontenclle  a dit  que  le  naïf 
ctoit  une  nuance  du  bas  , il  a prouvé  qu’il  n’a- 
voit  pas  le  fentiment  de  la  naïveté.  Cela  pofe  , 
voyons  ce  qui  confticue  la  naïveté  dans  la  FabUt  6c 
l'effet  qu’elle  y produit. 

La  Motte  a obfervé  que  le  fuccés  confiant  8c 
univerfel  de  la  Fable  , venoie  de  ce  que  l’Allégorie 
y ménageoi:  & flattoit  l’amour  propre  : rien  n’cft 
plus  vrai  ni  mieux  fenti  ; mais  cet  art  de  ménager 
& de  flatter  l’amour  propre  , au  lieu  de  le  blcflcr, 
n’eft  autre  chofe  que  l’Éloquence  naïve  , l’Éloquence 
d’Éfopc  chez  les  anciens , & de  La  Fontaine  chez  les 
modernes. 

• 1 
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De  toutes  les  prétentions  des  hommes  , la  plus 
générale  8c  la  plus  décidée  regarde  la  lagffte  & 
les  marurs  :*ricn  n'eft  donc  pius  capable  de  les 
iodifpofcr  , que  des  préceptes  de  Morale  8c  de 
làgcflc  preitnics  éireâemeot.  Nous  ne  parlons  point 
de  la  Satyre  : le  fucccs  en  eft  attitré  ; fi  elle  en 
blette  un , elle  en  flatte  mille  : nous  parlons  d’une 
Philolophic  févere  , mais  honnête , fans  amertume 
8c  fans  poiion  , qui  n’iafultc  perfonne  , & qui 
s’adrefle  i tous  : c’eft  précifemem  de  ccllc-Li  qu  on 
s ’offeni'c.  Les  poètes  lont  de  gui  fée  au  Théâtre  8c 
dans  l’Épopcc  fous  l’Allégorie  d’une  aétion  , 8c 
ce  ménagement  l’a  fait  recevoir  fans  révolte.  Mais 
toute  vérité  ne  peut  pas  avoir  au  Théâtre  fon 
tableau  particulier  ; chaque  pièce  ne  peur  aboutir 
qu’à  une  moralité  principale  ; 8c  les  traits  accef- 
loires  répandus  dans  le  cours  de  l’aétion  , nattent 
trop  rapidement  pour  ne  pas  s’ctiaccr  l’un  r autre  : 
l’iiuétét  même  les  abforbc , & oc  nous  laitte  pas 
la  liberté  d’y  réfléchir.  D’ailleurs  l’inftruétion  théâ- 
trale exige  un  appareil  qui  n’eft  ni  de  tous  les 
lieux  ni  de  tous  ies  temps  ; c’eft  un  miroir  public 
qu’on  n’éleve  qu’à  grand»  frais  8c  à force  de  ma- 
chines  : il  en  eft  i peu  près  de  même  de  l’Épopée. 
On  a donc  voulu  nous  donner  des  glaces  portatives, 
au/l»  fidèles  & plus  commodes  , où  chaque  vérité 
ifoléc  eut  fon  image  diftinéte  ; & de  là  iiiWcmion 
des  petits  Poèmes  allégoriques. 

Dans  ces  tableaux , on  pouvoit  nous  peindre  à 
nos  yeux  fous  trois  fyniboies  différents  : ou  Cous 
les  traits  de  nos  fcinblablcs  , comme  dans  la  Fable 
du  favetier  8c  du  financier,  dans  celle  du  berger 
8c  du  roi , dans  celle  du  meunier  & de  fon  fils  , &c  ; 
ou  fous  le  nom  des  êtres  fumaturcls  8c  allégo- 
riques , comme  dans  la  Fable  d’Apollon  & Borée, 
dans  celle  de  la  Dilcor  Je  , dans  ies  contes  orien- 
taux , 8c  dans  nos  contes  de  fccs  ; ou  fous  la  figure 
des  animaux  & des  êtres  matériels,  que  le  poète 
fait  agir  & parler  i notre  manière  : c’eft  le  genre 
le  plus  étendu , & peut-être  le  lcul  vrai  genre  de 
la  Fable , par  la  raifon  même  qu’il  eft  le  pius 
dépourvu  de  vmifcmblance  à notre  egard. 

Ji  s’agit  de  ménager  la  répugnance  que  chacun 
fent  i être  corrige  par  fon  égal.  On  s’aprivoilc 
aux  leçons  des  morts , parce  qu’on  n’a  rien  à dé- 
mêler avec  eux  , 8l  qu  ils  ne  fe  prévaudront  ja- 
mais de  l’avantage  qu’on  leur  donne  : on  fc  plie 
même  aux  maximes  outrées  des  fanatiques  8c  des 
enthoufiaftes , parce  que  l’imagination  étonnée  ou 
éblouie  en  fait  une  cfpèce  d’hommes  à part.  Mais 
le  fage  , qui  vit  Amplement  8c  familièrement  avec 
nous  , & qui  fans  chaleur  8c  fans  violence  ne  nous 
parle  que  le  langage  de  la  vérité  8c  de  la  vertu  , 
bous  lai(Te  toutes  nos  prétentions  à l’cgalicé  : c’eft 
donc  à lui  à nous  pcrluader , par  une  illufion  paf- 
fagère  , qu’il  eft,  non  pas  au  deftus  de  nous  ( il 
y auroit  de  l’imprudence  i le  tenter  ) , mais  au 
contraire  fi  forr  au  defïous , qu’on  ne  daigne  pas 
même  fe  piquer  d’émulation  à fon  égard  , & 
qu  on  reçoive  les  vérités  qui  fcmblem  lui  échâpcr, 
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comme  autant  de  traits  de  naïveté  fans  confé- 
quencc. 

Si  cette  obfervation  eft  fondée,  voilà  le  preftige 
de  la  Fable  rendu  fenfible,  & l’an  réduit  à un 
point  détermine  : or  nous  allons  voir  que  tout  ce 
qui  concourt  à nous  perfuader  la  fimplicité  8c  la 
crédulité  du  poète,  rend  la  Fable  plus  intéref- 
famé  j au  lieu  que  tout  ce  qui  nous  lait  douter 
de  la  bonne  foi  de  fon  récit,  en  ahoibflt  l’in- 
terê:. 

<juintilicn  penfoit  que  les  Fables  avoient  fur- 
tou:  du  pouvoir  fur  les  cfprits  bruts  8c  ignorants  \ 
il  parloir  fans  doute  des  Fables  où  la  vérité  fc 
cache  fous  une  envelope  groflière  : mais  le  goitc , 
le  fentimem  , & les  grâces  que  La  Fontaine  y a ré- 
pandus , en  ont  fait  la  nourriture  &c  les  délices  des 
cfprits  les  plus  délicats  , les  plus  cultives,  8c  les  plus 
profonds. 

Or  l’intérêt  qu’ils  y prennent,  n’cft  certainement 
pas  le  vain  plaifir  d'en  pénétrer  le  Cens:  la  beauté 
de  cette  Allégorie  eft  d'e;re  Ample  & tranlpjrcnte , 
8c  il  n'y  a guercs  que  les  lots  qui  puiffent  s aplaudir 
d’en  avoir  percé  le  voile. 

Le  mérite  de  prévoir  la  moralité  que  La  Motte 
veut  qu’on  ménage  aux  ledeurs , parmi  lefquels 
il  compte  les  fac;es  eux  - memes , fc  réduit  donc 
à bien  peu  de  ebofe  : aufli  La  Fontaine  , i l’exem- 
ple des  anciens  , ne  s’cft-il  guércs  mis  en  peine 
de  la  donner  à deviner  ; il  l'a  placée  tantôt  au 
commencement,  tantôt  i la  fin  de  la  Fable:  cc 
qui  ne  lui  auroit  pas  été  indiffèrent , s’il  eût  regardé 
la  Fable  comme  une  Énigme. 

Quelle  eft  donc  l’efpéce  d’illufion  qui  rend  la 
Fable  fi  feduifante  ? on  croit  entendre  un  homme 
attez  Ample  8c  allez  crédule,  pour  répéter  forieufe- 
ment  les  contes  puérils  qu’on  lui  a faits;  8c  c’eft 
dans  cet  air  /le  bonne  foi  que  conftfte  la  naïveté  du 
récit  8c  du  ftylc. 

On  rcconnoît  la  bonne  foi  d’un  hiftoricn  à l’at- 
tention qu’il  a de  fajftr  8c  de  marquer  les  circons- 
tances, aux  réflexions  qu’il  ÿ mclc  , à l’Éloquence 
qu’il  emploie  à exprimer  ce  qu’il  fent  ; c eft  là 
nirtont  cc  qui  met  La  Fontaine  au  deftus  de  fes 
modèles.  Éfope  raconte  Amplement , mais  en  peu 
de  mots;  il  fcmblc  répéter  fidèlement  cc  qu’on 
lui  a dit  : Phèdre  y mec  plus  de  déiicatcuc  8c 
d’clcgancc  , mais  aufli  moins  de  vérité.  On  croi- 
roit  en  effet  que  rien  ne  dut  mieux  caraftérifer  la 
naïveté,  qu’un  ftvle  dénué  d'ornements;  cependant 
La  Fonraine  a répandu  dans  le  Acn  tous  les  tréfors 
de  la  Poéfic,  8c  il  n’en  eft  que  plus  naïf  : cc* 
couleurs  A variées  8c  fi  brillantes  font  cllcs-méincs 
les  traits  dont  la  nature  fc  pcinr , dans  les  écrits 
de  ce  poète , avec  une  fimplicité  mcrveiiieufe.  Ce 
preftige  de  l’arc  paroît  d’abord  inconcevable  ; mais 
dès  qu’on  remonte  à la  caufe  , on  n’eft  plus  iurpris  de 
l'effet. 

Non  feulement  La  Fontaine  a oui  dire  ce 
qu’il  raconte  , mais  il  l’a  vu , il  croit  le  voir  encore. 
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Cerdeftpas  un  poète  qui  imagine  ,ce  n’cft  pas  un 
conteur  qui  p Infante ; c’eft  un  témoin  préfent  i 
ration , 8c  qui  veut  vous  y rendre  préfent  vous- 
même  : fon  érudition , fon  Éloquence  , fa  Philo- 
fophie  , fa  Politique  , tout  ce  qu’il  a d’imagination , 
de  mémoire,  fle  de  femiment , il  met  tout  en  œuvre 
de  li  meilleure  foi  du  monde  pour  vous  per- 
fuader  ; 8c  ce  font  tous  ces  efforts , c’eft  le  férieux 
avec  lequel  il  raêU  les  plus  grandes  chofcs  avec 
les  plus  petites  , c cft  l'importance  qu'il  attache  1 
des  jeux  cf enfants , c’eft  l’intérêt  qu’il  prend  pour 
un  lapin  & une  belette,  qui  font  qu'on  cft  tenté 
de  s’écrier  à chaque  inflant , Le  bon  homme  l On 
le  difoit  de  lui  dans  la  fociécé;  fon  cara&irt  n'a 
fait  que  paffer  dans  fes  Fables.  C’eft  du  fond 
de  ce  cara&ère  que  font  émanés  ces  tours  fi  na- 
turels, ccs  expreflions  fi  naïves,  ces  images  fi 
fidèles;  8c  quand  La  Motte  a dit  , du  fond  de  fa 
cervelle  un  traie  naïf  s'arrache  , ce  n’cft  cer- 
tainement pas  le  travail  de  La  Fontaine  qu’il  a 
peint. 

S’il  raconte  la  guerre  des  vautours,  fon  génie 
s'élève.  Il  plut  du  fang  ; cette  image  lui  p.iroît 
encore  foiblc  : il  ajoute  , pour  exprimer  la  dépo- 
pulation ; 

Et  fur  fon  roc  Promcthée  efpéra 

De  voir  bientôt  une  fi n i fa  peine. 

La  querelle  des  deux  coqs  pour  une  poule  lui 
rappelle  ce  que  l’amour  a produit  de  plus  fu- 
nefte  : 


Amour,  tu  perdis  Troie. 

Deux  chèvres  fe  rencontrent  fur  un  pont  trop  étroit 
pour  y pafler  eofcmble  y aucune  des  deux  ne  veut 
reculer  : il  s’imagine  voir , 

Avec  Louis  le  Grand , 

Philippe  Quatre  qui  s’avance 
Dans  Hic  de  U conférence. 

Un  renard  cft  entré  la  nuit  dans  un  poulailler  : 

Les  marques  de  fa  cruauté 
Parurent  avec  l’aube.  On  vit  un  étalage 
De  corp->  fanglants  6c  de  carnage } 

Peo  s’en  fallut  que  le  folril 
Ne  rebrouftàt  d’horreur  vers  le  manoir  liquide , &c. 

La  Motte  a fait , 1 notre  avis , une  étrange 
meprife,  en  employant  i tout  propos,  pour  avoir 
l’air  naturel,  des  exprelTions  populaires  Ôc  prover- 
biales t tantôt  c’eft  Morphée  qui  fait  litière  de 
pavots  j tantôt  c’eft  la  lune  qui  cft  empêchée  par 
les  charmes  d'une  magicienne  ; ici  le  lynx,  atten- 
dant le  gibier  , prépare  fes  dents  à l'ouvrage  : Il 
le  jeune  Achille  eft  fort  bien  moriginé  par  Chi- 
ron.  La  Morte  avoic  dit  lui-même  : Mais  prenons 
garde  à la  bajfejfe  , trop  voifine  du  familier . 


Qu’ctoit  - ce  donc , à fon  avis  , que  faire  litière 
de  pavots } La  Fontaine  a toujours  le  ftyle  de  la 
chofe  : 

Un  mal  qui  répand  la  terreur , 

Mal  que  le  Ciel  en  fa  fureur 
Inventa  pour  punir  (es  crimes  de  la  terre. 


Les  tourterelles  fe  fuy oient; 

Plus  d’amour,  partant  plus  de  joie. 

Ce  n’eft  jamais  la  qualité  des  perfonnages  qui 
le  décide.  Jupiter  n’cft  qu’un  homme  dans  les  choie* 
familières;  le  moucheron  eft  un  héros,  lorfqu’il 
combat  le  lion  : rien  de  plus  pliilofophique  , 8c 
en  meme  temps  rien  de  plus  naïf,  que  ccs  con-‘ 
.trafics.  La  Fontaine  cft  peut-être  celui  de  tou* 
les  poètes  qui  parte  d’un  extrême  1 l’autre  avec 
le  plus  de  juftcite  8c  de  rapidité.  La  Motte  a pris 
ces  partages  pour  de  la  gaieté  philofophiquc,  8c 
il  les  regarde  comme  une  fburcc  du  rime  : mais 
La  Fontaine  n’a  pas  déficit)  que  l'on  s’égaye  i 
rapprocher  le  grand  du  petit  ; il  veut  que  l’on 
penfe  au  contraire , que  le  feiicux  qu’il  met  atrx 
petites  ebofes  , les  lui  fait  mêler  8c  confondre  de 
bonne  foi  avec  les  grandes  ; 8c  il  réurtit  en  effet 
i produire  cette  iilufton  : par  li  fon  ftylc  ne  fe 
foutient  jamais  , ni  dans  le  familier,  ni  dans  l’hé- 
roïque. Si  fes  réflexions  & fes  pein.urcs  l’empor- 
tent vers  l’un,  fes  fit  jets  le  ramènent  i l’autre , & 
toujours  fi  à propos,  que  le  le  fleur  n’a  pas  le 
temps  de  défircr  qu’il  prenne  l’efTor  ou  qu’il  fe 
modère  : en  lui  chaque  idée  réveille  foudain  l’image 
8c  le  fentimem  qui  lui  eft  propre  ; on  le  voit  dans 
fes  peintures , dans  fon  dialogue , dans  fes  harangues. 
Qu'on  life,  pour  les  peintures , la  Fdble  d’Àpol- 
Ion  8c  de  Borée , celle  du  chêne  & du  rafiau  ; 
pour  le  dialogue , celle  de  la  mouche  3c  de  la 
fourmi,  celle  des  compagnons  d’Ulyfle;  pour  les 
monologues  8c  les  harangues,  celle  du  loup  8c 
des  bergers,  celle  du  berger* & du  roi  , celle  de 
l’homme  8c  de  la  couleuvre  : modèles  à la  fois, 
de  Philofophie  8c  de  Pocfic.  On  a dit  fouvent 
que  l’une  nuifoîc  à l’autre  ; qu’on  nous  cite,  ou  parmi 
les  anciens  ou  parmi  les  modernes , quelque  poète 
plus  riant , plus  fécond,  plus  varié  , plus  gracieux,  3e 
plus  fublimc , quelque  philofophe  plus  profond  8c* 
plus  fage. 

Mais  ni  fa  Philofophie  ni  fâ  Poéfie  ne  nuifent  i 
fa  naïveté  : au  contraire , plus  il  met  de  l’une  8c 
de  l’autre  dans  fes  récits,  dans  fes  réflexions,  dan* 
fes  peintures , plus  il  fcmble  pcrfuaJé  , pénétré  de  ce 
qu’il  raconte , 8c  plus  par  conféquent  il  nous  paraît 
(impie  8c  crédule. 

Le  premier  foin  du  fabulifle  doit  donc  être  de 
paraître  perfuadé  ; le  fécond , de  rendre  fa  perfuafion 
amufanre;  le  troifième,  de  rendre  cet  amufement 
utile. 

Ptteris  dont  cru fiula  blsndi 

DoSorti  , tlaruntu  vellnt  Bt  dfitrt  prima.  Horit. 
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Non»  venons  de  voir  de  quel  artifice  La  Fontaine 
s*cft  fervi  pour  paroitre  perfuadé  ; 3c  nous  n’avons 
plus  que  quelques  reflexions  à ajouter  fur  ce  qui 
détruit  ou  favorite  cette  cfpècc  d’illufion. 

Tous  les  cara&ères  d'cfprit  fc  concilient  avec  la 
naïveté,  hors  l’aflcétation  3c  l’air  de  la  finefle. 
D’où  vient  que  Janot  Lapin  y Robin  Alvuton  , 
Car  pi  lion  Fretin  , la  Gent  Trote-  Ale  nu  , 8cc  , 
c*it  tant  de  grâce  & de  naturel?  d’où  vient  que 
dom  Jugement , dame  Alémoire^Sc  demoifiUe  Ima- 
gination y quoique  très-bien  caraélcrifcs , font  fi  dé- 
places dans  la  Fable  ? Ceux-là  font  du  bon  homme; 
ceux-ci  de  l’homme  d’cfprît. 

On  peut  fuppofer  tel  pays  on  tel  ficelé , dans 
lequel  ces  figures  fc  concilieroient  avec  la  naïveté  : 
par  exemple  , fi  on  a voit  eleve  des  autels  au  juge- 
ment , à l’imagination , à la  mémoire  , comme  i 
la  paix  , à la  iagdfë , à la  juAice , 3cc  ; les  attri- 
buts de  ces  divini.es  feroient  des  idées  populaires  , 
3c  il  n’y  auroit  aucune  finelTc  , aucune  aîfcéfation 
à dire , le  dieu  Jugement  , la  deeffe  Mémoire , 
la  nymphe  Imagination  : mais  le  premier  qui 
s’avife  de  réalifcr , de  caraélcrifcr  ces  abAraétions 
par  des  épithètes  recherchées,  paroît  trop  fin  pour 
être  naît.  Qu’on  réfléchi  (Te  à ces  dénominations,  dom, 
dame  t de  moi / elle  ; il  cA  certain  que  la  première 
peint  la  lenteur,  la  gravité,  le  recueillement,  la 
méditation , qui  caraéterifent  le  jugement  ; que  la 
féconde  exprime  la  pompe,  le  iaAc,  3c  l’orgueil, 
qu’aime  à étaler  la  mémoire  ; que  la  troificme 
réunit  en  un  feul  mot  la  vivacité,  la  légèreté,  le 
colotis,  les  griccs,  8c  fi  l’on  veut  le  caprice  & 
les  écarts  de  l’imagination.  Or  peut  - on  fc  per- 
iitader  que  ce  foit  un  homme  naïF,  qui  le  premier 
aie  vu  3c  font*  ce  s rapports  8c  ces  nuances  ? 

Si  La  Fontaine  emploie  des  perfonnages  allé- 
goriques , ce  n’eA  pas  lui  qui  les  invente  : on  cA 
déjà  familiarité  avec  eux  ; la  fortune , la  mort , 
le  temps , tout  cela  cA  reçu.  Si  quelquefois  il  en 
introduit  de  fa  façon , cV-A  toujours  en  homme  fimplc  ; 
c’eA  que-ji-que-non , frère  de  la  Dil'cordc  ;c’eA//V«- 
{/-mien  , fon  père , 8cc. 

La  Motte  au  contraire  met  toute  la  finefle  qu’il 
peut  à perfonnifier  des  êtres  moraux  3c  metaphy- 
ftques  : Perfonnifions  , dit-il , les  vertus  ts  les 
vues  f animons  , félon  nos  befoins  , tous  les 
êtres  ; Se  d’apres  cette  licence  , il  introduit  la 
venu , le  talent , 3c  la  réputa;ion  , pour  faire  faire 
à celle-ci  un  jeu  de  mots  à la  fin  de  la  Fable . C’eA 
encore  pis , lorfquc  I* ignorance , groffe  d’enfant , 
accouche,  d’admiration  , de  demoifelfe  opinion  , 3c 
qu'on  fait  venir  l’orgueil  0 la  pareffe  pour  nom- 
mer Y enfant  y qu  ’ils  appellent  la  vérité.  La  Motte 
a beau  dire  qu’il  fe  trace  un  nouveau  chemin  ; ce 
chemin  l'éloigne  du  but. 

Encore  une  fois,  le  poète  doit  jouer  dans  la 
Fable  le  rôle  d’un  homme  fimplc  5:  crédule  ; 3c 
celui  qui  pcifo unifie  des  abAraétions  métaphyfiques 


avea  tant  de  fubtilité  , n’eA  pas  le  même  qui  nou* 
dit  férieufement  que  Jean  Lapin  , plaidant  contre 
dame  Belette , allégua  la  coutume  & l’ufage. 

Mais  comme  la  crédulité  du  poète  n’cA  jamaii 
plus  naïve , ni  par  conféquent  plus  amu&nte  , que 
dans  des  fit  jets  dépourvus  de  vrailcniblance  i notre 
égard , ces  fujets  vont  beaucoup  plus  droit  au  but 
de  l’Apologue  , que  ceux  qui  font  naturels  3c 
dans  1 ordre  des  pofliblcs.  La  Motte  , après  avoir 
dit  , 

Nous  pouvons , s’il  nous  plaît,  donner  pour  véritable* 
Les  chimères  des  temps  pafles  -,  ' 


Mais  quoi  ! des  «érites  modernes 
Ne  pouvons-nous ufer  aurti  dans  nos  befoins? 

Qui  peut  le  plus  , ne  peut-il  pas  le  moins  ? 

Ce  raifonnement  du  plus  au  moins  n’eA  pas  con- 
cevable dans  .un  homme  qui  avoit  l*efprit  juAe , 3c 
qui  avoit  long  temps  réfléchi  fur  la  nature  de 
1 Apologue.  La  Fable  des  deux  amis,  le  payfan 
du  Danube  , Philcmon  3c  Baucis , ont  leur  charme 
fie  leur  intérêt  particulier  : mais  qu’on^  y prenne 
ardc  , ce  n’eA  là  ni  le  charme  ni  l'intérêt  de 
Apologue  ; ce  n'cA  point  ce  doux  fourirc , cette 
complailancc  intérieure  qu’excitent  en  nous  Janor 
Lapin,  la  mouche  du  coche,  ficc.  Dans  les  pre- 
mières, la  fimplicité  du  poète  n’eA  qu’ingenieufe , 
fie  n’a  rien  de  ridicule  : dans  les  dernières,  elle  cA 
naïve  fie  nous  amufe  i fes  dépens.  C’eA  ce  qui 
nous  a fait  avancer  au  commencement  de  cet  ar- 
ticle , que  les  Fables  , oi\  les  animaux,  les  plantes, 
les  êtres  inanimés , parlent  3c  agi  lient  à notre  ma- 
nière , font  peut-être  les  feules  qui  méritent  le  nom 
de  Fables . 

Ce  me  A pas  que  dans  ces  fiijcts  même  il  n’y  aif 
une  forte  de  vraiiemblancc  à garder , mais  elle  cft 
relative  au  poète.  Son  caraacre  de  naïveté  une 
fois  établi  , nous  devons  trouver  poflïble  qu’il 
ajoute  foi  à ce  qu’il  raconte:  3c  de  là  vient  la 
règle  de  fiiivrc  les  mœurs  ou  réelles  ou  fuppofées* 
Son  deflein  n’eA  pas  de  nous  perfuader  que  le 
lion  j l’âne , 3c  le  renard  ont  parle  , mais  d’en  pa- 
roitre perfuadé  lui  - même  ; 3c  pour  cela  il  faut 
qu’il  obfcrvc  les  convenances , cêA  à dire  , qu’il 
faite  parler  3c  agir  le  lion,  l’âne  , fie  le  renard I , 
chacun  fuivant  le  caraélcre  fie  les  intérêts  qu  il 
eA  fuppofe  leur  attribuer  : ainfi,  la  règle  de  fume 
les  mœurs  dans  la  Fable , eA  une  fuite  de  ce  prin- 
cipe , que  tout  doit  y concourir  à nous  perfuader 
la  crédulité  du  poète.  La  Fontaine  a quelquefois 
lui-même  oublie  cette  règle,  comme  dans  la  Fa- 
ble du  lion  , de  la  chèvre  , 3c  de  la  genifle.  Mais 
il  faut  que  la  crédulité  du  conteur^  foie  ainu- 
fante.  Se  c’eA  encore  un  des  points  où  La  Motte 
s’eA  trompé  : on  voit  que  dam  fes  F ables  il 


ajoute  , 
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v»fc  à être  plaifan: , & rien  n’eft  fi  contraire  au  génie 
de  cc  Poème  : 

l/n  homme  avoit  perdu  fa  femme  > 

Il  veut  avoir  un  perroquet. 

Se  confole  qui  peut.  Plein  de  la  bonne  dame, 

U veut  du  moin»  chcx  lui  remplacer  fon  caquet. 

La  Fontaine  évite  avec  foin  tout  ce  qui  a Pair 
de  la  plaifantcric  ; s'il  lui  en  échape  quelque  trait, 
il  a grand  foin  de  l’émouflcr  : 

A cei  mon  l’animal  pervers  , 

C’eft  le  ferpent  que  je  veux  dire. 

Voilà  une  excellente  epigramme;  te  le  poète  s’en 
ferait  tenu  là  , s’il  avoir  voulu  être  fin  : mais  il 
t'ouloit  être  , ou  plus  tôt  il  ctoic  naïf;  il  a donc 
achevé  , 

C’eft  le  ferpent  que  je  veux  dire , 

Et  non  l’homme  -,  on  pourroit  aifcmtnt  s*y  tromper. 

De  même  dans  ces  vers  qui  terminent  la  Fable 
du  rat  folitairc  , 

Qui  dèfignè-je  , à votre  avis  , 

Par  ce  rat  fi  peu  fecourahle  ? 

Un  moine?  non  , mais  un  demi  } 

il  ajoute  : 

Jefuppofe  qu'un  moine  eft  toujours  charitable. 

La  finette  du  ftylc  confifte  à fc  laitier  deviner; 
la  naïveté  , à dire  tout  cc  qu’on  penfe. 

La  Fontaine  nous  fait  rire  , mais  à fes  dépens  , te 
c’eft  fur  lui-mcmc  qu’il  fait  tomber  le  ridicule. 
Quand  , pour  rendre  raifon  de  la  maigreur  d’une 
belette  , il  obferve  qu  'elle  fort  oit  de  maladie  ; 
quand  , pour  expliquer  comment  un  cerf  ignoroit 
une  maxime  de  Salomon",  il  nous  avertit  que  ce 
cerf  nétoii  pas  accoutume  de  lire  ; quand  , pour 
nous  prouver  l’cxpéricnce  d’un  vieux  rat  & les 
dangers  qu’il  avoit  courus,  il  remarque  qu’// avoit 
meme  perdu  fa  queue  à la  bataille  ; quand,  pour 
nous  peindre  la  bonne  intelligence  des  chiens  & des 
chats  , il  nous  dit  , 

Ces  animaux  vivotent  entre  eux  comme  coufins  -, 

Cette  union  fi  douce,  & prcfque fraternelle, 
tdifioii  tou»  les  votfins  : 

nous  rions , mais  la  naïveté  du  poète  ; te  c’eft 
s àcc  piège  fi  délicat  que  (è  prend  notre  vanité. 

L’oracle  de  Delphes  avoit , dit-on , confcillé  à 
Éfopc  de  prouver  des  vérités  importances  par  des 
contes  ridicules  ;Éfopc  aurait  mal  entendu  l’oracle , 
fi , au  lieu  d’ètre  riliblc,  il  s’étoit  piqué  d’ètrc  pki- 
fant. 

Cependant  comme  ce  n’eft  pas  uniquement  à 
nous  amufer  , mais  furtout  à nous  inftruirc  , que 
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la  Fable  eft  deftinée  » l'illufion  doit  fc  terminer  au 
ocvclopcmcnt  de  quelque  vérité  utile  : nous  difons 
au  dèvelopement , te  non  pas  a la  preuve  > car 
il  faut  bien  obferver  que  la  Fable  ne  prouve  rien. 
Quelque  bien  adapté  que  foi:  l’exemple  à la  mo- 
ralité , l’exemple  eft  un  fait  particulier , la  moralité 
une  maxime  générale;  te  Ion  fai:  que  du  parti- 
culier au  général  il  n’y  a rien  à conclure.  Il  faut 
donc  que  la  moralité  (oit  une  vérirc  connue 
par  elle-même,  & à laquelle  on  n’ait  befoin  que  de 
réfléchir  pour  en  être  jaerfuadé.  L’exemple  conremt 
dans  la  Fable  en  eft  1 indication , te  non  la  preuve  : 
fon  but  eft  d’avertir,  te  non  de  convaincre  ; de 
diriger  l’attention  , te  non  d’entraîner  le  confirme - 
ment  ; de  rendre  enfin  fcnfiolc  à l’imagination  ce 
qui  eft  év  ident  à la  raifon  : mais  pour  cela  il  faut 
que  l’exemple  mène  droit  à 1a  moralité  , fans 
oiverfion  , ians  équivoque  ; & c’eft  cc  que  les 
plus  grands  maîtres  femblcm  avoir  oublie  quel- 
quefois : 

La  vérité  doit  naître  de  la  Fable. 

La  Motte  l’a  dit  & l’a  pratiqué;  il  ne  le  cède 
même  à perfonne  dans  cette  partie  : comme  elle 
dépend  de  la  juftcllc  te  de  la  (àgacicé  de  l’cfprit , 
& que  La  Motte  avoit  fupcricurcmcnt  l’une  te  l'au- 
tre , le  fins  moral  de  fis  Fables  eft  prcfquc  tou- 
jours bien  laifi , bien  déduit  , bien  préparé  ; nous 
en  exceptons  quelques-unes , comme  celle  de  Vcf- 
tomac , celle  de  Y araignée  te  du  pélican.  L’ef- 
tomac  pâti:  de  fis  fautes  ; mais  s’cnfuit-il  que  chacun 
foie  puni  des  Tiennes  ? Le  même  auteur  2 fait  voir 
le  contraire  dans  la  Fable  du  chat  & du  rat.  Entre 
le  pélican  te  l’araignée,  entre  Codrus  te  Néron  , 
l’alternative  eft- elle  fi  pretiante  , axibejîter  ce 
fût  çhoifir  f te  à la  queftion , lequel  des  deux 
voudrez-vous  imiter  ? n’eft-on  pas  fonde  à répondre  , 
ni  l’un  ni  Vautre  1 Dans  ces  deux  Fables  , la 
moralité  n’eft  vraie  que  par  les  circonftanccs  ; elle 
eft  fiaufic  , dès  qu’on  la  donne  pour  un  principe 
général. 

La  Fontaine  s'eft  plus  négligé  que  La  Motte  fur 
le  choix  de  la  moralité:  il  fcmblc  quelquefois  1a 
chercher  apres  avoir  compofc  1a  Fable ; foit  qu’il 
attelle  cette  incertitude  pour  cacher  jufqu’au  bout 
le  detiein  qu’il  avoit  d’inftruirc  ; fait  qu’en  effet  il 
fi  (oit  livré  d'abord  à l’attrait  d’un  tableau  favorable 
à peindre  , bien  fûr  que  d’un  fujet  moral  il  eft 
facile  de  tirer  une  réflexion  morale.  Cependant  fit 
conclufion  n'cft  pas  toujours  également  hcurcuiè; 
le  plus  fouvent  profonde  , lumineufe  , intérctiaxue,  te 
amenée  par  un  chemin  de  fleurs  ; mais  quelquefois 
autiî  commune,  fàutic,  ou  mal  déduite.  Par  exemple, 
de  cc  qu'un  gland,  te  non  pas  une  citrouille  , tombe 
fur  le  nez  de  Garo  , s’enfuit -il  que  tout  foit  bien  l 

Jupin  pour  chaque  état  mit  Jeux  cablci  au  monde  i 

L’adroit , le  vigilant , & le  fort  font  alfi* 

A 1a  première  i te  le»  petit»  • 

Mangent  leur  refte  à U fécondé. 
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Ri:n  n'eft  plus  vrai;  mais  cela  ne  fuit  point  de 
l'exemple  de  l'araignée  4c  de  l'InrondcUc  : car 
l'araignée,  qnoiqu’adroite  & vigilante,  ne  laitTe 
pas  uc  mourir  de  faim.  Ne  feroit  - ce  point  pour 
déguifer  ce  défaut  de  juftefle , que , dans  les  vers 
que  nous  avons  cités , La  Fontaine  n'oppofe  que 
les  faits  i V adroit , au  vigilant , 4c  au  fort  ? S’il 
eût  di: , le  faible , le  négligent,  6c  le  mal-adroit , 
on  eût  lenti  que  les  deux  dernières  de  ces  qualités 
ne  conviennent  point  à l'araignée.  Dans  la  Fable 
des  poiflons  & du  berger  , il  confcilic  aux  rois 
«fufer  de  violence;  dans  celle  du  loup  deguifé  en 
berger, il  conclut; 

Quiconque  eft  loup  , avilie  en  loup. 

Si  ce  font  là  des  vérités , elles  ne  font  rien  moins 
qu’utiles  aux  mœurs.  En  général,  le  refpcift  de  La 
Fontaine  pour  les  ancien. , ne  lui  a pas  iailîé  la 
liberté  du  choix  dans  les  fujets  qu’il  en  a pris  ; 
prclque toutes  les  beautés  font  de  lui,  preique  tous 
les  défauts  font  des  autres  : ajoutons  que  fes  défauts 
font  rares  & tous  faciles  à éviter  , & que  fes  beautés 
(ans  nombre  font  peut-être  inimitables. 

Nous  aurions  beaucoup  à dire  fur  fa  vérification  , 
où  les  pédants  n’dh:  lu  relever  Que  des  négligences, 
& donc  les  beautés  ravillcnt  d admiration  les  hom- 
me* de  l'art  les  plus  exercés  & les  hommes  de 
goût  les  plus  délicats  ; mais , pour  dcvelopct  cette 
partie  avec  quelque  étendue , nous  renvoyons  aux 
articles  Versification  6c  St  vit  poétique. 

Du  refte  , fans  aucun  dclTcin  de  louer  ni  de  cri- 
tiquer , ayant  i rendre  fcnlibles , par  des  exemples, 
les  perfeaions  6c  les  défauts  de  lare , nous  croyons 
devoir  puifer  ces  exemples  dans  les  auteurs  les  plus 
r Aimables  , pour  deux  raiibns , leur  célébrité  & leur 
autorité , fans  toutefois  manquer  dam  nos  critiques 
aux  égards  que  nous  leur  devons;  4c  ces  égards 
confident  i parler  de  leurs  ouvrages  avec  une  im- 
rû&licé  férieufe  5c  décence , fans  fiel  & fans  déri- 
n : mépriûblcs  recours  des  efprits  vides  & des 
aines  baftes.  Nous  avons  reconnu  dans  La  Motte  une 
invention  ingénieufe , une  compofition  régulière  , 
beaucoup  de  juftefte  4c  de  fagacité  ; nous  avons  pro- 
filé de  quelques-unes  de  fes  reflexions  fur  la  Fable  , 
6c  nous  renvoyons  encore  le  leôeur  à fon  difeours , 
comme  à un  morceau  de  Poétique  excellent  a beau- 
coup d’égards  : niais  avec  la  même  fincérité,  nous 
avons  cm  dev  oir  obier,  cr  fes  erreurs  dans  la  théorie , 
6c  fes  fautes  dans  la  pratique , ou  du  moins  ce  qui 
nous  a paru  tel  ; c’elt  au  icéleur  i nous  juger. 

Comme  La  Fontaine  a pris  cTtfopc,  de  Phèdre  , 
de  Pilpay , &c  , ce  qu’ils  ont  de  plus  remarquable, 
6c  que  deux  exemples  nous  fufluoient  pour  deve- 
lopcr  nos  principes,  nous  nous  en  forames  tenus  aux 
deux  fabulistes  françois.  Si  l’on  veut  connorre  plus 
particulièrement  les  anciens  qui  fc  font  diltingués 
dam  ce  genre  de  Poéfie,  on  peut  confulter  Y article 
Fabuliste.  ( M.  Marmontrl . ) 

Ucft  vraifembhble  que  les  Fables  dans  le  goût 
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de  celles  qu'on  attribue  i Éfope  , 4c  qui  font  plus 
anciennes  que  lui  , furent  inventées  en  Atic  par  les 
premiers  peuples  fubjugués  : des  hommes  libres  Sau- 
raient pas  eu  befoin  de  déguifer  la  vérité  ; on  ne 
peut  gutres parler  i un  tyran  qu’en  paraboles , encore 
ce  détour  meme  eft-il  dangereux. 

Il  fe  peut  très-bien  auffi  que  les  hommes  aimant 
naturellement  les  images  4c  les  contes,  les  gens 
d'efpti:  fc  foient  imufcs  à leur  en  faire  fans  aucune 
autre  vite.  Quoi  qu’il  en  foie,  telle  cft  la  nature 
de  l’homme  , que  la  Fable  cil  plus  ancienne  que 
l'Hüloire. 

La  Fable  de  l'eftomac  4c  des  membres  ,qui  fervic 
à calmer  une  fédition  dans  Rome  il  y a environ 
dcux-millctrois  -cents  ans,  cft  ingénieufe  9c  fans  defaut. 
Plus  les  Fables  font  anciennes  , plus  elles  font  allé- 
goriques. 

L’ancienne  Fable  de  Vénus  , telle  qu’elle  cft 
rapportée  dam  Hefiode  , n’eft-cllc  pas  une  Allégorie 
de  la  nature  entière?  Les  parties  de  la  génération 
font  tombées  de  l’éther  fur  le  rivage  de  la  mer; 
Vénus  naît  de  cette  écume  précieufc  : fon  premier 
nom  cft  celui  d’Amante  de  l'organe  de  la  géné- 
ration , Philo métès  ; y a-t-il  une  image  plus  fen- 
fible  ? 

Cette  Venus  cft  la  deefle  de  la  beauté;  la  beauté 
ccflc  d être  aimable  , fi  elle  marche  fans  les  grâces  : 
la  beauté  fait  naître  l’amour  : l’amour  a des  traits 
qui  percent  les  cœurs  ; il  porte  un  bandeau  qui  cache 
les 'defauts  de  ce  qu’on  aime  ; il  a des  ailes , il  vient 
vite  4c  fuit  de  meme. 

La  fagcftc  cft  conçue  dans  le  cerveau  du  maître 
des  dieux  fous  le  nom  de  Minerve;  l’aine  de  l’homme 
cft  un  feu  divin,  que  Minerve  montre  à Promé- 
thée,  qui  fc  fert  de  ce  «feu  divin  pour  animer 
l'homme. 

Il  cft  impoffiblc  de  ne  pas  reconnoître  dans  ces 
Fables  une  peinture  vivante  de  la  nature  entière. 
La  plupart  des  autres  Fables  font, ou  la  corruption 
des  niftoircs  anciennes , ou  le  caprice  de  l'imagi- 
nation. Il  en  cft  des  anciennes  râbles  comme  de 
nos  contes  modernes  : il  y en  a de  moraux  qui  font 
charmants  ; il  en  cft  qui  (ont  infipides. 

Les  Fables  des  anciens  peuples  ingénieux  ont  été 
groftïèrcmcnt  imitées  par  des  peuples  groflîcrs  : 

, témoins  celles  de  Bacchus , d'Hercule,  (fc  Promé* 

| ehéc , de  Pandore , 4c  tant  d’autres  ; elles  étoienc 
l’amufcmcnt  de  l’ancien  monde.  Les  barbares , qui 
en  entendirent  parler  confufémcnt , les  firent  entrer 
dans  leur  Mythologie  fauvage  ; 4c  enfuite  ils  osèrent 
dire  : C’eft  nous  qui  les  avons  inventées.  Hélas  ! 
pauvres  peuples  ignorés  4c  ignorants  , qui  n'avea 
connu  aucun  art  ni  agréable  ni  utile  , chez  qui 
même  le  nom  de  Géométrie  ne  parvint  jamais  , 
pouvez-vous  dire  que  vous  avez  invente  quelque 
chbfe?Vous  n'avez  fu,  ni  trouver  des  vérités,  ni  mentir 
habilement. 

La  plus  belle  Fable  des  grecs  cft  celle  de  Pfyché  : 
la  plus  plaifance  fut  celle  de  la  matrone  d'Ephéfe. 
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La  plus  jolie  parmi  les  modernes  fut  celle  de  la 
folie  , qui  , ayant  cre  é les  yeux  à l’amour  , eft  co- 
dannée  A lui  fervir  de  guide. 

Les  Fables  attribuées  i Êfopc  font  toutes  des  em- 
blèmes*des  inftructions  aux  foiblcs  , pour  fc  garantir 
des  forts  autanf  qu’iis  le  peuvent  i toutes  les  nations 
un  peu  favantes  les  ont  adoptées.  La  Fontaine  eft 
celui  qui  les  a traitées  avec  le  plus  d'agrément;  il 
y en  a environ  quatre-vingts  qui  font  des  chefs- 
d’œuvre  de  naïveté , de  grâce , de  finefle  , quel- 
quefois meme  de  Poélîc  ; c’cft  encore  un  des  avan- 
tages du  fiècle  de  Louis  XIV,  d’avoir  produit  un 
La  Fontaine  : il  a trouvé  It  bien  le  fecret  de  le 
faire  lire  fans  prefquc  le  chercher , qu’il  a eu  en 
France  plus  de  réputation  que  l'inventeur  même. 

Boileau  ne  l’a  jamais  compte  parmi  ceux  qui 
fcfoicnt  honneur  i ce  grand  uéclc  ; fa  raifon  ou 
fon  prétexte  étoit  qu’il  u’avoit  jamais  rien  inventé. 
Ce  qui  pouvoir  encore  exeufer  Boileau  , c’étoiç  le 
grand  nombre*  de  taures  contre  la  langue  & contre 
la  correction  du  ftylc  ; taures  que  La  Fontaine  au- 
roit  pu  éviter.  Se  que  ce  févère  Critique  ne  pouvoir 
pardonner.  C’étoi:  la  cigale  , qui , ayant  chanté 
tout  l'eu,  s’en  alla  crier  famine  the\  la  fourmi 
fa  voijine  ; qui  lui  dit  qu ’elle  lui  payera  avant 
l' ou/l , foi  a animal , intérêt  & principal  ; & À 
qui  la  iourini  répond  , Vous  chantie \ , j’en  fuis 
fort  aife  ; eh  bien  danfe\  maintenant  ,•  comme  fi 
les  fourmis  danfoient. 

C’étoit  le  loup,  qui , voyant  la  marque  du  collier 
du  chien , lui  die , Je  ne  voudrais  pas  meme  <i  ce 
prix  un  t ré  for  ; comme  ti  les  tréfors  écoicnc  i i’ufage 
des  loups. 

C'étoi:  la  race  efcarbëte  , qui  ejl  en  quartier 
d’hiver  comme  la  marmote. 

C’étoit  l’afttologuc  , qui  fe  laifTa  chcoir  Se  A qui 
on  dit,  Pauvre  béie  , penfes-tu  lire  au  de/fus  de 
ta  tête  ? En  elTet  , *Copernic , Galilée  , Cafjini  , 
Halley  , ont  très-bien  lu  au  deffus  de  leur  tece  ; Se 
le  meilleur  des  agronomes  peut  fe  lailTcr  tomber 
fans  être  une  pauvre  bête. 

L’Aflrologic  judiciaire  cft  â la  vérité  une  char- 
l.ranerie  trcs-ridiculc  : mais  ce  ridicule  ne  confif- 
toit  pas  à regarder  le  ciel  ; il  confiftoit  à croire 
ou  à vouloir  faire  croire  qu’on  y lit  ce  qu’on  n’y  lit 
point.  Pluficurs  de  ces  Fables  , ou  mal  choifies  ou 
mal  écrites , pouvoient  mériter  en  effet  la  ccnfure  de 
Boileau. 

Rien  n’cft  plus  infipide  que  la  femme  noyée  , dont 
on  dit  qu’il  faut  chercher  le  corps  en  remontant  le 
cours  de  la  rivière  , parce  qûe  cette  femme  avoit  c.c 
contredifante. 

Le  ribm  des  animaux  envoyé  au  roi  Alexandre,  eft 
une  Fable  qui , pour  c:rc  ancienne  , n’en  eft  pas  meil- 
leure. Les  animaux  n’envoient  pas  d'argent  A un 
roi  ; Se  un  lion  ne  s’avife  pas  de  voler  de  l'ar- 
gent. 

Un  faryrc  qui  reçoit  chez  lui  un  paflanr,nc  doit 
point  le  renvoyer  lur  ce  qu’il  fouffle  d’abord  dans 
les  doigts,  parce  qu’il  a trop  froid;  Se  qu  cofuicc,cn 
^..Cr.  & Litt . Tome  JJ, 
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prenant  1 ’écuelle  aux . dents  , il  foufile  fur  fon 
potage  qui  eft  trop  chaud.  L’homme  avoir  très- 
grande  raifon  , te  le  fatyre  étoit  un  foi  ; d'ailleurs 
on  ne  prend  point  l’ccuelle  avec  les  dents. 

Mère  ccreviffe  qui  reproche  à là  tille  de  ne  pas 
aller  droit  la  hile  qui  lui  répond  que  fa  mère  va 
tortu  , n’a  pas  paru  une  Fable  agréable. 

Le  buiflon  Se  le  canard  en  fociétc  avec  une  chauve- 
fburis  pour  des  marchandifes  , ayant  des  oomptoirs , 
des  fi  fleur  s , des  agents  , payant  le  principal  & 
Us  intérêts , 0 ayant  des  fergents  à leur  porte , n’a 
ni  vérité  , ni  naturel , ni  agrément. 

Un  buiffon  qui  fort  de  fon  pays  avec  une  cbauve- 
fouris  pour  aller  tratiquer , eft  une  de  ces  imaginations 
froides  Se  hors  de  la  nature , que  La  Fontaine  ne  de- 
voir pas  adopter. 

Un  logis  plein  de  chiens  & de,  chats  vivant 
entre  eux  comme  coufins  >Je  brouillant  pour  un  pot 
de  potage  , fembic  bien  indigne  d’un  homme  de 
g ut. 

La  pie  margot  caquet-ban-bec  eft  encore  pire^ 
l’aigle  lui  dit , qu’elle  11’a  que  faire  de  fa  com- 
pagnie , parce  qu’elle  parle  trop  : fur  quoi  La  Fon- 
taine remarque  cpiilfaut  à la  Cour  porter  habit  de 
deux  paroijfcs. 

Que  fignitic  un  milan  préfenté  par  nn  oifcleuri 
un  roi,  auquel  il  prend  le  bout  du  nez  avec  fes 
grimes  ? 

Un  linge  qui  avoit  époufe  une  fille  parificnne  SC 
qui  la  battoir , eft  un  très-mauvais  conte  qu’on  avoir 
fait  a La  Fontaine  , & qu'il  eut  le  malheur  de  mettre 
en  vers. 

De  telles  Fables  , & quelques  autres , pourroicoC 
fans  doute  juftiticr  Boileau  ; il  fe  pouvoir  mente  que 
La  Fontaine  ne  fût  pas  diftingucr  fes  mauvaifes  Fa- 
bles des  bonnes.  # 

Madame  de  la  Sablière  appeloit  La  Fontaine  un 
ftblier , qui  porcoit  naturellement  des  Fables  , 
comme  un  prunier  des  prunes.  U eft  vrai  qu’il  n’avoir 
u un  ftylc , & qu’il  ccrivoi:  un  opéra  de  ce  menus 
yle  dont  il  parloir  de  Janot  Lapin  te  de  Romina-* 
grobis.  Il  dit  dans  l’opéra  de  Daphné  ; * 

J'ai  vu  te  temps  qu’une  jeune  fillitc 
Pouvais  fans  peur  aller  au  bois  fculctte  : 

Maintenant , maintenant  Ici  bergers  font  loups; 

Je  vous  dis  , je  vous  d:s  , Filles  t garder. «vous. 


Que  vous  êtes  reprenante 
, Gouvernante  t 

Malgré  tour  cel»,  Boileau  devoit  rendre  jnftiee 
au  mérite  fiugulicr  du  bon  homme  ( c’eft  aînlt  qu'il 
• l’appeloit  ) , & être  enchante  avec  tout  le  Public  du 
ftylc  de  fes  bonnes  i ables,  * 


Jupiter  vous  vaut  bien; 

Je  ris  audî,  quand  i’amO'  r veut  qu'il  pleure: 
Vous  autres  dieux  n’attaq.'C/  rien 
Qui  fans  vous  étonner  s’ofe  dtfendre  une  heure. 
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La  Fontaine  o'éîoit  pas  né  inventeur;  ce  n’ctoit 
pas  un  écrivain  fublime  , un  hopimc  d’un  g mat 
toujours  sûr  , un  des  premiers  génies  du  grand  lîc- 
clc  : & c’cft  encore  un  defaut  trcs-remarquable  dans 
lui  de  ne  pas  parler  correctement  fa  langue.  Il 
eft  dans  cette  partie  très* inferieur  à dièdre  ; mais 
c’cft  un  homme  unique  dans  les  excellents  mor- 
ceaux qu'il  nous  a laides  : ils  font  en  grand  nombre  , 
iis  font  dans  la  bouche  de  tous  ceux  qui  ont  été 
«lésés  honnêtement*,  ils  contribuent  même* à leur 
cducation  ; ils  itont  à Ja  dernière  poftéricé  ; ils 
conviennent  à tous  les  hommes,  à tous  les  âges  *,  & 
ceux  de  Boileau  ne  conviennent  gucrcs  qu’aux  gens 
de  Lettres.  . 

U y eut , parmi  ceux  qn’on  nomme  janfînifles , 
«ne  pc.itc  leéfce  de  cerveaux  durs  & creux  , qui 
voulurent  proterire  les  belles  Fables  de  l'antiquité, 
fubftitttcr  S.  Profpcr  à Ovide , & Santcuil  à Ho- 
jacc.  Si  on  les  avoir  crus  , les  peintres  n’auroient 
plus  repréfenté  Iris  fur  l’arc-cn  ciel  , ni  Minerve 
■avec  fou  égide;  mais  Nicole  & Arnaud  combat- 
tant contre  des  jéfuites  & contre  des  proteftants  , 
lu. 

Âax  yeux  de  ces  (âges  auftères,  Fénelon  n’étoic 
qu'un  idolâtre  , qui  introduilbi:  l'enfant  Cupidon  chez 
la  nymphe  Euebaris,  à l'exemple  du  Poème  impie  de 
rÉaétde* 

Pluche , à la  fin  de  fa  Fable  du  ciel  intitulée  Hif- 
toire  , fait  une  longue  diflertation  pour  prouver 
qu’il  cft  honteux  d’avoir  dans  fes  tapilferics  des 
ligures  prifes  des  Métamorphofes  d’Ovide;  & que 
Zéphyrc  &i  Flore  , Vertumne  & Ponione  , devroient 
Être  bannis  des  jardins  de  VcrCüiics.  Il  exhorte 
l’Académie  des  Belles- Lettres  i s'oppofer  à ce  mau- 
vais goût  ,&  il  dit  qu’elle  feule  cft  capable  de  rétablir 
les  Hcllcs-Lcttres.  ^ 

Voici  une  petite  apologie  de  la  Fable , que  nous 
préfenions  i notre  cher  lecteur , pour  le  prémunir 
contre  la  mauvaife  humeur  de  cet  ennemi  des  beaux 
•arcs. 

Savante antiquité  .beauté  toujours  nouvelle. 

Monument*  du  génie,  heurcüfc*  Allions, 

Environnez -moi  de*  rayon* 

De  voue  lumière  immortelle  : 

Vous  favex animer  l'air . U terre,  & le*  mer»; 

Vout  cm  b cl  U liez  l’uni  ver*. 

Cet  arbre  à tête  longue  , aux  rameaux  tou  jour*  veeds, 
C’ell  Ary*  armé  de  Cybèle  ; 

La  précoce  Hyacinthe  cil  le  tendre  mignon 

Que  lur  ce*  pies  fleuri*  carefloit  ApoHon. 

Flore  avec  le  Zéphyr  a peine  ces  jeune*  rofes 
De  l’êclai  de  leur  vermillon. 

De*  baifert  de  Pomone  on  voit  dans  ce  vallon 

Les  fleurs  de  mes  pêcher*  nouvellement  édoîc». 

Ces  montagnes,  ces  boit  qui  bordent  l'hoc.zon  , 

Sont  couverts  de  metamorphorcs. 

Ce  ectf  aux  pieds  légers  efl  le  jeune  Atléon. 

Du  chamie  de  U nuit  j’çuy;iid*  U voix  touchante  ; 
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Ceft  la  fille  de  Pandion, 

C’ell  Plûlomcle  panifiante. 

Si  le  foleü  Ce  couche,  il  dort  avec  ThétU* 

Si  je  voi*  de  Vénus  la  planète  brillante , ^ 

C’efl  Vénus  que  je  vois  dan*  le*  bras  d’Adonn. 
Ce  po'e  me  pré  fente  Andromède  fie  Petite  r 
Leur*  amours  immortels  échauffent  de  leurs  feux 
Les  éternels  frimats  de  la  zone  g'acéc. 

Tour  l’Olympe  cft  peuplé  de  hcros  amoureux  -t 
Admirables  tableaux  ! f«d  ni  faute  magie! 
Qu’Hcftodc  me  plate  dans  fa  théologie  , 

Quand  il  me  peine  l’amour  débrouillant  le  chaos. 
S'élançant  dans  les  airs,  A planant  fur  le» flots! 


On  chérira  toujours  Ses  erreurs  de  1a  Grèce, 

Toujours  Ovide  charmera. 

Si  nos  peuples  nouveaux  font  chrétiens  à 1a  mefle, 

I»  fout  p*)  en*  A l'opéra. 

L’almanach  cil  payen  ; nous  comptons  nos  journée* 

Par  le  fcul  nom  des  dieux  que  Rome  avoir  connus  j 
C’efl  Min  ê<  Jupiter,  c’efl  Saturne  ûc  Venus, 

Qui  prétider.r  au  temps,  qui  font  nos  deflinées. 

Ce  mélange  cil  impur,  on^atort;  mais  enfla 
Nous  rcflcmblons  allez  i l'abbé  Peîlegrin  , 

Le  math  catholique  , Gr  ie  foir  idolâtre, 

Déjeunant  Je  l'autel , & feupant  du  théàtic.  ) 

( Voit At rs.  t 

Fable.  Fiétton  morale.  Voye\  Fiction. 

Dans  les  Poèmes  épique  & dramatique  , la 
Fable  , l’aélion , lo  fujet , font  communément  pris 
pour  fynonymes  ; mais  dans  une  acception  plus 
étroite  , le  fujet  du  Poème  cft  l'idée  lubftanciellc 
de  l’aétion  : l’aétion  par  conféqucnt  cft  le  dévelop- 
pement du  fujet  : l’intrigue  cft  cette  meme  difpofitioo 
conliJéréc  du  coté  des  incidents  qui  nouen;  & dénouent 
llftiotb 

Tantôt  la  Fable  renferme  une  vérité  cachée  , 
comme  dans  l’Iliade  ; tantôt  elle  préfente  diicûo- 
metu  des  exemples  pcffonnels  & des  vérités  toutes 
nues,  comme  dans  le  Télémaque  & dans  la  plu- 
part de  nos  tragédies.  Il  n’cft  clone  pas  de  l’cftcncc 
de  la  Fable  d'etre  allégorique;  il  fuffit  qu’elle 
(oie  morale  : & c’eft  ce  que  le  P.  Boflu  «a  pas  vu 
allez  nettement. 

Comme  le  but  de  la  Poéfie  cft  de  rendre  , s'il 
cft  pofliblc  , les  hommes  meilleurs  & plus  heu- 
reux  , un  poète  doit  fans  doute  avoir  égard  , dans  le 
choix  de  lou  aélion,  à l’influence  qu  elle  peut  avoir 
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fîir  les  mœurs  ; de  fuirent  ce  principe  , on  n'auroit 
jamais  dû  nous  préfenter  le  tableau  de  la  fatalité 
qui  entraîne  Œdipe  dans  le  crime,  ni  celui  d’Éleétre 
criant  au  parricide  Orefte  : Frape  t /râpe , elle  a 
tué  notre  père. 

Mais  cette  attention  générale  i éviter  les  exem- 
ples qui  favori  font  les  médianes , Se  i choifir  ceux 
qui  peuvent  encourager  les  bons , n’a  rien  de  com- 
mun avec  la  règle  chimérique  de  n’inventer  la 
Fable  Se  les  perfonnages  d’un  Poème  qu’aprês  la 
moralité  : méthode  fervile  Se  impraticable  , fi  ce 
n’eft  dans  de  pc.its  Poèmes , comme  l’Apologue  > 
où  l’on  n’a  ni  les  grands  reflorts  du  pathétique  i 
mouvoir , ni  une  longue  fuite  de  tableaux  à pein- 
dre, ni  le  titfu  d’une  intrigue  vafte  à former.  F oye\ 
Épopée. 

Il  eft  certain  que  l’Iliade  renferme  la  même  vé- 
rité que  l’une  des  Fables  d’Éfope , de  que  l’aélion 
qui  conduit  au  dèvelopement  de  cette  vérité  , eft 
la  même  au  fond  dans  l’une  Se  dans  l’autre  : mais 
qu’Homère , ainfi  qu’Efope  , ait  commencé  par  le 
propofer  cette  vérité  j quenfuite  il  ait  choin  une 
a&ion  & des  perfonnages  convenables  j & qu’il  n’ait 
jeté  les  ycut  fur  la  circonftance  de  la  guerre  de 
Troyc,  qu’après  s’être  décidé  fur  les  caractères  fic- 
tifs d’Agamemnon  , d’Achille  , d’Heétor  , &c;  c’cft 
ce  qui  na  pu  tomber  que  dans  l’idée  d’un  fpécuia- 
teur  qui  veut  mener  , s il  cft  permis  de  le  dire  , le 

fénic  i la  lifière.  Un  fculptcur  détermine  d’abord 
expreftlon  qu’il  veut  rendre  , puis  il  dcfïine  fa 
figure  , S:  il  choilt:  enfin  le  marbre  propre  1 l’exécu- 
ter : mais  les  évènements  , hiftoriques  ou  fabuleux  , 

2ui  font  la  matière  du  Poème  héroïque , ne  fe  tail- 
rnt  point  comme  le  marbre  j chacun  d’eux  a (à 
forme  eftencieilc  , qu’il  n’eft  permis  que  d'embellir; 
Se  c’eft  par  le  plus  ou  le  moins  de  beautés  qu’elle 
préfente  ou  dont  clic  eft  fufceptible  , que  fe  dé- 
cide le  choix  du  poè:c  : Homère  lui-même  en  eft  un 
exemple. 

L’a&ion  de  l’Odyftee  prouve  , fi  l’on  veut , qu’un 
État  ou  qu’une  famille  fouffre  de  l’abfencc  de  fon 
chef)  mais  elle  prouve  encore  mieux  qu’il  ne  faut 
point  abandonner  fes  intérêts  domeftiques  pour  fe 
inclcr  des  intérêts  publies , ce  qu’Homère  certainement 
n’a  pas  eu  deflein  de  faire  voir. 

De  meme  on  peut  conclure  de  l’aétion  de  rÉnéide, 
que  la  valeur  Se  la  piété  réunies  font  capables  des 
plus  granJes  chofcs  , mais  on  en  peut  conclure  auffî 
qu’on  fait  quelquefois  figement’  d’abandonner  une 
femme  apres  l’avoir  féduice , Se  de  s’emparer  du 
bico  d’autrui  quand  on  le  trouve  à Ci  bicnféance  : 
maximes  que  Virgile  écoit  bien  éloigné  de  vouloir 
établir. 

Si  Homère  Se  Virgile  n’avoient  inventé  la  Fable 
de  leurs  Poèmes  qu  en  vue  de  la  moralité  , toute 
Faftion  n’aboutir  on  qu’à  un  fcul  point  : le  dénoue- 
ment feroie  comme  un  foyer  où  fe  réuniroient  tous 
les  traits  de  lumière  répandus  dans  le  Poème , ce 
qui  n’eft  pas.  Ainfi  , l’opinion  du  P.  le  Boffy  cil 
Gramm.  st  Littérat.  Tome  IL 
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démentie  par  les  exemples  memes  dont  il  prétend 
l’aurorifcr. 

La  Fable  doit  avoir  differentes  qualités , les  unes 

rrticulièrcs  à certains  genres , les  autres  communes 
la  Poéfie  en  général.  Voyer{  , pour  les  qualités 
communes,  les  a nie  Us  Fiction,  Intérêt,  In- 
trigue, , Unité,  &c.  Voyex^  pour  les  qualités 
particulières,  les  divers  genres  de  Poéfie  i leurs  ar- 
ticles. 

Surtout  comme  il  y a une  vraifemblance  abfolue 
de  une  vraifemblance  hypothétique  ou  de  conven- 
tion , & que  toutes  fortes  de  Poèmes  ne  font  pas  in- 
différemment fufccptiblesde  l’une  Se  de  l’autre  , voye\t 
pour  lesdiftinguer,  les  art.  Fiction,  Merv  eilleux, 
de  Tragédie.  ( M.  Marmontel.  ). 

* FABLIAUX  , f.  m.  pl.  Littérature  franç.  Les 
anciens  contes  connus  fous  le  nom  de  Fabliaux , 
font  des  Poèmes , qui,  bien  exécutés,  renferment 
le  récit  élégant  de  naïf  d’une  aélion  inventée , pe- 
tite , plus  ou  moins  intriguée , quoique  d’une  certaine 
proportion  , mais  agréable  ou  plailante  , dont  le  but 
eft  d’inftruire  ou  d’atnufer. 

Il  nous  refte  plusieurs  manuferits  qui  contien- 
nent des  Fabliaux  : il  y en  a dans  différente* 
bibliothèques,  de  funout  dans  celle  du  Roi:  mais 
un  manulcrit  des  plus  considérables  en  ce  genre  , 
eft  celui  de  la  bibliothèque  de  S.  Germain  des 
Près  ( n°.  i8jo).  Les  auteurs  les  moins  anciens 
dont  on  y trouve  les  ouvrages  , paroiffcnc  être  du 
règne  de  S.  Louis. 

Ces  fortes  de  Poéfies  des  xijc  Se  xiij*  ficelés , 
prouvent  que  dans  les  temps  de  la  plus  grande 
ignorance  , non  feulement  on  a écrit , mais  qu’on  a 
écrit  envers:  le  manufcric  de  l’abbaye  de  S.  Germain 
en  contient  plus  de  i?o  mille.  M.  le  comte  de 
Caylus  en  a extrait  quelques  morceaux  dans  fon 
Mémoire  fur  Us  Fabliaux  ( inféré  au  tome  xx  du 
Recueil  de  P Académie  des  Inscriptions  & BelUs 
Lettres  ).  Cependant  le  meilleur  des  Fabliaux 
de  ce  ^nanuferit  , ainfi  que  ceux  dont  le  plan  efl 
le  plusexaét,  font  trop  libres  pour  être  cites  y de 
en  même  temps , au  milieu  des  obfcénités  qu’ils 
renferment , on  y trouve  de  pieufesde  longues  tirades 
de  l’ancien  tellamen:.  Une  telle  ffmplicité  fait-elle 
l’éloge  de  nos  pères?  ( Le  chevalier  de  J au - 
COURT.) 

(S?..  trouvera  fur  cet  objet  des  détails  aufiî  curieux 
que  lavants  dans  la  Differtation  que  M.  Le  Grand 
a mife  i la  tête  de  fon  recueil  de  Fabliaux.  Nous 
croyons  faire  une  chofe  agréable  i nos  lcélcurs , que 
d’ajouter  ici  deux  lettres  du  feu  comte  de  Caylus  fur 
ces  anciennes  Pocfics , qui  n’ont  jamais  c:c  imprimées. 

Lettre  sur.  un  Manuscrit  du  15e  siècle. 

Vous  avex  defiré.  Madame,  quelques  détails  ca- 
pables de  vous  donner  une  idée  des  ouvrages  «le 

Inos  pères  avant  le  fiède  de  Marot.  Vous  lave  7. 
mieux  que  moi  qu’il  eft  impoftiblc  à lefprit  de 

K 


Digitized  by  Google 


7*  F A B 

à l'imagination  de  perdre  jamais  leurs  droits  ; ainfi, 
quoiqu’on  t'ous  eu  ait  dit,  il  eft  confiant  que  les 
nommes  qui  vivoienc  dans  les  fiécles  dont  vous 
voulez  connoître  le  gode , les  ufages , 6c  les  moeurs , 
n’étoient  en  rien  differents  de  ce  que  nous  fomrocs 
a-ijourdhui  ; à la  vérité  -leurs  connoiffanccs  & la 
combinaifon  de  leurs  idées  croient  beaucoup  moins 
étendues.  L'ancien  & le  nouveau  teftameQt  , les 
vies  des  faints  & les  chroniques  compofoient  tout 
leur  lavoir}  ils  ne  partoient  que  de  li  pour  donner 
l'cffor  i leur  imagina: ion , fans  croire  qu’il  fût 
pofliblc  de  contredire  ni  d'attaquer  les  principes  ni 
le  fonds  iur  lequel  ils  travailloient  ; ils  fc  perfua- 
doicut  encore  moins  qu'on  leur  donnât  jamais  une 
mauvaife  interprétation.  Ainfi,  renfermés  dans  un 
cercle  aufli  étroit , ils  compcnicnc  embellir  la  ma- 
tière & la  préfenter  feulement  fous  des  formes 
nouvelles  fie  agréables  : la  chofc  eft  û vraie  , que 
l’un  voit , dans  les  temps  dont  j’ai  l'honneur  de 
voirs  parier  , des  contes  tort  libres,  6c  des  critiques 
Cinglantes  contre  le  pape , le  cierge  6c  les  moines , 
faus  que  jamais  on  trouve  aucune  plaifanterie , au- 
cun doute  fur  la  religion.  6c  fur  les  my  fier  es  : il 
faut  en  conclure,  ce  me  femblc,  que  leur  (impli- 
cite prétendue  ne  confiftoit  véritablement  que  dans 
leur  genre  d’ccudcs  fie  l'cfpèce  de  leurs  connoif- 
fances  j ccs  memes  raifons  les  engageoient  à com- 
parer tout  simplement  les  différentes  images  de  la 
religion  aux  ufages  de  la  vie  qu’ils  menoient.  Pour 
vous  convaincre  de  cette  vérité,  Madame  , 6c  fa:is- 
fairc  en  même  temps  votre  curiofité  , j’ai  fait  choix 
d’un  ouvrage  écrit  au  plus  tard  dans  le  t ficelé; 
c’eft  une  comparaifon  tirée  de  la  Cour  du  roi , 
telle  qu’il  çtoi;  d’ufage  de  la  tenir  alors  , avec  la 
Cour  de  Dieu  dans  le  paradis  : fie  c’eft  en  effet  le 
titre  que  l'auteur  a donne  i fa  pièce , qui  contient 
<»4*  vers. 

Avant  d'aller  plus  loin , il  eft  bon  de  vous  dire 
que  dans  ces  temps  les  rois  ne  tenaient  pas  une 
Cour  con  inuclle , 5c  que  , vivant  fculs  dans  leur 
famille  ou  dans  leur  domefiique  fie  avec  allez  peu 
d’éclat  pendant  le  refte  de  l’année,  ils  indiquoienc 
des  jours  ou  ils  faifoient  inviter  par  des  hérauts , 
des  mctTagcrs  , ou  par  d'autres  genres  de  convoca- 
tion , leurs  fujett  & même  les  étrangers  de  fe 
rendre  che2  eux  , les  affûtant  qu’ils  feraient  très- 
bien  reçus.  On  avoir  foin  d’avertir  en  même  temps 
combien  la  Cour,  ou  la  fête,  ce  qui  étoit  la  même 
chofc  , devoir  durer  de  journées.  Le  nombre  le 
plus  ordinaire  é oi;  de  trois;  fie  les  quatre  grandes 
fêtes  Je  l'année  é toi  cm  toujours  choiftes  , fans  doute 

5-arcc  qu’on  étoit  alors  moins  occupé  des  affaires 
omeftiques.  On  étoit  défrayé,  nourri,  fie  amufedans 
ccs  Cours  , de  tout  ce  qu'on  avoir  prépare  fi c ima- 
giné pour  les  rendre  plus  brillantes.  C'cft  en  con- 
féqucncc  de  ccr  ufige , que  l'auteur  dont  je  vais 
vous  donner  l’extrait  a fait  choix  de  la  fête  de  la 
TouflYrat;  clic  convenoir  d’ailleurs  à l'objet  pout 
lequel  elle  eft  célébrée  par  l'Églife.  Je  joindrai 
quelquefois  i cet  extrait  les  vers  meme  de  l’au- 
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teur  ; mais  je  vous  confeille  d'autant  moins  de 
les  lire  qu’ils  ne  vous  amuferonr  point , fie  que 
vous  ne  les  entendrez  pas  toujours.  J'ai  tâché  d’y 
fuppléer  fie  de  vous  rendre  fon  récit  fie  fes  images 
plus  iméreffances , en  les  traduifan; , pour  ne  vous 
ennuyer  que  - quand  vous  en  aurez  envie  , vous 
prouver  en  même  temps  que  j’e  ne  vous  en  im- 
pofe  point  , fie  vous  donner , comme  je  vous  l'ai 
promis , une  véritable  idée  de  la  naïveté  de  nos 
pères.  Au  refte  , je  dois  vous  dire  encore  que 
prefque  tous  les  morceaux  cités  dam  cette  pièce 
comme  ayant  été  chantes,  (ont  les  refrains  des  chan- 
fons  du  temps,  & dont  j'ai  trouvé  la  plus  grande 
partie  complétée  dans  quelques  autres  manufents. 

La  Cort  de  Paradis. 

Apres  un  exorde  affez  court  fur  la  grandeur  de 
Dieu  qui  a créé  le  monde  , fit  fur  la  bonté  avec 
laquelle  il  s'eft  fait  homme  , l'auteur  dit  qu’il  veut 
conter  comment  Dieu  voulut  tenir  fa  Cour  fie  choilit 
une  fête  de  tous  les  faints. 

Dieu  appela  S.  Simon  â haute  voix  6c  lui  dit, 
AlU\  dans  tous  Us  dortoirs  , dans  toutes  les 
chambres  , enfin  dans  tous  Us  endroits  du  pa- 
radis , inviter  ( fc  mo  ne  r ) Us  faints  O Us  f aimes  t 
fans  en  oublier  aucun  ; vous  leur  dire\  que  je 
Us  prie  de  fe  rendre  ici  avec  leur  compagnie  : je 
veux  tenir  une  Cour  plénière  un  mois  après  la 
S.  Remi.  S.  Simon  répondit  i notre  Seigneur , 
P exécuterai  vos  ordres  dès  demain  famedi. 

Dieu  ne  lui-  en  dit  pas  davantage,  fie  S.  Simon 
anit  le  lendemain  de  très-bonne  heure  , menant 
. Jude  avec  lifi  ; il  n’eut  garde  d’oublier  fa  cloche 
ou  fonnetee  ( s*  efcaUre  ). 

Il  entra  d’abord  dans  la  chambre  des  anges,  qui 
fc  tenoient  par  la  main  0 fe  jouoient  dans  ces 
beaux  lieux. 

Si  vont  jouant  par  cet  bians  lîeus. 

S.  Simon  les  raffembla  par  le  bruit  de  fa  cloche 
ou  fonnette , fie  leur  déclara  les  ordres  dont  il 
étoit  chargé  : ils  lui  répondirent  qu’ils  les  exécu- 
teraient avec  joie.  De  li  il  puffa  chez  les  patriar- 
ches , qui  le  reconnurent  de  loin  6c  dirent , Je 
crois  que  voilà  S.  Simon,  voyons  ce  qu'il  nous  veut. 
Ils  l’attendirent  , fit  ils  acceptèrent  volontiers  fa  pro- 
pofirion. 

A quelques  pas  de  lâ,  il  aperçut  les  apôtres 
fes  camarades  ; il  leur  cria  de  venir  â la  Cour  de 
JéfuS. 

Quil  viengnert  a la  Cort  Jhrf|^ 

Ils  affiirèrent  qu’ils  croient  i fes  ordres. 

Les  martyrs  qu’il  rencontra  lui  firent  la  même 
réponfe  par  la  bouche  de  S.  Étienne. 

S.  Simon , toujours  courant  pour  obéir  â fon 
maître,  fut  à S.  Martin  qu'il  trouva  â la  tête  de 
tous  les  confc fleurs;  il  fonna  trois  fois  fa  doebe 
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pour  les  faire  renir  autour  tic  lui,  6c  leur  déclara 
le  fitjet  de  Ton  métrage  ; 6c  S.  Martin  lui  répondit , 
Soye\  tranquile , Compère  , nous  irons  tous. 

S.  Martin  li  dift  biaus  Compains  5cc. 

Enfuite  il  invita  les  innocents,  qui  tout  bonne- 
ment afTdrcrcnt  qu’ils  s’y  rendroicm  avec  piaifir. 

A force  de  courir , S.  Simon  entra  dans  une 
chambre  magnifique  occupée  par  les  pucelics. 
L'auteur  aff tire  que  leur  beauté  & l’éclat  des  couron- 
nes qu’elles  av oient  fur  la  tête  ne  fe  peuvent  décrire. 
Elles  acceptèrent  avec  plaide  la  proportion , ainfi 
que  les  veuves  qui  ne  s croient  point  remariées  , Se 
cbex  lefquelles  il  fe  rendit  enfuitc. 

Enfuitc  il  n’y  eut  ni  fainr  ni  fainte  qu’il  n’ap- 
pclât  par  fon  nom  , qu’il  n’avertît , 6c  qui  ne  lui 
fît  i peu  près  la  même  reponfe  : pour  lors  il  vint 
rendre  compte  de  fa  commiffion  6c  de  la  façon  dont 
il  s’en  étost  aquitté.  Je  jus  - Ch  ri  fl  l'aprouva  , 
( Tu  as  bien  /et  , difl  Jhefu-Cri i ) , 6c  dit , Je 
verrai  bien  ceux  qui  ne  s'y  trouveront  pas. 

Quand  le  jour  fut  arrivé , le  premier  qui  parut 
fut  S.  Gabriel,  fuivû  de  tous  les  anges,  archanges, 
6c  chérubins  , qui  vinrent  en  vâlant , s'embrasant 
de  leurs  ailes  , & chantant  le  Te  Deum. 

Et  vinrent  parmi  lait  volant 
De  lor  clés  emracolans. 

fis  fe  prirent  enfuite  par  la  main  , 5c  montèrent, 
comme  de  raifon,  au  plus  haut  étage  du  paradis  $ 
mais  auparavant  ils  pafsèrent  devant  Jéfus-Chrijl 
O fa  mire , & le  faluerent . 

Par  devant  J.  C.  s en  vinrent 
Ou  il  feoit  devant  fa  mere. 

Dieu  leur  dit  alors  : Mefiîeurs , foye\  les  bien- 
venus *i  la  fête  que  j'ai  refolu  Je  tenir , & où  je 
veux  opérer  de  grands  miracles . 

Et  li  dons  T>icx  a refpondu 
Seignor  bien  pui  liiez  vous  venu 
A ma  fere  que  veuil  tenir 
Où  je  veuil  fere  de  grans  miracles. 

Ce  que , par  parenthéfc , il  ne  fait  en  aucune 
façon. 

Les  patriarches  arrivèrent  enfuitc  ; Dieu  cmbrafîa 
Moite  , Abraham  , & le  prophète  S.  Jean  , 6c  tous 
fe  mirent  i chanter  avec  ceux  qui  les  fuivoicnr , 

Je  vis  damort 
En  bonne  efperance. 

S.  Pierre  vint  enfuite  i la  tête*des  apôtres,  qui 
chantoicnt  avec  lui , Ne  vous  repentex  point  de 
fidèlement  aimer , car  le  bien  aimer  conjole  de  tout. 
Ne  vous  repenrea  mie 
De  luument  amer 
Car  de  bien  amer  vient  folax. 
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Cependant  la  joie  qu'ils  reflentoient  en  approchant 
de  Dieu , les  engagea  i fc  prendre  par  la  main  6c 
à chanter  , C'ejï  ainji  que  vont  yux  qui  vivent 
d'amour  te  qui  aiment  bien . 

Tout  ainfi  va  qui  damors  vie 
Et  qui  birn  aïs*. 

S.  Étienne  arriva  i la  tète  de  cous  les  martyrs, 
en  chantant , Celui  qui  attend  du  piaifir  des 
peines  qu'il  refient,  doit  bien  témoigner  de  la 
joie. 

Cil  doit  bien  joie  demener 

Qui  joie  attent  des  maus  qu’il  fenr. 

Les  confcffcurs  parurent,  6c  leur  chant  difoit, 
Je  n'ai  jamais  cejfé  d’aimer , tr  jamais  je  ne 
ce  fit  rai . 

Je  ne  fus  onques  fans  amer 

Ne  ja  nrre  en  ma  vie. 

Les  milliers  d’innocents  qui  fuivoient  les  martyr» , 
dirent  dans  leurs  chanfons  qu’ils  ne  dévoient  leur  bon* 
heur  qu’i  Dieu  feul. 

On  vit  enfuite  arriver  la  Magdeleine  1 la  tète 
d’une  belle  compagnie,  chantant , Je  vais  naturel • 
lement  fans  feinte  trouver  mon  ami. 

Xenvoificmcnc  i vois  a mon  ami. 

Les  veuves  s’avancèrent  enfuite;  elles  étoient 
extraordinairement  parées  , elles  fe  tenoient  par  la 
main , 8c  chantoicnt  les  unes  hau: , les  autres  bas , Je 
me  repens  d‘ avoir  aimé ce  qui  ne  le  méritoit  pasi  je 
fûis  Juge  à préfent . 

Se  jai  ame  folemçnt , 

Sage  fui  fi  sue  rcpenc. 

Les  femmes  qui  avoient  été  fidèles  a leur  mari, 
fuivirrnt  les  veuves  ; elles  étoient  vêtues  d'une  étoffe 
blanche  tr  plut  éclatante  que  ne  font  les  fleurs  fur 
les  arbres  : 

Plus  blanc  que  fl  or  for  branche 

6c  (c  tenant  également  par  la  main  , elles  chantaient 
de  cœur  joli  ■'  C'ejï  ainji  qu'une  maître jfe  doit  aller 
trouver  fon  ami. 

Ainfi  doit  dame  aicr 
A fon  ami. 

Mai»  toutes  fhluoient  la  Vierge  en  pafTant , & lut 
difoient  Ave  Maria , 6c  la  Vierge  leur  donnoit  fil 
bénédiâion.  Elles  montrent  au  haut  du  paradis  , 
6c  J.  C.  leur  dit  qu’elles  étoient  les  bien-venues  ; 
elles  (ê  mirent  à genoux  pour  lui  répondre  , qu’eues 
s’étoieat  rendue*  avec  plaiûr  à fes  ordres  ; il  lçuc 
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répondit , Mes  amies  ,foye\  joyeufes  & contentes , 

& divertiffe\-vous  bien . 

tort  lor  a dit  or  fus  Aruics 
Si  foies  St'  joiauz  6c  lies 
Et  G fetc  haine  dicte. 

11  appela  S.  Pierre  , 6c  lui  dit , Frire  , toi  qui 
me  connais  , qui  fais  ma  façon  de  vtnfer , & 
qui  doit  m'étre  attacU , tu  as  les  c lefs  du  paradis, 
ne  me  laiffe  ici  entrer  perfonne  que  je  ne  connoijfe 
bien, 

À donc  ên  appela  S.  Pierre 
Pierre  «lift  Diex  ami*  biaus  ficre 
Foi  que  dois  moi  qui  fui  ton  pcrc 
Inci  entent  un  poi  i mes  des. 

S.  Pierre  laffura  qu’il  pouvoit  être  tranquile,  8c 
tout  au  fin  oc  il  fe  mit  à chanter  , que  ceux  qui 
aiment  /oient  de  ce  côté,  (e  ceux  qui  ri aiment 
point  ( montrant  la  porte)  demeurent  de  T autre. 

Vous  qui  a me  7.  traies  <;a 
En  la  qui  nan.es  mie. 

Alors  J.  C.  dit  i fa  mère  qu’il  falloir  oublier 
toutes  les  peines  paflees  , & ne  penfer  qu’a  fe  bien 
divertir  dans  la  Cour  céicftc.  Après  lui  avoir  ré- 
pondu qu’elle  ctoic  de  cet  avis  , elle  appela  la 
Magdeleine  , la  prit  par  la  main,  & elles  s’en  allèrent 
toutes  deux  en  chantant , que  tous  ceux  qui  aiment 
viennent  danfer. 

Tuit  cil  qui  fon  énamouras  j 

Viei  gnenc  danfer 
Li  autre*  non. 

Toutes  les  vierges  , les  dames  6c  les  veuves  accou- 
rurent à cette  invitation  , & firent  fuivies  des  mar- 
tyrs , des  apôtres  , des  confie  fleurs , & des  autres  faims  ; 
t 6c  pendant  qu’ils  cbantoient  tous  enfcmblc  j Je 
garde  Us  bais  , pour  empêcher  tous  ceux  qui  ri  ai- 
ment point  d’emporter  des  chapeaux  Je  fleurs , 

Je  garde  le*  boit  que  nus  nenport 
Chape!  de  flors  ni  n’amc. 

Les  quatre  évangélises  fonnoient  d’un  cor , qu’ils 
«voient  eu  foin  d’apporter  ; pendant  ce  temps  , les 
anges  répandoient  de  i’encens  & des  parfums  fur 
la  compagnie.  Enfin  J.  C.  voyant  une  fi  grande 
joie,  fc  leva  & vint  prendre  fil  mère  par  la  main  , 8c 
chanta  lui-même  cette  pe.i;c  chanfoo,  Regardez- 
moi  , ne  me  doit-on  pas  bien  aimer  f 

Qui  fuige  dont  regardez-moi 

En  ne  me  doit-on  bien  amer? 

L’auteur  allure  qu’il  n’y  eut  jamais  une  fi  belle 
A fête , 6c  qu’il  la  peut  d’autant  moins  décrire  , que 
la  vierge  Marie  , pour  complaire  à fon  fils , releva 
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fa  robe  & vint  chanter  autour  de  la  compagnie , 
Lmb  rafle  \ de  par  amour , embrajfe\. 

Pri il  le*  pan*  de  G vcfture 
Et  va  chantant  tre*:ouc  encor 
Agironnecs  de  par  amor  agironcce*. 

L.i  Mngdclcin*  , Ittîvic  de  fa  troupe  , voyant  celui 

3ui  avoit  tant  fouffert  pour  elle  , s’cmbcllit  par  la 
ouleur  que  ces  idées  lui  rappelèrent , & chanta , 
Coeur  tendre  O charmant , je  ne  vous  oublierai 
jamais. 

Fin*  cueri  amoureux  6c  joli 
Je  ne  vou*  veuil  métré  en  oubli. 

• 

Quand  la  Magdeleine  eut  ceflc  de  chanter,  les  apô- 
tres, les  martyrs,  & les  confèfieurs  recommencèrent 
de  plus  belle  ; 6c  J.  C.  en  fut  fi  charme , qu*/7  re- 
vint prendre  fa  mère  dune  main  & la  Magdeleine 
de  T autre,  fl  la  regarda  de  la  même  façon  que 
lorfquil  lui  pardonna  fes  péchés , & fe  mit  à 
chanter  cette  petite  chanjfon  ; Je  ne  puis  aller  plus 
joliment , je  tiens*  ma  mie  par  la  main. 

Si  prift  fa  mere  par  le*  doi* 

La  Magdeleine  daucrc  part 
A cui  il  fift  le  douz  regart 
Quant  fe*  pechtet  li  pardonna 
Tout  doucement  rcfpondu  a 
Je  tieng  par  les  doit  ma  mie 
Sen  voit  plut  joliment. 

Enfin  ils  jouifToicnt  d’une  fi  grande  fatisfâéÜon  en 
fongcancaux  bontés  que  Dieu  avoit  eues  pour  eux,  St 
leur  bonheur  ccoit  h parfait  que  tous  chantoient, 
La  vue  de  Dieu  met  tout  mon  coeur  en  joie. 

Toi  li  cuert  me  rift  de  joie 
Quant  Dieu  vois.* 

Pendant  qu’ils  chantoient  ainfi , les  âmes  du  pur- 
gatoire qui  les  entendoient  , crioient , plcuroicnt,  Se 
demandoient  gricc  avec  de  fi  grandes  inftanccs  , 
que  S.  Pierre  en  fut  touché  6c  vint  expofer  leurs 
peines  6c  demander  quelque  foulagcmcnt  pour 
elles  toutes.  Les  vierges  fc  joignirent  i lui  pour 
intercéder  en  leur  faveur  ; la  vierge  Marie  elle- 
même  fie  leva  en  pied,  & repréfenta  que  ceux  qui 
fc  plaignoicnt  étoient  fes  frères  6c  fes  fceuis  , ajou- 
tant qu  une  fête  détoit  jamais  complet  te , fi  les 
pauvres  & les  malheureux  déprouvoient  quelque 
foula gement. 

lafcfteVicfl  mi  plenicrc 
Se  miex  nen  eft  au*  foufretous 
Au*  pouces  6c  au*  diferous. 

Vous  êtes  une  mère  trop  chérie  , lui  répondît» 
il , pour  vous  rien  refufer  : alors  il  lui  bai  fa 
les  yeux , U bouche , 0 la  joue , quelle  avoit 
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plus  douce  & plus  belle  qu’une  rofe  épanouie» 

Douce  mere  cilft  notre  Sire 
Je  ne  vous  veuil  mie  défaire 
Que  je  vo  volente  ne  face 
A ce  il  na  oc  U befe  en  la  face 
Les  tex  U bouche  6c  !a  ntailfclle 
Qui!  avoit  fie  tendre  6c  bcle 
Plus  que  ne  II  rôle  dpi  rue. 

Et  la  tendre  mère  le  conjura  de  nouveau  de  donner 
du  repos  à ccs  pauvres  antes*,  au  moins  ce  jour-li  3c 
les  deux  fuivams. 

Aufiitût  que  Dieu  lui  eut  accordé  fi  demande  , 
le  feu  du  purgatoire  devint  plus  doux  que  du  lait. 

Il  y eut  quelques  âmes  donc  la  pénitence  (c  trouva 
finie*,  clics  furent  conduites  par  S.  Michel,  3c 
S.  Pierre  leur  ouvrit  la  porte  avec  grand  plaifir  : à 
nicfurc  qu’elles  cotroient , elles  fc  prenoient  par  la 
main,  & S.  Michel  les  précéda,  en  chantant.  Je  ra- 
mène ici  la  joie- 

las  joie  ri  m en  ce  ici. 

Dieu  les  reçut  très-bien , & la  Vierge  encore  mieux, 
en  leur  difant  que  la  joie  & les  plaiiîrs  ne  leur  man- 
que roi  ent  jamais.  e 

Ainfi  fini;  la  fctc  ; A:  il  ne  faut  pas  douter,  con- 
tinue l’auteur,  que  le  jour  de  la  Toufiaint  & les 
deux  qui  le  jfuivciu,  les  âmes  du  purgatoire  n’aycnt 
dû  repos  & ne  jouïfienr  de  quelque  fatisfa&ion. 

Je  m’efiimerois  tres-heureux , Madame,  fi  j’étois 
parvenu  à fatisfaire  votre  curiofité  fur  cet  article; 
& fuppofé  que  vous  en  trouviez  le  détail  trop  long, 
daignez  en  retrancher  tout  ce  qui  vous  paraîtra 
fuperflu  , le  refie  en  fera  meilleur  : je  vous  aurai 
du  moins  prouvé  mon  zèle  3c  la  promptitude  de  mon 
obéifiancc.  J’ai  l’honneur  d’etre  , 3cc, 

Seconde  Lettre  sur  un  autre  Manuscrit 
du  13e  SIÈCLE, 

Tiré  de  l’abbaye  Saint  - Germain  des  Prés  , 
cotte  1830. 

Vous  m’avez  paru  contente  , Madame  , de  la  Cour 
du  paradis , dont  j’ai  eu  l’honneur  de  vous,  envoyer 
l’extrait  *,  3c  vous  y avez  trouvé,  dites -vous,  la 
preuve  que  je  vous  avois  promife  de  la  naïveté  de 
nos  pères.  Je  me  fuis  encore  engagé  J vous  con- 
vaincre qu’ils  avoicnc  de  l’imagination  dans  leurs 
ouvrages.  Je  crois  que  ce  petit  extrait  de  la  Cour 
d'amour,  qui  contient  environ  350  vers,  vous  don- 
nera une  idée  de  celle  qu’ils  employoient  quel- 
quefois : car  il  ne  inc  feroie  pas  facile , malgré 
toute  ma  bonne  volonté , de  répéter  fouvent  ces 
fortes  d’exemples-  Les  traits  d’cfprit  3c  d’imagina- 
tion fc  trouvent , il  eft  vrai , dans  leurs  ouvrages  ; 
mais  ils  font  épars  3c  noyés  dans  des  longueurs 
infupportables , leur  objet  meme  cfi  nremeut  agréa- 
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ble.  Ce  font  le  plus  ordinairement  des  moralités 
qui  ne  font  qu’ennuyeufes  , ou  des  contes,  à la  vé- 
rité fort  jolis  , mais  fi  libres  que  je  n’oferois  vous 
les  préfenter.  Au  refie  .vous  ne  ferez  point  étonnée 
de  la  concluiion  de  ce  petit  ouvrage , fi  vous  vous 
rappelez  que  les  chevaliers  favoient  à peine  lire 
dans  les  ficelés  qui  piquent  aujourdhui  votre  curio- 
ficé  , & que  les  prêtres  3c  les  moines  étoient  les 
fculs  qui  fu fient  lire  6c  écrire.  11  faut  cependant 
convenu  que  ces  auteurs  étoient  peu  conféqucnts  3c 
peu  fixes  dans  leurs  idées  ; ils  promettent  de. choies 
qu’ils  ne  tiennent  pas  : ils  ne  s’embarrafient  pas  de 
remplir  ccllés  qu’ils  ont  avancées.  L’auteur  que 
vous  allez  lire  abandonne  , par  exemple,  l’image 
de  l’amour  comme  dieu , par  laquelle  il  débute  , 
pour  en  parler  enfuire  comme  d’un  roi,  par  la  feule 
raifon  que  l’imitation  d’une  Cour  lui  étoit  plu* 
facile  3c  Ce  trouvoic  plus  i fa  portée.  11  y auroie 
bien  d’autres  obfervations  à faire  fur  les  incoATc- 
quenccs  de  fonds  & de  détail  que  ces  auteurs  pré- 
{entent  à chaque  j>as  : mais  ce  n’efi  point  une 
critique  que  j ai  1 honneur  de  vous  envoyer , c’eft 
un  exemple  ; heureux  s’il  peut  vous  amufer  encore  ! 

Florence  & Blanche/leur  ou  La  Cour  d’ Amour, 

L’auteur  commence  par  dire  qu’il  ne  faut  point 
entretenir  les  poltrons , Us  payjans  qui  fe  donnent 
des  airSy 

A coart  a vilains  ne  a venteor 

de  tout  ce  qui  peut  regarder  l’amour  ; mais  il  ajoute 
que  ces  propos  conviennent  aux  gens  d’ Êgltfe  & 
aux  chevaliers , & furtout  aux  filles  douces  Gr 
aimables  auxquelles  ils  font  fort  nécejfaires . 

Mais  a clerz  (i)  ou  a chevaliers 
Quar  ils  entendent  volenticrs  , 

Ou  a pucclle  debonaire 
Quar  elc  en  a :nouh  affaire. 

Florence  3c  Blanchcfleur,  jeunes  filles  de  grande 
naiiTancc  3c  douées  de  tous  les  agréments  poifibies, 
entrèrent  un  jour  d etc  dans  un  verger  des  plus 
agréables,  pour  fc  divcitir  cnfemble  & jouir  des 
beautés' de  la  nature  3c  de  la  failon:  elles  avaient 
des  manteaux  chamarés  de  fleurs  6* principale- 
ment de  rofes  des  plus  fraîches  ; V étoffe  étoit  d'a- 
mour & les  attaches  de  chants  d’ofeaux. 

Li  eftains  fu  de  fior  de  glai 
Tûmes  i ot  de  rofes  en  mai 
Les  liîïercs  furent  de  dors 
Et  les  pannes  furent  damori 
Ouvré  furent  bien  li  taificl 
a Arrachez  font  a chant  doifel. 

<t>  Le  mot  de  Clerc  que  l’auteur  emploie,  doit  erre  fou- 
vent  traduit  par  Homme  de  Lettres  j mais  on  veiia,  dan* 
U fuite  de  cet  ouvrage  , qu’il  ne  peut  avoir  ici  d’autre  lignifi- 
cation que  selle  d’Honuuç d’Églifc. 
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Elles  trouvèrent , après  avoir  fait  quelques  pas 
dans  le  verger  , un  ruifleau  dans  lequel  elles  regar- 
dèrent leurs  vif  âge  s , dont  l'amour  altérait  fou- 
vent  les  couleurs  ; elles  fe  reposèrent  enfuite  au 
pied  des  oliviers  , dont  le  boid  étoit  plante'. 

La  ont  mirées  lor  colon 
Qui  foueat  (or  mue  dam  ors 
Puis  t'a  il  iront  fut  loiiver 
Qui  furcot  plantez  lcr  le  gravier. 

Florence  prie  la  parole  & dit  , Qui  feroit  feule 
ici  avec  fon  arruint  fans  que  perfonne  pût  en  être 
inftruii  ! fi  les  nôtres  arnvoient  dans  ce  mo- 
ment y nous  ne  pourrions  les  empêcher  de  nous 
embrajfer , de  nous  carejfer , & de  jouir  du  plaifir 
d'être  avec  nous  , pourvu  que  la  choie  n' allât 
pas  plus  loin  , car  nous  ne  le  voudrions  pas 
autrement  : nous  ne  devons  jamais  donner  la 
moindre  prife  fur  nous  ,*  & quand  un  arbre  a 
perdu  fes  feuilles  , il  a bien  perdu  de  fa  beauté . 

Qui  orc  feroic  cclçment 
Sans  compagnie  diacre  gcnc 
Li  aman  6c  renroir  Canne 
Tore  feule  fans  compagnie 
Ne  lacolcr  ne  le  joir 
Ne  lor  portion  nos  guenchir 
Mais  gieu  qui  tort  a vilenie 
Ne  lor  fofferion  nos  mie. 

Blanchefleur  lui  répondit , qu 'elle  avoit  raifon  , 
& que  l'honneur  étoit  préférable  à toutes  les  ri- 
chejfes . 

Lautre  rcfpont  vos  dites  voir 
Mie'.z  aioi  hennor  que  trop  avoir. 

Flics  s’amusèrent  tou:  le  jour  ; elles  s’entretin- 
rent , mais  en  général,  des  fcntimeats  dont  leur  cœur 
était  occupé. 

Et  de  qui  lor  lift  au  cuer.  • 

Cette  bonne  intelligence  ne  dura  que  jufqu’aufbir; 
elles  fe  brouillèrent  & devinrent  fu  ri  eûtes  l%une  con- 
tre l’autre  , par  la  raifon  fuivantc.  Florence  demanda 
doucement  a Blanchefleur , A qui  avej-vous  donné 
ce  cœur  qui  me  paraît  fi  bon  & fi  fincêre  l 

De  vo  fin  cuer  loyal  &:  bon 
Qui  en  avec  vos  fait  le  don  ? 

Blanchefleur  rougi:  Sc  lui  répondit  , Je  veux  bien 
vous  avouer  que  j’ai  donné  mon  cœur  & tout  ce 
qui  dépend  de  moi  à un  jeune  homme  d'Églifc , 
charmant  de  fa  figure , mais  dont  le  caraélere  e/l 
encore  préférable  à la  beauté '. 

Je  vos  dirai  ma  demorftlle 
A qui  je  ai  donc  matnor 


Et  de  mon  ruer  6c  de  tua  flot 
Un  clerc  cortois  loyal  & bon 
Ai  de  tnon  cuer  donc  le  don 
Il  cil  moult  bclr  mais  fa  bonté 
V elt  allez  miel t que  (a  beauté. 


« Il  me  feroit  impoflîble  , ajoûta-t-elle , de  louer 
» la  bonté  de  fon  cœur  & la  politeffe  de  fon  cfprit 
»»  autant  qu’elles  le  méritent  ».  Florence  lui  ré» 
pondit  avec  lurprife , a Comment  avez  - vous  pu 
» vous  déterminer  i prendre  un  homme  d’Églifc  pour 
» ami  ? Quand  le  mien  s'a  dans  un  tournois  de  qu’il 
» abbat  un  chevalier,  il  vient  me  prefenter  fon  chc- 
» val.  Les  chevaliers  font  cftiraés  de  tout  le  monde  ; 
» les  gens  d’Égiife  fon:  meprifés  : il  faut  afluré- 
» ment  que  votre  efprit  foit  dérangé , d’avoir  fait 
i»  choix  aune  telle  efpèce  » ( ce  hait  tondu.  ) 

Blanchefleur  ne  pu:  foutcnirccs  propos  infultants, 
& lui  dit  avec  une  colère  méléc  d’impatience  , 
qu  ‘elle  avait  tort  de  dire  du  mal  de  J on  ami  , 
quelle  ne  le  fou/fri  roi  t point  , O qu’il  étoit  plus 
foi  à elle  d’aimer  un  chevalier. 


Damoifeüe  cefl  vilenie 
Quant  ainiî  mon  ami  blafmex 
Mais  quant  le  chcvaftcr  amcz 
Vos  elles  plus  fote  de  moi. 

Et  dans  fa  colère  elle  fit  la  critique  & le  portrait 
de  la  pauvreté  Sc  des  befoins  ordinaires  des  cheva- 
liers ; elle  fini:  par  dire  qu’elle  prouveront  devant 
toute  la  terre , que  les  gens  d’Eglife  étaient  Us 
feuls  que  l’on  dût  aimer , qu'ils  étaient  plus 
polis  O plus  remplis  de  probité  que  les  che- 
valiers. 


Que  for  rote  la  gem  qui  font 
Doivent  li  clerc  avoir  amie 
Que  plus  fevent  de  cortoific 
Que  nulgent  ne  chevalier 
Florence  nel  volt  otroier 
Aîiu  rcfpondi  par  félonie. 


Florence  lui  répliqua , que  tout  ce  qu’elle  difoit 
croit  faux  , & lui  proposa  d aller  juger  leur  différeod 
à la  Cour  du  dieu  d’amour.  D’accord  fur  ce  point , 
elles  fortirent  du  verger  fans  fe  dire  un  mot  & fans  le 
regarder. 

F.llcs  furent  exattes  1 fc  mettre  en  marche  le 
jour  dont  elles  étoicne  convenues;  elles  partirent 
en  même  temps,  & fe  rencontrèrent,  non  fans  être 
piquées  de  fe  trouver  toutes  deux  fi  belles  & fi 
bien  parées.  En  effet , jamais  parures  n’eurent  autant 
d’éclat  & de  véritables  agréments  : leurs  robes 
étaient  faites  des  rofes  Us  plus  fraîches  ; leurs 
ceintures  , de  violettes  que  Us  amours  avoiene 
arrangées  pour  leur  plaifir  ; leurs  fouliers 
ét oient  couverts  de  fleurs  jaunes , & leurs  coif  • 
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' fur  es  fiaient  J*  églantier  , auff  l'odeur  en  fioit 
parfaite. 

Cottes  ont  de  rofes  pures 
Et  de  violettes  ceintures 
Que  par  fo'az  firent  amors 
S’orent  foulers  de  jaunes  Hors 
S’orent  de  nouvel  églantier 
Cbapiaux  pot  plus  focf  Usiner. 

Elles  montèrent  deux  chevaux  plus  Mânes  que  la 
neige  , & auffi  beaux  que  magnifiquement  parcs, 
car  l'ivoire  & l’ambre  étoient  employés  avec  pro- 
fusion fur  les  hamois.  Ces  beaux  chevaux  avoient 
le  poitrail  orne  de  fonnettes  d'or  O d'argent  ; & 
par  un  enchantement  de  V amour  , elles /annotent 
des  airs  plus  doux  que  ne  le  fut  jamais  le  chant 
d'aucun  oijeau  : quelque  malade  qu’un  homme  ait 
été  t cette  mélodie  l'aurait  auff  tôt  guéri. 

Cloches  i ot  dor  6c  dargenc 
Qui  a -les  par  enchantement 
D j mors  fonent  un  fon  novel 
Aine  diex  ne  fi(l  nui  cri  douel 
Nefl  hom  tant  eu  A maladie 
Sil  oiA  ccle  mélodie 
Que  il  tantoft  louiez  ne  fuit. 

Florence  & Blanchcficur  firent  le  voyage  enfem- 
blc  , & découvrirent  fur  le  midi  la  tour  & le  palais 
que  le  dieu  d' dmour  kabitoit  { il  était  fur  un  lit 
tout  couvert  de  rofes  , & dont  les  rideaux  étaient 
galamment  attachés  avec  des  clous  de  girofle 
pa  rfaitemen  t arrangés.- 

La  ou  le  diex  damors  crtoit 
Qui  en  un  lit  fc  déport  oit 
Rofes  i ot  cnuemcllee*. 

Les  deux  dcmoifcllcs  mirent  pied  1 terre  fous  un 
pin,  dans  une  prairie  charmante  qui  formoit  l’avant- 
cour  du  chitcau  , deux  oifeaux  volèrent  i clics  & les 
conduiiirent  au  château  : d’autres  eurent  foin  de  pren- 
dre leurs  chevaux. 

Quand  le  dieu  d’amour  les  aperçut,  U fc  leva  de 
fon  Ut  avec  cmprcflcracnt , les  Cüua  avec  toutes 
les  grâces  dont  il  cft  capable  , les  prit  l’une  & 
l’autre  par  la  main,  les  fit  afleoir  auprès  de  lui , de 
leur  demanda  le  fujer  de  leur  voyage  j Blanchcficur 
lui  en  rendit  compte,  8c  le  pria  de  juger  leur  dif- 
férend. Auditât  le  roi  donna  ordre  qu’on  fît  aflem- 
bicr  les  oifeaux  fes  barons,  pour  décider  la  quef- 
tion  : il  leur  conta  la  difpute  des  deux  belles , 
& leur  dit  de  lui  donner  franchement  leur  avis. 

La  querelle  tor  a contre 
Puis  tor  difi  ne  me  celez  mie 
Le  qutez  doit  inielz  avoir  amie. 

L’épcr/ier  parla  le  premier  , dt  dit  que  les  cbe- 
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raiiers  étoient  plus  polis  8c  plus  honnête*  que  les 
gens  d’Églifc. 

La  hupe  dit  que  cela  n’étoit  pas  vrai , de  que 
jamais  on  ne  pourroit  comparer  un  chevalier  avec 
un  clerc  par  rapport  à une  maitreffe. 

Jas  tant  ne  far»  chevaliers 
De  déduit  6c  de  cortoifie 
Corne  fait  clerc  qui  a amie. 

Le  faucon  s’éleva  en  pied  , 8c  donna  le  démenti 
i la  hupe , en  failiirant  qu’il  n'y  avoir  ni  clerc  ni 
prêtre  qui  put  en  favoir  autant  en  amour  qu’un  che- 
valier. 

L’alouette  contredit  l'avis  du  faucon  , aflurant  que 
l’homme  d’ÉgUfe  devoir  mieux  aimer. 

Le  geai  laida  â peine  le  temps  i l’alouette  de 
donner  fon  avis , tant  il  ctoic  preffé  de  parler  en 
faveur  des  chevaliers,  afl  urant  qu  ils  étoient  Us  plus 
aimables  \ ajoutant  que  les  gens  d'É.glife  ne  de - 
. voient  point  aimer que  leur  état  les  engageait 
à fonner  les  cloches  O <1  prier  pour  les  âmes  , & 
que  Us  chevaliers  dévoient  au  contraire  aimer 
tes  dames. 

De  for  cotes  les  gens  qui  font  • 

Sont  chevaliers  li  plus  cortois 
Damer  fevem  cotes  les  loir 
Li  clerc  ne  doivent  mie  amer 
Envois  doivent  proier  por  les  aines 
Et  chevalier  doit  amer  damor. 

Le  rodîgnol  fe  leva  8c  demanda  audience.  Les 
amours , dit-il  , m'ont  fait  leur  confcilUr;  j'ofe 
donc  déclarer , fuivant  ma  penfée , que  perfonne 
ne  peut  fi  bien  aimer  qu’un  homme  d’Églife , & 
je  m'offre  à le prouver  par  Us  armes . 

Le  perroquet  fc  leva  ; 3:  apres  avoir  dit  deux 
fois  , Écoute i , écoute^  ; il  ajouta  : Le  roffignol 
ment  ; j' accepte  U combat.  En  difant  ccs  mots  , il 
jeua  fon  gant , le  roi  U prit  ; le  roffignol  vint  à 
lui  , û lui  donna  U fien  pour  prouver  qu’il  accep- 
tât la  bataille. 

Li  papegauz  failli  en  picz 
Scignor  dit-il  oez  oez 
Ge  di  que  li  roxignox  ment 
De  la  bataille  me  prefent 
Ge  len  rendrai  ou  mort  ou  pria 
Et  li  toxignox  faut  avant 
Il  a au  rot  baillé  fon  gant 
Por  la  bataille  confcrmer. 

Auflttôt  ils  allèrent  prendre  leurs  armes  * 8c  quoi- 
qu’elles ne  fuffem  que  de  fleurs  , le  combat  fut 
très-vif  8c  fort  difputë.  Cependant  aucun  des  com- 
battants n’y  périt  : mais  le  perroquet  fut  terraffé  , 
obligé  de  rendre  fon  épée  , 8c  de  convenir  que  les 
gens  d’Églife  font  braves  & honnétfs  , U plus 
dignes  d'avoir  des  maitrejfes , que  Us  hommes 
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de  tout  autre  état , & par  conféqtunt  que  les  che- 
valiers. 

Que  cleri  font  vaillant  de  cortoii 
Et  plut  favenr  de  cottoifîe 
Et  micli  doivent  avoir  amie 
Que  chevalier  ne  autre  genc. 

Florence  , au  défefpoir  de  fe  voir  condamne  , 
s’arracha  les  cheveux , tordit  Tes  poings , fie  ne  de- 
manda à Dieu  que  le  bonheur  de  mourir.  Elle 
s'évanouît  trois  fois  , 0 la  quatrième  elle 
mourut, 

Diex  dit-c!e  la  mort  la  mort 
Adonquc»  feîh trois  fois  pafmee( 

Et  a la  quarte  fell  deviee. 

Tous  les  oifeaux  furent  convoqués  pour  lui  Faire 
des  obsèques  magnifiques  ; ils  répandirent  une  pro- 
digieufe  quantité  de  fleurs  fur  fon  tombeau , fur  lequel 
ils  placèrent  cette  épitaphe  : Ci  gît  Florence , qui 
préféra  le  chevalier  : 

Ici  eft  Florence  en  foie 
Qui  au  chevalier  fu  amie. 

L’auteur  , apres  avoir  fait  parler  la  kalande,  qui 
eft  une  efpèce  d’alouette  hupéc  , fait  auffitôt  apres 
paraître  une  autre  alouette.  J’ai  pris  la  licence  de 
iaire  intervenir  un  autre  oifeau  dans  le  confeii , fans 
prétendre  faire  aucune  coinparaifon.  La  Fontaine 
m’a  autorité  fur  le  fait  de  M ' , Alaciel , 8c  j’ai  cru 
pouvoir  fuivre  fon  exemple  lur  le  compte  d’une 
alouette. 

J'ai  l’honneur  d’être,  Madame , ficc.)  ( L* ÉDITEUR .) 

FACILE  ,adj.  Littérature  8c  Morale,  Il  ne  lignifie 
pas  feulement  une  choie  aifément  faite  , mais  en- 
core qui  paroi;  l'étrc.  Le  pinceau  du  Cortège  eft 
facile.  Le  flyle  de  Quinaut  cft  beaucoup  plus 
facile  que  celui  de  Dcfprcaux,  comme  le  ftylc 
d'Ovide  l’emporte  en  facilité  fur  celui  de  Perfe. 
Cette  facilité  y en  Peinture  , en  Mufique  , en  Élo- 
quence , en  Poéfie  , confîfte  dans  un  naturel  heu- 
reux , qui  n’admet  aucun  tour  recherché  , fit  qui 
peut  fe  parter  de  force  & de  profondeur.  Ainfi , les 
tableaux  de  Paul  Véroaèfe  ont  un  air  plus  facile 
& moins  fini  que  ceux  de  Michel- Ange.  Les  fym- 
phonics  de  Rameau  font  fuperieures  à celles  de 
Luili  , fit  fcmblcm  moins  faciles . Bortuec  eft  plus 
véritablement  cloquent  fie  plus  facile  que  Flécbier. 
Rouftcau  , dans  fos  épitres  , n’a  pas  i beaucoup  près 
la  facilité  8c  la  vérité  de  Dcfprcaux.  Le  commen- 
tateur d<?  Dcfprcaux  dit  que  ce  pocte  cxaél  fie  la- 
borieux avoir  appris  i l’illuftre  Racine  à faire  diffi- 
cilement des  vers  ; fie  que  ceux  qui  paroiffent  faciles , 
font  ceux  qui  ont  été  faits  avec  le  plus  de  diffi- 
culté. Il  eft  trcs-vrai  qu’il  en  coûte  fournit  pour 
s’exprimer  avec  clarté  ; il  cft  vrai  qu’on  peut  arriver 
au  naturel  par  des  efforts  ; mais  il  ch  vrai  auifi 
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qu’un  heureux  génie  produit  fouvent  des  beautés  fa - ’ 
cites  fans  aucune  peine  , fit  que  rcnrhoufiafme  va 
plus  loin  que  lart.  La  plupart  des  morceaux 
paffionnes  de  nos  bons  poètes  font  fortis  achevés  de 
leur  plume , fie  paroiiTcnt  d’autant  plus  faciles 
qu’ils  ont  en  effet  été  compofes  fans  travail  : l’ima- 
gination alors  conçoit  8c  enfante  aifément.  Il  n’en 
cft  pas  ainfi  dans  les  ouvrages  didactiques  : c’eft  li 
qu’on  a befoin  d’art  pour  paroitre  facile.  Il  y a,  par 
exemple,  beaucoup  moins  de  facilité  que  de  pro- 
fondeur dans  l’admirable  Ejfai  fur  l nomme  de  \ 
Pope.  On  peut  boxe  facilement  de  très-mauvais  ou- 
vrages , qui  n’auront  rien  de  géné  , qui  paraîtront 
faciles  ,•  8c  c’eft  le  partage  de  ceux  qui  ont  fans 
gcrùc  la  mailicurcufo  habitude  de  compofcr.  C’clt 
en  ce  fens  qu’un  perfonnage  de  l’ancienne  Comédie, 
qu’on  nomme  italienne  , dit  i un  autre  : 

Tu  fan  de  méthanes  vers  admirablement  bien. 

Le  terme  de  Facile  cft  une  injure  pour  une  femme  ; 
c’eft  quelquefois  dans  la  focictc  uni*  louange  pour 
un  homme  ; c’eft  fouvent  un  défaut  dans  no  nomme 
d'État.  Les  mœurs  d’Atticus  ctoicnt  faciles  f C* étoit 
le  plüs  aimable  des  Romains.  La  facile  Cléopâtre 
1e  donna  à Antoine  auftî  aifément  qu’i  Ccfar.  Le 
facile  Claude  fe  laifTa  gouverner  par  Agrippine. 
Facile  n’eft  li  , par  rapport  i Claude  , qu’un  adou- 
ci ftc  ment  j le  mot  propre  cft  Foible.  Un  homme  fa- 
cile cft  en  général  un  cfprit  qui  fe  rend  ailemcnt  à 
la  raifon,  aux  remontrances;  un  cœur  qui  fe  laide 
fléchir  aux  prières  : & foible  cft  celui  qui  laifte 
prendre  fur  lui  trop  d autoritc.  ( M.  DE  VOL- 
TAIRE. ) 

(N.)  FACILE  , AISÉ.  Synonymes. 

Ils  marquent  l’un  8c  l’autre  ce  qui  fe  fait  fans 
peine;  mais  le  premier  de  ces  mots  exclut  pro- 
prement la  peine  qui  naît  des  obftjcles  8c  des  op- 

f coûtions  qu’on  me:  i la  chofc  ; 8c  le  fécond  exclue 
a peine  qui  nait  de  l’état  même  de  la  chofo.  Ainfi  , 
l’on  dit  que  l’entrée  cft  facile  , Iorfquc  perfonno 
n’arrctc  au  partage  ; fie  qu’elle  cft  aifée  , lorfqu’elle 
eft  large  8c  commode  i parter.  Par  la  raifon  de 
cette  même  énergie , on  dit  d’une  femme  qui  ne  fe 
défend  pas  , qu’eîle  cft  facile  i fie  d’un  habit  qui  ne 
gêne  pas , qu’il  cft  aifé. 

Il  eft  mieux  , ce  me  fcmble  , de  fe  fervir  du  mot 
de  Facile , en  dénommant  l’aélion  ; 5c  de  celui 
d’ Aifé  y en  exprimant  l'évènement  de  cette  aélion: 
de  forte  que  je  dirais  d’un  port  commode  , que 
l’abord  en  cR  facile  , fie  qu’il  cft  aifé  d’y  aborder* 

( L'abbe  Girard.) 

Cette  diftinélion  me  paraît  chimérique  : fie  je 
crois  que  dans  les  deux  tours  on  doit  egalement 
employer  le  mot  Aifé  y fi  on  parle  de  l’état  du  port  ; 
fie  celui  de  Facile  , fi  l’on  veut  marquer  qu  il  ne 
s*V  trouve  aucun  obftadc  faéttce.  C’eft  aller  contre 
l’cfprit  du  langage  , que  de  fuppofer  des  variations 
dans  le  foos  primitif  des  mots. 

M.  de 
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M.  de  Saint-Marc,  dans  une  remarque  fur  le 
vers  loodu  ive  chant  de  l’Art  poétique de  Boileau  , 
dit  de  Bcnfcrade , «qu’Fn  irénéral  Ton  ftyle  & fa  ver- 
» fificatjon  font  plus  tôt  f':iciUs  q xéatfés  »* , pour 
faire  entendre  qu  il  n’y  a i la  vérité  , dans  fon  ftyle 
& dans  le  tour  de  fes  vers , aucun  embarras  qui 
nuifo  à l'intelligence  ou  i l'effet , en  quoi  confiftc 
la  facilité y mais  qu’il  y a pourtant  quelque  chofe 
qui  fent  la  contrainte , 6c  qui  1 aille  voir  qu’il  en 
a coûté  à l’auteur  pour  trouver,  à force  de  travail , 
ce  qu’il  n’avoir  pas  dans  fon  propre  fonds , en  quoi 
auroit  confifté  Vaifance.  { M.  BeaVZÈE.  ) 

De  ces  deux  adjeétils  fe  forment  les  deux  adverbes 
aifement  6c  facilement , qui , outre  les  différences 
qu’ils  puifem  dans  leurs  fources  , en  ont  encore  une 
particulière  , que  je  dois  fans  doute  faire  remarquer 
ici  : c’cil  que  i’un  a meilleure  grâce  dans  ce  qui 
concerne  Tciprit  ; & l’autre,  dans  ce  qui  regarde  le 
cœur.  Je  dirois  donc  , en  parlant  d’une  perfonne 
de  bonne  fociétc,  qu’elle  comprend  ai fé ment  les 
chofes  fines , & pardonne  facilement  les  chofes  dc- 
fobligeantes  ; plus  tôt  que  de  dire  qu’elle  com- 
prend  facilement , & pardonne  ai  fé  ment . Ce  choix 
eft  délicat,  je  l’avoue  ; mais  je  le  font , pourquoi 
un  autre  ne  le  fcntiroi[-il  pas  ? ( L'abbé  Gl- 
RARU.  ) 

Ce  choix  porte  fur  les  différences  indiquées  dès 
le  commencement  : dans  la  première  phrafe , on  veut 
marquer  les  difpofitions  habituelles  3c  l’état  de  l’cf- 
prit  de  la  perfonne  dont  on  parle  ; dans  la  fécondé  , 
on  veut  exclure  po  fi:  i veinent  les  obftadcs  qui  pour- 
voient naître  des  p.i/fions  du  cœur.  C’cft  donc  le 
même  principe.  ( AI.  BeaUZÊE * ) 

FACILÎTÉ  , f.  f.  Littérature.  Ce  mot  , comme 
celui  de  Facile , apliqué  aux  ouvrages  d’efpric , fe 
prend  en  deux  fens:  il  défigne  ou  l’aptitude  de  oom- 
pofer  fins  effort  & en  peu  de  temps,  ou  l’effet 
même  de  cette  hcuretifc  dilpolîtion.  Ainfï , l’on  dit 
la  Facili  té  d’OviJc,  & la  Facilité  de  fon  ftyle;  comme 
on  dit  un  poète  facile  , & un  vers  facile.  Cette  forte 
d’cxîcnfion  dans  certains  mots  eft  commune  à toutes 
les  langues. 

La  Facilité  nous  piait  dans  tous  les  ouvrages 
des  ans , parce  qu’indcpcnJamment  du  plaifir  que 
nous  recevons  par  les  idées  fie  les  femlmcms  qu 'ils 
réveillent  en  nous , nous  aimons  i y fuivre  la  trace 
de  l’intelligence  qui  y a prcfiJé , a y reconnoîrre 
le  génie  ou  l’induitrie  de  l’homme  ; 6c  nous  admi- 
rons d’autant  plus  l’artifte  qu’il  a vaincu  de  plus 
grandes  difficultés  avec  plus  d’aifance.  De  deux 
(auteurs  agiles,  celui  qut  fait  le  même  cour  de 
force  avec  le  moins  d'effort  cft  celui  qiri  nous  étonne 
& nous  plaît  davantage  : il  en  eft  de  même  dans 
les  beaux  Am. 

Ce  n’eft  pas  tant  la  Facilité , que  l’apparence 
de  la  Facilité  que  nous  aimons  dans  les  ou- 
vrages de  i’cfpiit  j 6c  il  s'en  faut  tien  que  cet 
air  facile  fuppofe  toujours  la  Facilité  dans  ce- 
lui  qui  compofc.  Les  écrivains  en  oui  on  loue 
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le  plus  la  Facilité  du  ftffop,  pôrftàimt  s ccricf 
avec  le  Guide  : O iqudiitiy^f^dlc  fa- 
cile P lu (fours  des  contemporains  <lc  ce  grand 

peintre , frapés  de  ccttc  grâce  élégante  , de  cetfft 
liberté  de  pmcçah  quFbriflc  dans  fos  comp.>f»:fons» 
louoient  cette  étonnairtcEu'/7;V«  comme  un  don  par- 
ticulier Je  la  nature  .-lé’  Guide  s’inJignoi:  dé  cette 
idée  a Ils  ne  forent  paV , jJÜoirtl  avec  amer. u me  , / 

» combien  d’années  \ ai  confomces  à obfcrvcr  la  na- 
» turc  dans  toutes  fos  richcffcs  6c  fes  beautés  ; 

» combien  de  jours  j’ai  paffes  en  contemplation 
» devant  ces  ft.itucs  antiques , pour  en  foilîr  tu  mer- 
» veiilcule  harmonie  ; combien  de  temps  j’ai  dérobé 
»»  i la  nourriture  6c  au  fomnuil , pour  aquérir  ce 
» prétendu  don  du  ciel  qui  m"a  coûté  tan:  de  veilles  # 

» d’études  , Ôt  de  travaux  »>. 

Quelle  leçon  pour  cette  dafle  d’écrivains  pré- 
fomptueux  , qui  prennent  pour  un  rare  talent  la  Fa- 
cilité d’exprimer  des  idées  communes  avec  une  cer- 
taine médiocrité  d’élégance  6c  de  correction  , foie 
en  profefoit  envers  î Us  fe  vantent  d’avok  compofé 
une  épitre  en  une  matinée , où  une  tragédie  en  fix 
femaincs.  Ji  ne  faut  pas  ceffer  de  leur  répéter  le 
vers  du  Mitant hrope  * 

••  *•":  Sir  k. 

Le  tcrapi  ne  foit  rien  à l'a  (foire. 

Nous  y ajouterons  un  mot  du  fameux  comte  de  Ro- 
chcftcr.  Un  poète  vint  lui  lire  une  tragédie  ; Ro-  . 
ebefter  l’écouta  fans  donner  un  ligne  d'approbation. 
Sangt\9  Alilord , lui  dit  le  poète,  que  je  nai  mis 
qu'un  mais  à La  faire. — Comment  aue^-i’ous  pu. 
y mettre  tant  de  temps  ? lui  répondit  le  comte. 

La  Facilité  de  compofcrôt  o écrire  n’eft  Jonc  une 
qualité  précieufe  que  lorfqu’elle  cft  jointe  i un 
cfprit  fupértcur,  à un  vrai  talent;  & alors  elle  im- 
prime au  ftyle  un  caraélèrc  de  liberté  , de  rapidité, 
de  grâce , qui  a un  grand  charme  pour  les  gens  de 

g01*;  . 

L’air  de  contrainte  6c  d'effort  qui  fo  foie  fentir 
dons  un  ouvrage , fomble  foire  partager  au  leékeur 
la  peine  qu’a  dû  éprouver  l’auteur  en  le  compofant. 

C’cft  un  effet  de  cet  inftinétde  fympathîe  , qui  nous 
affocic  i tous  les  fentimems  qu  éprouvent  nos  fem- 
blables , 8c  qui  joue  un  fi  grapd  rôle  dans  le  fyfo 
tême  des  afkéVrons  humaines.  Nous  reffemblons 
tous  plus  ou  moins  â ce  fybarite  qui  luoit  i groffes 
gouttes  en  voyant  ramer  un  matelot.  On  momroit 
a un  évêque  de  Lifieux  un  nouvel  écrit  de  Balzac  : 

Cela  eft  beau  , dit  le  prélat , mais  pas  affe^pour 
la  peine  que  cela  a dû  lui  coûter  : fi  f étais  â 
fa  place , je  choifirois  quelque  autre  emploi  pour 
le  fcrvice  de  mon  prochain  ; je  ne  croirais  pas  que 
Dieu  exigeât  de  moi  celui-là . 

Si  la  Facilité  cft  agréable  dans  toute  efpècc  de 
composions , elle  eft  pour  ainfi  dire  cflcncicilc  aux 
petits  ouvrages  qui  ne  demandent  ni  un  plan  mé- 
I thodique , ni  une  précifion  rigoureufe  dans  les  idées , 
ni  une  correélion  fevère  dans  le  ftyle;  comme  les 
I épities , les  lettres , &c. 
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Le  <Uftm  q>:i  ?.c.»»p«gi  jfci nm  ni  la  Fti&U 
rft  la  clic,  uc  chèque  pii , loii'ijuMle 

eü  y «.fiel  de  cet  abandon  de  refprtt , qui  fc  lai  fie 
eofhûnerau  j^iivcmcntdîiAmreldesrc/itimcms  & des 
idées.  «riais  il  ne  faur  p:s  croire  f comme  beaucoup 
4^  jeunes  écrivains,  quédft’  jnéziigdKc  Ç>it  un  mé- 
OM1:  jm  JE  M3fic  , mais  xi  oêlfast  pas  en  faire 
te  objet  d’dpgc.  11  yrfpeü  de  négligences  Iwu- 
féùfes  \ 8c  toute  négligence  eA  tonjottfs  un  défaut, 
f l’ÉütTÈVR.  ) 

(N.)  FAÇONS,  MANIÈRES.  Synonymes. 

Tl  me  fcmblc  que  Façons  exprime  plus  quelque 
çhofe  d’a&ctlé  , qui  rieur  de  l’crude  ou  de  la  mi- 
nauderie; & que  Aluni  ère  s exprime  quelque  choie 
de  plus  naturel , qui  tient  du  caractère  ou  de  i'edaca- 


Eraucoup  d’hommes  ont  aujourdhui,  comme  les 
femmes  , de' petites  Façons  , pour  le  donner  des 
grâces  ,•  & quelques  femmes  ont  pris  les  AlanièreS 
libres  des  hommes , pour  fc  diAingucr  de  leur  fexe  : 
cet  échange  n’cft  pas  1 l’avantage  des  premiers. 

Les  Alunit re s de  la  Cour  deviennent  Façons  dans 
la  province.  ( L'abbé  Girard.  ) 

Les  Alanières  te  les  Façons  font  des  aérions  Se 
des  mouvements  cx.éiieurs , de  Aines  à marquer  les 
tliipoiUiom  intérieures  de  l’amc.  ( Aî.  Bf.AUZÉE.  ) 
Les  AL  t nié  res  (ont  l’cipreliiou  des  mœurs  de  la 
nation  ; les  Façons  ion:  une  charge  des  A lanières t 
ou  des  Manières  plus  recherchées  dans  quelques 
individus.  Les  Aluniêres  deviennent  Façons , quand 
elles  lont  aAeétees  ; les  Façons  font  des  Manières 
qui  ne  ion:  point  générales,  & qui  fin:  propres  i 
un  certain  caractère  particulier,  d’ordinaire  petit  & 
vain.  [L<  chevalier  de  J au  court»  ) 

Les  Alan  i ère  s expriment  les  mœurs  avec  vérité  ; 
les  Façons  les  expriment  iaiiiTement , ou  ne  les  expri- 
ment point  du  tout. 

Il  eA  face  de  ft*  défier  de  quiconque  oie  , pour  de 
légers  intérêts,  fc  mettre  au  dcilus  des  Aluni  ères 
nationales;  parce  qu’il  eA  i craindre  que,  pour  un 
intérêt  plus  grand , il  ne  le  mette  au  délias  des 
mœurs. 

Il  eA  egalement  fige  de  ne  prendre  aucune  con- 
fiance en  celui  qui  a trop  de  Façons  i lui;  parce 
que  c’cA  une  aftwétarion  infiJicufc  , qui  peut  îèrvir 
de  voue  a de  mauvaife*  moeurs , & qui  au  moins 
déguife  les  véritables.  ( Al.  BeavzÉE.  ) 


* FACTION  , PARTI.  Synonymes, 

( ^ Ces  deux  termes  fuppolent  egalement  1’union 
de  plusieurs  perfonnes , & leur  on  poli;  ion  à quel- 
ques vûcs  dittérentes  des  leurs;  c ch  en  cela  qu’ils 
font  fynooymcs.  Mais  Fa /lion  annonce  Je  l’aéttvié 
& une  machination  ft  croire,  contraire  aux  vues  de 
ceux  qui  n’en  font  point.  Parti  n’exprime  qu’un 
partage  dans  les  opinions.  ) ( M.  BeAUZée.) 

Le  terme  de  Parti  par  lui -meme  n*a  rien  d’odieux  ; 
celui  de  Fa/lion  TcA  toujours. 
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Un  grand  homme  & un  médiocre  peuvent  avoir 
aiiemen:  un  Parti  à la  Cour,  dans  i armée  , A la 
ville  , dans  la  Littérature  ; on  peut  avoir  un  Parti 
par  lu u mérite , par  la  chaleur  & le  nombre  de 
lés  amis,  fans  être  chef  de  Parti . Le  maréchal  de 
Catiiut peu  ccnfideré  i la  Cour , s'etoit  fait  un 
grand  PKtrti  dans  l'armée , fan»  y prétendre. 

Un  chef  de  Parti  t A toujours  un  chef  de  Faction  : 
tels  ont  été  le  cardinal  de  Retz,  Henri  duc  de  Guife , 
& tant  d’autres. 

Un  Parti  leditieux , quand  il  eA  encore  fpible, 
quand  il  ne  partage  pus  tout  l’État , n'cA  qu’une 
Faction.  La  Fart  ion  de  Céfar  de.  int  bientôt  un 
Parti  dominant , qui  engloutit  la  république.  Quand 
l’empereur  Charles  VI  dilputoit  l’iilpagne  i Phi- 
lippe V , il  avoir  un  Parti  dans  ce  loy.iume  , & 
enrin  il  n’y  eut  plus  qu’une  Fa/tion  ; cependant  on 
peut  dire  toujours,  Le  Parti  de  Charles  VI.  11  n’en 
cft  pas  ainlt  des  hommes  prives.  Dtfcancs  eut  long 
temps  un  Parti  en  France  ; on  ne  peut  pas  dire  qu’il 
eut  une  Fa/tion.  ( Voltaire.) 

C’cA  que  lescfpagnols  qui  reftoient  attachés  aux 
intérêts  de  Charles  V 1 , le  Iclbicm  ou  paroiüoicnt 
le  faire  en  contcqucncc  de  l’opinion  qu'ils  avoîcnr 
des  dtoits  de  ce  prince  ; & qu'iis  ne  macliinoicnt  pas 
fecrettement,  mais  qu’usagilloicn.  ouvertement  contre 
fon  concurrent.  C’eA  précisément  la  raiion  pourquoi 
les  amis  de  Cé&r  ne  formèrent  d’abord  qu’une  t ac- 
tion , paiee  qu'iis  étoient  obligés  de  cacher  leurs 
menées  aux  yeux  du  Gouvernement  : dés  qu’ils  fu- 
rent lu Æla minent  en  force  , le  lècrct  de\  im  inutile 
& impoAîblc  ; ils  formèrent  un  Parti.  Dclcortcs 
n’eut  jamaisjle  Fait  ion,  parce  qu’il  ne  fallut  jamais 
recourir  i des  voies  obliques  ou  ténébreufes  pour  être 
cartcficn  : cela  ne  tient  qu’l  la  diverlué  des  opi- 
nions ; mais  s’il  s’agit  d’opinions  theoiogiques  , le 
Parti  le  moins  favorite  & le  moins  fondé  peu:  aife- 
men?  devenir  fa  dieux , & le  devient  prclque  tou- 
jours ; le  defir  CS.  le  bclbin  de  faire  des  profélytes  con- 
duit à la  Fa/tion.  ) (AL  Beaczél.  ) 

FACULTÉ  , f.  f.  Hi/Joire  lit  te  ru  ire.  Il  fe  dit 
des  di  durent  s corps  qui  compoTcm  une  univerfitc. 
li  y a,  dans  i’univcrlt.édc  Paris,  quarte  Facultés  i 
celle  des  Arts , celle  de  Médecine , celle  de  Jurifpra- 
dcncc , vt  celle  de  7 liCologic. 

(N.)  FADE  , INSIPIDE.  Synonymes. 

Ce  qui  eA  fade  ne  pique  pas  le  gmît  ; ce  qui 
eA  infini  Je  ne  le  touche  point  du  tout  : ainfî , le 
dernier  enchérit  fur  le  premier  ; il  ne  manque  i 
l'un  qu’un  degré  cfaflaifonncmcnt  , & tout  manque  à 
l’autre. 

Dans  les  ouvrages  d’cfprit  , ils  font  tous  les  deux 
très  - éloignes  du  beau  : mais  le  fade , paroi  fiant 
en  aAcûci  8c  en  chercher  les  grâces  , déplaît  de 
choque  ; Yinjiptde  , ne  paroiAant  pas  même  le  con- 
nomc  , ennuie  & rebute. 

A l'égard  de  la  beauté  du  fexe , je  ne  ciois  pas 
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y en  ai:  d7 n ftpide  qu'à  ceux  qui  font  d*un 
tempérament  tou:  à fait  infcnfiblc;  mus  on  dit  une 
beauté  fade  , loilqu’clle  n’eft  point  animée , & 
qu'elle  n’a  aucun  de  ces  agréments , Toit  de  vivacité 
ou  de  langueur , qui  font  faits  pour  réveiller  l’œil  du 
ipcébiteur.  ( L’abbé Girard.  ) 

( N.  ) FAIRE , AGIR.  Synonymes. 

On  fait  une  chofe  ; on  agit  pour  la  faire. 

Le  mot  de  Faire  luppofo , outre  l’a&ion  de  la 
perfonne  * un  objet  qm  termine  cette  aélion  & qui 
en  foit  l'effet.  Celui  S Agir  n’a  point  d’autre  objet 
que  l’aélion  5c  le  mouvement  de  la  perfonne,  5c 
peut  de  plus  être  lui-même  l’objet  du  mot  Faire . 

L’ambitieux , pour  faire  réuflir  les  projets  , ne 
néglige  rien  ; il  fait  tout  agir. 

La  iagefle  veut  que  , dans  tout  ce  que  nous  fcfonst 
nous  agijjions  avec  réflexion.  [L’abbé  GIRARD.  ) 

(N.)  FALÏSQUE  ou  PHAUSQUE , adj.  On 
caratiérilè  par  cetîc  dénomination»  dans  la  Poéiie 
latine , un  vers  de  quatre  radines  ou  pieds  , qui 
font  les  quatre  derniers  du  vers  hexamètre  : ainli  , 
les  deux  premiers  font  indifféremment  daftyles  ou 
lpondées  ; le  croifiémc  cft  dactyle^  à moins  que 
le  vers  ne  devienne  fpondaïquc  comme  quelquefois 
l’hexamètre,  ce  qu’Horaee  s eft  permis  une  fois;  le 
quatrième  eff  un  fpondcc. 


càrmtne 

pèr petit- 

3 celé- 

trârr. 
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bùs  po- 

mârïà 
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crûs  In- 

gens  ïté- 

ràbïmüs 

k1 

t 

o for 

tés  pê- 

jorètqué 
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ménfo- 

rem  Cùht 

, - - ! 
j bent  cr - 

| chïtâ . 

Le  vers  fait  faite  eff  une  des  cfpcces  de  daltylique 
tetrametre  : & il  y a apparence  que  Ion  nmn  lui 
rient  des  falifques , peuple  de  l'ancienne  Étruric , 
chez  qui  fans  doute  il  prit  naiflancc,  on  dont  il 
étoit  peut-être  i’cfpècc favorite.  ( Al.  Bi.avzée.) 

( N.)  FAMEUX , ILLUSTRE  , CÉLÈBRE  * 
RENOMMÉ.  Synonymes. 

Toutes  ces  qualités  marquent  la  réputation.  Mais 
celle  qu’exprime  le  mot  de  Fameux , n’ert  fondée 
que  fur  une  limple  «diftindion  du  commun  , qui 
fai:  parler  du  fojet  dans  une  vafte  étendue  de, con- 
trées 5C  de  tieclcs  , loi:  que  cette  distinction  fc 
prenne  cr*  bonne  ou  en  mauvaife  part , il  n’itn- 
por:e.  Celle  qu’exprime  le  mot  S Illudrc  c&  fondée 
fur  un  mérite  apuyé  de  dignité  & d’éclat , qui  non 
feulement  fait  connottrc  mais,  qui  fait  encore 
eftimer  le  fujet  5c  le  place  dans  le  grand.  Celle 
u’exprime  le  ino:  de  CeUb  recto.  fondée  fur  un  mérité 
c talent,  mais  de  talent  d’clptit  ou  de  ùience,  qui, 
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fans  placer  dans  le  grand  & fans  fuppofer  l’éclat  5c  la 
dignité,  fait  néanmoins  honneur  au  fujet.  Celle  enfin 
qu’exprime  le  mot  de  Renommé , cft  uniquement 
tondéc  fur  la  vogue  que  donne  le  foccès  ou  le 
goû;  publie  , qui , fans  procurer  beaucoup  d’honneur 
au  fujet,  le  tire  Amplement  de  l’oubli  5c  rend  fon 
nom  connu  dans  le  monde. 

La  pue  clic  d’Orléans , décriée  chez  les  anglois  , 
eftimcc  par  les  françois  ,•  cft  également  fameufe 
chez  l’une  & l’autre  nation.  Les  princes  brillent 
pendant  leur  vie  ; mais  Us  ne  font  illujlres  dans 
la  poftérité  que  par  les  monuments  de  grandeur  , 
de  lagclTe  , 5c  de  bonté  qu'ils  laiffent  apres  eux.  Il 
y a des  auteurs  célébrés  qu'il  n’eft  pas  permis  de 
blâmer  , .même  dans  ce  qu ils  ont  de  blâmable  , fans 
faire  courir  beaucoup  de  rifque  à fa  propre  réputa- 
tion. Il  fuffit  d’etre  renomme'  dans  un  art  ou  dans 
un  métier  â Paiiî,  pourv  faire  bien  vite  fa  fortune. 

Fameux  , Célébré  5c  Renomme'  fc  difent  des  per- 
fonncs5c  des  autres  chofes  ; mais  Illu/lre  ncs’aplique 
qu’aux  pcrlbnnes,  du  moins  quand  on  veut  être  icru- 
pulcux  fur  le  choix  des  termes. 

Éroftrate , chez  les  grecs,  brtfla  le  temple  de 
Diane  pour  fc  rendre  fameux;  il  y rculnt  plu» 
par  la  défcnfc  que  les  juges  firent  de  le  nommer  , 
que  par  fon  aélion  : la  plupart  de  nos  libelles  ont 
le  meme  fort;  ils  fe  tirent  de  la  pouflicrc  & fe 
rendent  fameux  par  un  arrêt.  La  bataille  de  Canne» 
rendit  les  carthaginois  illuflfes  ; la  journée  de  Ron- 
cevaux  ne  fit  pas  le  même  effet  pour  les  efpa- 
gnols  : & ces  deux  allions  font  célébrés  dans  l’Hi£ 
toire , quoique  malheuteufes  Dour  les  peuples  qui 
en  ont  confcrvé  la  mémoire.  Les  Gobciiitt  ont  été 
des  teinturiers  fi  renommés  , que  leur  nom  eft  de- 
meuré au  lieu  oé  ils  travailloient  & aux  ouvrages 
que  d’autres  ont  continués  après  eux.  Je  doute  que 
les  vins  de  Falcrnc  ayent  été  plus  renommés  que 
ceux  de  Champagne  & de  Bourgogne.  Voyc\  Ré- 
futation , Célébrité,  Rfnommee,  Considé- 
ration. ( L'abbé  Girard . ) 

• 

(N.)  FAMILIER,  E.adj.  Belles  Lettres.  Nous  avons 
oblcrvé,  en  parlant  de  I’analogie  , que  dans  la 
langue  ufuelle  on  devoir  diftingucr  le  langage  du 
peuple,  5c  celui  d’un  monde  cultivé  5c  pnlj.  C’eft 
du  premier  qu’eft  pris  le  ftylc  bas;  c’eft  du  fécond 
qu’eft  pris  le  ftyle  familier  noble,  au  dclfus  du- 
quel font  les  dilférents  tons  du  ftylc  élevé  , drpnis 
le  ton  fédère  5c  majeftueux  de  l’Hiftoire  , jufqu’au 
ton  exalté  de  l’Épopée  , Si  jufqu’au  ton  prophé.ique 
de  l’Ode. 

Encre  le  populaire  5c  l’héroïque  , entre  le  bas  5c 
le  fublimc  , il  y a cette  rcfTcmblancc , que  l'un  5c 
l'autre  abondent  en  expre (lions  figurées , hyperbo- 
liques, pleines  de  force  5c  de  chaleur;  parce  que 
le  langage  pallionné  du  bas  peuple  > comme  celui 
des  héros , cft  l’expreflion  immodérée  ou  des  mou- 
vements de  i’ame , ou  .des  imprellions  faites  fur 
l’imagination.  Du  côté  du  peuple , la  nature  c-ft 
franche  5c  libre  ; du  côté  des  héros  » clic  cft  fierc 
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Se  hardie  : ainfi  , l’homme  inculte  Se  groffier  , 
l’homme  altier  Se  indépendant , laiflcnt  aller  leur 

Ïicnfcc  & leur  ame;  l’un,  parce  qu’il  ignore  la  me- 
ure prcfcriîe  par  i’ufage  Se  les  contenances  ; Se 
l’autre , parce  qu'il  dédaigne  & néglige  de  la 
garder. 

Entre  ces  deux  ex  rêmes,  le  langage  familier 
noble  tient  le  milieu;  Se  c’eft  1 lui  qu'appartien- 
nent les  ménagements , les  referves  , les  détours  du 
femi  nient  Se  de  la  penfee , les  dcmi-ccimcs , les 
nuances,  les  reflets  de  i’expreffion. 

Dans  le  commerce  a’un  monde  poli  julqu’au  raf- 
finement , où  il  ne  s'agit  pas  d’inft ruire,  détonner, 
d’émouvoir,  mais  de  flatter,  de  plaire,  Se  de  feduire  ; 
où  la  pcifuafion  doit  être  infirmante  , la  raifon  mo- 
difie , la  paffion  retenue  Se  dcguiiée  ; où  toutes  les 
rivalités  de  l’amour-propre  s'oofervent  réciproque- 
ment Se  (ont  comme  fur  le  qui-vive;  où  les  com- 
bats d’opinions  & d’affe  étions  pcrlbnncU.es  fc  pal- 
fent  en  légères  atteintes  , Se  i la  pointe  de  rcfprit  ; 
C>ù  l’arme  de  la  raillerie  & de  la  médifancc  cil 
comme  les  flèches  des  fauvages  , Couvent  trempée 
dans  du  poifon  , mais  fi  futilement  aiguifee  que 
la  piquûrc  en  cft  impcrccp.iblc  ; dans  ce  monde , 
dis-je  , le  langage  ufucl  doit  être  rempli  de  finefles, 
d’ailu fions , d cxprcflions  à double  face  , de  tours 
adroits , de  traits  délicats  ou  fubtiis  ; & plus  il  y a 
de  fociécé  Se  de  communication  entre  les  cfprics  , 

Îilus  la  galanterie  Se  le  point  d'honneur  on:  rendu 
a petite  lie  recommandable  , plus  aufii  la  langue 
fociale  doit  être  maniérée  Se  raffinée  par  i’ufage. 

11  s’enfuit  i**.  que  dans  aucun  pays  du  monde  le 
langage  familier  noble  ne  doit  être  plus  cultivé , 
plus  ciéeant  , que  parmi  nous. 

i°.  Que  dans  les  ouvrages  deftinés  i inftruirc  & 
a plaire,  c’eft  le  ftyle  qui  convient  le  mieux, parce 
u’il  cft  le  plus  iufinuant  , le  plus  feduifant  pour 
amour-propre  , Se  qu’il  a toutes  les  adrefles  doiu 
il  faut  ufer  avec  des  hommes  vains  , loit  pour 
adoucir  la  cenfure  , (bit  pour  aflaifonncr  la  louange, 
foit  po^t  deg  ifi  r ia  leçon. 

3°.  Que  dans  les  ouvrages  de  ce  genre,  les  fem- 
mes doivent  exceller:  parce  que  dans  Li  iiee  de  II 
converfation , clics  font  fans  celle  exercées  aux 
artifices  de  la  parole  ; que  la  furveiilancc  récipro- 
que de  leur  malice  & de  leurs  jalnufics  doit  les 
rendre  plus  attentives  i choifir  , à placer  les  mots  ; 
que  l’une  de  leurs  grâces  tft  celle  du  langage , & 
qu’un  délîr  inné  de  plaire  leur  défend  de ‘la  négli- 
ger ; que  foibles , elles  on:  befoin  d’adrefTe , Se 
quelquefois  de  rufe;  qu’il  ne  leur  cil  permis  de  fc 
montrer  fcnfiblcs  qu  avec  dcticaicfle  , inftruites 
qu’avec  pudeur,  ma- 
adinage  innocent  & 
meme  cft  toujours 
accompagnée  d’un  peu  de  dillimulation  ; & qu’enfin 
ambitieufes  de  dominer  par  la  perfuafion  , leur 
naturel  les  porte  dès  l’enfance  À en  étudier  tous 
les  moyens  : de  li  fur  nous  leur  avantage  pour  la 
facilité  , la  grâce  , la  légèreté  , i’cicgancc , les  nuan- 


ces fines  ou  délicates  du  ftyle  , foit  dans  leurs 
lettres,  foi:  dans  les  ouvrages  d’agrément  qui  font  le* 
fruits  de  leurs  loifirs. 

4°.  Que  dans  les  compofitions  d’un  ftyle  relevé, 
comme  dans  la  Poéfie  héroïque  Se  dans  ia  plus  haute 
Éloquence  , un  art  clTcncici  à l’écrivain  cft  de 
(avoir  du  moins  entremêler  quelques  traits  du  Fa- 
milier noble  , de  le  choifir  avec  goiit  ,&  de  le  placer 
à propos.  Ce  mélange  a trois  avantages  : l’un , de 
detendre  le  haut  ftyle , de  l’aftouplir  , d’en  varier 
les  tons , fans  quoi  il  feroie  roidc  , guindé  , & mo- 
notone ; l'autre,  de  lui  donner  un  air  de  naturel  8c 
de  vérité  : car  fi  jamais  le  héros  qu’on  nous  fait 
entendre  ne  parle  comme  nous , fi  jamais  l'orateur 
ne  prend  notre  langage , nous  admirerons  pcut-c,rc 
l’art  de  l’orateur  Si  du  poète,  mais  nous  ns  l’ou- 
blierons jamais  ; Se  l’art  doit  fe  faire  oublier.  Un 
troisième  avantage  de  ce  mélange  du  Familier  Se 
du  fubiitnc/  cft  de  prêter  à celui-ci  des  nuances 
qu’il  n’auroit  pas  : ion  caraélèrc  cft  l’élévation , la 
majefté,  ia  force,  la  hardiefTe  des  figures , l’éclat 
des  images  , la  véhémence  & la  rapidité  des  mou- 
vemen  s ; mais  les  fouplciTcs  de  l’cxprelfion  , fes 
dclicaKcfïes , les  demi-jours  , font  du  langage  fami- 
lier ; Se  c’eft  là  que  le  poète  Se  l’orateur  doi- 
vent les  prendre  : Racine , Hofïuet , Ma/Iillon  , n’y 
manquent  jamais.  Quelquefois  même  l’carprelfion 
d’ufage  cft  la  plus  énergique  : elle  cft  fublii ne  dans 
fa  {implicite;  Se  une  image  , une  métaphore,  une 
hyperbole  , un  mot  étrange  ou  pris  de  loin , gi- 
teroit  tout.  Madame  Je  meurt  , madame  eft 
morte  ; 

Je  ne  r’ai  point  aimé, Cruel  ! qu’ai* je  donc  fait  > 

Quand  vous  me  haïriez  , je  ne  ui’en  piaindroit  pas. 

Voilà  l\xprc/fion  naturelle,  Si  on  le  diroit  de 
même  fans  étude  & fans  an. 

Il  cft  bien  vrai  que  dans  le  langage  de  la  conver- 
fation tout  n’eft  pas  digne  de  paner  dans  le  ftyle 
fublimc;  mais  i cet  égard  le  goût  confiftc  à n’étre 
ni  trop  indulgent  ni  trop  féi  ère  dins  le  choix.  Il 
cft  bien  vrai  auflî  qu’apres  s’être  rapproché  du  ton 
de  la  convcrlation , 1 orateur  Se  le  poète  doivent 
fe  relever;  mais  c’eft  en  cela  que  confident  ces 
belles  ondulations  du  ftyle , qui  , comme  je  l’ai 
dit , lui  donnent  de  la  foupleftc  , de  la  variété,  Se 
du  naturel , fans  en  dégrader  la  majefté  : car  il 
en  eft  de  la  digni.é  du  langagc  comme  de  celle 
de  ia  perfcmnc  : celle-ci  doit  favoir  s’abailTcr  avec 
noblefle , Se  fc  relever  fans  orgueil. 

$°.  Enfin  des  caraélèrcs  propres  au  ftyle  fami- 
lier , on  doit  inférer  que  les  ouvrages  bien  écrits 
dans  ce  ftyle  font  les  plus  difficiles  à traduire  ; 
qu’il  cft  même  impoffible  qu’ils  patient  d’une  langue 
à une  autre  fans  une  extrême  altération;  Se  la  raifon 
en  cft  fcn/iblc. 

Le  haut  ftyle  eft  partout  le  même  , parce 
qu’il  cft  partout  étranger  à Tufage  , Se  qu’il  cft 
pris  dans  l’analogie  des  images  avec  les  idées  , la- 
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quelle  analogie  eft  la  même  dans  tous  les  pays 
& dam  tous  les  temps  : au  lieu  que  les  propriétés, 
les  fingularitcs , les  finefles  , le»  grâces , les  déli- 
catefles  de  chaque  langue,  Ton  elprit  , Ton  gcnic 
enfin , font  conlignés  dam  le  langage  de  la  fociété  ; 
puil'que  c'cft  là  que  le  naturel , Tes  mœurs , les 
ufages  d'une  nation  de  pôle  ne  leur  couleur  locale  : 
de  là  vient , par  exemple , que  Racine  eft  plus 
difticile  à bien  traduire  que  Corneille;  & que  dans 
aucune  langue  il  n’cft  polfiblc  de  traduire  La  Fon- 
taine 8c  madame  de  Sévigné. 

Quant  au  choix  des  locutions  qui  peuvent  pafler 
du  langage  familier  dans  le  ftylc  héroïque  , il  me 
femble  qu’il  eft  aife  de  les  reconnaître  aux  lignes 
que  voici  : nulle  affinité  avec  les  idées  8c  les  images 
auxquelles  l'opinion  attache  le  caractère  de  batie/Tc; 
tien  que  i'ufiige  ait  avili  ; de  la  clarté , de  la  juf- 
tefte , de  l'analogie  dans  les  termes  ; & pour  l'o- 
reille , l'agrément  qui  télulte  de  la  liaifon  des 
mots , du  mélange  des  fons , des  nombres  qu'ils 
forment  enfemblc.  Ce  choix  étoic  le  fccret  de  Ra- 
cine : toutes  fes  pièces,  fans  en  excepter  Athalie  , 
préfentent  mille  façons  de  parler  prifes  dans  le 
familier  noble  ; 8c  ceux  qui  veulent  qu’on  les 
évite  dans  le  langage  des  héros  , n'ont  pas  l'idée 
de  ce  qui  fait  la  grâce  8c  le  naturel  de  la  Puiftie  dra- 
matique. 

Dans  le  genre  de  Pocfïc  dont  l'hypcthcfe  eft 
rinfpira’ion , & mile  pocte  parle  lui-même»  il 
peut  s'élever,  autant  qu'il  lui  plaît,  au  deftus  du 
langage  familier  : le  lien  n’tft  obligé  d'avoir  que 
que  la  vérité  relative  ; 8c  le  Dieu  qui  l'inftruit , 
comme  dans  l'Épopée , ou  qui  le  poltèdc , comme 
dans  l’Ode  , peut  & doit  lut  faire  parler  une  lan- 
gue extraordinaire  : fon  ftylc  fait  «partie  du  mer- 
veilleux de  fon  Poème.  Mais  dans  le  genre  drama- 
tique , tout  eft  fuppofe  naturel  : le  ftylc  , ainfi  que 
l'a&ion , y doit  donc  avoir  avec  la  nature  uue 
relie mblancc  embellie. 

Je  foumets  ce  que  je  vais  dire  à l'examen  des 
gens  verics  dans  la  langue  de  Sophocle  & de  Dé- 
raofthene.  Mais  je  crois  entrevoir  que  rien  n'cft 
plus  rare  dans  l’un  & dam  l'autre , que  les  expreffions 
éloignées  du  langage  familier  noble.  Partout  où 
la  véhémence  du  lentiment  8c  l'énergie  qu'il  veut 
fe  donner  ne  demande  pas  une  heure  hardie , rien 
ne  me  femble  plus  naturel  que  FÊioquencc  de  Dc- 
mofthène,  8c  que  la  Pocfie  de  Sophocle;  peu  de 
métaphores , prcfquc  point  d'épithète  : dans  l'un  , 
c’eft  la  raifon  dans  toute  fa  force , 8c  prefque  dans 
là  nudité  ; dans  l’autre , c’cft  le  fentiment  appro- 
fondi , niais  rarement  orne  par  l’cxprcffion  poéti- 
que , & d'au  an:  plus  énergique  8c  touchant , que 
le  langage  en  eft  plus  naturel.  V.  Style.  ( M.  Mar- 
M Oh  T EL»  ) 

* FAMILLE , MAISON.  Synonymes» 

( ^ Famille  eft  plus  de  bourgeoise.  Maifon  eft 
plus  de  qualité.  * 

On  dit , en  parlant  de  naiiTancc  , Etre  d’honnete 


Famille  8c  de  bonne  Maifon . On  dit  suffi  Famille 
royale  ,&  jVLi/ybnfouveraine.  ( L’abbé  Girard.) 

C’cft  que  l’on  n’entend  alors,  par  Famille  royale, 
que  les  proches  parents  du  roi,  vivants  aélucilc- 
menc  ; car  dès  qu’on  porte  fes  vues  ou  fur  les  pa- 
rents éloignés  ou  fur  les  individus  morts  de  la 
meme  lignée , on  dit  La  Maifon  royale.  C’eft  peut- 
être  de  ii  que  vient  i’ufagc  du  mot  Famille  , pour 
exprimer  une  lignée  bourgeoife , parce  que  le  mot 
de  Maifon  ne  femble  deftiné  qu'i  réveiller  la  mé- 
moire d'ancêtres  illuftres.  (Af.  j BeauzêE.  ) 

Les  Familles  fc  font  par  les  alliances,  par  une 
façon  de  vivre  polie  , par  des  manières  diftlnguécs 
de  celles  du  bas  peuple , 8c  par  des  moeurs  culti/ces 
qui  patient  de  père  en  fils.  Les  Maifons  fe  forment 
par  les  titres , par  les  hautes  dignités  dont  clics  font 
iiiuftrées , & par  les  grands  emplois  continués  aux 
parents  du  même  nom  ).  { L’abbé  Girard.  ) 

C’eft  la  vanité  qui  a imaginé  le  mot  de  Maifon , 
pour  marquer  encore  davantage  les  diftin&jnns  de 
la  fortune  & du  hafard.  L'orgueil  a donc  établi 
dans  notre  langue  , comme  autrefois  parmi  les  ro- 
mains , que  les  titres , les  hautes  dignités , 8c  les 
grands  emplois  continués  aux  parents  du  même 
nom,  formeroient  ce  qu’on  nomme  les  Maifons  de 
gens  de  qualité  , tandis  qu'on  appclleroit  Familles 
celles  des  citoyens  qui  , diftingucs  de  la  lie  du 
peuple,  fc  perpétuent  dans  un  Etat,  & patient  de 
pcrc  en  fils  par  des  emplois  honnêtes,  des  charges 
utiles,  des  alliances  bien  atiorties,  une  éducation 
convenable,  des  mœurs  douces  & cultivées;  ainfi, 
tout  calcul  fait,  les  Familles  valent  bien  les  Mai 
fons  : il  n'y  a guéres  que  les  naicos  de  la  *ôre  du 
Malabar  qui  peuvent  penicr  différemment.  [Le  cheva- 
lier DE  J AU  COU  RT.) 

(N.)  FANÉE,  FLÉTRIE.  Synony  mes. 

Ces  deux  mots  diffèrent  entre  eux  du  plus  au 
moins  ; le  fécond  enchérit  au  de  tins  du  premier. 
Une  .fleur  qui  n'cft  que  fanée  peut  quelquefois  re- 
prendre fon  éclat  ; mais  une  fleur  flétrie  n'y  revient 
plus. 

La  beauté,  comme  la  fleur  , fc  fane  par  la  lon- 
gueur du  temps  , 8c  peut  fe  flétrir  promptement  par 
accident.  ( L'abbé  Girard.) 

(N.)  FANTASQUE  , BIZARRE,  CAPRI- 
CIEUX, QUINTEUX,  BOURRU.  Synony  m. 

Toutes  ccs  qualités  , tiès-oppofées  à la  bonne 
fociété , font  l’effet  8c  en  même  temps  l’expretiioa 
d’un  goût  particulier  , qui  s'écarte  nul  à propos  de 
celui  des  autres.  C’eft  là  l’idée  générale  qui  les  fait 
fynonymes  , & fous  laquelle  iis  font  employés 
a fiez  indifféremment  dans  beaucoup  d’occafions  , 
parce  qu'on  n'a  point  alors  en  viic  les  idées  parti- 
culières qui  les  diftinguent.  Mais  chacun  n'en  a pas 
moins  fon  propre  caraélcre  , que  je  crois  rencontrer 
allez  heureufement  en  dtiant , que  s’écarter  du  gode 
par  excès  de  délicatctit  ou  par  une  recherche  du 
mieux  faite  hors  délation,  c'cft  être  fantafquc  ,• 
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s'en  écarter  par  une  fingulari  é d'objc:  non  conve- 
nable , c’eft  erre  bigarre  ; par  inconltancc  ou  chan- 
gement fubit  de  goût , c'eft  erre  capricieux  ; par 
une  cercainc  révolution  d’humeur  ou  façon  de  pen- 
fer,  c'eft  être  quinteux  ; par  groflîcrccc  de  mœurs 
& defaut  deducation , c'eft  être  bourru. 

Le  Fantafque  dit  proprement  quelque  chofc  de 
diîncile  ; le  Bicarré,  quelque  chofc  d’extraordinaire; 
1 eCapr:Jeuxt  quelque  chofc  d'arbitraire;  le  Quin- 
teux , quelque  choie  de  périodique  ; le  Bourru , 
quelque  choie  de  mauflade.  { Vaobe  Girard.  ) 

FARCE,  f.  f.  Belles  Lettres.  Efpéce  de  co- 
mique groflîer,  où  toutes  les  règles  de  la  bicn- 
fcancc,  de  la  vraifcmblance  & du  bon  feus,  (ont 
également  violées.  L'ablurdc  & l’obfcène  font  i la 
Farce,  ce  que  le  ridicule  cil  i la  Comédie. 

Or  on  demande  s’il  eft  bon  que  ce  genre  de  fpcc- 
tade  ait,  dans  un  État  bien  police  , des  théâtres 
réguliers  & décents.  Ceux  qui  protègent  la  Farce 
en  donnent  pour  raifon , que , puifqu  on  y va  , on 
s’y  amulc;  que  tout  le  inonde  n’eft  pas  en  état  de 
goûter  le  bon  comique;  & qu’il  fout  laitier  au  Public 
le  choix  de  les  aavjicmcnts. 

Que  l’ons’amufe  au  fpedacle  de  la  Farce , c'eft 
un  fait  qu’on  ne  peut  nier.  Le  peuple  romain  dc- 
fertoit  le  théâtre  deTérence,  pour  courir  aux  bate- 
leurs ; 5c  , de  nos  jours  , Mcrope  & le  Mcchar.t  , 
dans  leur  nouveauté , ont  à peine  attiré  la  multitude 
pendant  deux  mois , tandis  que  la  Farce  la  plus 
juonllrucufe  a foutenu  Ion  fpedade  pendant  deux  fai- 
lons  entières. 

U cil  donc  certain  que  la  partie  du  Public  dont 
le  go  lit  eft  invariablement  décide  pour  le  vrai , 
rutile,  & le  beau,  n’a  fait  dans  tous  les  temps  que 
le  trcs'petit  nombre  , & que  la  foule  le  décide  pour 
l'extravagant  Se  l’ablurdc.  Ainfi , loin  de  difputer  à 
la  Farce  les  fucces  doue  clic  jouit,  nous  ajoute- 
rons que  , dés  qu’on  aime  ce  fpcélaclc , on  n’aime 
plus  que  celui-ü  ; & qu'il  ferait  aulii  furprenant 
qu’un  homme  qui  fait  fes  délices  journalières  de  ces 
groflicrcs  abfurdites , fut  vivement  touche  des  beautés 
du  Mifanthrope  &d’Athalic  , qu’il  le  feroit  de  voir 
un  homme  nourri  dans  la  débauche  le  plaire  à la  fo- 
ciétc  d’une  femme  vertueufe. 

On  va , dit-on,  fe  délaticr  à la  Farce  ; un  (peéH- 
cle  raifonnable  applique  Se  fatigue  l'clprit  ; la  Farce 
amulc,  fait  rire,  à n’occupe  point.  Nous  avouons 
qu’il  eft  des  cfprits , qu’une  chaîne  régulière  d'idées 
& de  fentiments  doit  fatiguer.  L’cfpnt  a fon  liber- 
tinage &fon  defordre;  il  doit  le  plaire  naturellement 
où  iï  cti  plus  i fon  aile  ; Se  le  plailir  machinal  & grof 
fier  qu’il  y prend  fans  réflexion,  emoufle  en  lui  le  goût 
de  l'honnête  Se  de  rutile  : on  perd  l'habitude  de  réflé- 
chir comme  celle  de  marcher  ; & l'amc  s’engourdit  & 
s'éuervc,  comme  le  corps  , dans  une  oifivc  indolence. 
La  Farce  n’ exerce  ni  le  goût  ni  la  raifon  : de  là  vient 
qu'elle  plaît  a des  âmes  paretitnfes  ; & c’eft  pour 
Cela  même  que  ce  fpcéUcic  cti  pernicieux.  S'il 


n'avoit  rien  d'attrayant,  il  ne  feroît  que  mauvais. 

M iis  qu’importe,  dit-on  encore,  que  le  Public 
ait  raifon  de  s’amufer?  ne  fuffit- il  pas  qu'il  s’amulc  » 
C'ert  ainfi  cju:  tranchent  fur  tou:  ceux  qui  n'ont  ré- 
fléchi iur  rien.  C'eft  comme  fi  on  difoit  : Qu'im- 
porte la  qualité  des  aliments  dont  on  nourrit  un 
enfant , pourvu  qu’il  mange  avec  plailir  ? Le  Public 
comprend  trois  ciaflcs  : le  bas  peuple,  dont  le  goût 
& l’cfpnt  ne  font  point  cultives  & n'ont  pas  be- 
soin de  l’être  , mais  qui  dans  fes  mœurs  n'eft  déjà 
que  trop  corrompu  & n’a  pas  bcloin  de  l'ctre  en- 
core par  la  licence  des  fpcéiaclcs  ; le  monde  hon- 
nête & poli , qui  joint  a la  dcccncc  des  mœurs 
une  intelligence  épurée  &:  un  fentiment  délicat  de 
bonnes  choies,  mais  qui  lui-même  n’a  qtïc  trop 
de  pente  pour  des  plaifirs  avili  liants  ; l'état  mitoyen , 
plus  étendu  qu’on  ne  penfe , qui  tâche  de  s’appro- 
cher par  vanité  de  la  dalle  des  honnêtes  gens,  mais 
qui  eft  entraîne  vers  le  bas  peuple  par  une  pente 
naturelle.  Il  s’agit  furtout  de  (avoir  de  quel  côté 
il  eft  le  plus  avantageux  de  décider  cctce  claiTe 
moyenne  ne  mixte.  Sous  les  tyrans  & parmi  les  cf- 
clavcs,  la  quetiion  n’eft  pas  douteufe  : il  eft  de  la 
politique  de  rapprocher  l’homme  des  bêtes,  puil- 
que  leur  condition  doit  être  la  meme , & ou  elle 
exige  également  une  patiente  ftupidite.  Mais  darts 
une  conftitution  de  choies  fondées  fur  la  jufticc  U 
la  raifon , pourquoi  craindre  d'étendre  les  lumières, 
& d'ennoblir  les  lcntimcnts  d’une  multitude  de  ci- 
toyens , dont  la  profctiîon  même  exige  le  plus 
fouvent  des  viles  nobles  , des  fentiments  honnêtes  , 
un  efprit  cultivé  • On  n’a  donc  nul  intérêt  politique 
i entretenir  dans  cette  c la  tic  du  Public  l’amour  dépravé 
des  mauvailcs  choies. 

La  Farce  eft  le  fpcétaclc  de  la  groflière  popu- 
lace ; & c’eft  un  plailir  qu'il  faut  lui  laitier,  mais 
dans  la  forme  qui  lui  convient,  c'eft  i dire,  avec 
une  groflîcrcrc  innocente  , des  tréteaux  pour  théâtres, 
& pour  (ailes  des  carrefours  : par  là  , il  le  trouve  i 
la  bien  Lance  des  fculs  fpcftatnut  qu’il  convienne 
d’v  attirer.  Lui  donner  des  (ailes  decentes  & une 
forme  régulière , l’orner  de  Mufiquc  , de  daufes  , 
de  décorations  agréables,  & y fouftrir  des  moeurs 
obfcènes  & dépravées  , c’eft  dorer  les  bords  de  la 
coupe  où  le  Public  va  boire  le poifon  du  vice  & du 
mauvais  goût. 

Dans  le  temps  que  le  fpclhcle  françois  droit 
compofe  de  moralités  & île  fotifrs,  la  pe:ite  pièce 
étoit  une  Farce  ou  comédie  populaire  , tres-rtmple 
& trcs-courte , deftinée  à dclafler  le  {peCtaccur  du 
fé rieur  de  la  grande  pièce.  Le  modèle  de  la  Farce 
eft  l'Avocat  Patheiin  , non  pas  telle  que  Brucys  l’a 
rcmife  au  Théâtre,  mais  avec  autant  de  naïveté  & 
de  vrai  comique.  Toutes  ces  feenes  , qui  dans  la 
copie  nous  font  rire  de  fi  bon  cœur , fc  trouvent 
dans  l’original  facilement  écrites  en  vers  de  huit 
fyllabes  , & trts-plaifammcnt  dtr.loguées.  Un  mor- 
ceau delà  fcène  de  Patheiin  avec  le  Berger  fufiir  pour 
en  donner  l’idée. 
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Pathelih. 

Or  vicm  çâ,  parle  . . . qui  e*-tu> 

Ou  deuundeur  ou  dcfeudeur  î 

le  Berger. 

J’ai  à faire  à un  entendeur , 
Entendez-vous  bien,  mon  doux  Mai  (Ire*. 
A qui  j’ai  long  temps  mené  paiilre 
Les  brebis  , & les  lut  gardoye. 

Pat  mon  ferment,  je  regardoye 
Qu’il  me  payoit  petitement. 

Dkai-jc  tout  ) 

Pathelin. 

Dea  fùrement, 

A fon  confeil  doit-on  tout  dite. 

le  Berger. 

Il  eû  vrai , fit  vérité , Sire  , 

Que  je  les  lui  ai  aflommées , 

Tant  que  plufieut»  fe  font  pâmées 
Main  ;e  fois  , fl c font  ebeutes  mortes, 
Tant  fadent-elics  faines  fie  fortes  : 

Et  puis  je  lut  ta i fois  entendre. 

Afin  qu’il  ne  m’en  peu  1 reprendre. 
Qu’ils  mouroient  de  (a  clavelée: 

Las  ! fait-il,  ne  foit  plus  mellce 
Avec  les  autres , gecte-li. 

Volontiers,  fais- je.  .Mais cela 
Se  fai. oit  par  une  autre  voici 
Cat  par  faine  Jehan,  je  les  mangeoyc  , 
Qui  favoye  bien  la  maladie. 

Que  voulez-vous  que  je  vous  die  i 
J’ai  ceci  tant  continué  , 

J’en  ai  alTomméfl:  tué 

Tant,  qu'il  s’en  cil  bien  apperçu; 

Et  quand  il  s'eft  trouve  déçu 
M’aill  Dieu,  il  m’a  fait  efpier  , 

Car  on  les  ouift  bien  crier  . . . 

Je  fais  bien  qu’il  a bonne  caufe: 

Mai*  vous  trouverez  bienlaclaufe 
Se  voulez,  qu'il  l'aura  raauvaife. 

Pathelih. 

Par  a fc» , fer«-tu  bien  aife  t 
Que  donras-cu , fi  je  renverfe 
Le  droit  de  ta  panic  adverfe  , 

Et  fi  je  te  renvoyé  abfouzî 

le  Berger. 

Je  ne  vous  payerai  point  en  foula , 
Mais  cubelotàla  couronne. 

P A T, H E L I H. 
Donc  , tu  auras  ta  caufe  bonne. 


Si  tu  parle*  , on  rc  prendra 
Coup  à coup  aux  positions  ; 

En  un  te!  cas , contenions 
Sont  fi  trcS' prejudiciables 
Et  nuilent  tant  ,quc  ce  font  diables. 

Pour  ce  , vecy  que  ta  feras , 

J’a  toft  , quand  on  t'appellera. 

Pour  comparoir  en  jugement,  • 

Tu  ne  répondras  nullement 
Fors  bée, pour  rien  que  l'on  te  die. 

Ce  petit  prodige  de  Part , oit  le  fecret  du  comi- 

3ue  de  cara&crc  & du  comique  de  fituation  ctoic 
ceouvert , eut  la  plus  grande  célébrité.  Après  l'avoir 
traduit  en  vers  françois  ^car  il  ctoic  d’abord  écrit 
en  profe  ) , on  le  traduHu  en  vers  latins  pour  les 
etrangers  qui  n’entendoient  pas  notre  langue.  Il 
fembicroit  donc  que  dès  lors  on  avoir  reconnu  la 
bonne  Comédie  ; mais  jufciu'aift  Menteur  & aux  Prc- 
cicufes  ridicules , c’eft  à aire , durant  près  de  deux 
ficelés , cette  leçon  fut  oubliée. 

Dans  les  Farces  du  même  temps , il  y avoir  peu 
d’intrigue  & de  comique  > mais  quelquefois  des  naï- 
vetés plaçantes  , comme  dans  celle  du  Savetier  qui 
demande  à Dieu  cent  écus  , & qui  lui  dit  defc  mettre 
à fa  place. 

Beau  Sire,  imaginez  le  cas. 

Et  que  vous  fuflïcz  devenu 
Ainft  que  moi  pauvre  fie  tout  nu , 

Et  que  je  full'e  Dieu,  pour  voit: 

Vous  les  voudriez  bien  avoir. 

Au  bas  comique  de  la  Farce , avoir  fiiccédc  le 
genre  infipide  & plat  des  Comédies  rnmanefqucs  & 
des  Paftoralcs  ; & celui-ci , plus  mauvais  encore  , 
faifoit  regretter  le  premier.  On  y revenoie  quel- 
quefois : Adrien  de  Montluc  donna  une  Farce  en 
1 6 1 6 , fous  le  nom  de  ComeMe  des  proverbes , oii 
il  avoit  réuni  tous  les  quolibets  de  fon  temps , les- 
quels font  prcfque  tous  encore  ufités  parmi  le  bas 
peuple  ; & en  cela , cette  Farce  cft  un  monument 
précieux.  En  voici  des  échantillons.  ^ 

« La  fortune  m’a  bien  tourné  le  dos,  moi  qui 
o avois  feu  & lieu  , pignon  fur  nie  , &une  fille  belle 
» comme  le  jour  ! A qui  vendez-vous  vos  coquilles  ? 
» i ceux  qui  viennent  de  Saint-Michel  ? Patience  pafTe 
» fciencc.  Marchand  qui  perd  ne  peut  rire;  qui 
nperd  Ion  bien  perd  fon  Ung.  Je  refiembie  à chic  cn- 
»lit  , je  m’en  Houic.  Il  n’y  (ôngea  non  plus  qu’j 
» fa  première  cheniifc.  Il  cft  bien  loin  , s’il  cour: 
» toujours.  Il  vaut  mieux  fe  taire  que  de  trop  par- 
ai 1er.  Tu  es  bien ‘heureux  d’étre  fait,  on  n’en  faic 
« plus  de  fi  fot.  Je  n’aime  point  le  bruit , fi  je  ne 
» le  fais.  Je  veux  que  vous  cefliez  vos  riortes , & 
» que  vous  foyez  comme  les  deux  doigts  de  la 
» main  ; que  vous  vous  embrafiiez  comme  frères  ; 
v que  vous  vous  * accordiez  comme  deux  larrons  en 
» foire;  & que  vous  foyez  camarades  comme  co- 
v chons.  Je  ne  fais  comment  mon  père  eft  fi  coiffé 
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*>dc  cet  avaîeur  de  charrettes  ferrées  : quelques-uns 
»>  dilcrn  qu’il  eft  allez  avenant  ; mais  pour  moi  je 
» le  trouve  plus  lot  qu'un  panier  percé , plus  effronté 
» qu'un  page  de  Cour,  plus  faut  afquc  qu’une  mule, 
» méchant  comme  un  âne  rouge,  au  relie  plus  pol- 
» non  qu’une  poule  , &.  menteur  comme  un  arra- 
» cheur  de  dents .. . . Vous  ditcs-li  bien  des  vers  a fa 
» louange  , &c>  »>. 

Cetce  plaifantcrie  d’un  homme  de  qualité  femble 
avoir  été  faite  fur  le  modèle  du  rôle  de  Sancho 
Pança  ; elle  parut  la  même  aqnée  que  mourut  Mi- 
chel Cervantes , le  célèbre  auteur  de  doa  Qui- 
chotte. 

Que  le  fuccès  de  la  Farce  fc  foie  foutenu  juf 
qu  .ilors,  on  ne  doit  pas  en  être  fiirpiis;  mais  que 
ia  bonne  Comédie  ayant  été  connue  & portée  au 
plus  haut  degré  de  perfeélion  , les  Forces  de  Scar- 
ron  ayem  réaflî  à côté  des  chef-d’cruvrcs  de  Mo- 
lière, c’oft  ce  qu’on  aurait  de  la  peine  i croire,  fi 
l'on  ne  favoit  pas  que  , dans  tous  les  temps,  le  rire 
eft  une  convulnon  douce,  que  le  plus  grand  nombre 
des  hommes  prcicrc  , autant  qu’il  le  peut  fans  rougir, 
aux  piaifirs  les  plus  délicats  du  femimeut  & de  la 
pcnlce.  { M.  MarmOhtel.  ) 

(N.)  FAROUCHE,  SAUVAGE.  Synonymes. 

On  eft  farouche  par  caraéfcrc  ; fauvage  par  de- 
faut de  culture. 

Le  Farouche  n’cft  pas  fociable  ; le  Sauvage  n’cft 
pas  bien  dans  la  fociété  : le  premier  ne  le  plaît 
pas  avec  les  hommes,  parce  qu'il  les  hait;  le  fé- 
cond , parce  qu’il  ne  les  connoit  pas  ; celui-là  voit 
dans  tous  les  hommes  des  ennemis  j celui-ci  n'y  a 
pas  encore  vu  les  femblablcs  : le  Farouche  épouvante 
la  fociété;  le  Sauvage  eu  a peur. 

Le  Sauvage  n’cft  qu’un  être  inculte  ; le  Farouche 
eft  un  être  monftrueux  : ménagez  le  Sauvage  , il  de- 
viendra Farouche  ; ne  heurtez  pasle&rura^v,  il  de- 
viendra iéroce. 

Avec  une  imagination  ardente , une  ame  dure 
& inflexible,  le  Farouche  , à travers  fon  humeur 
noire,  ne  voit  la  fociété  que  fous  un  jour  odieux: 
* qu’jl  ait  des  vertus  ou  qu'il  n’ait  que  des  vices  , il 
Aperçoit  dans  les  hommes  que  leurs  vices  ; il 
ferai:  lâché  de  leur  trouver  des  vertus. 

Le  Sauvage  n’a  pas  un  carafterc  déterminé  , 
parce  qu’on  n eft  pas  fauvage  par  un  vice  particu- 
lier de  l’atnc  : en  général , on  peut  dire  qu'il  eft 
craintif,  timide  , méfiant , Sic  , peut-être  parce  que 
les  hommes  font  tous  naturellement  tels* 

L’homme  fauvage  eft  dans  la  fociété  comme  un 
oifeau  dans  la  volière  , il  s’y  aprivoife  : l’homme 
farouche  y eft  cpmme  la  bc;c  féroce  dans  les  fers , il 
s’en  irrite. 

Poliflez  le  Sauvage , adoucirez  le  Farouche  i 
polificz  le  Sauvage , en  le  lamiliarifant  avec  le 
monde  j adouci  fiez  le  Farouche  , en  lui  infinuant 
fubtilement  des  fentiments  plus  favorables  à l’hu- 
manité. 

Poux  engager  le  Sauvage  i vivre  avec  les  hom- 
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raef , prenez  les  moments  oô  il  s’ennuie  de  lui- 
même  : pour  donner  au  Farouche  meilleure  nphjon 
des  mêmes  hommes,  faififlez  i’inftant  où  il  jouit  de 
leurs  bienfaits,  Si  où  il  lent  les  avantages  de  leur 
commerce. 

Des  que  le  Sauvage  pourra  tenir  le  pied  dans  la 
focié.é , il  s’y  jetera  à corps  perdu  : ce  ne  fera  qu’en 
s’y  enfonçant  infenlîbiement , que  le  Farouche  par- 
viendra i la  fuppor.er. 

Les  peuple \ fauvages  ne  font  pas  Farouches  ,•  il 
y a des  peuples  farouches  parmi  les  peuples  policés. 

( L'abbé Roubaud.) 

(N.)  FATAL , FUNESTE.  Synonymes. 

Ils  lignifient  également  une  chofe  trîfte  6c  mal- 
heureufe  ; mais  le  premier  eft  plus  un  eftet  du  fort,&' 
le  fécond  eft  plus  une  fuite  du  crime. 

Lc^gcns  de  guerre  font  en  danger  de  finir  leurs  jours 
d’une  manière  fatale  ; Si.  les  icélerats  font  fu jets  a 
mourir  d’une  maniéré  funejle. 

Ces  mots  ont  (buvent  un  fens  augurai , je  veux 
dire  qu’on  s’en  fert  pour  marquer  quelque  chofe 
qui  annonce  un  fâcheux  évènement,  ou  qui  en  eft 
loccafion.  Alors  Fatal  ne  déligne  qu’une  certaine 
combinaifon  dans  les  camés  inconnues  , qui  empêche 
que  rien  ne  réullilfc  &:  fait  toujours  arriver  le  mal 
plus  tôt  que  le  bien.  Funejle  préfage  des  accidents 
plus  grands  Si  plus  accablants , loi:  pour  la  vie,  pour 
i honneur  , ou  pour  le  cœur. 

La  galanterie  fait  la  fortune  aux  uns  & devient 
fatale  aux  autrcs.Toute  iiaifon  nouée  par  le  vice  eft 
funejle.  (Z/j.W  Girard.) 

(N.)  FAUTE,  CRIME,  PÉCHÉ,  DÉLIT, 
FORFAIT.  Synonymes. 

La  Faute  tient  de  la  foiblcfie  humaine  ; elle  va 
contre  les  règles  du  devoir.  Le  Crime  part  de  la 
malice  du  cœur;  il  eft  contre  les  lois  de  la  natuie. 
Le  Péché  ne  fe  dit  que  par  rapport  aux  préceptes 
de  la  religion  ; il  va  proprement  contre  les  mou- 
vements de  la  confçicncc.  Le  Z>t7/r  part  de  la  defo- 
béiflance  ou  de  la  rébellion  contre  l’autorité  légi- 
time ; il  eft  une  tranfgrcfiion  de  la  loi  civile  : voilà 
pourquoi  il  eft  du  ftylc  du  palais.  Le  Forfait  vient 
defcélératcfic  Sc  d’une  corruption  entière  du  cœur  ; il 
bldTe  les  fentiments  d’humanité  , viole  la  foi,  Sc  atta- 
que la  siîrctc  publique. 

Les  emportements  de  la  colère  & les  intrigues  de 
la  galanterie  font  des  . Fautes.  Les  calomnies  Si  les 
afiafimats  font  des  Crimes.  Les  menfonges  Si  les 
jugements  téméraires  font  des  Péchés.  Los  duels  Si 
les  contrebandes  font  des  Délits.  Les  incendies  & les 
cmpoilbnnemems  font  des  Forfaits. 

Il  faut  pardonner  la  Faute  , punir  le  Crime  , ne 
point  décider  fur  le  Péché , examiner  la  nature  du 
Délit , Sc  avoir  horreur  du  Forfait.  ( Labbt  Gl- 
RARü.  ) 

(n.)  faute,  défaut,  défectuosité, 

VICE,  IMPERFECTION.  Synonymes. 

Faute 


* 
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Faute  renferme  dans  fon  idée  un  rapport  accef- 
foire  i l'auteur  de  la  choie  ; en  forte  qu'en  marquant 
le  manquement  effectif  de  l'ouvrage  , il  déligne 
aulfi  le  manquement  a&if  de  l'ouvrier.  Défaut 
n'exprime  que  ce  qu'il  y a de  mal  dans  la  chofc, 
fam  rapport  à l’auteur  ; mais  il  exprime  un  mal 
oui  confifte  dans  un  écart  pofitif  de  la  règle. 
Défcéluofué  marque  quelque  choie  qui  n'cft  pas 
mal  par  lui-même,  mais  uniquement  par  rapport 
au  but  de  la  choie  ou  au  l'crvicc  qu’on  s'en  pro- 
posé. Vice  dit  un  mal  qui  naît  du  fond  de  la  dif- 

£olî:ion  naturelle  de  la  choie , 6c  qui  en  corrompt 
i bonté.  Imperfection  défigne  quelque  chofc  de 
moins  de  conféqucnce  que  tout  ce  que  les  mots 
précédents  font  entendre  ; & il  cft  plus  d’u&ee 
dans  la  Morale. 

La  concc/fion  d'un  pouvoir  fans  bornes  cft  une  grande 
Faute  dam  i'établiüement  duGouvernement;  il  n'cft 
point  de  légi dateur  qui  l'aie  faite.  Quelques  connoif- 
lenrs  ont  obfcrvé  qu’il  y avoit  dans  la  chapelle  de 
Y criailles  un  Défaut  de  proportion,  en  ce  que  la 
grandeur  du  vaifleau  ne  répondoit  pas  d l’élévation. 
La  roture  cft  en  France  une  Défeétuofité,  qui  prive 
les  lujcts  de  beaucoup  de  places  brillantes  , dont 
ils  feraient  néanmoins  capables;  comme  la  noblcflè 
en  Suifte  en  cft  une  qui  empêche  d’avoir  part 
au  Gouvernement.  L'indigeftion  caufce  par  un 
excès  d’aliments  cft  moins  dangereufe  que  celle 
qui  vient  du  Vice  de  l’eftomac.  Les  pcrlbnncs 
Icrupuicufcs  regardent  les  Imperfections  comme 
de  vrais  péchés , dont  Dieu  doit  les  punir  : mais 
les  chrétiens  raifonnables  ne  les  regardent  que 
comme  des  fuites  néceflaircs  de  l’humanité  , dont 
Dieu  fc  fert  fimplcment  pour  les  humilier  6c  non 
pour  les  rendre  criminels.  Voye\  Vice  , Défaut, 
imperfection;  6c  Vice  , Défaut,  Ridicule. 
Syn.  (L’abbé  Girard.) 

♦FÉCOND,  FERTILE.  Syn. 

Fécond  cft  le  fynonyme  de  Fertile  quand  il  s’agit 
de  la  culture  des  terres  : on  peut  dire  également,  Un 
terrein  fécond  6c  fertile  ; Fertilifer  6c  féconder  un 
champ.  La  maxime,  qu'il  n*y  a point  de  fynonymes  , 
veut  dire  feulement  qu’on  ne  peut  fc  fervir  des 
memes  mots  dans  toutes  les  occaUons.  Ainfi,unc  fe- 
melle, de  quelque  efpècc  qu’elle  foit,  n'cft  point 
fertile  \ elle  cft  féconde . On  féconde  des  cruls,  on 
ne  les  fenilife  pas.  La  nature  n'cft  pas  fertile , 
elle  eft  féconde . 

Ces  deux  expre iTîons  font  quelquefois  egalement 
employées  au  figuré  6c  au  propre.  Un  cfprit  cft 
fertile  ou  fécond  en  grandes  idées. 

Cependant  les  nuances  font  fi  délicates , qu’on  dit. 
Un  orateur  fécond , 6c  non  pas , Un  orateur  fertile  ; 
Fécondité , & non  Fertilité  de  paroles  ; Cette  mé- 
thode , ce  principe  , ce  fujet  cft  d’une  grande 
Fécondité , & non  pas  d’une  grande  Fertilité ’.  La 
raifon  en  cft  qu’un  principe  , un  fujet , une  méthode 
produifent  des  idées  qui  naiflenc  les  unes  des  autres 
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comme  des  êtres  fuccc Hivernent  enfantés,  ce  quia 
rapport  à la  génération. 

Bienheureux  Scudcri , dont  la  fertile  pluxnt 

Le  mot  Fertile  çft  la  bien  placé,  parce  que  cette 
plume  s'exerçoit , fc  repandoit  fur  toutes  fortes  de  fii- 
jets.  Le  mot  Fécond  convient  plus  au  génie  qu'i  la 
plume.  Il  y a des  temps  féconds  en  crimes,  6C 
non  pas  fertiles  en  crimes.  ( Al.  de  Voltaire.  ) 
Au  propre  & au  figure,  ces  deux  mots  expriment 
une  abondante  production  : mais  il  femblc  que  la 
Fécondité  vienne  de  la  nature , 6c  que  la  Fertilité 
tienne  plus  de  l'art.  La  chaleur  du  loleil , la  pluie 
du  ciel  fécondent  la  terre  ; le  labour , les  engrais 
la  fertilifent.  Un  cfprit  heur eufe ment  né  peut  être 
fécond  en  grandes  idées  ; un  cfprit  naturellement 
moins  fécond  peur  devenir  fertile  par  une  culture 
bien  entendue , par  une  étude  approfondie , par  ua 
travail  alfidu. 

Toutes  les  différences  admilcs  par  l'ufagc  dans 
l'emploi  de  ces  deux  mors  tiennent  plus  ou  moins 
à cette  diftiuétion.  (AI.  Beai/ZÉB.) 

La  Fécondité  6c  la  Fertilité  s’expliquent  pat 
l'abondance  des  productions  : mais  la  Fécondité 
rappelle  particulièrement  la  faculté  de  produire  ; 
Se  la  Fertilité , le  dèvclopcment  énergique  de  cetco 
faculté  : la  première  remonte  au  principe , la  fé- 
conde s’arrête  à l’effet  ; l’une  engendre  , l’autre 
rapporte.* 

On  féconde  ce  qui  par  foi-même  ne  produirait 
pas  ; on  fenilife  ce  qui , abandonné  à foi , ne  pro- 
duirait pas  abondamment.  Le  foleil  féconde  la 
nature  ; la  culture  fenilife  la  terre. 

Les  poiflons  miles  fécondent  les  oeufs  des  fe- 
melles , en  répandant  leur  liqueur  fur  le  frai  qu’elles 
vident.  La  poufiière  fcminalc  du  datier  mile  va 
féconder  les  fleurs  du  datier  femelle. 

La  Fertilité  des  terres  s'entretient  & s’accroît 
des  dépouilles  des  trois  genres.  Pour  fertilifer  les 
terres , les  infulaircs  de  Ceylan  emploient  particu- 
lièrement la  chaux  d’écaillcs  d’huitres  ; les  irlandois 
fepeentrionaux , les  coquillages  de  mer  ; les  habi- 
tants de  la  Bric,  les  décombres  des  vieux  batiments; 
les  vénitiens  , les  balayures  des  maifons  ; les 
anglois  occidentaux  , le  Cible  de  la  mer  ; les 
tofeans  , les  vieux  chiffons  ; 6c c. 

Les  femmes  de  l'Orient  ceflent  bientôt  d’être 
fécondes  , parce  qu'elles  le  font  de  trop  bonne 
heure.  Les  pays  oü  la  faulx  du  dclpotifmc  coupe 
les  moiflons , cefTent  bientôt  d'être  fertiles. 

Les  fermiers  epuifenc  la  Fécondité  de  la  terre 
dans  les  pays  où  les  baux  font  trop  courts,  comme 
dans  le  pays  d’Hanovre  & autres  lieux  de  l'Alle- 
magne , oü  les  baux  ne  font  que  de  trois  ans.  La 
Fertilité  de  quelques  cantons  de  l’ Amérique  n’a  pas 
répondu  aux  voeux  des  planteurs , lorlqu’ils  ont 
voulu  les  forcer  1 porter  des  cerilurrs,  des  pruniers, 
& autres  arbres  à noyaux. 

La  Stérilité  cft  plus  tôt  l'oppofé  de  la  Fécondité 
que  de  1a  Fertilité  ; car  up  mauvais  terrein,  quoi- 
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qu’il  ne  foit  pas  fcniU , n’eft  pas  abfolument jlériU  ; 
il  n’eft  qu 'infertile.  11  y aura  peut-être  cette  diffé- 
rence entre  Stérile  & Infécond,  que  le  premier 
fignificra  proprement  ce  qui  ne  peut  pas  être  fé- 
condé \ Si  le  fécond,  ce  qui  ne  i’eft  pas. 

Titc  - Lave  dit  que  la  Gaule  étoit  fertile  en 
tiommes  5C  en  denrées  ; & Pline  , qu'il  n’y  avoic 
point  de  terre  plus  féconde  en  métaux  que  l'Italie  : 
la  Fertilité  exprimeroit  - elle  mieux  la  production 
extérieure  j 5c  la  Fécondité , la  production  in- 
térieure i 

Dans  le  figure  , un  fujet  eft  fécond , lorfqu’il 
contient  le  germe  d’une  loulc  de  vérités  ; la  Fer- 
tilité s'annoncera  par  le  dèvclopcmcnc  de  ccs 
germes. 

Dans  le  figuré , la  Fécondité  emporte , ce  fem- 
ble , une  idée  de  grandeur , que  nous  n’attachons 
pas  ordinairement  a la  Fertilité. 

On  dira,  La  Fécondité  d’un  auteur,  lorfque  de  la 
profondeur  de  fon  génie  5c  de  fa  fciencc  cet 
auteur  tirera  fans  cclfc  de  nouvelles  ma  (Te  s d’idées- 
& d’inftruètions  auffi  folides  que  variées.  On  dira, 
JLa  Fertilité  d’un  écrivain  , lorfqu’avcc  le  don  de 
croire,  i fes  premières  penfees  5c  de  commander 
i là  plume , cet  écrivain  aft  cèlera  ccttc  faftucufc 
& vaine  abondance  qui  n’eff  pas  incompatible  avec 
la  Stérilité. 

L’elnrit  cft  fertile  en  expédients  ; il  retient  les 
rênes  du  gouvernement  dans  les  mains  de  Mazarin , 
malgré  les  cabales , les  barricades , les  arrêts  , les 
chantons,  les  feux  follets  de  la  fronde.  Le  génie 
cft  fécond  en  reflources  ; il  applanit  i Annibal , 
prcfquc  (cul  contre  tous , la  mer , l’Efpagne , les 
Pyrénées,  les  Gaules,  les  Alpes,  5c  1 Italie  juf- 
qu’aux  portes  de  Rome  ou  du  moins  jufqu’â 
Capouc. 

On  âge , un  pays  eft  fécond  en  grands  hommes  : 
ce  pays  cft  celui  d’une  honnête  liberté  , quelle 
que  foit  la  forme  du  gouvernement , monarchique 
ou  républicain  ; cet  âge  fera  celui  d’un  grand 
prince.  Il  y a des  peuples  5c  des  temps  fertiles 
en  inventions  : ces  temps  font  amenés,  ccs  peuples 
fe  forment , lorfque  les  ateliers  de  l’induftnc  , ex- 
citée par  les  circçnft inccs  5c  par  les  encourage- 
ments , communiquent , d’un  côté  avec  les  cabinets 
des  favams , & de  l’autre  avec  les  palais  des 
princes. 

Les  loix  tyranniques  font  fécondes  en  grands 
crimes  j parce  quelles  en  créent  , qu’elles  en 
commettent,  qu’elles  les  confondent,  5c  qu'elles 
s’irritent  : auffi  les  mccurs  font -clics  atroces  par- 
tout où  le  font  les  loix  ; voyez  le  Japon.  L’in- 
térêt particulier  cft  uct- fertile  en  moyens  d’éluder 
les  prohibitions  ; car  l’appât  du  gain  Pattire  vers 
les  paffages  que  l’infpeétion  la  plus  févère  lai  rtc 
ncccffairc nient  ouverts  : auffi  la  contrebande  eft-cllc 
une  des  principales  branches  du  commerce  de 
l'Europe  *,  voyez  l’Angleterre. 

L’erreur  la  plus  chcrc  aux  partions  eft  l’erreur 
la  plus  Fertile  en  dcgui&memsj  c’eft  le  Prothce 
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de  la  fable.  Une  grande  vérité  cft  une  vérité  écla- 
tante St  féconde  en  vérités , c’cft  un  globe  de 
lumières  ).  ( L'abbé  Roibaud.) 

FÉES  , f.  f.  (Belles  - Lettres.)  Terme  qu’on 
rencontre  fréquemment  dans  les  vieux  romans  5c 
les  anciennes  traditions  ; il  lignifie  une  efpccc  de 
génies  ou  dç  divinités  imaginaires  qui  habitoient 
lur  la  terre  , 5c  s’y  diftinguoicnt  par  quantité  d’ac- 
tions 5c  de  fonètions  raervcillcufcs , tantôt  bonnes , 
tantôt  mauvaifes. 

Les  Fées  ctoicnt  une  efpccc  particulière  de  divinités 
oui  n’avoient  guère  de  rapport  avec  aucune  de  celles 
des  anciens  grecs  5c  romains,  fi  ce  u’cft  avec  les 
larves.  Cependant  d’autres  prétendent  avec  raifon 
qu’on  ne  doit  f>as  les  mettre  au  rang  des  dieux  ; 
mais  ils  fuppoien:  qu’elles  étoient  une  cfpèce  d’êtres 
mitoyens  qui  n’etoiem  ni  dieux  ni  anges  , ni  hom- 
mes ni  démons. 

Leur  origine  vient  d’Orient  .*  il  femblc  que  les 
perfans  5c  les  arabes  en  font  les  inventeurs , leur 
niftoirc  5c  leur  religion  étant  remplies  d’hiftoircs 
de  Fées  5c  de  dragons.  Les  per  fes  les  appellent 
Péri , 5c  les  arabes  Gi/nn  , parce  qu’ils  ont  une  pro- 
vince particulière  qu’ils  prétendent  habitée  parles 
Fées  i ils  l’appellent  Gimniftan , 5c  nous  la  nom- 
mons Pays  des  Fées.  La  Reine  des  Fées  ,qui  cft  le 
chcf-d’ceuvre  du  poète  anglois  Spencer,  eft  un  Poème 
épique , dont  les  pcrfonnagcs  5c  le  caractère  font  tirés 
des  hiftoircs  des  Fées . 

Naudé , dans  fon  Mafcurcit , cire  l’origine  des 
contes  des  Fées , des  traditions  iàbulcufes  fur  les 
parques  des  anciens , & fuppofe  que  les  unes  5c  les 
autres  ont  été  des  députes  5c  des  interprètes  des 
volontés  des  dieux  fur  les  hommes  ; mais  enluite 
il  entend  par  Fées  , une  cfpèce  de  forciércs  qui  fè 
rendirent  célèbres  en  prédifanc  l’avenir , par  quelque 
communication  qu’elles  avoienc  avec  les  génies. 
Les  idées  rcligicufcs  des  anciens,  obfervc-t-il , n’é- 
toient  pas,  à beaucoup  près,  auffi  effrayantes  que 
les  noues , 5c  leur  enfer  5c  leurs  furies  n’avoient 
rien  qui  put  être  comparé  à nos  démons.  Selon  lui  , 
au  lieu  de  nos  forciércs  5c  de  nos  magiciennes  , qui 
ne  font  que  du  mal  5c  qui  font  employées  aux 
fondions  les  plus  viles  5c  les  plus  baffes  , les  an- 
ciens admcttoienc  une  cfpèce  de  deeffes  moins  mal- 
faifantes , que  les  auteurs  latins  appeloient  albas 
dominas  : rarement  clics  fcfoicnt  du  mal , elles  fe 
plaifoient  davantage  aux  aèlions  utiles  5c  favora- 
bles. Telle  étoit  leur  nymphe  Égéric  , d’où  font 
fortics  fans  doute  les  dernières  reines  Fées , Mor- 
gane, Alcinc,  la/VeMamo  de  l’Arioftc,  la  Glo- 
rianc  de  Spencer , & d’aotres  qu’on  trouve  dans  les 
romans  anglois  5c  franco»  : quelques  - unes  préfi- 
doient  à la  naiffancc  des  jeunes  princes  5c  des  ca- 
valiers , pour  leur  annoncer  leur  deftinée  , ainiique 
fcfoicnt  autrefois  les  parques , comme  le  prétend  Hy- 
gin , ch.  clxxj,  Si  dxxjv. 

Quoi  qu’en  dife  Naudc  , les  anciens  ne  man- 
quoient  point  de  forciercs  auffi  méchantes  qu’on 
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fuppofc  les  nôtre» , témoin  li  Canidie  d'Horace  ; 

( Ode  K , & Sat.l.  5.).  Les  Fées  ne  fuccédèrent  point 
aux  parques  ni  aux  forcièrcs  des  anciens , mais  plus 
tôt  aux  nymphes;  car  telle  étoit  Égérie^ 

Les  Fées  de  nos  romans  modernes  font  des  êtres 
imaginaires , que  les  auteurs  de  ces  fortes  d’ouvriges 
ont  employés  pour  opérer  le  merveilleux  ou  le 
ridicule  qu’ils  y sèment , comme  autrefois  les  poètes 
fefoient  intervenir  dans  l’Épopée  , dans  la  Tragédie, 
ôc  quelquefois  dans  la  Comédie,  les  divinités  du 
paganifmc  : avec  ce  fecours , il  n'y  a point  d’idée 
folle  ôc  bixarre  qu’on  ne  puifte  hafarder.  V oye\  l' ar- 
ticle Merveilleux  , Diétionnaire  de  Chambers . 

( L'abbé  MOLLET.  ) 

FÉERIE  , f.  f.  On  a introduit  la  Féerie  i l'Opéra 
comme  un  nouveau  moyen  de  produire  le  merveil- 
leux, foui  vrai  fonds  de  ce  (pcélaclc.  Voyc\  Mer- 
veilleux, Opéra. 

On  s'eft  fervi  d’abord  de  la  Magie.  Qui- 
nault  traça  d’un  pinceau  mâle  ôc  vigoureux  les 
grands  tableaux  des  Médéc  , des  Arcahonnc  , des 
Armide  , Ôcc . Les  Arginc  , les  Zoradic , les 
Phéano,  ne  font  que  des  copies  de  ces  brillants  ori- 
ginaux. 

Mais  ce  grand  poète  n’introduifit  la  Féerie  dans 
fes  Opéra  qu’en  fous-ordre.  Urgandc  dans  Amadis, 

Ôc  Logiftiilc  dans  Rolland,  ne  font  que  des  perfon- 
nages  fans  intérêt  , ôc  tels  qu'on  les  aperçoit  i 
peine. 

De  nos  jours,  le  fonds  de  la  Féerie , dont  nous 
nous  fommes  formé  une  idée  vive  , légère  , ôc 
riante , a paru  propre  iproduirc  une  illufion  agréa- 
ble & des  a&ions  audi  inicrcftantcs  que  mcrvcil- 
lcufes. 

On  avoit  tenté  ce  genre  autrefois  ; mais  le  peu 
de  fuccès  de  Manto  la  fée  Ôc  de  la  Reine  des 
péris  , fembloit  l’avoir  décrédité.  Un  auteur  mo- 
derne , en  le  maniant  d'une  manière  ingénieulc  , a 
montré  que  le  malheur  de  cette  première  tentative 
ne  devoit  être  imputé  ni  à l’an  ni  au  genre. 

En  1733  » M*  de  Moncrif  mit  une  entrée  de 
Féerie  dans  fon  ballet  de  l'Empire  de  l' Amour  i te 
il  acheva  de  faire  goûter  ce  genre , en  donnant  Zélin- 
dor , roi  des  Sylphes. 

Cet  ouvrage,  qui  fut  repréfenté  i la  Cour,  fit 
partie  des  fêtes  qui  y furent  données  après  la  vic- 
toire de  Fontenoy. 

MM.  Rebcl  & Francceur,  qui  en  ont  fait  la 
Mufique , ont  répandu  dans  le  chant  une  cxpretïion 
aimable  , & dans  la  plupart  des  fymphonies  un  ton 
d’enchantement  qui  fait  illufion;  c’eft  prcfque  par- 
tout une  Mufique  qui  peint  , Ôc  il  n’y  a que  celle- 
là  qui  prouve  le  talent  ôc  qui  mérite  des  éloges. 
( Cauuzac.) 

FÉLICITÉ,  f.  £ Grammaire . C’eft  l’ctat  per- 
manent , du  moins  pour  quelque  temps  , d’une  ame 
contente  ; ôc  cet  état  cit  bien  rare.  Le  bonheur 


vient  du  dehors  ; c’eft  originairement  nne  bonne 
heure . Un  bouheur  vient , on  a un  bonheur  ; mais 
on  ue  peut  dire  , Il  m'ejl  venu  une  Félicité  , j'ai 
eu  une  Félicité  : Ôc  quand  on  di: , Cet  homme 
jouit  d'une  Félicité  parfaite  , une  alors  n’cft  pas 
pas  prife  numériquement  , Ôc  fignifie  feulement 
qu’on  croit  Que  fa  Félicité  eft  parfaite.  On  peue 
avoir  un  bonheur  fins  être  heureux.  Un  homme  a 
eu  le  bonheur  d’échapcr  à un  piège  , 8c  n’en  eft 
quelquefois  que  plus  malheureux  ; on  ne  peut  pas 
dire  de  lui  qu’il  a éprouvé  la  Félicité,  11  y a en- 
core de  la  différence  entre  un  bonheur  8c  le  bon- 
heur ; différence  que  le  mot  Félicité  n'admet  point. 
Un  bonheur  eft  un  évènement  heureux.  Le  bonheur  , 
pris  indéfinirivement , lignifie  une  fuite  de  ces  évè- 
nements. Le  plaiftr  eft  un  fr miment  agi  iblc  & paf- 
fager  ; le  bonheur  , confidéré  comme  len.intcnt  » 
cil  une  fuite  de  plaifirs  ; la  profpérité,  une  fuite 
d'heureux  évènements  ; la  Félicité , une  joui  (Tance 
intime  de  fa  profpcritc.  L’auteur  des  Synony- 
mes dit  que  le  bonheur  eft  pour  les  riches , 
la  Félicité  pour  les  figes , la  béatitude  pour  Us 
pauvres  d'efprit;  mais  le  bonheur  paroît  plus  tôt 
le  partage  des  riches  qu’il  ne  l’cft  en  effet , ôc  la 
Félicité  eft  un  état  dont  on  parle  plus  qu’on  ne 
l’cprouvc.  Ce  mot  ne  fe  di:  guères  en  profe  au 
pluriel  » par  la  raifon  que  c'elt  un  état  de  l’ame , 
comme  Tranquillité,  Sagefle,  Repos  ; cependant  la 
Pocfic , qui  s’élève  audeflus  de  la  Profe,  permet  qu’on 
dife  dans  PoJycuéfc  : 

Ou  leurs  Félicites  doivent  être  infinies) 

Que  vos  Félicités , s’il  fe  peut,  l'oient  parfaites. 

Les  mots , en  palfant  du  fubftantif  au  verbe , ont 
rarement  la  même  lignification.  Féliciter , qu’on 
emploie  au  lieu  de  Congratuler , ne  veut  pas  dire 
Rendre  heureux  ; il  ne  dit  pas  meme  fe  Réjouir 
avec  quelqu’un  de  fa  Félicite  : il  veut  dire  ftmplc- 
ment  Faire  compliment  fur  un  fuccès , fur  un  évé- 
nement agréable.  Il  a pris  la  place  de  Congratuler , 
parce  qu’il  eft  d’une  prononciation  plus  douce  & plus 
fonore.  ( M.  de  Voltaire.  ) 

FÉMININ  , INE  , adj.  Grammaire . C’eft  un 
qualificatif  qui  marque  que  l’on  joint  à fon  fubf- 
tantif  une  idée  accefîoire  de  femelle.  Par  exem- 
ple , on  dit  d’un  homme  qu’il  a un  vifige  féminin  , 
une  mine  féminine , une  voix  féminine,  ôcc.  On 
doit  obferver  que  ce  mot  a une  terminai  fon  mafeu- 
line  ôc  une  féminine.  Si  le  fubftantif  eft  du  genre 
mafeulin , alors  la  Grammaire  exige  que  l’on  énonce 
l’adjeélif  avec  la  terminaifon  mafculine  : alnfi  , on 
dit  un  air  féminin  , félon  la  forme  grammaticale 
de  l’élocution  ; ce  qui  ne  fait  rien  perdre  du  fens , 
qui  eft  que  l’homme  dont  on  parle  a une  configu- 
ration , un  teint , un  coloris , une  voix  , ôcc , qui 
reflemblcnt  à l’air  Ôc  aux  manières  des  femmes,  ou 
qui  réveillent  une  idée  de  femme.  On  di:  au  con- 
traire une  voix  féminine , parce  que  voix  eft 
du  genre  féminin  : aiafi , il  faut  bien  diftingucr  la 
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forme  grammaticale  , & le  fens  ou  lignification  ; en 
Cône  qu’un  mot  peut  avoir  une  forme  grammaticale 
mafculinc,  félon l’ufage  de  l’élocution,  5c réveiller 
«n  même  temps  un  fens  féminin . 

EnPoéfie  , on  dit  rime  féminine , vers  féminins, 
quoique  ces  rimes  5c  ces  vers  ne  réveillent  par  eux- 
memes  aucune  idée  de  femme.  Il  a plû  aux  maîtres 
de  l’an  d'appeler  ainfi,  par  extenfton  ou  imitation, 
les  vers  qui  hniflent  par  un  e muet.  Ce  qui  a donné 
lieu  à cette  dénomination^  c’eft  que  la  terminaifon 
féminine  de  nos  adjeétifs  finit  toujours  par  un  e 
muet , bon , bon-ne  ; un  , un  -e  ; fiint , juin- te  ; 
pur  , pu-re  ; horloger , horlogè-re , 5cc. 

Il  y a differentes  obfcivations  à faire  fir  la  rime 
féminine ; on  les  trouvera  dans  les  divers  traités  que 
nous  avons  de  la  Pocfic  franco  île.  Nous  en  parlerons 
au  moi  Rime. 

Le  peuple  de  Paris  fait  du  genre  féminin  cer- 
tains mots  que  les  perfonnes  qui  parlent  bien  font , 
(ans  conrcftation , mafeulins  : le  peuple  di:  , une 
belle  éventaille , au  lieu  A* un  bel  éventail ; 5c  de 
même  une  belle  hôtel , au  lieu  d’wn  bel  hôtel . Je 
crois  que  le  / qui  finit  le  mot  bel  5c  qui  fe  joint 
à la  voyelle  qui  commence  le  mot , a donne  lieu 
à cette  méprife.  Ils  difrnt  enfin  , la  première  âge, 

Li  belle  âge;  cependant  âge  cfl  malculin  , l’âge 
viril,  l’âge  miir  , un  âge  avance.  f^oye^  Genre. 

( M.  VL  Mars  Al  s.  ) 

H FERMETÉ,  CONSTANCE.  Synonymes. 

La  Fermeté  cft  le  courage  de  fuivre  fes  defleins 
& l’a  raifon;  & la  Confiance  eft  une  perfevé  rance 
dans  fes  goûts.  L'homme  ferme  refifte  i la  réduc- 
tion , aux  foiccs  étrangères , i lui-mcmc  : l’homme 
ronflant  n’cft  point  emu  par  de  nouveaux  objets, 
il  fuit  le  meme  penchant  qui  l’entraîne  toujours 
également.  On  peut  être  confiant  en  condannam 
foi  -même  fa  Confiance  ; Celui-là  (cul  cft  ferme, 
que  la  crainte  des  dilgrâccs , de  la  douleur  , de  la 
mort  même , l’cfpérancc  de  la  gloire , de  la  for- 
tune , ou  des  plaifirs , ne  peuvent  écarter  du  parti 
qu’il  a jugé  le  plus  raifonnablc  5c  le  plus  hon- 
nête. 

Dans  les  difficultés  5c  les  obftaclcs,  l’homme 
ferme  cft  foutenu  par  fon  courage  5c  conduit  par  • 
fa  raifon;  il  va  toujours  au  même  bu:  : l'homme  conf- 
iant cft  conduit  par  fou  coeur  ; il  a toujours  les  memes 
befoins. 

On  peut  ê*re  confiant  Avec  une  ame  pufillanimc, 
uncfprh  borné  : niais  la  Fermeté  ne  peut  ê:re  que 
dans  un  caractère  plein  de  force , d’elc/ation  , 5c  de 
raifon. 

La  légèreté  5c  la  facilité  font  oppofées  i la 
Confiance  ; la  fragilité  5c  la  foibleffc  lont  oppofées 
â la  Fermeté.  [Anonyme.) 

(5  L’auteur  de  cet  article  a pu  comparer  la  Fer-  I 
meté  feule  à la  Confiance  ; mais  il  aurait  dû  con- 
fultcr  Y article  Constant,  Ferme  , Inébr anla- 
8EE,  Ihylexibli.  ( Voye\  cet  article.  ) Jln’auroic 
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pas  oppofé  la  Légèreté  5c  la  Facilité  1 h Conf- 
iance, ni  la  Fragilité  5c  la  Foiblejfe  i la  Fermeté. 
La  Légèreté  Car.  qu’on  n’cft  pas  confiant;  la  Foi- 
blejfe , qu’on  n’cft  pis  ferme  ; li  Fragilité , qu’on 
n’eft  pas  inébranlable  ; 5c  la  Facilite , qu’on  n’cft 

as  inflexible,  /^uycjaufli  Stabilité,  Constance, 

E RM  LTÉ.  ( AJ.  BEAUZÉE.) 

FÊTEjf.f.  C'cftle  nom  â l’Opéra  de  prefquc  tous 
les  divertiftements.  La  Fête  que  Neptune  donne  i 
Théris,dans  le  premier  aft:,  cft  infiniment  plus  agréa- 
ble aue  celle  que  Jupiter  lui  donne  dans  le  fécond. 
Un  tics  grands  défauts  de  l’Opcra  de  Thetis,  cft 
d’avoir  deux  aét's  de  fuite  fans  Fêtes  : il  étoit  peut- 
être  moins  feu  (iule  autrefois  ; mais  il  a paru  trés- 
frapint  de  nos  jours , parce  que  le  goût  du  Public  cft 
décidé  pour  les  Fêtes. 

L'art  d’amener  les  Fêtes , de  les  animer,  de  les 
faire  fervir  i i’aétion  principale,  cft  fort  rare;  ce- 
pendant fans  cet  ar:  , les  p*us  belles  Fêtes  ne  font 
qu’un  ornement  poftichc. 

11  femblc  qu’on  fe  ferve  plus  communément  du 
terme  de  Fête  pour  les  divertifteinents  de  Tragédies 
en  Aliifiquc,  que  pour  ceux  des  Paliers  : c’cft  un  plus 
grand  mo:  confacré  au  genre  , que  l'opinion  , rha- 
oitude,  5c  Je  préjugé  paroiflent  avoir  décidé  le  plus 
granJ.  Voye\  Opéra.  ( Cabvzac.) 

* FICTION , f.  f.  Belles  Lettres.  Produétion 
des  Arts , qui  n’a  point  de  modelé  complet  dans  la 
nature. 

L’imagination  compofc  5c  ne  crée  point  : fes 
tablcauxlcs  plus  originaux  ne  fon:  eux-mêmes  que 
des  copies  en  detail  ; 5c  c’cft  le  plus  ou  le  moins 
d’analogie  entre  les  differents  traits  qu’elle  alfcmblc , 
qui  conftituc  les  quatre  genres  de  Fiélion  que  nous 
allons  dirtingucr  ; favoir , le  parfait,  l’exagéré , le 
monftrucux,  5c  le  fantaftique. 

La  Fiélion  qui  tend  au  parfait,  ou  la  Fiélion 
en  beau,  cft  l’aftcmblage  régulier  des  plus  belles 
parties  dont  un  composé  naturel  foi:  lufccptibler 
5c  dans  ce  fens  étendu , la  Fiélion  eft  cflenciclle  i 
tous  les  arts  d’imitation.  En  Peinture,  les  Vierges 
de  Raphaël  5c  les  Hercules  du  Gui  le  n’ont  point 
dans  la  nature  de  modèle  individuel;  il  en  cft  de 
même  , en  Sculpture  , de  la  Venus  pudique  5c  de 
l’Apollon  du  Vatican  ; il  en  cft  de  meme,  en  Poéfic, 
des  caractères  de  Cornélic  , de  Didon  , d’Orof- 
nune  , 5cc.  Qu’ont  fait  les  artiftes  ? ils  ont  recueilli 
les  beautés  éparfes  des  modèles  caillants , Se  en  ont 
compoféun  Tout  plus  ou  moins  parfait,  fuivant  le 
choix  plus  ou  moins  heureux  de  ces  beautés  réunies. 
yoy:\  , dans  Y article  Critique  , la  formation  du 
modèle  intellectuel , d’après  lequel  l’imitation  doit 
corriger  la  nature. 

Ce  que  nous  difons  d’un  caractère  ou  d’une  figure , 
doit  s’entendre  de  toute  composition  artificielle  5c 
infi>ativc. 

Cependant  la  beauté  de  compofkion  n’cft  pas 
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toujours  un  afTeinblage  de  beautés  particulières  î 
elle  eft  relative  i l'effet  qu’on  fc  propofe , 3c  con* 
fille  dans  le  choix  des  moyens  les  plus  capables 
d’émouvoir  lame,  de  l’étonner,  de  l’attendrir, 3cc. 
Aînfî , la  furie  qui  pouzfuit  Oreftc , doit  être  ef- 
frayante 1 la  vue  ; ainfi , le  gardien  d’un  férail  doit 
être  hideux  : la  baffe  (te  fie  la  noirceur  concourent 
de  même  à la  beauté  d’un  tableau  héroïque.  Dans 
la  tragédie  de  la  mort  de  Pompée  , la  comçofitiop 
eft  belle  , autant  par  les  vices  de  Ptoloméc,  d Adiil- 
las , & de  Septimc  , que  par  les  vertus  de  Cornéiie 
3c  de  Ccfar;  dans  la  tragédie  de  Brkannicus , Né- 
ron , Agrippine  , & Narciffc  , ont  leur  beauté  poé- 
tique. Üu  même  caractère  a aulli  fes  rai  : s d’ombre 
fie  de  lumière , qui  s’cmbelliffcn:  par  leur  mélange  : 
les  fenriments  bas  3c  lâches  de  Félix  achèvent  de 
peindre  un  Politique  ; mais  il  faut  que  les  traits 
oppofés  comraftent  enfembic , 3c  ne  détonnent  pas. 
Narciffc  eft  du  même  ton  que  Eurrhus  ; Thcrike 
n’eft  pas  du  même  tonqu'Achiîic. 

C’eft  furtmc  dans  ces  compolkians  morales  , que 
le  peintre  a bcf»in  de  l’étude  la  plus  profonde,  non 
feulement  de  la  nature  en  tan:  que  modèle  , pour 
l’imiter,  mais  de  la  nature  fpcél.itrice  pour  i’intereffer 
& l'émouvoir. 

Horace,  dans  la  peinture  des  roaeor. , laiffe  le 
choix  ou  de  fuivre  l'opinion , ou  d’obfervcr  les  J 
convenances;  mais  le  dernier  pArti  a cet  avantage 
fur  le  premier,  que  dans  tous  les  temps  les  con- 
venances fuffiicnr  i la  perfuafion  3c  i l'intérêt.  On 
n'a  befoin  de  recourir  ni  aux  mœurs  ni  aux  pré- 
jugés du  ficelc  d'Homère , pour  fonder  les  carac- 
tères d'Ulvflc  3c  d'Achille  : le  premier  eft  diffnniilé , 
le.  poète  lui  donne  pour  vertu  la  prudence  ; le  fé- 
cond eft  colère  , il  lui  donne  la  valeur.  Ces  con- 
venances font  invariables  comme  les  cffenccs  des 
ebofes  , au  lieu  que  l’autorité  de  l’opinion  tombe 
avec  clic.  Tout  ce  qui  eft  faux  eft  paffager  ; la 
vérité  feule , ou  ce  qui  lui  reffemble,  eft  de  tous  les 
pays  3e  de  tous  les  ficelés. 

La  Fiflion  doit  donc  être  la  peinture  de  la  vé- 
rité , mais  de  la  vérité  embellie , animée  par  le 
choix  3c  le  mélange  des  couleurs  quelle  puife  dans 
la  nature.  Il  n'y  a point  de  tableau  fi  parfait  dans 
la  difpofition  naturelle  des  choies  , auquel  l’imagi- 
nation n'ait  pas  encore  1 retoucher.  La  nature  , dans 
fes  opérations  , ne  penfc  à rien  moins  qu'à  être 
pktorcfque:  ici  clic  étend  des  plaines,  où  l’œil 
demande  des  collines  ; là  elle  refferre  l'horizon 
par  des  montagnes , où  l’œil  aimerait  i s'égarer 
dans  le  lointain.  Il  en  eft  du  moral  comme  du  phy- 
ftquc  : l'Hiftoitc  a peu  de  fujets  que  la  Poélie  ne 
fore  obligée  de  corriger  & d’embellir,  pour  les  ren- 
dre inrérciTants.  C’eft  donc  au  peintre  à compofer 
des  productions  & des  accidents  de  la  nature  un 
mélange  plus  vivant  , plus  varié , plus  attachant 
que  fes  modèles.  Et  quel  eft  le  mérite  de  les  co- 
pier fer  vile  ment  ? Combien  ces  copies  font  froides 
3c  monotones,  auprès  des  comportions  hardies  du 
génie  en  liberté  l Pour  voir  le  monde  tel  qu’il  eft  , 
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rions  n’avons  qu’à  le  voir  en  lui -même  ; c’eft  un 
monde  nouveau  qu'on  demande  aux  Arts  , un 
monde  tel  qu'il  devrait  être  , s'il  n'etoit  fait  que 
pour  nos  plaifirs.  C’tft  donc  à l’attifte  à fe  mettre 
a la  place  de  la  nature,  3c  à dilprlci  les  chofcs 
fui  van  t i'efpèce  d’émotion  qu’il  a deflein  de  nom 
caufer , comme  la  nature  les  cdt  difpofécs  cilc- 
jucme , fi  clic  avoir  eu  pour  premier  objet  de 
ao us  donner  un  fpcélaclc  riant , gracieux  , ou  tou- 
chant. 

On  a prétendu  que  ce  genre  de  Fiel  ion  n’avoit 
poin;  de  règle  sitre  , par  la  raif'ü'quc  .'idée  du 
beau,  fuit  en  Morale  feit  en  Phyfique , u’etoit  ni 
ablbiue  ni  invariable.  Quoi  qu’il  en  foi:  de  la 
beauté  phyfique  , fur  laquelle  il  a moins  les  nations 
^éclairées  il  polies  fan*  d'accord  depuis  rrais-nûllc 
ans , u beau  éi  morale  eft  la  même  chez  tous  les 
peuples  de  la  terre.  Lc->  européens  ont  trouve  une 
égaie  vénération  pour  la  juftice  , la  genérofite , la 
confiance  , une  égale  horreur  pour  la  cruauté  , la 
lâcheté  , la  trahi  l’on , chez  les  fauvages  du  nou- 
veau monde  ôc  chez  les  peuples  les  plus  ver- 
tueux. 

Le  mot  du  cacique  Ga  imoftn,  Et  moi  t fuis- 
je  fur  un  lit  Je  rSfes  ? aurai:  été  beau  dans  l’an- 
cienne Rome  ; & la  réponfe  de  l’un  des  produits 
de  Néron  au  liéUur  , Utinam  tu  tam  foriiter 
f crias , aurait  été  admirée  dans  la  Cour  de  Monté- 
fuma. 

Mais  plus  l’idée  3c  le  fenti ment  de  la  belle  nature 
font  déterminés  3c  unanimes  , moins  le  choix  en  eft 
arbitraire , 3c  plus  par  conféquent  l'imitation  en  eft 
difficile , & la  comparaifon  dangereufe  du  modèle 
à l'imitation.  C’eft:  là  ce  qui  rend  fi  gliftante  la 
carrière  du  géuic  dans  la  .Fiélion  qui  s’élève  au 
parfait  ; car  c’eft  furtout  dans  la  partie  morale  que 
nos  idées  fe  font  étendues.  Nous  ne  parlons  point  de 
cette  anatomie  fubtile  qui  recherche  , s’il  cil  permis 
de  s’exprimerainfi , jusqu'aux  fibres  les  plus  déliées 
de  l'amc  ; nous  parlons  de  ces  idées  grandes  & 
juftes,  qui  embraffenc  le  fyftétne  des  pallions,* des 
vices , 3c  des  vertus  dans  leurs  rapports  les  plus 
éloignes.  Jamais  le  coloris,  le  defiin,  les  nuances 
d’un  caraélcre , jamais  le  conrrafte  des  fentiments 
3c  le  combat  des  intérêts  n'ont  eu  des  juges  plus 
éclaires  ni  plus  rigoureux  ; jamais  par  conféquent 
on  n'a  eu  befoin  de  plus  de  talents  3c  d'étude  pour 
rcurtir,  aux  yeux  de  fon  ficelé,  dins  la  Fiction  mo- 
rale en  beau*  Mais  en  même  temps  que  les  idées 
des  juges  fe  font  épurées , étendues , élevées , le 
goût , 3c  les  lumières  des  peintres  ont  du  s’épurer, 
s’élever , 3c  s’étendre-  Homère  ferait  mai  reçu  au- 
jourdhui  1 nous  peindre  un  fage  comme  Ncftor  : 
mais  aufli  ue  le  p.indroit-il  pas  de  meme.  On  voie 
l’exemple  des  progrès  de  la  Poéfie  philofophique 
dans  les  tragédies  ce  M.  de  Voltaire.  Les  premiers 
maîtres  du  Théâtre  fcmbloient  avoir  épuifé  les 
combinaifons  des  caraélères , des  intérêts , 3c  des 
partions:  la  Philofophic  lui  a ouvert  de  nouvelles 
routes  ; Mahomet , Alzire,  Idatnc , font  du  iiéele 
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de  VEfprit  àts  lois.  Dans  cette  partie  meme,  le 
cenie  n eft  donc  pat  l'ansreifource,  Sc  U FUlion  peu: 
encore  y trouver , quoiqu’avec  peine  , de  nouveaux 
tableaux  1 former. 

La  nature  phyiîque  eft  plus  féconde  Sc  moins 
éuuifce  ; Sc  fans  nous  mêler  de  preflemir  cc  que 
peuvent  le  travail  te  le  génie  , nous  croyons  entre- 
voir des  veines  profondes  S:  jufqu'ici  peu  connues , on 
la  FUlion  peut  s’étendre  itl’imagiuation  s'cmicbir. 
yoycx  Épopée. 

Il  eft  des  Arts  fortout  pour  lefyucb  la  nature  cft 
toute  neuve.  La  Poéfic  , dans  fa  courfe  rapide  , fem- 
blc  avoir  tout  moiffonne;  mais  la  Peinture  , dont 
la  carrière  eft  à peu  prés  la  même , en  eft  encore 
aux  premiers  pas.  Homère  , lui  fcul , a fait  plus 
de  tableaux  que  tous  les  peintres  enfcmble.  Il  faut 
que  les  difficultés  méchaniques  de  la  Peinture  don- 
nent à l'imagination  des  entraves  bien  gênantes , pour 
l'avoir  retenue  ii  long  temps  dans  le  cercle  étroit 
quelle  s’eft  preferit. 

Cependant  dès  qu'un  génie  audacieux  Sc  mile  a 
conduit  le  pinceau , on  a vu  éclore  des  morceaux 
lublimcs  ; les  difficultés  de  l’art  n'ont  pas  empêché 
Raphaël  de  peindre  la  Transfiguration  ; Rubens  , le 
Ma  (l'acre  des  innocents  ; Pouilin,  les  horreurs  de  la 
Pcftc  Sc  le  Déluge  , Scc.  Et  combien  ces  grandes 
coin  polirions  laiflcnt  au  dclfous  d clics  tous  ces 
morceaux  d'une  invention  froide  Sc  commune , dans 
lcfqucls  on  admire  fans  émotion  des  beautés  inani- 
mées : Qu’on  ne  dife  point  que  les  fujets  pathéti- 
ques Sc  pittorefques  font  rares;  l'Hiftoirc  en  eft 
?cmée  , Sc  la  Poéîie  encore  plus.  Les  grands  poètes 
femblcnt  n'avoir  écrit  que  pour  les  grands  peintres; 
c’clt  bien  dommage  que  le  premier  qui,  parmi 
nous  , a tenté  de  tendre  les  fujets  de  nos  tragédies 
( Coypcl  i , n’ait  pas  eu  autant  de  talent  que  de 

§ odt  .autant  de  génie  que  d'clprit  i C’eft  là  que  la 
’iHion  en  beau,  l’art  de  réunir  les  plus  grands 
traits  de  la  nature  , trouveroit  à fe  déployer.  Qu’on 
s'imagine  voir  exprimes  iiir  la  toile  Clytcmneftre  , 
Iphigénie,  Achille , Éripbilc,  Sc  Areas , dans  le  mo- 
ment oïl  celui-ci  leur  dit  : 

Cardez- rou>  d'envoyer  la  princcfle  i fou  père  ..  * 

Il  l'attend  à l'autel  pour  la  factifiet.  • 

Le  cinquième  afte  de  Rodogune  a lui  fcul  de 

Îiuoi  occuper  toute  la  vie  d'un  peintre  laborieux  & 
écond.  Rappelons-nous  ces  moments  : 

Une  main  qui  nous  fut  bien  chcre  î 
Madame,  eft-cc  la  vôtre  ou  celle  de  ma  mère  ? 


Faites-en  faire  eflai  . . . 
Je  le  ferai  moi-metue. 


Seigneur,  voyez  fer  yeux. 

Va,  tu  me  veux  en  vain  rappeler  à la  vie. 
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Quelles  fituations  ! quels  caraéicres  ! quels  cnn» 
traites  ! 

Les  talents  vulgaires  fit  perfuadent  que  la  FUlion 
pat  excellence  confifte  à employer  dans  la  compo- 
fition  les  divinités  de  la  Fable,  Bc  que  hors  de  la 
Mythologie  il  n'y  a point  d’invention.  Sur  ce  prin- 
cipe , ils  couvrent  leurs  toiles  de  cuiilcs  de  nym- 
phes Sc  d’épaules  de  tritons.  Mais  que  les  hommes 
de  génie  fc  nourriffent  de  l'Hiftoirc  ; qu'ils  étudient 
la  vérité  noble  Sc  touchante  .le  la  nature  dans  fes 
moments  pallionnés  ; qu  au  lieu  de  s épuifer  fur  la 
froide  continence  de  Scipion,  ou  fur  le  lôrotneil 
d'Alexandre  , qui  ne  dit  rien,  ils  recueillent  , pour 
exprimer  la  mort  de  Socra'C,  le  jugement  de  Brn- 
tus , la  clémence  d'Aueuftc , les  traits  fublimes  Se 
touchants  qui  doivent  former  ces  tableaux  ; ils  fe- 
ront furpris  de  fc  fentir  élever  au  deflus  d'cui- 
mémes  , Se  plus  furpris  encore  d’avoir  confumé  des 
années  préciculcs  St  de  rares  talents  a peindre  des 
fujets  ftériles  , tandis  que  mille  objets,  d’une  fé- 
condité mervcilleufe  Sc  d un  intérêt  umvcrfcl , ^ of- 
fraient à leur  pinceau  de  quoi  enflammer  leur  génie. 
Sc  peut  - il , par  exemple  , que  ce  vers  de  Cor- 
neille , 

Cinna,  tu  t’en  fou  ùem,  Se  veux  m'aflaSmer 

n'excite  pas  l’émulation  de  tous  les  peintres  qui  ont 
de  l'ame  ! Et  pourquoi  les  peintres  , qui  ont  fait 
fouvent  une  galerie  de  la  vie  d'un  homme  , n en 
fitroicnt-ils  pas  d’une  feule  aétion?  Un  tableau  na 
qu'un  moment  ; une  aélion  en  a quelquefois  cent , 
où  l'on  verrait  l'intérêt  croître  par  gradation  fut  ia 
toile  ; la  fcène  de  Cinna  que  nous  venons  de  citer  en 
eft  un  exemple. 

On  a fenti  dans  tous  les  Arts  combien  peu  inté- 
rciTantc  devoit  être  l’imitation  fetvile  d’une  nature 
defeflueufe  Sc  commune  ;.  mais  on  a trouvé  plus 
facile  de  l’exagérer  que  de  l'embellir  : de  la  le 
fécond  genre  de  FUlion  que  nous  avons  annoncé. 

L'exagération  fait  ce  qu'on  appelle  U merveil- 
leux ia  1a  plupart  des  Pocmes,  Sc  ne  confifte  giicrcs 
que  dans  des  additions  arithmétiques,  de  malle  , 
de  force , Sc  de  viteffe.  Ce  font  les  géants  qui  cn- 
taflent  les  montagnes,  Polyphème  Sc  Cacu,  qui 
roulent  des  rochers , Camille  qui  court  fur  la  pointe 
des  épis  , Sec.  On  voit  que  le  génie  le  plus  toible 
va  renchérir  aifément  dans  cette  partie  fur  Homère 
Sc  fur  Virgile.  Dès  qu'on  a fecoué  le  joug  de  la 
vraifemblancc  & qu'on  s'eft  affranchi  de  la  règle 
des  proportions , Vexage're'  ne  coûte  plus  rien.  Mais 
fi , dans  le  phylique  , il  obfcrvc  les  gradations  de 
la  peifpcûivc;  fi,  dans  le  moral  , il  obfcrvc  les 
gradations  desidées;  fi,  dans  l'un  Sc  l'autre  , il  pre- 
fente  les  plus  belles  proportions  de  la  nature  idéale 
ou  réelle  qu'il  fc  propofe  d'imiter;  il  n eft  plus 
diftingué  du  parfait  que  par  un  mérite,  de  plus  : Sc 
alors  ce  n'eft  pas  la  nature  exagérée,  c eft  la  nature 
réduite  à fes  dimenfiora  par  le  lointain.  Ainü  , les 
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ffatues  coloffalcs  d’Apollon  , de  Jupiter  > de  Nep- 
tune, 5cc,  pouvotent  être  des  ouvrages  ou  merveil- 
leux ou  mcprifables  ; merveilleux  , fi  dans  leur 
point  de  vüc  ils  rendoient  la  belle  nature  ; mepri- 
iables  , s’ils  n avoient  pour  -mérite  que  leur  énorme 
grandeur. 

É.(1  Le  (ciilptcur  Bouchardon  difoit  : Depuis  que 
j'ai  là  Homère y Us  hommes  me  femhUnt  avoir 
vingt  pieds  de  haut.  Ce  mot,  qu'on  a tant  répété, 
ne  s’entend  pas.  L’artifte  , la  tête  remplie  de  figures 
gigancefques , auroit  diî  trouver  au  contraire  les 
nommes  plus  petits  dans  la  réalité  ; & il  auroit 
bien  plus  gagne  i la  leffurc  d’Homère , fi  elle 
lui  avoit  donne  , de  la  beauté  des  formes  , une  idée 
encore  plus  parfaite  que  celle  qu’il  en  avoit  prife 
dans  l’étude  de  la  uature  5c  des  chefs -d'œuvre  de 
fon  are.  ) 

Mais  c’cA  dans  le  moral  plus  que  dans  le  phy- 
fique  qu’il  cft  difficile  de  palier  les  bornes  de  la 
nature  fans  altérer  les  proportions.  On  a fait  des 
dieux  qui  foulcvoicnt  les  flots  , qui  enchainoicnt  les 
vents , qui  lançoient  la  foudre , qui  ébrarüoient 
l’Olympe  d’un  mouvement  de  leur  fourcil , 5cc; 
tout  cela  étoit  facile.  Mais  il  a fallu  proportionner 
des  âmes  1 ces  corps  ; Se  c’cft  à quoi  Homère  Se 
prcfquc  tous  ceux  qui  l’ont  fuivi  ont  échoue.  Nous 
ne  connoilfom  dans  le  merveilleux  que  le  Satan  de 
Milton  , donc  l’amc  Se  le  corps  foient  faits  l’un  pour 
l’autre  : Se  comment  obfervcr  conftamment  dans  ces 
conipofcs  furnaturels  la  gradation  des  cilcuccs  ? 11  cft 
bien  aifé  à l’homme  d’imaginer  des  corps  plus  étendus , 
plus  fores , plus  agiles  que  le  ficn  ; la  nature  lui 
en  fourni:  les  matériaux  Sf  les  modèles  : mais 
l’homme  ne  connoît  dame  que  la  ficnnc  ; il  ne 
peut  donner  que  fes  facultés , fes  fenciments  & 
les  idées  , fes  pallions , fes  vices  & fes  vertus  , au 
colofTc  qu’il  anime.  Un  ancien  a dit  d’Homere  , 
au  rapport  de  Str.ibon  : IL  efl  le  feul  qui  ait  vu 
Us  dieux  ou  qui  les  ait  fait  voir.  Mais , de  bonne 
foi  , les  a-t-il  entendus  ou  fait  entendre  ? Or  c’étoit 
11  le  grand  point  ; & c’eft  ce  défaut  de  proportion 
duphyiiqueau  moral , dans  le  merveilleux  d’Homère, 
qui  a donné  tant  d'avantage  aux  philofophcs  qui  l’ont 
attaqué. 

On  ne  ce  fie  de  dire  que  la  Philofophic  efl  un 
mauvais  juge  en  fiai:  de  ei&ion , comme  fi  l’étude 
de  la  nature  deffcchoit  l'cfpric  & refroidififoit  l’amc. 
Qu’on  ce  confonde  pas  l’efprit  métaphyfique  avec 
l’cfprit  philofophiquc  : le  premier  veut  voir  fes 
idées  toutes  nues;  le  fécond  n’exige  de  la  Fièïian 
que  de  les  vêtir  décemment  : l’un  réduit  tout  à la 

frédfion  rigoureufe  de  l’analyfe  Se  de  l’abftraétion  ; 

autre  n’afiujcttit  les  Arts  qu’à  leur  vérité  hypo- 
thétique. Il  fc  met  à leur  place  , il  donne  dans 
leur  feus  , il  fe  pénètre  de  leur  objet, & n'examine 
leurs  moyens  que  relativement  1 leurs  vûes.  S’ils 
firanchiffent  les  bornes  de  la  nature,  il  les  franchit 
avec  eux  ; ce  n’cft  que  dans  l’extravagant  Se  l'ab- 
furde  qu'il  rcfiifc  de  lc>  fuivre  : il  veut , pour  parler 


le  langage  d’un  philofophe  (l'abbé  Tcrrdffon), 
que  la  Fulion  Se  le  merveilleux  fuivent  U fil  de 
Li  nature  , c’cft  i dire  , qu’ils  agrandiffent  les  pro- 
portions fans  les  altérer , qu’ils  augmentent  les 
forces  fans  déranger  le  méchamfme , qu’ils  élèvent 
les  fentiments  & qu’ils  étendent  les  idées  fans  en 
renverfer  l’crdrc  , la  progreflion , ni  les  rapports. 
L’ulage  de  l'cfpric  philolophique  dans  la  Poe  fie  5c 
dam  les  beaux  Arts , confifte  à en  bannir  les  difpa- 
rates  , les  contrariétés , les  diffonnanccs  : i vouloir 
ne  les  peintres  Se  les  poètes  ne  bluffent  pas  en 
air  des  palais  de  marbre  avec  des  youtes  nu  (fi  v es  , 
de  lourdes  colonnes.  Se  des  nuages  pour  bafes  : à 
vouloir  que  le  char  qui  enlève  Hercule  dans 
l’Olympe , ne  foit  pas  fait  comme  pour  rouler  fur 
des  rochers;  que  les  diables , pour  tenir  leur  con- 
fcil , ne  fc  confiruifcn:  pas  un  pandémonium  ; qu’ils 
ne  fondent  pas  du  canon  pour  tirer  fur  les  anges  i 
Sec  : & quand  toutes  ces  âbtiirdités  auront  été  ban- 
nies de  la  Pocfic  5c  de  la  Peinture  , le  génie  & 
l’art  n’auront  rien  perdu.  En  un  mot  , l’elprit  qui 
condanne  ces  Fixions  extravagantes  , cft  le  même 
qui  obferve  , pénètre , dèveiope  Ta  nature  : cet  efprit 
lumineux  5c  profond  n’eft  que  l’cfpri:  philofophiquc, 
le  feul  capable  d’aprécier  1 imitation , puifqu’il  con- 
noît feul  le  modèle. 

Mais , nous  dira-c-on , s’il  n’eft  poftîblc  1 l’homme 
de  faire  penfer  & parler  les  dieux  qu’en  hommes, 
uc  reprochez-vous  aux  poètes»  D’avoir  voulu  faire 
es  dieux,  comme  nous  allons  leur  reprocher  d’avoir 
voulu  faire  des  motiftrcs. 

Il  n’eft  rien  que  les  peintres  5C  les  poètes  n'ayent 
imaginé  pour  inccrcffer  par  la  furprife  : la  même 
fterili  é , qui  leur  a fait  exagérer  la  nature  au  lien 
de  l’embellir , la  leur  a fait  défigurer  en  décoin- 
ofiui:  les  cfpèccs  5 mais  ils  n’ont  pas  été  plus 
eureux  1 imiter  (es  erreurs  qu’l  étendre  les  limites. 
La  FicTion  qui  produit  le  hionftrueux , fcmble 
avoir  eu  la  fupcrftition  pour  principe,  les  écarts 
de  la  nature  pour  exemple  , Se  l'Allégorie  pour 
objet.  On  croyoit  aux  fphynx , aux  fyrénes , aux 
fatyrcs  ; on  voyoi:  que  la  nature  elle-même  coiv 
fondoit  quelquefois  dans  fes  productions  les  formes 
& les  facultés  des  efpcccs  differentes  ; & en  imitant 
ce  mélange  , on  rendoit  fenfiblcs  par  tfnc  feule 
image  les  rapports  de  pluficurs  idées.  C’cft  du 
moins  ainfi  que  les  favants  ont  expliqué  1a  Fiflion 
des  fyrènes , de  la  chimère,  des  centaures,  Sec  ; 5e 
de  li  le  genre  monftrueux.  Il  cft  1 préfumer  que 
les  premiers  hommes  qui  ont  dompte  les  chevaux, 
ont  donné  l’idée  des  centaures  ; que  les  hommes 
fauvages  ont  donné  l’idée  des  fatyrcs  ; le3  plongeurs, 
l’idée  des  tritons  ; &c.  Confidéré  comme  fymholc  , 
ce  genre  de  Fiftion  a fa  jufteffe  Se  fa  vraifem- 
blance  : mais  il  a aufiî  fes  difficultés  ; 5c  1’imagi- 
n.uion  n’y  eft  pas  affranchie  des  régies  des  propor- 
tions 5c  de  l’enfcmble , toujours  prjfcs  dans  la  na- 
ture. 

Il  a donc  fallu  que,  dans  l’aftcmblagc  monftrueux 
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de  deux  efçèces , chacune  d'elles  eût  fa  beauté , fa 
régularité  Ipécifique  , fit  formât  de  plus  avec  l’autre 
un  Tout  que  l'imagination  pût  réalifer  fans  déranger 
les  lois  du  mouvement  fit  les  procédés  de  la  na- 
ture. Il  a fallu  proportionner  les  mobiles  aux  malles 
fit  les  fuppor&s  aux  fardeaux  ; que  dans  le  ccnraure  , 
par  exemple  , les  épaules  de  l’homme  fulTenc  en 
proportion  avec  la  croupe  du  cheval  ; dans  les  fy- 
rénes  , le  dos  du  poilfon  avec  le  bulle  de  la 
femme  ; dans  le  fphynx , les  ailes  fie  les  ferres  de 
l’aigle  avec  la  tête  de  la  femme  & avec  le  corps  du 
lion. 

On  demande  quelles  doivent  être  ces  propor- 
tions ; & c’ell  peut-être  le  problème  de  dclTm  le 
plus  difficile  i refoudre.  Il  elt  certain  que  ces  pro- 
portions ne  font  point  arbitraires;  St  Que  fi,  dans 
le  centaure  du  Guide  , la  partie  de  l'homme  ou 
celle  du  cheval  é:oit  plus  force  ou  plus  toiblc , 
l’œil  ni  l’imagination  ne  s’y  repoferoicut  pas  avec 
cette  fatisfaâion  pleine  St  tranquile  que  leur  caufc 
un  enfemblc  régulier*  11  n’eft  pas  moins  vrai  que 
la  régularité  de  cet  cnfcmble  ne  conliftc  pas  dans 
les  grandeurs  naturelles  de  chacune  de  les  panies  ; 
on  icroit  choqué  de  voir  dans  le  fphvnx  1a  tète 
délicate  & le  cou  délie  d’une  femme  fur  le  corps 
d’un  énorme  lion  : c’cft  donc  au  peintre  à rappro- 
cher les  proportions  des  deux  cfpcccs.  Mais  quelle 
cil  pour  les  rapprocher  la  règle  qu’il  doit  fc  pref- 
Crire  ? Celle  qu  auroit  fuivic  la  nature  elle-même  , 
fi  elle  eût  formé  ce  compofé  ; St  cette  fuppofition 
demande  une  étude  profonde  St  réfléchie,  un  œil  jufle 
& bien  exercé  â failîr  les  rapports  fie  à balancer  les 
mafles. 

Mais  ce  n’eft  pas  feulement  dans  le  choix  des 
proportions  que  le  peintre  doit  fc  mettre  i la  place 
de  la  nature  ; c’ert  lui  tout  dans  la  Uaifon  des  parties , 
dans  leur  corrcfpondancc  mutuelle,  & dans  leur 
aélion  réciproque  ; St  c’cft  i quoi  les  plus  grands 
peintres  eux-mêmes  fcmblcnt  n’avoir  jamais  penfe. 
Qu’on  examine  les  modèles  du  corps  de  Pégase , de 
la  Renommée  fie  des  Amours  , fie  qu’on  y cherche  les 
attaches  fie  les  mobiles  des  allés.  Qu’on  obfcrve 
la  ftruûurc  du  centaure  , on  y verra  deux  poitrines  , 
deux  eftomacs  , deux  places  pour  les  imeftim  ; la 
rature  i’auroit-elle  ainfi  fait?  Le  Guide,  entraîné 
par  l’exemple  , n’a  pas  corrigé  cette  abfurdc 
compofition  dans  l’enlèvement  de  Déjanirc , le  chef- 
d’œuvre  de  ce  grand  maître. 

Pour  pafler  du  monftrucuxau  fantaftique  , le  dé- 
règlement de  l’imagination  , ou  , fi  Ton  veut , la 
débauche  du  génie  n’a  eu  que  la  barrière  des  con- 
venances à franchir.  Le  premier  ctoit  le  mélange 
des  cfpèces  voilures;  le  lecond  cft Tarte ntblagc  des 
cent  es  les  plus  éloignes  8c  des  formes  les  plus 
ujfparates,  fans  progrcltions,  fans  proportions,  fie  fans 
nuances. 

Lorfqu’Horacc  a dit  : 

Humano  eapiti  ccmictm  pi3cr  tjuîaam 

Junçtrc  fi  vtlit  t flCCj 
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il  a cm  avec  raifon  former  un  compofé  bien  ridi- 
cule : mais  ce  compole  n’eft  encore  que  daus 
le  genre  monftrucux  ; c’eft  bien  pis  dans  le  fantal- 
tique.  On  en  voit  mille  exemples  en  Sculpture  fie 
en  Peinture;  c’cft  une  palme  terminée  en  tête  de 
cheval , c’eft  le  corps  d’une  femme  prolongé  en 
confole  ou  en  pyramide , c’cft  le  cou  d’une  aigle 
replie  en  limaçon  , c’cft  une  tête  de  vieillard,  qui 
a pour  baibe  des  feuilles  d'acanthe  , c’cft  tout  ce 
que  le  délire  d’un  malade  lui  fait  voit  de  plus  bi- 
zarre. 

Que  les  dcrtînatcurs  fe  foient  égayés  quelque- 
fois à laitier  aller  leur  crayon  pour  voir  ce  qui 
relui:  croit  d’un  aflemblage  de  traits  jetés  au  hafard  , 
on  leur  pardonne  ce  badinage.  Les  arabelques  de 
Raphaël , imites  de  l’antique , cxcüfcnt  par  leur 
élégance  la  bizarrerie  de  leur  compofition  ; on  voit 
meme  ces  caprices  de  l’art  avec  une  forte  de  cu- 
rioficé , comme  les  accidents  de  la  nature  : fie  en 
cela  quelques  poè.cs  de  nos  jours  ont  imité  les 
délimiteurs  fie  les  peintres.  Us  ont  lai  (Te  couler  leur 
plume  , fans  fepreferixe  d’autres  règles  que  celles 
de  la  vcrfification  fie  de  la  langue , ne  comptant  pour 
rien  le  bon  fens;  c’eft  ce  que  les  français  ont  appelé 
amphigouri . 

Mais  ce  que  les  poètes  n’ont  jamais  fait,  fit  que 
les  dcflînatcurs  fie  les  peintres  n’ont  pas  dédaigné  de 
faire,  a été  d’employer  ce  genre  extravagant  i la 
décoration  des  édifices  les  plus  nobles.  Nous  n'en 
donnerons  pour  exemple  que  ces  mêmes  dertîns  de 
Raphaël  au  Vatican  , où  1 on  voit  une  tète  d'homme 
qui  naît  du  milieu  d’une  fleur,  un  dauphin  qui  fc 
termine  en  feuillage , un  ours  perché  fur  un  pa- 
rafai , un  fphynx  qui  fort  d’un  rameau , un  fangiier 
qui  court  lur  des  filets  de  pampre , Stc.  Ce  genre 
n’a  pas  été  inventé  pat  les  modernes  : il  étoit  à 
la  mode  du  temps  de  Vitruve;  fit  voici  comme  il 
en  fait  le  détail  fie  la  ciitique , liv,  vu.  v. 

Item  candclabra , erdkularum  fubflintntia  fi- 
guras; Jupra  fajligia  earum  /. urgentes  ex  radi - 
eibus  , cum  voluiis  , eolieuli  teneri  p lur  es , ha- 
bitues in  fe  y fine  ratione , fedentia  figiUa  ; née 
minus  etuim  ex  colieulis  flores  , dimidia  hahen - 
tes  ex  fe  exeuntia  figilla , alla  humanis  , ali  a 
befliarum  capitibus  fimilia  : hâte  autem  , neefunt9 

née  fieri  pojjunt,  née  fuerunt ,*  ad  here 

falja  riaentes  homines , non  reprehendunt  , fed 
dcîeflantur  ; neque  animadvtnunt  fi  qui  J corunt 
fieri  poufi , neene. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire  des  quatre  genre* 
de  Fi/lion  que  nous  avons  diftingues  , il  rcfulte 
que  le  fan  unique  n’eft  fuppnrtable  que  dans  un 
moment  de  folie  , fit  qu’un  artifte  qui  n’auroit  que 
ce  talent  n’en  auroit  aucun  ; que  le  monftrucux  ne 
peut  avoir  que  le  mérite  de  l’Allégorie,  fit  qu’il 
a , du  côté  de  Tenfcmble  fit  de  la  correction  du 
dertin,  des  difficultés  invincibles  ; que  l’exagéré  n’eft 
rien  dans  le  phylique  fcul , fit  que  dans  Taffenv 
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Mage  du  phyfique  5e  du  moral , il  tombe  dans  des 
difpropor  :10ns  choquantes  5C  inévitables  ; qu'en  un 
mot  la  FUlion  qui  fc  dirige  au  parfait,  ou  la 
Fiflion  en  beau , cil  le  fcui‘  genre  utisfaifam  pour 
le  goût , intereflant  pour  la  raifon,  5c  digne  d’exercer 
le  génie. 

Nous  ne  l’avons  confiJérce  jufqu’i  préfen:  que 
dans  ce  qu’on  peur  appeler  en  Poche  les  tableaux 
d'Hiftoirc  ; mais  elle  régné  auflî  dans  les  peintures 
des  poètes  payfagiftes  , & il  n’eft  point  de  def- 
cription  où  elle  n’entre  au  moins  dans  les  de- 
tails. 

• Tel  la  Fiflion  confiftc  i°.  i donner  une  forme 
fcnfibic  i des  êtres  intellectuels , i perfonnifier  des 
idées.  Voye\  Image,  Allégorie;  i°.  à donner 
une  amc  a des  corps  auxquels  la  nature  n’a  donné 
que  la  vie  ou  que  le  mouvement  ; }°.  à former 
dans  la  nature  meme  des  comportions  idéales  dont 
chaque  partie  a fon  modèle  , mais  doue  Fcnfemblc 
n’en  a point. 

Les  deux  premières  de  ces  efpcccs  de  Fiction 
furent  les  (ourccs  de  la  Poéfie  de  «y le;  Sc  il  n’y  a 
point  de  genre  , depuis  le  plus  fublime  jufqu’au  plus 
familier  , qu'elles  ne  doivent  animer. 

En  Poéfie,  l'organe  intérieur  de  la  penfee  c'cft 
l’imagination  ; tout  ce  qui  peut  fe  concevoir  doit 
pouvoir  fe  peindre  : c’clt  la  furcout  i quoi  l’on 
reconnoît  ce  qui  cft  poétique  5c  ce  qui  ne  i’eftpas; 
& c’cft  aufli  au  plus  ou  moins  de  vivacité,  de  variété , 
de  force,  de  brillant,  de  vérité  dans  le  coloris , que 
fe  diftinguent  les  hommes  plus  ou  moins  doues  du 
talent  de  la  Poche  deferiptive. 

Ainh , le  ftylc  figuré  cft  une  Fiflion  perpé- 
tuelle , mais  qui  ne  prend  de  la  conhftance  que  ior£ 
que  de  la  Métaphore  on  tire  des  Allégories  don- 
nées Sc  reçues  pour  des  réalités  : de  là  s'eft  formé 
le  fyftêmc  de  la  Mythologie,  celui  de  la  Féerie, 
celui  de  la  Magie  ; & dans  ce  genre,  l'imagination 
épuiféc  fcmblc  n’avoir  plus  gaeres  rien  de  nouveau 
à enfanter.  Tout  fon  jeu  fe  réduit  déformais  i va- 
rier les  combinaifons  de  ces  pièces  de  la  machine 
poétique  ; encore  n’a-t-elle  pas  la  liberté  de  les 
employer  à fon  gré,  & la  Fiflion  meme  cft  foumife 
à 1a  règle  des  convenances  : Convtnientia  finge. 
Voye\  Merveilleux. 

Mais  ou  l’on  peut  dire  avec  La  Fontaine  , que 
la  feinte  e/l  un  pays  plein  de  terres  dejertes  , 
c’cft  dans  les  tableaux  compofés  d’après  la  nature 
elle-même;  car  la  nature  cft  mille  fois  plus  riche, 
plus  féconde , & plus  inépuifable  que  l’imagina- 
tion. L’imagination  même  n'en  eft  que  lccopiftc  : 
fes  créations  ne  font  que  des  lingciics  de  ce  que 
la  nature  a fait  en  fe  jouant.  Voyez  h aucun  poète 
a fu  faire  un  olympe,  un  ciel  paftabic  au  delà  du 
nôtre.  Voyez  fi  Virgile  a fu  trouver  autre  chofe 
dans  les  enfers  qu’un  volcan , des  fleuves , des 
xuifTeaux  , des  bocages  ; Sc  h , pour  éclairer  ccc 
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autre  monde , il  ne  lui  a pas  fallu  emprunter  notre 
lolcil  Sc  nos  étoiles  : 

Solttnjue  fuum,  fua  fiiera  norunt. 

Ce  n’cft  donc  que  de  la  nature  même  qu'on 
tirer  les  moyens  de  renchérir  hir  elle,  de 
bellir  & de  la  fiirpaflci , en  formant  des  ensembles 
qu’elle  n'a  pas  formes.  Or  compofer  ainh  , c’cft 
Feindre  ; c’eit  meme  en  dernière  analyfc  la  feule 
Fi/lion  poftible  ; car  la  plus  bizarre  eft  encore 
une  forte  de  mo  laïque  dont  la  nature  a fourni  toutes 
les  pièces  de  rapport. 

Feindre  , ce  n’eft  donc  autre  chofe  qu’imaginer 
un  compofé  qui  n’exifte  point , afin  de  rendre  le 
tableau  que  Ion  peint , plus  beau , plus  animé  , 
plus  intércftanc  qu  aucun  de  les  modèles.  Quant  aux 
moyens  de  former  ccr  cnfcmble  iJéal , voye\ 
Beau,  Intérêt,  Invention,  Pathétique, 
Sec. 

Sur  la  queftion  tant  de  fois  agitée  , fi  la  Fi  lion 
eft  cflcncicllc  i la  Poéfie  , voye\  Didactique  , 
Épopée,  Image  , Invention , Sc  Merveilleux. 
( M.  Al  ARMONT  EL.) 

( ^ Une  Fi  .lion  qui  annonce  des  vérifés  intérêt 
•Tances  5c  neuves,  n cft-clic  pas  une  belle  chofe  } 
N’aim.z^ms  pas  le  conte  arabe  du  Sultan  , qui  ne 
vouloir  pis  croire  qu’un  peu  de  temps  piit  paraître 
tret-iong,  5c  qui  difputoit  fur  la  nature  du  temps 
avec  fon  der/iche  ? Celui-ci  le  prie  , pour  s’en 
éclaircir,  de  plonger  feulement  la  tctc  un  moment 
dans  le  badin  où  il  fc  lavoic.  Auftitôt  le  fultan  fe 
trouve  tranfporté  dans  im  défert  adieux  ; il  cft 
obligé  de  travailler  pour  gagner  fa  vie'.  Il  fe  ma- 
rie , il  a des  enfants  qui  deviennent  grands  5c  qui 
le  battent.  Enfin  il  revient  dans  fon  pays  6:  dans 
fon  palais  ; il  y retrouve  fon  derviche , qui  lui 
a fait  fôuflrir  tant  de  maux  pendant  v ingt-cinq  ans  : 
il  veut  le  tuer  ; il  ne  s’appaife  que  quand  il  fait  que 
tout  cela  s’eft  pafTé  dans  1 inftunt  qu’il  s’eft  lave  le 
vifage  en  fermant  les  yeux. 

Vous  aimez  mieux  la  Fi/lion  des  amoursde  Di- 
don  5c  d’Énee  , qui  rendent  raifon  de  la  haine  immor- 
telle de  Carthage  contre  Rome  ; 5c  celle  d’Anchifc, 
qui  dcvclope  dans  l’Élyfée  les  grandes  deftinées  de 
FEmpirc  romain. 

Mais  n’aimez-vous  pas  aufTï  dans  l’Arioftc  cette 
Alcine,  qui  a la  taille  de  Minerve  5c  la  beauté  de 
Vénus  , qui  cft  fi  charmante  aux  yeux  de  les  amants, 
qui  les  enivre  de  voluptés  fi  ravi  fiant  es , qui  rcuuir 
tous  les  charmes  5c  toutes  les  grâces?  Quand  elle  eft 
enfin  réduire  à elle-même  5c  que  l’enchantement  cft 
pafte,  ce  n’eft  plus  qu’une  petite  vieille  ratatinée  5c 
dégoûtante. 

rour  les  Fiflions  qui  ne  figurent  rien,  qui  n’en- 
feîgnent  rien , dont  il  ne  reluire  rien , font-elles 
autre  chofe  que  des  nienfonges?  Sc  fi  elles  foüt 
incohérentes,  eotaiféei  (ans  choix  , comme  il  y en 
a tant . font-elles  autre  chofe  que  des  rêves  ? 
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Vous  m’affïirez  pourtant  qu'il  y z de  vieilles 
Fiélioru  très  - incohérentes , fort  peu  ingénieufes, 
Se  allez  abfurdcs  , qu'on  admire  encore.  .Mais  pre- 
nez garde  fi  ce  ne  font  pas  les  grandes  images 
répondues  dans  ces  Fichons , qu’on  admire  plus  tût 
que  les  inventions  qui  amènent  ces  images.  Je  ne 
veux  pas  difputcr;  mais  voulez -vous  être  fiiflc  de 
toute  l'Europe  & enfuite  être  oublie  pour  jamais  ? 
donnez-nous  des  Fiêlions  fcmblabics  i celles  que  vous 
admirez.)  ( Voltaire . ) 

(N.  ) FIERTÉ,  DÉDAIN.  Synonymes* 

V premier  de  ces  mots  Te  dit  egalement  en 
bien  3c  en  mal;  je  ne  le  prends  néanmoins  ici  qu’en 
mauvaile  part,  parce  que  c*cft  dans  ce  fcul  fc ns 
qu'il  cft  ivnonyme  avec  l'autre.  Ils  dénotent  alors 
tous  les  A ux  un  fentiraenc  qui  nous  empêche  de 
nous  famiiiarifcr , 6c  qui  nous  éloigne  desperfonnes 
que  nous  croyons  au  de  flous  de  nous , Toit  par  la 
nai  fiance , les  biens  ,ou  les  talents  : avec  cette  dif- 
férence que  la  Fierté  cft  fondée  fur  l'cftime  qu’on 
a de  foi- meme  ; & le  & étain  , fur  le  peu  de  cas 
qu'on  fait  des  autres  , ce  qui  rend  cciui  ci  plus 
odieux  Se  plus  infupporrablc. 

La  fortune  donne  ordinairement  de  la  Fierté  aux 
gens  d'un  petit  cfprit  ou  d’une  forte  éducation.  Il 
y a une  forte  de  gens  vains  qui  fe  font  diL  Dédain* 
une  décora. ion  peribnneUe,  qu’ils  produilwl  comme 
une  étiquette  pour  annoncer  le  mérite  qu’ils  pré- 
tendent avoir , & oit  l’on  ne  manque  pas  de  lire  le 
contraire  de  ce  qu'ils  y croyent  écrit- 

11  faut  éviter  de  parier  & encore  plus  de  badiner 
avec  les  perfonnes  jtêres  ; pour  les  dedaigneufes , il 
faut  les  fuir  ou  ne  les  joindre  que  pour  les  mortifier. 

( L'abbé  Girard.  ) 

FIGURATIVE,  adj.  prisfabft.  terme  de  Gram - 
maire  , & furtout  de  Grammaire  grcquc  ; oo  fous- 
cn:end  lettre . La  Figurative  cft  aufli  appelée  ca- 
taâérifiique.  En  grec,  la  Figurative  cft  la  lettre 
qui  précédé  la  termimifon,  c'eft  i dire , la  voyelle 
qui  termine  ou  le  prefent , ou  le  futur  premier , 
ou  le  prétérit  partait.  On  garde  cette  lettre  pour 
former  chacun  des  temps  qui  viennent  de  ceux-là  : 
car  comme  en  latin  tous  les  temps  dépendent  les 
uns  du  prefent,  les  autres  du  prétérit  parfait , & 
enfin  d’autres  du  fupin  ; que  de  amo  on  forme 
amabam  , amabo  ; que  de  amavi  on  fait  ama- 
veram,  amavero , amaverim  , amavijpm  ; & 
qu’enhn  d'amatum  on  fait  amaturus  , & que  par 
confcqucnt  on  doit  remarquer  le  m dans  amo, 
le  v dans  amavi , 3c  le  / dans  amatum , Se  regar- 
der ces  trois  lettres  comme  autant  de  figuratives  : 
de  même  , en  grec  , il  y a des  temps  qui  fc  forment 
du  prefent  de  l'indica  if  ; d’autres,  du  futur  premier; 
Se  d'autres , du  prétérit  parfait.  La  lettre  que  l’on 
garde  pour  former  chacun  de  ces  temps  dérivés , cft 
appelée  Figurative. 

Telle  cft  Vidée  que  l'on  doit  avoir  de  la  Figu- 
rative en  grec  : cependant  U plupart  des  grainnui- 
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riens  donnent  aufli  le  nom  de  Figuratives  aux  en», 
fonnes  qui  leur  ont  donné  lieu  d'imaginer  fix  con- 
jugaifons  ditterentes  des  verbes  barytons.  Dans 
chaque  conjugaifnu  il  y a trois  Figuratives  , celle 
du  préfen:  , celle  du  futur  , & celle  du  prétérit  : 
nuis  la  cohjugaifon  a aufli  les  Figuratives  , qui 
la  diitingucnc  o'une  autre  conjugailon;  ainfi , £ , ▼, 
<>  , font  les  Figuratives  des  verbes  de  la  première 
conju»:;  ifon  en  £’«•»  t»  , <p«,  & ttm  , dont  le  r ne  fe 
compte  point , parce  qu’il  ne  fublifte  qu’au  prefent  Se 
à l’importai:. 

h , y,x font  les  trois  Figuratives  des  verbes  de 
la  féconde  conjugaifon  en  & yrm  , dont 

le  r fc  perd  comme  à la  première.  Il  en  cft  d# 
meme  des  autres  quatre  conjugaifons  des  verbes 
barytons;  mais  puifquc  les  terminaifbns  de  ces  ver- 
bes font  les  memes  dahs  chacune  de  ces  conjugai- 
fom,  c’eft  avec  trop  peu  de  fondement  (dit  la  Mé- 
thode de  Port  royal , pag.  n$)  qu’on  a imaginé 
ces  prétendues  lix  conjugaiibns.  Ainfi , tenons-nous 
à l'idée  que  nous  avons  d’abord  donnée  de  la  Fi- 
gurative  : les  perfonnes  qui  é.udicnt  la  langue 
grcquc,  apprendront  plus  de  détail  fur  ce  point 
dans  les  li  tes  élémentaires  de  ce  te  langue , Se 
furtout  dans  la  pra.iquc  de  l’explication.  du 
Ma  rs  a là.  ) 

* FIGURE  , frf.  Tour  de  mots  & de  penfées  qui 
animent  ou  ornent  le  difeours.  C'eft  aux  rhéteurs 
à indiquer  toutes  les  cfpcces  de  Figures  ; nous  ne 
cherchons  ici  que  leur  origine  , & la  caufe  du  plaifir 
qu'elles  nous  font. 

Ariftote  trouve  l'origine  des  Figures  dans  l'in- 
clination qui  nous  por.c  à goiîicr  tout  ce  qui  n’cft 
pas  commun.  Les  configurés  , n'ayant  plus  leur 
lignifica:ion  naturelle,  nous  pDifcnr,  félon  lui, 
par  leur  déguifement  , & nous  les  admirons  à caufe 
de  leur  habillement  étranger;  mais  il  s’en  faut 
bien  que  les  Figures  ayent  été  dans  leur  berceau 
des  ex preftions  dégrafées  , inventées  pour  plaire  par 
leur  déguifemen:.  Ce  n’eft  pas  non  plus  la  lur- 
diefTe  des  expreflions  étrangères  que  nous  aimons 
dans  les  Figures , puifqu’eilcs  cefïcnt  de  plaire  , 
fi-tôt  qu’elles  paroiircnt  tirées  de  trop  loin.  Nous 
donnons  fans  aucune  recherche  le  nom  de  Nuée  1 
cet  amas  de  traits  que  deux  aimées  lançoient  au- 
trefois l’une  contre  l'autre;  Se  parce  que  l’air  en 
étoit  obfcurci,  l’image  d’une  nuée  fe  prefente  tout 
naturellement,  & le  terme  fuit  cette  image. Voici  donc 
des  idées  plus  philofophiqucs  que  celles  d’Ariftote 
fnr  cette  matière. 

Le  langage  , fi  l’on  en  juge  par  les  monument* 
de  l’Antiquité  Se  par  le  caractère  de  la  chofc  , a 
été  d'abord  aécclTaircmcnt  figuré,  ftciile  , & groflîcr; 
en  forte  que  la  nature  porta  les  gommes , pour  fe 
faire  entendre  les  uns  des'  autres  , à joindre  le  lan- 
gage d’a&ion  & des  images  fenJîbics  à celui  de* 
Ions  articulés  en  conféqucncc  ; la  convcrfation  , 
dans  les  premiers  ficcics  du  inonde  , fut  foutenue 
par  un  difeours  entremêle  de  mots  Se  d’ action* 
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Dam  la  fuite , l’ufage  des  hiéroglyphes  concourut 
i rendre  le  ftylc  de  plus  en  plus  figuré.  Comme 
la  nature  & la  netreffïte , Se  non  pas  le  choix  3c 
Fart,  ont  produit  les  diverfes  cfphees  d’écritures 
hiéroglyphiques  , JU  meme  chofe  eft  arrivée  dans 
l’ar:  de  la  Parole.  Ces  deux  manières  de  commu- 
niquer nos penfées  ont  néceCTairemeot  influé  lune 
fur  l’autre  ; Se  pour  s’en  convaincre  , on  n’a  qu'l 
lire  dans  M.  Warhurchon  le  parallèle  ingénieux 
qu’il  fait  entre  l'Apologue  ,1a  Parabole , l’Éniçme  , 
Se  les  Figures  du  langage  , d’une  parc  j & d'autre 
part , les  differentes  cfpcccs  d’écritures.  Il  étoit  aufft 
(impie , en  parlant  d’une  chofe  , de  fc  fer.-ir  du 
nom  de  la  Figure  hiéroglyphique , fymbolc  de  cette 
chofe  , qu’il  avoir  etc  naturel , lors  de  l’origine 
des  hiéroglyphes  , de  peindre  les  Figures  aux- 
quelles la  coutume  avoit  donné  cours.  1-e  langage 
figuré  eft  proprement  celui  des  prophètes,  & leur 
ftylc  n’eft  pour  ainlî  dire  qu’un  hiéroglyphe  par- 
lant. Enfin  les  progrès  & les  changements  du  Lan- 
gage ont  fuivi  le  fort  de  l’Écriture  ; 8*  les  premiers 
étions  dûs  à la  ncceffïtë  de  communiquer  les  pen- 
fees  dans  la  convcrfacion , font  venus  , par  la  fuite 
des  fiècles,  de  même  que  les  premiers  hiérogly- 
phes, à lé  changer  en  myftères , Se  finalement  *i 
relever  jufqu’i  Part  de  l’Éloquence  & de  la  per- 
fualion. 

On  comprend  maintenant  que  les  cxprcllîons 
figurées , étant  naturelles  i des  gens  fimplcs , igno- 
rants, Se  grofliers  dans  leurs  conceptions  , ont  dû  faire 
fortune  <}ans  leurs  langues  pauvres  & ftérilcs  : voilà 
pourquoi  celles  des  orientaux  abondent  en  Plconaf- 
mes&cn  Métaphores.  Ces  deux  Figure^couKi tuent 
l’élégance  Se  la  beauté  de  leurs  difeours  , Se  l’art  de 
leurs  orateurs  & de  leurs  poètes  confiile  à y ex- 
celler. 

Le  Pléouafme  fc  doit  vifiblement  aux  bornes 
étroites  d’un  langage  (impie  : l’hébreu  , par  exem- 

Îde  , oïl  cccte  f igure  fc  trouve  fréquemment,  eft 
a moins  abondante  de  toutes  les  langues  orien- 
tales ; de  là  vient  que  la  langue  hébraïque  exprime 
des  choies  différentes  par  le  même  mot,  ou  une 
meme  choie  par  plufieurs  fynonyracs.  Lorfquc  les 
expreffions  ne  répondent  pas  entièrement  aux  idées 
de  celui  qui  parle , comme  il  arrive  fouveo:  en  fc 
fervant  d’une  langue  qui  eft  pauvre , il  cherche 
ncccffairemcnbà  s'expliquer  en  répétant  fa  penfée 
en  d’au. res  termes,  à peu  près  comme  celui  dont  le 
corps  eft  gène  dans  un  endroit , cherche  continuel- 
lement une  place  qui  le  fatisfaffc. 

La  Métaphore  paroi:  due  évidemment  à la  grof- 
fièreté  de  la  conception  , de  meme  que  le  rlco- 
nafme  tire  fon  origine  du  manque  de  mots.  Les 
premiers  hommes,  étant  (impies  , greffiers,  Se  plon- 
gés dans  les  fens  , ne  pouvoient  exprimer  leur  con- 
ception des  idées  abftraitcs  & les  operations  réflé- 
chies de  l’entendement,  qu’a  l’aide  des  images  fenfi- 
blcs,  qui , au  moyen  de  cette  application  , devenaient 
JVlétaph  ores. 

Telle  eft  l’origine  des  Figures  i & la  chofe  eft 


fi  vraie , que  quiconque  voudra  faire  attention  au 
peuple  dans  fon  Langage , il  le  verra  prcfque  tou* 
jours  porté  à parler  Jiguréinent.  Ce  s expreffions, 
une  maifon  trijle  , une  campagne  riante , le  froid 
d’un  difeours  , le  feu  des  yeux  , font  dans  la  bou- 
che de  ceux  qui  courent  le  moins  apres  les  Méta- 
phores, &qui  ne  favent  pas  même  ce  quec’cft  qu’une 
Métaphore. 

Nous  parlons  naturellement  un  Langage  figure  % 
lorfquc  nous  fommes  animés  d’une  violente  paf- 
(îon.  Quand  il  eft  de  notre  intérêt  de  perfiiader 
aux  autres  ce  que  nous  pcnlons  Se  de  faire  fur  eux 
une  imprcffîon  pareille  à celle  dont  nous  fommes 
frapés,  la  nature  nous  dicte  U nous  infpire  fon 
Langage  : alors  toutes  les  Filtres  de  l'art  oratoire, 
que  les  rhéteurs  on:  revêtues  de  tant  de  noms  pom- 
peux , ne  font  que  des  façons  de  parler  très  com- 
munes , que  nous  prodiguons  fans  aucune  connoit- 
fancc  de  la  Rhétorique  j ainff  , le  Langage  figuré 
n’eft  que  le  Langage  de  la  (impie  nature  , appliqué 
aux  circonftanccs  ou  ne  le  devons  parler. 

Dans  le  trouble  d’une  paiïion  violente , il  s’élève 
en  noïfs  un  nuage  qui  nous  fait  paroîrrc  les  objets  , 
non  tels  qu’ils  font  en  effet  , nuis  tels  que  nous 
les  voulons  voir , c’cll  1 dire  , ou  plus  grands  &c 
plus  admirables,  ou  plus  petits  Se  plus  niépri  fa- 
bles, fuivant  que  nous  fommes  emportés  par  l’a- 
mour ou  par  la  haine.  Quand  l’amour  nous  anime, 
tout  eft.  merveilleux  à nos  yeux  ; & tout  devient 
horreur , quand  la  haine  nous  transporte.  Nous  vou- 
lons intéreffer  à notre  caufe  tous  les  êtres  éloi- 
gnés, prefents,  abfcnts  , fenfibles  , ou  inanimcs^dc 
comme  nos  connoiffances  ont  enrichi  nos  langues  , 
nous  appelons  ces  êtres  en  grand  nombre  , nous 
leur  parlons  , & nous  les  comparons  cnfemble , par 
l'habitude  oi\  nous  fommes  de  juger  de  tout  par 
co mparaifon.  A ces  mouvements  divers,  qui  fe  fuc- 
ccdcDt  rapidement  Se  fans  ordre , répond  un  dtff- 
cours  plein  de  ces  tours  qu’on  nomme  Hyperboles , 
Similitudes , P rofopopécs , Hyperbates , c’eft  à dire, 
plein  de  toutes  les  Figures  , foit  de  mots  foi:  de 
penfecs.  Ce  Langage  nous  tft  utile,  parce  qu’il 
eft  propre  i periuader  les  autres  ; il  eft  propre  i 
les  periuader  , parce  qu’il  leur  plaî:  j il  leur  plaie, 
parce  qu’il  les  échauffe  & les  remue , en  ne  leur 
prefentant  que  des  peintures  vivantes,  & leur  don- 
nant le  plailtr  de  juger  de  la  vérité  des  images  : 
ainff, c’cit  dans  la  nature  qu’on  doit  chercher  l’origine 
du  ftylc  figuré  iSe  dans  l’imitation,  la  fourcc  du  plaiffr 
qu’il  nous  caufe. 

Pourquoi  les  mêmes  penfées  nous  paroi (Tent- 
ellcs  beaucoup  plus  vives  quand  elles  font  expri- 
mées par  une  Figure  , que  fi  elles  étoicn4ftifer- 
mécs  dans  des  expreffions  toutes  (impies  ? #cja 
vient  de  ce  que  les  expreffions  figurées  marquent  , 
outre  la  chofe  dont  il  s’agit , le  mouvement  & la 
paffîon  de  celui  qui  parle , & impriment  ainff 
l’une  Se  l’autre  idée  dans  l’efprit  ; au  lieu  que 
l’exprcffîon  (impie  ne -marque  que  la  vérité  toute 
nue.  Par  exemple,  ff  ce  demi- vers  de  Virgile, 
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i tfque  adeo-ne  mort  miferum  ? étoit  exprimé  fani 
Figure  de  cette  forte  , non  tfl  u/que  atùù  mori 
miferum  , il  aoroit  fans  doute  beaucoup  moins  de 
force,  l-a  raifon  cft  que  la  première  conftniftion 
lignifie  beaucoup  plus  que  la  féconde  ; car  clic 
exprime  non  feulement  cette  penfee,  que  la  more 
nejl  pas  un  fi  grand  mal  que  ion  s'imagine , 
mili  elle  reprèfemc  de  plus  l'idée  dune  perionne 
qui  fc  roidi:  contre  la  mort  & qui  l'ciy/jUge  fans  j 
crlroi  ; image  beaucoup  plus  vive  que  n’cft  la  pen- 
féc  même  a laquelle  elle  cft  jointe  : il  n’cft  donc 
pas  'étrange  quelle  frapc  davantage  , parce  que 
l’anie  s’inftruit  par  les  images  des  vérités  , mais  clic 
ne  s’émeut  gucrcs  gue  par  l’image  des  mouve- 
ments. 

Au  refte  , les  Figures  , après  avoir  tiré  leur 
première  origine  de  la  nature  , des  bornes  d’un  Lan- 
gage (impie  , & de  h groffièreté  des  conceptions , 
oiu  contribué  dans  la  iui:e  à l’ornement  du  dil- 
• cours  > de  même  que  les  habits  , qu’on  a cherches 
d’abord  par  la  néceflué  de  fc  couvrir , ont  avec 
le  temps  fervi  de  parure.  La  conduite  de  l’homme 
a jou jours  c:é  de  changer  (es  befoins  5c  les  nécc di- 
tes en  parade  5c  en  iutc , toutes  les  fois  qu’il  a 
pu  le  taire.  Les  Figures  devinrent  l’ornement  du 
di  (cours  , quand  les  hommes  curent  aauis  des 
connoilTanccs  allez  étendues  des  ans  5c  des  lciences  , 
pour  en  tirer  des  images  qui  , fans  nuire  à la 
clarté,  croient  aufli  riantes,  aufli  nobles,  aufiî 
fublimcs  que  la  matière  le  demandoit.  Enfin  , 
comme  on  abulc  de  tout , on  crut  trouver  de  gran- 
des beautés  à furcharger  le  ftyle  d’ornements  ; pour 
lors  le  fonds  ne  devint  plus  que  l’acceiloirc  ,5c  l’art 
tomba  dans  la  décadence. 

Il  eft  certain  néanmoins  que  l’emploi  des  Fi- 
gures bien  ménagé  décore  le  difeours , l’anime , 
le  foutieut , lui  donne  de  l’élévation , touche  le 
cceur  , réveille  l’cfprit , l’ébranle  5c  le  frapc  vi- 
vement. La  Poéfic  furtout  eft  en  poflTeiîion  de  s’en 
fervirj  clic  a droit  d’en  étendre  l'ufage  plus  loin 
que  la  Profe  ; clic  peut  enfin  perfonnifier  noble- 
ment les  cliofes  inanimées.  Ariftotc , Cicéron  , 
Quin'.iiicn , Longin,  5c  pour  nommer  encore  de 
plus  grands  maîtres , le  goût  5c  le  génie , vous 
apprendront  l’art  de  placer  les  Figures , de  les  di- 
veriilier , de  les  multiplier  à propos,  de  les  ca- 
cher , de  les  négliger , de  les  omettre , 5cc.  Tout 
ccii  n’eft  point  de  mon  fujet  \ je  me  contenterai 
feulement  de  remarquer  que  , comme  les  Figures 
ftgmâent  ordinairement,  avec  leschofes,  les  mou- 
vements que  nous  teffenrorts  en  les  recevant  5c  en 
parlât,  on  peut  juger  affe*  bien,  par  cette  règle 
géntJRc  , de  l’ufigc  qu’on  doit  en  (aire  5c  desfujets 
aiiftpels  elles  font  propres.  11  eft  vifible  qu’il  eft 
ridicule  de  s’en  fervir  dans  les  matières  que  l’on 
regarde  cî’un  ceil  tranquile  , 5c  qui  ne  produifent 
aucun  mouvement  dans  l’cfprit*,  car  puifque  les 
Figures  expriment  les  mouvements  de  notre  amc, 
celles  que  l’on  met  dans  les  fujets  od  l’amc  ne 
t’émeut  point,  font  des  mouvements  contre  nature 
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& de»  efpèccs  de  convulüow.  ( Le  chevalier  DE  J AD* 
COURT.  ) 

Figure»  tume  de  Rhétorique , de  Logique,  & 
de  Grammaire.  Ce  moi  vient  de  fingere  » dans  le 
feus  Scfformare,  componcre , tonner,  difpol'cr  , 
ai  ranger.  C’cft  dans  ce  Cens  que  Scaligcr  dit  que 
la  Figure  n’cft  autre  choie  qu  une  dilfioliùon  par- 
tienlicrc  d'un  ou  de  plufieurs  mots  : téihil  aliud 
ejl  Figura  quam  lermini  aut  terminorum  difpo- 
Jitio.  Icalig.  exercit.  lxj.  c.  I.  A quoi  on  peut 
ajouter , que  cette  dilpoiitioo  particulière  cft 
relative  à l’état  primitit  St  pour  air.lî  dire  fon- 
damental des  mois  ou  des  phrales.  Les  difterent* 
écarts  que  l’on  fait  dans  cet  état  primitif  Sc  les 
différentes  altérations  qu  on  y apporte  , fonr  les 
diifércncs  Figures  de  mots  àr  de  pcnfecs.  C cft 
aialï  qu’en  Grammaire  les  divets  modes  8t  les 
didcrcuts  temps  des  verbes  fuppofent  toujours  le 
thème  du  verbe , c’cft  i dire  , la  première  perionne 
de  l'indicatif;  nnu  cft  le  théine  de  ce  vcibe.  Ainfi, 
les  mois  St  les  phrafes  font  pris  dans  leur  état 
(impie  , lorfqu’on  les  prend  félon  leur  première 
dcltination,  èc  qu’on  ne  leur  donne  aucun  de  ces 
tours  ou1  caraéferes  linguliers  qui  s éloignent  de 
cette  premiète  deitiuation  Sc  quon  appelle  Fi* 
gares. 

Je  vais  faite  entendre  ma  penfée  par  des  exem- 
ples. Scion  la  conftruétion  limplc  St  ncccflaire, 
pour  dire  en  latin  ils  ont  aimé , on  dit  amave- 
runt  { lî  au  lieu  d*amiiveruni  vous  dites  ümâruntg 
vous  changer,  l’état  originel  du  mot , vous  vous  en 
écarter  paj  une  Figure  qu'on  appelle  Syncope  : 
c’cft  ainli  qu'Hotacc  a dit  evàjtt  pour  evajifii. 
(I.  Il , Jdtyre  vij.  v.  68.)  Au  contraire,  fi  vous 
ajouter  une  lyllabc  que  le  mot  n’a  point  dans  fon 
état  primitif , & qu  au  lieu  de  dire  amari , être  aimé, 
vousdiiiea  amaner , vou»  faites  une  Figure  qu’on 
appelle  Paragoge. 

Autre  exemple  : ces  deux  mots  & Bac- 

chus  font  les  noms  propres  St  primitifs  de  deux 
divinités  du  paganflmc;  ils  lont  pris  dans  le  fins 
propre  , c’cft  à dire  , félon  leur  première  deftina- 
rion , lorfqu'ils  fignifiem  fimplemcm  i’une  ou  l’autre 
de  ces  divinités  : mais  comme  Cércs  étoit  la  décile 
du  blé  SC  Bacchus  le  dieu  du  vin , on  a fouvent 
pris  Cérés  pour  le  pain  St  Bacchifs  pour  le  vin  ; 
St  alors  les  adjoints  ou  les  circonftanccs  font  con- 
nnîirc  que  l’cfpri:  confidère  ces  mots  fous  une  nou- 
velle forme  , fous  une  autre  Figure , St  l'on  dit 
qu’ils  font  pris  dans  un  fens  figuré.  Il  y a un  grand 
nombre  d’exemples  de  cette  accep.ion,  fous  lef- 
quels  les  noms  de  Cérés  St  de  Bacchus  font  pris  , 
furtout  en  latin  ; ce  que  quelques  uns  de  nos  poète» 
on:  imité.  -Madame  des  Houlièrcs  a pris  pour  refrain 
d’une  ballade  : 

L’amour  languir  fanr  Bacduu  St  Cércs’ ; 
c’cft  à dire  , qu’on  ne  fonge  guère»  à faire  1 amont 
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i®.  Par  rapport  au  materiel  du  mot  , c'eft  i 
dire , par  rapport  atyf  changements  qui  arrivent  aux 
lettres  ou  fous  donc  les  mots  font  compotes  ; on  les 
appelle  Figures  de  diilion . 

x°.Ou  pdr  rapport  i la  conftruélion  grammaticale  $ 
on  les  appelle  Figures  de  confiruélton . 

5°.  La  troifième  dalle  de  Figures  de  mots , 
ce  font  celles  qu'on  appelle  Tropes  , par  rapport 
au  changement  qui  arrive  alors  à la  lignification 
du  mot  ; c’cftloriqu’on  donne  i un  mot  un  fens  diffe- 
rent de  celui  pour  lequel  il  a été  premièrement  établi} 

Tf«xij  , converjioi  v/i •**  , verto.  • 

4°.  La  quatrième  forte  de  Figures  de  mors  f 
ce  font  celles  qu'on  ne  fauroit  ranger  dans  la  clafle 
des  tropes  r puifqnc  les  mots  y confondent  leur 
première  lignification  ; on  ne  peut  pas  dire  non 
plus  que  ce  font  des  Figures* de  pcnlccs  , puifqnc 
ce  n'cft  que  par  les  mots  & les  fyllabcs  , & non 
parla  penféc  , qu'elles  font  Figures  , c'cfti  dire , 
Qu’elles  ont  cette  conformation  particulière  qui  les 
dilfinguc  des  autres  ta^bns  de  parler. 

Donnons  des  exemples  de  chacune  de  ces  Figu- 
res de  mots  , ou  du  moins  des  principales  de  chaque 
efpccc.  » 

Des  Figures  de  diélion  qui  regardent  le  ma- 
teriel du  mot . Les  alterations  qui  arrivent  au  ma- 
tériel d un  mot  fc  font  cm  cinq  manières  diffé- 
rentes : i*.  ou  par  augmentation;  ou  par  di- 
minution de  quelque  lettre,  ou  du  fou  ; 30.  par  cranfo 
pofujon  de  lettres  ou  de  fyllabcs  ; 40.  par  la  fcpara- 
tion  d’une  fyllabc  en  deux;  5 par  la  réunion  de 
deux  fyllabcs  en  une. 

I.  Par  augmentation  ou  pléonafme  ; ce  qui  fc  fait  • 
ou  au  commencement  du  mot , ou  au  milieu  , ou 

à la  fin. 

i°.  L'augmenta- ion  qui  fe  fait  au  commencement 
du  mot  eu  appelée  Proflhije , ; comme 

gnatus  pour  natus  vefper  du  grec  $nt pt. 
m Celle  du  milieu  eft  appelée  Épenthèfe , 
ïtn&iw;  relligio  pour  religio  , Alavors  au  lieu 
de  Mars  , induperator  pour  imperator. 

3°.  Celle  de  la  fin  , P aragoge , tafay  tyr  ; comme 
amarier  au  lieu  étamari, 

II.  Le  retranchement  fc  fait  de  meme. 

>°.  Au  commencement,  4c  on  l’appelle  Aphérêfe, , 
*3uu\nfy  comme  dans  Virgile  temnere  pour  con- 
temnere  : 
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«and  on  n'a  pas  de  quoi  vivre  : cette  Figure  s'appelle 
Métonymie . 

Les  Figures  font  diftinguces  l'une  de  l’autre 
par  une  conformation  particulière  ou  caraûcrc 
propre  qui  fait  leur  différence  jc'cft  la  confédération 
de  cette  différence  qui  leur  a fait  donner  2 chacune  un 
nom  particulier. 

Nous  fournies  accoutumés  i donner  des  noms  tant 
aux  .êtres  réels  qu’aux  êtres  métaphysiques;  c'eft 
une  fuite  de  la  réflexion  que  nous  tcfons  fur  les 
différentes  vfics  de  notre  cfprit  : ces  noms  nous 
fervent  à rendre  pour  ainli  dire  fcnfibles  les  objets 
metaph  y tiques  qu’ils  lignifient  , 4c  nous  aident  à 
mettre  de  l'ordre  4c  de  la  précifion  dans  nos  pen- 
fccs.  , . 

Le  mot  de  Figure  eft  pris  ici  dans  un  fens 
métaphyûquc  4c  par  imitation  : car  comme  tous 
les  corps,  outre  leur  étendue,  ont  chacun  leur 
Figure  ou  conformation  particulière  , 4c  que  , lorf 
qu  ils  viennent  2 en  changer,  on  dit  qu’ils  ont 
changé  de  Figure  ,*  de  même  tous  les  mots  coni- 
truits  ont  d’abord  la  propriété  générale , oui  con- 
fiée à lignifier  un  fens  en  vertu  de  la  conftrultion 
gemmai icale , ce  qui  convient  à toutes  les  phrafes 
fie  2 tous  les  aflcmblages  de  mots  conltruiis,  mflh 
Je  plus  , les  expreffions  figurées  ont  encore  cha- 
cune une  modification  finguiiere  , qui  leur  cft  pro- 
pre fie  qui  les  diftingue  l’une  de  l’autre.  On  ne 
làuroic  croire  jufqu'à  quel  point  les  grammairiens 
4c  les  rhéteurs  ont  multiplie  leurs  obkrvations  , fie 
par  ^onfequent  les  noms  de  ces  Figures.  11  eft  , 
ce  me  femble , allez  inutile  de  charger  la  mémoire 
du  détail  de  ces  différents  noms;  mais  on  doit 
connoître  les  différentes  fortes  ou  cfpèces  de  Figures , 
fie  favoir  les  noms  de  celles  de  chaque  cfpéce  qui  font 
le  plus  en  ufage. 

Il  y a d’abord  deux  cfpèces  générales  de  Figures  : 
1°.  Figures  de  mots  , i°.  Figures  de  pcnices;  la 
différence  qui  fe  trouve  entre  ces  deux  fortes  de  Figu- 
res cft  bien  fcnfible. 

« Si  vous  changez  le  mot , dit  Cicéron  , vous 
x>  ôtez  la  Figure  du  mot  ; au  lieu  que  la  Figure  de 
. v penfee  fuMmc  toujours,  quels  que  foient  les  mots 
p donc  vous  vous  ferviez  pour  l’énoncer  ».  Confor- 
tnatio  verborum  toUitur,  fi  vorba  mutatis  ; fenten- 
eiarum  permanct , quibujeumque  verbis  uti  velis. 
• De  Orat.  lib.  //f,  c.  lij.  Par  exemple,  fi  en  par- 
lant d’une  flotte  , vous  dites  qu'elle  cfl  compoféc 
de  cïn:  voiles , vous  faites  une  Figure  de  mots  ; 
fubffiruez  vaijjeaux  i voiles , il  n*y  a plus  de  Fi- 
gure. • 

Les  Figures  de  mors  tiennent  donc  eflencielle- 
ruent  au  matériel  des  mots  ; au  lieu  que  les  Fi- 
gures de  peofées  'n’ont  befoin  des  mots  que  pour 
être  énoncées  : elles  fonccffencicllemeru  dans  l'âme, 
& eonfiffenc  dam  la  forme  de  la  penfee  fie  dans  l'cfo 
pèce  du  femimenr. 

$.  I.  A l’égard  des  Figures  de  mots,  il  y en  a de 
quaise  cfpcccs. 


Pi/cite  jufiit  am  moniti , & non  terr.ntrt  Divas. 

Æn.  vt,  Cio. 

i®.  Au  milieu,  4:  on  le  nomme  Syncope 
amârit  pour  amaverit , J eut  a virùm  pour  vins- 
rum.  • 

30.  A la  fin  du  mot , on  le  nomme  Apocope 
*»«««■  i negotî  pour  negotïi  , cura  peculî  poux 
peculii  : 

Fcc  fpc»  hbertatis  crût,  nec  cura ptcuîl. 

Vvg.  Ed.l.  j + 
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III.  La  tranfoofition  de  lettres  oude  (yllabes  eft 
appelée  Métatnife , ^trafriric.  C'eft  ainii  que  nous 
diions  Hanovre  pour  Hanover. 

IV.  La  réparation  d'une  fyllabe  en  deux  cil  ap- 

Î»elcc  Duré  je , SixifiTH  : comme  aulài  de  trois  fyl- 
abes  au  lieu  d ’aulet  f vit  aï  pour  viteg;  St  dans 
Tibullc,  dijfoluenda  pour  dijfolvcnda.  En  françois, 
Lais  y nom  propre,  cit  de  deux  {yllabes;  & dans 
les  frères  lais  , ce  mot  n’eft  que  d'une  fyllabe  : 
& de  même  t 'reiife,  nom  propre  de  trois  fyllabes; 
creufe , adjectif  féminin,  d i (fyllabe  : nous  , mo- 
nofyllabc  ; Antinous  , quatre  fyllabcs  , &c. 

V.  La  contraction  ou  réunion  de  deux  fyllabcs 
en  une  fc  fait  en  deux  manières  : i°.  lorfque  deux 
fyllabcs  fe  réunifient  en  une  fans  rien  cliangcr  dans 
1 écriture  , on  appelle  cette  contraction  Synérèfe  ; 
comme  lorfqu’au  lieu  d’au  rets  en  trois  fyllabes  , 
Virgile  a dit  aureis  en  deux  fyllabcs: 

De  pendent  Ijchni  lajuearibus  aureis. 

Æjyid.  1.  7 j o. 

i°.  Mais  lorfqu'il  réfulte  un  nouveau  fon  de  la 
contraction  , la  Figure  eft  appelée  Crafe  , k?*™  , 
« c'eft  à dire  , mélange , comme  en  françois  Oât 
pour  Août , pan  au  lieu  de  paon  ; St  en  latin  min 
pour  mihi  - nef 

Ces  diverfes  alterations  dam  le  matériel  des  mots 
s'appellent  d'un  nom  general  Métaplafmes  , ^ira- 
mXxrftÀt  t tranfonnatio  , de  ,uiTa»A*<r:r« , trans- 
fortno, 

La  fcconde  forte  de  Figures  qui  regardent 
les  mots , ce  font  les  Figures  de  conftrùétion  ; 
quoique  nous  en  ayons  parle  au  mot  Construc- 
tion , ce  que  nous  en  dirons  ici  ne  fera  pas 
inutile. 

D'abord  il  faut  obferver  que  , lorfque  les  mots 
(ont  rangés  félon  l’ordre  fuccefTjt.de  leurs  rapports 
dans  le  difeours,  St  que  le  mot  qui  en  détermine  un 
autre  eft  placé  immédiatement  & fans  interruption 
apres  le  mot  quÜl  détermine,  alors  il  n’y  a point 
de  Figure  de  conftruétion  ; mais  lorfque  l’on  s’écarte 
de  la  (implicite  de  cet  ordre,  il  y a Figure . Voici  les 
principales. 

I.  UF.Uipfe  y dereliélio,  pratermiffio, 

defe/lus , de  \ù-*m  , linquo  : ainfi  , quand  l’cnv- 
prefTcincn:  de  l'imagination  fait  fupprimer  quelque 
mot  qui  (croit  exprimé  félon  laconftruétion  pleine, 
on  dit  qu’il  y a FJlipfe . Pour  rendre  ration  des 
phrafes  elliptiques  , il  faut  les  réduire  i la  conf* 
rruétion  pleine,  en  exprimant  ce  qui  eft  fous- 
entendu  (clon  i’amiogie  commune:  par  exemple, 
eteeufare  furti  , c’c  ù'accufare  de  crimine  furtif 
& dans  Virgile,  quos  ego  ( Æncid.  i.  13p.)  la 
conftruétion  cil , vos  quos  ego  in  dhione  med 
teneo . a Quoi vous  que  je  tiens  fous  mon  c ra- 
il pire  ;Vous,  mes  fujets;  vous,  que  je  pourvois  punir, 
v>  vous  ofez  exciter  de  pareilles  tempêtes  (ans  mon 
» aveu  o ? Ad  Ca (loris  y fupplécz  atdcm  \ma- 
neo  Romee , fupplécz  in  urbe , comme  Cicéron 
a dit  : in  oppido  Antiochiaf  & Virgile  (Æncid. 
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rtl.  ) celfam  B ut  h rôti  afeendimus  urbent  f 
pafiage  remarquable  St  bien  contraire  aux  rè- 
gles communes  fur  les  queftions  de  lieu.  Eft 
regis  tueri  J'ubditos  , fupplécz  ojficium , Stc. 

11  y a une  lbrted’Eiiipfc  qu’on  appelle  Zcugnta , 
mot  grec  qui  fignifie  connexion  , ajfembluge: 
c’eft  iorlqu’un  mot  qui  n’eft  exprimé  qu'une  fois  , 
raflemblc  pour  aiufi  dire  (bus  lui  divers  autres  mots 
énoncés  en  d'autres  membres  ou  incifes  de  la  période. 
Donat  en  rapporte  cet  exemple  du  /.'///  de  i£>/ltïd . 
v.  jfy. 

Trojugtnj  inttrpres  dix ùm  , qui  numirta  Phabi  , 

Qui  tripodixs , Clarii  lauros  , qui  f iera  fentis  , 

Et  volucrum  l in  gu  as  , Cr  pratptùs  omina  pennes. 

Ce  troyen,  c'eft  Hélénus  , fils  de  Priam  St 
d Hécubc.  Dans  cet  exemple  , fentis , qui  n’eft 
exprime  qu’une  fois  , ralîcmblc  fous  lui  cinq  incifes 
où  il  eft  lous-encendu  : Qui  fentis  , id  eft , qui 
Cognofcis  nu  mina  Phœbi , qui  fentis  tripodas  , 
qui  jetais  lauros  Clarii , qui  fentis  fidera , qui 
fentis  bnguas  volucrum  , qui  fentis  omina pennet 
preepetis.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  du  Zeugma , 
au  mot  CoNSTRUcrioN./^oyef  aufli  Zeugme,  Hy- 
PQZEUGME  St  MÉZOZEUGME. 

il.  Le  PUonafmty  inot  grec  qui  lignifie  Sura- 
bondance t *A»i.  aurait , abundantia  ; «Aitf , pic  nus; 

, plus  habeo  , abundo . Cette  Figure  eft 
1e  contraire  de  rEliipfe  *,  il  y a Pléonalmc  lor(^ 
qu’il  y a dans  la  phrafe  quelque  mot  fuperflu  , 
en  fonc  que  le  fens  n'en  feroit  pas  moins  entendu  , 
quand  ce  mot  ne  feroit  pas  exprimé  , comme  q^and 
on  dit , Je  l'ai  vû  de  mes  yeux  , je  Vai  entendu 
de  mes  oreilles  ; j'irai  moi-méme  ; mes  yeux  , 
mes  oreilles  , moi  - meme , font  autant  de  Pléo- 
nafmcs. 

Lorfque  ces  mots  , fuperflus  quant  au  fens , fer- 
vent a donner  au  difeours  , ou  plus  de  grâce , ou 
plus  de  netteté  » ou  plus  de  force  Bc  d’énergie  , ils 
(ont  une  Figure  approuvée  comme  dans  les  exem- 
ples ci-dcllus  j mais  quand  le  Plconafme  ne  produit 
aucun  de  ccr  avantages , c’eft  un  défaut  de  ftylc  , 
ou  du  moins  une  négligence  qu’ondoie  éviter.  V dye\ 
Pléonasme  8c  Périssologie. 

III.  La  Sy llepfc  ou  Synthcfc  lcrt  lorfqu’au  lieu 
de  conftruirc  les  mots  félon  les  règles  ordinaires  du 
nombre , des  genres , des  cas  , on  en  fait  la  con£ 
truétion  relativement  à la  penfee  que  l’on  a dans 
l'cfpri:  ; en  un  mot,  il  y a SyLleplc  lorfqu’on  fait 
la  conftruétion  félon  le  fens,  & non  pas  iclon  les 
mots.  C’cft  ainfi  qu'Horace  ( /.  Ud.  il.  ) a dit  : 
Fatale  monjlrum  qiue  , parce  que  ce  monftre  fa- 
tal , c'étoit  Cléopâtre  \ ainfi , il  a dit  antz  relati- 
vement à Cléopâtre  qu’il  avoit  dans  l’e(prit , Il  non 
pas  relativement  à monftrum.  C’eft  ainfi  que  nous 
difons  , la  plupart  des  hommes  s’imaginent  , parce 
que  nous  avons  dans  l’clprit  une  pluralité  , St  non 
le  fingulicr  la  plupart . C'cft  par  la  même  Fi- 
gure que  le  mot  de  perfonne  , qui  grammatica- 
lement eft  du  genre  féminin,  fc  trouve  fouvent  fuivi 
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de  il  ou  de  ils  y parce  qu'on  a daos  l’efprit  1 * homme  oïl 
les  hommes  don:  on  parle.  Voye\  Synthèse. 

IV.  La  quatrième  forte  de  Figure  , c’eft  1 *Hy- 
perbate , c'crt  i dire  , confujion , mélange  de  mois  ; 
c’eft  lorfqne  l'on  s'écarte  de  l’ordre  fucccfftf  des 
rapports  des  mots,  félon  la  conftruélion  fimplc.  En 
voici  un  exemple  oïl  il  n’y  a pas  un  fcul  mot  qui  foit 
placé  après  ion  corréla:;!  8c  félon  la  conjruétion 
limple. 

Ant  ager  ; vitio  , moriens , Jitit , alris,  hetba. 

Virg.  ecl.  Vil.  (t.  » 


Laconftruélion  fimple  cft  ager  aret  ; hcfbat  mo- 
rie/ts  pr.T  vitio  aêris,  Jitit.  L’bllipic  6c  l’Hypcrbate 
font  tort  en  utâge  dans  les  langues  où  les  mots 
changent  de  terminaifons , parce  que  ces  cerminai- 
fon>  indiquent  les  rapports  des  mots , & par  là 
font  apercevoir  l’ordre  ; mais  dans  les  langues  qui 
n’ont  point  de  cas,  ces  Figures  ne  peuvent  être 
admifes  que  lorfquc  les  mots  fous-entendus  peuvent 
être  ai fe. lient  fuppicés,  5:  que  l'on  peut  facile- 
ment  apercevoir  l'ordre  des  mots  qui  font  tranfi- 
pofés  : alors  les  Eliipfes  Sc  les  cranjpoliiions  donnent 
* a i’cfprit  une  occupa  ion  qui  le  Bute.  Il  cft  facile 
d’en  trouver  des  exemples  dans  içs  dialogues  , dans 
le  ftyle  foutenu,  6c  furtout  dans  les  poètes.  Par 
exemple  , La  vérité  a bejbin  des  ornements  que 
lui  prête  l'imagination , Difcours  fur  Télémaque  ; 
on  voit  aifemen;  que  V imagination  eft  le  fujee , & 
que  lui  cft  pour  à elle. 

Le  livre  ii connu  de  l’hiftoire  de  dom  Quichotte, 
commence  par  une  tranipoùtion  : Dans  une  contrée 
eC Ef pagne  qu’on  appelle  la  Manche  , vivait , 
il  ny  a pas  long  temps  , un  gentilhomme  , 6cc  : 
la  conflru&ion  eft,  Un  gentilhomme  vi voie  dans , 
&c.  A’oyej  Ht  MR  BATE. 

V.  L’Imitation.  Les  relations  que  les  peuples 
ont  les  uns  avec  les  autres  , foit  par  le  commerce 
loit  pour  d'autres  intérêts , introduifen:  réciproque- 
ment parmi  eux,  non  feulement  des  mots,  mais 
encore  des  tours  & des  façons  de  parler  qui  ne 
font  pas  analogues  à la  langue  qui  les  adopte  ; 
c*eft  ainfi  que  dans  les  auteurs  latins  on  obierve 
des  phrafesgrèques  qu’on  appelle  des  Hellénij'mes , 
qu’on  doi;  pourtant  toujours  réduire  i la  c’onftruc- 
t ion  pleine  de  toutes  les  langues.  J^oycx  Construc- 
tion, & Hellénisme,  Hébraisme  , Gallicisme  , 
Idiotisme. 

VI.  L’Attraéfion.  Le  méchanifme  des  organes 
de  la  parole  apporte  des  changements  dan*  les 
lettres  ou  dans  les  mots  qui  en  luivent  ou  qui  en 
précèdent  d’autres  ; c’eft  ainfi  qu'une  lettre  forte 
que  l’on  a i prononcer , fait  changer  en  forte  la 
douce  qui  la  précède.  Il  y a en  grec  de  fréquents 
exemples  de  ces  changements  qui  font  amenés 

Î>ai  le  mécSianifme  des  organes  ; c’eft  ainfi  qu’en 
atin  on  dit  alluqui  au  lieu  d'ad-loqui , irruere 
pour  inruere , &c. 

De  même  la  vue  de  1’efpcit  tourné  vers  un  cer- 


tain mot , fait  fouvent  donner  une  tenninalfon  fem- 
b labié  à un  autre  mot  qui  a relation  à celui  - là  j 
c’eft  ainfi -qu'Horace,  dans  l’Art  poétique , a di: , A/e- 
diocribus  cjfe  poêtis , où  i’on  voit  que  mediocribus 
eft  attiré  par  poêtis . 

On  peut  joindre  à ces  Figures  VArcha'iftne , 
dfyaifj uù,  façon  de  parler  a l’imitation  des  an- 
ciens; ifyxKt  y antiquus  : c’eft  ainfi  que  Virgile 
a di: , oUi  fubridens  pour  illi  ; 6c  c’eft  ainii  que 
nos  poètes  , pour  plusde  naïveté,  itmébnt  quelquefois 
Marot. 

Le  contraire  de  l'Archaifmc,  c’cftlc  Néologifme , 
c’eft  à dire  , f açon  de  parler  nouvelle.  Nous  avons 
un  Di&ionnaire  ncologiquc  , compofé  par  un  criti- 
que connu  , contre  certains  auteurs  modernes  qui 
veulent  introduire  des  mots  nouveaux  6c  des  façons 
de  parler  nouvelles  & nftcûécs , qui  ne  font  pas 
conlacrces  par  le  bon  ulage  & que  nos  bons  écrivains 
évitent.  Ce  mot  vient  de  deux  mots  grecs,  u' »r , novus, 
6c  A iytt , fermo. 

Il  y a quelques  autres  Figures  qu’il  n’eft  utile 
de  connoître , que  parce  qu’on  en  trouve  fouvene 
les  noms  dan»  les  commentateurs;  mais  on  doit 
les  réduire  à celles  dont  nous  venons  de  parler. 
En  voici  quelques-unes  qu’on  doit  rapporter  à i’Hy- 
perbarc. 

i.  L’Anaflrophe,  , converterey  rp$»v 

verto  ; l’Anaftrophe  cft  le  ren.rcrfement  des  mots  , 
comme  mecum  , tecum  , vobifeum  , au  lieu  de 
cum  me , cum  te , cura  vobis  ; quam  ob  rem  , au 
lieu  de  ob  quam  rem;  his  Oicenja  fuper.  (Virg. 
ÆnciJ.  /.  xj.  ) pour  accenja  Jupe r his . Robca- 
fon,dansle  fupplcmcntdc  fon  Dictionnaire,  lettre  A, 
dit,  inverfio  , prapofiera  rerum  feu  ver- 

borum  collocatio.  Anastrophe.  • 

x.  Tmefis , R<  rftirm , futur  premier  du  verbe 
inufité  t uxt* , feco , je  coupe:  il  y a Tmélis  lors- 
qu'un mot  eft  coupé  en  deux.  C’eft  ainfi  que  Vir- 
gile , au  lieu  de  dire  , fubjeéla  feptemtriom  ,a  dit  9 
feptem  J'ubjeéfa  trioni  ( Gcorg.  lit,  381.);  6c 
( Æn.  viii.  74.  ) , il  a dit  quo  te  cumque  pour 
quocumquc  ret  &c;  quando  con fumet  cumque  pour 
quandocumquc  conj'umet.  U y a plufieurs  exem- 
ples pareils  dans  Horace , & ailleurs.  V oye\ 
Tmêsk. 

3.  L2 Parenthèfe cftatiffi  confidérée  comme  eau- 
fan:  une  cfpècc  d'Hypcrbate  , parce  que  la  Paren- 
thefe  cft  un  fens  à part , infère  dans  un  autre  dont 
il  interrompt  la  fuite  ; ce  mot  vient  de  , qui 
entre  en  compoüTion  , de  A , in  , 6c  de  t , 
pono.  Il  y a dans  l’opéra  d’Armide  une  Parenthèfe 
célèbre  , en  ce  que  le  muficicn  l’a  obfervcc  auJîi  dans 
le  chant  : 

Le  vainqueur  de  Renaud  ( ü quelqu’un  le  peut  être  )# 

Sera  digne  de  moi. 

On  doit  éviter  les  Parenthcfes  trop  longues , Sc- 
ies placer  de  façon  qu’elles  oc  rendent  point  1% 
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parafe  louche  , & qu’elles  n’empêchent  pas  l'efprit 
d’apercevoir  la  fuite  des  corrélatifs.  V.  Parenthèsp. 

4.  Synchyfis , c’cft  lorlquc  tout  l’ordre  de  la  conl- 
trudlion  cft  confondu,  comme  danscc  vers  de  Virgile, 
que  nous  avons  déjà  cité: 

Artt  agtr  ; vitio , moriens  , Jitit,atris,  hcr  b a. 

Et  encore, 

S axa  , vocantJtali,  mtdiisqu*  in  fîudlbus , aras  ; 

c’cft  1 dire  , Itali  romane  aras  ilia  /axa  au<r  /une 
in  mediis  jluAibus.  Il  n’eft  que  tropaifé  de  trouver 
des  exemples  de  cette  Figure.  Au  refte,  Synchyfis 
cft  purement  grec,  svyyynt,  & fignifie  con/ufion  ,* 
wvytim  , con/undo.  Fabcr  dit  que  Synchyfis  efi 
ordo  diélionum  con/ufior  , 8c  que  Donat  l’appelle 
Hyperbate . En  voici  encore  un  exemple  tiré  d’Ho- 
race. ( t.  Sat . v,  4 9,  ) 

fiamque  pi  11  l if  pis  initnisum  & luJcre  crudis  ; 

l’ordre  cft  ludere  pila  efi  inimicum  lippis  & cru- 
dis , « le  jeu  de  paume  cft  contraire  i ceux  qui 
» ont  mal  aux  yeux  & à ceux  qui  ont  mal  i l’cfto- 
» macw.  Foyer  Synciiïsf. 

f .Voici  une  cinquième  forte  d’Hyperbate  , qu’on 
appelle  dnacoluihon  , t quand  ce  qui 

fuit  n’eft  pas  lie  avec  ce  qui  précède.  C’cft  plus 
tôt  un  vice,  dit  Éralmc,  qu’une  Figure  : Vitium 
orationis  quando  non  redditur  quod  /uperioribus 
re/pondeat.  Il  doit  y avoir  , entre  les  parties  d’une 
période , une  certaine  fuite  8c  un  certain  rapport 
grammatical  qui  cft  ncccflaire  pour  la  nettere  du 
ftyle  , 8c  une  certaine  corrcfpondance  que  l’efprit 
du  leétcur  attend , comme  entre  tôt  8c  quoi , tan- 
tum St  quantum  y tel  8c  quel , quoique , cepen- 
dant , &c.  Quand  ce  rapport  ne  fc  trouve  point , c’cft 
un  Anacoluthon.  En  voici  deux  exemples  tirés  de 
Virgile  : 

Se  J tamen  idem  olim  curru  fuecedere  fucti. 

Æn.  Ul.  141. 

C’cft  un  Anacoluthon,  dit  Scrvius;  car  tamen 
n’eft  pas  précédé  de  quanquam  ; Anacoluthon , 
nam  quamquam /um  præntifit , & au  /.  7f , y.  33 1 , 
on  trouve  quoi  fins  tôt  : 

Milita  quot  magnis  nunquam  vendre  Mycat nis  ; 

ce  qui  fait  dire  encore  i Scrvius , que  c’cft  un  Ana- 
coluthon , 8c  qu’il  faut  fupplccr  toi , tôt  millia. 

Ce  mot  vient  f°.  d’«K* A*và*r  , cornes  , «m'aov&i», 
eon/eélarium  , qui  fui:  , qui  accompagne  , qui  eft 
apparie  ; i°.  a ûiAivIn,  on  ajoute  ï'd  privatif, 
fuivi  du  * euphonique,  qui  n'cft  que  pour  empêcher  le 
bâillement  entre  les  deux  *,•  «r*»Aiv6«, comme  n<  us 
ajoutons  le  t entre  dira -on  , dira-t-on . F-  Ana- 
coluthe. 

Voici  deux  autres  Figures  qui  n’en  méritent  pas 
le  nom  , mais  que  nous  croyons  devoir  expliquer, 


parce  que  les  commentateurs  8c  les  grammairien* 
en  font  fouvent  mention.  Par  exemple,  lorfque 
Virgile  fait  dire  i DiJon  , urbem  quant  fiatuo 
vefira  efi  ( Æn.  1 . 573.  ) , les  commentateur* 
difent  que  cela  cft  un  exemple  inconciliable  de  1a 
Figure  qu'ils  appellent  Antipto/e , du  grec  m>rl9 
pro  , qui  en  rc  en  compolîtion  , & de  ■suivit , ca/us  ; 
en  fo^c  que  c’cft  11  un  cas  pour  un  autre  : Vir- 
gile , mù-nt-ils , a di:  urbem  pour  urbs  par  Antip- 
tofe.  C’cft  une  ancienne  Figure , di:  Scrvius  *,  c’eft 
ainfi,  ajoute-t-il,  que  Caton  a dit  agrum  efuem 
vir  kubet  tollitur;  agrum  au  lieu  tfager  : & Té- 
rencc,  eunuchum  quem  dedifti  nobis  quas  turbas 
dédit , oti  eunuchum  cft  vifiblcmcnt  au  lieu  à'eunu- 
chus . ( Tér.  Eun.  IV.iij.  1 1.  ) 

Les  jeunes  gens  qui  apprennent  le  latin  ne  de- 
vroient  pas  ignorer  ccttc  belle  Figure  ,*  elle  feroit 
pour  eux  d’une  grande  reflourcc  : quand  on  les 
blâmcroit  d’avoir  mis  un  cas  pour  un  autre , l’au- 
torité de  Dcfpautérc , qui  dit  que  Antiptofis.  fit  per 
omnes  ca/us , 8c  qui  en  cite  des  exemples  dans  fa  Syn- 
taxe y p.  ix  1 i cette  autorité , dis- je  , fetoit  pour  eux 
une  exeufe  fans  réplique. 

Mais  qui  ne  voit  que,  (î  ces  changements  avoicne 
été  permis  aibitraircmcnc  aux  anciens,  tourcs  les 
règles  de  la  Grammaire  feroiem  devenues  inutiles  ! 
Voye\  la  Méthode  latine  de  Port  royal  y p.  561. 

C’cft  pourquoi  les  grammairiens  analogiftcs  , qui 
, font  ulage  de  leur  railon , rejettent  l’Antipiofc  & 
expliquent  plus  raifonnublcmcnt  les  exemples  qu’on 
en  donne.  Ain!» , à l’égard  de  eunuchum  quem 
dedifii  y 8cc  , il  faut  f pplécr , dit  Donat , is  eu- 
nue  h u s : P y chias  a di;  eunuchum  quem  , paire 
qu'elle  avoit  dans  l’efprit  dedifii  eunuchum  ; Eunu- 
chum ad  Dedifii  verbum  retulity  dit  Donat.  Il  y a 
deux  proportions  dans  tous  ces  exemples  ; il’doi-  donc 
y avoir  deux  nominatifs  : fi  l’un  neft  pas  exprimé, 
il  faut  le  fuppléer , parce  qu’il  eft  réellement  dans 
le  fens  ; & puifqu’il  n'cft  pas  dans  la  phrafe  , il 
faut  le  tirer  du  dehors  , dit  Donat , ajjumendum 
extrinfecÙ4  , pour  faire  la  conftraûion  pleine. 
Ainfi  , dans  les  exemples  ci-dcflus  , L’ordre  cft  hewc 
urbs  y quam  urbem  fiatuo  , efi  vefira  : ille  a ger , 
quem  agrum  vir  habet  , tollitur  : ille  eunufiius  , 
quem  eunuchum  dedifii  nobis  , quas  turbas  dédit . 
Il  en  cft  de  mên\c  de  l’exemple  tiré  du  prologue 
de  l’Andricnnc  de  Tcrence,  populo  ut  placèrent 
quas  /ecij/et  fabulas;  la  conftiuélion  cft,«r /abulaet 
quas  fiabulas fecijfet , placèrent  populo . 

Ce  qui  fait  bien  voir  la  vérité  8c  la  fécondité 
du  principe  que  nous  avons  établi  au  mot  Cons- 
truction, qu’il  faut  toujours  réduire  lia  forme 
de  la  propofition  toutes  les  phrafes  particulières  & 
tous  les  membres  d’une  période.  Foye^  Antiptose. 

L’autre  Figure  dont  les  grammairiens  font  men- 
tion avec  aufli  peu  de  railon , c’cft  l’Énallage  • 
/MJÂttyd  , permutât io.  Le  fimple  changement  des 
cas  eft  une  Anciptofe  ; mais  s’il  y a un  mode  pour 
un  autre  mode  qui  devoit  être  félon  l'analogie 
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de  la  langue  > s’il  y a un  temps  pour  un  autre  , 
ou  un  genre  pour  un  autre  genre  , ou  enfin  s’il 
arrive  a un  mot  quelque  changement  qui  paroifie 
Contraire  aux  règles  communes , c’eft  une  Énallage. 
Par  exemple,  dans  l'Eunuque  de  Térence , Thra- 
fon,  qui  venoit  de  faire  un  prefent  i Thaïs  , dit  , 
Magnas  vero  agere  gr Atias  Thaïs  mihi ; c’eft 
li  une  Énallage  , difenc  les  commentateurs  , agere 
cft  pour  agit  : mais  en  ces  occafions  on  peut  aife- 
ment  faire  la  conftruétion  félon  l’analogie  ordi- 
naire , en  fupplcant  quelque  verbe  au  mode  fini , 
comme  Thaïs  tibi  vija  ejt  agere , &c , ou  ccepit  , 
ou  non  cejfat.  Cette  façon  de  parler  par  l'infinitif 
met  l'a&ion  devant  les  yeux  dans  toute  fon  étendue  , 

& en  marque  la  continuité  ; le  mode  fini  cft  plus 
momentané.  C’cft  aulli  ce  que  La  Fontaine , dans  la 
fable  des  deux  rats , dit  : 

Le  bruit  ceiTe , on  fc  retire  , 

Rats  en  campagne  anffi-tôt. 

Et  le  citadin  de  dire  » 

Achevons  tout  notre  rôt  ; 

c’eft  comme  s’il  y avoit,  & le  citadin  ne  ce  foie  de 
dire  , fe  mit  à aire  , &c;  ou  pour  parler  gramma- 
ticale ment,  le  citadin  fit  V 'ail  ton  de  dire.  Le  dans  la 
première  fable  du  l.  Vlll , il  dit  : 

Ainfi  dit  le  renard , Se  flatteurs  d’apiaudir  ; 

la  conftruéïion  cft , Les  flatteurs  ne  cefsêrent  cT a - 
plaudir , les  flatteurs  firent  V action  d’apiaudir . 

On  doit  regarder  ces  locutions  comme  autant 
d'idiotifmcs  confacrés  par  l’ufage  ; ce  font  des 
façons  de  parler  de  la  conftru&ion  ufuclle  6c  élé- 
gante , mais  que  l’on  peut  réduire  par  imitation  & 
par  analogie  i la  forme  de  laconftruaion  cfl^mune, 
au  lieu  de  recourir  à de  prétendues  Figures  contraires 
à tous  les  principes. 

Au  refte  , l’inattention  des  copiftcs  Se  fouvent  la 
négligence  des  auteurs  memes,  qui  s’endorment  quel- 
quefois , comme  on  le  dit  Homère  , apportent  des 
difficultés,  que  l’on  feroit  mieux  de  rcconnohrc 
comme  autant  de  fautes  , plus  tôt  que  de  vouloir  y 
trouver  une  régularité  qui  n’y  eft  pas.  La  prévention 
voit  les  chofcs  comme  elle  voudroic  qu’elles  fuf* 
fent  ; mais  la  raifon  ne  les  voit  que  telles  qu’elles 
font. 

Il  ^ a des  Figures  de  mots  qu’on  appelle  Tro- 
pes , i caufc  du  changement  qui  arrive  alors  à.  la 
lignification  propre  du  mot  ; car  Trope  vient  du 
mot  grec  , Tpr»*  , converjio  , changement , trans- 
formation } , veno.  în  Tropo  e/l  natives flgni- 

ficationis  commutaiio , dit  Marcinius.  Ainfi  , totftes 
les  fois  qu’on  donne  i un  mot  un  fens  different 
de  celui  pour  lequel  il  a été  premièrement  établi , 
c’eft  un  Trope.  Ces  écarts  de  la  première  fignifi* 
cation  du  mot  fe  font  en  bien  des  manières  ditfc 
rentes  , auxquelles  les  rhéteurs  ont  donné  des  noms 
particuliers.  11  y a un  grand  nombre  de  ces  noms 
Cramm.  et  Littérat . Tome  IL 
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dont  il  eft  inutile  de  charger  la  mémoire  ; c’eft 
ici  une  des  occafions  od  l’on  peut  dire  que  le  nom 
ne  fait  rien  i la  chofe  : mais  il  faut  du  moins 
connoître  que  l’expreffion  eft  figurée  , & en  quoi 
elle  cft  figurée.  Par  exemple  , quand  le  duc  d’An- 
jou , petit-fils  de  Louis  XlV,  fût  appelé  i la  cou- 
ronne d’Elpagne,  le  roi  dit.  Il  ny  a plus  de 
Pyrénées  ,•  perfonne  ne  prit  ce  mot  i la  lettre  & 
dans  le  fens  propre  : on  ne  crue  point  que  le  roi 
ede  voulu  dire  que  les  Pyrénées  a/oient  été  aby- 
mécs  ou  anéanties  ; tout  le  monde  entendit  le  fens 
figuré.  Il  ny  a plus  de  Pyrénées , c’eft  a dire  , 
plus  de  féparation  , plus  de  divifionS , plus  de 
guerre  entre  la  France  & V Efflkg ne  : on  fe 
contenta  de  faifir  le  fens  de* ces  paroles;  mais  les 
perfonnes  inftruites  y reconnurent  uue  Métaphore. 

Les  principauxTropes  dont  on  entend  fouvent  parlée 
font  la  Métaphore,  a Allégorie,  l’ Allufion,  l’Ironie, 
le  Sarcafmc  , qui  eft  une  raillerie  piquante  Se 
amère , irrifio  amarulenta , dit  Robcrtlon  ; la 
Catachrcfc  , abus , cxcenfion  ou  imitation  , comme 
quand  on  dit , Ferré  d’argent , aller  à cheval  fur 
un  bâton  i l'Hyperbole,  la  Synecdoque,  la  Méto- 
nymie , l’Euphémifme  , qui  eft  fort  en  ufage  parmi 
les  honnêtes  gens , Se  qui  confiftc  i déguifcr  des 
idées  dèfrgréablcs , odieufes , triftcs,oupcu  hon- 
nêtes , fous  des  termes  plus  convenables  8c  plus 
décents.  L’Ironie  cft  un  Trope  ; car  puifque  l'Ironie 
fait  entendre  le  contraire  de  ce  qu’on  dit , il  eft  évi- 
dent que  les  mots  don:  on  fc  fort  dans  l’Ironie  ne 
font  pas  pris  dans  le  fens  propre  6c  primitif.  Ainfi  , 
quand  Boileau  [fat . IX.  ) dit , 

Je  le  déclare  donc,  Quinaulc  cft  un  Virgile, 

il  vouloit  faire  entendre  précifément  le  contraire* 
On  trouvera  en  fa  place  dans  ce  Di&ionnaire  le 
nom  de  chaque  Trope  particulier  , avec  une  expli- 
cation fuffifantc.  Nous  renvoyons  aulli  au  motT ropi, 
pour  parler  de  l’origine  , de  i’uûge  , 6c  de  l’abus  des 
Tropes. 

Il  y a une  dernière  forte  de  Figures  de  mots, 
qu'il  ne  faut  point  confondre  avec  celles  dont  nous 
venons  de  parler;  les  Figures  dont  il  s’agi:  ne 
font  point  des  Tropes , puifque  les  mots  y conlcr* 
vent  leur  lignification  propre  ; ce  ne  font  point 
des  Figures  de  penfëes , puifque  ce  u’cft  que  de* 
mots  qu’elles  tirent  ce  qu’elles  font:  par  exemple, 
dans  la  Répétition  , le  mot  fe  prend  dans  fa  figni- 
•fic a*  ion  ordinaire  ; mais  (i  vous  ne  répétez  pas  le  mot, 
il  n’y  a plus  de  Figure  qu’on  puiffe  appeler  Répéti- 
tion. 

Il  y a plusieurs  fortes  de  Répétitions  auxquelles 
les  rhéteurs  on:  pris  la  peine  de  donner  allez  inu- 
tilement des  noms  particuliers.  Ils  appellent  Cli- 
max , lorfquc  le  mot  eft  répété , pour  pafTer  comme 
par  degrés  d’une  idée  à une  autre  : cette  Figure 
eft  regardée  comme  une  Figure  de  mots , à caufe 
de  la  répétition  des  mots  ; 6c  on  la  regarde  comme 
une  Figure  de  penfée  , lorfqu’on  s’élève  d’une  penfee 
à une  autre.  Par  exemple  , Aux  difeours  il  ajoutait 
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les prières , aux  prières  les  fournirions , aux  fou - 
mijfionj  les  promejfes , &c- 

La  Synonymie  eft  un  aflcmblagc  de  mots  qui 
ont  une  lignification  à peu  près  fcinblable , comme 
ces  quatre  mots  de  la  iccondc  Catilinairc  de  Ci- 
céron : Abiit , exceffit , evafit , erupir  ; « U s’ eft 
» en  ailé , il  s'eft  retiré , il  s'eft  évadé , il  a difparu». 

Voici  quelques  autres  Figures  de  mots. 

U Onomatopée  , , c’cft  la  transforma- 

tion d'un  mot  qui  es  prime  le  foo  de  la  chofc  ; 
ï'iu*  y no  me  n , & -wuiu  , facto  ,*  c’cft  une  imitation 
du  Ton  naturel  de  ce  que  le  mot  lénifie,  comme 
le  çlouglou  la  bouteille,  8c  en  latin  , bilbire> 
bilbit  amphora , la  boureille  fait  glouglou  ; tin - 
nitus  (tris  , le  tintemeru  des  métaux  , le  cliquetis 
des  armes , des  épées  ; le  triéfrac,  qu'on  appcloit 
autrefois  tiélac  , forte  de  jeu  ainfi  nommé  du  bruit 
eue  font  les  dames  & les  dés  dont  on  fc  fert. 
\Ta  ratant  ara,  le  bruit  de  la  trompette  ; ce  mot  ft 
trouve  dans  un  ancien  vers  d’Ennius,  que  Scrvius  a 
rapporté  : 

At  tuba  terrlbili  fiattu  taratantara  dixit. 

Voyez  Scrvius  fur  le  503e  vers  du  liv.  ix.  de 
l’Éncidc.  Baubari , aboyer , fc  dit  des  gros  chiens  ; 
mutire  , fc  dit  des  chiens  qui  grondent  : Alu  canum 
tjl  t unde  Alutire , dit  Charilius. 

Les  noms  de  pluficurs  animaux  font  tirés  de  leur 
Cri  : upupa  , une  hupc  ; cuculus , qu’on  prononçoit 
coucoulous  , un  coucou,  oifeau;  nirundo  , une  hi- 
rondelle ; ulula  y une  chouette;  hubo  , un  hibou; 
graculus  , une  elpècc  particulière  de  corneille. 

Paranomalîe , rcftcmbiance  que  les  mots  ont 
entre  eux  ; c'cft  une  cfpècc  de  jeu  de  mots  : amantes 
funt  ameutes  , les  amants  font  infenfès.  La  Figure 
n’cft  que  dans  le  latin  , comme  dans  cet  autre, 
exemple , Cum  leélutn  petis  de  letho  cogita  , 
«<  penfez  i la  mort  quand  vous  entrez  dans  votre 
*>  lit  ». 

Les  jeunes  gens  aiment  ces  fortes  de  Figures ,-  mais 
si  faut  fc  reftouvenir  de  ce  que  Molière  en  dit  dans  le 
Mifamhrope  : 

Ce  ftyle  figurd , dont  on  fait  vanité, 

, Sort  du  bon  caraéHrt  & de  la  vérité  j 
Ce  n’eJl  que  jeu  de  mou,  qu’atfcâation  pure  , 

Et  ce  n’eft  point  ainfi  que  parle  la  nature. 

Voici  deux  autres  Figures  qui  onr  du  rapport  à 
celles  dont  nous  venons  de  parler  : l'une  s'appelle 
f militer  cadens  , c’cft  quand  les  différents  mem- 
bres ou  incilcs  d'une  période  fini  lient  par  des 
cas  ou  par  des  temps  dont  la  terminaifon  eft  fem- 
blable. 

L’autre  Figure  , qu'on  appelle  fimilàter  défi - 
tiens  y n’eft  différente  de  la  précédente  , que  parce 
qu’il  ne  s’y  agir  point  d’une  refTcmblance  de  cas  ou 
temps;  mais  il  fuffit  que  les  membres  ou  iucifes 
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ayent  une  défincnce  femblablc , comme  facert  for - 
ttter , & vivere  turpiter . On  trouve  un  grand  nom- 
bre d’exemples  de  ces  deux  Figures  : Ubi  amatur  , 
non  laboratur , dit  S.  Auguftin  ; « quand  le  goût  y 
» eft , il  n'y  a plus  de  peine  » . 

Il  y a encore  ÏIjocolont  c’eft  à dire  , l'égalité 
dans  les  membres  ou  dans  les  incilcs  d'une  période  ; 
ce  mot  vient  de  îir»r , égal  ; & kJàu  , membre  ; 
lorfque  les  ditfércms  membres  d’une  période  ont  un 
nombre  de  üyllabes  i peu  piès  égal. 

Enfin  obten  ons  ce  qu’on  appelle  PolyfynJeton9 
via u *v»/ «T»»  , de  xiAv» , muhus  , rw  , cum  , & m , 
là  go , lorfque  les  membres  ou  ir.cifcs  d’une  période 
font  joints  cnicmblc  par  la  meme  conjonction  ré- 
pétée : Ni  Us  carejfes  , ni  les  menaces , ni  les 
fupplices  y ni  Us  récompenses , rien  ne  le  fera 
changer  de  Sentiment . Il  eft  évident  qu’il  n’y  a 
en  cas  Figures  ni  Tropes  ni  Figure  de  penfées. 

$.  II.  11  nous  relie  i parler  des  Figures  de  pcnfccs 
ou  de  difeoun  , que  les  maîtres  de  l’art  appellent 
Figures  de  fente  rues  , fmtentiarum  y Sche- 

mdtd  ; rymjjL*  y forme  , habit , habitude  y attitude  9 
v/im  y habeo  , & »x*  1 plus  ufué. 

Elles  confident  dans  la  penfee  , dans  le  fenriment, 
dans  le  tour  d'cfprit  ; en  forte  que  l’on  confcr.  e la 
Figure y quelles  que  (oient  les  paroles  doni  on  fe  fert 
pour  l'exprimer. 

Les  Figures  ou  expre fiions  figurées  ont  chacune 
une  forme  particulière  qui  leur  cfl  propre , & qui 
les  diftingue  les  unes  des  autres.  Far  exemple, 
l'Antithèle  eft  diftinguée  des  autres  manières  de 
parler  , en  ce  que  les  mots  qui  forment  l'Antithèle 
ont  une  lignification  oppoféc  l’une  à l’autre  , comme 
comme  quand  S.  Paul  dit  : « On  nous  maudit  , 8c 
» nous  beniftons  ; on  nous  pcrfccute , & nous  fouf- 
» fions^U  pcrfécutîon;  on  prononce  des  blafphèmcs 
» contfWious  , & nous  répondons  par  des  prières  ». 
I,  Cor.  (V,  ix. 

« Jéfus-Chriü  s’eft  fait  fils  de  l’homme,  dit  faint 
» Cypricn , pour  nous  faire  enfants  de  Dieu  ; il  a 
» été  blciTc  , pour  guérir  nos  plaies  ; il  s’eft  fait 
» efdavc , pour  nous  rendre  libres  ; il  eft  mor^  pour 
onous  faire  vivre  ».  Ainfi,  quand  on  trouve  des  Exem- 
ples de  ces  fortes  d’oppofitions  , on  les  rapporte  i 
i Antithéfe. 

L’Apoftrophe  cû  différente  des  autres  Figures , 
parce  que  ce  n’cft  que  dam  l’Apoftrophe  qu’on 
adrefle  tout  d’un  coup  la  parole  i quelque  perfonne 
préfente  ou  abfcnte;  ce  n eft  que  dans  la  Prol'opopée 
que  l’on  fait  parler  les  morts  , les  abfcms , ou  le* 
êtres  inanimés.  11  en  eft  de  même  des  autres  Fi- 
gures ; elles  ont  chacune  leur  caraéfcre  particu- 
lier , qui  les  diftingue  des  autres  aftcmblagcs  de 
mots. 

Les  grammairiens  & les  rhéteurs  ont  fait  des 
claflcs  particulières  de  ces  différentes  manières,  8c 
ont  donne  le  nom  de  Figures  de  penfées  i celle* 
qui  énoncent  les  penfées  fous  une  forme  particulière, 
qui  Icsdiftingnc  les  unes  des  autres  & de  tout  ce  qui 
n’cft  quephrafe  ou  expre  ffion. 
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0 Nom  ne  pouvons  que  recueillir  ici  les  noms  de* 
principales  Je  ces  Figures  , nous  réfervant  de  parler 
en  Ton  lieu  de  chacune  en  particulier  jnous  avons  déjà 
fait  mention  dcrAntithéfe  , de  l’Apoftropbe,  fie  de  la 
Profopopcc. 

L'Exclamation  jc’eft  ainft  que  S.  Paul  , après  avoir 
parlé  de  les  foiblefles  , s'écrie  : Malheureux  que  je 
Juis  , qui  me  délivrera  de  ce  corps  mortel  ! Rom. 
•7-  . 

L Epiphonème  ou  fentence  courte,  par  laquelle  on 
conclut  un  raifonnement. 

La  Defcripcion  des  perfonnes  , du  lieu , du  temps. 

L’Interrogation,  qui  confiftc  à s’interroger  foi- 
même  fie  i le  répondre. 

La  Communication , quand  l'orateur  expofe  ami- 
calement fes  rai  Tons  i fes  propres  adverfaires  ; il  en 
délibère  avec  eux  j il  les  prend  pour  juges,  pour  leur 
faire  mieux  fentir  qu’ils  ont  ton. 

L’Énumération  ou  Diftribution,qui  coniîftei  par- 
courir en  détail  divers  états  , diverfes  circouftanccs,  TSc 
diverfes  parties. Ondoit  éviter  les  minuties  dans l’Énu- 
mcration. 

La  ConceHîon  , par  laquelle  on  accorde  quelque 
choie  pour  en  tirer  avantage  : Vous  êtes  riche  , fer- 
ref-vous  de  vos  riche  fies  i mais  faites-en  de  bonnes 
autres, 

La  Gradation , lorlqu’on  s’élève  comme  par  de- 
grés de  penfées  en  penfées , qui  vont  toujours  en 
augmentant  : nous  en  avons  fait  mention  en  parlant 
du  Climax  , kAjV*Ç,  échelle  , degré. 

La  Sufpenfton , qui  confifte  à faire  attendre  une 
penfée  qui  furprend. 

Il  y a une  Figure  qu’on  appelle  Congeries,  Afïcm- 
blage  } elle  confifte  à raflemoler  pluficurs  penfées  fie 
plusieurs  raifonneincnts  ferrés. 

La  Réticence  conliile  i palier  fous  lilence  des  pen- 
fées , que  l’on  fait  mieux  connoitrepar  ce  lilencc  que 
fi  on  en  parloit  ouvertement. 

L’Interrogation , qui  confifte  i faire  quelques  de- 
mandes qui  donnent  enfuite  lieu  d’y  répondre  avec 
plus  de  force. 

L’Interruption , par  laquelle  l’orateur  interrompt 
tout  a coup  fon  djfcours  pour  entrer  dans  quelque 
mouvement  pathétique  placé  i propos. 

Il  y a une  Figure  qu’on  appelle  Optatio  , Sou- 
hait ;on  s’y  exprime  ordinairement  par  ces  paroles: 
ah , plût  a Dieu  que , fiée  , fajfc  le  Ciel  ! puijjie\- 
vous  ! 

L’Obfécration,  par  laquelle  on  conjure  fes  auditeurs 
au  nom  de  leurs  plus  eners  intérêts. 

La  Périphrafc , qui  confiflc  adonner  a une  penfée, 
en  l’exprimant  par  ^plulicurs  mots , plus  de  grâce 
& plus  de  force  qu  elle  n’en  auroit  11  on  l’cnon- 
coit  Amplement  en  un  fcul  mot.  Les  idées  accef- 
loircs  que  l’on  fubftitue  au  mot  propre , Ion:  moins 
sèches  & occupent  l’imagination.  C’cftlc  gode,  ce 
font  les  cir confiances  qui  doivent  décider  entre  le  mot 
propre , & la  Périphrafc. 

L’Hyperbole  eft  une  exagération,  foit  en  augmcor 
tant  ou  en  diminuant. 


On  metaufli  au  nombre  des  Figures  l’Admiration, 
& les  Sentences  , 6c  quelques  autres  faciles  i remar- 
quer. 

Les  Figures  rendent  le  difeours  plus  infirmant  , 
plus  agréable , plus  vif,  plus  énergique  , plus  pa- 
thétique ; mais  clics  doivent  être  rares  & bien  ame- 
nées. Il  faut  laifïer  aux  écoliers  à faire  des  Figures 
de  commande.  Les  Figures  ne  doivent  être  que 
l’effet  du  fentiment  6c  des  mouvements  naturels, 
& l'art  n’y  doit  point  paroître.  Voye\  Élocu- 
tion. 

Quand  on  a cultivé  on  heureux  naturel  6c  qu’on 
s'eft  rempli  de  bons  modèles,  on  fent  ce  qui  cft 
décent , ce  qui  cfl  i propos  , 6c  ce  que  le  bon  (ens 
adopte  ou  rejette.  C’cft  en  ce  point  , dit  Horace  , 
que  confiflc  l’art  d’écrire  ; c’efrdu  bon  fensque  les 
ouvrages  d’elpric  doivent  tirer  tout  leur  prix.  En 
effet , pour  bien  écrire , il  faut  d’abord  un  feus 
droit  : * 

ScribcnJï  rcâl  , fapert  tfl  & principwn i Or  font , 
Hotit.de  Arte  poït.  J09. 

Laiflon»  i l’Italie 

De  tous  ces  traiu  brillants  l'éclatante  folie  : 

Tout  doit  tendre  au  bon  fens  ..... 

dit  Boileau. 

Les  honnêtes  gens  font  blefTcs  des  Figures  af* 
fc  fiées. 

Qffcnduntur  mim  çuibui  tfl  equus,  & pater,  & res, 

JSec  fl  qaid  fruit  cicerit  probal , a ut  nueit  emiort 

Æquit  accipiunt  anima , donantve  corcnâ. 

Horat.  de  Arttpoèi. , 74* 

Aime*  donc  la  raifon  , 
ajoute  Boileau; 

• Que  toujours  rot  écrits 

Empruntent  d’elle  feule  fie  leur  luArc  3c  leur  prix. 

Figure  cft  auffi  un  terme  de  Logique.  Pour  bien 
entendre  ce  mot , il  faut  fe  rappeler  que  tout  Syfc* 
logifmc  régulier  cft  compofé  de  tiois  termes.  Ée- 
fons  connoitrc  par  un  exemple  ce  qu’on  entend  ici 
par  terme.  Suppolons  qu’il  s agi  fie  de  prouver  cette 
proportion  , un  atome  eft  ai  vi  fi  b le  ; voilà  déjà 
deux  termes  qui  font  1a  matière  dn  jugement , l’un 
cft  fujet  , l’autre  cft  attribut  : atôme  eft  appelé  le 
petit  Terme  , parce  qu’il  eft  le  moins  étendu  ; il  ne 
Ce  die  que  de  l atôme  : au  lieu  que  divifible  cft  le 
grand  terme  , parce  qu’il  fe  dit  d’un  grand  nombre 
d’objets  ; il  a une  plus  grande  étendqe. 

Si  la  perfonne  i qui  je  veux  prouver  que  tout 
atôme  ejl  divifible  n aperçoit  pas  la  connexion  ou 
identité  qu’il  y a entre  ces  deux  termes,  fie  que  di- 
vifible eu  un  attribut  inféparable  de  tout  atôme , 
j’ai  recours  à une  troifième  idée  qui  me  paroi:  pro- 
pre à faire  apercevoir  ccttc  connexion  ou  idcntitc4 
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& je  dis  à mon  antagonîftc  : Vous  convenez  qne 
tout  ce  qui  cft  é tendu  cft  divifiblc  ; vous  convenez 
aufli  que  tout  atome  cft  étendu  ; vous  devez  donc 
convenir  que  tout  atome  cji  divifiblc  t parce  qu’une 
chofe  ne  peut  pas  être  & n’être  pas  çe  qu’eue  cft. 
Ainfi  , l’idée  attendu  vous  doit  taire  apercevoir  la 
connexion  ou  rapport  d'identité  qu’il  y a entre 
atàme  & divifibû  ; êundu  eft  donc  un  troifiéme 
terme , qu’on  appelle  le  medium  ou  moyen , par 
lequel  on  aperçoit  la  connexion  des  deux  termes 
de  la  coaclulion  ; c’eft  à dire  que  le  moyen  cft  le 
terme  qui  donne  lieu  i l’cfpiit  a apercevoir  le  rap- 
port qu’il  y a entre  l’un  Si.  l’autre  des  termes  de 
la  conclusion  ; ainfi,  petit  terme  , grand  terme  , 
moyen  terme , voilà  les  trois  termes  cfléncielsi  tout 
Syilogifme  régulier.  • 

Or  la  dilpoutlon  du  moyen  terme  avec  les  deux 
Stftrcs termes  de  laconciution,cftccque  les  logiciens 
appellent  Figure . 

i°.  Quand  le  moyen  cft  fujet  en  la  majeure  6c 
attiibut  en  la  mineure  , c’eft  la  première  Figure, 

Tout  ce  qui  eft  étendu  eft  divifiblc  , 

Tout  atome  cil  étendu; 

Donc  roue  atome  eft  divifiblc. 

Voilà  un  Syilogifme  de  la  première  Figure;  étendu 
cft  le  fujet  de  la  majeure  6c  l’attribut  de  la  mi- 
neure. 

z°.  Si  le  moyen  eft  attribut  en  la  majeure  6c  en 
la  mineure  , c’eft  la  féconde  Figure • 

Si  le  moyen  eft  fujet  en  l\ine  6c  en  l’autre  ,ccla 
fait  la  troifiéme  Figure . 

4°.  Enfin  li  le  moyen  cft  attribut  dans  la  ma- 
jeure 6c  fujet  en  la  mineure  , c’eft  la  quatrième  Fi- 

Zun'  , , 

Il  n’y  a point  d’autre  difpofit ion  du  moyen  terme 
avec  les  deux  autres  termes  de  la  condufion;  ainfi  , il 
n’y  a que  quatre  Figures  en  Logique. 

Outre  les  Figures  , il  y a encore  les  modes  , qui 
jonc  les  différents  arrange mcn*s  des  pmpofitions  ou 
pré  mi  (7  es  par  rapport  à leur  étendue  & à leur 
qualité.  L’etcndue  d’une  propofi.ion  conliftc  à être 
ou  univcrivllc,  ou  particulière,  ou  fingulièrc  i & fa 
qualité,  c’eft  d’être  affirmative  ou  négative. 

Au  refte  , ces  obfcrvations  médian iques  fur  les 
Figures  & fur  les  modes  des  Syllogifmes  , peuvent 
avoir  leur  utilité  ; mais  ce  n’cft  pas  li  le  droit  che- 
min qui  mène  i la  conuoiflancc  de  la  vérité.  Il 
cft  bien  plus  utile  de  s’apiiquer  à apercevoir,  i°. 
la  connexion  ou  identité  de  l’attribut  avec  le  fujet  : 
z°.  de  voir  fi  le  fujet  de  la  proportion  qui  cft  en 
queftion  cft  compris  dans  l’étendue  de  la  proport- 
ion generale  ; tar  alors  l’artribut  de  cette  proport- 
ion générale  conviendra  au  fujet  de  la  proportion 
en  queftion  , puifquc  ce  fujet  particulier  cft  compris 
dans  l’étendue  de  la  proposition  générale  : par  extra- 
ie , ce  que  je  dis  de  tout  homme , je  le  dis  de 
icnc  6c  de  tous  les  individus  de  l’elpécc  hu- 
maine : ainfi , quand  je  dis  que  tout  homme  eft 
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fujet  à l’erreur,  je  fuis  cenfé  le  dire  de  Pierre  , de 
Paul , &c;  c’eft  en  cela  que  confifte  toute  la  valeur 
du  Syilogifme.  On  ne  fauroit  refofer  en  détail  ce 
qu’on  accorde  cxprelTcmcnt,  quoiqu'on  termes  géné- 
raux. 

Figure  eft  encore  un  terme  particulier  de  Gram- 
maire fort  ulîté  par  les  grammairiens  qui  ont  écrit 
en  latin  : c’eft  un  accident  qui  arrive  aux  mots , & 
qui  coofiftc  à être  firaplc  ou  à erre  compofé;  res 
cft  de  la  Figure  fimpie  , public  a eft  auffi  de  la 
Figure  fimpie  , mais  rtfpublica  eft  un  mot  de  la 
Figure  compofée.  C’eft  ainfi  que  Dcfpauicrc  dit  f 
que  la  Figure  cft  la  différence  qu’il  y a dans  les 
mots  entre  être  fimpie  ou  être  compofé  : Figura 
eff  fi mp  lui  s à compojho  diferetio.  Mais  aujour- 
dhui  nous  nous  contentons  de  dire  qu’il  y a des  mots 
fimples  , qu’il  y en  a de  compofés  ; & nous  laiiTons 
au  mot  Figure  les  autres  acceptions  dont  nous  avons 
parié.  (Ai.  du  Marsais.  ) 

( ^ Qu*cft-cc  qu’on  entend  prccifcmcnt  par  Fi- 
gure ? Ce  mot  fc  prend  ici  lui- meme  dans  un  fens 
figuré.  Comme  la  Figure  , dans  le  fens  primitif  6c 
propre,  cft  la  détermination  individuelle  d’un  corps 
par  l’cnfcmblc des  parties fcnfiblcs  de  fon  contour;  de 
même  une  Figure  de  langage  cft  la  détermination 
individuelle  d’une  locution  parle  tour  particulier  qui 
la  oiftingite  des  autres  locutions  analogues. 

Dans  chaque  langue,  l’Ufagc  6c  l’Analogie  ont 
décidé  le  matériel  de  la  Diéhon , le  fens  primitif 
6c  les  formes  accidentelles  des  panics  de  l'Orai- 
fon  , les  règles  de  Syntaxe  qui  conviennent  i ce  pre- 
mier fonds  préparé  par  le  génie  de  la  langue  j 
voilà , pour  ainfi  dire  , la  forme  univcrfcllc  du  Lan- 
gage,  qui  fe  retrouve  la  meme  dans  tous  lesdif» 
cours , mais  qui  y reçoit  néanmoins  di'crfcs  modifi- 
cations particulières  lcfqucUcs  ne  laifllnt  jamais 
apercevoir  cette  forme  primitive  fous  le  même 
alpeéf.  C’eft  ainfi  que  tous  les  hommes  ont  une 
forme  commune  i 1 efpèce  entière  , & qu’ils  fe  ref- 
femblent  tous  par  cette  conformation  générale  : 
mais  fi  on  compare  les  individus  , quelle  variété  I 
quelles  différences  ! pas  un  fcul  ne  rcflcmble  à un 
autre;  la  forme  cft  toujours  la  même,  toutes  les 
Figures  font  différentes.  C’eft  la  même  chofe  des 
locutions  dans  une  langue  : toutes  alfujetties  à une 
forme  générale  qui  cft  inaltérable  au  fonds , elles 
ont , fi  j’ôfe  le  dire  , chacune  leur  phyfionomie  pro- 
re  , qui  réfultc  de  la  différence  des  Figures  modi- 
catives  de  la  forme  commune  ; ces  Figures  font 
comme  celles  qui  caraâérifcnt  les  individus  parmi 
les  hommes , elles  annoncent  l’ame  6c  la  peignent. 

Au  refte  , il  ne  faut  point  d’art  pour  faire  des 
Figures  dans  le  di (cours  ; il  ne  faut  que  s’abandonner 
à la  nature , qui  les  fuggérc  toujours  i propos.  Ce 
n’eft  donc  pas  pour  perfeélionner  une  pra  ique  qui 
n’a  pas  befoin  de  leçons , qu’il  eft  utile  de  con- 
noîirc  le  fyftême  général  & les  diverfes  efpéces  de 
Figures  : mais  il  cft  important  de  les  diftingucr  les 
unes  des  autres , d’apprendre  à les  reconnoîtrc  dans 
les  ouvrages  où  la  nature  6c  le  génie  les  ont  fait 
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éclore,  fie  de  difcerner , foit  par  feniment  Toit 
par  réflexion,  les  heureux  effets  qu'elles  y pro- 
duifent.  De  pareilles  obfcrvations  ne  donneront  pas 
fans  doute  le  talent  de  l'Éloquence  , qui  eft  un  pur 
don  du  Ciel  j mais  clics  peuvent  perfectionner  le 
goût , diriger  le  génie  dans  Ton  cmhoufufuic , & 
redrefler  même  la  nature,  qui  donne  quelquefois 
dans  des  écarts  : elles  apprendront  au  moins  à re- 
connoîtrc  tout  ce  qui  eit  caché  fous  le  matéticl 
des  paroles,  les  fcn.imems  auffi  bien  que  les  pen- 
fées  , les  affections  de  lame  auflî  bien  que  les 
idées  de  l’efprit,  mille  chofcs  importantes  qui  ne 
font  pas  énoncées,  mais  que  les  diverlcs  Figures 
décèlent  & font  fentir  i ceux  qui  fontinftniits. 

A lin  de  préfenter  le  fyftême  des  Figures  fous 
un  point  de  vue  lumineux  fie  aufli  naturel  qu’il 
m’eft  pofltble  , j'ôferai  ne  pas  fuivre  (crupulcufe- 
Icmcnt  les  divifions  reçues  par  le  commun  des 

f;rammairicns  3c  des  rhéteurs.  Je  les  envifagerai 
ans  les  différentes  parties  du  langage  qu’elles" mo- 
di tient  , & ce  premier  coup  d’cril  donnera  la  di- 
vifion  la  plus  générale  des  Figures  i Figures  de 
Di /lion,  Figures  de  Syntaxe,  Figures  d’Oraifon, 
Figures  à' Elocution  , 3C  Figures  de  Style  : ce 
font  comme  autant  de  reflourccs  ménagées  pour  les 
intérêts  de  V Euphonie , de  V Énergie , de  i Imagi- 
nation , de  Y Harmonie , fie  du  Sentiment. 

1.  L * Euphonie , chargée  de  ménager  la  Pénibilité 
dédaigneufe  de  l’oreille  , s’occupe , dans  la  Dic- 
tion , des  fons  élémentaires  qui  en  compofent  les 
A llabcs , du  nombre  & de  l’accent  profodique  de  ces 
fyllabcs  , St  de  la  manière  plus  ou  moins  agréable 
dont  les  diverfes  combinaifons  de  toutes  ces  chofcs 
peuvent  affréter  l’oreille.  De  là  deur  cfpèces  de 
Figures  de  Di/lion  ; les  unes  par  frie  ta  piaf  me 
ou  transformation  , fie  les  autres  par  Conformance . 

i.  Les  Figures  de  Di /lion  par  Métaplafme , 
ou  plus  Amplement  les  Métaplafmes , confident 
dans  des  alterations  faites  au  matériel  primitif  d’un 
mot  : ces  altérations  fc  font  ou  par  addi  ion,  ou 
par  fouftraüion  , ou  par  mutation  : l’addition  donne 
oaiflanec  i crois  Métaplafmes,  qui  font  la  Proflkêfe, 
Y Êpenthèfe  , fie  la  Paragoge  \ trois  autres  fc  font 
par  fouftra&ion  , fa  voir  Y Aphérèfe  , la  Syncope  , 
fie  Y Apocope  ; enfin  la  mutation  en  produit  quatre , 
qui  font  la  Dicrèfe  , la  Contra/lion  , la  Métathife , 
te  la  Commutation . 

i.  Les  Figures  de  Di/lion  par  Confonnance , 
principalement  deffinées  à rendre  remarquable  une 
penfée  , une  maxime , une  relation  particulière  , 
«ce  , en  fixant  d’une  manière  marquée  l’attention 
de  l’oreille  , fc  font  de  deux  manières  : les  unes 
admettent  une  Conformance  purement  phvfiquc  , 

Î*arce  que  l'identité  des  fous  n entraîne  aucune  ana- 
ogic  dans  les  idées  , favoir  Y Antanaclafe  «c  la 
Paronomaf:\  les  autres  ont  une  Confonnance  ra- 
fionellc  , parce  que  l’identité  des  fons  y défïgne 
de  l’analogie  entre  les  idées,  favoir  la  Dérivation  fie 
le  Polyptote. 
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TI.  VÈnergie  fc  trouve  fouvent  gcnce  par  l’ob- 
fervgtion  trop  fcrupulcufe  des  règles  de  la  Syn- 
taxe ; alors  elle  fe  permet  d’en  altérer  la  plénitude 
ou  l'ordre  analytique  : fi  clic  altère  la  plénitude 
de  la  phrafe  , c’cft  ou  par  addition  ou  par  fouftrac- 
tion  , ce  qui  fait  d’une  part  Y Avpofition  , le  Pléo - 
nafme  , fie  d’une  autre  part  YLllipfe  ; fi  elle  altère 
l'ordre  analytique  , c’cft  en  rcnverftm  Amplement 
cet  ordre  par  1 Inver (ion  , ou  en  le  rompant  par 
Y Hyperbatc, 

III.  Imagination  a fouvent  befoin  d'être  aidc'e 
par  des  images , ou  elle  vient  clic  - même,  avec 
des  images  qu’elle  fabrique  , au  fccours  de  l’intel- 
ligence i clic  deroge  alors  aux  conventions  primi- 
tives qui  avoient  fixé  la  fignincation  de  chacune 
des  parties  de  Y O rai f on  : delà  naiffent  les  Figures 
d’ Oraifon , que  les  grammairiens  delignent  fous  le 
nom  général  de  Tropes  ,*  ils  font  fondés  fur  un 
rapport , ou  de  reftembiante  , ou  de  fubordination , 
ou  d’ordre  , ou  de  co-cxiftencc,  fie  ce  font  la  Méta- 
phore , la  Synecdoche  , la  Métonymie  , fie  la  Méta - 
Upfe. 

IV.  U Harmonie  , toujours  d’au:ant  plus  parfaite 
qu’elle  accommode  les  piaiiîrs  de  l’oreille  avec  les' 
viles  de  l’efprtt  , ou  plus  rô:  quin’cxiftc  réellement 
que  dans  cer  accord,  décide  ou  doit  décider  les  traits 
carattériftiques  fie  les  nuances  locales  que  doit  pren- 
dre la  Diétion , pour  rendre  avec  plus  de  vérité  fie 
d’amc  la  Figure  individuelle  de  chaque  penfée. 
De  là  trois  differentes  efpéccs  de  Figures  d' Elo- 
cution , qui  dépendent  tellement  du  choix  & de  la 
difpolicion  des  mots  , que  la  Figure  difparoîc  dès 
Qu  on  change  les  termes  ou  qu’on  en  dérange  la 
djfpolition,  quoiqu'on  ne  touche  pas  au  fondsdcla 
penfée. 

i.  Les  unes  fe  font  par  union:  fi  l’union  cft 
marquée  par  des  conjonctions  exprefles , c’eft  le 
P olyjfyndéton  ; A elle  n’eft  que  rationcllc  fie  dans 
le  fens  feulement , c’cft  Y Adjonflion. 

x.  Les  autres  fc  font  par  ddunion  : dans  l’une 
les  conjonctions  font  fupprimees , dans  l’autre  ce 
font  les  tranfitions  ; la  première  cft  T Affyndéion  , la 
féconde  eft  la  Disjon/lion. 

3.  D’autres  enfin  fc  font  par  Répétition  i Sc  la 
Répétition  y cft  parallèle  ou  antiparallclc.  La  Ré- 
pétition cft  parallèle  , quand  les  mots  répétés  font 
lacés  fcmblablcmeac  dans  des  membres  lcmbla- 
les  ; ce  qui  produit , félon  les  pofitions , ou  YAna- 
phore  , ou  la  Converjion,  ou  la  Complexion.  Lz 
Répétition  eft  antiparalléle  en  deux  manières  : la 
première  cft  quand  les  mots  repérés  font  dans  le 
même  membre,  ce  qui  donne  la  RéJuplication  ; 
la  féconde  cft  quand  les  mots  répétés  font  placés 
diverfement  dans  des  membres  femblablcs  , d’ou  naif- 
fent YAnadivlofe,  la  Concaténation  , Y Épanadi- 
plofe , fie  la  Régreijion. 

V.  Le  Sentiment , c’eft  à dire  , la  manière  dont 
l’ame  cft  aftcCtée  des  chofcs  que  le  difeours  doit 
énoncer , eft  une  fouxee  abondante  de  Figures  qui 
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influent  fur  le  Style  , parce  qu’il  fait  prendre  aux 
pc niées  meme  des  cours  dilfctcnu , félon  la  diffé- 
rence des  imprcffions  qu’elles  font  i'tir  l’aine*  de 
l’orateur , St.  qui  Ce  tranlmcttcnt  dans  celle  de  l'au- 
diteur par  un  effet  naturel  de  ce  tour  meme. 

T.  Le  tour  de  Dèvelopement  eft  une  des  plus 
riches  fources  oïl  l'Éloquence  puife , tantôt  pour 
embellir , tantôt  pour  initruirc.  Elle  fait  ulagc  , 
pour  cela,  de  Y Expolition , de  la  Met  aboie  ou 
Synonymie  > de  la  Conglobation  ou  Enuméra- 
tion , delà  Péripkrafc , de  Y A ntonomaje , delà 
Sufpenjton  , Se  de  la  Defiription  : celle  - ci  , i 
laiton  de  la  différence  des  objets  , fc  foudivilc  en 
Ch  rono graphie  , Topographie  , Projopographie  , 
Êihopée , Portrait  , Hypotypofe  , Définition  , 
Image  , & Parallèle . 

i.  Le  déiïr  de  faire  mieux  comprendre  ou  d’in- 
culquer plus  profondément  ce  que  l’on  veut  per- 
Jiiader  , fait  prendre  aux  pcnfccs  un  tour  de  Rai- 
forme  ment  , qui  donne  nai  (Tance  à d’autres  Figures 
toutes  propres  à aftdrcr  l’effet  qu’on  fe  propofe. 
Telles  font  Y Exagération  , Y Exténuation , la 
Communication  y îa  Concejjion , la  Prolepfe  , la 
Subjetlion , Se  YÉpiphonéme. 

3.  Par  un  tour  de  Combinaifon  , on  rapproche  , 
tantôt  fous  un  afpcft  tantôt  fous  un  autre  , des 
objets  differents  qui  reflètent  en  quelque  manière 
les  uns  fur  les  autres  , Se  qui  en  s’éclairant  ajoutent 
Couvent  la  chaleur  à la  lumière.  De  là  viennent  la 
Comparai jon  , la  Similitude , Y Allégorie , la  Dif- 
fimiliiude  , Y A ntitki je  , Y Hyjléralo*ie  , Y Anti- 
métalepfe , le  Paradoxijme  , YAUuJion  , la  Gra- 
dation , Se  la  Paradiafiole. 

4. 11  y a un  tour  de  Fiélion  , au  moyen  duquel  la 
penfee  ne  doit  pas  être  entendue  littéralement  comme 
elle  eft  énoncée  , mais  qui  laiffe  apercevoir  le 
véritable  point  de  vue  en  le  rendant  feulement  plus 
fcnfiblc  Se  plus  inccreflanc  par  la  Fiétion  meme. 
De  li  n aident  Y Hyperbole  , la  Litote , Y Interro- 
gation , la  Dubitation , la  Prétérition  , la  Réti- 
cence , Y Interruption  , le  Dialogifme , YÉpanor- 
thofcy  YÈpitrope , Se  Y Ironie:  celle-ci  fc  fondi- 
vife , à raifon  des  points  de  vue  ou  des  tons , en 
fix  efpèccs  ; favoir  , la  Mimé  je  , le  ChUuajme  ou 
P erfi filage , YAftéijmty  le  Charientijme , le  Dia- 
firme , Se  le  Sarcajme. 

5.  Par  un  tour  de  Mouvement , l’amc  (omble 
s’élancer  au  dehors , traiter  avec  les  objets  abfcnts  , 
& donner  la  vie  Se  le  fentiment  i ceux  mêmes  qui 
en  font  le  moins  (iifccptibles.  Elle  emploie  alors 
la  Commi  nation, ht  Déprédation  > Y Exclamation, 
Y Optât  ion  , Y Imprécation , le  Serment  y YApofiro - 
phe , la  Profopopée. 

Parcourez  toutes  ces  Figures  , Se  élevez  - vous 
enfuite  au  deffus  des  details  , minutieux  en  appa- 
rence, mais  néceffaircs  à connoîcre;  vouf  jugerez 
alors  de  l’importance  Se  de  l'utilité  des  Figures 
dans  le  difeours.  Une  ftatue  toute  unie  Se  toute 
d’une  pièce  depuis  le  haut  jufqu’cn  bas,  la  tête 


droite  fur  les  épaules  , les  bras  pendants , les  pied» 
joints , n’auruit  aucune  grâce  & parcitroit  immo- 
bile de  comme  mor.c:  ce  lont  les  différentes  attitudes 
des  pieds , des  mains , du  vifage , de  la  tête  , qui , 
variées  en  une  infinité  de  manières  félon  la  diveilité 
des  lujcts , communiquent  aux  ouvrages  de  l’art 
une  efpèce  d’aétion  Se  de  mouvement , Se  leur  don- 
nent comme  une  ante  Se  une  vie.  Tel  cft  auili  dans 
un  difeours  l'effet  des  Figures  difpcnfces  i propos 
Se  puifées  dans  la  nature  même  du  fujet  que  1 on 
traite:  (ans  elles,  le  difeours  languit,  tombe  dans 
une  efpèce  de  monotonie  , Se  eff  prcfquc  comme 
un  corps  fans  aine  j les  Figures  qui  le  préfentent 
d’elles  mêmes , ménagées  avec  fageffe , difpcnfées 
avec  goût , afforeics  avec  in  clligeuee , contraftccs 
avec  entente , deviennent  l’ame  du  difeours  & y 
font  de  véritables  principes  de  mouvement  Se  de  vie. 
C’eft  la  penfee  de  Quintilicn  : ( Infi.  orat.  IX.  i 7.  ) 
Motus  cjl  in  his  orationis  atque  a élu  s ; qu'tbus 
detraélis , jacet  tr  velut  agitante  corpus  fpiritu 
caret. 

Mais  od  trouver  les  règles  du  bon  ufage  des 
Figures  ? Dans  la  nature  Se  dans  l’exemple  de* 
grands  écrivains,  que  l'unanimité  des  fuilragcs  a 
déclarés  nos  maîtres.  Confulter  la  nature  , la  bien 
étudier  , la  prendre  pour  guide , c’eft  la  grande 
règle  qu’ont  uiivie  les  écrivains  devenus  enfuite  nos 
modèles;  Se  nous  pourrons  efpérer  le  mêmcfucccs, 
quand  pénétrés  des  vérités  que  nous  expoferons  , des 
(entiments  que  nous  voudrons  exciter  , nous  parie- 
rons en  effet  de  l’abondance  du  coeur  : c’eft  le  coeur, 
dit  Quintilicn  , qui  rend  les  hommes  diferts;  Se  c’cft 
avec  raifon  que  Boileau  dit,  (Art  poét.  US.  14t.  ) 
d’apres  Horace  (Art.  101.): 

Pour  me  tirer  desptcun.il  faut  que  vous  pleuriez. 

Si , avec  l’attention  de  ne  fuivre  que  les  mouve- 
ments naturels , nous  avons  eu  foin  de  cultiver  notre 

f>roprc  fonds , de  nous  remplir  des  beautés  des  mcil- 
eurs  modelés  ; il  nous  fera  aile  de  fentir  ce  qui 
cft  décent  & ce  qui  ne  l’eft  pas  , ce  que  le  bon 
fens  adopte  Se  ce  qu’il  rejette  : car  c'eft  du  bon 
fens  que  les  ouvrages  d’cfprit  doivent  tirer  leur  mé- 
rite* , mais  d’un  bon  fens  éclairé  par  1’ctade  4:  par  la 
réflexion.  C’eft  encore  une  maxime  d’Horace  (Artm 

}09.)t 

Scribcndl  rtüi  , fapere  eft  & principium  & font. 

( M.  BeauzIe.  ) 

(N.)  FIGURÉ  , ÉE , ailj.  On  le  ait  des  mots , des 
phrafes , Se  du  ftyle. 

1.  Par  rapport  aux  mots,  ils  peuvent  être  em- 
ployés dans  le  fens  propre  ou  dans  le  fens  figuré. 
Le  fens  propre  d'un  mot  cft  celui  pour  lequel  il 
a d’abord  été  établi:  comme  quand  on  dit  que  le 
feu  brâUy  que  le  lolcii  éclaire.  Le  fens  figuré 
cft  un  autre  fens  que  l’on  donne  à un  mot , a caufe 
de  la  relation  qui  fe  trouve  entre  l’idée  du  fens 
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propre  Se  celle  qu‘on  lui  fait  lignifier  dans  le  fens 
figure ; comme  quand  on  dit  qu'un  homme  brûle 
d’amour , que  de  fages  confcils  éclairent  la  Jeu- 
nefie,  le  Jeu  de  l’imagination,  la  lumière  de  l'cf- 

Çrit , la  clarté  d'un  diieours,  &c.  Ce  font  donc  les 
ropes  qui  font  prendre  les  mots  dans  un  fens  figuré '. 
Jroyc\rt%o?E. 

Il  n'y  a peut-être  point  de  mots  qui  ne  fc  prenne 
en  quelque  fens  figuré.  Les  mots  les  plus  com- 
muns Se  qui  reviennent  louve nt  dans  le  diieours  , 
font  ceux  qui  fontpris  le  plus  fréquemment  dans  des 
fens  figurés  : tels  lont  Corps,  Ame  , Tête,  Couleur , 
Avoir  , Faire  , Sec. 

Un  mot  ne  confcrve  pas  toujours  dans  une  langue 
tous  les  fens  figurés  que  fon  correfpondant  a dans 
une  autre  : chaque  langue  a des  vues  qui  lui  font 
propres  , foit  a caufc  de  quelques  ulâges  établis 
dans  un  pays  & inconnus  dans  un  autre,  foie  par 
quelque  autre  raifon  purement  arbitraire.  Par  exem- 
ple , le  mot  trançois  voix  , dans  un  fens  figuré , 
lignifie  avis,  opinion , fuffrage ; mais  le  mot 
latin  vox , qui  y répond,  ne  peut  jamais  prendre 
ce  fens  figuré.  Dans  ce  cas  , un  traducteur  doit 
avoir  recours  à quelque  autre  fens  figuré , qui  foit 
aueorifé  dans  fa  propre  langue,  Se  qui  réponde  , 
s'il  cft  polîible  ,à  celui  qu'il  a à rendre  dans  fa  langue 
originale. 

II.  Une  cxprc/Tion  ou  une  phrafe  cft  figurée , 
ou  quand  elle  exprime  littéralement  une  choie 
pour  en  lignifier  une  autre , comme  dans  la  Mé- 
taphore y 1* Allégorie  > V Ironie , Sec.  voyei  ces 
mors;  ou  quandun  terme  s'y  trouve  aflocié  avec 
d'autres  qui  le  détournent  nécc  (Taire  ment  de 

fon  fens  propre  â un  fens  figuré.  Prendre  le  mors 
aux  dents  , pour  dire  , Prendre  fubitement  le  parti 
de  faire  mieux,  eft  une  expreftîon  figurée  par  la 
Métaphore.  Çui  coure  deux  lièvres  nen  prend 
point  y pour  dire  , Quand  on  fuit  deux  affaires  à la 
fois  , on  rifque  de  manquer  l'une  Se  l'autre  , cft 
une  expreftîon  figurée  par  l’Allégorie  : Porter 
tnvie  cftunc  expreftîon  figurée  de  la  féconde  e(ptce, 
od  le  fens  propre  d e Porter  cft  néce (Taire ment  altéré 
par  le  nom  Envie  qui  l'accompagne. 

Ces  expreflions  figurées  méritent  aufti  l'attention 
<îcs  traducteurs  , fi , rendues  littéralement  , elles 
ne  font  pas  un  bon  effet  dans  la  nouvelle  langue. 
La  traduction  libérale  cft  bonne  alors  pour  taire 
comprendre  le  tour  de  la  langue  originale;  mais 
la  traduction  , qui  doit  faire  entendre  la  penfée  de 
l'auteur , doit  s’attacher  au  tour  qu’auroic  pris  l’au- 
teur lui-même , s'il  avoic  parle  la  langue  dans  la- 
quelle on  le  traduit  : il  faut  alors , autant  qu’il 
cft  poftîble  , remplacer  l’cxprcftion  figurée  par  une 
autre.  Les  latins  difoien:  proverbialement  le  fami- 
lièrement Laterem  crudum  l avare  ( Laver  une  bri- 
que crue  ) y pour  dire  , Perdre  fon  temps  Se  fa  peine, 
Faire  une  chofe  inutile  ; parce  que  qui  iaveroit 
aine  brique  avant  qu’elle  lût  cuite , ne  (croit  en 
effet  que  de  la  boue  : nous  avons  en  françois  d'autres 


expreflions  proverbiales  Se  familières  qui  repqpdent 
icelles  des  anciens;  Perdre  fon  latin , Débarbouiller 
un  more . 

III. On  appelle  ftylc  figuré  y non  pas  celui  ou  l'on 
emploie  des  figures  ( car  y a-t-il  moyen  de  parler 
fans  figures  ? ) mais  celui  od  l'on  affeéte  d'em- 
ployer beaucoup  de  mots  en  des  fens  figurés , c’cft 
à dire  , ou  l’on  fait  un  ulagc  cxceftît  des  Tropes. 
«L'ufagc  des  figures  demande  beaucoup  de  diker- 
» nement  Se  de  prudence  , dit  M.  Roliin  ( Êtud . 
» liv.  in.  ch.  iij.  art.  i.  §.  f . ) Elles  fervent  comme 
•»dc  fel  Se  d'aftaifonnemen:  au  difeours  , pour  re- 
» lever  le  ftylc , pour  éviter  une  façon  de  parler 
» vulgaire  Se  commune,  pour  prévenir  le  dégoiîc 
» que  cauferoit  une  ennuyeufe  uniformité  ; & des 
° lors  elles  doivent  être  employées  avec  incfure  Se 
» difciction.  Car  fi  i’ufage  en  devient  trop  fré- 
» quent , elles  perdent  cette  grâce  n êrac  de  la 
«variété,  qui  fait  leur  principal  méii.c  : Se  plus 
» elles  lont  brillantes , plus  elles  choquent  Se  iaf- 
» fent  par  une  afic&ation  vicicuic , qui  marque 
« qu'elles  ne  font  point  naturelles  , mais  qu’ciies 
» lont  recherchées  avec  trop  de  foin  & comme 
» amenées  par  force  ».  C'eft  précifémcnt  la  doéhinc 
de  Quintiiien  ( Itijl.  orat.  ix.  iij.)  Çuo  fi  quis 
parcê , O quuni  res  pofcet , utetur , velut  afperfo 
quodatn  condimetuo  , jucundior  erit  : at  qui  ni - 
mium  ajfcélaverit , ipjam  illam  gratiam  varie - 

tatis  amittet Nam  & fecretœ.  O extra 

vulgarem  ufum  pofiter , ideàque  magis  nobiles  , 
ut  novitate  aurem  excitant  , ira  copiâ  fatiant  : 
née  fe  obvias  fuiffe  dicenti , Jèd  conquijttas  , & 
ex  omnibus  latebris  extradas  corigtflafque  décla- 
rant. 

U^impliciié  élégante  Se  majtftucufe  caraélérilc 
les  ouvrages  des  anciens;  les  figures  n'y  font 
point  amenées  de  force  ; elles  fortenc  naturelle- 
ment du  fujec  : il  en  cft  de  même  des  ouvrages 
modernes  qui  ont  obtenu  la  fceau  de  l’approbation 
publique  , Se  il  n'y  a pas  d'autre  moyen  de  la  mériter. 
C'eft  donc  avec  raiion  que  Molière  fait  dire  à fon 
Mifanthrope  (1.  x.)  : 

Ce  ftyîc  figuré , dont  on  fait  vanité  , 

Sort  du  bon  caraûcrc  fie  de  la  vérité;  . 

Ce  n’cftque  jeu  de  mots , qu’aôeûatron  pure, 

Et  ce  n*eft  point  ainfi  que  parle  la  sature. 

( M.  Beauzéb.  ) t . 

L’imagination  ardente  , la  palfion,  le  defir  fba  • 
vent  trompé  de  plaire  par  des  images  finprenanres  , 
produifem  le  ftylc  figuré.  Nous  ne  l'admettons 
point  dans  l'Hiftoire , car  trop  de  Métaphores  nui- 
fent  à la  clarté;  elles  miifcnt  même  a la  vérité, 
en  dilam  plus  ou  moins  que  la  chofe  meme. 

Les  ouvrages  didactiques  réprouvent  ce  ftylc.  Il 
cft  bien  moins  i fa  place  dans  un  fermon  que  dans 
une  oraifon  funèbre  : parce  que  le  fermon  eft  une 
inftruélioo  dans  laquelle  ou  annonce  la  vérité  ; 
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l’ora^on  funèbre , une  déclamation  dans  laquelle  on 

exagère* 

La  Poéfie  d’enthoufiafme  , comme  l'Épopée  , 
l’Ode  , eft  le  genre  qui  reçoit  le  plus  ce  ftyle.  On 
le  prodigue  moins  dans  la  Tragédie,  on  le  dia- 
logue Hoir  être  auflï  naturel  qu’elevé  ; encore 
moins  dam  la  Comédie , dont  le  ftyle  doit  être  plus 
Jfimplc. 

C’cft  le  goût  qui  fixe  les  bornes  qu'on  doit  donner 
au  ftyle  figuré  dans  chaque  genre.  Bahhazar  Gra- 
tian  dit  , que  Us  pensées  partent  des  vajies  côtes 
de  la  mémoire  , s embarquent  fur  la  mer  de 
V imagination  , arrivent  au  port  de  Vefprit , pour 
être  enrefitflrées  à la  douane  de  l'entendement. 
C’cft  precifémem  le  ftyle  d’Arléquin  ; il  dit  i fon 
maître  , La  balle  de  vos  commandements  a rebondi 
fur  la  raquette  de  mon  obéi  fiance.  Avouons  que 
c’cft  li  fouvent  ce  ftyle  oriental  qu'on  tâche  d’ad- 
mirer. 

Un  autre  defaut  du  ftyle  figuré  eft  l’cntaffcment 
des  Figures  incohérentes.  Un  poè  e , en  parlant  de 
quelques  philolophcs  , les  a appelés 

....  d'ambitieux  pygmccs. 

Qui  fur  leurs  pieds  vainement  rcdrcflci. 

Et  fur  des  monts  d'arguments  etmflcs  , 

De  jour  en  jour,  fuperUes  Enccladcs , 

Vont  redoublant  leurs  folles  efulades. 

lipit.  de  Rougeau  a Louis  Racine. 

Quand  on  écrit  contre  les  philofophes  , il  fâu- 
droit  mieux  écrire.  Comment  des  pygmées  ambi- 
tieux , redreffés  fur  leurs  jrteds , fur  des  mon*agnes 
d’arguments  , continuent-ils  des  cfcaladcs?  Quelle 
image  faufTc  le  ridicule  ! quelle  platitudc^cher- 
chée  ! ™ 

Dans  une  Allégorie  du  même  auteur , intitulée 
La  Lithurgie  de  Cythêre , vous  trouvez  ces  vers- 
ai i 

De  toutes  parts  . autour  de  l’inconnue. 

Ils  vont  tomber  comme  grêle  menue  , 

Moi  Ho  tu  de  exurs  fur  la  terre  jonchés , 

Ec  des  dieux  mêmei  fon  char  attachés. 

De  par  Vénus  nous  verront  certe  aftVre. 

Si  s'en  retourne  aux  cteux  dans  fon  fcnail. 

En  ruminant  comment  il  pourra  faire 
Pour  ramener  1a  brebis  au  bercail. 

Des  moifions  de  coeurs  jonchés  fur  la  terre 
comme  de  la  grêle  menue  i & parmi  ces  cœurs 
palpitants  à terre  des  dieux  attachés  au  char  de 
l'inconnue  ,•  V amour  qui  va  de  par  Vénus  ruminer 
dans  fon  ferrail  au  ciel , comment  il  pourra  faire 
pour  ramener  au  bercail  cette  brebis  entourée  de 
cœurs  jonchés  ! tout  cela  forme  une  figure  li 
fauffe  , fi  puérile  i la  fois  le  fi  grolfière,  fi  incohé- 
rente , fi  dégoûtante , fi  extravagante  , fi  platement 
exprimée , qu’on  eft  étonné  qu’un  homme  qui 
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fcfoit  bien  des  vers  dans  un  autre  genre  & qui 
avoit  du  goût , ait  pu  écrire  quelque  chofe  de  U 
mauvais. 

On  eft  encore  plus  iurpris  que  ce  ftyle  appelé 
marotique  ait  eu  pendant  quelque  temps  des  ap- 

Erobareurs.  Mais  on  celle  d'etre  furpris  , quand  on 
t les  épitres  en  vers  de  cet  auteur  ; eücs  font 
prefque  toutes  hérifleesde  ces  Figures  peu  naturelles 
li  contraires  les  unes  aux  autres. 

Il  y a une  épitre  i Maroc  qui  commence  ainfi  : 

Ami  Marot , honneur  de  mon  pupitre , 

Mon  premier  maître  , acceptez  cette  tpicre 
Que  vous  écrit  un  humble  nounilTon 
Qui  fur  PamafTc  a pria  votre  ceufion, 

Et  qui  jadis  en  maint  genre  d’eferime 
Vint  chez  vous  fcul  étudier  la  rime. 

Boileau  a dit  dans  fon  épitre  à Molière , 

Dans  les  combats  d’cfpric  (avant  maître  d’eferirae. 

Du  moins  la  Figure  étoit  jufte.  On  s’eferime  dans 
un  combat  ; mais  on  n'erudie  point  la  lime  en  s'cC 
ctimant  ; on  n'eft  point  l’honneur  du  pupitre  d'un 
homme  qui  s’eferime;  on  ne  met  Point  lur  un  pu- 
pitre un  écuffon  pour  rimer  â nourrifion  : tout  cela  eft 
incompatible  ; tout  cela  jure. 

Une  Figure  beaucoup  plusvicicufeeftccllc-ci  : 

Au  demeurant  allez  haut  de  flature , 

Large  de  croupe,  épais  de  fourniture. 

Flanqué  de  chair  , gabionnc  de  lard. 

Tel  en  un  mot  que  la  nature  & l’arc  , 

En  moilTonnai  t les  rempart*  de  fon  aine , 

Songèrent  plus  au  fourreau  qu’a  la  lame. 

La  nature  & Vart  qui  maçonnent  les  remparts 
d’une  ame  , ces  remparts  maçonnés  qui  Je  trou- 
vent être  une  fourniture  de  chair  0 un  gabion  de 
lard  , font  affiïrément  le  comble  de  l’imperti- 
nence. 

Voici  une  Figure  du  même  auteur , non  moios 
fiuiTe  le  non  moins  compofce  d’images  qui  fe  dé- 
truifent  l’une  l’autre: 

Incontinent  vous  l’allez  voir  s’enfler 
De  roui  le  vent  que  peur  faire  fouffler 
Dans  les  fourneaux  d’une  tête  échauffée , 

Fatuité  fur  Sotife  greffe*. 

Le  lefteur  fent  allez  que  la  Fatuité  , devenue  un 
arbre  greffé  fur  l’arbre  de  la  Sotife  , ne  peut  être 
un  fouftict , le  que  la  tête  ne  peut  être  un  four- 
neau. Toutes  ces  contorfio ns  d'un  homme  qui  s’écarte 
ainfi  du  naturel , ne  reflcmblent  pas  affiîrément  à la 
marche  décente,  aifee,  Scmefurée  de  Boileau.  Ce  n’eft 
pas  li  l’Art  poétique. 

Y a-t-il  un  amas  de  Figures  plus  incohérente*, 

plus 
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pim  disparates , que  ccc  autre  paflfaje  du  même 

poè:e>  # 

Oui , couc  auteur  qui  veut  fan*  perdre  haleine 
Boire  à longs  trait*  aux  foarces  d’Hipoctcne, 

Doit  i'jiiipokr  l’radtfpenCiblc  loi 
De  i’cproi^cr  , de  descendre  chez  foi , 

Etd’y  chercher  cet  femencej  de  flamme 
Dont  le  vrai  féal  doit  einbrafcr  notteame: 

Saut  quoi  jamais  le  plus  fier  écrivain 
Ne  peut  prétendre  i cct  elTor  divin. 

Quoi  ! pour  boire  â longs  traies  il  faut  defccnJrc 
dans  foi  & y chercher  le  vrai  des  fcmences  de  feu  , 
fans  quoi  le  plus  fier  écrivain  n’atteindra  point  à un 
cflor  ? Quel  monftrueux  aflcmblage  1 quel  inconce- 
vable gaiimathias  î 

On  peut  dans  une  Allégorie  ne  point  employer 
les  figures  , les  Métaphores , & dire  avec  fimplicité 
ce  qu'on  a invente  avec  imagination.  Platon  a plus 
d’Allégories  encore  que  de  Figures  ; il  les  exprime 
fou vent  avec  élégance  te  fans 
Prefque  toutes  les  maximes  des  anciens  orientaux 
8c  dés  grecs  font  dans  un  ftylc  figuré.  Toutes  ces 
fentcnccsfont  des  Mctaphoros,  de  couircs  Allégories  : 
& c’eft  là  que  le  ftyle  figuré  fait  un  très-grand  clfec, 
eu  ébranlant  l'imagination  6c  en  fc  gravant  dans  la 
mémoire. 

Nous  avons  vu  que  Pyrhagore  dit , Dans  la 
tempête  adore\  fée  no , pour  lignifier  , Dans  les 
troubles  civils  retirez-vous  à la  campagne.  N'at- 
tife\  pas  le  feu  avec  l épée,  pour  dire,  N'irrite\pas 
les  efprits  échauffés. 

Il  y a daus  toutes  les  langues  beaucoup  de  pro- 
verbes communs  qui  font  dans  le  ftyle  figuré.  ( V OL - 
T vil  HE.  ) 

( N.  ) FIN  , DÉLTCAT.  Synonymes . 

Il  fuffi:  d’avoir  aflez  d'clprit , pour  concevoir  ce 
qui  cft  fin  ,•  mais  il  faut  encore  du  goût , pour  en- 
tendre  ce  qui  cft  délicat . Le  premier  eftaudeflus 
de  la  portée  de  bien  des  gens  ; 6c  le  fécond  trouve 
peu  de  perfonnes  qjp  lbicnt  i la  fienne. 

Un  difeours  fin  eft  quelquefois  utilement  répété 
a qui  ne  l’a  pas  d’abord  entendu  ; mais  qui  ne  fent 
pas  le  délicat  du  premier  coup,  ne  lc’lcntira  ja- 
mais. On  peut  chercher  l’un , 8c  il  faut  failir 
l’autre. 

Fin  cft  d'un  ufage  plus  étendu;  on  s'en  ferc  ega- 
lement pour  les  traits  de  malignité,  comme  pour 
deux  de  bonté.  Délicat  cft  d’un  fervice  comme 
c’un  mérite  plus  rare;  il  ne  lied  pas  aux  traits  nu- 
lins,  & il  figure  avec  grâce  en  fait  de  choies  flatreufes. 
Ainfi , l'on  die  Une  fatyrc  fine , Une  louange  délicate» 
V, Finisse , Délicatesse. ( L’abbé  Girard.) 

(N.)  FIN,  SUBTIL,  DÉLIÉ.  Synoru 

Un  homme  fin  marche  avec  précaution  par  des 
chemins  couverts  ; un  homme  Jubtil  avance  adroi- 
tement par  des  voies  courtes  ; un  homme  délié  va 
d’un  air  libec  & aifé  par  des  routes  sures. 
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La  défiance  rend  FM  ; l’cn  le  de  réuflîc , jointe  i 
la  préfence  d’cfprit  > rend  Subtil  ; lVl’age  da  monde 
ii  des  affaires  rend  Délié. 

Les  normands  ont  la  réparation  d’être  ncs-fins; 
les  galcons  partent  pour  fubtils  ; la  Cour  fournit  les 
gens  les  plus  déliés.  (L’abbé  Girard.) 

( M.  ) FINAL  , E,  adj.  Appartenant  i la  fin. 
Déterminant  la  fin.  Jugement  final.  Sentence 
finale.  Impénitence  finale.  Perjévérance  finale. 

Les  grammairiens  appellent  Lettre  finale , la 
dernière  lettre  de  chaque  mot  ; St  Syllabes  finales, 
les  dernières  fyllabes  des  mots,  celles  qui  font  le, 
rimes.  Voye\  Rime. 

Les  maîtres  d'écriture  appellent  finales , certaine» 
lettre»  courantes  dont  la  figure  indique  quelles 
peuvent  s'employer,  ou  même  qu’elles  doivent  uni- 
quement s’employer  i la  fin  des  mots. 

11  y a,  dans  l'alphabet  hébreu  & dansl’alphabcf 
grec , des  lettres  finales  de  cette  efpèce  : en  hé- 
breu , par  exemple , les  lettres  t sait , pht , noun , 
mem  , ehaph  , dont  les  figures  au  commencement 
ou  au  milieu  des  mots  font  îf  û 3 3 3 » fo  figurent 
ainfi  p q f C3 1,  quand  elles  font  finales  ; lefigma  r 
fe  figure  ainfi  à la  fin  •,  comme  on  le  voit  dans  le 
mot  pieu  ( médius.  ) ( A/.  BeAUZÉE.  ) 

•FINESSE,  Philofiaphie , Morale , Se  Bellts- 
Lettres.  C'cft  la  faculté  d'apercevoir,  dans  les  rap- 
poits  Superficiels  des  circonftmccs  8c  des  choies, 
les  ficcitcs  preique  infcr.fibtes  qui  fe  répondent  * 
les  points  indiviublcs  qui  fc  touchent , les  fils  dé- 
liés qui  s’entrelacent  Sc  s’unifient.  • 

La  Fineffe  diffère  de  la  pénétration  , en  ce  que 
la  pénétration  fait  voir  en  grand,  8c  la  b.neffc 
en  petit  détail.  L’homme  pénétrant  voit  loin  ; 
l’homme  fin  voit  clair , mais  de  près  : ces  deux 
facultés  peuvent  fe  comparer  au  tclefcopc  & an 
microfcopc.  Un  homme  pénétrant,  voyant  Brutu* 
immobile  & penfif  devant  la  futur  de  Caton  , te 
combinant  le  caraftere  de  Caton  , celui  de  Brutus, 
l’état  de  Rome , le  rang  ufurpé  par  Célar , le  mé- 
contentement des  patriciens  , tkc  , auroir  pu  dire  : 
Brutus  médite  quelque  chofe  d'extraordinaire . 
Un  homme  fin  auroir  dit  : V oilà  Brutus  qui 
fie  comptait  Avoir  les  honneurs  rendus  à loti  oncle; 

St  auroit  fuit  une  épigramme  fiir  la  vanité  de  Brutus. 
Un  fin  courtifan , voyant  le  defavantage  du  camp  de 
M.  de Turcnne,  auroit di  en  lui-même,  Turenncfie 
bloufe;  un  grenadier  pénétrant  néglige  de  travailler 
1 fon  logement , St  répond  an  Général  : Je  vous 
cannois  .nous  ne  coucherons  pas  ici. 

La  Fineffe  ne  peut  foivre  la  pénétration  ; mai» 
quelquefois  auifi  elle  lui  ccliape.  Un  homme  pro- 
fond cft  impénétrable  1 un  homme  qui  n’cft  que 
fin  ; car  celui-ci  ne  combine  que  les  fuperficies  : 
mais  l’homme  profond  cft  quelquefois  forpris  par 
l’homme  fin  ; fa  vile  hardie, vafte,  St  rapide,  dédai- 
gne ou  néglige  d’apercevoir  les  petits  moyens;  c’cft 
Hercule  qui  court , & qu’un  infcflc  pique  au  talon. 
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Lu  déücatefle  cft  la  Finejfe  du  fc  miment , qui 
ne  réfléchit  point  j c'eft  un;  perception  vive  fie  ra- 
pide de  ce  qui  intérefle  i'ame. 

Malo  me  Gaîataj  petit , hfciva  put  II  s, 

ht  fugit  ad  jaiicti  ,&  fe  eufiu  ante  videri. 

Si  la  délicate  fle  c/l  jointe  à beaucoup  de  fenfibilité  , 
elle  relie  mbic  encore  plus  i la  fagaci.équ’â  la  Fi- 
nejfe. 

Lafagaci'.é  diffère  de  la  Finejfe  , i°.  en  ce  qu'elle 
c ft  dans"  le  taét  de  i’cfprii , comme  la  délicatcflc 
cft  dans  le  ta&  de  l’a  nu  ; z°,  en  ce  que  la  Finejfe 
cft  fuperticiclic  , fie  la  iagaci:c  pénétrante  : ce  n eft 
point  une  pénétration  prugrcflîvc  , mais  foudaine  , 
ui  franchie  le  milieu  des  idées  fie  touche  au  but 
es  le  premier  pas.  U’crt  le  coup  a’ccil  du  grand 
Contlc*  Bofluec  l’appelle  illumination  ; clic  ref- 
fcmble  en  efic.  i i illumination  dans  les  grandes 
choies. 

La  rufe  fc  diftingue  de  la  Finejfe  y en  cc  qu'elle 
emploie  la  faufle;é.  La  rule  exige  la  Finejfe , 
pour  s’cnveloper  plus  adroitemen  , & pour  rendre 

Elus  fubeils  les  pièges  de  l'artifice  & du  menfonge. 

.a  Finejpt  ne  fer;  quelquefois  qu'à  découvrir  fi;  à 
rompre  ces  pièges  *,  car  la  rufe  cfl  toujours  offen- 
iî  c j fi;  la  binejfe  peut  ne  pas  l'être.  Un  honnête 
homme  peut  cire  fin , mais  il  ne  peut  cire  rufé. 
Cependant , il  cft  fi  facile  fie  fi  dangereux  de  palier 
de  l'un  à l’autre  , que  peu  d'honnête  > gens  fe  piquent 
d être  fins  : le  bon  homme  fi;  le  grand  homme  ont 
cela  de  commun  , qu'ils  ne  peuvent  fc  iéfoudre  à 
* l’ctrc. 

L’aftucc  eft  une  Finejfe  - pratique  dans  le  mal, 
mais  en  petit  ; c’eft  la  Finejfe  qui  nuit  ou  qui 
veut  nuire.  Dans  i’aftuce , la  linejfe  eft  jointe  à la 
méchanceté  , comme  i la  faufleté  dans  la  rufe.  Cc 
mot,  qui  n’cft  plus  d’ufage  que  dans  le  familier,  a 
pourtant  la  nuance  ; il  mériteroic  d’éere  confervé. 

La  perfidie  fuppofe  plus  que  de  la  Fintjfe  s 
c'eft  une  faufleté  noire  fie  profonde  , qui  emploie  des 
moyens  plus  puifîants,  qui  meut  des  renforts  plus 
cachés  que  l’aftjce  & la  rufe.  Celles-ci  , pour  être 
dirigées  , n'om  befoin  que  de  la  Fintjfe  , Si.  la  Fi- 
nejfe  fulfit  pour  leur  échapcr  ; mais  pour  obier  ver 
fi;  démafquer  la  perfidie , il  faut  la  pénétration  même. 
La  perfidie  cft  un  abus  de  la  confiance , fondée  fur 
des  garants  inviolables , tels  que  l’humanité  , la 
bonne  foi , la  fainteté  des  lois , la  rcconnoilTance , 
l’amitié,  les  droits  du  fang,  ficc  *,  plus  ces  droits 
font  facrés , plus  la  confiance  cft  tranquile  , fit  plus 
par  confequrnt  la  perfidie  cft  à couvert.  On  fe 
défie  moins  d’un  concitoyen  que  d’un  étranger , d’un 
ami  que  d’un  concitoyen  , fi;c  : ainf» , par  degrés  , 
la  perfidie  eft  plus  atroce , à raclure  que  la  confiance 
violée  é.oic  mieux  établie. 

Nous  obfcivons  ces  fynonymes  , moins  pour 
prévenir  l'abus  des  termes  dans  la  langue  ,que  pour 
faire  fentir  l’abus  des  idées  dans  les  mœurs  : car  il 
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n’eft  pas  fans  exemple  qu’un  perfide,  qui  z furpris  ou 
arrache  un  fccret  pour  le  trahir , s’aplaudiflc  d’avoir 
été  fin . 

I q On  appelle Finejfe s d’une  langue,  fes  élégances 
les  plus  exquifes  , fes  nuances  les  plus  délicates  , 
les  cours,  les  ciiipfcs,  les  licences  qui  lui  font 
ptopres,  lestons  variés  dont  clic  eft»  fufccptible  , 
lc>  caraéléres  qu’elle  donne  à la  penféc  , par  le 
choix  , le  mélange , l’aflortinicnt  des  mprs.  Paf- 
cil , La  Bruyère  , Racine  , La  Fontaine  , Madame 
de  Scvigné,  ont  connu  les  bine  fies  de  notre  lan- 
gue. 

On  dit  dans  le  même  fens  les  Finejfes  du  ftvlc, 
du  langage  d’un  écrivain.  Les  bintjfes  du  ftyle 
de  La  Fontaine  fc  cachent  fous  l’air  du  naturel  le 
plus  naïf.  Les  bintjfes  du  langage  de  Racine  n’onc 
jamais  rien  de  manière  ni  d’ainac  : c’eft  la  grâce 
unie  à la  noblcflc  j c’eft  la  plus  élégante  facilité  ; la 
hardi  elle  même  en  cft  (âge  j rien  n’y  décèle  l'art , 
rien  n’y  marque  l'effort. 

Dans  une  phrafi^pniculière  , la  Finejfe  eft  tantôt 
celle  de  la  penféc  tantôt  celle  de  i’cxprcflioo , quel- 
quefois de  l’une  fi;  de  l'autre. 

La  Bruyère  a dit  : L' indulgence  pour  foi  & la 
dura é pour  les  autres  n'eji  qu'un  J'eul  & même 
vice,  lia  dit  : Une  femme  oublie , d'un  homme 
qu'elle  a aimé  y juf qu’aux  faveurs  qu’il  en  a re- 
çues. Là,  l’exprcffion  n’a  rien  que  de  fimplcj  la 
Fintjfe  cft  dans  le  coup  d'oeil.  Mais  lorfqu’il  a dit: 
Il  n y a point  de  vice  qui  n’ait  une  faujfe  ref- 
femblance  avec  quelque  vertu  , ô qui  ne  s'en  aide ; 
ce  dernier  trait , jeté  légèrement , ajoute  la  Finejfe 
de  l’cxprellion  à la  Finejfe  de  la  penfee.  II  en  cft 
de  meme  de  cette  différence  fi  finement  faifie  fi;  fl 
finement  exprimée  : L’on  confie  fon  fecret  dans 
F amitié  y mais  il  échape  dans  l'amour. 

Fon:enclle  difoit  d’une  vieille  femme  qui  avoir 
encore  de  la  grâce  fie  de  la  fcofibilitc  : On  voie 
que  l’amour  a poffe  par  là.  Cc  mot  firpple , a 
pajfé par  lày  rend  la  Finejfe  de  pcrcep:ion  plus 
piquante  en  la  déguifànt  ^ car  le  talent  d'un  elprit 
fin  , c’eft  de  perfuader  qu’il  ne  tqnd  pas  à l’ctrc  ; fie 
cct  artifice  cft  au  comble  , quand  la  Finejfe  a l’air 
de  la  naïveté,  comme  dans  l«a  reponfe  de  cette 
fécondé  femme  à qui  fon  mari  fcfoitfans  ccffc  l’éloge 
de  la  première  : Hélas  , Monfieur , qui  la  regrette 
plus  que  moi  ? 

On  voit , par  cct  exemple , que  la  Finejfe  n'cfl 
quelquefois  que  dans  l’cxprcffion.  On  peut  le  voir 
encore  dans  ce  mot  à la  fois  fi  fin  Se  fi  naïf  d’un 
homme  qui  , accoutume  à ne  rien  croire  de  ce  que 
difoit  un  menteur  de  profeflioti , vouloir  parier  qu un 
récit  qu’il  lui  entendoit  faire  n’éioi:  pas  véritable- 
««Ne  pariez  point  , lui  dit  quelqu'un  tour  bas  ; cc 
» qu’il  vous  dit  cft  vrai  » : Si  cela  e/l  vrai  ,^our- 
quoi  le  dit -U?  répondit  le  parieur  avec  impa- 
tience. 

Il  y a des  mots  naïfs  auxquels  pour  être  fins  il 
n’a  manque  que  l’intention.  Tel  cft  celui  de  cctre 
femme  à qui  l’on  demandent  des  nouvelles  de  fa 
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petite  filîe  , nui  avoir  la  fièvre  : La  pauvre  en  fant 
a de  rai fonne  toute  lu  nuit  comme  une  grande 
perforine . Tel  cft  celui  de  cc  mourant,  à qui  l'on 
conte  Heur  , jefuire  , cfloit  r « Mon  frère  , en  arri- 
» vant  en  paradis  , vous  direz  à S.  Ignace  que  fou 
r>  ordre  prolpcrc  » : Si  je  l’y  trouve  t je  le  lu:  dirai , 
répondit  le  mourant. 

La  Finejfe  doit  fe  trahir  8c  fe  laifTer  apercevoir 
fous  i’air  de  la  (implicite  , comme  dans  cc  mot  de 
Piron  à un  évêque  , qui  lui  demaftdoit  s'il  a -oit 
lu  fon  mandement.  Non  , Monfeigneur  ; & vous  7 
Et  fugit , comme  Galarée  , O fe  cupit  ante  ve- 
de  ri. 

Souvent  elle  confifte  à fe  ménager  le  faui-fuyant 
d'une  équivoque , dont  l’un  des  Jeux  feus  cft  ma- 
lin, & l'autre  fimple  & innocent.  Une  duchclfc  , 
en  partant  à Bordeaux , y trouva  les  femmes  de 
Robe  un  peu  trop  Hères  : « Moniteur , di.-elle  au 
» prcfiJcnt  de  Calque , vos  femmes  Ion:  les  du- 
© chcflcs»  : Madame , lui  répondit  le  préfiden:  , 
elles  ne  font  pas  ajfe\  impertinentes  pour  cela. 

La  malice  & l'adulation  fe  donnent  également 
l'air  Je  fimplicité  , pour  reprendre  ou  flatter  avec 
plus  de  Finejfe . Un  homme  de  Cour  oftroit  fa 
protection  à un  gentilhomme  de  province  : Je  V ac- 
cepte , Monfieur • , lui  die  le  gentilhomme;  les 
petits  prêfents  entretiennent  V amitié.  Louis  XIV 
fefant  obfcrver  fur  la  carte  à l'un  de  (es  courcifans 
uel  pc:i:  cfpace  la  France  occupoit  dans  le  monde  : 
Vraiment , Sire , lui  dit  le  cour  ci  fin , tant  vaut 
V homme  , tant  vaut  fa  terre. 

C'cft  cette  application  détournée  Sc  ingénieufe 
des  proverbes  & des  cxprcflîotis  populaires  qui  fait 
la  lincjfe  de  tant  de  bons  mots. 

Tout  le  monde  fai:  celui  de  Madame  du  Deffand 
fur  S.  Denis,  qui  avoir,  lui  difoit-on  , porté  fa 
têcc  dam  fes  mains  à deux  lieues  de  diftancc  : Je  le 
crois  aifement , il  n’y  a que  le  premier  pas  qui 
coûte. 

Fontcnelle  emplovoit  fréquemment  ce  tour  pLii- 
fan:  Sc  fin  ; comme  iorfquil  difoit  : Si  Dieu  a 
fait  J homme  à fon  image , l’homme  le  lui  rend 
bien.  Mais  cc  qu’il  appeloic  Finejfe  par  excellence  , 
c’cft  une  cfpcce  d’obliquité  dans  l’exprc (lion  , qui 
donne  à la  penfée  un  air  de  fuulTetc  , lorlqu1 on 
dit  autre  ÿiofc  que  cc  qu’on  fait  entendre;  & , s’il 
m’eft  permis  d’employer  cette  image  , lorfque,  fans 
regarder  la  vérité  en  face,  on  l’indique  du  coin 
de  l’ail.  C’cft.  ainfi  que  dans  une  fociété  bruyante  , 
il  dit  un  jour  : Mejfieurs , fi  vous  voule ^ m’en 
croire  , nous  ferons  une  loi  , /Mr  laquelle  il  fera 
défendu  de  parler  plus  de  quatre  à la  fois.  De 
même  à propos  de  certaines  queftions  méiaphyfT- 

3ucs  A:  abftnifes  : En  vérité' , difoit-ii , dès  l’âge 
e neuf  ans  y je  commençais  à n’y  rien  en- 
tendre. 

Cette  tournure  d’exprcftîon  eft  en  effet  trcs-/z/ie, 
lorfqn’elle  cft  employée  avec  cfprit.  Les  lacédc- 
momens  s’en  fervirent  dans  leur  cdjt  pour  l’apo- 
théofe  d’Alexandre  : Pu  f qu  Alexandre  veut  être 
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dieu  y qu’il  fait  dieu.  Un  créancier,!  qui  fon  de- 
biteur dénioit  la  dette  & venok  en  juftice  de  s’en 
libérer  par  ferment , cria,  dans  le  temps  que  fon 
homme  avoit  encore  la  main  levée  : N’y  a-t-il 
pas  encore  ici  quelque  créancier  de  Moniteur  , 
pendant  qu’il  a la  main  â la  hourfe  t Une  femme, 
à qîli  un  homme  fcfoit  froidement  une  déclaration 
d’amour , très-p^onnec  dÜns  les  termes  6c  qu’il 
icmbloi:  avoir  a^rife  6c  réciter  par  cœur,  lui  de- 
manda cranqnilemcnt  : Qui  efi-ce  qui  difoit  celai 

La  reine  Élifabcth  demandoi:  1 Cccil  : « Que 
» s’cû-il  parte  au  Confeil  » ? Quatre  heures , Ma- 
dame y répondit  le  miniftre.  Dans  le  Diable  boi- 
teux, Afmodée  montre  un  honnête  ecclcfiaftiquc  qui 
a eu  quatre  procès , pour  depots  à lui  confiés , & 
qui  les  a gagnés  tous  quatre.  Je  n’ai  pas  be- 
foin  d’obfcrvcr  que  fi  les  lacédémonicns  avoient 
dit  : P ufqu  Alexandre  veut  pajfer  pour  un  dieu;  m 
fi  le  créancier  avoit  dit  ; Pendant  qu’il  a la 
main  levée;  fi  le  Diable  boiteux  avoit  dit  que  le 
dépofteaire  avoit  perdu  les  procès , &c , il  n’y  avoir 
plus  de  Finejfe. 

Mais  lorlqne  la  contre-vérité  eft  groflière,  ou 
que  la  plaifanteric  cft  déplacée  6c  froide  comme 
dans  ce  qu’on  appelle  aujourdhui  Perji filage , c’eft 
un  tour  d’adrcfle  manqué , c’cft  de  1 ironie  fan* 
Finejfe  ; Sc  l’on  a curaifon  de  dire  que  lePerliiflage 
étoit  i’cfpri:  des  fots. 

La  forte  de  Finejfe  dont  il  me  fcmblc  qu’on  doit 
faire  le  plus  de  cas , cft  celle  qui  n’exige  dans 
l'cxprclTion  que  la  vivacité  du  trait , la  légèreté  de 
la  couche , 6c  qui  confifte  cfleocicllcment  dans  la 
fagacité  de  la  perception , dans  la  fubtiiité  6c  la 
juftertc  de  la  penfée.  Une  femme  demandoit  au 
P.  Bourdalouc  fi  c’ctoit  un  mal  d’aller  au  fpec- 
taclc  : C'eil  VOUS  , Madame  y à me  le  dire , lui 
répondit  le  direfteur.  Voilà  de  la  Finejfe  fans  ar- 
tifice. Lorfqu’elle  eft  employée  à exprimer  un  fen- 
timenr , elle  s’appelle  Délicate  fie.  Tel  eft  cc  mol 
de  Madame  de  Scvigné  à fa  fille  : J’ai  mal  à votre 
poitrine  ; cxprclîion  de  génie , fi  l’on  peut  appeler 
ainfi  cc  que  le  coeur  a invente.  ) ( Al.  Marmok- 
TElr.  ) 

(N.)  FINESSE, DÉLICATESSE.  Synonymes. 
Voye\  Fin  , Délicat. 

La  Finejfe  , dans  les  ouvrages  d’efprit , comme 
dans  la  convcrfarion , confifte  dans  l’art  de  ne  pas 
exprimer  directement  fa  penfée  , mais  de  la  laifTer 
ailé  ment  apercevoir  ; c’cft  une  énigme  dont  les  gens 
d’efprit  devinent  tou:  d'un  coup  le  mot.  La  Finejfe 
diffère  delà  Dêlicatejfe. 

La  Finejfe  s* étend  égale  ment  aux  chofcs  piquantes 
Sc  agréables  , au  blâme  & à la  louange  même  , 
aux  chofcs  même  indécentes , couvertes  d’un  voile  , 
à travers  lequel  on  les  voit  fans  rougir.  On  die 
des  chofcs  hardies  avec  Finejfe.  La  Dêlicatejfe 
exprime  des  feneiments  doux  5c  agréables , des  louan- 
ges fines . 
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Ainfijla  Finefie  convient  plus  à FÉpigranuneJ 
la  Dcliciucjje  , au  Madrigal.  11  entre  de  la  Déli- 
catefie  dans  les  jaloufics  des  amants  ; il  n ’y  entre 
point  de  Fine  fie.  Les  louanges  que  donnoit  Def- 
preaux  à Louis  XIV  , ne  font  pas  toujours  égale- 
ment délicates  { fes  fit  y res  ne  font  pas  toujours  liiez 
fines. 

Un  chancelier  offrant  un  jotfr  fa  protection  au 
Parlement , le  premier  préfiJenrafc  tournant  vers  & 
compagnie  : Mcfjieurs  , dit-il  > remercions  Félon- 
fieur  le  chancelier;  il  nous  donne  plus  que  nous 
ne  lui  demandons . C’eft  là  une  repartie  tres- 
fine. 

Quand  Iphigénie , dans  Racine  , a reçu  l’ordre  de 
fon  père  de  ne  plus  revoir  Achille  , clic  s'écrie  : 

Dieux  plus  doux  , vous  n'aviez  demande  que  ma  vie! 

Le  véritable  caraClère  de  ce  vers  cft  plus  tôt  la  Déli- 
c aie  fie  que  la  Finefie.  ( Volt  AIRE.  ) 

(N.)  FINIR,  CESSER,  DISCONTINUER. 
Synonymes • 

On  finit  en  achevant  l’cntreprifc  ; on  ce  fie  en 
l’abandonnant  ; on  difeontinue  en  l’interrompant. 

Pour  finir  fon  dilcours  i propos , il  faut  le  faire 
un  moment  avant  que  d’ennuyer.  On  doit  ce  fier  les 
pourfuites , dès  qu’on  s’aperçoit  qu’elles  font  inutiles. 
Il  ne  faut  dificontinuer  le  travail,  que  pour  fc  dclaftcr 
& pour  le  reprendre  enfuite  avec  plus  de  goût  & plus 
d’ardeur. 

L’homme  cft  né  pour  la  peine;  il  n’a  pas  fini 
onc  affaire , qu’il  lui  en  furvient  une  autre  : il  a 
beau  chercher  le  repos  & la  tranquilité,  la  Pro- 
vidence ne  lui  permet  pas  en  cette  vie  de  cefier  de 
travailler  ;&  (i  i’ennui  ou  l’éputfemcnt  lui  font  quel- 
quefois discontinuer  fon  labeur  , ce  n’cft  pas  pour 
long  temps  ; il  cft  bientôt  contraint  de  retourner  à là 
tâche  & de  reprendre  la  charuc. 

• La  maxime  qui  dit  qu’il  ne  faut  rien  commencer 
u’on  ne  puiffe  finir , efl  bonne  : celle  qui  défend 
fc  cefier  un  ouvrage  pour  en  commencer  un  autre 
(ans  néccflitc , me  paroi:  encore  meilleure.  Il  cft 
fouvent  à propos  de  difiontinuer  le  travail  de  l’cf- 
prit  : mais  ce  n’cft  pas  dans  le  temps  que  l’imagi- 
nation, pleine  de  feu,  fc  trouve  en  érat  de  mieux 
manier  fon  fuje:  *,  c’eft  feulement  au  premier  inftant 
qu’on  s’aperçoit  qu’elle  fc  ralentit , parce  qu’il  ne  faut 
ni  l’arréicr  quand  clic  cft  entrain,  ni  la  forcer  lorf- 
qu’cllc  s’arrête.  . 

Les  perfonnes  qui  ne  fi  ni  fient  ooint  leurs  narra- 
tions & ne  ccffent  de  parler  fans  difiontinuer , font 
aufli  peu  propres  à la  convention  que  celles  qui  ne 
difenc  mot.  (, L'abbé  GlRARP.) 

(N.)  FLATTERIE , f.  f.  Littérature.  Je  ne  vois 
pas  un  monument  de  Flânerie  dans  la  haute  Anti- 
quité, nulle  Flatterie  dans  Hcfiodc  ni  dans  Homère  : 
leurs  chants  ne  font  point  adrefles  à un  grec  élevé 
en  quelque  dignité , ou  i madame  fa  femme,  comme 
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chaque  chant  des  Saifons  de  Tkompfon  cft  dédie  i 
quelque  riche  , 3c  comme  tant  d cj>itrc$  en  vers 
oubliées,  font  dédiées  en  Angleterre  ti  des  hommes 
ou  à des  dames  de  confidéraiion  , avec  un  petit 
éloge  & les  armoiries  du  patron  ou  de  la  patronc  à la 
tête  de  l’ouvrage. 

II  n’y  a point  de  Flatterie  dans  Démofthene. 
Cette  façon  de  demander  harmonieufement  1 aumône 
commence,  û je  ne  me  trompe,  à Pindarc:  on  ne 
peut  tendre  la  main  plus  emphatiquement. 

Chez  les  romains , il  nie  fcmblc  que  la  grande 
Flatterie  date  depuis  Auguftc.  Julcs-Cclàr  eut  à 
peine  le  temps  d’être  flanc.  11  ne  nous  relie  aucune 
épitre  dcdicatoire  à Syila  , à Mari  us,  à Carbon,  ni 
à leurs  femmes  ni  i leurs  maitreffes.  Je  crois  bien 
que  l’on  prefenta  de  mauvais  vers  à Lucullus  & 1 
Pompée;  mais,  Dieu  merci,  nous  ne  les  avonf 
pas. 

C’eft  un  grand  fpeftidc  de  voir  Cicéron , l’égal 
de  Céfar  en  dignité , parler  devant  lui  en  avocat 
pour  un  roi  de  la  Bithinic  3e  de  la  petite  Armé- 
nie , nomme  Déjotar , accule  de  lui  ax'oir  dreffé 
des  embûches  3c  même  d’avoir  voulu  l’aflaflincr. 
Cicéron  commence  par  avouer  qu’il  cft  interdit  en 
fa  préfcnce  ; il  l’appelle  le  vainqueur  du  monde  , 
v ici  or  cm  or  bis  ter  r arum.  Il  le  fiat  te;  mais  cette 
adulation  ne  va  pas  encore  jufqu’l  la  baffcfic , U lui 
refte  quelque  pudeur. 

C’eft  avec  Augufte  qu’il  n’y  a plus  de  mefure  ; 
le  Sénat  lui  décerne  l’apothéofc  de  Ion  vivant.  Cette 
Flatterie  devient  le  tribut  ordinaire  payé  aux  em- 
pereurs fuivants;  ce  n’eft  plus  qu’un  ftyle  ordinaire. 
Pcrfonnc  ne  peut  plus  être  flatté,  quand  ce  que  l’a- 
dulation a de  plus  ourre  cft  devenu  ce  qu’il  y a de 
plus  commun. 

Nous  n’avons  pas  eu  en  Europe  de  grands  monu- 
ments de  Flatterie  jufqu’à  Louis  XI V : fon  père  , 
Louis  XIII , fut  très-peu  fêté;  il  n’eft  queftion  de 
lui  que  dans  une  ou  deux  Odes  de  Malherbe.  Il 
l’appelle  i la  v érité  , félon  la  coutume , Roi  U pluj 
grand  des  rois  , comme  les  poètes  cfpagnols  le 
difent  au  roi  d’Elpagne  , 3c  les  poètes  anglois  lau- 
réats au  roi  d’Angicterrc  ; mais  la  meilleure  part 
des  louanges  cft  toujours  pour  le  cardinal  de  Riche- 
lieu , 

• 

Dont  l*ame  toute  grande  eft  une  aree  hardie. 

Qui  pratique  fi  bien  l’art  de  nous  fecourir. 

Que,  pourvu  qu’il  foii  cru,  noua  n’avons  maladie 
Qu’il  ne  lâche  gucrii  (i). 

•jâatj  * 

Pour  Louis  XIV  , ce  fut  un  déluge  de  Flatteries  i 
il  ne  rcflcmbloit  p:;s  i celui  qu’on  prérend  avoir  été 
étouffé  fous  les  feuilles  de  rofes  qu’on  lui  jetoit  > il 
ne  s’en  porta  que  mieux. 


<i  > Ode  de  Malherbe.  Mai  «pourquoi  Richelieu  r*  gnê- 
riffoit  - il  pas  Malhctbc  delà  maladie  d«  faire  de*  ver*  fi 

plaut  ” - ■‘y>. 
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La  Flatterie  , quand  clic  a quelques  prétextes 

Îlaufiblcs,  peut  n*è:rc  pas  aufli  pernicieufe  qu’on 
e dit  ; clic  encourage  quelquefois  aux  grandes 
choies  : mais  l'excès  eft  vicieux  comme  celui  de  la 
Satyre. 

La  Fontaine  a dit  & prétend  avoir  dit  apres 
Éfope  : 

• 

On  ne  peut  trop  louer  trois  Coûtes  de  perfonne*, 

Les  dieux  , CimiindTe,  & l’on  roi. 

Êfopc  le  difoit  j j'y  fouferis  quant  i moi. 

Ce  font  maximes  toujours  bonnes. 

Éfope  n’a  rien  dit  de  cela , & on  ne  fait  point 
qu'il  ait  flatté  aucun  roi  ni  aucune  femme.  Il  ne 
faut  pas  croire  que  les  rois  foient  bien  flattés  de 
toutes  les  Flatteries  dont  on  les  accable;  la  plupart 
ne  viennent  pas  juftpi a eux.  • 

Une  Tarife  fort  ordinaire  eft  celle  des  orateurs 
qui  fc  fatiguent  â louer  un  prince  qui  n'en  faura 
jamais  rien.  Le  comble  de  l’opprobre  eft  qu’Ovide 
ait  louéAuguftc  en  datant  de  ront.  ( F' OLTAIRE.) 

(N.)  FLATTEUR,  ADULATEUR. 

Synonymes . 

L’un  6c  l’autre  cherchent  i plaire  aux  dépens  de 
la  vérité  : mais  on  flatte  la  perfonne  du  côté  du 
coeur  ; on  Yadulc  du  côté  de  1 clpric. 

Le  Flatteur  ne  défapprouve  rien;  il  juftiiîc  ce 
qui  cil  blâmable , & tâche  même  d’ériger  le  vice 
en  vertu.  V Adulateur  loue  tout;  il  fait  l’apologie 
du  mauvais,  U ôfe  prodiguer  les  applaudiflcmcnts  au 
ridicule. 

La  Flatterie  eft  propre  â nourrir  les  pallions  ; 
Y Adulation  fatisfait  la  vanité  : l’une  eft  le  talent  du 
court ifan  vulgaire;  l’autre  lait  le  c^raéterc  du  bd 
clpric  â gages. 

Ce  n'eft  pas  être  Flatteur  c[\ic  de  manier  la  vérité 
avec  ménagement,  & d’une  façori^nc  pas  déplaire  â 
ceux  qu’elle  choquerait,  lion  la  leur  préfontoit  trop 
crûment.  Jamais  1 Adulateur  n’eut  l’art  de  louer , Ion 
fait  eft  uniquement  de  débiter  des  louanges.  [L'abbé 
Girard.  ) 

Nonobftin:  l’eftimc  fineulièrc  que  l'on  me 
connoît  pour  les  talents  de  l’-autcur,  je  crains  fort 
qu’il  n’ait  pris  ici  le  contrcpicd  de  la  vérité,  6c 
qu’il  n’ait  tranfporté  â la  Flatterie  les  propriétés 
oc  Y Adulation  f 6c  à Y Adulation  les  caractères  de 
la  Flatterie  : voici  mes  raifons.  Tous  les  Diction- 
naires difent  nettement  que  Y Adulation  eft  une 
Flatterie  lâche  de  baffe  : le  terme  d’ Adulation  eft 
donc  né  dcpu:s  celui  de  Flatterie , puilqu’il  ajoute , 
â l'idée  precïiftantc  de  la  Flhtterie , celle  de  la 
lâcheté  6c  de  la  baflelfe  ; êc  de  fait , Andri  de  Bois- 
icgard , dans  fes  Réflexions  fur  Vufage  préfent 
de  la  langue  françoife  (tom.  I.  pag.  j»  ),  parle 
S Adulateur  & d’ Adulation  comme  de  mots  nou- 
veaux , un  peu  hardis  , & meilleurs  en  Poéfic  qu’en 
Profe.  D’autre  paît  i\y  a-t-il  pas  pl*s  de  baueffe 
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8c  de  lâcheté  â approuver  ou  â louer  les  vices  du 
cœur  que  les  nuuvaifcs  productions  de  l’elprit  ? 
dés  lors  ne  faudroit  - il  pas  dire  , qu’on  flatte  la 
perfonne  du  côté  de  l’efprit,  6c  quon  Y adule  du 
côté  du  coeur?  Tout  le  refte  de  l’article  ferait  donc 
i corriger  d'après  cette  obfctvation,  que  je  crois 
d'autant  mieux  fondée  , que  Flcchicr  a dit,  dans 

Y Oraifon  funèbre  du  grand  Cvndé  : * Le  foiblo 
» des  Grands  eft  d'aimer  à être  trompés  , 6c  d’écou- 
» ter  avec  plaifir  Y Adulation  6c  le  menfonge  donc 
» on  nourrit  fans  celle  leur  amour  propre  ».  Or 
l’amour  propre  eft  dans  le  coeur  , 6c  par  conféquene 

Y Adulation  s’adrefle  au  coeur.  Sur  cela  jera’cn  rap- 
porte volontiers  aux  gens  de  Lettres  6c  au*  perfonnes 
de  goût.  ( AL  BeauzéE . ) 

FLEURI , E , adj.  Littérature . Qui  eft  en  fleur. 
Arbre  fleuri  , rofier  fleuri . On  ne  dit  poinc 
des  fleure  qu’elles  fieuriffent , on  le  dit  des  plantes 
6c  des  arbres.  Tfint  fleuri , don:  la  carnation  fem- 
ble  un  mélange  de  blanc  6c  de  couleur  de  rofe.  O» 
a dit  quelquefois  , C’eft  un  efp rit  fleuri , pour  figni- 
fier  un  homme  qui  poftèdc  une  littérature  légère  , 3c 
dont  l’imagination  eft  riante. 

Un  dif  ûurs  fleuri  eft  rempli  de  penfées  plus 
agréables  que  fortes , d’images  plus  brillantes  que 
fublimcs , de  termes  plus  rccncrchés  qu’énergiques: 
cette  Métaphore  fi  ordinaire  eft  juftcnvrnt  piilc  des 
fleurs  quion:  de  l'éclat  fans  folidité.  Le  flyle  fleuri 
ne  meftied  pas  dans  ccs  harangues  publiques  , qui 
ne  font  que  des  compliments/  Les  beautés  légères 
font  i leur  place , quand  on  n’a  rien  de  folidc  £ 
dire;  mais  1 e.  flyle  Jleuri  doit  è re  banni  d’un  plai- 
doyer , d’un  Icrmon  , de  tout  livre  infiru&if.  En 
banniflant  le  Jiyle  fleuri , on  ne  doit  pas  rejeter  les 
imagls  douces  & riantes  qui  entreraient  naturelle- 
ment dans  le  fujet.  Quelques  fleurs  ne  font  pas 
Condannablcs  ; mais  le  flyle  fleuri  doit  être  proferic 

#is  un  fujec  folidc.  Ce  ftylc  convient  aux  pièces 
pur  agrément,  aux  Idylles,  aux  Églogucs,  aux 
Dctcriptions  desfaifons  ,dcs  jardins;  iTrcmplit  avec 
grâce  une  ftancc  de  l’Ode  la  plus  fublimc , pourvu 
qu’il  l'oit  relevé  par  des  fiances  d’une  beauté  plus 
mâle.  Il  convient  peu  â la  Comédie  , qui , etanc 
l’image  de  la  vie  commune,  doit  être  générale- 
ment dans  le  ftyle  de  la  convctfàîion  ordinaire.  11 
eft  encore  moins  admis  dans  la  Tragédie  , qui  eft 
l’empire  des  grandes  pa/fions  & des  grands  intérêts  ; 
6c  fi  quelquefois  il  eft  reçu  dans  le  genre  tragique 
&dans  le  comique,  cen’cftque  dans  quelques  Dcf- 
cripcions  ou  le  cœur  n’a  poinc  de  part , & qui  amu- 
font  l’imagination  avant  que  l'ame  foi:  touchée  ou 
occupée.  L c flyle  fleuri  nuirait  i l’incétêt  dans  la 
Tragédie  , 6c  aftbibliroit  le  ridicule  dans  la  Co- 
médie. U eft  très  i la  place  dans  un  Opéra  firançois  , 
où  d’ordinaire  on  effleure  plus  les  pallions  qu’on  ne 
les  traite. 

Le  flyle  fleuri  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le 
ftylc  doux. 

\ 
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• 

Ce  lue  dans  ces  judint , où  par  niil'e  déiou'i 
Jiu  Jius  prend  platlïc  à prolonges  l'on  cour*» 

Ce  fut  fur  ce  charmant  rivage 
Que  fa  fille  volage 
Me  promit  de  m’aimer  toujours. 

Le  Zéphyr  fut  témoin , l’Onde  fut  attentive , 

Quand  la  Nymphe  jura  de  ne  changer  jamaia; 

Mai*  le  Zéphyr  léger  6c  l’Onde  fugitive 

Ont  bientôt  emporte  les  ferment*  qu'elle  a fait*. 

C'eftli  le  modèle  du  flyle  fl  fur:.  On  pourrait 
donner  pour  exemple  du  ftylc  doux , qui  n’cft  pas 
le  ttaticcrfii*  &:  qui  cft  moins  anrcablc  que.  le 
fi\lt  flturi , ces  vers  d’un  autre  Opéra  : 

Plus  j’obfcrvc  ces  lieux  , 5c  plus  je  les  admire  i 
Çe  fleure  coule  lentement , 

Et  s’éloigne  a regret  d'un  réjoui  G charmant. 

Le  premier  morceau  cft  fleuri , prdqtic  toutes 
les  paroles  font  des  images  riantes;  le  fccondeft  plus 
dénue  de  ces  Heurs  . il  n'elt  que  doux.  ( V OL- 
TAIRE.  ) 

(X.)  F O I R I.  E.adj.  Qui  n’a  pas  toute  la  vigueur 
don:  il  cft  capable,  l.cs  articulations  variables  liant 
faiblis  ou  fortes.  Voye\  Variable.  On  appelle 
faibles  celles  qui  n’interceptent  pas  la  voix  avec 
loute  la  vigueur  dont  cft  capable  la  rcliftancc  de 
la  partie  organique  qui  en  eft  le  principe.  B»  V» 
D , G , 7. , J i l'ont  des  articulations  variables  fai- 
bles,. Vcyt\  AaricuLATiottitRoRT.  ( M.Beav- 
ZÉE.  ) 

FOIBLF. , FOIIîLESSF..  Synonymes. 

Il  y a la  même  dilféiencc  entre  les  Faibles  Je 
les  FoibUfcs  , qu’entre  la  cattfc  & l’clfct  ; les  Foi- 
blet  font  la  caufe  , les  Foiblsffis  font  l’clfct.  Un 
Faible  eft  un  penchant , qui  peut  être  indifférent  ;au 
lieu  qu’une  Foiblejfs  eft  une  flûte  , toujours  reprétaB 

finie.  ( ,-inOK rME.  ) 

FOI8LE  [AmeI  ,Cœue.FOIBLE,  Esprit  FOI- 
BLE.  Synonymes. 

Le  faible  du  cœur  n’cft  point  celui  de  1 efprtt; 

• le  faible  de  l'ante  n’cft  point  celui  du  cœur.  Une 
ame  faible  cft  fans  reffort  & Cuis  attion  ; elle  fe 
lauTe  aller  .i  ceux  qui  la  gouvernent.  Un  cœur 
faible  s'amoli:  ailêmtnt  , change  facilement  d’in- 
clinations . ne  réfifte  point  1 la  Réduction  , d 1 af- 
ccntlant  qu’on  veut  prendre  fur  lui  , & peut  fubfiftcr 
avec  un  cfprit  fort  ; car  on  peut  penfer  fortement 
4:  agir  foiblement.  L’efprii  faible  reçoit  les  impref- 
fions  fans  les  combattre  , embraffe  les  opinions 
fans  examen , s’effraie  font  caufe  , tombe  naturelle- 
ment dans  la  fupetftition.  ( Voltaire.  ) 

(N.l  FOIEI.E,  INCONSTANT  , LÉGER, 
VOLAGE,  INDIFFÉRENT.  Synonymes. 

Une  femme  faible  eft  celle  à qui  l’on  reproche 
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une  faute,  qui  fe  la  reproche  à clie-méme  , donc 
le  cœur  combat  la  raifon  , qui  veut  guérir , qui  ne 
guérira  jamais , ou  qui  ne  guérira  que  bien  tard  y 
une  femme  inconfiante  cil  celle  qui  n'aime  plus  : 
une  légère , celle  qui  déjà  en  aime  un  au:rc  : une 
volage  , celle  qui  ne  lait  li  elle  aime  & ce  qu'elle 
aime  : une  indifférente , celle  qui  n'aime  rien. 

Les  femmes  acculent  les  hommes  d’etre  volage  A 
& les  hommes  difenc  qu'elles  font  légères.  ( La 
Bruyère.  ) 

FORCE,  f.  f.  Grammaire  & Littérature.  Ce 
mot  a été  traufporte  du  (impie  au  figuré* 

Forée  4e  dit  de  toutes  les  parties  du  corps  qui 
lom  en  mouvement , en  action  ; la  Force  du  cœur , 
que  quelques-uns  ont  fait  de  quatic-ccnts  livres,  & 
q autres  uc  trois  onces;  la  Force  des  vilcères,  des 
poumons , de  la  voix*  a Force  de  bras. 

Un  dit  par  analogie,  Faire  Force  de  voiles,  de 
rames;  rallcmblcr  les  Forces ; connoicrc,  mefurer 
les  Forces  i aller,  entreprendre  au  delà  de  lés  For- 
ces  i le  travail  de  l'Encyclopédie  cft  au  dclïus  de* 
Forces  de  ceux  qui  le  font  déchaînes  contre  ce  li- 
vre. On  a long  temps  appelé  Forces  de  grandi 
cilcaux  ; A.  c cft  pourquoi , dans  les  États  de  la  Li- 
gue , on  fit  une  eftampe  de  i’ambafladCur  d’Efpa- 
gne , cherchant  avec  fes lunettes  léscifcaux  quictoicnt 
a terre , avec  ce  jeu  de  mots  pour  inferipuou  : J'ai 
perdu  mes  Forces. 

Le  ftyle  très  familier  admet  encore  * force  gens  , 
force  gibier,  force  fripons, /bree  mauvais  critiques. 
On  dit,  A force  de  travailler  iis'cft  epuife;  le  fcrs’af- 
foibiit  à force  de  le  polir. 

La  Métaphore  qui  a nanlporté  ce  mot  dans  la 
Morale , en  a fait  une  vertu  cardinale.  La  Force , 
en  ce  feus»  cft  le  courage  de  foutenir  l’advcrlité  , & 
d'entreprendre  des  choies  vertueufesde difficiles,  ammi 
fortitudo. 

La  Force  de  Fcfprit  cft  la  pénétration  & la  pro- 
fondeur , ingerziWl  .s,  L-a  nature  la  donne  comme 
celle  da  corps  ; le  travail  modcic  les  augmente , 6c 
le  travail  ouué  les  diminue. 

La  Force  d*un  raifonnement  confiftc  dans  une 
exposition  claire  des  preuves  expofées  dans  leur  jour, 
& une  conclut!  ni  jufte  ; elle  n'a  point  lieu  dans 
les  théorèmes  mathématiques , parce  qu’une  démonf* 
tration  ne  peut  recevoir  plus  ou  moins  d'évidence, 
plus  ou  moins  de  Force  ; elle  peut  feulement  pro- 
céder par  un  chemin  plus  long  ou  plus  court , plus 
fimplc  ou  plus  compliqué.  La  Force  du  rationne- 
ment a furtout  lieu  dans  les  que  (lions  problémati- 
ques. La  Force  de  l’Éloquence  n'cft  pas  feulement 
une  fuite  de  raifonncmcncs  juftes  &■  vigoureux , qui 
fubîlftercicnt  avec  h scchercffc  y cette  Force  de- 
mande de  l'embonpoint  , des  images  frapanres , 
des  termes  énergiques.  Ainfi,  Ion  a dit  que  les  1er  - 
mons  de  Bourdalouc  avoient  plus  de  Force  , ceux 
de  MailUlon  plus  de  grâces.  Des  vers  peuvent  avoir 
de  la  Force  , & manquer  de  toutes  les  autres  beautés. 
La  Force  <L'm  veis  dans  notre  langue  vient  pria* 
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ripai  emcnt  de  l'art  de  dire  quelque  chofe  dans  chaque 
bémiftichc  : 

Et  monté  fur  le  faite  , il  afpire  â descendre  ; 

L'Etctnclert  Ion  nom,  le  monde eli  fou  ouvrage. 

Ces  deux  vers , pleins  de  Force  8c  d’élégance  , font 
le  meilleur  modèle  de  la  Poéfic. 

La  Force y dans  la  Peinture,  eft  l’exprcffion  des 
mulcies , que  des  touches  retiennes  font  paroicre 
en  aétion  lous  la  chair  qui  les  couvre.  11  y a trop 
de  Force  quand  ces  mulcies  font  trop  prononcés. 
Les  attitudes  des  combattants  ont  beaucoup  de  Force 
dans  les  batailles  de  Conftamin , deffinfts  par  Ra- 
phaël & par  Jules  Romain;  & dans  celles  d’Alexan- 
dre , peintes  par  Le  Brun.  La  Force  outrée  eft 
dure  dans  la  Peinture  ampoulée  dans  la  Poéfic. 

Des  philofojphes  ont  prétcnJu  que  la  Force  eft 
une  qualité  inhérente  à la  matière ; que  cha- 
uc  particule  invifible  » ou  plus  tô:  monade  , eft 
ouée  d’une  Force  aéüvc  : nuis  il  eft  aufti  difficile 
de  démontrer  cette  affertion,  qu’il  le  ferait  de  prou- 
ver que  la  blancheur  eft  une  qualité  inhérente  i la 
matière , comme  le  dit  le  Diélionnaire  de  Trévoux  i 
l’article  Inhérent* 

La  Force  de  coût  animal  a reçu  fon  plus  haut 
degré , quand  l'animal  a pris  toute  fa  cioifliincc  ; 
clic  décroît,  quand  les  mulcies  ne  reçoivent  plus 
une  nourriture  égale;  fie  cette  nourriture cefte  dccrc 
égale,  quand  1rs  efprits  animaux  n’impriment  plus 
i ces  mulcies  le  mouvement  accoutume.  Il  eft  li 

Jirobable  que  ces  efprits  animaux  font  du  feu , que 
es  vieillards  manquent  de  mouvement  , de  Force , 
a mefure  qu’ils  manquent  de  chaleur.  ( VOL- 
TAIRE. ) 

FORMATION  , H f.  Grammaire.  C’cft  la 
manière  de  faire  prendre  à un  mot  toutes  les  formes 
dont  il  eft  fufccptibl;  , pour  lui  faire  exprimer 
toutes  les  idées  acccfloires  que  l’on  peut  joindre  1 
l’idée  fondamentale  qu'il  renferme  dan»  fa  lignifica- 
tion. 

Cette  définition  n’a  pas,  dans  l’ufagc  ordinaire 
des  grammairiens,  toute  l'étendue  qui  lui  convient 
effettivement.  Par  Formation  , ils  n’entenden:  or- 
dinairement que  la  manière  de  faire  prendre  1 un 
mo:  les  ^lércnces  terminaifons  ou  indexions  que 
l’ufagc  a établies  pour  exprimer  les  différents 
rapports  du  mot  à l’oidrc  de  l’enonciation.  Ce  n’eft 
donc  que  ce  que  nous  défignnns  aujonrdhui  par  les 
noms  de  Déclinai  fon  fie  de  Conjugaifon  ( voyez 
ces  deux  mots  ) , fi:  que  les  anciens  comprenoicnt 
fous  le  nom  général  8c  unique  de  Déclinât  fon. 

Mais  il  eft  encore  deux  autres  efpèces  de  For- 
mation , qui  militent  lîngulîéicmcnt  l’attention  du 
grammairien  philofophc  ; parce  qu’on  peut  les 
regarder  comme  les  principales  clefs  des  langues  : 
ce  font  la  Dérivation  8c  la  Compofition.  Flics  ne 
font  pas  inconnues  aux  grammairiens  , qui  , dans 
l’énumération  de  ce  qu’ils  appellent  les  Accidents 
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des  mots , comptent  l’efpece  fi:  la  figure  ; ainfî  , 
difent-ils,  les  mots  fon:  de  l’efpèce  primitive  ou 
dérivée,  fie  ils  font  de  la  figure  fimple  ou  compoiéc. 
Voye\  Accident. 

Peut-être  fe  font-ils  crus  fondés  à ne  pas  réunir 
la  dérivation  8c  la  compofition  avec  la  dcclinrifoo 
fie  la  conjugaifon , fous  le  point  de  vue  général  de 
Formation  ; car  c’cft  à la  Grammaire,  peut  - on 
dire  , d’apprendre  les  indexions  deftinées  par  i’ufagc 
à marquer  les  diverfes  relations  des  mots  i l’ordre 
de  l’énonciation,  afin  qu'on  ne  tombe  pas  dans  le 
defaut  d’employer  l’une  pour  l’autre  .*  au  lieu  que 
la  dérivation  8c  la  compofition  ayant  pour  objef 
la  génération  meme  des  mots,  plus  tôt  que  leurs 
formes  grammaticales,  il  fcmblc  que  la  Grammaire 
air  droit  de  luppofcr  les  mots  tout  faits,  8c  de  n'ca 
montrer  que  l’emploi  dans  ledifeours. 

Ce  raifonnemen:  ,‘qui  peut  avoir  quelque  chofe 
de  fpccieux , n’eft  au  fond  qu’un  pur  tophliinc.  La 
Grammaire  n’eft,  pour  ainii  dire  , que  le  code  des 
décilions  de  i’ufage  fur  tout  ce  qui  appartient  i i’art 
de  la  Parole  ; partout  oft  l’on  trouve  une  certaine 
uniformité  ufuclic  dans  les  procédés  d’une  langue  , 
la  Grammaire  doit  la  faire,  remarquer  , fie  en  taire 
un  principe , une  loi.  Or  on  vena  bientôt  que  la 
dérivation  fie  la  compofition  font  affiijetties  i cette 
uniformité  de  procédés,  que  l’ulagc  feul  peut  in- 
troduire 8c  autorilcr.  La  Grammaire  doit  donc  en 
traiter  , comme  de  la  déclinai  Ion  fit  de  La  conja- 
gaifon  ; & nous  ajoutons  qu’elle  doit  en  traiter 
ïous  le  même  titre  , parce  que  les  unes  comme 
les  autres  en. ilagcnt  les  diverfes  formes  qu’un 
même  mot  peut  prendre  pour  exprimer,  comme  on 
l’a  déjà  dit  , les  idées  acccftbkes  , aj  utccs  fie  fu- 
bordonnees  a l'idée  fondamentale  renfermée  eflea- 
ciellcmcnt  dans  la  figuificatîon  de  ce  mot. 

Pour  bien  entendre  la  doétrine  des  Formations , 
il  faut  remarquer  que  les  mois  font  eflenciellemcnc 
les  lignes  des  idées , fie  qu’ils  prennent  differentes 
dénominations  , félon  la  différence  des  points  de  vue 
fous  lefqnyels  on  envi  (âge  leur  génération  6c  les  idées 
qu’ils  expriment.  C’cft  de  là  que  les  mots  font  pri- 
mitifs ou  dérivés  y fimples  ou  compofés. 

Un  mot  eft  primitif  zekvthrcment  aux  autres  mou 
qui  en  font  formés , pour  exprimer  avec  la  même 
idécotiginelle  quelque  idée  accclToirequila  modifie; 
fie  ceux-ci  font  les  dérivés , dont  le  primitif  eft  en 
quelque  forte  le  germe. 

Un  mot  eft  fimple  relativement  aux  autres  mots 
qui  en  font  formes , pour  exprimer  avec  la  même 
idée  quelqu’autre  idée  particulière  qu’on  lui  aflocie  ; 
fie  ceux-ci  font  les  compçfés,  dont  le  fimple  eft  en 
quelque  forte  l’élément. 

On  donne  en  général  le  nom  de  racine , ou  de 
mot  radical  y à tout  mot  donc  un  autre  eft  formé, 
foie  par  dérivation  foi:  par  compofition  ; avec  cette 
différence  néanmoins , qu'on  peut  appeler  racines 
génératrices  les  mots  primitifs  à l’égard  de  leurs 
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dérivé?  ; fie  racines  élémentaires  , les  mois  fimples  1 
l'égard  de  leurs  compolés. 

Lclairciffons  ccs  définirions  par  des  exemples  tirés 
de  notre  langue.  Voici  deux  ordres  differents  de 
mots  dérives  d'une  même  racine  génératrice  , d’un 
meme  mot  primitif  deftiné  en  general  à exprimer 
ce  fcntjmen:  de  l'arnc  qui  lie  les  hommes  pat  la 
bienveillance.  Les  dérives  du  premier  ordre  fout , 
aman: , amour , amoureux  , amoureufement  , qui 
ajoutent , à l'idée  primitive  du  fentiment  de  bien- 
veillance , l'idée  accciloire  de  l’inclination  d’un  lexc 
pour  l’autre  : 3e  cette  inclination  étant  purement 
animale , rend  ce  fentiment  aveugle  , impétueux  , 
immodéré,  Sec.  Les  dérivés  du  fécond  ordre  (ont, 
ami y amiti é , amical , amicalement , qui  ajoutent, 
a l'idée  primitive  du  fentiment  de  bienveillance  , 
l’idée  acce  (foire  d’un  juile  fondement,  fans  diftinc- 
tion  de  fexe  ; fi:  ce  fondemen;  , étant  raifonnablc  , 
rend  ce  fentiment  éclairé  , fage  , modéré  , fiie.  Ainfi , 
ce  font  deux  pallions  toutes  dirterentes  qui  (ont 
l’objet  fondamental  de  la  lignification  commune  des 
mots  de  chacun  de  ces  deux  ordres  : mais  ccs  Jeux 
partions  portent  l'une  & l'autre  lur  un  fentiment 
de  bienveillance  , comme  fur  une  tige  commune. 
Si  nous  les  mettons  maintenant  en  parallèle , nous 
verrons  de  nouvelles  idées  accefloires  & analogues 
modifier  l’une  ou  l'autre  de  ces  deux  idées  fonda- 
mentales : les  mots  amant  de  ami  expriment  les 
fujets  en  qui  fe  trouve  l’une  ou  l’aurre  de  ccs  deux 
palfions;  amour  3e  amitié  expriment  ces  pallions 
même  d’une  manière  abftraitc,  fit  comme  tics  êtres 
réels;  les  mots  amoureux  & amical,  fervent  i qua- 
lifier le  fujet  qui  cil  affeéle  par  l’une  ou  par  l’autre 
de  ccs  partions  ; les  mots  amoureufement , amica- 
lement, fervent  à modifier  la  lignification  d'un  au- 
tre mot , par  l’idée  de  cette  qualification.  Amant 
fit  ami  font  des  noms  concrets  ; amour  Se  amitié , 
des  noms  abftrai.s  ; amoureux  fit  amical  font  des 
adjectifs;  amoureufement  & amicalement  font  des 
adverbes. 

La  fyllabe  génératrice  commune  i tousces  mots, 
ieft  la  (yllabc  amt  qui  fe  retrouve  la  même  dans 
les  mots  latins  amator , amor , amatorîus , ama- 

toriè  ; &c amicus  , a mi  té  , amicitia  , &c  , 

fit  qui  vient  probablement  du  mot  grec  Sua  , unJ  , 
fimul  ; racine  qui  exprime  affez  bien  l’affinité  de 
deux  coeurs  réunis  par  une  bicnveiiiance  mutuelle. 

Les  mots  ennemi , inimitié  y font  des  mots  com- 
pofes,  qui  ont  pour  racines  élémentaires  les  mots 
ami  fit  amitié' , aflez  peu  altérés  pour  y être  recon- 
noiffaMes , 5c  le  petit  mot  in  ou  en , qui , dans  la 
compofition,  marque  louvcnt  oppofition.  F’oye^ 
Part  ic  u lt.  Ainfi,  ennemi  lignifie  l'oppofé 
à' ami  ; inimitié  exprime  le  femimem  oppofé  à 
V amitié. 

Il  en  crt  de  même,  5c  dans  toute  autre  langue,  de 
tout  mot  radical,  qui , par  fes  diverfes  inflexions 
ou  par  (on  union  i d’autres  radicaux,  fert  i expri- 
ma les  diverfes  combinaifcns  Je  l'idée  fondamentale 


dont  il  cft  le  ligne , avec  les  différentes  idées  acceC 
foires  qui  peuvent  la  modifier  ou  lui  crée  artociecs. 
Il  y a d ans  ce  procède  commun  à toutes  les  langues 
un  art  fingulier , qui  cft  peut  - être  la  preuve  la 
plus  complctre  qu’elles  drfeendent  tôuccs  d’une 
meme  langue  , qui  cft  la  fouchc  originelle  ; cette 
fouchc  a produit  de  premières  branches , d’où  d’au- 
tres font  foteies  fie  fe  (ont  étendues  cniuitc  par 
de  nombreufes  ramifications.  Ce  qu’il  y a de  diffé- 
rent d’une  langue  i l’autre , vient  de  leur  divifion 
même,  de  leur  diftintlion,  de  leur  diverfifé  : mais 
ce  qu'on  trouve  de  commun  dans  leurs  procédés 
généraux,  prouve  l’unité  de  leur  première  origiuc. 
j’en  dis  autant  des  racines,  (bit  génératrices  foir 
élémentaires  , que  l'on  retrouve  les  memes  dans 
quanti  é de  langues  w qui  fcmblcnt  d’ailleurs  avoir 
entre  clics  peu  d’analogie.  Tout  le  monde  fait  à 
cci  égard  ce  que  les  langues  grcquc , latine , teu- 
tonc  , Se  celtique, ont  fourni  aux  langues  modernes 
de  l'Europe  , Se  ce  que  celles-ci  ont  mutuellement 
emprunté  les  unes  des  autres  ; & il  cft  confiant  que 
l’on  trouve  dans  la  langue  des  tartares , dans  celle  des 
perles  & des  turcs , fie  dans  l’allemand  moderne,  plu- 
iieurs  radicaux  communs. 

Quoi  qu’il  en  foit , il  réfulte  de  ce  qui  vient 
d’être  dit , qu’il  y a deux  cfpéccs  générales  de  For- 
mation qui  embraiTent  tout  le  fyltème  de  la  géné- 
ration des  mots  ; ce  font  la  compofition  3e  la  dériva- 
tion. 

La  Compofnion  cft  la  manière  de  faire  prendre 
a un  mot , au  moyen  de  fon  union  avec  quelque  autre, 
les  formes  établies  par  l'ufage  pour  exprimer  les 
idées  particulières  qui  peuvent  s’aifocicr  à celle  donc 
il  cft  le  type. 

La  Dérivation  eft  la  manière  de  faire  prendre  i 
un  mot  , au  moyen  de  fes  diverfes  inflexions  , les 
formes  établies  par  l’ufage  pour  exprimer  les  idées 
acccftoircs  qui  peu-vent  modifier  celle  donc  il  eft  le 
type.  - v 

Or.  deux  fortes  d’idées  acce  (Toi res  peuvent  mo- 
difier une  idée  primitive  : les  unes , prifes  dans 
la  chofc  même  , influent  tellement  fur  celle  qui 
leur  fer:  en  quelque  forte  de  baie  , qu’elles  en  font 
une  toute  autre  idée;  fie  c’elt  à l’égard  de  cette 
nouvelle  cfpèce  d’idée  que  la  première  prend  le 
nom  de  Primitive  : telle  cft  l’idée  , cxmiméc  par 
cancre  , à l’égard  $c  celles  exprimées  par  cantare 
cantitare , canturtre.  Canere  prefenre  l’a&ion  de 
chanter,  dépouillée  de  toute  autre  idée  acceftoire; 
cantare  l’offre  avec  idée  d'augmentation  ; canti* 
tare  y avec  une  idée  de  répétition;  fie  cattturire  , 
prcfcncc  cette  aélion  comme  l'objet  d'un  defir  vif. 

Les  autres  idées  acccftoircs  qui  peuvent  modifier 
l’idée  primitive,  viennent,  non  de  la  chofc  même  , 
mais  des  difterents  points  de  v ue  qu'envifage  l'ordre 
de  l’énonciation;  en  forte  que  la  premicré  idée 
demeure  au  fond  toujours  la  même  : eljc  prend 
alors , a l’égard  de  ces  idées  acccfloires , le  nom 
élidé c principale  ; telle  cft  l’idée  exprimée  par 

canere , 
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eanere , qui  de  meure  la  même  dan*  la  lignification 
des  mots  cano , c<inis  , tarit , canimus , canitis , 
canunt  : tous  ces  mots  ne  different  entre  eux  que 

far  les  idées  accefToires  des  pcrlonnes  Se  des  nom- 
res.  Voye\  Personne  & Nombre.  Dans  tous, 
l’idée  principale  eft  celle  de  l’aétion  de  chanter 
prelémemenr.  Telle  eft encore  l'idée  de  l'aélion  de 
chanter  attribuée  a la  première  per  tonne , à la 
perfonne  qui  parle;  laquelle  idée  eft  toujours  la 
même  dans  la  lignification  des  mots  cano  , canam  , 
cane  barri , cane  rem , ceci  ni , ceci  ne  ram , ce  ci  ne  ro  , 
cecinijjem  ,*  cous  ces  mots  ne  différent  entre  eux 
que  par  les  idées  acccftoires  des  temps.  Voye\ 
Temps. 

Telle  eft  enfin  l’idce  Je  chanteur  de  profcfpon  , 
qui  fc  retrouve  la  même  dans  les  mots  cantaior  t 
cantatoris  , cantaior/ , cantatorem , cantatore  , 
cantatores , cantatorum  , canratoribus  ; lcfqucls 
ne  diffèrent  entre  eux  que  par  les  idées  acccfloircs 
des  cas  & des  nombres.  roye\  Cas  & Nombre. 

De  cette  différence  d’idées  acccffoiccs  nailîcnt 
deux  fortes  de  dérivation  : l’une  , que  l’on  peut 
appeler  philofophique , parce  qu'elle  1ère  à l’cx- 
preflion  des  idées  accefToires  propres  i la  nature 
de  l’idce  primitive  , St  que  la  nature  des  idées  eft 
du  reftort  de  la  Philofbphic  ; l’autre,  que  l’on  peut 
nommer  grammaticale  , parce  qu’elle  lcrt  à rex- 
preflion  des  points  de  vue  exigés  par  l’ordre  de  l’enon- 
ciation , & que  ces  points  de  vue  font  du  reftort  de  la 
Grammaire. 

J- a,  dérivation  philofophique  eft  donc  la  manière 
de  faire  prendre  a un  mot  , au  moyen  de  fes  di- 
verfes  inflexions , les  formes  établies  par  l’ufagc 
pour  exprimer  les  idées  acccftoires  qui  peuvent 
modifier  en  elle-même  l’idée  primitive,  fans  rap- 
port i l’ordre  de  l’enonciation  : ainfi  , cantare , 
eu  ne  i tare , canturire , (ont  dérivés  philofopbique- 
mern  de  cancre  ,*  parce  que  l’idée  primitive  expri- 
mée par  eanere  y eft  modifiée  en  elle-même  Se 
fans  aucun  rapport  à l'ordre  de  l’énonciation.  Feli- 
çior  Se  fcUciffimus  font  auiU  dérivés  philosophi- 
quement Ae  felix,  pour  les  mêmes  raifons. 

La  dérivation  grammaticale  eft  la  manière  de 
faire  prendre  à un  mot , au  moyen  de  fis  diverfes 
inflexions  , les  formes  établies  par  l’ufagc  pour  ex- 

f rimer  les  idées  acccftoires  qui  peuvent  préfenter 
idée  principale  fous^iïffércnts  points  de  vue  relatifs 
i l’ordre  de  rénonciation  : ainfî , canis  , canit  , 
canimus , canitis  , canunt , canebam , cancbas  , 
$cc,  font  dérivés  grammaticalement  de  cano  ,•  parce 
ue  l’idée  principale  exprimée  par  cano  v eft  mo- 
ifiée  par  differents  rapports  à fordre  de  l’énoncia- 
tion , rapports  de  nombres  , rapports  de  temps  , 
rapports  de  perfonnes.  Cantatoris  , cantatori  , 
cantatorem, cantatores , cantatorum , Sec , font  aurtî 
dérivés  grammaticalement  de  cantator,  pour  des  rai- 
fons  tou: es  pareilles. 

Pour  la  facilité  du  commerce  des  idées  Se  des 
fervices  mutuels  entre  les  hommes  , il  feroù  d 
Gramm.  et  Littérat . Tome  IL 


“dcfîrcr  qu’ils  parlaftcnc  tous  une  même  langue  , & 
que  dans  cette  langue  la  compofition  & la  détivar 
don,  foit  philofophique  foie  grammaticale,  tuflenc 
aftujettics  a des  règles  invariables  & univerfclles  : 
l’étude  de  cette  langue  fc  reduiroit  alors  i celle 
d’un  petit  nombre  de  radicaux , des  lois  de  la  For- 
mation  , Se  des  règles  de  la  Syntaxe.  Mais  les  di- 
verfes langues  des  habitants  de  la  terre  font  bien 
éloignées  de  ccccc  utile  régularité  : il  y en  a ce- 
endant  qui  en  approchent  plus  que  les  autres.  F oye\ 
AMSKRBT. 

Les  langues  grcquc  S:  latine  , par  exemple  , onc 
un  fyftcmc  de  Formation  plus  méthodique  & plus 
fécond  que  la  langue  fran^oife , qui  forme  ica  dé- 
rives d’une  manière  plus  coupée,  plus  cmbairoiTcc, 
plus  irrégulière , & qui  rire  de  Ion  propre  fonds 
moins  de  mots  compofcs  que  de  celui  des  langues 
grcquc  & latine.  Quoi  qu’il  en  foit  , ceux  qui 
délirent  faire  quelque  progrès  dans  l’étude  des  lan- 
gues, doivent  donner  une  attention  fingulière  aux 
Formations  des  mots  : c’cft  le  fcul  moyen  d’en 
connoître  la  jufte  valeur , de  découvrir  l’analogie 
philofophique  des  termes  , de  pénétrer  jufqu’i  la 
mc  aphyiiquc  des  langues , &:  d’en  démêler  le  ca- 
ïaéfère  Se  le  génie  ; connoi (Tances  bien  plus  tbliics 
Se  bien  plus  précieufes  que  le  fterile  a\  ant?gc  d’en 
pofTeder  le  pur  matériel  , meme  d’une  manière 
imperturbable.  Pour  faire  fenrir  la  vérité  de  ce 
qu  on  avance  ici , nous  nous  commuerons  de  jeter  un 
ltmple  coup  d’œil  fur  l’analogie  des  Formations 
latines  ; Se  nous  fommes  sur»  que  c’cft  plus  qu’il 
n’en  faut , non  feulement  pour  convaincre  les  bon* 
ciprits  de  l’utilité  de  ce  genre  d’ctuJc,  mais  encore 
pour  leur  en  indiquer  en  quelque  forte  le  plan  , 
les  parties  , les  fourccs  même  , les  moyens  , Se 
la  fin.  v 

Il  faut  doncobfcrver  i°.  que  la  compofition  &:  Ia 
dérivation  ont  egalement  pour  but  d'exprimer  de* 
idées  acccftoires  ; mais  que  ces  deux  cfpcccs  de  For- 
mations emploient  des  moyens  differents  Se  en  un 
fens  oppofés. 

Dans  la  compofition.  les  idées  accefToires  s’ex- 
priment , pour  la  plupart , par  des  noms  ou  det 
prepofitions  qui  lé  placent  à la  tète  du  mot  pri- 
mitif; au  lieu  que  dans  la  dérivation  elles  s’expri- 
ment par  des  inflexions  qui  terminent  le  mot  pri- 
mitif. Fidi-cen  , tibi-  cintutn  , vati - cinari  , vati- 
cinât io  ; ju-dex , ju-tlicium  ,ju-dicare , ju-dicatio  ; 
parti-ceps, par  ti-cipiitm,  parti-ci  pare,  parti-ci  patio  ; 
ac-cinere,  con-ci  nere,in-cin  ere,  i me  reine  re;  ad-dicere , 
con-dïcere  , in-dicere , inier-dicere  ; ac-cipere , con- 
cipere , in-cipere , inter -ctpere  : voilà  autant  de 
mots  qui  appartiennent  i la  compofition.  Canere  , 
canax  , cantio , camus  , cantor , cantrix , c an- 
tare  , cantatio , cantaior  , cantatrix , cantitare  , 
canturire  , cantiUare  ; dicere , dicax  , dicacitas9 
diSlio  , diclum  , diflor , diéiare  , diflatio  , difla- 
tor,  diclatrix,  diflatura  , diditare  , diclurirt  ; 
capere  , capax  , capacitas  , capejfere , captio  , 
cap  tus  t captura , captare , captai  io,  captator  , 
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captatrix , Sec  : cc  font  des  mots  qui  font  du  reflort  de* 
la  dérivation. 

Il  faut  obfcrvcr  i°.  qu’il  y a deux  fortes  de 
racines  élémentaires  qui  entrent  dans  la  Formation 
des  compofés  : les  unes  font  des  mots  qui  peuvent 
également  paroître  dans  le  difeours  fous  la  figure 
fimplc  Se  lous  la  figure  compoféc,  c’cft  à dire  , 
feuls  ou  joints  à un  autre  mot  ; telles  lont  les 
racines  élémentaires  des  mots  magnanimus  , ref- 
publica  , fenaïufconfuhum , qui  l’ont  ma  g nu  s Se 
animus , res  Se  publiai , fenatus  Se  confultum  : 
les  autres  font  abfoiumcnt  înufitécs  hors  de  la  com- 
po  fit  ion  , quoiqu’ancicnncmcnt  elles  ayent  pu  être 
employées  comme  mots  (impies  : telles  font  jux 
& jugium  , fes  Se  fidium  , ex  & igium , plex  Se 
plicium  , fpex  Se  fpicium  , jles  & jhiium  , que 
l’on  trouve  dans  les  mots  conjux  , conjugium  ; 
prttfes , pr* fidium  ; remex , rtmigium  ffupplex  , 
fupplicium  ; extifpex , frontifpicium  ; antifies  , 
filjlitium . 

Il  faut  obfcrvcr  $°.  qu’il  y a quantité  de  mots 
réellement  compofés , qui  au  premier  afpcél  peu- 
vent paroître  (impies , a caufe  de  ces  racines  élé- 
mentaires inuficccs  hors  de  la  compofition  ; quel, 
que  fagacitc  Se  un  peu  d’attention  futfil'cnt  pour 
en  faite  de  mêler  l’origine  : tels  font  les  mots  ju- 
tlex  , j u fl  us  , juflitia  , juvenis , trinitas , trier - 
nitas , Se  une  infinité  d’autres.  Judex  renferme 
dans  fa  compofition  les  deux  racines  jus  Se  dex  ; 
cette  dernière  le  trouve  employée  hors  de  la  com- 
pofition dans  Cicéron , dieu  grdtiâ , par  manière 
de  dire  : judex  lignifie  donc  jus  dicens , ou  qui 
jus  dicit  ; Se  c’cft  crfc&ivcmcnt  l’idée  que  nous 
avons  de  celui  qui  rend  la  jufticc  : ce  qui  prouve  , 
pour  le  dire  en  palTant , que  la  définition  de  nom  , 
comme  parlent  lcs^ogiciens , diffère  allez  peu  , 
quand  elle  cil  exalte , de  la  définition  de  choie.  11 
en  eft  de  meme  de  la  définition  étymologique  de 
j u fl  us  & de  juflitia  : le  premier  lignifie  in  jure 
fi  ans  , & le  fécond  in  jure  conflanna  expreflions 
conformes  à l’idée  que  nous  avons  de  l'homme  juilc 
& de  la  jufticc. 

Quant  à juvenis  , il  paroît  lignifier  juvando 
ennis  ; & cet  ennis  cft  un  adjettiF  employé  dans 
bi-ennis , tri-ennis.  Se c,  pour  lignifier  Qui  a des 
années  : perennis  paroît  n’en  être  que  le.  lupcr- 
latif,  tant  par  fa  forme  que  nar  la  lignification  : 
ainfi , jut  enis  veut  dire  juvando  ennis  y qui  a allez 
d’an;  ces  pour  aider  : cela  cil  d’autant  plus  proba- 
ble, que  juvenis  cft  cffcHivcment  relatif  au  nom- 
bre des  années;  & que  tout  homme  parvenu  à cet 
ügc  cft  dans  l’obligation  réelle  de  mériter  pat  fes  pro- 
pres fervices  les  fecours  qu’il  tire  de  la  fociété. 
Au  relie  , la  fuppreflton  d’une  n àt\xv»  juvenis  ne  le 
tire  pas  plus  de  l’ainlogie , que  le  changement  de 
cette  lettre  en  m n’en  tire  fe  mot  de  fb/emnis  , 
qui  fcmble  être  formé  de  filito  ennis  y Se  fignific 
Joli  rus  quotannis  , qui  fieri  filet  quotannis  ; 
àe  de  fait,  dans  plulieuxi  bréviaires  on  trouve  le 
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mot  à* annuel  pour  celui  de  filennel , dans  la  qua- 
lification des  (êtes. 

Les  mots  trinitas  Se  trternitas  font  également 
compofés  : trinitas  n'cft  autre  choie  que  trium 
unitas  ; exprefiion  fidèle  de  la  foi  de  l’Églife 
catholique  fur  la  nature  de  Dieu;  trinus  O anus; 
trinus  in  perfinis  , t mus  in  fubfiantiâ,  Pour  ce 
qui  cft  du  mot  trternitas , il  lignifie  ttvi-trinitasy 
ou  trvi  tri p Uct  s unitas  , la  trinité  du  temps  , qui 
réunie  & cmbralfc  tout  à la  fois  le  prefent,  le  paffé,  Se 
le  futur. 

Il  faut  obfcrvcr  40.  que  la  compofition  Se  la  dé- 
rivation concourent  fouvent  i la  Formation  d’un 
meme  mot;  en  forte  que  l’on  trouve  des  primitifs 
(impies  Se  des  primitifs  compolés , comme  des  dé- 
rives (impies  Se  des  dérivés  compofés.  Capio  eft 
un  primitif  (impie  \ particeps  eft  un  primitif  com- 
pote yCOpax  eft  un  dérivé  fimplc  ; participait  cft  un 
dérivé  compofc.  Les  uns  Ailes  autres  font  egalement 
fuiceptiblcs  des  formes  de  la  dérivation  phiiofophi- 
que  & de  la  dérivation  grammaticale  ; capio  , 
t apis  , capit  ; particeps  , participis , participé  ; 
capax  y capacis  , capaci  ; participa , participas , 
participât. 

11  (au:  obfcrvcr  50.  que  les  primitifs  n’ont  pas 
tous  le  même  nombre  de  dérives,  parce  que  toutes 
les  idées  primitives  ne  font  pas  egalement  fufeep- 
tiblcs  du  meme  nombre  d’idées  modificatives  , ou 
uc  l’ufagc  n’a  pas  établi  le  meme  nombre  d’in- 
exions pour  les  cxpiimer.  D’ailleurs  un  meme 
mot  peut  être  primitif  fous  un  point  de  vue , Se 
dérivé  fous  un  autre  : ainfi  , amabo  cft  primitif 
relativement  à amabilis  , amabilitas , Se  il  eft 
dciivé  de  meme  affeSlare  eft  primitif  re- 

lativement i affcflatioy  affellator , Se  il  eft  dé- 
rive du  fupin  , qui  en  cft  le  générateur  immédiat. 
Ainfi,  un  même  primitif  peut  avoir  fous  lui  diffé- 
rons ordres  de  dérives  , tires  immédiatement  d’autant 
de  primitifs  lubaltcmcs  , Se  dérivés  eux-mêmes  de  ce 
premier. 

Il  faut  obfcrvcr  6°.  que  comme  les  terminailons 
introduites  par  la  dérivation  grammaticale  forment 
cc  qu’on  appelle  déclinai  fin  Se  coniugaifin  , on 
peut  regarder  aulfi  les  terminailons  de  la  dériva- 
tion phiiofophique  comme  la  matière  d’une  forte 
de  déclinaifon  ou  conjueaifon  phiiofophique.  Ceci 
eft  d'autant  mieux  fondé , qut  la  plupart  des  ter- 
minaifons  de  cette  féconde  elpccc  font  foumifes  à 
des  lois  générales  t Se  ont  d’ailleurs , dans  la  même 
langue  ou  dans  d’autres,  des  racines  qui  expriment 
fondamentalement  les  mêmes  idées  qu’elles  défignent 
comme  acccffoires  dans  la  dérivation. 

Nous  difons  en  premier  lieu , que  ces  termi- 
naifins  font  foumifes  à des  lois  ge’néralesy  parce 
que  telle  rcrminailon  indique  invariablement  une 
meme  idée  acccffoirc  , telle  autre  terminaifon  une 
aurre  idée  ; de  manière  que,  fi  l’on  connoîr  bien  la 
dcftina;ion  ufucllc  de  toutes  ces  termhvaifons  , la 
connoiiïancc  d’une  feule  racine  donne  lin  le  champ 
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celle  <fun  grand  nombre  de  mots.  Poforw  d’abord 
quelques  principes  uluels  lur  les  terminaifons , de 
nous  en  ferons  enfuite  l’application  i quelques  ra- 
cines. 

i Les  verbes  en  are  , dérives  du  fupin  d'un 
autre  verbe,  marquent  augmentation  ou  répétition; 
ceux  en  ejfere  , ardeur  & célérité;  ceux  en  urire  , 
dclîr  vif;  ceux  en  illare  , diminution. 

i°.  Dans  les  noms  ou  dans  les  adjcékifs  dérivés 
des  verbes  , la  terruinaifon  tio  indique  l'a&ion  d’une 
manière  abdraite;  celle  en  tus  ou  en  tum  en  ex- 
prime le  produit  ; celle  en  tor  pour  le  mafculin  , 
& en  trix  pour  le  féminin  , déligne  une  perfonne 
qui  fait  prnfeflion  ou  qui  a un  état  relatif  à cette  ac- 
tion i celle  en  ax,  une  perfonne  qui  a un  penchant 
naturel  ; celle  en  acitas  marque  ce  penchant  même. 

On  pourroit  ajouter  un  grand  nombre  d’autres 
principes  feinblablcs  ; mais  ceux-ci  font  fufâfants 
pour  ce  que  l’on  doit  le  propolcr  ici  : un  plus 
grand  détail  appartient  plus  tôt  i un  ouvrage  fur 
les  analogies  de  la  langue  latine , qu’i  l’Encyclo- 
pédie; & il  ell  vrailcmblable  que  c'étoit  la  matière 
des  livres  de  Céfar  fur  cet  objet. 

Éprouvons  maintenant  la  fécondité  de  ces  prin- 
cipes. Des  que  l’on  fait  , par  exemple,  que  canere 
lignifie  chanter , on  en  conclut  avec  certitude  la 
lignification  des  mots  caruare , chanter  a pleine 
voix  ; cantitare  , chanter  fouvent  ; canturire  , avoir 
grande  envie  de  chanter;  caneillare , chanter  bas 
de  i differentes  reprîtes  ; cantio,  l'aétion  de  chan- 
ter ; camus , le  chant , l'effet  de  cette  aélion  ; 
cantor  & c an  trix , un  homme  ou  une  femme  qui 
fait  profclfion  de  chanter,  un  chanteur,  une  chan- 
teufe  ; canast,  qui  aime  1 chanter. 

Pareillement  de  capere , prendre  , on  a tiré  par 
analogie  captare , capejfere , ûifir  ardemment,  fe 
hâter  de  prendre  ; captio , captus , captatio , capta - 
tor y capta  trix  , capax  , cap  acitas. 

De  la  différente  dedination  des  terminaifons  d'une 
même  ‘racine  , nai  fient  les  différentes  dénominations 
des  mots  qu'elles  conftituent  : de  U les  diminutifs,  les 
augmentatifs  , les  incep  ifs  , les  ineboatifs  , les  fré- 
quentatifs , les  délîdératits,  8cc  , félon  que  l’idée  pri- 
mitive cft  modifiée  par  quelqu'une  des  idées  iccef- 
foires  que  ces  dénominations  indiquent. 

Nous  dilons  en  fécond  lieu  , que  ces  terminai- 
fons  ont , dans  la  meme  langue  ou  dans  quelque 
autre  y des  racines  qui  expriment  fondamentale- 
ment les  mêmes  idées  , qu  elles  défignent  comme 
accejfoires  dans  la  dérivation  ; nous  allons  en 
faire  l’clTai  fur  quelques-unes , oû  la  chofe  fera  aflez 
claire  pour  faire  préfumer  qu’il  peut  en  être  ainlî 
des  autres  dont  on  ne  connnitroit  plus  l’origine. 

i°.  Dans  les  noms  , les  terminaifons  men  & 
mentum  lignifient  chofe  tfigne  fcnfible  par  lui-même 
ou  par  fes  effets  : l'une  & l'autre  paroiffent  venir 
du  verbe  rninere , dont  Lucrèce  s’eft  fervi , & qu’on 
retrouve  dans  la  composition  des  verbes  e-minere  , 
im-minere  , pro-minere  , & qui  tous  renferment  la 
lignification  que  nous  prêtons  ici  i men  Sc  à mentum  » 
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la  voici  judifiée  par  l’explication  étymologique  de 
quelques  noms  : 

Flumen  , ( men  ou  res  quet  fiait . } 

Fulmen  , ( men  quod  fulgtu  ) 

Lumen  , ( men  quod  lucet.  ) 

Se  men , ( men  quoi  feritur.  ) 

Fi  men  , ( pien  vincicns  , quod  vincit.  ) 

Carmen  , peigne  i carder  , ( men  quod  carpit.  ) 

Il  cd  vrailcmblable  que  les  romains  donnèrent  le 
même  nom  à leurs  Poèmes  ; parce  que  les  premiers 
qu'ils  connurent  étoient  fatyriques  & piquants  comme 
les  dents  du  peigne  à carder  , 8c  avoicnt  une  deftina- 
tion  analogue  , celle  de  corriger. 

Armentum  , ( mentum  quod  arat , ou  arare  pote  fi»  ) 
Jumentum  , ( mentum  quod  juvat , ou  mentum  ji *- 
gatorium.  ) 

Monument  um  , ( mentum  quod  monte.  ) 

Ali  mentum,  ( mentum  quod  alit . ) 

T t fi  amen  tum , ( mentum  quod  tefiatur.) 

Tor  mentum  , ( mentum  quod  torquet.  ) 

La  terminaifon  culum  femblc  venir  de  colo,  j’ha- 
bite , 6c  lignifie  edèélivement  une  habitation , ou  du 
moins  un  lieu  habitable  : 

Cubiculum , ( euhandi  locus . ) 

C a- n acutum  , ( ctrnandi  locus.) 

Habitaculum  , ( habit  an  di  locus.  ) 

P ropugnaculum  , ( propugnandi locus.) 

Il  faut  cependant  obfervcr  , pour  la  vérité  de  ce 
principe , que  cette  terminaifon  n'a  le  fetw  &c  l’ori- 
gine que  nous  lui  donnons  ici  , que  quan  t elle  cft 
adaptec  à une  racine  tirée  d’un  verbe  : car  lî  on 
l'appliquoiti  un  nom , elle  en  feroit  un  (impie  dimi- 
nutif; tels  font  les  mots  corculum  topufculum , cor- 
pufculum  , ôte. 

i°.  Dans  les  adjeltifs,  la  terminaifon  undus  dé- 
figne  abondance  & plénitude  , & vient  tiunda  , 
onde  , fymbole  d’agitation,  ou  du  mot  undart  , 
d'oil  abundare  , exundare . Ordinairement  cette  tet- 
minaifon  ed  jointe  à une  autre  racine  par  l’une  des 
deux  lettres  euphoniques  b ou  c. 

Cogita-b- undus , ( cogitationibus  undans.) 
Furi-Fundus , ( furore  ou  furiis  undans.  ) 
Fœ-c-undus , (fattu  abundans.  ) 

Fa-c-undus  , ( fandi  copia  abundans.  ) 

La  terminaifon  fius , venue  dey/o,  marque  dabilité 
habituelle. 

Julius  , ( in  jure  confions.  ) 

Modifias  , (in  modo  confions.  ) 

Mole  fl  us  , ( pro  mole  flans.  ) 

Mat  (lus  t (in  met  rare  confians.  ) 

Honeflus , (in  honore  confians.) 

Scelefius , (in  fcelere  conjlans.  ) 

3°.  Dans  les  verbes  , la  terminaifon  feere , ajou- 
tée à quelque  radical  lignificatif  par  lui  - même  ^ 
donne  les  verbes  ineboatifs , c'eft  â dire , ceux  qui 
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marquent  le  commencement  de  l'acquisition  d'une 
Qualité  ou  d’un  état  ; cette  termituifoii  paraît  avoir 
tié  priic  du  vieux  verbe  efiere , efio  , dont  on  trouve 
des  traces  dans  le  livre  il  des  Lois  de  Cicéron  , 
dam  Lucrèce , & ailleurs.  Ce  verbe  , dans  fon  temps , 
iigninon  ce  qu’a  lignifie  depuis  ejfeyfum  , & a été 
confacré  dan  la  composition  à exprimer  le  commen- 
cement dV/«.  Scion  ce  principe  , 

Cdlefio  , je  commence  à avoir  chaud,  je  m'échauffe, 

équivaut  2 c ali  dus  efio. 

Frigefeo  , je  commence  à avoir  froid , ( fri  g:  Jus 

ejeo.  ) 

Albefeo  , ( albus  efio.  ) 

Se  nef co , {fines e efio. ) 

Durefio  y ( duras  efio.  ) 

JDornùfco , ( dormiens  efio . ) 

ObfoUfio  y ( obfoletus  efio . ) 

Une  obfervation  qui  confirme  que  le  vieux  mot 
efiere  cft  la  racine  de  la  tcrminailon  de  cette  cfpèce 
Je  verbe  , c'eft  que,  comme  ce  verbe  n’avoic  ni  pré- 
térit ni  lupin , les  verbes  inchoatifs  n’en  ont  pas 
d’eux-mémes  : ou  ils  les  empruntent  du  primi  if 
d’où  iis  deri-ent,  comme  ingemifeo , qui  prend 
ingemui  de  ingemo  f ou  ils  les  forment  par  atu- 
lo  gic  avec  ceux  qui  font  empruntés  , comme  Jenefio , 
qui  lait  finui;  Quentin  iis  s’en  pallcu;  abiolumcnt , 
comme  dormifio. 

Cette  peu. e cxcurfion  fur  le  f)  ftème  des  Forma - 
lions  la  mes,  fuftit  pour  faire  entrevoir  l’utilité  & 
l'agrément  de  ce  genre  d’etude  : nous  ofons  avancer 
eue  rien  n'tfl  plus  propre  i déployer  les  facultés 
de  l’cfpri: , à rendre  les  idées  claires  Ce  dillinCKs , 
Ci  à étendre  les  viles  de  ceux  qui  voudraient , fi  on 
peu:  le  dire,  étudier  l'anatomie  comparée  des  lan- 
gues , Ci  porter  leurs  regards  jufques  lur  les  langues 
poffibles.  ( MM.  Doue  H ET  & B eau  zée.  ) 

(N.)  FORT,  K,  adj.  Qui  a toute  la  vigueur 
dont  il  cil  fufceptibic.  Les  articulations  variables 
font  foiblcs  ou  fortes.  Voye\  Variable.  On 
appelle  fortes  , celles  qui  interceptent  la  voix  avec 
toute  la  vigueur  dont  efl  capable  la  rclidancc  de 
la  partie  organique  qui  en  cft  le  principe.  P , F, 
T , K , S , Ch  , font  des  articulations  fortes . 
Voye\  Articulation  Ce  Foible.  ( M.  Beau - 
Zée.  ) 

*F  R ANÇO  IS  ,E,  adj.  ( ^ Né  en  France  , ap- 
partenant 2 la  France,  ufité  en  France.  U:  fol  Ut 
firançois . Une  dame  françoife.  Un  tour  fran- 
çais. Mot  firançois.  Expreffion  françoife.  Les 
mœurs  françoife  s.  Ce  mot  fc  prend  fubftan:i/c- 
ment  pour  lignifier  La  langue  qu’on  parle  en 
France.  Dans  la  plupart  des  Cours  de  t Europe  , 
les  gens  de  qualité  apprennent  le  François .)  {M. 
B EAU  ZÉE.) 

La  langue  françoife  ne  commença  i prendre 
quelque  forme  que  vers  le  dixième  fiécle  ; elle 
«aquit  des  ruines  du  latin  Ce  du  celte , mêlées  de 
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quelques  mots  tudcfques.  Ce  langage  éroit  d'abord 
le  romanum  rujiuum  , le  romain  ruftique  ; Ce  la 
langue  tudcfque  fut  la  langue  de  la  Cour  jufqu’ou 
temps  de  Charles-le-Chauve.  Le  tudcfque  demeura 
la  leule  langue  de  l'Allemagne,  apres  la  grande 
époque  du  partage  en  843.  Le  tomain  ruftique  , 
la  langue  romance  prévalut  dans  la  France  occi- 
dentale. Le  peuple  du  pays  de  Vaud , du  V allais  , 
de  la  vallée  d’Engadinc  , & quelques  autres  cantons, 
confcrvcnt  encore  aujourdhui  des  vertiges  maniieftes 
de  cet  idiome. 

A la  fin  du  dixième  ficelé  le  François  fe  forma. 
On  écrivit  en  François  au  commencement  du  on- 
zième; mais  ce  François  tenoit  encore  plus  du 
romain  ruftique  , que  du  François  d'aujourdhui.  Le 
roman  de  Philomcna,  écrit  au  dixième  lieele  eu 
romain  ruftique  , n'eft  pas  dans  une  langue  fort 
differente  des  lois  normandes.  On  voit  encore  les 
origines  celtes , latines  , Ce  allemandes.  Les  mots 
qui  lignifient  les  patties  du  corps  humain  ou  des 
chofes  d'un  ufage  journalier , fie  qui  n’on:  rico  de 
commun  avec  le  latin  ou  l’allemand,  font  de  l'an- 
cien gaulois  ou  ccl.c  ; comme  tête  , jambe , fa- 
bre  % pointe , aller  , parler , écouter , regarder  , 
aboyer  y crier  , coutume  y enfemble  , Ce  piuficurs 
autres  de  cette  efpecc.  La  plupart  des  termes  de 
guerre  étotent  francs  ou  ali:  .nands;  marche , ma- 
réchal y halte  y bivouac  , retire  y lanfquenet.  Pref- 
que  tout  le  relie  cft  latin;  Ci  les  mots  latins  furent 
tous  abrèges  , félon  l'ulàge  & le  génie  des  nations 
du  Nord  : ainli , de  yalatium  palais,  de  lupus 
loup  , d ’augude  août  , de  j uni  us  juin , d ’un.lus 
oint  , de  purpura  pourpre,  de  pretium  prix,  Sec. 
A peiac  reliai  il  quelques  veftiges  «de  la  langue 
j^rèque  qu’011  avoi:  li  long  temps  pariée  1 Mar- 


On commença  au  douzième  fiècle  a inroduire 
dans  la  langue  quelques  termes  gtecs  de  la  Philo- 
fophie  d'Ariftotc  ; & vers  le  feizième , on  exprima 
par  des  termes  grecs  toutes  les  pirties  du  corps 
humain,  leurs  maladies,  leurs  remèdes  : de  là  les 


mots  de  cardiaque  y céphalique , podagre  y apo- 
plectique y ajlhmatique  y iliaque  y empiime , Ce 
tant  d’autres.  Quoi  Que  la  langue  s'civichît  alors 
du  grec.  Ci  que  depuis  Charles  VIII  elle  tira:  beau- 
coup de  fecours  de  l’italien  déjà  perfectionne , ce- 
pendant elle  n'avoi:  pas  pris  encore  une  conlirtance 
régulière.  François  i abolit  l’ancien  ufage  de 
plaider,  de  juger,  de  contracter  en  latin;  ulage 
ui  atteftoit  da  barbarie  d'une  langue  don;  on  n'oloie 
: fervir  dans  les  aClcs  publics  ; ufage  pernicieux 
aux  citoyens , dont  le  for:  étoir  réglé  dans  une  lan- 
gue qu'ils  n’entendoient  pas.  On  fut  alors  obligé 
le  cultiver  le  François  ; mais  la  langue  n’étoie 
ni  noble  ni  régulière.  La  Synraxe  étoit  abandonnée 
au  ciprice.  Le  génie  de  la  conversion  étant  tourné 
à la  plaifantcrie  , la  langue  devint  très-féconde  en 
cxprclîions  burlefqucs  Ce  naïves  , & tres-fterile  cq 
termes  nobles  Ce  harmonieux  : de  là  vient  que  , 
dans  les  Dictionnaires  de  rimes , on  trouve  vingt 
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termes  convenables  à la  Poéfie  comique  , pour  un 
«Tun  ufagc  plus  relevé  ; & c’eft  encore  une  raifon 
pour  laquelle  Maroc  ne  réuflî.  jamais  dans  le  ft\  le 
î'érieux  , Sc  qu'Amyot  ne  pu:  rendre  qu'avec  naïveté 
l’ciégance  de  Plutarque. 

Le  François  acquit  de  la  vigueur  fous  la  plume 
de  Montagne;  nui'»  Ü n’eu:  poin;  encore  d éléva- 
tion & d’harmonie.  Ronfard  gâta  la  langue  , en 
traniportan:  dans  la  Poctic  françoife  les  compofés 

frecs  dont  Te  l'envoient  les  phiiof'iphcs  & les  xné- 
ccins.  Malherbe  répara  un  peu  le  tort  de  Ron&rd. 
La  langue  devin:  plus  noble  Si  plus  harmonieufe 
par  l’cubiiffemem  de  1* Academie  françoife , & aquit 
enfin  dans  le  tiède  de  Louis  X^V  la  perfection  oû 
elle  pouvoir  éue  portée  dans  tous  les  genres. 

Le  génie  de  cette  langue  cft  la  clarté  Si  l’ordre  : 
car  chaque  langue  a fou  génie  i & ce  génie  con- 
tifte  dans  la  facilité  que  donne  le  langage  dc*s’cx- 
primer  plus  ou  moins  heureufement , d employer 
ou  de  rejeter  les  tours  familiers  aux  autres  langues. 
Le  François , n’ayant  point  de  dédinaifons  Si  étant 
toujours  affervi  aux  articles  , ne  peut  adopter  les 
inverffons  gréques  Se  latines;  il  oblige  les  mots  à 
s’arranger  dans  l’ordre  naturel  des  idées.  On  ne 
peut  dire  que  d’un;  feule  manière  , Planais  a 
pris  foin  des  affaires  de  Céfar  ; voilà  le  fcul 
arrangement  qu’on  puiffe  donner  i ces  paroles.  Ex- 
prime £ cette  phrafe  en  la  in , Res  Car  farts  Plan- 
tas diligenter  curavit  ,•  on  peut  arranger  ces  mots 
de  ccnt-vingt  manières,  ions  faire  tort  au  lcns  Se 
fans  gêner  la  langue.  Les  verbes  auxiliaires  , qui 
alongi  nt  Se  qui  énervent  les  phrafes  dans  les  lan- 
gues modernes  , rendent  encore  la  langue  françplfe 
peu  propre  pour  le  ftyie  lapidaire.  Scs  verbej^ 
auxiliaires , fes  Dronoms  , fes  an  ici  es  K fon  manque 
de  participes  déclinables,  Se  enfin  fa  marche  uni- 
forme, nuil'cm  au  grand  cmhoutiafme  delà  Poctic: 
elle  a moins  de  rcüourccs  en  ce  genre  que  l’italien 
Se  l’anj»iois:  mais  ce:tc  gène  & cet  cfcla/as;e  meme 
la  rendent  j>lus  propre  1 la  Tragédie  & a la  Co- 
médie , qu  aucune  langue  de  l’Europe.  L’ordre  na- 
turel , dans  lequel  on  cft  obligé  d’exprimer  fes 
penfees  & de  conftruire  fes  phrafes  , répand  dans 
cette  langue  une  douceur  &:  une  facilité  qui  plaît 
d tous  les  peuples;  Se  le  génie  de  la  nation,  fe 
mêlant  au  génie  de  la  langue  , a produit  plus  delivres 
agréablement  écri.s,  qu’on  n’en  voit  chez  aucun  autre 
peuple. 

La  liberté  Se  la  douceur  de  la  fociété  n’ayant  été 
longtemps  connues  qu’en  France,  le  Langage  en 
a reçu  une  délicatcfle  d’expreflîon  Se  une  hnc-ffe 
pleine  d«  naturel,  qui  ne  le  trouvent  guercs  ail- 
leurs. On  a quelquefois  outré  cette  finefTe  ; mais 
les  gens  de  goût  ont  fu  toujours  la  réduire  dans  de 
juftes  bornes. 

Pluticurs  perfonnes  ont  cru  que  la  langue  fran - 
çoife  s’éioit  apauvrie  depuis  le  temps  d’Amyot  St 
de  Montagne  : en  effet  on  trouve  dans  ces  auteurs 
plutieurs  expre liions  qui  ne  font  plus  recevables  ; 
mais  ce  fout  pour  la  plupart  des  termes  familiers  , 


auxquels  on  a fubftitué  des  équivalents.  Elle  s’eft 
enrichie  de  quantité  de  termes  nobles  Se  énergiques; 
Se  fins  parler  ici  de  l'éloquence  des  chofcs,  elle  a 
aquiî  i’cioqucnce  des  paroles.  C’eft  dans  le  liècle 
de  Louis  XlV  , comme  on  l’a  di:,  que  cette  élo- 
quence a eu  fon  plus  grand  éclat , & que  la  langue 
a été  fixée.  Quelques  changements  que  le  temps 
Se  le  caprice  lui  préparent , les  bons  aucun  du  dix- 
fi-ptièmc  Se  du  dix-huitième  tiedes , ferviront  tou- 
jours de  modèle* 

On  ne  devoir  pas  attendre  que  le  François  due 
fe  diftingucr  dans  la  Pbilofopl.ic.  Un  Gouverne- 
men:  , long  temps  gothique , étouffa  toute  lumière 
pendant  près  de  douze  - cents  ans  ; Se  des  maîtres 
d’erreurs , payes  pour  abrutir  la  nature  humaine , 
epai/ïïrent  encore  les  ténèbres  : cependant  aujourdhui 
il  y a plus  de  Philofi>phie  dans  Paris  que  dans 
aucune  ville  de  la  terre  , Se  peut-être  que  dans 
toutes  les  villes  enfcmble  , excepté  Londres*  Cet 
cfprit  de  raifon  pénétre  même  dans  les  provinces. 
Enfin  le  génie  francois  cft  peut-être  égal  aujour- 
dhui à celui  des  anglois  en  Phiiofophle  , peut-être 
fupérieur  i tous  les  autres  peuples  depuis  quatre- 
vingts  ans  dans  la  Littérature,  Se  le  premier  fans 
dot::e  pour  les  douceurs  de  la  fociété  , Se  pour  cette 
politcUe  aiféc  & ti  naturelle,  qu’on  appelle  impro- 
prement urbanité* 

line  nous  refte  aucun  monument  de  la  languo 
des  anciens  u'clches  , qui  fefoient  , die  - on  , une 
partie  des  peuples  celtes  ou  keltes , el’pècc  de  fau- 
vages , dont  on  ne  connoîc  que  le  nom  Se  qu’on 
a voulu  en  vain  illuftrer  par  des  fables.  Tout  ce 
qu’on  fui: , cft  que  les  peuples , que  les  romains 
appcloicnc  galli  , dont  nous  avons  pris  le  nom  de 
gaulois,  s’appcloicnc  tt'clches  ; c’eft  le  nom  qu’on 
donne  encore  aux  François  dans  la  baffe  Allemagne, 
comme  on  appcloic  cette  Allemagne  Tcutch . 

La  province  de  Galles , donc  les  peuples  font 
une  colonie  de  gaulois , n’a  d’autre  nom  que  celui  de 
Welch* 

Un  refte  de  l’ancien  patois  s’eft  encore  conlervé 
chez  quelques  ruftres  dans  cette  province  de  Galles, 
dans  la  baffe  Bretagne , dans  quelques  villages  de 
France. 

Quoique  notre  langue  foit  une  corruption  de  la 
latine , mélte  de  quelques  erpreflions  grcqucs  , 
italiennes , cfpagnolcs  , cependant  nous  avons  retenu 
pluticurs  mots  dont  l’origine  paroit  cel’iquc.  Voici 
uu  petit  catalogue  de  ceux  qui  font  encore  d’ufage  , 
Se  que  le  temps  n’a  prcfquc  point  altérés. 

A.  ad  battre , acheter , achever , a ff aller , aller  y 
aléa , franc-ale u. 

B.  Parafe , bararre , bague , bailler , balayer , 
ballot , ban  i arrière-ban , banc  y bannal , barre , 
barreau , barrière , bataille , bateau , battre , bec  , 
bègue  , béguin  , bequée  , bèqueter  , berge  , berne , 
bivouac  , blèche  , bled  , blcffer , bloc  , biocaille  , 
blond , bois,  boue  , bouche  , boûcher , bouchon , 
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boucle , brigand  , brin  , bri\e  de  vent  , broche , 
brouiller , broujfailles  , Ara  , mal  rendu  par 
filU. 

C.  Cabas  , caille , caême , calotte , chance  , 
cAa  r , claque , cliquetis , e/o«  , co'effe  , coi , coÿ  , 
couard , couette , cracher , craquer , cric , croc  , 
croquer. 

D.  Dd  , cheval,  nonf  oui  s’eft  confcrvé  parmi 
les  enfants  j , d*  abord , dague  , danfc  , de- 
visy devife , devifer,  digue , dogue , t/ra/> , drogue  , 
drôle. 

E.  Ec  halos  , effroi,  embarras  , épave  , ejl , 
ai ntï  que  ouc/? , noraf,  & yâi. 

F . Fiffre , flairer  , flèche  ,fou  y fracas , fraper, 
frafque , Jripon  , frire,  froc. 

G.  Gabelle  , gaillard , «gu/n  » galant , galle, 
garant , garre , garder , gauche  , gobelet , gobât , 
g°gu<>  gourde  y goujfe , ^rc/jr , gris, gronder, 
gros  , guerre , guetter. 

H.  Hagard , halle , A j//e,  hanap  , hanneton  , 
haquenéc  , harajfr , hardes  , harnois  , havre  , 
hafard , heaume , heurter , hors , hucher , huer. 

L.  Ladre  , laid , laquais  , /ra</e  , homme  de 
pied  j logis,  lopin  , /orr,  lorfque  , lot , lourd. 

M.  Magasin  , maille  , maraud,  marche , ma- 
réchal , marmot , marque  , mâtin  , manette  , 
mener , meurtre  , morgue  , moue  , moufle  , mou- 
ton. 

N.  Nargue,  narguer , niais. 

O.  Ofche  ou  AocAc , petite  emaiilure  que  les 
boulangers  font  cncotc  i de  petites  baguettes  pour 
marquer  le  nombre  des  pain  qu’ils  Tourniflent  i 
ancienne  manière  de  tout  compter  che^  les  wcl- 
chcs.  C’cft  ce  qu'on  appelle  encore  taille.  Oui , 
ouf 

P.  Palefroi , pantois , parc , piaffe , piailler , 
picorer. 

R.  /face , mc/er , radotter , rançon  , rat  , 
ratiffer , regarder , renifler,  requinquer,  rêver, 
renfler,  ri f que , rojfe  , ruer. 

S.  Saijir  , faifon  , filaire  , faite  , favatt , 
foin,  flot:  ce  nom  ne  convcnoit  - il  pas  un  peu  i 
ceux  qui  l’ont  dérivé  de  l’hcbreu  , comme  li  les 
w clclics  avoient  autrefois  étudié  i Jcruialcm  ? 
Soupe. 

T.  Talut,  tanné , couleur  ; tantôt,  nippe,  tic , 
trace , trappe,  trapu,  traquer,  qu’on  n’a  pas 
manqué  de  faire  venir  de  l’hébreu  , tant  les  juifs  & 
nous  étions  voifins  autrefois.  Tringle  , troc , tro- 
gnon , trompe  y trop,  trou  , troupe , trouffe  , 
trouve. 

Yi  Vacai me , valet,  vajfal. 
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Voyez  à l'article  Grec  les  mots  qui  peavei* 
être  dérivés  originairement  de  la  langue  gicque. 

De  tous  les  mots  ci-deflus  & de  tous  ceux  qu’on 
y peut  joindre , il  en  cft  qui  probablement  ne  font 
pas  de  l’ancienne  langue  gauloilè  , mais  de  la  teu- 
tonne. Si  on  peut  prouver  l' origine  de  la  moi:ié  , c’cft 
beaucoup. 

Mais  quand  nous  aurons  bien  conftaté  leur  Çc- 
néalogic,  quel  fruit  en  pourrons-nous  tirer  ? Il  n cft 
pas  queftion  de  (avoir  ce  que  notre  langue  fut , 
mais  ce  qu’elle  cft.  11  importe  peu  de  connoître 
quelques  reftes  de  ces  ruines  barbares,  quelques 
mus  d’un  jargon  , qui  rclTembioit  , dit  l’empereur 
Julien,  au  hcuriciucnt  des  bêtes.  Songeons  a con- 
férer dans  fa  pureté  la  belle  langue  qu’on  parloir 
dan.  le  grand  liêcle  de  Louis  XIV. 

Ne  commcncc-t-on  pas  i la  corrompre?  N’eft- 
cc  pEs  corrompre  une  langue,  que  de  donner , aux 
termes  employés  par  les  bons  auteurs , une  lignifi- 
cation nouvelle  ? Qu*arriveroit-il , li  vous  changiez 
ainli  le  Cens  de  tous  les  mois  ? On  ne  vous  cn- 
tendroi:  ni  vous  ni  les  bons  écrivains  du  grand 
ficelé. 

li  cft  fans  doute  très  - indifférent  en  foi,  qu’une 
fyllabc  figniKe  une  choie  ou  une  autre.  J’avouerai 
même  que  , fi  on  aflembloit  une  (bciété  d’hommes 
oui  euflent  l’elprit  & l'oreille  juftes,  &:  s’ils’agil- 
foit  de  réformer  la  langue  , <jui  fut  fi  barbare  juf- 
qu’i  la  nai(Tancc  de  l’Académie , on  adouciroit  la 
rudefle  de  pluficurs  exptefiions , on  donneroit  de 
l’embonpoint  i la  fccherefle  de  quelques  au:rcs  , 6c 
de  l’harmonie  à des  fons  rebutants.  Oncle , ongle , 
radoub , perdre  , borgne , pluficurs  mots  termines 
durement , auroient  pu  être  adoucis,  f.pieu , lieu  , 
dieu  , moyeu , feu  , bleu  , peuple , nuque , plaque  , 
porche , auroient  pu  être  plus  harmonieux.  Quelle 
différence  du  mot  Theos  au  mot  Dieü  i de  populos 
à peuples!  de  locus  à lieu  ! 

Quand  nous  commençâmes  à parler  la  langue 
des  rojnains  nos  vainqueurs,  nous  la  corrompîmes. 
D'Huguflu, r nous  fîmes  Aoft  , Aouft;  dc/wo, 
paon  j de  Cadomum , Caen  ; de  J uni  us , Juin  ; 
Sunélus  , oint  purpura  , pourpre  j de  pretium, 
prix.  C’cft  une  propriété  des  barbares  d’abréger 
tous  les  mots.  Ainli  , les  allemands  & les  anglois 
firent  Secclefla  , kirk , church  ; de  foras  , furth  ; 
de  condcmnare , damn.  Tous  les  nombres  romains 
devinrent  des  monofyilabcs  dans  prcfque  tous  les 
patois  de  l’Europe.  Et  notre  mot  vingt  , pour  vi- 
ginti , nactcfte-t-il  pas  encore  la  vieille  rufticité 
de  nos  pères  ? La  plupart  des  lettres  que  nous  avons 
retranenées  & que  nous  prononcions  durement , font 
nos  anciens  habits  dç  iauvages.  Chaque  peuple  eu  a 
des  magafins. 

Le  plus  infupportablc  refte  de  la  barbarie  wcl- 
chc  & eauloife,  cft  dans  nos  terminaifons  en  oin  ç 
coin  , foin  , oint  , grnuin , foin  , point  , loin  , 
marfouin  , tintouin , pourpoint.  Il  faut  qu'un 
langage  ait  d’ailleurs  de  grands  charmes,  pour  faire 
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pardonner  ces  fons  , qui  tiennent  moins  de  l'homme 
que  de  la  plus  dégoûtante  cfpècc  des  animaux. 

Mais  enfin  chaque  langue  a des  mors  dcfaçréa- 
blcs , que  les  hommes  éloquents  lavent  placer 
heu  renferment  & dont  iis  ornent  la  ruftickc  ; c’cft 
un  très-grand  art , c’cft  celui  de  nos  bons  auteurs.  Il 
faut  donc  s’en  tenir  i l’ufagc  qu’ils  ont  fait  de  la 
langue  reçue. 

Il  n’cft  rien  de  choquant  dans  la'  prononciation 
doin  , quand  ces  terminaifons  font  accompagnées 
de  fyllabes  fonorcs.  Au  contraire,  il  y a beaucoup 
d’harmonie  dans  ces  deux  phrafes  : Les  tendres 
foins  oue  j'ai  pris  de  votre  enfance  } Je  fuis 
loin  d'étre  infenfible  J tant  de  vertus  & de 
charmes. 

Mais  il  faut  fc  garder  de  dire  , comme  dans  la 
tragédie  de  Nicoiucde  : 

Non  jouis  il  m’a  lurtout  laiîlc  ferme  en  ce  point, 

D'eliimcr  beaucoup  Rome  , {Se  ne  la  craindre  point. 

Le  fens  cft  beau;  il  falioit  l’exprimer  envers  plus 
mélodieux  : lesdeux  rimes  àepoint  choquent  l’oreille. 
Perfonne  n’cft  révolte  de  ces  deux  vers  dans  Andro- 
maque  : 

On  le  verroît  encor  nous  partager  Tes  foins  : 

Il  m 'aimerait  peut-être  »il  le  feindrait  du  m.ias. 

Adieu  , ru  peux  partir;  je  demeure  en  Épirc  : 

Je  renonce  i la  Grèce,  â Sparte  , à fon  Empire, 

A toute  ma  famille,  &c. 

Voyez  comme  les  derniers  vers  (buticnnent  les  pre- 
miers , comme  ils  répandent  fur  eux  la  beauté  de  leur 
harmonie  ! 

Ou  peut  reprocher  i la  langue  françoife  un  trop 
grand  nombre  de  mots  lîmples , auxquels  manque 
le  compofé , Se  de  termes  compofes  qui  n’ont  point 
le  (impie  primitif.  Nous  avons  des  architraves  , 
Se  point  de  / raves  ; un  homme  cft  implacable , & 
n’cft  p fin:  placable  : il  y a des  gens  trè ^-aimables , 
& cependant  i/taimabie  ne  s’eft  pas  eucorc  dit. 

C cft  par  la  même  bizarrerie  que  le  mot  de  garçon 
cft  très  uliré,  Se  que  celui  de  garce  cft  devenu  une 
injure  grollicrc . Vénus  cft  un  mot  charmant;  véné- 
rien donne  une  idée  atfreufe. 

Le  latin  eue  quelques  fingulariîcs  pareilles.  Les 
latins  difoient  pojjibiU  , & ne  dilbi^m  pas  impof- 
Jibile  : ils  avoient  le  verbe  provide re  , Se  non  le 
fubftan  if  providemia  ; Cicéron  fut  le  premier  qiii 
l’employa  comme  un  mot  technique. 

Il  me  l'cmblc  que  , iorfqu’on  a eu  dansunfièclc 
un  nombre  fuftiiant  de  bons  écrivains  devenus  ciaf- 
(îques , il  n’cft  plus  guères  permis  d’employer  d’au- 
tres cxprcftioîis  que  les  leurs.  Se  qu’il  faut  leur 
donner  le  même  ions  ; ou  bien  , dans  peu  de  temps , 
le  fiède  prefenr  n’ent endroit  plus  le  ficelé  pafte. 

Vous  ne  trouverez  dans  aucun  auteur  du  ficelé 
de  Louis  XIV,  que  Rigaut  ait  peint  lcsportraits  au 
parfait , que  Bcclcradc  ai:  pcrjijfié  la  Cour  , que  le 
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furintendant  Fouquet  aie  eu  un  goût  décidé  pour  le* 
beaux-Arts , &C* 

Le  Miniftère  prenoit  alors  des  engagements , Se 
non  pas  des  errements.  On  tenoit  , on  remplitfoic  , 
on  accomplüToit  fes  promefTes  ; on  ne  les  réalifoit 
pas.  On  ciroi:  les  anciens;  on  ne  faifois pas  des 
citations . Les  chofes  avoient  du  rapport  les  une* 
aux  autres , des  reflemblanccs  , des  analogies , des 
conformités  ; on  les  rapprochoit , on  en  tiroit  des 
induétions  , des  coiUcquences  : aujourdhui  on  im- 
prime qu’un  article  d une  déclaration  du  roi  a trait 
a un  arrêt  de  la  Cour  des  aides.  Si  on  avoit  de- 
mande à Pacru , i Péliflon  , à Boileau  , à Racine  , 
ce  que  c’cft  qu’dvo/r  trait , ils  n’auroient  fu  que 
répondre.  On  recuciiloit  les  moifions  : aujourdhui 
on  les  récolte.  On  écoit  cxaél,  fc.  ère  , rigoureux, 
minutieux  même  ; à prêtent  on  s’avife  d’être  flriél» 
Un  avis  étoit  ferabiablc  à un  autre  ; il  n’en  étoit 
pas  didéren:  ; il  lui  étoit  conforme  ; il  étoit  fondé 
lur  les  memes  raiions  ; deux  perfonnes  ctoient  du 
meme  Icnnmcnt , avoient  la  même  opinion  , &c  : 
cela  s’emendoit.  Je  lis  dans  vingt  mémoires  nou- 
veaux, que  les  États  ont  eu  un  avis  parallèle  à 
celui  du  Parlement  ; que  le  Parlement  de  Rouen 
n'a  pas  une  opinion  parallèle  à celui  de  Paris  , 
comme  fi  Parallèle  pouvoit  lignifier  Conforme , 
comme  fi  deux  chofes  parallèles  ne  pouvoient  pas 
avoir  mille  différences. 

Aucun  auteur  du  bon  ficelé  n’ufa  du  mot  de  fixer , 
que  pour  lignifier  arrêter , rendre  fiable , inva- 
riable. 

Et  Axant  de  Tes  vœux  l’hcor  ftance  fatale  , 

Phcdie  depuis  long  temps  ne  craint  plus  de  rivale. 

C’eft  i ce  jour  heureux  qtt’ii  fixa  fon  retour. 

Egayer  la  chagrine,  & fixer  la  volage. 

Quelques  gafeons  hafarderent  de  dire  : J'ai  fixé 
cette  dame  , pour  , Je  l’ai  regardée  fixement , j’ai 
fixé  mes  yeux  fur  die.  De  là  eft  venue  la  mode  de 
dire,  Fixer  une  perfonne . Alors  vous  ne  lavez 
point  fi  on  entend  pa*cc  mot  , J’ai  rendu  cette 
perfonne  moins  incertaine  , moins  volage;  ou  fi  on 
entend,  Je  l’ai  obfcrvéc , j’ai  fixé  mes  regards  fur 
elle.  Voilà  un  nouveau  Cens  attaché  à un  mot  reçu , Se 
une  nouvelle  fource  équivoques. 

Prcfque  jamais  les  Péliflon,  les  Bofîuct  , les 
Flcchier,  les  Malfillon  , les  Fénelon  ,le$  Racine  , 
les  Quinault  , les  Boileau , Molière  même  , Se  La 
Fontaine  , qui  tous  deux  ont  commis  beaucoup  de 
fautes  contre  la  langue  , ne  fe  font  fervis  du  terme 
vis  à vis  , que  pour  exprimer  une  pofkion  de  lieu. 
On  difbit  : L'aile  droite  de  l'armée  de  Scipion 
vis  à vis  t aile  gauche  d' An  ni  bal.  Quand  Ptolomtc 
fut  vis  à vis  de  Céfar , il  trembla. 

Vis  à vis  cft  l’abrégé  de  vif  âge  â vif  âge;  Se 
c’cft  une  expreffion  qni  ne  s’employa  jamais  Jane  la 
Pocfic  noble  , ni  dans  le  Difeours  oratoire. 

Aujourdhui  l’on  commence  i dire , Coupable 
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vi  t *i  vis  de  vous  , bienfefant  vis  à vis  de  nous , 
difficile  vis  à vis  Je  nous  , mécontent  vis  *i  vis 
de  nous  , au  lieu  de  coupable,  bicnfefm:  en, 'eu 
nous , difficile  av  ec  nous  , mécontent  de  nous. 

J’ai  lu  dans  un  écrit  public  : Le  roi  mal  fatis- 
fait vis  à vis  de  Jon  Parlement.  C’eft  un  amis 
de  barbarifmes.  On  ne  peut  être  mal  fatisfait.  Mal 
cil  le  contraire  de  Jatis  , qui  fignific  ajfex.  On 
cfl  peu  content , mécontent  ; ort  Te  croit  mal  fervi , 
mal  obéi.  On  n’cft  ni  fatisfait , ni  mal  fatisfait  , ni 
content  ,ni  mec  ornent,  ni  bien  ni  mal  obéi  vis  i vis 
Quelqu’un , mais  de  quelqu’un.  Mal  fatisfait  eft  de 
1 ancien  ftylc  des  bureaux.  Des  écriv  ains  peucorredls 
fe  font  permis  cette  faute. 

Prefquc  tous  les  écrits  nouveaux  font  infeélés 
de  l'emploi  vicieux  de  ce  mot  vis  à vis.  On  a 
néglige  ers  cxprcllîons  fi  faciles  , fi  heureufes , fi  bien 
miles  i leur  place  par  les  bons  écrivains;  envers , 
pour , avec , J V égard  y en  faveur  Je. 

Vous  tnc  dites  qu’un  homme  cfl  bien  difpofé  vis 
*1  vis  de  moi , qu  il  a un  reflentimcnt  vis  à vis 
de  moi , que  le  roi  veut  fc  conduire  en  père  vis 
<1  vis  de  la  nation.  Dites  que  cet  homme  eft  bien 
difpofé  pour  moi , a mon  egard , en  ma  faveur  ; 
qui!  a du  reflentimcnt  contre  moi;  que  le  roi 
veut  fe  conduire  en  père  du  peuple,  qu'il  veut  agir 
en  père  avec  la  nation , envers  la  nation  : ou  bien 
vous  parlerez  fort  mai. 

Quelques  auteurs,  qui  ont  parlé  allobroge  en 
François , ont  dit  élogier  au  lieu  de  louer  où  faire 
un  éloge  ; par  contre  au  lieu  d'au  contraire;  édu- 

Îwerpour  élever  ou  donner  de  l’cducarion;  égalifer 
es  fortunes  pour  égaler. 

Ce  qui  peut  le  plus  contribuer  i gâter  la  lan- 
gue , a la  replonger  dans  la  barbarie  , c cfl  d’em- 
ployer dans  le  Barreau,  dans  les  Confcils  d'Étar,  des 
expreflions  gothiques  dont  on  fc  fervoit  dans  le  qua- 
torzième ficelé  : Nous  aurions  reconnu  ;nous  au- 
rions obfervé;  nous  aurions  Jlatuéi  il  nous  aurait 
paru  aucunement  utile. 

Eh  ! qui  vous  empêche  de  dire  , Nous  avons  re- 
connu , nous  avons  Jlatué , il  nous  a paru  utile  7 
Le  Sénat  romain , des  le  temps  des  Scipion  , 
parloit  purement , Sc  on  auroit  liffié  un  fènatcur 
qui  auroit  prononcé  un  folécifmc.  }Un  Parlement , 
cfclave  des  formes  Sc  des  anciens  termes , dit  au 
roi  qu’il  ne  peut  obtempérer.  Les  femmes  ne  peu- 
vent entendre  ce  mot  qui  n’cft  pas  français.  U y avoit 
vingt  manières  de  s’exprimer  intelligiblement. 

C’cft  un  défaut  trop  commun  d’employer  des 
termes  étrangers  pour  exprimer  ce  qu’ils  ne  figni- 
fient  pas.  Aînfi , de  celata , qui  fignifie  un  calque 
en  italien , on  fit  le  mot  faladc  dans  les  guerres 
d’Italie  ; de  boiylinz  green  , gazon  où  l’on  joue  à 
la  boule , on  a fait  Boulingrin  ; ro/l  beef,  boeuf 
rôti  , a produit  chez  nos  maîtres  d’hôtel  du  bel  air 
des  boeufs  rôtis  d’agneau  , des  bœufs  rôtis  de  per* 
dreaux.  De  l'habit  de  cheval  riding-coat , on  a fait 
%edingot{e  t Sc  du  ftilon  du  fieux  DcVaux  à Loodxcs, 
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nommé  vaux  - ftall , on  a fait  t:n  facs  - hall  i 
Paris.  Si  on  continue , la  langue  françoife , li 
polie , redeviendra  barbare.  Notre  Théâtre  l'efk 
déjà  par  des  imitations  abominables  ; notre  Lan- 
gage le  fera  de  même.  Les  folécifmcs  , les  barba- 
iiiinc>  , le  ftylc  bot:  rfoufllé  , guindé,  inintelligible  t 
ont  inonde  la  Scène  depuis  Racine , qui  fcmbloit 
les  avoir  b.tnnis  pour  jamais  par  la  pureté  de  fa 
diction  toujours  dégante.  On  ne  peut  dillimuier 
qu’excepte  quelques  morceaux  ü’Llicctre  Sc  lurtouc 
de  Rhadamiftc , tout  le  refte  des  ouvragesjdc  l’au- 
teur eft  quelquefois  un  amas  de  foiccilmcs  Sc  de 
barbarifmcs  jeté  au  hafard  en  vers  qui  révoltent  l’o- 
reille. 

Il  parut,  il  y a quelques  années,  un  Diélion- 
nairc  néologique  , dam  lequel  on  montroit  ces 
fautes  dans  tout  leur  ridicule  ; mais  nulhcurcufc- 
ment  ecc  ouvrage,  plus  lâcyriquc  que  judicieux  , 
étoit  fait  par  un  homme  qui  n’ avoit  ni  aflèz  de  juf- 
tefle  dans  l’clpiit , ni  un  goût  aflez  délicat , ni 
aflez  d’équité,  pour  ne  pas  mêler  indifféremment 
les  bonnes  Sc  les  mauvailcs  critiques. 

Il  parodie  quelquefois  très-groflièrement  les  mor- 
ceaux les  plus  fins  Sc  les  plus  délicats  des  éloge* 
des  académiciens  prononcés  par  Fontenciic  ; ou- 
vrage qui  en  tout  fens  fait  honneur  à la  France. 
11  condannc  dan$  Crébiilon , Fais  - toi  d'autres 
vertus  , Scc  ; V auteur  , dit-il , veut  dire  , pratique 
d'autres  vertus.  Si  l’auteur  qu’il  reprend  s’étoic 
fervi  de  ce  mot  pratique , il  auroit  été  fort  plat- 
Il  cfl.  beau  de  dire,  Je  me  fais  des  vertus  conformes 
à ma  fuuation.  Cicéron  a dit,  Facere  de  necefftiate 
vinutem  , d’où  cfl  venu  le  proverbe  , Faire  de 
nécejjité  vertu.  Racine  a dit  dans  Britannicus  , 

Qui  dans  fobfcunté  nourriflant  fa  douleur, 

S’cft  fait  une  venu  conforme  i fon  malheur. 

Ainfi,  Ciébîllon  avoit  imité  Racine,  Sc  il  ne 
falloir  pas  blâmer  dans  l’un  ce  qu’on  admire  dans 
l’autre. 

Alais  il  cfl  vrai  qu’il  eût  fallu  manquer  ablblu- 
ment  de  goût  &:  de  jugement , pour  ne  pas  reprendre 
les  vers  îuivants  qui  pèchent  tous,  ou  contre  la  lan- 
gue , ou  contre  1 élégance , ou  contre  le  fens  com- 
mun. 

Mou  fi!i , je  t'aime  encor  tout  ce  qu'on  peut  aimer. 


Tant  le  fort  entre  nom  a jeté  dcmyftcre; 

Le» dieux  ont  leur  jufticc  , Sc  le  trône  a fer  merurr* 


Agcnor  inconnu  ne  compte  point  d'aïeux. 
Pour  me  ju  Ailier  d’un  amour  odieux. 


Ma  raifon  l'arme  en  vain  de  quelques  étincelle*. 


Ah 
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Ah?  que  le*  malheureux  éprouvent  de  tourments! 


Un  captif  tel  que  moi 

Honoreroit  Tes  fers  même  fans  qu’il  fit  roi. 


Un  guerrier  généreux,  que  la  venu  couronne, 
Vaut  bien  un  roi  forme  par  le  fccours  des  loi*. 
%Le  premier  qui  fur  roi  n’eut  pour  lui  que  fa  voix. 


Je  ne  fuis  point  u œcie;  &:  je  n'en  fens  du  moins 
Les  entraides,  l’amour,  le  remords,  ni  les  loins. 


Je  croit  que  tu  n’es  point  coupable  ; 

Mais  n tu  l’es,  tu  n’es  qu'un  homme  dcteAabie. 


Mais  vous  me  payerez  fes  funertcv  appas  ; 

C’ell  vous  qui  leur  gagnez  fur  moi  la  préférence. 


Seigneur,  enfin  la  paix  , f»  longtemps  attendue, 

M’eû  redonnée  ici  par  le  même  héros 

Dont  la  feule  valeur  nous  caula  tant  de  maux. 


Autour  d’un  vafcaifreuxdontil  étoit  rempli , 

Dj  fang  de  Nonniu.  avec  foin  recueilli , 

Au  fond  de  ton  palais  i’ai  rafiemblc  leur  troupe. 

Ces  pluafcs  oblcures , ccs  termes  impropres , ces 
fiâtes  de  Ivnutc , ce  i. ingage  inintelligible  , ccs 
pcnlëes  li  titilles  & lî  mil  exprimées  ; tant  d’autres 
tirades  où  l’on  ne  parle  que  des  dieux  Sc  des  en- 
fers , parce  qu’on  ne  (ait  pas  faire  parler  les  hom- 
mes ; un  ftyle  bourfoufflé  & plat , à la  fois  hcriffé 
d’épitheres  inutiles , de  maximes  montlrucufcs  ex- 
primées en  vers  dignes  d’elles  (1),  c'efl  li  ce  qui 
a fucccdé  au  ftyle  de  Racine;  Sc  pour  achever  la 


(i)  Voici  quelqtiei-unei  de  ces  maximes  ùtteAib.'es  qu’on 
ne  doit  jamais  étaler  fur  le  Théâtre. 

Mai;,  Seigneur,  fan*  compter  ce  qu’on  appelle  crime , 
Quoi!  touiourade* ferment» efclavc* malheureux  , 

Notre  honneur  dépendra  d’un  vain  rcfpeù  pour  eux  î 
Pour-moi , que  touche  peu  cet  honneur  chimérique  , 
J'appelle  i ma  raifon  d'un  joug  (i  tyrannique. 

Me  venger  &:  rcgntr  , voilà  mes  fouvcrainS} 

Tout  leredcpour  moi  n'a  que  des  titres  vain*. 

De  froids  remords  vouiroient  en  vain  y mettre  olflide, 

Je  ne  cortfultc  plus  que  ce  fuperbeoraclc. 

Tmg.  de  Xerxii. 

Quelles  plates  & extravagantes  atrocités!  appeler  à fa 
rt'fon  d’un  joug;  me»  four  craint  font  me  nnger  O r/gner  ; 
de  fro.ds  remords  <jut  yeuîe.it  mettre  ohjiacle  à ce  fuptibe 
oradt  t quelle  foule  de  barbarif.ue»  6c  d’idées  barbares  î 
Cray.m.  et  Liti  éra i , Tome  U, 
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décadence  de  l.i  langue  & du  gode , ces  pièces  vifi- 
gothes  6i  vandales  ont  e.c  lui /ici  de  pièces  plus  bar- 
bares encore. 

La  Proie  n’cft  pas  moins  tombée.  On  voit  , dan* 
des  livres  lcricux  6c  fai. s pour  inftruirc  » une  affecta- 
tion qui  indigne  tout  le&cur  fenfé. 

Il  faut  mettre  fur  le  compte  de  V amour  propre 
ce  qu’on  met  fur  le  compte  des  vertus. 

Vefprit  fe  joue  à pure  perte  dans  ces  quejîions 
où  Ton  a fait  les  frais  de  penfer.  , 

Les  eclipfes  à oie  ru  en  droit  d’ effrayer  les  hom- 
mes. 

Êpicure  avoir  un  extérieur  à l’uniffon  de  fort 
arne. 

L'empereur  ClauJius  renvia  fur  A ugufle. 

La  religion  était  en  coUufion  avec  ïa  nature. 

Cléopâtre  étoit  une  beauté  privilégiée. 

L*  air  de  gaieté  brillait  fur  les  enfeignes  de  l’ar- 
mée. 

Le  triumvir  Lépide  fe  rendit  nul. 

Un  conful  je  fit  clef  de  meute  dans  la  républi- 
que. 

Mécénat  étoit  d’ autant  plus  éveillé , qu’il  ajft- 
choit  le  fommeil. 

Julie  affectée  de  pitié  élève  à fon  amant  fes  ten- 
dres fupplications. 

Elle  cultiva  T efpé rance. 

Son  ame  épuifée  fe  fond  comme  Veau. 

Sa  philofophie  neft  point  parlière. 

Son  amant  ne  veut  pas  mefurer  fes  maximes 
d la  toife  , 6*  prendre  une  ame  aux  livrées  de  la 
maif'ott. 

Tels  font  les  exccs  d’extravagance  où  font  tombé* 
des  deroi-beaux-cfprits  qui  ont  eu  la  manie  de  fc  fin* 
gularifer. 

On  ne  trouve  pas  dans  Roi  lin  une  feule  pli  raie 
qui  tienne  de  ce  jargon  ridicule  i & c’cft  en  quoi  il  eft 
trcs-eftimable , puÜqu’il  a réiifté  au  torrent  du  mau- 
vais goilt. 

Le  defaut  contraire  à l’aftcftation  eft  le  ftyle  né- 
gligé , lâche  , & rampant  \ l'emploi  fréquent  des  ex- 
pre liions  populaires  & proverbiales. 

Le  Général  pourfuivit  fa  pointe. 

Les  ennemis  furent  battus  à plate  couture . 

Ils  s’enfuirent  à vauderoute. 

Il  fe  prêta  à des  proportions  de  paix  après  avoir 
chanté  viéloirc. 

Les  légions  vinrent  au  devant  de  Dru  fus  par 
manière  d’acquit. 

Un  foldtu  romain  fe  donnant  à dix  as  par  jour 
corps  6*  ame. 

La  différence  qu’il  y avait  entre  eux^  était , au 
licu.de  dire  dans  un  ftyle  plus  concis , La  différence 
entre  eux  étoit.  Le  plaijir  qu’il  y a à cacher  fes9 
démarches  <i  fon  rival , au  lieu  de  dire  , Le  plaifir 
de  cacher  fes  démarches  à fon  rival. 

Lofs  de  la  bataille  de  Fontenay  , au  lieu  de  dire. 
Dans  le  temps  de  la  bataille  »d  i’époaue  de  la  ba- 
taille , tandis  , lorfque  l'on  donnoit  la  bataille « 
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Par  une  négligence  encore  plus  impardonnable  Se 
faute  de  chercher  le  mot  propre  , quelques  écrivains 
on:  imprimé  , Il  l'envoya  faire  faire  la  revue  des 
trouves.  11  ctoit  fi  aile  de  dire  , Il  l'envoya  phffer 
les  troupes  en  revue;  il  lui  ordonna  d'aller  faire  la 
je  vûe . 

11  s'eft  gliftc  dans  la  langue  un  antre  vice  , c'cft 
S’employer  des  ex  pre  fiions  poétiques  dans  ce  qui 
doit  être  écrit  du  ftyle  le  plus  (impie.  Des  auteurs 
de  journaux  le  meme  de  quelques  gazettes , par- 
lent des  forfaits  d'un  coupeur  de  bourfe  condanné 
a être  fouetté  dans  ces  lieux . Des  jannifiaircs  ont 
mordu  la  pou  (père.  Les  troupes  n’on:  pu  refifter 
à V inclémence  des  airs.  On  annonce  une  hiftoirc 
d’une  petite  ville  de  province  , avec  les  preuves  , 
& une  table  de  matières , en  fclan:  l’éloge  de  la 
magie  du  flyle  de  l'auteur.  Un  apoticaire  donne 
. avis  au  Publie  qu’il  débite  une  drogue  nouvelle  à 
trois  livres  la  bouteille;  il  dit  ou 7/  a interrogé  la 
nature , 6-  qu'il  l'a  forcée  d' obéir  à fes  lois. 

Un  avocat , à propos  d’un  mur  mitoyen , dit  que 
le  droit  de  la  partie  ejl  éclairé  du  flambeau  des  pré- 
fomptions. 

Un  hiftoricn,  en  parlant  de  l’auteur  d’une  fedi- 
tion  , vous  dit  qu*/7  alluma  le  flambeau  de  la  dif 
corde.  S’il  décrit  un  petit  combat  » il  dit  que  ces 
vaillants  chevaliers  dépendaient  dans  le  tombeau , 
en  y précipitant  leurs  ennemis  vi/îorieux. 

Ces  puérilités  ampoulées  ne  dévoient  pis  repa- 
roître  apres  le  plaidoyer  de  maître  Petit  - Jean 
dans  les  Plaideurs.  Mais  enfin  il  y aura  toujours 
m \ip  petit  nombre  d’cfprits  bien  faits  qui  conl'ervera 
les  bicnféanccs  du  ftyle  Se  le  bon  goût,  ainli  que 
la  pureté  de  la  langue  : le  relie  fera  oublie.  ( Vol- 
taire. ) 

La  véritable  origine  de  la  Lingue  françoife 
me  paroît  avoir  été  difeutée  amplement  & avec 
bien  de  la  vraifemblance  par  feu  M.  de  Grandval , 
confeiller  au  Confeil  d’Artois  St  membre  de  l’Aca- 
démie d’Arras.  C’eA  dans  une  favanic  differtation , 
tju’il  lut  en  une  féance  publique  de  cette  Com- 
pagnie , St  qu’on  trouve  dans  le  Mercure  de  France, 
ae  volume  de  Juin,  3c  volume  de  Juillet  1777, 
fous  le  titre  de  Dipours  hiftorique  fur  l'origine 
de  la  langue  françoife.  Cet  habile  St  u fpcétable 
tnagiftrat  prouve , par  les  témoignages  les  plus 
plaufiblcs , par  les  autorités  les  plus  gra  es  , Se  par 
les  raifonnements  les  plus  convaincant*  , que  le 
véritable  berceau  de  notre  François  moderne  cft 
■dans  l’idiome  naturel  & primitif  du  pays , dans  l’ancien 
gaulois. 

Ce  laqgage  de  nos  anciens  pères  a toujours 
fubfifté  dans  la  na  ion  , « mais  fujet , dit  M.dc  Gjand- 
1»  val,  aux  variations  que  le  cours  des  années,  la 
p chaîne  des  évènements,  les  caprices  de  l’ufaqc 
»lui  ont  fait  fubir.  Diviic  en  dialcétes  des  le  temps 
» de  Jules  - Céfar , néglige  fous  les  romains  , dc- 
» grade  , livré  à l’ignorance  lbus  les  deux  premières 
» taccs  de  nos  rois , cultive  depuis  & perfectionné 
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t foui  différents  règnes , dix-huit  fièclei  révoltu 
»>  on:  dû  le  rendre  bien  different  de  ce  qu’il 
» fut  autrefois  : ce  n’cft  plus , fi  l’on  veut , 1a 
» langue  de  Vercingétorix  ni  de  Comius;  trop  de 
» changements  l’on:  rendu  mécennoiilablc.  Mais*** 
» a-t-elle  perdu  jufqu'aux  traces  de  fon  origine  , Se 
» ne  lui  rcftc-t-il  aucun  trait  de  refivmblancc  avec 
>» le  langage  de  nos  anciens  gaulois*  ....  Outre 
» cette  conltruétion  grammaticale , ccc:c  fyntaxe  , 
» qui  ne  fauroic  provenir  que  d’eux  puisqu'elle 
0 ne  vient  ni  du  latin  ni  du  rudcfquc  , tant  de 
» termes  que  le  temps  a abolis  ou  confcrvés  &c 
0 qu'aucune  autre  langue  ne  peu:  réclamer , ne  fonc- 
0 iis  pas  ccnfcs  propres  à la  noire  de  toute  ancicn- 
» ncteu  ? 

Mais  cette  langue  françoife , que  noos  parlons , 
dont  nous  recherchons  l'origine  avec  tan:  d'cmprel- 
fement , mérite-t-elle  la  peine  qu’elle  nous  donne  , 
& peut-elle , pour  l'abondance  , entrer  en  compa- 
raifou  avec  celle  des  grecs  & des  romains  * ne  le 
rc fient -elle  pas  encore  de  la  pauvreté  de  fon  ori- 
gine î J’ai  répondu  ailleurs  à cette  queftion.  Voyc\ 
ÂbOKPANCE  . 

La  langue  françoife  n’efi  pas  feulement  abon- 
dante St  riche  ; elle  cft  furtout  recommandable  par 
la  clarté  , cette  qualité  précicufc  que  Quintilien 
regarde  avec  raifon  comme  la  première  & la  plus  im- 
portante qualité  du  langage  , cujus  fumma  virttts 
efl perfpicüitas  (Inftit.  orat.  I.  vj.  ) 

« On  doit  chérir  la  clarté,  dit  le  chevalier  de 
Jaucour:  ( Encycl.  Langue  Frnnçcîse),  » puif- 
» qu’on  ne  pailc  que  pour  être  entendu  , St  que 
0 tout  difeours  cft  deftiné  , par  fa  nature , à com- 
»>  muniquer  les  penfées  St  les  fcnti.ncnts  des  hom- 
» mes  ; ainfi , la  tangue  françoife  mérite  de  grandes 
» louanges  en  cette  partie  : mais  quelque  prccicnfe 
» que  foit  la  clarté,  il  n’cft  pas  toujours  nécef- 
» faire  de  la  porter  au  dernier  degré  de  la  fervi- 
» tude;  St  je  crois  que  c'cft  notre  lot.  Dans  l’ori- 
» ginc  d’une  langue  , tout  le  mérite  du  difeours  a 
» du  ûns  doute  fe  borner  li  : la  difficulté  qu’on 
» trouve  à s’énoncer  clairement  , fait  qu’on  ne  cher- 
0 chc  dans  ces  premiers  commencements  qu  a fe 
0 faire  bien  entendre,  en  fuivant  un  ordre  fé/ère 
» dam  la  conftruétion  de  fes  phr  tfas  ; on  s’en  tient 
0 donc  alors  aux  façons  de  parler  les  plus  com- 
» muncs  & les  plus  naïves,  parce  que  1 indigence 
» des  etpre fiions  ne  laifie  point  de  choix  à faire 
» entre  elles,  St  que  la  (implicite  du  langage  ne 
» commît  point  encore  les  tours,  les  délica  efles  , 
» les  variétés , St  les  ornements  du  difeours.  Lorl- 
0 qu’une  langue  a fût  des  progrès  confidérables  , 
0 qu’elle  s’eft  enrichie,  qu’elle  a acquis  de  la 
«dignité,  de  la  fine  fie,  & de  l’abondance  ; il  faut 
» favoir  ajouter  i la  clarté  du  ftyle  pluficurs  au- 
0 très  perfections  qui  entrent  en  concurrence  avec 
» elle  , la  pureté  , la  vivacité  , la  noble  fie  , l’har- 
wmonie,  la  force,  l’élégauce  ....  Dans  notre 
» profe  neanmoins  ce  font  les  règles  de  la  conf- 
» tru£Uon,  St  non  pat  les  principes  de  l'harmonie. 
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» qui  décident  de  l’arrangement  des  mots 

» Cependant,  comme  le  remarque  M.  l’abbé  du 
» Bos  ( l.  Part.  feél.  3f.  pag.  31 9 du  tom.  i.)# 

» Us  phrafes  françoilcs  auraient  encore  plus  de 
» befoin  de  l’inverjion  , pour  devenir  harmonieux  , 
« Je  s , que  Us  phrafes  latines  n en  avaient  he- 
in foin  ». 

Je  ne  faurois  admirer  allez  la  manie  de  la  plu- 
part des  françois  pour  calomnier  leur  langue  : 
la  voilà  , fi  l’on  en  croit  cet  auteur  , prcfque  en- 
core réduite  i la  rufticiré  de  fort  origine  j elle  ne 
connoît  point  encore  les  touis,  les  déi icat elfes  , 
les  variétés»  8c  les  ornements  du  dilcours:  elle  n'a 
pas  encore  fu  ajouter , à J a clarté  du  ftyle  , la 
pureté , la  vivaci.é , la  noblcflc , l’harmonie  , la 
force  , 1 élégance.'  Fh  \ meilleurs  les  ccnfcurs  , 
vous  avez  bien  l’air  de  préparer  une  apologie  à 
votre  manière  d’écrire , plus  tôt  que  de  vouloir 
véritablement  apprécier  le  mérite  de  la  langue 
françoife.  Quoi!  la  langue  de  Fénelon,  de  Flé- 
chicr,  de  Mamilon,  cft  fans  douceur , fans  harmonie, 
fans  noblclT<*  la  langue  de  Racine,  (ans  pureté, 
fans  élégance?  la  langue  de  Bourdalouc , de  Bof- 
Tucc , fins  force  ? Il  faut  ou  n’avoir  jamais  lu  ces 
giands  écrivains , ou  ne  lavoir  pas  les  lire  ,ou  avoir 
les  railons  pour  ne  pas  rcconnoftrc  dans  leurs  ou- 
vrages toutes  les  perfections  de  la  langue  fran- 
çoife. 

Mais  elle  n’a  pas,  dit-on,  la  liberté  d’admettre 
les  inv crfions  , qui  fclbient  en  grec  8c  en  latin  un 
ü bel  effet  tant  pour  l'harmonie  que  pour  la  dignité 
meme  du  dilcours  ; & elle  auroit  plus  befoin  de  ccttc 
relTource  que  ces  langues  anciennes. 

Je  réponds , t°.  que , (i  le  François  opère  (ans 
l’inverlion  les  effets  qu’elle  produifoit  dans  le  grec 
& dans  le  latin  , il  n’en  c(t  que  plus  digne  a ad- 
miration & d’éloges  j 8c  par  le  fait , la  lcéturc  de 
nos  bons  auteurs  nous  offre  les  memes  agréments 
que  celle  des  meilleurs  écrivains  de  i’antiquirc  : 
ce  ne  font  pas , (i  l'on  veut , les  mêmes  fcnlations  3 
nuis  ce  font  des  fenfations  aufli  agréables  & auili 
precieufes. 

Je  réponds,  i°.  que  le  François , même  dans 
la  profe , lait  bien , s’il  cft  nécclïaire , fe  çmeuter 
des  inver  lions  convenables  aux  befoins  ou  de  l'harmo- 
nie ou  de  la  dignité.  Voyc\  Inversiok. 

Je  réponds , 30.  que  je  ne  vois  pas  que  le  Fran- 
çois ait  de  l’inverfion  un  aufli  grand  oefoin  qu’on 
veut  le  faire  entendre  ; puifque  cette  privation  , 
en  la  fuppolam  réelle,  ne  nous  a point  prives  de 
ebef-d œuvres  en  tout  genre,  qui  font  l’admiration 
des  étrangers  memes  : que  je  ne  conçois  pas  mieux 
la  perfcvérance  des  voeux  de  certains  hommes  de 
Lettres , pour  voir  eflayerdans  la  phrafe  françoife 
des  hivernons»  auxquelles  le  génie  de  ccttc  langue 
ne  fauroit  fe  prêter  à caufe  cie  l’indéclinabilitc  de 
fes  noms  & de  fes  adje&ifs  : que  trouver  pour  cette 
railon  la  langue  françoife  imparfaite  , c cft  à peu 
près  comme  il  on  fc  piaignoit  que  l’homme  n’ait 
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pas  des  yeux  par  derrière  aulfi  bien  qtte  par  de- 
vant; que  la  nature  ne  lui  air  pas  donne  le  pouvoir 
de  s’élever  dans  les  airs  comme  les  oifeuux  , ou. 
Je  vivre  dans  l’eau  comme  IcspoiiTous  ; qu’il  n'ait 
pas  le  regard  perçant  de  l’aigle  , l’odorat  délicat  du 
chien  , la  vitclfc  prodigieufe  du  cerf,  Scc . 

Je  réponds , 40.  que  montrer  tant  de  xéle  pour 
la  liberté  des  inverfijns,  c’cll , fi  je  ne  me  trompe» 
fe  déclarer  contre  la  clarté  meme  du  dilcours  » 
puifqu’il  y a toujours  quelque  choie  d'énigmatique 
dans  le  tour  de  l’inverhon.  « Mais,  dit  Quintiiicn 
» ilnfiit . orett.  vm.  ij.  ) , plusieurs  ont  aujourdhui 
» ia'pcrfuafion  qu’il  n’y  a de  l'élégance  & de  la 
» dciicateflc  que  dans  les  difeours  qui  ont  befoin 
» d’être  expliqués  pour  être  entendus:  & quclqucs- 
» uns  de  leurs  auditeurs  prennent  plailïr  a ces  cf* 
» pèces  d’énigmes  ; parce  que , quand  ils  ont  eu 
»>  alTcz  de  pénétration  pour  les  comprendre  , ila 
» s’applaudiften: , non  de  les  avoir  entendues , mais 
»»  de  les  avoir  trouvées.  Quant  i nous  (&les/b*/i- 
» çois  dqj/enc  le  dire  fpécialemem  de  leur  lan- 
» çue  ),  regardons  comme  la  première  qualité  du 
» difeours/ la  clarté  , qui  c mime  dans  la  propriété 
» des  termes  , dans  une  conftruétion  direéfe , dans 
1»  une  marche  qui  ne  tienne  pas  le  fens  trop  long 
« temps  fufpenàu  , dans  une  plénitude  où  il  n’y* 
» ait  ni  vide  ni  redondance  : c’cft  le  moyen  que 
»»  le  dilcours  métite  l’approbttion  des  gens  inflruits, 

8c  qu’il  foir  i la  portée  de  ceux  qui  ne  le  fonr 
r»  pas  ».  sit  perfuiiftt  qui  de  m jam  multos  ifiet 
perfuafio  , ut  ta  jam  demum  ele ganter  a: que 
exaui/itê  diélum  purent  quod  inter  prêt  andum  fit  : 
fei  auditoribus  etiam  nonnullis  grata  funt  b etc  ; 
quec  quum  intelUxerint , acumine  fuo  deleclàn- 
tur , O gauJent , non  quafi  audiverint  ,Jed  quafi 
invenerint . Nabis  prima  fit  yirtus  perfpicuitas  , 
propria  verba  , reclus  ordo , non  in  tongum  di- 
lata conclufio  y nihil  neque  défit  neque  fuper- 
fiuat  : ita  firmo  tir  doclis  probabiiis  & planas  im - 
peritis  erit. 

O11  a défilé  , dit-on  dans  le  SuppU'ment  de  l’ En- 
cyclopédie y de  trouver  (bus  cct  article  un  abrégé 
de  la  Grarmnairc  françoife , aufli  exaéf  que  concis. 
J’avoue  que  je  ne  vois  pas  la  raifon  d un  pareil 
defir , vu  que  les  piincipcs  clTcncicls  de  ccttc  (Gram- 
maires font  deveiopes  8c  répandus  dans  les  difté- 
rents  articles  de  cct  ouvrage , 8:  que  l’Encyclo- 
pédie ne  fe  propofoit  d ailleurs  que  les  principe* 
généraux  & philofophiqucs  du  langage.  Mais  fi 
l’on  voulait  abfotumcnr  cct  abtege  Je  Grammaire 
françoife , ce  n’etoir  pas  celui  de  l'abbé  Vallarr 
qu’il  falloir  prendre , quelque  habile  grammairien 
qu’on  le  fuppofe  : fes  principes  font  trop  peu  d’ac- 
cord avec  ceux  qu’on  a établis  dans  le  corps  de 
l'ouvrage  ; & il  cft  ridicule  de  trouver  ici  des  cas 
pour  ics  noms  français  , quand  il  a été  prouvé 
qu’ils  n'en  ont  point  » de  voir  donner  aux  pronoms 
d’autres  cas  , que  ceux  qui  leur  ont  etc  afligné*  i 
leur  article:  de  rencontrer  , dans  la  conjugaifon 
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tic  nos  verbes  , un  autre  fyftéme  de  modes  5c  de 
ternm  que  celui  qu’on  a adopte  5c  juftilié  ailleurs  ; 5cc.) 
{Al.  Beauzée .) 

(Nf)  FOU,  EXTRAVAGANT,  INSENSÉ, 
IMBÉCILE.  Synonyme  J. 

Le  Fou  manque  par  la  raifon , 5c  fc  conduit 
par  la  feule  imprcflioa  méchaniquc.  L 'F.xtra- 
va^ant  manque  par  la  régie,  & fuit  fes  caprices. 
L ’ïnfinfi  manque  par  i’efprit , m marche  fans 
lumière.  L 'Imbécile  manque  par  les  organes,  & 
va  par  le  mouvement  d’autrui  fans  aucun  difeerne- 
roent. 

Les  Fous  ont  l’imagination  forte  : les  Extrava- 

Cants  ont  les  idées  finguiietes  : les  Infenfcs  les  ont 
amées  : les  Imbêcilles  n’enont  point  de  leur  propre 
fonds.  ^ L’abbé  Girard.) 

(N.)  FRÊLE,  FRAGILE.  Synonymes, 

Ces  deux  termes  indiquent  egalement  une  con- 
fiftanec  foiblc,  5c  qui  oppofe  peu  de  rcfilhncc  i la 
force  : en  voici  les  diftercnccs.  ( A/.  BeaÛ/Ée.  ) 

Un  corps  frêle  cft  celui  qui  , par  fa  confiftancc 
élaftiquc , molle,  & délice,  cft  Facile  .1  ployer  , 
courber  , rompre  ; ainfi , la  tige  d’une  plante  cft 
fret: , la  branche  de  i’ofier  cil  frêle.  Il  y a donc 
entre  Fragile  & Frêle  cette  petite  nuance , que  le 
terme  Fragile  emporte  la  loibieifc  du  Tout  5c  la 
roideur  des  parties;  5c  Frêle  pareillement  la  foi- 
bldTc*  du  Tout,  mais  la  mollcflc  des  par  ies,  ün 
ne  diroit  pas  auffi  bien  du  verre  , qu’il  cft  frêle  , 
que  l’on  dit  qu’il  c b fragile  \ ni  d’un  rofeau , qu’il 
eft  fragile , comme  on  dit  qu’il  cft  frêle. 

On  ne  dit  point  d’une  feuille  de  papier  ni  d’un 
cafteras,  que  ce  font  des  corps  frêles  ou  fragiles: 
parce  qu  ils  n’ont  ni  roideur  ni  élafticité  , 5< 
qu’on  les  plie  comme  on  veut  fins  les  rompre. 
(AI.  Diderot,) 

Une  confiftince  frêle  cft  aifément  altérée,  mais 
elle  le  rétablit  ; nne  confiftancc  fragile  eft  aifé- 
menc  détruite,  5c  elle  ne  fe  ré.abli:  plus  : la  foi- 
bleltc  eft  le  caractère  commun  de  i’unc  5c  de 
l’autre. 

Cette  diftinélion  indique  le  choix  qu’il  faut  faire 
de  ces  termes,  quand  on  les  tranfportc  au  fens 
figuré. 

On  dit  d’une  fmré  qui  s’altère  aifément  5c  que 
peu  de  chofe  dérange,  qu’elle  cft  frêle  ; d’un  pro- 
tecteur dont  le  crédit  eft  «ifthneor  effacé  par  un 
plus  grand,  que  les  moindres  difficultés  arrêtent 
Facile  ment , que  les  obfturles  rebutent , qui  me:  peu 
de  chaleur  dans  fes  démarches,  que  c’cll  un  frêle 
appui  que  le  lien.  On  dit  de  tout  ce  qui  n’eft  pas 
fbiidcmcn:  établi  5c  qui  peu;  aifément  fc  détruire , 
qu’il  cft  fragile  : la  fortune  , les  riche  (Tes  , les 
grandeurs  de  ce  monde , la  plupart  de  nos  efpcranccs , 
font  des  choies  fragiles.  ( AL  Beauzée.  ) 

FRÉQUENTATIF  , adj.  Grammaire.  C’eft 
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la  dénomina*ion  que  l’on  donne  aux  verbes  dérivé» , 
dans  lcfqucls  l’iiée  primi:ive  cft  modifiée  par  une 
idée  accdToire  de  répéti.ion  ; tels  font  dam  la 
langue  latine  les  verbes  clamiiare  , dormitare , 
déri/és  de  clamare , dormi re.  Clamare  n’exprime 
que  l’idée  de  l’a&ion  de  cricri  au  lieu  que  clami- 
tare  , outre  cette  idée  primitive  , renferme  encore 
l’idée  modificative  de  répétition  , de  forte  qu’il 
équivaut  i clamare  feepe  ,*  criailler  cft  le  mot 
frai ;;  >is  qui  y cor<%fponJ  : de  même  dormire  ne 
prclcorc  a l’cfpri:  que  l’idée  de  dormir  i 5c  dormi- 
tare ajoute  i cotte  idée  primitive  celle  d’une  ré- 
pétition frequente,  de  minière  qu’il  figniac  dor- 
mire  fréquenter  t dormir  àdificrentes  reprîtes  ; c’eft 
l’état  d’un  homme  dont  le  foinmeil  u’cft  ni  iuiv  i ui 
continu  , mais  coupé  5c  interrompu. 

Le  lupin  doi  è re  regardé , dans  la  langue  la- 
tine , comme  le  eénctatcur  unique  5c  immédiat , 
ou  la  racine  prochaine  des  verbes  fréquentatifs  : 
l'on  voit  en  effet  que  leur  formation  cft  analogue 
à la  terminaifon  du  fupin  , 5c  qu’ils  en  confcrvcnc 
la  confonnc  figura. i/e  : ainfi  , de  ftthum , fupin 
de  falioi  ient  faltare ,*  de  verfum  , fupin  de  verto , 
vLn.  veifare  i 6c.  Samplexum  , fupin  iï  ample  cl  ort 
vient  amplcxari . D'ailleurs  les  verbes  primitifs 
auxquels  l’uCige  a réfuté  un  fupin , font  également 
pri.es  de  l’cfpéce  de  déri  a. ion  dont  nous  parlons, 
quoique  i’*&ion qu’ils  cxpii.nent  l'oit*  fufccptiblc  en 
elle-même  de  lMpccc  de  moditicacion  qui  caruélerife 
les  verbes  fréquentatifs. 

Il  faut  cependant  avouer  que  le  détail  préfentc 
quelques  djfii.ui.es  qui  ont  induit  en  erreur  d’ha- 
biles grammairiens  : mais  on  va  bientû;  rcconnoître 
que  ce  font  ou  de  (impies  écarts  qui  on;  paru  pré- 
férables à la  cacophonie  , ou  des  irrégularités  qui  ne 
font  qu’apparentes , parce  que  la  racine  génératrice 
n’eft  plus  d'ufsgc. 

Ainfi,  dam  la  dérivation  des  Fréquentatifs , 
dont  les  primitifs  font  de  la  première  conjugai- 
fon  , i'ufagc,  qui  tâche  toujours  d’accorder  le  pLifir 
de  l’oreille  avec  la  fatisfaélion  de  l'cfprit , a au- 
torité le  changement  de  la  voyelle  a du  fupin 
générateur  terminé  en  atum , afin  d'éviter  le  con- 
cours défagréable  de  deux  *a  oifécutift  : au  lieu 
donc  de  dire  clamat are  , rogaiare  ,fclon  l'analogie 
des  fi.  pins  clamatum  , rogatum , on  die  clamiiare , 
rogitare  : mais  il  n’en  tft  pas  moins  évident  que 
le  fupin  eft  la  racine  génératrice  de  cette  forma- 
tion. 

Dans  la  féconde  conjugaifon  , on  trouve  herrert  , 
dont  le  fupin  htrfum  femblc  devoir  donner  pour 
fréquentatif  hrvf are  { 5c  cependant  c’eft  h<v,itare  : 
c’en  que  le  fi»pin  htrfum  n’eft  cffcclivcmcm  rien 
autre  chofe  que  hœfitunx , infcnfiblemcn:  altéré  par 
la  fyncopc  ; 6c  ce  fi«pin  hrefuum  cft  analogue  aux 
fupins  urritum , latitum  , des  verbes  terrere , la- 
tere  , de  la  même  conjugaifon , d’otl  viennent  ter- 
ritare , latitarc , félon  la  règle  générale.  Au  refte, 
il  n’eft  pas  rare  de  trouver  des  vcibcs  avec  deux 
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lupins  ufités,  l’on  conforme  aux  lois  de  l’analogie , 
8c  l'autre  déôguic  parla  fyncope. 

C'eft  par  la  fyncope  qu'il  faut  encore  expliquer 
la  gcné:a:ion  des  Fréquentatifs  des  verbes  qui  ont 
la  lcconde  pci  tonne  du  prëlcnt  abfolu  de  l’indi- 
catif en  ci  s , comme  ago , agis  Ugo , legis  ; fugio , 
fi tgis.  rrifeien  prétend  que  cette  féconde  pcrlonne 
cft  ia  racine  généra  rice  des  Fréquentatifs  agi  tare , 
te gi tare  , fugitare  : mais  c’cA  abandonner  gratui- 
tement l’aiUiOgic  de  cette  efpcce  de  formation, 
puiiquc  rien  n’empêche  de  recourir  encore  ici  au 
lupin.  Pourquoi  ago  6c  lego  n’auroicnt-ils  pas  eu 
autrefois  les  lupins  agitum  6c  legitum , comme 
fugio  a encore  aujourJhui  fugitum  , d’où  fugitare 
eft  déri/é  ? Ces  fupins  ont  du  aiTez  naturellement 
fc  fync  vper.  Les  latins  ne  donnoient  à lettre  g que 
le  fon  foible  de  k , comme  nous  le  prononçons  dans 
guerre  : vainfl  , ils  prononçoicn:  agitum  , legitum  , 
comme  notre  mot  guitarre  le  prononce  parmi  nous  : 
ajoutez  que  la  voyelle  i étant  brève  dans  la  fyl- 
labe  gi  de  ces  fupins  , les  latins  la  prononçoient 
avec  tant  de  rapidité  qu’elle  échapoit  dans  la 
prononciation  8c  étoit  en  quelque  force  muette j 
de  mani^Mau’il  ne  reftoit  qu  agtum , legtum  , 
où  la  ionÊÊ  g fe  change  ncc  c Autre  ment  dans  la 
forte  c , à caufc  du  t qui  fuit , 8c  qui  cft  une  con- 
fonne  forte  j l'organe  ne  peu:  fe  prêter  a produire 
de  Alice  deux  articulations  l’une  foible,  8c  l’autre 
forte , quoique  l’orthographe  fcmbic  quelquefois 
prclcn.cr  le  conrrairc. 

C’eft  par  ce  méchanifme  que  forbeo  aaujourdhui 

four  fupin  forptumy  qui  n cil  qu’une  fyncope  de 
ancien  Aipin  Jorbitum  , qui  a crtcdi/c nient  exifté , 
puifqu’il  a produit  forbitio  : 8c  c’eft  par  une  raifon 
toute  contraire  que  les  verbes  de  la  quatrième  con- 
jugailbn  n’ont  point  de  fupin  fyncope , 6c  forment 
régulièrement  leurs  Fréquentatifs  ; parce  que  17 
du  fupin  étant  long  , rien  n’en  a pu  autorifer  la  fup- 
preüion. 

Il  faut  prendre  garde  cependant  de  donner  deux 
Fréquentatifs  à pluiieurs  verbes  de  la  troifième 
conjugaifon  , qui,  d’après  ce  que  nous  venons  d’ex- 
polcr  , paroitroient  en  avoir  deux  : tels  que  cancre , 
facere  , jacere  , qui  ont  cantare  6c  c antitare  , 
faéJare  8c  fiélitare  , jaétare  6c  jaéîitare.  Les 
premiers  , qui  peut-être  n’etoient  effcélivcmcot  que 
Fréquentatifs  dans  leur  origine  , font  devenus  de- 
puis des  verbes  augmentatifs , pour  exprimer  l’idée 
acccfïoire  d’c.cndue  ou  de  plénitude  que  l’on  veut 

Quelquefois  donner  à l’a&ion  ; 3c  les  autres  en  ont 
té  tires  conformément  à l’analogie  que  nous  indi- 
quons ici  . pour  les  remplacer  dans  le  lervicc  des  Fré- 
quentatifs. 

Il  eft  donc  confiant , nonobftant  foutes  les  irré- 
gulari  es  appuencs,  que  tous  les  verbes  fréquen - 
tarifs  font  fermés  du  Arpin  du  verbe  primi  if;  8c 
•être  conféquencc  doir  fer  *ir  1 réfuter  encore  Prif- 
cien , 3c  après  lui  la  Mé-hode  de  Port  Foval,  qui 
prétendent  que  les  verbes  veUico  8c  fodico  font 
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fréquentatifs.  Outre  que  cette  tertmnaifon  n’a  au- 
cun rapport  au  Arpin  des  primitifs  vello  8c  foMo , 
la  flguiucation  de  ces  deri.es  comporte  une  idée 
de  diminution  qui  ne  peut  convenir  aux  Fréquen- 
tatifs ; fie  d’aiijcurs  les  mêmes  grammairiens  re- 
gardent comme  de  vrai»  diminutifs  les  verbes  al- 
bico , cantLeo , nigrico  , frondico  , qui  on:  une 
terminaifon  ü analogue  avec  ces  deux-J  à : par  quelle 
Angularité  ne  le  rotent  - ils  pas  placés  dans  la  meme 
clafle,  ayant  tous  la  même  ccrminaifon  6c  le  meme 
fe  ns  acccfïoire  ? 

11  cft  vrai  cependant  que  l’i  !éc  primitive  qu’un 
verbe  deri/é  rcnlermc  dans  fa  lignincation , y cft 
quelquefois  modifiée  par  plus  d\i ne  idée  acccfïoire; 
ainfi  , forbiilare  , avaler  peu  i peu  3c  i différentes 
reprîtes , a tout  i la  fois  un  lens  diminutif  3c  un 
Cens  fréquentât./'.  Donnera-t-on  pour  cela  pluiieurs 
dénominations  ditiercnccs  à ces  verbes?  Non,  fans 
do  Jtc;  il  n'en  faut  qu’une  , mais  il  faut  la  choilir  : 
6c  le  fondement  de  ce  choix  ne  peu:  ê;rc  que  la 
terminai  fon , parce  qu’elle  fert  comme  de  lignai 
pour  raflembier  dans  une  même  clafle  des  mots 
üilujcttis  a une  meme  marche  , 8c  qu’elle  indique 
d’ailleurs  le  piîncipal  gpinc  de  vue  qui  a donné 
n ai  (Tance  au  verbe  dont  U cftquefticm;  car  voilà 
la  manière  de  procéder  dans  toutes  les  langues  : 
quand  on  y crée  un  mot , en  lui  donne  fcnipulcu- 
leuv.n;  la  livrée  de  l’elpcceà  laquelle  il  appartient 
par  là  lignification;  ii  n’y  fcroit  pas  fortune,  s'il 
avait  i la  fois  contre  lui  la  nouveauté  3c  l’anomalie  : 
A i’on  trouve  donc  enfuite  des  mots  qui  dérogent  à 
l'analogie  , c\ A i’cuci d'une. altération  infenfibic  6c 
poftcricure. 

Jugeons  après  cela  A Turnèbe,  & Voflius  apres 
lui , ont  eu  raifon  de  placer  dormitare  dans  la 
clafle  des  delidératifs , parce  qu'il  préfentc  quelque- 
fois ce  fens,  3c  fpéchlcmen:  dans  l’exemple  de 
Plaute,  ci  .é  par  1 umèbe  , dormitare  te  aiebas.  Il 
faudroit  donc  aufli  l’appeler  diminutif , parce  qu’il 
Agnilie  quelquefois  ùornûre  leviier , comme  dam 
le  mot  d’Horace,  quandeque  bonus  dormitat  Ho- 
merusi  3c  augmentatif,  p.  îfquc  Cicéron  l’a  em- 
ployé dans  le  fens  de  dur  mire  allé.  La  vérité  cfl, 
que  dormitare  cfl,  originairement  3c  en  vertu  de  l’ana- 
loçic  , un  verbe  fréquentatif  i 3c  que  les  autres  fens 
qu  on  y a attaches  depuis , découlent  de  ce  fens 
primordial , ou  viennent  du  pur  caprice  de  l’ufage. 
Une  dernière  preuve  que  les  laius  n'avoient  pas 
prétendu  tendez  dormitare  commodéfidératif,  c cft 
qu’ils  avoicn:  leur  dormiturire  deftiné  à exprimer  ce 
Uns  acccfloire. 

Nous  remarquerons  i°.  que  tous  les  Fréquentatifs 
latins  font  termines  en  are  , 8c  lotit  de  la  première 
conjugaifon. 

i°.  Qu’ils  fuivent  invamblcmcn-  la  nature  dê  leurs 
primitifs  , étant  comme  eux  abfolus  ou  relatifs  ; l’ab- 
iolu  dormitare  rient  de  l’ablblu  dormire  ; le  relatif 
agitare  vient  du  relatif  agere. 

Voyons  maintenant  fl  norus  avons  des  Fréquentatifs 
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dans  notre  langue.  Robert  FAicnn?  , dans  fa  petire 
Grammaire  françoife,  imprimée  en  1569  , prétend 
que  nous  n'en  avons  point  quant  à la  figr.iîîcition  ; 
K Toit  que  l'autorité  de  ce  célèbre  & lavant  typo- 
graphe en  ait  impofe  aux  autres  grammairiens 
François , ou  qu'ils  n’a  y eut  pas  allez  examine  la 
choie  , ou  qu’ils  l’ayetu  jugée  peu  digne  de  leur  at- 
tention , ils  ont  tous  garde  le  fiicnce  lur  cet  objet. 


Quoi  qu'il  en  Toit,  il  y a cffeéUvcmen:  en  Fran- 
çois jufqu  4 trois  Fortes  de  Fréquentatifs,  di flingues 
les  uns  des  autres , 5:  par  la  diflcrcnce  de  leurs 
terminaifons , & par  celle  de  leur  origine  : les  uns 
Font  naturels  à cette  langue  ; d’autres  y ont  etc 
fans  à l’imitation  de  l'analogie  latine  ; & les  autres 
enfin  y font  etrangers > & feulement  aflujcttis  a la 
terminaifon  françoife.  U Faut  cependant  avouer  que 
la  plupart  de  ceux  des  deux  premières  cfpcccs  ne  s’em- 
ploient guère*  que  dans  le  flyle  familier- 

Les  Fréquentatifs  naturels  à la  langue  françoife 
lui  viennent  de  Ton  propre  fends,  & Font  en  gé- 
néral termines  en  ailler  : tels  font  les  verbes  criail- 
ler , tirailler , qui  ont  pour  primitifs  crier  , ti- 
rer , & qui  répondent  aux  Fréquentatifs  latins 
cia  mit  are , trailare.  0%  y aperçoit  (ènltblcmcnt 
l^idéc  accc (foire  de  répétition  , de  même  que  dans 
brailler , qui  fe  dit  pius  particulièrement  des  hom- 
mes, & dans  piailler , qui  s'applique  plus  ordinai- 
rement aux  femmes;  mais  elle  cfl  encore  plus  mar- 
quée dans  ferrailler  ) qui  ne  veut  dire  autre  chofe  que 
mettre  fouvent  U fer  a la  main . 

Les  Fréquentatifs  françois  faits  à l'imitation  de 
l'analogie  latine,  font  des  primitifs  francois  aux- 
quels on  a donné  une  inflexion  rcficmblante  icelle 
des  Fréquentatifs  latins;  cette  inflexion  eft  oter , 
5c  defignr , ainfi  que  le  rare  latin  , l'idée  acccfloirc 
de  répétition;  comme  dans  crachoter , clignoter  , 
chuchoter , qui  ont  pour  corrc (pondants  enlacin^ü- 
tare  , ni  dure  , mujjiiare. 

Les  Fréquentatifs  étrangers  dans  la  langue 
françoife  lui  viennent  de  la  langue  latine  , 5c  ont 
feulement  pris  un  air  françois  par  la  terminaifon 
en  er  : tels  ibnt  habiter , di/Ur , agiter  , qui  ne  font 
que  les  Fréquentatifs  latins , habitare > diélare  , 
sgi  tare • 

C’eft  le  verbe  vif  ter  que  Robert  Efticnnc.  em- 
ploie pour  prouver  que  nous  n’avons  point  de  Fré- 
quentatifs. Car , dit-il,  combien  que  vifiter  Joie 
tiré  de  vilito  latin  & Fréquentatif,  il  n’en  garde 
pas  toutefois  du  fignification  en  notre  langue  : 
tellement  qu’il  a befoin  de  l’adverbe  fouvent  ; 
comme  je  vif  te  fouvent  le  palais  O les  pri - 
fonniers . 

Mais  on  peu:  remarquer  en  premier  lieu  que  , 
quand  ce  raifonnement  feroi:  concluant , il  ne  le 
feroit  que  pour  le  verbe  vif  ter  ; 5c  ce  feroit  feu- 
lement une  preuve  que  fa  fignification  originelle 
auroit  été  dégradée  par  une  1 mtaific  de  l’ulâge. 

Eu  fécond  lieu  que  , quand  la  confluence  pour- 
*©jt  s’étendre  à tous  les  verbes  de  la  meme  cfpccc  , 
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il  ne  feroit  pas  poflible  d'y  comprendre  les  Fré- 
quentatif t naturels  le  ceux  d'imitation  , eni  l'iddo 
acccfloirc  de  répétition  eft  trop  l'enlibic  pour  y é.re 
méconnue. 

F.n  troificme  lieu  , que  la  raifon  allègue;  par 
lî.  Efticnnc  ne  prouve  abluiumcnt  tien  : un  ad  . rbe 
fréquentatif,  ajouté  à vtft.-r,  n'y  détruit  pas  l’idée 
acccfloirc  de  répétition  .quoiqu’elle  fcrnblc d’abord 
iuppofer  qu’elle  n'y  eft  point  renfermée  : c’eft  un 
pur  pléonr.fmc,  qui  éléve  à un  nouveau  degré 
d'énergie  le  fens  fréquentatif,  & qui  lui  donne  une 
valent  femblable  à celle  des  phrafes  latines  : liât 
ad  cam  frequent , Haute;  Fréquenter  in  ojf.ei- 
nam  ventilant!,  Pline;  S.rpiùt  fimpfttaverunt, 
idem.  On  ne  dirait  pas  fans  doute  que  iiare  u'cft 
pas  fréquentatif  à caufe  de  frequent , ni  ventitare 
a caufe  de  fréquenter  , ni  jumpjitare  i caufe  de 
frpiùt.  , 

La  décifion  de  R.  Efticnnc  na  donc  pas  toute 
l’cxaflitude  qu’on  a droit  d’attendre  d'un  (î  grand 
homme;  c'eft  que  les  cfprits  les  plus  éclairés  peu- 
vent encoretomber  dans  l’erreur,  mais  ils  ne  dei  ent 
rien  perdre  pour  cela  de  la  conûdération  qui  eft  due 
aux  talents.  ( MM.  DoUCHZT  & Bea^ÉE.  ) 

FUTILE,  adj.  Grammaire.  Qui  n'cft  d’au- 
cune importance.  Il  fe  dit  des  chnfcs  & des^  per- 
fonnes.  Ün  raifonnement  eft  futile  , lorfqu’il  eft 
fondé  fur  des  faits  minutieux  , ou  fut  des  foppoli- 
tions  vagues.  Un  objet  eft  futile  , lorfqu’il  ne  vaut 
pas  le  moindre  des  foins  qu’on  pourroi:  prendre  , 
ou  peur  l’acquérir , ou  pour  le  confcrvcr.  C’eft 
dans  le  môme  fens  qu’on  dit  d’un  homme  , qu’il  eft 
futile.  Une  Futilité,  c’eft  une  chofe  de  nulle  valeur. 

( M.  Diderot.  ) 

FUTUR  , E.  adj.  Il  fe  dit  d’une  chofe  qui  doit 
être  , qui  doit  arriver  , qui  eft  i venir.  M.  de 
Vaugclas  dit  ( Remarque  456.  ) , que  ce  mot 
eft  plus  de  la  l’odic  que  de  la  bonne  Profe , 
& le  bannit  du  beau  ftylc.  Le  P.  Bouhours  fou- 
tient  le  contraire  ( Rtm.  sr.uv.  Ton.  I.  p.  y 96 ) ; 
mais  il  ajoute  qu'il  faut  éviter  de  donner  dans  le 
ftylc  de  notaire  , Futur  époux , Future  épotrfe. 
Cette  dernière  rciiriction  eft  favorable  a a fentiment 
de  M.  de  Vaugclas.  En  effet  on  dira  plus  tôt , Le 
voyage  que  nout  devant  faire , qu  on  ne  dira  , 
Notre  voyape  futur , &tc-  Il  eft  établi  qu’on  dife 
Let  lient  je  la  vie  future , paf  oppoli'.ton  i ceux 
de  la  vie  prefente.  Ôn  dit  aullî , Lit  préfaget  de 
fa  grandeur  future.  Malherbe  a dit  : 

Que  dlrex-vour,  races  futures,  f 

Quand  un  véritable  difeouti 
Vous  apprendra  1er  aventurer 

De  nor  abominable»  jours.  ( AT.  t> V Marsais.  ) 

FUTUR  , Grammaire.  Prisfubftantivement , c’efl 
une  forme  particulière  ou  une  efpcce  d’inflexion 
qui  défiguc  l’jdée  acccfloirc  d’un  rapport  au  temps 
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£ venir,  ajoutée  à l’idée  principale  du  verbe  ( i )• 

On  trouve  dan > toutes  les  langues  differentes  fortes 
de  Futur , parce  que  ce  rapport  au  temps  avenir 
y a été  covil'agé  fous  difterents  points  de  vue  j de 
ces  Futurs  lotit  (impies  ou  compotes , félon  qu’il 
a plu  i i’ülâge  de  rfeligner  les  uns  par  de  (impies 
indexions , & les  autres  par  le  fccours  des  vcibes 
auxiliaires. 

11  l'cmble  que , dans  les  diverfes  manières  de 
conlidcrcr  le  temps  par  rapport  à l’art  de  la  Pa- 
role, on  fe  fuit  particulièrement  attaché  i l’cn/i- 
fager  connue  abiolu , comme  relatif,  de  comme 
conditionnel.  On  trouve  dans  toutes  les  langues  des 
inflexions  équivalentes  à celles  de  la  nôtre  , pour 
exprimer  le  prélent  abfolu  , comme  j*aimt  ; le 
ptelen;  relatii  , comm  e j’ai  mois  ; le  prêtent  con- 
ditionnel , comme  j'aimero/s.  Il  en  eft  de  même 
pour  les  trois  prétérits;  l’abfolu  , /ai  aimé  ; le 
relatif  ,favois  aimé;  St  le  conditionnel , j 'aurais 
aimé.  Mais  on  n’y  trouve  plus  la  meme  unanimité 
pour  le  Futur;  il  n’y  a que  quelques  langues  qui 
ayenc  un  Futur  abfolu  , un  relatif,  de  un  condi- 
tionnel : la  plupart  ont  faifi  par  préférence  d’autres 
faces  de  cette  circonftancc  du  temps. 

Les  latins  ont  en  général  deux  Futurs , un  abfolu  Sc 
un  relatif. 

Le  Futur  abfolu  marque  l’avenir  fans  aucune  autre 
modification  : comme  Liudabo  , je  louerai  ; acci- 
piam>  je  recevrai. 

Le  Futur  relatif  marque  l’avenir  avec  un  rapport 
£ quelque  autre  circonftance  du  temps;  il  eft  corn- 

Eale  du  Futur  du  participe  aftif  ou  paflîf , félon 
i voix  que  l’on  a befoin  d’employer,  St  d’une 
inflexion  du  verbe  auxiliaire  fum  ; St  le  choix  de 
cette  inflexion  dépend  des  déférences  circonftances 
de  temps  avec  lelquellcs  on  combine  l’idée  fonda- 
mentale d’avenir.  En  voici  le  tableau  pour  les 
deux  voix. 


Voix  aélive. 
Laudaturus  fum. 
Laudaturus  eratn. 
Laudaturus  effem. 
Laudaturus  fui. 
Laudaturus  fur  ram. 
Laudaturus  fuiffem, 
Laudaturus  ero . 
Laudaturus  fuero. 


Voir  paflîve. 
LauJandus  fum. 
Laudandus  tram . 
LauJandus  effem. 
Laudandus  fui. 
Laudandus  fueram. 
Laudandus  fuiffem . 
Laudandus  ero. 
Laudandus  futro . 


Comme  la  langue  latine  fait  un  des  principaux 
objets  des  études  ordinaires , elle  exige  de  notre 
pan  quelque  attention  plus  particulière.  Nous  re- 
marquerons dorfc  que  les  huit  Futurs  relatifs  que 
l’on  prefente  , ici  ne  fc  trouvent  pas  dans  les  tables 
ordinaires  des  conjugaifons  , non  plus  que  les  temps 
compofés  du  fubjonétif , qui  ont  un  rapport  à l’ave- 


(il  Vovci,  art.  7>MPS,  ma  véritable  manière  d’envi- 
fager  le  Futur  : j’avoii , en  compoCuic  celui-ci  , un  compi* 
gnon  Si  par  confëqucnt  un  maîue. 


nir  , comme  laudaturus  fim  , laudaturus  eff.-m  , 
Lvudaturus  fuerim , laudaturus  fuiffem  ; il  en  clL 
de  même  des  temps  correspondant*  de  la  voir  p.ifo 
five : mais  c’cft  un  véritable  abus.  Ces  tables  doi- 
vent être  des  liftes  exaétes  de  toutes  les  formes 
analogiques  , foie  limples  foit  composes  , que 
l’ufage  a établies  pour  exprimer  uniformément  les 
accclïoires  communs  i tous  les  verbes.  11  eft  aftca 
difticilc  de  déterminer  ce  qui  a pu  donner  lieu  à nos 
mechodiftes  de  retrancher  du  tableau  de  leurs  con- 
jugaifons  des  crptcftîons  d’un  ufage  (i  néceflairc  , 
ü ordinaire  , & fi  uniforme.  Si  c’cft  la  cotrpolition 
de  ces  temps  , ils  n’ont  pas  alïcx  étendu  leurs  cou - 
léquences  ; il  falloir  encore  en  bannir  les  Futurs 
qu  ils  ont  admis  à l’infinitif  tous  les  temps  com- 
pofés qui  marquent  un  rapport  au  pafle  dan»  la  voix 
paftivc. 

Ce  n’eft  pas  la  feule  faute  qu’on  ait  faite  dans 
ccs  tables  ; on  y place  comme  Futur , au  fub- 
jonétil,  un  temps  qui  appartient  aflurémem  n l'in- 
dicatif , St  qui  paroîc  c:rc  plus  tô:  de  la  cluflc  des 
prétérits  que  de  celle  des  Futurs ; c’cft  laudavero  , 
j’aurai  loue , pour  la  voix  a&ive  ; St  luudatus  ero , 
j’aurai  été  loué  , pour  la  voix  paftrve. 

i°.  Ce  temps  n'appariient  pas  au  fubjon&if  ; 
5c  il  cft  aifé  de  le  prouver  aux  méthodiftes  par 
leurs  propres  règles.  Selon  eux , la  conjonction 
dubitative  an  étant  placée  entre  deux  verbes  , le 
fécond  doit  être  mis  au  fubjonélif  : qu’ils  partent 
de  li  St  qu’ils  nous  difenc  comment  ils  rendront 
cette  plirale  , Je  ne  fais  fi  je  louerai.  En  confé- 
qucncc  de  la  loi , je  louerai  doit  être  au  fubjondtif 
en  latin  ; St  le  foui  Futur  du  fubjonétif  autorifé 
par  les  tables  ordinaires,  cft  laudavero  : cependant 
nos  grammatiftes  n’auront  garde  de  dire  nefioart 
laudavero  ; ils  rendront  cet  exemple  par  nejlio 
an  laudaturus  fim.  Choie  fingulieic  3 Cette  lo- 
cution , autorifée  par  l’ulàce  des  meilleurs  auteurs 
latins  , devoi:  faire  conclure  naturellement  que 
laudaturus  ftm  , ainfi  que  les  autres  exprelTions  que 
nous  avons  indiquées  plus  haut,  étaient  du  mode 
fubjon&ii  ; St  l’on  a mieux  aimé  imaginer  des  ex- 
ceptions chimériques  bc  cir.barraftantes  , que  de 
fuit  rtc  une  conféquencc  fi  palpable.  Au  contraire 
on  n’a  jamais  pu  employer  laudavero  dans  le 
cas  où  l’ufage  demande  cxptclfémenr  le  mode 
fubjonitif , & néanmoins  on  y a placé  ce  temps  avec 
une  perfevéraace  qui  prouve  bien  la  force  du  pié- 
jugé’ 

x°-  Çc  temps  eft  de  l’indicatif;  puifquc,  comme 
tous  les  autres  temps  de  ce  mode , if  indique  la 
modification  d’une  manière pofirivc,  déterminée,  fie 
indépendante  : de  meme  que  l’on  dit  cœnabam  ou 
eaenaveram  quum  intrajli  , on  dit  eanabo  ou  cœ- 
navero  quum  intrabis  ; eœnabam  marque  l’aétion 
de  fouper  comme  préfente , St  cœnaveram  l’énonce 
comme  palTcc  relativement  à l’aéHon  d’entrer  oui 
eft  paflee  : la  même  analogie  fe  trouve  dans  les 
deux  autres  temps  ; cœnabo  marque  l’aélion  de 
louper  comme  préfente  , Sc  caenavero  l’énonce 
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comme  paflidc  à l'égard  d?  l'aétion  d’entrer  qui  eft 
future.  Coenavero  a donc  les  memes  caractères 
d'enonciation  que  cœnabo , cœnabam , & caena- 
veram  , 6c  par  conlcquent  il  appartient  au  meme 
mode.  Les  uiages  de  toutes  les  langues  depofen: 
unanimement  cette  vérité.  Confultonsla  nôtre  : nous 
(liions  invariablement , Je  ne  fuis  fi  je  dormais  , 
fi  fai  dormi , fi  j'avois  dormi  , fi  je  dormirai  ; 
Si.  cous  ccs  temps  du  verbe  dormir  font  à l’indicatif  : 
J'aurai  dormi  cA  donc  au  même  mode;  car  nous 
difons  de  même  , Je  ne  fuis  fi  j'aurai  dormi  fuf- 
fifamment  lorfque  , &c  : mais  j'aurai  dormi  cil, 
de  l’aveu  de  tous  les  méihodiAcs , la  traduction  de 
dormivero  i dormïvero  eft  donc  aulfi  i l’indicatif. 
Eh  ! à quel  autre  mode  appartiendroit-il , puis- 
qu'il cA  prouve  d’ailleurs  qu’il  n’eA  pus  du  lubjonclif? 

j°.  C e temps  cA  de  la  clarté  des  prétérits , plus 
tôt  que  de  celle  des  Futurs.  Quelle  eft  en  elTet  f’in- 
tention  de  celui  qui  dit  , J’aurai  foupé  quand 
vous  entrerez , Cœnavero  quum  intrab'ts  i C cft  de 
fixer  le  rapport  du  temps  de  fon  fouper  au  temps 
de  l’entrée  de  celui  à qui  il  parle , c’eA  de  pre- 
lcnrer  fon  aftion  de  fouper  comme  palTée  à l’égard 
Je  l'action  d’encrer  qui  cA  future  ; & par  confié  - 
quent  l’inflexion  qui  l’indique  eA  de  la  dalle  des 
p:etérits.  C’cft  par  une  raifion  analogue  que  eœ- 
nabam  , je  fotipois , eA  tic  ia  dalle  des  préfients  ; 
8c  aujourdhui  tous  nos  meilleurs  grammairiens  rap- 
pellent ptéfent  relatif , parce  qu’il  cxpiime  prin- 
cipalement la  co-cxiAcnce  des  deux  actions  com- 
parées. S’il  renferme  un  rapport  au  temps  parte  , 
ce  rapport  n’eA  qu’tme  idée  fie  conduire , 8c  ficule- 
m:nt  relative  à la  circonAance  du  temps  à laquelle 
on  fixe  l'autre  événement  qui  fier:  de  terme  à la 
cotnparailbn.  C’eA  la  même  chofie  dans  cœn avero  ; 
cî  n eA  pas  ludion  de  louper  comme  avenir  que 
l'on  a principalement  en  vue  , m.»i»  l'antériorité  du 
fouper  à l’égard  de  l’entrée  : cette  antériorité  cft 
donc  en  quelque  forte  l'idée  principale  ; & le  rap- 
port i l’avenir  , une  iJee  acccfloire  qui  lui  cA  fiubor- 
oonnéc.  L’anal  y fie  des  phrafes  fui  vantes  achèvera 
d’établir  cette  vérité. 

Caeniibam  quum  intrafii;  c’cA  à dire,  quum 
intrafii , potui  dicere  cœ*o  , prefent  abfiolu. 

Caenaveram  quum  intrafii;  c’cA  i dire,  quum 
intrafii , potui  dicere  c«n.wi,  prétérit  ab- 
folu. 

Cœnabo  quum  int rubis  ;c'eA  à dire,  quum  i titra- 
bis  , potero  dicere  cas-'O  , prefien-  abfiolu. 

Caenavtro  quum  intrahis  ; c cA  i dise  » quum 
innabis , potero  dicere  c<bn,\vi,  prétérit  ab- 
folu. 

ïl  paroi:  inutile  de  dè  'clopcr  la  conlrquencc  de 
cette  analyfc , clic  cA  fripante  : mais  il  c A remar- 
quable que  ce  temps  que  nous  plaçons  ici  parmi 
les  pré  erirs , en  confctvc  la  caraderiAiquc  en  latin  ; 
lauaavi , laudavero ; dixi , dixero  : qu’il  en  finit 
l’analogie  en  français , il  cA  conipofé  d’un  auxi- 
liaire comme  les  autres  prétérits;  on  dit  J’aurai 
foupé , comme  on  dit  J'ai  foupé , j’avois feupë , 
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/* aurais  foupé  ; & qu’eniin  (on  correspondant  au 
liibjonétA  clt  dans  notre  langue  le  pre.eric  abfoiu 
de  ce  mode  ; on  dit  égale  ment  8c  dans  le  même 
fens,  Je  ne  fais  Ji  j'aurai  foupé  quand  vous  en- 
trerez & je  ne  crois  pas  quefaye  foupé  quand  cous 
entrerez 

L'erreur  que  nous  combattons  ici  n’cA  pis  nou- 
velle ; elle  prend  la  fourcc  dans  les  ouvrages  des 
anciens  grammairiens.  Scaligvr  , apres  avoir  ob- 
fierve  que  les  grecs  divifoknt  le  Futur  8c  qu’ils 
avoient  un  Futur  prochain,  di:.  Nos  non  divifi- 
mut  ; 8c  r joute  enluite,  A if:  putemus  m modo 
J'ubjunclivo  exjîare  vefligia  & vtm  hujus  figni - 
ftcatùs  , ut  rccEKo  , lib!  v , cap.  113,  De  caufis 
ling.  lut.  Prifcicn,  long  temps  auparavant,  s’étoic 
encore  explique  plus  polïüvemenc , lib.  y in.  Je 
cognât,  temp.  Après  avoir  fait  l'énumération  des 
temps  qui  onr  quelque  aînni;é  avec  le  prétérit  , il 
ajoute,  Sed  ramen  in  fubjunélivo  Futurum  quo - 
que  prœteriti  perfeéli  fervat  confortantes  , ut 
dixi,  dixero.  Nous  avons  fait  ulage  plus  haut 
de  cec:e  remarque  même,  pour  rappeler  ce  temps 
i la  clarté  des  prétérits  j üc  il  cA  alfez  furprcnanc 
que  Prilcien  , avec  du  jugement , l’üt  faite  fans  con- 
ltqucnce. 

Nos  premiers  méthodiAcs,  qui  vivoient  dans  un 
temps  où  l’on  ne  voyoi:  que  parles  yeux  d’autrui, 
6c  où  l’aucoritc  des  ancien»  tenoit  lieu  de  raifans , 
frapés  de  ces  partages , n’on:  pas  même  loupçoaué 
que  Scaliger  & Prilcien  fie  fui]  cnc  trompés. 

La  plupart  de  nos  qrammaiiiens  françois,  qui  n'ont 
eu  que  le  mé:itc  d’appliquer  comme  ils  en:  pu  la 
grammaire  latine  i notre  langue  , ont  copié  prefi- 
que  tous  ces  defauts.  Robert  Erticnnc  a la  vérité 
a rapporté  à l’indicatif  le  prétendu  Futur  du  fub- 
jonttil;  mais  il  n’a  pis  oie  en  dépouiller  entière- 
ment celui-ci,  il  l’y  répète  en  mêmes  termes.  11 
l’a  appelé  Futur-parfait  , parce  qu’il  y démêloir 
les  deux  idées  de  parte  8c  d’avenu  ; mais  s’il  avoit 
fait  attention  à la  m inière  dont  ccs  idées  y font  pre- 
fentccs , il  l’auroi:  nommé*  au  contraire  Ptttérit- 
Fuiur.  Voye\  Prétérit. 

C’cA  un  vice  conrrc  lequel  on  ne  fauroit  être 
trop  en  garde  , que  d’appliquer  la  Grammaire  d’une 
langue  à toute  autre  indiAinCtcmem  ; chaque  langue 
a la  fiiennc , analogue  à fou  génie  particulier.  Il 
eA  vrai  toutefois  qu’un,  grammairien  philofiophc 
démêlera  ce  qui  appartient  à chaque  langue  , en 
fuivant  toujours  une  même  route;  il  n’eA' qucAion 
que  de  bien  Ciilir  les  points  de  vue  généraux  ; par 
exemple  , à i’egard  un  Futur , il  ne  faut  que  dé- 
terminer les  combinaiibns  poflibles  de  cette  idée 
avec  les  autres  circonAanccs  du  tfmps , & appren- 
dre de  l’ufage  de  chaque  langue  ce  qu’il  a autorifé 
ou  non  , pour  exprimer  ces  combinaifbns.  C’cA  par 
là  que  l’on  fixera  le  nombre  des  Futurs  en  grec  , 
en  hébreu  , en  allemand , &c  ; Sc  c’eA  par  là  que  nous 
allons  le  Axer  dans  notre  langue. 

Nous  avons  en  françois  un  Futur  abfoiu  , que 
aous  rendons  par  une  ümplc  iuâexion  f comme  je 

partirai. 
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partirai.  Nom  avons  de  plus  Jeux  Futurs  relatifs  % 
qui  marquent  l’avenir  avec  un  rapport  fpécîal  au 
preiem  ; Si  voilà  en  quoi  conviennent  ces  deux  F//- 
turs  : ce  qui  les  différencie,  c'eft  que  l’un  emporte 
une  idée  d'indétermination  & n’exprime  qu’un 
avenir  vague , &:  que  l’autre  préfente  une  idée  de 
proximité  &:  détermine  un  avenir  prochain  , ce  qui 
corrclponfl  au  poulo-pofl-Futur  des  grecs  ; nous 
appelons  le  premier  Futur  indéfini , St  le  fécond 
Futur  prochain.  L’un  St  l'autre  eft  compofc  du 
préfen:  de  l'infinitif  du  verbe  principal , ik  d’une 
J'  flexion  du  verbe  devoir  pour  la  Futur  indéfini  , 
ou  du  veibe  aller  pour  le  Futur  prochain  : le  choiy 
de  cette  inflexion  dépend  de  la  manière  dont  on 
en  ûlage  le  prefen:  meme  auquel  on  rapporte  le 
Futur.  Je  dois  partir , je  de  vois  partir , font  des 
Futurs  relatifs  indéfinis  ; Je  vas  partir , j’ allais 
partir , fur.  des  Futurs  relatifs  prochains. 

Dan»  l’un  St  dans  l’autre  de  ces  Futurs  , les 
verbes  devoir  S c aller  ne  confcrvent  pas  leur  ligni- 
fication primitive  Si  originelle;  ce  ne  font  plus 
des  auxiliaires  réduits  à marquer  fimplcment 
1 avenir  » l’un  d’une  minière  vague.  Se  indétermi- 
née, St  l’autre  avec  l'idce  acceffoirc  de  proxi- 
mité. 

Ces  auxiliaires  nous  rendent  le  même  fervice  au 
fubjonéfif:  mais  notre  langue  n’a  aucune  inflexion 
deftinée  primitivement  à marquer  dans  ce  mode 
1 autre  elpècc  de  Futur  ; elle  fe  fert  pour  cela  des 
inflexions  du  prêtent  & du  paiTé , félon  les  diverfes 
combin.iifons  du  fub/oncHf  avec  les  temps  du  verbe 
auquel  ;it  cil  fubordonné  : ainlî , dans  ce  mode,  la 
meme  inflexion  fait,  fiii/anc  le  befoin,  deux  fonc- 
tions diiicrcutes , & les  circonft.inccs  en  décident  le 
fens. 

Sens  primitif  Sens  futur. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  Qu'il  le fiffe  jamais, 

le  fajj'e  préfenceinenr. 

Je  ne  çroyois  pis  qu’il  Qu’il  Vf  fit  iam»is. 

le  J it  alors. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  I Qu’il  Y ait  fait  de- 
Yait  fait  hier.  main. 

^ Je  ne  croyois  pas  quil  Quil  Veut  fait  quand 
l’eût  fait  hier.  on  l’en  auroic  ptié. 

Quoiqu'il  fcmble  que  certaines  langues  n'ayent 
pas  d’cxprcllions  propres  à déterminer  quelques 
points  de  vue  , pour  lcfquels  d’au  res  en  ont  de 
fixées  par  leur  analogie  uuielie , aucune  cependant 
n’eft  effectivement  en  défaut;  chacune  trouve  des 
reffourccs  en  elle  ■ même.  On  le  voit  dans  notre 
langue  parles  Futurs  du  fubjonffcif;  Ht  les  latins, 
qui  n’ont  point  de  forme  particulière  pour  expri- 
mer le  Futur  prochain , y fipplcrnt  par  d’autres 
moyens.  Jamjam  factum  ut  jujferis,  dit  Plaute  , 
je  vas  faire  ce  que  vous  ordonnerez  t on  trouve  dans 
Tércnce  , fa/l uni  puta , cela  va  fe  lairc , ou  regardez- 
le  comme  fait. 

Gramai.  et  Littérat.  Tome  II. 


FUT  1 3 7 

Il  ne  faut  pas  croire  non  plus  qcc  l'ulage  d’au- 
cune langue  reftreigne  excluù.  ement  ces  Futurs  k 
leur  delh nation  propre  ; le  rapport  de  lefloniblance 
& d'affinité  qui  eft  entre  ces  temps , fait  qu’on 
emploie  fouvenc  l’un  pour  l’autre  , corntpe  il  eft 
arri  c au  Futur  premier  , Ht  au  Futur  freond 
des  grecs.  11  en  ctr  de  meme  du  Futur  abfolu  Se 
du  piétéii:  Futur  des  la  ins;  ils  difent  egalement» 
pergratum  miki  faciès , & pergratum  mihifece - 
lis.  .Mais  on  ne  doit  pis  conclure  pour  cela  que 
Cvs  temps  aven:  une  mène  valeur  : la  différence 
d’fciflexions  fuppofe  une  différence  originelle  de 
lignification , qui  ne  peut  être  changée  ni  détruite 
par  aucun  ufage  particulier  , & que  les  bons  au- 
teurs ne  perdent  pas  de  vue  , lors  meme  qu'ils  pa- 
roiiTcnt  en  ufer  le  plus  arbitrairement  ; ils  choifif- 
lent  l’une  ou  l’autre  par  un  motif  de  godt , pour 
plus  d’énergie,  pour  faire  image,  &c.  Ainlî,  il  y 
a une  didérence  réelle  & inaltérable  entre  le  Futur 
abfolu  & l'impératif , quoiqu’on  employé  fouvenc 
le  premier  pour  le  fécond , curabis  pour  cura , 
valebis  pour  t ale  : l’un  Se  foutre  cffc&ivement  ex- 
priment l'avenir  , mai  idc  diverfes  manières. 

La  licence  de  l’ufagc  fur  les  Futurs  va  bien  plut 
loin  encore,  puilquil  donne  quelquefois  au  prê- 
tent & au  prétérit  le  fens futur , comme  dans  cet 
phrafes  : Si  l’ennemi  quitte  Us  hauteurs  , nous 
U battons , ou  nous  avons  gagné  la  bataille. 
Il  eft  é.  idcnt  que  les  mo  i quitte  St  battons  font 
des  prélcnts  employés  comme  Futurs  , St  que  nous 
avons  gagné  cil  un  prétérit  avec  la  même  accep- 
tion. L’tifage  n'a  pas  introduit  de  Futur  condition- 
nel : il  le  iaudroit  dans  ces  phrafes  ; c’eft  donc  une 
néceflité  d’employer  d’autro  temps  , qui,  par  occa- 
sion , en  deviennent  plus  énergiques  : le  prélent  fem- 
ble  rapprocher  l'avenir  pour  faire  envifager  foirtion 
de  battre  comme  prefente;  «Se  le  prétérit  donne 
encore  un  plus  grand  degré  de  certitude  , en  fe- 
fant  envifager  la  viétoire  comme  déjà  rc importée. 
On  trouve  meme  en  latitf  le  préfent  abfolu  du 
fubjonélif  employé  pour  le  Futur  abfolu  de  l'in- 
dicatif : multos  reperias  St  reportes  ; mais  c’eft  à 
la  faveur  de  l'cllipfc  : multos  reperias  , c’eft  à 
dire  , fie  ri  poterie , ou  fiée  ut  multos  reperias • 
Tout  a fa  raifon  dans  les  langues  , jufqu’auz 
écarts.  ^ 

Le  fyftcme  des  temps,  adopte  dans  l’Encyclo- 
pédie , n'eroi;,  pas  cnrièrcmcni  arrête  quand  cet  ar- 
ticle fu:  imprime  : de  là  vient  qu’il  s’y  trouve  quel- 
ques différences  avec  les  viles  du  fyftême  ; mais  il 
eft  aifé  de  l’y  ramener  entièrement.  ( MM.  Doü - 
CUET  Si  BeAUZÉE.  ) 

( N.  ) FUTUR  , AVENIR.  Synonymes. 

Ces  mon  font  plus  caraétérifés  par  la  diverfité 
des  ftyles , que  par  la  différence  des  lignifica- 
tions. Futur  eft  a un  grand  ufage  dans  le  dogma- 
tique : la  Grammaire  connoît  les  temps  futurs; 
la  Philofophic  de  l’École  traite  la  queftion  du 
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Futur  contingent  ; l'cxprcffion  même  poétique  s’ac- 
commode très-bien  des  mecs  futures . 

La  place  $ Avenir  fe  trouve  dans  la  morale , 
comme  dans  le  langage  ordinaire  de  la  convcrfa- 
tion.  La  réflexion  fur  le  paflé  & l'inquiétude  fur 
V A venir  ne  fervent  fouvent  qu’a  nous  ravir  la 
jouiffance  du  préfent.  On  fe  confole  d'une  infortune 
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palTagère  par  la  perfpeftivc  d'un  Ai’enir  heureux. 

{L'abbé  G IRA  KD.  ) 

Le  Futur  cft  relatif  à l’cxiftcncc  des  êtrfs;  Se 
ï Avenir  aux  révolutions  des  évènements.  On  peut 
parler  avec  certitude  des  choies  futures  , &:  prédire 
celles  d’un  certain  ordre  par  les  feules  lumières 
naturelles.  On  ne  peut  que  conjecturer  {ut  i*  A ve- 
nir; St  il  cft  impoîhble  de  le  pré*üre  lanS  une  revé- 
latiou  exprcilc.  ( M.  BeaVZÉE.) 
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f.  m.  Grammaire.  C’eft  la  troifième  lettre 
de  i’alphabct  des  orientaux  St  des  grecs,  & la  lcp- 
ticme  de  l’alphabet  latin  que  nous  avons  adopte. 

Dans  les  langues  orientales  & dans  la  langue 
grèque  , clic  reprefentoit  uniquement  l’articulai ion 

Îue , telle  que  nous  la  fcfons  entendre  à la  fin 
i nos  mors  françois , digue , figue  ; Sc  c’eft  le  nom 
qu’on  auroit  dû  lui  donner. dans  toutes  ces  lan- 
gues : mais  les  anciens  ont  eu  leurs  irrégularités 
& leurs  écarts  comme  les  modernes.  Cependant 
les  divers  noms  que  ce  caractère  a reçus  dans  les 
différentes  langues  anciennes  , confervoicnt  du  moins 
l’articulation  donc  il  étoir  le  type  : les  grecs  l’ap- 
pcloient  gamma  ; les  hébreux  Sc  les  phéniciens , 
gimel , prononcé  comme  guimauve  ; les  fy riens 
gomal  ; St  les  arabes  , gum  , prononcé  de  la  même 
manière. 

On  peut  voir  ( article  C Sc  Méthode  de  Port- 
Royal  ) l'origine  du  caractère  g dans  la  langue 
latine  ; & la  preuve  que  les  latins  ne  lui  don- 
noient  que  cette  valeur , fc  tire  du  témoignage  de 
Quintilicn , qui  dit  que  le  g n’eft  qu’une  diminu- 
tion du  c : or  il  cft  prouvé  que  le  c fc  prononçoit 
en  latin  comme  le  kappa  des  grecs , ctft  à dire  , 
qu’il  exprimoit  l'articulation  que  , St  confequem- 
menc  le  g n’exprimoit  que  l’articulation  gue.  Ainfi , 
les  latins  prononçaient  cette  lettre,  dans  la  pre- 
mière fyllabcde  gigas  comme  dans  la  fécondé;  Sc 
fi  nous  prononçons  autrement , c’eft  que  nous  avons 
tranfporté  mal  à propos  aux  mots  latins  les  ufages  de 
la  prononciation  françoife. 

Avant  l’intTodu&ion  de  cette  lettre  dans  l'al- 
phabet romain,  le  c repréfemoit  les  deux  ar  icula 
tions  , la  lotte  Sc  la  foible  , que  Sc  rue  ,*  St  l’ufage 
fcfoit  connoître  i laquelle  de  ces  deux  valeurs  il 
falloit  s’en  tenir  r c’eft  à peu  près  ainfi  que  notre  f 
exprime  tan-.ôc  i*ar:i:ulacion  forte , comme  dans 
la  première  fyllabc  de  Sion  , St  tanrôt  la  foible , 
comme  dans  la  Icconde  de  vif  on.  Sous  cc  point  de 
vue  , la  letrc  qui  défignoit  f articulation  gue  ctoit 
la  troifième  «le  l'alphabet  latin,  comme  de  celui 
des  grecs  St  des  orientaux.  Mats  les  doutes  que 
cette  équivoque  pouvoit  jeter  fur  l’exaâc  prononcia- 
tion fixent  donner  à chaque  articulation  un  caraâcrc 
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aniculier  ; St  comme  ces  deux  articulaions  ont 
caucoup  d’affinité , on  prit  , pour  exprimer  le 
foible , le  ligne  même  de  la  forte  C , en  ajoutant 
feulement  fur  fa  pointe  inférieure  une  petite  ligne 
verticale  G , pour  avertir  le  leéleur  d en  affoiblir 
l'cxpreffion. 

Le  rapport  d’affinité  qui  cft  entre  les  deux  arti- 
culations que  St  gue » clt  le  principe  de  leur  com- 
mutabilite , & de  celle  des  deux  lettres  qui  les 
icprcfcntcnt  , du  c ou  du  g ; obfcrvaion  impor- 
tante dans  l’art  étymologique  , pour  rcconnoitre 
les  racines  génératrices  naturelles  ou  étrangères  de 
quantité  de  mots  dérivés  : ainfi  , notre  mot  fran- 
çois  Cadix  vient  du  latin  Gades  , par  le  chan- 
gement de  l’articulation  foible  en  forte  ; Sc  par 
le  changement  contraire  de  1 articulation»  forte  en 
foible  , nous  avons  tiré  gras  du  latin  crajfus  ; les 
romains  écrivoienc  & prononçoient  indiftinôcment 
l’une  ou  l’autre  articulation  dans  certains  mots  v 
vite  f mus  ou  vigeftmus  , Cneius , Gneius.  Dans 

2[uclques  mots  de  notre  langue,  nous  retenons 
e caractère  de  l’articulation  fore,  pour conferver 
la  trace  de  leur  étymologie  ; St  nous  prononçons 
la  foible  , pour  obéir  i notre  ufage  , qui  peut- 
être  a quelque  conformité  avec  celui  de  la  latine  : 
ainfi , nous  écrivons  Claude  , cicogne  , fécond  , 
St  nous  prononçons  Glaude , cigogne  , fécond. 
Quelquefois  au  contraire  nous  en  ployons  le  carac- 
tère de  l’articulation  foible , St  nous  prononçons 
la  forte  ; cc  qui  arrive  furtour  quand  un  mot  finie 
par  le  caraélèrc  g , St  qu’il  cft  uivi  d’un  autre  mot 
qui  commence  par  une  voyelle  ou  par  un  h non 
afpiré  ; nous  écrivons  fang  épais  , long  hiver 
St  uôus  prononçons  fan-k-épais  , lon-k-nii  en 
Allez  communément , ia  raifon  de  ces  irré  gula- 
rités  apparentes,  de  ces  permutations  , fit  tire  de 
la  conformation  de  l’organe.  On  l'a  soi  au  mot 
Fréquentatif  , oû  nous  avons  montré  comment 
ago  St  lego  ont  produit  d’abord  les  lupins  agitum  , 
legitum , St  enfui. c,  ài’occafiondcla  fyneopc,  aélum, 
leclum. 

L’Euphonie,  qui  ne  s’occupe  que  de  la  fatisfac- 
tion  de  l'oreille  , en  combinant  avec  facilite  les 
fons  St  les  articulations,  décide  fouverainemeut  de 
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la  prononciation  , 5c  Couvent  de  l'orthographe , qui 
en  cA  ou  doit  en  être  l'image  : elle  change  non 
feulement  g en  c,  ou  c en  g ; elle  va  juiqu’i 
mertre  g 1 la  place  de  toute  autre  conforme  dans 
la  compofition  des  mots:  c’eA  ainfi  que  Fondit  en 
latio  aggredi  pour  ad-gredi  , fuggerere  pour  fub- 
Çtrtre , ignojeert  pour  in-nofeere  ,•  5c  les  grecs 
ecrivoient  ayr.i/p»,  A>x^«r  i quoiqu’ils 

pronon^  iffent  comme  les  latins  ont  prononce  les 
mots  ange  lus  , ancora , Anchifts , qu'ils  en  avoient 
tirés  , & dans  lefqucls  ils  avoient  d’abord  confervé 
l’orthographe  grcque , aggelus  , a geo  r a , Agchi- 
fis:  ils  avoient  même  porté  cette  pratique,  au 
rapport  de  Vairon,  jufqucs  dans  des  mots  pure- 
ment latins,  5c  ils  ecrivoient  aggulus  , ageeps , 
iggtro  , avant  d'écrire  angulus  , anceps  , ingero  : 
ceci  donne  lieu  de  tbup^onner  que  le  g chez  les 
grecs  & chcï  les  latins , dans  le  commencement  , 
étoic  le  ligne  de  la  nafalité  , & que  ceux-ci  y fubf- 
thuérent  la  lettre  n , ou  pour  faciliter  les  liaifons 
de  l’écriture , ou  parce  qu’ils  jugèrent  que  l'arti- 
culation qu’elle  exprime  croit  effcéhvemem  plus 
nafale.  Il  femble  qu’ils  ayent  aufli  fait  quelque 
attention  à cette  nafalité  dans  la  compofition  des 
mots  quadringerui  , quingenti , où  ils  ont  employé 
le  ligne  g de  l’articulation  foible  eue  , tandis  qu’ils 
ont  conicrvéla  lettre  c,  ligne  de  l'articulation  forte 
que  , dans  les  mots  ducenti , fexcenti , où  la  fyllabc 
précédente  n'eA  point  nafàle. 

Il  ne  paroîc  pas  que  dans  la  langue  italienne, 
dans  l’efpagnoic  , 5c  dans  la  françoife , on  ait  beau- 
coup rationne  pour  nommer  ni  pour  employer  la 
lettre  g 5c  fa  corrclpondante  c ,*  & ce  defaut  pour- 
roit  bien , malgré  toutes  les  conjectures  contraires  , 
leur  venir  de  fa  langue  latine  , qui  cA  leur  fource 
commune.  Dans  les  trois  langues  modernes , on 
emploie  ces  lettres  pour  représenter  différentes  ar- 
ticulations, 5c  cela  i peu  près  dans  les  mêmes 
circonAances  : c'eft  un  premier  vice.  Par  un  autre 
écart  aulTi  peu  raifonnable , on  a donne  i l’une  &c 
i l’autre  une  dénomination  prife  d'ailleurs  que  de 
leur  dcAination  naturelle  & primitive.  On  peut 
confulter  les  grammaires  italienne  5c  espagnole  : 
nous  ne  formons  point  ici  des  ufages  de  notre 
langue. 

Les  deux  lettres  c 5c  g y drivent  jufqu  a certain 

roint  le  même  fyAèinc  , malgré  les  irrégularités  de 
'ulàgc. 

i°.  Elles  y conferywt  leur  valeur  naturelle  de- 
vant les  voyelles  <2,  0,  u , 5c  devant  lesconfonncs 
/ , r;  on  dit, galon  , gofier , G ufl ave , gloire , grâce  , 
comme  on  dit  cabanne , colombe , cuvette,  clameur , 
crédit. 

x°.  Elles  perdent  l'une  5c  l’autre  leur  valeur 
originelle  devant  les  voyelles  e , ij  celle  qu’elles 
y prennent  leur  eA  étrangère  , de  a d’ailleurs  fon 
caraétérc  propre.  C repr dente  alors  l’articulation 
fe  , dont  le  caraCtcre  propre  eû  fi  5c  Von  prononce 
v'ité,  célejle , comme  lî  l’on  écrivoit  fité , félefie. 
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De  meme  g reprcTcnte  dans  ce  cas  l'articulation  je 
dont  lp  caractère  propre  cA  j \ 5c  l’on  prononce 
génie,  gibier , comme  s’il  y avoir  jénie  ,jibier* 

î°.  On  a inféré  un  e abfolumcnt  muet  & oifeux 
après  les  conformes  c & g , quand  on  a voulu  les 
dépouiller  de  leur  valeur  naturelle  devant  a,  0 , u, 
5c  leur  donner  celle  qu'elles  on:  devant  e , i . 
Ainfi , l’on  a écrit  commencea , perceons  , eon - 
ccu , pour  faire  prononcer  comme  s’il  y avoir  corn- 
menfa  , perfons  , confu  ; & de  même  on  a écrit 
mangea  , forgeons  , & l’on  prononce  tnanja  t 
forjons.  Cette  pratique  cependant  n’eA  plus  d’ufage 
aujourdhui  pour  la  lettre  c j on  a fubAitué  la  cé- 
dille i l'c  muet , & l’on  écrit  commença  , perçons  , 
conçu. 

4°.  Pour  donner  au  contraire  leur  valeur  natu- 
relle aux  deux  lettres  c & g devant  e , i , 6c  leur 
ôter  celle  que  l’uiage  y a attachée  dans  ccs  cix- 
conAanccs,  on  met  après  ccs  conformes  ui*u  muet  , 
comme  dans  cueillir,  guérir,  guider,  où  l’on  n’entend 
aucunement  la  voyelle  u . 

5°.  La  lettre  double  x , A elle  fc  prononce  for- 
tement , réuni:  la  valeur  naturelle  de  c 5c  l'artia** 
lation  forte  f,  comme  dans  axiome  , Alexandre , 
que  l’on  prononce  acfiome  , AUcfandre . Si  la 
lettre  x fc  prononce  foibiement , elle  réuni:  la  va- 
leur naturelle  de  g 5c  l'articulation  de  y,  foible  de 
fe  , comme  dans  exil , exemple , que  lonpiononcc 
temple. 

6°.  Les  deux  lettres  c Sc  g deviennent  auxiliaires 
pour  exprimer  des  articulations  auxquelles  l’ufage 
a refufe  des  carattères  propres.  C fui/i  de  la  let- 
tre h eA  le  type  de  l'articulation  forte,  dont  la 
foible  eA  exprimée  naturellement  par  j : ainfi , 
les  deux  mots  Japon , ckapon  , ne  diffèrent  que 

Ïtarcc  que  l’articulation  initiale  eA  plus  forte  dans 
c fécond  que  dans  le  premier.  G fuivi  de  la 
lettre  n , eA  le  fymbole  de  l'articulation  que  l’onap- 

{ telle  communément  n mouillé  ; & que  l’on  entend  â 
a fin  des  mots  cocagne , régne  , figne. 

Pour  finir  ce  qui  concerne  la  lettre  g , nous  ajoiî  * 
terons  une  obfcr/ation.  On  l'appelle  aujourdhui  gét 
parce  qu’en  effet  elle  exprime  fouvent  l’articula- 
tion je  : celle-ci  aura  é;é  fubAituée  dans  la  pronon- 
ciation à l’articulation  gue  , fans  aucun  change- 
ment dans  l'orthographe  ; on  peut  le  conjecturer 
par  les  mots  jambe,  jardin  , 5cc  , que  l’on  ne  pro- 
nonce encore  gambe  , gardin  , dans  quelques  pro- 
vinces fcptcntrionalcs  de  France  , que  parce  que 
c’étoit  la  manière  univcrfelle  de  prononcer;  gam* 
bade  même  5c  gambader  n'ont  point  de  racine 

ftlus  raifonnable  que  gambe  : de  là  l’abus  de  l’epel- 
a: ion  de  de  l'emploi  de  cette  confonne. 

G , dans  les  inferiptions  romaines  , avoit  diverses 
lignifications.  Seule  , cette  lettre  (ïgnifioit  ou  gra- 
tis , ou  gens  , ou  gaudlum , ou  tel  autre  mot  que 
le  fens  du  reAe  de  l’infcription  pouvoi:  indiquer  : 
accompagnée , elle  ctoit  fu jette,  aux  mêmes  varia- 
tions. 

S a 
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G.  U.  renia  urbis  : G.  P.  R.  gloria  populi 
romani.W  o)cr.  les  Antiquaires^  & particulièrement 
le  Traité  d’Aldus  Manuel  us  de  verer.  not.  explana- 
tione. 

G , chez  les  anciens , a lignifié  quatrc-cents,  fui- 
vanr  cc  vers , 

G ^udruijeato*  dtmonjiraîiva  tendit  : 

êc  même  quarante-millq ; mais  alors  clic  étoit  char- 
gée d’un  tiret  G. 

G , dans  le  comput  eedéfiaftique,  cilla  ftpticmc  Se 
la  Jcmiére  lettre  dominicale. 

Dans  les  Poids  , elle  lignifie  un  gros  ; dans  la 
Mufique  , elle  marque  une  des  clefs  g-ré-Jol;  St  fur 
nos  nronnoics , elle  indique  la  ville  de  Poitiers. 
{MM.  Bouchet  & Beauzée.  ) 

(N.)  GAI,  ENJOUÉ,  RÉJOUISSANT, 
Synonymes . 

C’eft  par  l’humeur,  qu’on  cft  gai;  par  le  caiaéïcrc 
d’cfprir,  qu’on  eft  enjoué;  Se  par  les  façons  d’agir, 
qu’on  cft  réjoui ffant . Le  trifte , le  fc lieux  , Se  l'en- 
nuyeux font  precilemem  leurs  oppoles. 

Notre  gaieté  tourne  prefquc  entièrement  1 notre 
profit  : notre  enjouement  far is fait  autant  ceux  avec 
qui  nous  nous  trouvons  que  nous-mêmes  : mais 
nous  fommes  uniquement  réjoui  ffant  s pour  les 
autres. 

Un  homme  gai  veut  rire.  Urr  homme  enjoué  cft 
de  bonne  compagnie.  Un  homme  réjoutjfant  fait 
rire. 

Il  convient  d’être  gai  dans  les  divertiflements; 
d’être  enjoué  dans  les  convcr&tinns  libres;  & il 
faut  éviter  d’être  réjouîffant  par  le  ridicule.  ( L’abbé 
Girard . ) 

(N.  ) GAI , GAILLARD.  Synonymes, 

Ces  deux  adjeélifs  marquent  également  cette 
difpofitioo  d’cfpri;  qui  fuppofe  une  grande  libené  , 
du  penchant  pour  la  joie  , de  l’éloigne  mène  pour  la 
triftefTe  : c’elt  en  quoi  ils  font  fyuonyraes.  ( M. 
Beauzûe.  ) 

Mais  Gaillard  diffère  de  Gai , en  ce  qu’il  prefenre 
l’idée  de  la  gaieté  jointe  à celle  de  la  bouffonnerie , 
ou  même  de  la  duplicité  dans  la  perfônne  , de  la 
licence  dans  la  chofe.  U cft  peu  d’ufage,  St  les 
occafions  od  il  puifTe  être  employé  avec  gode  font 
rares. 

On  dit  très-bien,  il  a le  propos  gai j St  fami- 
lièrement, il  a le  propos  gaillard. 

Un  propos  gaillard  cft  toujours  gai;  un  propos 
gai  nVftpos  toujours  gaillard. 

On  peut  avoir  à une  grille  de  religieufes  le  propos 
gai  ; Il  le  propos  gaillard  s’y  trouvoit , il  y feroit 
déplacé.  ( M.  Diderot.) 

GALANT , alj.  pris  fubft.  Grammaire.  Ce 
mot  vient  de  Gai,  qui  d’abord  lignifia  Gaieté  & 
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Réjoui ffance  , ainfi  qu’on  le  voit  dans  Alain  Char- 
tier St  dans  Fr  iflard  r on  trou/e  même  dans  le 
roman  de  la  Rofe , Gala;: Je,  pour  lignifier  orné  , 
paré. 

La  belle  fut  bien  arornee 

El  d'un  h;ct  d'or  galandét. 

Il  cft  probable  que  le  Gala  des  italiens  Se  le 
G alan  ocs  cfpagnois  font  dérives  du  mot  Gai , qui 
paroi:  originairement  celtique  : de  là  le  forma  in- 
iènlibiemcn:  Galant , qui  lignifie  Un  homme  em- 
prej/é  à plaire  : cc  rao:  reçut  une  lignification  plus 
noble  dans  les  temps  de  chevalerie  , od  ce  defir 
de  plaire  le  fignaloit  par  des  combats.  Se  conduire 
galamment , Je  tirer  d'affaire  galamment , veut 
meme  encore  «lire  , fc  conduire  en  homme  de  coeur. 

Un  galant  homme  , chez  les  anglois , lignifie 
Un  homme  de  courage  : en  France  , il  veut  dire 
de  plus  Un  homme  à noble  j procédés.  Un  homme 
galant  cft  toute  autre  chofe  qu’un  galant  homme: 
celui-ci  tient  plus  de  l’honnete  homme  ; celui-li 
le  rapproche  puis  du  petit  - maître , de  l'homme 
à bonnes  toxiuncs.  Etre  Galant , en  générai , c’eft 
chercher  i plaire  par  des  loins  agréables  , par  des 
eaiprcflcmcnts  fla  teurs.  Il  a été  très- galaa.  avec 
ces  dames , veut  dire  feulement.  Il  a montré  quel- 
que chofe  de  plus  que  de  la  politeffe.  Mais  cire  lt 
Galant  d'une  dame  , aune  lignification  j>lus  forte  { 
cela  lignifie  Etre  fon  amant.  Uc  mot  utft  prcfque 
pins  ajutage  aüj  >urdhui  que  dans  les  vers  familiers. 
Un  Galant  cft  non  feulement  un  homme  abonnes 
fournies;  mais  cc  mot  porte  avec  loi  quelque  idée 
de  hardaefte  St  même  d’cltionuiic;  c’eft  en  cc  lent 
que  La  Fontaine  a dit: 

Mais  un  G aL>/ir  chercheur  de  pucelages* 

Ainlî  , le  même  mo;  fc  prend  en  plulictirs  feds.  Il  en 
cft  de  même  de  Galanterie , qui  lignifie  tan  ôt 
coquetterie  dans  i’cfpiit,  paroles  flattcuics  , tantôt 
pt  tient  de  petits  bijoux  , tantôt  in. ligue  avec  une 
femme  ou  pruficurs;  & même,  depuis  peu,  il  a 
lignifié  ironiquement  faveurs  de  Vénus.  Ainlî, 
dtre  *Us  gaiantcrics  , donner  des  galanteries,  avoir 
de  j gaian  tries,  attraper  une  galanterie,  font  des 
choies  toutes  différentes.  Prefquc  tous  les  termes 
qui  entren:  fîcquemmcnt  dans  la  con  crfation,  re- 
çoivent ainii  beaucoup  de  nuances  qu’j  i cft  difficile 
de  démêler  : les  mots  techniques  ont  une  lignifica- 
tion plus  prccilc  St  mains  arbitraire.  ( V ol» 
TAIRE.  ) 

(N.)  GALANT.  Belles  - Lettres.  On  appelle 
poèCie* galantes  celles  od  domine  le  defir  de  p*.rire, 
St  qui  expriment  avec  grâce  un  fentiment  doux  St 
léger.  R icn  de  paftionné  , rien  de  fombre  dans  ce 
genre  de  Potûc  : cc  font  les  plaintes , les  careftes  , 
les  badinages  de  l'amour  enfant  ; c’eft  le  langage 
de  la  icducüon  qui  fiaac  , de  la  volupté  qui  jouu  , 
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<w  (Tune  fcnfïbilitc  timide  qui  le  décèle  fans  déficit) , 
&.  qui  fe  défend  de  l'amour. 

Sur  le  veftibule  du  tempîe  d’idalie  , l’auteur  de 
la  Hcnriade  fcmble  avoir  voulu  peindre  le  concours 
des  poètes  galant  s. 

Chaque  jour  on  3e;  voit , le  front  parc  de  fleurs , 

De  leur  aimable  maître  implorer  les  faveurs. 

Et  dam  l’arc  dangereux  de  plaire  & de  feduire, 

1 Dans  fon  temple,  i l’envi , s’emprelTer  de  finûruire. 

La  natteufe  Elpcrance,  au  front  toujours  fercin  , 

A l’autel  de  l’Amour  les  conduit  pat  ta  main. 

Pic . du  temple  facté  les  Grâces  demi-nues 
Accordent  à leur  veix  leurs  danfes  ingénues  > 

La  molle  sol  pré,  fur  un  lit  de  gazons. 

Satisfaite  6c  tranquüe  écoute  leuis  chantant. 

On  voit  i les  cotés  le  Myftcre  en  (îlence. 

Le  Sourire  enchanteur,  les  Soins , la  Complaifancc , 

Les  l'Iai.'iro  amoureux , & les  tendres  Délirs  , 

Plus  doux  , plus  IcduUants  encor  que  les  Hailirs. 

Parmi  les  anciens , Anacréon  , Catulle  , Ovide  » 
Horace  dans  quelques-unes  de  fes  odes  , on;  été 
des  poètes  galants. 

S.ipho,  Tibullc , Properce,  ont  parlé  d’amour  d’un 
ton  plus  ferieux  J Sc  leur  Poéfie  a trop  de  chaleur 
pour  ne  s appeler  que  galante.  Voye\  Élégie. 

Parmi  nous  , l’Épitre  amoureufe  , l’Élégie  elle- 
même,  n’ont  prelque  jamais  le  carattère  d’un  fen- 
tirnen:  protond  6c  p ilfiounc  : elles  ne  font , comme 
le  Madrigal  , que  i'erpreflion  in^énieufe  ou  des 
dcflrs  ou  des  penfées  d’une  arae  légèrement  émue. 
La  délicateffe  , la  fine  fle  , quelquctois  la  naïveté , 
le  plus  fou  vent  un  ccr  ain  mélange  de  ferieux  X 
d’enjouement,  o il  l’on  croit  voir  1 Amour  en  même 
temps  pleurer  X rire  ; voilà  ce  qui  carattèrilc  nos 
Poélîcs  galantes . 

. Re/enez  charmante  Verdure  , 

Faites  régner  l’on ibrage  & l’amour  dans  nos  bois. 

A quoi  s'ainute  la  nature  ? 

Tour  cA  encor  glacé  dans  le  plus  beau  des  mois* 

Si  je  viens  vous  prefler  de  couvrir  ce  bocage. 

Ce  n’cd  que  pour  cacher  aux  regards  des  jaloux 
Les  pleurs  que  je  répands  pour  un  berger  volage. 

Ah  ! je  n’aurai  jamais  d’autre  betaiu  de  vous. 

Des  Houlières. 

L or  feue  le  vieux  Damon  dit  que  d’un  trait  mortel 
L’amour  bl  elfe  les  cœurs , fans  qu’ils  ofent  fe  plaindre, 

Que  c’ell  un  dieu  rraitre  6c  cruel , 

L’amour  pour  moi  ii’cA  point  i craindre. 

Mais  quand  le  jeune  Arys  vient  me  dire  i fon  tour) 

Ce  dieu  n'ell qu’un  enfant  , doux  , careflânt , aimable. 
Plut  beau  mille  fois  que  le  jour) 

Que  je  le  uouve  redoutable  1 

Mlle.  Bernard» 


Voilà  , pour  le  fcr.timent  X pous  l'cfprîr , le  carac- 
tère de  ccs  P o clîes. 

Maro:  , Voiture  , JktjJsme  des  Houlières  dans 
fes  idylles,  La  Motte  dans  lès  odes  aiucréontiqucs , 
Fon.enclic  dans  lès  églogues , ont  pris  le  ton  de 
la galanterie  : Ma  rot  , avec  naucté  ; \ oiturc,  avec 
1 adcélation  du  bel  cfpri:  ; madame  des  Houlières  , 
avec  la  deiicatclfc  du  femiment  Sc  une  ingénuité 
aimable  j La  Motte , avec  tout  l'clprit  6c  le  goût 
qu'on  peut  avoir  en  Poclic  fantérre  pocic  ; Fonte» 
ncllc,  avec  tous  les  raffinements  d’une  naïveté  étu- 
diée , 6c  toutes  les  recherches  d’un  naturel  dont  il 
n’avoit  pas  le  lèmiment. 

M.  sic  Voltaire,  qui,  fins  jamais  avoir  é;é  tour* 
meme  d’un  amour  violent , l’a  conçu  , pour  le  pein- 
dre, avec  une  ièr.flhilité  fî  prohmde  & une  chaleur 
fi  brûlante  , a excelle  encore  à exprimer  ce  lenti- 
ment  doux  6c  paidblc  , ce  dtfir  de  plaire  deucat  X 
léger,  cctîc  fleur  de  galanterie  , qui  uVtcit  qu’un 
jeu  pour  ion  a me  , pour  cette  ame  ou  l’amour  de 
la  gloire  ne  fouiiroit  de  rivalité  avec  nviie  autre 
paillon.  Mais  une  extrême  mobilité  d’imagination, 
une  facilité  prodigieufe  à s’afiedxr  comme  il  vou- 
loir X quand  il  vouloir  , lui  fefoît  prendre  , dans 
les  Poélîcs  légères,  tantôt  le  tonde  la  Galanterie  % 
tantôt  celui  de  l’amour  lèrieux.  Son  ciprii  àc  l'on 
goût  iàvoicm  placer  toutes  les  nuances  ; fon  ftyic 
picnoit  toutes  les  couleurs.  Jamais  l’amour  pal- 
lionne  n’eut  un  peintre  plus  énergiqu^  jamais  les 
grâces  nobles  de  la  Galanterie  n eurent  un  peintre 
pins  charmant. 

Mais  au  lieu  de  cette  politefle  noble  , de  cette 
tendrelle  flatteufe  , quoique  feinte , qui  régnoit 
autrelois  dans  les  Poélîcs  galantes , & qui  du  moins 
honoroit  les  femmes  en  les  trompant  ; quelques 
jeunes  écrivains  de  nos  jours  on:  pris  un  ton  de  fa- 
tuité, qui  feroi:  rifible  , s’il  n’étoit  pas  fl  pitoyable. 
A les  écouter , on  diroit  que  les  jolies  lemmes  fe 
les  dilpucent  , qu’ils  ne  favent  à laquelle  entendre  , 
& qu'ils  leur  demandent  du  relâche,  fatigués  de  tant 
de  conquêtes  & excédés  de  tant  de  faveurs.  [ M . MAR- 
MONT  EL»  ) 

(N.)  GALIMATIAS,  f.  m.  Vice  de  ftyle  , 
oppofé  ila  netteté  , & qui  confilte  dans  un  mélangé 
confus  de  paroles  & d’idées  incohérentes , que  l’on 
nelàuroit  entendre  quoiqu'elles  femblcnt  dire  quel- 
que chofe. 

Le  cara&ère  de  certe  forte  de  vipe  , c’eft  l’obf- 
curiîé  : non  cette  oblcuriré  qui  vient  de  l’igno- 
rance des  circonftances  hiAoriques  , auxquelles  un 
écrivain  fait  quelquefois  alluflon  X que  fes  com- 
mentateurs devinent  tantôt  heurculcmcn:  & tan- 
tôt d’une  manière  impertinente  ; ni  cette  autre 
forte  d’obfcurité  qui  ga:e  l’élocution , X qui  vient 
d'un  mauvais  arrangement  de  paroles,  d’une  conf» 
million  louche,  d’une  équivoque,  ou  d’un  mot 
barbare;  mais  une  obscurité  qui  cA  dans  la  p^nfee 
nicmc,  que  ceux  quilifent  ou  qui  entendent  ne  peu- 
vent concevoir,  parce  que  celui  qui  parle  ne  1a 
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conçoit  peur-êtie  pas  lui -meme  aufü  nettement  qu'il 
le  laudroit. 

Voici  un  exemple,  tiré  du  roman  de  la  princeiTc 
de  Cléves.  Cetie  vue  Ji  longue  & fi  prochaine  de 
la  mort , firent  paraître  J madame  de  Cléves  les 
chofes  de  cette  vie , de  cet  ail  fi  différent  dont 
on  les  voit  dans  la  Jante’.  Aidé  par  les  circonf- 
t a ne  es  plus  que  par  les  paroles , on  des' inc  plus 
tôt  l;i  penfee  qu'on  ne  l'entend  ; & l'on  feut  bien 
qu'elle  n’étoit  pas  entièrement  digérée  dans  l'cfprit 
même  de  l'auteur,  quand  il  crut  l'exprimer  fur 
le  papier.  Cette  vue  . . . firent  paroître , eft  un 
folccifmc  qui  vient , non  de  l'ignorance  ou  du 
mépris  des  règles,  mais  de  l'embarras  od  croit 
l'écrivain,  qui  ne  favoit  plus  de  quoi  il  avoit  parlé. 
Cette  vûe  Jt  longue  G fi  prochaine  de  la  mort  , 
n*a  pas  un  fens  qui  puilTc  fatisiaire;  on  fem  que 
c'étoit  la  mort  qui  croit  prochaine , & non  pas  la 
vdc.  Fit  paraître . . .de  cet  exil  ; quelle  phrafe  t 
Fit  paraître  les  chofes  de  cet  ail  Ji  différent 
dont  on  les  voit  dans  la  fiant é ; cela  fait  en- 
tendre que  madame  de  Cléves  vit  alors  les  chofes 
comme  on  les  voit  dans  la  famé  » manière  de  voir 
bien  differente  de  celle  dont  on  les  voit  dans  la 
maladie  : iï  l'auteur  a voulu  le  dire  ainfi , il  cx- 
travaguoir;  s’il  a voulu  dire  le  contraire,  qui  cft 
plus  raifonnabie , fa  phrafe  eft  une  abfurditc  Sc  un 
contre-fens.  ^Jc  fbupçnnnc  que  Ion  intention  croit 
de  dire  : Cette  vûe  , fi  long  temps  fixée  fur  une 
mort  prochaine  , fit  envi  fia  ger  à madame  de  Cli- 
ves les  chofes  de  cette  vie  , d'un  oeil  bien  diffé- 
rent de  celui  dont  on  les  voit  dans  la  fiant é. 

Dans  le  Glorieux  ( /K.  f.  ),  Pafquin  répond  i 
Lifcttc  : 

Cela  m’eft  très-facile  t & }e  vais  vous  décrire 
Ce  fupeTbc  château , pour  que  vous  en  jugiez , 

Et  même  beaucoup  mieux  que  fi  vous  le  voyiez. 

PVbotd  ce  font  fepe  tours  , entre  feize  counints. .. 

Avec  deux  tenaillons  places  fur  trois  collines ... 

Qui  forment  un  vallon  , dont  le  font  met  s’étend 
Jufques  fur  ..  • un  donjon. ..  entouré  d’un  étang..  » 

Et  ce  donjon  placé  juftement . ..  fous  là  zone  . • • 

Par  troi»  angles  fai  lar.ts  forme  le  pentagone. 

C’cft  un  Galimatias  affeéle  : on  fent  que  Pafquin 
cherche  1 en  impofer  par  de  grands  roots,  faute 
de  capacité  popr  faire  une  dclciiption  vraiiem- 
blable;  ilïai;  tics- bien  que  fon  difeours  n’a  pas  de 
fens.  Mais  l'auteur  du  roman  de  la  princeffc  de 
Cléves  croyoit  bien  dire,  & ne  s'entendoit  pas. 

Au  refte , qu'il  échape  i quelqu'un  une  phrafe 
obfcurcje  par  le  Galimatias , c’cft  un  effet  de  la 
foibleffe  humaine , & il  n'y  a rien  ni  de  fort  éton- 
nant ni  d’impardonnable.  Mais  qu'un  écrivain  ne 
s'exprime  prefque  jamais  autrement,  ou  quecefoit 
prelque  une  faute  chci  lui  s'il  lui  arrive  d’être 
clair,  c’cft  une  choie  révoltante.  Voici,  par  exem- 
ple , le  Galimatias  le  plus  complet , le  plus  fuivi , 
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le  mieux  foutenu  , dans  une  lettre  tirée  du  recueil  de 
celles  de  l’abbé  de  S.  Cyran. 

F (limant  partout  de  grande  importance  , je 
ne  dis  pas  les  omijfions , mats  les  moindres  in- 
urmi fjions  , fioit  en  allions  Joit  en  paroles  , de 
V amitié  ; G n'étant  pas  de  l’opinion  de  ceux 
qui  croient  que  les  contemplatifs  ont  l'emporte- 
ment fur  les  autres  en  l’exercice  de  toutes  fortes 
de  vertus  , ayant  toujours  plus  aimé  l'aition 
que  la  parole  , G la  parole  que  la  méditation 
G l’entretien  folitaire  en  amitié  : je  puis  néan- 
moins dire  Jurement  que  je  n'ai  point  Jailli  en 
cette  occafion , G que  la  caufie  de  mon  retarde- 
ment vous  fera  au  (fi  agréable  queut  été  une 
lettre  écrite  avec  plus  de  diligence  ; d'autant 
que  , déjirant  une  J'ois  pour  toutes  vous  dire  , 
avec  une  exprefiion  égale  au  fond  de  ma  penfite  , 
de  quelle  f açon  je  prétends  m’ être  donné  à vous , 
j'ai  fait  au  contraire  des  excellents  peintres  qui _ 
ont  de  la  peine  éi  rabattre  leur  imagination  , 
n’ayant  jamkis  pu  relçver  la  mienne  au  point  où 
mon  rejfcntiment  voulait  la  loger . 

Ce  qui  a fiait  que  , dans  cet  tfirif  de  mon 
coeur  G de  mon  efiprit , qui  n'approche  jamais 
par  ces  conceptions  de  fies  mouvements , j’ai 
mieux  aimé  me  taire  quelque  temps , attendant 
le  détour  G la  rencontre  de  ces  efprits  épurés 
qui  aident  à former  de  hautes  imaginations  , 
que  , voulant  dire  quelque  chofie , le  dire  avec 
diminution  G au  préjudice  de  la  fiource  de  mes 
p a filons  ; où  il  efi  feulement  loifibû , quand  elles 
naiffent  du  vrai  amour , d'avoir  fans  crainte  de 
reproche  quelque  forte  d'ambition . 

Fai  pris  la  plume;  & comme  fi  j'euffe  voulu  ré- 
pandre V encre  fur  le  papier t j’ai  écrit  tout  d’une 
traite  ce  qui  s'enfuit. 

C'efil  à vous  à voir  fi  j'ai  été  fi  heureux  que 
celui  qui  rencontra  à repréfenter  en  colère  G parle 
jet  du  pinceau  une  belle  écume . 

Pour  vous  a ff Cirer  de  moi , Monfieur  , G en 
juger  à l'avenir  certainement  G d'une  même  fa- 
çon , je  vous  veux  dire  que  vous  trouverez  tou- 
jours nies  allions  plus  fortes  que  mes  paroles  f 
que  dis-  je , que  mes  paroles  ! que  mes  conceptions, 
que  mes  affiliions  G mes  mouvements  intérieurs  : 
car  tout  cela  tient  du  corps , G n'ejl pas  fiuffi- 
fiant  pour  rendre  témoignage  d’une  chofie  très- 
fipi  rituelle , vu  que  l’imagination  qui  efi  corpo- 
relle fie  trouve  dans  les  mouvements  de  l'affec- 
tion : de  forte  que  je  ne  prétends  pas  que  vous 
me  jugie\  que  par  une  chofie  plus  parfaite  G qui 
ne  tient  rien  de  ces  chofie  s-la,  qui  font  mêlées  de 
corps  y de  fan  g , de  fumées  , G d' imperfections  ; 
parce  quai  me  refile  (Lins  U centre  du  cœur , 
avant  qu'il  s'ouvre  & fie  dilate  , <5*  pour  s'émou- 
voir vers  vous 'il  produifie  des  efprits  , des  con- 
ceptions , des  imaginations  , & des  pa  fiions  t 
quelque  chofie  de  plus  excellent  que  je  fens  comme 
un  poids  affectueux  en  moi-même , G que  jt 
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n'&fi  produire  ni  éclore  de  peur  d'expofir  un  fa'tnt 
germe. 

T aime  mieux  le  nommer  ainfi  à mes  fins  , à 
mes  fantômes  , à mes  payions  , qui  terni  fient 
au  J:  tôt  O couvrent  comme  de  nuées  Us  meil- 
leures produélions  de  ramer  fi  bien  que , pour 
me  donner  à vous  en  la  plus  grande  pureté  qui 
fi  puifie  , voire  qui  fi  puiffi  imaginer,  je  ne 
veux  pas  me  donner  à vous  , ni  par  imagina- 
tions , ni  par  conceptions , ni  par  pajfions  , ni 
par  affections , ni  par  lettres , ni  par  paroles  ; 
tout  cela  étant  inférieur  à ce  que  je  fins  en  mon 
cœur , ù fi  relevé par-diffus  toutes  chofis , qu* ac- 
cordant aux  anges  dans  ma  philofophie  la  vue 
de  ce  qui  efi  clos  , ce  qui  nage  , pour  le  dire  ainfi , 
fur  U cœur,  il  n’y  a que  Dieufiulqiù  connoiffe  U 
fond  & U centre . 

Moi-meme  qui  vous  offre  le  mien , n’y  vois 
prefque  rien  que  je  puiffe  défigner  par  un  nom  , 
O n y connais  que  cette  vague  & indéfinie  , mais 
certaine  & immobile  propenfion  que  j’ai  à vous 
aimer  O honorer;  laquelle  je  n’ai  garde  de  dé- 
terminer par  quelque  chofi  , afin  que  je  me  per- 
fuade  que  je  fuis  dans  t infinité  d’une  radicale 
affeélion  , j’ai  prefque  dit  fubjlancielle  , ayant 
égard  à quelque  chofi  de  divin  & à l’ordre  de 
Dieu  , où  l’amour  e/l  fubflance  ; puifque  je  pré- 
tends quelle  efi  infufi  en  la  fubflance  du  cœur, 
dont  le  centre  efi  la  quintejfince  de  l’ame  , qui 
étant  infinie  en  temps  & en  vertu  d’agir  comme 
celui  dont  elle  efi  l’image , je  puis  dire  hardiment 
que  je  fuis  capable  d'opérer  envers  vous  par 
affetlion  comme  Dieu  opère  envers  les  hommes ; 
me  demeurant  toujours  plus  de  puiffance  d’agir 
& d’aimer  efficacement  , que  je  n’aurai  paru  en 
avoir  par  mes  allions  : a caufi  de  quoi  je  les 
retranche , auffi  bien  que  les  imaginations  & le 
refie,  comme  incapables  de  vous  rendre  témoi- 
gnage de  la  difpofition  que  j’ai  en  votre  endroit , 
& de  la  part  que  vous  ave\  en  mon  ame , qui , 
étant  inaivifible , fi  donne  toute  par  la  moindre 
de  fis  parties  ou  ne  fi  donne  pas  du  tout. 

Cet  écrivain , qui  fcmble  avoir  voulu  épaiffir  les 
ténèbres  de  fes  penfées  par  rénorme  longueur  de 
fes  périodes , que  j'ai  diltinguées  ici  par  des  alineas, 
étoic  pourtant  l’oracle  d’un  parti  foutenu  par  des 
gens  d’cfprit;  & il  y étoi:  prefque  regardé  comme 
un  prophète.  C’eft  1 un  pareil  prophète  que  doit 
«’adicfler  cette  excellente  leçon  de  Maynard  : 

Mon  ami , chiffe  bien  loin 
Cecte  noire  rhétorique  : 

Tes  ouvrages  ont  befoin 
D’un  devin  qui  les  explique. 

Si  ton  cfptic  veut  cacher 
Les  belles  chofe*  qu’il  penfe  ; 

Dis-moi , qui  peut  t'empêcher 
De  ic  lcr vir  du  tiicAce  t 
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Ce  n’cft  pas  aflez , pour  éviter  le  Galimatias, 
d’entendre  les  règles  de  la  Grammaire  , &dc  (avoir 
donner  i fa  plirafe  une  conftruétion  régulière  6c 
lumineufe  : il  faut  encore  avoir  la  fàgefle  de  ne 
vouloir  parier  que  de  ce  qu’on  fai:  bien;  parce 
qu’on  ne  peut  rendre  d’une  manière  nette  , claire , 
& diltin&e  , que  des  idées  nettes , prccifcs , & conçues 
diftinttemenr. 

Avant  donc  que  d’cctitc , apprenez  i penfer  s 

Selon  que  notre  idée  efi  plus  ou  moins  obfcure . 

L’cxpreffion  la  fuit  ou  moins  nette  ou  plut  pure; 

Ce  que  Ton  conçoit  bien  s’énonce  clairement. 

Et  les  mots  pour  le  dire  arrivent  aifctuetic. 

Boileau  -,  Art.  Po&>  I.  ijo— i J*. 

Mais  quelle  eft  l’origine  du  mot  Galimatias  f 
« Ce  mot , à mon  avis , dit  M.  Huet , ( voye\  le 
Dictionnaire  étymologique  de  Ménage,  17 jo  ) 
» a été  formé  dans  les  plaidoyers  qui  fe  Kfoicnt 
» autrefois  en  latin.  Il  s’agifïoit  d’un  coq  appartc- 
» nant  i une  des  parties,  qui  s’appeloit  Matthias  : 
» l’avocat , à force  de  répéter  fouvent  les  mots  de 
» Gallus  & de  Matthias , fe  brouilla;  6c  au  lieu 
» de  dire  Gallus  Matthiee , dit  Gain  Matthias • 
» Ce  qui  fit  ainfi  nommer  dans  la  fuite  les  difeourt 
» embrouillés  ».  Si  no  i vero,ibene  1 revota.  ( M. 
Beauzée.  ) 

(N.)  GALIMATIAS,  PHÉBUS.  Synonymes. 

Ce  font  des  façons  de  parler  qui  , à fo.ee  d affec- 
tation , répandent  de  l'embarras  6c  de  l’obfcurité 
dans  le  difeours.  Quelle  différence  y a-t-il  entre  l’un 
& l’autre  ? 

Le  Galimatias , eft-il  dit  dans  le  Dictionnaire 
de  l’Académie  , eft  un  difeours  embrouillé  & confus, 
qui  fcmble  dire  quelque  chofe  6c  ne  dit  rien* 
Parler  Phébus,  c’eft  exprimer,  avec  des  termes 
trop  figurés  6c  trop  recherches,  ce  qui  doit  cire  dit 
plus  fimplemcnr. 

« Le  Galimatias , dît  Bouhour*  ( Manière  de 
bien  penfir , Dial.  IV.  ) , » renferme  une  obfcurité 
d profonde  , & n’a  de  foi- même  nul  fens  raifon- 
» nablc.  Le  Phébus  n’eft  pas  fi  obfcur,  & a un 
» brillant  qui  fivnifie  ou  fembie  lignifier  quelque 
» chofe  : le  foleu  y entre  d’ordinaire  ; 6c  c’eft  peut- 
» être  ce  qui  , en  notre  langue , a donné  lieu  au 
» nom  de  Phébus . Ce  n’eft  pas  que  quelquefois  le 
» Phébus  ne  devienne  obfcur  , jufqu’i  n être  pas 
» en;cndu  ; mais  alors  le  Galimatias  s’y  joint,  ce 
» ne  font  que  brillants  & que  ténèbres  de  tout 
» côtés  ». 

Tous  ceux  qui  veulent  parler  de  ce  qn*ils  n’en- 
tendent point , ne  peuvent  pas  manquer  de  donner 
dans  le  Galimatias  ; parce  qu’on  ne  peut  rendre 
d’une  manière  nette  , claire,  6c  diftinétc , que  dei 
idées  nettes,  précifcs  , 6c  conçues  diftinétemeiu. 

Ceux  qui,  (ans  •avoir  étudie  les  grands  maîtres 
de  l’art  ni  approfondi  le  goût  de  la  nature , pré- 
tendent fe  diitingucr  par  une  élocution  biillaBte, 
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font  en  graihï  d.irger  de  ne  le  diftin»'.ier  que  par 
le  Phcbus  i parce  qu’il  cft  naturel  qu’lit  jugent 
du  mérite  de  leur  eipreflïoa  par  ce  qu’elle  leur  a 
cou  c , «i  qu’elle  leur  coûte  d'autant  plui  qu  elle 
s’éloigne  plui  de  la  nature. 

11  eft  ailé,  d’après  ces  notions,  de  dire  pourquoi 
il  le  trouve  tant  de  Galimatias  dans  les  compo- 
rtions de  la  plupart  de  nos  jeunes  réthoriciens  , 8c 
tant  de  Phébus  dans  plu  fleurs  difeours  de  nos  jeunes 
orateurs.  C’eft  qu’on  exige  des  uns  qu'ils  parlent 
avant  d'avoir  appris  d penfer  ; Dicendi  enitn  vir - 
tus , ni  fi  y ci  qui  dieu  t ca  ques  die  il  percepta 
Jim  y exftare  non  pote  fi  : ( Clic-  Orat.  I.  xj.  48,} 
& que  les  autres  veulent  recueillir  les  fruits  de 
l'Éloquence , avant  de  s’y  être  formes  d'après  1rs 
grands  modèles;  A Jeque  enim  dubitari  pote  fl  quin 
crûs  pars  magna  cantine atur  imitations.  { Quint. 
Inft.  or.  X.  ij.)  ( M-  BEAUZéE.) 

GALLIAMBF.  , f.  m.  Belles- Lettres.  Terme 
de  Poèfie.  Sorte  de  vers  fort  agréables,  que  les 
galles  ou  prêtres  de  Cybclc  chantoicnt  eu  l’honneur 
de  cette  décile. 

Ce  mot  cft  formé  de  Gallus , nom  des  prê*rcs  de 
Cybclc;  8c  èèiambus , forte  de  pied  fort  uûté  dans 
fo  Poéfic  grèque  de  latine.  Voyc\  îambf. 

Galliambë  le  dit  avili  d'un  ouvrage  en  vers 
galliambiqucs.  Poyrç  Gauiakbiqvë  , Oul.de 
Trévoux  6”  Cham.be rs. 

GALUÀMRIQUF. , adj.  Belles  Lettres.  Terme 
de  l’ancienne  Poéüe.  On  appelai;  Poème  pallium- 
bique  y un  poème  compote  de  vers  gaUiambiques . 
Voye\  Gau  ï ambe. 

Le  vers  galliamhique  ctoic  compofé  de  lîx  pieds  : 
i°.  unan.-pefte,  un  fpendéc;  zu.  un  ïambe  , ou 
un  anapefte , ou  un  tribraque;  3”.  un  iambe,  enfuite 
deux  da&v  les,  & enfin  un  anapefte. 

On  peut  encore  mefurcr  autrement  le  vers  gal- 
liambïque , 8c  faire  un  arrangement  de  fyllabcs 
qui  donnera  des  pieds  d’une  au:re  efpêcc.  Les  an- 
ciens n'avoient  gucrcs  égard , dans  les  vers  galliam- 
biqius  y qu’au  nombre  des  temps  ou  des  intervalles, 
parce  qu'on  chantoit  ces  fortes  de  vers  en  danfan: , 
8c  que  d’ailleurs  on  s’y  mettoit  peu  en  peine  de 
l'cfpccedes  pieds  qu'on  fcfoi:  entrer  dans  fa  Compo- 
sition. VolTius  croit  qu’ils  imitoient  fort  le  détordre 
de  l'obfcurité  des  dithyrambes*  [si  Noter  aie.) 

GALLICISME,  f.  m.  Grammaire.  C'eft  un 
idiotifmc  français,  c'eft  i dire,  une  façon  déparier 
éloignée  des  lois  générales  du  langage  , de  cxclu- 
fivement  propic  d la  langue  françoife.  Voye\ 
Ipiotisme. 

«Lorfquc  dans  un  livre  écrit  en  latin  , dit  le  Dic- 
otioonairc  de  Trévoux  fur  ce  mot , on  trouve  bcau- 
n coup  de  phrafes  & d’cxprcflîons  qui  ne  font  point 
m du  tou:  latines , & qui  Icinblent  tirées  du  langage 
» k an ç ois , on  juge  que  cet  ouvrage  a été  fai;  par 
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» un  français  ; on  dit  que  cet  ouvrage  eft  plein  de 

» Gallic  fîtes  1».  Cette  manière  de  parler  femblc 
indiquer  que  le  mot  GaUiciftne  cft  le  nom  pro- 
pre d’un  vice  de  langage , qui , dans  un  autre 
idiome  , vient  de  l’imitation  gauche  ou  déplacée 
de  quelque  tour  propre  d la  langue  franyoiic  ; 
qu’un  GaUiciftne  en  un  mot  cft  une  efpcce  de  bat- 
b anime.  On  ne  fauroic  croire  combien  cette  opi- 
nion cft  commune , de  combien  on  la  loupçonne 
peu  d’être  faufle  : clic  a meme  furpris  la  fugacité 
de  cet  iiluftre  écrivain , que  la  inor;  a enlève  d 
l’Encyclopédie-,  ce  grammairien  créateur,  d qui 
nous  avons  eu  la  lénic; ire  de  lucccdcr  , fans  jamais 
oler  nous  flatter  de  pouvoir  le  remplacer  ; ce  phi- 
lolophc  exaét  8c  profond  , qui  a porté  la  lumière 
fur  cous  les  objets  qu’il  a traités  , 8c  dont  les  vues 
répandues  abondamment  dans  les  parties  qu’il  a 
achevées»  feront  le  principal  mérite  de  celles  que 
nous  avons  d remplir;  en  un  mot , M.  du  Mailais 
lui- même  parois  n’avoir  pas  été  allez  en  garde 
comte  l’impiclhon  de  ce  préjugé.  Voici  comme  il 
s'explique  i V article  Anglicisme.  « Si  l'on  difoit 
» en  irançois  fouetter  dans  de  bonnes  ma. un , 

» ( whip  into  good  maners  ) au  lieu  de  dire  fouetter 
» afin  de  rendre  meilleur  y ce  feroi:  un  Anglt- 
» cijme  ».  Ne  fcmblc-c-il  pis  que  M.  du  Mai  fais 
veuille  dire  que  le  tour  anglais  n'cft  Anglicfmt 
ue  quand  il  cft  cranfportc  dans  une  autre  langue  ? 
/cft  une  erreur  mamiefte,  & que  ceux  même  qui 
paroiilent  l’inlinuct  ou  la  répandre  ont  fentie  : la 
deimition  que  les  auteurs  du  Dictionnaire  de  Tré- 
voux ont  donnée  du  mot  Gailicfme , & celle  que 
M.  du  Mariais  a donnée  du  mot  A nglicftne , en  four- 
niflent  la  preuve. 

L’cffcncc  du  GaUiciftne  conliftc  en  effet  d être 
un  écart  de  langage  exciufivement  propre  d la 
langue  françoilc.  Le  Gailicfme  en  français  cft  d 
fa  place  , & il  y eft  ordinairement  pour  éviter  un 
vice  : dans  une  autre  langue  , c’eft  ou  une  Vocurion 
empruntée  qui  prouve  l’affinité  de  cette  langue 
avec  la  nôtre  , ou  une  expreffion  figurée  que  l’imi- 
tation luggère  d la  paillon  ou  au  befoin , ou  une 
cxprcllion  vicicufe  qui  naît  de  l’ignorance  1 mais 
partout  8c  dans  tous  les  cas  , le  Gailicfme  cft  Galii- 
cfme  dans  le  fens  que  nous  lui  avons  aflîgné. 

Chacun  a fon  opinion  ; c’eft  un  Gailicfme  od 
l’ufagc  autorife  la  traufgrcfnon  de  la  iyotaxe  de 
concordance , pour  ne  pas  choquer  l’oreille  par  un 
hiatus  defagrcable.  Le  principe  d’identité  exigeoit 
que  l’on  dit  fa  opinion  ; l'oreille  a voulu  qu  on  fit 
entendre  fon-n-opirtio;  1 , 8i  l'oreille  l’a  emporte 
fuavitaiis  caujà . 

Elles  font  toute  déconcertées  ; c'eft  un  Galü- 
cifme  où  i'uftigc  , qui  met  le  mo:  fc?u/e^en  con- 
cordance de  genre  avec  le  fu jet  elles , n a aucun 
égard  d la  concordance  de  nombre,  pour  éviter  un 
contre- fens  qui  en  feroi t la  fuite  :•  toute  cft  ici  une 
forte  d’adverbe  qui  modifie  la  lignification  de  l'ad- 
jcétif  déconcertées  , comme  ii  1 on  difoit  , elles 
font  totalement  déconcertées  » au  contraire  toutes 
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tu  pluriel  ferait  un  adjcélif  colle wtif , qui  dc:tcr- 
mincroic  le  fi  jet  elles , comme  fi  l'on  difoit , Il 
ri  y en  a pas  uic  feule  qui  ne  fait  déconcertée: 
c’cft  donc  a la  netteté  de  l’expreflion  que  la  loi  de 
concordance  cü  ici  facriuce. 

Vous  ave\  beau  dire  ; c'eft  un  Gallicifme , où 
l’ulagc  permet  à l’clliplc  d’altérer  l'intégrité  phy- 
sique de  la  phrafic  (voye%  Ellipse)  pour  y mettre 
le  mérite  de  la  brie /etc.  Un  François  qui  laie  fa 
langue  entend  cette  phralc  auili  clairement  & avec 
plus  de  plailir,  que  fi  l’on  employoit  i’exprelïàon 
pleine  , mais  diffùlc  , lâche»  Si  peCinc , vous  ave\ 
un  beau  fujet  de  dire  ; c’eft  ici  une  raiibn  de  briè- 
veté. 

Il  tft  incroyable  le  nombre  de  vaijftaux  qui 
partirent  pour  cette  expédition  ,*  ceft  un  Galli- 
cifme , où  i’ufagc  confient  que  l'on  foaftrayc  les 
parties  de  la  phrafic  i l’ordre  qu'il  a lui  - même 
tité , pour  donner  â l'enfembie  un  fens  acccfloire 
que  la  conftruélion  ordinaire  ne  pourrait  y mettre. 
On  adroit  pu  dire  , Le  nombre  de  vaijfcaux  qui 
partirent  pour  cette  expédition  ejl  incroyable  ; 
maiï  il  faut  convenir  qu’au  moyen  de  ce:  arran- 
gement , aucune  partie  de  la  phrafic  n’cft  piusfuil- 
lante  que  les  autres:  au  lieu  que,  dans  la  pre- 
raiéce , le  mot  incroyable  qui  fie  prclcntc  a la 
tète  , contre  l’ufage  ordinaire , paroîc  ne  s’y  trouver 
que  pour  fixer  davantage  l’attention  de  l'clprit  fiur 
le  nombre  des  vaijfcaux  , & pour  en  exagérer 
en  quelque  forte  la  multitude  : ration  d’cncrgic. 

Nous  venons  d'arriver , nous  allons  partir; 
ce  font  des  G allie  if me  s , où  i’ufagc  tft  forcé  de 
dépouiller  de  leur  fens  naturel  les  mots  nous  ve- 
nons , nous  allons  , & de  les  revêtir  d’un  fens 
étranger,  pour  fiupplccr  i des  indexions  qu’il  n’a 
pas  autoiilées  dans  les  verbes  arriver  Se  partir , 
non  plus  que  dans  aucun  autre  : nous  venons  d'ar- 
river, c’eft  â dire  , nous  fommes  arrivés  dans  le 
moment;  cxprdlson détournée  d’un  prête: ic  récent, 
auquel  l’ufage  n’en  a point  accorde  d’analogique  : 
nous  allons  partir , c cft  à dire  , nous  partirons 
dans  le  moment ; cxprdfion  équivalente  à un  futur 
prochain  , que  l’ufagc  n’a  poin:  établi.  Ces  fortes 
de  locutionsonrpoui  fondement  laraifon  irrcfiftiblc 
du  befioin. 

Nous  ne  prétendons  pas  donner  ici  une  lifte  exafle 
de  tous  les  Gallicifme  s ; nous  ne  le  devons  pas , 8c 
l’execution  de  ce  projet  ne  feroit  pas  fans  de  grandes 
difficultés. 

Il  cft  évident , en  premier  lieu  , qu’un  recueil  de 
cette  efpccc  doit  faire  la  matière  d’un  ouvrage 
exprès^  don.  l’exécution  fuppoferoit  une  patience 
i l’épreuve  des  difficultés  <x  des  longueurs , une 
connu  iflancc  exalte  de  réfléchie  de  notre  langue  & 
de  fes  origines  , 5c  une  philofophie  profonde  & 
lumincufc  *,  mais  dont  le  forces  , en  ecrichiflant 
notre  Grammaire  d’une  branche  qu'on  n’a  pas  aftez 
cultivée  jufqu’â  prêtent,  affùrcroit  i l’auteur  la 
r econnoiflance  de  toute  la  nation  , 8c  une  réputa- 
Gramm.  et  Littùrat.  Tome  IL 


tion  au  fl»  durable  que  la  langue  même.  Si  cette 
matière  pouvoi;  entrer  dans  un  Dictionnaire  , clic 
ne  pourrait  convenir  qu’a  celui  de  l’AcùdcmJe , 3c 
nullement  i l’Encyclopédie.  On  ne  doit  y croc/er  , 
en  bit  de  Grammaire  , que  les  principes  généraux 
3c  raifonné*  des  langues , ou  tout  au  plus  les  prin- 
cipes qui , quoique  propres  3 une  lingue  , font 
pourt.’.nc  du  dill.iét  de  la  Grammaire  générale  ; 
parce  qu’ils  tiennent  plus  à la  nature  Je  la  parole  , 
qu’au  génie  particulier  de  cette  largue;  qu’ils 
constituent  ce  génie  , pins  tôt  qu’ils  n’en  font  une 
fuite;  qu’ils  prouvent  la  ficcon iité  de  l’art;  qu’ils 
peuvent  palier  dans  les  langues  pollinies  , Se 
qu’ils  étendent  les  vûcs  du  grammairien.  Mais  tout 
detail  qui  concerne  le  pur  matériel  de  quelque 
langue  que  ce  foie  , doir  être  exclu  de  ce  Dic- 
tionnaire , don:  le  plan  ne  nous  laiife  que  la  li- 
berté de  choifir  des  exemples  dans  telle  langue 
que  nous  jugerons  convenable.  Nos  forupuics  à cet 
egard  von:  |.ifqu’i  nous  perfuader  qu’on  aurait  diî 
omettre  l'article  Gallicifme , qui  ne  devoit  pas 
plu»  paraître  ici  que  l’article  Arabifme  qu’on  n’y 
a point  iris , Se  mille  autres  qui  n’y  lent  point. 
L airiclc  Idiot  if  me  , qui  les  comprend  tous  , cil 
le  feul  article  encyclopédique  far  cet  objet;  &nous 
ne  donnons  celui  ci  , que  pour  céder  aux  iuftunccs  qui 
nous  en  ont  été  faites. 

Nous  ajoutons , en  fécond  lieu , que  le  projet 
de  détailler  tous  les  GalUcifmes  ne  leroit  p~s  fans 
de  grandes  difficultés.  Le  nombre  en  cft  prodigieux; 
8c  plusieurs  habiles  gens  ont  remarqué  que  , fi  l’on 
en  excepte  les  ouvrages  purement  didactiques  , 
plus  un  auteur  a de  goût , plus  on  trouve  dan»  fou 
îtylc  de  ces  irrégularités  heureufes  Se  fou  vent  pit- 
toresques , qui  ne  paroiflent  violer  les  luis  géné- 
rales du  langage  que  pour  en  atteindre  plus  fùré- 
ment  le  but.  D’ailleurs  , à moins  de  bien  connoîtrc 
les  langues  anciennes  Se  modernes  où  la  nô:re  a 
puifé  , il  arriverait  Convent  de  prendre  pour  Gal- 
lie  if  me  s des  expre  liions  qui  feroien:  peut-être  des 
Hellénifmcs  , Latinifmes , Celtîcifmes  , Teuto - 
n if  me  s , ou  Iliotifmes  de  quelque  autre  genre  ; 
Si  la  prccifioii  phiiofophique  que  ion  doit  lùrtout 
envifager  dans  cet  ouvrage  , ne  permet  pas  qu’on 
s’y  expofe  à de  pareilles  méprîtes.  ( MAL  Dou- 
ât ET  Se  Bbavzêe*  ) 

* 

( N.)  GARDER  , RETENIR.  Synonymes . 

On  garde  ce  qu’on  ne  veut  pas  donner  ; on  retient 
ce  qu’on  ne  veut  pas  rendre. 

N ous gardons  notre  bien;  nous  retenons  celui 
d’autrui. 

L’avare  garde  fes  trefors  ; le  debiteur  retient  l’ar- 
gent de  fon  créancier* 

L’honnctc  homme  a de  la  peine  â garder  ce  qu’il 
pofsede , lorfquc  le  fripon  cft  aucorifé  â retenir  ce 
qu’il  apflL  (L'abbé  Girard.  ) 


(N.)  GÉNÉRAL  , UNIVERSEL.  Synon. 

Ce  qui  cft  GrWm/ regarde  le  plus  prand  nombre 


♦ 
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de  particuliers,  ou  tou:  le  monde  en  gros.  Ce  qui 
cil  Univcrfel  regarde  tous  les  particuliers  , ou  tout 
le  itityide  en  détail. 

Le  gouvernement  des  princes  n’a  pour  objet  que  le 
bien  général  ft nais  la  providence  de  Dieu  cft  univer- 
fdlc. 

Unorareur  parle  cri  général , lorfqu’il  ne  fait  point 
d'application  particulière.  Un  favant  cft  univcrfel , 
loftiru’il  fait  rtc  tout.  ( L'abbé  G i R, i RD.  ) 

L un  &:  l'autre  envifagent  la  totalité;  c’cft  le 
point  de  réunion  qui  les  rend  fynonynics  : mais  ils 
ont  en  François  des  caraélcrcs  diftiaéliis  qui  les  diffé- 
rencient. 

Le  Général  y fclon  le  Diélionnaire  de  l’Acadé- 
mie, cft  commun  à un  très-grand  nombre;  1* Uni- 
verfdèc tend  à tout.  Ainfi  , 1 autorité  de  cette  Com- 
pagnie confirme  les  notions  établies  par  l’abbc  Gi- 
rard. 


Le  Général  comprend  la  totalité  en  gros  yV  Uni- 
Vtrfdy  en  détail.  Le  premier  n’eft  point  incompatible 
avec  des  exceptions  particulières  \ le  fécond  les  exclut 
abfolumcnr. 

Auffi  die -on  qu'il  n’y  a point  de  règle  ü gé- 
nérale qui  ne  fouftre  quelque  exception  : & Ion 
regarde  comme  un  principe  univcrfel  y une  maxime 
dont  tous  les  clprirs  fans  exception  rcconnoiffeu: 
la  vérité,  des  quelle  leur  cft  prefentée  en  termes 
clairs  & précis. 

C’eft  une  opinion  générale , que  les  femmes  ne 
font  pas  propres  aux  Sciences  & aux  Lettres  : ma- 
dame des  rloulicres  , madame  Dacicr,  madame 
la  marquife  du  Chi  tiet , madame  de  Grafcgny, 
chacune  dans  fon  genre  , font  une  exception  d'au- 
tan: plus  honorable  pour  leur  lexe  , qu  elle  prouve 
la  poflibilitc  de  bien  d’autres.  C'eft  un  principe 
univcrfel  y que  les  enfants  doivent  honorer  leurs 
parents  : l’intention  du  Créateur  fc  manitefte  fur 
cela  en  tant  de  manières , qu’il  ne  peut  y avoir  aucun 
cas  de  difpcnTe. 

Dans  les  Sciences , le  Général  cft  oppoic  au  par- 
ticulier \V  Univcrfel  y i l’individu. 

Ainfi,  la  Phyfique  confiée  re  les  propriétés 

communes  à tous  les  corps,  & oenvilage  les  pro- 
prié.cs  diftinftives  d’aucun  corps  particulier , que 
comme  des  faits  qiri  confirment  les  vues  générales: 
mais  qui  n’a  étudié  que  la  Phy  fique  générale  y ne 
lai:  ptt  à beaucoup  près  la  Phylique  univer- 
fdlCi  les  details  pav.iculicrs  font  incpuilablcs. 

De  meme  , la  Grammaire  générale  envilage  les 
piincipcs  qui  font  ou  peuvent  cire  communs  à toutes 
les  langues,  & ne  conlidére  les  procédés  particu- 
liers des  unes  ou  des  autres  , que  comme  des  fai:s 
qui  ccablifLn;  des  vft.  s générales  : mais  l’idée  d’une 
Grammaire  univerfdlc  ift  une  idée  chimérique  ; nul 
homme  ne  peut  favoirics  principes  particuliers  de  tous 
les  idiomes  ; & quand  on  les  lauroi: , comment  les 
xéuniroit-on  en  un  Corps  ? * 

Un  étranger  toutefois  traite  de  Grammaire  pré- 
tendue générale  l’ouvrage  que  je  publiai  en  1767, 
fous  les  aufpiccs  de  l’Académie  hançoife;  & la 
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raifon  qu'il  en  donne  dans  un  coin  de  table  , fans 
la  prouver  nulle  part,  c'eft  que,  pour  faire  une 
Grammaire  générale , il  faudroi:  lavoir  toutes  les 
langues.  Je  réponds  que  c’eft  confondre  le  Général 
te  l' l/niverfel  ; qu’Arnaud  & Lancelot  font  les  au- 
teurs de  la  Grammaire  générale  & railonnce  de 
Port-Royal  j que  M.  Duclos  y a joint  , fans  cor- 
rectif, fes  remarques  philofopkiqucs  ; que  M.  i’abbe 
Freinant  y a ajouré  de  même  un  bon  f.ipplcmcnt; 
que  M.  Harris  a donné  , en  anglois , des  Recher- 
ches philofophiques  fur  la  Grammaire  générale  ; 
que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  favoient  toutes  les 
langues  ; que  neanmoins  le  Public  a honore  leurs 
écrits  de  fon  fumage  ; & que  j’aime  mieux  erre  l’objet 
que  i'auteur  d’une  objection,  qui  tombe  egalement 
lur  des  écrivains  fi  célèbres. 

Au  relie , mon  ouvrage  ayant  été  honore  des  cloges 
des  hommes  de  Lettres  les  plus  diftingués  & de 
plulieurs  Académies  illuftres,  je  peux  le  regarder 
comme  joui  (Tant  d’une  approbation  générale  ; quoi- 
que d’une  part  les  fautes  qui  peuvent  m’y  être 
echapccs,&  de  l’au:re  les  contradictions  de  quelques 
antagoniftes,  m’interdifent  l’cfpé rance  d’une  approba- 
tion univerfdlc.  ( M . BeàVZÉE.  ) 

GÉNÉRIQUE,  xdj.  Les  noms  établis  pour 
préfenter  i l’cfprit  des  idées  générales,  pour  expri- 
mer des  attributs  qui  conviennent  a plulieurs  cfpcccs 
ou  à plulieurs  individus , font  nommés  Appdla - 
tifs  par  le  commun  des  grjmmai:icns.  Quelques- 
uns  , trouvant  cette  dénomination  peu  ciprcllivc  , 
peu  conforme  à l'idée  qu'elle  caraflérife,  en  ont 
l'ubftiîué  une  autre  , qu’ils  ont  crue  plus  vraie  & 
plus  analogue  ; c’eft  celle  de  Générique  ; & il 
faut  convenir  que,  h cc:tc  dernière  dénomination 
n’cll  pas  la  plus  convenable,  la  première,  quand 
on  l’a  introduite , devoir  le  paroître  encore  moins. 
Autant  qu'il  cft  poflible,  l’étymologie  des  dénomi- 
nations doit  indiquer  la  nature  des  chofcs  nom- 
mées ; c’eft  un  principe  qu’on  ne  doit  point  perdre 
de  vite  , quand  la  découverte  d’un  objet  nouveau 
exige  qu’on  lui  alîîgne  une  dénomination  nouvelle  r 
niais  une  nomenclature  déjà  établie  doi:  être  ref- 
ptélée  & confervée , i moins  qu’elle  ne  foit  ablo- 
lumen:  contraire  au  but  même  de  fon  inftitution  ; 
en  la  confervanc , on  doit  l’expliquer  par  de  bonnes 
delinitiont;  en  la  réformant,  il  faut  en  montrer 
le  vice , & ne  pas  tomber  dans  un  autre  , comme  a 
fai:  M.  l’abbé  Girard, lorfqu’.» la  nomcncla  urcordi- 
naire  des  ditfércntes  cfpcccs  de  noms,  il  en  a fubfti-.ué 
une  toute  nouvelle. 

Les  noms  fe  divifent  communément  en  appclhi - 
tifs  8c  en  propres  , & il  fcmble  que  ces  deux 
cfpèces  foient  lûffi lames  aux  befoins  Je  la  Gram- 
maire : cependant , foit  pour  lui  fournir  plus  de 
rclfourccs  , foit  pour  entrer  dans  les  vues  de  la 
Mc.aphyfiquc  , on  (budi  ifc  encore  les  noms  ap- 
pc  liât  ifs  en  noms  génériques  ou  de  genre , 8c 
en  nems  fpécifques  ou  d’cfpècc.  « Les  premiers  , 
» pour  employer  les  propres  ternies  de  M.  du 
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• Mariai , conviennent  i tous  les  individus  ou  êtres 
é » particuliers  de;  différentes  efpèces  ; par  exemple  , 
» arbre  convient  à tous  le  s noyers,  i tous  les 
v orangers  , X tous  les  oliviers  > &c.  Les  derniers 
o n«  con.'icnncnt  qu’aux  individus  d'une  feule  cfpèce; 
» tels  font  noyé/,  olivier , oranger , &c  ».  Voye\ 
Appellatif. 

M.  l'abbé  Girard,  tont.  x / dife.  f.  pas*  xip, 
partage  les  noms  en  deux  dallés  , l'une  de  % géné- 
rique s y & Tau.rc  des  individuels  ; c'cft  la  même 
divifîon  générale  que  nous  venons  de  préfènter  fous 
d’aucrcs  excellions.  Eafuitc  il  foudivife  les  gêné- 
*riaues  en  appellatif  s , abfiraHifs  , fie  aflionnels , 
félon  qu'ils  fervent , dit-il , X dénommer  des  fubf- 
tances,  des  modes,  ou  des  avions.  Mais  on  peut 
remarquer  d’abord  que  le  mot  Appellatif  n'cft  pas 
appliqué  id  plus  heureuferaent  que*  dans  le  fyftèmc 
ordinaire  , Se  que  l'auteur  ne  fait  que  déroger  i 
l’ufage  fans  le  corriger.  D’airre  part , la  loudi- 
vilion  de  l’académicien  n'cft  ni  ne  peut  être  gram- 
maticale, Se  elle  devoir  l’être  dam  fon  livre.  La 
divcrfttc  des  objets  peut  fonder,  li  l'on  veut  , une 
diviiion  phiiofophique  : mais  une  di,  ifion  gramma- 
ticale doit  porter  fur  la  diverfité  des  fervîces  d’une 
même  forte  de  mots;  & cet  c diverfité  de  fervices 
dépend , non  de  la  nature  des  objets , mais  de  la 
manière  don:  les  mots  les  expriment.  Ainfi , la 
«Jivffion  des  noms  appellatif  s en  génériques  ^Spé- 
cifiques , peut  être  regardée  comme  grammaticale  , 
en  ce  que  les  noms  génériques  conviennent  aux 
individus  de  plufieurs  efpèces,  Se  que  les  noms 
fpcciüques  qui  leur  font  fubordonnes  ne  convient 
nent  , comme  on  l'a  déjà  dit,  qu'aux  individus  d’une 
leu  le  cfpécc  ; ce  qui  conftLuc  deux  manières  d’ex- 
primer bien  différentes  : Animal  convient  à tous 
les  individus  , hommes  Se  brutes  ; Homme  ne  con- 
vient qu'aux  individus  de  i’cfpccc  humaine. 

Si  i'on  avoir  appelé  communs  les  noms  auxquels 
on  a donne  la  dénomination  d’ appellatif, 's , on  au- 
roit  peut-être  rendu  plus  fenfibies  tour  X la  fois  Se 
leur  nature  intrinsèque  Se  leur  oppofition  aux  noms 
propres  : mais  nous  croyons  devoi»  nous  en  tenir 
aux  dénominations  ordinaires  , les  memes  que  M.  du 
Mariais  paraît  avoir  adoptées;  parce  qu’elles  font 
autorifées  par  un  ulagc,  qui  au  fond  n’a  rien  de 
contraire  aux  vues  légitimes  de  la  Grammaire , Se 
que  de  plus  elles  (on:  en  quelque  forte  l'cxpieffion 
abrégée  de  la  génération  de  nos  idées,  & des  effets 
merveilleux  de  l'ablliaélion  dans  l’entendement  hu- 
main. Voyc\  Abstraction. 

On  peut  voir  au  mot  Appellatif  une  forte  de 
tableau  raccourci  de  cette  vénération  d’idées  qui 
fer:  de  fondement  i la  diviuon  des  mots  : mais 
elle  cft  dèvclopée  bien  amplement  au  mot  Ar- 
ticle. 

Nous  y ajouterons  quelques  obfervations  qui 
nous  ont  paru  mtéreflames , parce  qu’elles  regar- 
dent la  lignification  des  noms  appellatif, s , Se  quelles 
Pc  uvent  même  produire  d’heureux  effets , fi,  comme 
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nous  le  présumons,  on  les  juge  applicables  au  fyftètue 
de  l’éducation. 

On  peut  remonter  de  l'individu  au  genre  fuprème, 
ou  defeendre  du  genre  fuprème  à l'individu , en 
paffanc  par  tous  les  degrés  différend  cls  intermé- 
diaires : Médor  , chien  , animal , fubjiance  , être  , 
voilà  la  gradation  afeen  Jante  ; être  , fubjiance  , 
animal  , chien  , MéJor , c’cit  la  gradation  def~ 
ccndantc.  L'idcc  de  Méilor  rcrsfeimc  néccftaitcmcnt 
plus  d’attributs  que  l’idcc  fpécifiquc  de  chien  ,•  parce 
que  tous  les  attributs  de  l’ufpécc  conviennent  X 
1 individu  , qui  a de  plus  fon  fuppèt  particulier  , 
fes  qualités  exclufi.cmcnt  propres  Se  incommuni- 
cables à tout  autre.  Par  une  raifon.  femblablc  Se 
que  l'on  peu:  appliquer  à chaque  degic  de  cette 
progreltion  , l’idcc  de  chien  renferme  plus  d’attri- 
buts que  l’idée  générique  d'animal,  parce  que 
tous  les  attributs  au  genre  conviennent  a l’cfpé ce , 8c 
que  l’cfpcce  a de  plus  fes  propriétés  différentielles  Se 
caraétériftiques , incommunicablcs^ux  autres  efpèces 
coinprifes  fous  le  rr.ciuc  genre. 

La  gradation  afeeniante  de  l’individu  a l'efpcce  , 
de  rclpècc  au  genre  prochain,  de  celui-ci  au  genre 
plus  éloigné  , Se  fticce Hivernent  jufqu'au  genre  fii- 
prème,  cltdonc  une  véritable  décompofition  d'idées 
que  l’on  fimplifiepar  le  fecours  dc4*.\bftraéKon,potir 
les  mettre  en  quelque  forte  plus  à la  portée  de  le  f- 
pric:  c’cft  la  méthode  d’Anaiyfe. 

La  gradation  dcfccndanrc  du  genre  fijprèmc  1 
l’efpéce  prochaine  , de  ccllc-cià  i’efpècc  plus  éloi- 
gnée, Se  fucceiTivcment  jvifqu'aux  indi  i liis,  cfi  au 
contraire  une  véritable  compofi.ion  d’idée»  que  l’on 
réunie  par  la  réflexion,  pour  les  rapprocher  davantage 
de  la  vérité  Se  de  la  nature  : c’cfi  la  méthode  de  Sya- 
tbéfe. 

Ces  deux  méthodes  oppofees  peuvent  être  d’une 
grande  milité  dans  des  mains  habiles,  pour  donner 
aux  jeunes  gens  l’cfprir  d’ordre , de  prccifion,  Se  d’ob- 
fervation. 

Monrrcz-leur  plufieurs  individus  ; Se  en  leur  fo* 
fant  remarquer  ce  que  chacun  d’eux  a de  propre  # 
ce  qui  rindividualife  , pour  ainiï  dire , faites-leur 
obfcrvcr  en  meme  temps  ce  qu’il  a de  commun 
avec  tous  les  autres  , ce  qui  le  fixe  dans  la  meme 
efpccc;  Se  nommez-leur  cette  cfpccc , en  les  aver- 
ti liant  que,  quand  on  defigne  les  erres  cette 
forte  de  nom  , l’cfprit  ne  porte  fon  attention  que 
fur  les  attributs  communs  à toute  l’efpècc  , Se  qu’il 
tire  en  quelque  forte  hors  de  l’idée  totale  de  l'in- 
dividu les  idées  fingulicrcs  qui  lui  fiant  propres  , 
pour  ne  confidcrcr  que  celles  qui  lui  font  com- 
munes avec  les  autres.  Amenez  - les  cniuite  à la 
comparaifon  de  plufieurs  efpèces  , Se  des  propriétés 
qui  les  diltingucnt  les  unes  des  autres  , qui  les 
fpécifient  ; mais  n’oubliez  pas  les  propriétés  qui 
leur  font  communes  , qui  les  réunifient  fous  un 
point  de  vtfc  unique  , qui  les  conftitucnt  dans  un 
même  genre  ; Se  nomnilt  - leur  ce  genre  , en  y 
appliquant  les  mêmes  obiciyations  que  vous  mure* 
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faites  fur  l’efpèce;  favoir  que  l’idée  de  genre  eA 
encore  plus  Amplifiée , qu'on  en  a féparé  les  idées 
dificrenc telles  de  chaque  cipcce , pour  ne  plus 
enviiager  que  le . idées  communes  à toutes  les  eipè- 
ces  comprîtes  fous  le  même  genre.  Continuez  de 
même  aull»  loin  que  vous  pourrez  , en  fefant  re- 
marquer avec  loin  toutes  les  abAracticms  qu’il  faut 
faire  fucce Hivernent , pour  s’elever  par  degrés  aux 
idées  les  plus  générales.  N'cn  demeurez  pas  là  ; 
faites  retourner  vos  élèves  fur  leurs  pas  ; qu'à  l’idée 
du  genre  f.iprême  iis  ajoutent  les  idées  dihéren- 
cieiies  coitAr  ucives  des  clpcces  qui  lui  font  immé- 
diatement fuboalonnccs  ; qu’ils  recommencent  la 
même  opération  de  degrés  en  degrés , pour  def- 
cen.Jre  infcnfiblemca.  j ilqu’aux  ituuvidus , les  feuis 
êtres  qui  tintent  îceliemcnt  dans  la  nature. 

En  les  excitant  ainli  à ramener  , par  i’Anaîyfe  , 
la  pluralité  des  individus  à l'uni. é de  l’etpèce  de 
la  pturaiitc  des  cfpèces  à l’unité  du  genre  , & à 
diftingucT  , par  Ift  Syruhèfe  , dans  l'unité  du  genre 
la  p.uraii  é d:s  cfpcccs  dans  l’imite  de  i’clpècc 
la  pluralité  des  individus  ; ces  idées  deviendront 
intenfiblcu  cm  préciles  U diftinétes , & les  ciémcnrs 
des  connoi  (Tances  & du  langage  fc  trouveront  difpofcs 
de  la  minière  la  plus  méthodique.  Quel  préjugé 
pour  la  facilité  de  concevoir  & de  s’exprimer,  pour 
la  netteté  du.  iteernement , la  juAcfic  du  jugement,  & 
La  iolidiic  du  rationnement  » 

Scroit-il  impofli  >ie,  pour  l’exécution  des  vues  que 
nous  propofons  ici , de  .conAruirc  un  dictionnaire 
où  les  mots  feroient  rangés  par  ordre  de  matières  ? 
Les  matières  y feroient  di.  ifécs  par  genres , &: 
chaque  genre  (croit  fui.  i de  les  cjpèccs  : le  genre 
une  f is  défini,  il  fuAuoit  enfuitj.  d’indiquer  les 
idées  ditfcrcncielles  qui  conAitucii:  les  cfpèces.  11 
y a lieu  de  croire  que  ce  dictionnaire  phiiofophi- 
que  , en  apprenant  des  mots , apprendroit  en  même 
temps  dcschofcs,  & d’une  manière  d'autant  plus  utile, 
quelle  (croit  plus  analogue  aux  procédés  de  l’efpri: 
humain. 

Quoi  qu’il  en  foit , il  refuite  des  principes  que 
nous  venons  de  prêtent  et  fur  la  compofition  & la 
décompoli  ion  des  idées,  que  les  noms  qui  les  ex- 
priment ont  une  lignification  plus  ou  moins  déter- 
minée , telon  qu’ils  s’éloignent  plus  ou  moins  du 
cme^fuprême  ; parce  que  les  idées  abArakes  que 
cfput  le  forme  ainfi  deviennent  plus  (impies,  & 
par  ià  plus  générales  , pl  is  vagues,  & applicables  i 
un  plus  grand  nombre  d’individus  ; les  noms  plus 
ou  moins  génériques  , qui  en  font  les  exprcflions  , 
portent  donc  aulli  l'empreinte  de  ces  divers  degrés 
d’indétermination.  La  plus  grande  indétermination 
eA  celle  du  nom  le  plus  générique , Ju  genre  fu- 
ptème  ; elle  diminue  par  degrés  dan<  les  noms  des 
cfpèces  inférieures  , à inclure  qu’elles  s’approchent 
de  i' individu  , êcdifpjroî  entièrement  dans  les  noms 
propres  qui  ont  tous  un  fens  déterminé. 

On  tire  cependant  les  noms  appellatifs  de  leur 
iodé*rn>inack>n  , poux,  en  faire  des  applications 
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précifes.  Lès  moyens  abrégés  qu’on  emploie  à cette 
tm  dans  le  dilcours,  font  quelquefois  des  équiva-  % 
lents  de  noms  proprçs  qui  n’exwent  pas  ou  qu’on 
ignore;  cette  pierre , mon  chapeau , cet  homme . 
D’autres  huis  on  lupplcc , par  cet  ar;ificc , à une  énu- 
méiation  ennuyculc  A:  impoffible  de  noms  propres  ; 
les  philofophcs  de  l antiquité , au  lieu  du  long 
étalage  des  noms  de  tous  ceux  qui  , dans  les 
premiers  ficelés,  ont  fait  proicfiîoa  de  Plulofo- 
phie.  # 

Il  y a divc'fes  manières  de  reArcindrc  la  ligni- 
fication d’un  nom  générique . Ici  c’e  A l'appcli  ion 
d'un  autre  nom  , le  prophète  roi  : là  c’cit  un  autre  • 
nom  lie  au  premier  par  une  prépolition , ou  fous 
une  tcrminailon  choilic  à dtilcin  ; la  crainte  du 
fupplice  , me  tu  s fuppluîi.  Dans  une  occafion  c’eA 
un  adjcùif  mis  en  concordance  avec  le  nom  ,•  un 
homme  /avant , vit  dodus  : dans  une  autre  , c'eft 
une  phrafe  incidente  ajoutée  au  nom;  la  loi  qui 
nous  foumet  aux  puif/ances  : fouvent  pluficurs  de 
ces  moyens  font  combinés  h employés  tout  à la 
fois.  CeA  ainfi  que  l’efprk  humain  a fu  trouver 
des  riche  fies  dans  le  fein  même  de  l’indigence  , & 
afiujcuir  les  termes  les  plus  vagues  aux  expre  liions  les 
plus  précifes.  ( MM.  Ù oc  eu  LT  &.  Blauzée.) 

GÉNIE, f.  ïH.Philofophie  SC Littérature . L’é.cndue 
de  l’efprit , la  force  de  l’imagination , & l’aftiv  ité 
de  l’aine  , voilà  le  Génie.  De  la  manière  dont  on 
reçoit  fes  idées  dépend  celle  dont  on  fe  les  rap- 
pelle. L’homme  jeté  dans  l’univers  reçoit , avec 
des  fenfutions  plus  ou  moins  vives,  les  idées  de  tous 
les  êtres.  La  plupart  des  hommes  n’éprouven:  de 
fcnCitions  vives  que  par  l’imprelfion  des  objets  qui 
ont  un  rapport  immédiat  à leurs  befoins , à leur 
goût , lie.  Tout  ce  qui  eA  étranger  à leurs  paf- 
lions  » tout  ce  qui  tft  fans  ^nalogîc  à leur  manière 
d'exiAer  , ou  n’cA  point  apperçu  par  eux,  ou  n’en 
cA  vu  qu’un inAan;  fans  être  fenti , & pour  être  à ja- 
mais oublié. 

L'homme  de  Génie  cli  celui  dont  l’amc  plus  éten- 
due , fripée  pat  les  fenfations  de  tous  les  êtres  , in- 
téreffee  à tout  ce  <jui  c A dans  la  nature  , ne  reçoit  pas 
une  idée  qu’elle  n é veille  un  fcmiincnt  ; tout  1 anime, 
tou:  s’y  confcrve. 

Lorfquc  l’ame  a été  affrétée  par  l’objet  même  , 
elle  l’cA  encore  par  le  fouvenir  : mais  dans  l'homme 
de  Génie  , l’imagination  va  plus  loin  ; il  fe  rappelle 
des  idées  avec  un  fentimen;  plus  vif  qu’il  ne  les  a re- 
çues , parce  qu’à  ces  idées  mille  autres  fe  lient , plus 
propres  à faire  naître  le  tentiment. 

Le  Génie  , entouré  des  objets  dont  il  s’occupe  , 
ne  fe  fouvient  pas , il  voit  ; il  ne  fe  borne  pas  à 
voir , il  cA  ému  : dans  le  lilencc  & l’obfcurité  du 
cabinet , il  joui:  de  cette  v nnpagne  riante  & fé- 
conde; il  cA  glacé  par  le  Alitement  des  vems  ; il 
cA  biùlé  par  lt  folcil  ; il  eA  ctfrayé  des  tempêtes. 
L’ainc  fe  plaît  fouvent  dans  ces  an c étions  momen- 
tanées ; elles  lui  douucut  un  plaUir  qui  lui  eft 
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précieux  ; elle  fe  livre  à tout  cej^pi  peut  l'aug- 
menter; elle  voudrai: , par  des  couleurs  vraies, 
pir  des  traits  ineffaçables  , donner  un  corps  aux  fan- 
tômes qui  font  lou  ouvrage,  qui  la  tranlportent  ou 
qui  l’araufent. 

. Veut-elle  peindre  quelques-uns  de  ces  objets  qui 
viennent  l’agiter?  tantôt  les  êtres  fe  dépouillent 
de  leurs  imperfections  ; il  ne  fe  place  dans  fes  ta- 
bleaux que  le  fublimc  , l’agréable  ; alors  le  Génie 
peint  en  beau:  tantôt  elle  ne  voit  dans  les  évène- 
ments les  plus  tragiques  que  les  circon (lances  les 
plus  terribles  ; 8c  le  Génie  répand  dans  ce  moment 
les  couleurs  les  plus  (ombres,  les  ex  prenions  éner- 
giques de  la  plainte  8c  de  la  douleur  ; il  anime  la 
matière  , il  colore  la  penfée  : dans  la  chaleur  de 
l’cnthoufiafnic , il  ne  difpofe  ni  de  la  nature  ni  de 
la  fuite  de  fes  idées;  il  cft  tra  : (porté  dans  la  lirua- 
tion  des  per fonn âges  qu’il  fait  agir  ; il  a pris  leur 
caractère  : s’il  éprouve  dans  le  plus  haut  degré  les 
pallions  héroïques  , telles  que  la  coniiaitce  d’une 
grande  amc  que  le  fentimenc  de  fes  forces  élève 
au  deflus  de  tout  danger  , telles  que  l’amour  de 
la  patrie  porté  jufqu’i  l’oubli  de  loi  - même , il 
produit  le  fublimc  , le  moi  de  Médéc , le  qu’il 
mourût  du  vieil  Horace,  le  je  Jiiis  conful  de 
Rome  de  Brutus  : traofporté  par  d autres  pallions, 
il  fait  dire  à Hctmionc,  qui  te  l’a  dit  ? i Orofmane , 
j ’éi  ois  aime  } a T h i elle , je  reconttois  mon  frère. 

Cette  force  de  l’cndiouliafine  inlpire  le  mot 
propre  , quand  il  a de  l’énergie  ; fouvent  elle  le 
fait  facriher  à des  figures  hardies  ; elle  inlpire  l’har- 
monie imitative  , les  images  de  toute  cipccc  , les 
(ignés  les  plus  fenfibles,  & les  Ions  imitateurs , comme 
les  mots  qui  caraClcrifcnc. 

L’imagination  prend  des  formes  differentes  ; elle 
les  emprunte  des  différentes  qualités  qui  forment 
le  caraClcre  de  l’arae.  Quelques  pallions  « la  diver- 
(i;é  des  circonftances  , certaines  qualités  de  l’elprit , 
donnent  un  tour  particulier  à 1 imagination  ; elle 
ne  fe  rappelle  pas  avec  femiment  toutes  fes  idées, 
parce  qu’il  n’y  a pas  toujours  des  rapports  entre  elle 
& les  êtres. 

Le  Génie  u’eA  pas  toujours  Génie  ; quelquefois 
il  cft  plus  aimable  que  fublimc  ; il  lent  & peint 
moins  dans  les  objets  le  beau  que  le  gracieux;  il 
éprouve  & fait  moins  éprouver  des  tranlports  qu’une 
douce  émotion. 

Quelquefois  dans  l’homme  de  Génie  l’imagi- 
nation cil  gaie  ; elle  s’occupe  des  légères  imper- 
fections des  hommes , des  Lûtes  8c  des  folies  ordi- 
naires ; le  contraire  de  l’ordre  n’cft  pour  elle  que 
ridicule  , mais  d’une  manière  lî  nouvelle , qu’il 
fe mblc  que  ce  foie  le  coup- d’oeil  de  l’homme  de 
Génie  oui  ait  mis  dans  l’objet  le  ridicule  qu’il  ne 
fait  quy  découvrir.  L’imagiiu:ion  gaie  d’un  Génie 
étendu  , agrandit  le  champ  du  ridicule  ; & tandis  que 
le  vulgaire  le  voit  &.  le  fent  dans  ce  qui  choque  9 
le?  nfages  établis , le  Génie  le  découvre  & le  lent 
dans  ce  qui  biefle  l’ordre  univerfel. 

Le  goût  cft  fouvent  fépate  du  Génie . Le  Génie 
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eft  un  pur  don  de  la  nature;  ce  qu’il  produit  cft 
l'ouvrage  d’un  moment  : le  goût  cft  l’ouvrage  de 
l’êtutic  6c  du  temps  ; il  tient  a la  connoi (Tance  a’unc 
multitude  de  règles  ou  établies  ou  fuppofées  ; il 
fait  produire  des  beautés  qui  ne  font  que  de  con- 
vention. Four  qu’une  choie  foie  belle  (don  les  ré- 
glcs  du  goût,  il  faut  qu’elle  (oie  élégante  , finie  , 
travaillée  fans  le  paraître  : pour  être  de 'Génie,  il 
tau:  quelquefois  qu’elle  foie  négligée  ; quelle  ait 
i’air  irrégulier  , efearpé , fan.  âge.  Le  (ubiime  £: 
le  Génie  brillent  dans  Shakcfpear  comme  des 
éclairs  dans  une  longue  nuit , 8c  Racine  clt  tou- 
jours beau  ; Homère  clt  plein  de  Génie  ; & Virgile , 
d'élégance. 

Les  règles  & les  lois  du  goût  donneroient  des 
entraves  au  Génie  ; il  les  brife  pour  volet  au  fu- 
blimc , au  pathétique  , au  grand.  L’amour  de  ce 
beau  éternel  qui  caraCtérifc  la  nature;  la  paflion 
de  conformer  les  tableaux  à je  ne  Lis  quel  modèle 
qu’il  a créé  , &:  d’apres  lequel  U a les  idées  8c  les 
lcmimcn.s  du  beau  , (but  le  goût  de  l'homme  de 
Génie . Le  bcloin  d’exprimer  les  pallions  qui  l’agi- 
tent , cft  continuellement  géné  par  la  Grammaire 
& par  i’Uùge  : fouvent  l'idiome  dans  lequel  il 
écrit  fe  refale  i i’expreffion  d’une  image  qui  feroir 
fublime  dans  un  autre  idiome.  Homère  ne  pouvoir 
trouver  dans  r.n  feul  dialeftc  les  expreffions  ncccf- 
(aires  à Ion  Génie  ÿ Milton  viole  a chaque  inftanc 
les  règles  de  (à  langue,  8c  va  chercher  des  expie  f* 
fions  énergiques  dans  trois  ou  quatre  idiomes  dif- 
ferents. Enfin  la  force  & l’abondance  , je  ne  fais 
quelle  rudefle  , l'irrégularité  , le  fublime,  le  pathé- 
tique, voilà  dans  les  Ans  le  caractère  dis  Génie  il 
ne  touchç  pas  loiL’lc ment  ,il  ne  plai;  pas  (ans  étonner, 
il  étonne  encore  par  les  fautes. 

Dans  la  Phiiofnphie,  ou  il  faut  peut-être  tou- 
jours une  attention  fcrupulcufc  , une  timidité  , une 
habitude  de  réflexion  qui  ne  s’accordent  guères  avec 
la  cnlleur  de  l’imagination  , 8c  moins  encore  avec 
la  confiance  que  donne  le  Génie , la  marche  cft 
diftinguee  comme  dans  les  Ans  ; il  y répand  fré- 
quemment de  brillantes  erreurs  ,*  il  y a quelquefois 
de  grands  fuccès.  11  faut , dans  la  Plmolophie , 
chercher  le  vrai  avec  ardeur  &:  l’cfpcrcr  avec  pa- 
tience. Il  faut  des  hommes  qui  puiffen:  dilpofer  de 
l’ordre  8c  de  la  fuite  de  leurs  idées  ; en  luivre  la 
chaîne  pour  conclure,  ou  l'interrompre  pour  do u- 
' ter  : il  faut  de  la  recherche,  de  la  difeufiion , de 
I la  lenteur  ; 8c  l’on  n’a  ces  qualités , ni  dans  le  tu- 
multe des  pallions  , ni  avec  les  fougues  de  l’ima- 
gination. f iles  font  le  partage  de  l’cfprit  étendu  , 
maître  de  lui-même;  qui  ne  reçoit  point  une  per- 
ception , fans  la  comparer  avec  une  perception  ; 
qui  cherche  ce  que  divers  objets  ont  de  com- 
mun , 8c  ce  qui  les  diffinguc  entre  eux  ; qui  , 
pour  rapprocher  des  idées  éloignées  , fait  parcourir 
pas  i pas  un  long  intervalle;  qui,  pour  failir  les 
liaifons  lingulicvcs,  délicates  , fugitives  , de  quel- 
ques idées  voiltues , ou  leur  oppnficion  & leur 
contrafte  j (ait  tirer  un  objet  particulier  de  la  feule 
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des  objet?  de  même  cfpccc  ou  d’clpèce  ditTêrente  , 
pofer  le  microlcopc  fur  un  point  imperceptible  ; Se 
ne  croit  avoir  bien  vu  qu  après  avoir  long  temps 
regarde.  Ce  Ton:  ces  hommes  qui  vont  d'obferva- 
tious  en  obfcrvatioos  à de  juilcs  conféquences , & 
oc  trouvent  que  des  analogies  naturelles  : la  curio- 
(tté  cft  leur  mobile;  l’amour  du  vrai  cil  leur  pai- 
llon ; le  defir  de  le  découvrir  cil  en  eux  une  vo- 
lonté peimancn*r,  qui  les  anime  fans  les  ccbaudtr, 
te  qui  conduit  leur  marche  que  inexpérience  doit 
atlurer. 

Le  Génie  cft  frapc  de  tout  ; & dès  qu’il  n’cft 
point  livre  à les  pernees  Se  iurjjguc  par  lenthou- 
tiafme  , il  étudie  , pour  aiufi  dire  , lans  s’en  «per- 
cevoir ; il  cft  force , par  les  imptefiions  que  les 
objets  t’ont  fur  lui , à s’enrichir  lans  cclTc  de  con- 
noi  fiances  qui  ne  lui  ont  rien  coûté;  il  jette  lur  la 
nature  des  coups-d’œii  genêt  aux , & perce  les  aby- 
mes.  11  recueille  dans  ion  fein  des  germes  qui  y 
entrent  imperceptiblement , & qui  produiferu  dans 
le  temps  des  ctfcts  U furprenants , qu'il  cil  lui- 
uième  tente  de  fe  croire  inlpiré  : il  a pourtant  le 
goût  de  i'obfervation;  niais  il  obfcrve  rapidement  un 
grand  efpacc,unc  multitude  d'êtres. 

Le  mouvement,  qui  cft  fon  état  naturel,  cft 
quelquefois  (ï  doux  qu’à  pc  ine  il  l'aperçoit  î mais 
le  plus  fouvent  ce  mouvement  excite  des  tempêtes , 
&:  le  Génie  cft  plus  tôt  emporté  par  uo  torrent 
d’idées , qu’il  ne  fuit  librement  de  tranqnilcs  ré- 
flexions. Dans  l’homme  que  l’imagination  domine , 
les  idées  fe  lien:  par  les  circonstances  & par  le 
fcn:  i ment  : il  ne  voit  fouvent  des  idées  abliraites 
que  dans  leur  rapport  avec  les  idées  fenfibics.  Il 
donne  aux  abftracrions  une  ci^ftcnce  imicpcnknte 
de  l’cfprit  qui  les  a faites  ; il  réalife  fes  fanrû- 
mes  ; fon  cnchouliafmc  augmente  au  (peétade  de 
fes  créations  , c’eft  à dire  , de  fes  nouvelles  com- 
binerons, feules  créations  de  l'homme.  Emporte  par 
la  foui:  de  fes  pendes  , livré  à la  facilité  de  les 
combiner  , forcé  de  produire  , il  trouve  mille  preu- 
ves fpecieufes , & ne  peu*  s’nfftlrcr  d’une  feule  : il 
conferuit  des  édifices  hardis  , que  fa  raifon  n’oferoit 
habiter,  & qui  lui  plaifcn:  par  leurs  proportions  , 
& non  par  leur  folidité  ; il  admire  les  fyftémcs 
comme  il  admirerait  le  plan  d'un  Poème  ;&  il  les 
adopte  comme  beaux  , en  croyant  les  aimer  comme 
vrais. 

Le  vrai  ou  le  fiut , dans  les  produirions  phiiofo- 
phiques , ne  fon:  point  les  caractères  diftincrits  du 
Génie. 

Il  y a bien  peu  d’erreuts  dans  Locke,  Se  trop 
peu  de  vérités  dans  milord  Shaftesbury  : le  premier 
cependant  n'tft  qu'un  efpru  étendu  , pénétrant , & 

i'ultc;  3c  le  fécond  eft  un  Génie  du  premier  ordre, 
.ockc a vu;  Shaftesbury  a créé,  conftruit , édifié: 
nous  devons  à Locke  de  grandes  vérités  froidement 
aperçues  . méthodiquement  lûmes  , sèchement  an- 
noncées; & à Shaftesbury  des  fyftcmcs  brillants  , 
fouvent  peu  fondes , pleins  pourtant  de  vérités 
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(Loi i mes  ; Se  £*s  les  moments  d'erreur,  il  plaîf 
Se  persuade  encore  par  les  charmes  de  fon  élo- 
quence. 

Le  Génie  hâte  cependant  les  progrès  de  la  Pbi- 
lofcphie  par  les  découvertes  les  plus  heureufes  Se 
les  moins  attendues  : il  s'élève  d’un  vol  d’aigle 
vers  une  vérité  lumineufe,  fourcc  de  mille  vérités 
auxquelles  parviendra  dans  la  fuite  en  rampant  la 
foule  timide  des  (âges  obfervaieurs.  Maisdeétéde 
cette  vérité  lumineufe  , il  placera  les  ouvrages  de 
fon  imagination  : incapable  de  marcher  dans  la 
carrière  & de  parcourir  fuccc  Hivernent  les  inter- 
valles , il  part  d’un  point  & s'élance  vers  le  but  ; 
il  tire  un  principe  fécond  des  ténèbres;  il  eft  rare 
qu’il  fuive  la  chaîne  des  conféquences  ; il  cft  pri- 
me faut  ier  y pour  me  fervir  de  i expredion  de  Mon- 
tagne. 11  imagine  plus  qu*il  n’a  vu;  il  produit 
plus  qu’il  ne  découvre;  il  entraîne  plus  qu’il  ne 
conduit:  il  anima  les  Platon,  les  Defeartes , les 
Malclvanche  , les  Bacon  , les  Léibnhz  ; & félon  le 
plus  ou  le  moins  que  l'imagination  domina  dans  ces 
grand,  hommes,  il  fit  cclorc  des  fyftémcs  brillants, 
ou  découvrir  de  grandes  vérités. 

Dans  les  (cicnccs  immenfes  & non  encore  ap- 
profondies du  Gouvernement  , le  Génie  a fon  ca- 
rrière & fes  effets  , aufli  faciles  à rcconnoî:re  que 
dans  les  Arts  & dans  la  Philofophic  : mais  je  doute 
que  le  Génie , qui  a fi  fouvent  pénétré  de  quelle 
manière  les  hommes,  dans  certain  remps,  dévoient 
être  conduits  , foit  lui  meme  propre  à les  conduire. 
Certaines  qualités  de  i'dpiic , comme  certaines  qua- 
lité» du  cœur  , tiennent  à d’autres  , en  excluent  dia- 
cres. Tout,  dan*,  les  plus  grands  hommes , annonce  des 
inconvénients  ou  des  bornes. 

Le  fang  froid , cette  qualité  fi  ncccfTairc  â ceux 
qui  gouvernent , fans  lequel  on  feroit  rarement  une 
application  jafte  des  moyens  aux  circonftanccs , 
fans  lequel  on  feroit  fujet  aux  inconfcqucnccs  , 
fans  lequel  on  nunqueroit  de  la  préfence  d’elprit  ; 
lefiwg  froid,  qui  tournée  l’aélivitc  de  l'amc  à la 
raifon,  & qui  préfer/e  dans  tous  les  évènements 
de  la  crainte,  de  Ti/reiTc , de  la  précipitation, 
n’eft-il  pas  une  qualité  qui  ne  peut  exifter  dans 
les  hommes  que  l’imagination  nukrifeî  ccrtc  qua- 
lité n’cft-cile  pas  absolument  oppofée  au  Génie  i 
U a fa  fourcc  dans  une  extrême  fenfibilité  qui  le 
rend  fulceptible  d’une  foule  d’impreffions  nouvelles, 
par  lefqueiles  il  peut  être  détourné  du  deiîein  prin- 
cipal , contraint  de  manquer  au  fecret , de  fortir 
des  lois  de  la  raifon  , & de  perdre  , par  l’inégalité 
de  la  conduite,  l’afcendm:  qu'il  auroit  pris  par  la 
fupétiotité  des  lumières.  Les  hommes  de  Génie , 
forcés  de  fentir , décides  par  leurs  goûts,  parleurs 
répugnances,  diftraits  par  mille  objets,  devinant 
trop,  prévoyant  peu  , portant  à l’excès  leurs  dé- 
fit? , leurs  cipéranccs  , ajoutant  ou  retranchant  fans 
celle  i la  réalité  des  êtres , me  paroiffem  plus  faits 

{>our  icnvcrfcr  ou  pour  fonder  les  États  que  pour 
es  maintenir,  & pour  rétablir  l’ordre  que  pour  le 
fuivre. 
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Le  Génie  , Jansles  affaires  , n'cfl  pas  plus  captivé 
par  les  circonlUnces , par  les  lois  , & par  les  ufàgcs, 
qu’il  ne  l'eft  dans  les  beaux  Arcs  par  les  règles  du 
goût , & dans  la  Pbilofophic  par  la  méthode.  Il 
y a des  moments  où  il  fauve  (a  pairie»  qu’il  per- 
choit  dans  la  fuite  s’il  y confcrvoit  du  pouvoir. 
Les  fyAèrnesfont  plus  dangereux  en  Politique  qu’en 
Philofophie  : l’imagination  qui  égare  le  phiiofo- 
phe  , ne  lui  fait  faire  que  des  erreurs;  l’imagination 
qui  égare  l’homme  d’Etat,  lui  fait  faire  des  fautes  fie 
le  malheur  des  hommes. 


Qu’i  la  guerre  donc  fie  dans  le  confeil  le  Génie  % 
femblable  a la  divinité , parcoure  d'un  coup  d’ccil 
la  multitude  des  pofEbles,  voye  le  mieux  fie  l’exé- 
cute ; mais  qu’il  ne  manie  pas  long  temps  les  af- 
faires où  il  faut  attention  , combinations  , perféve- 
rance  : qu’ Alexandre  fie  Condc  foient  maîtres  des 
événement*  fie  paroiHent  infpircs  le  jour  d’une  ba- 
taille, dans  ces  infants  où  manque  le  temps  de 
délibérer  fie  où  il  faut  que  la  première  des  penfées 
foit  la  meilleure  ; qu’ils  décident  dans  ce*  moments 
où  il  faut  voir  d’un  coup  d'oeil  les  rapports  d’une 
po  fit  ion  & d’un  mouvement  avec  fes  forces , celles 
ce  fon  ennemi,  & le  but  qu’on  fc  propofe  : mais 
que  Turenne  & Malborough  leur  loienc  préfères , 
qu  and  il  faudra  diriger  les  opérations  d’une  campagne 
entière. 


Dans  les  Arts , dans  les  Sciences , dans  les  affaires, 
le  Génie  fembie  changer  la  nature  des  choies;  Ion 
caraderc  le  répand  fur  tout  ce  qu’il  touche;  fie  fes 
lumières,  s’élançant  au  delà  du  paflTé  fit  du  prefent , 
éclairent  l’avenir  ; il  devance  Ion  ficelé  , qui  ne 
peut  le  lùivrc  ; il  laide  loin  de  lui  l’cfprit  qui  le 
critique  avec  raifon , mais  qui , dans  fa  marche 
égale  , ne  fort  jamais  de  l’anifoimité  de  la  nature. 

11  cft  mieux  fenti  que  connu  par  l’homme  qui 
veut  le  définir  : ce  feroit  à lui  - même  à parler  de 
lu»  j & cet  article  , que  je  n’aurois  pas  dû  faire , 
devroiî  ê:rc  l’ouvrage  d’un  de  ces  hommes  extraor- 
dinaires , de  Voltaire  , par  exemple  , qui  honorent 
ce  ficelé , fit  qui  , pour  connoicre  le  Génie  t n’auroient 
eu  qu’i  regarder  en  eux-mêmes.  ( A N ou  r me.  ) 


il/.  Marmontel  a traité  le  même  fujet  , & le 
Publie  nous  faura  gré  de  lui  faire  part  des 
réflexions  de  cet  écrivain  également  profond  6* 
• ingénieux • 

Ou  demande,  dit-il,  en  quoi  le  Génie  diffère 
du  talent  : le  voici , ce  me  fembie.  Le  talent  eft 
une  difpofition  particulière  fie  habituelle  à réuflîr 
dans  une  choie  : 1 l'egard  des  Lettres  , il  confiée 
dans  l’aptitude  à donner,  aux  fujets  que  l’on  traite 
fit  aux  idées  qu’on  exprime,  une  forme  que  l’art 
approuve  fie  dont  le  goût  foit  fui < fui:  : l’ordre , 
là  clarté,  l’clégancc  , la  facilité,  le  naturel,  la 
corrcdlioQ , la  grâce  meme,  fout  le  partage  du  ta- 
lent. 

Le  Génie  cft  une  forte  d’infpiraiion  fréquente, 
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mais  pafTagère  ; Se  fon  attribut  cft  le  don  de  enfer. 
U s'enfuit  que  l’homme  de  Génie  s’élève  te  s’abaiile 
tour  à tour,  félon  que  l’inlpiraiion  l’anime  ou 
l’abandonne.  Il  eft  fournit  inculte  , parce  qu’il  ne 
le  donne  pas  le  temps  de  perfectionner;  il  cft  grand 
dans  les  grandes  choies,  parce  quelles  font  propres 
à réveiller  cet  inftinCl  fublime,  & à le  mettre  en 
activité  ; il  cft  néglige  dans  les  ebofes  communes 
parce  qo’eiles  font  au  deffous  de  lui,  Se  n'ont  pas 
de  quoi  l’émouvoir.  Si  cependant  il  s’en  occupe 
avec  une  attention  fotte , il  les  rend  nouvelles  & 
fécondés,  parce  que  cette  arien  ion  qui  couve  les* 
idées , les  pénétre  , fl  j’ofe  le  .lire  . d'une  chaleur  qui 
les  vivifie  & les  fait  germer,  comme  le  foleilfaic 
geur.cr  l’or  dans  les  veincsdj  rocher. 

Ce  qu’il  y aurait  de  plus  rare  te  de  plus  éton- 
nant dans  la  nature  , ce  feroit  un  homme  que  fon 
Génie  n’abandomteroit  jamais;  Se  celui  de  tous  les 
écrivains  qui  approche  le  plus  de  ce  prodige  , c’eft 
Homère  dans  1 iliade. 

Si  ion  demande  ipréllnr,  quelle  eft  la  différence 
de  la  création  du  Génie  , Se  de  la  production  du 
talent;  l’homme  éclairé,  fcnfible,  verfé  dans  l’e- 
tude  de  l’art , n’a  pas  befoin  qu'on  le  lui  dife;  Se 
le  grand  nombre  même  des  hommes  cultives’ cft 
en  Ctat  de  le  fentir.  La  production  du  talent  con- 
hfte  à donner  la  forme;  & la  création  du  Génie 
i donner  l’être  : le  mérite  de  l'une  cft  dans  l’jn- 
dultrie  , le  métite  de  l’aette  eft  dans  l’invention  • 
de  talent  veut  être  apprécié  par  les  details  ) 
le  Génie  nous  irape  en  wr.aile.  Pour  admireî 
le  cinquième  livre  de  l'Enéide,  il  faut  le  lire- 
pour  admirer  le  fécond  & le  quatiième  , il  fuffiî 
de  s en  fouvenir  , même  coniufément.  L’homme 
de  talent  penfe  Se  dit  les  ebofes  quSnc  foule 
d hommes  aurait  penlces  Se  dites;  mais  il  les  pre- 
fente  avec  plus  davantage , il  les  choifit  avec  plus 
de  goût , U les  difpofe  avec  plus  d’art , il  les  ex- 
prime  avec  plus  de  finelfc  ou  de  grâce:  l’homme 
de  Génie , au  contraire  , a une  façon  de  voir , de 
fentir , de  penfer , qui  lui  eft  propre.  Si  c’eft  un 
plan  qu’il  a conçu,  l’ordonnance  en  cft  furprenantc 
& ne  reffemble  .1  tien  de  ce  qu’on  a fait  avant 
lui.  S’il  de  dîne  des  caractères , leur  fingularité 
frapanre,  leur  étonnante  nouveauté  , la  force  avec 
laquelle  il  en  exprime  tous  les  traits  , la  rapidité 
êc  la  hardieffe  dont  il  en  trace  les  contours , l'cn- 
femble  Se  l’accord  qui  fe  rencontrent  dans  fes  con- 
ceptions  foudaincs,  font  dire  qu'il  a créé  des  hom- 
mes ;&  s’il  les  groupe,  leurs  cohttaftes,  leurs  rapports, 
leur  action,  leur  réaction  mutuelle , font  encore  , par 
leur  vérité  rate,  une  forte  de  création  ; dans  les  détails, 
il  fembie  dérobera  la  nature  des  fectets  qu'elle  n'a 
révélés  qu’à  lui-;  il  pénètre  plus  avant  dans  notre 
cœur  que  nous  n’jr  pénétrions  nous  - mêmes  avant 
qu’il  nous  eut  t flancs;  il  nous  fait  découvrir , et» 
nous  Se  hors  aie  nous , comme  de  nouveaux  phéno- 
mènes. S’il  veut  agir  fut  la  penfee  8e  fubjugner 
l’entendement,  il  donne  à lés  i.dfons  un  poids, 
une  force  d’impulfion,  1 laquelle  rien  ne  réfule. 
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S'il  veut  agir  fur  l’a  me , il  l'attaque , il  l’ébranle  , 
il  l’agite  en  tous  fera  avec  tan:  de  vigueur  & de 
violence  , il  la  tourmente  fi  ioipérieuteineat , (oie 
du  frein  foie  de  l’aiguillon  , qu  il  vient  i bout  de 
la  dompter.  S’il  peint  les  pallions  , il  donne  à leurs 
le  fions  une  force  qui  nous  étonne  , i leurs  mou- 
vements des  retours  dont  le  naturel  nous  confond  : 
dans  le  moment  où  nous  croyons  leur  force  & 
leur  véhémence  épuiféc , fon  foatfle  y ajoute  des 
degrés  de  chaleur  dont  le  coeur  humain  eft  furpiis 
dette  fufceptiblc  ; c’efi  la  colère,  la  vengeance, 
d’ambition , l'amour , la  douleur  exaltée  à ion  plus 
haut  point , mais  jamais  an  delà  ; tout  efl  vrai  dans 
cette  peinture,  quoique  tout  y (oit  furprenant.  S’il 
décrit  les  objets  fenliblcs,  il  y fait  remarquer  Ji es 
trai  s fra panes  qui  julqu’â  lui  nous  avoient  echupc  , 
des  accidents  5:  des  rapports  fur  lcfqucls  nos  re- 
gards ont  elirte  mille  loin.  Le  commun  des  hom- 
mes regarde  fans  voir;  l’homme  de  dénie  v'oit  fi 
rapidement , que  c cd  prcfquc  fans  regarder.  S’il 
crcufc  le  premier  dans  une  mine , il  en  épuilc  les 
grandes  veines  A:  ii  ne  laide  que  des  filons.  S’il 
1 : faifit  d’un  lujet  connu  , il  le  pénétre  fi  profon- 
dément, que  ce  champ  que  l’on  croyoif  ufé  devient 
une  terre  féconde.  Il  tai  lortir  un  fieu/c  de  Ja 
nu  ne  fource  dV*ù  le  talcn-  ne  tiroit  qu’un  ruirteau. 
S'il  s’enfonce  dans  les  portables,  il  y découvre  des 
c nnhinaifons  à la  fois  ii  nouvelles  & fi  vrailcm- 
blahles , qu’a  la  furprilc  qu’elles  caufcnt,  (c  mêle 
en  fccret  le  plaifir  de  p;nfer  qu’on  a vu  ce  qu’il 
feint , ou  du  moins  a pu  l’imaginer  fans 

peine. 

11  y a donc  en  première  claffc  le  Génie  de 
l’invcn  ion  , de  la  comg  i.ion  en  grand  : c’eft  aiafi 
que  chez4cs  anciens  , iiliiflc,  l’tl  Cipc  , les  Jeux 
Iphigcnics  , A:  citez  nous,  Fol  y eu  de  , H. radius , 
hriunnicBs , Alrirc  , Mahomet,  le  Tartuffe,  le 
JWilanthropc , (ont  des  o nrag.s  de  Génie.  Il  y a 
de  plus  , dans  les  compo  irions  meme  que  le  Génie 
n’a  pas  inventées , des  détails  qui  ne  font  qu'à 
lui  : ce  font  des  caractères  créés  , comme  celui  de 
Li  inn  ; des  dderiptiohs  d’une  beauté  inouïe  , comme 
cdle  de  l'incendie  de  Troyc  ; des  (cènes  fubiimes 
dms  leur  genre  , comme  la  rcconnoirtancc  d’CFdipe 
& de  Jocafic  dans  l’CBkiipc  franco  i s ; la  rencontre 
de  l’Avare*  & de  Ion  lils  dans  Molière  , quand  l*im 
va  prêter  à ulurc  & que  l’autre  vient  emprunter. 
F:nn  ce  (ont  des  traits  de  lumière  & de  force  qui 
rcrtcinblcm  i des  infpirations , & qui  étonnent  l’en- 
tendement, pénétrent  l'amc  , ou  iubjuguent  la  vo- 
lons. De  çcs  traits,  ii  y en  a (ans  nombre  dans 
les  écrits  de  tous  les  poètes  & de  tous  les  hommes 
éloquents;  nuis  dans  tout  cela  le  ftylc  efl  pqur 
for:  peu  «le  choie  : c’cft  la  conception  qui  nous 
fi  »pc , c’cll  la  penfic  qui  nous  refte , «5c  do  it  le 
fouvenir  confus  cil , fi  je  lofe  dire,  un  long  é1  'î fi- 
le ment  ci’adnûration.On  fc (ouvient  quc*ians  l'Iliade, 
P.iam  vient  fe  jeter  aux  pic«ls  d’Achille  A:  bai  fer 
la  main  meartricrc,  1j  main  encore  fumante  du 
faog  de  fon  fils;  on  fc  fouvient  que  dan»  le  Tac* 
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tuffe,  Phvpocrite  accufc  fc  jette  aux  pieds  d'Orgon 
& lui  impofe  encore  en  s’acculant  lui  même  : on 
fe  lbuvicnt  de  même  de  tous  les  grands  traits 
d’éloquence  de  Démoilhène  , de  Cicéron , de  Bol- 
fuet  : ces  peintures,  ces  mouvements,  ces  évolu- 
tions imprévues , ces  rcflourccs  iocfpérccs  , ces  heu- 
reufes  témérités  qui  rclTcmblent  i celles  d’un  grand 
capitaine  au  moment  critique  d’une  ba  aille,  tout 
cela , dis-je  , nous  cft  préfent  ; nuis  le»  paroles 
font  oubliées , l’iraprcfiion  profonde  qui  nous  refte 
efl  l’impreflion  des  choies , & non  celle  des  mots. 
Voili  le  Génie  de  la  peu  fcc.  Prefqnc  tous  les  traits 
en  font  à la  fois  rates  & ùmplcs  , naturels  & inat- 
tendus. 

Mais  il  y a aurti  l’exprciîion  de  Génie , c'dl  i 
dire  , l’expreflion  que  l’on  paroi:  avoir  créée  pour 
rendre  a ce  une  force  ou  une  grâce  inouïe  la  penfée 
ou  le  fen riment.  Et  celui  qui  a lu  Tacite,  Mon- 
tagne , Paical , Bofluc: , La  Fontaine  , fai:  mieux 
que  je  ne  puis  le  définir,  ce  que  c’cft  que  cette 
efpcce  de  création.  Ce  feroit  au  Génie/  i parler 
de  lui-même  ; mais  les  foiblcs  traits  que  je  viens 
d’indiquer  fuffifent  pour  le  reconnoitrc  A.  le  diflin* 
guer«Ju  talent. 

• Du  refis  , on  a vu  plus  d’un  exemple  de  l’union 
S:  de  l’accord  du  talent  avec  le  Génie.  Lorfque 
cet  heureux  enfembie  fc  rencontre  , il  n’y  a plus 
d'inégalités  choquantes  dans  les  productions  de 
l’cfprit;  les  intervalles  du  Génie  font  occupés  par 
le  talent  ; quand  l’un  s’cndorc  , l'autre  veille  ; 
quand  l’un  s e fi:  négligé  , l’au  re  vient  après  lui 
bi  perfectionne  fon  ouvrage.  A peine  on  s aperçoit 
de.  intermittences  du  Génie  , parce  qu’on  cft  préoc- 
cupé par  l’iilulion  que  le  talent  lait  faire  : car 
c'tll  à lui  qu'appartient  l’adjcflc  & la  continuelle 
vigilance*  a nous  faire  oublier  i’abfcnce  du  Génie  , 
en  feman:  de  fleurs  l'intervalle  fc  le  partage  d'une 
beauté  à l’aune,  en  arnufan:  l’cfprit  & l’imagina- 
tion par  des  détails  d'agrément  & de  goù*.  jufqu’au 
moment  où  le  Génie  reviendra  fc  failir  du  cœur, 
le  tourmenter  , le  déchirer  , ou  s’emparer  de  lame  , 
l’émouvoir , l’étonner , la  troubler  , la  confondre  , 
la  trar.fporter  , -8c  l'agrandir.  Pour  voir  ces  deux 
fondions  du  Génie  &:  du  talent  également  remplies, 
on  n’a  qu'i  lire  ou  Virgile  ou  Racine  : on  diftin- 
guera  aifement  le  Génie  qui  les  élève,  d’avec  le 
(aient qui  les  fou. km  & qui  ne  les  quitte  jamais* 
( M.  M iRMOh  TEL . ) 

(N.)  Génie.  Chczlesromainsooncfc  fervoh  point 
du  mot  Genius  y pour  exprimer,  comme  nous  fc- 
fons,  un' rire  talent  ; c’étoit  ln.reniunt • Nous  em- 
ployons indifféremment  le  mot  Génie  , quand  nous 
parlons  du  démon  qui  avoi*  une  ville  de  l’anti- 
quité fous  fa  garde,  oud’un  nuchiniftc , ou  d’un  mu- 
(icien. 

Ce  terme  de  Génie  fcmblc  devoir  défigner,  non 
pas  inciiftindcment  les  grands  talents  , mais  ceux 
dans  lefqucls  il  entre  de  l’invention  ; c’cft  furtout 
Cette  inreation  qui  paroi  doit  un  don  des  dieux , 

cet 
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e«  ingenium  quaji  ingenltum  , une  cfpèce  d’inf- 
piration  divine.  Or  un  arcifte,  quelque  parfait 
qu’il  foit  dans  fon  genre  , s’il  n'a  point  a invention , 
s il  n’eft  point  original,  n’eft  point  réputé  Génie  ; 
il  ne  parfera  pour  avoir  été  mij>iré  que  par  les 
artiftes  Tes  prédeeclîcurs , quand  racine  illes  furpafle- 
roit. 

11  fe  pourroit  que  plufieurs  perfonnes  jouaftent  mieux 
aux  échecs  que  l'inventeur  de  ce  jeu  » 6c  qu’ils  lui 
gagnaftciK  les  grains  de  bled  que  le  roi  des  Indes 
vouloi;  lui  donner;  mais  cet  inventeur  écoir  un 
Génie  ,*  & ceux  qui  le  gagneraient  peuvent  ne  pis 
l'êcre.  Le  Paulfin,  déjà  grand  peintre  avant  d’avoir 
vu  de  bons  tableaux,  a*oit  le  Génie  de  la  Peinture; 
I-ulli  ,qui  ne  vit  aucun  bonmuficien  en  France,  avoir 
le  Génie  de  la  Mufique. 

Lequel  vaut  mieux  de  pofTéder  fans  mai  re  le 
Génie  Je  fon  art , ou  d’a  teindre  à la  pcrfl&inn  en 
imirant  & en  furpaflanc  fes  nuî.rcs  ? 

Si  vous  fai  es  cette  queftion  aux  ariftes,  ils  fe- 
ront peuc-cire  partagés;  fi  vous  la  fûtes  au  Pu- 
blic , il  n’héfitera  pas.  Aimez-vous  mieux  une  belle 
tapiUcric  des  Gobe  lins  qu’une  tapidïrie  faite  en 
Flandres  dans  les  commencements  de  l'art?  préfé- 
rez-vous les  chef- d'oc  ivres  modernes  en  cftivp.s 
aux  premières  gravures  en  bois  ? la  Mufipic  d'ati- 
jouxdhui  aux  premiers  airs  qui  rcflembloien*  au 
chant  grégorien?  l'Artillerie  d'au  jourdhiii  au  Génie 
qui  inventa  les  premiers  canons?  tou;  le  monde 
vous  répondra  Oui.  Tous  les  acheteurs  vous  diront, 
J’avoue  que  l’inventeur  de  la  navette  avoir  plus  de 
Génie  que  le  manufacturier  qui  a fai:  mon  drap  ; 
mais  mon  drap  vaut  mieux  que  celui  de  l’inven- 
teur. 

Enfin  chacun  avouera  , pour  peu  qu’on  ait  de 
confcicni^ , que  nous  refpcéxons  les  Génies  qui  on: 
ébauché  les  arts , 6c  que  les  efprits  qui  les  on:  perfec- 
tionnés font  plus  à notre  ufage. 

Chaque  ville,  chaque  homme  ayant  eu  autrefois 
fon  Génie  , on  s’imagina  que  ceux  qui  fcfoicnc des 
choies  extraordinaires  écoicnt  infpirés  par  ce  Génie . 
Les  neuf  mufes  croient  neuf  Génies  qu’il  failoic  in- 
voquer; c’cft  pourquoi  Ovide  dit  , - 

bjl  Deus  in  nobis , agitante  eaUfcimut  illo. 

11  eft  un  Pieu  dans  nous , cVft  lui  qui  nous  anime. 

Mais  au  fond  , le  Génie  eft-il  autre  chofe  que 
le  talent  ? Qu’eft  ce  que  le  talent , frnon  la  difpo- 
ficinn  à îéumr  dans  un  ar  ? Pourquoi  difofis  - nous 
le  Génie  d'une  langue  ? C’cft  que  chaque  langue , 
par  fes  terminaifons,  par  fes  articles,  fes  partici- 
pes , fes  mots  plus  ou  moins  longs , aura  néceflai- 
rcmcnc  des  pr  >pric  és  q 1e  d’autres  langues  n’au- 
ront pas.  Le  Génie  de  la  langue  franco  ife  fera 
plus  fai:  pour  la  con/erfa  ian , parce  que  fi  mar- 
che néccflairemen:  fimplc  6c  régulière  ne  gênera 
jamais  l’cfprit  : le  grec  6c  le  latin  auront  pl  as  de 
variété.  Nous  avons  remarqué  ailleurs  que  nous  ne 

Gramm.  et  Littérat,  Tome  IL 
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pouvons  dire  , Théophile  a pris  foin  des  affaires 
de  Cefar,  que  de  cette  feule  minière;  mais  en 
grec  fie  en  la. in  on  peut  cranfpofer  les  cjnq  mots 
qui  compoferont  cette  phrafe  en  cent-vingt  façons 
différentes , fans  gêner  en  tien  le  fens. 

Le  ftylc  lapidaire  fera  plus  dans  le  Gérÿe  de  la 
langue  latine  que  dans  celui  de  la  françoife  & de  l'al- 
lemande. 

On  appelle  Génie  d'une  narion , le  caraétère , 
les  moeurs , les  talents  principaux , les  vices  mc.ue 
qui  diftingucnc  un  peuple  d'un  autre.  Il  fi  rtù  devoir 
des  français , des  clpagnols, fie  des  angiois .pour fcntic 
cette  ditiérenec. 

Nous  avons  dit  que  le  Génie  p ir  iculirr  d’un 
homme  dans  les  ar.s , n’eft  au  re  chofe  que  fon  a- 
len  ; miis  on  ne  donne  ce  no.n  qu’à  un  aienc 
très-fipérieur.  ( ombicn  de  gens  ont  eu  quelque 
-alcn  pour  la  P >étie  , pour  la  Mufiuue , pour  la 
Peint  re  ! cependant  il  fcroi;  ridicule  de  les  appelée 
des  Génies. 

Le  Génie  , con-lui:  pir  le  gollt , ne  fera  jamais 
dcfiui.  groffière  . aufli  Racine  depuis  Andiomaquc, 
le  Poufi’n  , n’en  on  jamais  fait. 

Le  Géni -•  fans  g ail  en  commettra  d’énormes  ; âc 
ce  qu’ii  y a de  pis , c’cft  qu’il  ne  les  fernira  pas. 

( P*OLTu1lRd.  ) 

(N.)  C,ÉS]°  , FSPR1T.  Synonymes. 

Un  homme  de  Génie  ne  doitrien  aux  préceptes; 
fie  quand  il  le  vouJroit , il  ne  fauroi:  prefque  s’en 
aider  : il  fe  p ,(Tc  des  modèles;  fit  quand  on  lui  en 
ptopoferoi: , peu  -être  ne  £iuroit-il  en  profiter  : il 
cft  déterminé  par  une  forte  d’inftinft  à ce  qu’il  faic 
fie  à la  manière  don:  il  le  fait.  Voilà  Corneille  , 
qui , fans  modèle , fans  guide  , trouvant  l’art  en  lui- 
même,  tlrclaTragédie  du  chaos  oà  elle  étoit  parmi 
nous. 

Un  homme  SEJprit  étudie  l’art  : fes  réflexions 
le  préfervent  des  finîtes  où  peut  conduire  un  inftinâ 
aveugle:  il  cft  riche  de  fon  propre  fonds;  fit,  avec 
le  fecours  de  l’imitation , maitre  des  richcffcs  d’au- 
trui. Voilà  Racine,  qui  , venant  après  Sophocle, 
Euripide,  Corneille,  fe  forme  fut  leurs  différents 
caraélèrcs  ; fit , fans  è re  ni  copiftc  ni  original  , 
partage  la  gloire  des  plus  grands  originaux. 

Il  cft  vrai  que  le  Génie  s’élè  ve  oà  VEfprit  ne  fou- 
roir  atteindre;  mais  VEfprit  embrafle  au  delà  de  ce 
qui  appartient  au  Génie. 

Avec  du  Génie , on  ne  fournit  être,  s’il  fout  ainfi 
dire  , qu’une  feule  chofe.  Corneille  n’eft  que  poète  ; 
il  ne  1 eft  mè.ue  que  dans  fes  tragédies , à prendre  le 
mot  de  Poète  dans  le  fens  d’Horace, 

Ingenium  eut  fit , eui  mena  d'tvm.or  , atqut  tu 
Magna  Jonuturunu 

I.  Sac.  IV.  41. 

Avec  de  VEfprit  , on  fera  tout  ce  qu'on  voudra , 
parce  que  VEfprit  fc  plie  à tout.  Racine  a réufli 
dans  le  Tragique  fie  dans  le  Comique  ; le  difcours 
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qu'il  fit  i la  réception  de  Thomas  Corneille  & de 
Rcrgcrct , eft  admirable  : les  deux  lettres  contre  Por:- 
Royal , fes  petites  épigrammes , fes  préfaces,  les  can- 
tiques , tout  eft  marqué  au  bon  coin. 

Ajoutons  que  le  Génie , dans  la  force  mcfnc  de 
l’âge , p’eft  pas  de  toutes  les  heures  , & que  fur- 
tout  il  craint  les  approches  de  la  vieilicile.  Cor- 
neille , dans  fes  meilleures  pièces , a d’étranges 
inégalités;  & dans  les  dcrnicres,c’c/l  un  feu  prcfquc 
éteint. 

Au  contraire  , Y E/prit  ne  dépend  pas  fi  fort  des 
moments  : il  n’a  prcfquc  ni  haut  ni  bas  : 6c  quand 
il  eft  dan*  un  corps  bien  fain  ; plus  il  s’exerce , 
moins  il  s’ufe.  Racine  n’a  point  d’inégalité  mar- 
quée ; & la  dernière  de  fes  pièces,  Achalic  , cil  Ion 
chef-d’œuvre. 

On  me  dira  que  Racine  n’cll  point  parvenu  , 
comme  Corneille,  jufqu'i  une  viciilcfle  bien  avan- 
cée. Je  l’avoue  : mais  que  conclure  de  là  contre 
ma  dernière  obfervation?  Car  l'âge  où  Racine  pro- 
duifit  Athalic , répond  précifémcnt  à l’âge  où  Cor- 
neille produili:  GÉdipc;  & par  confisquent  la  vigueur 
de  Y Efprit  fubfiftoit  encore  toute  entière  dans  Ra- 
cine, quand  l’aélivité  du  Génie  commcnçoic  i dé- 
cliner dans  Corneille. 

Mais  de  tout  ce  que  j’ai  dit,  il  ne  s'enfuit  pas 
que  Corneille  manque  d* Efprit , ou  Racine  de 
Génie . Ce  font  deux  qualités  inféparablcs  dam  les 
grands  poètes  : l’une  feulement  l’emporte  dans 
celui-ci  ; l’autre  , dans  celui-là.  Or  il  s agilîoit  de 
lavoir  par  où  Corneille  & Racine  dévoient  être 
caraélérifes  ; & après  avoir  vu  ce  que  les  critiques 
ont  penfc  lur  ce  l'ujct , j’en  fuis  revenu  au  mot  de 
M.  le  Duc  de  Bourgogne  , petit-fils  de  Louis  XIV, 
que  Corneille  étoi:  plus  homme  de  Génie  / Racine , 
plus  homme  d’ Efprit.  (L'abbé d'Ouvet*  ) 

( N.)  GÉNIE,  GOUT,  SAVOIR.  Synon. 

Dans  les  Arts  , il  ne  faut  pas  confondre  ces  trois 
termes  : ils  expriment  des  choies  entièrement  diffé- 
rentes, mais  qui  s’entr’aident  & reviennent  à l’unité. 

Le  Génie  eft  cette  pénétration , ou  cette  force 
d’intelligence  , par  laquelle  un  homme  faifit  vive- 
ment une  choie  faite  ou  à faire , en  arrange  en 
lui-même  le  plan  , puis  la  réalité  au  dehors  , 6c  la 
produit,  foie  en  la  fai  faut  comprendre  parle  difeours 
loir  en  la  rendant  fenfibie  par  quelque  ouvrage  de  fa 
main. 

Le  Goût  y dans  les  Belles  - Lettres  comme  en 
toute  autre  chofe,  cil  le  fentiment  du  beau,  l’a- 
mour du  bon,  l’acquiefcemenr  i ce  (Jui  eft  bien. 

Enfin  le  Savoir  c/l , dans  les  Arts,  la  recherche 
exaéle  des  règles  que  fuivent  les  aiüftcs , 6c  la  coni- 

Saraifon  de  leur  travail  avec  les  lois  de  la  vérité  & du 
on  fens. 

Le  Génie  vient  au  monde  avec  nous.  Chacun  a 
un  tour  tf  efprit  qui  lui  c/l  particulier , comme  il 
a un  tour  de  vi/àee  qui  diffère  des  traits  d’autrui. 
Chacun  a fa  mciurc  d'intelligence , 6c  une  pente 


GÉN 

t. 

prcfque  invincible  pour  un  certain  genre  de  travail , 
plus  toc  que  pour  un  autre.  Le  Génie  ne  peut 
guéres  demeurer  oifif  ; il  faut  qu’il  fc  déclare. 

Il  n’en  c/l  pas  tout  à fait  de  même  de  ce  qu’on 
appelle  Goût  ; il  fe  peut  aquerir.  Celui  en  qui 
le  fentiment  du  beau  e/l  naturellement  jufte  , peut 
ne  le  point  produire  au  dehors  ni  l’exercer  faute 
d’occafion.  Celui  qui  en  montre  le  moins,  peut 
1’évciller  ou  le  voir  naître  en  lui  par  la  culture. 
Il  n’y  a perfonne  qui  n’aquiére  quelque  fen/ibilité 
6c  plus  ou  moins  de  difccmcment , par  la  dextérité 
d’un  bon  maître  , par  la  comparaifon  fréquente 
qu’on  lui  fait  faire  des  bons  ouvrages , & par  la 
confiante*  habitude  de  juger  de  tout  iuivant  des  rè- 
gles fenfées  6c  lumineufcs  : c’cftlc  Savoir  qui  les  lui 
aflcmblc. 

Le  Savoir  n'eft  naturellement  donné  à perfonne  ; 
c’eft  le  fruit  du  travail  & des  enquêtes.  On  aquiert 
en  écoutant  les  maîtres,  en  étudiant  les  régies 
que  les  autres  luivcnt,  & en  faifant  chacun  à part 
les  propres  remarques.  La  fciencc  c/l  toute  entière 
dans  l’entendement.  Il  y a loin  d’elle  au  Goût  : 
mais  le  Goût  en  e/l  aidé  & affermi.  La  force  de 
celui-ci  e/l  dans  le  fentiment , & dans  l’agrcmcnt 
de  l’impre/fion  que  le  beau  fait  peu  i peu  fur 
nous. 

Un  homme  qui  demeuroic  froid  devant  les 
gravures  d’Édclink,  de  Pc£nc , & de  Sadclcr  , ou  qui 
voyoîc  du  meme  ccil  les  c/lampcs  hi/toriques  de 
Gérard  \udran  6c  les  images  de  Malbourc  , peut 
revenir  de  fon  indifférence  ou  de  la  mèprife.  Quel- 
qu’un lui  confcille  d’apprendre  les  principes  du  dei- 
fin  ; il  profite  des  lumières  des  grands  maîtres , 
foit  en  les  écoutant  foie  en  les  lium  ; on  lui  fait 
toucher  au  doigt  en  quoi  celui-ci  excelle , en  quoi 
cet  autre  pcchc;  le  bon  feus  & la  raifrai  lui  dé- 
couvrent l’cxaétitudc  des  bonnes  rcgler,  & leur 
fondement  dans  la  nature  ; il  les  applique  à telle 
6c  telle  gravure , à tel  6c  tel  tableau  ; le  di/ceme- 
ment  s’altcrmk  par  la  comparaifon  du  beau  avec  le 
médiocre  6c  avec  le  mauvais  ; le  plaifir  & le  fen- 
timent  fuivent  : voilà  le  Goût  ou  la  fuite  du  Sa- 
voir. 

Comme  on  peut  donc  enfeigner  les  fcicnccs, 
on  peutauflt  donner  des  leçons  de  Goût ; 6c  il  n’eft 
point  rare  de  voir  un  homme  , auparavant  infcnfible 
a la  beauté  des  ouvrages  de  l’art  , devenir  par  degrés 
amateur  , connoi/Tcur  , 6c  bon  juge. 

11  n’y  a que  le  Génie  qui  ne  pui/Te  s’aquérir  ni 
s’enfeigner  ; 6c  quoiqu’il  doive  beaucoup  à la  bonne 
culture  , il  ne  faut  point  attendre  de  riches  pro- 
ductions de  celui  i qui  le  Génie  manque.  C’eft  aux 
hommes  forts  & vigoureux  à fe  préfeuter  aux  exer- 
cices violents  : un  tempérament  foible  en  feroit  plus 
tôt  accablé  que  fervi  ; mais  il  peut  être  fpcélatcur  6c 
juger  des  coups» 

De  ces  trois  facultés  la  moins  commune  eft  le 
Génie  : la  plus  ftérile  , quand  elle  c/l  feule  eft 
le  Savoir  : la  plus  dé/irablc  de  toutes  cft  le  Goût  ; 
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Îiarce  qu’il  met  le  Suvoir  en  oeuvre  , qu'il  empêche 
es  écarts  ou  les  chutes  du  Génie  , &:  qu’il  eft  la  baie 
de  la  gloire  des  artiftes. 

Ce  qui  nous  eft  poflîble  .1  l’égard  du  Génie , eft 
de  le  (aire  valoir , ou  d’en  réparer  la  modicité  par 
d’autres  avantages.  On  l’aide,  en  ouvrant  paitout 
des  écoles , ou  s’enfrigncnc  les  cléments  de  chaque 
Icience.  Nous  avons  beaucoup  de  lecours  pour 
aquérir  les  règles,  dont  la  connoiilance  fait  le 
Savoir.  Mais  les  leçons  de  Goût  font  moins  com- 
munes. Cependant  les  principes  du  Goût  étant  la 
fourcc  des  plaifirs  de  i’efprit  8c  de  la  jufteffe  qui 
Te  trouve  dans  les  opérations  du  Génie , perfonne 
ne  peut  rai fonnable ment  négliger  de  s’en  inftruirc  ; 
& ils  demandent  li  peu  d'efforts  pour  erre  entendus  , 
qu’ils  doivent  naturellement  faire  partie  de  la  pre- 
mière culture.  ( M.  PLUCUE.  ) 

( N.  ) GÉNIE , TALENT.  Synonymes . 

Ils ^iai fient  tous  les  deux  avec  noti$,&  font  une  heu- 
reufe  diffpofftion  de  la  nature  pour  les  ans  8c  pour 
les  emplois  : mais  le  Génie  parole  erre  plus  inté- 
rieur, &:  tenir  un  peu  de  l’clpric  inventif;  le  Ta- 
lent fembie  être  plus  extérieur,  & tenir  davantage 
d’une  exécution  brillante. 

On  a le  Génie  de  la  Poéfie  8c  de  la  Peinture.  On 
a le  Talent  de  parler  & d’écrire. 

Tel  qui  a du  Génie  pour  cotnpofcr,  n’a  point  de 
Talent  pour  débiter.  ^ L’abbé  Girard.  ) 

GÉNITIF,  f.  m.C'efflc  fécond  cas  dans  les  langues 
qui  en  ont  reçu  : fon  ufage  uni/erfel  eff  de  préfenter 
le  nom  comme  terme  d’un  raport  quelconque , qui 
détermine  la  fignifica  ion  vague  d’un  nom  appcilatif 
auquel  il  eff  fubordonne. 

Ainfi , dans  lumen  folis  , le  nom  Jolis  exprime 
deux  idées  : l’une  principale  , défiance  furcout  par 
les  premiers  éléments  du  mot , fol;  & l’autre  ac- 
cc (foire  , indiquée  par  la  terminaifon  is  : cette 
terminaifon  prefente  «ici  le  foleil  comme  le  terme 
auquel  on  raportc  le  nom  appcilatif  lumen  ( la 
lumière),  pour  en  déterminer  la  lignification  trop 
vague  par  la  relation  de  la  lumière  particulière  dont 
on  prétend  parler  , au  corps  individuel  d’off  elle 
émane  ; c’eft  ici  une  détermination  fondée  fur  le  ra- 
port de  l’effet  à la  caufc. 

La  détermination  produite  par  le  Génitif  peut 
être  (ondée  fur  une  infinité  de  raporcs  différents. 
Tantôt  c’eft  le  raport  d’une  qualité  à fon  fujet, 
fortitudo  régis  ; tantôt  du  fujet  à la  qualité , puer 
egregitr  indolis:  quelquefois  c’eft  le  raport  de 
la  forme  à la  matière  , vas  au  ri  ,*  d’autres  fois  de 
la  matière  à la  forme , aurum  vafts.  Ici  c’eft  le 
raport  de  la  caufc  i l’effet  , Creator  mundi;  li , 
de  l’effet  i la  caufe , Ciccronis  opéra . Ailleurs 
c’eft  le  raport  de  la  partie  au  Tout  , pes  montis  ; 
de  l’cfpècc  a l’indi  idu  , oppidum  Antiocki ee  ; 
du  contenant  2u  contenu  , modius  frumenti;  de 
la  chofe  poÆédéc  au  poffcffcur,  bona  civium ; de 
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l'action  i l’objet  » me  tus  fupplicii  ; 8c  c.  Partout 
le  nom  qui  eff  au  Génitif'  exprime  le  terme  du 
raport  ; le  nom  auquel  il  eft  alloué  en  exprime 
l'antécédent  ; 8c  latcrminaifon  propre  au  Génitif  an- 
nonce que  ce  raport  qu’elle  indique  eft  une  idée 
déterminât  i e de  la  bonification  Ju  nom  antécé- 
dent. 

Cette  diverfité  des  raports  auxquels  le  Génitif 
peut  avoir  trait , a fait  donner  i ce  cas  différentes 
dénominations , félon  que  les  uns  ont  fixé  plus  que 
les  autres  l’attention  des  grammairiens.  Les  uns 
l’ont  appelé  PoJftJJif»  parce  qu’il  indique  fouvent  le 
raportdc  la  choie  poUédee’  au  poflefleur,  prtvdiunt 
lercntii;  d’autres  l’ont  nommé  Patrius  ou  Pater- 
nus  , i caufe  du  raport  du  père  aux  enfants,  Cicero 
pater  Tuilier  ,•  d’autres  Vxorius  , i caufe  du  ra- 
port de  l’époufc  au  mari , Hc lions  Andromache. 
Toutes  ces  dénominations  pèchent  en  ce  qu’elles 
portent  fur  un  raport  qui  ne  tient  point  dirv élé- 
ment i la  lignification  du  Génitif , & qui  d’ail- 
leurs eft  accidentel.  L’effet  général  de  ce  cas  eft 
de  fervir  à déterminer  la  lignification  vague  d’un 
nom  appcilatif  par  un  raporc  quelconque  dont 
il  exprime  le  terme  ; c’é  oic  dans  cette  propriété 
qu’il  en  falloir  prendre  la  dénomination  , & on  i’au- 
roit  appelé  alors  Déterminatif  avec  plus  de  fon- 
dement qu’on  n’en  a eu  à lui  donner  tout  autre 
nom.  Cefui  de  Génitif  a été  le  plus  unanimement 
adopté,  apparemment  parce  qu’il  exprime  l’un  des 
ufages  les  plus  fréquents  de  ce  cas  ; il  nar  du 
nominatif,  de  il  eft  le  générateur  de  tous  les  cas 
obliques  & de  pluficurs  cfpèces  de  inors  : c’eft 
la  remarque  de  Prifeien  meme  {lib.  v , de  cafu)  r 
Genitivus , dit-il , naturale  vinculum  peneris  pof- 
fidet , ndfcitur  quidem  a nominativo%  générât 
autem  omnes  obliquos  fequentes  ; 8c  il  avoit  die 
un  peu  plus  haut  r Geniralis  videtur  ejpe  hic  ca- 
fus  Genitivus  , ex  quo  feri  omnes  derivationes  , 
6*  maximê  apud  grnecos , folent  Jieri.  En  effet  , 
les  fcrviccs  qu  il  rend  dans  le  fyftéme  de  la  formation 
s'étendent  toutes  les  branches  de  ce  fyftéme.  Voyt\ 
Formation. 

I.  Dans  la  dérivation  graran^ticale , le  Génitif 
eft  la  racine  prochaine  des  cas  obliques  r jous  fui- 
vent  l’analogie  de  fa  terminaifon  , tous  en  confcr- 
venc  la  figurative.  Ainfi , komo  a d’abord  pour  Gé- 
nitif hom  - in  - is  , dfi  l’on  voit  o du  nominatif 
changé  en  in-is  ; is  eft  la  terminaifon  propre  de 
ce  cas , in  en  eft  la  figurative  : or  la  figurative  in 
demeure  dans  cous  les  cas  obliques , la  feule  ter- 
minaifon  is  y eft  changée  ; hom-in-is  , hom-in-i  , 
hom-in-em , hom-in-e  , ho~n-in-es , hom  - um  , 
hom-in-ibus.  De  meme  de  temp-or-  is , Génitif 
de  tempus  , font  venus  temp-or  A , temp  - or  - e , 
temp-or-a  , temp-or-um , temp-or-ibus.  C’eft  par 
une  fuite  de  cet  ulagc  du  Génitif , que  ce  cas  a 
été  choilî  comme  le  ngne  de  la  déclinaifon.  f^oyej 
Déclinaison.  C’eft  le  fignal  de  ralliement  qui 
rappelle  à une  même  formule  analogique^  tous  les 
noms  qui  ont  i ce  cas  la  même  terminaifon.  U eft 
1 V a 
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vrai  que  la  diflinélion  des  declinaifons  doit  rcfulrcr 
des  différences  de  la  totalité  des  cas*,  mais  ccsdiîfc- 
xcnccs  fuiven:  euAemcot  celles  du  Gentil/  , Si.  par 
confisquent  ce  cas  feul  peu:  l'uftue  pour  caractérilcr 
les  declinaifons. 

Les  noms  de  la  première  ont  le  Génitif  fingu- 
licr  en  a , comme  menfa  ( table  ) , Génitif  menfir  : 
«eux  de  la  féconde  ont  le  Génitif  en  / , comme 
liber  ( livre  ) , Génitif  libri  : ceux  delà  troifième 
l’ont  en  is , comme  pater  ( père  ) , Génitif  pu - 
tris  : ceux  de  la  quatrième  i*ont  en  us  , comme 
fru  fl u s (fruit  ) , Génitif  J ru  fl üs  : te  ceux  de  la 
cinquième  l’ont  en  ri,  comme  dits  (joui).  Gé- 
nitif diei.  On  en  trouve  quelques-uns  don:  le  Gé- 
nitif s’éloigne  de  cette  analogie  ; ce  font  des  noms 
etecs,  auxquels  l’ufage  de  la  langue  latine  acon- 
ferve  leur  Génitif  originel  : Andromache  ( An- 
dronuque),  Génitif  A nJromacheSy  première  dé- 
ciiuaifon  : Orpheus  ^ Orphée  ) , Génitif  Orphet  St 
Orpheos  , féconde  dectiuaifon  ifyntcxis  (’fymaxe  ), 
Génitif  fyntaxis  St  fyntaxeos  , troilicme  dedi- 
naifon. 


Ces  exceptions  font , pour  ainfi  dire  , les  reftes 
des  incertitudes  de  la  langue  nai liante.  Les  cas  , 
fpêcialcmcn:  le  GéniiiJ , n’y  furent  p .s  fixé;  d'a- 
bord à des  tcm.inaifanx  confiantes;  & les  premières 
qu’on  adopta  croient  gtéques,  parce  que  le  latin 
çfl  comme  un  rejeton  du  grec  ; elles  s'altérèrent 
inilnfitncmcm , pour  fc  detaire  de  ce:  air  d'em- 
prunt & p3ur  le  revêtir  des  apparences  de  la  pro- 
prié é. 


Ainfî,  us  fut  d’abord  la  tcrrmnaifon'du  Génitif 
de*  la  première  déctinaifon  , Si.  l’on  difoic  mufu , 
mufus  , comme  les  doriens  piLar  : outre 

le  pater  familias , connu  de  tout  le  monde  , on 
trouve  encore  bien  d’autres  traces  de  ce  Génitif 
dans  les  auicurs  ; dans  Rnnius,  dux  ipfe  vins  pour 
via  ; Se  dans  Virgile  { Æneid.  XJ.  ) ni/til  in  fa 
née  auras  née  fini: us  memor , félon  Jules  Sca- 
ligcr  , qui  attribue  i l’impéri  ie  le  changement 
auras  en  aura.  Le  Génitif  de  la  première  dé- 
clinai Ion  fut  aufli^n  ai  , terrai  y au/aï.  On  lit 
dans  V irglie , a ulai  in  medio  pour  ault e.  Comme 
on  rencon;re  plus  d’exemples  de  ce  Génitif  dans 
les  poètes  , on  peut  prefumer  qu’ils  l’ont  introduit 
pour  faciliter  la  mefurc  du  vers  , & qu’ils  fe  régloicnt 
alors  fur  ladéclinaifon  éolienne,  oïl  , au  Jjcu  du 
fAtrait  doricn , on  djfoic  pyrou. 


Les  noms  des  autres  declinaifons  ont  eu  cgalc- 
IcnunG  leurs  variations  au  Génitif  On  trouve 
plulic  ™ fois  dans  Salluftç  fenati.  Aulu  - Celle 
( y J.  ié.)  nous  apprend  qu’on  a dit  fenatuis , 
flufluis  ; Se  le  Génitif  fenatus  , fiuflùs  paroît 
r’en  être  qu’une  comraélion.  Le  Génitif  de  dits 
fe  préfente  dans  les  auteurs  fous  quatre  termin  li- 
ions fft  lier  entes  : i°.  en  w , comme  équités  dut  uros 
il/ius  dies  panas  (Cic.  pro  Sext.  );  i®.  en  e , 
comme  Ceux  l’avoir  indiqué  dans  fes  analogies , te. 
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comme  Servius  St  Prifeien  vculcn*  qu’on  le  life  dani 
ce  vers  de  Virgile  (1.  Georg . 108  ) : 

Libra  die  foniniquc  pares  ubi  ficcrit  fieras  ; 

30.  en  iiy  comme  dans  cet  au:tc  paflage  du  même 
poète  : Munira  lœtitiamque  dii  y quod  imperi - 
tiores  d ci  legunt  , dit  Auiu  - Gellc  (fX.14.ji 
4°.  eufin  en  ei , St  c’cfl  la  terminaifon  qui  a pré- 
valu. 

IL  Dans  la  dérivation  philofophique , le  Génitif 
eft  la  racine  génératrice  d’une  infinité  de  mots,  foie 
dans  la  langue  la.ine  même  foi:  dans  celles  qui  y ont 
puifé;  ou  en  rcconnoîc  fimplcmcnt  la  figurative  dans 
les  dérivés. 

Ainfi  , du  Génitif  des  adjectifs  on  forme  , i peu 
d’exceptions  près  , leurs  degrés  comparatif  Se  fuper- 
la:if,  en  ajoutant  à la  figurative  de  ce  cas  les 
terminaifbns  qui  cara£térifcnt  ces  degrés  : dofli  , 
Jofli-or,  dofli-JJimus  ; prudenti-s  , prude  rtti -o  r , 
prudenti-fjimus.  11  en  eft  de  meme  des  adverbes 
dérives  des  aiijcltifs;  ils  prennent  cette  figurative 
au  pofitif , Se  la  confcrvcnt  dans  les  autres  degrés  : 
prudent  -tSy  prude nt-er , prudent  - tus  , prudent - 
ijftmi. 

Le  Génitif  des  noms  fort  1 la  dérivation  de  plu- 
fieurs  clpèces  de  mots  ; de  patris  font  fi*r  is  les  noms 
de  patria  y patricial  us  , patratio , patronus  , pa-  # 
trôna  , patruus  ; les  adj’cétifs  nul  ri  us  , pat  rictus , 
patrtnus  ; l’adverbe  patrie  y les  verbes  pat  rare  , 
put ri/f tire.  On  trouve  même  plu  fleurs  noms  dont 
le  Génitif  y quan:  au  materiel,  ne  diti'cre  en  rien 
de  la  féconde  perfonne  du  fingulicr  du  prêtent  ab- 
folu  de  l’indicatif  des  verbes  qui  en  font  dérivés  : 
le::  y le  gis  y le  go  , le  gis  : dux  , ducis  y duco  , 
duels . Quelques  Génitifs  inulicés  hors  de  la  com- 
pofi*ion  , fe  trouvent  de  même  dans  les  verbes  com- 
poles  de  la  même  racine  élémentaire  : tibi-cen,  tibi- 
einis;  eon-eino , con-cinis ; parti-ceps  y parti-cipis; 
ac-cipio , ac-cipis . 

Nous  avons  dans  notre  langue  des  mots  qui  vien- 
nent immédiatement  d’un  Génitif  latin  ; tels  font 
capitaine  , capitation  , qui  font  dérivés  de  capitis  ; 
tels  encore  les  monofyllabcs  , art } mort , part  , 
fort  y &c,qui  viennent  des  Génitifs  art-is  , mote- 
ls , part-is  y fort-is  y dont  on  a feulement  fupprime 
la  terminaifon  latine.  De  li  les  dérives  limples  : 
de  capitaine  y capitainerie  i d'art,  artife,  artif- 
tement  y de  mort , mortel , mortellement , mortalité, 
mon  nuire  y de  part , partie , partiel  y de  fort  y forte, 
for  table , St  e. 

III.  Dans  la  conipofition,  c’eft  encore  le  Gé- 
nitif qui  tft  la  racine  élémentaire  d’une  infinité  de 
mots,  lbit  ptimitifs  foit  déii.és.  On  le  voit  fans 
aucune  altération  dans  les  compofcs  le  gis  - lator  , 
legis-latio  y juris-peritus  yjuris-prudentia;agri- 
cola  y agri  - cultura . On  reconnoit  la  figurative 
dans  putri-mvmuni , patro-*.  inium  t front i-Jpicium, 
fol-Jl  itium  y Si.  gu  la  ictiouvc  encore  dans  ho  mi- 
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cidium , malgrc  l'altération  \ hom-o , c'cft  le  no- 
minatif; hom-in-Ls,ctftlc  Génitif  \ donc  la  figurative 
cft  in y le.  la  conforme  n de  cetce  figurative  cft 
retranchée  , pour  éviter  le  choc  trop  rude  des  deux 
confonnes  /»  c : mais  i eft  refté. 

Nous  apercevons  fenfibiement  la  même  influence 
dans  les  mots  compofés  de  notre  langue , qui  ne 
Ton:  pour  la  plupart  que  des  mots  latins  terminés 
à la  françoife  ; patrimoine , législateur,  légis- 
lation , juris  - confulte  , juris  - prudence  , agri- 
culture , fronti  - spice  , ho  mi-eide  : & l’analogie 
nous  a naturellement  conduits  i confcrvcr  les  droits 
de  ce  Génitif  dam  les  mots  que  nous  avons  com- 
pofés  par  imitation , part  - tiger,  as-fort-ir , res- 
fort-ir , &c. 

On  voit  par  ce  detail  des  fcrvices  du  Génitif 
dans  la  génération  des  mots , que  le  nom  qu’on 
lui  a donné  le  jplus  unanimement  a un  jufte  fon- 
dement ; quoiqu  il  n’exprime  pas  l'elpcce  de  fer- 
vice  pour  lequel  il  paroît  que  ce  cas  a etc  princi- 
palement infini!#,  je  veux  dire  la  détermination  du 
iéns  vague  du  nom  appellacif  auquel  ilcftfubor- 
donné.  • 


C’eft  pour  cela  qu'en  latin  il  n'efi  jamais  cons- 
truit qu  avec  un  non»  appellatif,  quoiqu'on  ren- 
contre (ouv'cnc  des  locutions  oü  il  paroît  lié  à 
d’autres  mots  : mais  on  retrouve  aifement  par 
l’clliple  le  nom  appellatif  auquel  fe  rapporte  le 
Génitif. 

j.  Il  cft  quelquefois  à la  fuite  d’un  nom  propre  : 
Terentia  Cu  cronis  , fupp.  uxor;  Sophia  Septimi, 
fupp.  fila. 

if  D’autres  fois  il  fuie  quelqu'un  de  ces  ad  je  ôi  fs 
préfentes  fous  la  terminaifon  neutre , & réputés 
pronoms  par  la  foule  des  grammairiens  \ ad  id 
locorum  t c'cft  à dire  , ad  id  punélum  locorum  , 
quidrei  eft , c'cft  à dire  , quod  moment um  rei  efl  7 

iij.  Souvent  il  paroît  modifier  tout  autre  ad- 
jectif dont  le  corrélatif  eft  exprimé  ou  fuppofié  : 
plenus  vint , lajfus  viarum , fupp.  d:  copia  vini , 
de  labore  viarum . C'cft  la  même  chofe  apres  le 
comparatif  & le  fupcrTatifj^/b/x/or  manuum  , primus 
ou  do/lijjimus  omnium , fupp.  è numéro  manuum , 
i numéro  omnium. 

jv.  Plus  fouvent  encore  le  Génitif  cft  à la  fuite 
d\in  verbe,  & les  methodiftes  énoncent  exprefte- 
ment  qu'il  en  cft  le  régime  : c'cft  une  erreur , il 
ne  peu:  l'être  en  la  in  que  d’un  nom  appellatif, 
& iellipfc  le  ramené  a cette  conftruétion.  Il  eft 
aifé  de  le  vérifier  fur  des  exemples  qui  réuniront 
i peu  près  tous  les  cas.  F.jl  regis  , c'efr  à dire , 
ejl  oÿicium  régis.  Refert  Cœjaris , c'cft  i dire  , 
refert  ad  rem  Cerfaris  , comme  Plaute  a dit  ( in 
Perf  ) , QU  id  id  ad  me  aut  ad  meam  rem  refert  7 
Interefl  reipublicer  ; efl  inter  negotia,  efl  intercom- 
moda  reipublicer . Manet  Ko  met , c’eft  i dire  , 
manet  in  urbe  Romœ. 

On  trouve  communément  le  Génitif  après  les 
verbes  p cl  ni  te  re  , pudere  , pigere  , tn.de  re , mife- 
rere  y Ht  les  rudimentaires  difcnt  que  ces  verbes  font 


impcrfonnels , que  leur  nominatif  fe  met  à l’accu- 
fatif , & leur  régime  au  Génitif.  Il  cft  aile  d’aper- 
cevoir les  aWurdités  que  renferme  cette  décilim  : 
nous  ferons  voir,  au  mot  Impersonnel,  que  ces 
verbes  font  réellement  pcrfonnels , & que  leur  fujet 
doit  être  au  nominatif  quand  on  l'exprime.  Nous 
allons  montrer  ici  que  leur  prétendu  régime  au 
Génitif  eft  le  régime  déterminatif  du  nom  qui 
leur  1ère  de  fujet  , & que  ce  qu’on  envi fage  ordinal* 
renient  comme  leur  fojet  fous  la  dénomination  ridi- 
cule de  nominatif , eft  véritablement  leur  régime 
objectif. 

On  lit  dans  Plaute  ( Stick,  in  arg . ) ; F.t  me 
quidetn  h<zc  condit io  nunc  non  p<rn:ret  : il  eft 
évident  que  hère  conditio  cft  le  lujct  Je  pœnittt , 

& que  mvcneft  le  régime  objectif}  de  l’onpourroit 
rendre  littéralement  ces  mots  me  hère  conditio  non 
pœnittt  y par  ceux-ci  : cette  condition  ne  me  peine 
point  , ne  me  fait  aucune  peine  ; c’eft  le  fens 
littéral  de  ce  verbe  dam  toutes  les  circonftance;. 

Cet  exemple  nous  indique  le  moyen  de  ramener 
tous  les  autres  à l’analogie  commune , en  fuppléanc 
le  fujet  fous-cn:endu  de  chaque  verbe  : pœnittt  me 
fiéli  veur  dire  confcientia  fiéli  pœnieet  me,  le 
fentiment  intérieur  de  mon  aétion  me  peine. 

Pareillement  dans  ccrte  phrafe  de  Cicéron  ( pro 
domo  ) : Ut  me  non  folum  pigeât  Jlultitiœ  me  et , 
fed  etiam  pudeat;  c'cft  tout  (împlcmcnt , Ut  con - 
flieniia  jlultitiet  me  et  non  folum  pigeât,  fed  etiam 
pudeat  me.  * 

Dans  celle-ci , Sunt  homines  quos  infamiee  fier 
neque  pudeat  ncque  tetdeat  (x.  l^err.  ) y fupplecz 
turpitudo  y & vous  aurez  la  conftru&ion  pleine  : 
Sunt  homines  quos  turpitudo  injdtnier  fuev  neque 
pudeat  neque  tetdeat. 

De  meme  dam  cette  autre  qui  cft  encore  de 
Cicéron  , Miferet  meinfelicis  familier  y fuppiéez 
forsy  êc.  vous  aurez  cette  phrafe  complcttc,  Sors  infe - 
licis  familier  miferet  me. 

On  voit  donc  que  les  mots  fiéli  , flultitier  ,in- 
famier  , familier , ne  font  au  Génitif  dam  ces 
phrafes , que  parce  qu’ils  font  les  déterminatifs  des 
noms  confcientia,  turpitudo  ,fors,  qui  font  les  fujets 
des  verbes. 

Le  Génitif  fe  conftruic  encore  avec  d’autres  ver-  * 
bes  : quanti emifli  7 c'cft  i dire ,pro  re  quanti  pretii 
cmifli 7 Cicéron  ( Att . 8.  ) , parlant  de  Pompée, 
dit , Facio  pluris  omnium  hominum  neminem  ; 
c’eft  comme  s’il  avoic  dit,  facio  neminem  ex  nu- 
méro omnium  honinum  virum  pluris  momenti . 
C'cft  la  meme  chofe  du  pafTage  de  Tércnce 
Phorm . ):  merito  te  femper  maximi  feci ; c cft 
à dire  , virum  maximi  momenti.  Mais  (i  le  régime 
objectif  cft  le  nom  d’une  chofe  inanimée  , le  nom 
appellatif  qu’il  faut  fupplécr,  c'cft  res  ; illos  fee- 
le/los  qui  tuum  fecerunt  fanum  parvi  ( Plaut.  in 
Rudent.)  ; c’eft  i dire  , qui  tuum  fecerunt  ftnum 
rem  parvi  pretii.  Accufare  furti , c’eft  accufare 
de  crimine  furti  y condemnare  capitis  , c’cft 
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eondemnare  ad panam  c api  iis.  Oblivifc i,  rtcordari, 
meminiffe  al  Lu}  us  rei  ; fuppiéez  memoriam  ali - 
cujus  rci  : c'cft  cc  meme  nom  qu'il  faut  lous- 
entendre  dans  ccîtc  phrafe  de  Cicéron , Se  dans  les 
pareilles  , tibi  tuariim  virtutum  veniat  in  mentem 
(de orai,  ij. 61.  ) ,•  fuppiéez  memorial 

v.  Quand  on  trouve  un  Génitif  avec  un  adverbe , 
il  n y a qu’l  le  rappeler  que  Èadverbe  a la  va- 
leur d’une  prépoficion  avec  fon  complément , voye\ 
Adverbe;  & que  ce  complément  eft  un  nom  ap- 

Fcllatif:  en  décompofam  f adverbe , on  retrouvera 
analogie.  Ubi  terrarurn,  décompofez  ; in  quo  loco 
terrarum  : nufquam  gentium  , c’eft  à dire  , in  nullo 
loco  gsntium. 

Il  faut  remarquer  ici  qu'on  ne  doit  pas  chercher 
par  cette  voie  l’analogie  du  Génitif,  gprès  certains 
mots  que  l’on  prend  mal  à propos  pour  des  ad- 
verbes de  quantité  , tels  que  parum  , multuni , plus , 
minus , plurimum  , minimum  , faits , &c.  Ce  font 
de  vrais  adjeétits  envoyas  (ans  un  nom  exprime, 
Se  fouvent  comme  complément  dune  prépoli: ion 
également  fous-cntcnduc  : dans  cc  fécond  cas , ils 
font  l'office  de  l’adverbe  ; mais  partout  le  Génitif 
qui  les  accompagne  cft  le  déterminatif  du  nom  leur 
corrélatif:  fiais  ni  vis , c’eft  copia  faits  nivis,  ou 
copia  convenons  nivis.  De  1 adjcélif  faits  vient 
fatior. 

vj.  Enfin  on  rencontre  quelquefois  le  Génitif 
à la  fuite  d’une  prepofition  ; il  fc  rapporte  alors  au 
complément  de  la  prepofition  meme  qui  cft  lous- 
entendu.  Ad  Ca  loris,  fuppiéez  eedem  ; ex  A pollo- 
dori  (Ciccr.)  , fuppiéez  cnronids i labiorum  tenus, 
fuppiéez  extremitate . 

Nous  nous  femmes  un  peu  étendus  fur  ces  phrafes 
elliptiques:  premièrement,  parce  que  le  Génitif, 
qui  cft  ici  no.rc  objet  principal , y paroi  (Tant  em- 
ployé d’une  autre  manière  que  fa  de fti nation  ori- 
ginelle ne  femblc  le  comporter  , il  étoit  de  notre 
devoir  de  montrer  que  ce  ne  font  que  des  écarts 
apparents , Se  que  les  aflertions  contraires  des  mc- 
tnodiftes  font  faillies  Se  fort  éloignées  du  vrai  génie 
de  la  langue  latine  en  fécond  lieu  , parce  que 
nous  regardons  la  connoiflaoce  des  moyens  de  fup- 
plécr  l’ellipfe  comme  une  des  principales  clefs  de 
cette  langue. 

On  doit  erre  fuffiCimmcnr  convaincu , par  tout 
ce  qui  précède  , que  le  Génitif  taie  l’office  de 
déterminatif  à l’égard  du  nom  auquel  il  cft  fubor- 
donné  ; mais  il  fiut  bien  fc  garder  de  conclure 
^que  ce  foit  le  fcul  moyen  qu’on  puifle  employer 
pour  cette  détermination.  Il  faut  bien  qu’il  yen  aie 
d’autres  dans  les  langues  dont  les  noms  ne  reçoivent 
pas  les  inflexions  appelées  cas . 

En  françois  on  remplace  allez  communément  la 
fonction  du  Génitif  latin  par  le  fcrvicc  delapré- 
pofition  de , qui , par  le  vague  de  fa  lignification , 
Semble  exprimer  un  rapport  quelconque;  ce  rap- 
port cft  tpécifié  dans  les  différentes  occurrences 
( qu’on  nous  permette  les  termes  propres  ) , par  la 


GÉN 

nature  de  fon  antécédent  & de  fon  conféquent.  Le 
créateur  de  l'univers , raport  de  la  caufe  à l’cftet  : 
les  écrits  de  Cicéron,  rapor  t de  l'effet  â la  caufe: 
un  vafe  d’or,  raport  de  la  forme  i la  matière  : 
l’or  de  ce  vafe  , raport  de  la  matière  4 la  forme  , 

Sec.  En  hébreu,  on  emploie  des  préfixes , fortes  de 
prépoficions  inféparablcs,  dont  quelqu’une  eft  fpécia- 
lement  déterminative  d’un  terme  antécédent.  Chaque 
langue  a fon  génie  Se  fes  rcflourccs. 

La  langue  latine  elle-même  n'cft  pas  tellement 
reftreinte  4 fon  Génitif  determinartf  , qu’elle  ne 
puifle  remplir  les  memes  viles  par  d’autres  moyens. 
t.vandrius  enjis , c’eft  la  même  chofe  aucnfls 
Evandri  ; liber  meus  , c’eft  liber  mei  , liber  per- 
tinens  ad  me  ; domus  recia , c’eft  domus  regis. 

On  voit  que  le  raport  de  la  chofe  polîédce  au 
pofltflcur  s’exprime  par  un  adjc&if  véritablement 
dérivé  du  nom  du  poflcfleur,  mais  qui  s’accorde  avec 
le  nom  de  la  choie  poflcdéc  ; parce  que  le  raport 
d’appartenance  eft  réellement  en  elle  Se  s’identifie 
avec  elle.  • 

Le  raport  de  l’clpcce  à l'individu  n’eft  pas  tou- 
jours annoncé  par  le  Génitif  i fouvcn’t  le  nom  pro- 
pre déterminant  cft  au  même  cas  que  le  nom  ap- 
pcllacif  déterminé;  urbs  Roma,Jlumtn  Sequana, 
mons  Parnajfus  , Sec . Mais  cette  concordance  ne 
doi:  pas  s’entendre  , comme  le  commun  des  gram- 
mairiens l'explique  : urbs  Roma  ne  fignific  point, 
comme  on  la  di: , Roma  quec  efl  urbs  f c’eft  au 
contraire  urbs  qutr  efl  Roma  : urbs  cft  déterminé 
par  les  qualités  individuelles  renfermées  dans  la 
lignification  du  mot  Roma.  Il  y a précisaient 
entre  urbs  Romee  Se  urbs  Roma , la  même  diffé- 
rence qu’entre  vas  auri  Se  vas  aureum  ,*  aureum 
cft  un  adjedif , Roma  en  fait  la  fon&ion  ; l’un 
& l’autre  cft  déterminatif  d’un  nom  appellatif,  & 
c’eft  la  fonction  commune  des  adje&ifs  relativement 
aux  noms.  N’eft-il  pas  en  effet  plus  que  vraifem- 
blable  que  les  noms  propres  A J»a  , Africa , Hif- 
pania  , Gallia , &c  , font  des  adjc&ifs  dont  le  fubf- 
tantif  commun  eft  terra  ; qu$  annularis  , au  ri  eu - 
laris,  index  * Sec  , noms  propres  des  doigts  , fc 
raportent  au  fubftantif  commun  digitus  ? Quand 
on  veut  donc  interpréter  l’appofition  Se  rendre  rai- 
fon  de  la  concordance  des  cas , c’eft  le  nom  propre 
qu’il  faut  y confidérer  comme  adjectif , parce  qu’il 
cft  déterminant  d’un  nom  appellatif.  Voye\  Apposi- 
tion. 

La  langue  latine  a encore  une  manière  qui  lui 
eft  propre  , de  déterminer  un  nom  appcjlatit  d’ac-  * 
tion  par  le  raport  de  cette  aftion  a 1 objet;  ce 
n’eft  pas  en  mettant  le  nom  de  l'objet  au  Génitif , 
c’eft  en  le  mettant  4 l'acculât  if.  Alors  le  nom  dé- 
terminé eft  tiré  du  fupin  du  verbe  qui  exprime  la 
même  action;  Se  c’eft  pour  cela  qu’on  le  conftruit" 
comme  fon  primitif  avec  l'accula:  if.  Ainfi  , au  lieu  de 
dire,  quid  tibi  hujus  cura  efl  rei  /Plaute  dit,  quid 
tibi  banc  curatio  efl  rem  ? 

Nous  avons  vu  jufqu’ici  la  nature,  la  deftination 
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générale  , 8c  les  ufages  particuliers  du  Génitif  ; 
n'en  dillimuions  pas  les  inconvénients.  Il  détermine 
quelquefois  en  vertu  du  raport  d'une  action  au  fujet 

3ui  la  produit,  quelque  foi-;  au  (Tien  venu  Ht*  raport 
c cette  action  à 1 objet  ; c’c.ft  une  fourcc  dbbfcuritcs 
dans  les  auteurs  latins. 

Eft  il  aife  , par  exemple,  de  dire  ce  qu’on  entend 
par  amor  Del  ? La  que  (lion  paroitra  linguliêrc  au 
premier  coup  d’oeil  ; tou:  le  monde  répondra  que 
c’eft  1* amour  de  Dieu  : mais  c’cft  en  François  la 
même  équivoque;  car  il  reliera  toujours  a lavoir 
fi  c’cft  amor  De:  amantis  , ou  amor  Del  amati. 
Il  faut  avouer  que  ni  l’cxpreflion  françoife  ni  i’ex- 
preftion  latine  n'en  difcnc  rien. 'Mais  mettez  ces 
mots  en  relation  avec  d'autres , 8c  vous  jugerez 
cnuiite.  Amor  Del  eft  infinitus , c’cft  amor  Del 
amantis  ; amor  Dei  ejl  ad  faluiem  neceflurius, 
c’eft  amor  Del  amati. 

Cette  remarque  amène  natu relie men:  celle  - ci. 
Il  ne  luffit  pas  de  connaître  les  mots  8c  leur  conf- 
uuètion  meenanique  , pour  entendre  les  livres  écrits 
en  une  langue  : il  faut  encore  donner  une  attention 
particulière  i toutes  les  correfpondanccs  des  parties 
du  dilcours,  & en  obfcrvcr  avec  foin  tous  les  effets. 

( MM.  Douchet  8c  Beauzêe.  ) 

GENRE  , f.  m.  Grammaire.  Genre  ou  Clajfe , 
dans  l'ufage  ordinaire,  font  i peu  près  fynonymes, 
8c  fignilient  une  collection  d’objets  réunis  fous  un 
point  de  vûe  qui  leur  cft  commun  & propre  : il 
eft  allez  naturel  de  croire  que  c’eft  dans  le  même 
fens  que  le  mot  Genre  a été  introduit  d’abord  dans 
la  Grammaire  & qu'on  n’a  voulu  marquer  par 
ce  mot  qu’une  dafle  de  noms  réunis  (bus  un  point 
de  vue  commun  qui  leur  cft  exdufivcment  propre. 
La  diftinCtion  des  fexes  femblc  avoir  occafionné 
celle  des  Genres , pris  dans  ce  fens , puifqu’on  a 
diftinguc  le  Genre  mafeulin  & le  Genre  féminin  , 
& que  ce  font  les  deux  feuls  membres  de  cette 
diftribution  dans  prefquc  toutes  les  langues  qui 
en  ont  fait  ulàge.  A s’en  tenir  donc  rigoureufement 
i cette  confidération  , les  noms  feuls  des  animaux 
devraient  avoir  un  Genre;  les  noms  des  mâles 
feraient  du  Genre  mafeulin  ; ceux  des  femelles  , 
du  Genre  féminin  : les  autres  noms,  ou  ne  feraient 
d’aucun  Genre  relatif  au  fexe , ou  ce  Genre  n’au- 
«raie  au  fexe  qu’un  raport  d'exclu  (ion,  & alors  le 
nom  de  Genre  neutre  lui  conviendrait  allez  ; c’cft 
en  effer  fous  ce  nom  que  l'on  délignc  le  troifiéme 
Genre  dans  les  langues  qui  en  ont  admis  trois- 

Mais  il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  la  diftindion 
des  fexes  ait  été  le  motif  de  cette  diftribution  des 
noms;  elle  n’en  a été  tout  au  plus  que  le  modèle 
& la  règle  jufqu’â  un  certain  point  : la  preuve  en 
cft  fennble.  11  y a dans  toutes  les  langues  onc 
infinité  de  noms  ou  mafculins  ou  féminins , dont 
les  objets  n’ont  & ne  peuvent  avoir  aucun  fexe  , 
tels  que  les  noms  des  êtres  inanimés  , & les  noms 
abftraits  qu’il  cft  fi  facile  & fi  ordinaire  de  mul- 


tiplier : mais  la  religion,  les  moeuis,  & le  génie 
des  différents  peuples  fondateurs  des  langues, peu- 
vent leur  avoir  fait  apercevoir  dans  ces  objets  des 
relations  réelles  ou  feintes  , prochaines  ou  éloi- 
gnées, à F un  ou  i l’autre  des  deux  fexe  s j 8c  cela 
aura  fuffi  pour  en  raporter  les  noms  à l'un  des  deux 
Genres . 

Ainli,  les  latins,  par  exemple  , donc  la  rcligicr? 
fut  décidée  avant  la  langue,  8c  qui  admettoienc 
dés  dieux  & des  déciles  , avec  la  conformation , 
les  foiblcflcs , 8c  les  fureurs  des  fexes,  n’ont  peut- 
être  placé  dans  le  Genre  mafeulin  les  noms  com- 
muns 8c  les  noms  propres  des  vents  , ventus , 
Aujler,  Ztphyrus , &:c , ceux  des  fleuves  tfluviust 
Garumna , Tibéris , &c,  les  noms  aer , ignis  , 
Jûl , 8c  une  infinité  d’autres  , que  parce  que  leur 
Mythologie  fefoit  préfider  des  dieux  i la  manuten- 
tion de  ces  êtres.  Le  ferai,  apparemment  par  une 
raifon  contraire  qu’ils  auraient  reporté  au  Genre 
féminin  les  noms  abftraits  des  pallions , des  vertus , 
des  vices,  des  maladies,  des  icicnccs , &c;  parce 
qu’ils  avoicnc  érigé  prefquc  tous  ces  objets  en  autant 
de  dcclTcs , ou  qu'ils  les  croyoient  fous  le  gou- 
vernement immédiat  de  quelque  divinité  femelle. 

Les  romains,  qui  furent  laboureurs  des  qu’ils 
furent  en  iociété  politique , regardèrent  la  terre  Se 
(es  parties  comme  autan:  de  mères  qui  nourtif* 
foient  les  hommes.  Ce  fut  fans  doute  une  raifon 
d analogie  pour  déclarer  féminins  les  noms  des  ré-* 
gions , des  provinces , des  îles , des  villes,  8c  c. 

Des  vîtes  particulières  fixèrent  les  Genres  d’une 
infinité  d’autres  noms.  Les  noms  des  arbres  (àu- 
vages  , oleajler  , pinafter  , 8cc  , furent  regardés 
comme  ma&uiins,  parce  que,  femblablcs  aux  mâ- 
les, ils  demeurent  en  quelque  forte  ftériles  , fi 
on  ne  les  allie  avec  quelque  autre  cfpèce  d’arbres 
fruitiers.  Ceux  - ci  au  contraire  portent  en  eux- 
mêmes  leurs  fruits  comme  des  mères  ; leurs  noms 
durent  être  féminins.  Les  minéraux  8c  les  monftres 
font  produits  8c  ne  produifent  rien  ; les  tu.$  n’ont 
point  de  (exe , les  autres  en  ont  en  vain  : de  li 
le  Genre  neutre  pour  les  noms  metaüum , a«- 
rum,  ors,  8c c,  8c  pour  le  nom  monjlrum , qui 
cft  en  quelque  forte  la  dénomination  commune 
des  crimes  Jluprum , furtum , mendadum  , Sec , 
parce  qu’on  ne  doit  effectivement  les  envifager 
qu’avec  l’horreur  qui  cft  dilc  aux  monftres , 8c 
que  ce  font  de  vrais  monftres  dans  l’ordre  moral. 

D’autres  peuples  , qui  auront  envifagé  les  chofcs 
fous  d’autres  afpeéts  , auront  réglé  les  Genres  d’une 
manière  toute  différente  ; ce  qui  fera  mafeulin 
dans  une  langue  , fera  féminin  dans  une  autre  : 
mais  décidés  par  des  confidération*  purement  ar- 
bitraires, ils  ne  pourront  tous  établir  pour  leurs 
Genres  que  des  régies  fujettes  à quantité  d’excep- 
tions. Quelques  noms  feront  d’un  Genre  par  la 
raifon  du  fexe,  d’autres  jcaufcdc  leur  terminaÜbn , 
un  grand  nombre  par  pur  caprice  ; 8c  ce  dernier 
principe  de  détermination  fe  maniftftc  allez  par 
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la  divcrlîté  des  Genres  attribues  4 un  même  nom 
dans  les  divers  âges  de  la  même  langue  , & fouvent 
dans  le  meme  âge.  Alvus  en  latin  avoir  etc  niaf- 
culin  dans  l'origine  , & devint  enfuite  féminin  ; 
en  François  navire , qui  écoit  autrefois  féminin , cft 
aujouulhui  mafculiu  ; duché  cil  encore  mafculiu  ou 
féminin. 

# Ce  ferait  donc  une  peine  inutile  , dans  quelque 
langue  que  ce  fût  , que  de  vouloir  chercher  ou 
établir  des  règles  propres  à faire  connoicre  les 
Genres  des  noms  : il  n*y  a que  l'ufagc  qui 
puiilc  en  donner  la  connoillancc  ; fie  quand  quel- 
ques-uns de  nos  grammairiens  ont  fuggéré  comme 
un  moyen  de  rcconnoîtrc  les  Genres  , l’applica- 
tion de  l'article  le  ou  la  au  nom  dont  il  til  ques- 
tion , ils  n'on:  pas  pris  garde  qu’il  falloir  déjà 
connoître  le  Genre  de  ces  noms , pour  y appli- 
quer avec  juftefle  l’uo  ou  l'autre  de  ces  deux  ar- 
ticles. 

Mais  ce  qu'il  y a d’utile  i remarquer  fur  les 
Genres  , c'eil  leur  véritable  deftinacion  dans  l'art 
de  la  Parole , leur  vraie  fonction  grammaticale  , 
leur  fervice  rcel  : car  voilà  ce  qui  doit  en  confti- 
tucr  la  nature  &.  en  fixer  ladéhui.ion.  Orunfimple 
coup  d'oeil  fur  les  parties  du  difeours  aftujctties 
à 1 influence  des  Genres,  va  nous  en  apprendre 
l'ulagc , fie  eu  même  temps  le  vrai  motif  de  leur  i.ifti- 
tution. 

Les  noms  préfentent  à l’efpritles  idées  des  objets 
coniidérés  comme  étant  ou  pouvant  être  les  fujets  de 
diverfes  modifications,  mais  fans  aucune  attention 
déterminée  à ces  modifica.ions.  Les  ruodificati  3ns 
elles-mêmes  peuvent  être  les  fujets  d’autres  modifi- 
cations ; fit  envisagées  fous  ce  point  du  vûe  , elles  ont 
aufli  leurs  noms  comme  les  lubftanccs. 

Les  adjeâifs  préfentent  à l’cfprit  la  combinaifon 
des  modifications  avec  leurs  fujets  ; mais  en  déter- 
minant précifémcm  la  modification  renfermée  dans 
leur  valeur  , ils  n’inJiqucnt  le  lujc:  que  d’une  ma- 
nière vague,  qui  leur  iailîc  la  liberté  de  s’adapter 
aux  noms  de  tous  les  objets  fufccptibles  de  la  même 
modification  : Un  grand  chapeau  , une  grande  dif- 
ficulté , &c. 

Pour  rendre  fenûble  par  une  application  décidée 
le  raport  vague  des  adjedlifs  aux  noms , on  leur 
a donné  dans  prcfquc  toutes  les  langues  les  mêmes 
formes  accidentelles  qu'aux  noms  mêmes  , afin  de 
déterminer  par  la  concordance  des  terminaifons  la 
corrélation  des  uns  Se  des  autres.  Ainfi , les  ad- 
jedliis  ont  des  nombres  & des  cas  comme  les  noms , 
& font  comme  eux  aflujcctis  à des  dédinaifons,  dans 
les  langues  qui  admettent  ccuc  manière  «l’exprimer 
les  raporcs  des  mors.  C'eil  pour  rendre  la  concla- 
tion  des  noms  fie  des  adjetlit*  plus  palpable  encore, 

3u*on  a introduit  dans  ces  langues  la  c mcordance 
es  Genres , donr  les  adjcdtils  prennent  les  uirié- 
•ren.es  livrées  félon  /exigence  des  conjonélurcs  fit 
l’état  des  noms  au  fervice  dcfqucis  iis  font  aflu- 
jeuis. 

Les  verbes  fervent  au/îi,  à leur  façon,  pourpré- 
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Tenter  à l’cfprit  la  combinaifon  des  modifications 
avec  leurs  lu  jets;  ils  en  expriment  avec  précifiou 
telle  ou  telle  modification  \ ils  n’indiquent  pareil- 
lemcnulc  lu  jet  que  d’une  manière  vague  qui  leur 
laifle  aulfi  la  liberté  de  s’adapter  aux  noms  de  tous 
les  objets  lifcep.iblcs  de  la  même  modification  : 
Dieu  veut , les  rois  veulent , nous  voulons  , vous 
voule\ , Sec. 

En  introduKant  donc  dans  les  langues  l’ufagc  des 
Genres  , on  a pu  revêtir  les  verbes  de  terminai- 
fons relatives  i cette  diftinélion  , afin  d’ôter  à leur 
lignification  l’équivoque  d'une  application  dou- 
teulc  au  fujet  auquel  elle  a raport  : c’cft  une 
conléquence  que  les  oiicntaux  ont  fencic  fie  appli- 
quée dans  leurs  langues  fit  dont  les  grecs , les  latins, 
fit  nous-mêmes  n’avons  fait  ufage  qu’à  l'egard  des  par- 
ticij  es , apparemment  parce  qu’ixs  rentrent  dans  1 or- 
dre des  a JjelÜfs. 

C'eA  donc  d’apres  ces  ufages  conftatés  fie  d'après 
les  obfcrvations  précédentes,  que  nous  croyons  que  , 
par  ripor:  aux  noms  , les  Genres  ne  font  que 
les  différentes  elafles  dans  lcfquclics  on  les  a ran- 
gés alîez  arbitrairement , pour  lervir  à déterminer 
le  choix  des  terminaifons  des  mots  qui  on  avec 
eux  un  raport  d’identité  ; fit  dans  les  mots  qui  ont 
avec  eux  ce  raport  d’idem i c , les  Genres  font 
les  liiverfes  terminaifons  qu’ils  prennent  dans  le 
difeours  relativement  a la  clalïc  des  noms  leurs 
corrélatifs.  Ainfi,  parce  qu’il  a plu  i i'ufige  de 
la  langue  la  ine  que  le  nom  tir  lût  du  Genre 
malcutin  , que  le  nom  muli-’r  fût  du  Genre  fé- 
minin , & que  le  nom  carmen  fu:  du  Genre  neu- 
tre i il  faut  que  l’adj.élif  prenne  avec  le  premier 
la  terminaifon  mafeuline,  vir  plus ; avec  le  fécond  , 
la  terminaifon  féminine , rnulier  pia  , fi i avec  le  trei- 
zième , la  terminaifon  neirrc  , carmen pium  • pius, 
pi.t , pium,  c’eft  le  même  mot  fous  trois  terminaifons 
différentes  , parce  que  c’cft  la  même  idée  raportéc  à 
des  objets  dont  les  noms  font  Je  trois  Gvureaditférencs. 

Il  nous  fcmblc  que  cette  diftincli  >n  des  noms 
fie  des  adjeélifs  eft  abfoiumcnt  nccelTiire  pour  bien 
établir  la  nature  fie  l’uUee  des  Genres:  mais  cette 
ncccffué  ne  pr>uvc  t-clié  pas  que  les  noirs  fie  les 
acïfcélift  font  deux  cfpcccs  de  mots , deux  parties 
d’oraifon  réellement  differentes  > M.  l’abbc  Fro- 
mant , dans  fon  fupplcmcn:  aux  chapitres  n , nx  fie 
iv  de  la  IIe  partie  de  la  Grammaire  générale  , 
décide  nettement  contre  M.  l’abbé  Girard  , que  faire 
du  fu*'  lantif  O de  Valicttif  deux  parties  d'orai- 
fon  différentes , ce  ne  fl  pas  là  pofer  de  vrais 
principes.  Le  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  juftifier  ce 
fyftêmc;  mais  nous  ferons  obfervcr  i M.  Fromanr, 
que  jM.  du  M triais  lui-même  , donc  il  paroi:  ad- 
mettre la  doélrinc  Fr  les  Genres  , a été  conraint, 
comme  nous,  de  diftingucr  entre  fubllantif  fi:  ad- 
j.élif,  pour  pofer  de  vrais  principes , au  moins 
i cet  egard.  Un  ne  manquera  pis  de  répliquer 
que  les  fibftantiftfic  les  adje itifs  étant  deux  cfpcccs 
citèrent. s de  noms,  il  n’eft  pas  firprenant  qu’on 
dillinguclcs  uns  des  autfesj  mais  que  catc  ditHnOioa 
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ne  prouve  point  quo  ce  fuient  deux  parties  cTorai- 
fons  ditfércn  es.  « Car,  dit  Al.  Fro niant,  comme 
n tout  adjcélif  uniquement  employé  pour  qualifier, 
» cil  nécetfuireinem  uni  à fon  fubllantif , pour  ne 
n faire  avec  lui  qu'un  Icul  Sc  même  fu/et  du  verbe, 
» ou  qu’un  fcul  le  meme  régime, fort  du  verbe  foit 
»>cfc  la  pré  polit  ion;  comme  on  ne  conçoit  pas  qu’une 
» fubftjncc  puiffe  exifter  dans  la  nature  (ans  è.rc  rc- 
» vêtue  d’un  mode  ou  cl’une  propriété;  comme  la 
» propriété  cft  ce  qui  cft  conçu  dans  la  fubftancc  , 
» ce  qui  ne  peut  lublifrer  fans  elle , ce  qui  la  dc- 
» termine  i être  d’une  certaine  façon  , ce  qui  la  fait 
» nommer  telle  : un  grammairien  vraiment  logicien 
» voit  que  l’adjc&ii  n’eft  qu’une  même  choie  avec 
» le  fubftantif  ; que  par  conféqucnt  iis  ne  doivent 
» taire  qu’une  même  partie  d’oraifon;  que  le  nom 
i»  eil  un  mot  générique  qui  a fous  lui  deux  fortes  de 
» noms , (avoir , le  fubilantif  & i’adjeéf  if  ». 

Un  logicien  attentif  doit  voir  Se  avouer  toutes 
les  conféquenccs  de  fes  principes;  mettons  donc  à 
l’épreuve  la  fécondité  de  celui  qu’on  avance  ici. 
Tout  verbe  e/l  néceffairement  uni  <x  fon  fujet ,- 
pour  ne  faire  avec  lui  au*  un  feul  O meme  Tout  ; 
il  exprime  une  propriété  que  Ton  conçoit  dans 
le  fujet , qui  ne  peut  fubjïjier  fans  le  fujet , qui 
détermine  le  fujet  d être  d'une  certaine  façon  , 
O qui  le  fait  nommer  tel  : un  grammairien  vrai- 
ment logicien  doit  donc  voir  que  le  verbe  ne  fl 
qu'une  même  chofe  avec  le  fujet . On  l’a  vu  en 
effet  , puiique  l’un  cft  toujours  en  concordance 
a/ec  l’autre  , Se  fur  le  meme  principe  qui  fonde 
la  concordance  de  ladjc&jf  avec  le  l'ubft  intif,  le 
principe  meme  d’identité  approuve  par  M.  Fro- 
want  : le  verbe  O le  fubflantif  ne  doivent  donc 
faire  aufji  qu'une  meme  partie  d'oraifon.  Con- 
ieuuence  abfurde  , qui  dwoilc  ou  la  faufleccf  ou 
i’ibuî  du  principe  d’où  clic  cft  déduite  ; mais  elle 
en  elt  déduite  p*r  les  mêmes  voies  que  celle  i la- 
quelle nous  i’oppofons , pour  détruire  ou  du  moins 
pour  comre-balanccr  l’une  par  l’autre  : ce  qui  fuftù 
actuellement  pour  la  juftification  du  parti  que  nous 
avons  pris  fur  les  Genres.  No  is  renverrons , à Y ar- 
ticle Nom,  les  éclairciflcmcnts  ncceiTaires  à la  dif- 
tinftion  des  noms  Sc  des  adjeétifs.  Reprenons  notre 
matière. 

C’clt  1 la  Grammaire  particulière  de  chaque 
langue,  à faire  connoîcre  les  rerminaifonsque  le  bon 
ufage  donne  aux  adjc&its  relativement  aux  Genres 
des  noms  leurs  corrélatifs;  St  c’elt  de  l'habitude 
confiante  de  parler  une  langue , qu’il  faut  a tendre 
la  connoiffance  fiire  des  Genres  auxquels  elle  rap- 
porte les  noms  mêmes.  Le  plan  qui  nous  *1(1  pref- 
cric  ne  nous  permet  aucun  détail  farces  deux  oojets. 
Cependant  Al.  du  Mariais  a donné  de  bonnes  ob- 
fervations  fur  les  Genres  des  adjcéüfs.  Voye\  Ad- 
jectif. Nous  allons  feulement  faire  quelques  re- 
marques générales  fur  les  Genres  des  noms  6c  des 
pronoms. 

Parmi  les  différents  noms  qui  expriment  des  ani- 
maux ou  des  êtres  inanimés  , il  y en  a un  très- 
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grand  nombre  qui  font  d’un  Genre  déterminé:  entre 
les  noms  des  animaux  , il  s’en  trouve  quelques-uns 
qui  font  du  Genre  commun  , d’autres  qui  font  du 
Genre  épi  ce  ne ,*  Bc  parmi  les  noms  des  êtres  ina- 
nimés, quelques-uns  (ont  douteux,  St  quelques 
autres  hétérogènes.  Voilà  autant  de  termes  qu’il 
convient  d’expliquer  ici  pour  faciliter  l'intelligence 
des  Grammaires  particulières  où  ils  font  em- 
ployés. 

I.  Les  noms  d’un  Genre  déterminé  font  ceux  qui 
font  fixés  deterrainément  & immuablement , ou  au 
Genre  nufeulin  , comme  pater  St  ocutus  ,*  ou  au 
Genre  féminin,  comme  foror  St  menfa  ; ou  au  Genre 
neutre  , comme  mare  St  templurn. 

II.  A l’égard  des  noms  d’hommes  St  d’animaux* 
la  juitefle  Sc  l’analogie  exigeroient  que  le  raporc 
réel  aufcxcfùt  toujours  cara&érifé,  ou  par  des  mots 
différents,  comme  en  latin  aries  St  Oiis , St  en 
françois  bélier  St  brebis  ; ou  par  les  différentes  ter- 
minailbns  d’un  même  mot,  comme  en  latin  lupus 
St  lupa  , St  en  françois  loup  Sc  louve . Cependant 
on  trouve  dans  routes  les  langues  des  noms  qui, 
fous  la  même  terminaifon  , expriment  tantôt  le 
mâle  & tantôt  la  femelle  , Sc  (but  en  conféqucncc 
tantôt  du  Genre  nufeulin  Sc  tantôt  du  Genre  fé- 
minin : ce  font  ceux  là  que  l’on  dit  être  du  Genre 
commun  , parce  que  ce  font  des  expre  (fions  com- 
munes aux  deux  leies  Sc  aux  deux  Genres.  Tel? 
font  en  latin  bos  ,fus  , & c.  On  trouve  bos  mac -* 
tatus  & bos  nata  , fus  immunduS  Sc  fus  pi - 
gra  : tel  cft  en  françois  le  nom  enfant  , puis- 
qu'on dit , en  parlant  a un  garçon . le  bel  enfant  f Sc 
en  parlant  d’une  fille , la  belle  enfant,  ma  chère  en- 
fant. 


On  voit  donc  que,  quand  on  emploie  ces  noms  pour 
déligner  le  mâle  , l’adjc&if  corrélatif  prend  la  ter- 
minaifon  malculine  ; Sc  que , quand  on  indique  la 
femelle,  l’adjeôif  prend  la  cermmaifon  féminine: 
mais  la  precifîon  qu’il  fembie  qu’on  ai-  envifagée 
dans  l’inÙKution  des  Genres  n’auroit-cllc  pas  été' 
plus  grande  encore,  (i  on  avoir  donne  aux  adjc&ifs 
une  terminaifon  relative  au  Genre  commun  pour 
les  occafions  où  l’on  aoroit  indiqué  i’cfpècc  fans 
attention  au  fexe  , comme  quand  on  dit,  L'hom- 
me c/l  mortel  ? Il  ne  s’agit  ici  ni  du  mile  ni  de  la 
femelle  cxclufivemenc , les  deux  fexes  y font  com- 
pris.., 


III.  Il  y a des  noms  qui  font  invariablement  da 
même  Genre  Sc  qui  gardent  conlUmment  la  même 
terminaifon,  quoiqu’on  les  employé  pour  exprimer 
les  indi.idüs  des  deux  firxcs.  Ccft  une  au  re  cfpëcc 
d’irréculatité  , oppofee  encore  i la  précilton  qui  a 
donne  n ai  (Tance  i la  diftinélion  des  Genres  / Sc 
ccttc  irrégularité  vient  apparemment  de  ce  que  , lcr 
caraélcrcs  du  fexe  n’écant  pas  ou  étant  peu  fcnfiblcs 
dans  pluficure  animaux,  on  a décidé  le  Genre  de 
leurs  noms  , ou  par  un  pur  caprice , ou  par  quel- 
que railon  de  convenance.  Tels  font  en  françois  les 


v. 


Digitized  by  Google 


i «Ta  GEN 

noms  aigle  ( t ) , renard , qui  font  toujours  maf- 
culins  ; Sc  les  noms  tourterelle  , chauve  - fouris  , 
qui  font  toujours  féminins  pour  les  d.;ux  fexes.  En 
latin  au  contraire , Si  ccci  prouve  bien  i'indepen- 
dance  & l'empire  de  l’ufiigc  , les  noms  correipon- 
dams  aquila  &c  vulpes  ion;  toujours  féminins;  rur- 
tur  & vefptnilio  font  toujours  nufculins*  Les 
grammairiens  difent  que  ces  noms  font  du  Genre 
épuène , mot  grec  compofc  de  la  prépofi tion  «*î , 
fuprà  , Si  du  mot  nu.it  t communes  : les  noms 
cpiccnes  on:  en  effet,  comme  les  communs,  l'in- 
variabilité de  la  ter  minai  (bn  , & ils  on:  de  plus 
celle  du  Genre , qui  eft  unique  pour  les  deux 
fexes. 

11  ne  faut  donc  pas  confondre  le  Genre  commun 
Se  le  Genre  épicé  ne.  Les  noms  du  Genre  commun 
conviennent  au  mâle  & à la  femelle  fans  change- 
ment dans  la  terminaifon:  nuis  on  les  raporte  ou 
sau  Genre  nufeulin  ou  au  Genre  féminin , félon  la 
lignification  qu'on  leur  donne  dans  l'occurrence  : 
au  Genre  nufeulin  , iis  expriment  le  mile  j au 
Genre  féminin  , la  femelle  , Sc  fi  l’on  veut  marquer 
l’cfpèce , on  les  rapporte  au  mafculin,  comine  au 
plus  noble  des  deux  Genres  compiis  dans  l'elpèce. 
Au  contraire,  les  noms  du  Genre  épicé  ne  ne  chan- 
gent ni  de  ccrnimaifon  ni  de  Genre  , quelque  fens 
qu’on  donne  à leur  lignification  ; vulpes  au  fé- 
minin fignifie  , & l'efpcce  » Sc  le  mile , Si  la  fe- 
melle. 

IV.  Quant  aux  noms  des  êtres  inanimés,  on  ap- 
pelle douteux  ceux  qui,  fous  la  même  terminaifon  » 
fc  raportent  tantôt  à un  Genre  & tantôt  a un 
autre  t dits  Si  finis  font  tantôt  malculins  & tantôt 
féminins;  fal  eff  quelquefois  mafculin  Si  quelque- 
fois neutre.  Nous  avons  également  des  noms  douteux 
dans  notre  langue,  comme  bron\e , garde  , duché , 
équivoque , &c. 

Ce  n'étoit  pas  l’intention  du  premier  ufage  de 
répandre  des  doutes  fur  le  Genre  de  ces  mots  , 
quand  il  les  a «portés  à différents  Genres  j ceux 
qui  font  effectivement  douteux  aujourdhui  Sc  que 
1 on  peut  librement  «porter  i un  Genre  ou  i un 
autre  , ne  font  dans  ce  cas , que  parce  qu'on  ignore 
les  caufes  qui  ont  occafionné  ce  doute  , ou  qu'on 
a perdu  de  vue  les  idées  acce  (foires  qui  originai- 
rement avoient  été  attachées  au  choix  du  Genre . 
L’ufage  primitif  n’introduit  rien  d'inutile  dans  les 
langues  ; Si  de  même  qu'il  y a lieu  de  préfumer 
qu’il  n’a  autorifé  aucun  mot  exaftemen:  fynonvme, 
on  peut  conje&urcr  qu’aucun  n'cft  d’nu  Genre  absolu- 
ment douteux  , ou  que  l'origine  doit  en  être  attribuée 
i quelque  mal-entendu. 

En  latin,  par  exemple,  dits  avoit  deux  fens 
différents  dans  les  deux  Genres  : au  féminin  il  ligni- 


{ i ) On  dit  cependant  l'aigle  romaine  , maii  alors  il 
n’eft  pas  quclfion  de  l’animal  i il  t'agit  d*une  enfeigne,  Sc 
peut-être  y a-e-il  eilipf<Ti  l’aigle  romaine,  au  lieu  de  l'aigle 
cnfcigtie  romaine. 
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fioit  un  temps  indéfini  ; Si  au  mafculin  , un  temps 
déterminé  , un  jour.  Afconius  s'en  explique  ainfi  : 
Dics  feminino  généré  , tempus  ; & iJeo  dimtnu - 
tivé  diccula  dicitur  brève  tempus  & nwra  : dics 
horarum  duodecim  generis  mafiulini  tjl  ; unde 
liodie  die  i mus  , quaji  hoc  die.  F.n  effet , les  com- 
potes de  die  s y pris  dans  ce  dernier  fens , font  tous 
malculins , mend.es  y Je fquidie  s , &c  *,  & c'eft  dans 
le  premier  fens  que  J u vénal  a dit  > Longa  dics 
igiturquid  contulit  7 c’eft  i dire , Ion  gu  m tempus  ,* 
Si  Virgile,  (Æn»  xj.)  Multa  diss , variujque  labor 
mutanilis  envi  rettulit  in  melius.  La  Méthode  de 
Port-Koyal  remarque  que  l'on  confond  quelque- 
fois ces  différences  j Si  cela  peut  être  vrai  : mais 
nous  devons  obfervcr  en  premier  lieu  , que  cette 
conhifion  cft  un  abus  , fi  1 ufàge  confta.it  de  la  lan- 
gue ne  l'autotife  ; en  fécond  lieu , que  les  poètes 
Sacrifient  quelquefois  la  juftdfc  i la  commodité 
d’une  licence  , cc  qui  amène  infenfiblcmcn:  l'oubli 
des  premières  vues  qu’on  s’étoit  propofees  dans 
l’origine  ; en  t roi  fie  me  lieu  , que  les  meilleurs  écri- 
vains ont  egard  autant  qu’ils  peuvent  à ces  diftioc- 
tions  délicates  , fi  propres  i enrichir  jjnc  langue  Si 
à en  caraâcrifer  le  génie}  enfin  que  , malgré  leur 
attention»  il  peu:  quelquefois  leur  échaper  des 
fautes,  qui  avec  le  temps  font  autorité,  i caufe 
du  mérite  pcrfonncl  de  ceux  à qui  elles  font  ccha- 
pccs. 

Finis  au  mafculin  exprime  les  extrémités  , les 
bornes  d’une  choie  étendue  ; redeuntes  inde  Ligu- 
rum  extremo  fine.  ( Tite-Live  » lih.  xxxiij.)  Au  fé- 
minin il  défigne  ceflation  d’être  ; hetc  finis  Priami 
fatorum.  ( Yirg.  Æn.  II.  J 

Sal  au  neutre  cft  dans  le  fens  propre  ; Sc  au  ma£ 
culpl  il  ne  fe  prend  gucrcs  que  dans  un  fens  figure. 
On  trouve  dans  l'Eunuque  de  Tércncc,  Oui  habet 
falem  qui  in  te  ejl  ; Si  Donar  fai:  li-dcflus  la  re- 
marque fu  i vante  : Sal  neut  r aliter , condimentum  ; 
mafculinum  , pro  fapientiâ. 

En  françois , bron\e  au  mafculin  fignifie  Un  ou- 
vrage de  C Art  y Si  au  féminin  il  en  exprime  la 
matière.  On  dit  ♦ La  garde  du  roi >,  en  parlant 
de  la  totalité  de  ceux  qui  font  aéhiellement  poftés 
pour  garder  faperfonne;  Sc  un  garde  du  roi , eo 
parlant  d'un  militaire  agrégé  à cette  troupe  parti- 
culière de  fa  maifon  , qui  prend  fon  nom  de  cette 
honorable  commiftion.  Duché  Si  Comté  n’ont  point 
de  différences  û marquées  ni  fi  certaines  dans  les 
deux  genres  ,*  mais  il  cft  vraifcmblablc  qu’ils  les 
ont  eues  : Si  peut  - être  au  mafculin  exprimoient- 
ils  le  t^c  ; Si  an  féminin  , la  terre  qui  en  étoic 
décorée. 

Qui  peut  ignorer  parmi  nous  que  le  mot  Équi- 
voque cft  douteux  , Si  qui  ne  connoît  ccs  vers  de 
Dcfprcaux  ? 

Du  langage  françoiri'ifirre  hermaphrodite. 

De  quel  Genre  te  faire,  Équivoque  maudite. 

Ou  maudit  ? car  fans  peine  aux  rimeurs  hafardeux 

L’Ufagc  encor,  je  crois,  laiflc  le  choix  des  deux. 
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Ces  vers  de  Boileau  rappellent  le  fouvcrflr  d’une 
note  qui  fc  trouve  dans  les  éditions  pofthumes  de 
Tes  oeuvres,  fur  le  vcts  p\  du  quatrième  chant  de 
l’Art  poétique  : Que  votre  ame  vos  mœurs 
peintes  dans  vos  ouvrages  , Oc  ,*  Se  cette  note 
eft  très-propre  à confirmer  une  oblervation  que  nous 
avons  faite  plus  haut  : on  remarque  donc  que  dans 
toutes  les  éditions  l’auteur  avoir  mis,  Peints  dans 
tous  vos  ouvrages , attribuant  i Mœurs  le  Genre 
mafculin;  & que  , quand  on  lui  Ht  apercevoir  cette 
faute  , il  en  convint  fur  le  champ  , 6c.  s'étonna  fort 
qu’elle  eut  échapé  pendant  li  long  temps  i la  Cri- 
tique de  fes  amis  6c  de  les  ennemis.  Cette  faute  , 
qui  avoir  fubiiftc  tant  d’années  fans  être  aperçue  , 
pouvoit  l'être  encore  plus  tard  , & lorfqu’il  n’auroit 
plus  été  temps  de  la  corriger  ; la  jufte  célébrité  de 
Boileau  auroit  pu  en  impoicr  enfui: e i quelque  jeune 
écrivain  qui  l’auroit  copié , pour  l'être  enfuite  iui- 
snêrae  par  quelques  autres , s’il  avoir  aquis  un  cer- 
tain poids  dans  la  Littérature  : Se  voilà  Mœurs 
d’un  Genre  douteux  , à l’occafion  d’une  faute  contre 
laquelle  il  n'y  auroit  eu  d’abord  aucune  réclama- 
tion , parce  qu'on  ne  l’auroit  pas  aperçue  à temps. 

V.  La  dernière  elaffe  des  noms  irréguliers  dans 
le  Genre , c(r  celle  des  hétérogènes,  H.  K. 
autre , & >«*«< , Genre,  Ce  font  en  effet  ceux  qui 
font  d'un  Genre  au  fingulier , & d’un  autre  au  plu- 
riel. 

Notre  françois  en  fournie  un  exemple.  Délice  eft 
mafculin  au  fingulier,  c’eft pour  lui  un  çrand  délice  ; 
il  eft  féminin  au  pluriel.,  ce  font  fes  plus  grandes 
délices . 

En  latin , les  uns  font  mafeulins  au  fingulier  & 
neutres  au  pluriel , comme  fibilus  , t art  a rus ; plu- 
riel , fibila  , tartara  .*  les  aurres  au  contraire  , neu- 
tres au  fingu lier , font  mafeulins  au  pluriel , comme 
factum,  Elyjium  ; pluriel,  cacli , Elyfti, 

Ceux-ci,  féminins  au  fingulier,  font  neutres  au 
pluriel;  carbafus,J'upellex  ; pluriel,  carhafa,  fu- 
pdleélilta  : ceux-là  , neutres  au  (ingulicr,  font  fémi- 
nins au  pluriel  ; delictum , epulum  ,•  pluriel , délie  1er, 
epuLr. 

Enfin  quelques-uns,  mafeulins  au  fingulier , font 
mafeulins  & neutres  au  pluriel  , ce  qui  les  rend 
tout  à la  fois  hétérogènes  Se  douteux  : /oc us  , lo- 
tus ; pluriel,  Joci  Se  joca , loci  & lot  a : quel- 
ques autres  au  contraire,  neutres  au  fingulier,  font 
au  pluriel  neutres  Se  mafeulins  ; freenum , raf 
trum ; pluriel, & fraem , rajfaSc  rajlrt . 

Ralntum  , neutre  au^ngulier*  eft  au  pluriel 
neutre  Se  féminin  ; balneWse  haine œ. 

Cette  forte  d'irrégularité  vient  de  ce  que  ces  noms 
©ne  eu  autrefois  au  fingulier  deux  terminaifons  dif- 
ferentes , relatives  fans  doute  i deux  Genres , Se  vrai- 
fcmblablement  avec  differentes  idées  accefloires  dont 
la  mémoire  s'eft  infcnfiblcmcnt  perdue;  ainfi,  nous 
connoiuons  encore  la  différence  des  noms  féminins, 
malus , pommier,  prunus , prunier,  Se  des  noms 
neutres  malum  , pomme , prunurn , prune;  mais 
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nous  n'avons  que  des  conjcéhircs  fur  les  différences 
des  mots  acinus  Se  ad nu m , baculus  $;  büculum, 

11  étoit  naturel  que  les  pronoms,  avec  une  figni- 
fica*ion  vague  & propre  à remplacer  celle  de  tou» 
autre  nom  , ne  fofTent  attachés  à aucun  Genre  dé- 
terminé , mais  qu’ils  le  raporcaffent  i celui  di* 
nom  qu’ils  représentent  dans  le  difeours ; Se  c’cffc 
ce  qui  eft  arrive  : ego  en  latin  , je  en  françois,  fin» 
mafeulins  dans  la  bouche  d'un  homme , Se  féminins 
dans  celle  d'une  femme  : il  le  ECO  Qlfl  quondam  , 
Sec  , a/l  ECO  QUÆ  divûm  incedo  regina  , &c  i 
je  fuis  certain  , je  fuis  certaine,  L’uftgc  en  a 
détermine  quelques  uns  par  des  formes  exclu  (ive- 
men:  propres  i un  Genre  diftinét  : i//? , a , udi  il , 
elle, 

« Ce  eft  fouvent  fubftantif,  dit  M.  du  Mariais , 
v c'cft  le  hoc  des  latins  : alors , quoi  qu'en  difent 
» les  grammairiens  , ce  eft  du  Genre  neutre  ; car  o:i 
» ne  peut  pas  dire  qu’il  foie  mafculin  ni  qu'il  foit  fc- 
» minin  ». 

Ce  neutre  en  françois  1 qu’eft  - ce  donc  que  les 
Genres  ? Nous  croyons  avoir  fuffifuinmenr  établi 
la  notion  que  nous  en  avons  donnée  plus  haut  ; Se 
il  en  réfultc  très-clairement  que  la  langue  fran- 
çoife  n’ayant  accordé  à fes  adjcéfifs  que  deux  ter- 
minaifons relatives  à la  diftinétion  des  Genres , 
elle  nen  admet  en  effet  que  deux , qui  font  le 
mafculin  Se  le  féminin;  un  bon  citoyen  , une  bonnet 
mère , 

Ce  doit  donc  appartenir  à l'un  de  ces  deux  Gen- 
res / Se  il  eft  effectivement  mafculin  , puifqu'on 
donne  la  terminaifon  mafeuline  aux  adjeaifc  cor- 
rélatifs de  ce , comme  ce  que  j’avance  eft  certain. 
Quelles  pouvoient  donc  être  les  viles  de  notre 
illuftre  auteur  , quand  il  ptetendoit  qu'on  ne  pou- 
voit pas  dire  de  ce  qu'il  fut  mafculin  ni  qu’il  fuc 
féminin?  Si  c’eft  parce  que  c’eft  le  hoc  des  latins, 
comme  il  fcmblc  l'infirmer,  difons  donc  aufii  que 
temple  eft  neutre  , comme  templum , que  monta- 
gne eft  mafculin  comme  mons.  L’influence  de  L* 
langue  latine  fur  la  nôtre  doit  ê.re  la  même  dans  rous 
lescas  pareils , ou  plus  tôt  ellecff  abfolument  nulle 
dans  celui-ci. 

Nous  ofons  cfpcrcr  qu’on  pardonnera  à notre 
amour  pour  la  vérité  cette  oblervation  critique,  Se 
toutes  les  autres  que  nous  pourrons  avoir  nccafion 
de  faire  par  la  fuite  fur  les  articles  de  l’habile 
grammairien  qui  nous  a précédés  : cette  liberté  eft 
nêccflaire  à la  perfection  de  cet  ouvrage.  Au  lur- 
lus,  c’eft  rendre  une  efpèce  d’hommage  aux  grands 
omines  que  de  critiquer  leurs  écrits  ; fi  la  Cri.iquc 
cft  mal  fondée , elle  ne  leur  fai:  aucun  tort  aux 
yeux  du  Public  qui  en  juge;  elle  ne  fert  même 
qu’à  mettre  le  vrai  dans  un  plus  grand  jour  : li  elle 
eft  folide,  elle  empêche  li  contagion  de  l’exem- 
ple , qui  eft  d’autant  plus  dangereux , que  les  au- 
teurs qui  le  donnent  ont  plus  de  mérite  & de 
poids  ; mais  dans  l’un  & dam  l*au:rc  cas  , c’eft  un 
aveu  de  l’cftiine  que  l'on  a pour  eux  : il  n’y  a que  les 
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écrivains  médiocres  qui  puiffent  errer  fans  confé- 
qucncc.- 

Nous  terminerkm  ici  notre  article  des  Genres , 
fi  une  remarque  de  M.  Duclos , lur  le  clup.  f de 
la  fécondé  partie  de  la  Grammaire  generale , 
n'exigeoit  encore  de  nous  quelques  réflexions. 
m L'inftitutîon  ou  la  diAinétion  des  Genres , dit 
» cci  illuArc  académicien , cA  une  choie  purement 
» arbitraire  , qui  u'eft  nullement  fondée  en  raifon  , 
» qui  ne  paroi,  pas  avoir  le  moindre  avantage , 
» fie  qui  a beaucoup  d'inconvénients  ».  11  nous  fcmblc 
que  cette  décifion  peut  recevoir  a certains  égards 
quelques  modÿîcat  ions. 

Les  Genres  ne  paroiffent  avoir  etc  inftitués  que 
pour  rendre  plus  fenfibie  la  corrélation  des  noms 
& des  adj'eétih  ; & quand  il  feroit  vrai  que  la  con- 
cordance des  nombres  & celle  des  cas , dans  les 
langues  qui  en  admettent,  auroient  fuffi  pour  ca- 
racterifer  nettement  ce  raport  , l’clprit  ne  peut 
qu’être  làtisfait  de  rencontrer  dans  la  peinture  des 
penlces  un  coup  de  pinceau  qui  lui  donne  plus  de 
fidélité,  qui  la  détermine  plus  lVircmcnt  , en  un 
mot  , qui  éloigne  plus  infailliblement  l’équivoque. 
Cet  acccffoire  étoit  peut-é  rc  plus  néccluire  en- 
core dans  les  langues  où  la  conAruélion  n'cft  aflu- 
jcttic  à aucune  loi  méchanique  , fie  que  M.  l'abbé 
Girard  nomme  Tranfpojitives.  La  corrélation  de 
deux  mots  , fouvent  très  - éloignes , feroit  quelque- 
fois difficilement  aperçue  fins  la  concordance  des 
Genres  , qui  y produit  d’ailleurs , pour  I4  fatisfac- 
tion  de  rorcillc , une  grande  variété  dans  les  fous 
& dans  la  quantité  des  fyllabes.  Voyt\  Quan- 
tité. 

11  peut  donc  y avoir  quelque  exagération  à dire 
que  1 uiAitution  des  Genres  n'cft  nullement  fondée 
en  raifon , & qu’elle  ne  paroît  pas  avoir  le  moindre 
avantage  ; elle  cA  fondée:  fur  l'intention  de  produire 
les  eflecs  qui  en  font  la  fuite. 

Mais  , dit-on,  les  grecs  fie  les  latins  avoienr  trois 
Genres;  nous  n’en  avons  que  deux,  & les  auglois 
«‘en  ont  point  : c’cft  donc  une  chofe  purement 
arbitraire.  Il  faut  en  convenir  ; mais  quelle  cohfé- 
qacncc  ultérieure  tiiera-c  -on  de  celle-ci  ? Dans  les 
langues  qui  admettent  des  cas  , il  faudra  raifonner 
tic  la  meme  manière  contre  leur  infiirution  : elle 
ctt  au lli  arbitraire  que  celle  des  Genres  ; les  arabes 
n’ont  que  trois  cas  , les  allemands  en  ont  quatre , 
les  gtecs  en  ont  cinq  , les  latins  fir , fie  les  armé- 
niens jufqu’i  dix,  tandis  que  les  langues  modernes  du 
midi  de  1 Europe  n’en  ont  point. 

On  répliquera  peut  - être  que , fi  nous  n’avons 
point  de  cis  , nous  en  remplaçons  le  fcrvice  par 
celui  des  prépofi:ions  ( voye j Cas  fie  Préposition), 
& par  1 ordonnance  reipcélive  des  mots  ( voye\ 
Construction  fit  Régime  ) ; mais  on  peut  appli- 
quer la  même  obfervacicn  au  fcrvice  des  Genres  , 
qae  les  anglois  remplacent  par  la  pofition,  parce 
qu’il  cA  indilpc  niable  de  marquer  la  relation  de  i’ad- 
jefti.  au  nom. 
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Il  ne  refte  plus  qu’l  objeéter  que  de  toutes  les 
manières  d’indiquer  la  relation  de  1 adjiéttf  au  nom, 
la  manière  ang.ojfe  cA  du  moins  la  meilleure  ; elle 
n’a  l’embarras  u aucune  terminailon  : ni  Genres  , ni 
nombres , ni  cas , ne  viennent  arrêter  par  des  diffi- 
cultés iadlices  les  progrès  des  étrangers  qui  veulent 
apprendre  cette  langue , ou  même  tendre  des  pièges 
aux  nationaux,  pour  qui  ces  varie. es  arbitraires 
font  des  occalions  continuelles  de  fautes.  Il  faut 
avouer  qu’il  y a bien  de  la  vérité  dans  cccte  re- 
marque, fie  qu’a  parler  en  général,  une  langue 
débarrafléc  de  toute:»  les  inflexions  qui  ne  marquent 
que  des  râpons  , lèroit  plus  facile  à apprendre 
que  toute  autre  qui  a adopte  cette  manicic  : m.’.is 
ii  fau  avouer  aulfi  que  ics  langues  non.  point 
été  iuAituées  pour  dre  apprifes  par  les  etrangers, 
mais  pour  être  parlées  (km  la  nation  qui  en  fait 
ufage;  que  les  fautes  des  é. rangers  ne  peuvent  rien 
prouver  contre  une  langue,  fie  que  les  erreurs  des 
naturels  font  encore  dam  le  même  cas , parce  qu'elles 
ne  font  qu’une  fuite , ou  d'un  defaut  d’éducation , 
ou  d’un  défaut  d'attention  ; enfin  que  reprocher  i 
une  langue  un  procédé  qui  lui  eA  particulier , c’cA 
reprochera  la  nation  fon  génie  , fa  ournure  d’idées, 
fa  manière  de  concevoir , les  circonlmnccs  où  elle 
s’e  A trouvée  iivoiontaiicmen  dans  les  différents  temps 
de  fa  durée  ; toutes  caulès  qui  ont  fur  le  langage  une 
influence  iiiéfiftibie. 

D’ailleurs  les  vices  qui  paroiffent  tenir  i l’infü- 
tution  meme  des  Genres  , ne  viennent  fouvent  que 
d’un  emploi  mal  entendu  de  cette  infiitution.  <«  En 
» féminifant  nos  additifs  , nous  augmentons  encore 
» le  nombre  de  nos  e muets  ».  C’cA  une  pure  mal- 
adreffe.  Ne  pouvoir -on  pas  choifir  un  tou:  autre 
carattcre  t ne  pouvoir  - on  pis  rappeler  les  termi- 
naifons  des  adjcéfifs malcul  ins  à certaines  dalles,  fie 
varier  autant  les  terminaifons  féminines  ? 

11  cA  vrai  que  ces  précautions  , en  corrigeant  un 
vice,  en  laiifcroiem  toujours  fubfifler  un  autre  j 
ce  A la  difficulté  de  rcconnoître  le  Genre  de  cha- 
que nom  , parce  que  la  diAribu  ion  qui  en  a été 
faire  eA  trop  arbi  raire  pour  être  retenue  par  le 
rai fonne ment  , fie  que  c'eA  une  affaire  de  pure  mé- 
moire. Mais  ce  n’cA  encore  ici  qu’une  mal-adreffe 
indépendante  de  la  nature  intrinsèque  de  l’inAitu- 
tion  des  Genres . Tous  le*  objets  de  nos  penices 
peuvent  fc  réduire  à différentes  ciaffes  : il  y a les 
objets  réels , fit  les  abAraits  ; les  corporels  , fie  les 
fpirkuels;  les  animaux,  les  végéraux,  fit  les  mi- 
néraux; les  naturels,  fi:  k,s  artificiels,  &c.  Il  n’y 
avoir  qu’a  diftinguer  les  noms  de  la  meme  manière , 
fit  donner  i leurs  corrélatifs  des  terminaifons  adap- 
tées à ces  diftin&ions  vraiment  raifonnccs:  les  cf- 
prits  éclairés  auroient  aifément  faifi  ces  points  de 
vue  ; fi:  Je  peuple  n’en  auroit  été  embarraffe , que 
parce  qu'il  eA  peuple , fi:  que  tout  eA  pour  lui 
affaire  oc  mémoire.  [MM.  ÙoucilET  fi:  B EAU- 
ZÊE.  ) 

GENS  DE  LETTRES,  Philofophie  & Liuè- 
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rature , Ce  root  répond  précifément  à celui  de 
Grammairiens  : chez  les  grecs  A:  les  romains»  on 
cnzendoi:  pur  ranimai  rien , nonl'eulcmcni  un  homme 
verfe  dans  la  Grammaire  proprement  dite  , qui  cft 
la  bafe  de  toutes  les  connoilTances  ; niais  un  homme 
qui  n’étoi.  pas  étranger  dans  la  Géométrie , dans 
la  Philofophic  , dans  l’Hiftoirc  generale  A:  particu- 
lière y qui  Partout  fcfoit  fon  c.udc  de  la  Poéfic  de 
de  l’Éloquence  : c'eft  ce  que  font  nos  Gens  de 
Lettres  aujourdhui.  On  ne  d-nne  point  ce  nom  à 
un  homme  qui  , avec  peu  de  connoillances , ne 
cultive  quun  lcul  genre.  Celui. qui,  n'ayant  lu  que 
des  romans  , ne  fcia  que  des  romans;  celui  qui  , 
fans  aucune  littérature  aura  compote  au  haiard  quel- 
ques pièces  de  Théâtre , qui  dépourvu  de  l'cience 
aura  tait  quelques  fermons , ne  leu  pas  compté 
parmi  les  Gens  de  Lettres . Ce  titre  a de  nos  jours 
encore  plus  d’étendue  que  le  mot  Grammairien  n'en 
avoir  chez  les  grecs  & chez  les  lutins.  Les  grecs 
fc  contcntoicn:  de  leur  langue  ; les  romains  n'ap- 
prenoient  que  le  grec  : aujourdhui  1 * Homme  de 
Lettres  ajoiitc  fouven;  à l'étude  du  grec  & du  latin 
celle  de  l’italien,  del’cfpagnol,  Aiïurtou:  de  l'an- 
glois.  La  carrière  de  i'Hiftoiie  eft  cent  lois  plus 
immenfc  qu’elle  ue  l’étoit  pour  les  anciens  ; & 
l’Hiftoirc  naturelle  s’eft  accrue  i proportion  de 
celle  des  peuples.  On  n’exige  pas  qu’un  Homme 
de  Lettres  approfondi  (Te  toutes  ces  matières  t la 
fciencc  universelle  nMlplus  j la  portée  de  l’homme  ; 
mais  les  véritables  Gens  de  Lettres  fe  mettent  en 
état  de  porter  leurs  pas  dans  ces  ditférents  terreins  , 
s’ils  ne  peuvent  les  cultiver  tous. 

Autrefois,  dans  le  feiziéme  fiècle  & bien  avant 
dans  le  dix-fcpîième  , les  littérateurs  s’occupoicnt 
beaucoup  de  la  Critiaue  grammaticale  des  auteurs 

Srecs  & latins  ; & c'eft  à leurs  travaux  que  nous 
evons  les  dictionnaires,  les  éditions  corrcdcs,  les 
commentaires  des  chct-d’ocuvrcs  de  l'Antiquité  : au- 
jourdhui cette  Critique  cft  moins  néceifaire  , & 
l’efprit  philofophiquc  lui  a fucccdé  ; c’eft  cet  cfprie 
philolophiquc  qui  fcrublc  co*fti:ucrle  caradere  des 
Gens  Je  Lettres  ; & quand  il  fc  joint  au  bon  goût , il 
forme  un  littérateur  accompli. 

C’eft  un  des  grands  avantages  de  notre  fiècle  , que 
ce  nombre  d’hommes  inftruks  qui  paftent  des  épines 
des  Mathématiques  aux  fleurs  de  la  Poéfic,  & qui 
jugent  egalement  bien  d’un  livre  de  Metaphyfique 
& d\me4  pièce  de  Théâtre  : l’efprit  du  fiècle  les  a 
rendus  pour  la  plupart  suffi  propres  pour  le  monde 
que  pour  le  cabinet  ; A:  c’eft  en  quoi  ils  font  fort 
fupéricurs  i ceux  des  ficelés  précédents.  Ils  furent 
écartés  de  la  fociérc  jufqu’au  temps  de  Balzac  6c  de 
Voiture  ; ils  en  ont  fai:  depuis  une  partie  devenue 
néceiTairc.  Ce  te  raifon  approfondie  & épurée  que 
pluficurs ont  répandue  dans  leurs  écrits  & dans  leurs 
convergions  , a contribué  beaucoup  à inftruirc  & 
â polir  la  nation  : leur  Critique  ne  s*cft  plus  con- 
fumée  fur  des  mots  grecs  & latins  ; mais  appuyée 
d’une  faine  Phil^f'phic  , elle  a détruit  cous  les  pré- 
jugés dont  la  fociété  ce  oit  infcâéc  , prédi  étions  des 
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aftrologucs,  divinations  des  magiciens,  for.ilcgcs 
de  tou.e  cfpècc  , faux  prodiges,  taux  merveilleux , 
uiiges  fupcrftiüeux  ; ciic  a relègue  dans  les  écoles 
mine  difputes  puériles  , qui  Vtoi.il!  autrefois  dan- 
gereufes  Si  qu’ils  on-  rendues  mépriiabics  : par  li 
Us  om  en  citet  fervi  l’Étal.  On  cft  quelquefois 
étonné  que  ce  qui  boulcvcrlbic  autrefois  le  inonde, 
ne  le  trouble  plus  aujourdhui;  c'eft  aux  véritables 
Oins  de  Lettres  qu'on  en  eft  redevable. 

Ils  ont  d’ordinaire  plus  d’indépendance  dans  l’cfpri: 
que  les  autres  hommes  ; de  ceux  qui  Ion:  nés  fans  for- 
tune , trouvent  aifément  , dans  les  fondations  de 
Louis XIV,  de  tjuoi  affermir  en  eux  cette  indépen- 
dance : on  ne  voit  point , comme  autrcfiit,  de  ces 
épitresdédicatoiresque  l’in  ère  &Iibaffcfleoflroient 
i la  vanité.  Voye\  Éfitre  déoicatoire. 

Un  homme  de  Lettres  n’cltpas  ce  qu’on  ap- 
pelle un  bel  Ej'prit  ; le  bel  clprit  (cul  fùppofe 
moins  de  culture,  moins  d’étude,  St  n’exige  nulle 
philofophie  ; il  conflit:  principalement  dans  l’ima- 
gination brillante  , dan;  les  agréai  en  s de  la  con- 
verfation,  aidés  d’une  icétorc  commune.  Un  bel  cfpti: 
peut  aifément  ne  pas  mériter  le  titre  i' homme  dt  Let- 
tres i Si  1 homme  de  Lettres  peut  ne  point  prétendre 
au  brillant  du  bel  clprit. 

U y a beaucoup  de  Gens  de  Lettres  qui  ne  font 
poin.  auteurs , St  ce  font  probablement  les  plus  heu- 
reux ; ils  font  à l’abri  des  dégoûts  que  la  profeflion 
d auteur  entraîne  quelquefois . des  querelles  que  la 
rivali  é fait  naître , des  animolités  de  parti , Si  des 
faux  figements  ; ils  font  plus  unit  entre  eux;  ils 
l'ouillen:  plus  delà  ficiété;  ils  font  juges , Si  les  au- 
tres font  jugés.  ( Voit  aire.  ) 

GÉRONDIF , f.  m.  Terme  propre  à la  Gram- 
maire latine.  LclTencc  du  vetoe  confïftc  à expri- 
mer i’exiftence  d’une  modification  dans  un  fujet. 
V oye\  Ver»”.  Quand  les  befoins  de  l’énonciation 
exigent  que  l’on  fépare  du  verbe  la  confidération 
du  fujet,  l’exiftenec  de  la  modi.ic.1  ion  s’exprime 
alors  d’une  manière  abftraite  Se  tout  à fait  indé- 
pendante do  fujet , qui  cft  pourtant  toujours  fuppofée 
par  la  nature  même  de  la  chofc  ; parce  qu'une  mo- 
dification ne  peut  exifter  que  dans  un  (uje:.  Cette 
manière  d’énoncer  l’cxiftrncc  de  1a  modification  , cft 
ce  que  l’on  appelle  dans  le  verbe  Mode  infinitif. 
Voye\  Mode  & Infinitif. 

Dans  cet  état , le  verbe  cft  une  forte  de  nom  , 
puifqu'il  préfente  à l’efptit  l’idée  d’une  modifica- 
tion exiftante  , comme  étant  ou  pouvant  être  le 
fujet  d’autres  modifications  ; Si  il  figure  en  cft'ct 
dans  le  difeoun  comme  les  noms  t de  là  cc<  fuyons 
de  parler,  dormir  e il  un  temps  perdu;  dulee  & 
décorum  efi pro  patrià  mort  : dormir  , dans  la  pre- 
mière phralc,  Si  mort  , dans  la  féconde  , font 
des  fujets  dont  on  énonce  quelque  chofc.  f^oyn 
Nom. 

Dans  les  langues  qui  nom  point  de  cas , cette 
cfpcce  de  nom  paroit  fous  la  même  forme  dans 


. Digitized  by -Google 


i 66  G É R 


G É R 


toutes  lct occurrences.  La  lingue  grcque  elle-même, 
qui  admet  les  cas  dans  les  autres  noms,  n'y  a point 
alfujetti  Tes  infinitifs  ; clic  exprime  les  râpons  a 
l’ordre  de  l'enonciation  , ou  par  l'article  qui  fc  met 
avant  l'infinitif  au  cas  exige  par  la  Syntaxe  grenue, 
ou  par  des  prcpofmons  conjointement  avec  le  me. ne 
article.  Nous  difons  en  François  av^:  un  nom , le 
temps  de  dîner,  pour  U dîner,  Sec  ; & avec  un 
verbe  , le  temps  d aller,  pour  allert  6ic  : de  même 
les  j>rccs  ditent  avec  le  nom,  #*f*  rv  «p*V?y,  »/♦«  r* 
•îprltt  , & avec  le  verbe  tffet  rî  ‘wifvtrbxt  , T fit  ri 
trtfi  vf  ri  ai. 

Les  latins  ont  pris  une  foute  differente;  iis  ont 
donne  1 leurs  infinitifs  des  inflexions  analogues  aux 
cas  des  noms;  Sc  comme  ils  difent  avec  les  noms 
tempus  prandii , ad  prandium , ils  difent  avec  les 
verbes,  tempus  eundi  , ad  eundum. 

Ce  font  ces  inflexions  de  l’infinitif  que  l’on 
appelle  Gérondifs  , en  latin  Gcrundia  , peut-être 
parce  qu’ils  tiennent  lieu  de  l'infinitif  même , vi- 
cem  gérant.  Ainfi , il  paroî:  que  la  véii:able  notion 
des  Gérondifs  exige  qu’on  les  regarde  comme  dif- 
férents cas  de  l’infinitif  meme  , comme  des  inflexions 
particulières  que  l'ufage  de  U langue  latine  a 
données  k l’infinitif,  pour  exprimer  certains  points 
de  vtic  relatifs  à l’ordre  de  l’énonciation;  ce  qui 
produit  en  même  temps  de  la  varie*  c dans  le  dii- 
cours  , parce  qu’on  n cil  pas  forcé  de  montrer  i 
tout  moment  la  terminaifon  propre  de  l’infinitif. 

On  diftinguc  ordinairement  trois  Gérondifs  : le 
premier  a la  même  inflexion  que  le  gcoi.if  des 
noms  de  la  féconde  déclinai  ton  , firibendi ; le  fé- 
cond cil  terminé  comme  le  datif  ou  l’ablatif,  f ri- 
bendo  i & le  troificmc  a la  même  terminaifon  que 
le  nominatif  ou  l’accu  fa:  if  des  noms  neutres  de 
ccttc  déclinai fon  , firibendum.  Cette  analogie  des 
terminaifons  des  Gérondifs  avec  les  cas  des  noms  , 
eft  un  premier  préjugé  en  faveur  de  l’opinion  que 
nous  embralfons  ici;  elle  va  aquérîr  un  nouveau  degré 
de  vraifemblancc  par  l’examen  de  l'ufage  qu’on  en  taie 
dans  la  langue  latine. 

I.  Le  premier  Gérondif , celui  qui  a la  termi- 
naifon du  génitif,  fait  dans  le  difeours  la  meme 
fonction  , la  fondion  de  déterminer  la  lignification 
vague  d'un  nom  appcllatif , en  exprimant  le  terme 
d’un  raport  dont  le  nom  appcllatif  énonce  l’anté- 
cédent : tempus  firibendi  , raport  du  temps  à 
l'événement  ; facilitas  Jeribendi , raport  de  la 
puiiTance  à l'a  été  ; eau  fa  firibendi , raport  de  la 
eaufe  i l’effet.  Dans  ces  trois  phrafes  , firibendi 
détermine  la  fignifica  ion  des  noms  tempus  , 
litas,  caufa  , comme  elle  (croit  déterminée  par  le 
génitif firtptionis  , fi  l'on  difoit  tempus  firipttonis , 
facilitas  firtptionis  , caufa  firiptionis.  Voyez 
Gékitif. 

II.  Le  fécond  Gérondif , dont  la  terminaifon  eft 
la  même  que  celle  du  datif  ou  de  l'ablatif , fait  les 
fonctions  tantôt  de  l’un  & tantôt  de  l’autre  de  ers  cas. 

Eu  premier  lieu , ce  Gérondif  fait  dans  le  difeours 


les  fonctions  du  datif.  Ainfi  , Pline,  en  parlant  de» 
differentes  cfpéecs  de  papiers  ( lib.  XIII.  } , dit , 
emporetica  mut  i lis  finbendo  , ce  qui  eft  la  même 
chofe  auc  inutilis  firiptioni , au  moins  quant  i 
la  conitruttioQ  : pareillement  comme  on  dit , ali-  ' 
eut  rei  opérant  date  , Plaute  dit  ( Epi  die.  aü.  tv.) , 
Epidicum  quterendo  operam  dabo. 

En  (ccond  lieu,  ce  même  Gérondif  eft  fréquem- 
ment employé  comme  ablatif  dans  les  meilleurs  au- 
teurs. 

i°.  On  le  trouve  fouvent  joint  à une  prépofition 
dont  il  eft  le  complément  : ln  quo  ijli  nos  jti - 
reconfulti  irnped.unt  , <1  difiendoque  déterrent . 

( Lie.  de  O rat.  Lll.  ).  Tu  quid  cogites  de  tran- 
feundo  in  Epirum  fiire  fanèvelim  ( Id.  ad  A t tic. 
lib.  ix.  )•  Sed  ratio  reJ/c  Jcrlbendi  junéla  cum 
loquendoeft  (Quint il.  lib.  t.  ).  Heu  finex  , pro 
vâpulando , Herclc  ego  abs  te  mercedem  pétant 
(Plaut.  aulul.  ad.  Ul.  ) ! On  voit  dans  tous  ces 
exemples  le  Gérondif  lcrvir  de  complément  aux 
prépoli  rions  à , de , cum  , &.  rro  ; a difiendo  , 
comme  «i  Jîudio  ; de  tranfiundo  , comme  c/f  tran- 
jîtu  { cum  loque r.do , de  même  que  cum  locutione  ; 
pro  vapulando , de  même  que  pro  i erberibus. 

i°.  On  trouve  ce  Gérondif  employé  comme 
ablatif,  i eaufe  d’une  prépofitîon  fous  entendue  dont 
il  eft  le  complément.  On  lit  dans  Quintiiien 
( lib.  XI.),  memoria  excolendo  augetur;  c’cft  la 
même  chofe  que  s’il  avoir  dit  , memoria  culturâ 
augetur.  Or  il  eft  évident  que  la  conftrudlion  pleine 
exige  que  l’on  fuppiée  la  prépofition  à : memoria. 
augetur  à culturâ  ; on  dote  donc  dire  aufiî , augetur 
a b excolendo. 

III.  Le  troifiéme  Gérondif  qui  eft  terminé  en  dum, 
eft  quelquefois  au  nominatif  & quelquefois  à i’accu- 
fatif. 

i.  Il  eft  employé  au  nominatif  dans  ce  vers  de  Lu- 
crèce ( lib.  I.  ) , 

Æiernas  quomam  panas  in  morte  tlmttulum  ; 

m 0 

dans  ce  partage  de  Cicéron  ( de  fineél.  ) , Tanquam 
aliquam  vtam  longam  confeceris , quam  nobi.r 
quoque  ingrediendum  fit  ; dans  ce:  autre  du  même 
auteur  ( lib.  vu.  epifl . vif.  ) , Difiefft  ab  eo  bello  , 
in  quo  aut  in  aliquas  inftdias  incidendum  , aut 
deveniendum  in  viéloris  manus,  aut  ad  Jubam 
confugiendum  ; enfin  dans  ce  texte  de  Titc  - Livc 
( lib.  ’xxx r.  ) , Boit  nofle  faltum  , quâ  trnnf eun- 
dum erat  Romanis , Infederunt  ,•  & dans  celui-ci 
de  Plaute  ( Epi  die.  ) , A tiqua  conftlla  reperiun- 
dum  efl. 

i.  fl  eft  employé  à l’accufatif  dans  mille  occa- 
fions  : Conclamatum  p ropé  ab  univerfo  Senatu 
efl , perdomandum  féroces  animas  cjfe.  ( Titc- 
Livc  , lib . XXX ru.  ) 

Legati  rtfponfa  ferunt , alia  arma  latinis 

Quterenda  t aut  pactm  trojano  ab  rtgv  petcntiim. 

Vlrf»  /En.  xi. 
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£uumocuïis  ad  cernendum  non  egeremus  ; ( Cic. 

naiurâ  Deorum.  ) Et  inter  agtndum  , occur- 
fure  capro , cornu  ferit  die > caveto  ; ( Virg. 
cgi.  ix.  ) Namaue  ante  domandum  in  peut  es  tol- 
lent  animas,  (id.  Ceorg.  f/l.  ) 

Nous  croyons  donc  avoir  fuffifammcnt  démontre 
que  les  Gérondifs  (ont  des  cas  de  la  fécondé  décli- 
nation : nous  avons  ajouté  que  ce  font  des  cas  de  l'in- 
finitif, & ce  fécond  point  n’cA  pas  plus  douteux  que  le 
premier. 

Nous  avons  j^rurqué  dès  le  commencement , 
que  les  points vue  énonces  en  latin  par  les 
Gérondifs  , le  font  en  grec  & en  François  par 
l'infinitif  meme  fans  changement  i la  ccrminaiion  ; 
c'eit  même  le  procédé  commua  de  prcfquc  toutes 
les  langues.  Lettc  première  oMèrvation  fuffiroit 
peut-être  pour  établir  notre  doélrinc  (ur  la  nature 
des  Gérondifs  i mais  l'uûgc  même  de  la  langue 
latine  en  fournit  des  preuves  fans  nombre  dans  mille 
exemples , où  l'infinitif  cil  employé  pour  les  memes 
fins  & dans  les  mêmes  circon  Aanccs  que  les  Gérondifs. 
On  iit  dans  Plaute  { Menée  h.  ) , Dum  datur  mihi 
occujio  tempufjue  abire,  pour  abeundi  ; dans  Ci- 
céron , tetnpus  e/l  nobis  de  ilia  vitd  agerf,  pour 
attendit  dans  Céfar  , cou /ilium  cet  pii  ont  ne  m à 
fe  equieatum  dimitter  1,  pour  dimittendi  ; 6c 
chez  tous  les  meilleurs  écrivains  on  trouve  fréquem- 
ment l'infinitif  pour  le  premier  Gérondif  lln’cft 
pas  moins  ufitc  pour  le  troilicrac  : c’fit  ainli  que  Vir- 
gile a écrit  (Æn.i.)\ 

R on  nos  aut  Jerro  Itbycot  PÛPUlAFE  pénates 
Venimus , tut  rjptas  adlittora  vertere  prxdas; 

où  l’on  voit  populare  6c  vertere  , pour  ad  popu- 
landum  6c  ad  venendum.  De  même  Horace  dit 
( /.  od.  3.  ) , audax  omnia  phrfkti,  pour  ad per- 
petiendWTn  ; 5c(  1.  ep.  10.)  irasci  celercm, pour  ad 
irafeendum.  Il  cA  plus  rare  de  trouver  l'infinitif  pour 
le  fécond  Gérondif;  mais  on  le  trouve  cependant , 
fi  le  voici  dans  un  vers  de  Virgile  ( ecl.  7'//), 
où  deux  infiuitüs  differents  font  mis  pour  deux  Gé- 
rondifs : 

Et  CANTAKE  parts  , G RESPONDF.RE  parati  ; 
ce  qui,  de  l'aveu  de  tous  les  commentateurs,  fignif.e, 

& in  CANTAFDO  part  S , 6-  ad  R E S P O N D E N D U M 
parati. 

Nous  concluons  donc  que  les  Gérondifs  ne  (ont 
cffcélivcmcnt  que  les  cas  de  l’infinitif,  5c  qu’ik 
ont  , comme  l'infinitif,  la  nature  du  verbe  5c  celle 
du  nom.  Ils  ont  la  nature  du  verbe  , puifque  l'in- 
finitif leur  cA  fynonyme , 5c  que  , comme  tout 
verbe,  ils  expriment  rc|iAcncc  d’une  modification 
dans  un  fujec  ; 5c  c’cA  jttr  conféqvcnt  avec  raifon 
que  , dans  le  bcfoîn  , ils  prennent  le  même  régime 
que  le  verbe  d’où  ils  dérivent.  Ils  ont  aufli  la  nature 
Ja  nom  , 5c  c'cA  pour  cela  que  les  latins  leur  ont 
^onné  les  terminaifons  aficéWcs  aux  noms,  parce 
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qu’ils  (è  conAruilcnt  dans  le  difeours  comme  les 
noms  , 6c  qu’ils  y font  les  mêmes  fonctions.  C'cft 
pour  cela  auAi  que  le  tégime  du  premier  Gérondif 
cil  fouvent  le  génitif,  comme  dans  ces  phrafes  : 
siliejuod  fuit  principiurn  generandi  animalium 
Varr.  lib.  il  de  R.  R.  fuit  exemplorum 
legendi poteflas  ( Cic.  ) ; vejl ri  adhortandi  caufl 
( Tu.  Liv.  lib.  xxi . );  generandi  animalium  » 
comme  générât ionis  animalium  ; exemplorum  le- 
gendi , comme  le  filants  exemplorum  ; veflri  adhor- 
tandi , comme  adhoricaionis  veflri.  % 

Les  grammairiens  trouvent  de  grandes  difficultés 
fur  la  nature  & l'emploi  des  Gérondifs  : la  plupart 
prétendent* qu’ils  ne  font  que  le  fiu’ur  du  participe 
paffif  en  corrélation  avec  un  root  (opprimé  par 
cil  i p le.  Cette  ellipfe  , on  la  fupplcc  comme  on 
peut  ",  mais  c’cA  toujours  par  un  mot  qu’on  n’a  ja- 
mais vu  exprimé  en  pareilles  circonAunces , 5c  qu’on 
ne  peut  introduire  dans  le  difeours  fans  y introduire 
en  meme  temps  l’obfcurité  6c  l'abfurdicé.  Les  uns 
lbus-entcndcnt  l’infini  ; if  aélif  du  même  verbe,  pour 
être  comme  le  fujet  du  Gérondif:  Santtius,  Sciop- 
pius  , 5c  Votfius , font  de  cet  avis  ; 5c *,  félon  eux  , 
ccA  cet  infini  if  fous-entendu  qui  régit  l'accufatif, 
quand  on  le  trouve  avec  le  Gérondif:  ainfi , pe- 
tendumefl  pacem  à rege,  lignifie,  dans  lcurfyAcme, 
petere  pacem  d rege  efl  vetendum  ; petere  pacem 
à rege  y c cA  le  fujet  de  la  propofition  ,*  pe tendu  m 
en  eA  l'attribut  : tempus  petendi  pacem  , c’cA 
tempits  petere  pacem  petendi  ; petere  pacem  eA 
comme  un  nom  unique  au  génitif,  lequel  détermine 
tempus ,*  petendi  cft  un  adjeétif  en  concordance  avec 
ce  génitif. 

Les  autres  fous  - entendent  le  nom  negotium  , 5c 
voici  comme  ils  commentent  les  mêmes  expref- 
fions  » Petendum  efl  pacem  d rege , c'eA  à dire , 
negotium  petendumà  rege  efl  ci rcà pacem  ; tem- 
pus petendi  pacem  , c’cA  i dire  , tempus  negotii 
petendi  cirai  pacem. 

Nous  1 avons  déjà  dit , on  n'a  point  d'cxemplct 
dans  les  auteurs  latins,  qui  autorilcnt  la  prétendue 
cllipfc  que  l’on  trouve  icij  5c  c’cA  cependant  la 
loi  que  Ion  doit  fuivre  en  pareil  cas , de  ne  jamais 
fuppofer  de  mot  fous-entendu  dans  des  ph rates  où 
ces  mots  nont  jamais  été  exprimés  : cette  loi  cA 
bien  plus  prenante  encore  , fi  on  ne  peut  y déroger 
fans  donner  à la  conAruélion  pleine  un  tour  obfcur  5c 
forcé. 

C’eA  fans  doute  la  forme  materielle  des  Géron- 
difs qui  2ura  occafionné  l’erreur  5c  les  embarras 
dont  il  cA  ici  qucAion  : ils  paroiiTent  tenir  de  près 
à la  forme  du  futur  du  participe  paffif , 5c  d’ailleurs 
on  fe  fert  des  uns  & des  autres  dans  les  memes 
occurrences  , i quelque  changement  près  dans  la 
Syntaxe.  On  dit  également , tempus  efl  feribendi 
epiflolam  , 5c  fenbenda:  cpijlolec  ; on  dit  de  même 
feribendo  epUlolam  , ou  in  firibendd  epiflolâ ; & 
enfin  ad  fcribenJum  epiflolam  , ou  ad  feribendam 
epijlolam ; fcribtndum  efl  epiflolam , ou  feribenda 
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ejl  eyijlola  : ce  font  probablement  c«  erprefliont  qui 
auront  fuit  croire  que  les  Gérondifs  ne  l’ont  que 
ce  participe  cmploy é i'oion  les  régies  d’une  Syntaxe 
particulière. 

Mais  en  premier  lieu,  on  doit  voir  que  la  meme 
Syntaxe  n’cft  pas  obier,  ce  dans  ces  deux  manières 
d’exprimer  la  meme  phralc;  ce  qui  doit  faire  au 
moins  foupç  >nner  que  les  deux  mots  verbaux  n’y 
font  pas  exactement  de  môme  nature  , 5c  n’e «pri- 
ment pas  prccifcmcnt  les  mêmes  points  de  vûc:  En 
fécond  lieu .,  ce  nVft  jamais  par  le  matériel  des  mots 
qu'ii  faut  juger  du  fens  que  l'ulage  y a a taché  , 
c cft  par  remploi  qu’en  ont  fait  les  meilleurs  au- 
teurs. Or  dans  tous  les  paflages  que  nous  avons 
cités  dans  le  cours  de  cet  article , nous  avons  vu 
que  les  Gérondifs  tiennent  très  - fouvent  lieu  de 
1 infinitif  aétif:  en  conféquence  nous  concluons  qu’ils 
ont  le  fen»  actif,  5c  -qu  ils  doivent  y ê re  ramenés 
dans  les  ph raies  où  l’on  s’eft  imagine  voir  le  fens 
pallif.  Ccctc  interprétation  cft  toujours  polîibie  , 
parce  que  les  verbes  au  Gérondif  n’é.an:  dé  cr- 
minés  en  eux-mêmes  par  aucun  fujet , on  peut  au- 
tant les  déterminer  par  le  fi.j  t qui  produit  l'action, 
que  par  celui  qui  en  reçoit  i'etfet  : de  plus  ce  te 
interprétation  elt  in  lifp: niable  pour  fuivre  les  er- 
re mens  indiques  par  i’tif  igc  ; on  trouve  les  Gé- 
rondifs remplacés  par  l'infini  if  uétif;  on  les  trouve 
avec  le  régime  de  l'aétif,  & nulle  part  on  ne  les 
a vus  avec  le  régime  du  pallif  ; cela  paroi,  décider 
leur  véritable  état.  D’ailleurs  les  verbes  abfolus , 
qu’on  nomme  communément  verbes  neutres  , ne 
peuvent  jamais  avoir  le  lens  pallif , 5c  cependant 
ils  ont  des  Gérondifs  ; dormiendi , dormiendo  , 
dormiendum.  Les  Gérondifs  ne  font  donc  pas  des 
participes  pafiîfs , 5c  n’en  font  point  formés  ; comme 
eux  ils  viennent  immédiatement  de  l’infinitif  aétif  , 
ou»  pour  mieux  dire,  ilsnc  font  que  cet  infinitif  même 
fous  differentes  terminailons  relatives  a l’ordre  de 
rénonciation. 

Ceux  qui  fuppléent  le  nom  général  negotium  , 
en  regardant  le  Gérondif  comme  adjeétif  ou  comme 
participe,  tombent  donc  dans  une  erreur  avérée  ^ 
& ceux  qui  fuppléent  l’infinitif  meme  , ajoutent  a 
cette  erreur  un  véritable  plconafme  : ni  les  uns  ni 
les  autres  n’expliquent  d’une  manière  fatbfailante 
ce  qui  concerne  les  Gérondifs.  Le  grammairien 
philofophc  doit  conftater  la  nature  des  mues  par  l’ana- 
iyfc r aiionilcc  de  leurs  ufages.  ( MM.  DouCüet  5c 
Beâvzée.) 

(N.)  GLOIRE  , HONNEUR.  Synonymes . 

La  Gloire  dit  quelque  chofe  de  plus  éclatant  que 
Y Honneur.  Celle  li  fait  qu'on  entreprend  * de  l’on 
propre  mouvement  5:  fans  y être  obligé,  lcschofes 
les  plus  difficiles.  Celui-ci  fait  qu’on  exécute,  fans 
répugnance  5c  de  bonne  grâce,  tout  ce  que  le  devoir 
le  plus  rigoureux  peut  exiger. 

L’homme  peut  être  indifférent  pour  la  Gloire  ; 
mais  il  ne  lui  eft  pas  permis  de  1 ctre  pour  Y Hon- 
neur*. 
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Le  défir  d’aqvcrir  de  la  Gloire  pou/Te  quelque- 
fois le  courage  du  foldat  j»fqu  a la  témérité  ; 5c 
les  fentiments  d’ Honneur  le  retiennent  fouvent 
dans  le  devoir , maigre  les  mouvements  de  la 
crainte. 

Il  cft  aflez  tfufage  , dans  le  difeours,  de  mettre 
l’intérêt  en  antiebeU:  avec  la  Gloire , 5c  le  goût 
avec  Y Honneur.  Ainli,  Ion  dit  qu’un  auteur  qui 
travaille  pour  la  Gloire  s’attache  plus  à perfectionner 
fes  ouvrages, que  celui  qui  travaille  pour  l'intérêt; 
& que  , quand  un  avaie  fait  de  la  depenfe , c’eft 
plus  par  Honneur  que  par  ( L'abbé  Gi- 

KÂhD  )• 

(N.)  GLORIEUX, FIER  .AVANTAGEUX, 
ORGUE  LLEUX.  Synonymes. 

Le  Glorieux  n’cft  pas  tout  à fait  le  Fier,  ni 
1 * Avantageux , ni  Y Orgueilleux.  Le  Fier  tient 
de  l’arrogant  5c  du  dédaigneux  , 5c  fc  communique 
peu.  IY Avantageux  abjfi;  de  la  moindre  déférence 
qu’on  a pour  lui.  VOrgueiUeux  craie  l’excès  de 
la  bonne  opinion  qu’il  a de  lui-mcmc.  Le  Glo- 
rieux cft  puis  rempli  de  vanité  ; il  cherche  plus 
à s’c.abiir  dans  l’opinion  des  hommes  ; il  veut  ré- 
parer par  les  dehors  ce  qui  lui  manque  en  effet. 

Le  Glorieux  veut  paroitre  quelque  chofe.  L’Or- 
gu: iileux  croit  être  quelque chofe.  {Voltaire.) 
L’ Avantageux  agit  comme  s**l  étoit  quelque 
chofe.  Le  /Ver  croi  qae  lui  feuL  eft  quelque  chofe, 
5c  que  les  autres  ne  font  rien.  ( Ai.  JjLAUZèt). 

GLYCONIEN ou  GLY CONIQUE,  adj. 

Littérature.  Terme  de  Poéfic  grcquc  5c  latine. 
Un  vers  glyconien  , félon  quelques-uns  , cft  com- 
p fé  de  deux  pieds  5c  d’une  fyilabc  ; c’eft  le  fen  iment 
de  Scaliger  , qui  dit  que  le  vers  glyconicn  a été  ap-* 
pelé  curipidicn.  Voyc ^ Vers. 

D’antres  difen:  que  le  vers  glyconien  eft  compofd 
de  trois  pieds  , qui  fmt  un  fpWdéc  5c  deux  daélylcs, 
ou  bien  un  fponiec  , un  corumbc  , 5cun  pyrrhlque: 
ce  fcmimenc  cft  le  plus  fui/i.  Ce  vers , 

Sic  rr  diva  pottns  Cyprt, 

cft  un  vers  glyconique . Chambers . ( L'abbé  MAL * 
LE  T . ) 

GOUT,  f.  m . Grammaire , Littérature , & Phi - 
lofophie.  Ce  fens , ce  don  de  difeemer  nos  alimrms , 
a produit  dans  te  ...  les  langues  connues  la  mé- 
taphore qui  exprime  par  le  mot  Goût  le  lent  iment 
'des  beautés  5c  les  defauts  dans  tous  les  Arts  : c’eft 
un  difeememen:  prompt  comme  celui  de  la  langue 
5c  du  palais , 5c  qui  prévient  comme  lui  la  ré- 
flexion; il  eft  comme  1^  fcntible  5c  voluptueux  i 
l’égard  du  bon;  il’  rej^re  comme  lui  le  mauvais 
avec  foule vc ment  ; il  eft  louvent  comme  lui  incertain 
5c  égaré  , ignorant  meme  (i  ce  qu’on  lui  pre fente  doit 
lui  plaire , 5c  ayant  quelquefois  bejoin  comme  lui 
d’habitude  pour  fc  former. 
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II  ni  fufîit  p.n  , pour  le  Goût , A;  voir , de  con- 
noîcrc  la  beauté  d'un  ouvrage  ; il  faut  la  fient  ir , en 
Ôrre  touché.  Il  ne  fijtfic  pis  de  l'emir,  fi’ctrc  touché 
d’une  manière  cor.fufc;  il  faut  démêler  les  diffé- 
rentes nuances  : rien  ne  doit  échaper  à la  prompti- 
tude du  difccmcmcnt;  & c’cft  encore  une  reffem- 
blance  de  ce  Coût  intcUeéhicl,  de  ce  Cour  des 
Arts,  avec  le  Coût  fenfuci  : car  file  gourmet  font 
fie  rcconnoît  promptement  le  mélange  de  deux  li- 
ucurs,  l’homme  de  Coût t le  coun  oiffeur , verra 
’un  coup  d’ail  prompt  le  mélange  de  deux  ftyles  ; 
il  verra  un  defaut  à coté  d’un  agrément  j il  fcraliiifi 
d’en  t hou  fufrae  i ce  vers  des  Horaccs  ; 

Que  rouliez-vous  «ju'il  fie  comrc  trois?  Qu'il  mourût: 

il  fient  ira  un  dégoût  involontaire  au  vers  fui vant  ; 

Ou  qu'un  beau*  dcfcfpoir  alors  lejecourût. 

Comme  le  mauvais  Goût  au  pli  y Tique  confiftc  à 
u’etre  flatté  que  par  des  allai  Tonne  ments  trop  pi- 
uants  & trop  recherchés  , aufli  le  mauvais  Coût 
ans  les  Arts  cft  de  ne  fe  plaire  qu’aux  orne- 
ments étudiés,  & de  ne  pas  Ternir  la  belle  na- 
ture. 

Le  Coût  dépravé  dans  les  aliments,  eft  de  choifir 
ceux  qui  dégoûtent  les  autres  hommes  ; c’cft  une 
rlpccc  de  maladie.  Le  Coût  dépravé  dans  les  Arts 
eft  de  Te  plaire  i des  fil  jets  qui  révoltent  lct  c (pries 
bien  faits  ; de  préférer  le  burlefquc  au  noble , le 
précieux  & i'aftcété  au  beau  limpie  fie  naturel  : c’cft 
une  maladie  de  l’cTprit.  On  fe  forme  le  Coût 
des  Aits  beaucoup  plus  que  le  Coût  fcnfucl  : car 
dans  le  Goût  pbylïquc  , quoiqu’on  finifte  quelque- 
fois par  aimer  les  choies  pour  lcfqueUcs  on  avoic 
d’abord  de  la  répugnance , cependant  la  nature  n’a 
pas  voulu  que  les  hommes  en  général  appritTen:  i 
sentir  ce  qui  leur  cft  néceflairc  ; mais  le  Coût  in- 
tellectuel demande  plus  de  temps  pour  fe  former. 
Un  jeune  homme  Icnfiblc , mais  fans  aucune  con- 
noiffance  , ne  diftingue  point  d’abord  les  patries 
d’un  grand  chœur  de  mutiquc  ; (es  yettx  ne  diftin- 
guent  point  d’abord,  dans  un  tableau,  les  dégradations, 
le  clair-obfcur , la  pcrfpcétive  , l'accord»  des  cou- 
leurs , la  correélion  du  deflin  : mais  peu  à peu  Tes 
oreilles  apprennent  à entendre  , fie  Tes  yeux  ,i voir; 
il  fera  ému  i la  première  repréfentation  qu'il  verra 
d’une  belle  tragédie  ; mais  il  n’y  démêlera  ni  le 
mérite  des  unités , ni  cet  art  délicat  par  lequel  aucun 
perfonnage  n’entre  ni  ne  fort  fans  ruifon , ni  cet 
art  encore  plus  grand  qui  concentre  des  interets 
divers  dans  un  feul , ni  enfin  les  autres  difficultés 
Jurniontées.  Ce  n’eft  qu’avec  de  l'habitude  fit  des 
réflexions  qu’il  parvient  à Ternir  tout  d’un  coup  avec 
plaifir  ce  qu’il  ne  déméloit  pas  auparavant.  Le 
Coût  fe  forme  infcnfiblement  dans  une  nation  qui 
n’en  avoir  pas , parce  qu’on  y prend  peu  à peu 
l’cforic  des  t>ons  artiftes  : on  s’accoutume  i voir  des 
tableaux  avoc  les  yeux  de  Le  Brun,  du  Pouflin, 
G a a mm.  et  Littérat.  Tome  U. 
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de  Le  Sueur  ; on  entend  la  déclamation  notée 
des  (cènes  de  Qiinaul:  avec  l’oreille  de  Lulli  ; 
fie  les  airs , les  lymphomes , avec  cclic  de  Ra- 
meau. On  lit  les  livres  avec  i'cfprit  des  bons  au- 
teurs. 

Si  toute  une  nation  s’eft  réunie  , d ins  les  premierâ 
temps  de  la  culture  des  beaux  Arts  ,'à  aimer  des 
auteurs  pleins  de  defauts  St  méprîtes  avec  le  temps, 
c’cft  que  ces  auteurs  avoicnc  des  beautés  naturelles 
que  tou:  le  moule  fenroie.  Se  qu’on  n’étoit  pas 
encore  à portée  de  démêler  leurs  mp^fc (lions  : 
ainfi  , Lu  cil  i -j  s fu:  chéri  des  romains  avant  qu’Ho- 
racc  i’cilc  fait  oublier;  R egaier  fut  goûte  des  fran- 
fois  avant  que  Boileau  parfit  ; fit  fi  des  auteurs 
anciens  , qui  bronchent  à chaque  page  , ont  pour- 
tant confervé  leur  glande*  reputa  ion  , c’eft  qu’il 
ne  s’eft  point  trouve  d'écrivain  pur  fit  châtie  chez 
ces  nations,  qui  leur  ai:  deflillé  les  veux,  comme  il 
s’eft  trouvé  un  Horace  chez  les  romains , un  Boileau 
chez  les  français. 

On  dit  qu’il  ne  faut  point  dilputer  des  Coûts  , fit 
on  a raifon  quand  il  n’eft  queftion  que  du  Coût  feu- 
fuel,  de  la  rcpvgnance  que  l’on  a pour  une  certaine 
nourriture  , de  (a  préférence  qu’en  donne  i une  au- 
tre ; on  n’en  difpute  point , parce  qu’on  ne  peut  cor* 
riger  uu  défaut  d’organes,  il  nen  cft  pas  de  même 
dans  les  Arts  : comme  ils  ont  des  beautés  réelles  , 
il  y a un  boa  Goùs  qui  les  difeerne , fi c un  mau- 
vais Goût  qui  les  ignore  ; fie  «a  corrige  Couvent  le 
défaut  d’efprit  qui  donne  un  Goût  de  travers.  Il  y 
a aullt  des  ânes  froides  , des  clptits  faux , qu’on  ne 
peut  ni  échauffer  ni  redreffe r ; c cft  avec  eux  qu’il  ne 
faut  point  dîfpuccr  des  Coûts  , parce  qu’ils  n en  onc 
aucun. 

Le  Coût  cft  arbitraire  dans  pluficurs  choies , comme 
dans  les  étoffes,  dans  les  parures,  dans  les  équi- 
pages , dans  ce  qui  n’eft  pas  au  rang  des  beaux  Arts:  * 

alors  il  mérite  plus  tôt  le  nom  de  fantaijic . C’cft  la 
fantaific , plus  toc  que  le  Coiir , qui  produit  tan:  de  mo- 
des nouvelles. 

Le  Coût  peut  fe  gâter  chez  une  nation;  ce  mal- 
heur arrive  d’ordinaire  après  les  fièclcs  de  perfec- 
tion. Les  artiftes,  craignant  d’etre  imitateurs,  cher- 
chent des  roues  écartées;  ils  s’éloignent  de  la  belle 
nature  que  leurs  prcdéccfîeurs  ont  faific  : il  y a du 
mérite  dans  leurs  efforts;  ce  mérite  couvre  leurs 
defauts;  le  Public,  amoureux  des  nouveautés,  coure 
apres  eux;  il  s’en  dégoûté  bientôt,  fie  il  en  paraît 
d autres  qui  font  de  nouveaux  efforts  pour  plaire  ; 
ils  s’éloignent  de  la  nature  encore  plus  que  les 
premiers  : le  Goût  fe  perd , on  cft  entoure  de  nou- 
veautés qui  font  rapidement  effacées  les  unes. par 
les  autres  ; le  Public  ne  fait  plus  otl  il  en  eft  , fie 
il  regrette  en  vain  le  fiècle  du  bon  Goût  qui  ne 
peut  plus  revenir  ; c’eft  un  dépôt  que  quelques  bons 
efprits  cû^fer/ent  alors  loin  de  la  fouie. 

Il  eft  de  .vaftes  pays  ofi  le  Coût  n’eft  jamais 
parvenu  ; ce  (ont  ceux  ofi.  la  fociétc  ne  s’eft  point 
pcrfeéliotuiéc  , où  le»  hommes  fit  les  femmes  rc 
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Se  raflemblcnt  point,  où  certains  arts , comme  la 
Sculpture,  la  Peinture  des  êtres  animés,  font 
défendus  par  la  Religion.  Quand  il  y a peu  de 
fociété  , 1 cfprit  cft  rétréci , la  pointe  s’émoufic  , 
il  n’a  pas  de  quoi  Te  former  le  Coût.  Quand  plu- 
sieurs beaux  Ares  manquent , les  autres  ont  rare- 
ment de  quoi  le  foutenir,  parce  que  tous  fe  tien- 
nent par  la  main  & dépendent  les  uns  des  autres. 
C’eft  une  des  raifons  pourquoi  les  aliatiqucs  n’ont 
jamais  eu  d'ouvrages  bien  faits  prcfque  en  aucun 
genre,  & que  le  Coût  n’a  été  le  partage  que  de  quel- 
ques peuples  de  l’Europe. 

Y a-t-il  un  bon  Se  un  mauvais  Goût?  Oui 
fans  doute  , quoique  les  hommes  différent  d'opinions, 
de  moeurs  , d'uûgcs. 

Le  meilleur  Coût  ' c n tout  genre  cft  d'imiter 
la  nature  avec  le  plus  de  fidelité , de  force  , & de 
grico. 

Mais  la  grAce  n*cft  - elle  pas  arbitraire  ? Non  , 
puifqu ’cllcconlîftc  à donner  aux  objets  qu’on  repré- 
icnre  delà  vie  Se  de  la  douceur. 

Entre  deux  hommes,  dont  l’un  fera  groflîer,  l’autre 
délicat , on  convient  allez  que  l’un  a plu:»  de  Coût  que 
l’autre. 

Avant  que  le  bon  temps  fût  venu , Voiture,  qui, 
dans  fa  manie  de  broder  des  riens  , avroit  quelquefois 
beaucoup  de  délicateflc  & d’agrcincnt  , écrit  au  grand 
Coadé  lur  la  maladie  : 

Commencez  , Seigneur  , 4 fonger 
Qu’il  importe  d’ctrc&  de  vivre  ; 

Pcnlcx  à vous  mieux  ménager. 

Quel  clurme  a pour  vous  le  danger 
Que  vous  aimiez  tant  4 le  fume! 

Si  vous  avieadaiis  les  combats 
D'Anudis  l’armure  enchantée 
Comme  vous  en  avez  le  bras 
Et  la  vaillance  tant  vantée  , 

Seigneur,  je  ne  me  plaindrais  pas. 

Mais  en  nos  ficelés  où  les  charmes 
Ne  font  pas  de  pareil  es  armes  i 
Qu’on  voit  que  le  plus  noble  fang , 

Fut- il  d’Heftorou  d’Alexandre, 

EH  aulïi  facile  i répandre 
Que  l’en  celui  du  plus  bas  rang; 

Que  d’one  force  fans  fécondé 
1-a  mon  fait  fet  traits  élancer  ; 

Et  qu’un  peu  de  plomb  peut  cafler 
La  plus  belle  tête  du  monde  ; 

Qui  l’a  bonne  y doit  regarder. 

Mai . une  telle  que  la  vôtre 
Ne  fe  doit  ptnais  ha  farder. 

Pour  votre  bicnôc  pour  le  nôtre. 

Seigneur  , il  vous  la  faut  garder. 

Quoique  votre  efprit  fepropofe. 

Quand  votre  courfc  feraclofe. 

On  vous  abandonnera  fort. 
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Croyez-moi , c’eft  fort  peu  de  ebofe 
Qu’un  demi-dieu  quand  il  eft  mort. 

Ces  vers  paflent  encore  aujourdhui  pour  être 
pleins  de  Coût  & pour  être  les  meilleurs  de  Voiture. 

Dans  le  même  temps , l’Étoile , qui  pafloit  pour 
un  génie  j l’Étoile,  1 un  des  cinq  auteurs  qui  travail- 
loicnt  aux  tragédies  du  Cardinal  de  Richelieu  ; 
l’Étoile , l'un  des  juges  de  Corneille , fcloit  ces 
vers  qui  font  imprimés  à la  fuite  de  Malherbe  Se  de 
Racan  : 

Que  j’aime  en  tout  temps  la  taverne  ! 

Que  librement  je  m’y  gouverne  i 
Elle  n’a  rien  d'cgal  4 foi. 

J’y  voi»  tout  ce  que  j’y  demande  ; 

Et  les  torchons  y font  pour  moi 
De  fine  toile  de  Hollande. 

Il  n’eft  point  de  lefteur  qui  ne  convienne  que  les 
vers  de  Voiture  font  d'un  courtifan  qui  a le  bon  Goût 
en  partage  j Si  ceux  de  l'Étoile  , d’un  homme  groüiec 
fans  eftmc. 

C’eft  dommage  cju'on  puiffe  dire  de  Voiture , Il 
eut  du  Goût  cette  fois-li.  Il  n’y  a certainement  qu’un 
Coût  détcftablc  dans  plus  de  mille  vers  pareils  à 
ceux-ci  •* 


La  facncufe  lettre  de  la  carpe  au  brochet , Se  qui 
lui  ht  tant  de  réputation  , n’eft  - elle  pas  une  plai- 
fanrene  trop  pouflce  , trop  longue  , Se  en  quelques 
endroits  trop  peu  naturelle  ? N cft  - ce  pas  un  mé- 
lange de  hnclle  & de  grofticrctc , de  vrai  & de 
faux?  Falloit-il  dire  au  grand  Condé , nomme  le 
Brochet  dans  une  focicté  de  la  Cour,  qu  a fon  nom 
les  haleines  du  Nord  fuoitnt  à grojjes  gouttes  , 
&quc  les  gens  de  l’empereur  penfoient  le  frire  Si.  le 
manger  avec  un  grain  de  fol? 

Eft-ec  un  bon  Coût  d’écrire  tant  de  lettres  feule- 
ment pour  montrer  un  peu  de  cet  cfprit  qui  confifte  ea 
jeux  de  mots  & en  pointes  ? 

N’eft-on  pas  révolté  quand  Voiture  dit  au  grand 
Condé  fur  la  priftyde  Duukerke,  Je  crois  que  vous 
prendriez  la  lune  avec  les  dents? 

11  fcmblc  que  ce  faux  Coût  fut  infpiré  à Voiture 
par  le  Marini,  oui  étoit  venu  en  France  avec  la 
reine  Marie  de  Médicis.  Voiture  Si  Collai  le  citcm 


Quand  nous  fûmes  dans  Ltampes, 
Nous  parûmes  fort  de  vous. 

J ‘en  foupirai  quatre  coups. 

Et  j’en  eus  la  goutte*;ât»pe. 
Ëcampc  & crampe  vraiment 
Riment  mcrveilleufcraent. 

Nous  trouvâmes  près  Sercote  , 

( Cas  étrange  fie  vrai  pourtant  ) 
Des  boeufs  qu’on  voyoit  broutant 
Deflus  le  haut  d’une  motte  ; 

Et  plus  bas  quelques  cochons, 

Avec  nombre  de  moutons,  &c. 
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très-fouvent  dans  leurs  Lettres  comme  un  modèle  : 
ils  admirent  fa  deftription  de  ia  Rofc  , filjc*l 
vril , vierge  3c  reine  , ailife  fur  un  tronc  epiueux , 
tenant  majcftucufciucnt  le  feeptre  des  fleurs  » ayant 
pour  courtifans  & pour  minirtres  ia  famille  lalcivc  des 
Zéphyrs,  3c  ponant  la  couronne  d’or  3c  le  manteau 
d écarlate. 


Bell  a Jiglia  d‘  Aprile , 

Verginella  e rtma  , 

Su  lo  fpincfo  trono 
Del  vende  ctfpv  ajfîfa. 

De’  fior‘  la  feettro  in  maejla  fojUtne  ; 

E carteggiata  intorno 
Da  la  je:  va  famiglia 
Di  Ztphyrl  nàniftn , 

Porta  d'or'  la  corona  e d‘oJlro  il  mante. 

Voiture  cite  avec  complaiflmce , dans  fa  trente- 
cinquième  lettre  à Coftar,  l’atôme  Tonnant  du  Marini, 
la  voix  emplumée  , le  fouffle  vivant  vêtu  de  plumes  t 
la  plume  lonore , le  champ  aile , le  petit  cfprit 
d’harmonie  caché  dans  de  petites  entrailles , 3c  tout 
cela  pour  dire*,  UoroflSgnol. 

Una  vocepennuta,  un  fuon'  volante  , 

E vejlito  ii  penne , un  vivo  fiato» 

Una  pluma  eanera  , un  canto  alato  , 

Un  fptrituel  ehe  d’harmomia  compojlo 
Vive  in  angufie  vlfcert  nafeoto, 

Balzac  avoit  un  mauvais  Goût  tout  contraire  ; il 
écrivoit  des  lettres  familières  avec  une  étrange  cm- 
phafe.  Il  écrit  au  cardinal  de  la  Valette,  que  ni 
dans  les  défère*  de  la  Lybic , ni  dans  les  abymes  de 
la  mer , il  n'y  eut  jamais  un  It  furieux  monftre  que 
la  feiatique;  Sc  que  , fl  les  tyrans  ,donr  la  mémoire 
nous  cft  odieufe,  euflent  eu  tels  inftniments  de  leur 
cruauté  , c’eût  été  la  feiarique  que  les  martyrs  euflent 
endurée  pour  la  Religion. 

Ces  exagérations  emphatiques , ces  longue*  pé- 
riodes indurées  , fl  contraires  au  ftvlc  épi  (loi  aire  , 
ces  déclamations  faflidieufes  , hériiîées  de  grec  Sc 
de  latin , au  fujec  de  deux  Sonnets  aflez  médiocres 
qui  partageoienr  la  Cour  Sc  la  Ville  , Se  fur  la 
pitoyable  tragédie  d’Herode  infanticide , tou:  cela 
étoit  d’un  temps  où  le  Goût  n’étoit  pas  encore 
•formé.  Cinna  même , & les  Lettres  provinciales 
qui  étonnèrent  la  nation , ne  la  dérouillèrent  pas 
encore. 

Les  connoiflcursdiftinguent  encore  dans  le  même 
homme  le  temps  oû  fon  Goût  étoit  formé  , celui 
où  il  aquit  fa  perfection , celui  où  il  tomba  en 
décadence.  Quel  homme  d’un  cfprit  lit  peu  cultivé 
refentira  pas  l'extrême  différence  des  beaux  morceaux 
de  Cinna  , Sc  de  ceux-ci  du  même  auteur  dans  fes  vingt 
dernières  tragédies  ? 

Dis-moi  donc.  lorfqa’Oihon  s'eft  offert  à Camille, 

A-t-il  été  content  ? a-t-elle  été  facile? 
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Son  hommage  aupics  d’elle  a-«-:l  eu  plus  d'effet? 

Comment  la-i-cl.c  pti*  i 3c  comment  l’a-t-il  fait? 

( elle.  ) 

• 

Efl-ii  parmi  les  -gens  de  Lettres  quelqu’un  qui 
ne  reconnoiflc  le  Goût  perfectionné  de  Boileau  daos 
fon  Art  poétique,  Sc  Ion  Goût  non  encore  raffine  dans 
fa  fatyre  fur  les  embarras  de  Paris,  où  il  peint  des 
chats  dans  les  gouttières? 

L'un  miaule  en  grondant  comme  un  tigre  en  furie. 

L’autre  roule  fa  voix  comme  un  enfant  qui  cricj 
Ce  n’effpaa  tout  encor , le*  fourit  fle  les  rats 
Semblent  pour  ni’cveilicr  s’entendre  avec  les  Juta. 

S’il  avoit  vécu  alors  dans  la  bonne  compagnie  , 
elle  lui  auroit  confcilié  d’exercer  fon  talent  lur  des 
objets  plus  dignes  d’elle  que  des  chats  v des  rats , Sc 
des  fouris. 

Comme  un  artifle  forme  peu  i peu  fon  Coût , 
une  nation  forme  auflr  le  flen  : elle  croupit  des  fic- 
elés entiers  dans  la  barbarie  ; enfuite  il  s’élève  une 
foiblc  aurore;  enfin  le  grand  jour  paroi: , apres  le- 
quel on  ne  voit  plus  qu’un  long  cccpufculc. 

Nous  convenons  tous  depuis  long  temps  que  , 
maigre  les  foins  de  François  I pour  taire  naître  le 
Goût  des  beaux  Arts  en  France  , ce  bon  Goût  ne 
put  jamais  s'établir  que  vers  le  fièclcde  Louis  XIV; 
Sc  nous  commençons  à nous  plaindre  que  le  liècle 
prefent  dégénère. 

Les  grecs  du  bas-Empirc  avouoient  que  le  Goût 
qui  régnoit  du  temps  de  Pcriclcs  étoit  perdu  chez 

eux;  les  grecs  modernes  conviennent  qu’ils  nen  ont 
aucun. 

Quintilien  rcconnoit  que  le  Goût  des  romain* 
commençoit  à fe  corrompre  de  fon  temps. 

Lopez  de  Vega  fe  plaignoit  du  mauvais  Goût 
des  elpagnols. 

Les  italiens  s’aperçurent  les  premiers  que  tout 
dégénéroit  chez  eux  quelque  temps  apres  leur  im- 
mortel Sciccnto  , 3c  qu’ils  voyoient  périr  la  plupart 
des  ans  qu’ils  avaient  fait  naître. 

Adiflon  attaque  fouvent  le  mauvais  Goût  de  fes 
compatriotes  dans  plus  d un  genre , foit  quand  il 
fe  moque  de  la  ftatuc  d’un  amiral  en  perruque  quar- 
réc  , foit  quand  il  témoigne  fon  mépris  pour  les 
jeux  de  mots  employés  fcricufcmcnt , ou  quand  il 
condannc  des  jongleurs  introduits  dans  les  tra- 
’ gédics. 

Si  donc  les  meilleurs  efprits  d’un  pays,  convien- 
nent que  le  Goût  a manqué  en  certains  temps  i 
leur  patrie  , les  voifins  peuvent  le  fentir  comme 
les  compa.riotcs  : 3c  de  même  qu’il  efl évident  que, 
parmi  nous,  tel  homme  a le  Goût  bon  3:  tel  autre 
mauvais , il  peut  être  évident  auflî  que  de  ceux  nat  ions 
contemporaines,  l’une  a un  Coût  rude  3c  groflicr,  1 au- 
tre fin  Sc  naturel. 

Le  malheur  efl  que,  quand  on  pronorKC  cette  venté. 
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on  révolte  la  nation  entière  dont  on  parle  , comme  on 
cabre  un  homme  Je  mauvais  Goût  lorfqa’on  veut  le 
ramener. 

Le  «mieux  eft  donc  d attendre  que  le  temps  & 
l’exemple  infttu  tient  une  nafro’n  qui  pèche  par  le 
Coût . c'eft  ainh  que  les  espagnols  commencent  i 
réfor  mtr  leur  Théâtre , & que  les  allemands  cfla yent 
d’en  former  un. 

Du  Goût  particulier  d’une  nation. 

11  eft  des  beautés  de  tous  les  temps  te  de  tous 
les  pays  , mais  il  cft  aufTi  des  beautés  locales. 
LT.loqucnec  doit  erre  partout  perfuafi/e , la  douleur 
touchante  , la  colère  irapétueufc , la  CigclTe  tran- 
quiie  : mais  les  détails  qui  pourront  plaire  a un 
citoyen  de  Londres , pourront  ne  faite  aucun  citée 
fur  un  habi  ant  de  Paris  ; les  anglais  tireront  plus 
heureufement  leurs  comparuifons , leurs  métaphores, 
de  la  uurine  , que  ne  icron:  des  pariiiens  qui  . oient 
rarement  des  vaifleaux  ; tout  ce  qui  tiendra  de  pics 
à la  libctté  d'un  anglois , à fes  droits,  à fes  ufages , 
fera  plus  d’nnprcfiu>n  fur  lui  que  fur  un  franç ois. 

La  température  du  climat  introduira  dans  tin  pays 
froid  te  humide  un  Coût  d’arclii;efture , d’ameuble- 
ments, de  vêtements,  qui  frra  fart  bon,  d:  qui  ne  pourra 
être  reçu  à Rome , eu  Sicile. 

Tbéoaite  de  Virgile  ont  du  vanter  l’ombrage  te 
la  fraîcheur  des  eaux  dans  leurs  égiogues.  Thompson, 
dans  fa  defrription  des  Sa  i Ions  , aura  du  faire  des  des- 
criptions toutes  contraires. 

Une  nation  éclairée  , mais  peu  fociable  , n’aura 
point  les  mêmes  ridicules  ou  une  nation  aulïi  Ipi- 
rituclic  , nuis  livrée  â la  (ociété  jufqu'à  l’indifc.é- 
tion  : te  ces  deux  peuples  confcqucmmcnc  n’auront 
pas  la  même  cfpèce  de  Comédie. 

La  Poëfic  fera  différente  chez  le  peuple  qui  ren- 
ferme les  femmes , te  chez  celui  qui  leur  accorde  une 
liberté  fans  bornes. 

Mais  il  fera  toujours  vrai  de  dire  que  Virgile 
a mieux  peint  fes  tableaux  que  Thompfon  n'a 
peine  les  fient,  te  qu’il  y a eu  plus  de  Coût  fur 
les  bords  du  Tibre  que  fur  ceux  de  la  T.imife  ; que 
les  (cènes  naturelles  du  Pa;xor  jido  font  incom- 
patible ment  fupéricurcs  aux  bergeries  de  Racan  : 
que  Racine  te  Molière  font  des  hommes  di/ins  a 
1 égard  des  auteurs  des  autres  Twéâtrcs. 

Du  Goût  des  connoisseurs. 

En  général  , le  Coût  fin  8e  sur  confiée  dans  le 
fentimen:  prompt  d’une  beauté  parmi  des  défauts  , & 
d'un  défair  parmi  des  beautés. 

Le  gourme;  cft  celui  qui  discernera  le  mélange  de 
deux  vins,  qui  fendra  ce  qui  domine  dans  ua  mets  , 
tandis  que  les  autres  convives  n’auront  qu’un  lentimcnt 
confus  fi:  égaré. 

♦Ne  fc  trompe-t-on  pas  quand  on  dit  que  c’cft 
un  malheur  d’avoir  le  Coût  trop  délicat , d être  trop 
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connoHTcur?  qu’alors  on  cft  trop  choqué  des  défauts 
& trop  infcnfible  aux  beautés  i qu'enfin  on  perd  i 
être  trop  difficile  J N'cft  - il  pas  vrai  au  contraire 
qu'il  n’y  a véritablement  de  plaiiir  que  pour  le* 
gens  de  Coût  ? Ils  voient , ils  entendent , ils  tentent  ce 
qui  échapeaux  hommes  moins  fcnfiblcmcm  organites 
& moins  exercés. 

Le  connoiffeur  en  Mufique,  eo  Peinture,  en 
Archrcfturc  ,cn  Poéfic,  en  Médailles  , &c  , éprouve 
des  fc  nia  rions  que  le  vulgaire  ne  foupçonne  pas; 
le  plaiiir  même  de  découvrir  une  faute  le  flatte , 
Se  lui  fait  (entir  les  beautés  plus  vivement-:  ccft 
l’avantage  des  bonnes  vues  far  les  inauvaifes. 
L’homme  de  Coût  a d'autres  yeux  , d’autres  oreilles, 
un  autre  tacl  que  l'homme  grolEcr  ; il  cft  choqué 
des  draperies  mcfquines  de  Raphaël,  mais  il  admire 
la  noble  correction  de  fon  deilin  ; il  a le  plaiiir 
d’apercevoir  que  lc^  enfants  de  Laocoon  n’ont  nulle 
propor.ion  avec  la  taille  de  leurpere  ; mais  tout  le 
groupe  le  fait  friflonner , tandis  que  d'autres  fpcéta- 
tcurs  font  tranquilcs. 

Le  célèbre  fculpteur , homme  de  Lettres  fl:  de 
génie,  qui  a fait  la  ftatue  cololTale,de  Pierre  I à 
réteribourg,  critique  avec  raifon  l’attitude  du  Moite 
de  Michel-Ange , fle  fa  petite  vefte  ferrée  qui  n’cft 
pas-même  le  coftumc  oriental;  en  meme  temps  il 
s’cxtafic  en  contemplant  l’air  de  tc.c. 

Exemples  du  bon  et  du  mauvais  Goût, 
tirés  des  Tragédies  Françoise*  et 
ANGLCISES. 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  quelques  auteurs  an- 
elots , qui , ayant  traduit  des  pièces  de  Molière  , 
l'ont  iniulté  dans  leurs  préfaces;  ni  de  ceux  qui 
de  deux  tragédies  de  Racine  en  ont  fait  une , 8e 
qui  l’ont  encore  chargée  de  nouveaux  incidents, pour 
le  donner  le  droit  de  cenfurcr  la  noble  te  féconde  fim- 
piieité  de  ce  grand  homme. 

De  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  en  Angleterre 
fur  le  Coût , fur  l’cfpri:  fl:  l’imagination , fle  qui 
ont  prétendu  i une  Critique  judicieufe  , Adiflon  cft 
celui  qui  a le  plus  d'autorité  : fes  ouvrages  font 
très- u îles  ; nn  a délire  feulement  qu'il  neur  pas 
trop  fou  vent  fanihé  fon  propre  Goût  au  défir  de 
plaire  i l'on  parti,  8e  de  procurer  un  prompt  débit' 
aux  feuilles  du  Spcûatcur  qu’il  compofoit  avec 
Stcelc. 

Cependant  il  a fouvent  le  courage  de  donner  la 
préférence  au  Théâtre  de  Paris  fur  celui  de  Lon- 
dres ; il  fait  fentir  les  défauts  de  la  Scène  angloife  ; 
,&  quand  il  écrivit  fon  Caton  , il  (ê  donna  bien 
garde  li’imi.er  le  ftylc  de  Shakefpcar.  S’il  avoit  fu 
traiter  les  pallions  , fi  la  chaleur  de  ftn  aine  eût 
répondu  a la  d:.:n  é de  Ion  ftylc,  il  auroit  ré- 
forme fanj'ion  : la  pièce,  étant  une  affaire  de  parti  , 
eut  un  fucccs  prodigieux  ; mai;  quand  les  bftions 
furent  éteintes , il  ne  refta  i la  tiagédic  de  Caton 
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que  de  très-beau*  vers  & de  la  froideur.  Rien  n'a 
plas  contribué  1 l'affermi  (Ternent  de  l’empire  de 
Shakelpear.  Le  vulgaire  en  aucun  pays  ne  fc  con- 
noîr  en  beaux  vers  ; & le  vulgaire  angiois  aime 
mieux  des  princes  qui  fe  dit  cm  des  iojares , des 
femmes  qui  fe  roulent  fur  la  fcène,  des  affaffinats , 
des  cxccu.ions  criminelles , des  revenants  qui  rem- 
pliffcnr  le  théâtre  en  foule  , des  forciers > que  i'ilio- 
quenec  la  plus  noble  fié  la  plus  (âge. 

Colliers  a très-bien  fenti  les  defauts  du  Tbéârre 
angiois  : mais  étant  ennemi  de  cet  arc  par  une 
fuperfticion  barbare  dont  il  ccoit  poffede , il  déplut 
trop  à la  na:  ion  pour  qu’elle  daignât  s’éclairer  par 
lui  j il  fut  liai  & méprife. 

Warbunon,  eveque  de  Glocefter,  a commenté 
Shakcfpear,  de  concert  a/ec  Pope-,  mai  s fon  com- 
mentaire ne  roule  que  fur  les  mors.  L’auteur  des 
crois  volumes  des  Éléments  de  Critique  cenfurc  Sha- 
kclpcar  quelquefois  ; mais  il  cenfure  beaucoup  plus 
Racine  fie  nos  auteurs  tragiques. 

Le  grand  reproche  que  tous  les  critiques  angiois 
nous  font , c’cft  que  tous  nos  héros  font  des  Fran- 
çois , des  perfonnages  de  roman» des  amants  tels  qu’on 
en  trouve  dans  Clclie  , dans  Aftrée  , fié  dans  Zaïde. 
L’auteur  des  Éléments  de  Critique  reprend  fuitout 
très-fév'crcmcnt  Corneille  , d'avoir  fait  parler  ainfi 
Ccfar  i Cléopâtre: 

droit  pour  aqurnr  un  droit  (i  précieux 
Que  corabattoïc  partout  mon  bra*  ambitieux) 

El  dam  l’harlale  n.éroe  ii  a tiré  l’épie 

Plus  pour  le  conlerver  que  pour  vaincre  Pompée. 

Je  l’ai  vaincu,  Princetfc , & ledicudes  combat» 

M’y  faroritoit  moins  que  vo*  divins  appas; 

Iis  conduifoicnt  ma  main , ils  enfloienc  mon  courage  ) 
Cette  pleine  vidoire  efl  leur  dernier  ouvrage. 

Le  critique  angiois  trouve  ces  fadeurs  ridicules  & 
extravagantes  : il  a fans  doute  raifon  j les  fran- 
çois  fenfés  i'avoient  di:  avant  lai.  Nous  regardons 
comme  une.  règle  inviolable  ces  préceptes  ac  Boi- 
leau : 

Qu* Achille  aime  autrement  queTirlisic  Philène:' 

N’allez  pas  d’unCyru»  nous  faire  un  Artamcne. 

Nous  (avons  bien  que  Ccfar  ayant  en  effet  aimé 
Cléopâtre,  Corneille  le  dévoie  iaiic  parler  autre- 
ment , fie  quefurtou:  ce:  amour  cil  très- infipidc  dans 
la  tragédie  de  la  Mort  de  Pompcc.  Nous  favons 
que  Corneille,  qui  a mis  de  l’amour  dans  toutes 
les  pièces , n’a  jamais  traité  convenablement  cette 
paillon  , excepté  dans  auelques  fccncs  du  Cid , 
imitées  de  l’eipagnoi.  Mais  aufli  toutes  les  nations 
conviennent  avec  nous  qu’il  a déployé  un  très- grand 
génie  ,un  fens  profond  , une  force  d cfprit  fupérieure 
dans  Cinna  , dans  plufieurs  fccncs  des  Horaces , de 
Pompée  , fié  de  Polyeuétc. 

Si  l’amour  cft  infipidc  dam  prcfquc  toutes  fes 
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pièces , nous  Cotâmes  les  premiers  â dire  ; nous 
convenons  tous  que  fes  héros  ne  font  que  des  rai* 
f moeurs  dans  fes  quinze  ou  feize  derniers  ouvrages  : 
les  vers  de  ces  pièces  ion:  durs , oblcurs  , (ans  har- 
monie , fans  grâce  ; niais  s’il  s'eft  cievc  Infiniment 
au  deflus  de  bhakelpear  dans  les  tragédies  de  fou 
bon  temps , il  n’cft  jamais  tombé  fi  bas  dans  les  autres) 
fié  s’il  fait  dire  muihcurcufcmcnc  à Ccfar, 

Qi’il  vient  ennoblir,  par  le  titre  de  captif. 

Le  titre  de  vainqueur  à prient  effectif, 

Ccfar  ne  dit  point  chez  lui  les  extravagances  qu’il 
débite  dans  bhakc.pcar  : fes  héros  ne  four  point 
l’amour  i Catau  comme  le  ro:  Henri  V;  on  ne 
voit  point  chez  lui  de  prince  s’écrier  comme  Ri- 
chard I!  : 

« O Terre  de  «non  royaume  1 ne  nourris  pas  mon 
» ennemi  f mais  que  les  araignées  qui  fucent  ton 
» venin , fie  que  les  lourds  crapauds  foient  fur  fa 
» rourej  qu’ils  attaquent  fes  pieds  perfides , qui  te 
o foulent  de  fes  pas  ufurpaccurs  : ne  produis  que  de 
» puants  chardons  pour  eux)  fie  quand  iis  voudront 
o cueillir  une  fleur  lurton  fein  , ne  leur  préfcn:e  que 
n des  ferpents  en  embuleade  o. 

On  ne  voit  point  chez  Corneille  un  héritier  du 
trône  s’entretenir  avec  un  Général  d’armée,  avec  ce 
beau  naturel  que  Shakcfpear  étale  dans  le  prince  de 
Galles,  qui  fut  depuis  le  roi  Henri  IV  (1). 

Le  Général  demande  au  prince  quelle  heure  il 
cft;  le  prince  lui  répond  : « Tu  as  l’cfprî:  fi  gras 
» pour  avoir  bu  du  vin  d’Efpagne  , pour  t’étre  dé- 
w boutonné  apres  fouper , pour  avoir  dormi  fur  un 
» banc  apres  dîner,  que  tu  as  oublié  ce  *quc  tu 
» devrois  (avoir.  Que  diable  t’importe  l’heure  qu’il 
» cft?  i moins  que  les  heures  ne  foient  des  talfes 
» Je  vin , que  les  minutes  ne  foient  des  hachis  de 
» chapons  , que  les  cloches  ne  foient  des  langues 
» de  maqucrcllcs  , les  cadrans  des  enfeignes  de 
» mauvais  lieux  , fie  le  folcil  lui-meme  une  fille  de 
» joie  en  taffetas  couleur  de  feu  ». 

Comment  VParburtoû  n’a-t  il  pas  rougi  de  com- 
menter ces  groflïcrttés  infâme/}  Travailloit-il pour 
l’honneur  du  Théâtre , fie  Je  l’Eglifc  anglicane  î 

Raretés  des  gens  de  Goût. 

On  cft  affligé  quand  on  coofidcrc  ( furtout  dan* 
les  climats  froids  fi:  humides  ) ccttc  iouie  prodi- 
gioufe  d’hommes  qui  n’ont  pas  la  moindre  étincelle 
de  Coût,  qui  n’aiment  aucun  des  beaux  Arts , qui 
ne  lifent  jamais,  & dont  quelques-uns  feuillettent 
tout  au  plus  un  journal  une  fois  par  mois , pour 
è re  au  courant  ,&  pour  fc  mettre  en  état  de  parler  au 
hafard  dvs  choies  dont  ils  11e  peuvent  avoir  que  des 
idées  coufufes.  * 


( 1 ) Scène  II  du  premier  afte  de  la  vît  & la  won  de 
Henri  IV, 
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Entrez  <îlns  une  petite  ville  de  province , rare- 
ment vous  y trouverez  tin  ou  deux  libraires  : il  en 
cft  qui  en  (ont  entièrement  privées.  Les  juges , les 
chanoines  , l'évêque , le  fubdclégué  , l'élu , le  rece- 
veur du  grenier  a (cl,  le  citoyen  aifé,  perfonne  n’a 
de  livres,  peifonne  n*a  l'cfprk  cultive;  on  n’eft 
pas  plus  avancé  qu’au  douzième  liée  le.  Dans  les  capi-* 
taies  des  provinces  , dans  celles  même  qui  ont  des 
Académies , que  le  Coût  eft  rare  l 

Il  faut  la  capitale  d’un  grand  royaume  pour  y 
établir  la  demeure  du  Gotit  ; encore  n’eft  - il  le 
partage  que  du  très-petit  nombre  , toute  la  popu- 
lace eu  cft  exclue.  11  cft  inconnu  aux  familles 
bourgeoifes , où  l’on  cft  continuellement  occupe 
tfu  foin  de  fa  for.unc  , des  details  domeftiques  , £c 
d’nnc  grofiiere  oifiveté  , amufee  par  une  partie  de 
jeu.  Toutes  les  places  qui  tiennent  à la  judicaturc  , 
à la  finance,  au  commerce,  ferment  la  porte  aux 
beaux  Arts.  C’eft  la  honte  de  l'cfprit  humain,  que 
le  Goût , pour  l'ordinaire , ne  s'imroduife  que  chez 
l'oifiveté  opulente.  J’ai  connu  un  commis  des  bu- 
reaux de  Verfaillcs , ne  avec  beaucoup  d’efprit , qui 
diioic , Je  fuis  bien  malheureux  , jcn’ai  pas  le  temps 
d'avoir  du  Coût. 

Dans  une  ville  telle  que  Paris  , peuplée  de  plus 
de  fix-cents-milk*  peifopncs  , je  ne  crois  pas  qu’il 
y en  ait  trois-millc  qui  ayent  le  Goût  des  beaux 
Arts.  Qu’on  reprefeme  un  chef  - d'oeuvre  drama- 
tique , ce  qui  cft  fi  rare  & qui  doit  l’être , on  dit , 
Tout  Paris  cft  enchanté  ; mais  on  en  imprime  trois- 
miilc  exemplaires  tout  au  plus. 

Parcourez  aujour.lhui  l'Afic  , l'Afrique  , la  moi  ié 
du  NrorJ , où  verrez -vous  le  Goût  de  l'Eloquence , de 
la  Poéûe , de  la  Peinture  , de  la  Mufîque  ? prcfquc 
tout  l’Univers  cft  barbare.  " 

Le  Goût  cft  donc  comme  la  Philofophic;  il 
appartient  à un  très-petit  nombre  dames  privilé- 
giées. 

Le  grand  bonheur  de  la  France  fut  d’avoir  dans 
Louis  Xi  V un  roi  qui  ctoit  ne  avec  du  Goût. 

Pauci  ptos  ttjuut  amavit 

Jupiter,  eut  arderu  r vexitad  athera  virtut  , 

Dit  geniti  potuére. 

Ceft  en  vain  qu'Ovidc  a dit  que  Dieu  nous  créa 
pour  regarder  le  ciel  , Ere  dos  ad  fy  de  ra  tolUrc 
vultus  ; les  hommes  font  prefque  tous  courbés  vers 
la  terre.)  ( Voltaire . ) 

Nous  joindrons , à cet  excellent  article , le  frag- 
P\ent  fur  le  Goût , (jtte  le  prcfulent  de  Mon  te f- 
quicu  dc/linoit  à l Encyclopédie  ; ce  fragment 
u été  trouvé  imparfait  dans  fes  papiers  : V au- 
teur na  pas  eu,  le  temps  d'y  mettre  la  dernière 
main  ; mats  les  premières  penfées  des  grands 
maîtres  méritent  a être  confervées  à la  poflirïté% 
comme  les  efquiffes  des  grands  peintres. 

Effai  fur  le  Goût  dcCns  les  chofes  de  la  nature 
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le  de  V art.  Dans  notre  manié! e d'être  aéfuelle  » 
notre  «ne  goûte  trois  fortes  de  plaiftrs  : il  y en  a 
qu’elle  tire  du  fond  de  fon  exiltcnce  même  ; d’au- 
tres qui  refu lient  de  fon  union  avec  le  corps;  d'au- 
tres cnlin  qui  font  fondes  fur  les  plis  & les  préjuges 
que  de  certaines  inftitutions , de  certains  ufages  , Je 
certaines  habitudes  lui  ont  fait  prendre. 

Ce  fon:  ces  différents  plaiftrs  de  notre  aine  qui 
forment  les  objets  du  Goût , comme  le  beau  , le 
bon , l'agréable , le  naïf,  le  délicat , le  tendre , le 
gracieux  , le  je-ne-lâis-quoi  , le  noble  , le  grand , 
le  fubiime  , le  majeftueux  , &c.  Par  exemple  , 
lorfque  nous  trouvons  du  plaifir  à voir  une  choie 
avec  une  utilité  pour  nous , nom  difons  qu'elle  cfl 
bonne  ; lorfque  nous  trouvons  du  plailir  i la  voir  , 
fans  que  nous  y démêlions  une  utilité  pré  lente , nous 
l'appelons  belle. 

Les  anciens  n'avoient  pas  bien  démêlé  ceci  ; il* 
regardoient  comme  des  qualités  pofitives  toutes  les 
uaütés  relatives  de  notre  amc  : ce  qui  fait  que  ces 
ialogucs  où  Platon  fait  raifonner  Socrate,  ccs 
dialogues  fi  admirés  des  anciens , font  aujourdhui 
infoutenablcs  , parce  qu’ils  font  fondes  fur  une  Phi- 
lolbphic  faillie;  car  tous  ccs  rationnements  tirés  fur 
le  bon,  le  beau  , le  parfait,  le  fage,  le  fou,  le 
dur,  le  mou,  le  fcc,  l'humide,  traités  comme  des 
chofes  poùtivcs  , ne  lignifient  plus  rien. 

Les  fburccs  du  beau,  du  bon  , de  l’agréable  , &c  , 
font  donc  dans  nous-mêmes  ; & en  chercher  les  rai- 
fons,  c’cft  chercher  les  caufcs  des  plaifirs  de  notre 
amc. 

Examinons  donc  notre  amc  , étudions-Ia  dans  fes 
aélions  & dans  fes  pallions , chcrchons-la  dans  fes 
laifirs;  c’cft  li  où  elle  fc  manilcfte  davantage.  La 
oéfie,  la  Peinture,  la  Sculpture,  l'Architecture , 
la  Mufîque , la  Danfc , les  différentes  fortes  de 
jeux  , enfin  les  ouvrages  de  la  nature  8c  de  l'Art , 
peuvent  lui  donner  du  plaifir  : voyons  pourquoi  , 
comment  , & quand  ils  lui  en  donnent;  rendons 
railon  de  nos  fcn:imcn:s;  cela  pourra  contribuer! 
nous  former  le  Goût , qui  n elt  autre  ebofe  que 
l’avantage  de  découvrir  avec  finefle  & avec  prompti- 
tude la  inclure  du  plaifir  que  chaque  choie  doit  donner 
aux  hommes. 

Des  plaiftrs  de  notre  ame.  L’ame  , indépendam- 
ment des  plaiiirs  qui  lui  viennent  des  fens , en  a 
qu'elle  auroit  indépendamment  d’eux  & qui  lui 
font  propres  : tels  font  ceux  que  lui  donnent  la 
curioüré  , les  idées  de  fa  grandeur , de  fes  perfec- 
tions , l'idée  de  fon  cxiftcncc  oppoféc  au  fentiment 
de  fon  néant  , le  plaifir  d'cmbralTer  tout  d’une  idée 
generale  , celui  de  voir  un  grand  nombre  de  choies  , 
&c  , celui  de  comparer  , de  joindre  , & de  feparer 
les  idées.  Ces  plaifirs  font  dans  la  nature  de  lame 
indépendamment  des  fens  , parce  qu’ils  appartien- 
nent à tout  être  qui  penfe  ; & il  eft  fort  indifférent 
d’examiner  ici  fi  notre  amc  a ces  plaifirs  comme 
fubftancc  unie  avec  le  corps,  ou  comme  féparée  du 
corps , parce  qu  elle  les  a toujours  êc  qu’ils  (bot 
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Ici  objets  «Kl  Goût  : ainfi , nous  ne  diftingue- 
rons  point  ici  les  plaifirs  qui  viennent  à l’amc  de 
fa  nature , d’avec  ceux  qui  lui  viennent  de  Ton 
union  avec  le  corps  ; nous  appellerons  tout  cela 
pLùfirs  naturels , que  nous  diftinguerons  des  piai- 
tirs  aquis  que  l’aine  te  fait  par  de  certaines  liai- 
tons  avec  les  pLaiiïrs  naturels  ; 6c  de  la  même  manière 
& par  la  meine  rai  Ton , nous  diftinguerons  le  Goût 
na.urel , & le  Goût  aquis. 

Il  eft  bon  de  connoîttc  la  fource  des  plai tirs  dont 
le  Goût  eft  la  inclure  : la  connoillancc  des  plaifirs 
naturels  6c  aquis  pourra  nous  fervir  à rectifier  notre 
Coût  naturel  Ht  notre  Goût  aquis.  11  faut  partir 
de  l'ctat  où  cft  notre  être  6c  connoitrc  quels  Ion: 
tes  plailirs , pour  parvenir  à mefurer  les  plaifirs  6c 
meme  quelquefois  à ternir  fes  plaifirs. 

Si  notre  aine  n’avoit  point  été  unie  au  corps , 
elle  auroit  connu  ; mais  il  y a apparence  qu’elle 
auroit  aimé  ce  quelle  auroit  connu  : à prêtent 
nous  n'aimons  prcfquc  que  ce  que  nous  ne  connoiftons 
pas. 

Notre  manière  d’être  cft  entièrement  arbitraire  ; 
nous  pouvions  avoir  été  faits  connue  nous  tommes, 
ou  autrement  : mais  li  nous  avions  etc  faits  autre- 
ment , nous  aurions  fenti  autrement  ; un  organe  de 
plus  ou  de  moins  dans  notre  machine  auroit  fait 
une  autre  Eloquence , une  autre  Poéfie  ; une  con- 
texture différente  des  memes  organes  auroit  fait 
encore  une  autre  Poéfie  : par  exemple  , li  la  conl- 
titution  de  nos  organes  nous  avoit  rendus  capables 
d’une  plus  longue  attention , toutes  les  règles  qui 
proportionnent" la  dilpofition  du  fuj’ec  i la  mefure 
de  notre  attention,  ne  fcroienc  plus  ; ti  nous  avions 
été  rendus  capables  de  plus  de  pénétration  , toutes 
les  règles  qui  font  fondées  fur  la  mefure  de  notre 
pénétration,  tomberaient  de  même;  enfin  ^toutes 
les  lois  établies  fur  ce  que  notre  machine  cft  d’une 
certaine  façon  ferqien;  oifterentes,  li  notre  machine 
n’écoit  pas  de  cette  façon. 

Si  notre  vde  avoit  été  plus  foiblc  & plus  con- 
fùfe,  il  auroit  fallu  moins  de  moulures,  & plus 
d’uniformité  dans  les  membres  de  l’Architcflurc  ; li 
notre  vue  avoit  été  plus  diftinéfce  6c  notre  ame  ca- 
pable d*embrafTcr  plus  de  chofes  à la  fois , il  auroit 
fallu  dans  l’Architcéhirc  plus  d’ornements.  Si  nos 
oreilles  avoient  été  faites  comme  celles  de  cer- 
tains animaux  , il  auroit  fallu  réformer  bien  de  nos 
inftruments  c!*e  Mufique.  Je  fais  bien  que  les  raports 
que  les  choies  ont  entre  clics  auroient  fubnfté  : 
mais  le  raport  qu’elles  ont  avec  nou^  ayant  changé , 
les  chofes  qui  dans  l’état  prefent  font  un  certain  effet 
far  nous,  ne  le  feroient  plus;  & comme  la  perfec- 
tion des  Arts  eft  de  nous  préfenter  les  chofes  telles 
qu’elles  nous  fuflent  le  plus  de  plaifir  qu'il  cft 
poffiblc  , il  faudrait  qu’il  y eut  du  changement  dans 
les  Arts,  puifqu’il  y enauroie  dans  la  manière  la  plus 
re  a nous  donner  du  jplaifir.  , 

n croit  d’abord  qu  il  fuftiroit  de  connoitrc  les 
divcrics  fourccs  de  nos  plaifirs  pour  avoir  le  Coût  ; 
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& que  , quand  on  a lu  ce  que  la  Philofophic  nous 
dit  là-demis,  on  a du  Coût,  6c  que  l’on  peut  har- 
diment juger  des  ouvrages.  Mais  le  Cour  naturel  n’cft 
pas  une  ccnnoiftancc  de  théorie;  c’eft  l’application 
prompte  & exquife  des  règles  mêmes  que  l’on  ne 
connoit  pas.  Il  n’cft  pas  ncccffaire  de  (avoir  que  le 
piaille  que  nous  donne  une  ccitajne  choie  que  nous 
trouvons  belle  , vient  de  la  furprife  ; il  fuffit  qu’elle 
nousfiirprenne  & qu’elle  nous  futprenne  autant  qu’elle 
le  doit , ni  plus  ni  moins. 

Ainfi,  ce  que  nous  pourrions  dire  ici  6c  tons  les 
préceptes  que  nous  pourrions  donner  pour  former 
le  Coût  , ne  peuvent  regarder  que  le  Goût  aquis , 
c’cft  i dire,  ne  peuvent  regarder  dircélemcm  que 
ce  Coût  aquis , quoiqu’il  regarde  encore  indircéte- 
ment  le  Goût  naturel  : car  le  Goût  aquis  affecte  , 
change,  augmente,  6c  diminue  le  Coût  naturel  ; comme 
le  Coût  naturel  aifcétc,  change , augmente,  & diminue 
le  G oui  aquis. 

La  définition  la  plus  générale  du  Coût , fans 
confidcrer  s’il  eft  bon  ou  mauvais,  juûc  ou  non, 
cft  ce  qui  nous  attache  à une  chofe  par  le  fenti- 
ment;  ce  qui  n’empêche  pas  qu’il  ne  puifïc  s’ap- 
pliquer aux  chofes  intellectuelles , dont  la  coo- 
noilïancc  fait  tant  de  plaifir  1 l’ame  , qu’elle  croit 
la  feule  félicité  que  de  certains  philofophcs  puflenc 
comprendre.  L’ame  connoit  par  (es  idées  & par  fes 
fentirnents  ; clic  reçoit  des  plaifirs  par  les  idées  6c 
par  fes  fentirnents  : car  quoique  nous  oppofions  * 
l'idée  au  fentiment , cependant  lorfqu’clle  voit  une 
chofe  , clic  la  fent  ; 6c  il  n’y  a point  de  chofes  fi  intel- 
lectuelles , qu’elle  nevoyc  ou  ne  croyc  voir , & par 
confcqucnt  qu’elle  ne  lente. 

De  l'efprit  en  général,  L’cfprit  cft  le  genre  qui 
a fous  lui  pluficurs  efpcccs;  le  génie,  lebonfens, 
le  difeernement  , la  juftefte  , le  talent  , le  Coût . 

L’cfprit  confiftc  à avoir  les  organes  bien  confti- 
tués  relativement  aux  chofes  où  il  s’applique  : fi 
la  chofe  eft  extrêmement  particulière  , il  ic  nomme 
talent  ,*  s’il  a plus  de  raport  à un  certain  plaifir 
délicat  des  gens  du  monde  , il  fe  nomme  Coût  fi 
la  chofe  particulière  cft  unique  chez  un  peuple  , 
le  talent  le  nomme  e/prie,  comme  l’art  de  la  (Guerre 
6c  l’Agriculture  chez  les  romains , la  ChalTc  chez  les 
(àuvages,  &c. 

De  la  curiojite.  Notre  ame  cft  faite  pourpenfer, 
c’cft  à dire,  pour  apercevoir  ; or  un  tel  être  doi:  avoir 
de  la  curiolité  : car  comme  toutes  les  chofes  lbnc 
dans  une  chaîne  où  chaque  idée  cq  précède  une  & • 

en  fuit  une  autre , on  ne  peut  aimer  i voir  une 
choie  fins  défirer  d’en  voir  une  au;rc;  8c  i\  nous 
n'avions  pas  ce  déiir  pour  celle-ci , nous  n’aurions 
eu  aucun  plaifir  à celle-là.  Ainfi , quand  on  nous 
montre  une  partie  d'un  tableau  , nous  fouhaitons  de 
voir  la  partie  que  l’on  nous  cache  , à proportion 
du  plaiür  que  nous  a fait  celle  que  nous  avons 
vue. 

C’cft  donc  le  plaifir  que  nous  donne  un  objet  qui 
nous  porte  vers  un  autre  ; c’cft  pour  cela  que  l’arnc 
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cherche  toujours  des  chofes  nouvelles,  & ne  fe  repofe 

jamais. 

Ainfi  , on  fera  :ou jours  sur  déplaire  4 i’aroc , lorf- 
qti’on  lu\  fera  voir  beaucoup  de  choies , ou  plus 
qu’elle  n"avoit  clpéré  d’en  voir. 

Par  là  on  peu:  expliquer  la  raifon  pourquoi  nous 
avons  du  plaili.  iorlque  nous  voyons  un  jardin  bien 
régulier  , 6:  que  nous  en  avons  encore  loi  (que  n vis 
voyons  un  lieu  brut  & champêtre  ; c’eft  la  même caulc 
qui  produit  ces  e trois. 

Comme  nous  aimons  4 voir  un  grand  nombre 
d’objets , nous  voudrions  étenJrc  norc  viîc  , erre  en 
pluficurs  lieux , parcourir  plus  d’clpace  : enlin  noire 
amc  fuie  les  bornes  , & elle  voudrait , pour  ainli 
dire,  étendre  la  IpUère  de  fa  prciencc;  auifî,  c’eft 
un  grand  plailir  pour  elle  d:  porter  fa  vue  au 
loin.  Mais  comment  le  faire  ? dans  les  villes , notre 
vile  eft  bomee  par  des  nuilbns  : dans  les  campa- 
gnes, elle  l'tft  par  mille  obftaclcs;  4 peine  pou- 
vons-nous voir  trois  ou  quatre  arbres.  L'Art  vient 
à notre  lecours , fie  nous  découvre  la  nature  qui  fe 
cache  elle-même;  nous  aimons  l’art  fie  nous  l’ai- 
mons mieux  que  la  nature,  c’eft  4 dire,  la  nature 
dérobée  à nos  yeux  : mais  quand  nous  trouvons  de 
belles  Ittuaiions , quami  notre  vile  en  liberté  peut 
voir  au  loin  des. pies , des  ruifleaux,  des  collines, 
& ces  difpofuions  qui  font  , pour  ainfi  dire,  créées 
ctprés , elle  eft  bien  autrement  enchan  ce  quclotf- 
qu  elle  voit  les  jardins  de  Le  Nôtre  , parce  que  la 
nature  ne  lé  copie  pas,  au  lieu  que  l’Art  (é  ref- 
fcmble toujours.  C’eft  pour  cela  que,  dans  la  Pein- 
ture, nous  aimons  mieux  un  payfigc  que  le  pim 
du  plus  beau  jardin  du  monde  ; c’eft  que  la  Pein- 
ture ne  prend  la  nature  que  li  où  elle  cft  belle, 
là  où  la  vue  fe  peut  porter  au  loin  & dans 
toute  loir  étendue  , là  où  elle  cft  varice,  là  où  elle 
peut  être  vue  avec  plailir. 

Ce  qui  fait  ordinairement  une  grande  penfee , 
c’eft  lorfque  l’on  dit  une  choie  qui  en  fait  voir  un 
grand  nombre  d’autres , & qu’on  nous  fait  découvrir 
tout  d’un  coup  ce  que  nous  ne  pouvions  cfpérer  qu’a- 
près  une  grande  lecture. 

Florus  nous  repréfente  en  peu  de  paroles  toutes 
les  fautes  d’Annibal  : « Lo  r (qu’il  pouvoit , dit -il, 
p fe  fetvir  de  Ta  viftnirc , il  aima  mieux  en  jouir  u ; 
Quum  viélorid  pojfet  uti , fui  ma  luit. 

11  nous  donne  une  idée  de  toute  la  guerre  de  Macé- 
doine, quand  il  die:  « Ce  fut  vaincre  que  d’y  en- 
» trer  p ; Int-oijflc  viftoria  fuit . 

Il  nous  donne  tout  le  Ipeéfoclc  de  la  vie  de  S:i- 
pion  , quand  il  di:  de  fa  jeuncllc  : « C'eft  le  Sci- 
» pion  qui  croît  pour  la  deftru&ionde  l’Afrique  » ; 
Hic  eût  Scipiùy  qui  in  exitium  Africa  crefcit. 
Vous  croyez  voir  un  enfant  qui  croît  & s’élève  comme 
un  géant. 

Enfin  il  nous  fait  voir  le  grand  caractère  d’An- 
nibal, la  ficuation  de  l’univers,  fie  toute  la  gran- 
deur du  peuple  romain,  lorfqu’il. dit  : a Annibal 
» fugitif  chcrchoit  au  peuple  romain  un  ennemi 
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n par  tout  l’univers  « ; Qui  t profugtis  ex  Afûcâ  , 
hojlem  populo  roman o toto  orbe  qmzrebat. 

Des  pLtiJir s de  l'ordre*  Il  ne  lit/fi;  pas  de  mon- 
trer 4 l'amc  beaucoup  de  chofes , il  faut  les  lui 
montrer  avec  ordre  ; car  pour  lors  nous  nous  reflou- 
venons  de  ce  que  nous  avons  vu , fie  nous  commen- 
çons i imaginer  ce  que  nous  verrons  ; noire  amc 
iè  félicite  de  fon  étendue  3c  de  fa  pénétration  : mais 
dans  un  ouvrage  où  il  n’v  a point  d’ordre  , l’amc 
lent  4 chaque  tartan:  troubler  celui  qu’elle  y veut 
mettre.  Li  fuite  que  l’auteur  s’eft  faite  & celle 
que  nous  nous  félons  , fe  confondent  ; l’amc  ne 
retient  rien  , ne  prévoit  tien  ; elle  cft  humiliée  par 
la  conhificn  de  les  idées  , par  l’inanité  qui  lui  relie  ; 
elle  eft  vraiment  fatiguée  3c  ne  peut  goûter  aucun 
plailir;  c’eft  pour  cela  que,  quand  le  deflein  n’cft 
pas  d’exprimer  ou  de  montrer  la  confufion  , on 
met  tou ] o uts  de  l’ordre  dans  la  confufion  meme. 
Ainfi  , les  peintres  groupeur  leurs  figures  ; ainfi  , 
ceux  qui  peignent  les  batailles  , mettent -Us  fur 
le  devant  de  leurs  tableaux  les  chofes  que  l’ail 
doit  diftinguer,  fi:  la  confufion  dans  le  fond  8c  le 
lointain. 

Des  pldifirs  de  la  variété.  Mais  s’il  faut  de 
l’ordre  dans  les  chofes,  il  fout  aeffi  de  la  variété  : 
fans  cela  l’amc  languit;  car  les  choies  fcmblabics 
lui  paroirten:  les  mêmes  ; fie  li  une  partie  d’un  ta- 
bleau qu'on  nous  découvre , relfembloic  à une  autre 
que  nous  aurions  vue  , ccc  objet  ferai;  nouveau  fans 
le  paroîire  & ne  feroie  aucun  plailir;  3c  comme 
les  beautés  des  ouvrages  de  l’Art  , fcmblabics  4 
celles  de  la  nature , ne  comblent  que  dans  les  plai- 
firs  qu’elles  nous  font , il  fout  les  rendre  propres 
le  plus  que  l’on  peut  4 varier  ces  plaifirs  ; il  fout 
faire  voir  à l’amc  des  chofes  qu’elle  n’a  pas  vues;  il 
faut  que  Icfcntimcn;  qu’on  lui  donne  (bit  différent  de 
celui  qu’elle  vient  d’avoir. 

C’eft  ainfi  que  les  hiftoires  nous  plaifcnt  par  la 
variété  des  récits  ; les  romans  £ par  la  variée  de* 
prodiges  ; les  pièces  de  Théâtre  , par  la  variété  d * 
partions;  fie  que  ceux  qui  foven:  inftruirc  modifient 
le  plus  qu'ils  peuvent  le  ton  uniforme  de  l’inftruc- 
tion. 

Une  longue  uniformité  rend  tout  infupporrable  ; 
le  même  ordre  des  périodes  , long  temps  continué , 
accable  dans  une  harangue  : les  mêmes  nombres  Se 
les  mêmes  chutes  me:  eut  de  l’ennui  dans  un  long 
Poème.  S’il  eft  vrai  que  l’on  ait  foi;  cette  famcnle 
allée  de  Mofeou  4 Péter  (bout  g , le  voyageur  doit 
périr  d'ennui,  renfermé  entre  les  deux  langs  de 
cette  allée;  S:  celui  qui  aura  voyagé  long  temps 
dans  les  Alpes,  en  Je  (ce  nd  ri  dégoûte  des  (kuarions 
les  plus  heureufes  Se  des  points  de  vile  les  plus  char- 
mants. 

L’amc  aime  la  variété,  mais  elle  ne  l’aime  , 
avons-nous  dit,  que  perce  qu’elle  eft  faite  pour 
connoire  fie  pourvoir:  il  fout  donc  qu’elle  puilîe 
voir,  fie  que  la  varié;é  le  lui  permette;  c’eft  i élire  , 
il  faut  qu’une  chofcfoit  aftez  iimplc  pour  être  aper- 
çue , fie  allez  variée  pour  eue  aperçue  avec  plaifir* 
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ÎI  y a des  chofcs  qui  paroifient  variées  , &ne  le 
font  point  ; d'autres  qui  paroiflent  uniformes  , & font 
très  variées. 

L'Archi  célurc  gothique  paroît  très-  variée  , mais 
la  confuiion  des  ornements  fatigue  par  leur  peti- 
tefle  ; ce  qui  fait  qu'il  n’y  en  a aucun  que  nous 
pu i fit o ns  diftinguer  d’un  autre  , &leur  nombre  fjit 
qu*il  n’y  en  a aucun  fur  lequel  l’ccil  puiffe  s'ar- 
rêter : de  manière  qu'elle  diiplait  par  les  endroits 
mêmes  qu'on  a choifis  pour  la  rendre  agréable. 

Un  bâtiment  d'ordre  gothique  cft  une  cfpèce 
d'énigme  pour  l'œil  qui  le  voir  , & l'unie  eft  embar- 
raflëc , comme  quand  o$  lui  prefenre  un  Poème 
obfcur. 

L’Arcbite&urc  gfeque  au  contraire  paroît  uni- 
forme : mais  comme  clic  a les  divisons  qu'il  fau; 
5c  autant  qu'il  en  faut  pour  que  i’amc  voyc  préci- 
fément  ce  qu’elle  peut  voir  fans*  fc  fatiguer , nuis 
qu’elle  <*i  voye  affez  pour  s’occuper;  clic  a ccttc  va- 
riété qui  fai:  regarder  avec  plaiiir. 

Il  faut  que  les  grandes  chofcs  ayenr  de  grandes 
parties  ; les  grands  hommes  ont  de  grands  bras , les 
grands  arbres  de  grandes  branches  , & les  grandes 
montagnes  font  compofées  d’airres  montagnes  qui 
font  au  de  (Tus  5c  au  dclTous  ; c'eft  la  nature  des  chofcs 
qui  fai:  cela.  * * 

L’Architetture  ereque,  qui  a peu  de  divifions 
& de  grandes  diviuom  , imite  les  grandes  choies  ; 
l'amc  lent  une«certainc  majefte  qui  y règne  par- 
t6ut. 

C’eft  ainfî  que  la.  Pe  inture  divife  , en  groupes  de 
trois  ou  quatre  figures , celles  qu'elle  repréfente 
dans  un  tableau;  clic  imite  la'  ihture , une  nom- 
breufe  troupe  fc  divife  toujours  en  pelotons  ;&  c'eft 
encore  ainfi  que  la  Peinture  diviib  en  grande#ma(ïes 
fes  clairs  5c  les  obfcurs. 

Des  plaifirs  de  la  fymétrie.  J'ai  dit  que  l’amc 
aime  la  variété;  cependant  dans  la  plupart  des 
chofcs  elle  aime  i voir  une  efpèce  de  iydlltric  ; il 
fembic  que  cela  renferme  quelque  contradiction  : 
voici  comment  j’explique  cela. 

Une  des  principales  caufcs  des  plaifirs  de  notre 
ame  lorfqu’clle  voit  des  objets,  c’cft  la  facilité 
qu’elle  a a les  apercevoir;  & la  raifcn  qui  für  que 
la  fymétrie  plaît  a l'ame  , c’cft  qu’elle  lui  fpargne 
delà  peine  , Quelle  la  foulage  , qu'elle  coupe  , 
pour  ainfi  dire  , l’ouvrage  par  la  moitié. 

De  U fuit  une  règle  generale  : partout  où  La 
fymétrie  cft  utile  à l’amc  & peut  aider  fes  fonc- 
tions , elle  lui  eft  agréable  ; mais  partout  od  elle 
eft  inutile,  elle  cft  fade,  parce  quelle  ô:c  la  va- 
riété. Or  les  chofes  que  nous  voyons  fucccllivc- 
ment,  dérivent  avoir  de  la  variété  ;car  notre  ame 
n a aucune  difficulté  i les  voir  : celles  au  contraire 
|ne  nous  apercevons  d’un  coup  d’œil , doivcbt  avoir 
e la  fymétrie.  Ainfi,  comme  nous  apercevons  d'un 
coup  d'oeil  la  façade  d’un  bâtiment , un  parterre  , 
un  temple  , on  y met  de  la  fymétrie , qui  plaît  à l ame 
Çràmm.  et  LittArat . Tome  il. 
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par  la  facilité  qu'ell^lui  donne  d'embrafler  d'abord 
tout  l'objet. 

Comme  il  faut  que  l'objet  que  l’on  doit  voir 
d'un  coup  d’œil  foit  limple , il  faut  qu’il  foit  uni- 
que 5c  que  les  parties  le  raportent  toutes  â l’objec 
principal:  c’eft  pour  cela  encore  qu'on  aime  la  fyraé- 
tric  ; elle  fait  un  Tout  cnfcmble. 

Il  cft  dans  la  nature  qn'un  Tout  foit  achevé  , 5t 
l’amc  qui  voit  ce  Tout , veut  qu’il  n'y  ait  point  de 
partie  imparfaite.  C’cft  encore^  pour  cela  qu'on  aime 
la  fymétrie  : il  faut  une  cfpccc  de  pondération  otx 
de  balanccmcn:  ; 5c  un  bâtiment  avec  une  aile  otx 
une  aile  plus  courte  qu’une  autre  , eft  auffi  peu  fini 
qu’un  corps  avec  un  bras  ou  avec  un  bras  trop 
court.. 

Des  contrafles . L’ame  aime  la  fymétrie , mais 
elle  aime  auffi  les  contraires  ; ceci  demande  bien 
des  explications.  Par  exemple  : 

Si  la  nature  demande  des  peintres  & des  fculp-* 
teurs  , qu’ils  mettent  de  la  fymétrie  dans  les  parties 
de  leurs  figures  ; clic  veut  au  contraire  qu'ils  mèt- 
rent des  contraires  dans  les  attitudes.  Un  pied  rangé 
comme  un  autre , un  membre  qui  ^a  comme  un 
autre  , font  infupportablcs  ; la  railon  en  eft  qnc  cette 
fymérrie  fai:  que  les  attitudes  (ont  prcfque  toujours 
les  mêmes , comme  on  le  voit  dans  les  figures 
gothiques  qui  fc  rcflemblcnt  toutes  par  là  : ainfi  , 
ri  n’y  a plus  de  variété  dans  les  produirions  de 
l’art.  De  plus  la  nature  ne  nous^  a pas  finies  ainfi  ; 
& comme  elle  nous  a donné  du  mouvement , elle 
ne  nous  a pas  ajuftés  dans  nos  actions  5c  nos  ma- 
nières comme  des  pagodes  ; & fi  les  hommes  géné* 
& ainfi  contraints  font  infupportables , que  fera-ce 
des  produirions  de  l’art  ? 

Il  faut  donc  mettre  des  contraftes  dans  les  atti- 
tudes , furtout  dans  les  ouvrages  de  Sculpture , qui  , 
i naturellement  froide , ne  peut  mettre  de  feu  que 
par  la  force  du  contraire  5c  de  la  fuuacion. 

Mais,  comme  nous  avons  dit  que  la  variété  que 
l'on  a cherché  â mettre  dans  le  gothique  lui  a 
donné  de  l’uniformité , il  eft  fouvenr  arrivé  que  la 
variété  que  l’on  a cherché  à mettre  par  le  moyen  de* 
contraires,  cft  devenue  une  fymétrie  & une  vicieufe 
uniformité. 

Ceci  ne  fe  fent  pas  feulement  dans  de  certain* 
ouvrages  de  Sculpture  5c  de  Peinture,  mais  aulli 
dans  le  ftyle  de  quelques  écrivains  , qui  dans  cli- 
que phrale  mettent  toujours  le  commencement  en 
contrafte  avec  la  fin  par  des  antirhèfcs  continuelles  , 
tels  que  S.  Auguftin  ic  autres  auteurs  de  la  bafle 
latinité  , 5c  quelques-uns  de  nos  modernes,  comme 
S.  Évrcmont  : le  tour  de  phrafe  toujours  le  même 
5c  toujours  uniforme  déplaît  extrêmement  ; ce 
contrafte  perpétuel  devient  fymétrie  , 5:  cette  op- 
poficion  toujours  recherchée  devient  uniformité. 

L’efpric  y trouve  fi  peu  de  variété , que  , lorfque 
vous  avez  vu  une  partie  de  la  phraie , vous  devinez 
toujours  l'autre  : vous  voyez  des  mots  oppofés  , 
mais  oppofés  do  la  même  manière  vous  voyez 
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un  tour  dam  la  phi afc  , 
même. 


c'eft  toujours  le 


Bien  des  peintres  font  tombés  dans  le  Jéraut  de 
mettre  des  vnitraftcs  partout  Si  fans  ménagement, 
de  forte  que  . lotûiu'oD  voit  une  ligure,  on  devine 
d’abord  la  difpoiition  de  celle  d a côte  •,  cette  con- 
tinuelle di.erlitc  dc.ien:  quelque  choie  de"  lexn- 
blable  : d'ailleurs  la  nature,  qui  jette  les  choies  dans 
le  iku’jtdre,  ne  montre  pas  i’aacttu  ion  d’un  cou- 
rra fie  continuel , lans  compter  qu’elle  ne  mec  pas 
tous  les  cotps  en  mouvement  & dans  un  mouvement 
forcé.  Elle  cft  plus  varice  que  c*la  ; elle  met  les  uns 
en  repos,  Scelle  donne  aux  autres  differentes  loues  de 
mouvements. 

Si  la  partie  de  l’amc  qui  connoîc  aime  la  variété  , 
celle  qui  lent  ne  la  cherche  pas  moins  : car  l'aine 
ne  pvue  pas  louicnir  lo  i"  reiup*  les  memes  li.ua- 
tio.s,  parce  qu  elle  clt  liée  i un  corps  qui  ne 
pet.  les  louiirirj  pour  que  notre  aine  foie  excitee , 
il  tau:  que  les  elptits  coulent  dam  les  nerfs.  Or  il 
ÿ a là  deux  choie  s , une  lallitudc  dans  les  neits  , 
une  ceiTation  de  la  part  des  clprits  qui  ne  cou- 
lent plus  , ou  qui  fe  ciilïpwiu  lieux  où  ils  ont 
coulé. 

Ainti  ; tout  nous  fatigue  i la  longue  , Si  Partout 
les  grands  plailirs  : on  les  quitte  toujours  a.  ce  la 
même  fatitka&ion  qu’on  les  a pris;  car  les  libres 
qui  en  ont  c e les  organes  ont  b w foin  de  repos  ; 
il  faut  en  employer  d’autres  pim  preptes  i nous 
lervir,  Si  difttibucr  , pour  ainfi  dire  , le  travail. 

Notre  ame  cft  iafle  de  fcn.ir , mais  ne  pas  fontir , 
c'eft  tomber  dans  un  anéiotiflenient  qui  l’accable.  On 
rcincdie  i tou:  en  variant  fes  modihcu.ions  ; clic  font , 
& elle  nefe  Iafle  pas. 

Des plaijl rs  de  la  furprifi . Cette  difpolîrion  de 
l'ame  qui  la  porte  toujours  vers  differents  objet* , 
fait  qu’elle  route  tous  les  pliilirs  qui  viennent  de 
la  furprile  : femi.t.em  qui  plaît  a l'ame  par  le  Ipcc- 
taclc  Oc  par  U promptitude  de  l’aélion  ; car  elle 
aperçoit  ou  font  une  choie  qu’elle  n 'attend  pas , ou 
d onc  manière  qu’elle  n’attcndcât  pas. 

Une  cnofo  peut  nous  furprendre  comme  mer- 
vcilleufc  , nuis  auflî  comme  nouvelle  , 3c  encore 
comme  inattendue;  Oi  dans  ce  dernier  cas,  le  for- 
ment principal  fe  lie  à un  femiment  acccfloire  , 
fonde  for  ce  que  la  chofc  eft  nouvelle  ou  inat- 
tendue. 

C’eft  par  là  que  les  jeux  de  hifard  nous  piquent  ; 
ils  nous  font  voir  une  fuite  continuelle  d’e.  enements 
ixon  attendus  : c’eft  par  li  que  les  jeux  de  focicié 
nous  pl  J font  ; ils  font  encore  une  fuite*  d'évènements 
imprévus  , qui  ont  pour  caufo  lad  relie  jointe  au  ha- 
Ikrd. 

C’eft  encore  par  là  que  les  pièces  dcThcitrc  nous 
laifi  nt  ; elles  fe  dèvclopent  par  degrés,  cachent 
es  événements  jufqu’à  ce  qu’ils  ai  rivent  , nous  pré- 
parent toujours  de  nouveaux  fujetsde  forprifo,  3c  (ou- 
vrât nous  piquent  en  nous  les  montrant  teLque  nous 
aurions  dû  le*  prévoir. 
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Enfin  les  ouvrages  d’cfprit  ne  font  ordinairement 

lus  que  parce  qu  ils  nous  ménagent  des  furpiifes 
agréables  , de  ijpplécnt  à l’inlipilicé  des  converti^ 
tions  prclquc  toujours  langui  il  ..ut  es , & qui  ne  font 
point  cer  ester.  - 

La  furprife  peut  être  produite  par  la  chofc  ou  par 
la  maniéré  de  l’apercevoir  : car  nous  voyons  une 
chofc  plus  grande  ou  plus  petite  quelle  n’cft *ca 
ctfet,  ou  diitcrente  de  ce  quelle  cil;  ou  bien  nous ^ 
voyons  la  chofc  même,  mais  avec  une  idée  acccf- 
foite  qui  mus  fuiprcnd.  Telle  cil  dans  une  chofc 
l’idée  acccflaire  de  la  difficulté  de  L'avoir  faite  , ou 
de  la  pei  tonne  qui  l’a  faite  , ou  du  temps  où  elle  a 
été  laite,  ou  de  la  manière  dont  elle  a etc  Fai.e,  ou  de 
quelque  autre  circonliancc  qui  ^’y  joint. 

Suctone  nous  décrit  les  crimes  de  Ncron  avec  un 
fang  froid  qui  nous  furprend  , en  nous  fefint  pref- 

3 uc  croire  qu'il  ne  fent  point  l’horreur  de  ce  qu’il 
écrit  ; il  .change  de  ton  tou;  à coup  » Si  difcr  « L’u- 
» ni  vers  ayant  iouffert  ce  monffre  pendant  qua  orze 
» ans , enfin  il  l'abandonna  » ; Taie  mon  fl  rum  per 
quatuordeeim  atir.os  perpejfus  terrarum  or  bis  , 
tandem  de/iituit . Ceci  produit  dans  l'efpiit  «diffé- 
rentes fortes  de  furprifes  : nous  fommes  furpris  du 
changement  de  ftyie  de  l’auteur , de  la  découverte 
^dc  fa  différente  manière  de  penfe»,  de  Ci  façon  de 
rendre  en  aufti  peu  de  mots  une  des  grandes  révo- 
lutions qui.  foi;  arrivée;  aiufi,  l’ame  trouve  un 
ires-grand  nombre  de  lentimcnts  differents  qui  con- 
courent à i’ebranlcr  Se  à lui  conipoftf  un  plailir. 

Des  di  ver  fes  eau  fes  qui  peuvent  produire  un 
fentiment.  Il  faut  bien  remarquer  qu’un  fondaient 
n’a  pas  ordinairement  dans  notre  ame  une  caufo 
unique;  c’cll , ftyofe  me  fervir  de  ce  terme,  une 
certaine  dofe  qui  en  produit  la  force  Si  la  variété. 
L’eljpr^con/ifîït  i lavoir  friper  pluficurs  organes  i 
la  lois;  Si  fi  l’on  exair  inc  les  divers  écrivains , on 
verra  pout-étre  que  les  meilleurs  & ceux  qui  ont  plu 
davantage,  font  ceux  qui  ont  excité  dam  l'ame  plus  de 
fcnfatiorWtn  meme  temps. 

Voyez  , je  vous  prie  , la  multiplicité  descaufos  : 
nous  aimons  mieux  voir  un  jardin  bien  arrange  , 
qu’une  confufion  d’arbres;  i°.  parce  que  notre  vue, 
qui  foroi;  arre.ee,  ne  l’ell  pas;  î°.  chaque. allée 
cil  mft  , Se  forme  une  grande  chofc  , au  lieu  que 
dans  la*confulîon  chaque  arbre  *cJt  tmc  chofc  3c 
une  petite  chofc;  $°J* nous  voyons  uirar  range  ment 
que  nous  n'avons  pas. coutume  de  voir;  4 . nous 
lavons  bon  grc  de  la  peine  que  l’on  a pr;Ùc  ; 50. 
nous  admirons  le  foin  que  l'on  a de  combaRrc  fans 
celle  la  nature , qui , par  des  produirions  qu’on  ue 
lui  demande  pas , cherche  à tout  confondre  ; ce  qui 
cft  li  vrai , qu'un  jardin  négligé  nous  eft  insuppor- 
table : quelquefois  la  difficulté  de  i'ouvrige  nous 
plaît  , quelquefois  c’eft  la  fucili.c;  Se  Comme  dans 
uu  jardin  magnifique  nous  admirons  la  grandeur  Se 
la  dépend*  du  marre  , nous  voyons  quelquefois  avec 
plaiiir  qu’on  a eu  l’art  de  nous  plaire  avec  peu  de  dc- 
pecic  & de  travail. 
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Le  jeu  non?  plate , parce  qu’il  fatisfait  notre  ava- 
rice , c'eft  à dire,  iefpcrance  d’avoir  plus  ; il  Aattç 
notre  vanité  par  i’idée  de  la  préférence  que  la  for- 
tune nous  donne  , Se  de  l’attention  que  les  autres 
ont  fur  notre  bonheur  ; il  fatisfait  notre  curiofité  , 
en  nous  donnant  en  fpc&acle  ; enfin  il  nous  donne 
les  différents  piaiiirs  de  la  furprife. 

La  danfc  nous  plaie  par  la  légèreté  , par  une 
# certaine  grâce , par  la  beauté  Se  la  variété  des  atti- 
tudes , par  la  lijif.m  avec  la  Mufique  , la  perfonne 
qui  danfe  étant  comme  un  iuftrumenc  qui  accom- 
pagne; mais  liirtout  die  plaît  par  une  difpoficion 
de  notre  cerveau,  qui  cft  telle  qu'elle  ramène  en 
fecret  l’idée  de  tous  les  mouvements  à de  certains 
mouvements , la  plupart  des  attitudes  i de  certaines 
attitudes. 

De  la  Jenfibilité . . Prcfqac  toujours  les  chofes 
nous  pLiilcnx  Se.  déplsifent  i différents  égards  : par 
exemple  , les  virtuoji  d’Italie  notis  doivent  faire 
peu  de  plaifir  ; i°.  parce  qu'il  n’cft  pas  étonnant 
qu’accommodés  comme  ils  (ont  ils  chantent  bien , 
ils  font  comme  un  infiniment  dont  l'ouvrier  a re- 
tranché du  bois  pour  lui  • faire  produire  des  fons  ; 
i°.  parce  que  les  pallions  qu'ils  jouent  font  trop  luf- 
pcétcs  de  faudeté;  j°.  parce  qu’ils  ne  font  ni  du 
îexe  que  nous  aimons  , ni  de  celui  que  nous  efti- 
mons  : d’un  autre  côté  iis  peuvent  nous  plaire  , 
parce  qu’ils  confcrvent  très  - long  temps  un  air  de 
leuneffe , Se  de  plus  parce  qu’ils  on:  une  voix  flcii- 
blc  & qui  leur  cft  particulière  ; ainfi  , chique  chofc 
w nous  donne  un  femiment  qui  cft  compofé  de  beau- 
coup d’autres  , lefqucls  s’anoibli  fient  Se  fc  choquent 
quelquefois. 

Souvent  notre  ame  fe  compofc  elle  - même  des 
raifons  de  plaifir , Se  elle  y réulfic  fjrtout  par  les 
liaifens  quelle  met  aux  chofes  : ainfi , une  chofe 
qui  nous  a plu  nous  plaît  encore,  par  la  feule 
raifon  qu’elle  nous  a plu  , parce  que  nous  joignons 
l’ancienne  idée  i la  nouvelle  : aiufi , une  aîlrice 
qui  nous  a plu  fur  le  théâtre  , nous  plaît  encore 
dans  la  chambre  ; fa  voix  , fa  déclamation  , le  fou- 
venir  de  l’avoir  vu  admirer  , que  dis  - j‘e  ? l’idée 
.de  la  princeflV  jointe  i la  fienne  , tout  cela  fait 
une  clpéce  de  mélange  qui  forme.  Se  produit  un. 
plaifir. 

Nous  fournies  tous  pleins  d’idées  accefloires.  Une 
femme  qui  aura  une  grande  réputation  & un  léger 
defaut , pourra  le  mettre  en  crédit  Se  le  faire  re- 
garder comme  une  grâce.  La  plupart  des  fermes 
que  nous  aimon*  nont  pour  elles  que  la  préven- 
tion fur  leur  naiflance  oif  leurs  biens , les  honneurs 
ou  l’eftimc  de  certaines  gens. 

De  la  d/licatejfe.  Les  gens  délicats  font  ceux 
qui  à chaque  idée  ou  i chaque  Goût  joignent 
beaucoup  d idées  ou  beaucoup  de  Goûts  aceefioires. 
Les  gens  greffiers  n’ont  qu’une  fenfàtion;  leur  ame 
ne  fait  compofcr  ni  dédompofer  ; il#  ne  joignent 
ni  n’ôtent  rien  i ce  que  la  nature  donne , au 
lieu  que  les  gens  délicats  dans  l'amour  fe  corn- 
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pofent  la  plupart  des  plaifîrs  de  l’amour.  Polixene 
Si  Apicius  portoicm  i la  table  bien  des  fenfations 
inconnues  à nous  autres  mangeurs  vulgaires  ; Se 
ceux  qui  jugent  avec  Goût  des  ouvrages  d’cfprit  , 
ont  Se  fe  fout  fait  une  infinité  de  fenfauons  que  les 
autres  hommes  n’ont  pas. 

Du  je-ne- fais-  quoi.  Il  y a quelquefois,  dans  le* 
perfonnes  ou  dans  les  chofes , un  charme  invifiblc  , 
une  grâce  naturelle , qu’on  n’a  pu  définir  Se  qu’011 
a été  obligé  d’appeler  le  je- ne -fais  quoi.  Il  me 
femble  que  c’cfl  un  effet  principalement  fondé  fur 
^ furptife.  Nous  foinmcs  touchés  de  ce  qu’une 
perfonne  nous  plaît  plu;  qu’elle  ne  nous  a paru 
d’abord  devoir  nous  plaire  ; Se  nous  fournies  agréa- 
blement furpris’de  ce  qu’elle  a fu  vaincre  des  dé- 
fauts que  nos  yeux  nous  montrent  , & que  le  cœur 
ne  croit  plus  : voilà  pourquoi  les  femmes  laides 
on:  tres-fouvent  des  grâces.  Se  qu’il  cft  rare  que 
les  belles  en  ayent  ; car  une  belle  perfonne  tait 
ordinairement  le  contraire  de  ce  que  nous  avions 
attendu;  elle  parvient  à nousparoltre  moins  aima- 
ble : après  nous  avoir  furpris  en  bien , elle  nous 
fürprcnd  en  mal  ; mais  l’impreflion  du  bien  cft  an- 
cienne, celle  du  mal  nouvelle:  aufli  les  belles 
perfonnes  tont-elles  rarement  les  grandes  partions  , 
prcfque  toujours  réfervccs  i celles  qui  ont  des  grâ- 
ces , c’cft  i dire,  des  agréments  gue  n’atten- 
dions point  & que  nous  n’avions  pas  fu  jet  d’atten- 
dre. Les  grandes  parures  ont  rarement  de  la  grâce. 

Se  Couvent  l’habillement  des  bergères  en  a.^Nous 
admirons  la  majefté  des  draperies  de  Paul  Vero- 
nèfc  ; mais  nous  fo mines  touchés  de  la  (implicite 
de  Paphacl,  Se  delà  pureté  du  Correge.  Paul  Ve- 
ronèfc  promet  beaucoup  , Se  paye  ce  qu’il  promet  ; 
Raphaël  Se  le  Corrège  promettent  peu  & payent 
beaucoup , Se  cela  nous  plaît  davantage. 

Les  grâces  fc  trouvent  plus  ordinairement  dans 
l|efpri:  que  dans  le  vifage  ; car  un  beau  vifage  pa-  ^ 
roît  d’abord  Se  ne  cache  prcfque  rien  : mais  l’cfprit 
ne  fe  montre  que  peu  à peu  , que  quand  il  veut  , 

Se  autant  qu’il  veut  ; il  peut  fc  cacher  pour  paroître  , 

& donner  cette  cfpéce  de  furprife  qui  fait  le* 
griecs. 

Les  grâces  fe  trouvent  moins  dans  les  traits  du 
vifage  que  dans  les  manières  ; car  les  manière* 
naiffent  à chaque  inftant , & peuvent  à tous  les  mo- 
ments créer  des  furprifes:  en  un  mot,  une  femme  ne 
peut  gucresê;rc  belle  que  d’une  façon  , mais  elle  cft 
jolie  de  ccnt-mille.  t 

La  loi  des  deux  fexes  a établi  parmi  les  nations 
policées  Se  fauvages , que  les  hommes  demande- 
roient , Se  que  les  femmes  ne  fereient  qu’accorder  .* 
de  lâ  il  arrive  que  les  grâces  font  plus  particuliè- 
rement attachées  aux  femmes.  Comme  elles  ont  tout 
à défendre  , elles  ont  tout  à cacher  : la  moindre 
parole  , le  moindre  gefte , tout  ce  qui , fans  cho- 
quer le  premier  devoir , le  montre  en  elles,  tout 
ce  qui  fe  met  en  liberté,  devient  une  grâce;  Se 
telle  eft  la  fageffe  de  la  native,  ce  qui  ne 
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fcroit  rien  (ans  la  loi  de  la  pudeur,  devient  d’un  prix 
infini  depuis  cette  heureufe  loi,  qui  t'ai:  le  bonheur  de 
l'univers. 

Comme  la  gène  & l’affcétation  ne  fauroient  nous 
furf  rendre  , les  grâces  ne  le  trouvent  ni  clans  les 
manières  gênées , ni  dans  les  manières  affectées , 
mais  dans  une  certaine  liberté  ou  facilité  qui  cft 
entre  les  deux  extrémités  ; & l*a me  cft  agréable- 
ment furprife  de  voir  que  l’on  a évité  les  deux 
écueils. 

Ilfcmblcroit  que  les  manières  naturelles  devraient 
être  les  plus  ailées  : ce  font  celles  qui  le  (ont  le 
moins,  car  l’cducation  qui  nous  gène  nous  fait  tou-* 
jours  perdre  du  naturel  ;or  nous  ibmmcs  charmés  de 
le  voir  revenir* 

Rien  ne  nous  plat:  tant  dans  une  parure  , que 
loilqucilc  cft  dans  cCttc  négligence,  ou  meme  dans 
ce  défordre  qui  nous  cache  tous  les  foins  que  la 
propreté  n’a  pas  exigés  , & que  la  feule  vanité 
auroi:  lait  prerdre  ; &:  l’on  n’a  jamais  de  grâces  dans 
l’clpiit,  que  lorfquc  ce  que  l’on  dit  paroi:  trouvé,  & 
son  pas  recherche. 

Lorfquevous  dites  des  chofcs  qui  vous  ont  coûté, 
vous  pouvez  bien  faire  voir  que  vous  avez  de  l’cf- 
pri: , & non  pas  des  grâces  dans  l’cfprit.  Pour  le 
faire  voir , il  lauc  que  vous  ne  le  voyiez  pas  vous- 
même  , & mie  les  autres,  â qui  d’ailleurs  quelque 
choie  de  uJw&d*fimpie  en  vous  ne  promettoit  rien 
de  cela  , lbien:  doucement  furpris  de  s’en  aperce- 
voir. . # • 

Ainfi  , les  grâces  ne  s’acquièrent  point  ; pour  en 
avoir,  il  faut  e.re  naif.  Mais  comment  peut-on  tra- 
vailler â ctre  naïf? 

Une  des  plus  belles  fiétions  d’Homere , c’cft  celle 
de  cette  ceinture  qui  donnoita  Vénus  l’art  de  plaire. 
Rien  n’cft  plus  propre  â faire  fentir  cette  magic  Se 
ce  pouvoir  des  grâces,  qui  fcmblcnt  être  données! 
une  perfonne  par  un  pouvoir  invifible  , & qui  font 
• diftinguces  de  la  beauté  même.  Or  cette  ceinturé 
ne  pouvoir  être  donnée  qu’i  Venus;  elle  ne  pou- 
voit  convenir  â la  beauté  majeftueufe  de  Junon  , 
car  la  majefté  demande  une  certaine  gravité,  c’tft 
â dire  , une  contrainte  oppofee  â l’ingénuité  des 

tri1*  ; elle  ne  pouvoit  bien  convenir  â la  beauté  ficre 
e Pailas  , caria  fierté  cft  oppofée  a la  douceur  des 
grâces,  Se  d’ailleurs  peut^fouvem  être  foupçonnée 
tfaâeftation. 

Progreffion  delà  furprife.  Ce  qui  fait  les  grandes 
beautés  , c’eft  lorfqu’une  chofc  eft  telle  que  la  fur- 
prife  cft  d’abord  médiocre  , qu’elle  fe  (ourient , 
augmente,  & nous  mène  enfuite  â l’admiration. 
Les  ouvrages  de  Raphaël  frapenc  peu  au  premier 
coup  d’oeil  ; il  imite  fi  bien  la  nature  , que  1 on  n’en 
eft  d’abord  pas  plus  étonné  que  fi  l’on voyoit  l’objet 
même,  lequel  ne  cauferoi  point  de  furprife  : mais 
une  exprefuon  extraordinaire  , u:i  coloris  plus  for:  , 
une  attitude  bifaire  d’un  ^peintre  moins  bon , nous 
faifit  du  premier  coup  dœil,  parce  qu’on  n*a  pas 
coutume  de  la  voir  ailleurs.  On  peut  comparer 


•Raphaël  â Virgile;  Se  les  peintres  de  Venife,  avec 
leurs  attitudes  forcées,  i Lucajn.  Virgile,  plus 
naturel , frape  d’abord  moins , pour  fraper  enluite 
plus:  Lucain  frape  d’abord  plus  , pour  fraper  enluite 
moins* 

L’cxaéie  proportion  de  la  fameufe  églilc  de  Saine 
Pierre  , fait  qu’elle  ne  paroit  pas  d’abord auftî  grande 
qu'elle  l'eft  ; car  nous  ne  favons  d’abord  ou  nous 
prendre  pour  juger  de  fa  grandeur.  Si  elle  écoit  m 
moins  large  , nous  ferions  hapés  de  fa  longueur  ; fi 
elle  étoit  moins  longue,  nous  le  ferions  de  fa  lar- 
geur : mais  à mefure  que  l’on  examine , l’oeil  la 
voir  s’agrandir , l'étonnement  augmente.  On  peut 
la  comparer  aux  Pyrénées,  où  l’oeil,  qui  croy  oit  d’abord 
les  mefurcr,  découvre  des  montagnes  derrière  les 
montagnes  , Se  fe  perd  toujours  davantage.* 

Il  arrive  fouvent  que  notre  ame  fent  du  plaifir 
lorfqu’cilc  a un  fenument  qu’elle  ne  peut  pas  dé- 
mêler elle  même  , & qu’elle  voie  une  choie  abfo- 
lifment  différente  de  ce  qu’elle  fait  être;  ce  qui  lui 
donne  un  fcntimrnt  de  furprife  dont  elle  ne  peut  pas 
fortir  : en  voici  up  exemple.  Le  dôme  de  S.  Pierre 
cft  immenfe  ; on  fai:  que  Michel-Ange  , voyant  le 
Panthéon,  qui  étoit  le  plus  grand  temple  de  Rome  , 
dit  qu’il  en  vouloit  faire  un  pareil  , mais  qu’il 
vouloir  le  mettre  en  l’air.  11  fit  donc  , fur  ce  mo- 
dèle , le  dôme  de  S.  Pierre  : mais  il  fit  les  piliers 
fi  maftifs  , que  ce  dôme,  qui  cft  comme  une  mon- 
tagne que  Ion  a fur  la  tctc,  paroit  léger  â l'oeil 
qui  le  cqnfidcrc.  L’aine  refte  donc  incertaine  entre 
ce  qu’elle. voit  &cc  qu’elle  fait,  Se  elle  refte  fur- 
prile de  voir  une  malle  en  meme  temps  fi  énorme  Se 
îi  légère. 

Des  beautés  qui  r/fultent  d'un  certain  embarras 
de  i ame.  Souvent  la  furprife  vient  à l’ame  de  ce 
qu’elle  ne  peut  pas  concilier  ce  qu’elle  voit  avec 
ce  qu’elle  a vu.  11  y a en  Italie  un  grand  lac  , qu’on 
appelle  le  lac  jnajeur ; c’eft  une  petite  mer  donc 
les  bords  ne  montrent  rien  que  de  fauvage:  â quinze 
milles  dans  le  lac  font  deux  îles  d’un  quart  de  mille 
de  tour , qu’on  appelle  les  Borromees  , qui  cft  , à 
mon  avis  , le  lejour  du  monde  le  plus  enchanté. 
L’âme  eft  étonnée  de  ce  contrafte  remancfquc  , de 
rappeler  avec  plaifir  les  merveilles  des  romans , 
ou,  apres  avoir paffé  par  des  rochers  Se  des  pays 
arides,  on  fe  trouve  dans  un  lieu  fait  pour  les 
fées. 

Tous  les  contraires  nous  ffapent , parce  que  les 
choftj  en  oçpofûion  fe  relèvent  toutes  les  deux  s 
ainfi,  loifqu  un  petit  homme  eft  auprès  d’un 
le  petir  fait  paroitre  l'autre  plus  grand  , & 1< 
fait  paroître  l’autre  plus  petit.  . 

Ces  fortes  de  furprifes  font  le  plaifir  que  l’on 
trouve  dans  toutes  les  beautés  d’oppofition  , «fans 
toutes  les  axtirhéfes  Se  figures  pareilles.  Quand 
Florus  #dir  : « Sorc  Se  Algide  , qui  le  erpiroit  ? nous 
» ont  été  fongi  labiés  ; Satrique  & Corniculc  croient 
u des  provinces  : nous  rougiflohs  des  Boriliens  Se 
» des  Vcrulicns;  mais  nous  en  avons  triomphé  s, 


grand , 
i grand 
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• enfin  Tibur  notre  faïubourg  , Prénefte  , oü  font 

• nos  marions  de  plaifanee,  croient  le  fujet  des 
w vœu*  que  nous  allions  faire  au  capiiolc  » ; cec 
auteur , dis-je  , nous  montre . en  meme  temps  la 
grandeur  de  Rome  6c  la  peticcfte  de  fes  com- 
mencements , 6c  l'étonnement  porte  lur  ces  deux  . 
choies. 

On  peut  remarquer  ici  combien  eft  grande  la 
dîfièrcnce  des  amithéles  d’idées , d'avec  les  anciehcfcs 
d'exprcilion.  L’amithefe  d'expreflion  n'cft  pas  ca- 
chée , celle  d'idées  i’eft  ; l’une  a toujours  le  même 
habit , l’autre  en  change  comme  on  veut  ; Tune  cft 
varice , l’autre  non. 

Le  même  Florus  , en  parlant  des  Samnitcs,  dit 
que  leurs  villes  furent  tellement  détruites , qu’il 
cft  difficile  de  trouver  à prefea:  le  fujet  de  vingt- 
quatre  triomphes;  Ut  non  facile  apparaît  mattria 
quatuor  & viginti  triumphorum.  Et  par  les  memes 
paroles  qui  marquent  la  dcftruélion  de  ce  peuple  , 
il  fait  voir  la  grandeur  de  fon  courage  5c  de  ion  opi- 
niâtreté. 4 

Lorfque  nous  voulons  nous  empêcher  de  rire  , 
notre  rire  redouble  i caufe  du  conrraftc  qui  eft  entre 
la  ficuacion  oü  nous  fournies  5c  celle  où  nous  de- 
vrions être  : de  même  , lorfque  nous  voyons  dans 
on  vifage  un  grand  défaut , comme , par  exemple  , 
un  très-grand  ncx  , nous  rions  a caufe  que  nous 
voyons  que  ce  contraire  avec  les  autres  traits  du 
viiagc  ne  doit  pas  être.  Ai nfi,  les  contraires  font 
caulc  des  defauts , auftî  bien  que  des  beautés.  Lorf- 
que nous  voyons  qu’ils  font  fans  raifon  , qu’ils 
xeléven:  ou  éclairent  un  autre  défaut , iis  foncées 
grands  infiniment*  de  la  laideur , laquelle  , lors- 
qu'elle nous  ffapc  fubitement , peut  exciter  une 
certaine  joie  dans  notre  aine  5c  nous  faire  rire. 
Si  notre  ame  la  regarde  comme  un  malheur  dans 
la  pcrlonne  qui  la  pofsede*  elle  peut  exciter  la 
pitié;  fi  elle  la  regarde  avec  l’idée  de  ce  qui  peut 
nous  nuire  , 5c  avec  une  idée  de  comparaiion  avec 
ce  qui  a coutume  de  nous  émouvoir  8c  d’exciter  nos 
dëfirs,  elle  la  regarde  avec  un  fentimenc  d’aver- 
fion. 

De  même  ,dans  nos  penfées  , lorfqu’ellcs  con- 
tiennent une  oppofition  qui  cft  contre  le  bon  fens  , 
lorfque  cette  oppofition  gft  commune  ôc  aifée  à 
trouver , elles  ne  plaifcn?  point  5c  font  un  defaut  , 
parce  qu’elles  ne  caufent  point  de  furpeife  ; 5C  fi 
au  contraire  elles  font  trop  recherchées , elles  ne 
plaifenc  pas  rfon  plus.  Il  faut  que,  dans  un  ou- 
vrage, on  les  fente  parce  qu’elles  y font,  8c  non  pas 
paicc  qu’on  a voulu  les  mon: ter;  car  pour  lors  la 
ïurprilë  ne  tombe  que  fur  la  fotife  dcFauteur. 

Une  des  chofes  qui  nous  plaît  le  plus,  c’cft  le 
naïf  ; mai-  c’cft  auffi  le  ftyic  le  plus  difficile  à 
atraper  : la  raifon  en  eft  qu  il  cft  précifément  entre 
* le*  noble  5c  le  bas  ; 5c  il  cft  fi  près  du  bas  , qu’il 
eft  très-difficile  de  le  cotoycr  toujours  fans  y 
tomber. 

Les  muficicns  ont  reconnu  que  la  Mufique  qui 
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Ce  chante  le  plus  facilement,  eft  la  pins  difficile  à 
compofcr  ; preuve  certaine  que  nos  plaifirs  5c 
l'art  qui  nous  les  donne,  fon:  entre  certaines  li- 
mites. 

À voir  les  vers  de  Corneille  fi  pompeux,  5c  ceux 
de  Racine  fi  na  urcls  , on  ne*dcvincroit  pas  que 
Corneille  travailloic  facilement,  5c  Racine  avec 
peine. 

Le  bas  cft  le  fublimc  du  peuple , qui  aime  a 
voir  une  choie  faite  pour  lui  5c«  qui  eft  â fa 
portée. 

Les  idées  qui  £c  prefentent  aux  gens  qui  font  bien 
élevés  Sc  qui  ont  un  grand  efpric , font  ou  naïves,  ou 
nobles,  ou  lublimes. 

Lorfqu'unc  chofe  nous  cft  montrée  avec  des  cil- 
confiances  ou  des  acccfioircs  qui  l’agrandiftem  , 
cela  nous  parott  noble.  Cela  ic  lent  Uirtout  dans 
les  comparaifons  où  i’cfpric  doit  toujours  gagner, 
5c  jamais  perdre  J car  clics  doivent  toujours  ajouter 
quoique  ebofe , faire  voir  la  choie  plus  grande  , ou  , 
s il  ne  s’agit  pas  de  grandeur  , plus  fine  5c  plus 
délicate  : mais  il  faut  bien  fc  donner  de  garde  de 
montrer  à lame  un  raport  dans  le  bas  ; car  elle  fe  le 
feroit  caché  , fi  elle  l’avoit  découvert. 

Comme  il  s’agi:  de  montrer  des  chofes  fines , 
l’amc.aime  mieux  voit  comparer  une  manière  i 
une  manière  , une  a&ion  à une  aétion , qu’une  choie 
à une  chofe , comme  un*  héros  à un  lion , une 
femme  i un  afire  , 5c  un  homme  léger  à un 
cerf. 

Michel  - Ange  eft  le  maître  pour  donner  de  la 
noble  fie  i tous  fes  fujets.  Dans  fon  fameux'  Bac- 
chus  , il  ne  fiait  point  |omme  les  peintres  de  Flan- 
dres, qui  nous  montrent  une  figure  Tombante,  5c 
ui  eft  pour  ainfi  dire  en  IWr  • cela  feroit  indigne 
e la  majefte  d’un  dieu,  il  le  peint  ferme  fur  les 
jambes  ; mais  il  lui  donne  fi  bien  la  gaieté  de 
l’ivre  fie  6c  le  plaifir  à voir  c4Rcr  la  liqueur  qu'il 
verfe  dans  fa  coupc , qu’il  n’y  a rien  de  fi  admi- 
rable. 

Dans  la  P^fiion  qui  cft  dans  la  galerie  de  Flo- 
rence, il  a peint  la  Vierge  debout,  qui  regarde 
Uns  douleur,  fans  pitié,  lans  regret , Uns  larmes  , 
fon  fils  crucifié.  U la  fuppofe  infiruite  de  ce  grand 
mvftcre , 5c  par  là  lui  fait  loutenir  avec  grandeur  le 
fpédaclc  de  ccttc  mort. 

Il  n’y  a point  d’ouvrage  de  Michel-Ange  où  il 
n’ait  mis  quelque  chofe  de  noble.  On  trouve  du  grand 
d^ns  fes  ébauches  même  , comme  dans  ces  vers  que 
Virgile  n’a  point  finis. 

Jules  - Romain , dans  fa  chambre  des  Géants  a 
Mantoue  , où  il  a repréfenté  Jupiter  qui  les  fou- 
droie, fait  voir  tous  les  dieux  effrayés  : mais  Junon 
eft  auprès  de  Jupiter  , elle  lui  montre  d’un  air- 
allure  un  géant  for  lequel  il  faut  qu’il  lance  la 
foudre  ; par  li  il  lui  donne  un  air  de  grandeur  que 
n’ont  pas  les  autres  dieux  ; plus  ils  font  près  de 
Jupiter  , plus  ils  font  raflùrés  ; 5c  cela  cft  bien  na- 
turel , car  dans  une  bataille  la  frayeur  celle  auprès  de 
cclmqui  a de  l’avantage.  ( Montesquieu.}. 
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La  gloire  de  M.  de  Monrefquieu  , fondée  fur  des 
ouvrages  de  génie , n’exigeoit  pas  fins  doute  (ju'oa 
publia:  ces  fragments  qu’il  nous  a lai  lies;  mais  ils 
feront  un  témoignage  éternel  de  l'interet  que  les 
grands  hommes  de  la  ni. ion  prirent  i cet  ouvrage; 
éc  l’on  dira  dans  les  liée  les  i venir  : Voltaire  fit  Mon- 
tcfquicu  eurent  part  au  tli  i l'Encyclopédie.  (M.  Di- 
derot.) 

Nous  terminerons  cet  article  par  un  morceau 
qui  nous  par 9it  y avoir  un  raport  effenciel , 6* 
qui  a /te  lu  *1  l Academie  françoife  le  14  Mars 
j 717-  L’emprejjement  aire  lequel  on  nous  ïa 
demande  , & la  difficulté  de  trouver  quelque  autre 
article  de  l' Encyclopédie  auquel  ce  morceau  ap- 
partienne aufji  direclement  , exeufera  peut  - être 
la  liberté  que  nous  prenons  de  paraître  ici  «i  la  fuite 
de ‘deux  hommes  tels  que  MM.  de  Voltaire  G de 
Montefquîeu . 

Réflexions  fur  Vtsfage  & fur  r abus  de  la  Phi- 
lofophie  dans  les  matières  de  Goût  (1).  L'cfprit 
pliilofophiquc  , fi  célébré  cher  une  partie  de  notre 
na.ion  fit  fi  décrie  par  l’autre , a produit  dans  les 
Sciences  fit  dans  les  pelles- Lettres  des  effets  con- 
traires : dans  les  Sciences  , il  a mis  des  bornes  fé- 
vcrcs  i la  manie  de  tou:  expliquer  , que  l'amour  des 
fy  lté  mes  avoir  introduite  ; dans  les  Belles  - Lettres  , 
il  a entrepris  d'anal  y fer  nos  plailirs  fi : defoumettre 
i l’examen  tout  ce  qui  cA  l’objet  du  Goût . Si  la 
fage  timidité  de  la  Phyfique  moderne  a trouvé  des 
contradicteurs,  cft  il  lurprenan:  que  la  hardicffc 
d<;s  nouveaux  littérateurs  ait  eu  le  meme  foi t ? elle 
a dû  principalement  révolter  ceux  de  nos  écrivains 
qui  penfem  qu’en  fait  de  Goût,  comme  dans  des 
matières  plus  ferieufes^  toute  opinion  nouvelle  fit 
paradoxe  doit  c:rc  profite  par  la  feule  raifon 
qu’elle  eA  nouvelle.  Il  nous  Icmblc  au  contraire 
que  dans  les  fujets  d^fpcculation  fie  d’agrcmen:  on 
ne  fauroit  laifler  trop  de  liberté  i l’induAric  , dét- 
elle n’étre  pas  toujours  également  heureufe  dans 
fes  efforts.  C’cA  en  fc  permettant  les  t^arts,  que  le 
génie  enfante  les  choies  fublimcs;  permettons  de 
meme  à la  raifon  de  porter  au  hafard  , fit  quelque- 
fois fans  fucccs,  fon  flambeau  fur  tous  les  objets  de 
nos  plaifîrs , fî  nous  voulons  la  mettre  à portée  de 
découvrir  au  génie  quelque  route  inconnue  : la  fé- 
parfuion  des  vérités  fit  des  fophifmes  fe  fera  bientôt 
d’cllc-mcmc  , fit  nous  en  ferons  ou  plus  riches  ou  du 
moins  plus  éclairés.  # 

Un  des  avantages  de  la  Philofophit  appliquée 
aux  ma  ières  de  Goût , cA  de  nous  guérir  ou  de 
nous  garantir  de  la  fjpcrAr:ion  littéraire  ; elle  jus- 
tifie notre  eAimc  pour  les  anciens,  en  la  rendant 
raifonnable  ; elle  nous  empêche  d’cnccnfcr  leurs 


(t)  L’Académie  de  Marfeille  a couronné  en  176s  un  Dif- 
cour* , dans  lequel  M.  l'abbé  La  Serre  a démontré  que  la 
frerfeftion  des  Lettre*  fie  la  corruption  de*  uiirur*  ctoicat  la 
vra^  fource  de  la  décadence  du  Gvût. 
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fautes;  elle  nous  fait  voir  leurs  égaux  dans  plu- 
ficurs  de  nos  bons  écrivains  modernes  , qui  , pour 
s’ètrc  formes  fur  eux  , fe  ctoyoient  , par  une  incon- 
léqucDce  modcAe  , fort  inférieurs  i leurs  maîtres. 
Mais  l’aiulyfe  métaphyfique  de  ce  qui  eA  l’objet 
du  femimout  ne  peut  - elle  pas  faire  chercher  des 
raiforts  à ce  qui  n’en  a point , émoulTcr  le  plailir  en 
nous  accoutuman:  a difeuter  froidement  ce  que  nous 
devons  fentir  avec  chaleur , donner  enfin  des  entrave? 
au  génie  , fit  le  rendre  efdavc  fit  timide  ? Eli  ayons  de 
répondre  à ces  qucAions. 

Le  Goût , quoique  peu  commun  , n’cA  point  ar- 
bitraire ; cette  vérité  cA  également  reconnue  de 
ceux  qui  réduifent  le  Goût  a fentir,  fit  de  ceux  qui 
veulent  le  contraindre  i ralfonner  : mais  il  n’étend 
pas*4on  reftort  fur  toutes  les  beautés  dont  un  ou- 
vrage d<?  l’art  cA  lufceptible.  Il  en  cA  de  frapAmct 
fit  de  fublimcs  , qui  Ufiflent  également  tous  les 
efprits , que  la  nature  produit  fans  effort  dans  toux 
les  ficelés  fit  chez  tous  les  peuples  , fit  don:  par 
conféqucn:  tous  les  efprits , tous  àcs  ficelés  , fit  tous 
les  peuples  font  juges.  Il  en  cA  qui  ne  touchent 

2 uc  lcsan.cs  fcnfiblcs  fit  qui  gliAcnt  lur  les  autres. 

.es  beautés  de  cette  cfpccc  ne  font  que  du  iccond 
ordre  , car  ce  qui  cA  grand  eA  préférable  a ce  qui 
n’cA  que  fin:  elles  font  neanmoins  celles  qui  de- 
mandent le  plus  de  fagacité  pour  erre  produites  , 
fit  de  délicat  elle  pour  e.re  fenties  ; auflt  font-elles 
plus  fréquentes  parmi  les  nations  chez  lcfquciles 
les  agréments  de  la  fociété  ouc  perfectionné  l’art 
de  vivre  fit  de  jouir.  Le  genre  de  beautés , faites 
pom  le  petit  nombre,  cl»  proprement  l’objet  du 
G oit , qu’on  peut  définir  , le  talent  de  démêler  dans 
les  ouvrages  de  C art  ce  qui  doit  plaire  aux  âmes 
fcnpbles . O ce  qui  doit  lesbleffer . 

Si  le  Goût  n’cft  pas  arbi.raire  , il  eA  donc  fondé 
fur  des  principes  incarne Aal les;  fit  ce ‘qui  en  cft 
une  fuite  ncccflairc , il  ne  doit  point  y avoir  d’ou- 
vrage de  l’are  dont  on  ne  puifle  juger  en  y ap- 
pliquant ccs  principes.  En  effet  la  fource  de  notre 
piaifir  fie  de  notre  ennui  cft  uniquement  fie  entiè- 
rement en  nous  ; nous  trouverons  donc  au  dedans 
de  nous-mêmes,  en  y portant  une  vue  attentive  , 
des  règles  generales  fit  invariables  de  Goût , qui 
feront  comme  la  pierre  de  touche  1 l’cprcuvc  de 
laquelle  toutes  les  productions  du  talcn'  pourront 
être  lbumifcs.  Ainfi  , le  même  cfprit  philofophi- 
ue  qui  nous  oblige  , faute  de  lumières  fuffifantes  , 
e fulpendrc  i chaque  inftant  nos  pas  dans  l’étude 
de  la  naftirc  fit  des  objets  qui  font  hors  de  nous  , 
doit  au  contraire , dans  tour  ce  qui  cft  l’objet  du 
Goût , nous  porter  à la  difeuflion  : mais  il  n’ignore 
pas  en  même  temps  que  cette  difeuffion  doit  avoir 
un  terme.  En  quelque  matière  que  ce  foit  , nous 
devons  défcfpérer  de  remonter  jamais  aux  premiers 
principes , qui  fon:  toujours  pour  nous  derrière  un 
nuage  ; vouloir  trouver  la  caufe  métaphyfique  de 
nos  plaifîrs  , feroit  un  projet  aufti  chimérique 
que  d’entre  prendra  d’expliquer  l’a  tl  ion  des  objets 
fur  nos  fens.  Mais  comme  on  a fu  réduire  i' un 
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pc  i:  nombre  de  fenfations  l’origine  de  nos  con- 
lioilfances  , on  peut  de  même  réduire  les  principes 
de  or  s plailirs , eu  matière  de  Goût,  à un  périt  nom- 
bie  d’oblcrvations  inconteftables  fur  notre  manière 
de  rcmir.  C’eft  jutqucs  là  que  le  phiiofophe  re- 
monte ; mais  c’eft  là  qu’il  s’arrête  , & d’où , par 
une  pence  naturelle  7 il  defeend  enfuite  aux  conlc- 
quences. 

La  juftefte  de  1’cfprit  > déjà  fi  rare  par  elle  - même , 
ne  fiittit  pa*  dans  ccrte  analyi’e  ; ce  n’eft  pas  même 
encore  allez  d’ttne  amc  dciicate  Se  fcnftoie;  il  faut 
de  plus , s’il  cft  permis  de  s'exprimer  de  la  force  , 
ne  manquer  d'aucun  des  feus  qui  compofcnt  le  Goût, 
Dans  un  ouvrage  de  Poefie , par  exemple  , on  doic 
^parler  tantôt  à Viinaginat ion  , can.ô.  au  fcncimcut , 
tantôt  à la  rail’on , mais  toujours  à l’organe  ; les 
vers  font  une  cfpcce  de  chine  fur  lequel  l'oreille 
cft  fi  inexorable  , que  la  raifon  même  cft  quel- 
quefois contrainte  de  lui  faire  de  légers  facrifices. 
Ainfî,  un  phiiofophe  dénué  d’organe  , cdt-il  d'ail- 
leurs tout  le  refte  , fera  un  mauvais  juge  en  matière 
de  Poefie.  Il  prétendra  que  le  plaifir  qu’elle  nous 
procure#cft  un  plaifir  d’opinion;  qu’il  faut  fe  con- 
tenter , dans  quelque  ouvrage  que  ce  foit  , de 
parler  à l’cfprit  Se  a l’ame  : il  jutera  même,  par  des 
raisonnements  captieux  , un  ridicule  apparent  fur  le 
loin  d’arranger  des  mots  pour  le  plaifir  de  l’oreille. 
C’eft  ainfi  qu’un  phylicien , réduit  au  feul  fenti- 
ment  du  toucher , prétendroit  que  les  objets  éloi- 
gnés ne  peu- en:  agir  fur  nos  organes  , & *lc  prou- 
veroit  par  des  fophififics  auxquels  on  ne  pourroit 
répondre  qu’en  lui  rendant  i’ouic  3c  la  vue.  Notre 
phiiofophe  croiw  n’avoir  rien  ôté  à un  ouvragcale 
Poéfie , en  confer/ant  tous  les  termes  & en  les 
tranfpofant  pour  détruire  la  mefure  ; Se  il  attri- 
buera à un  préjugé  , ‘dont  il  cft  efeiave  lui  - même 
fans  le  vouloir  , l’efpciC  de  langueur  que  l’ouvrage 
lui  paroît  avoir  contrariée  par  ce  nouvel  état.  Il  ne 
s’apercevra  pas  qu’en  rompant  la  mefure  & en  rca- 
verfanc  les  mots  , il  a détruit  l’harmonie  qui  ré- 
folcoit  de  leur  arrangement  & de  leur  liaifon.  Que 
diroit-on  d’uif  mulicicn  qui , pour  prouver  que  le 
plaifir  de  la  mélodie  cft  un  plaifir  d’opinion  , dé- 
natureroit  un  air  fort  agréable , en  uonfpofant  aiî 
hafard  les  fous  don:  il  cft  compofé  ? 

Ce  n’eft  pas  airtfi  que  le  vrai  phiiofophe  jugera 
du  plaifir  que  donne  la  Poéfie.  il  n’accoiriera  fur 
ce  point  ni  tout  à la  nature  ni  tout  à l’opinion  ; 
H reconuoîtra  que  , comme  la  Mufique  a un  effet 
général  fur  tous  les  peuples,  quoique  la  Mufique 
«es  uns  ne  piaife  pas  toujours  aux  autres , de  même 
tous  les  peuples  font  (cnfiblcs’d  l'harmonie  poéti- 
que , quoique  leur  Poefie  foit  fort  différente.  C’eft 
en  examinant  avec  attention  cette  différence,  qu’il  par 
viendra  à déterminer  julqn’i  quel  point  l'habitude 
influe  fur  le  pLiifir  que  nous  font  la  Poéfie  & la 
Mufique  , ce  que  l’h.ibittidc  ajoilre  de  réel  à ce 
plaifir,  Se  ce  que  l’opinion  peut  auflî  y joindre 
d’illufoirc':  car  il  ne  confondra  pôint  le  plaifir  d’ha- 
bitude avec*  celui  qui  eft  purement  arbitraire  Se 
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d’epinion;  diftinétion  qu’en  n’a  peut-être  pas  allez 
taice  en  cette  matière , Si  que  néanmoins  l’expcricncc 
journalière  rend  incootcftablc.  Il  cft  des  plailirs 
qui  dès  le  premier  moment  s’emparent  de  nous; 
il  en  cft  d’au.rcs  qui  , n’ayant  d’abord  éprouvé  de 
notre  part  que  de  l'éloignement  ou  de  l’indiffé- 
rence , attendent?  pour  le  foire  fen:ir,  que  l’amc  ait 
é:e  fuffifamment  ébranlée  par  leur  actiofi , & n’en 
font  alors  que  plus  vifs.  Combien  de  fois  n’cft-il 
pas  arrive  qu’une  Mufique  qui  nous  avoit  d’abord 
déplu  , nous  a ravis  cniuite  , lorfquc  l'oreille,  i 
force  de  l’entendre  , eft  parvenue  à en  détr.cler  toute 
l'exprerfion  Se  la  fine  lie ? Les  plailirs  que  l'habitude 
fait  goûter  peuvent  donc  n’etre  pas  arbitraires  , Se 
même  avoir  eu  d'abord  le  ptéjugé  comte  eux. 

C’eft  àinfi  qu'un  littérateur  phiiofophe  confetvera 
à l’oreille  tous  fes  droits  : mais  en  me. ne  temps  , 
Se  c’eft  là  furtout  ce  qui  le  diftinguc,  il  ne  croira 
pas  que  le  foin  de  fatisfaire  l'organe  difpcnfc  de 
l'obligation  encore  plus  importante  de  penfcr.Commc 
il  fait  que  c’eft  la  première  loi  dir  Style  d'etre  à 
Punition  du  fijjet , rien  ne  lui  intpirc  plus  de  </e- 
gout , que  des  idées  communes  exprimées  avec  re- 
cherche Se  parées  du  vain  coloris  de  la  vérifica- 
tion : une  rrofe*  médiocre  Se  naturelle  lui  paroît 
préférable  à la  Poefie  qui  au  metite  de  l’harmonie 
ne  joint  point  celui  des  chofes;  c’tft  parce  qu’il 
cft  feniibie  aux  beautés  d’image  , qu’il  n’en  veut 
que  de  neuves  & de  Jiapantes;  encore  leur  préfcrc- 
t-il  les  beautés  de  fentimcnt,  & furtout  celles  qui 
ont  l'avantage  d’exprimer  d’une  manière  noble  Se  tou- 
chante des  vérités  utiles  aux  hommes. 

Il  n:  4tffi:  pas  à un  phiiofophe  d’avoir  tous  les 
fens  qui  compofcn:  le  Got  t,  il  cft  encore  nécet- 
lairc  que  l’exercice  de  ces  fens  n’ait  pas  été  trop 
Concentre  dans  un  feul  objet.  Malcbranche  ne  pou- 
voir lire  fans  %nnui  les  meilleurs  vers  , quoiqu'on 
remarque  dans  fon  ftylc  les  grandes  qualités  du 
poète  , l'imagination  , le  fentitnent  , &:  r harmonie  : 
mais  trop  cxclufivcmcnt  appliqué  i ce  qui  eft  l’ob- 
jet delà  raifon,  ou  plus  tôt  du  r.iifonncment  , fon 
imagination  fe  bornoit  à enfanter  des  hypcthèfes 
philofophiqucs  ; Se  le  degré  de  fentiment  dont  il 
ctoit  pourvu,  à les  embrafitr  avec  ardeur  comme 
des  vérité*.  Quelque  harmonieufe  que  foit  fa  proie  , 
i’hartnonic  poétique  étoi:  fans  charme  pour  lui , foi: 
qu’en  effet  la  feniibilite  de  fon  oreille  fdt  bornée 
à l'harmonie  de  la  profe  , Lgk  qu’un  talent  naturel 
lui  fit  produire  de  la  profe^wimonitufc  fans  qu’il 
s’en  aperçût,  comme  fon  imagination  le  fervoit  fans 
qu’il  s’tn  dmr.lt , ou  comme  un  infiniment  çcnJ  des 
accords  (ans  le  (avoir. 

Ce  n’eft  pas  feulement  i quelque  défaut  de  fonfi- 
bilité  dans  1 anie  ou*dans  l’organe,  qu'on  doit  attri- 
buer les  faux  jugements  en  matière  de  Goût.  Le 
plaifir  que  nous  lait  éprouver  un  ouvrage  de  l’Are, 
vient  ou  peut  venir  de  plulieurs  fourccs  diftcrencs  ; 
l’Analyfe  phHofophiquc  corfifte  donc  à favoir  les 
diftingucr  & les  (eparrr  toutes,  afin  de  raporter  à 
chacune  ce  qui  lui  appartient  >&  de  ne  pas  attribuer 
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notre  plaifir  i une  caufe  qui  ne  l'ait  point  produit. 
C’eft  Uns  doute  fur  les  ouvrages  qui  ont  rcufli  en 
chaque  genre , que  les  règles  doivent  être  faites  : 
niais  ce  n’cft  point  d’après  le  rcfultat  çcnéral  du 
plaifir  que  ces  ouvrages  nous  ont  donne;  c cft  d’après 
une  difcullîon  réfléchie  qui  nous  fafle  difccmcr  les 
endroits  dont  nous  avons  été  vraiment  aftc&cs  , 
d’avec  ceux  qui  n’etoient  défîmes  qu'à  fcr.’ir  d’om- 
bre ou  de  repos  * d'avec  ceux  même  où  l’au:cur 
s’eft  néglige  fans  le  vouloir.  Faute  de  liiivre  ccttc 
méthode,  l’imagination,  échauftce  par  quelques 
beautés  du  premier  ordre  dans  un  ouvrage  mons- 
trueux d’ailleurs , fermera  bientôt  les  yeux  fur  les 
endroits  foiblcs  , transformera  les  défauts  mêmes  en 
beautés  , 5c  nous  conduira  par  degrés  4 cet  enthou- 
fufme  froid  5c  ftupide  , qui  ne  lent  rien  à force 
d’admirer  tout  ; cfpècc  de  paralylic  de  l'cfprit  ,qui 
nous  rend  indignes  5c  incapables  de  goûter  les 
beautés  réelles.  Ain!»  , fur  une  impreflion  confufe 
& machinale  , ou  bien  on  établira  de  faux  prin- 
cipes de  Goût , qu,  ce  qui  n’cft  pas  moins  dan- 
gereux , on  érigera  en  principe  ce  qui  cft  en  foi 

fürement  arbitraire;  on  rétrécira  les. bornes  de 
art , 5c  on  preferira  des  limites  à nos  plailîrs  , 
parce  qu’on  11’cn  voudra  que  d’une  feule  cfpècc  St 
dans  un  fcul  genre  ; on  tracera  autour  du  talent 
un  cercle  étroit  dont  on  ne  lui  permettra  pas  de 
fortir. 

C’eft  à la  .Philofophic  1 nous  délivrer  de  ces 
liens;  niais  elle  ne  fauroit  mettre  trop  de  choix 
dans  les  armes  dont  elle  fc  fert  pour  lesbrifer.  Feu 
M.  de  La  Motte  a avance  que  les  vers  p etoient 
pas  eficncicls  aux  pièces  de  Théâtre  : poi^prouver 
cette  opinion , très-loutcnable  en  elle  même  , il  a 
écrit  contre  la  Poche,  St  par  11  il  n’a  fait  que 
nuire  â la  caufe  ; il  ne  lui  reftoit  plus  qu’i  écrire 
contrera  Mufique,  pour  prouver  quelle  chant  n’ell 
pas  cflcncici  4 la  Tragédie.  Sans  combattre  le  pré- 
jugé par  des  paradoxes , il  avoit , ce  me  fcmble  , 
un  moyen  plus  cour:  de  l’attaquer  ; C*étoit  d’écrire 
Inès  de  Caftro  en  profe  : l’extrême  intérêt  du  fujet 
permettoit  de  rifquer  l’innovation  , St  peut  - être 
aurions-nous  un  genre  de  plus.  Mais  l’envie  de  fc 
diftingucr  fronde  les  opinions  dans  la  théorie,  St 
l’amour  propre  qui  craint  d’échouer  les  ménage  dans 
la  pratique.  Les  philosophes  font  le  contraire»  des 
légiilatcurs  ; ceux-ci  fc  difpcnfent  des  lois  qu’ils 
impofent  , ccux-ü  fû^pmnettent  dans  leurs  ou- 
vrages aux  lois  qu'ilflKndanncnt  dans  leurs  pré- 
faces. 

Les  deux  caufcs  d’erreur  dont  nous  avons  parlé 
jufqu’ici;  le  defaut  de  fcnfibilité  d’une  part  , & de 
l'autre  trop  peu  d'attention  à démêler  les  principes 
de  notre  plaifir  , feront  la  fourcc  étemelle  de  la 
«ijfpute  tant  de  fois  renouvelée  * fur  le  mérite  des 
anciens  : leurs  partifans  trop  enthoufiaftes  fout  trop 
de  grâce  à l’cnlcmblc  en  faveur  des  détails  ; leurs 
adveriaires  trop  raifonneurs  ne  rendent  pas  afTez  de 
juitice  aux  details  , par  les  vices  qu’ils  remarquent 
(lans  TcnfcmblCf 
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Il  cft  une  autre  efpècc  d’erreur  dont  le  Philofb- 
phe  doi:  avoir  plus  d’attention  i le  garantir  .parce 
qu’il  lui  cft  plus  ailé  d’y  tomber  ; elle  ctfbftftc  i 
tranfporccr  aux  objets  du  Goût  des  principes  vrais 
en  cux-inc>nc$,  mais  qui  n’ont  qioint  d’application 
â ces  objets.  On  connoît  le  célébré  quil  mourût 
du  vieil  Horace,  & on  a blâme  avec  raifon  le  vers 
fuivan:  : cependant  une  Métaphylique  commune  ne 
ra*iiquerou  pas  de  fophifincs  pour  le  juftifier.  Ce 
fécond  vers  , dira-t-on  , cft  ncccllairc  pour  exprimer 
tout  ce  que  fent  le  vieil  Horace  ; fans  doute  il  doit 
préférer  la  mort  de  fon  fils  au  deshonneur  de  l’on 
nom;  mais  il  doit  encore  plus  fouhaiter  que  la 
valeur  de  ce  fils  le  fade  cdiaper  au  péril  , & qu’a- 
nime pat  un  beau  défefpoir , il  fc  défende  feul 
contre  trois.  On  pouiroit  d’abord  répondre  que  le 
fécond  vers , exprnnanf  un  fcn.imen:  plus  naturel , 
deyroit  au  moins  précéder  le  premier , St  par  coo- 
lequent  qu’il  l'aftoihlit.  Mais  qui  ne  voit  d'ailleurs 
que  ce  fécond  vers  feroit  encore  foiblc  St  froid  , 
même  après  avoir  été  remis  i fa  véritable  place  ? 
N 'cft  - il  pas  évidemment  inutile  au  vieil  Horace 
d’exprimer  le  fentiment  que  ce  vers  renfenqp  ? cha- 
cun luppofcra  fans  peine  qu’il  aime  mieux  voir  fon 
fils  vainqueur  que  viftime  du  combat  : le  fcul  fen- 
timen;  qu’il  doive  montrer  & qui  convienne  i l'état 
violent  où  il  cft , eft  ce  courage  héroïque  qui  lui 
* fait  préférer  la  mort  de  fon  fils  a la  honte.  La  Lo- 
gique froide  Se  lente  des  efprits  tranquiles  n’cft  pas 
celle  des  âmes  vivement  agitées  : comme  elles  dé- 
daignent de  s’arrêter  fur  des  léntimcnts  vulgaires  , 
elles  fous-en  enden:  plus  qu’elles  n’expriment , «lies 
s’élancent  tout  d’un  coup  aux  fentiments  extrêmes  y 
fembiablcs  à ce  dieu  d’Homère,  qui  fait  trois  pas  5c 
qui  arrive  au  quatrième.  * , 

Ainlî  , dans  les  matières  dê  Goût , une  demi- 
Philofophie  nous  écarte  du  vrai , St  une  Philosophie 
mieux  entendue  nous  y ramène.  C’eft  donc  faire  une 
double  Injure  aux  Belles- Lettres  5c  à la  Philofo- 
phic, que  de  croire  qu’elles  pu  i fient  réciproque- 
ment fc  nuire  ou  s’exclure.  Tout  ce  qui  appartient  , 
non  feulement  à notre  manière  de  cotftcvoir , mais 
encore  à notre  manière  de  fentir  , cft  le  vrai  do- 
maine de  la  Pjiilofophic  : il  ferait  aulli  déraifonna- 
ble  de  la  reléguer  dans  les  cieux  5c  de  la  reftreindre 
au  fyftème  du  monde,  que  de  vouloir  borner  la 
Poclic  i#nc  parler  que  des  dieux  5c  de  l’amour.  Et 
comment  le  véritable  cfprit  philofophiquc  feroi:-il 
oppofe  au  bon  Goût  1 il  en  cft  au  contraire  le  plus 
ferme  appui , puifquc  cet  cfprit  confift:  i remonter 
cir  tout  aux  vrais  principes  ; à reconnoicre  qae  cha- 
que Art  a fa  nature  propre  , chaque  fituation  de 
lame  fon  caraélere  , chaque  chofe  fon  coloris  ; en 
un  mot  â ne  point  confondre  les  limites  de  chaque 
genre.  Abufer  de  l’cfprit  philofophique , c’eft  en  man- 
quer. 

Ajoutons  qu’il  n’eft  point  â craindre  que  la  dif- 
euftion  5c  l’analyfe  émoulTcnt  le  fentiment  ou  re- 
froidiftent  le  génie  dans  ceux  qui  poflederont  d'ail- 
leurs ces  précieux  dons  de  la  nature.  Le«philofophe 
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fait  que , (Lins  le  moment  de  la  produélion,  le  génie 
ne  veut  aucune  contrainte  ; qu'il  aime  i courir  fans 
frein  & ians  règle  , à produire  le  monftrucux  à côté 
du  fuUlime  , i rouler  impetueufemenr  l’or  & le 
limon  tout  enfcmblc.  La  raifon  donne  donc  au  génie 
qui  crée  une  liberté  entière  ; clic  lui  permet  de 
t épuifer  jufqu’i  ce  qu’il  ai:  befoia  de  repos,  comme 
ces  couruers  fougueux  don:  on  ne  vient  à bout  qu'en 
les  fatiguant*  Alors  elle  revient  fëvéremem  fur  les 
productions  du  génie  ; elle  confcrvc  ce  qui  cft  l'effet 
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pas  entièrement  dépourvu  de  talent  8c  de  Goût , 
n’a  pas  remarqué  que  , dans  la  chaleur  de  la  corn- 
pofùion , une  partie  de  fou  cfpric  refte  en  quelque 
manière  i l’écart,  pour  obfervcr  celle  qui  compote 
A:  pour  lui  laitier  un  libre  cours , & qu’elle  marque 
d’avance  ce  qui  doi:  être  effacé  ? 

Le  vrai  pliilofophc  fe  conduit  à peu  près  de  la 
même  manière  pour  juger  que  pour  coinpofcr  : il 
•‘abandonne  d’abord  au  plailir  vif  & rapide  de  l’itn- 
preflion;  mais  perfuade  que  les  vraies  bcau.és  gei- 
gnent toujours  a l'examen  , il  revient  bientôt  tur 
les  pas  , U remonte  aux  caufcs  de  fon  plaifîr  , il 
les  démêle , il  diftingue  ce  qui  lui  a fait  iilufion 
d’avec  ce  qui  l'a  profondément  frapé,&  le  met  en  état 

far  cette  analyfc  de  porter  un  jugement  Clin  de  tou: 
ouvrage* 

On  peut , ce  me  fcmblc  , d'aprcs  ces  réflexions  , 
répondic  en  deux  mots  ila  qucftion  fotivcn:  agitée  , 
fî  le  fentimem  eft  préférable  i la  dUcuffîon  pour 
juger  un  ouvrage  de  Goût.  L’imprc filon  eft  le  juge 
naturel  du  premier  moment , la  difculTion  l'cft  du 
fécond.  Dani  les  perfonnes  qui  joignent,  àla  fineffe 
& ala  promptitude  du  taét,  la  netteté  & la  juftefTc 
de  i’cfprir , le  fécond  juge  ne  fera  pour  l’ordinaire 
"jue  confirmer  les  arrêts  rendus  par  le  premier, 
dais,  dira-t-on,  comme  ils  ne  feront  pas  toujours 
d’accord , ne  vaudroit-il  pas  mieux  s’en  tenir  dans 
tous  les  cas  i la  première  décifîon  que  le  fenti- 
ment  prononce  ? Quelle  trifte  occupation  de  chi- 
caner ainfi  avec  fon  propre  plaifîr  ! & quelle  obli- 
gation aurons  - nous  1 la  rhîlofophie , quand  fon 
eftec  fera  de  le  diminuer  ? Nous  répondrons  avec 
regret , que  tel  cft  le  malheur  de  la  condition  hu- 
maine : nous  n’aquérons  gucrcs  de  connciffanccs 
nouvelles  que  pour  nous  defabufer  *!c  quelque  illu- 
fion',  Bc  nos  lumières  font  prcfque  toujours  aux  dé- 
pens de  nos  plailir*.  La  (implicite  de  nos  aïeux 
étoit  pcut**ê:re  plus  fortement  remuée  par  les  pièces 
jnonftrueufcs  de  notre  ancien  Théâtre  , que  nous  ne 
le  lbmmcs  aujourdhui  par  la  plus  belle  de  nos 

£ièccs  dramatiques.  Les  nations  moins  éclairées  que 
k nôtre  ne  fon:  pas  moins  heureufet , parce  qu’avec 
moins  de  defirs  clics  ont  auflî  moins  de  befoint , 
Sc  que  des  plaifîrs  grofiîeis  ou  moins  raffines  leur 
fuffifcnr  : cependant  nous  ne  voudrions  pas  changer 
nos  lumières  pour  l’ignorance  de  ces  nations  & pour 
Celle  de  nos  ancêtres.  Si  ces  lumières  peuvent  duui- 
G ramai.  bt  Li  itérât . Tome  IL 


fluef  ftûl  plaifîrs , elles  flattent  en  même  tempe 
notre  vanité  ; on  s’applaudit  d’être  devenu  difficile  , 
on  croit  avoir  aquis  par  là  un  degré  de  mérite- 
L’amour  propre  cft  le  fcntimenc  auquel  nous  tenon* 
le  plus,  8c  que  nous  fommes  le  plus  emprefTés  de 
fatisfuirc;  le  plaifîr  qu’il  nous  fait  éprouver  n’eft 
pas,  comme  beaucoup  d'autres,  l’cttet  d’une  iin- 
. preffion  fubirc  & violente  : mais  il  cft  plus  continu, 
plus  uniforme,  & plus  durable , 8c  fe  iuCCe  goûter  i 
plus  longs  traits. 

Ce  petit  nombtc  de  réflexions  piroît  dcvoirfuffire 
pour  juftificr  l’efprit  philofophique  des  reproche* 
que  l’ignorance  ou  l’envie  ont  coutume  de  faire* 
ôbfcrvons  en  fini  (Tant , que,  quand  ces  reproche* 
fcroiciK  fondés,  ils  ne  (croient  peut-être  convena- 
bles 8c  ne  devraient  avoir  de  poids  que  dans  laboû- 
che  des  véritables  philofophcs  : ce  fcroit  i eux 
fculs  qu’il  appartiendrait  de  fixer  l'ufagc  6c  le* 
bornes  de  i’cfpric  philofophique  ; comme  il  ^ap- 
partient qu’aux  écrivains  qui  on:  mis  beaucoup  d’el- 
prit  dans  leurs  ouvrages , de  parler  contre  l’abu* 
qu’on  peur  en  faire.  Mais  le  contraire  cft  malheu* 
reufe nient  arrivé;  ceux  qui  pofsedent  & qui  con- 
noi dent  le  moins  l'elpri:  philofophique  , en  font 
parmi  nous  les  plus  ardents  dctruâcurs,  comme  la 
Poéfic  cft  décriée  par  ceux  qui  n’en  ont  pas  le  ta* 
len: , le*  hautes  Sciences  par  ceux  qui  en  ignorent 
les  premiers  principes  , Sc  notre  fiècle  par  les  écri— 
vains  qui  lui  font  le  moins  d'honneur.  (*Af.  n' Alem.* 
BERT.  ) 

GOUVERNER  , v.  aft.  Terme  de  Grammaire « 
Il  ne  fiiffi*  pas,  pour  exprimer  une  penfée,  d’ac- 
cumuler des  mots  indiftinclement  ; il  doit  y avoir 
entre  tous  ces  mots  une  corrélation  univcrfellc  qui 
concoure  i l’expreflion  du  fens  total.  Les  noms  ap- 
pcllatifs,  les  prépofitiôns , & les  verbes  relatifs  9 
on:  cftcncicllcmcnt  une  lignification  vague  8c  géné- 
rale , qui  doit  être  déterminée  tantôt  d’une  façon  , 
tantôt  d’une  autre  , félon  les  conjonctures.  Cette  dé- 
termination fe  fai:  communément  par  des  noms  que 
l’on  joint  aux  mots  indéterminés  , & qui , en  conlé- 
qucnce  de  leur  deftinatid^  fe  revêtent  de  telle  ou 
telle  forme  , prennent  telle  ou  telle  place  , fui  vaut 
l’ufagc  8c  le  génie  de  chaque  langue. 

Or  ce  font  les  mots  indéterminés  qui , dans  le 
langage  des  grammairiens,  gouvernent  ou  régiffent 
les  noms  déterminants.  Ainfi,  les  méthodes  pour 
apprendre  U langue  latine  diient , que  le  verbe  aelif 
gouverne  l’accuwtif:  c’eft  une  expreffion  abrégée, 
pour  dire  que  , quand  on  veut  donner,  à la  figninca- 
tion  vague  d’un  verbe  a&if,  une  détermination  (pé- 
dale tirée  de  l’indication  de  l'objet  auquel  s’appli- 

Îue  l’aétion  énoncée  par  le  verbe  , on  doit  mettre 
e nom  de  cet  objet  au  cas  accufarif,  parce  que 
l’ulâgc  a deftinc  ce  cas  1 marquer  cette  forte  de  ler- 
vice. 

C'cft  une  métaphore  prife  d’un  ufàge  très  - or- 
dinaire de  la  vie  civile.  Un  Grand  gouverne  Ce  t 
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domeftîques , 8c  les  domeftiques  attachés  1 Ton  fer- 
vice  lui  (ont  fubordonnes;  il  leur  tait  porter  (h  li- 
vrée, le  Publie  la  reconnoit  & décide  au  coup  d’oeil 
que  tel  homme  appartient  à tel  maître.  Les  cas 
que  prennent  les  noms  déterminatifs  font  de  même 
une  lorte  de  livrée;  c’cft  par  là  que  Ton  juge  que 
ces  noms  (ont  , pour  ainfi  dire , attachés  au  fcrvicc 
des  mots  qu'ils  déterminent  par  l’cxprcfiîon  de  lob- 
jet  , de  la  caufe  , de  l’cftét , de  la  forme  , de  la  ma- 
tière, &c.  Ils  font  à leur  egard  ce  que  les  domef- 
tiques font  à l’égard  du  maître  : on  dit  des  uns , dans 
le  (eus  propre  , qu’ils  font  gouvernas  ; on  le  dit  des 
autres  dans  le  feus  ligure. 

Il  feroi:  à délirer,  dans  le  ftyle  didactique  furcout, 
don.  le  principal  mérite  confifte  dans  H netteté  8c 
la  préçibon,  qu’on  put  fe  paifer  de  ces  expreftions 
figurées , toujours  un  peu  énigmatiques.  Mais  il  eft 
très-difficile  de  n'employer  que  des  termes  propres  ; 
& il  faut  avouer  d’ailleurs  que  les  termes  figures 
deviennent  propres  en  quelque  forte , quand  iis  font 
coniacrcs  par  l’ufagc  & définis  avec  foin.  On  pouvoit 
cependant  c-  iter  l’emploi  abufif  du  mot  dont  il  eft 
ici  queilion  , ainfî  que  des  mots  Régir  8c  Régime  , 
deftincs  au  même  ufage.  Il  étoii  plus  fimple  de 
donner  le  nom  de  complément  icc  que  l'on  appelle 
régime  , parce  qu’il  fert  en  elfe?  à rendre  complet 
le  fens  qu’on  fe  propofe  d’exprimer  ; Sc  alors  on 
auroit  di;  tout  fimplemcnt:  Le  complément  de  telles 
profitions  doit  être  d tel  cas  ,*  Le  complément 
objectif  du  verbe  actif  doit  être  à Vaccufatif , Sec. 
P‘oye\  Complémeht  & Régime.  (A1M.  B eau- 
zée  8c  Douchet.  ) 

GRACE  , f.  f.  Grammaire  , Littérature , & My- 
thologie. La  Grâce  du  ftyle  confifte  dans  l’aifance , la 
loupltflc,  la  variété  de  les  mouvements , 8c  dans  le 
palfage  naturel  8c  facile  de  l'un  â l'autre.  Voulca- 
vous  en  avoir  une  idée  fcnfible  ? appliquez  à la  Pocfie 
ce  que  M.  Watclct  dit  de  la  Peinture,  a Les  mou- 
a>  vements  de  l’ame  des  enfants  font  fimples  , leurs 
» membres  dociles  Se  fouplcs.  Il  réfiilre  de  ces  qua- 
» lires  une  unité  d’aétion  8c  une  franchifc  qui  plaie.... 
u La  fimplicitc  8c  la  fcmrhifc  des  mouvements 
»>  de  l ame  contribuent  tellement  à produire  les 
»>  Grâces  , que  les  pallions  indécilés  ou  trop  corn- 
ai pliquées  les  font  rarement  naître.  La  naïveté , 

» la  curiofùë  ingénue  , le  dëfir  de  plaire,  la  joie 
n fpontanée  , le  regret , les  plaintes , & les  larmes 
» mêmes  qu’occafionne  un  objet  chéri,  font  fufeep- 
w cibles  de  Grâces  , parce  que  tous  ces  mouvements 
» font  fimples  ».  Mettez  le  langage  â la  place  de 
la  pcrfônnc  ; croyez  entendre  au  lieu  de  voir , & 
cet  ingénieux  auteur  aura  défini  les  Grâces  du 
ftyle. 

La  Grâce  fait  le  charme  des  élégies  amoureufes 
d’Ovide , & des  chanfons  d'Anacrcon.  Elle  a été 
donnée  i la  langue  italienne  , i caufe  de  fa  fou- 
plcffic  & de  fon  élégante  facilité.  Mais  on  n’en  voit 
dans  aucun  poète  autant  d’exemples  que  dans  Mé- 
taiufe  ; ni  dans  celui-ci  aucun  exemple  plus  parfait  i 
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que  là  Cantate  de  YExeufe  , le  vrai  modèle  de* 
Poefies  galantes.  ( AI.  Marmostrl.) 

Grâce , dans  les  perfonnes , dans  les  ouvrages , 
fiçnifie  , non  feulement  ce  qui  plaît , mais  ce  qui 
puiit  avec  attrait.  C’cft  pourquoi  les  anciens  avoienr 
imagine  que  la  deefTe  de  la  Beauté  ne  devoit  jamais 
paroître  fans  les  Grâces . La  Beauté  ne  déplaît  ja- 
mais , mais  elle  peut  être  dépourvue  de  ce  charme 
fecrct  qui  invite  a la  regarder , qui  attire  , qui  rem- 
plit l’ame  d’un  fentiment  doux.  Les  Grâces  dans 
a figure,  dans  le  maintien,  dans  l’aétion  , dans 
es  diicours , dépendent  de  ce  mérite  qui  attire*  Une 
belle  pcrlonnc  n’aura  point  de  Grâces  dans  le  vi- 
fage,  fi  la  bouche  eft  fermée  fans  fourire,  fi  les 
yeux  fon. -fans  douceur.  Le  férieux  n’eft  jamais  gra- 
cieux i il  n’attire  point  ; il  approche  trop  du  févere  , 
qui  rebute. 

Un  homme  bien  fait  , dont  le  maintien  eft  mal 
afiuré  ou  gené , la  démarche  précipitée  ou  pefantc  » 
lesgeftes  lourds  , n’a  point  de  Grâce,  parce  qu’il  n’a 
rien  de  doux  , de  liant  dans  fon  extérieur. 

La  voix  d'un  orateur  qui  manquera  d’inflexions  8c 
de  douceur , fera  /ans  Grâce. 

ïl  en  eft  de  même  dans  tous  les  Arts.  La  pro- 
portion , la  beauté  , peuvent  n’êtrc  point gracicuf  s. 
Qn  ne  peut  dire  que  les  pyramides  d’Égypte  ayene 
des  Grâces.  On  ne  pouvoit  le  dire  du  çololle  de 
Rhodes,  comme  de  la  Venus  de  Cnide.  Tout  ce 
qui  eft  unique. nen:  dans  le  genre  fort  fie  vigoureux, 
a un  mérite  qui  n’eft  pas  celui  des  Gnices.  Ce 
feroit  mal  connoître  Michel-Ange  & le  Caravage, 
que  de  leur  attribuer  les  Grâces  de  l’Albanc.  Le 
fuie  me  livre  de  l’Éncidc  eft  fublime  : le  quatrième 
a plus  de  Grâce . Quelques  odes  galantes  d’Horace 
refirent  les  Grâces  , comme  quelques-unes  de  (es 
épitres  enfeignent  la  raifon* 

Il  fcmble  qu’en  général  le  petit , le  joli  en  tout 
genre,  foie  plus  fiifceptlble  de  Grâces  que  le  grand» 
On  loueroit  mal  une  oraifon  funèbre  , une  tragé- 
die , un  fer  mon  ,ii  on  leux  donnoit  l'épithète  de  gra~ 
deux. 

Ce  n’eft  pas  qu’il  y ait  un  fcul  genre  d'ouvrage 
qui  puiiTc  être  Bon  en  étant  oppofe  aux  Grâces  f 
car  leur  oppofé  eft  la  rudefîe  , le  fauvage,  la  sè- 
chereffe.  L’Hercule  Farnefe  ne  devoit  point  avoir 
les  Grâces  de  l’Apollon  du  Belvédère  & de  l’Auti- 
noüs  ; mais  il  n’cft  ni  fcc  , ni  rude , ni  agrefte. 
L’incendie  de  Troyc  , dans  Virgile  , n’eft  point' dé- 
crit avec  les  Grâces  d’une  élégie  de  Tibulle  ; il 
plaît  par  des  beautés  fortes.  Un  ouvrage  peut  dotjc 
être  fans  Grâces  , fans  que  cet  ouvrage  ait  le  moin- 
dre dcfagrcmcnt.  Le  terrible,  l’horrible,  la  défi- 
cription  , la  peinture  d’un  monftre  , exigent  qu’on 
s’éloigne  de  tout  ce  qui  eft  gracieux  ; mais  non 
pas  qu’on  affecte  uniquement  l’oppofé  : car  fi  un 
artifte  , en  quelque  genre  que  ce  foit  > n’exprime 
que  deschofes  aftreufes  , s’il  ne  les  adoucit  pas  par  des 
contraftcs  agréables,  il  rebutera. 

La  Grâce , en  Peinture , en  Sculpture  , coafiitc 
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dan*  la  mollefîc  des  contours , dans  une  expreffion 
douce  ; Se  U Peinture  a , par  deffus  la  Sculpture  , la 
Grâce  de  Tunion  des  parues»  celle  des  figures,  qui 
S’animent  l’une  par  l’autre  & qui  le  prêtent  des  agré- 
ment* par  leurs  ax .i  fades  Se  par  leurs  regards.  Voye\ 
Vurùde  Gracieux. 

Les  Grâces  de  la  di&ion  , foie  en  Éloquence  foie 
én  Poefie , dépendent  du  choix  des  mors  , de  l’har- 
monie des  phrafes  , Se  encore  plus  de  la  déiicaicflc 
des  idées  Se  des  deferiptions  riantes.  L’abus  des 
Grâces  eft  l’afféterie»  o.nmc  l’abus  du  fublime 
eft  l’ampoulé  ; toute  périt  on  cft  pies  u’uo  dé- 
faut. 
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(N.)  GRACES , AGREMENT.  Synonymes. 

Les  Grâces  naiflene  d’une  politefle  naturelle  » 
accompagnée  d’une  noble  liberté-,  c’cft  un  vemis 
qu’on  répand  dam  le  difeours  , dans  les  actions  « 
dans  le  maintien  , Se  qui  fiait  qu'on  plaît  jufques  dans 
les  moindres  chofes.  Les  Agréments  viennent  d’un 
afTcmblagc  de  traits  fins  que  l’humeur  & l’cfprit  ani- 
ment » iis  l’emportent  fouvea:  fur  ce  qui  cft  plus  régu- 
lièrement beau. 

Il  lcrable  que  le  corps  foit  plus  fulceptiblc  de 
Grâces  »*  Se  iefprit , à* Agréments.  L’on  dit  d’une 
perfonne,  qu’elle  matche  » Janfe , chante  avec  Grâcci 
Se  que  fa  corner  fat  ion  eft  pleine  d’ Agréments. 

Que  peut  délirer  un  homme  dans  une  dame  , que 
de  trouver,  au  delà  d’un  extérieur  formé  de  Grâcei 
Se  A’ Agréments , isPintéficur  compoi'é  île  ce  qu’il 
y a de  plus  folide  dans  Iciprit  & de  plus  délicat  dan* 
les  fcniincn.s?  En  eft-il  de  ce  caractère  i ( L’abbé 
Girard.) 

'OR  ACIFUX  ,adj.  Grammaire . C’eft  nn  terme 
qui  manquoit  à notre  langue,  Se  qu’on  doit  i Mé- 
nage. Bouhoun , en  avouant  que  .»  en  :ge  en  cft 
l’auteur,  prétend  qu’il  en  a fai;  auffi  i’e.nploi  le  3 
plus  jjfte  , en  difan:  : Pour  moi  Je  qui  Us  vers 
n’ont  rien  Je  gracieux-  Le  mot  de  Mén  ge  n’en  a 
pas  moins  réulli.  11  veut  dire  plus  cni  Agréable  f il 
indique  l’envie  de  plaire  : des  manières  gracieufes  , 
un  arr  gracieux . Boileau  , dans  /on  Ode  fur  lé a* 
nmry  femble  l’avoir  employé  d’une  façon  impropre  « 
pour  lignifier  moins  fier , abaijfét  modejle  : 

Et  déformait  gracieux  , 

Allez  i Liege  ,i  Uruxcüe* , 

Porter  lei  hdmbles  nouvelle* 

De  Niniur  prit  i vo*  yeux. 

T-a  plupart  des  peuples  du  Nord  difent,  Notre 
gracieux  Jouve  rai  n apparemment  qu’ils  cnrendcne 
bienfaifant.  De  Gracieux  on  a lait  Di) gracieux  , 
comme  de  Grâce  on  a formé  Di/grâce  des  parole* 
difgracieufes  , une  aventure  difgracieufe.  On  die 
dit gracié , & on  ne  dit  pas  gracié.  On  commence 
à le  fervir  du  mot  Gracieufer , qui  lignifie  recevoir 4 
parUr  obligeamment  ; mais  ce  mot  n’eft  pas  encore 
employé  par  les  bons  écrivains  dans  le  ftylc  noble* 

( r OLT AIRE.  ) 

Le  fensde  ce  mot  n’eft  pas  toujours  ablolument  ana- 
logue â celui  de  Grâce.  On  dit  bien  . Un  pinceau 
gracieux  , un  J) y le  gracieux , un  tour  gracieux  dans 
l’cxpreflîon;  Se  cela  lignifie  un  pinceau  , unftyie.un 
tour  qui  a de  la  grâce,  mais  on  dit  aufli  : Un  J ujet  gra- 
cieux , & des  imdges  gracieufes  ; Se  alors  Gra- 
cieux lignifie  ce  qui  porte  â l’cfprit , â l’imacina- 
tion  , 1 i’amc  , des  idées  , des  peintures  , de»  lenti- 
ments  doux  Se  agréables.  Le  Gracieux  fe  compofe 
de  l’élégant , du  riant , Se  du  noble.  Un  tableau  de 
l’Albanc  , du  Corrège  > de  Claude  Lorrain  , cft  gra- 
cieux : un  tableau  de  Téniers,  de  Rembrandt  , de 
Michel-Ange , ne  l’cft  pas.  Une  fcènc  du  Pajlor - 
Fi  do  ou  de  VAminte , eft  gracie  ufe  ; une  fccnc  de 


Avoir  de  la  Grâce  % s'entend  de  la  chofe  Se  de  la 
perfonne.  Cet  ajustement , cet  ouvrage  , cette  fem- 
me , a de  la  Grâce.  La  bonne  Grâce  appar.icnt  i 
la  perfonne  feulement.  EUe Je  pré  fente  de  bonne 
Grâce.  Il  a fait  de  bonne  Grâce  ce  quon  atten- 
dait de  lui.  A'.oirdes  Grâces,  dépend  de  i’délioo. 
Cette  femme  a des  Grâces  iLrnj  fon  maintien , dans 
ce  quelle  dit , dans  ce  qu’elle  fait. 

Obtenir  fa  grâce  , c’cft  par  métaphore  ob‘cnir 
{on  pardon  ; comme  faire  grâce  cft  pardonner.  On 
fait  grâce  d’une  choie , en  s’emparant  du  refte.  Les 
commis  lui  prirent  tous  fes  effets  , <5-  lui  firent 
grâce  de  fon  argent  Faire  des  grâces  , répandre 
des  grâces  , cft  le  plus  bel  apanage  de  la  louvc- 
raincté  ; c’cft  faire  du  bien  : c’cft  plus  que  jufticc. 
Avoir  Us  bonnes  grâces  de  que'qu un , ne  le  dit 
que  par  raport  â un  lupéricur.  Avoir  Us  bonnes 
grâces  d’une  dame , c’cft  être  fon  amant  favorifé. 
Être  en  grâce , fe  dit  d'un  cour.ifan  qui  a é:é  en 
difgrâce  i on  ne  doit  pas  faire  dépendre  fon  bon- 
heur de  l’un  , ni  fon  malheur  de  l’autre.  On  ap- 
pelle bonnes  grâces  , ces  demi-t  idéaux  d'un  lit  qui 
font  au*  côtés  du  chevet.  Les  Grâces , en  latin  Cha- 
rités , terme  qui  lignifie  aimables . 

Les  Grâces , divinités  de  l’antiquité  , fon:  une 
des  plus  belles  allégories  de  la  mythologie  des 
grecs.  Comme  cette  Mythologie  varia  toujours , 
tantôt  par  l’imagination  des  poètes , qui  en  furent 
les  théologiens , tantôt  par  les  ufages  des  peuples  ; 
le  nombre  , les  noms,  les  attributs  des  Grâces  chan- 
gèrent fouvent.  Mais  enfin  on  s’accorda  â les  fixer 
au  nombre  de  trois,  6c  à les  nommer  Aglaé , Thalie , 
Euphrofine  , c’eft  a dire  , brillant , fleur  » gaieté. 
Elles  étoien:  toujours  auprès  de  Vénus;  nul  voile 
ne  devoit  couvrir  leurs  charmes  ; elles  préfidoicnc 
aux  bienfaits,  1 la  concorde  , aux  réjouiftances  , aux 
amours  , â l'Éloquence  même  ; elles  étoienc  l’em- 
blème fcnfiblc  d*  tout  ce  qui  peut  rendre  la  vie 
agréable.  On  les  peignoit  dardantes , St  fie  tenant 
par  la  main  ; on  n’en  roi:  dans  leurs  temples  que 
couronné  de  fleurs.  Ceux  qui  ont  infulté  à la  Mv- 
ihologie  fabulcufc  , dévoient  au  moins  avouer  le 
mérite  de  ces  fictions  riantes , qui  annoncent  des 
vérités  don:  réfultetoit  11  félicité  du  genre  humain. 
( Voltaire.) 
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Molière  eA  pl allante  ; une  fcène  de  Corneille  cA 
fublimc.  On  trouve  dans  l'ArioAe,  dans  le  Taflc, 
«lans  le  Telcmaque  , des  peintures  gracicu fis.  On 
en  voit  peu  dans  Homère,  li  ce  ucft  ï’ Allégorie 
de  la  Ceinture  de  Venus . ( M»  JU ARMONT  EL») 


(S.)  GRACIEUX,  AGRÉABLE.  Synonyme. 

L'air  &.  les  maniérés  rendent  Gracieux . Lefprit 
& l'humeur  rendent  Agréable . 

On  aime  la  rencontre  d’un  homme  gracieux  { il 
plaît.  On  recherche  la  compagnie  d’un  homme  agréa- 
ble i il  amufe. 

Les  perfonnes  polies  font  toujours  gracieufes  ; fie 
les  pcrioimcs  enjouées  font  ordinairement  agréables. 

Ce  n'cA  pas  allez,  pour  la  fodé^î,  d’être  a un  abord 
gracieux .&  d’un  commerce  aimable  ; il  tau:  encore 
avoir  le  ctrur  droit  fie  la  bouche  linecre. 

Qu'il  cft  difficile  de  ne  fc  pas  attacher  où  l’on 
trouve  toujours , i la  fuite  d une  réception  gra- 
cieufe  y une  converfatkn  agréable  l 

Il  me  fcmblc  que  c’cA  plus  par  les  manières  que 
par  l'air  que  les  hommes  font  gracieux : fie  que 
les  femmes  le  font  plus  tôt  par  leur  air  que  par  leurs 
manières , quoiqu’elles  puilTcnt  i’ètrc  par  cellorci  ; 
car  il  s’en  trouve  qui , avec  l’air  gracieux , ont 
les  manières  rebutantes.  Il  me  paroit  auili  que  ce 
qui  contribue  le  plus  à rendre  1 homme  agréable , 
eA  un  efprit  vif  & délié  ; fie  que  ce  qui  y a le  plus 
de  parc  i l’egard  de  la  temrnc , cft  une  humeur  égale  fie 
CDiAuée.  • 

Lorfque  ces  mots  font  employés  dans  un  autre 
fens  que  pour  marquer  des  qualités  pcrfonncllcs , 
alors  celui  de  Gracieux  exprime  proprement  quel- 
que choie  qui  flatte  les  fens  ou  l’amour  propre  ; fie 
celui  ét  Agréable  y quelque  chofe  qui  convient  au  goût 
le  i l’clpric. 

Il  cA  gracieux  d'avoir  toujours  de  beaux  objets 
devant  foi  , fie  d’être  bien  reçu  partout.  Rien  n’cA 
plus  agréable  à un  bon  clpric  que  la  bonne  com- 


pagnie. 

Il  eft  quelquefois  dangereux  d approcher  de  ce 
qui  cA  gracieux  X voir  ; fié  il  peut  arriver  que  ce  qui 
«A  tici-agréable  foit  très  - nuilible.  (L'abbé  Gi- 


rard, ) 


(N.)  GRADATION,  f.  f.  Figure  de  penfée 
par  combinaifon  ,qui  prefente  une  fucceflîon  d idées , 
dont  la  progrcflîon  cA  li  uniformément  ménagée, que 
la  fui  vante  a conAammcnt  quelque  chofe  de  plus 
ou  de  moins  que  la  precedente,  jufuj’i  la  dernière 

Îiui  eA  la  plus  force  ou  la  plus  foiblc  de  toutes  , 
eion  que  la  progreflion  cil  attendante  ou  defeen- 
dame. 

Exemple  d'une  Gradation  amendante  , tiré  du 
fermon  de  Mafltllon  fur  la  Pentecôte  , ( Ré  fl.  ni.  ) 
La  marque  la  plus  sûre  ....  quon  efl  encore 
au  monde  i cefl  lorfquon  le  craint  plus  que  la 
vérité  y quon  le  ménage  aux  dépens  de  la  vérité  y 
qu’on  veut  lui  plaire  malgré  la  vérité,  (f  qu'on  lui 
purifie  fans  cejfe  la  vé/ité. 


Exemple  d'une  Gradation  defcendinte  par  le 
tr.cmc  orateur  , lermon  fur  l'Impénitence  finale  , 
( Part.  1.  ) Si  vous  diffère j votre  convcrfion  <i  la 
mort  . . . alors  vous  ne  fcre\  plus  en  état  de 
chercher  Jéfus  - Ch  ri  fi  ; parce  quey  ou  le  t%mps 
vous  manquera  ; ou  le  temps  vous  étant  accords  9 
l'accablement  de  vos  maux  ne  vous  le  permettra 
pas  J ou  enfin  vos  maux  vous  le  permettant  , 
vosb  anciennes  gaffions  y mettront  des  obgacles 
que  vous  ne  Jere\  plus  en  état  alors  de  Jur - 
monter . 

Voyez  avec  quel  art  Cicéron  { I.  Catil.  iij.  8.  ) 
emploie  contecuti  ventent , dans  la  même  période  , 
deux  Gradations  , l'une  dépendante  fie  l’autre  amen- 
dante. 

Nihil  agis  y nihil  Vous  ne  faites  rien,  vous 
moliris  y nihil  cogi - ne  projetez  rien , vous  n*i- 
tas  y quod  ego  non  maginez  rien , non  feule- 
modo  non  audicm  , ment  que  je  ne  l'entende  , 
fed  etiam  non  videam , mais  meme  que  je  ne  le 
planèque  fentiam . voye  , fie  que  je  ne  le  pénè- 

tre i fond. 

Dans  la  première , il  exténue  graduellement  l'idée 
qu'il  préfente  ; faire  lui  paroi:  trop  palpable  ,mt>- 
jeter  l’e(l  moins , imaginer  réduit  la  chofc  preiqu'â 
rien  : dans  la  féconde  au  contraire , il  fortifie  les 
traits;  ce  n’cA  pas  allez  A’ entendre , il  veut  voir\ 
ceci  cA  encore  trop  luperficicl,  il  va  julqu'i  pé- 
nétrer. La  Gradation  dépendante  femblc  préparée 
exprès  pour  donner  encore  pius  d’énergie  à la  Gra- 
dation attendante  qui  vient  après. 

JVl.  l'abbé  d'Oliver  rend  ainfi  ce  pafTage  : Tout 
ce  que  vous  fai  tes  , tout  ce  que  vous  projeté^  y 
tout  ce  que  vous  ave^  dans  l’ame , je  l entends  , 
je  U vois.  Cette  traduction,  j’en  conviens,  a du 
feu;  mais  elle  n'a  pas  allez  de  fidélité;  fie  la  fidé- 
lité eA  le  piincipal  mérite  d’une  traduction  , comme 
la  relie mbiancc  eA  celui  d’un  portrait  : Cicéron  a 
un  tour  bien  diflerenr  ; fie  d’ailleurs  le  troifième 
membre  «le  la  fécondé  Gradation  cft  ici  fupprîmé. 

Quelquefois  dans  cette  figure  les  degrés  lonr 
marqués  d’une  manière  fcnfiblc , par  autant  de  re- 
pos ; d’autres  fois  la  progreflion  cA  continue  , fie  croît 
ou  décroît  perpétuellement  : dans  le  premier  cas  , 
c*cA  un  cfcalier  , dont  les  marches  out  un  giron  com- 
mode ; dans  le  fécond  cas  , ceA  une  rampe  uniforme, 
dont  la  pente  n’olire  aucun  moyen  de  s’arrêter. 

Voici  un  exemple  de  la  première  efpèce  : ( Cic. 
verr.  de  fupplicùs.  Ixvj . 170.  ) 

Factnus  ejl  vin - C’eA  un  crime  que  de  mettre 

# ci  ri  civem  roma-  aux  fers  un  citoyen  romain  j 
num  ; feelus  , ver-  une  IcciératçAc,  de  le  faire 
berari  ; prope  par-  battre  de  vciges  ; prefque  un 
ruidium  , needri  : parricide,  de  le  mettre  i mort  : 

quiddicam , in  cru-  que  dirai- je  donc  , de  le  faire 
cem  toile  te  f verbo  attacher  i une  croix  ? il  n’y  a 
fatis  digne  ram  ne-  point  de  terme  aflez  énergi- 
faria  res  appellari  que  pour  déftgnçi  un  atténue 
nullo  modo potefi.  fi  aboiumablc# 
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La  Fontaine  ( vi.  xjx.  ) nous  finira  un  exemple 
de  la  féconde  cfpccc  , pris  de  la  table  du  Charlatan, 
qui 

Se  vancoit  d’écre 
En  éloquence  fi  grand  maître. 

Qu’il  readeoie  dîfccc  un  badaud , 

Un  manant , un  rujire , un  lourdaud  : 

Oui  , Meilleur,,  ua  lourdaud,  un  animal f un  âne; 

Que  l'on  m'amené  un  âne , un  âne  renforce  , 

Je  le  rendrai  maître  pille  , 

Et  veux  qu'il  porte  2a  fou  une. 

Il  y a une  autre  progreffion , à laquelle  on  donne 
autïi  le  nom  de  Gradation  : mais  c’cft  une  vérita- 
ble figure  d’Élocution  , qui  me  terrible  mieux  dé- 
liguée par  le  nom  de  Concaténation,  K°yc\  cc 
mot.  Dans  la  Gradation , les  idées  vont  en  croif» 
lantou  c n décriai  liant  ; dans  la  Concaténation  , elles 
Tout  feulement  comme  enchaînées  les  unes  aux  au- 
tres. On  ne  voi:  en  effet  que  cet  enchaînement  dans 
cette  Concaténation  de  Tcrtullien  ( lib.  d:  Spec~ 
taculLs  ) ; & il  n’y  a aucune  Gradation  d’idées 
loi:  amendante  foit  dcfccndancc  : Cui  enim  veritas 
comperta  ejl  fine  Dca  f cui  Deus  compertus  eft 
fine  Chrifto  ? cui  Chriftus  explorants  ejl  fine 
Jpiritu  fanélo  f cui  Jpiritus  Janélus  accommo- 
datus  ejl  fine  fidei  facramento  ? ( Ai.  Beauzêf. .) 

Gradation,  Poéfie . Tableau  gradué  d’ima- 
ges & de  tentimems  qui  enchéri  Hem  les  uns  fur 
les  autres.  C’eft  ainti  que  l’on  doit  préfencer  les 
pallions , en  peignant  avec  art  leurs  commence- 
ments , leurs  progrès  , leur  force  , & leur  étendue  : 
je  n’eu  citerai  pour  exemple  que  le  fragment  de 
Supho  fur  l’amour  j il  eft  li  beau,  que  trois  grands 
poètes,  Catulle,  Defpréaux  , & Fauteur  anglois 
de  l’Hymne  4 Vénus , te  font  difputc  la  gloire  de 
le  rendre  de  lerr  mieux  , chacun,  dans  leur  langue. 
JVÏc  pcriugtrra-c-on  d’inferer  ici  les  trois  traductions 
en  taveurde  leur  élégance,  & pour  la  (atisfaûxon 
d’un  grand  nombre  de  Icélcurs  qui  feront  bien  de 
les  comparer  & de  les  juger? 

Écoutons  d’abord  Catulle}  il  dit  àLelbic  fa  maî- 
tre fle  : 

Jlte  mi  par  cJJt  deo  videtur , 

Illm  ,fifas  ejl  fuperare  divas , 

Qui  Jldens  advtrsùs  identidem  te 
S y éclat , fir  audit 

Dulce  ridtntem;  mifero  quod  omnt» 
hripit  fenfus  mih'ti  nam  jimul  te , 

J-cjlia,  afpexi , ni  fui  ejl  fuper  me 
Quod  loquar  amen s ; 

Jùngua  fed  torpet , tennis  fub  art  us 
Flomma  diinanat  , fonitu  fuopte 
2'mntunt  aures , gemma  teguntur 
X-umina  no3e , 
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Voici  maintenant  la  traduction  ds  Defpréaux  ; 

Heureux  qui  .presde  roi,  pourcoi  feule  fovpirc. 

Qui  jouît  du  plaide  de  t’emcadrc  parier. 

Qui  te  voir  quelquefois  doucement  lui  fourirc  i 
Les  Dieux  dans  leur  bonheur  peuvent-ils  l’égaler  * 

Je  fens  de  veine  en  veine  une  fubtile  flamme 
Courir  par  roue  mon  corps  iitôc  que  je  ce  vois  j 
Et  dans  les  doux  tranfports  où  s’égare  mon  atne  , 

Je  ne  fâuroil  trouver  de  langue  ni  de  voix. 

Un  nuage  confus  fe  répand  fur  ma  vùe , 

Je  n’entends  plus  , je  tombe  en  de  douces  langueur*! 

Et  pile  , fans  haleine  , interdite,  éperdue  , 

Un  frifton  me  ûifit , je  tremble,  je  me  meurt. 

Enfin  voici  la  traduftion  angloife: 

Blejl  as  th‘  immortal  god  is  he 
The  jouth  who  fondly  fets  by  thee , 

And  hears  , and  fées  thee  ail  the  vhile , 

Sofily  fpeak,  and  fweetly  fm'tle  , 

My  bo{om  glowtd , the  fubtle  famé 
R an  quick  through  ail  my  vital  framc  , 

O’er  my  dim  ()«  a iarkntfi  kung  , 

My  ears  vit  h hollow  murmure  rang. 

In  devy  damps  my  limbs  vert  chïll’d  , 

My  blood  with  gentle  horrors  thrill’d  , 

My  fteblc  pul\e , forgot  to  play, 

I faint’d  , funk  , and  dfd  away.  ( Le  Chevalier  fît 
J AV  COU  RT.  ) 

GRAMMAIRE,  f.f.  ferme  abftrait.  R.  rf  ««,.*, 
liftera.  Les  latins  l’appclcrcnr  quelquefois  Litte - 
ratura . C’cft  la  fciencc  de  la  Parole  prononcée  ou 
écrite.  La  Parole  cft  une  forte  de  tableau  dont  la 
pcnlce  cft  l’original  ; elle  doit  en  erre  une  fidcle 
imitation  , autant  que  cette  fidélité  peut  fe  trouver 
dans  la  rcprëfentation  fenfiblc  d’une  chofe  pure- 
ment fpitiiucllc.  La  Logique  , par  le  fccours  de 
l’abftratUon , vient  à bout  d’analyfer  en  quelque 
forte  la  penféc  , toute  indiviûblc  qu’elle  cft  , en 
considérant  féparément  les  idées  differentes  qui  en 
font  l’objet , & la  relation  que  l’cfprit  aperçoit  entre 
elles.  C’eft  cette  analyfe  qui  eft  l’objet  immédiat 
de  la  Parole  : Se  c’cft  pour  cela  que  l’art  d’analyfer 
la  penféc  eft  le  premier  fondement  de  l’art  de  parler, 
ou,  en  d’autres  termes,  qu’une  faine  Logique  cft  le 
fondement  de  la  Grammaire . 

En  effet,  de  quelques  termes  qu’il  plaifc  aux 
différents  peuples  de  la . terre  de  faire  ufage  , de 
quelque  manière  qu’ils  s’avifent  de  les  modifier , 
quelque  difpofition  qu’ils  leur  donnent  : ils  auront 
toujours  à rendre  des  perceptions,  des  jugements  , 
des  raifonnen.ents;  il  leur  faudra  des  mots  poux 
exprimer  les  objets  de  leurs  idées , leurs  modifica- 
tions , leurs  corrélations  ; ils  auront  à rendre  fen- 
lîblcs  les  different*  points  de  vûc  fous  le  (quels  ils 
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auront  cnvifagé  toutes  ces  chofcs  ; Couvent  le  btfoin 
les  obligera  S'employer  des  termes  appel  lati  fs  5c 
generaux»  même  pour  exprimer  des  individus»  & 
confcquerament  ils  ne  pourront  fe  palTer  de  mots 
déterminatifs  pour  reftreindre  la  lignification  trop 
vague  des  premiers.  Dans  toutes  les  langues  on  trou- 
vera dps  proportions,  qui  auront  leurs  lu  jets  5c  leurs 
attributs  ; des  termes  dont  le  lcns  incomplet  exi- 

fjera  un  complément»  un  régime.  F.n  un  mot  toutes 
es  langues  alTujettiront  indilpcnfable ment  leur  mar- 
che aux  lois  de  l’Analyfe  logique  de  la  Penfée  ; 
& ces  lois  font  invariablement  les  memes  partout 
& dans  tous  les  temps , parce  que  la  nature  5c  la 
manière  de  procéder  de  i’efprit  humain  font  cflon- 
ciellcmcnc  immuables.  Sans  cette  uniformité  5c  cette 
immutabilité  abfolue  , il  ne  poorroit  y avoir  au- 
cune communication  entre  les  hommes  de  différents 
ficelés  ou  de  dilférents  lieux,  pas  même  entre  deux 
Indiv  idus  quelconques,  parce  qu’il  n’y  auroit  pas  une 
règle  commune  pour  comparer  leurs  procèdes  rcl- 
peftits. 

11  doit  donc  y avoir  des  principes  fondamentaux 
communs  i toutes  les  langues,  don:  la  vérité  in- 
dcftruéli-dc  eft  anterieure  à toutes  les  conventions 
arbitraires  ou  fortuites  qui  ont  donne  naiffancc  aux 
différents  idiomes  qui  divifent  le  genre  humain. 

Mais  on  lent  bien  qu’aucun  mot  ne  peut  être  le 
type  clTcncici  d'aucune  idée;  il  n*cn  devient  le  ligne 
que  par  une  convention  tacite , mais  libre  ; on  au- 
roit  pu  lui  donner  un  fens  tout  contraire.  Il  y a 
une  égale  liberté  fur  le  choix  des  moyens  que  l’on 
peut  employer  pour  exprimer  la  corrélation  des 
mots  dans  l’ordre  de  l’énonciation  , 5c  celle  de  leurs 
idées  dans  l’ordre  analytique  de  la  Penfée.  Mais  les 
conventions  une  fois  adoptées,  c’eft  une  obligation 
indifpenfable  de  les  Cuivre  dans  tous  les  cas  pareils; 
& il  n’cft  plus  permis  de  s’en  départir , que  pour 
fe  conformer  a quelque  autre  conven:ion  également 
authentique , qui  déroge  aux  premières  dans  quel- 
que point  particulier , ou  qui  les  abroge  entière- 
ment. De  la  la  poilibilité  5c  l’origine  des  différentes 
langues  qui  ont  été,  qui  font,  5c  qui  feront  parlées  fur 
la  terre. 

La  Grammaire  admet  donc  deux  fortes  de  prin- 
cipes. Les  uns  font  d’une  vérité  immuable  5c 
d’un  ufage  univerfel  ; ils  tiennent  a la  nature  de  la 
penfée  meme;  ils  en  fuivent  l’analyfe  ; ils  n’en  font 
que  le  réfultat  : les  autres  n’ont  qu’une  vérité  hy- 
pothétique Se  dépendante  des  conventions  libres  5c 
muabics , 5c  ue  font  d'ulage  que  chcx  les  peuples 

3 lii  les  ont  adoptés  librement  , (ans  perdre  le  droit 
e les  changer  ou  de  les  abandonner  quand  il  plaira 
à rUfage  ac  les  modifier  ou  de  les  proferire.  Les 
premiers  conftitucnt  la  Grammaire  générale  ; les 
autres  font  l’objet  des  diverfes  Grammaires  particu- 
lières. • 

La  Grammaire  générale  eft  dooc  la  Cciencerai- 
fonnée  des  principes  immuables  5c  généraux  de  la 
Parole  prononcée  ou  écrite  dans  toutes  les  langues. 
Une  Çr&mmairc  particulière  eft  l’ait  d’appii* 
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?ner,  tux  prfocij^i  immuables  5c  gcnénnx  de  la 
arole  prononcée  ou  écrite,  les  inftitutions  arbitraires 
Se  ufuclles  d’une  langue  particulière. 

La  Grammaire  générale  eft  une  Science , parce 
qu’elle  n‘a  pour  objet  que  la  fpéculation  rationnée 
des  principes  immuables  5c  généraux  de  la  Parole  j 
une  Grammaire  particulière  eft  un  An  , parce 
qu’elle  envi  (âge  1 appdca  ion  pra  ique  des  inftitu- 
nons  arbitraires  5c  ulucllcs  d'une  langue  par- 
ticulière aux  principes  generaux  de  la  Parole. 
La  Science  grammaticale  cft  an  crîcure  à toutes 
les  langues  , parce  que  fes  principes  (ont  d’une 
vérité  éternelle  , 5c  qu’ils  ne  luppofent  que 
la  poffibiiicé  des  langues  : l'Art  grammatical  au 
contraire  eft  p iftérieur  aux  langues,  parce  que  les 
u ûges  des  langues  doivent  exiHer  avant  qu'on  les 
rupor.e  artificiellement  aux  principes  généraux. 
Malgré  cette  diftiaéhon  de  la  Science  grammati- 
cale Si  de  l’Art  grammatical , nous  ne  prétendons 
pas  inllivjcr  que  1 on  doive  ou  que  l’on  pnilTc  même 
en  léparcr  1 étude*  L’Art  ne  peur  donner  aucune 
certitude  i la  pratique,  s’il  n eft  éclairé  5c  dirigé 
par  les  lumières  de  la  fpcculation  ; la  Science  ne 
peut  donner  aucune  conflit incc  i la  théorie,  (i  elle 
«’obfcrvc  les  ufages  combines  & les  pratiqués  dif- 
ferentes , pour  s’élever  par  degrés  julqu’i  la  gené- 
ralifa  ion  des  principes.  Mais  il  n’en  eft  pas  moins 
raifonnablc  de  diftingucr  l’un  de  l’aurrc  , d’iflîgner 
à l’un  5c  à l’autre  (on  objet  propre,  de  prderire  leur* 
bornes  rcfpctti/cs  , 5c  de  déterminer  leurs  diffé- 
rences. • 

C’eft  pour  les  avoir  confondues,  que  le  P.  Bufficr 
{Grammaire  franco: je  , n°.  9 & fuivants)  regarde 
comme  un  abus  introduit  par  divers  grammairiens, 
de  dire  : L' ufage  e/l  en  ce  point  oppofé  «i  la 
Grammaire.  « Fui  (que  la  Grammaire  , dit-il  i ce 
» fu jet , n eft  que  pour  fournir  des  règles  ou  des 
» réflexions  qui  apprennent  1 parler  comme  on 
» parle  ; fi  quelqu  une  de  ces  règles  ou  de  ces 
» reflexions  ne  s’accorde  pas  à la  manier^  de  parler 
» comme  on  parle  , il  eft  évident  qu  elles  font 
u faillies  5c  doivent  être  changées  ».  Il  eft  très- 
clair  que  notre  grammairien  ne  penfc  ici  qu’à  1» 
Grammaire  pamculièrc  d'une  langue  , à celle  qui 
apprend  i parler  comme  on  parle  , i celle  enfin 
que  l’ondefigne  parle  nom  à'  Uj âge Sems  l’cxprcflion 
ccnfuréc.  Mais  ce:  ufage  a toujours  un  raport  né- 
cc  (Taire  aux  lois  immuables  de  la  Grammaire  gé- 
nérale , 5c  le  P.  Buffier  en  convient  lui-même  dans 
un  au:rc  endroit,  « II  fe  trouve  cfTcncicllemenr  dans 
» toutes  les  langues  , dit-il  , ce  que  la  Philofophie 
» y confidcre  en  les  regardant  comme  les  expref- 
» fions  naturelles  de  nos  penfées  : car  comme  la 
n nature  a mis  un  ordre  ncceflaire  dans  nos  pco- 
» fées,  elle  a mis , par  une  conféquence  infaillible  , 
» un  ordre  néceflaire  dam  les  langues  ».  C’eft  en  effet 
pour  cela  que  dans  tomes  on  trouve  les  mêmes 
efpèces  de  mots  ; que  ces  mots  y font  a flu  je  tris  i 
peu  près  aux  mêmes  efpèces  d accidents;  que  le 
difeours  y eft  fournis  à la  triple  fyntaxe,  de  ton- 
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fcordance,de  régime,  Se  de  conftru&ion,  Sec.  Ne 
doit-il  pas  réfulter  de  tout  ceci  un  corps  de  doctrine 
indépendant  des  dédiions  arbitraires  de  tous  les  ufages, 
Se  dont  les  principes  Ton:  des  lois  egalement  univer- 
Telles  Se  immuables? 

Or  c’cA  à ces  lois  de  la  Grammaire  générale  , 
que  les  ufages  particuliers  des  langues  peuvent  Te 
conformer  ou  ne  pas  Te  conformer  quant  à la  terc  , 
quoiqu'effi^tivemem  ils  en  fuivent  toujours  Se  necef 
lairemcnc  îelprit.  Si  l’on  trouve  donc  que  Triage 
d’une  langue  autorife  quelque  pratique  contraire  à 
quelqu’un  de  ces  principes  fondamentaux  , on  peut  le 
dire  (ans  abus , ou  plus  tôt  il  y auroit  abus  à ne  pas 
le  dire  nettement  ; Se  rien  n eft  moins  abriit  que 
le  mot  de  Cicéron  ( orar.  n°./47  ) ; Jmpeiratum  ejl 
à confue tudi ne  ut  peccare  fuavitatis  causa,  li- 
ce ret  : c’cA  1 l’ufagc  qu’il  attribue  les  fautes  dont 
il  parle , impetratum  ejl  à conjuetudine  ; Se  con- 
, fcqucmmcm  il  rcconnoi*  une  lègle  indépendante 
de  l’ufagc  Se  fupérieure  à Triage  ; c’cA  la  nature 
même  , dont  ,les  dédiions , relatives  i l’are  de  la 
Parole  , forment  le  corps  de  la  fcicncc  grammati- 
cale. Conlisitons  de  bonne  foi  ces  dédiions , Se 
comparons-v  fans  préjugé  les  pratiques  ufuclles  ; 
nous  ferons  bientôt  en  état  d'apprécier  l’opinion  du 
P.  Bu/Hcr.  Les  idiotifmcs  fuffiioicnt  pour  la  faper 
jufqu’aux  fondements , li  nous  voulions  nous  per- 
mettre une  digreflion  que  nous  avons  condannée 
ailleurs  ( voye\  Gallicisme  Se  Idiotisme  ) r mais 
il  ne  nous  iaut  qu’un  exemple  pour  parvenir  à notre 
but , Se  nous  le  prendrons  dans  T Écriture.  Que 
lignifient  les  plaintes  que  nous  entendons  faire  tous 
les  jours  fur  les  irrégularités  de  notre  Alphabet , 
fur  les  emplois  multipliés  de  la  même  lettre  pour 
repréfenter  diversèélérnçnts  de  la  Parole,»  fur  1 abus 
contraire  de  donner  i un  même  élément  pluficurs 
caractères  diiFcrents  , fur  celui  de  réunir  plulicurs 
caractère#  pour  repréfenter  un  élément  (impie,  Sec  ? 
C’eft  la  comparaiion  (ecrette  des  inAitutions  ufuclles 
avec  les  principes  naturels , qui  fait  naître  ces 
plaines;  on  voit , quoi  qu’on  en  puilTe  dire,  que 
Triage  autorité  de  véritables  fautes  contre  les  princi- 
pes iiiiànuables  diétés  par  la  nature. 

Ebî  comment  pourrok  - il  fc  faire  que  l’ulàge 
des  langues  s’accordât  toujours  avec  les  vues 

f;énérales  5:  (impies  de  la  nature  ? Cet  riâge  eA 
e produit  du  concours  fortuit  de  tant  de  circonf» 
tances  , quelquefois  :rcs  - discordances  1 La  diverrié 
des  climats  ; la  cooftkution  politique  des  Étais  ; les 
révolutions  qui  en  changent  la  face  ; i’ctac  des 
Sciences,  de:;  Arts,  du  Commerce;  la  Religion, 
Se  le  plus  ou  le  moins  d'attache  ment  qu’on  y a; 
les  prétentions  oppotèes  des  nations,  des  provinces, 
des  villes,  des  familles  même  : tou:  cela  con  ribuc 
à faire  en  ifager  les  choies  , ici  tous  un  point  de 
vue  , là  fous  un  autre  , anjourdhui  d’une  façon  , de- 
main d’une  manière  toute  différente  ; Se  c’eA  Tori- 
ginc  de  la  diverfite  ucs  génies  des  langues.  Les 
differents  rcfnltats  des  corabinaifms  munies  de  ces 
circonikmccs , proJuilVu;  la  différence  prodigieufe 
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que  Ton  trouve  entre  les  mots  des  divcrlls  langues 
qui  expriment  la  même  idée , entre  les  moyens 
qu’elles  ado  p : cm  pour  déligner  les  raports  en  on* 
datifs  de  ces  mots , entre  les  tours  de  phrale  qu’elle* 
autorifent , entre  les  licences  qu’elles  le  permeticur. 
Cette  influence  du  concours  des  circcnitanccs  e® 
Lapante  , (i  Ton  prend  des  termes  de  comparaifoti 
trcs-cioigncs  , ou  par  les  lieux  , ou  par  les  temps  , 
comme  de  Totieut  à l'occident,  ou’ dtf  règne  do 
Charlemagne  à celui  de  Louk  XVI  : elle  le  fera 
moins , fi  lc>  points  Ion:  plus  voilins  , comme 
d’Italie  en  France  , ou  du  tiède  de  François  I 
i celui  de  Louis  XIV  : en  un  mot  , plus  les  ter- 
mes comparés  fc  rapprocheront  , plus  les  di!tc- 
renées  paroicrunt  diminuer  ; mais  elles  ne  feront 
jamais  totalement  ancan.ics  : elles  demeureront  en- 
core fenfiblcs  entre  deux  nations  contiguës , entre 
deux  provinces  limitrophes , entre  deux  villes  voi- 
(mes,  entre  deux  quartiers  dune  même  ville,  entre 
deux  familles  d’un  même  quar.ic:  il  y a plus,  le 
meme  homme  vatie  les  façons  de  paner  d’âge  en 
âge , de  jour  en  jour.  De  là  la  diverfite  des  dix- 
ièmes d’une  meme  langue,  fui.e  naturelle  de  l’égale 
liberté  Si  de  la  différente  pnfition  des  peuples  de 
des  États  qui  compolcnc  une  même  nation  : de  li 
cette  mobilité , cette  fucceilion  de  nuances  , qui 
modifie  perpétuellement  les  langues  , & les  tuéta- 
morpholè  i nie  nùbic  ment  en  d’autres  tou -es  différen- 
tes : c’cA  encore  une  des  principales  caries  des  diffi- 
cultés qui  peuvent  Ce  trouver  dans  i’etade  des  Gram- 
maires particulières. 

Rien  n’cA  plus  ailé  que  de  fc  méprendre  fur  le 
véritable  ufage  d’une  langue.  Si  elle  eA  morte , on 
ne  peut  que  conjecturer;  on  eA  réduit  à une  por- 
tion bornée  de  témoignages  conlignés  dans  les  li- 
vres du  meilleur  fieele*  Si  elle  eA  vivante  , la 
mobilité  perpétuelle  de  l'ufagc  empêche  qu'on  ne 
p iifTc  TaAigner  d’une  manière  fixe;  lès  oracle* 
«font  qu'une  vérité  momentanée.  Dans  l’un  6e  dans 
l’autre  cas  , il  ne  faut  négliger  aucune  des  rciTourccs 
que  le  balai  d peut  otfrir  ,ou  que  l’art  d’enfeigner  peut 
fournir. 

Le  moyen  le  plus  utile  & le  plus  avoué  par  la 
raifon  & par  l’expérience , c’cft  de  divifer  l’objet 
don:  on  traite  en  différents  points  capitaux , aux* 
quels  on  puÜfc  raporcr  les  différents  principes  Se 
les  diverfes  obfcrvarions  qui  concernent  cet  objet. 
Chacun  de  ces  points  capitaux  peut  être  foudivifé 
en  des  parties  fubor  données  , qui  fendront  i mettre 
de  Tordre  dans  les  matières  relatives  aux  premier* 
chefs  de  dVAribution.  Mais  les  membres  de  ces  di- 
vilions  doivent  cAeétivcmcm  prélcntcr  des  parties 
différentes  de  l’objet  total,  ou  les  différents  point* 
de  vue  fous  lefqucls  on  fe  propofe  de  l’envilagcr  ; 
il  doit  y en  avoir  allez  pour  faire  connoître  tout 
l’objet , Se  aficz  peu  pour  ne  pas  furcharger 
la  mémoire  & ne  pas  di  Araire  l’attention.  Voici 
donc  comment  nous  croyons  devoir  diAribuer  la 
Grammaire , foit  générale  foi:  particulière. 

La  Grammaire  coolidcre  la  Parole  dans  deux  état* 
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different , on  comme  prononcée , ou  comme  écrite  ; 
la  Parole  écrite  eft  l’image  de  la  Parole  prononcée  : 
Se  celle-ci  eft  l’image  de  la  Penfée.  Ces  deux 
points  de  vâe  peuvent  donc  être  comme  les  deux 
ptincipaux  points  de  réunion  , auxquels  ou  raportc 
toutes  les  obfer/ations  grammaticales;  3c  tou  c la 
Grammaire  te  divile  ainfi  en  deux  parties  géné- 
rales, dont  la  première,  qui  traite  de  la  Parole, 
peut  être  appelée  Orehologie  ; Se  la  féconde , oui 
traite  de  l’Ecriture , fe  nomme  Orthographe.  La 
néceflîcé  de  caraéléiifcr  avec  précifîon  les  points 
Paillants  de  notre  fy&cme  grammuical,  Se  la  liberté 
que  l’ufage  de  notre  langue  paroît  avoir  laides: 
lur  la  formation  des  termes  techniques  , nous  on: 
déterminés  à en  niquer  plufieurs,  que  l’on  trou- 
vera dans  le  tableau  que  nous  allons  préfenter  de 
la  diftribu  ion  de  la  Grammaire.  Nous  ferons  en 
forte  qu’ils  foient  dans  l’analogie  des  termes  didac- 
tiques ufités  , & qu’ils  expriment  exaélement  toute 
l’etcndue  de  l’objet  que  nous  prétendons  leur  laite 
défigner  : à inclure  qu’ils  fe  prd'enteront , nous  les 
expliquerons  par  leurs  racines.  Ainfi , le  mot  Or- 
thologie  a pour  racines  , •/»§»»,  reélus  , Se  a bit  , 
ferma  ; ce  qui  fîgr.ihe  manière  de  bien  parler. 

De  l' Qrthologie.  Pour  rendre  la  penfée  fenfibic 
par  la  Parole  , on  eft  oblige  d’employer  plufieurs 
mots , auxquels  on  attache  les  fens  partiels  que 
l’Analyfc  déiucle  dans  la  penfée  totale.  C eft 
donc  des  mots  qu’il  eft  queftion  dans  la  première 
partie  de  la  Grammaire , & on  peu:  les  y con- 
ïiderer  ou  ifoiés  ou  raiTemblés  , ç’eft  à dire , ou 
hors  de  l’élocution  ou  dans  l’enfemble  de  i’élocu- 
tion  ; ce  qui  partage  naturellement  le  traité  de 
la  Parole  en  deux  parties , qui  font  la  Lexicologie 
le  la  Syntaxe.  Le  terme  de  Lexicologie  fignibe 
explication  des  mots  ; R R.  Ai;» , vocabulum  , 
& à«>w  ,fermo.  Ce  mot  a déjà  été  employé  par 
M.  l’abbé  Girard  , mais  dans  un  fens  ditferent  de 
celui  que  nous  lui  alfignens , Se  que  les  racines 
même  paroi  (Te  ni  indiquer.  M-  Duclos  fcrable  di- 
vifer,  comme  nous,  l’objet  du  traite  de  la  Parole; 
il  commence  ainfi  fes  Remarques  fur  le  dernier 
chapitre  de  la  Grammaire  générale  : « La  Gram - 
» maire , de  quelque  langue  que  ce  loi:,  a deux 
*>  fondements,  le  Vocabulaire  Se  la  Syntaxe  ». 
Mai»  le  Vocabulaire  n’cft  que  le  catalogue  des 
mots  d’une  langue , & chaque  langue  a le  üen;  au 
lieu  que  ce  que  nous  appelons  Lexicologie  contient 
fur  cet  objet  des  principes  raifotmes  commuas  à toutes 
les  langues. 

I.  L’office  de  la  Lexicologie  eft  dodfe  d’expli- 
quer tout  cê  qui  concerne*  la  connoiffancc  des 
mots;  Se  pour  y procéder  avec  méthode  , elle  eu 
confédéré  le  matériel  , la  valeur  , Se  i 'étymologie. 

1°.  Le  matériel  des  mors  comprend  leurs  éléments 
& leur  profodie. 

Les  voix  Se  les  articulations  font  les’parries  élé- 
mentaires des  mots;  3c  les  fyllabes  qui  rcfultcn:  de 
leur  combinaifon  , en  font  les  parties  intégrantes  le 
immédiates.  VoyeiW  ojx  Se  Sun  ace. 


La  Profodie  fixe  les  dédiions  de  Pufâgff  par  ra<* 
port  à l’accent  Se  X la  quantité.  L’acccct  eft  la  me- 
lure  de  l’élévation  , comme  la  quantité  eft  la  mdure 
de  la  durée  de  la  voix  dans  chaque  fyllabc.  Voyeq^ 
Prosodie,  Accert  , Se  Quantité. 

Les  mots  ne  confcrvcn:  pas  toujours  la  forme 
matérielle  que  l’ufage  vulgaire  leur  a affignte  pri- 
mitifRnem;  fouven;  ilfe  fait  des  changements  , ou 
dans  les  parties  élémentaires,  ou  dansas  parties 
intégrantes  qui  les  compoient  , fims  que  ces  li- 
cences avouées  de  l’ufage  en  altèrent  la  lignification  : 
comme  dans  les  mots  relligio , amath  , amarier, 
au  lieu  de  rcligio  , amavifU , a mari.  On  donne 
communément  le  nom  de  figures  aux  divers  chan- 
gements qui  arrivent  à la  forme  matérielle  des  mots. 
roye\ , au  mot  Figure  , V article  des  figures  de  dic- 
tion qui  regardent  le  materiel  du  mot. 

La  valeur  des  mots  conliftc  dans  la  totalité 
des  idées  que  l’ufage  a attachées  i chaque  mot.  * 
Les  differentes  efpeces  d’idées  que  les  mots  peuvent 
ralTembier  dans  leur  !ignîhca:ion  , donnent  lieu  i 
la  Lexicologie  de  diftmgucr  dans  la  valeur  des 
mots  trois  lens  differents  ; le  fens  fondamental , le 
fens  Spécifique , Se  le  fens  acctdentcL 

Le  lens  fondamental  eft  celui  qui  refaite  de 
l’idée  fondamentale  que  l’ufugc  a attachée  origi- 
nairement à la  lignification  de  chaque  mot  : cette 
idée  peut  être  commune  a plufieurs  mots  , qui  n’onc 

fas  pour  cela  la  même  valeur , parce  que  i’cfpric 
cnvilage  dans  chacun  d’eux  (bus  des  points  de  vue 
différents.  Par  raport  i cette  idée  primitive  , les 
mots  peuvent  être  pris  ou  dans  le  Ions  propre  ou 
dans  le  fens  figuré.  Un  mot  eft  dans  le  fens  pro- 
pre , iorfuu’ii  eft  employé  pot»  réveiller  dans 
l’cfprit  l’idée  qu’on  a eu  intention  de  lui  faire 
figniher  primitivement  ; 3c  il  eft  dans  le  fens  figure  , 
lorfqu’il  eft  employé  pour  exciter  dans  l’elprit  une 
autre  idée  qui  ne  lui  convient  que  par  Ton  ana- 
logie avec  celte  qui  eft  l’objet  du  fens  propre.  On 
donne  communément  le  nom  de  Tropes  aux  divers 
changements  de  cette  cfpècc  , qui  peuvent  fe  faire 
dans  le  fens  fondamental  des  mois.  V oye ^ Sers  , Se 
Trope. 

Le  fens  fpécifiquc  eft  celui  qui  refaite  de  la 
différence  des  points  de  vue , fous  lcfouels  l’cfpric 
peut  envi&gcr  l’idée  fondamentale  relativement  à 
l’analylc  de  la  penfée.  De  li  les  différentes  cfpcccs 
de  mots,  les  noms,  les  pronoms,  les  adjctbfs  , 
&c.  ( Voye\  Mot,  Nom,  Pronom  , Sec.  ) On 
trouve  (buven:  des  mots  de  la  même  cfpècc , qui 
fcinblcnt  exprimer  la  même  idée  fondamentale  Sa 
le  même  point  de  vdc  analytique  de  l’cfprit  : oa 
donne  X ces  mots  la  qualification  de  fynonymes  m 
' pour  faire  entendre  qu’ils  ont  prccifémcnt  la  même 
lignification;  & on  appelle  fy nonymie  la  propriété 
qui  les  fait  ainfi  qualifier.  Nous  examinerons  ce  qu’il 
a de  vrai  Se  d’utile  fur  cette  matière  aux  articles 
YNONYMES  St  Sï  NON  Y MI  E. 

Le  feus  accidentel  eft  celui  qui  réfultc  de  la 
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différence  des  relations  des  mots  à l'ordre  de  l'énon- 
da  ion.  Ces  di 'cries  relations  font  communément 
indiquées  par  des  formes  différentes , telles  qu'il 
plair  aux  ufages  arbitraires  des  langues  de  les  fixer  : 
de  il  les  genres,  les  cas,  les  nombres  , les  per- 
fonnes,  les  temps,  les  modes.  ( Voye\  Accsdent, 
& tous  Us  mots  que  nous  venons  d'indiquer  ). 
Les  différentes  lois  de  l’ulâge  fur  la  génération 
des  formes  qui  expriment  ces  accidents,  c onftkucnt  les 
dcclinaiîbns  & les  conjugaisons.  V*  Déclinaison  , 
6c  Conjugaison, 

3°.  L’étymologie  des  mots  cft  la  fource  d'oit  ils 
font  tires.  L’é.ude  de  l’étymologie  peut  avoir  deux 
fins  différentes.  • 

La  première  cft  de  fuh-re  l’analogie  d’une  lan- 
gue, pour  fc  mettre  en  état  d’y  introduire  des  mots 
nouveaux  , félon  l’occurrence  des  befoins  : c'cft  ce 
qu’on  appelle  la  formation  ,•  6c  elle  fc  fait  ou  par 
dérivation  , ou  par  compojhion,  De  là  les  mots  pri- 
mitifs , Se  les  dérivés  , les  mots  /impies  Se  les  com- 
pofés,  V oye\  Formation. 

Le  fécond  objet  de  l’étude  de  l’étymologie , eft 
de  remonter  ctFc£üvcmcns  à la  fource  d’un  mot  , 
poux  en  fixer  le  véritable  fens  par  la  connoiftancc 
ac  fes  racines  génératrices  ou  élémentaires  , na- 
turelles ou  étrangères  : c’cftl "art  étymologique » qui 
f.’ppoic  des  moyens  invention , & des  règles  de 
critique  pour  en  faire  ufâgc.  V.  Étymologie  6c 
Art  étxmologique. 

Tels  font  les  points  de  vfic  fondamentaux  aux- 
quels on  peut  raporter  les  principes  de  la  Lexico- 
logie. C cft  aux  Dictionnaires  de  chaque  langue  à 
marquer,  fur  chacun  des  mots  qu’ils  renferment , les 
déciftons  propres  de  l’ufagc  relatives  à ces  points  de 
vue.  V . Dictionnaire  , ùplufieurs  remarques  de 
l'article  Encyclopédie. 

H.  L’office  de  la  Syntaxe  eft  d’expliquer  tout  ce 
qui  concerne  le  concours  des  mots  réunis  pour 
exprimer  une  penfee.  Quand  on  veut  tranfmettrc  fa 
penfée  par  le  lecours  de  la  Parole  , la  totalité  des 
mots  que  l’on  réunit  pour  cette  fin , fai:  une  propo- 
fition  : la  Syntaxe  en  examine  la  matière  6c  la 
forme . 

r°.  La  matière  de  la  prof>ofition  eft  la  totalité 
des  parties  qui  entrent  dans  fa  compofition  ; 6c  ces 
parties  font  de  deux  efpcces,  logiques  & grammati- 
cales. 

Les  parties  logiques  font  les  expreffions  totales 
de  chacune  des  idées  que  l’cfprit  aperçoit  ncceflairc- 
mem  dans  l’analyfe  de  la  penfee  , favoir  le  fujet , 
1 attribut  y 6c  la  copule*  Le  fuiet  cft  la  partie  de 
la  propofition  qui  exprime  l’objet  dans  lequel 
refprst  aperçoit  i’exiftcncc  ou  la  non  - cxiftence 
d’une  modification  ; l’attribut  cft  celle  qui  exprime 
la  modification  dont  l’cfprit  aperçoit  l’exiftcnccou 
la  non-cxiftence  dam  le  fujet  j Se  la  copule  eft  la  par- 
tie qui  exprime  l’cxiftei^eou  la  non-cxiftencc  de  l'at- 
tribue dans  le  fujet. 

Gkaaim . et  Littérat.  Tome  U. 


Les  parties  grammaticales  de  la  propofition  font 
les  mots  que  les  befoins  de  l'énoocia  ion  6c  de  la 
langue  que  l’on  parle  y font  entrer  , pour  conflit ucr 
le  totalité  des  parties  logiques.  Voye\  Sujet  , & 
Copule. 

Les  dilTérentes  manières  dont  les  parties  gram- 
maticales conftituent  1rs  parties  indiques  , fon  naître 
les  différentes  cfpéccs  de  propofitions  ; les  fitrples 
Se  les  compofces  , les  incomplcxcs&  les  complexes, 
les  principiics  6c  les  incidentes  , Sec.  V.  Propo-» 
sition  , O ce  qui  en  ejl  dit  à l'article  Construc- 
tion. 

i°.  La  forme  de  la  propofirion  confiftc  dans  les 
inflexions  particulières  6c  dans  l’arrangement  ref- 
peéUf  des  différentes  parties  dont  elle  cft  compoféc. 
Par  raport  à cet  objet  , la  Syntaxe  cft  differente 
dans  chaque  langue  pour  les  détails  ; mais  toutes  foi 
règles , dans  quelque  langue  que  ce  l'oit  ,fe  «portent 
à trois  chefs  généraux , qui  font  la  Concordance , -le. 
Régime  6c  la  Conjlruétion. 

La  concordance  cft  Tuniformité  des  accidents 
communs  à pluiicurs  mots,  comme  font  les  genres  , 
les  nombres , les  cas , Sec.  Les  règles  que  la  Syn- 
taxe preferit  lur  la  concordance , on:  pour  fonde- 
ment un  raport  d’identité  entre  les  mots  qu’elle  fait 
accorder,  parce  qu’ils  expriment  conjointement  un 
meme  6c  unique  objet.  Ainfi,  la  concordance  cft 
ordinairement  d’un  mot  modificatif  avec  un  mot 
fjbjcélif,  parce  que  la  modification  d’un  fujet  n’cft 
autre  chnfc  que  le  fujet  modifié.  Le  modificatif  fc 
«porte  au  fubjcélif,ou  par  appofi.ion,  ou  par  attri- 
bution : par  appoiition , lorfqu’ils  fout  réunis  pouc 
exprimer  une  feule  niée  prcctfc  , comme  quand  on 
die , Ces  hommes  favants  ,*  par  attribution , lorf- 
que  le  modificatif  eft  l’attribut  d’une  propofition 
dont  le  fubjcûif  cft  le  fjje t , comme  quand  on  dit , 
Ces  hommes  font  favants.  Toutes  les  langues  qui 
admeerent  dans  les  modificatifs  des  accidents  fem- 
b bibles  à ceux  des  fubjcétifs , mettent  ces  mors  en 
concordance  dans  le  cas  de  l'appofuion , parce  que 
l’identité  y cft  réelle  & néccflairc  ; la  plupart  l'exi- 
gent encore  dans  le  cas  de  l’atrribution  , parce  que 
Pidentité  y cfl  réelle  : mais  quclqucs-uucs  ne  l’ad- 
mettent pas,  6c  employent  l’adverbe  au  lieu  de  l’ad- 
jeélif,  parce  que,  dans  i’analyfc  de  la  propofition, 
elles  envifagent  le  fuiet  6c  l’attribut  comme  dc«% 
objets  fcpaiés  6c  differents  ; ainfi , pour  dire  ces 
hommes  favants  , on  dit  en  allemand  diefc  gelehr - 
ten  manner , comme  en  latin  hi  docli  viri  ,*  mais 
pour  dire  ces  hommes  font  favants , on  dit  eu 
allemand  diefe  rrurnner  fini  çelehrty  comme  on 
diroit  en  la: in  hi  viri  funt  doSle  , ou  cum  doélrinâ  , 
au  lieu  de  dire  funt  doéîi.  L’une  de  ces  deux  pra- 
tiques cft  peut-être  plus  conforme  que  l’autre  aux 
lois  de  la  Grammaire  générale  ; mais  entreprendre 
fur  ce  principe  de  reformer  celle  des  deux  que  l’on 
croiroit  la  moins  exaéte,  ce  leroi-  pécher  contre  la 
plus  eftcncicllc  des  lois  de  la  Grammaire  géné- 
rale même , qui  doit  abandonner  fans  réferve  le  choix 
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des  moyens  de  la  parole  à l’ufaee  , quem  penès 
arbitrïum  efi  tr  jus  O norma  Ljquendi»  V oyc\ 
Concordance  , Apposition  , Se  Usage. 

Lj  régime  eft  le  ligne  que  i’ufagc  a ccabü  dans 
chaque  langue  , pour  indiquer  le  raport  de  déter- 
mination d tin  mot  à un  autre.  Le  mot  qui  eft  en 
régime  fert  i rendre  moins  vague  le  fen»  général 
de  l’autre  mot  auquel  il  eft  fubordoimc  ; Si  celui1- 
ci,  par  cette  application  particulière,  aquicr;  un 
degré  de  préciuon  qu’il  n'a  point  par  lui  - même. 
Chaque  langue  a Tes  pratiques  différentes  pour  ca- 
TaCterifer  le  régime  5c  les  différentes  efpeces  de 
régimes  : ici,  c'cft  par  la  place  ; ii,  par  des  prépo- 
sions; ailleurs,  par  des  terminaifons  ; partout  ccft 
par  les  moyens  qu’il  a plu  i l’ufagc  de  confacrcr. 
Àroye\  Régime  , & Détermina tiom. 

La  conftru&ion  eft  l’arrangement  des  parties  lo- 
giques & grammaticales de  la  propofition.  On  doit 
difiinguer  deux  fortes  de  construction  : l’une  analyti- 
que , & Tautre  u fut  lie. 

La  conftruCtion  analytique  eft  celle  où  les  mors 
font  rangés  dans  le  même  ordre  que  les  idées  fe 
préfentent  a i’cfprit  dans  l’anal  y fe  de  la  penfee.  Elle 
appartient  i la  Grammaire  ré  ne  raie  , Si  elle  eft 
la  règle  invariable  & uni, 'Ctf  elle  qui  doit  fervir  de 
bafe  i la  conftruCtion  particulière  de  tjucique  lan- 
gue que  ce  foit  ; clic  n’a  qu’une  manière  de  pro- 
céder , parce  qu’elle  n’envifage  qu’un  objet , l’expofi- 
tion  claire  Se  fume  de  la  pcnfcc. 

La  conftruCtion  ufucllc  eft  celle  où  les  mots  font 
ranges  dans  l’ordre  autorité  par  l’ufa^e  de  chaque 
langue.  Elle  a differents  procédés  > a caufc  de  la 
dmerfité  des  vùcs  qu’elle  a i^xmblncr  & à con- 
cilier: elle  ne  doit  point  abandonner  totalement  la 
lue  ce  (lion  analytique  des  idées  ; elle  doit  fe  prêter 
à la  fuccefiion  pathétique  des  objets  qui  intcrc  lient 
l’ame;  & elle  ne  doi:  pas  négliger  la  fuccefiion 
euphonique  des  expreftions  les  plus  propres  à flatter 
l’oreille.  Ce  mélange  de  vues  fout  ent  oppofées  ne 
peut  fe  faire  fans  avoir  recours  i quelques  licences  , 
fans  faire  quelques  inverfions  i l’ordre  analytique  , 
qui  eft  vraiment  l’ordre  fondamental:  mais  la  G rai 71- 
maire  generale  approuve  tour  ce  qui  mène  à fon 
but,  à l’exprcftion  fidèle  de  la  penfee.  Ainfî, quel- 
que vrais  Se  quelque  néceffaires  que  foient  les 
principes  fondamentaux  de  la  Grammaire  générale 
l'ur  renonciation  de  la  penfee,  quelque  conformité 
que  les  ufages  particuliers  des  langues  puifTent 
avoir  à ces  principes , on  trouve  cependant  dans 
toutes  des  locutions  tout  i fait  éloignées  & des 
principes  métaphy  tiques  & des  pratiques  les  plus 
ordinaires;  ce  font  des  écarts  de  lutage,  avoués 
même  par  la  raifbn.  La  conftruCtion  ufucllc  eft 
donc  j impie  ou  figurée  : (impie  , quand  elle  fuit 
fans  écart  le  procédé  ordinaire  de  la  langue  ; figu- 
rée , quand  elle  admet  quclquefaçon  de  parler  qui 
s’éloigne  des  lois  ordinaires  On  donne  à ces  locu- 
tions particulières  le  nom  de  figures  de  confirut- 
lion  , poux  les  difiinguer  de  celles  dont  nous  avons 
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parlé  plus  baue , & qui  font  des  figures  de  mots  y 
les  unes  relatives  au  matériel , & les  autres  au  fens. 
Celles-ci  font  les  diverfes  altérations  que  les  ufages 
des  langues  autoiifcnt  dans  la  forme  de  la  propofi- 
tion.  ( Voye\  Figure  , & Construction).  Ccft 
communément  fur  qurlqucs-uncs  de  ces  figures,  que 
font  fondés  les  idiotifmcs  particuliers  des  langues  ; 
Si  c’cft  en  les  ramenant  à la  confhuCfien  anal) ti- 
que , que  l’on  vient  à bout  de  les  expliquer.  Ccft 
lAnalyfe  feule  qui  rempli:  les  vides  de  l’Ellipfc  , 

ui  juftific  les  redondances  du  Pléonafme  , qui 

claire  les  détours  de  l’inverlion.  Voilà , nous  ofons 
le  dire,  la  manière  la  plus  naturelle  & la  plus 
sûre  d'iqtroduirc  les  jeunes  gens  à l'intelligence  du 
latin  3c  du  grec.  Construction,  Idiotisme, 
Inversion,  Méthode. 

On  voit  par  ce:te  diftribution  de  l’Orthologie  , 
quelles  font  les  bornes  prccifes  de  la  Grammaire 
par  raport  à cet  objet.  Elle  n’examine  ce  qui  con- 
cerne ks  mots , que  pour  les  employer  enfuite  i 
l’exprcflîon  d’un  fens  total  dans  une  propofuion. 
Faut-il  réunir  pluficurs  proportions  pour  en  com- 
pofer  un  difeours  : chaque  propofuion  ifolcc  fera 
toujours  du  refTort  de  la  Grammaire , quant  à l’cx- 
prertion  du  fens  que  l’on  y envifagera;  mais  ce  qui 
concerne  i’cnfemblc  de  toutes  ces  pro polirions , cil 
d’un  autre  éiihift.  C’cft  à 1a  Logique  à décider  du 
choix  Si.  de  la  force  des  raifons  que  l’on  doit  em- 
ployer pour  éclairer  l’cfpiit  : c’cft  i la  Rhétorique 
a régler  les  tours , les  ligures , le  ftylc  dont  on  doit 
fe  fervir  pour  émouvoir  le  cœur  par  le  fentiment  , 
ou  pour  le  gagner  par  l’agrément.  Ainfi  , la  Logi- 
que enfeigne  en  quelque  forte  ce  qu’il  faut  dire  ; 
la  Grammaire  , comment  il  fiut  le  dire  pour  être 
entendu  ; Si  la  Rhétorique  , comment  il  convient  de  le 
dire  pour  petfuader. 

De  V Orthographe.  Les  Ans  n’ont  pas  été  porté» 
du  premier  coup  à leur  perfection;  ils  n’y  font 
parvenus  que  par  degrés,  & apres  bien  des  change- 
ments. Ainfi , quand  les  hommes  fongérent  à com- 
muniquer leurs  penfées  aux  abfcnts,  ou  à les  rranf 
mettre  à la  poftérirc , ils  ne  s’avircrcnt  pas  d’abord 
des  fignes  les  plus  propres  à produire  cet  effet  : il» 
commencèrent  par  employer  des  fymboles  repre- 
fentatifc  des  chofes  , & ne  fongérent  à peindre  la 
Parole  même  , qu’apres  avoir  reconnu  par  une 
longue  expérience  1 infufltfancc  de  leur  première 
pratique,  & l’inutilité  de  leurs  efforts  pour  la  per- 
fectionner autant  qu’il  convcnoit  à leurs  befnint* 
Voye\  Écriture,  Caractères,  Hiérogly- 
phes. 

L’Écriture  fymbolique  fut  donc  remplacée  par 
l’Écriture  orthographique , qui  eft  la  reprefenra- 
tion  de  la  Parole.  C’cft  cette  dernière  feule  qui  eft 
l’objet  de  la  Grammaire  { & pour  en  ctpofcr  l’art 
avec  méthode , il  n’y  a qu’à  lu  ivre  le  plan  même 
de  l’Onhoiogie.  Or  nous  avons  d'abord  confédéré 
i part  les  mots  qui  font  les  cléments  de  la  propo- 
rtion; enfuite  nous  avons  envifage  l cnicmblc  de 
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la  propofiticn  : ainft , la  Lexicologie  Se  la  Syntaxe 
font  les  deux  branches  générale*  du  traité  de  la  Pa- 
role. Celui  de  l'Écriture  peut  fe  divifer  egalement 
endeux  parties  correfpondantcs  ,oue  nous  nommerons 
Lexicographie  Se  Logographie.  R.  R.  A» -ic , 
vocabulum  i \ ♦>«  , ferma  ; Se  yp*$u*  , feriptio  ; 
comme  li  l'on  dif*it  orthographe  4es  mots  , Se 
orthographe  du  difeours.  Le  terme  de  Logogra- 
phie cft  connu  dam  un  autre  feus,  mais  qui  cft éloi- 
gné du  fens  étymologique  que  nous  revendiquons 
ici , j>accc  que  c’eft  le  Lcul  qui  puiiTc  rendre  notre 
penfee.  _ 

I.  L'office  de  la  Lexicographie  cft  de  preferire 
les  règles  convenables  pour  repréfenter  le  matériel 
dçsmots,  avec  les  caraCtcrcs  aucorifes  par  l'ufage 
de  chaque  langue.  On  conltdcre  dans  le  matériel 
des  mots  les  éléments  Si  la  jjrofodie  ; de  là  deux  fortes 
de  caractères , car  aél ères  élémentaires , Se.  caraélères 
profodiqv.es • 

i°.  Les  cara&trcs  élémentaires  font  ceux  que 
l’ufage  a deftinés  primitivement  à la  rcprélcntation 
des  cléments  de  la  Parole  , favoir  les  voix  Se  les 
articulations.  Ceux  qui  font  établis  pour  repréfenter 
les  voix,  f;  nomment  voyelles  ; ceux  qui  font  in- 
troduits pour  exptimer  les  articulations  , s'appellent 
confonr.es:  les  uns  Se  les  autres  prennent  le  nom 
commun  de  lettres,  La  lifte  de  toutes  les  lettres 
autorilccs  par  l’ufage  d'une  langue  , fe  nomme  al- 
phabet i & on  appelle  alphabétique , l’ordre  dans 
lequel  on  a coutume  de  les  ranger.  ( f^oye^  Al- 
phsbet,  Lxtires  , Voyfu.es,  Consonnes).  Les 
grecs  donnèrent  aux  lettres  des  noms  analogues  à 
£cux  que  nous  leur  donnons  : ils  les  appelèrent 
#T»ix>r*  , éléments  , ou  yper' , lettres . Les 
termes  d’ éléments , de  voix , Se  èt articulations , ne 
devraient  convenir  qu’aux  éléments  de  la  Parole 
prononcée  ; comme  ceux  de  lettres  , de  voyellesy 
& de  confonnes  , ne  devraient  fe  dire  que  de  ceux 
de  la  Parole  écrite  : cependant  c’cft  allez  l'ordi- 
naire de  confondre  ces  termes  , & de  les  employer 
les  jins  pour  les  autres.  C'eft  à cet  ufage  , intro- 
duit par  la  manière  dont  les  premiers  grammai- 
riens envifagèrent  l'art  de  la  Parole  , que  l’on  doit 
l'étymologie  du  mot  Grammaire . 

z°.  Les  caraCtèrcs  ptofoJîqucs  lont  ceux  que 
l’ufage  a établis  pour  diriger  la  prononciation  des 
mots  écrits.  On  peut  en  diftinguer  de  trois  fortes  : les 
uns  règlent  l'exprcffiou  meme  des  mots  ou  de  leurs 
éléments;  tels  que  la  cédille , Yapoflrophe  , le  tiret. 
Se  la  diérèfe  : les  autres  averti fient  de  l’accent , c'eft 
à dire  , de  la  meiitre,  de  l'élévation  de  la  voix;  ce 
font  Y accent  aigu  , Y accent  grave  , & Y de  cent 
circonflexe  : d'autres  enfin  fixent  la  quantité  ou  la 
mefurc  de  la  durée  de  la  voix  ; &:  en  les  appelle  longue , 
brève , Se  douteujè  , comme  les  fyilabcs  mêmes 
dont  elles  caraCtci  item  le  fnn.  Voye\  Prosodie  , 
Accent,  Quantité  , O les  mots  que  nous  venons 
4' indiquer, 

II.  L’office  de  la  Logographie  cft  de  preferire 
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les  règles  convenables  pour  repréfenter  la  relation 
des  mots  à i’cnfemble  de  chaque  proportion , Se 
la  relation  de  chaque  prapoütion  à 1 enfcmblc  du 
difeours. 

i°.  Par  raport  aux  mots  confédérés  dans  la  pbrafe  , 
la  Logographie  doit  en  général  fixer  le  choix  de* 
lettres  capitales  ou  courantes  ; indiquer  les  occa- 
fions  od  il  convient  de  varier  la  forme  du  caraCtère 
& d'employer  l'italique  ou  le  romain,  & preferire 
les  lois  ufuellcs  fur  la  ijffinière  de  repréfenter  le* 
formes  accidentelles  des  mots  relatives  à i’enfemble 
de  la  propofirioo. 

i°.  Poift  ce  qui  eft  de  la  relation  de  chaque  pro- 
portion à l’cnfcuible  du  difeours , la  Logographie 
doit  dornnex  les  moyens  de  diftinguer  la  différence 
des  fens  , Se  en  quelque  farte  les"  différents  degré* 
Je  leur  mutuelle  dépendance.  Cette  partie  s’appelle 
Ponéïuiuion.  L'ufage  n’v  décide  guères  que  la 
forme  des  caraCtèrcs"  qtf* elle  emploie  : l'ar;  de  s’en 
fcrv'ir  devient  en  quelque  forte  une  affaire  de  goût  ; 
mais  le  go:î;  a aufi»  fes  régies , quoiqu’elles  puilTenc 
plus  difficilement  être  mjfcs  à la  portée  du  grand 
nombre.  lroye\  Ponctuation. 

Tel  cft  l'ordre  que  nous  mettons  dans  notre  ma- 
nière d’envifager  la  Grammaire.  D'autres  fuivroienc 
un  plan  tout  different , Se  auraient  fans  doute  de 
bonnes  raisons  pour  préférer  celui  qu’ils  adopteraient. 
Cependant  le  choix  n’en  eft  pas  indifférent.  De  toute* 
les  routes  qui  conduifent  au  même  but,  il  n’y  en  a 
qu’une  qui  foit  la  meilleure.  Nous  n’avons  garde  d'af- 
ftircr  que  nous  l'ayons  Giific  : cette  afferrion  feroic 
d’au;anr  plus  préfomptueufe,  que  les  principes  d'après 
lefqucls  on  doit  décider  de  la  préférence  des  mé- 
thodes didactiques , ne  font  peut-être  pas  encore 
allez  détermines.  Tout  ce  que  nous  pouvons  avancer, 
c’cft  que  nous  n’avons  rien  négligé  pour  préfenter 
les  chofcs  fous  le  point  de  vdc  le  plus  favorable  Se 
le  plus  lumineux. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  chacune  de* 
parties  que  nous  avons  affignées  à la  Crnmmiure 
puifTc  être  traitée  feule  d’une  manière  complecte  ; 
elles  fe  doivent  toutes  des  fecours  mutuels.  Ce  qui 
concerne  l’écriture  doit  aller  aftez  parallèlement 
avec  ce  qui  appartient  à la  Parole  : il  cft  difficile 
de  bien  (entif  les  caractères  diftinCtifs  des  différentes 
cfpcccs  de  mots  , lans  connoîtrc  les  viles  Êt  l’Ana- 
l}fc  dans  l'cxprcffion  de  la  Penfée  ; & il  cft  impoÉ 
ftble  de  fixer  bien  précifémcnt  la  nature  des  acci- 
dents des  mots  , n l’on  ne  connoit  les  emplois 
differents  dont  ils  peuvent  être  charges  dans  la 
propofition.  Mais  il  n’en  cft  pas  moins  nccclîaire 
de  raporer  1 des  chefs  généraux  toutes  les  matière* 
grammaticales  , & de  tracer  un  plan  qyi  puifTc 
être  fuivi , du  moins  dans  l'exécution  d’un  ouvrage 
élémentaire.  Avec  cette  connoiflaucc  des  élë- 
mcn*s  , on  peut  reprendre  le  même  plan  Si  l’ap- 
profondir de  fuite  lans  obftaclc , parce  que  les  pre- 
mières notions  prclcotcrom  partout  les  fccourt 
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qui  font  dus  à l'une  des  paries  par  les  autres. 
Nous  allons  les  raprocher  ici  dam  un  tableau  rac- 
courci , qui  fera  comme  la  récapitulation  de  l'ex- 


G R A 

pofition  détaillée  que  nous  en  avons  faite , & qui 
mettra  fous  les  yeux  du  leéfceur  l'ordre  vraiment 
encyclopédique  des  obfervations  grammaticales. 
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11  foudroie  peut-être , pour  donner  à cet  article 
toute  la  perfection  ncccuaire , faire  connoître  ici 
les  différentes  Grammaires  des  langues  favantes  6c 
vulgaires.  Nous  l'aurions  fouhaité , 6c  nous  l'avions 
même  inlinué  a notre  illuftre  prédcccflcur  : mais 
le  temps  ne  nous  a pas  permis  de  le  faire  nous- 
mé.ucs  i 6c  notre  refpeCt  pour  le  Public  nous  em- 
pêche de  lui  préfenter  des  jugements  hafaidés  ou 
copiés.  Nous  dirons  Amplement  qu'il  y a peu 
d'ouvrages  de  Grammaire  dont  on  ne  puitic  tirer 
quelque  avantage  , mais  aufli  qu’il  y en  a peu  où  il 
n'y  ait  quelque  chofc  à délirer  pour  le  plulofophi- 
que.  ( MM.  Beauzêe  6c  Doucbet  ;. 

Les  Remarques  fur  la  Grammaire  générale  de 
Port-Royal , pur  M.  Duclos  étant  un  ouvrage 
très-bon  & très-utile  , nous  avons  cru  faire  plaijir 
à nos  le  fleurs  d'inférer  ici  Us  Remarques  fuivames 
de  M.  de  Mai  ran  fur  cet  ouvrage , U f quelle  s n'ont 
jamais  été  imprimées. 

Si  l’/i  à* examen  cft  nafalc,  c’en  fera  une  cin- 
uicme  1 ajouter  ; car  il  me  Comble  qu'il  y a cette 
iffcrcnce  avec  celles  de  bien  , rien  , $cc  , où  IV 
fc  trouve  précédé  d*un  i,  qu’on  y entend  encore 
un  peu  fonner  IV  après  l’e , & qu'on  ne  l’entend 
point  du  tout  après  le  dernier  e èf examen  f mais 
j'avoue  que  je  n’ai  pas  allez  obfcrvéla  prononciation 
de  ce  mot. 

Ne  feroi:-ce  point  des  tiiphthongues  que  Iao , 
roi  de  la  Chine , car  les  chinois  n'ont  que  des  roo- 
nofyllabes , miau , cri  du  chat , &c  ? Je  croîs  y entendre 
«tiftin&ement  mi-a-ou. 

Je  rtpeterois  les  accents  , pour  éviter  un  petit 
rien  d'équivoque  grammaticale  eui  fc  fou.icut  juf- 
qu’au  mot  fenjibles.  On  ne  fait  de  pareilles  remar- 
ques qu’en  lilara  de  tels  auteurs. 

L’inftitution  des  genres  épargne  , ce  me  fcmble  , 
tant  de  répétitions  du  lubftantif  , tant  d'alongcments 
& de  circonlocutions  dans  le  difeours  parle  ou  écrit , 
dans  les  transitions,  dans  les  deferiptions  ; les  divers 
genres  portent  quelquefois  tant  de  clarté  & de 
variété  de  font  dans  le  ftyle  , que  j’aurois  bien  de 
la  peine  à les  proferire,  ou  à me  perfuader  que 
les  inconvénients  pufitnt  jamais  en  balancer  les  avan- 
tages : combien  ces  avantages  no  fcroicnt-ils  point 
augmentes  , fi  nous  avions  un  neutre  comme  les 
grecs  & les  romains;  fi  nous  pouvions  varier  ainli , 
pat  exemple  , ces  trois  genres , rendu , rendue  , 
rendut f quelle  facilité,  quelle  brièveté  ne  jete- 
foicnc-ils  pas  fouvent  dans  le  courant  d'une  compéti- 
tion de  proie  ou  de  vers  t 

On  allègue  le  défaçrément  de  cet  e muet  qui 
termine  les  adjectifs  féminins  dont  le  mafculin  cil 
en  e , i , ou  u , & dont  il  réfultc  éet  ie  , ue.  Qu’il 
me  foit  permis  de  dire  ce  que  je  penfe , 8c  ma  manière 
de  Ternir  fur  ce  fujet. 

Il  arrive  très-fréquemment  que  cet  e ne  s'entend 
pas  plus  que  le  Jcheva;  elle  s'eft  rendue  plus 
difjiciU  que  je  ne  penfois , ne  me  donne  guères 
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qu'un  u plus  foutenu  6c  plus  long,  jafqucs  là  que 
bien  des  grammaiftens  ont  cru  pouvoir  retrancher 
IV  muet  qui  le  fuit.  De  li  en  partie  la  grande  quc£ 
tion  des  participes  ; 6c  il  en  cft  ainfi  de  tous  les  ée9 
ie  , ue  , luivis  d un  mot  qui  commence  par  une  con- 
tienne. 

La  Pocfie  l'élide , & s'épargne  par  là  le  foin  de 
chercher  un  tour  ou  plus  ou  moins  naturel  , que 
ne  lui  foutniroit  pas  le  mafculin,  qui  ne  s'élide 
point. 

L’honneur  eft  comme-unc-îte*ef»arpc€-ar  Qnt  bords. 

Quatre  élifions  dans  cc  leul  vers.  Je  vois  bien 
que  dans  la  quatrième  l’oreille  n'entend  à la  ri- 
gueur que  pé-&  ; comme  dans  cet  autre  exemple  , 

Un  Ton  harmonieux  s’y  mêle  au  brute  des  eaux  , 

elle  n’entend  qu’un  équivalent  des  mots  ni  moi , 
ni  eux  : mais  il  cft  de  fait  que  les  deux  vers  font 
très-beaux  & qu’ils  ne  blc tient  en  rien  notre  oreille , 
tandis  qu 'efcarpé-G , & ni  moi  ni  eux  y fcroienc 
infupportables. 

En  général , je  penfe  que  les  fréquentes  élifions  de 
notre  langue  y produ  lient  une  beauté. 

Par  rot- même  bientôt  conduite  i l'Opéra, 

De  quel  air  penfe» -eu  que  u faune  y verra 

Du  fpeftac le-cnchantcur  la  pompe-harmonieufe  ? 

C’eft  que  l’élifion  y fait  entendre  i l’efprit  quel- 
que choie  de  plus  qu’a  l'oreille  ,•  6c  pour  en  re- 
venir à notre  efearpée  & fans  bords , au  fon  har- 
monieux , &c,  je  crois  qu'il  y intervient  néectiai- 
rement  6c  involontairement  un  jugement  de  i’ainc, 

ui  en  rcélifia  Y hiatus  dont  l’oreille  auroit  foufferi 

ans  tout  autre  cas.  Ce  n’eft  point  ici,  i mon  avis, 
une  aifaire  de  fontaifie , de  pure  habitude , ni  de  con- 
vention ; c'eft  une  efpèce  de  fenfation  compofée  du 
phyfique  6c  dcl’intellcékucl.  Voye\  Hiatus. 

Ofcrois  - je  ramener  à la  queftion  d’optique  foc 
la  lune?  La  lune  nous  parut  plus  grande  lorfque 
nous  la  voyons  lever  fous  l'horizon  au  delà  d'une 
vefte  campagne,  aperçue  ou  jugée  , que  quand  elle 
cft  parvenue  jufqu’au  méiidicu  plus  près  du  zé- 
nith ; cependant  la  lune  lè  peint  dans  notre  ccil 
fous  un  ançlc  ferdiblemcnt  plus  petit  i l’horizon 
qu'au  zénith.  Il  n’eft  point  anjourdmii  d’opticien  un 

Îtcu  philofophc  Qui  r«  convienne  là-dcilus  , avec 
c P.  Malcbranche , & du  fait , 5c  de  la  rai  fon  que 
le  P.  Malcbranche  en  donne  , d’après  la  uiftance 
implicitement  préfamcc  ; 6c  par  fes  jugements 
naturels  , compofés  , 6c  involontaires.  F. f car  pré 
G , moi  ni  eux  , pompe , voilà  ce  qui  frape  l’oreille  : 
efearpée  G fans  bords , un  fon  harmonieux , la 
pompe  harmonieufe  , c'eft  ce  que  l’cfpric  y en- 
tend. On  peut  dire  qu’en  cette  occafion,  comme 
en  beaucoup  d’autres  femblables , l’cfpri:  fai:  iliu- 
fion  à l'oreille , qui^  à fon  tour  & dans  bien  d'autres 
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•nffi , ne  manquera  pas  de  donner  le  change  a 
l’eCprit. 

J'avoue  encore  que  ces  ée , ie , ue,  dans  la 
fuite  du  difeours  , même  fans  ciifion  , ne  me  cho- 
quent pas  tant  que  bien  des  gcus,  dont  l’organe 
eft  peut-être  plus  dçiicat  que  le  mien.  Je  prend» 
carde  que  la  langue  grêque  abonde  en  ces  concours 
de  voyelles  ; Homère , l'harmonieux  Homère  en 
eft  plein.  Or  la  langue  grèque  eft , de  l'aveu  des 
anciens  & des  modernes  , la  langue  du  monde  la 
plus  douce  : donc  , &c.  Ce  n'cft  qu’une  indu&i  >n , 
une  prefomption  ; mais  les  prefomptions  bien  fon- 
dées valent  mieux  que  les  rai  forcements , quand 
ceux-ci  portent  fur  des  circonftattccs  doureufes , 3c 
dont  il  eft  trop  difficile  d’affigner  le  dénombre- 
ment ; du  refte  » il  ne  faut  que  faire  attention  aux 
trois  prétérits  ,aux  trois  futurs,  3c  1 cent  autres  Hncflcs 
de  la  langue  grcquc  , pour  fentir  combien  le 
peuple  chez  qui  clic  s’eft  formée  doit  avoir  eu  les 
organes  de  l'oicillc  3c  du  cerveau  fouplcs  fle  dé- 
licats. 

Il  n’cft  pas  étonnant  que  l’anglois , qui  n'a  ni 
conjugaifon  ni  terminaifon  diftindivc  des  verbes , 
où  l’on  ne  dit  prcfque  que  moi  aujourdhui  amour , 
moi  hier  amour , moi  demain  amour , pour  j'aime 
aujourdhui  y j‘ ai  mois  hier  , j'aimerai  demain, 
n’ait  point  aufli  de  genres  ni  de  terminaifons  dif- 
tinClivcs  pour  fes  adjectifs  féminins  ; elle  n’en  a 
pas  meme  pour  déligner  le  pluriel  de  fes  adjeétifs 
quelconques,  quoique  *fcs  fubftantits  ayent  un  plu- 
riel, philofophical  tranfaflions.  Scroit-cc  à rin- 
telligcncc  de  leurs  ancêtre»  que  les  ang lois  doivent 
en  taire  honneur  ? Rien  ne  marque  mieux  au 
contraire  une  origine  de  payions  greffiers  ; on  y 
a fuppleé  fans  doute  par  quelques  lignes  , pur  des 
enclitiques  : il  en  a pu  meme  quelquefois  naître 
des  commodités  & des  grâces;  il  en  naît  tou:  comme 
des  defauts;  & ce  n’cft  pas  merveille  qu’un  peuple  , 
devenu  depuis  fi  recommandable , & qji  ne  le 
cède  à aucun  autre  dans  les  Sciences  m dans  les 
Arts , non  plus  qu’en  Éloquence  &’  en  Poéfic , ait 
trouvé  le  moyen  de  s’expliquer  en  fa  langue  ; mais 
le  vice  d’origine  y demeure  empreint. 

Quant  à la  difficulté  d'apprendre  une  langue  qui 
b des  genres , c’cft  encore  a la  balance  des  incon- 
vénients 3c  des  avantages  a décider  la  queftion. 
( Af .de  Mairan . ) 

GRAMMAIRIEN , adj.  qui  eft  Couvent  pris 
ubftamhfcmcn%  Il  le  dit  d’un  nomme  qui  a fait  une 
étude  particulière  de  la  Grammaire. 

Autrefois  on  diftiaguoi:  entre  Grammairien  3c 
Crammatifie  : on  emendoit  par  Grammairien  ce 
que  nom  entendons  par  homme  de  Lettres  , homme 
efremdition , bon  critique  ,•  c’eft  en  ce  Cens  que 
Suétone  a pris  ce  mot  dans  fon  livre //g»  Grammai- 
rien^ célèbres.  Voye\  ci-devant  l'article  Gehs  de 
Ï^êttrxs. 

Quimiljcn  dit  qu’uh  Grammairien  doit  être 
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phiîofophe,  orateur;  avoir  une  vafte  connollTance 
de  l’Hiftoire  ; être  excellent  cri'ique,  & interprète 
judicieux  des  anciens  auteurs  Se  des  poètes  ; ii  veut 
meme  que  fon  Grammairien  n’ignore  pas  la  Alu- 
fique.  Tout  cela  fuppofe  un  difeernemen:  jufte  3c 
un  eiprk  philofophiquc  , éclairé  par  une  fainc'JLo- 
gique  3c  par  nne  Métaphyfique  foiide.  Mtxtum  in 
Jus  omnibus  judicium  ejl.  Quintil.  in  fl.  or  ai.  lib.  I. 
C.  IV. 

Ceux  qui  n’avoicnr  pas  ces  connoiflanccs  3c  qui 
étoient  bornés  à montrer  par  état  la  pratique  de* 
premiers  éléments  des  Lettres  , étoient  appelés 
Grammatifles.  * 

Aujourdhui  on  dit  d’un  homme  de  Lettres  , qu’/7 
ejl  bon  Grammairien , lotfqu'il  s’eft  appliqdc  aux 
connoiflances  qui  regardent  l’art  de  pailcr  & d’écrire 
correctement. 

Mais  s’il  ne  connoît  pas  que  la  Parole  n'cft  que 
le  figne  de  la  pcni'éc , que  par  conféqucnt  l’art  do 
parier  fuppofe  l'art  de  penfer  ; en  un  mot , s'il  n’a 
pas  cet  efpri:  philolbphiuuc  qui  eft  l'inltrumcnç 
univerfel  3c  fans  lequel  nul  ouvrage  ne  peut  être 
conduit  à la  perfetiion;  il  eft  à peine  Gramma - 
tifle  : ce  qui  fait  voir  la  vérité  de  cette  penfee  de 
Quinrilien,  « Que  la  Grammaire  au  fond  eft  bien 
au  delTus  de  ce  qu’elle  parole  être  d’abord  u • Plus 
habet  in  rccejju  quam  in  j'ronte  promittit.  Quintil. 
injl.  orat.  lib.  t.  c.  iv.  init. 

Bien  des  gens  confondent  les  Grammairiens  aveç 
les  Gramntatijles:  mais  il  y a toujours  un  ordre 
fupéricur  d’hommes , qui,  comme  Quintilien,  ne 
jugent  les  choies  grandes  ou  petites  que  par  ra- 
port  aux  avantages  réels  que  la  focietc  peut  en 
recueillir  : fouvenr  ce  qui  paroît  grand  aux  veux 
du  vulgaire  , Us  le  trouvent  petit  , fi  la  fociérç 
n’en  doit  tirer  aucun  profit  ; & Couvent  ce  que  le 
commun  des  hommes  trouvent  petit  , ils  le  j :gcnt 
granl  , fi  les  citoyens  en  doivent  devenir  plus 
éclairés  3c  plus  inftruits  , 3c  qu’il  doive  en  rcfhltcr 
qu’ils  en  penferont  avec  plus  d’ordre  & de  profon- 
deur ; qu  ils  s'exprimeront  avec  plus  de  juftclfe  , de 
précilion,  Se  de  clarté;  3c  qu’ils  en  feront  bien  plus 
difpofcs  i devenir  utiles 3c vertueux.  (AI.  uu  Mai t- 
SAlS.  ) 

(N. J GRAMMATICAL,  E,  adj.  Conforme 
aux  règles  de  la  Grammaire.  Conflruflion  gram- 
maticale. Exadlitude  grammaticale • 

Il  n’y  a point  de  langue  qui  fc  foit  confta  ai- 
ment alterne  à l'exactitude  grammaticale  : les 
vides  de  l’Ellipfc  , les  redondances  du  Plconafme  , 
la  plupart  des  ldiotifmcs  en  font  des  tranfgre fiions  , 
qui  toutefois  , loin  d’ètrc  nuiftblcs  dan*  lcs^  langues , 
y font  au  contraire  des  fourccs  prcdeulcsdc  beauté  3c 
d’énergie.  ( AL  Beauzée.  ) 

( N.)  GRAMMATICALEMENT,  adv.  Con- 
formement aux  règles  de  la  Grammaire.  Ce  n'eft 
pas  allez  qu’un  difeours  foit  grammaticalemeqt 
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irfépréhenfible  ; il  y faut  de  l'élégance  , Je  la  no- 
biefle  » Si  quelquefois  de  ces  écarts  heureux  qui 
s’éicvcut  au  dcflus  de  la  rigide  inflexibilité  des 
règles.  Quarts  dit  Quintilien  ( Inftit . orat.  1.  vj. ) , 
mthi  non  invenujié  dici  videtur  , aliud  ejfi 
latine  , aliud  grammaticè  loqui.  Ce  que  dit  ce 
(âge  rhéteur  de  la  langue  latine  , doit  fc  dire  fans 
exception  de  toutes  les  langues.  ( M.  Beauzée.  ) 

GRAVE , adj.  En  terme  de  Grammaire , on 
dit , accent  grave  , accent  aigu  , accent  circon- 
flexe; Si  cela  fc  dit  également  Si  des  différentes 
élévations  de  la  voix , & des  lignes  profodiques  qui 
les  cara&érifcnt  dans  les  langues  anciennes , & des 
mêmes  caractères  tels  que  nous  les  employons  au- 
jourdhui , quoique  dcftincs  a une  autre  lin.  Voyc\ 
Accent.  ( mm.  Beauzée  Sc  Douchet.) 

On  fc  méprendroit  au  fens  de  ce  mot  t fl  l'on 
croyoi:  que  ,dans  notre  langue,  les  voyelles  graves 
•nt  un  Ion  plus  bas  que  les  voyelles  claires.  Le 
cara ftcrc  de  nos  voyelles  graves  n'eft  pas  l'abaif- 
jfèmcnt , mais  le  volume  , la  qualité  du  fon  : par 
exemple,  dans  npàffer,  détrôner , goûter , la  ^ 
l’o  Sc  ïou  font  plus  renflés  & plus  fourd»  que  dans 
placer , raifonner , douter , mais  l'intonation  cft 
la  meme. 

Les  fons  graves , pour  la  même  caule,  font  na- 
turellement longs;  mais  ce  caraétcre  ne  les  distingue 
pas  des  fons  claies  qui  peuvenr  aufli  s’alongcr  , Sc 
c’cft  a quoi  l’on  s’eft  mépris  : le  Ion  grave  ne  peut 
pas  être  bref  à caufe  de  lbn  renflement  t mais  le  fon 
clair  peut  être  long.  Par  exemple  ,Yo  de  voler  , 
dérober,  cft  long  , & n’eft  point  grave  ; & foit  dam 
la  prononciation  naturelle,  foi:  dans  le  chant , rien 
n’empêche  la  voix  d’appuyer  fur  l’u  de  bocage  Sc 
fur  1 o de  couronne . Le  fon  clair , en  fc  prolon- 
geant , ne  devient  pas  pour  cela  plus  grave  , parce 
que  l’é million  en  cf.  toujours  égale  , & que  fa 
durée  n’ajoùtc  rien  à fon  volume  naturel.  Aiufl , en 
donnant  la  même  durée  au  fon  clair  Si  au  fon  grave , 
à Va  de  fagt  Si  à celui  Juge , à i’o  de  couronne , 
Sc  à celui  de  trône , i IV  de  tête , Sc  à Ve  de  mu- 
fette  , on  les  diftinguera  toujours.  ( M.  Mahmox- 
TEL.  ) • ■* 

GRAVE , SÉRIEUX.  Synonymes. 

Un  homme  grave  n’eft  pas  celui  qui  ne  rit 
jamais  ; c’eft  celui  qui  ne  choque  point  les  bicn- 
féanccsde  fon  état  , de  fon  âge  , &de  fon  caraètcrc. 
L’homme  qui  dit  conftammeat  la  vérité  , par  haine 
du  menfonge  ; un  écrivain  qui  s’apuie  toujours  fur 
la  raifon  ; un  prêtre  ou  un  magiftrat  attachés  aux 
devoirs  auftères  de  leur  profelfion  ; un  citoyen 
obfcur  , mais  dont  les  mœurs  font  pures  Si  fage- 
ment  réglées  ; font  des  perfomiages  graves  : ii  leur 
conduite  cft  éclairée  & leurs  dilcours  judicieux  , 
leur  témoignage  Sc  leur  exemple  auront  toujours  du 
poids. 

L'homme  firieux  cft  différent  de  l’homme  grave  j 


témoin  don  Quichotte,  qui  médite  & raifonne  fi- 
rieufement  fes  folles  entreprîtes  Sc  les  aventures 
pcrilicul’cs.  Un  prédicateur  qui  annonce  des  vérités 
terribles  fous  des  images  ridicules,  ou  qui  explique 
des  myftcrcs  par  des  comparailons  impertinentes , 
n'eft  qu’un  bouffon  firieux.  {AxvnymE.  ) 

(N.)  GRAVE,  SÉRIEUX,  PRUDE. 

Synonymes. 

On  cft  Gravepir  fageffe  Si  par  maturité  d’efprir. 
On  eft  Sérieux  par  humeur  & par  tempérament» 
Ou  eft  Prude  p*ir  goût  Sc  par  affectation. 

La  Légèreté  rft  l'oppofé  de  la  Gravité  ± l’En- 
jouement l’eft  du  Sérieux  ; le  Badinage  l’cft  de  la 
Pruderie . 

L’habitude  de  traiter  les  affaires  nous  donne  de 
la  Gravité.  Les  réflexions  d’une  Morale  févere  ren- 
dent Sérieux.  Le  délir  de  pa ffer  pour  Grave  lai;  qu’on 
devient  Prude.  ( L’abbé  Girard.  ) 

GREC  , f.  m.  Grammaire  , ou  langue  grèque  , 
ou  Grec  ancien  , eft  la  langue  que  parloicn:  les 
anciens  Grecs , telle  qu’ou  la  trouve  dans  les  ou- 
vrages de  leurs  auteurs,  Platon  , Ariftote  , Ifocrace, 
Démofthèue  , Thucydide  , Xcnophon , Homère  , 
Héflode , Sophocle,  Euripide,  &c.  ^.Langue. 

La  langue  grêque  s’eft  confervée  plus  long  temps 
qu’aucune  autre  , malgré  les  révolutions  qui  font 
arrivées  dans  le  pays  &%  peuples  qui  la  parloicnt. 

Elle  a etc  cependant  altérée  peu  à peu  , depuis 
que  le  fiége  de  l’empire  romain  eut  été  transféré 
à Conftaminople  dans  le  quatrième  flècle  : ces 
changements  ne  rcgaxdoicnr  point  d’abord  l'analyfc 
de  la  langue  , la  conftruétion , les  inflexions  des 
mots,  &c.  Ce  n’etoit  que  de  nouveaux  mott  qu'elle 
aqueroie , en  prenant  des  noms  de  dignités , d'offices  , 
d’emplois  , Sec.  Mais  dans  la  fuite  , les  incurflons 
des  barbares , & furcout  l’invafion  des  turcs  , y ont 
oaufé  des  changements  plus  confldcrablcs.  Cepen- 
dant il  y a encore  à pluffeurs  égards  beaucoup.de 
reffemblancc  entre  le  Grec  moderne  &:  l’ancien. 
Voye\  l'article  fuivant  Grec  vulgaire. 

Le  Grec  a une  grande  quantité  de  mots;  fes 
inflexions  font  autant  varices  , qu’elles  ibnt^jniples 
dans  la  plupart  des  langues  de  l’Europe,  y oye £ 
Inflexion. 

Il  a trois  nombres;  le  flngulier  , le  duel , Sc  le 
pluriel.  ( Voye\  Nombiu  ):  beaucoup  de  temps 
dans  les  verbes  ; ce  qui  répand  de  la  variété  dan» 
le  difeours , cmpcchc  une  certaine  sècherefle  qui 
accompagne  toujours  une  trop  grande  uniformité  , Sc 
rend  cette  langue  propre  à toutes  fortes  de  vers.  Voye\ 
Temps. 

L’ufage  des  participes,  de  l'aoriftc  > du  prétérit, 
Sc  les  mots  compotes  qui  font  en  grand  nombre 
dans  cette  langue  , lui  donnent  de  la  force  Sc  de 
la  brièveté , fans  lui  rien  6tcr  de  la  clarté  oécc£ 
faire» 
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Les  noms  propres , dans  le  Grec , fignifient  foa- 
vent  quelque  choie , comme  dans  les  langues  orien- 
tales. Ainfi , Arifioit  fignific  bonne  fin;  Dtaxof- 
thène  lignifie  force  du  peuple  ; Philippe  lignifie  qui 
aime  les  chevaux;  Ifocrate  lignifie  d‘unc  égale  force, 
Sec.  Voyc\  Nom» 

Le  Grec  eft  la  langue  d’une  nation  polie , qui 
avoit  du  goiic  pour  les  Arts  Se  pour  les  Sciences 
u’elle  avoit  cultivés  avec  fuccès.  On  a confcrvé 
ans  les  langues  vivantes  quantité  de  mots  grecs 
propres  des  Ans  ; & quand  on  a voulu  donner  des 
noms  aux  nouvelles  inventions  , aux  inihuments  , 
aux  machines , on  a Couvent  eu  tcconrs  au  Grec  , 
pour  trouver  dans  cette  langue  des  mots  faciles  i 
compofcr  qui  exprimaient  l’ufage  ou  l’effet  de 
ces  nouvelles  inventions.  C’eft  fui  ce  principe  qu'ont 
etc  formés  les  noms  d ' acoujlique  t d aréomètre  , de 
baromètre  , de  thermomètre , de  logarithme , de 
téltfcope  , de  microfcope  , de  loxodromie  f Sec. 

* Grf.c  vulgaire  ou  moderne,  eft  la  langue 
qu'on  parle  anjourdhui  en  Grèce. 

On  a écrit  peu  de  livres  en  Grec  vulgaire  depuis 
la  prife  de  Conftantinople  par  les  turcs;  ceux  que 
l’on  voit  ne  font  gué  res  que  des  catcchifmcs  , Se 
quelques  livres  fcmblablc* , qui  ont  été  compotes 
ou  traduits  en  Grec  vulgaire  par  les  millionnaires 
latins. 

Les  Grecs  naturels  parlent  leur  langue  fans  la 
cultiver  : la  misère  ou  les  téduit  la  domination 
des  turcs , les  rend  ignorants  par  nécclîité  ; Se  la 
Politique  ne  permet  pas  , dans  les  États  du  grand 
feigneur  , de  cultiver  les  Sciences. 

Soit  par  principe  de  religion  ou  de  barbarie,  les 
turcs  ont  détruit  de  propos  délibéré  les  monuments 
de  l’ancienne  Grèce  t Se  meprifé  l’étude  du  Grec , 
qui  pouvoit  les  polir  Se  rendre  leur  empire  fo- 
rmant ; bien  differents  en  cela  des  romains  , ces 
ancien?  conquérants  de  la  Grèce  , qui  s’appliquè- 
rent à en  apprendre  la  langue  après  qu’ils  en  eu- 
rent fait  la  conquête,  pour  puiier  la  politelTe  Se 
le  bon  zoû:  dans  les  Arts  & dans  les  Sciences  des 
Crées, 

On  ne  fauroit  marquer  précifément  la  différence 
qu'il  y a entre  le  Grec  vulgaire  Se  le  Grec  lit- 
téral :011c  confifte  dans  des  terminaifons des  noms  , 
des  pronoms  , des  verbes  , Se  d’autres  parties  d’orai- 
fon  qui  mettent  entre  ces  deux  langues  une  diffé- 
rence i peu  près  feroblablc  à celle  que  l’on  re- 
marque entre  quelques  dialcâes  de  la  langue  ita- 
lienne ou  elpagnolc.  Nous  prenons  des  exçmplcs 
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de  ces  langues,  parce  qu’elles  f>nî  plus  connues 

que  les  autres;  nuis  on  pourrait  dire  la  même  choie 
ncs  dialectes  des  langues  hébraïque  ,tudefquc  , delà- 
venue , Sec. 

11  y a aufli  dans  le  Grec  vulgaire  plufieurs  mots 
nouveaux , qu’on  ne  trouve  point  dans  le  Grec' 
littéral;  des  particules  qui  paroilïent  cxplcrixs  , 
Se  que  l’ufagc  (cul  a introduites  pour  caraéterifcr 
ce  r. ai  os  temps  des  verbes,  ou  ce  t ai  nés  cxprcïfions 
ui  auraient  fans  ces  patticulcs  le  même  fens,  Ci 
nfîtec  avoit  voulu  s’en  patTcr  ; divers  noms  de 
dignités  Se  d’emplois  inconnus  aux  anciens  Grecs  , 
& quantité  de  mots  pris  des  langues  des  nations 
voilures.  Dictionnaire  de  Trévoux  O Chambers. 

( L'abbé  Mallet.  ) 

( ^ On  peut  prendre  une  cotmi (Tance  plus  pré- 
eife  de  la  différence  qu’il  y a entre  le  Grec  vul- 
gaire & le  Grec  littéral  , dans  un  ouvrage  imprimé 
en  i7op  , chez  Guignard  , in-8°  , & dédie  au  ccicbrc 
abbé  Bignon  : c’cit  une  Nouvelle  méthode  pour 
apprendre  Us  principes  de  la  langue  grèque  vul- 
gaire , divifée  & partagée  en  x X i heures  , par  le 
P.  F.  Thomas  de  Paris , capucin  y miffionnaire 
*apojloliq*e.  Cette  Grammaire  , écrire  en  françois  , 
en  latin,  6c.£U italien,  eft  imprimée  en  trois  co- 
lonnes , une  pour  chaque  langue  ; & quoique  par 
ce  moyen  clic  foie  répétée  trois  fois,  le  volume 
n'eft  pourtant  que  de  jôo  pages.  ) ( M.  Blauzêe.) 

( N.  ) GROS  , ÉPAIS.  Synonymes.  Une  chofe 
eft  grojf;  par  la  quantité  de  fa  circonférence  : elle 
eft  épaijje  pîr  l’une  de  les  dimen  fions. 

Un  arbre  eft  gros.  Une  planche  eft  épaijje. 

Il  eft  difficile  d'cmbrallcr  ce  qui  ttitgros.  On  a 
de  la  peine  à percer  ce  qui  eft  épais.  ( L'abbé  Gl- 
RARD . / 

(N.)  GUTTURAL,  E,  adj.  Appartenant  i 
la  gorge  ou  au  gnfier.  Vaijfcau  guttural.  Glande 
gutturale.  Articulations  , Confonnes  guttu - 
raies. 

Ce  mot , tiré  immédiatement  du  latin  Guttu - 
ralis  , qui  a le  même  fens,  rjem  du  nom  Guuur 
(Gorge,  Goficr  ). 

Les  articulations  gutturales  font  celles  qui  font 
retentir  l’cxplofion  de  la  voix  dans  la  région  du 
goficr.  Il  y en  a deux  bien  fcnfibles  dans  le  fran- 
çois , G & Q;  telles  qu’on  les  entend  dans  les  mots 
Cale , Cale;  vaguer , vaquer  i ùc.  (M.  Beau - 
ZÉE.  ) 
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IL  f.  f.  Grammaire,  C’eft  la  huitième  lettre 
de  notre  alphabet.  Voyc\  Alphabet. 

Il  n’cft  pas  unanimement  avoué  par  tous  les 
grammairiens  que  ce  cara&érc  foie  une  lettre  , 5c 
ceux  qui  en  font  une  lettre  ne  font  pas  même 
d’accord  entre  eux;  les  uns  prérendant  que  c'eft 
une  confonnc , 5c  les  autres , qu’elle  n’cft  qu’un 
ligne  d’afpiration.  Il  eii  certain  que  le  plus  efTenciel 
eft  de  convenir  de  la  valeur  de  ce  caractère  ; mais 
il  ne  fauroit  être  indifférent  a la  Grammaicc  de  ne 
favoir  a quelle  dalle  on  doit  le  raporter.  Effayons 
donc  d’approfondir  cette  queftion  , 5c  chcrchons-en  la 
folution  dam  les  idées  generales. 

Les  lettres  font  les  (ignés  des  éléments  de  la 

£arole,  favoir  des  voix  5c  désarticulations.  Voyi"[ 
ettres.  La  voix  clt  une  (impie  éraiflion  de  Pair 
fonore  , 6c  dont  les  différences eflenciellcs  dépendent 
de  la  forme  du  paffage  que  la  bouche  prête  .i  cet  air 
pendant  lemiflion  f Voix)  ; 5c  les  voyelles 
font  les  lettres  deftmées  à la  repréfentation  des 
vnix  f Voye\  Voyelles  ).  L'articulation  cft  une 
modification  des  voix  produite  par  le  mouvement 
fubit  5c  inftantané  de  quelqu’une  des  parties  mo- 
biles de  l’organe  de  la  Parole;  & les  confondes 
font  les  lettres  dcftinccs  à la  repréfentation  des  arti- 
culations. Ceci  mérite  d’étre  dcvclopé. 

Dans  une  thèfe  foutenue  aux  écoles  de  Médecine 
le  M Janvier  1757  ( An  ut  arteris  animantibus, 
ita  & homini , fua  vox  ptculiaris  f ) , M.  Savary 
prétend  que  l’interception  momentanée  du  fbn  cft 
ce  qui  conftitue  lcflcncc  des  confondes , c’eft  à 
dire , en  diftinguanc  le  figne  de  la  chofe  lignifiée , 
l'effence  des  articulations  : fans  cette  interception  , 
la  voix  ne  feroîr  qu’une  cacophonie  , dont  les  varia- 
tions mêmes  feroient  (ans  agrément. 

J’avoue  que  l’interception  du  fon  cara&érifc  en 
quelque  forte  toutes  les  articulations  unanime- 
ment reconnues  , parce  qu’elles  font  toutes  pro- 
b chiites  par  des  mouvements  qui  embarralfcnc  en  effet 
l'cmi mon  de  la  voix.  Si  les  parties  mobiles  de 
l’organe  reftoient  dans  l’état  où  ce  mouvement  les 
met  d’abord  , ou  l’on  n’enrendroit  rien  , ou  l’on  n’en- 
tendmir  qu’un  fîfflcment  caufé  par  l’échapeinent 
contraint  de  l’air  hors  de  la  bouche.  Pour  s'en 
aflùrer , on  n’a  qu’à  réunir  les  lèvres  comme  pour 
articuler  un  p , ou  approcher  la  lèvre  inférieure 
des  dents  fupcricurcs,  comme  pour  prononcer  un  v, 
& tâcher  de  produire  le  fon  a , fans  changer  cette 
pofuion.  Dans  le  premier  cas  , on  n’entendra  rien 
j ufqu’à  ce  que  les  lèvres  fe  fcparent  ; 5c  dam  le  fécond 
cas , on  n’aura  qu’un  fixement  informe. 

Voilà  donc  deux  chofes  à diftingucr  dans  l’arti- 
culation ; le  mouvement  inftamané  de  quelque 
G u. amm.  st  LiTT&RAT.  TvimJI. 
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partie  mobile  de  l’organe  » êc  l’interception  momen- 
tanée du  fon  ; laquelle  des  deux  eft  repréfentéc  par 
les  conformes  i ce  n’cft  afîùrémem  ni  l’une  oi 
l’autre.  Le  mouvement  en  foi  n’eft  point  du  r effort 
de  louie  ; 5c  l’interception  du  fon , qui  eft  uu 
véritable  filcncc , n’en  eft  pas  davantage.  Cepen- 
dant l’oreille  diftingue  très-fcnfiblcmcnt  les  cnofeg 
repréfentees  par  les  confonnes  ; autrement , quelle 
différence  trouverait  - elle  entre  les  mots  vanité, 
qualité , qui  fc  réduifent  également  aux  trois  fons 
a-i-é , quand  on  en  fupprime  les  conformes  ? 

La  vérité  eft  que  le  mouvement  des  parties  mo- 
biles de  l’organe  cft  la  caufe  phyfique  de  ce  qui 
fait  l’eflencc  de  l’articulation  : l’interception  du  loti 
eft  l’effet  immédiat  de  cette  caufe  phyfîque  à 
l’égard  de  certaines  parties  mobiles  ; mais  cet  effet 
n’cft  encore  qu’un  moyen  pour  amener  l’articulation 
même. 

L’air  eft  un  fluide  qui , dans  la  produflion  de  la 
voix , s’cchape  par  le  canal  de  la  bouche  ; il  lui 
arrive  alors , comme  à tous  les  fluides  en  pareille 
circonftance,  que  , fous  l’imprcflion  de  la  même 
force,  fes  efforts  pour  s’échapcr  5c  fa  viteffe  en 
s'échapant  croiffenc  en  raifon  des  obftaclcs  qu’on 
lui  oppofe  ; 5c  il  cft  très-naturel  que  i’orciilc  dif- 
tinguclcs  differents  degrés  de  laviccffc  5c  de  l’aétion 
d’un  fluide  qui  agit  fur  elle  immédiatement.  Ces 
accroifTements  d’attion  inftantanés  comme  la  caufe 
qui  les  produit , c’cft  ce  qu’on  appelle  explofion . 
Àinfi  , fes  articulations  font  les  differents  degrés 
d’cxplofion  que  reçoivent  les  voix  par  le  mouvement 
fubit  5c  inffantanc  de  quelqu’une  des  parties  mobiles 
de  l’organe. 

Cela  pofé  , il  eft  raifonnablc  de  partager  les  ar- 
ticulation; 5c  les  confonnes  qui  les  rcptclcntciu  , en 
autant  de  dalles  qu’il  y a de  parties  mobiles  qui 
peuvent  procuicr  1 explofion  aux  voix  parleur  mou- 
vement : de  ii  trois  claffcs  générales  de  confonnes  , 
les  labiales,  les  linguales , 6c  les  gutturales,  qui 
reprefenten;  les  articulations  produites  par  le  mou- 
vement ou  des  lèvres,  ou  de  la  langue  , ou  de  la 
trachéc-artcre. 

L’afpiration  n’cft  autre  chofe  qu’une  articulation 
gutturale  ; 5c  la  lettre  A , qui  en  eft  le  ligne  cft 
une  conforme  gutturale.  Ce  n’eft  point  par  le* 
caufes  phyfiques  qu’il  faut  juger  de  la  nature  de 
l’articulation;  c'eft  par  elle-même  : l’oreille  en 
diieeme  toutes  les  variations,  fans  aucre  (te  ours 
que  fa  propre  fenfibilité  ; au  lieu  qu’il  faut  les 
lumières  de  la  Phylique  5c  de  l’Anatomie  pour 
en  connoître  les  caufes.  Que  l’afpiration  n’occa- 
lionne  aucune  interception  de  la  voix , c’cft  une  vérité 
iocontcftable;  mais  elle  n’cu  produit  pas  moins 
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l’cxplofion , en  quoi  confifte  l*e ffence  de  l'artîctt- 
îa:ion;  li  différence  n’cft  que  dans  la  eau  le.  Les 
autres  articulations»  fous  i’jmprcftion  de  la  même 
force  expullîve  , procurent  aux  voix  des  exploitons 
proportionnées  aux  obftacles  qui  en  cmbarraiTenc 
l’cmilfion  ; l’articulation  gutturale  leur  donne  une 
cxploiion  proportionnée  à l’ augmentation  même  de 
la  force  expullïve. 

Audi  l’cxplofion  gutturale  'produir-cliefur  les  voix 
le  même  effet  géncr.il  que  toutes  les  autres , une 
diftiudion  qui  empêche  de  les  confondre»  quoique 
pareilles  6c  confécutivcs:  par  exemple  » quand  on  dit 
la  halle  , le  fécond  a cft  diftinguc  du  premier  auffî 
fcnfiblemcnt  par  l’afpiration  A,  que  par  l’articulation 
b quand  on  dit  la  balle  , ou  par  l’articulation  f 
quand  on  dit  la  /aile.  Cet  effet  euphonique  eft 
nettement  defigné  par  le  nom  d' articulation , qui 
ne  veut  dire  autre  Choie  que  dijlinclion  des  membres 
«u  des  parties  de  la  voix. 

La  lettre  h , qui  eft  le  ligne  de  l’cxplofton  gut- 
turale, cft  donc  une  véritable  confonnc;  6c  fes 
râpons  analogiques  avec  les  autres  cnnfonnes  font 
autant  de  nouvelles  preuves  de  cette  décilton. 

t°.  Le  nom  épcllarif  de  cette  lettre,  fi  je  peux 

f>arlcr  ainfi , c’eft  à dire , le  plus  commode  pour 
a facilité  de  l'épellation , emprunte  néceftaire- 
mcnc  le  fecours  de  l’e  muet , parce  que  h , comme 
toute  autre  confonnc  , ne  peut  fe  faire  entendre 
qu’avec  une  voyelle  ; l’explofion  de  la  voix  ne  peut 
exifter  fans  la  voix.  Ce  caradctc  le  prête  donc  , 
comme  les  autres  confonncs  , au  fyfténic  d’épella- 
tion propofé  dès  1660  par  l’auteur  de  la  Gram- 
maire générale  , mis  dans  tout  fon  jour  par  M.  Du- 
«nas , & introduit  aujourdhui  dans  plufteurs  écoles 
depuis  l’invention  du  bureau  typographique. 

i°.  Dans  l’épellation  , on  lubftituc  à cet  e muet 
la  voyelle  nécclîairc  , comme  quand  il  s’agit  de 
toute  autre  confonnc  : de  même  qu’avec  b on  dit  , 
ba  y bé , bi , ho  , bu  , &c  ; ainfi  avec  h on  dit  , 
ha  y hé  y hi  , ho , hu , 6cc  ; comme  dans  hameau , hé- 
ros y hibou  y koquetony  huppé , &c. 

3°.  Il  cft  de  l’cftence  oc  toute  articulation  de 
précéder  la  voix  qu'elle  modifie  , parce  que  la  voix 
une  fois  échapée  n’eft  plus  en  la  difpofition  de 
celui  qui  parié  , pour  en  recevoir  quelque  modi- 
fication. L articulation  g i rurale  fc  conforme  ici 
aux  autres , parce  que  latîgmcntarion  de  la'  force 
expcilfivc  doit  précéder  l’cxplo  lion  delà  voix,  comme 
la  caufe  précède  l’effet.  On  peut  reconnoître  par 
li  la  faufleré  d’une  remarque  que  l’on  trouve  dans 
la  Grammaire  françoife  de  M.  l’abbé  Régnier 
i Paris  y 1705,  in-4  51;  ou  170  6 , in-n,  p.  3 1), 
& qui  eft  répétée  dans  la  Profodie  françoife  de 
l’abhc  d’Oliver.  Ces  deux  auteurs  diifcnt  que  l’A 
cft  afpiréc  à la  fin  des  trois  interjections  ah  , eh  , 
ch.  A la  vérité  l’ufigc  de  notre  orthographe  place 
ce  caractère  i la  fin  de  ces  mots  ; mais  la  pronon- 
ciation renverfe  l'ordre,  6c  nous  difons  ha  , hé  y 
ho.  Il  cft  împoffible  que  l’organe  de  la  Parole  fafle 
entendre  la  voyelle  av  ant  l'afpiration. 


4*.  Les  deux  lettres/^  Sc  h ont  été  employée» 
l’une  pour  l’autre;  ce  qui  fuppolc  qu’elles  doivent 
être  de  même  genre.  Les  latins  ont  dit  fircum  pour 
hircum  , fojfcm  pour  hojlem  , en  employant  j pour 
h ; 6c  au  contraire , ils  ont  dit  hemtnas  pour  fe- 
minas  , en  employant  h pour  /*.  Les  efpagnols  ont 
fait  palier  ainh  dans  leur  langue  quantité  de  mots 
latins,  en  changeant*  f en  h : par  exemple,  ils 
difent , hablar  ( parler  ) , de  fabulari  ; ha\er 
f faire),  de  f acere  ; herir  ( bleilet  ),  de  ferire  ; 
h a do  ( deftin  ) , de  fatum  ; higo  ( figue  ) , de 
ficus  » hogar  ( foyer  ),  àefocus  ; 6cc. 

Les  latins  ont  aulli  employé  v ou  f pour  A,  en  adop- 
tant des  mots  grecs:  vencti  vient  de  iiilil,  Vejia. 
de  «Vio,  veflis  de  ver  de  , &c  ; 6c  de  même 

fuper  vient  de  vxip , feptem  de  , &c. 

L’auteur  des  Grammaires  de  Port-Royal  fait  en- 
tendre dans  fa  Méthode  efpagnoU  ( part . 7 , ch.  iij) » 
que  les  effets  prcfque  l’cmblablcs  de  l’afpiration  ft 
6c  du  firflement  f ou  v ou  fy  font  le  fondement  de 
cette  commutabilité  ; 6c  il  infinuc  dans  la  Méthode 
latine , que  ces  permutations  peuvent  venir  de  l’an- 
cienne figure  de  l'cfprit  rude  des  grecs  , qui  étoit 
allez  fcmblablc  à parce  que  , félon  le  témoi- 
gnage de  S.  Ilidore  , on  divila  perpendiculairement 
en  deux  parties  égales  la  lettre  H , 6c  l’on  prit  la 
première  moitié  r pour  ligne  de  l’elprit  rude,  Sc 
l'autre  moitié  q pour  fymbole  de  l'elprit  doux.  Je 
laiife  au  lcClcur  i juger  du  poids  de  ces  opinions  , 
6c  me  réduis  à conclure  tou:  de  nouveau  que  toutes 
cei  analogies  de  la  lettre  h avec  les  autres  confonncs  , 
lui  en  aîliirenc  inconccftablement  la  qualité  6c  le 
nom. 

Ceux  qui  ne  veulent  pas  en  convenir  foutiennene  , 
dit  M.  du  Marfais,  que  ce  figne  ne  marquant  au- 
cun fon  particulier  analogue  au  fon  des  autres 
confonncs , il  ne  doit  être  confédéré  que  comme, 
un  figne  d'afpiration.  ( Voye\  Consonne  ).  Je 
réponds  que  cette  objeftion  ne  prouve  rien  , parce 
qu’elle  prouveroit  trop.  En  effet  on  pourroit  appli- 
quer le  raifonnement  à telle  dalle  de  conlonncs 
que  l’on  voudroit , parce  qu’en  général  les  con- 
ionnes  d’une  daffe  ne  marquent  aucun  fon  parti- 
culier analogue  au  fon  des  confonncs  d’une  autre 
dalle:  ainfi,  l’on  pourroit  dire,  par  exemple» 
que  nos  cinq  lettres  labiales  A,  py  v , fy  m, 
ne  marquant  aucun  fon  particulier  analogue  aux 
fons  des  autres  confonncs  , elles  ne  doit  cm  être 
confédérées  que  comme  les  fignes  de  ccr.ains  mou- 
vements des  lèvres.  J’ajomc  que  ce  raifonnement 
porte  fur  un  principe  faux  , 6c  qu’en  effet  la  lettre  h 
defigne  un  objet  de  l’ouie  très- analogue  i celui 
des  autres  confonncs  , je  veux  dire  une  cxploiion 
réelle  des  voix.  Si  l'on  a cherché  l’analogie  des 
confonncs  ou  des  articulations  dans  quelque  autre 
chofe , c'cft  une  pure  méprife. 

Mais  y dira  - t - on,  les  grecs  ne  l'ont  jamais 
regardée  comme  telle;  cefi  pour  cela  qu'ils  ne 
l'ont  point  placée  dans  Leur  alphabet , le  que  » 
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djins  V écriture  ordinaire , Ut  ne  la  marquent  que 
comme  les  accents  Su  diffus  des  lettres;  O fi 
dans  la  fuite  ce  caraSlère  a paffé  dans  V alphabet 
latin  , O de  là  dans  ceux  des  langues  modernes , 
cela  nefi  arrivé  que  par  V indolence  des  copifies , 
qui  ont  fuivi  le  mouvement  des  doigts  , or  écrie 
de  fuite  ce  figne  avec  les  autres  lettres  du  mot , 
plus  tôt  que  d'intenompre  te  mouvement  pour  mar- 
quer V afpiration  au  deffus  de  la  lettre . C'eft 
encore  M.  du  Mariais  ( ibid.  ) qui  prête  ici  Ton 
organe  i ceux  qui  ne  veulent  pas  meme  rccon- 
noitre  h pour  une  lettre  ; mais  leurs  raifons  de- 
meurent toujours  fans  force  fous  la  main  meme  qui 
étoic  la  plus  propre  i leur  en  donner. 

Que  nous  importe  en  effet  que  les  grecs  ayent 
regardé  ou  non  ce  caraCtère  comme  une  lettre  , 8c 
que , dans  récriture  ordinaire  , ils  ne  l'ayent  pas 
employé  comme  les  au.rcs  lettres  î n'avons  - nous 
pas  i oppofer  à l’ufâge  des  grecs  celui  de  toutes 
les  nations  de  l'Europe,  qui  le  fervent  aujourdhui 
de  l’alphabe:  latin,  qui  y placent  ce  caraCtérc,  & 
qui  l'emploient  dans  les  mots  comme  toutes  les 
autres  lettres  ? Pourquoi  l'autorité  des  modernes 
le  ccdcroic-clle  fur  ce  point  à celle  des  anciens  , 
ou  pourquoi  meme  ne  l’emportetoit  * elle  pas , du 
moins  par  la  pluralité  des  fu  tirage  s l 

C'eft , dit-on , que  l’ufage  moderne  ne  doit  fon 
origine  qu'à  la  négligence  de  quelques  copiftcs 
mal-habiles  , 3c  que  celui  des  grecs  p?roît  venir 
d'une  inllitution  réfléchie.  Cet  ufage  , qu’on  appelle 
moderne , eft  pourtant  celui  de  la  langue  hébraï- 
que dont  le  he  n'cft  rien  autre  chofc  que  notre  h ; 
Sc  cet  ufage  paraît  tenir  de  plus  près  i la  pre- 
mière inftiturion  des  lettres , 8c  au  fcul  temps  ot\ , 
félon  la  judicieufc  remarque  de  M.  Duclos  ( Re- 
marques fur  le  ye  chap.  de  la  /.  part . de  la 
Grammaire  générale  ) , l’orthographe  ait  été  par- 
faite. 

Les  grecs  eux-mêmes  employèrent  au  commen- 
cement le  caractère  H,  qu’ils  nomment  aujourdhui 
î’x,  à la  place  de  i’cfprit  rude  qu’ils  introdui- 
ûrent  plus  tard;  d’anciens  grammairiens  nous  ap- 
prennent qu’ils  ccrivoicnt  HOAOl  pour  » 
HEKATON  pour  «aurn*  ; & qu’avant  l’inltitucion  des 
confonncs  afpirées,  ils  écrivoient  Amplement  la 
ténue  8c  H enfuite  , THtOS  pour  0EOS.  Nous 
avons  fidèlement  copié  cet  ancien  ufage  des  grecs 
dans  l'orthographe  des  mots  que  nous  avons  em- 
pruntés d'eux  , comme  dans  rhétorique  , théologie  ; 
6c  eux* mêmes  n’étoient  que  les  imitateurs  des  phé- 
niciens i qui  ils  dévoient  la  connoiflance?des  lettres, 
comme  l'indique  encore  le  nom  grec  «1*  , allez 
analogue  au  nom  hc  ou  heth  des  phéniciens  8c  des 
hébreux. 

Ceux  donc  pour  qui  l’autorité  des  grecs  eft  une 
railon  déterminante  , doivent  trouver  dans  cette 
pratique  un  témoignage  d’autant  plus  grave  en 
faveur  de  l’opinion  que  je  défends  ici , que  c’eft 
le  plus  ancien  ufage , & , à tout  prendre  , le  plus 
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univerfel , pmfqu’il  n*y  a gucres  que  l’ufàge  pofté- 
ricur  des  grecs  qui  y faffe  exception. 

Au  furplus , il  n’cft  pas  tout  i fait  vrai  qu’ilf 
n'ayent  employé  que  comme  les  accents  le  carac- 
tère qu'ils  ont  fubfticué  i A.  Ils  n’ont  jamais  placé 
les  accents  que  fur  des  voyelles , parce  qu’il  n’y  a 
en  effet  que  les  voix  qui  foient  fcfcrptibles  de 
l'cfpccc  de  modulation  qu’indiquent  les  accents , 8c 
que  cette  forte  de  modification  eft  très  - différente 
de  l'cxplofîon  défignéc  par  les  confonncs.  Mais  cc 
que  la  Grammaire  grcquc  nomme  Efprit  fe  trouve 
quelquefois  fur  les  voyelles  & quelquefois  fur  des 
conformes.  Voye\  ESPRIT. 

Dans  le  premier  cas,  il  en  eft  de  l’efpri:  far  la 
voyelle  , comme  de  la  confonne  qui  la  pèeccdc  ; 8c 
l’on  voit  en  effet  que  l'cfprit  fc  transforme  en  une 
confonnc  , ou  la  confonne  en  un  efprit  , dans  le 
pafTage  d’une  langue  à une  autre;  le  «p  grec  devient 
ver  en  latin  ; le  fabula  ri  latin  devient  hablar  en 
efpagnol.  On  n’a  pas  d'exemple  d’accents  transfor- 
més en  confonncs,  ni  de  confonncs  méramorphofées  eu 
accents. 

Dans  le  fécond  cas , il  eft  encore  bien  plus 
évident  que  cc  qu’indique  l’clprit  eft  de  meme 
nature  que  ce  dont  la  conforme  eft  le  ligne.  L'ef- 
prit  6c  la  confonne  ne  font  aflociés  que  parce  aue 
chacun  de  ces  caraCtercs  repréfente  une  articula- 
tion , & l’union  des  deux  Agnes  eft  alors  le  fym- 
boie  de  l'union  des  deux  caufes  d’exploAon  fur  la 
meme  voix.  Ainff,  la  voix  « de  la  première  lyllabe 
du  mot  grec  /»«•  eft  articulé  comme  la  même  voix  « 
dans  la  première  fyllabe  du  mot  latin  creo  : cetio 
voix,  dans  les  deux  langues,  eft  précédée  d’une  double 
articulation  ; ou , A l’on  veut,  l'cxplofîon  de  cette  voix 
y a deux  caufes. 

Non  feulement  les  grecs  ont  placé  l'efprit  rude 
fur  ^fes  confonncs  , ils  ont  encore  introduit  dans 
leur  alphabet  des  caraCtercs  rcprcfcn:atifs  de  l'union 
de  cet  efprit  avec  une  confonne  , de  meme  qu'ils 
en  ont  admis  d’autres  qui  reprefemen:  l’union  de 
deux  confonncs  : ils  donnent  aux  caractères  de  la 
première  efpcce  le  nom  de  confonnes  afpirées  , 
<p  , Xi  ® » & à ceux  de  la  fécondé  le  nom  de  con- 
fonnes doubles  , 4 » \ » ?•  Comme  les  premières 
font  nommées  afpirées  , parce  que  l'afpiration  leur 
eft  commune  8c  fcmblc  modifier  la  première  des 
deux  articulations,  on  pouvoit  donner  aux  dernières 
la  dénomination  de  fiÿlantcs  , parce  que  le  fixe- 
ment leur  eft  commun  & modifie  aufti  la  première 
articulation  : mais  les  unes  8c  les  autres  font  éga- 
lement doubles,  8c  fc  décompofcnt  effectivement  de 
la  même  manière.  De  même  que  4 vaut  , que  Ç 
vaut  Kf  , &quc  Ç vaut  /*  ; ainfi , <p  vaut  UH  , x vaut 
KH , & fi  vaut  TH. 

Il  paroît  donc  qu’attribuer  l’introduCtion  de  la 
lettre  A dans  l’alphabet  à la  prétendue  indolence  des 
copiftcs,  c’eft  une  conjecture  hafardée  en  faveur 
•d’  une  opinion  à laquelle  on  tient  par  habitude  , 
on  contre  un  feotiiueutnk>nt  ot>  n’avoit  pas  appto- 

Cc  a 
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fondi  les  preuves  , mais  dont  le  rondement  Te  trouve 
chez  les  grecs  mêmes  , i qui  l'on  prête  allez  légère- 
ment des  vues  tout  oppofées. 

Quoi  qu’il  en  (bit  , la  lettre  A a dans  notre  or- 
thographe différents  ufages  qu’il  eft  eficncicl  d’ob- 
ferver. 

i.  Lorfqu’elle  cil  feule  avant  une  voyelle  dans 
la  même  ly  11  abc , elle  cft  alpiréc  ou  muette. 

i°.  Si  elle  eft  afpirce,  clic  donne  au  fon  de  la 
voyelle  fuivantc  ccttc  cxplofion  marquée  qui  vient 
de  l’augmentation  de  la  force  cxpulfivc  ; St  alors 
elle  a les  mêmes  effets  que  les  autres  confonr.es. 
Si  clic  commence  le  mot,  elle  empêche  l’élifion 
de  la  voyelle  finale  du  mot  précédent , ou  elle  en 
rend  muette  la  conlonne  finale.  Ainfi , au  lieu  de 
dire  avec  ëlifion  funejl*  hafard  en  quatre  fyllabes, 
comme  funejl*  ardeur  , on  di:  Junejl  - e - hafard 
«n  cinq  fyllabes,  comme  funeft-e-  combat  ,•  au 
contraire , au  lieu  de  dire  au  pluriel  funejle  - s - 
hafards , cornm e J'tmejle-s-ardeurs  y on  prononce 
làns  s funejl  e hafards  , comme  funejl  e*  combats . 

i°.  Si  la  lettre  A cft  muette  , elle  n’indique 
aucune  cxplofion  pour  le  fon  de  la  voyelle  mi- 
rante , qui  refie  dans  l’état  naturel  de  (impie  cmif- 
fion  de  la  voix  dans  ce  cas  , A n’a  pas  plus  d’in  • 
fluence  fur  la  prononciation  que  fi  elle  n’ccoit  point 
écrite:  ce  n’efi  alors  qu’une  lettre  purement  éty- 
mologique , que  l’on  confcrvc  comme  une  trace  du 
mot  radical  ou  elle  fe  trouvoir , plus  tô:  que  comme 
le  figne  d’un  élément  réel  du  mot  où  elle  efi 
employée  ; St  fi  clic  commence  le  mot,  la  lettre 
finale  au  mot  précédent , foit  voyelle  foit  conlonne , 
efi  réputée  (uivie  immédiatement  d’une  voyelle. 
Ainfi , au  lieu  de  dire  fans  élifion  titr-e  honora- 
ble , comme  titr-e  J'avorable  , on  dit  titr*  hono- 
rable avec  élifion  , comme  titr  onéreux  : au  con- 
traire , au  lieu  de  dire  au  pluriel  titre ’ horfbra- 
bles , comme  titre*  favorables y on  dit,  en  pro- 
nonçant j,  titre-s-  honorables,  comme  titre-s-onê- 
reux. 

Notre  diftin&ion  de  l’A  afpirce  & de  l’A  muette 
répond  à celle  de  l’cfpric  rude  & de  l’cfprir  doux 
des  grecs  : mais  notre  manière  efi  plus  gauche  que 
celle  des  grecs  ; puifqae  leurs  deux  efptits  avoient 
des  lignes  différents , St  que  nos  deux  A (ont  indilccr- 
nablcs  par  la  figure. 

Il  fembie  qu’il  auroit  été  plus  raifonnable  de 
fupprimer  de  notre  orthographe  tout  caraéférc 
xnuct  j St  celle  des  italiens  doit  par  là  même  ar- 
river plus  tôt  que  la  nôtre  à fon  point  de  perfec- 
tion , parce  qu’ils  ont  la  liberté  de  lupprimcr  les  A 
muettes  : uomo  , homme  j uomini  ; hommes  ; avéré  , 
avoir , &c. 

Nous  pourrions  peut-être  attacher  une  cédille  au 
fécond  jambage  de  l’A  afpirce,  puifquc  l’afpirarion 
efi  un  véritable  fixement  : ce  moyen  bien  (impie 
leveroit  toute  cquféoque  , St  l’A  fans  cédille  (croît 
muette. 

il  lcioic  du  moins  q^ouhaiter  que  l’on  eut 


quelques  règles  générales  npur  difiinguer  les  mot* 
où  l’on  afpire  A , de  ceux  ou  clic  efi  muette  : mais 
celles  que  quelques-uns  de  nos  grammairiens  ont 
imaginées  (ont  trop  incertaines , fondées  fur  des 
notions  trop  éloignées  des  connoifianccs  vulgaires  , 
St  fùjettes  a trop  d’exceptions:  il  efi  plus  court  8c 
plus  sûr  de  s’en  raporter  à une  lifte  exaôc  des 
mots  où  l’on  afpire.  C’cftlc  parti  qu’a  pris  l’abbé 
d’Olivct  , dans  fon  excellent  Traite  de  la  Pro- 
fodie  françoife  : le  ieéteur  ne  fauroit  mieux  faire 
que  de  confulter  cet  ouvrage  , qui  d’ailleurs  ne 
peut  être  trop  lu  par  ceux  qui  donnent  quelque  foin 
a l’étude  de  JLa  langue  françoife. 

II.  Lorfque  la  lettre  A cft  précédée  d’une  con- 
fonne  dans  la  même  fyllabe , elle  efi  ou  purement 
étymologique,  ou  puremen*  auxiliaire,  ou  é:ymo- 
logique  & auxiliaire  tout  à la  fois.  Elle  cft  éry- 
mologique  , fi  elle  encre  dans  le  mot  écrit  par  imi- 
tation du  mot  radical  d’où  il  cft  dérivé;  elle  cft  auxi- 
liaire , fi  clic  fert  à changer  la  prononciation  naturelle 
de  la  confonnc  précédente. 

Les  confonncs  après  lefquclles  nous  l’employons 
en  françois  font  c , l,p , r , t. 

i°.  Après  la  confonnc  c , la  lettre  A efi  pure- 
ment auxiliaire,  lorfqu'avec  cette  confonne  elle 
devient  le  type  de  l’articulation  forte  dont  nous 
représentons  La  foiblc  par  / , Sc  qu’elle  n’indique 
aucune  afpiration  dans  le  mot  radical  : telle  efi  la 
valeur  de  A dans  les  mots  chapeau  , cheval , cha- 
meau , ckofe , chute  , Stc.  L’orthographe  allemande 
exprime  cette  articulation  par  feh  , & l’orthographe 
angioife  par  sh. 

Ap  rèi  c la  lettre  A cft  parement  étymologique 
dans  plu  fieu  rs  mots  qui  nous  viennent  du  grec  oo 
de  quelque  langue  orientale  ancienne,  parce  qu’elle 
ne  iert  alors  qu’a  indiquer  que  les  mots  radicaux 
avoient  un  k afpiré  , St  que  dans  le  mot  dérivé 
elle  laide  au  c la  prononciation  naturelle  du  k , 
comme  dans  les  mots  Achdie  , Cherfonèfe , Chi- 
romancie , ChalcUc  , Nabuchodonofor , Achab  , 
que  l’on  prononce  comme  s’il  y avoit  Aka’ie  , Ker- 
fonift  y K i romande  , Kalde’e  , Nabukodonofor  w 
Akab. 

Pluficurs  mots  de  cette  clafic,  étant  devenus  plus 
communs  que  les  autres  parmi  le  peuple  , fe  font 
infenfiblemenc  éloignés  de  leur  prononciation  ori- 
ginelle , pour  prendre  celle  du  ch  françois.  Les 
Fautes  que  le  peuple  commet  d’abord  par  igno- 
rance, deviennent  eufin  ufiigc  à force  de  répétitions, 
& font  loi , même  pour  les  fitvams.  On  prononce 
aujourdhui  à la  françoife  , archevêque,  archidia- 
cre; Achéron  prédominera  enfin,  quoique  l’Opéra 

fiaroifTe  encore  tenir  pour  Akéron.  Dans  ces  mots, 
a lettre  A efi  auxiliaire  & étymologique  tout  i la 
fois. 

Dans  d’autres  mots  de  même  origine  , où  elle 
n’étoit  qp 'étymologique , elle  en  a été  (opprimée 
totalement  ; ce  qui  affiirc  la  durée  de  la  pronorv- 
ciation  originelle  de  i’ortbogiaphe  analogique  r 
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téls  font  les  mots  caractère,  coUrt , colique  , qui 
s’écrtvoient  autrefois  charaélère , cholère , choliqùe. 
Puifle  l’ufagc  amener  infenliblemeni  la  (îippreflion 
de  tant  d’autres  lettres  qui  ne  fervent  qu’à  défigurer 
notre  orthographe  ou  a i'euibarrafler  ! 

x°.  Après  la  confonnc  l la  lettre  h eft  purement 
auxiliaire  dans  quelques  noms  propres , où  elle 
donne  i / la  prononciation  mouillée  ; comme  dans 
M'dktiud  ( nom  de  ville , ) où  la  lettre  / le  prononce 
comme  dans  billot . 

H eft  tout  i la  fois  auxiliaire  Si  étymologi- 
que dans  ph  ; elle  y eft  étymologique , puifqu’eïlc 
indique  que  le  mot  vient  de  l’hébreu  ou  du  grec  , 

& qu’il  y a i la  racine  un  p avec  afpiration , c’eft 
à dire  , un  plié  £ , ou  un  phi  ç ; mais  cette  lettre 
cft  en  même  temps  auxiliaire  , puisqu'elle  indique 
un  changcmcix  dans  la  prononciation  originelle 
du  p , & que  ph  ell  pour  nous  un  autre  fymboic 
de  l'articulation  déjà  defignée  par/’.  Ainfi  , nous  pro- 
nonçons Jofeph , philosophe , comme  s’il  y avoir 
Jofcff  filofofe. 

Les  italiens  emploient  tout  fimplcmcnc  f au 
lieu  de  phi  en  cela,  ils  font  encore  plus  (âges 
que  nous  , Sc  n’en  font  pas  moins  bons  ctymolo- 
giftes. 

4°.  Apres  les  confonncs  r Sc  t , la  lettre  h cft 
purement  étynrologique  ; clic  n’a  aucune  influence 
fur  la  prononciation  de  la  confonnc  précédente , 6c 
clic  indique  feulement  que  le  mot  cft  tiré  d’un 
mot  grec  ou  hcbieu , où  cette  confonnc  étoit  ac- 
compagnée de  l'cfprit  rude,  de  Expiration , comme 
dans  les  mots  rhapfodie  , rhétorique  , théologie  , 
Thomas.  On  a retranché  cette  h étymologique 
de  quelques  mo:$,  Sc  l'on  a bien  fuit;  ainfi,  Ion 
écrit  tréfor,  trône  fans  h;Sc l’orthographe  y a gagné 
un  degré  de  fimplification. 

Qu’il  me  foit  permis  de  terminer  cet  article  par 
uoc  conje&ure  fur  l’origine  du  nom  ache  que  1 on 
donne  i la  lettre  h , au  lieu  de  l’appeler  lîmple- 
ment  hc  , en  afpirant  Ve  muet,  comme  on  devroit 
appeler  be , pe , de , me,  Scc  , les  confonnes  b,p,  d , 
m , &c. 

On  diftingue  dans  l’alphabet  hébreu  quatre  let- 
tres gutturales  > f , n , H , N » aleph  , hé,  kheth  , 
àin , Sc  on  les  nomme  ahécha  ( Grammaire  hé- 
braïque , par  M.  l’abbé  Ladvocat , pag.  6.  Y Ce" 
mot  fa&ice  eft  évidemment  réfulté  de  la  foinme 
des  quatre  gutturales , dont  la  première  cft  a , la 
féconde  hé,  la  croifiemc  kh  ou  ch  ,&la  quatrièmes 
ou  ha.  Or,  ch , que  nous  prononçons  quelquefois 
comme  danf  ChaUédoine  , nous  le  prononçons  aufli 
quelquefois  comme  dans  chanoine  ,•  Sc  en  le  pro- 
nonçant ainfi  dans  le  mot  faétice  des  gutturales 
hébraïques , on  peu:  avoir  dix  de  notre  h que  c’étoit 
une  lettre  gutturale,  une  lettre  ahécha , par  con- 
rraélion  une  a ch  a , Sc  avec  une  terminaifon  frau- 
çoife  , une  ache.  Combien  d’étymologies  reçues  qui 
ne  font  pas  fondées  fut  autant  de  vraiicmblancc  ! 

( AI.  BliAVZtl.  ) 
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HABILE,  Grammaire.  Terme  adjcélif,  qui  # 
comme  prefque  tous  les  autres  , a des  acceptions 
diverfes , félon  qu’on  l’emploie  : il  vient  évidem- 
ment du  latin  habiles  , Si  non  pas , comme  le 
prétend  Pczron  , du  celte  abil^  mais  il  importe 
plus  de  favoir  la  fignification  des  mots  que  leur 
lource. 

En  general,  il  fignifîc  plus  que  capable , plus 
oxVinjlruit  , foit  qu’on  parle  d’un  Général , ou  d’uu 
lavant , ou  d’un  juge.  Un  homme  peut  avoir  lu 
tout  ce  qu’on  a écrit  fur  la  guerre  Sc  même  l’avoir 
vue  , Cms  être  habile  à la  faire:  il  peut  être  capable 
de  commander  ; mais  pour  aquérir  le  nom  à’ h a fi  le 
Général , il  faut  qu’il  ait  commandé  plus  o’une  iois 
avec  (uccès. 

Un  juge  peut  favoir  toutes  les  lois  , fans  être 
habile  1 les  appliquer.  Le  lavant  peut  n’etre  ha- 
bile ni  i écrire  m i enfeigner.  Uhabile  homme 
eft  donc  cciui  qui  fait  un  grand  ufage  de  ce  qu’il  lait. 
Le  capable  peut , Sc  l 'habile  exécute. 

Ce  mot  ne  couvrent  point  aux  arts  de  pur  génie; 
on  ne  dit  pas  un  habile  poète  , un  habile  orateur  ; 
& fi  on  le  dit  quelquefois  d’un  orateur , c’eft  lorfqu’il 
s’eft  tiré  avec  habileté , avec  dextérité , d’un  lujec 
épineux. 

Par  exemple , BolTuet  ayant  à traiter , dans  l’orai- 
fon  funèbre  du  jgrand  Condé  , l’article  de  fes  guerres 
civiles,  dit  qu  il  y a une  pénitence  auffi  gloricufe 
que  l’innocence  même  : il  manie  ce  morceau*  habi- 
lement , Sc  dans  le  refte  il  parle  avec  grandeur. 

On  dit  habile  hiftorien , c’eft  i dire  , hiftorien 
qui  a puifé  dans  de  bonnes  iources  , qui  a com- 
paré les  relations  , qui  en  juge  fainement,  en  un 
mot , qui  s’eft  donné  beaucoup  de  peine.  S’il  a 
encore  le  don  de  narrer  avec  l’éloquence  convena- 
ble, il  cft  plus  yuhahile  ; il  cft  grand  hiftorien  , 
comme  Titc-Livc,de  Thou. 

Le  nom  d *Hab  U convient  aux  arts  qui  tien- 
nent à la  fois  de  l'clpric  & de  la  main , comme 
la  Peinture , la  Sculpture.  On  dit  un  habile  pein- 
tre , un  habile  feuipreur , parce  que  ces  arts  fup- 
pofent  un  long  aprentiflage  ; au  lieu  qu’on  cft 
ère  prefque  tout  d’un  coup  , comme  Virgile  , 
idc , Scc  y Sc  qu’on  cft  même  orateur  fans  avoir 
beaucoup  étudié  , ainfi  que  plus  d’un  prédicateur. 

Pourquoi  dit  - on  pourtant  habile  prédicateur  ? 
c’eft  qu  alors  on  fait  plus  d’attention  à l'art  qu’à 
l’Éloquence;  Si  ce  n’eft  pas  un  grand  éloge.  On 
ne  dit  pas  du  fublimc  HofTuct , C’eft  un  habile 
faifeur  d'oraifons  funèbre  s.  Un  fimplc  joueur  d'ins- 
truments eft  habile  i un  compofitcur  doit  être  plut 
Op  habile,  il  lui  faut  du  génie.  Le  metteur  en  truvre 
travaille  adroitement  ce  que  l’homme  de  goût  a 
dcflinc  habilement . 

Dans  le  ftyle  comique,  Habile  peut  fignificr 
Diligent , Emprejfé.  Alolierc  fai:  dire  i M.  Loyal  ; 

....  Que  chacun  foit  habile 

A vider  de  cUnsyÿqu’ta  moindre  uftcnfilc. 
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Un  habile  homme  dans  les  affaires  cft  mftrnlt , 
prudem  , Se  aitif ; lî  l'un  de  ces  trois  mérites  lui  man- 
que , il  n'cft  point  habile. 

U habile  courtilan  emporte  un  peu  plus  de  blâme 
que  de  louange  ; il  veut  dire  trop  fouvent  habile 
jiatteur  ; il  peu:  aufli  ne  fignificr  qu'un  homme 
adroit , qui  n cfl  ni  bas  ni  méchant.  Le  renard , 
oui,  interroge  par  le  lion  lur  l'odeur  qui  exhale 
de  fon  pilais,  lui  répond  qu’il  cil  enrhumé , cft 
un  courîilan  habile.  Le  renard,  qui , pour  fe  ven- 
ger do  la  calomnie  du  loup  , concilie  au  vieux 
lion  la  peau  d'un  loup  fraîchement  écorché , pour 
réchauftcr  fa  majefte  , cil  plus  qu 'habile  courtilan. 
C’eft  en  confcqucncc  qu'on  dit , un  habile  fripon , 
un  habile  lcélcrat.  ( A non  Y me.  ) 

(N.)  HABILE, SAVANT  , DOCTE.  Synon. 

Les  connoiffanccs  qui  fc  reduifent  en  pratique, 
rendent  habile . Celles  qui  ne  demandent  que  de 
la  Jbcculation  , font  le  /avant.  Celles  qui  icuj- 
plillcn:  la  mémoire,  font  l'homme  dotte. 

On  dit  du  prédicateur  Se  de  l'avocat , qu’ils  font 
habiles  ; du  philofophe  de  du  mathématicien  , qu'ils 
font  [avants  ; de  l’hiftorien  Se  du  jurifconfultc , qu'ils 
font  do/les. 

V habile  femble  plus  entendu  : le  /avant,  plus 
profond  ,*  Se  le  dotte  , plus  aniverleL 

Nous  devenons  habiles  par  l'expérience  : a - 
vants  par  la  méditation;  dattes- -par  la  leélure. 
Voyl\  Érudit,  Doct£,  Savant,  ( Vabbe  Gi- 
rard. ) 


(N).  HAINE,  AVERSION,  ANTIPATHIE. 
RÉPUGNANCE.  Synonymes . 

Le  mot  Haine  s'applique  plus  ordinairement 
aux  perfonnes.  Les  mots  d1 Averfion  Se  S Antipathie 
conviennent  à tout  également.  On  ne  fc  Fert  de 
Celui  de  Répugnance  qu’à  l’égard  des  allions , c’eft 
à dire , lorfqu’il  s’agit  de  faire  quelque  chofc. 

La  Haine  cft  plus  volontaire  , Si  paroît  jeter 
Tes  racines  dans  la  paflion  ou  dans  le  rertentiment 
d’un  cœur  irrité  ou  plein  de  fiel.  L* Averfion  ou 
Y Antipathie  font  moins  dépendantes  de  la  liberté  , 
Se  paroiflent  avoir  leurs  fourccs  dans  le  tempéra- 
ment ou  dans  le  goût  naturel  ; mais  avec  cette  di£ 
’ férencc  que  Y Averfion  a des  eau  fcs  plus  connues  , 
& que  F Antipathie  en  a de  plus  fecrctcs.  Pour 
la  Répugnance,  elle  n'efl  pas,  comme  les  autres, 
une  habitude  qui  dure  ; c’eft  un  fentiment  partager  , 
caufé  par  la  peine  ou  par  le  dégodt  de  ce  qu'on  eft 
obligé  de  faire. 

Les  manières  impertinentes  Se  les  mauvaifes  qua- 
lités, quon  remarque  dans  les  perfonnes  ou  que  l’on 
leur  attribue,  nourrilTcnt  la  Haine;  elle  ne  celle 
que  quand  on  commence  i les  regarder  avec  d’au- 
tres yeux  , foi:  par  un  retour  d’eftnnc,  foit  parre- 
concoirtance  pour  quelque  fervice , ou  par  un  mou- 
vement d'intérêt.  Les  défauts  que  nous  avons  en 
horreur  & les  façons  d’agir  oppofées  aux  nôtres , 
yious  donnent  de  Y Averfion  poux  les  perfonnes  qui 


les  ont;  elle  ne  ccfle  que  lorfquc  ces  perlonnet 
changent  & s’accommodent  à notre  efprit  Se  à nos 
mœurs , ou  que  nous  changeons  nous  - mêmes  eu 
prenant  leurs  inclinations.  La  différence  du  tempé- 
rament , la  ünguianre  de  l’humeur , l'cfprit  par- 
ticulier, Se  le  Je-nc-faiv-quoi  d'un  air  qui  déplaît, 
produifen:  Y Antipathie  ; elle  dure  jufqu'à  ce  que 
les  icflorts  lecrets  du  fang  Se  de  la  nature  ayent 
fait  un  allez  grand  changement  dans  le  goilr  , pour 
qu’il  foit  unjverfcl  ou  entièrement  fournis  à la 
raifon.  Une  intioi:é  de  motifs  particuliers  peuvent 
caufcr  la  Répugnance  qu’on  a à ufer  des  choies  ou 
à les  faire , félon  la  nature  de  ces  choies , les  oc- 
cafions,  Se  les  clrconftanccs  ; on  ne  la  fent  qu’autant 
qu’on  cft  contraint  par  les  au:res  ou  qu'on  fc  con- 
traint foi-même. 

La  Haine  fait  tout  blâmer  dans  les  perfonnes 
qu'on  hait , & y noircit  jufqu’aux  vertus.  IJ  Aver- 
fion fait  qu'on  évite  les  gens  , Se  qu’on  en  regarde 
la  lociété  comme  quelque  chofc  de  for  dcfagrcable. 
U Antipathie  fait  qu'on  ne  les  peut  fournir,  & 
nous  en  rend  la  compagnie  fatigante.  La  Répugnance 
empêche  qu’on  ne  tarte  les  chofes  de  bonne  grâce  , 
& donne  un  air  gêne , qui  fait  voir  que  ce  n’eft  pas 
le  cœur  qui  commande  ce  qu'on  exécute. 

Il  y a moins  loin  , comme  l’a  dit  un  homme 
d’efpric,  de  la  Haine  à l'amour,  que  de  la  Haine 
à 1 indifférence.  C'eft  quelquefois  pour  ceux  ave* 

?ui  le  devoir  nous  engage  i vivre  , que  nous  avons 
c plus  d'y/»  erfion.  Rien  ne  dépend  moins  de  nous 
que  Y Antipathie  ; tout  ce  que  nous  pouvons  faire  , 
c cft  de  la  diflimuler.  On  ne  doit  jamais  faire  avec 
Répugnance  ce  que  la  raifon , l’honneur,  Se  le  devoir 
exigent. 

fl  nr  faut  avoir  de  la  Haine , que  pour  le  vice  ; 
de  Y Averfion  , que  pour  ce  qui  cft  nuifiblc;  de 
Y Antipathie  , que  pour  ce  qui  porte  au  crime  ; & 
de  la  Répugnance , que  pour  les  faurtes  démarches 
ou  pour  ce  qui  peut  donner  atteinte  i la  réputation* 
( Vabbé  Girard.  ) 

* HARANGUE.  Belles-Lettres.  Difeours  qu’an 
orateur  prononce  en  public  , ou  qu’un  écrivain  , tel 

3u’un  hiftoricn  ou  un  poète  , met  dans  la  bouche 
e fes  perfonnages. 

Ménage  dérive  ce  mot  de  l’italien  arenga , qui 
lignifie  la  même  chofe  ; Farrari  le  fait  venir  d'etr- 
rtngo , joihe,  ou  place  de  joilte;  d’autres  le  rirent 
du  latin  ara  , parce  que  les  xhéccut*  prononçoienc 
quelquefois  leurs  Harangues  devant  certains  au- 
tels , comme  Caiigula  en  avoit  établi  la  coutume 
à Lyon  : • 

jiut  LugJuttcnfcm  rketor  iiihirus  ad  aram. 

Juven. 

Ce  mot  fc  prend  quelquefois  dans  un  mauvais 
fens  , pour  un  ditcours  diffus  ou  trop  pompeux  , Se 
qui  n cft  qu'une  pure  déclamation  ; Se  en  ce  fenp 
un  Harangueur  cil  un  orateur  ennuyeux. 
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Lm  Kéros  d'Homère  haranguent  ordinairemcnr 
mvam  de  combattre;  & les  criminels  eu  Angleterre 
haranguent  fur  l'échafaud  avant  de  inouï  ir  : bien 
des  gens  trouvent  l'un  auflî  déplace  que  l'autre. 

L uiàge  des  Harangues  dans  les  hiftoriens  a de 
tout  temps  eu  des  parti  lans  Se  des  codeurs.  Selon 
ceux-ci  elles  (ont  peu  vraifemblahlcs  , elles  rom- 
pent le  £1  de  la  narration  ; comment  a-t-on  pu  en 
avoir  des  copies  fidèles?  c’cft  une  imagination  des 
lûftoricns,  qui,  fans  égard  i la  différence  des  temps, 
ont  prête  i tous  les  perfonnages  le  meme  langage 
Se  le  même  ftylc  ; comme  fi  Romulus  , par  exem- 
ple , avoir  pu  & dû  parler  aufîi  poliment  que 
Scipion.  Voilà  les  objections  qu'on  lait  contre  les 
Harangues  , Se  furtout  contre  les  Harangues 
directes. 

Leurs  defenfeurs  prétendent  au  contraire  qu’elles 
répandent  de  la  variété  dans  i’Hiitoire,  & que  quelque- 
fois ou  ne  peut  les  en  retrancher  iâns  lui  dérober  une 
partie  coniiicrablc  des  faits.  « Car  , dit  à ce  fujet 
» M.  l’abbé  de  Vertot , il  faut  qu’un  hiftorieu  re- 
» monte  , autant  qu'il  fe  peut,  ju  fa  u’aux  caulcs  les 
» plus  cachées  des  événements;  quil  découvre  les 
» defleins  des  ennemis;  qu’il  raporcc  les  dclibé- 
«»  rations;  & qu’il  faite  voir  les  differentes  allions 
» des  hommes , leurs  vues  les  plus  fcciètcs t Se 
» leurs  intérêts  les  plus  cachés.  Or  c’cft  à quoi 
» ferven:  les  Harangues  , furtout  dans  l’hiftoirc 
» d’un  Etat  républicain.  On  fait  que  , dans  la  ré- 
» publique  romaine  , par  exemple  , les  reiolutions 
j>  publiques  dependoient  de  la  pluralité  des  voix, 
» Bc  qu’elles  croient  communément  précédées  des 
» difeours  de  ceux  qui  avoicn:  droit  de  fuifrage  , 
» Se  que  ceux-ci  aportoient  prcfque  toujours  dans 
» l’aflemblée  des  Harangues  préparées  ».  De  même 
les  Généraux  rendoieot  compte  au  Sénat  aflcmblc 
du  détail  de  leurs  exploits  & des  Harangues  qu’ils 
avoient  faites.  Les  hiftonens  ne  pouvoicnt-ils  pas 
avoir  communication  des  unes  Se  des  autres  ? 

Quoi  qu'il  en  foie , l’ufage  des  Harangues  mi- 
litaires furtout p.uoît  attelle  par  toute  l’Antiquité: 
«1  Mais  pour  juger  faincmcnc  , dit  M.  Rollin , de 
» cette  coutume  de  haranguer  les  troupes  , géné- 
» râlement  employée  chez  les  anciens , if  faut 
» fe  tranlporter  dans  les  ficelés  oû  ils  vivoient , Se 
p faire  une  attention  particulière  i leurs  moeurs  Se 
p à leurs  ufages.  Les  armées,  continuc-t-ii  , chez 
p les  grecs  Se  chez  les  romains  croient  compo- 
p fées  des  memes  citoyens  i qui  dans  la  ville  & 
p en  temps  de  paix  on  avoit  coutume  de  com- 
p muniquer  toutes  les  affaires  : le  Gêné: al  ne  fai- 
p foit  dans  le  camp  ou  fur  le  champ  de  bataille, 
p que  ce  qu’il  aurait  été  obligé  de  faire  dam  la 
p tribune  aux  Harangues  ; il  honoroit  fes  troupes, 
p attiroit  leur  confiance  , incérefloit  le  foldac  , ré- 
p veilioit  ou  augmentoit  fon  courage  , le  rafldroit 
p dans  les  entreprifes  périllcufes , le  confoloit  ou 
» ranimoic  fa  valeur  après  un  échec , le  flattoit 
p même  en  lui  failanc  confidence  de  fes  defleins  , 
• de  fes  craintes , de  fes  elpcrançcs.  On  a dej 


p exemples  des  effets  merveilleux  que  produifoit 
p cette  éloquence  militaire  ». 

Mais  la  difficulté  cfl  de  comprendre  comment 
un  Général  pouvoir  fe  faire  entendre  des  troupes. 
Outre  que  chez  les  anciens  les  armées  n’étoient 
pas  toujours  fort  noinbreufes  , toute  l'armée  étoit 
inftruice  du  difeours  du  Général,  à peu  prés  comme 
dans  la  place  publique  à Rome  6e  à Athènes  le 
peuple  étoit  inihuit  des  difeours  des  orateurs.  Il 
lufhfoit  que  les  plus  anciens  , les  principaux  des 
manipules  6e  des  chambrées  fe  trouvaflent  à la  Ha- 
rangue , don:  enfuite  Us  rendoient  compte  aux 
autres  ; les  foldats , fans  armes , debout , Se  prefles  , 
occupoienc  peu  de  place  ; Se  d’ailleurs  les  anciens 
s’exerçoient  des  la  jeunclfc  à parier  d’une  voix  forte 
& diftinûe  , pour  le  faire  entendre  de  la  multitude 
dans  les  délibérations  publiques. 

Quand  les  armées  étoieni  plus  nombreufes,  que 
rangées  en  ordre  de  bataille  Se  pièces  à en  venir 
aux  mains  elles  occupoicn:  plus  de  terrain,  le  Gé- 
néral , monte  à cheval  ou  iur  un  char  , parcourait 
les  rangs  Se  diioic  quelques  mots  aux  corps;  & foi» 
difeours  pafloit  de  main  en  main.  Quand  les  armées 
étoient  compofées  de  troupes  de  différentes  nations, 
le  Prince  ou  le  Général  fe  contentoit  de  parler  fa 
langue  naturelle  aux  corps  qui  l’emcndoient , & 
failoic  annoncer  aux  autres  fes  vûcs  Se  fes  defleins 
par  des  truchements;  ou  le  Général  aflcmbloit  les 
officias  , Se  apres  leur  avoir  expofé  ce  qu’il  fouhai- 
toit  qu’on  dit  aux  troupes  de  lu  part  , il  les  ren- 
voyoït  chacun  dans  leurs  corps  ou  dans  leurs  com- 
pagnies , pour  leur  faire  le  raport  de  ce  qu’ils  avoient 
entendu , Se  pour  les  animer  au  combat. 

Au  refte  , cette  coutume  de  haranguer  les 
troupes  a duré  long  temps  chez  les  romains , 
comme  le  prouvent  les  allocutions  militaires  rc- 
préfentées  lur  les  médailles.  On  en  trouve  auffi 
quelques  exemples  parmi  les  modernes , Se  l’on 
n’oubliera  jamais  celle  que  Henri  IV  fit  à fes 
troupes  avant  la  bataille  ti’Ivry  : a Vous  êtes  fran- 
» çois,  voilà  l’ennemi  , je  fuis  votre  roi  : ralliez- 
» vous  à mon  panache  blanc , vous  le  verrez  tou- 
» jours  au  chemin  de  l’honneur  Se  de  la  gloire  ». 

Mais  il  fft  bon  d’obfer/cr  que  dans  les  Haran- 
gues dircllcs  que  les  hifloriens  ont  fuppoféîs  pro- 
noncées en  de  pareilles  occalions , la  plupart  fem- 
blcnt  plus  t£t  avoir  cherché  l’occafion  de  montrer 
leur  cfprit  Se  leur  éloquence  , que  de  nous  tranf- 
metere  ce  qui  y avoit  etc  dit  réellement.  ( L'abbé 
Mallet .) 

Apres  avoir  expofé  avec  foin  les  raifons  pour  Se 
contre  Tufage  des  Harangues  dans  la  narration 
hiftorique  , l’abbé  Mallet  laiflc  la  queftion  indé— 
cife  : (ans  être  plus  tranchant  que  lui , je  me  per- 
mettrai d'indiquer  le  point  de  la  difficulté  Se  les 
moyens  de  la  refoudre. 

LA  il  permis  à rbiftoricn  de  céder  la  parole  à 
fes  perfonnages  , ou  ne  doit-il  ra porter  qu’indirec- 
tement  ce  qu'ils  ont  dit , fans  les  faite  parler  eux- 
racmes? 
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Cela  dépend  de  l’idée  qu’on  attache  i la  fin- 
cériic  de  1 Hiftoirc  , & de  farcir  li  on  exige  d'elle 
la  icetre  on  l’cTprit  de  la  vérité»  Si  on  exige  la 
lettre,  il  cft  certain  que  prefque  toutes  les  Ha- 
rangues directes  font  interdites  à l'Hiftoire  ; & à 
l'exception  de  celles  qui  ont  été  réellement  pro- 
noncées dans  les  Confiais,  dans  les  allcmblées , dans 
les  ceremonies  publiques , 3c  dont  on  a tenu  re- 
giftre  , 6c  de  quelques  mots  que  les  rois  ou  que 
les  capitaines  ont  réellement  adreifés  à leur  peuple 
ou  à leur  armée , 6c  que  la  tradition  a conlcrves  , 
il  cft  rare  que  l’hiftorien  ait  des  Harangues  i 
tranlcrirc. 

Celles  dont  l'Hiftoire  ancienne  cft  remplie  fort 
elles-mêmes  fuppofées  : ce  n’cft  pas  que  1 efprit  & 
le  caractère  de  ceux  qui  parlent  n’y  fuient  fidèle- 
ment gardés;  dans  celles  de  Thucydide  , par  exem- 
ple , on  diftinguc  très-bien  le  génie  des  athéniens 
le  celui  des  (partiales  ; on  y reconnoît  Périclès  , 
Nicias , Alcibiade  , au  langage  que  Uhiftoricn  leur 
fait  tenir  : quant  au  fonds  même  » il  cft  vraifem- 
biablc  qu’il  en  étoit  iuftrait;  mais  quant  au  ftvlc, 
les  bons  Critiques  s’aperçoivent  qu’il  eft  foétice  , 
parce  qu’il  t ft  toujours  le  meme. 

On  peut  prendre  à la  lettre  les  Harangue  s de 
Xénopbon  , quand  c'cft  lui-même  qui  parle  i fes 
compagnons  Se  les  encourage  dans  leur  retraite  ; 
mais  iorfqu’il  fait  prendre  la  parole  i Cambyfe  , 
i Cyrus , a Ciaxare  , croira-t-on  dé  même  qu’il 
rende  fidèlement  ce  qu’ils  out  dit  ? 

Polybe  , en  fai  font  parler  Scipion  3c  Annibal 
dam  leur  entrev  ue  , a-t-il  répété  leurs  difeours  ? 
Titc-Livc  les  a-:*  il  tranferits?  Et  les  belles  Ha- 
rangues qu’il  met  dans  1a  bouche  d’Horace  le 
père  , de  Valérius  - Publicola  , de  Camille  , de 
Manlius  , de  Fabius  , d'Hannon , de  Scipion  , &c. 
ne  font-elles  pas  aufl»  vifiblemcnt  artificielles  que 
celles  de  Manus  6c  Je  Catilina  dans  Salluftc? 

Il  cft  plus  vraifembiabie  que  Tacite  ait  recueilli 
les  propres  difeours  de  Germanicus , de  Tibère  , 
de  Néron,  de  Sénèque,  de  Thrafeas  , d'Othon  , 
furtout  d’Agricola;  mais  (i  on  y reconnoît  leur 
efprit  , on  n’y  reconnoît  pas  moins  la  plume  de 
Tacite.  Ainfi , dans  toute  l'Hiftoire  ancienne  , d 
l’exception  de  quelques  mots  confervés  par  tradi- 
tion , tout  paroît  compofé. 

Ceux  donc  qui  veulent  que  l'Hiftoire  (oit  un 
expofé  littéral  de  la  vérité  , 3c  qui  lui  imc-nüfcnt 
tout  ornement  qui  rcffemblc  idc  l'artifice,  doivent 
rejeter  ces  Harangues. 

Mais  il  y a pour  l'hiftoricn  une  au‘re  façon 
d’être  vrai  ; c’cft  de  garder  fidèlement  le  fonds  des 
chofcs  Se  des  faits , 6c  de  préférer  pour  la  forme 
le  tour  le  plus  propre  à donner  au  récit  de  la 
chaleur  & de  l’énergie.  S’il  cft  donc  vrai,  par  exem- 
ple , que  , dans  les  aftemblées  de  la  Gièce  , tel 
fut  l'objet  des  délibérations , des  négociations , des 
Harangues  , tels  furent  les  motifs  des  réfolut ions; 
Thucydide  n'a  pas  été  un  hiftoricn  moins  fidèle  en 
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fai  Tant  parler  les  députés  des  villes,  qne  s'il  avoïC 
indirectement  réfume  ce  qu’ils  avoient  dit. 

Il  n’cft  pas  vrai  que  Gracchus  & que  Marias 
ayent  tenu  précilcmcm  le  langage  que  leur  font 
tenir  Titc-Livc  de  Sallulte  : mais  il  cft  vrai  que 
tout  cela  croit  dans  leur  ame  ; 6c  il  cft  plus  que 
vraifembiabie  , qu’ayant  de  pareils  moyens  d’é- 
mouvoir les  cfpn  s & de  les  loule/cr  , ils  étoient 
l’un  6c  l’autre  trop  éloquents  & trop  habiles  pour 
ne  pas  les  faire  valoir.  S'ils  n'ont  pas  dit  les  même* 
choies  dans  les  memes  termes  & dans  une  feule 
Harangue  , ce  font  des  propos  détachés  qu’ils  ont 
tenus  6c  fai:  répandre  , & que  l’hiftonen  n'a  fait 
que  rafTemblcr  , pour  leur  douner  en  même  temps 
plus  de  chaleur , de  force  , 6c  de  lumière. 

De  quoi  s'açit-il  après  tout  ? Il  s’agit  de  paroître , 
en  écrivant  l’Hiftoire  , un  peu  plus  ou  un  peu 
moins  artificiellement  arrangé.  Car  fi  l’hiftorien 
prend  ce  tour  ufi;é  : Gracchus  représenta  au 
peuple  que  fa  fiiuation  était  pire  que  celle  des 
efcuives , quon  le  frujlroit  du  prix  de  fes  tra- 
vaux , que  le  Sénat  avait  tout  envahi  : Marius 
dit  à fes  concitoyens  que , fi  les  nobles  le  mé- 
prif oient , ils  n avoient  qu’a  méprifer  au  fit  leurs 
propres  dieux , dont  la  vertu  avait  fait  la  no- 
blcjfe ; que  , s'ils  lui  enviaient  fon  élévation , ils 
n avoient  quà  lui  envier  au  fil  fes  travaux  , fort 
innocence , les  dangers  qu’il  avait  courus  , dont 
Ja  grandeur  étoit  le  prix  : ce  récit  aura  , je 
l’avoue  , i’air  plus  fimple  , plus  naturel , plus  fin- 
cère  qu’une  Harangue  ; miis  cela  meme  encore 
n’cft  pas  la  vérité  littérale  , & chaque  article  da 
. difeours , même  indircét , ne  fera  qu’une  conjec- 
ture fondée  fur  les  caractères , ou  aurorifee  par  les 
circonftances  des  chofcs , des  lieux , 6c  des  temps. 
11  n’y  a donc  prefque  jamais , dans  l’une  6c  l’autre 
manière  de  faire  parler  les  perfonnages  , qu’une  vrai- 
femblance  plus  ou  moins  aprochante  de  la  réalité. 

Ainfi  , la  difficulté  fc  réduit  à lavoir  fi  l’appa- 
rence de  la  vérité  cft  a(fc2  détruite  par  le  difeours 
dircét , pour  que  l’on  s’interdife  , en  écrivant  i’Hil- 
toirc , ce  moyen  d’ètrc  dans  fon  récit  plus  vif  , 
plus  véhément , plus  clair  , & plus  rapide.  Or  voici, 
ce  me  femble,  un  milieu  à prendre  pour  éviter  lc9 
deux  excès  : que  le  difeours  qui  n'cft  qu’un  expofé 
de  faits , une  accumulation  de  motifs  rationnés  , 
fenlibles  par  eux-mêmes  , & qui  n’avoient  befoin 

rour  fiaper  les  efprirs  d’auclln  des  mouvements  do 
éloquence  pathétique , foit  rappelé  indirectement 
& en  fimple  récit;  la  préciiion  fera  fa  force.  Mai» 
s’agi:-il  de  dèvclopcr  les  fentiments  d’une  ame  pafo 
fionnee  , & de  faire  palier  dans  d’autres  âmes  la 
chaleur  de  fes  mouvements  ; on  peut  , je  crois  , fans 
balancer , employer  la  manière  directe  : la  vérité 
meme  feroit  trop  aftoiblic  6c  perdroic  trop  de  fon 
effet , fi  elle  étoit  froidement  réduite  à la  ftinpLc 
narration.  Le  lcCteurs’appercevrabicn  qu’on  aura  rais 
de  l’art  i la  lui  préfenter  ; mais  il  fcntiia  bien  auflt 
que  cet  an  n’eft  pas  celui  qui  la  déguife , 6c  qu’ea 
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la  rendant  plus  fcnfible  il  n'a  pas  voulu  l'altérer. 

( 5 A l'égard  des  orateurs  , ic  mot  Harangue , en 
parlant  des  grec*  , s’emploie  egalement  pour  tous 
les  genres  b éloquence  ; éloge  , inventive  , accu  Ra- 
tion , défenfe  .deliberation,  plaidoyer,  oraifon 
funcbtc,  tout  s’appelle  Harangue,  On  di;  les  Ha- 
rangues tH  foc  rare  , de  Péïklès  , de  Déiuoituénc  , 
de  Ùcmctrius  de  Phalcrc  , Sec.  F.n  pariant  des  la- 
tins, on  appelle  aurtî  quelquefois  Harangues  les 
difeours  oratoires  , mais  plus  communément  Orai - 
forlïj  Se  l’on  ne  croiroit  pas  s'exprimer  allez  bien 
en  donnant  indifféremment  ic  nom  de  Harangues  1 
toutes  les  ornions  de  Cicéron  : par  exemple  , on 
appellera  Plaidoyers  les  oraifons  pour Ceti us , pour 
Murdna  & pour  Alilon  ; S;  Harangue  celles  pour 
Alareellus  ou  pour  la  loi  Al  uni  lia. 

Parmi  nous  le  nom  de  Harangue  cA  devenu  pro- 
pre au  Genre  d’éloquence  le  plus  frivole  & le  plus 
o i feux.  La  Harangue  n'cft  plus  qu'une  formule 
de  compliment , de  félicitation  ou  de  condoléance  ; 
u'un  hommage  rendu  à la  ma  jette  , ou  ira  dignité 
es  grandes  places. 

On  fait  des  Harangue#  aux  rois;  aux  princes, 
aux  parlonnes  principales  dans  les  provinces  ou 
dans  les  villes.  Mais  une  Angularité  de  cet  ulagc , 
c’ctt  que  les  Harangues  non:  prefque  jamais  lieu 
♦»uc  dans  des  circor. fiances  où  le  mérite  perfonnel 
n’a  aucune  par:  i i’c/cncincnt.  Si  un  gouverneur  de 
province  va  prendre  pollcllion  de  Ion  Gouverne- 
ment , on  lui  fait  des  Harangues  : s’il  vient  de 
commander  ief-  armées  Se  dj  gagner  des  batailles , 
on  ne  le  harangue  point.  L’ufagc  femblc  vouloir 
que  la  H ara  tgue  foit  une  ceremonie  gratuite  Se 
commandée , & non  pas  un  hommage  libre.  Il  lcroit 
pourtant  bien  i délirer  que  lorfqu  un  roi  vient  de 
lignilct  fou  régne  par  quelque  grande  inAitution , 
ou  par  quelque  trait  de  vertu  mémorable  , les  corps 
le;  plus  diuingués  de  l’État  fulfcnt  admis  i l’en 
féliciter.  Ce  p:i/ilége  feroit  alors  aufli  précieux 
qu’il  eA  honorable.  Un  recueil  de  Harangues  fai- 
tes ainli  marquerai: , mieux  que  des  médailles  , les 
b .lies  époques  d’un  règne;  Se  ce  feraient  les  ma- 
tériaux ac  roraifon  funèbre  du  fouverain  qu’elles 
zjtoicne  loué  ; au  lieu  que  des  Harangues  de 
pure  cérémonie  il  ne  réfulte  prefque  rien.  La  feule 
indu&ign  raifonnablc  qu’on  en  puifle  tirer,  c’cA 
que  le  roi  qu’on  a loué  modérément  Se  délicate- 
ment , étoit  modtftc  & ennemi  de  la  Hatterie;  Se 
que  celui  auquel  on  a prodigue  l’encens  , avoit 
beaucoup  d’orgueil.  Mais  il  foudroie  en  avoir  a 
l’excès  pour  foutenir  en  face  l’cntbarras  &:  l’en- 
nui d’enten  Ire  un  long  éloge  de  foi  - meme. 
Après  le  mérite  ciTencicl  &:  rare  d’etre  juAc  Se  mê- 
le réc  dans  les  louanges  qu'elle  donne,  la  quali. é 
la  plus  indifpcnlâble  d’uno  Harangue  eA  d’être 
Courte. 

Unfeigneur,  dont  le  père  s'étoit  fignolé  i la 
tête  des  armées  , & qui  n avoit  pas  fuivi  fes  traces , 
venoit  d’cfïuycr  , dans  fon  Gouvernement  , la  faf- 
tjdieufc  longueur  d’un  tas  de  louanges  non  méritées. 

Gkamài.  et  Littérat.  Tome  IL 
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11  ne  lui  rrA"*i:  plus  à entendre  qtvt  la  Harangue 
des  capucins,  « Mon  pcrc,  dk-il  au  gardien  , foyer 
w court  : je  fuis  fatigue.  Monfeigneur , lui  répondk 
i»  le  capucin , nous  ne  feront  pas  longs  : nous  vc- 
» nons  feulement  fouirai. cr  d votre  grandeur  autant 
»»  tic  gloire  dans  l’antre  vie  que  feu  Moiteur  le 
® Maréchal  votre  père  en  a obtenu  dans  celle-ci». 

Les  meilleures  Harangues  font  celles  que  le 
cœur  a diébics.  C’eft  à lui  feul  qu’il  cft  réfervé 
d’etre  éloquent  en  peu  de  mots. 

Parmi  les  anciens  il  y a peu  de  Harangues  do 
fùnple  félicitation.  Mais  roraifon  de  Liccton  pour 
Matcclius  en  eA  un  modèle  iniini.abie  : car  en 
même  temp;  qu’elle  cA  pour  Le  far  l’éloge  le  plus 
magnifique  & le  plus  juAe;  elle  eA  aulli  pour  lui 
la  plus  adroite,  la  plus  courage  ufc  ,ia  plus  impor- 
tante leçon. 

Dans  les  collèges  &:  les  Acidémies  on  appelle 
Harangues  de  vaines  déclamations  donc  Ilocrate 
le  premier  a donné  le  mauvais  exemple.  Une 
thèle  paradoxale  , un  fujet  vague  , frivole  , Se  vide, 
mal  aperçu  , mai  énonce  , a été  trop  fouvent  la 
matière  de  ces  Harangues.  La  choie  la  plus  inu- 
tile pour  l’orateur  dans  ces  difeours  feroit  d’avoir 
raifbn  : c’cA  de  l'efprit  qu’on  lai  demande.  Des 
fophifmes  bien  coloré»  , des  piralogifmes  hardis 
& pouffes  avec  véhémence  , des  ancithcfcs  , des 
hyperboles  , des  idées  faulTes  cn/cloppées  dans  des 
ph taies  harmonieufes , ou  revêtues  d’images  éblouif- 
lantcs,  Se  ci  & là  des  mouvements  faüiccs,dc  feinta 
élans  de  (enfibiiité , une  chaleur  de  tcu*  que  l’on 
prend  pour  celle  de  l’ame  , font  pafler  pour  de 
l’éloquence  cet  art  qui  n’en  eA  que  le  finge  , Se  qui. 
confîue  i donner  au  mcnfnngc  le  maique  de  la 
vérité. 

L’Académie  françoife  a pris  un  parti  face  en 
propofant  pour  le  prix  d Eloquence  des  clogea 
d’hommes  illuArcs;  Se  apres  avoir  commencé  par 
ceux  que  la  France  a produits  , il  y a lieu  de  croire 
qu’elle  continuera  par  ceux  qui  ont  honoré  les 
autres  pays  de  l’Europe.  Les  deux  Guftave  , le 
prince  Eugène,  Bacon  , Locke  , Leibnitz  , les  deux 
Nattas  libérateurs  de  la  Hollande  , le  fameux 
due  de  Lorraine  Léopold  , le  Czar  Pierre , fooc 
de  tous  les  pays  ).  ( AI.  AÏARMONTEL •) 

fN.)HARANGUE,  DISCOURS,  ORAISON. 
Synonymes. 

Le  dernier  de  ces  mots  fuppofe  toujours  quelque 
appareil  ou  quelque  circonAance  éclatante  r les 
Hchx  autres  n’expriment  ni  n’excluent  l’éclat  ; la 
Harangue  pouvant  avoir  fa  place  dans  une  occafîon 
prefTee  Se  peu  connue  , Se  le  Difeours  étant  fou- 
vent  préparé  pour  dcs  occafions  publiques  Se  bril- 
lantes. Je  fais  donc  exeufe  d certains  Critiques,  lî  je 
n’adhcre  pat  au  jugement  qu’ils  ont  porté  fur  cet 
article  , & ft  je  ne  penfc  pas , comme  eux  , que  ce 
foie  dans  cette  idée  d'appareil  que  confiAc  la  diffé- 
rence qui  eA  cauc  la  Harangue  Se  le  Difeours . 
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Ce  n’eft  pas  faute  de  docilité , c’cft  faute  de  per- 
fuafion  : puif^uc  les  Difeours  qu’on  prononce  aux 
, rcccp:ior.ï  «les  académiciens  » dans  les  chaires,  3c  en 
çcn;  autres  occafions  , peuvent  avoir  l'appareil  le 
plus  éclatant  fans  car  ni  Harangues  ni  Grai- 
Jons  ; 3c  que  , djn.i  une  convention  fccret.e  ou 
dans  un  Tctc-a-tctc  , an  peut  haranguer  au  lieu  de 
dif courir.  Leur  ccnlure  n’a  é.é  fondée  .que  fur  ce 
qu’ils  ont  penfé  que  le  mot  Difeours  etoic  placé 
dans  le  fens  général,  où  il  marque  tout  ce  qui 
part  de  la  faculté  de  la  Parole  , & non  dans  le  fens 
particulier  d’un  Difeours  prépare.  Mais  quelle 
apparence  qu’on  puillc  le  prendre  dans  un  autre  lcns 
que  dans  celui-ci , pour  le  mettre  en  comparailon 
& en  faire  un  fynonyme  avec  le  mot  de  Harangue? 
Ce  préliminaire  pofe,  voici  comment  je  crois  devoir 
caraéterifer  ces  mots.  • 

La  Harangue  en  veut  proprement  au  cœur  *, 
elle  a pour  but  de  perfaaicr  Se  d’emouvoir  : fa 
beauté  confifte  à être  vive  , farte , & touchante.  Le 
Difeours  s’adrefic  directement  i l’cfprk  ; il  fc  pro- 
pose d’expliquer  & d’inftruire  : fa  beauté  cft  d être 
clair,  jufte,  U élégant.  L'Oraifon  travaille  i pré- 
venir l’imagination  ; fon  pian  roule  ordinairement 
lur  la  louange  ou  lur  la  critique  : fa  beauté  confifte 
à être  noble , délicate  , Se  brillante. 

Le  capitaine  fait  à fes  foldats  une  Harangue  , 
pour  les  animer  au  combat.  L’académicien  prononce 
un  Difeours  , pour  dèveioper  ou  pour  (outenir  un 
fyftcmc.  L’orateur  prononce  une  Oraifon  funèbre  , 
pour  donner  i i’afleinblée  une  grande  idée  de  fon 
héros. 

La  longueur  de  la  Harangue  ralentit  quelque- 
fois le  feu  de  l’aition.  Les  fleurs  du  Difeours  en 
diminuent  fbuven:  les  grâces.  La  recherche  du  mer- 
veilleux dans  Y O rai  fon  fai:  perdre  l’avantage  du 
vrai.  {L'abbé  Girard.  ) 

(N.)  HARDIESSE,  AUDACE,  EFFRON- 
TERIE. Synonymes. 

Il  y a,  d.ins  la  Hardieffe^  quelque  chofc  de  mâle  ; 
dans  Y Audace  , quelque  chofc  n’emporte  ; 5c  dans 
V Effronterie  , quelque  chofc  d'incivil. 

La  Hardie jf  - marque  du  courage  5c  de  l’aflTùrancc. 
L’ 'Audace  mai  pie  de  la  hauteur  5c  de  la  témérité. 
L’ affronte  rie  marque  de  1 impudence. 

Une  pcrfbnne  hardie  parle  avec  lcrmetc;ni  la  qua- 
lité , ni  le  rang  , ni  la  fierté  de  ceux  à qui  elle  adreile 
le  difeours , ne  la  démontent  point.  Une  perfonne 
aaJdeicufe  parie  d’un  ton  élevé;  fon  humeur  hau- 
taine lui  fait  oublier  ce  qu’elle  doit  i fes  fupé- 
i leurs.  Une  perfonne  effrontée  parle  d’un  air  in- 
iblcnt  ; fon  peu  d’éducation  fai:  qu’elle  n’obfcrvc 
ni  les  ufages  de  la  politcfTc,  ni  les  devoirs  de  l’hon- 
nêteté , n<  les  régies  de  la  bicnfeancc. 

La  Hardieffe  cft  de  mife  auprès  des  Grands;  les 
gens  timides  p.tffcn;  chez  eux  pour  des  fois.  \J Au- 
dace nui:  aux  fubahemes;  les  fttpéricurs  veulent 
de  la  fourni îfion  , 5c  rendent  toujours  de  mauvais 
ferviecs,  à ceux  qui  n’ont  pas  allez  rclpc&c  leur 
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autorité.  L ‘Effronterie  fait  qu’on  déplaît  â tout  îe 
monde  , 5c  qu'on  paffe  chez  les  hotmc.es  gens  pour 
être  d’une  vile  naiflancc. 

On  n’eft  guère  propre  aux  grands  emplois  , fl 
l’on  n’eft  un  peu  hardi.  Un  homme  d’un  carac- 
tère audacieux  peut  fervir  i infuiter  l’ennemi. 
Un  effronté  n’eft  bon  qu’à  faire  rougir  ceux  qui 
l'emploient. 

Il  me  lunule  que  la  Hardieffe  cft  pour  les  grandes 
qualité»  de  l’amc , ce  que  le  re fibre  cft  pou#  les 
au:rcs  pièces  d’une  montre  ; elle  met  tou:  en  mou- 
vement fatis  rien  déranger  : au  lieu  que  Y Audace  , 
femb labié  à la  main  impétucufc  d’un  é.ourdi , met 
le  defordre  & le  fracas-dans  ce  qui  é oit  fait  pour 
l’accord  & pour  l’harmonie.  A l’egard  de  Y Effron- 
terie % elle  n’agit  point  du  tout  fur  ies  grandes  qua- 
lités , parce  qu  elles  ne  fc  trouvent  jamais  enfemble  ; 
fin  influence  ne  regarde  que  ce  qu’il  y a de  mau- 
vais ; elle  répand  fur  les  défauts  de  l’aine  un  coloris 
qui  les  rend  encore  plus  laids  qu’ils  ne  le  font  par 
eux -memes.  proye\  EnROKTé  , Audacieux, 
Hardi,  5c  les  Remarques  nouvelles  fur  la  langue 
franç-ife  , par  Rouhours  , tome  1er,  Hardieffe  , 
Audace . ( L'abbé  Girard , ) 

HARMONIE  DU  STYLE  , f.  f.  Belles  Let- 
tres , P oé fie . L 'Harmonie  du  fiyU  comprend  le 
choix  & le  mélange  des  ions , leurs  intonations  , 
leur  durée,  le  dilcs  moment  5c  l’emploi  du  nombre,  la 
texture  des  périodes , leur  coupe , leur  enchaîne- 
ment , enfin  toute  l’économie  du  difeours  relative- 
ment i l’oreille,  «3c  l’art  de  difpofer  les  mots  , fort 
dan  - la  proie  l'oit  dans  ics  vers,  de  la  manière  la 
plus  convenable  au  caraélcrc  des  idées,  des  images, 
des  fentiments  que  l’on  veut  exprimer. 

Les  recherches  que  je  propofe  fur  cc:tc  partie 
méchankpc  du  ftyle  , 5c  les  eljais  que  l’on  fera 
pour  y exercer  fon  oreille  5c  fa  plume , doivent  erre , 
comme  les  études  du  peintre , deftinées  i ne  pas 
voir  le  jour.  Dès  qu’on  travaille  fcriculenent , c cft 
de  la  peafée  qu’on  doit  s'occuper  , 5c  des  moyens 
de. la  rendre  a ce  le  plus  de  force  , de  clarté  , de 
précifioa  qu’il  cft  p illible.  Fiat  quafi  flrif/Jura 
qutrdamy  née  tamen  fiat  ope  rosé  : nameffet , quant 
Infini  tus  , tum  pue  ri  lis  labor.  Cic. 

C’eft  par  Fanal  y fe  des  éléments  pbyfiques  d’une 
langue  qu’on  peut  voir  â quel  point  elle  cft  fuf- 
ccptiblc  S Harmonie  ,•  mais  ce  travail  cft  celui  du 
grammairien.  Le  devoir  du  poète  , de  l’hiftorien  , 
de  l’orateur,  efl  de  fc  li/rer  aux  mouvements  de 
fon  aine.  S’il  pofsèdc  ta  langue  , s’il  a exercé  fon 
oreille  au  fentiment  de  Y Harmonie  , fon  ftyle 
peindra  fans  qu’il  s’en  aperçoive , 5c  l’cxpreflîon  y 
viendra  d’cllc-mcme  s’accoraer  avec  la  penfee. 

Une  oreille  excellente  peut  fupplccr  â la  rc- 
flexinn;  mais  avant  la  réflexion,  perfonne  n’eft  sur 
d’avoir  l’oreille  délicate  5c  jufte.  Le  detail  où  je 
m’engage  peut  donc  avoir  fon  utilité. 
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Dût 9 funt  res  quce  ptrmuktnt  au  rts , dit  Ci* 
céron  ; J omis  & n unit  ru  s. 

On  peut  conlîlércr  dans  les  voyelles  le  Ton  pur , 
l'articulation  , l'intonation. 

Les  voyelles  ne  font  pas  toutes  egalement  pleines 
& brillâmes  ; le  ion  de  Va  cft  le  plus  éclatant  de 
tous,  Zl  la  voit,  com.ttc  pour  complaire  à l'oreille, 
le  choilit  naurellcBK-u  : la  preuve  en  cft  dans  les 
accents  iadéi  ibères  d'une  \*oix  qui  prélude  , dans  les 
cris  de  furprile , de  douleur,  & de  joie. Virgile  con- 
noiüoit  bien  la  prcdrlcélion  de  l’oreille  pour  le  Ton 
de  Va  , lorfqu'il  l’a  répété  tant  de  fois  dans  ce  vers 
û mélodieux  : 

MolVia  luUolù  pingit  vaccinia  calthâ  j 
& dans  ceux-ci , plus  doux  encore  : 

. . . Velmixtj  rubrnt  ubi  Mut  mut tâ 

Albarofà,  tahj  v:tgo  dalat  cre  colortâ* 

Ces  vers  prouvent  que  Voflius  a tort  de  reprocher 
au  Ion  de  lu  de  manquer  de  douceur  ( fuavitdte 
firè  deflituitur  ) ,*  nuis  il  a rai  ion  quand  il  ajoute  , 
magnificentià  a ut  , ‘S  propcmodum  ptrcelltt . 

•Le  Cm  de  l'o  cft  plein , mais  grave  : pour  le 
rendre  pics  clair  dans  le  chan: , on  y mêle  du  ion 
de  Va  , comme  lorfqu'on  veut  éclater  fur  vole  ; IV, 
plus  i >ible  & moins  olumincux  , s'éclaircit  de  même 
dans  IV  o’r.'cvt  en  apmehant  du  fon  de  l’a  ,•  IV  cft 
plus  grêle , plus  délicat  que  IV;  1 Vif  cft  vague, 
mais  lonore  \ i ‘oit  cft  plus  grave  , mais  moins  loible 
q ic  l’u;  IV  muet  ou  féminin  cft  â peine  un  fon. 

O , fonum  quidem  habet  va  fl  uni  & aliquà  r*i- 
tione  magnifie  um ; longé  tamen  minus  quant  À: 
null.i  hue  apùor  Huera  ad  fignificanaum  ma- 
gtiorum  animalium  & ingtntium  eorporum  , feu 
vocem  , feu  fonum . 

E , non  quidem  g rave  m yfed  tamen  clarum  faits 
& élégante  m habet  fonum  : E , vocal:  s mugis  fo- 
nda O magnifiai  quant  O , minus  qua  n A $ 
quum  & fonum  h a beat  obfcuriorcm  , 0 propemo- 
dutn  in  ipfts  faite ib us  fepultum, 

I.  Nu! la  e/l  clarior  voce  tllâ  : in  levibus  & ar- 
gutis  ufum  habet  præcipuum. 

Jnfimum  dignitaeis  gradum  tctict  U vocal: s. 
ïfaac  Voflius. 

Dans  les  voyelles  doubles  , le  premier  fon  «'étant 
que  paftager , l’oreille  n’cft  fcnliblement  affrétée 
que  du  fon  final , far  lequel  la  voix  fe  déploie. 

L’effet  de  la  nazalc  cft  de  terminer  le  fon  fon- 
damental par  un  fon  fugitif  & harmonique  qui  re- 
forme dans  le  nez  : ce  fon  fugitif  donne  plus  d’éclat 
à U voyelle  ; ilia  foutient,  il  l’élève,  & caradciife 
V fJarmonie  bruyante. 

LuUsniet  vtmtot  ttmpcjlatîfquc  fonoras. 

Virg. 

J'enwatU  l'airain  tonnant  de  ce  peuple  barbare. 

VoUairt* 
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On  voit  din?  le  premier  exemple  combien  Vir- 
gile a dcfcic  au  choix  de  l’oreille  en  employant 
Fcpitbctc  fonoras , qui  n’eft  point  analogue  à l’i- 
mage imperia  p remit , en  l’employant , dis-je  , pré- 
férablement à rebelles  , f rementes , minaces  , que 
l'image  lembloic  demander.  C’eft  la  même  railôn 
du  volume  de  l’o,  qui  le  lui  a fait  employer  tant 
de  fois  dans  ce  vers  , 

Vos  quoqne  per  lucos  vulgo  txaudua  Jilenin 
Jugent. 

L’abbé  d’Olivet  décide  brève  la  voyelle  nazalo 
à la  Hn  des  mois , comme  dans  turban , de/lin , 
Caton.  1 1 me  (omble  au  contraire  que  le  retentiflement 
de  la  nazalc  eu  doit  prolonger  le  foa  , du  moins 
dans  la  déclamation  foutenue , & par-tout  où  la 
voix  a befoin  d’un  apui. 

La  ré.bnnancc  de  la  nazalc  cft  interrompue  par 
la  (jcccflïon. immédiate  d’une  voyelle , à moins  que 
l’on  n’a'pirc  celle-ci  pour  Ieiiler  retentir  celle-là: 
tyran- inflexible  , Je, lin-ennemi  ; mais  e::  hiatus 
uc  l’on  a permis  en  Pociis , cft  peut-être  le  plus 
ur  à l’oreille  , & celui  de  tous  qu’on  doit  éviter 
avec  le  plus  de  ioiu.  , 

Obfcrvons  cependant  que  moins  la  nazalc  cft 
fonorc  , plus  il  cft  aife  de  l'éteindre  , & par  confé- 
quent  moins  i’afpi  ration  de  la  voyelle  fuivamc  eit 
dure  à l’oreille  : auili  fe  permet-on  plus  fouvciu  la 
ii  iifon  d’une  voyelle  avec  les  nazaics  on  & un , 

3u’avcc  les  nazaics  an  Se.  en  : leçon  utile  , commun 
tous  y font  moins  durs  que  main  habile , océan 
irrite.  Boileau  lui-même  a dit  : 

Le  chardon  importun  hétifla  no*  guftet*. 

Dans  les  monolyllabes , le  fan  de  la  nazile , pour 
éviter  l’afpirarion  , fè  réduit  i une  voyelle  pure  , 
fui/ie  de  1 n confoimc,  qui  s’en  détache  pour  (e  lier 
avec  la  voyelle  fuivante  : Vu*n-tr  Vautre  y Va*n- 
aime  , en-cjl-ili  ( Dans  ce  dernier  exemple  IV  qui 
précède  IV* , a pris  le  fon  de  l\z  bref.)Tou:ciois  il  cft: 
mieux  de  conictvcr  à la  nazalc  la  liberté  de  retentir, 
en  ne  la  plaçant  devant  une  voyelle  que  dans  les* 
repos  Se  les  fens  fufpendus.  Il  n’y  a que  La  Motte, 
qui  u’ak  pas  fenti  la  duieté  de  ce  vers  i 

Et  le  mien  incertain  cncoic. 

C’eft  peu  de  confulter  , pour  le  choix , la  beauté 
des  fons  en  eux-mêmes  ; il  faut  encore  y obferver 
un  mélange  , une  varie. é qui  nous  flatte.  La  mo- 
notonie eft  fatigante , même  dans  les  partages , i 
plus  forte  railbn  dans  les  repos.  Ce  n’cft  pas  que  le 
même  fon  répété  ne  plaiie  quelquefois.  Quelle 
douceur  , quelle  grâce  , dit  Cicéron  , ne  fen  -on  pas 
dans  ces  coinpofés , infipientem  , iniquum , tricipi - 
rem  ! au  lieu  qu’il  trouve  de  la  rudelfe  dans  infa- 
pientem , ineequum  , tricdpittm  : mais  cette  ex-' 
ccprioti  ne  déuuit  pas  la  règle  qui  oblige  à varice 
les 
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Dans  nas  vers  on  a fait  une  loi  d’cviter  la  con- 
founancc  de  deux  hcmiftkhes  ; la  même  règle  doit 
s’oblcrver  dans  les  repos  des  périodes  : plus  ces  repos 
font  variés,  plus  la  proie  cft  harmonieufe.  Il  y a 
une  cfpécc  de  conformance  iymmétrique  dont  les 
latins  fai  foie  nr  une  grâce  de  ftylc,  fimiltter  cadens , 
jlnuhtcr  d:jinens  : cette  fymnvcri;  peut  avoir  lieu 
quelquefois  dans  la  profe  françoife  , mais  i'atFeéta- 
Iion  en  feroi:  puérile. 

il  y a dans  la  profe  comme  dans  les  vers  des 
xncfurcs  qu’on  appelle  nombres  , conipofces  de  deux 
ou  trois  ions;  il  faut  c.iter  que  les  nombres  voifins 
l’un  de  l’autre  s’apuyent  far  les  mêmes  finales , 
comme  dans  ce  vers  de  Boileau  : 

Dn  de  il  in  des  latins  prononcer  les  oracles, 

Les  confonnes  ne  font  pas  des  ions , mais  des  ar- 
ticulations de  fons. 

La  Parole  a des  doux  5c  des  forts , des  fons  piqués, 
«lésions  apuyés,  des  fons  flattés,  comme  la  Mulique: 
il  n’eA  donc  point  de  conforme  qui  rnife  1 fa  place 
ne  contribue  a V Harmonie  du  «lifcours  ; mai»  la  du- 
reté blcffc  par-tout  l’oreille.  Or  la  dureté  coniïfte  , 
non  pas  dans  la  rudeife  ou  1’àpreié  de  l'articulation 
qui  iouvent  cA  imitative  , 

Tumferri  rigor  ai  que  argue  a lamina  ferra  ; 

Virg. 

mais  dans  la  difficulté  qu’elle  oppofe  à l’organe  qui 
l’exécute  : le  fentimem  réfléchi  de  la  peine  que 
doit  avoir  celui  qui  parle  , nous  fatigue  nous- 
mêmes  ; & voilà  dans  fi  caufe  5c  dans  fonelfct  ce  que 
nous  appelons  dureté  de  flyle» 

Ce  vers  raboteux  que  Boileau  a fait  dans  le  Aylc 
de  Chapelain, 

Droite  Se  roide  eft  la  côte,  & le  fermer  étroit, 

rcflembîc  aflez  à ce  qu’il  exprime  ; mais  la  pro- 
nonciation en  cA  un  travail , te  i’organc  y cft  â la 
gêne  : en  pareil  cas,  c’eft  par  le  mouvement  qu'il 
faut  peindre  , & non  par  le  froidement  des  lyl— 
labcs. 

Dam  un  chemin  monunr,  fjMonncux  , nubile. 

Et  de  tous  1 • côtés  au  foleil  expofé  , 

Six  forts  chevaux  trair.oient  un  coche  -, 

L’équipage  fuoit , fuutfloii,  Sec. 

La  langue  la  plus  douce  feroit  celle  où  la  fyl- 
labc  d’ufage  n’auroit  jamais  qu’une conionnc,  comme 
la  fyllabc  phyfique;  cardans  une  fyilabc  compofee 
«ic  plufîcurs  confmnes  qui  fembient  le  prefter  autour 
d’une  voyelle  , fphynx  , trop , Gréés  , Cccrops  , la 
réunion  précipitée  de  toutes  ces  articulations  en  un 
temps  lyllabiquc  , rend  l’aftion  de  l’c  r ;anc  pénible 
& confufe  ; & quoique  chaque  confonnc  air  natu- 
rellement fou  e mue;  pour  voyelle,  l'intervalle  in- 


fenfible  que  laifl*e  emre  elles  ce  foible  fon  , ne  fiiflîe 
pas  pour  les  articuler  diftinÛcment  l’une  apres 
l'autre.  Cependant , ce  n’cft  pas  aflez  qu’une  langue 
foit  douce  ; elle  doit  avoir  «ie  quoi  marquer  le 
caractère  de  chaque  idée  , Se  cela  dépend  furtout  des 
articulât  ions  molles  ou  fermes , rudes  ou  liantes  , 
qu’elle  nous  préfente  au  befoin  : par  exemple , 1 t 
réunion  de  deux  confonncs  en  une  iyllabc  lui  donne 
quelquefois  plus  de  vigueur  5c  d’énergie  , comme 
de  Vf  5c  de  IV  dans  frémir  » frijfonner  , f râper  9 
frendere  , frange re  , frayer  & du  t avec  IV  , 
comme  dans  ces  vers  du  TaAc  tant  de  fois  ci:cs , 

Ckiama  gli  abl  ata  Je  l’ombre  eterne 

Il  rauco  faon  de  la  tartarea  treunba. 

Treman  le  fpa\tofe  atrt  caverne. 

Et  comme  dans  ce  vers  de  Virgile  , que  le  TaiTe 
admiroi:  lui-même  : 

Convie! fum  remis,  rafiris  Jiridentibus  aquor. 

Ce  n’eA  point  là  de  la  dureté , mais  de  cette  âpreté 
que  le  meme  poète  cAimoit  dans  le  Dante  : Que  fia 
afpre\\a  fente  un  non  fo  cht  di  ma  g ni  fi,  o e di 
grand:. 

Ce  n’cft  jamais , comme  je  l'ai  dit , que  le  travail 
des  organes  de  la  parole  qui  gêne  & fatigue  l’o- 
reille ; 5c  c’eft  dans  les  mouvements  combinés  de 
ces  organes  , que  fc  trouve  la  raifon  pbyfique  «le 
l’cfpècc  de  fympathie  ou  d’anripathic  que  i'm  re- 
marque entre  les  fyllabcs.  V.  Articulation. 

Si  l’oreille  cft  otfenfée  de  la  confonnance  des 
voyelles , pai  la  meme  raifon  elle  doit  l’être  «lu 
retour  fubit  & répété  de  la  même  articulation.  Les 
latins  avoient  préféré  pour  cette  rai  Cm  meridiem 
i medidiem.  Qu’en  ftauçois  l’on  traduisît  ainfi  le 
début  des  Paradoxes  de  Cicéron  : « Butus  , j’ai 
» fauvent  remarqué  que  quand  Caton  ton  oncle 
» opinoit  dans  le  fénac  » , cela  feroit  choquant  5c 
riiibie.  La  fréquente  répéti  ion  de  IV  & de  IV  cft 
dure  à l’oreille , furtout  dans  des  fyllabcs  compli- 
quées où  IV  lillle  , où  IV  frémit  à la  fuite  d tire 
a lire  confonnc.  La  Motte  a corrigé  dans  une  de  fes 
odes , ccnfcur fage  G jim: ère.  11  auroi;  bien  dû  cor- 
riger aufi!  : 

Avide  de*  ïfionii  d’autrui..*. 

Travail  toujour.  trop  peu  vanté..  . 

Le*  roi* qu’aères  leur  mort  on  loue..»»» 

L’homme  contre  fon  propre  vice*.... 

* Ton  amour-propre  tiop  crédule 

5c  une  infinité  de  vers  auflt  durs , fur  lefquels  il 
aveit  le  malheureux  talent  de  fc  faire  îliufion. 

Le  j qui  blcfloit  l’oreille  de  Pindare  , adouci 
dans  notre  langue  , a quelquefois  beaucoup  de 
grâce  ; mais  dans  une  foule  d'éttk*  modernes  on  IV 
ridiculement  aile  été. 
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Les  latins  reîranchoitnt  l’x  des  mots  compofét , 
oïl  il  devoi:  être  félon  l'étymologie , Sc  nous  .nous 
lui..  ect  exemple. 

La  répétition  des  dentales  mouillées  , che  5c  ge , 
cft  défagrcable  à i’oiciilc. 

Mais  écoutons  -,  ce  berger  joue 
Les  plus  auiourcufcs  chantons. 

La  Mjtte. 

} Les  confonnes  les  plus  favorables  à Y Harmonie 
font  celles  qui  détachent  le  plus  difcinéten.em  les 
fom,  & que  l’organe  exécute  avec  le  plus  d’ai lance 
5t  de  volubilité  : telles  lbnt  les  articulations  (impies 
de  la  langue  avec  le  palais , de  la  langue  avec  les 
dems , de  la  lèvre  intérieure  avec  les  dents , & des 
deux  lèvres  cnfcmble.  - 

L7 , la  plus  douce  des  articulations  , femble  com- 
muniquer ia  mollcflc  aux  fyllabcs  dures  qu’elle  fé- 
parc.  Al.  de  Fénelon  en  a fait  un  ufage  merv  eilleux 
dans  (on  ftylc.  « On  ht  couler  , dK  Télémaque  , 
i»  des  flots  d’huile  douce  5c  Huifan  e fur  tous  les 
» membres  de  mon  corps  ».  L7 , fi  j’ofe  le  dire,  cft 
elle- même  comme  une  huile  onétueufe  qui  , ré- 
pandue dans  le  ftyle , en  adoucit  le  frottement  ; &: 
le  retour  frequent  de  l’article  le , la  , le  s , qu’on 
reproche  à notre  langue  , eft  peut-être  ce  qui  con- 
tribue le  plus  à lui  donner  de  la  mélodie.  Voyez 
quelle  douceur  17  communique  à ce  de  mi- vers  de 
Virgile: 

Quxque  lac  ut  latl  liquidât,  * 

Le  gazouillement  de  17  mouillée  peut  fervir  quel- 
quefois à Y Harmonie  imitative,  mais  on  en  doit  ré- 
server le  frequent  ufage  pour  les  peintures  qui  le 
demandent.  L'articulation  mouillée  qui  termine  le 
mot  règne  , feroit  infoutenable  , fi  elle  revenoit 
fréquemment. 

Le  mouillé  foiblc  de  17,  exprimé  par  ce  carac- 
tère y , & dont  nous  avons  fait  une  voyelle  , parce 
qu’il  cft  confonne  vocale  , cft  la  plus  délicate  de 
toutes  les  articulations  : mais  cette  confonne  (î 
douce  cft  trop  foiblc  pour  foutenir  17  muet,  comme 
dans  paye  , ejfaye  ; au  lieu  que  jointe  au  Ion  de 
l’ti , comme  dans  paya  , déploya  , ou  à telle  autre 
voyelle  (onore , comme  dans/bver,  citoyen , ray  on , 
elle  eft  fcnfîble  , &c  marque  aftez  le  nombre. 

Par  cette  anal y(e  des  articula  ions  de  la  langue  , 
on  doit  voir  quelles  font  les  Üaifons  qui  flattent  ou 
qui  bleflent  l'oreille. 

La  prononciation  eft  une  f.ûtc  des  mouvements 
varies  que  l’organe  exécute;  & du  paflage  pénible 
ou  facile  de  l\ûi  à l’autre  dépend  le  fenriment  de 
dureté  ou  de  douceur  dont  l'oreille  cft  .tlfc&ée.  Col- 
labuntur  verba  ut  inter  fe  quam  aptijjimè  cohee- 
reant  extrema  cum  primi.t  ( Ciccr.  ).  Il  faut  donc 
«xamintr  avec  foin  quelles  fom  les  articulations 
fvxnpaihiqucs  5c  antipathiques  dans  les  mots  déjà 
compofés , afin  d’en  rechercher  ou  d’en  éviter  la  rco- 
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contre  dans  le  paflage  d’un  mot  à un  autre.  On  fait, 
par  exemple  , qu’il  cil  plus  facile  à l’organe  de 
doubler  une  conlonne  cn‘l  appuyant , que  de  changer 
d’articulation.  Si  l’on  cft  libre  de  choiiir , on  pré- 
férera donc  pout  initiale  d’un  mot  la  finale  du  moç 
qui  précède:  les  Grec  s -font  nos  modèles  ; le  joe- 
qui  fend  la  terre  : 

L’hymen -n’cft  pas  toujours  entouré  de  flambeaux. 

Rac. 

11  avoit  de  plant  vif-fermé  cette  avenu*. 

La  Font, 

Si  la  Fontaine  avoit  mis  bordé  au  lieu  de  ferme  , 
l’articulation  feroit  plus  pénible.  Ainfi , Virgile 
ayant  à faite  entrer  le  mont  Tmolus  dans  un  vers , 
l’a  fait  précéder  d’un  mot  qui  finit  par  un  / :* 

Lionne  vldet  croceot  ut  Tmolus  adores. 

a . 

On  fait  que  deux  différentes  labiales  de  fuite  font 
pénibles  a articuler;  on  ne  dira  donc  point , Alep- 
f ait  le  commerce  de  l’Inde  , J a coh- vivait  yfep- ver- 
doyant. Il  en  cft  ainfi  de  toutes  les  articulations  fatt** 
gantes  pour  l'organe  , & qu’avec  la  plus  légère 
attention  il  cft  facile  de  rcconnoîtrc , en  lilant  foi- 
meme  d haute  voix  ce  que  l’on  écrit. 

L’étude  que  je  propofe  paroît  d’abord  puérile  : 
mais  on  m’avouera  que  les  opérations  de  ia  nature 
ne  font  pas  moins  curieufes  dans  l’homme  que  celles 
de  l’induftrie  dans  le  fiütcur  du  célébré  Vaucanfon; 
5c  qui  de  nous  a rougi  d’aller  examiner  les  rcflbrts 
de  cette  machine  ? 

Au  choix,  au  mélange  des  Ions  , au  foin  de  rendre 
les  articulations  faciles  & de  les  placer  au  gré  de 
l’oreille,  les  anciens  joignoient  les  accent»  & Kg 
nombres. 

L’accent  profodique  eft  peu  de  choie  dans  les 
langues  modernes  ( Voye\  Acccnt  );  mais  elles 
ont  leur  accent  expreflu,  leur  modulation  natu- 
relle : par  exemple  , chaque  langue  interroge , ad-- 
mire  , fc  plaint,  menace  , commande  , fupplic avec 
des  intonations  , des  inflexions  différentes.  Une  lan- 
gue qui  dans  ce  fcns-la  n’auroi:  point  d’accent  , 
(croit  monotone  , froide  , inanimée;  & plus  l’accent 
eft  varié,  fcnhbie  , mélodieux  dans  une  langue, 
plus  elle  cft  favorable  à l’Éloquence  & à la  Poéfic* 

L’accent  franco is  cft  peu  marqué  dans  le  lan- 
gage ordinaire , la  polit  elfe  en  cft  la  caufe  : il 
n’cft  pas  refpc&ucux  d’èlevcr  le  ton , d’animer  le 
langage  ; 5c  l’accent  dans  i’ufage  du  monde  n‘cft 
pas  plus  permis  que  le  gefte  : mais  comme  le  gefte 
il  cft  admis  dan»  la  prononciation  oratoire , plus 
encore  dans  la  déclamation  poétique  , & de  plus 
en  plus , félon  le  degré  de  chaleur  5c  de  véhémence 
du  ftyle;  de  manière  que  dans  Je  pathétique  de  la 
Tragédie  , 5c  dans  l’emhoufial’mc  de  l’Ode  , il  eft  au 
plus  haut  point  oft  le  génie  de  la  langue  lui  per- 
mette de  s élever.  Mais  c’cft  toujours  l’amc  clic- 


Digitized  by  Google 


« i H A R 

fncme  qri  imprime  ce  caraélèrc  à l'cxprcffion  de 

fies  mou  cmcn'S.  De  l.i  vient  , par  exemple , que 
notre  Podic  , afïézvivc  dans  le  Drame  , cit  un  peu 
froide  dans  l'Épopée-  Llie  a une  uici  die  pour  les 
fcmi.iiems  , cire  n'en  a point  pour  ici  images  ; Si 
li  mon  cbkrvution  ac  jviîc , c’clt  une  n javelle  rai  ton 
pn;:r  nous  fie  rendre  i'ilp  pce  aulli  dramatique  qu'il 
cû  pofliMe. 

L* HirmanU  du  flyle  dans  notre  langue  ne  dé- 
pend pas  autan:  que  déni  les  langues  anciennes, 
*14  inclinée  des  tous  plus  lents  ou  pl os  rapides  , 
lié;  Si  lbu:e»ius  par  «L*  articulai!  ;m  faciles  c.  dil- 
rinftes  qui  marquent  le  nombre  finis  dureté.  Mais 
notre  langue  meme,  à une  oreille  dcîicatc,  oilie 
encore  ftuiibie tuent  cette  Harmonie  élémentaire. 

Commençons  par  avoir  une  idée  nti  c Si  précité 
du  Rhtthme , du  Nombre  , & du  Mètre. 

Le  Khythntc  cl*  d.v?s  la  langue  ce  que  dans  } \ Mu- 
fique  on  appelle  1:  Nombre  co  cfl  com- 

munément le  fynonyme:  mais  pour  plus  de  clarté, 
on  en  fakl'cfpace  ti;i  Rhy  lune.  Ainfi,  par  exemple  , 
on  oit  que  le  vers  ïambique  A:  le  vus  trochiiquc 
ont  le  même  Fhv-h.ne,  & qu’ihfom  coinpoici  tic 
Nombres  différents. 

Dans  le  fyflcme  profodique  des  anciens,  la  mé- 
dire a,’ui:  plulieurs  temps,  & la  fyilabc  un  temps 
ou  deux  , lelon  qu'elle  w;  >it  blé/c  ou  longue.  Ou 
cfl  convenu  de  donner  à la  bicvc  ce  caractère  , 
Si  à la  longue  celui-ci  Ces  éléments  prolc  oquei 
le  combinoient  divv]  fement  , Si  ces  combin.«ilons 
failhient  tel  ou  tel  Nombre;  en  forte  que  les  Nom- 
bres fe  varioien:  fans  altérer  la  mclurc  : la  valeur 
des  notes  c:oit  inégale  , la  fomme  des  temps  ne 
reçoit  pas  , 3c  chacun  des  pieds  ou  Nombres  du  vers 
étoit  l'équivalent  des  autres.  Ainfi  , dans  le  vers 
hexamètre  , le  Rfiythmc  ctoit  confiant  & le  mouve- 
ment varie. 

Le  Mètre  étoi:  une  fuie  de  certains  nombres  dé- 
termines : il  réduifoit  Se  limitoit  le  Rhythme,  Si  dif- 
tir.guoit  les  elpc.es  de  vers. 

La  mefureou  Rhythme  à trois  temps  n’n  que  trois 
combinsilons , & ne- produit  que  trois  pieds  ou  nom- 
bres ; le  tribrache  , u u u ; le  chorée  ou  tro- 
chée ,”u  ; Si  i'iatnbc,  'J~.  La  mefurc  à quatre 
temps  fe  combine  de  cin.i  manières  , en  dactyle, 
* u ° » fpondee , — ;anapcfte,  w u “;amphi- 
brachc,  w “ * ; «c  dypyrrichc , u u u w. 

Les  anciens  avoienc  bien  d’autres  Nombres,  donc 
U feroic  lu  per  fl  ti  de  parler  ici.  Or  ces  Nombres  , 
employés  dans  la  Profe  , lui  doimoicnt  une  marche 
grave  ou  légère , lente  ou  rapide  , au  gré  de 
l'oreille  ; Si  fins  avoir , comme  le  vers  , un  Rhythme 
précis  5:  régulier , elle  avoir  des  mouvements  analo- 
gues à ceux  de  i'amc. 

o La  Profe , dit  Cicéron , n'admet  aucun  batte- 
*»  ineiv:  de  mefurc , comme  fai:  la  Mufique  ,*  mais 
p tautc  fon  action  cil  réglée  par  le  jugement  de  l’o- 
p reillc  , qui  alongc  ou  aürege  les  périodes  ( il 
pourvu  dire  encore  ; qui  les  retaidc  ou  les  pre- 
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cipitc)  , «félon  qu'elle  y cfl  déterminée  par  le 
p iéntiuuoc  ci  a pLilir  : c’cfl  ii  ce  qu'on  appelle 
» Nombre*.  Or  le  meme  Nomb.c  tantôt  Dirait 
pleinement  l'oreille  , unô.  lui  Lille  dcfùti  un 
Nombre*  plus  ou  moins  rapide,  plus  ou  moins  fou- 
tenu  : Cicéron  en  donne  des  exemples  ; Si  cette 
di/erfte  dans  les  femimen  s dont  l'oreille  cfl  af- 
ieétèc , a le  plus  fouvent  pour  principe  i’anaiegic 
des  Nombres  avec  les  mom  emenrs  de  l’âme  , & le 
raport  des  fons  avec  les  images  qu  ils  rappellent  i 
i’cipri:. 

U y a donc  ici  deux  fortes  de  plaifîr  , comme 
dans  la  Mufique.  L’un,  s'il  cfl  permis  de  le  dire  , 
n'atièéle  que  l'oreille;  c’cif  celui  qu'on  éprouve  à 
la  leéhtre  des  vers  d'Homère  de  de  Virgile,  meme 
fins  entendre  leur  langue  : il  faut  avouer  que  ce 
piailir  tfl  foihle-  L’autre  , cft  celui  de  l'cxprcfîion  ^ 
il  inrerefle  l’imagination  & le  fentiment  , & il  cft 
fouvem  tré  .-foniibie. 

Cicéron  divile  le  difeours  en  périodes  & en  in- 
eifes;  ii  borne  ia  période  à vingt-quatre  mdurcs  , 
Si  l'incrll*  à deux  ou#  troi«.  D'abord  , finis  avoir 
égard  à la  valeur  des  fylLbes  , ii  atf.ibuc  la  len- 
teur aux  incités  Si  la  rapidi  é aux  périodes  ; Si  en 
cflet  , plus  les  repos  fon:  fréquents , plus  le  il  y le 
fcmblc  devoir  être  lent  dans  L marche.  Al  iis  bicn.Ae 
il  corlîdére  la  valeur  des  lyiLbes  don:  li  mclurc 
cil  compolce,  comme  faiian:  l’clTcnic  du  Nombre; 

avec  ration  : car  li  les  repos,  plus  ou  moins  fre- 
quents , donnent  au  flyle  plus  ou  moins  de  lenteur 
ou  de  rapidité , ia  valeur  de;  fons  qu'on  y emploie 
ne  co.vnbue  pas  moins  à le  précipiter  où  à Je  ra- 
lentir; Se  ii  cil  é/ident  qu'un  me. ne  nombre  de 
fyiLb-'s  arrivera  plus  vite  au  repos , s’il  lé  piéci- 
pi:e  en  dactyles,  que  s’il  lé  trainoit  en  graves  fpon- 
dees.  On  ne  doi:  d me  perdre*  de  viie  , -.Uns  la  théorie 
des  Nombres,  ni  la  coupc  des  périodes , ni  la  valeur 
relative  des  fom. 

Tous  les  genres  de  Littérature  n’exigen:  pas  un 
fiylc  nombreux;  mais  tous  demandent  , comme  je 
l'ai  dit , un  flyle  Ci!  i*.  fai  fiant  pour  l'oreille. 

Çuamvis  emm  Juaves  gravefqui  finie  mi  tv  , 
t dm  en  fi  iiu'çnditis  verbis  cfftiumur , offert  dunt 
tiurei  , quarum  cji  judicium  fupcrbijfimum . Cic. 

La  ditHon  pldlofiophique  cft  affranchie  de  la  fer- 
vitude  des  Nombres  : Cicéron  la  compare  i une 
vierge  modifie  Si  naïve  qui  néglige  de  fe  parer. 
« Cependant  rien  de  plus  harmonieux , die-  il , que 
» la  rrofe  de  Démocri  te  Si  de  Platon  » ; c'cfl  un 
avan  age  que  la  raifon  , la  vérité  même,  ne  iloi:  pas 
dédaigner.  U cfl  certain  cependant  , que  dans  uu 
genre  d’écrire  où  le  terme  qui  rcivd  l'idée  avec  pré- 
cifion  cfl  quelquefois  unique  , où  la  vérité  n'a  qu'un 
oint  qui  fouvent  même  efl  indivifiblc,  il- n’y  a pas 

balancer  entre  Y Harmonie  Si  le  fens  ; mais  il  cfl 
rare  qu’on  en  foit  réduit  i iacrificr  l’un  i l’autre  , Se 
celui  qui  fait  maniée  fia  langue  trouve  bien  l’art  de 
les  concilier. 

Cicéron  demande  pour  le  flyle  de  l’Hifloire  des 
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période*  nombreufes  , femb  labiés  , dit-il  , à celles 
d'Jfocrate  ; nuis  il  ajoute  que  ces  Non.br es  fitiguc- 
roien:  bientôt  l'oreille,  s’ils  n'étoicu:  pas  inter- 
rompus par  des  incjfcr.  Ce  mélange  a de  plus  l'a- 
vantage de  donner  au  récit  plus  d tufince  &:  de  na- 
turel : or  quan  4 on  cft  oblige  , comme  i’iiiftoricn  , 
de  dire  la  vérité  Se.  de  ne  dire  que  la  vérité,  l’on 
doit  éviter  avec  foin  tou:  ce  qui  rcflcniblc  i l'arti- 
fice. Quiniiien  donne  pour  modèle  à l’Hiftoirc  la 
douceur  du  ftyle  de  Xenophon,  « fi  éloignée,  dit  il , 
» de  toute  incita  ion , de  i laquelle  aucune  aftcc- 
» tation  ne  pourra  jamais  atteindre  ». 

Tl  en  cft  du  ftyle  oratoire  comme  de  la  narration 
biftorique  : la  rrofe  n'en  doit  erre  ni  tout  i fuir 
dénuée  de  Nombres , ni  tout  i tait  nombreufe  ; mais 
dans  les  morceaux  pathétiques  ou  de  dignité , Ci- 
céron veut  qu’on  employé  la  période.  « On  font 
» bien  , dir-ii , en  parlant  de  les  pérorailons  , que 
» fi  je  n'y  ai  pas  attrapé  le  Nombre,  j‘ai  fait  ce  que 
» j’ai  pu  pour  en  approcher  ».  Cependant  il  con- 
feillc  a l'orateur  d'e.iter  la  gène;  elle  éteindroit 
le  feu  de  (on  aétion  Se  la  vivacité  des  fcntinicnts  qui 
doivent  l'animer  : elle  ôteroit  au  difcours  ce  na- 
turel piécieux  , cet  air  de  candeur,  qui  gagne  la  con- 
fiance & qui  fcul  a droit  de  perfuader. 

Quant  aux  incites , il  recommande  qu*on  les  tra- 
vaille avec  foin:«  Moins  elles  ont  d'étendue  & 
» d'apparence , plus  Y Harmonie  $*y  doit  faire  fentir  j 
» c'eft  meme  dans  ces  occafions  qu'elle  a le  plus 
» de  force  & de  charme  ».  Or , il  entend  par  Har- 
monie y la  inclure  & le  mouvement  qui  p.. aient  le 
pins  i l'oreille. 

On  voit  combien  ces  préceptes  font  vagues , & 
il  faut  avouer  qu’il  cft  difficile  de  donner  d«.s  règles 
au  fenriment.  Toutefois  les  principes  de  Y Har- 
monie du  ftyle  doivent  être  dans  la  nature  : chaque 
penféc  a fon  étendue,  chaque  image  fon  caractère, 
cliaque  mouvement  de  l’amc  fon  degré  de  force  & 
de  rapidité.  Tantôt  la  penféc  eft  comme  un  arbre 
touffu  dont  les  branches  s'entrelacent  ; elle  demande 
le  développement  de  la  période  ; tan-or  les  traits 
de  lumière  don:  l'elerit  cft  fr.ipé  , fin:  comme 
autant  d'edairs  qui  (e  fucccdcnc  rapidement  ; l’in- 
eife  en  cil  l'image  naturelle.  Le  11  y le  coupe  con- 
vient encore  mieux  aux  mouvements  imp4ucux  de 
l’amc  ; c’cfl  le  langage  du  pathétique  véhément  & 
pallionné  : Se  quoique  le  d)  le  périodique  ait  plus 
d'impulfion  i railbn  de  fi  malle , le  ftyle  coupe  ne 
lailTc  pas  d’avoir  quelquefois  autant  & plus  de  vl- 
Ktfie  : cela  dépend  des  Nombres  qu'on  y emploie. 

Il  cft  évident  que  dans  toutes  les  langues  le  ftyle 
coupé,  le  Ilylc  périodique  , font  au  choix  de  l'é- 
crivain , quant  aux  fufpcniions  & aux  repos  ; mais 
toutes  les  langues,  & en  particulier  la  nôtre  , ont- 
elles  des  temps  appréciables , des  quantités  rela- 
tives , des  Nombres  enbn  détermines  ? Voyc\  Pro- 
sodie. 

Il  cft  du  moins  bien  décidé  qu'elles  ont  toutes  des 
fyllabcs  plus  ou  moins  fuiccpdblcs  de  lenteur  ou 
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de  vitejTe  ; & cette  va-iétc  fii/li*  i Y Harmonie  de 
li  Proie  , laquelle*,  ce  int  plus  libre  , doit  être  aulii 
plus  varice  oc  plus  cxprcjfi  x que  celle  des  vers, 
donc  les  Nombres  font  limict.  royc\  Vers. 

11  dft  vrai  que  la  gêne  de  notre  Ivntaxc  cft  ef- 
frayante pour  qui  ne  connaît  pas  encore  les  fou- 
plciles  & les  icfi'..utccs  delà  langue  : l’invcrlion, 
qui  donnoic  aux  anciens  l’hcuieufe  liberté  de  placer 
les  mots  dam  l’ordre  le  plus  harmonieux,  nous  vit 
prdq.ie  ablolumcn:  interdite  : mais  cette  difficulté 
mémcn'apas  rebuté  les  écrivains  doues  d'une  oreille 
lcniible;6c  ils  ont  lu  trouver , au  befoio , des  Nombres 
analogues  au  lent  i ment,  à la  pcnlèc,  au  mouve- 
ment de  l’ame  qu’ils  vouloitn:  exprimer. 

Jl  feroit  peut  rrc  impoflinlc  de  rendre  Vilar- 
monie  continue  dan,  notre  Proie  ; les  bons  écri- 
vains ne  le  font  attachés  i pt-in  Ire  la  penléc  , que 
dans  les  mots  dont  l’elprit  £c  l’oreille  dévoient  è.re 
vivement  frapés.  C’eft  aufii  à quoi  le  bornoit  i’anv 
bition  de»  anciens  ; de  l'on  va  voir  quel  cliet  pro- 
duilèn:  dans  le  ftyic  oratoire  &:  poétique  des  Nom- 
bres placés  à propos. 

Frechier , dans  i’orailbn  funèbre  de  M.  de  Tu- 
retme , termine ainfi  la  première  période:  Pour  louer 
la  vie  6‘  pour  déplorer  la  mort  du  s âge  et  vail- 
lant Macchabée.  S'il  eût  di: , du  vaillant  (y J'age 
Macchabée;  s’il  eut  dit , pour  louer  lu  vie  du  /âge 
O vaillant  Macchabée , i y pour  déplorer  Jd  nmrt  ; 
la  période  n'avoit  plus  cette  imjcftc  (ombre  qui  en 
fait  le  caradèrc  : la  cauic  pfiylique  en  cft  dans  la 
fuccertion  de  l'iambe  , de  i’anapsfte,  & du  Jichorce  , 
qui  n’eft  plus  la  meme  des  que  les  mots  lotit  tranf 
pôles.  On  doit  fentir  en  ciler  que  de  ces  Nombres 
les  deux  premiers  le  fuuticnncn: , 6:  que  les  deux 
derniers  , en  s'écoulant , fembîvnt  lailîcr  tomber  la 
période  avec  la  négligence  &;  l'abandon  de  la  Jou- 
îcur.  Cet  homme  , ajnuc  l'orateur , cet  homme 
que  Dieu  a voit  mis  autour  d‘ If  rail , comme  un 
mur  d* airain , où  fe  brisèrent  tant  de  fois  toutes 
les  forces  de  Y A/te.* , venait  tous  les  ans  , comme 
les  moindres  ijr.it  lut  s , réparer  , avec  fes  mains 
triomphantes  , Us  raines  du  f influai  te.  Il  cft  aifé 
de  voir  avec  quel  foin  l'analogie  xdc$  Nombres , re- 
lativement aux  images , cft  o Énervée  dans  tons  ces 
repos  : pour  fonder  un  mur  d'<j?r<iïn  , il  a cfioifi  le 
grave  fpon  îce  ; & pour  réparer  les  ruines  du  temple, 
quels  N omkes  nujcftticux  il  a piis  Si  vous  voulez 
en  mieux  fentir  i'ctîèt , fubftituez  à ces  mots  des 
fvnony  mes  qui  n'avent  pas  les  mêmes  quantités  ; 
(uppolez  vifforieitjcs  à lu  place  de  triomphantes  ; 
temple , au  lieu  de  fanéluaire . « 11  venoic  tous  le* 
« ans,  comme  les  moindres  ifraélites,  réparer  avec 
» les  mains  viftutieafes  les  ruines  du  temple  » : 
vous  ne  retrouverez  plu*,  cette  Harmonie  qui  v'ous 
a frappe.  Ce  vaillant  homme  , repou  font  enfin 
avec  un  courage  invincible  les  ennemis  qu’il 
avoir  réduits  à une  fuite  honteufe  , reçut  le 
coup  mortel  , & demeura  comme  enfeveli  dans 
J an  triomphe . Que  ce  foir  par  (entimeut  ou  par 
choix  que  l’orateur  a peint  cette  mon  imprévue  par 
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deux  limbes  & un  fpon4éa  r'e 'fût  le  coup  mortel , 
Si  qu’il  a oppofe  la  rapidi.c  de  ce::c  chute , comme 
enseveli  , a la  lenteur  de  cccîc  image,  dans  /on 
trïjmphe,  où  dru#  nazalcs  lourdes  rccmilftnt 
g ibremcnt,  il  n’eft  pas  pollîble  d’y  ifiéconnoi:rc  i’a- 
nulogic  des  Nombrvs  avec  les  idées.  I lie  n’tll  pis 
moins  lèt.lsbk*  dans  la  peinture  fuivante  : « Au 
u premier  br-i:  de  ce  fuiuùe  accident , touics  les 
» villes  de  la  Judée  furent  émues  , des  rui(T.\i<jx  de 
» larmes  coule  .n:  de  tous  le;  yeux  des  habitants; 
v ils  lurent  quelque  temps  laili; , muets , im.no- 
» biles  : un  citent  de  douleur  rompant  enfin  ce  long 
» Si  morne  filence  , d'une  voix  en. recoupée  de  ûn- 
» glnts , que  fornioienc  dans  leurs  coeurs  la  rriftdïe, 
» la  pieté,  la  crainte  , ils  s'écrièrent  : Comment  e i 
» mort  cet  kanttne  puijfant  qui  feu  voit  le  peuple 
» d'ifracl  l A ces  cri;  Jcruiàlem  redoubla  fes  pleurs, 
» les  voûtes  du  temple  s’ébranlèrent , ic  Jourdain 
» le  troubla,  Si  tojs  les  rivages  retentirent  du  fon 
» de  ces  lugubres  paroles  : Comment  efi  mort  cet 
» homme  puijjant , &,c.  » Avec  quel  foin  l'orateur 
a coupc  , comme  par  des  loupirs , ces  mots  yfaifis , 
muets , immobiles  ! Comme  les  deux  daâylcs  ren- 
verfés  expriment  bien  l’impétiioficé  de  la  douleur  , 
f<  les  deux  fpcntlccs  qui  les  fni/enc  l’cftorc  qu’elle 
fait  pour  éclater  ! Comme  la  lenteur  3c  la  refon- 
nancc  des  fons  rendent  bien  l’image  de  ce  long  6* 
morne  filence?  Comme  le  dipyrnchc&  le  duétyle 
fuivis  d’un  fpond.c , peignent  vivement  les  pleurs 
de  Jérufalem  ! Comme  le  mouvement  renverfe  de 
l’iambc  3c  .lu  cnorée  dans  s 'ébranlèrent , cil  ana- 
logue à l’action  qu’il  exprime  ! Combien  plus  dra- 
pante encore  clt  i 'Harmonie  Imitative  dans  ces 
mots  , « Le  Jourdain  le  troubla  , & les  ri.  âges  rc- 
w ternirent  du  fon  de  ces  lugubres  paroles  » ! 

Bolfuc:  n’a  pas  donné  une  attention  auflî  férieufe 
an  choix  des  Nombres  : fon  Harmonie  eft  plus  tôt 
dans  la  coupe  des  périodes  brifccs  ou  fufpe.idues  i 
propos , que  dans  la  lenteur  ou  la  rapidité  des  fyl- 
labcs  ; mats  ce  qu’il  n’a  prefquc  jamais  négligé 
dans  les  peintures  nujefeueufes , c’cft  de  donner  îles 
aouis  ali  voix  fur  des  fyilabcs  f mores  Si  lar  des 
Nombres  impofants. 

« Celui  qui  règne  dans  les  cieux  , & de  qui  re- 
» lèvent  tous  les  Empires  , i qui  fcul  appartient  la 
»>  gloire,  la  majefté , l’indépendance,  &c.  ».  Qu’il 
eu;  placé  l'indépendance  vivant  la  gloire  & la  nu- 
jefte  , que  devenoit  V Harmonie  ? « Il  leur  apprend  , 
dit-il  en  parlant  des  rois , « il  leur  apprend  leurs 
v devoirs  d’une  manière  fouvcrainc  & digne  de  lui  ». 
Qu’il  eu;  dit  feulement  d’une  manière  digne  de 
lui , ou  d’une  manière  ablolue  & digne  de  lui , l’cx- 
prelTton  perdoit  (a  gravité  : c’eft  le  fon  déployé  fur 
la  pémiltièéUe  de  fouveraine  qui  en  fait  la  pompe. 

« Si  elle  eut  de  la  joie  de  régner  fur  une  grande 
» nation  , dit-il  de  la  reine  tf  Angleterre  , c’cft 
» parce  qu’elle  pouvoir  contenter  le  défir  immenfe 
» qui  fans  ccflc  la  follicitoit  à faire  du  bien  ».  Re- 
tranchez l’cpithère  immenfet  fubftjiucz-y  celle  dVa:- 
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trfme  , ou  telle  autre  oui  n’aura  pas  cette  nazale 
volumineufe , l'opte  fit  cm  ne  p^inara  plus  rien. 

Examinons  da  meme  orateur  le  tableau  qui  ter- 
mine i’oraifon  funèbre  du  grand  Confie.  « Nobles 
» rejetons  de  tant  de  rois  , lumières  de  la  France  , 
» mais  aujourdhui  obtcurcics  de  couvertes  de  votre 
»>  douleur  comme  d'un  nuage  , venez  voir  le  peu 
» qui  vous  refte  d’une  fi  à'jgufte  nailtancc , de  tant 
» de  grandeur  , de  tant  de  gloire.  Jetez  les  yeux  de 
» touu  s parts.  Voilà  tout  ce  qu’a  pu  faire  la  magnifi- 
» ccnce  3c  ia  pieté  pour  honorer  un  héros.  Des  titres , 
» des  infcrip.ions , vaines  marques  de  ce  qui  n’eft 
» plus  j des  ligures  qui  femblcnt  pleurer  autour  d’un 
» tombeau  , &.  fie  fragiles  images  d’une  douleur  que 
» le  temps  emporte  avec  tout  le  refte;  des  colonnes 
» qui  femblcnt  vouloir  porter  jul’qu’au  ciel  le  magni- 
» lia  jc  témoignage  de  votre  néant  ».  Quel  exemple 
du  ftyle  harmonieux  î Obj'cuscics  & couvertes  de 
votre  Jouteur  n’auroit  peint  qu’à  ritnaginuioo  ; 
comme  d'un  nuage  rend  le  tableau  lenliblc  i 
l’oreille.  Eofluct  pouvoit  dire,  les  tleplorablcs  refies 
d'une  fi  au  gu  fie  naijfance  : nuis  pour  exprimer 
fon  idée  il  ne  lui  falloir  pas  de  grands  fons;  il  a 
préféré  le  peu  qui  refie  , & a réfervé  la  pompe  de 
Y Harmonie  pour  la  nat fiance , la  grandeur , év  la 
gloire  , qu’il  a fai;  con.railer  avec  ces  fniblcs  fons. 
La  meme  opposition  fc  lut  femir  dans  ces  mots , 
vaincs  marques  de  ce  qui  n'eu  plus.  Quoi  de  plus 
cvprcftif  à fo icillc  que  ces  figures  qui  femblcnt 
p. curer  cutêur  d'un  tombeau  ! c’eft  la  lenteur 
d’une  pompe  funèbre.  Et  qu’on  ne  dife  pas  que  le 
hafàrd  produit  ces  cifets  : on  découvre  partout,  dans 
les  b ms  écrivains,  les  traces  du  icminicm  ou  de  ia 
réflexion:  fi  ce  n’eft  point  l’art,  c’eft  le  génie  ; car 
le  génie  cft  l’inftinét  des  grands  hommes.  Il  lu  Hit 
de  lire  ces  paroles  de  Fléchicr  dans  la  péroraifon 
de  Turenne  : « Ce  grand  homme  étendu  fur  fes 
» propres  trophées , ce  corp;  pile  3c  fançlan:  auprès 
» duquel  fume  encore  la  toudr®  qui  l’a  frapc  » j 
il  fume  de  les  lire  à haute  voix,  pour  fentir  V Har- 
monie qui  rélulte  de  cette  longue  fuite  de  fyllabes 
tri ftc ment  fonores,  terminée  tout  à coup  par  ce  di- 
pyrriche,  que  là  f 'râpe.  Dans  le  même  endroit  , 
au  lieu  de  la  religion  & de  la  patrie  cplïrc? , que 
l’on  dife , de  la  religion  & Je  la  patrie  en  pleurs  , 
il  n’y  a plus  aucune  Harmonie  ; ù ccr.c  diftérence, 
li  kniiblc  pour  l’oreille , dépend  d’un  dichorée  fur 
lequel  tombe  la  période  : effet  tingulicr  de  ce  Nombre, 
dont  on  peut  voir  l'influence  dans  prefquc  tous  les 
exemples  que  je  viens  de  citer  , & qui , dans  notre 
langue  , comme  dans  celle  des  latins  , conferve 
fur  l’ oreille  le  meme  empire  qu’il  exerçoit  du  temps 
de  Cicéron. 

Je  n’ai  fait  Ternir  que  les  effets  d’une  Harmonie 
majeftueufe  & fombre  , parce  que  j’en  ai  pris  les 
modèles  dans  des  difeours  où  tout  refpire  la  dou- 
leur. Mais  dans  les  moments  tranquilles  , dans  la 
peinture  des  émotions  de  l’ame , dans  les  tableaux 
naïfs  &:  touchants  , l’Éloquence  fran^oife  a mille 
exemples  du  pouvoir  3c  du  charme  de  Y Harmonie. 

Liiez 
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LifcK  ccs  description*  fi  douces  que  la  plume  de 
Fenélona  répandues  dans  le  Télémaque  ; liiez  les 
diieour*  enchanteurs  que  le  touchant  MafilUon 
adrefioit  i un  jeune  roi  : vous  verrez  combien  la 
mélodie  des  paroles  ajoute  i Fonction  célcftc  de  la 
fageffc  Sc  de  la  vertu. 

Le  Poème  épique  doit  être  encore  plus  varié 
dans  Ton  Harmonie  ,*  mais  par  malheur  nous  avons 
peu  de  Poèmes  en  Proie  que  Ton  paille  citer  comme 
des  modèles  du  füyit  harmonieux  :il  fcmble  que  les 
traducteurs  n'uycnr  pas  meme  eu  la  penfée  de  fj'uf- 
titucr  i i 'Harmonie  des  poètes  anciens , les  Nombres 
& les  mouvements  don:  notre  langue  étoit  capable  : 
cependant  on  en  trouve  plus  dun  exemple  dans  la 
traduction  du  Paradis  perdu  Sc  dans  celle  de 
Y Iliade  ; Sc  quoi  qa’eti  dilent  les  partifiuis  trop  zélés 
de  nos  vers  , lonque  dans  Homère  la  terre  cft 
ébranlée  d'un  coup  du  trident  de  Neptune  , l’effroi 
de  Pluton  qui  s élance  de  fan  trône , cit  mieux 
peint  par  ces  mots  de  Mad.  Ducier  que  par  l'hémil- 
lichc  de  boiUau , Pluton  fort  de  fon  trône . Et 
lorfqu'cllc  dit  des  enfers  : « Cet  affreux  fèjour  , de- 
» meure  éternelle  des  ténèbres  1/  de  la  mort , 
» abhorré  des  hommes  Si  craint  meme  des  dieux  » ; 
la  profe  me  femblc  , même  du  côté  de  Y Harmonie  , 
au  deilus  des  vers  , 

Cet  empire  odieux 

Abhorré  dei  moite  b Se  craint  même  des  dieux  , 

où  l’on  ne  trouve  rien  de  fcmblable  à ces  Nom- 
bres , demeure  éternelle  des  ténèbres  & de  la  mort . 

L’auteur  du  Télémaque  excelle  dans  les  fituations 
paiiibles  : fa  proie  méiodieule  Se  tendre  exprime  le 
caractère  de  Ion  aine  , la  douceur  Se  l’égalité  ; mais 
dans  les  moments  où  l’cxprcilion  demanderoit  des 
mouvemcnsbrufqucs  & rapides,  fon  ftyie  n’y  répond 
pas  affez. 

C'eft  furtout  dans  le  récit , que  le  poète  doit  re- 
chercher les  Nombres  : ils  ajoutent , au  coloris  des 
peintures , un  dc^ré  de  vérité  qui  les  rend  mobiles 
& vivantes.  Par  la  les  plus  petits  objets  deviennent 
întéreffants  i une  paille  , une  feuille  qui  voltige 
dans  un  vers  , nous  étonne  Se  nous  enarme  l’o- 
zcjlle. 

S api  levem  paleam  & frondes  vohtare  cadueat. 

Mais  dans  le  ftyie  paiTionné , c’eft  i la  coupe  des 
péi  iodes  qu'il  faut  s'attacher  ; c'cff  delà  que  dépend 
cllcncicilcmcnt  l'imitation  des  mouvements  de 
l'amc. 

Af e me  , adfum  qui  ftei  : in  nu  convertits  ferrum  , 

O Rutuli  ! mea  fraus  omnis  : nihil  ifie  née  aufus  , 

Hcc  potuit.  Vii g. 

L impatience  , la  crainte  de  Nifus  pouvoit-clle  être 

Gramm.  BT  LlttÂRAT,  Tome  JJ, 
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mieux  exprimée  l Quoi  de  plus  vif,  de  plus  pre  fiant  - 
que  cet  ordre  de  Jupiter  i 

Fade,  âge , Haie , voea  { ephiros , Cr  labere  pennes.  Idcim. 

Voyez  au  contraire  dans  le  monologue  «fArmide, 
l’crfcr  des  mouvements  interrompus  : 

/ 

Fnpont. ..  Ciel  î qui  peut  m’irriter  ? 

Achevons.  ..  Je  frémis.  Vcr.gconi-nous...  Je  foupîre. 

Eli -ce  ainti  que  je  dois  me  venger  aujûurdhui  î 

Mi  colère  s’eteint  quand  l'approche  de  lui. 

Plu*  je  le  vois  , plus  usa  vengeance  etl  vaine. 

Mon  bras  tremblant  lcrefufe  â ou  haine. 

Ah  quelle  cruauté  de  lui  ravir  le  jour  ! 

A ce  jeune  héros  tout  ccdc  fur  la  terre. 

Qui  croiroic  qu'il  fur  ne  feulement  pour  ta  guerre? 

Il  femblc  être  fait  pour  l’amour. 

Dan»  tout  ce  que  je  viens  de  dire  en  faveur  de  • 
notre  langue,  pour  encourager  les  poètes  J y cher- 
cher la  double  Harmonie  des  (ons  6c  des  mouve- 
ments , je  n’ai  prop-ffé  que  la  limple  analogie  de* 
Nombres  avec  le  cara&ète  delà  penfée.  La  reiTem- 
blancu  réelle  & fenlibic  des  fons  Si  des  mouvement* 
de  la  langue  avec  ceux  de  la  nature , cette  Har- 
monie imitative  qu'on  appelle  Onomatopée ^ Sc  dr>nc 
nous  voyons  tant  d’exemples  dans  les  anciens , n'eft 
pas  permife  à nos  poètes.  La  raifon  en  cil  que 
dans  la  formation  des  langues  gréque  Si  latine 
l’oreille  avoit  été  confultée , au  lieu  que  les  lan- 
gues modernes  ont  pris  naiffance  dans  des  temps 
de  barbarie  où  l’on  parlait  pour  le  befoin  6c  nul- 
lement pour  le  plailir.  En  général , plu*  les  peuple» 
ont  eu  l’orcilie  fenhble  Ôc  juÜe , plus  le  raport 
des  ions  avec  les  chofcs  a etc  obfcrvé  dan*  l’in- 
vention des  termes.  La  dureté  de  l’organe  a produit 
les  langues  âpres  & rudes;  i’excclïîve  délicateffc  2 
produit  les  langues  foiblcs , fans  énergie  , fans  cou- 
leur. Or  une  langue  qSii  n'a  que  des  fyllibcs  âpres 
Sc  fermes,  ou  que  des  fyüabes  molles  & liantes, 
a le  défaut  d'un  mo^jordc.  C’cft  de  la  variété  de* 
voyelles  & des  art imitions  que  dépend  la  fécon- 
dité d’une  belle  Harmonie . Dire  d'une  langue 
qu'elle  cft  douce  ou  qu’elle  cft  forte  , c’cft  dire 
qu'elle  n’a  qu’un  mode;  une  langue  riche  les  2 
tous.  Mais  fi  les  divers  caractères  de  fermeté  Sc  de 
moUefle  , de  douceur  Si  d’âpreté , de  viteffe  Sc  de 
lenteur  , y font  répandus  au  hafard , elle  exige  de 
l’écrivain  une  attention  continuelle  , Sc  une  adreffe 
prodigieufe  pour  fuppléer  au  peu  d’intelligence  & 
de  foin  qu'on  a mis  dans  la  formation  de  les  élé- 
ments ; Sc  ce  qu’il  en  coutoic  aux  Dcmofthcnes  Si 
aux  Platons  , doit  nous  confolcr  de  cc  qu’il  nous 
en  coûte. 

Il  n’cft  facile  dans  aucune  langue  de  concilier  _ 
V Harmonie  avec  les  autres  qualités  du  ftyle  ; Sc  fi 
l’on  veut  imaginer  une  langue  qui  peigne  natuicl- 
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le  ment , ii  fiat  la  fuppofer , non  pas  formée  lue4 
ce  Hivernent  & au  gré  du  peuple  , mais  compofce 
enferoble  Se  de  concert  par  un  mécaphyficien  comme 
Locke  , un  poète  comme  Racine  , & un  gram- 
mairien comme  du  M utais.  Alors  on  voit  cclorre 
une  langue  à la  fois  philofophiquc  8c  poc.ique  , 
où  l’analogie  des  termes  avec  les  chofcs  cft  fcntiblc 
Se  confiante  , non  feulement  dans  les  couleurs  pri- 
mitives , mais  dans  les  nuances  les  plus  délicates  ; 
de  manière  que  les  fynonymes  en  font  gradues  du 
rapide  au  lent  , du  for  au  foible  , du  grave  au 
léger,  &c.  Au  fyftpinc  naturel  & fécond  de  la  gé- 
nération des  termes  , depuis  la  racine  jufqu'aux  der- 
niers rameaux  , fe  joint  une  richcflc  proJigicufe  de 
figures  & de  tours , une  variété  infinie  dans  les  mou- 
vements, dans  les  tons,  dans  le  mélange  des  Ions 
articulés  8c  des  quantités  profodiques , par  confé- 
quent  une  extrême  facilité- à tout  exprimer  , à tout 
peindre.  Ce  grand  ouvrage  une  fois  achevé , je  fup- 
pofe  que  les  inventeurs  donnaient  pour  effais  quel 
* ques  morceaux  traduits  d’Homère,  d’Anacréon  , de 
Virgile  , de  Tibullc , de  Milton  , de  l'Arioftc,  de 
Corneille  , de  la  Fontaine  : d’abord  ce  feroit  autant 
de  grilles  qu’on  s'amuferoit  à expliquer  i l’aide  des 
livres  élémentaires  ; peu  à peu  ou  le  familiariferoit 
avec  la  langue  nouvelle , on  en  femiroit  tout  le 
prix  : on  auroi:  même  , par  la  fimpiici.c  de  fa  mé- 
thode , une  extrême  facilité  à l'apprendre  ; & bien  ôt 
pour  la  première  fois,  on  guucroi.  le  piaifir  de 
parler  un  langage  qui  n’auroi:  eu  ni  le  peuple  pour 
inventeur  , ni  i’ulage  pour  arbitre  , &:  qui  ne  fe  ref- 
fenriroit  ni  de  l’igno iancc  de  l'un  ni  des  caprices 
de  l’autre.  Voili  un  beau  fonge , me  dira-t-on:  je 
l’avoue,  mais  ce  longe  rn’jf  fcmb»c  propre  adonner 
l’idée  de  ce  que  f entend;  par  Y Harmonie  d’une 
langue;  8i  tout  i’art  Jj  (lyie  harmonieux  conlirtc  à 
rapprocher,  autant  qu’il  e il  pofliblc  , de  ce  nio- 
deiL  imaginaire , la  l ingue  dans  laquelle  on  écrit. 
I M.  MÀraiohtel .) 

HEBDOMADAIRE  , adj.  ( Gram . ) De  la  Se- 
maine , qui  revient  chaque  fcimine  : ainfi  , des  nou- 
velles hebdomadaires  , des et  es  hebdomadai- 
res , ce  font  des  n nivelles  gazettes  qui  fe  dif- 
tribuent  toutes  les  femaînes.  Tous  ces  papiers  font 
la  pâture  des  ignorants  , la  refiourec  de  ceux  qui 
veulent  parler  & juger  fans  lire  , & le  fléau  & le  dé- 
gofî:  de  ceux  qui  travaillent.  Ils  n’ont  jamais  fait 
produire  une  bonne  ligne  a un  bon  cfpric , ni  em- 
pêché un  mauvais  auteur  de  faire  un  mauvais  ou- 
vrage. ( M.  Diderot.  ) 

HÉBRAÏQUE  ( Langue.  ) C’eft  la  langue  dans 
laquelle  fon;  écrits  les  livres  faims  que  nous  ont 
tranfmis  les  hébreux  t qui  l’on:  autrefois  parléc.C’eft, 
fans  contredit  , la  plus  ancienne  des  langues  con- 
nues; 8c  s’il  faut  s’en  raporter  aux  juifs , elle  cil  la 
première  du  monde.  Comme  langue  lavante  8c 
comme  langue  facréc,  elle  cft  depuis  bien  des  ficelés 
le  fujet  8c  la  matière  d’une  infinité  de  queflions  in- 
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téreflantes , qui  tomes  n’ont  pas  toujours  été  êiC- 
curées  de  fàng  froid  , fiirtout  par  les  rabbins , 8c 
qui , pour  la  plupart , ne  font  pas  encore  éclair- 
cies , peut-être  i caufc  du  temps  qui  couvre  tout  p 
pcut-c;rc  encore  parce  que  cette  langue  n’a  pas  été 
aufli  cultivée  qu’elle  auroit  dil  l’être  des  vrais  (avants. 
Son  origine  , fes  révolutions , fon  génie  , fes  pro- 
priétés , fa  grammaire , fa  prononciation  , enfin  let 
caractères  de  fon  écriture , 8r.  la  pon&uarion  qui 
lui  fert  de  voyelles  , font  l’objet  des  principaux 
problèmes  qui  fa  concernent  ; s’ils  font  résolus  pour 
les  juifs , qui  fe  noyent  avec  délices  dans  un  océan 
de  minuties  Se  <k  labiés , ils  ne  le  font  pas  encore 
pour  l’homme  qui  rcfpt&c  la  religion  8c  le  bon 
le  ns , & qui  ne  prend  pas  le  merveilleux  pour  la 
vérité.  Nous  prélenteront  donc  ici  ces  différents 
objets;  & fans  nous  flairer  du  fucccs,  nous  parlerons 
en  hiftoriens  8c  en  littérateurs;  1°.  de  l’écriture  de 
la  langue  hébraïque;  x°.  de  la  ponctuation;  30.  de 
l’origine  de  la  langue  8c  de  fes  révolutions  chez 
les  hébreux  ; 40.  de  fes  révolutions  chez  les  diffé- 
rents peuples  où  elle  paroi:  avoir  etc  portée  par  les 
phéniciens;  & 5°.  de  l'on  génie,  de  Ion  caractère* 
de  fa  grammaire,  & de  fes  propric.es. 

I.  L’alphabet  hébreu  cft  compofé  de  vingt-deux 
lettres , toutes  réputées  cônfoimes , fans  en  excepter 
mè  ne  Yalsph  , le  Ad,  le  vau  Se  le  /W,  que  mus 
nommons  voyelles , niais  qui  chez  les  hébreux  n’ont 
aucun  fon  fixe  ni  aucune  valeur  fans  la  ponctuation  , 
qui  feule  contient  les  véritables  voyelles  de  cette 
langue  , comme  nous  le  verrons  au  deuxieme  ar- 
ticle. On  trouvera  les  noms  & les  figures  des  ca- 
ractères hébreux , aiufi  que  leur  valeur  alphabétique 
& numérique  dans  nos  Planches  de  Car  a fl  ires  ; 
on  y a joint  les  caractères  famaritains  qui  leur  dif- 
putent  l'antériorité.  Ces  deux  caraCtcrcs  ont  été  la 
matière  de  grandes  difeuffions  entre  les  famaritains 
8c  les  juifs  ; le  Pentatcuque , qui  s*cft  tranfmis  juf- 
u’à  nous  par  ces  deux  écritures, ayant  porté  chacun 
c ces  peuples  i regarder  (on  caraCtère  comme  le 
caraCtcre  primitif,  te  i confidérer  en  même  temps 
fon  texte  comme  le  texte  original. 

Ils  fe  fon;  fort  échauffés  de  pan  8e  d’autre  i ce 
fujet  , ainfi  que  leurs  pan  i fins  , & ils  ont  plus  tôt 
donné  des  fables  ou  des  fyftêmcs  aue  des  preuves; 
parce  que  telle  eft  la  fatalié  des  cnofes  qu’on  croit 
toucher  i la  religion,  de  ne  pouvoir  prefaue  jamais 
être  trai  ées  à l’amiable  & de  fang  froid.  Les  uns 
ont  confidéré  le  caraCtcre  hébreu  comme  une  nou- 
veauté que  les  juifs  ont  raponée  de  Babylone  au 
retour  de  leur  captivité;  & les  au  res  ont  regardé 
le  caraétcre  famaritain  comme  le  caraCtére  bar- 
bare des  colonies  affyiicnncs  qui  repeuplèrent  le 
royaume  des  dix  tribus  difperlces  fep:-cen:s  ans 
avant  J.  C.  Quelques-uns,  plus  raifonnables,  ont 
cherché  à les  mettre  d’accord  en  leur  difhnt  que  leurs 
pères  a oient  eu  de  tout  temps  deux  cnraCtéres , l’un 
profane  6c  l’autre  ficrc  ; que  le  famaritain  avoir  été 
le  profane  ou  le  vulgaire,  Se  que  celui  qu’on  nomme 
hébreu , avoir  été  le  caractère  (acre  ou  faccriiotai. 
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Ce  fcntiment  favorable  i l'antiquité  de  deux  alpha- 
bets f qui  con.icrnncnr  le  même  nombre  de  lettres, 

8c  qui  fcmblcnc  par  li  avoir  en  effet  appartenu  au 
même  peuple  , donne  la  place  d’honneur  1 celui  du 
texte  hébreu  ; mais  il  s'eft  trouvé  des  juifs  qui  l'ont 
rejeté , parce  qu’ils  ne  veulent  j>oinc  de  concurrents 
dans  leurs  antiquités,  3c  qu'il  uy  a d’ailleurs  aucun 
monument  qui  puilîc  conAatcr  le  double  ufage  de 
ces  deux  caraété res  chez  les  anciens  ifraéli: es.  Enfin  les 
lavants  qui  font  entres  dans  cette  dileuflion , après 
avoir  long  temps  floté  d’opinions  en  opinions , 
femblent  c:rc  décides  aujourdhui,  quelques-uns  1 
regarder  encore  le  cara&cre  hébreu  comme  ayant 
éti*  inventé  par  Efdras  ; le  plus  grand  nombre  comme 
un  caractère  chaldéen , auquel  les  juifs  fe  font  Ha-  I 
bitués  dans  leur  capti  itc  ; 8c  prefque  tous  (ont 
d'accord  avec  les  plus  éclairés  des  rabbins , i donner 
l’antiquité  6c  la  primauté  au  caractère  famaritain. 

Cette  grande queAion  auroit  été  plus  tôt  décidée, 
li,  dans  les  premiers  temps  où  l'on  en  a fait  un  pro- 
blème, les  intéreffés  cuiïcnt  pris  la  voie  de  l’ob- 
fervation  6c  non  de  la  dilpvtc.  il  falloir  d’abord  com- 
parer les  deux  caractères  l’un  avec  l'autre  pour  voir 
en  quoi  ils  different , en  quoi  ils  le  reilemblent , 

8c  quel  clt  celui  dans  lequel  on  reconnaît  le  mieux 
l'antique.  Il  falloir  enfuice  raprocher  des  deux  al- 
phabets les  lettres  grcques , nommées  lettres  phé- 
niciennes par  les  grecs  eux-mêmes  , parce  qu’elles 
étoient  originaires  de  la  Phénicie.  Comme  cette 
Contrée  différé  un  peu  de  la  P.tleftine , il  étoit  allez 
naturel  d’examiner  les  caractère»  d’écritures  qui  en 
ibnc  forris  , pour  remarquer  s’il  n’y  auroit  point 
entre  eux  & les  caractères  hébreux  6c  famari tains 
des  raports  communs  qui  puilent  donner  quelque 
lumière  fur  l'antiquité  des  deux  derniers;  c’cA  ce 
que  nous  allons  faire  ici. 


Le  Ample  coup  d’oeil  fait  apercevoir  une  diffé- 
rence fenlible  entre  les  deux  caractères  orientaux  : 
V hébreu  net , diAinCt , régulier,  8c  prefque  toujours 

?|uairé,  eft  commode  8c  courant  dans  l’écriture;  le 
atnaritain  , plus  bifarre  8c  beaucoup  plus  compote, 
prefente  des  figures  qui  rcflcmblent  à des  hiéro- 
glyphes , 8c  même  à quelques-unes  de  ces  lettres 
lymboliqucs  qui  font  encore  en  ufage  aux  confins 
de  l’Alic.  Il  cA  difficile  8c  long  à former  , & tient 
ordinairement  beaucoup  plus  de  place.  Nous  pou- 
vons enfuite  remarquer  que  pluficurs  cara&èrcs  hé- 
breux , comme  aleph  , beth  , ftfïn  , ha  h , thetk  , 
lame  </,  mem  , nun  , re/ch  8c  Jihin , ne  font  que 
des  abréviations  des  caractères  fanuritains  qui  leur 
corrcfpondcnt , 8c  que  l’on  a rendus  plus  courants  8c 
plus  commodes;  d*où  nous  pouvons  déjà  conclure 
que  le  caractère  famaritain  cA  le  plus  ancien  ; fa 
tuAicitc  fait  fon  titre  de  noblefle.  a 

La  comparaifon  des  lettres  grèques  les  fii- 
maritaincs , ne  leur  cA  pas  moins  avancagcufe.  Si 
l'on  en  rapproche  les  majufcules  alpha , çamma , 
delta  , cpjilùn  , \eta  , heta  , lambda  , pi , ro  8c 
Jîgma , os  les  rccyjuüoiua  aifemen;  dans  les  lettre* 


correlpondantes  aleph , gimely  daleth  , hé , \ain  , 
hah  , lame d , phé , refih  8c  fchïn. 


Grec* 

Samat. 

Grec. 

Samar. 
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< p 

Z 

E 
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avec  cette  différence  cependant  que  dans  le  grec 
elles  font  pour  la  plupart  tournées  en  feus  con- 
traire, (uivanc  lufage  des  occidentaux  qui  ont  écrie 
de  gauche  a droite  , ce  que  les  orientaux  avoienc 
figuré  de  droite  à gauche.  De  cette  dernière  obfcr- 
vation  , il  reluire  que  le  caraCtèrc  que  nous  nom- 
mons Jdmariiain  étoit  d’ufage  dans  fa  Phénicie  dè* 
les  premiers  temps  hiAoriques , 8c  même  aupara- 
vant , puifque  l’arrivée  des  phéniciens  8c  de  leur 
alphabet  chez  les*  grecs  fe  cache  pour  nous  dan» 
la  nui:  des  temps  mythologiques. 

Nos  obferva.ions  ne  feront  pas  moins  favorable» 
à l’antiquité  des  cara&ères  hébreux . Si  Ion  com- 
pare les  minufcules  des  grecs  avec  eux , 


[ Grec. 

Hébreu. 

Grec. 

Hébreu. 
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13 

Le  y vient 

de  l 'afin  S*  ; 

& la  prononciation  île 

ces  deux  lettres  varie 

de  meme 

chez  les  hé- 

breux  comme  chez  les 

grecs.  ] 

on  reconnoîtra  de  même  qu’elles  en  on!  pour  la  plu- 
part été  tirées  , comme  les  majufcules  l'ont  été  ch» 
famaritain  , 8c  l’on  remarquera  qu’elles  font  auffi  re- 
prefentees  en  fens  contraire.  Par  cette  double  ana- 
logie des  lettres  grcques  avec  les  deux  alphabets 
orientaux,  nous  devons  donc  juger  1°.  que  de  tout 
ce  qui  a été  tant  de  fois  débité  fur  la  nouveauté  du 
caractère  hébreu , fur  Efdras  qu'on  en  a fait  l’in- 
venteur, 8c  fur  Babylone  d’od  l'on  die  que  le» 
captifs  l’ont  aporté , ne  font  que  des  fables  qui  dé- 
montrent le  peu  de  connoiflance  qu’ont  eu  les  juifs 
de  leur  hiAoirc  littéraire  , puisqu'ils  ont  ignoré 
l’antiquité  de  leurs  caraftcres , qui  avoienc  été  com- 
muniqués aux  européens  plus  de  mille  ans  avant 
ce  retoux  de  Babylone  ; a . que  les  deux  caractères 
nommés  aujourdhui  hébreu  8c  famaritain  % ont  ori- . 

Ec  ^ 
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‘ginaircmenr  appartenu  aa  mè  ne  peuple  , Se  partl- 
culi  ère  ment  aux  anciens  habitants  de  la  Phénicie  ou 
Paleftine  ; & que  le  (amaritain  cependant  doit  avoir 
quelque  antériorité  fur  Vhébreu  , puilqu'il  a vifi- 
bleincnt  fervi  à fa  conftruétion , fie  qu'il  a produit 
les  nujulculcs  grcqucs;  étant  vçiifcmbiabic  que  les 
premières  écritures  ont  conüfté  en  grandes  lettres  , 
Se  que  ie>  petites  n'on:  été  ip.  cn;ccs  le  adoprées 
que  lorfque  cet  art  cil  devenu  plus  commun  fie  d'un 
ufage  plus  fréquent. 

Au  tableau  de  comparaifon  que  nous  venons  de 
faire  de  ces  trois  caractères,  îi  n'cil  pas  non  plus 
inutile  de  joindre  le  coup  d’œil  des  lettres  latines ; 
quoiqu'elles  loicnt  cenfccs  aporiécs  en  Italie  par 
les  grecs , clics  ont  aufli  des  preuves  liuguliéres 
d'une  relation  directe  avec  les  orientaux.  On  ne 
nommera  ici  que  C,  L , JJ  , q Se  r , qui  n’ont  point 
tire  leur  heure  de  la  Grèce  , Se  qui  ne  peuvent  être 
autres  que  le  caph  , le  lamed , le  phé  dual , le  aoph 
& le  rejeh  de  l'alphabet  hébreu , vus  fie  dcilincs  en 
fenv  contraire  : 


C. 

L. 

p. 

s- 

3 

'y. 

’?■ 

ce  qui  piéfente  un  nouveau  monument  de  l'anti- 
quité des  lettres  hébraïques.  Comme  nous  ne  pou- 
vons lixet  les  temps  où  les  navigateurs  de  la  Phé- 
nicie ont  porte  leurs  caraéleres  fie  leur  écriture  aux 
diriérepts  peuples  de  la  Mediterranée,  il  nous  eft 
encore  plus  impollible  de  déligner  la  fouice  d'où 
les  phéniciens  fié  les  iffaé  lires  les  avoient  eux-mêmes 
tires;  ce  n’a  pu  être  fans  doute  que  des  égyptiens 
ou  des  chaiJeem,  deux  des  plus  anciens  peuples 
connus,  dont  les  colonies  fc  (ont  répandues  de  bonne 
heure  dans  la  PaleJline.  Mais  en  vain  delirerions- 
nous  fa/oit  quelque  chofe  de  plus  précis  fur  l'ori- 
gine de  ces  Caractères  fie  fur  leur  inventeur;  le  temps 
où  les  égyptiens  fi:  les  chaldécns  on;  abandonné 
leurs  iymboles  primitifs  & leurs  hiéroglyphes,  pour 
tranfmettrc  i’hill.iice  par  l'écriture  , n'a  point  de 
date  dans  aucune  des  annales  du  monde  : nous  n'ofe- 
rions  même  affürer  que  ces  caractères  hébreux  Se  fa- 
«writains  ayent  é.é  les  premiers  caraétcrcs  des  fons. 
La  lettre  quarréc  des  hébreux  eft  trop  fimplc  pour 
avoir  été  la  première  in/en  ce;  Si  celle  des  Uma- 
ritains  n'eft  peut-être  point  aftez  comparée  : d'ailleurs 
ni  l’une  ni  l'autre  ne  femblen:  erre  prifes  dans  la 
nature  , fi:  c'elt  l’argument  le  plusfon  contre  elles, 
parce  qu’il  eft  pins  que  vraitcmblablc  que  les  pre- 
mières le. très  alphabétiques  ont  eu  la  figure  d’a- 
nimaux , ou  de  paries  d’animaux  , de  plantes , Se 
d’autres  corps  naturels  dont  on  avoir  déjà  fait  un  fi 
grand  ufage  dans  luge  des  fymboles  ou  des  hiéro- 
glyphes. Ce  que  l’on  peut  penfer  de  plus  raifon- 
nabie  far  nos  deux  alphabvs , c’cft  qu’étant  dépoun'us 
de  voyelles,  iis  p.iroiÏÏcnt  avoir  été  un  des  pre- 
miers degrés  par  où  il  a fallu  que  paftat  l’clprit 
'humain  pour  amener  l’écriture  à la  pcifcftjon- 
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Quant  ait  primitif  inventeur,  laifTons  les  rabbins  le 
voir  tantôt  dans  Adam,  tantôt  dam  Moite,  tantôt 
dans  Efilras  ; lailTons  aux  myihologiftcs  le  foin  de 
le  célébrer  dans  Thoth  , parce  que  Othoth  lignifie 
des  lettres  ; Se  ne  rougi  fions  point  d’avouer  notre 
ignorance  far  une  anecdote  aulli  ténébreufe  qu’in- 
tereffame  pour  l’hiftoirc  du  genre  humain.  Paflons 
aux  queftions  qri  concernent  la  ponéhntion  , qui 
dans  i écriture  hébraïque  tient  lieu  des  voyelles  doux 
elle  efl  prb  ée. 

1 1.  Quoique  les  hébreu jc  ayent  dans  leur  alphabee 
ces  quatre  lec  rcs  alepk  , hé  y vau  Si  jod , c’cft  i 
dire  , dy  et  u ou  o,&ti,  que  nous  nommons  voyel- 
les; elles  ne  font  regardées  dans  X hébreu  que  comme 
des  conformes  muettes  , parce  qu’elles  n ont  aucun 
fon  fixe  fi:  propre  , Se  qu’elles  ne  reçoivent  leur 
valeur  que  des  differents  points  qui  fe  pofent  deftus 
ou  delîous,  5c  devant  ou  après  elles  : par  exemple, 

a vaut  o y a vaut  i , a vaut  e , u vau:  o , ficc.  Plus 

ordinairement  ces  points  fie  pluficurs  antres  petits 
lignes  conventionnels  fe  pofent  fous  les  vraies  con- 
lonncs , valent  feuls  autant  que  nos  cinq  voyelles  , 
Si  tiennent  ptefque  toujours  lieu  de  Ÿaleph  , du 
hé  y du  vau  fie  du  jod , qui  font  peu  fouvent  em- 
ployés dans  les  livres  facrés.  Pour  écrire  Luac  , 
icchci  ; on  écrit  Ica  ; pour paredes , jardin, prds  ; 

T-  -p" 

pour  marar  , être  dmer  , m r r ; pour  pkaraq  , 

btifer , p hrq;  pour  garah  , batailler , fï  r h f ficc* 

Tel  eft  l'ar  ificc  par  lequel  les  hébreux  kpplccnt 
aux  defauts  des  lettres  fixes  que  les  autres  nations 
fc  font  données  pour  déligner  les  voyelles  ; Si  il 
faut  avouer  que  leurs  lignes  font  plus  riches  fie 
plus  féconds  que  nos  cinq  car  itères  , en  ce  qu’ils 
indiquent  avec  beaucoup  plus  de  vatîécé  les  lon- 
gues fie  les  brèves , fie  même  les  différentes  modi- 
fications des  Ions  que  nous  fournies  obligés  d’in- 
diquer par  des  accents,  i l'imitation  des  grecs  qui 
en  avoient  encore  un  bien  plus  grand  nombre  que 
nous  qui  n’en  avons  pas  afTez.  Il  arrive  cependant, 
fie  il  cfr  arri.é  quelques  inconvénients  aux  orien- 
taux , de  n'avoir  exprimé  leurs  voyelles  que  par 
des  lignes  auflî  déliés,  quelquefois  tr^p  vagues,  fie 
plus  fouvent  encore  (ousentendus.  Les  voyelles 
ont  extrêmement  varié  dans  les  fons  ; elles  ont 
changé  dans  les  mots . elles  ont  etc  omifes , elles 
ont  été  ajoutées  fie  déplacées  à l'égard  des  conformes 
qui  forment  la  racine  des  mots  : c’cft  ce  qui  fait 
que  la  plupart  des  expreflîons  occidentales , qui  font 
en  grand  nombre  fr>r  ies  de  l’Orient,  font  fi:  ont 
éré  prefij®  toujours  méconnoiftablcs.  Nous  ne 
difhns'plu*  paredes  y marar , ph arête , fie  garàh  ; 
miU  paradis  , amer  y phrtc  ou  phrac  , fie  guer- 
royer. Ces  change rriènts  de  voyelles  (on:  une  des 
clefs  des  étymologies , ainfî  que  U.ccnmiflancc  des; 
différentes  finales"  que  les  nations  d’Europe  ont 
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«jourécs  À chaque  mot  oriental , fui  van  t leur  dialcèhe 
& leur  goût  particulier. 

Indépendamment  des  lignes  que  Ton  nomme  dans 
l 'hébreu  points-voyelles , il  a encore  une  multi- 
tude d'accents  proprement  dits , qui  fervent  à donner 
de  l’etnphafe  & de  l'harmonie  à ia  prononciation,  i 
régier  ie  ton  6t  la  cadence , A;  à diftinguer  les  parties 
du  dilcour . comme  i^s  points  6c  nos  virgules.  L’e- 
criture  hébraïque  n'cft  donc  pri/ée  d aucun  des 
moyens  néct  flaires  pour  exprimer  corrcétcmjn:  le 
langage  , 6c  pour  fixer  la  valeur  des  lignes  par  une 
muici.uJc  de  nuaqces  qui  donnent  une  variété  con- 
venable aux  figures  & aux  cxprcflîon»  qui  potir- 
roiem  tromper  l'oeil  6c  l'orciilc  : mais  cette  écri- 
ture a-t-elle  toujours  eu  ce:  avantage  ? c’tft  ce  que 
l'on  a mis  en  problème.  Vers  le  milieu  du  fememe 
fiécle  , F.lic  Lé,  ice  , juif  allemand  , fut  le  premier 
qui  agita  cette  in:  ère  flan  te  & (mgulière  queftion  : 
on  n'avoit  point  avant  lui  foupçonné  que  les  points- 
voyelles  que  l’on  trouvoit  dans  pialicurs  exemplaires 
des  livres  faims  pulTent  cirç  d'une  autre  main  que 
de  la  main  des  auteurs  qui  avoient  originairement 
écrit  6c  compofé  le  texte  ; 6c  l’on  n’avoir  pas  meme 
longé  i féparer  l’invention  6c  l’origiuc  de  ces  points, 
de  ï*  invention  6c  de  l’origine  des  lettres  & de  l'écriture. 
Ce  juif,  homme  d'ailleurs  fort  lettré  pour  un  juif 
6c  pour  fon  temps  , entreprit  lr  premier  de  refornur 
à cet  égard  les  idées  reçues  ; il  ofa  reeufer  l'anti- 
quité des  points- voyelles,  6c  en  attribuer  l'invention 
6c  le  premier  ufage  aux  MafTorércs , doétcurs  de 
Tibériade  , qui  fleurifloivnt  au  cinquième  ficelé  de 
notre  ère.  Sa  nation  fe  révolta  contre  lui  : elle  le 
regarda  comme  un  bafphemateur  ; 6c  les  favants  de 
l’Europe , comme  un  fou.  Au  commencement  du 
dix-fvp  icme  liècie  , Louis  Capelle , profclïeur  a 
Sautnur  , prit  fa  defeafe  , 6c  ioutint  la  nouvelle 
opinion  avec  vigueur  ; plufiour»  fe  rangèrent  de  fon 
parti.  Mais  en  adoptant  le  lÿftcme  de  ta  nouveauté 
de  la  ponctuation  , ils  fe  divisèrent  .tous  fur  les  in- 
venteurs 6c  for  la  dire  de  l'invention  : les  uns  en 
firent  honneur  aux  MafTorércs  ; d’autres , à deux  il- 
lu/ircs  rabbins  du  onzième  ficelé  ; 6c  la  multitude 
crut  au  moins  devoir  remonter  jufqu'i  Ffiras  6c  i 
la  grande  fynagoguc.  Ces  nouveaux  Critiques  eurent 
dans  Ch.  Buitorf  un  puifTant  adverfrire  , qui  fur  fe- 
C 'iidé  d'un  grand  nombre  de  favants  de  1 une  6c  de 
l’autre  religion*,  mais  quoique  ie  nouveau  fyftèmc 

Sartit  à pluiieurs  intérdTcr  i’integricé  des  livres  facrcs , 
ne  fur  cependant  point  priait , 6c  l’on  peut  dire 
qu’il  forme  aujourdhui  le  fentiment  le  plus  général. 
• Pour  éclaircir  une  relie  queftion  autan:  qu'il  eft 
pofiihle  de  le  faire  , il  eft  i propos  de  connoîrre 
quels.  ont  été  les  principaux  moyens  que  les  deux 
partis  ont  employés  : ils  nous  cxpolemnt  i’érar  des 
chofes  ; & nous  fiifaat  contioî  rc  quelles  font  les 
caufes^de  l’inccrrinide  où  l’on  eft  tombe  i ce  fujec , 
peu-  è re  nous  mettront-ils  i portée  de  juger  le  fond 
même  de  la  queftion. 

Le  Pcntatcuquc  farrarfcain  , qui  de  tous  les  textes 
porte  le  plus  le  fccau  de  l’antiquité , n’a  point  de 
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ponctuation  ; les  paraphrases  cbaldc'ens,  qui  onr 
commence  à écrire  un  lié  de  nu  deux  «c.^nt  J.  C. 
ne  s’en  lonr  point  fervis  non  plus  : les  livres  ûcrés 
que  les  juifs  iifent  encore  dans  leurs  fynagegucs  , 
6c  ceux  dont  le  fervent  les  caba liftes , ne  font  point 
ponctués:  enfin  dans  le  comnierce  ordinaire  des  let- 
tre-, les  points  ne  font  d'aucun  ufage.  Tels  ont 
etc  les  moyens  de  Louis  Capclic  6c  tic  fes  par:  i fans, 
6c  iis  n’on:  point  manqué  de  s’aitoijfer  an  Ai  du 
fncnce  général  de  l’antiquité  juive  6c  cUré. icône  fur 
l’cxiftcncc  de  la  ponétuaion.  Contre  des  moyens  fi 
fons  6:  fi  polirifs,  on  a oppofé  l’impoflibiliié  itio- 
raie  qu’il  y auroit  eu  i tranfmettrc  pendant  des 
millier»  d'années  un  corps  d’Siift  rire  raifonnée  6c 
fai  vie  avec  le  fcul  II  cours  des  conformes;  6c  la  tra- 
duction de  la  Bible  que  nous  poflédom  a cté  re- 
gardée comme  la  preuve  la  plus  forte  6c  la  plus 
expreflivc  que  l’auciqui  c juive  n’avoir  poin:  été 
privée  des  moyens  neccfiaircs  6C  des  figues  indif- 
penfablcs  pour  en  perpétuer  le  fens  6e  1’iuïcl  licence. 
On  a dit  que  le  lecouis  des  voyelles , nécell.iire  i 
toute  langue  6c  à toute  écri  ute,  avoit  etc  encore 
bien  plus  neceflaire  i la  langue  des  hébreux  qu’i 
toute  autre  ; parce  que,  la  pluparr  des  mots  ayant 
Courent  plus  d'une  valeur  , l'abfcncc  des  voyelles 
en  auroi:  augmenté  i'inccr  itudo  pour  chaque  phrafe 
en  raifon  de  la  conibinaifon  des  lins  den:  un  groupe 
de  confonncs  eft  fufeep  iblc  avec  tomes  les  voyelles 
arbitraires.  Cette  dernière  conlidéra  ion  eft  réel- 
lement effrayante  prar  qui  lai:  ia  fécondité  de  la 
combinai  Ion  de  4 ou  ç lignes  a-'ec  4 ou  ç autres  : 
auflî  les  defenfeurs  de  l'antiqui  é des  points-voyelles 
n'ont-ils  pas  craint  d’avancer  que  fans  eux  le  texte 
facré  u’auroic  été  pendant  des  milliers  d'années  qu'un 
nez  de  cire  ( injiar  nafi  t erri , in  diverjas /‘armas 
munibiits  fuijfa.  Leufdcn  , phil.  heb.  dife.  »4-  ); 
qu'un  monceau  de  fable  battu  par  le  vent , qui  d’âge 
en  âge  auroit  perdu  fa  figur*  6c  fa  forme  primitive. 
Fn  vain  leurs  adverfaires  appcioirnt  i leur  fecours 
une  tradition  orale  pour  en  confcrv'cr  le  lins  de 
bouche  en  bouche  , & pour  en  perpétuer  l’intel- 
ligence d’âge  en  âge.  On  leur  diloit  que  cette 
tradition  orale  n’etoit  qu'une  fable , 6;  n’avoir  jamais 
fervi  qu’à  tranfmettrc  des  fables.  Fn  vain  o&icnt» 
ils  prétendre  que  les  inventeurs  modernes  des  pointe» 
voyelles  avaient  é;c  infpircs  du  Saint-Flprit  pour 
trouver  6c  fixer  le  véritable  fens  du  texte  Cicré  6c 
pour  ne  s’en  ccartcr  jamais.  Ce  nouveau  miracle 
prouvoît  aux  autres  l'iropoflibilré  de  la  chofc  , parce 
que  la  traduction  des  livres  faims  ne  doit  pas  être 
une  merveille  fiipciieure  4 celle  de  leur  compo- 
fition  primitive.  A ces  rai  Ions  générales , on  en  a 
joint  de  particulières  Se  en  grand  nombre  : on  a fait 
remarquer  que  les  paraphraftes  chaldéens  » qui 
n’ont  point  employé  de  ponctuations  dans  leurs 
commentaires  ou  Targum  , fe  f ini  fervis  trèsfré*- 
quemment  de  ces  confonncs  muettes , aleph  , vatt 
Se  jod , peu  ufitées  dans  les  textes  lacrés , oû  elles 
nom  point  de  valeur  par  elles  mêmes  , mais  qui 
font  fi  cficncicilcs  dans  les  ouvrages  des  paraphrafte* 
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qu’on  les  y appelle  maires  U éfionis,  parce  qu'elles 
f fixent  èeion  & la  valeur  des  mots , comme  dans 
es  livres  des  autres  langues.  Les  juifs  Se  les  rabbins 
font  auffi  de  ces  caradéres  le  même  ufage  dans 
leurs  letnes  Se  leurs  autres  écrits , parce  qu  ils  évi- 
tent de  cette  façon  la  longueur  le  l'embarras  d'une 
pon&uation  pleine  de  minuties. 

Pour  répondre  a i'objc&ion  tirée  du  filcncc  de 
l’antiqui:é  , on  a préfenté  les  ouvrages  même  des 
Alafforctcs  qui  ont  fait  des  notes  critiques  & gram- 
maticales fur  les  livres  faciès,  Se  en  particulier  fur 
les  endroits  don:  ils  ont  cru  la  ponctuation  altérée 
ou  changée.  On  a trouvé  de  pareilles  autorités  dans 
quelques  livres  de  dodeurs  fameux  Se  de  cabaiiltcs, 
connus  pour  être  encore  plus  anciens  que  la  Maf- 
forc  ; c’cft  ce  qui  cft  cxp>fc  Se  démontré  avec  le 
plus  grand  détail  dans  le  livre  de  Cl.  Buxtorf,  de 
antiq.  punél.  cap . 5 .part.  7,  Se  dans  le  Philos*, 
heb.  de  Leufdcn.  Quant  au  fiience  que  la  fouie  «les 
auteurs  & des  écrivains  du  moyen  âge  a gardé  à 
cet  éçard  , il  ne  pourrait  ctre  étonnan:  quautant 
que  l'admirable  invention  des  points-voyelles  feroit 
une  chofc  auffi  récente  qu’on  voadroi:  le  prétendre. 
Mais  fi  fon  origine  fort  de  la  nuit  des  temps  les 
plus  reculés  , comme  il  cft  trcs-vraifcmblable , leur 
Mente  alors  ne  doit  pas  nous  furprendre  : ces  au- 
teurs auront  vu  les  pointwoyeiles  ; ils  s’en  feront 
fenris  comme  les  Mafforètes , mais  fans  parier  de 
l’invention  ni  de  l’inventeur,  parce  qu'on  ne  parle 
pas  ordinairement  des  choies  d’ufage  , Si  que  c,'cft 
meme  là  la  railbn  qui  nous  fait  ignorer  aujourdlui 
une  multitude  d'autres  details  qui  ont  été  vulgaires 
le  très-communs  dans  l’antiquité.  On  a cependant 
plusieurs  indices  que  les  anciennes  vcrlions  de  la 
Bible , qui  portent  les  noms  des  Septante  & de 
S.  Jérôme,  ont  été  faites  fur  des  textes  ponctués; 
leurs  variations  entre  elles  Se  entre  tou. es  les  autres 
verfions  qui  ont  é.é  faites  depuis,  ne  font  fouvent 
provenues  que  d'une  ponctuation  quelquefois  dif- 
férente entre  les  textes  dont  ils  le  lont  fervis  : 
d’ailleurs  , comme  ces  variations  ne  font  point  con- 
fidérablcs,  qu’elles  n’influent  que  fur  quelques  mots, 
le  que  les  récits , les  faits  , & l'enfemble  total  du 
corps  hiftorique  cft  toujours  le  même  dans  toutes 
les  veifions  connues  ; cette  uniformité  cil  une  des  plus 
fortes  preuves  qu’on  puiffe  donner , que  tous  les  tra- 
ducteurs Se  tous  les  âges  on:  eu  un  Iccours  commun 
le  un  même  guide  pour  déchiffrer  les  confonncs 
hébraïques.  S il  fc  pouvoir  trouver  des  juifs  qui 
p’cuflem  point  appris  leur  langue  dans  la  Bible, 
le  qui  ne  connurent  point  la  ponctuation , il  fau- 
drait , pour  avoir  une  idée  des  difficultés  que  pré» 
fenre  1 interprétation  de  celles  qui  ne  le  font  pas , 
exiger  d'eux  qu'ils  eu  donnaient  une  nouvelle  tra- 
duction : on  verroit  alors  quelle  cft  l’impoffibilité 
de  la  thofe  , ou  quelles  fables  ilr  nous  feraient  , 
s’ils  croient  encore  en  état  d’en  faire. 

A tous  ces  arguments  fi  l’on  vouloir  en  ajouter 
un  nouveau , peut-être  pourroit-on  encore  faire 
parier  l’écriture  des  grecs  eu  faveur  de  l’antiquité 


de  la  pon&ua  ion  hébraïque  Se  de  fes  accents , comme 
nous  l'a/om  fait  ci-devant  parler  en  faveur  des  ca- 
radères.  Qioiquc  les  grecs  ayem  eu  l'art  d'ajouter 
aux  dtpliaDc  s de  Phénicie  les  voyelles  fixes  Se  dé- 
terminées dans  leur  fon , leurs  voyelles  font  en- 
core cependant  tellement  chargées  d'accents , qu’il 
lc.nbicroi.  qu’ils  n’ont  pas  ofé  le  défaire  entièrement 
de  la  ponctuation  primitive.  Ces  accents  font  dans 
leur  écriture  auffi  elfcncicls  que  les  points  le  font 
chez  les  hébreux  ; Se  fans  eux  , il  y aurait  un  graud 
nombre  de  ntots  dont  le  fens  feroit  variable  & in- 
certain. Cette  façon  d’écrire,  moyenne  entre  celle 
des  hébreux  Se  la  nôtre  , nous  Indique  fans  doute 
un  des  degrés  de  la  propagation  de  cet  an  ; mais 
quoi  qu'il  en  foi; , on  ne  peut  s’empêcher  d’y  re- 
connoitrc  1 antique  ufage  de  ces  points-voyelles , le 
de  cette  multitude  d’accents  que  nous  trouvons  chez 
les  hébreux.  Si  le  fcizicmc  ficelé  a donc  vu  naître 
une  opinion  contraire,  pcut-ê.re  n’y  en  a-t-il  pas 
d’autre  caufc  que  la  publicité  des  textes  originaux 
rendus  communs  par  l'Imprimerie  cnccve  moderne  ; 
comme  elle  mul.iplia  les  bibles  hébraïques , qui 
ne  pouvoient  être  que  très-rares  auparavant  , plus 
d’yeux  en  furent  frapes.  Se  plus  de  gens  eu  rai- 
fonneren:  : le  monde  vit  alors  le  fpedade  nouveau 
de  l’ancien  art  d’écrire , & le  filence  des  ficelés  fut 
néccffairemen:  rompu  par  des  opinions  Se  des  fv£- 
rémes  , don:  la  contrariété  feule  devoi:  fuffire  pour 
indiquer  toute  l’antiquité  de  l’objet  où  l’imagina- 
tion a voulu  , ainli  que  les  yeux  , apercevoir  une 
nouveauté. 

La  dilcu/Ooo  des  points-voyelles  feroit  ici  ter- 
minée toute  en  leur  faveur,  files  adverfaires  de  fon 
antiquité  n’avoient  encore  i nous  oppofer  deux  pui£ 
fautes  autorité).  Le  Pentatcuque  famaritain  n'a  point 
de  ponduation  , & les  bibles  hébraïques  que  lifenc 
les  rabbins  dans  leurs  fynagogucs  pour  inftruire  leur 
peuple , n’en  ont  point  non  plus  ; le  c’cft  une  régie 
chez  eux  que  les  livres  pondues  ne  doivent  jamais 
fervir  à cet  ufage.  Nous  répondrons  4 ces  objec- 
tions , i°.  que  le  Peutateuque  famaritain  n’a  jamais 
été  allez  connu  ni  affez  multiplié,  pour  que  l’onpuilTe 
favoir  ou  non  fi  les  exemplaires  qui  en  ont  exifté 
ont  tous  etc  généralement  dénués  de  ponctuation. 
Mais  il  fuie  de  ce  que  ceux  que  nous  avons  en  font 
privés,  que  nous  n’y  pouvons  rien  connoitre  que  par 
leur  analogie  avec  l hébreu  , Se  en  s’aidant  auffi  de* 
trais  lettres  maires  leélionis.  z°.  Que  les  rabbins 
qui  lifcn;  des  bibles  non  pon<Sbiécs  n’ont  nulle 
peine  à le  faire  , parce  qu’ils  ont  tous  appris  i lire 
Se  à parler  leur  langue  dans  des  bibles  qui  ont  tout 
l'appareil  grammatical , & qui  fervent  i l'intelli- 
gence de  celles  qui  ne  l'ont  pas.  D'ailleurs , qui  ne 
lait  que  ces  rabbins , toujours  livrés  à l’illulion  , ne  le 
fervent  de  bibles  fans  voyelles  pour  inftruire  leur  trou- 
peau , que  pour  y trouver , a ce  qu’ils  difent  , le* 
lources  du  Sainc-Efprit  plus  riches  Se  plus  abon- 
dantes en  inftrudion;  parce  qu’il  n’y  a p,»s  en  effet 
un  mot  dam  les  bibles  de  cette  efpèce,  qui  ne  puiff» 
avoir  uuç  infinité  de  valeurs  pour  une  rauginatioa 
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échauffée  , qui  veut  fe  repaître  de  chimères , & qui 
veut  en  entretenir  les  autres? 

C’cft  par  cette  nié. ne  rai  l'on  que  les  cabaliftes 
font  auffi  (î  peu  de  cas  de  la  ponctuation  y clic  les 
gênerait , & ils  ne  veulent  point  être  gênés  dans 
leurs  extravagances  : ils  veulent  en  tou:c  liberté 
fuppofer  les  ^ voyelles  , analy  1er  les  lettres , dc- 
compofer  les  mots  , 5c  renverfer  les  fyllabcsj 
comme  (i  les  livres  (aérés  n’écoicnt  pour  eux  qu’un 
répertoire  d’anagrammes  Se  de  logogryphcs.  L'a- 
bus que  ces  prétendus  fages  ont  Lit  de  la  Bible 
dans  tous  les  temps , 5c  les  rêveries  inconcevables 
où  les  rabbins,  le  texte  i la  main,  le  plongent  dans 
leurs  fynagogucs , feinblem  ici  nous  avertir  tacite- 
ment de  1 origine  des  livres  non  ponctués , 5c  nous 
indiquer  leur  Lurce  & leur  principe  dans  les  dé- 
règlements de  l’imagination  ; les  bibles  muettes  ne 
pourroient-elles  point  être  les  tilles  du  myftèrc, 
puilqu'cllcs  ont  été  pour  les  juiîs  l’occalion  de  taftt 
de  fables  myftéricufes  ? Ce  foupç?n  qui  mérite  d'être 
aprofondi  , li  l’on  veut  connoitrc  icscaufc;  qui  ont 
répandu  dans  le  monde  des  livres  ponâués  5c  non 
pon&ués  5c  les  fuires  qu’elles  on:  eues  , nous  con- 
duit au  yéritable  point  de  vue  lous  lequel  on  doit 
oéceffairemcnt  contidérer  l’ufage  5c  l’origine  même 
des  points- voyelles.  Ce  que  nous  allons  dire  fera 
la  p lus  efTcnciclle  partie  de  leur  hiftoire:  5C  comme 
cette  partie  renferme  une  des  plus  intéreflanres  anec- 
dotes de  Thilloire  du  monde  , on  pré/icot  qu’il  ne 
faut  pas  confondre  les  temps  avec  les  temps , m les  au- 
teurs facrés  avec  les  fages  d’Égypte  ou  de  Chaldéc. 
Nous  allons  parler  d’un  âge  qui  a (ans  doute  été  de 
beaucoup  antérieur  au  premier  écrivain  des  hébreux. 

Plus  on  réfléchit  fur  les  operations  de  ceux  qui 
les  premiers  ou:  clTayé  de  repréfenter  les  fons  par 
des  caraftèrcs , 5c  moins  l’on  peut  concevoir  qu’ils 
ayent  précifément  oublié  de  donner  des  lignes  aux 
voyelles  qui  font  les  mères  de  tous  les  (ons  pof- 
übics , 5c  fans  lelqucllcs  on  ne  peut  rien  articuler. 
L’ccriture  efl  le  tableau  du  langage  ; c’ert  là  l’objet 
5c  l’eflence  de  cette  incftimatle  invention:  or  comme 
il  n’y  a point  5c  qu’il  ne  peu:  y avoir  de  langage 
fans  voyelles,  ceux  qui  ont  inventé  l’écriture  pour 
être  utile  au  genre  humain  en  peignant  la  parole , 
n’ont  donc  pu  l’imaginer  indépendamment  de  ce 
qui  en  fait  la  partie  cfTLT.cicllc,5c  de  ce  qui  en  cftna 
turclicmcn:  inaliénable.  Leulden  5c  quelques  autres 
advcrfaircs  de  l'antiquité  des  points-voyelles  ont 
avancé , en  difeutant  cette  même  queftion  , que  les 
confonnes  étoient  comme  la  matière  des  mots  , 5c 
que  les  voyelles  en  c; oient  comme  la  forme  : ils 
n'ont  fait  en  cela  qu’un  nifonncmeriP  faux  , 5c 
d’ailleurs  inutile  ; ce  font  les  voyelles  qui  doi- 
vent être  regardées  comme  la  matière  aulli  (impie 
qu’c lïcnci elle  de  tous  les  fons,  de  tous  les  mots, 
5c  de  toutes  les  langues  ; 5c  ce  font  les  confonnes 
qui  leur  donnent  la  forme  , en  les  modifiant  en 
jniiic  5c  mille  manières , 5c  en  mus  les  fai  fane  ar- 
ticuler avec  une  varie  é 5c  une  fécondité  infinie, 
iklais  de  façon  ou  d’autre , il  fai/t  nécçifairemcnt , 
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lYcrir;  :re  comme  dans  le  langage  , le  concours 
de  cette  matière  5c  de  cctq^onuc  , pour  Lire  fur 
nos  organes  l'impreflion  dîïïm&e  que  ni  la  forme 
ni  la  matière  ne  peuvent  produire  fe  paré  ment.  Nous 
devons  donc  encore  en  conclure  quil  cft  de  toute 
impoflibtiité  que  l’invention  des  (ignés  des  confonnes 
ai.  pu  être  naturellement  féparéc  de  l^nvciuion 
des  lignes  des  voyelles  , ou  des  points- voyelles  qui 
font  la  même  chofc. 

Pourquoi  donc  nous  cft- il  parvenu  des  livres  fans 
aucune  ponél.iation  ? C’tll  ici  qu’il  faut  en  de- 
mander la  railbn  primitive  à ces  fages  de  la  haute 
antiquité  , qui  ont  eu  pour  principe  que  la  fcicnce 
n’étoit  point  faite  pour  le  vulgaire  , 5c  que  les 
avenues  en  dévoient  être  fermées  au  peuple , aux 
profanes,  5c  aux  etrangers.  On  ne  peut  ignoter  que 
le  goût  du  mj  Itère  a été  celui  des  lavants  des  pre- 
miers âges  ; c éroit  lui  qui  avoir  déjà  en  partie  pré- 
füé  à 1 invention  des  hiéroglyphes  lâcrés  qui  ont 
devancé  l’écriture  ; 5c  c'cft  lui  qui  a tenu  les  na- 
tions pendant  une  multitude  Je  liédes  dans  des  té- 
nèbres qu’on  ne  peut  pénétrer,  5c  dans  une  igno- 
rance profonde  5c  uni/ericüc , dont  deux- mille  ans 
d’un  travail  allez  continu  n’ont  point  encore  réparé 
toutes  les  fuites  (une (les.  Nous  ne  chercherons  point 
ici  quels  ont  été  les  principes  d’un  tel  fy  (terne  ; il 
fuffic  de  favoir  qu’il  a exifté , 5c  d'en  voir  les  trilles 
(uites  pour  y découvrir  l’tlpri;  q ii  a dû  préfider 
à la  primitive  invention  do  caractères  des  (bns , 
5c  qui  en  a fai;  deux  dafles  fcparces,  quoiqu’elles 
n’euifent  jamais  dû  l’e  rc.  Cette  précieufe  5c  incf*. 
ti niable  découverte  n’a  point  été  dès  (on  origine 
livrée  5c  communiquée  aux  hommes  dans  (bn  entier: 
les  lignes  des  confonnes  ont  été  montrés  au  vulgaire  ; 
mais  les  (ignés  des  voyelles  ont  été  mis  en  réfitrve 
comme  une  clef  5c  un  (êcrc:  qui  ne  pouvoir  être 
conhé  qu'aux  feuls  gardiens  de  l’arbre  de  la  lciencc. 
Par  une  fuite  de  l'ancienne  politique  , l’invention 
nouvelle  ne  fut  pour  le  peuple  qu’un  nouveau 
genre  d’hiéroglyphe  plus  (impie  6c  plus  abrégé  i 
la  vérité  que  les  précédents  , mais  dont  il  fallut 
toujours  qu’il  allât  de  même  chercher  le  fens  Se 
l'intelligence  dans  la  bouche  des  (âges , 5c  chez  les 
adminiltratcurs  de  l’inllruélion  publique.  Heureux 
fans  doute  ont  etc  les  peuples  auxquels  cette  inf- 
truclion  a été  donnée  faine  5c  entière  ! heureufes  ont 
été  les  (ôciétés  où  les  organes  de  la  fcicnce  n’ont 
point , par  un  abus  trop  conféquent  de  leur  funefie 
politique  , regardé  comme  leur  patrimoine  5c  leur 
domaine  le  dép&  qui  ne  leur  ccoic  que  commis  5c 
contié  ! Mais  quand  files  auroient  eu  toutes  ce  rare 
bonheur , en  cft-il  une  (eule  qui  ait  été  i l’abri 
des  guerres  deftra&ives,  5C  des  révolutions  qui  ren- 
verfeat  tout  5c  principalement  les  Ans  ? Les  nation* 
ont  donc  été  détruites , les  fages  ont  été  difperfés  j 
Couvent  ils  on:  péri,  Scieurs  mylléres  avec  eux.  Après 
ces  événements , il  n'eft  plus  refté  que  les  monu- 
ments énigmatiques  de  la  fcicnce  primitive  , de- 
venus inyltcricux  5c  inintelligibles  par  la  perte  ou 
la  rareté  de  la  clef  des  voyelles.  Peut  être  le  peuple 
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juif  eft-il  le  feul  qui , par  un  bienfii:  particulier 
la  Provid.nce  , ai.  hcur^cinent  conlervé  cette  clef 
de  fes  annales  par  le  lecours  de  quelques  livres 
pon&ués  qui  auront  échape  aux  diverses  dclblations 
de  leur  pa  rie  : mais  quant  à la  pl  upart  des  autres 
nations,  il  n’tft  qae  cr<p  vraifemblaüle  qu’il  a été 
pour  cll<$  un  temps  fatal , où  ciics  ont  perdu  tout 
moyen  de  relever  i’édiücc  Je  leur  hill  >irc.  11  fallut 
enfuite  recourir  1 la  tradition  j il  fallut  évertuer  l’i- 
nupiiucion  pour  déchiffrer  des  fragments  d’annales 
toutes  écrites  en  confonncs  ; fie  ia  privation  des 
exemplaires  pondues  » prefque  tous  péris  avec  ceux 
qui  les  avoient  fi  myllcriculcmcnt  gardés,  donna 
occc  fiai  renient  lieu  i une  lcicnce  nouvelle , qui  H: 
refpedcr  les  écritures  non  ponctuées  , de  qui  en  ré- 
pandit le  goût  déprave  chez  divers  peuples  : ce  fut 
de  deviner  ce  au’on  ne  pouvoir  plus  lire  *,  3c  comme 
l’appareil  de  l' écriture  ôc  des  li.  rcs  des  anciens  fages 
avoit  quelque  chofe  de  merveilleux , ainfi  que  tout 
ce  qu’on  ne  peut  comprendre  , on  s’en  forma  une 
très-haute  idée  : on  n’y  chercha  que  des  choies  fu- 
blimcs  , fie  ce  qui  n’y  avoir  jamais  etc  fan* 
doute  , comme  la  Médecine  univerlcilc  , le  grand 
oeuvre  , fes  fccrcts  , ta  Magie  , fie  toutes  ces  fciences 
occultes  que  tant  d’cfprits  faux  & de  têtes  creufes 
ont  ü long  temps  cherchées  dans  certains  chapitres 
de  la  Bible , qui  ne  contiennent  que  des  hymnes, 
ou  des  généalogies  , ou  des  dimenhons  de  bâtiment. 
Il  en  fut  aulf»  de  meme  quant  à l'iiiftoirc  générale 
des  peuples  3c  aux  hiftoites  particulières  des  grands 
hommes.  Les  nations '-Ou i dans  des  temps  plus  an- 
ciens avoient  déjà  abulc  des  lymfeoles  primitifs  fie 
des  premiers  hiéroglyphes  pour  en  former  des 
êtres  imaginaires  qui  s «oient  confondus  avec  des 
êtres  réels , abusèrent  de  mèir.c  de  l’écriture  lins 
confonncs,  fi:  s’en  fervirent  pour  compofcr  ou  am- 
plifier les  légendes  de  tous  les  fantômes  populaires. 
Tout  mot  qui  pouvoir  avoir  quelque  raport  de 
figure  à*  un  nom  connu , fut  cenfe  lui  appartenir  , 
fie  renfermer  une  anecdote  elfenciellc  fur  le  per- 
lonnage  qui  l’avoir  porté  : mais  comme  il  n’y  a pas 
de  mots  écrits  en  limples  confonncs  qui  ne  pu  i lu  ne 
offrir  plu  (leurs  valeurs  , ainli  que  nous  l’avons  déjà 
dit , l’embarras  du  choix  fit  qu  on  les  adopta  toutes, 
fie  que  l’on  fit  de  chacune  un  traie  particulier  de 
fon  hiftoirc.  Cet  abus  cft  une  des  lources  des  plus 
vraies  fie  des  plus  fécondés  de  la  Fable;  fie  voiii 
pourquoi  les  noms  d’Orphée , de  Mercure , d’Jfis , ficc. 
font  ailulion  chacun  i cinq  ou  fix  racines  orien- 
tales qui  ont  toutes  la  fmgulièrc  propriété  de  nous 
retracer  une  anecdote  de  leurf  légendes  : ce  que 
nous  difons  de  ces  trois  noms , on  peut  le  dire  de 
tous  les  noms  fameux  dans  les  myrhologics  des 
nations.  De  li  font  provenues  ces  variétés  fi  fré- 
quentes entre  nos  ctymologiftcs , oui  n’ont  jamais 
pu  s'accorder,  parce  que  chacun  d’eux  s’eft  affec- 
tionne â la  racine  qu’il  a faille  ; de  là  l’incertitude 
où  ils  nous  ont  laifTcs  , parce  qu’ils  ont  tous  eu 
taifon  en  particulier  , fie  qu'il  a paru  néanmoins  im- 
pofliblc  de  les  concilier  enlcmblc.  Il  n’etoi;  ccpen- 
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dant  rien  de  plus  Facile  ; & puifque  les  Voflîuïjle*' 
Bochait , les  Huet,  les  Lecicrc , avoient  tous  eu  des 
fulfrjgcs  en  particulier , au  lieu  de  le  ciitiquci  les 
uns  les  autres  , ils  dévoient  le  donner  la  main  , fie 
concourir  à nous  découvrir  une  des  principales  lources 
de  la  Mythologie  , fie  à nous  dévoiler  par  li  un 
des  iccrcis  de  l'Antiquité.  Nous  nommons  ceci  un 
lecret,  parce  qu’il  en  a etc  réellement  un  dans  l’arc 
de  compofci  fie  d'écrire  dans  les  temps  on  le  défaut 
d’invennou  fie  de  génie , autan:  que  la  corruption 
des  monumcn.s  butyriques , obligeait  les  auteurs  à 
tirer  les  anecdotes  de  leur  roman  des  noms  meme 
de  leurs  pcrlbnnages.  Ce  fecret  , à la  vérité , ne 
couvre  qu'une  ablurdité  : mais  il  importe  au  monde 
de  la  connoître  ; fie  pour  nous  former  i cet  égard 
une  jufte  idée  du  travail  des  anciens  en  ce  genre  , 
fie  nous  apprendre  les  moyens  de  le  dccompofer  , 
il  ne  faut  que  contrmpicr  un  cabalillc  méditant 
luf  une  bible  non  ponétdéc  : s’il  trouve  un  mot  qui 
le  frapc , il  l’cnviiage  fous  toutes  les  formes,  il  le 
tourne  ce  le  retourne  , il  l’anagrammatifc , fie  par 
le  lecours  des  voyelles  arbitraires  il  en  épuife  tous 
le;  feus  pollîbies , avec  lefquels  il  conftruit  quelque 
fable  ou  quelque  myftcrieufe  ablurdité  ; ou  , pour 
mieux  dire , il  ne  fai:  qu’un  pur  logngryphe  , dont 
la  clef  fc  trouve  dans  le  mot  don:  il  s'dt  échauffé 
l’imagination  , quoique  ce  mot  n’ait  Couvent  par 
lui-même  aucun  rapoit  à fes  iliufi  ms.  Nos  logo- 
gryphes  modernes  Ion:  fans  doute  une  branche  de 
cette  antique  cabale  , fie  cet  art  puéiil  fait  encore 
ramulVmciu  des  petits  cfpri.s.  Telle  a été  enfin  la 
véritable  operation  des  falmiiftcs  fie  des  romanciers 
de  l’antiquité , qui  on:  c.é  en  certains  âges  les 
fculs  écrivains  fie  les  feuls  hift orient  de  prcfque 
toutes  les  nations.  Ils  abusèrent  de  même,  des  écri- 
tures my  (lériculcsquc  les  malheurs  des  temps  avoient 
difpcrfccs  par  le  monde  , fie  qui  fc  trouvoient  fé- 
parées  des  voyelles  qui  en  avoient  été  la  clef  primi- 
tive. Ces  ficelés  de  menfonge  ne  finirent  en  par- 
ticulier chez  les  grecs  , que  vers  les  temps  otl 
les  voyelles  vulgaires  ayant  été  hcurcufcmcnt  in- 
ventées , l’abus  des  mots  devint  nécelfaircmcot  plus 
dilficilc  fie  plus  rare  : on  fc  dégoûta  infcnfibicment 
de  la  Fable;  les  livres  fc  tranimireot  fans  altéra- 
tion .*  peu  i peu  l’Europe  vit  naître  chez  elle  l’âge 
de  l’Hiftoire  , fie  elle  n’a  ceflc  de  recueillir  le  ffyic 
de  fa  précieufc  invention , par  l’empire  de  la  fcicnce 
qu'elle  a toujours  polfédé  depuis  cette  époque. 
Quant  aux  nations  de  F A fie  , qui  n’ont  jamais 
voulu  adopter  les  lettres  voyelles  Je  la  Grèce 
comme  la  Grèce  avoit  adopte  leurs  confonncs  , elles 
on:  prcfque^oujours  confcrvé  un  invincible  penchant 
pour  le  myftère fie  pour  la  Fable;  elles  ont  eu  dans 
tous  les  âges  grand  nombre  d’ccrivains  cabalilüqucs, 
oui  en  ont  impofé  par  de  graves  puérilités  fi:  par 
o importantes  bagatelles;  fi:  quoiqu’il  y ait  eu  des 
temps  où  les  ouvrages  des  européens  les  ont  éclaiiès 
à leur  tour , fie  leur  ont  fervi  de  modèle  pour  com- 
pofc  r d’excellentes  chofes  en  différents  genres , ils 
ont  alfede  toujours  dans  leux  diction  des  metaihcfc* 
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Ou  anagrammes  ridicules , des  allufïons  8c  des  jeux 
<|e  m-  sc  la  plupart  de  leurs  libres  nous  pré- 
lcn:enc  le  mélange  le  plus  biurre  de  ccs  penlées 
huu.es  6c  film  oes  qui  ne  leur  manquent  pas,  avec 
unltylc  affeele  à:  puéiil. 

Cette  hiil  sire  des  p^irtcs-voyellcs  nous  offre  fans 
doute  la  pAus  forte  preuve  que  l’on  puiffe  donner 
de  leur  indilpettiablc  néccflité.  Nous  avons  vu  dans 
quelles  erreurs  font  tombées  les  nations  qui  les  ont 
perdus  par  accident  , ou  négligés  par  ignorance  & 
Çar  mauvais  goût.  Jetons  actuellement  les  yeux 
lur  cet  heureux  coin  du  monde  où  cette  même  écri- 
ture , qui  n’ecoir  pour  une  inhnirc  de  peuples  qu’une 
écriture  du  menlongc  5c  du  délire  , étoit  * pour  le 
peuple  juif  5e*  fous  la  main  de  l’Efpric  faim  , l’é- 
criture de  la  fagcfTe  3c  de  la  vérité. 

On  ne  peu:  douter  que  Moifc  , élevé  dans  les 
arts  3c  les  fcienccs  de  l’Egypte  , ne  le  foie  parti- 
culiérement fervi  de  récriture  ( iù  pondluée  pour 
faire  connoître  les  lois , 3c  qu’il  n’en  ait  remis,  i 
1 ordre  facerdotal  qu’il  iniliiua  , des  exemplaires 
loigneufémenc  écrits  en  coafonnes  8c  en  points- 
voyelles  , pour  perpétuer  par  leur  moyen  le  feus 
8c  1 intelligence  d’une  loi  dont  il  avoir  li  fort  & 
li  lbu. -cm  recommandé  l’exercice  le  plus  cxaél  8c 
la  pratique  la  plus  févère.  Ce  fage  légitlatcur  ne 
pouvoir  ignorer  le  danger  des  lettres  fans  voyelles  ; 
il  ne  pouvoir  pas^  non  plus  ignorer  les  fables  qui 
en  ctoient  déjà  iffucs  de  fon  temps  : il  n’a  donc  pu 
manquer  à une  précaution  que  l’écriture  de  Ion  lîécle 
exigeoit  néceffai renient  , 5c  de  laquelle  dependoit 
le  lucccs  de  fa  légiila*ion.  Il  y auroit  me  me  lieu 
de  croire  qu  il  en  répandit  aufli  des  exemplaires 
parmi  le  peuple , puilqu’il  en  a ordonné  i tous  la 
Icéturc  8c  la  médicatiou  afiîdue  j mais  il  cfl  difficile 
a ce:  égard  de  penfer  que  les  copies  en  a y cm  été 
fort  fréquentes  , attendu  que  fans  le  fecours  de  i’im- 
prcilton  on  n’a  pu , dans  ces  premiers  âges  5c  chez 
un  peuple  qui  fournifloit  6oo,ooo  combartauts , 
multiplier  les  livres  en  raifon  des  hommes  : nous 
ne  devons  fans  doute  voir,  dans  ce  précepte,  que 
1 ordre  de  fréquenter  aflîdiimcnr  les  inflruélions  publi- 
ques 5c  journalières,  où  les  prêtres  faifojent  lalcéture 
5c  1 explication  de  cette  loi.  On  nous  répondra  fans 
doute  que  chaque  ifraélite  étoit  obligé  dans  là  jeu- 
nefle  de  la  tranferire  , 5c  que  les  enfants  des  rois 
n’etoient  pas  eux-mêmes  exempts  d<*  ce  devoir. 
Mais  fi  cette  remarque  nous  fait  connoître  la  véri- 
table étendue  du  précepte  de  Moifc , il  y a toute 
apparence  qu’il  en  à été  de  l’obfervance  de  ce  pré- 
cepte comme  de  celle  de  tant  d’autres  , que  les  hé- 
breux n’ont  point  pratiqués , 5c  qu’iis  ont  négligés 
ou  oubliés  prcfquc  aaHitôt  apres  le  premier  "com- 

(i)  Comme  le  langage  de  l’Egypre  n’a  été  qu’un  dixième 
aflc*  Terni  table  aux  la*  gue»  de  Phénicie  Sc,  «le  Palet! inc  , 
°u  conjecture  que  l’écriture  a dû  être  aufli  la  même.  Ceci 
j a J>,ani  ^ 15  vtaüembUWe,  que  le*  hibreux  écrivent 
Hétodole  * fiauche  * *'nlî  «l^^oient  le*  égyptieni  félon 
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mandement  qui  leur  en  avoi:  cré  fait  : on  fait  que 
leur  iniidéîi.c  f.ir  tous  les  p.iints  de  leur  loi  a été 

Er.fque  aufli  continue  qu’inconcevable.  Conduits  par 
lieu  même  dans  le  dclért , ils  y négligent  la  cir- 
concilî.m  pendant  40  ans;  5c  toute  la  génération  de 
cet  âge  n.crite  d’y  être  exterminée*  Sont-ils  établis 
en  Chanaun  ? ils  y courent  fans  celle  de  Mo  loch  i 
Huai , & de  B ul  à AH  u >:!».  Q li  potn  roic  le  croire  ? 
les  defc?ndan:s  même  Mo  île  le  font  prerre* 

d'idoles.  Sous  les  rois  , leur  frénéfîe  n’a  point  i 
peine  de  rclâ:hc  : dix  tribus  abandonnent  Moifc 
pour  les  veaux  «de  Béthcl  \ 5c  fi  Juda  renrre  quel- 
quefois en  lui* même,  fes  idolâtries  l’enveloppent auflî 
dans  U ruine  d Ilraèl.  Pendant  dix  lîédcs  enfin  , ce 
peuple  idolâtre  5c  ftupidc  fut  pnfqtic  fcmblable 
en  tout  aux  na.ion;  incircoucifes  , excepté  qu’il  avoir 
le  bonheur  de  pofféder  un  ii-rc  précieux  qu’il  né- 
gligea toujours,  5c  une  loi  fainte  qu’il  oublia  as 
point  qu#Cc  fut  une  merveille  lbus  J o fias  de  trouver 
un  livre  de  Moifc,  5c  que  fous  Eflras  il  fallut  re- 
nouveler ii  fête  des  tabernacles,  qui  n’avoit  point  été 
célébrée  depuis  Jofué.  La  conduite  des  juifs  dan* 
tous  les  temps  qui  ont  précédé  le  retour  de  Baby- 
lone  , cfl  donc  un  monument  confiant  de  la  rareté 
où  ont  dil  être  les  ouvrages  de  fon  premier  légis- 
lateur. Délai  liés  dans  l’arche  8c  dans  le  fanéluaire 
i la  garde  des  enfants  tfAaron  , ceux-ci,  qui  ne 
participèrent  que  trop  fouvent  eux -me mes  aux  dé- 
1 ordres  de  leur  nation  , prirent  fans  doute  aufli 
l’cfprit  myflirieux  des  mini  lires  idolâtres  : pcut- 
ccre  en  n’en  laiffaur  paroîue  que  d?s  exemplaires 
(ans  voyelles  pour  fc  rendre  les  maîtres  5c  les  ar- 
bitres de  la  loi  des  peuples , contribucrcnt-iis  d la 
faire  méconnoîtrc  5c  oublier  j peut-être  ne  s’en  fer- 
voient-iis  des  lors  que  pour  la  recherche  des  chofes 
occultes  , comme  leurs  defeendanrs  le  font  encore, 
5c  ne  le  firent-ils  fervir  de  même  qu’à  des  études 
abfurdcs  5c  puériles  , indignas  de  la  majellc  5c  de  la 
gravite  de  leurs  livres.  Ce  (bupçon  ne  fc  juilifie 
que  trop  , quand  on  fe  rappelle  toutes  les  antiques 
fables  dont  la  Cabale  s’autorilé  fous  les  noms  de 
Salomon  5c  des  prophètes;  8c  il  doit  nous  faire  en- 
trevoir quelle  fu:  la  raifon  pour  laquelle  Evéchias 
fi:  brûler  les  ouvrages  du  plus  (avant  décroîs  : c’cll 
que  les  cfprits  faux  3c  1 u péril  K i eux  abuloicnt  fan* 
doute  des  lors  de  fes  hautes  5c  fublimes  recherche* 
fur  la  nature  , comme  iis  aboient  encore  de  fon 
nom  5c  des  écrits  des  prophètes  qui  l’ont  fuivi  ou 
précédé.  Au  relie , que  ce  fait  i’idolatrie  d’Ifracl 
qui  ait  occasionné  la  rareté  des  livres  de  Moifc  , 
ou  que  leur  rareté  ait  occafianné  cette  idolâtrie, 
il  faut  encore  ici  convenir  que  la  na-urc  meme  de 
l’écriture  a pu  occalionncr  lune  8c  l’autre.  Jamais 
cette  antique  façon  de  peindre  la  parole  en  abrégé 
n’a  été  faite  dans  fon  origine  pour  être  commune^ 
& vulgaire  parmi  le  peuple  : l’ecrEure  fins  voyel- 
les efî  une  énigme  pour  lui  ; 6c  celle  meme 
qui  porte  des  points-voyelles  peu;  tue  li  facile- 
ment altérée  dans  là  ponctuation  5c  dans  toutes  lé* 
minuties  grammaticales,  qu’il  a du  y avoir  un  grand 
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nombre  de  rations  eflencieiles  pour  l'Aîer  de  la 
main  de  la  multitude  & de  la  main  de  l’etranger. 

Un  cfpïi:  inquiet  & furpris  pourra  nous  dire  i Sc 
petit- il  taire  que  Dieu  , ayant  donné  une  loi  à i n 
peuple  , &:  lui  en  aven:  ii  levèrement  recommandé 
roblcrvation  , ait  pu  permette  que  récriture  en 
fut  pbfcurc  & la  lecl.ire  diiürile  ? comment  ce 
peuple  pouvoit-îl  la  méditer  & la  pratiquer?  Nous 
pourrions  répondre  qu’ii  a dépendu  de  ceux  qui 
ont  été  les  organes  de  la  fcicncc  5c  les  canaux 
publics  de  l'iofbcâion  , de  prévenir  les  égarements 
des  peuples  en  rcmpiiflanc  eux-mêmes  leurs,  de- 
voir. félon  la  raifon  ic  félon  la  vérité  : mais  il  en 
cil  fans  doute  une  caufe  plus  haute  qu*il  ne  nous 
appartient  pas  île  pénétrer.  Ce  neft  pas  i nous  , 
aveugles  mortels  , à queftionner  la  Providence  : que 
ne  lui  demandons-nous  auiîî  pourquoi  elle  leur  a 
donné  dc>  yeux  afin  qu'ils  ne  vi lient  po^c  , & des 
oreilles  afin  qu’ils  n’enten  iOent  point , & pourquoi 
de  toutes  les  nations  de  l’an  iquitc  elle  a choifi 
particuliérement  celle  dont  la  tête  étoit  la  plus 
dure  & la  plus  groificrc  ? C’eft  ici  qu’il  faut  fe  taire, 
©rgucillcLifc  ration:  celui  qui  a permis  l'égarement 
de  fa  nation  fu/orhe,  cA  le  mente  qui  a puni  lé- 
garemen:  du  premier  homme  ; 5c  perionne  n'y  peut 
connoÛTC  que  fa  fagcfïe  éternelle. 

Si  les  crimes  & les  erreurs  des  hébreux , fem- 
blablcs  aux  crimes  5c  aux  erreurs  des  autres  nations  , 
nous  indiquent  qu’ils  on:  pendant  pluficurs  Ages  né- 
gligé les  li/rcs  de  Moite  , 5c  abufé  de  l'ancienne 
ecti.ure  pour  fe  repaître  de  chimères  5c  fe  livrer 
aux  mêmes  folies  qi’enccnfoi:  le  refte  de  la  terre; 
la  couler  a ion  de  ces  livres  précieux  , qui  n'ont 
pu  parvenir  jafqu'i  nous  qu’a  travers  une  multi- 
tude de  hafards , cil  cependant  une  preuve  Gmfible 
que  la  Providence  n’a  jamais  ccflé  de  veiller  fur 
eux,  comme  fur  un  depû:  moins  fai'  pour  les  anciens 
hébreux  que  pour  leux  polluité  5c  pour  les  nations 
futures. 

Ce  ne  fut  que  dns  les  (îèclcs  qui  (ùivirent  le 
retour  de  la  opti  i c de  Babylonc  , que  les  juifs  Iç 
livrèrent  ^i’étude  5c  i la  pratique  de  leur  loi  , 
fans  aucun  retour  vers  l’idolâtrie.  Outre  le  fouvenir 
des  grands  châtiments  que  leurs  pères  avoien.  cfTuyés, 
5c  qui  étoit  bien  capable  de  les  retcuir  d’abord  , 
ils  conçurent  fans  doute  auflî  quelque  émulation 
pour  l’étude,  pu  leur  commerce  avec  les  grandes 
nations  de  l’Afic  , 5c  Ibrtmif  par  la  fréquentation 
des  grecs,  qui  portèrent  bien  o:  dans  cette  parle 
du  monde  leur  politciTe , leur  goiit,  5c  leur  empire. 
Ce  fut  alors  que  la  Judée  fit  valoir  les  livres  de 
Moife  5c  des  propl»c:es  : elle  les  étudia  profondé 
ment  ; elle  eut  une  foule  de  commentateurs,  d'in- 
terprètes, 5c  de  favants;  il  Ce  forma  même  didérenres 
fcétes  de  fages  ou  de  philofjphcs  ; & ce  gode  gé- 
néral pour  les  Lerres  5c  la  Icicncc  fut  une  caufe 
féconde  , mais  puiCtnte , qui  retint  les  juifs  pour 
jamais  Hans  l’exercice  confiant  de  leur  religion  : 
tant  il  cil  vrai  qu’un  peuple  idiot  5c  ftupidc  ne  peut 
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être  un  peuple  religieux , «c  que  l’empire  de  l'igno- 
rance ne  peut  être  celui  de  lu  vcri.é. 

Les  premiers  Iticlcs  après  ce  retour  huen:  le  bel 
à"C  de  la  na  i n jui  e ; alors  la  loi  triompha  comme 
Il  .Mille  ne  l’eut  donnée  que  dans  ces  inftams.  Plein» 
de  vénération  pour  Ion  nom  te  pour  fa  mémoire  » 
les  juifs  travaillèrent  avec  autant  d'ardeur  à la  re- 
cherche de  fes  livres,  qu’à  la  rcctmllruétion  de 
leur  temple.  On  ignore  pat  quelle  voie  , en  quel 
te.np. , & en  quel  lieu  ces  livres  ii  long  temps  né- 
clmci  fe  retrouvèrent.  Les  juifs  à cet  égard  cxal- 
ten?  peut-être  trop  Us  fcrviccs  qu’ils  ont  reçus 
d’El’itas  dans  ces  premiers  temps;  il  leur  tint  pres- 
que lieu  d’un  fécond  Moife  \ I } , 6c  ceft  à lui, 
ainii  qu’à  la  grande  fvnagogue  , qu’ils  attribuent  la 
collcétion  6c  la  révili'on  des-  livres  facrés , 6c  même 
la  ponftaation  que  nous  y voyons  aujourdhui.  Us 
pré  endem  qu’il  hit  avec  les  collègues  fécondé  des 
lumières  fut  naturelles  pour  en  retrouver  l’intelligence 
qui  s’etoit  perdue  ; quelques  uns  ont  même  poulie 
le  merveilleux  au  point  différer  qu’il  les  avoit 
écrits  de  mémoire  fous  la  diéfcée  du  Sain  *P.f prit. 
Mais  1e  Pen  ateuque  entre  les  mains  des  fanuri- 
tains , ennemis  des  juifs , dément  une  fable  auili  ab- 
furdc  : nous  devons  donc  être  certains  que  la  ref- 
U irltitm  des  livres  de  Molle  & le  renouvellement 
de  la  loi  n’ont  été  faits  que  f.r  de  très-antiques 
exemplaires  6c  fur  des  textes  ponûués  , fans  lcfquels 
il  eu  etc  de  toute  impollibili  eàun  peuple,  qui  avoir 
négligé  fes  li  res , fin  écriture,»:  fa  langue,  d’en 
recouvrer  le  lcns  te  d’en  accomplir  les  préceptes. 
Depuis  cette  époque  , le  vêle  des  juifs  pour  leurs 
li  res  facrés  ne  s’eft  jamais  ralenti.  Détruits  parle» 
romains , Si  difperfés  par  le  monde  , ils  en  ont  tou- 
jours eu  un  foin  religieux  , les  ont  étudiés  fans  ccne , 
& n’ont  jamais  fouffert  qu’on  fit  le  plus  léger 
changement , non  feulement  dans  le  fond  ou  la 
forme  de  leurs  livres , mais  encore  dans  les  carac- 
tères Sc  la  pmél  lation  : y toucher , feroit  commettre 
un  fuctilègr;  St  ils  on-  ,'à  l’égard  du  plus  petit  ac- 
cent , ce  refpeft  idolâtre  Sc  ftiperlliticux  q-i  on  leur 
connaît  pour  tout  ce  qui  appartient  a leurs  an;i- 


ti)  I!  Cil  mifeinHahle  que  le  nom  A’Efinu  a donné 
Beu  à toutes  lei  iradinoni  q.  i le  concernent,  t e noui  . tel 
ou’il  eil  cent  du  ,i  le  texte  . fe  devroit  dire  h{ ru  j (c 
dérivé  d\.;.tr , il  a ftcouru . on  .inreiptèt#  /.cours  parce 
qu'KIdlli  a été  d’un  grand  («ours  aux  juif-  au  retour  de 
le.tr  captivité.  Mais  il  y en  a eu  d’autres  qui  l’ont  sont 
cherché  dais  (cor.  il  n influai  . U a tnfeignl  . *«■. 
fu  it  ce  poinc  de  vùe  , ont  egrrdé  Efdrat  comme  I tnllt- 
t tueur  de  la  plupart  de  Ic-.n  uftges  »’  comme  leur  plus 
grand  ilt.le  ir.  Le  changemeitl  de  dialc  ’e  d k{r»  en 
hflra,  parce  que  le  t t "me  en  //comme  en  d),  la 
lau  encore  cherchée  dam  faJur.  il  a ar.angl.  il  * mu  en 
ordre , d'où  ils  ont  a lit  tire  cenc  conléq.  eue  q'>  tWtas 
avoir  été  l'ordonnateur , le  tévifeur  . » l'édite  r det  livres 
facret.  Tel  cil  le  grsnd  ait  des  iuTt  d’ns  la  compolmoit 
de  l.-nrt  hidottes  irad'uionne  les  : c’e  ! doue  avec  lien  de 
la  ration  que  le.  chrétien*  oui  rejeté  ce  qu’ils  de1-,  eus  tut 
Erdtas . Se  tant  d’autres  anecdotes  qui  n'ont  pat  de  mttlleatti 
fondements. 
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quiré*.  Il  n*y  a point  pour  eux  â? lettres  qui  ne 

(ojent  fa  in;,  s , q i uc  renferment  quelque  mvftérc 
particulier  ; chacune  <fclj.es  a même  la  légende  Si 
l'on  biliaire.  Mais  il  cil  luperflu  d’enrrer  dans  cet 
étonnant  détail  : tout  réel  qu’il  cil , il  paroitroit  in- 
croyable* , au lli  bien  que  les  peines  infinies  qu’ils 
fe  (ont  données  pour  faire  le  dénombrement  de  tous 
les  caradèrcs  de  la  Bible , p »ur  (avoir  le  nombre 
général  de  tous  enfetnble  , le  nombre  particulier 
de  chacun  , Si  leur  poîicion  refpcéli/e  à l'égard  les 
uns  des  autres  Si  à l'egard  de  chaque  par.ie  du  livre; 
vaftes  &:  minutieufes  entreprifes , que  des  juifs  fculs 
étoient  capables  de  concevoir  &:  d’exécuter.  Bien 
éloignes  de  cet.e  fcrvi.udc  judaïque,  nos  (avants 
commencent;!  prendre  le  goû:  des  bibles  fans  ponc- 
tuation , & peut-être  en  cela  tombent-ils  d’un  excès 
dans  un  autre.  Si  nous  n’étions  point  dans  un  fiècle 
éclairé , où  il  n’cd  plus  au  pouvoir  des  hommes 
de  ramener  l’âge  de  la  Fable  , nous  pendrions  , i 
l’afpcd  des  nouvelles  éditions  des  bibles  non  ponc- 
tuées , que  la  .Mythologie  voudroit  renaître. 

Il  n’cft  pas  ncccflairc  fans  doute  , en  termi- 
nant ce  qui  concerne  l'éciiturc  kébraïauc , de-  dire 
qu’elle  fc  figure  de  droite  à gauche  ; c eft  une  lin- 
gularité  que"  peu  de  gens  ignorent.  Nous  n’oferions 
déterminer  li  cette  méthode  a été  aulli  naturelle 
dans  Ion  temps  que  la  notre  l’eft  aujourdhui  pour 
nous.  Les  nations  le  font  iàiifur  cela  différents  ulâges. 
Diodore , lïv.  III , parle  d’un  peuple  des  Indes 
qui  écrtvoi:  de  haut  en  bas  ; l’ancienne  écriture  de 
Fohi  nous  eft  repréfentée  de  même  par  les  voya- 
geurs. Les  égyptiens,  lclon  Hérodote,  écri/oicut, 
ainfi  que  les  phéniciens  , de  droite  i gauche;  Si 
les  grecs  ont  eu  quelques  monuments  fort  anciens, 
dont  ils  appclojcm  1 écriture  ftwrrftipt <fi<  , parce 
qu’à  l’imitation  du  labour  des  filions , elle  alloit 
iuccelliveinent  de  gauche  à droite , Si  de  draifb  i 
gauche.  Peut-être  que  le  caprice  , le  myftcrc  , ou 
quelque  ufage  antérieur  aux  premières  écritures , ont 
produit  ces  varié. és;  peut-être  n’y  a-t-il  d’autre  caufe 
que  la  commodité  de  chaque  peuple  relativement 
aux  inftmmems  Si  autres  moyens  dont  ori  s’eft 
d’abord  fervi  pour  graver  , deftincr,  ou  écrire  : mais 
de  /impies  conjectures  ne  méritent  pas  d’alonger 
notre  article. 

•I 1 1.  L’hiftoirc  de  1?  Langue  hébraïque  n’cft  chez 
les  rabbins  qu’un  tiiTu  de  fables  , Si  qu’un  (impie 
fujet  de  queftions  ridicules  & puériles.  Elle  eft  , 
félon  eux , la  langue  dont  le  Créateur  s’cll  fer/i 
pour  commander  à la  nature  au  commencement  du 


race  &:  d’âge  en  âge, au  travers  des  révolutions  du’mondc 
phyfîque  & moral , Si  qui  l’ont  fait  palier  fans  inter- 
ruption & fins  altération  de  la  famille  des  juftes 
au  peuple  d’ifrati  qui  en  eft  forti.  C’eft  une  langue 
cnlsn  dont  l’origine  eft  toute  célcfle  , & qui,  retour- 
nant un  jour  i fa  fource  , fera  la  langue  des  bien- 
heureux dans  le  ciel  , comme  elle  a été  fur  la 
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terre  la  langue  des  faints  & des  prophètes.  Mais 
huilons  là  ces  pieufes  rêveries  , donc  la  religion 
ni  la  rai  Ion  de  notre  âge  ne  peuvent  plus  s'accom- 
moder; oc  fuyons  cet  excès  qui  a toujours  ccé  (i 
fatal  aux  juifs , qui  ont  idolâtré  leur  Lingue  Si  les 
mots  de  leur  langue  en  négligeant  les  chofes.  Si 
le  rcfpeft  que  nous  avons  pour  les  paroles  de  la 
Divinité  , cous  a portés  â donner  le  ti;re  de  fainte 
i la  Langue  h»! haï  que , nous  fa  vo  ns  que  ce  n’cft 
qu’un  attiibut  relatif  que  nous  devons  également 
donner  aux  langues  chaldéonne,  fyiiaquc,  & eréque, 
toutes  les  fois  que  le  Saiw-Elprit  s’en  eft  fervi: 
nous  favons  d’ailleurs  que  la  Divinité  n’a  point  de 
langage , Si  qu’on  ne  doit  donner  ce  nom  qu’aux 
bonnes  inspirations  qu’elle  met  au  fond  de  nos 
coeurs  , pour  nous  porter  au  bien , à la  vérité , â 
la  paix  , Si  pour  nous  les  faire  aimer.  Voilà  la 
langue  divine  ; elle  eft  de  tous  les  âges.  & de  cou« 
les  lieux  , Se  fon  efficacité  l’emporte  fur  les  lan- 
gues de  la  terre  les  plus  éloquentes  & les  plus 
énergiques. 

La  Langue  hèhraïqut  eft  une  langue  humaine  , 
ainfi  que  toutes  celles  qui  fe  font  parlées  & qui 
fe  parlent  ici  bas  : comme  toutes  les  autres  , elle 
a eu  fon  commencement , fo»  règne , S:  fa  fin  ; Se 
comme  elles  encore , elle  a eu  l:»n  génie  particu- 
lier, fes beautés,  & les  defauts.  Sortie  de  ia  unit 
des  temps , nous  ignorons  fon  origine  hiftorique  ; 
Si  nous  n’ofetions  avancer , avec  la  confiance  des 
juifs  , qu’elle  eft  antérieure  aux  anciens  dé  ladres 
du  monde.  S’il  ctoit  permis  cependant  de  balarder 
quelques  conjcélurcs  raifonnablcs , fondées  fur  i’an- 
tiquitc  meme  de  cette  langue  Si  lur  (a  pauvreté , 
nous  dirions  qu’elle  n’a  commencé  qu’aprés  les  pre- 
miers âges  du  monde  renouvelé  ; qu’il  a pu  fc  taire 
que  ceux  memes  qui  ont  cchapé  aux  dcltiuélions  , 
ayent  eu  pour  un  temps  une  langue  plus  riche  Se 
plus  formée , qui  auroit  été  fans  doute  une  de 
celles  de  l’ancien  monde  ; mais  que  la  pofterite  de 
ces  débris  du  genre  humain  n’ayant  produit  d’abord 
que  de  petites  focictcs , qui  ont  du  ncccf  : ai  rement 
être  long  temps  mifcrablcs  fie  toutes  occupées  de 
leurs  bcloins  Si  de  leur  fubfiftancc , il  a du  arriver 
que  leur  langage  primi.il  le  lera  appauvri , aura 
dégénéré  de  race  en  race  , & n'aura  plus  formé 
qu’un  idiome  de  famille  Qu’une  langue  pauvre  , 
coucife„&:  fauvage  pendit  pluficurs  fiéclcs , qui 
fera  eufuite  devenue  la  mère  des  langues  qui  ont 
été  propres  & particulières  aur  premiers  peuples 
Se  X leurs  colonies.  U en  eft  des  langues  comme  des 
nations  : elles  font  riches , fécondes  , étendues  en 
proportion  de  la  grandeur  Si  de  la  puiiT.incc  des 
fociétcs  qui  les  parlent  ; elles  l’on:  arides  Si  pauvres 
cher  les  lau  cages  , & elle*  fe  font  agrandies  Se  em- 
bellies partout  où  la  population , le  commerce  f 
lcsfcicnces,  4:  les  pallium  ont  agrandi  l’cfprit  hu- 
main. Elles  on:  aulfi  été  fu jettes  i toutes  les  révo- 
lutions morales  & politiques  où  ont  été  expofees 
les  Puiflanccs  de  la  terre;  elles  fc  font  formées, 
elles  ont  régné , elles  ont  dégénéré  , Si  fc  fou; 
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éteintes  avec  elles.  Jugeons  donc  quels  terribles 
eficts  ont  dû  faire  fur  les  premières  langues  des 
hommes,  ces  coups  de  la  Providence  , qui  peuvent 
éteindre  les  nations  en  un  clin  d'oeil  , & qui  ont 
autrefois  frapé  la  terre,  comme  nous  l’apprennent 
nos  traditions  rcligicufcs  Se  tous  les  monuments  de 
la  nature.  Si  les  ans  ne  furent  point  épargnes,  fi 
les  inventions  fc  perdirent , Si  s’il  a fallu  des  ficelés 
pour  les  retrouver  & les  renouveler  ; à plus  forte 
raifon  les  langues  qui  en  «voient  éé  la  lourcc , le 
canal , & le  monument  , fc  perdirent- elles  de  même 
fi  fuient-elles  enfer  lies  dans  la  ruine  commune. 
Le  très-petit  nombre  de  traditions  qui  nous  relient 
fur  les  temps  an  érieurs  à ces  révolu  ions  , & la 
multitude  de  fables  pur  lclquillcs  on  a cherché  à 
y ftuppléer , feroit  en  cas  de  befoiü  une  preuve  de 
nos  co  jctlures  : mais  ne  font-elles  que  des  con- 
jectures? 

Il  cfl  donc  très-peu  vrailcmblablc  que  l’origine 
de  la  Langue  hébraïque  pu i lie  remonter  au  delà  du 
renouvellement  du  monde  : tout  au  plus  cfteiic  une 
des  premières  qui  ai:  été  formée  & fixée  lorfquc 
des  nations  en  corps  ont  commencé  à reparoitre  , 
& qu’elles  ont  pu  s’occuper  à d’autres  objets  qu’à 
leurs  be foins.  Nous  difons  tout  au  plus  , parce 
que  malgré  la  Itmplicité  de  la  Langue  hébraïque , 
elle  cil  quelquefois  trop  riche  en  fynonymes  , dont 
grand  nombre  de  verbes  & pl  ificurs  fubilantifs  ont 
une  fingulière  quantité  j ce  qui  iuppofe  une  aifance 
dcfprit  Se  une  abondance  don:  le  génie  des  pre- 
mières familles  n’a  p i être  fufcepiiblc  pendant  long 
temps , Si  ce  qui  décèle  des  riche fles  aquifes  ailleurs 
apres  l*agran  liiTcmcm  des  fociétës. 

Pour  nous  prouver  toute  l’ancriorité  de  leur  lan- 
gage , les  j. uft  nous  montrent  les  noms  des  pre- 
miers hommes  , dont  l’in.erprétation  convenable  ne 
peut  fe  trouver  que  chez  eux  : quelque  fondée  que  fait 
cette  remarque  , quoiqu’il  y ait  plufieurs  de  ces 
noms  qui  tiennent  plus  au  chaideen  qu’à  ¥ hébreu, 
il  n’y  a qu’une  aveugle  prévention  qui  puifle  s’en 
faire  un  ti  re  , St  l’on  n'y  voit  autre  cfiolc  (mon 
que  ce  font  des  auteurs  hébreux  Si  chaldcens  qui 
nous  ont  tranfmis  le  Cens  primitif,  de  ces  noms  pro- 
pres en  les  traduifmt  en  leur  langue  r s'ils  euffenr 
été  grecs  , ils  cHÎcnj  donné  des  noms  grecs  ; Se 
des  noms  latins,  s’ils  ciblent  été  latins  ; parce  qu’il 
a été  aufl»  ordinaire  que  naturel  à tous  les  anciens 
peuples  dî  rendre  le  lens  des  noms  traditionnels  en 
leur  langue.  Ils  y étoient  forcés  , parce  que  ces 
noms  f-tifoiem  {bevem  une  partie  de  l’Hiftoirc,  Si 
qu’il  falloir  traduire  les  uns  en  traduifm  l’autre, 
afin  de  les  rendre  mutuellement  intelligibles , Se 
parce  que  le  renouvellement  des  ans  Si  des  fciences 
exige  o u nécclTûremen:*le  renouvellement  des  noms. 
La  Mythologie,  qui  n’a  que  trop  connu  ce:  ancien 
ofage  de  traduire  les  noms  pour  expliquer  l'Hif- 
toire , nous  mon  re  fouvent  1 abus  qu  elle  en  a fai: , 
en  les  déri/an:  de  fourccs  é rangercs  , Se  en  per- 
sonnifiant quelquefois  des  ères  naturels  & meta- 
phyhq  ics  ; lès  mépriies  eu  ce  genre  fou;  , comme 
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on  fait , une  des  fources  de  la  Fable.  Mais  nous 
devons  à cet  égard  rendre  la  jullice  qui  elt  due  a*z 
écrivains  divinement  infpités  : c’eft  par  eux  que  la 
foi  nous  apprend  que  le  premier  homme  a ccd  ap- 
pelé terre  ou  terre /Ire  , Si  la  première  femme  la 
lie.  La  raifon  concourt  même  i nous  dire  que 
l’homme  cil  terre  , Si  que  la  femme  donne  1 1 vie  { 
mais  ni  l’une  ni  l’autre  ne  nous  on:  jamais  fait  con- 
noî.rc  quels  font  les  premiers  mots  par  lefquels 
ont  été  déligné  s la  terre  Se  Lt  vie. 

Il  cil  de  plus  fort  incertain  quel  nom  de  peuple 
la  Langue  hébraïque  a pu  porter  dans  fon  origine. 
Ce  n’a  p sim  c é ic  nom  des  hébreux , qui , malgré 
l'antiquité  de  leur  famille , n’ont  été  qu’un  peuple 
nouveau  vis  i vis  des  chaldccus,  d’oü  Abraham  cil 
foui  , Si  vis  à vis  des  chananccns  & égyptiens , od 
ce  patriarche  Si  les  enfants  ont  fi  long  temps  voyagé 
en  fi.npics  particuliers.  Si  la  langue  de  la  Bible 
cil  ceiic  d’Abraham,  elle  ne  peut  erre  que  la  langue 
même  de  l’ancienne  Chaldée  : fi  elle  ne  l’cfl  point , 
elle  ne  doit  être  qu’une  langue  nouvelle  ou  c ran- 
ère.  Entre  ces  leux  alternat!,  es,  il  ell  un  milieu  fins 
oute  auquel  nous  devons  w us  arrêter.  Abraham, 
chaldécn  de  famille  Si  de  nai  fiance , n’ayant  pu 
parler  autrement  que  chaldécn  , il  cil  plus  que  vrai- 
îcmbiable  que  fa  pofterhé  a du  conlcrvcr  Ion  lan- 
gage pendant  quelques  généra  ions  , Se  qu’enfuite  , 
leur  commerce  Si  leurs  liai fons  avec  les  chananécns , 
les  arabes.  Se  les  égyptiens,  l’ayant  peu  à peu  change, 
il  en  cil  réfulté  un  nouveau  diaitélv  propre  Se 
particulier  aux  itraéiirs  : d’od  nous  devons  pré- 
ïiimer  que  la  Langue  hébraïque , telle  que  nous 
l’avons  dans  la  Bible  , ne  doit  pas  remonter  plus 
d'un  (ièclc  avant  les  écrits  de  Molle  : le  chaldécn 
d’Abrafiam  en  a été  le  principe;  il  sert  enfuite  fondu 
avec  le  chananccn,  qui  n’en  école  lui-même  qu’une  an- 
cienne branche.  La  langue  de  la  balle  Égypte  , qui 
devoi.  peu  dificrer  de  celle  de  Chanaan  , a contribué 
de  fon  côté  à l’altérer  ou  i l’enrichir  , ainfi  que  la 
langue  arabe,  comme  on  le  voit  particulièrement 
dans  le  livre  de  Job.Pour  trouver  dans  l’Hill  lire  quel- 
ques traces  de  cette  filiation  de  la  Langue  hébraïque , 
Se  des  révolutions  qu’a  fubies  le  chaidéen  primitif 
chez  les  di.tércms  peuples  , il  faut  remarquer  dans 
l’écriture  qu’Abraham  ne  fc  fert  point  d’interprète 
chez  les  chananéens  ni  chez  les  égyptiens , parée 
qu’alors  leurs  diuicélvs  différoicn:  peu  fans  doute 
du  chaldécn  de  ce  patriarche.  Éliéfer  Se  Jacob , qui 
habitèrent  chez  les  mêmes  peuples , & qui  firent 
chacun  un  voyage  en  Chaldée,  n’a  oicn:  p »hc  non 
plus  oublié  leur  langue  originaire,  puilqu’ils  con- 
vtrférenr  au  premier  abord  avec  les  pdKurs  de 
ccite  contrée  Se  avec  toute  la  famille  d’Ahiaham  ; 
mais  Jacob  néanmoins  s’é  oit  déjà  familiarifé  avec 
la  langue  de  ( lunaan,  puilqu’cn  fc  fcparan:  de  Lab.m 
il  eue  Pain  de  donner  un  nom  d'un  autre  dial  cèle 
au  monument  auquel  Liban  donna  un  nom  chtl- 
déen.  îl  y avoit  alors  c:nt  quatre-vingts  ans  qu’A- 
braham  a -oit  q aine  fi  terre  na-ale  : ainli , le  di  ilcéle 
hébraïque  avait  deja  pu  fc  former.  Ce  fcul  exemple 
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peut  nous  faire  |*ugcr  d£  la  différence  que  le  temps 
continua  de  mettre  dans  le  langage  de  ce  peuple 
naiffant.  Dans  ce  même  intervalle  , les  langues  cha- 
nanéenne  & égyptienne  faifoicnc  auffi  des  progrès 
chacune  de  leur  côté  ; & il  fallut  que  Joteph  en 
Égypte  fe  l'crvit  d'interprète  poux  parler  i fes 
ficres. 

Ces  différences  n’ont  cependant  jamais  "été  allez 
grandes  pour  rendre  coûtes  ces  langues  mcconnoil- 
lablcs  entre  ciles , quoique  le  chaideen  d'abraham 
ait  dû  fouftVir  de  grands  changements  dans  l'inter- 
valle de  plus  de  qua:orzc-cen;s  ans  qui  s’eft:  écoulé 
depuis  ce  patriarche  jjfqu'i  Daniel.  11  difteroit 
moins  alors  de  la  langue  de  Moite,  que  l’iralun 
le  françois  & i’cfpagnol  ne  different  entre  eut  , 
quoiqu'ils  loient  moins  éloignés  des  fiècles  de  la 
latinité  qui  les  a tous  formés.  Sur  quoi  nous  devons 
obfcrvcr  qu'il  ne  faut  jamais  dans  l'Ecriture  prendre 
le  nom  de  Langue  i la  rigueur  : lorfqu’en  pariant 
des  chaldccns , des  chananéens  , des 'égyptiens  , des 
amalécites  , des  ammoni.es  , &c , elle  nous  dit  qucl- 
’quefois  que  tel  ou  tel  peuple  parloit  un  langage 
inconnu  , cela  ne  peut  lignifier  qu'un  dialecte  dif- 
férent , qu'un  autre  acccnc  , & qu'une  autre  pro- 
nonciation ; & il  faut  avouer  que  tous  ces  divers 
modes  ont  dû  être  extrêmement  variés  , puifqu'on 
rencontre  en  plufieurs  endroits  de  l'Écriture  des 
preuves  que  les  hébreux  fc  font  fervis  d'interprètes 
vis  à vis  de  tous  ccs  peuples  t quoique  le  fond  de 
leur  langue  fût  le  même  , comme  nous  en  pouvons 
juger  par  les  livres  3c  les  veffiges  qui  en  font 
reftés , où  toutes  ccs  langues  s'expliquent  les  unes 
par  les  autres.  Il  nous  manque  uns  doute  , pour 
apprécier  leurs  différences  , les  oreilles  des  peuples 
qui  les  ont  parlées.  Il  falloir  être  athénien  pour 
reconnoîtrc  au  langage  que  Démofthène  étoit  étran- 
ger dans  Athènes;  6c  il  fuudroit  de  même  être 
hébreu  ou  chaldéen  , pour  fai  tir  toutes  les  différences 
de  prononciation  qui  diverfifioient  fi  confiner  ablc- 
ment  tous  ces  anciens  dialectes  , quoiqu'il! d'une 
même  (burcc.  Au  relie , nous  ne  devons  point 
être  étonnés  de  remarquer  dans  toutes  ces  contrées 
de  l’Afic  le  langage  tvAbraham  ; il  étoit  lorti  d’un 
pays  & d’un  peuple  , qui , dans  prcfquc  tous  les 
temps  , a étendu  lur  elles  la  puiliancc  & fon  em- 
pire , tantôt  par  les  armes  6c  toujours  par  les 
iciences.  L'Euphrate  a été  pjcccltivcmcnc  le  lîcge 
des  chaidéem  , des  aflyricm  , des  babyloniens , 
des  perfes;  3c  ces  énormes  puiffances  noyant  jamais 
cefle  de  donner  le  ton  à cette  partie  occidentale  de 
l’Alie , il  a bien  fallu  que  la  langue  dominante 
fût  celle  du  peuple  dominant.  C'eff  .ainfi  qu'on  a 
vu  en  Europe  & en  differen  s temps  le  grec  3c  le 
latin  devenir  des  langues  générales  ; 3c  cet  empire 
des  langues  , qui  cil  la  fuite  de  l'empire  des  na- 
tions , en  eft  en  même  temps  le  monument  le  plus 
confiant  5c  le  plus  durable. 

Celui  de  tous  ces  diilcétes  chaldécns  , avec 
lequel  la  langue  d’Abraham  &:  de  Jacob  a con- 
tracté cependan.  le  plus  d’atfùiitc , a été  lam  cou- 
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tredit  lcdialcéic  chananccn  ou  phénicien.  Les  co- 
lonies de  ces  peuples  , commerçants  chez  les  na- 
tions riveraines  de  la  Méditerranée  & de  l’Océan, 
ont  lailfé  partout  une  multitude  de  veffiges  qui 
nous  prouvent  que  la  langue  d’Abraham  s’etoit  in- 
timement incorporée  avec  celle  de  Phénicie, pour 
iormer  la  langue  de  Moife  , que  l'Écriture  pour 
cette  railbn  fans  doute  appelle  quelquefois  la  Langui 
de  Ckanaan.  Les  auteurs  qui  ont  traité  de  j’unc , 
• ont  cru  auffi  devoir  traiter  de  l'autre  ; 6c  c’eff:  à leur 
exemple  que , pour  ne  print  laiffcr  incomplet  ce 
qui  concerne  la  Langue  hébraïque , nous  parleront 
de  la  langue  de  Phcnicie  6c  de  les  révolutions  chez 
les  differents  peuples  où  elle  a été  portée  f après 
que  nous  aurons  liiivi  chez  les  hébreux  les  révolu- 
tions de  la  langue  de  Moife. 

La  langue  .des  ilraélitcs,  fc  trouvant  fixée  parles 
ouvrages  de  Alorfc , n'a  plus  été  fujeete  i aucune 
vamtj  n , comme  on  le  voie  jftir  les  ouvrages  des 
prophètes  qui  lui  ont  fucccdé  d’âge  en  âge  jufqu'i 
la  captivité  de  Rabylone.  On  pourrait  donc  re- 
garder les  dix  fièclcs  que  renferme  ce:  clpuce  de 
temps  comme  la  mefure  certaine  de  la  durée  de  la 
Langue  hébraïque.  Après  ce  long  règne  , elle  fut , 
dit- on  , oubliée  des  hébreux  , qui dans  les  foixante 
dix  ans  de  leur  captivité,  s’habituèrent  tellement 
au  dialeéte  chaide.-n  qui  fe  parloit  alors  â Ra- 
b^lone  , qu’à  leur  retour  en  Judée  ils  n'eurent  plus 
d autre  langue  vulgaire.  Un  oubli  auffi  prompt  nous 
paroîc  cependant  h 'extraordinaire , qu’il  y a lieu 
d'être  étonné  qu’on  ait  jufqu’ici  reçu  fans  méfiance 
ce  que  les  traditions  judaïques  nous  ont  trar.fmis 
pour  nous  rendre  railon  de  la  révolution  qui  s'eft 
faite  autrefois  dans  la  langue  de  leurs  pères.  Quoi- 
qu'il foie  fort  ccr  ain  qu  au  temps  d’Lfiiras  &:  de 
Daniel  les  hébreux  ne  parioient  n'écrivoicnt  plus 
qu’eu  chaldéen;  d’un  autre  côté  il  eft  fi  peu  vrai- 
(emblable  que  tou:  un  peuple  ait  oublié  là  langue 
en  (bi tante  dix  ans,  qu  une  tradition  aui^fufpiéte 
du  .côte  du  vrai  que  du  cô.c  de  la  nature  auroic 
dii  faire  foupçonner,  qu’ils  l’avoicnt  déjà  oubliée  & 
négligée  long  temps  avant  cette  époque.  Si  no- te 
fenimen;  eft  nouveau,  il  n’en  tft  peut-être  pas 
moins  raifonnablc  ; 6c  nous  pouvons  le  fortifier  de 
quelques  obkrv irions.  Nous  remarquerons  donc  que 
1 cc:»e  captivité  n'einmcna  point  tous  les  hébreux  , 
qu’il  cnrefta  beaucoup  en  Judée  , & que  de  tous  ceux 
qui  furent  enlevés,  il  en  revint  pluffcurs  qui  vécurent 
encore  allez  de  temps  pour  voirie  fécond  temple , 
qui  frit  long  à construire  , & pour  pleurer  fur  les 
ruines  du  premier.  Nous  ajouterons  que  cette  cap- 
tivité , i laquelle  on  donne  fbixoïue  dix  ans  , parce 
qu’elle  commença  pour  quwiqucs  uns  au  premier 
ficp-  de  Jerufaiem  en  6o6  avant  Jeftis-C.riiff  U 
quelle  fini;  en  ne  en  la  néanmoins  pour  le 

plus  grand  nombic  que  chquar.  c trois  ans  , i 
compter  de  çS6  , époque  de  la  ruine  totale  du  tem- 
ple apres  le  troiheme  & dernier  fiè'.e.  Or  dms 
un  intervalle  auffi  court , une  nation  entière  n'a  pu 
oublier  là  langue  ni  s'habituer  i une  langue  ctran- 
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gère  , à moins  qu'elle  n'y  fur  c îéja  difpoféc  par 
un  u(âge  plus  an  icn  Se  par  un  oubli  anterieur  de 
Ta  langue  naturelle.  D'ailicuis  la  durée  que  l’on 
accorde  commune  méat  à la  Langue  hébraïque , cft 
une  duree  cxcciinc,  litrtout  pour  une  des  langues 
orientales,  qui  plus  que  toutes  ies autres  fontlufccpti- 
blés  li’alcer.uion.  11  n'en  faut  point  chercher  d'autre 
preuv  e que  dan>  ce  chal'.xcn  meme  auquel  on  dit 
que  les  juift  i:  font  habitues  dan.  leur  captivité.  11 
ditléroi:  dès  lors  du  chaldétn  d’Abiaium  : il  s'etoit  • 
perfectionné  de  enrichi  par  des  finales  plus  lbnores , 

& par  des  ei prenions  empruntées,  non  Iculemcn:  des 
perles  , des  me  des , & autres  nations  voifincs  , mais 
aufiî  des  nations  les  plus  éloignées  ; témoin  le 
ÏVI£D%Û  fumphoneiah  , du  iij»  vhap • de  Daniel , 

>,r.  5 , îo,  iç,  mot  ç"cc  qui,  des  le  temps  de  Cyrus, 
avoir  déjà  pénétré  a Babylonc.  Les  hébreux  eux- 
memes  ne  s y furent  f>as  plus  tôt  fiwiiliarifés , qu'ils 
continuèrent  ù le  corrompre  de  leur  côté.  Le  chnl- 
déen  d'Onkclos  n’cft  plus  le  chaldécn  d’Fldras  ; Se 
celui  des  paraphrases , qui  cont  continué  fes  com- 
mentaires , en  di  itère  infiniment.  S’il  falloir  donc 
juger  des  révolutions  qu'a  d»i  clluycr  le  premier  lan- 
gage des  juifs , p»i  ccilcs  od  a é:é  espofé  celui  qui 
pafiepour  avoir  c:c  lcueTccor. i , à peine  pourrions- 
rous  donner  quatre  ou  cinq  iiéclcs  d’intégrité  Se  de 
durée  i la  langue  de  Malle. 

11  cit vrai  que,  la  Bible  i la  main  , onefiaiera  de 
nous  prouver  , par  les  ouvrages  des  prophètes  de 
tous  les  âges  anterieurs  i la  captivité,  que  Vhebreu 
de  Mode  n’a  point  ce  fi  é d’cire  vulgaire  jufqu’i 
ce:  évènement.  Mais,  par  le  même  rai  forme  menr , 
re  tentera-t-on  pas  aufiî  de  nous  prouver  que  le  latin 
a toujours  été  vulgaire  , en  nous  montrant  tous  les 
ouvrages  qui  ont  été  fuccefli  veinent  écri  s en  cette 
langue  depuis  une  longue  fuite  de  ficelés  ? Il  fau- 
te' . droit  être  lâtis  doute  bien  prévenu  ou , pour  mieux 
dite,  bien  aveugle  , pour  h .farder  un  tel  paradoxe. 
Une  lan^llc  peut  c re  celle  des  favanrs , fans  être 
celle  du  peuple  ; & ce  n'ctl  que  lorlqu’elle  n'ap- 
partient plus  i ce  dernier , qu  elle  arrive  i l’im- 
mutabilité , ce  caractère  cflenciel  des  langues  mor- 
tes , où  les  langues  vivantes  ne  peuvent  jamais  par- 
venir. La  véritable  induétion  que  nous  devons  <ionc 
tirer  de  cette  longue  facccflion  d'ouvrages  tous  écrits 
dans  le  dialeétede  Moife,  c'cft  qu’après  lui  il 
a etc  le  dialecte  particulier  des  prophètes  , & que  , 
de  vulgaire  q ui  avoir  etc  dans  les  premiers 
temps , il  n’a  plus  été  qu’une  langue  lavante  Se 
peut-être  même  qu’une  langue  facrce  qui  ne  s’eft 
plus  altérée  , parce  qu’elle  s’elt  conlérvee  dans  le 
fanéhiairc,  ou  elle  a etc  hors  des  atteintes  de  la 
multitude , qui , comme  ledit  l’iicriturc , s’habituoit 
facilement  aux  dhlc&es  & aux  ufiges  des  nations 
étrangères  qu’elle  fréquentoi:  .Le  génie  de  la  Langue 
hébraïque  c(i  tellement  le  même  dans  tous  les 
écrits  des  prophètes  , quoique  compofcs  en  des 
âges  fort  diftants  les  uns  des  autres  , que,  fi  le  ca- 
ractère particulier  de  chaque  écrivain  ne  le  faifoit  con- 
centre dans  chaque  livre > on  penferoi;  que  tous  ces 
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ouvrages  n’ont  é c que  d’iîn  fcul  temps  & d’une 
feule  plume  : Ui  feri  qui  s future  pojfct  omnes 
illos  hbros  eotlcm  tnnpore  tjjc  eonfiriptos.  (Voycx 
la  noie  entière  i.  ) La  cor.ftruction , l’appareil  des 
mots , La  fyntaxe  , le  curattcrc  de  la  langue  enfin  , 
font  fi  fcmbiablcs  & fi  monotones  par.out  , qu’un 
cfprit  inquiet  Se  (oupçonr.cux  en  pourroit  tirer  des 
conléquences  auifi  cunttaircs  à l’antiquité  Se  i i’in- 
tegritc  de  ces  livres  précieux  , que-  notre  obfervation 
leur  cil  contraire  favorable.  L’immutabiii  e de 
leur  fiylc  & de  leur  diétion  , dont  cl  lie  de  Moiie 
a toujours  etc  le  modèle  , s’eft  communique*,  aux 
faits  & a Ll  mémoire  des  fai:s;  Se  c'ctoit  le  fcul 
moyen  de  les  transmettre  julqu'i  nous , malgré  l’in- 
conilance  Se  les  égarements  d une  nation  ca  prier  eu  le 
Se  volage.  Tous  les  fages  de  l’Antiquité,  qui  ont  , 
anlfi  bien  que  le  (acerdocc  hébreu , connu  les  avan- 
tages de*,  langues  mortes , n’ont  point  manqué  de 
fc  fcrvir  de  hacine,  dans  leurs  annales,  d’une  iangne 
particulière  Se  ficrée  : c’étoit  un  uûge  général  , 
que  la  religion,  d’accord  en  cela  avec  la  politique  , 
avoir  établi  chez  tous  les  anciens  peuples.  Le  génie  * 
de  l’Antiquité  concourt  donc  avec  la  fortune  des 
langues  a juftiiicr  nos  réflexions.  11  n’cft  point 
d'ailleurs  difficile  de  juger  que  la  langue  de  Moiie 
avoic  dû  fc  corrompre  parmi  fon  peuple  ; nous 
ayons  vu  ci -devant  combien  il  avoir  négligé  fes 
livres , fon  écriture , & fa  loi.  La  meme  conduite 
lui  fit  au  fil  négliger  fin  langage;  l'oubli  de  l’un 
croit  une  laite  nécelTairc  de  l'autre.  Pour  nous 
peindre  les  hébreux  pendant  les  dix  fièdes  prefquc 
continus  de  leurs  deforc^-s  & de  leur  idolâtrie  , 
nous  pouvons  fans  douce  nous  rcpréfenicr  les  guê- 
tres, a qourdhui  répandus  datas  l'Inde  avec  les 
livres  de  Zoroafrrc  , qu’ils  confcrvenc  encore  fans 
les  pouvoir  lire  Se  fans  les  entendre;  ils  n’y  con- 
noiilcn:  que  du  blanc  & du  noir  : Se  telle  a dû  être, 
pend  am  1 idolâtrie  d’ J Ira  ci , la  pofition  du  commun 
des  juifs  vis  i vis  des  livres  de  leur  lcgifiatcur.  Si 


< ■ > VLirhr.um  etiartt  ad  perfeîfionemLinpix  fccbrjcx  facit 

ejtsfdcm  conjlantia  in  omnibus  l.bris  vcterisl  ejiamtnti.  Mi - 
rjtusfa?iJJir,'.‘  fui  jno^tdn:*  fit  Lttsgu^  hc^rxx  cjrnfntfjf.it 
in  umn:bus  Lbrls  retet  ii  ’l'tj.'amenti,  ijuunt  fcizirm  libros  Mas 
à diverfis  r iris,  qui  J??c  propria m JlyL.m  trprtffensmt , dï- 
vtrfis  tunpi'übus  O dixtrjlt  in  lacis  cjfe  canfcr.ptot.  Scri - 
battu-  Hier  à diverjis  vins  in  eûJem  avitate  habit jntibuj  , 
f-rt  maji'rcm  differentiam  in  illo  iiiro  , vtt 
rtfpcJu  Jtyli,  rel  copulat.or.is  lit  ter  arum  , xtl  refptifu 
ai iarnm  areumjiamicruin  , quant  ;n  tntis  Bibliis.  J'erun  fi 
liber  fit  finptuS , t e rbi  eau  fl  , à Teutons»  & Irifio  , vei 
fi  intercédât  inter  fitriptorcs  different  ta  mille  ar.norum  , 
quanta  in  multis  Hbr.s  -,  e-  tris  Ttjijmenci  rej'ptcfu  feriptsonis 
inter  cejjit  eheU  ! quanta  effet  dff'ercntia  lingual  Qui 
luiam  jh  ipturam  inîclligtt  , vjx  altérant  inteUigeret  : imo 
erit  tanta  differentia , ut  vtx  ultas  eat  Itnguas  , oh  diffe - 
ren  fiant  temporis  tir  loei  ita  d'jcrcpantes  , regulis  G ranima- 
it ex  & S^ntaxeos  comprthtndirt  psjjit.  tc-u/n  in  vettriTefia- 
rr.ento  ta-  ta  ejl  conjlantia  , rjrjxj  comenientta  in  eopu - 
latione  litterarum  & cor.JlrueHone  vocum  , uf  fert 
putatx  jwfiet  onsnes  illos  litros  eodem  tempore , iifdem  ia 
loàt , a divtrf.s  tamen  azthotibus  eJJ'e  confcriptos,  Leuiderv. 
Bhdolcgus  hcbrxui,  dtjjert.  XV il.  \ 
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leur  conduite  préfmte  nous  fait  connaître  à quel 
point  iis  les  confièrent  tic  les  rcfpefLnt  aujour- 
dnui  , leur  condoi  e primi  ive  doit  n jus  montrer 
quel  a é c pour  ce  rcûgicax  dépôt  l’excès  de  leur 
indifférence.  Jamais  livres  n’on:  couru  de  plus  grands 
niques  de  fe  perdre  tic  de  devenir  jnin.cliigibies  ; 
tic  il  n'en  eft  point  cependant  fur  lelqueis  la  Provi- 
dence ai.  plus  vciLc  : c’clt  fans  doute  un  miracle 
u’un  exemplaire  en  ait  été  trou,  é par  le  faint  roi 
olias  , qui  s’en  fervit  pour  retirer  pendant  un  temps 
le  peuple  de  fes  défordres  ; mais  li  un  Achab,  une 
Jezabci  , ou  une  Athalic  les  eu:  trouves , qui  doute 
que  ces  livres  précieux  n’turtcn:  eu  chez  les  hé- 
breux le  meme  fort  qu’on:  eu  chez  les  romains  les 
livres  de  Numa  , que  le  hafard  retrouva  , tic  que 
la  politique  bîûla  pour  ne  point  changer  la  re- 
ligion , c’cft  à dire  , la  fupcrftition  établie? 

Ce  lu:  vraifemblablemcnt  par  le  fcul  canal  des 
Pavants,  des  prêtres , tic  particuliérement  des  voyants 
ou  prophètes  qui  le  fuccédérent  les  uns  aux  autres , 
que  la  langue  tic  les  ouvrages  de  Moite  fc  l'on: 
confervés  : ceux-ci  (culs  en  on:  fait  leur  étude , ils 
y puifoiem  la  loi  tic  la  fciencc  ,*  tic  félon  qu’ils 
ëtoien:  bien  ou  mal  intentionnés  , iis  égaroicn:  les 
peuples  ou  les  retiroient  de  leurs  égarements.  Le 
langage  du  légifuteur  devint  pour  eux  un  langage 
l'acté  , qui  fcul  cat  le  privilège  d’être  employé  dans 
les  annales  , dans  les  hymnes  , tic  furtout  dans  les 
livres  prophétiques , qui , après  avoir  été  interprétés 
au  peuple  ou  lus  en  langue  vulgaire  , ét oient 
enfui  e dépofés  au  ûnâuaire  pour  erre  un  monu- 
ment inaltérable  vis  à vis  des  nations  futures  que 
ces  diverfes  prophéties  dévoient  un  jour  inté- 
refler. 

On  nous  demandera  dans  quel  temps  la  langue 
de  Aloifc  a celle  d’être  en  ufage  parmi  les  hé- 
breux y c’tft  ce  qu’il  n’eftpas  facile  de  déterminer: 
ce  n’cft  pas  en  un  fcul  temps , c’eft  en  plulteun» , 
qu’une  langue  s’altère  tic  fe  corrompt.  Nous  pou- 
vons conjctlurcr  cependant  que  ce  fut  en  grande 
partie  fous  les  juges,  & dans  ces  cinq  ou  ftx  ficelés 
oïl  la  nation  juive  n’eut  rien  de  fixe  dans  Ion  gou- 
vernement tic  dans  fa  religion  , tic  qu’elle  fiuvoit 
en  tout  les  délires  tic  fes  caprices.  Nous  fixons 
notre  conjecture  i ces  temps  , parce  que  fous  les 
rois  nous  remarquons  dans  les  noms  propres  un 
génie  tic  une  tournure  toute  differente  des  anciens 
noms  fonorcs , emphatiques,  tic  prcfquc  tous  com- 
pofés;  ils  n’on:  plus  ce  caractère  antique,  tic  cette 
simplicité  des  noms  propres  de  tous  les  âges  an- 
térieurs, Quoique  notre  remarque  foit  délicate  , on 
en  doit  fentir  la  j'uftcrtc , parce  que  chez  les  an- 
ciens les  no  ns  propres , n’ayant  point  cit  hérédi- 
taires , ont  dd  toujours  appartenir  aux  dialectes  vul- 
gaires , tic  que  la  langue  ficrée  ou  hiftorique  n’a 
pu  les  changer  en  traduifinc  ics  fai  s.  Nous  pouvons 
donc , de  leur  diftioiiiipdc  chez  les  hébreux , en  tirer 
cet  c conelart  m , qu*  le  génie  de  leur  langue  «voit 
changé , tic  changeoi:  d’âge  en  âge  par  la  frequen- 
ta:iou  des  diverfes  nations  donc  ils  ont  toujours 
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été  oa  les  alliés  ou  les  efclavcs.  C’cft  de  même 
par  le  caractère  de  la  plupart  de  leurs  non  s pro- 
pres , dans  les  derniers  iiccics  qui  en:  précédé  J.  C , 
que  l’on  juge  aufti  que  les  hébreux  ic  font  enfuite 
fcuniliarilcs  avec  ic  grec  , parce  que  leurs  noms, 
dans  les  Machabées  , tic  dans  i’hilforkn  Joscphc  , 
font  fouveue  cites  de  cct:c  langue.  Il  cft  vrai  que 
ccs  deux  ouvrages  font  écrit;  en  grec  : niais  quand 
iis  le  icroirn:  en  hébreu  , leurs  auteurs  n’xn  au- 
r oient  pu  changer  les  noms  ; tic  dans  l’un  ou  l’autre 
texte  , ils  nous  fcrvirokr.c  de  même  à juger  des 
liaifons  qu’avoient  contrariées  les  hébreux  avec  ics 
conquérants  de  i’Afie. 

huis  quelle  a e:é  la  langue  d’Ifraèl  après  celle 
de  fon  législateur , tic  avant  1c  chaldccn  d’Eldras  tic 
de  Daniel  ? c’eft  ce  qu’il  cft  impolliblc  de  fixer  j 
ce  ne  pourroit  être  au  icfte  qu\.n  cialt&c  parti- 
culier de  celle  de  Moue  , corrompue  par  des 
diale&cs  étrangers.  Les  dix  tribus  en  avoient  un 
qui  en  didéroi;  déjà»  comme  en  ic  voi:  par  le  Pcn- 
tateuque  lamaritain  , qui  n’cft  plus  le  pur  hébreu 
de  la  Êibic  ; tic  nous  {‘avons  par  t l‘ira> , que  les  juifs, 
prcfque  confondus  avec  les  peuples  voifms , avoient 
adopté  leurs  différents  idiomes  , & parloicnt  les 
„ uns  la  langue  d’Azot , & d’autres  celle  de  Moab , 
d’Ammon,  Cela  fcul  peut  nous  fi.flire,  avec  ce 
que  nous  .wons  dit  ci-dtlVas , pour  entrevoir  toutes 
les  variations  tic  les  révolu  ions  de  la  Langue  hé- 
braïque vulgaire  pendant  dix  iiccics , & jufqu’au 
temps  otl  nous  trouvons  les  juifs  tout  â fait  fami- 
liarités tic  habitues  au  chaldccn  : dés  lors  il  ne 
pouvoir  y avoir  que  bien  du  temps  qu’ils  avoienc 
perdu  l’ufage  de  la  langue  de  leurs  ancêtres  ; car , 
par  les  efforts  qu’ils  fixent  du  temps  d’Kfdras  pour 
rétablir  leur  cuite  & leurs  ulagcs , il  cft  â croire 
qu’ils  euftent  aufti  renié  de  rétablir  leur  langage  , 
s’il  n’eût  été  fufpcndu  que  par  le  court  efpacc  de 
leur  captivité.  S iis  ont  donc  fur  ce  changement  des 
traditions  contraires  à nos  obfe restions  , mec:on$-les 
au  nombre  de  tant  d’autres  anecdotes  fans  date  tic 
fans  époque , qu’ils  ont  inventées  tic  dont  ils  veulent 
bien  le  latislairc. 

La  langue  de  Babylone , devenue  celle  de  Judée , 
fut  aufti  lu  jette  â de  fcmbiablcs  révolutions  : les 
juifs  la  parlèrent  jufqu’â  leur  dernière  deftruétion 
par  les  romains  ; mais  ce  fut  en  l’altérant  de  géné- 
ration en  génération  , par  un  bixarre  mélange  de 
fyricn,  d’arabe  , &:  <fe  grec.  Difpcrfcs  eniuite  parmi 
les  nations  , ils  n’ont  plus  eu  d’autre  langue  vul- 
gaire que  celle  des  différents  peuples  che-/ iefquels 
iis  fc  fon:  habitués  ; aujourdhui  iis  parlent  François 
en  France,  tic  en  allemand  au  delà  du  Bhin.  La 
langue  de  Moïfc  cft  leur  langue  favante  ; ils  l’ap- 
prennent comme  nous  apprenons  le  grec  tic  le 
la  in,  moins  pour  la  parler  que  pour  s’ir.ftruirc  de 
leur  loi  : beaucoup  de  juifs  même  nc^a  lavent  point  $ 
mis  ils  ne  manquent  pas  d’en  apprendre  par  cccur 
les  partages  qui  leur  fervent  de  prières  journalières, 
parce  que , félon  leurs  préjugés,  c’e II  la  feule  langue 
dans  laquelle  il  convient  Je  parler  à la  Divinité. 
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D'ailleurs  quelques-  uns  parlent  Yh&rtu  comme 
nous  elfayons  de  parier  ic  grec  8c  le  lit  in  : c'eft 
avec  une  grande  di/erfite  dans  la  prononciation  j 
chaque  nation  de  jaifs  a la  It.-nnc.  Enfin  il  y a un 
grand  no  mire  de  xpre  filons  don:  ils  ont  eux-mêmes 
perdu  le  lèns  aulli  bien  que  les  autres  peuples  ; 
tels  font  en  p.inicuàer  prelquc  tous  les  noms  de 
pierres  , d'arbres  » de  plantes  , d'.ini;nuut  , d’inllru- 
nicnts.»  Se  Je  meubles  , dont  l'intelligence  n’a  pu 
Sue  tranf.nifc  par  la  tradLion,  & don:  les  Tarants 
d’après  lu  erp  i -i:c  n’on  pu  donnât  une  interpré- 
ta*. ion  certaine  : nouvelle  pr'uvc  que  cette  langue 
droit  dès  lot»  hors  d’ufage,  Se  depuis  plulicurs 
ficelés. 

IV.  Nous  avons  qui:té  dins  l'article  précédent 
la  langue  d’Abiaham,  pojr  en  fuivre  les  révolu- 
tions chez,  les  hébreux  , Tous  le  nom  de  Langue  de 
Moift  i Se  nous  avons  promis  de  la  reprendre  duns 
ce  nouvel  article , pour  la  faivre  tous  le  nom  des 
chauanccns  ou  phénicien*  * qui  i'onr  répandue  en  dif- 
ferentes contrées  de  l'Occident.  Ce  n’eft  pas  que 
la  langue  de  ce  pu::  i arche  ai:  été  dans  Ton  temps 
la  Langue  de  Phénicie  ; mais  nous  avons  dit  que 
Ta  famille,  q jî  vécu:  dans  cette  contrée  & qui  s’y 
établit  a la  tin  , incorpora  tell- ment  Ta  langue  ori- 
ginaire avec  celle  de  ces  peuples  matitimes , que 
c’eft  cfTenciellemcm  de  ce  mélange  qucVcft  forme- 
ls langue  de  Molle»  oue  rilcriturc pourcc:te  railbn 
appelle  aulli  quelquefois  Lu-iru:  de -Chanaan.  Que 
les  phéniciens  , auxquels  les  grecs  ont  avoue  de- 
voir leur  écriture  & leurs  premiers  arts , aven:  été 
les  mêmes  peuples  que  i Ecriture  appelle  >.hana- 
neens  , il  n en  Taudroi:  point  d’autre  témoignage 
uc  ce  nom  qu'elle  leur  donne , puifqu'il  lignifie  , 
ans  la  langue  de  la  H iule,  des  nxjreb.ands  , Se  que 
nous  Tavons  par  THiftairc  que  les  phéniciens  ont 
été  les  plus  grands  commerçants  Se  les  plus  fa- 
meux navigateurs  de  li  haute  antiquité  ; IT.criturc 
nous  les  fait  encore  reconnoitre,  d'une  manière  aulli 
certaine  que  par  leur  nom  , en  alfignan:  pour  de- 
meure à ces  ch.wanéens  toutes  les  côtes  de  la  Pa- 
lcftine  , de  entre  autres  les  villes  de  Sidon  Se  de 
Tyr  , centres  du  commerce  des  phéniciens.  Nous 
pourrions  meme  ajouter  que  ces  deux  noms  de  peu- 
ples n’ort  point  été  diikrcnts  dans  leur  origine  , 
Se  qu’ils  n’on:  l'un  5c  l’a  itrc  qu’une  feule  8c  même 
racine  : mai>  nous  laiflcroni  de  côté  cette  dif- 
cu filon  étymologique,  pour  fuivre  notre  principal 
objet  (t). 


(t>  Le*  phénicien*  fe  difoiem  iflTu*  de  Cna  -,  félon  Pufige 
de  1‘ Antiquité,  iU  dévoient  donc  cire  ap.-etes  Je*  enfin* 
de  Cna  , comme  on  difv>ic  le*  c-fa.ru  d'iliker,  pour  delî- 
r«er  le*  hJ**reus»  £n  prononçant  ce  nom  de  peuple  i ia 
façon  de  U Bible,  nous  dirions  Berui-Ceni  ou  Ïtemei-Cini. 
Il  y a apparcnce*que  le  dernier  a été  d’ufige  , furtouc 
chez  le»  étranger*  , qui  changeant  encore  le  b en  ph , 
comme  il  leur  arrivuit  fouvem  , 6c  contractant  le*  let- 
tre* i caufe  de  IWence  de*  voyelles , oni  fait  d’un  feul 
Qiot  phenuini  , d’ou  phJtnix  , poenus,  punie  ut  fie  phi- 
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monte  au  delà  des  rc.sips  hiftoriques  le  ia  Grèce 
Se  de  i iialie , Se  qu’il  ne  Toit  icltc  d'eu*  ni  mo- 
numents ni  annales  . on  ta::  cependant  qu'il  n’y  a 
point  eu  de  peuples  en  Occiden.,  qui  as  cru  por  é en 
plus  d‘eniroi;s  icur  commerce  fie  leur  induOrie. 
Nous  ne  ie  favons  , il  cfl  vrai , que  par  les  obs- 
cures tra  lisions  de  la  Grèce  ; mais  les  modernes  le* 
ont  éclairées  par  la  langue  de  la  bible  , avec  la- 
quelle on  peut  fuivre  ces  anciens  peuples  comme 
i la  pille  chez  toutes  les  notions  africaines  8c  eu- 
ropéennes, où  ils  ont,  avec  leur  commerce  , porté 
leurs  Tables  , leurs  divinités,  Se  leur  langage,  preuve 
incomeftabie  ians  doute , que  la  langue  a Abraham 
s’etoit  in  internent  fondue  avec  celle  des  phéniciens» 
pour  en  former,  comme  nous  avons  dit , le  dialecte 
de  Motte. 

Ces  peuples , qui  furent  en  partie  exterminés  Se 
difpcrles  par  Jofué  , avoienc  des  les  premiers  temps 
commerce  avec  l’Europe  grollière  Se  prcfque  lau- 
vage , comme  nous  commerçons  aujourdhui  avec 
l’Amériqu.’  j ils  y avoient  établi  de  même  des  comp- 
toirs 8c  des  colonies  , qui  en  civilisèrent  les  habi- 
tait s pu  leur  commerce  , qui  en  adoucirent  les 
mœurs  en  s’alliant  avec  eux  , 8c  qui  leur  donnèrent 
peu  1 peu  le  goût  des  Ar.s  en  les  amuûnt  de 
leurs  ceremonies  8c  de  leurs  fables  : premiers  pas 
prr  où  les  hommes  prennent  le  gou:  de  la  focicté, 
de  la  Religion  , & de  la  Science. 

Avec  les  le:  res  phéniciennes , qui  ne  (bnr  autres  , 
comme  nous  avons  vu  , que  ces  memes  lettres  qu’a- 
dopca  aulli  la  poftérité  d’Abraham  » ces  peuples 
portèrent  leur  langige  en  diverfes  contrées  occi- 
dentales ; 8c  eu  mélange  qui  s'en  fie  avec  les  lan- 
gues nationales  de  ces  contrées  , il  y a tou;  lieu 
de  penfer  qu’il  s’en  forma  en  Afrique  le  cartha- 
ginois , 8c  en  Europe  le  grec , le  latin  , le  cel- 
tique, Sec.  Le  carthaginois  en  particulier,  comme 
étant  la  plus  moderne  de  leurs  colonies , femblnic 
au  temps  de  S.  Au^uftin  n’etre  encore  qu'un  dia- 
icéle  de  la  langue  île  Mo:fe  : auffi  Bechart  , fans 
autre  interprète  que  la  Bible  , a-t-il  traduit  fort 
hcurcufcmcnt  un  fragment  carthaginois  que  Plaute 
nous  a conformé. 

La  langue  grc  que  nous  offre  auffi  , mais  non 
dans  la  meme  mesure  , un  grand  nombre  de  racines 
phéniciennes,  qu’on  retrouve  dans  U Bible  , 8c  qui» 
chez  les  grecs , paroi  (Te  ne  visiblement  avoir  été 
ajoutées  à un  fonds  primitif  de  langue  nationale. 

Il  en  cft  Je  même  du  latin  : Se  quoiqu’on  n’ait 
pas  fait  encore  de  recherche  particulière  a ce  fujet  » 
parce  qu’on  cft  prévenu  que  cette  langue  doit  beau- 
coup aux  grecs  j elle  contient  néanmoins  , Se  bien 
plus  que  le  grec  lui-même  , une  abondance  fingu- 
licic  de  mots  phéniciens  qui  fc  font  latiuifcs. 


nicien.  Quant  au  nom  de  Cru  , il  n’eft  autre  que  la  racine 
contractée  de  Chanaan  , fie  ligni lie  marc hand  : aull»  ctoir-U 
regatdé  comme  un  luxaom  de  Mercure , dieu  du  com- 
merce. 

Nous 
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Nous  ne  parlerons  point  de  l’étrufque  & de  quel- 
ques anciennes  langues  qui  ne  nous  font  connues 
uc  par  quelques  mots  où  l'on  aperçoit  cependant 
e lcmb.abics  vertiges  : mais  nous  n’oublierons 
poin.  d’indiquer  le  celtique , comme  une  de  ces  lan- 
gues avec  lefqu clics  le  phénicien  s’eft  allié.  On 
n’ignore  point  que  le  breton  en  particulier  n’en 
eft  encore  aujourdhui  qu’un  dial  t ac  ; mais  nous 
renvoyons  au  dictionnaire  de  cette  province , qui 
depuis  peu  d’années  a été  donne  au  Publie , & au 
dictionnaire  cel:iquc  dont  on  lui  a déjà  préfeoté 
un  volume  ,&  dont  la  fuite  ert  arccnduc  avec  impa- 
tience. 

Nous  pourrions  aufli  nommer  à la  fuite  de  ces 
langues  mortes  pluiicurs  de  nos  langues  vivantes  , 

Î[ui  tou.cs  du  pim  au  moins  contiennent , non  feu- 
ement  des  mots  phéniciens  grécifés  8c  latinifcs  , 
que  nous  tenons  de  ces  deux  derniers  peuples , 
mais  aulli  un  bien  plus  grand  nombre  d’autres  qu’ils 
n’ont  point  eus , 8c  que  nos  pdres  n’ont  pu  «quérir 
que  par  le  canal  dire#  des  commerçants  de  Phé- 
nicie , auxquels  le  baflin  de  la  Méditerranée  & 
le  partage  de  l’Océan  ont  ouvert  l’entrée  de  toutes 
les  nations  maritimes  de  l’Europe.  C'cft  ainlt  que 
l’Amérique  à fon  tour  offrira  à fes  peuples  fu;urs 
des  langues  nouvelles,  qu’auront  produites  les  divers 
mélanges  de  leurs  langues  fauvages  avec  celles  de 
nos  colonies  européennes. 

Ce  ferait  un  ouvrage  aufli  curieux  qu’utile,  que 
les  étymologies  françoifes  uniquement  tirées  de  la 
Bible.  On  oie  dire  que  la  récolte  en  ferait  très- 
abondante , & que  cc  pourrait  être  l’ouvrage- le 
plus  incércflanc  qui  aurait  jamais  été  fait  fur  les 
langues  , par  le  f>in  que  l’on  aurait  de  faire  la 
généalogie  des  mots  quand  ils  auraient  fucccfli- 
vemenc  palTc  dans  l’ufajra  de  plu  (leurs  peuples , 8c 
de  montrer  leur  déguiferaent  quand  ils  ont  etc 
fcparémenc  adoptes  de  diverfes  nations.  Ce  qu’on 
propofe  pour  le  François,  fc  peut  également  pro- 
poïcr  pour  plulîcurs  autres  langues  de  l’Europe  , 
où  il  cil  peu  de  nations  qui  ne  foient  dans  le  cas 
de  pouvoir  entreprendre  un  tel  ouvrage  avec  fuc- 
cès.  Peut-être  qu  a la  fin  ces  différentes  recherches 
mettraient  à portée  de  faire  le  dictionnaire  raifonné 
des  langues  de  l’Europe  ancienne  & moderne.  Le 
phénicien  ferait  prcfque  la  bafe  de  cc  grand  édi- 
fice , parce  qu'il  y a peu  de  nos  contrées  où  le 
commerce  ne  l’ait  autrefois  porté , 8c  que  depuis 
ces  temps  les  nations  européennes  fc  (ont  fi  fort 
mélangées , ainfi  que  leurs  langues  propres  ou 
aqvifcs  , que  les  différences  qui  le  trouvent  entre 
elles  aujourdhui  ne  font  qu’apparentes  8c  non 
réelles. 

Au  rcrtc  l’cntrcprifcdc  ces  recherches  particulières 
ou  generales  ne  pourrait  point  fe  conduire  par  les 
mêmes  principes  dont  nous  nous  fervons  pour  cher- 
cher nos  étymologies  dans  le  grec  8c  le  latin  , qui 
en  partant  dans  nos  langues  fe  fnnt  fi  peu  * cor- 
rompues , que  l’on  peut  prcfque  toujours  les  chercher 
& les  trouver  par  des  voies  régulières.  11  n’en  cft 
Gramm.  et  LittLrat.  Tome  IL 


pas  de  même  du  phénicien;  roiÆcs  les  nations  de 
l’Europe  en  ont  étrangement  aluifc , parce  que  les 
langues  orientales  leur  ont  toujours  c;é  fort  étran- 
gères , 8c  que  l'écriture  en  croit  fingulicrc  8c  diffi- 
cile à lire.  Un  peut  fe  rappeler  cc  que  nous 
avons  dit  du  travail  des  cabaiitles  & des  anciens 
mythologiitcs , qui  ont  ansgrammatifé  les  lettres  , 
altéré  les  lyllabcs,  pour  y coerchcr  des  iens  myfté- 
rieux  ; les  anciens  européens  on:  fait  la  meme 
choie , non  dans  le  meure  deflein  , nuis  par  igno- 
rance , &c  parce  que  la  nature  d’une  écri.ure  abrégée 
8c  renvcriëe  porte  naturellement  à ces  méprîtes 
ceux  qui  u’v  font  point  familial ifés.  Iis  on:  fou- 
vent  lu  de  droite  i gauche  cc  qu'il  falloic  lire  de 
gauche  a droite,  8c  par  ii  ils  ont  renverfé  les  mots 
8c  prcfque  toutes  les  fy  il  abcs.  C’crt  ainfi  que  de 
catnenoth  , vêtements , i’inverfe  thouneauh  , a 
donné  tunica  ; que  luag , avaler  , a donné  quia  , 
gueule  ; h'.mery  vin,  merum . Taraph  , prendre, 
sdl  change  en  raphta , d’où  rapt  us  chez  les  la- 
tins , 8c  attraper  chez  les  français.  De  geber , le 
maître  , &:  de  gebereth , la  nviitrcfle  , nos  pères 
on:  fait  berger  8c  bergerette,  No  re  adje&if  blanc 
vient  de  laban  le  leban  , qui  lignifient  la  meme 
chofe  dans  le  phénicien  : nus»  Leban  a donné  b élan  ; 
& par  contraction  hlan.  De  laban  les  latin*:  ont 
fai:  albon  , d'où  albin  & albanus  ; 8c  par  le  chan- 
gement du  b en  p , fort  commun  chez  les  anciens  , 
on  a dit  aurti  alphan  , d’où  Yalphos  des  grecs. 
Avec  une  multitude  d’o prcllions  fcmblablcs  , toutes 
anal  y fées  8c  decompofres , un  dictionnaire  raifonné 
pourrait  olfrir  encore  le  dénouement  d’une  infinité 
de  jeux  de  moft , de  même  d’u tiges  anciens  8c  mo- 
dernes , fondes  fitr  ccttc  ancienne  langue  , 8c  dont 
nous  ne  connviiions  plus  le  tel  & la  valeur  , quoi- 
qu’ils fe  (oient  tranlinis  jufqu’i  nous. 

Si,  à l'exemple  de»  anciens,  noire  cérémonial 
exige  une  triple  (bluta  ion  ; li  ces  anciens,  plut 
fupcrrtiticux  que  nous  , jet  oient  trois  cris  fur  la 
tombe  des  morts,  en  leur  difuit  un  triple  aJieu  ; 
s’ils  appeloient  trois  fois  Hécate  aux  déclins  de 
la  lune  ; s’ils  fc  (oient  des  iberifiecs  expiatoires 
fur  trois  autels  i la  fin  des  grands  périodes;  8c  s’ils 
avoient  enfin  une  multitude  d’autres  ulagcs  de  ce 
genre  : c’cft  que  l’expreflion  de  La  paix  8c  du 
J al  ut  qu'on  invoquait  ou  que  l’on  le  fouhaitoir 
dans  ces  circnnfhnces , étoit  pcéfquc  le  même  mot* 
que  celui  qui  déiignoit  le  nombre  trois  dans  les 
langues  phéniciennes  8c  carthaginoifes  ; le  nœud 
de  ces  uluges  énigmatiques  fe  trouve  dans  ces  deux 
mots  , fcnalom  8c  fclulos.  Par  une  allution  du 
même  jgenre , nous  difons  atsJli  , Tout  ce  qui  re- 
luit neji  pas  or  : or  lignifie  reluire  ; 8c  ce  pro- 
verbe avoir  beaucoup  plus  de  fel  chez  les  orientaux, 
qui  fc  plaifoicnt  infiniment  dan»  ces  for.es  de  jeux  de 
mots. 

Si  notre  jeu  ne  (Te  nomme  Jabot  le  Volubile  huesum 
de  Virgile,  on  en  voit  la  raifon  dans  la  Bible  , 
où  fabot  figniiic  tourner.  Si  nos  vanniers  appel- 
lent ojier  le  bois  flexible  qu’ils  emploient , c’cft 
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q to'ofcri  lignifie  liant , de  ce  qui  fcrt  à lier.  Si  les 
nourrices  en  difant  à leurs  entants  , paye  ehoptne , 
les  habituent  à fraper  dans  U main  ; 6c  apres  les 
marches  faits  li  le  peuple  prononce  le  meme  mot , 
fait  la  môme  aétjon,  de  va  au  cabaret  : c’eft  que 
chopcn  lignifie  la  paume  de  la  main  ; & que  , 
chez  les  phéniciens  , on  difoii  fraper  un  traité , 
pour  dire  faire  un  traité . Ceci  uous  apprend  que 
le  nom  vulgaire  de  ia  inclure  du  vin  qui  le  boit 
parmi  le  peuple  aprc>  un  accor J , ne  vient  que  de 
i action  qui  l’a  précède.  Telles  feroient  les  con- 
noiiTances  que  ictudc  de  la  langue  phénicienne 
ofïriroit  tantôt  à la  Grammaire  6c  tantôt  à l'Hif- 
toire.  Ces  exemples,  pris  entre  mille  de  l’un  Se 
de  l’autre  genre  , engageront  peut  - è re  un  jour 
quelques,  lavants  i ia  tuer  de  Ion  obfcurké  ; elle 
cil  la  première  des  langues  lavantes  , U d'ailleurs 
elle  n’cll  autre  chofc  que  celle  de  la  Bible  , dont 
il  n’cft  point  île  page  qui  n’otfre  quelques  phéno- 
mènes de  cette  cîpccc.  C’eft  ce  <jui  nous  a engagés 
à propofer  un  ouvrage  qui  contribuerait  infiniment 
i dèvclopcr  le  génie  de  la  Langue  hébraïque  de 
des  peuples  qui  ion:  pariée , de  qui  nous  leroit 
connoîcrc  la  Singulière  propriété  qu’elle  a de 
pouvoir  fe  déguiler  en  ccn:  laçons  , par  des  inver- 
sons peu  communes  dans  nos  langues  européennes , 
mais  qui  proviennent , dans  celles  de  l’Alic , de  i’ab- 
fence  des  voyelles , 6c  de  la  façon  d’écrire  île  gauche 
à droite  , 6c  qui  n’a  point  é.c  naturelle  à tous  les 
peuples. 

V.  11  nous  refte  à parler  plus  particulièrement 
du  génie  de  la  Langue  hébraïque  , 6c  de  fon  ca- 
ra&erc.  C’eft  une  langue  pauvre  de  mots  & riche 
de  feus  ; fa  riebefte  a etc  la  fuite  de  fa  pauvreté , 
parce  qu’il  a fallu  nccefTaircment  charger  une 
même  erpreftionde  diverfes  valeurs,  pour  luppléer 
à la  difette  des  mots  & des  lignes,  cille  cft  à*la 
fois  trôs-fîmple  de  très- compose;  très- (impie, 
parce  qu’elle  ne  fait  qu’un  cercle  étroit  autour 
d’un  petit  nombre  de  mots;  6c  très-compofce  , parce 
que  les  figures,  les  métaphores , les  coinparaiioos , 
les  ailulionsjr  font  très  multipliées,  6c  qu’il  y a 
peu  d’expremons  où  l’an  n’ait  befoin  de  quelque 
réflexion , pour  juger  s’il  faut  la  prendre  au  lens 
naturel  ou  au  fens  figuré.  Gette  • langue  cft  cx- 
preftive  & énergique  dans  les  hymnes  de  les  autres 
* ouvrages  où  le  cceur  6c  l'imagination  parlent  6c 
dominent.  Mais  il  en  cft  de  cette  énergie  comme 
de  l’cxpr;  fîîon  d’un  c ranger  qui  parle  une  langue 
qui  ne  lui  cft  pis  encore  allez  familière  pour 
qu’elle  le  prête  i toutes  fes  idées  ; ce  qui  l’oblige, 
pour  fe  faire  entendre , à des  efforts  de  génie  qui 
mettent  dans  fa  bouche  une  force  qui  n cft  pas  na- 
turelle à ceux  qui  la  parlent  d’habitude. 

Il  n’y  a point  de  langue  pauvre  6c  même  fau- 
vage  , qui  ne  foie  vive , touchante , 6c  plus  lou- 
veut  fublime  , qu’une  langue  licite  qui  fournit  à 
toutes  les  i fées  6c  i toutes  les  luuations.  Cette 
dernière , i 1a  vérité  , a l’avantage  de  la  netteté , 
de  la  julic fie  , de  la  précifion  ; mais  elle  cft  ordi~ 


H É B 

nairement  privée  de  ce  nerf  furnatorcl  & de  ce 
leu  don:  les  langues  pauvres  6c  dont  les  langue* 
primitives  ont  été  animées*.  Une  langue  telle  que 
lu  irançoife  , par  exemple  , qui  fuit  les  figures  & 
les  allufions  , qui  ne  loutfrc  rien  que  de  naturel , 
qui  ne  trouve  de  beauté  que  dans  le  fimple  , n’cft 
que  le  langage  de  l'homme  réduit  à ia  raifon. 
La  Langue  hébraïque  au  contraire  cft  la  vraie 
langue  de  la  Poelic,  de  la  Prophétie,  de  de  la 
Kev cia.ic>n  ; un  feu  ccicftc  l'anime  6c  la  trans- 
porte : quelle  ardeur  dans  les  can.iqucs  L quelle* 
lubiimes  intages  dans  les  vilîons  d’ilaïc  ! que  de 
pathétique  6c  de  touchant  dans  les  larmes  de  Jé- 
rémie ! on  y trouve  des  beautés  5c  des  modèles  en 
tout  genre.  Rien  de  plus  capable  que  ce  langage 
pour  clcvcr  une  aine  poétique  ; 6c  nous  ne  crai- 
gnons point  u’ailYhcr  que  ia  Bible  , en  un  grand 
nombre  d'endroits  fupéricurc  aux  Homère  6c  aux 
Virgile  , peut  infpircr  encore  plus  qu’eux  ce  génie 
rare  6c  particulier  qui  convient  à ceux  qui  fe 
livrent  i la  Pocfic.  On  y trouve  moins  , à la 
vcri.é  , de  ce  que  nous  appelons  méthode , de  de 
cette  iiailon  o’idccs  où  fe  plaît  le  flegme  de  l’Oc- 
cideut  : mais  en  laut  - il  pour  femir?  Il  cft  fort 
fingulicr  , 6c  cependant  fort  vrai , que  tout  ce  qui 
compofc  les  agréments  5c  les  ornements  du  lan- 
gage, 6c  tou;  ce  qui  a formé  l’Éloquence,  n’cft 
nu  qu’a  la  pauvreté  aies  langues  primitives;  l'an 
n’a  tai:  que  copier  l’ancienne  nature  , 6c  n’a  jamais 
furpalic  ce  qu'elle  a produit  dans  les  temps  les 
plus  arides.  Le  li  ton:  venues  toutes  ces  figures  de 
Rhétorique , ces  fleurs  6c  ces  brillan  es  allégories  , 
où  l'imagination  déploie  tou  c fa  fccondi  é.  Maie 
il  en  cft  Ibuvcnc  aupurdhui  ue  toutes  ces  beautés, 
comme  des  fleurs  tranfportées  d’un  climat  dans  un 
autre  ; nous  ne  les  goûtons  plus  comme  autrefois  f 
parce  qu’elles  fon:  déplacées  dans  nos  langues  , 
qui  n'en  on:  pas  un  beloin  réel  , 6c  qu’elles  ne 
iont  plus  pour  uous  dans  le  vrai  ; nous  en  louons 
le  jeu  , 6c  nous  en  voyons  f artifice  que  les  an- 
ciens ne  voyoient  pas.  Pour  nous , c’eft  le  lan- 
gage de  l’art  ; pour  eux , c’ctoit  celui  de  la  na- 
turc. 

La  vivaci  é du  génie  oriental  a fort  contribué 
aulli  i donner  cet  éclat  poétique  a toutes  les  par- 
ties de  la  Bible  qui  en  ont  été  fufceptibics  , comme 
les  hymnes  6c  les  prophéties.  Dans  ces  ouvrages  , 
les  penfées  triomphent  toujours  de  la  fteriliré  de 
ia  langue  ; 6c  clics  ont  mis  à contribution  le  ciel  , 
ia  terre  , 6c  toute  la  nature  , pour  peindre  les  idées 
où  ce  langage  le  rciafoit.  Mais  ii  n’en  cft  pas 
de  même  du  Itmplc  récitatif  5c  du  ftylc  des  annales. 
Les  fai  s,  la  clarté  6c  ia  précifion  néceflaircs , ont 
géné  l’imagina; ion  fans  i cchautfer  : aulli  la  dic- 
tion eft-clic  toujours  scchc  , aride  , concile  , & 
cependant  pleine  de  répétitions  monotones  ; le 
feui  ornement  dont  il  paroit  qu’on  a cherché  â 
l’embellir  , font  des  conformances  recherchées  , de* 
paronomalics  , des  métathèles , 6c  des  alluiiom  dans 
les  mots  qui  préientent  les'huts  avec  un  appareil 
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qui  ne  nous  paroitroit  aujmrdhui  qu'affcclation  , 
s’il  fallait  juger  des  ancien»  félon  notre  façon  de 
peiner  » & de  leur  ftyle  par  le  nôtre. 

Caïn  va-:- il  errer  dans  la  terre  de  Nod , après 
le  meurtre  d'Abel  ? l'auteur  pour  exprimer  fugitif» 
prend  le  dérivé  de  nadad , vagari , pour  faire 
allufion  au  nom  de  la  contrée  où  u va. 

Abraham  parr-il  pour  aller  â Gerare  , ville 
cfAbimélech?  comme  le  nom  de  cette  ville  fonne 
avec  les  dérivés  de  pur  ôc  de  ger  , voyager  Se 
voyageur , rÉcrlture  s'en  fert  par  préférence  i tout 
autre  terme  , parce  que  ptrtgrituiius  eil  in  Girard 
pré  Tente  par  un  double  afpcét  peregr'tnatus  ejl  in 
peregrinationc. 

Nabai  refufe  - t-il  à David  la  fubfiftincc  î on 
voit  i la  fuite  que  chez  Nabal  étoit  la  folie  , que 
l’Écriture  exprime  alors  par  nebalah. 

Ces  fortes  d'allufions,  (i  fréquences  dans  la  Bible, 
tiennent  à ce  goù:  que  l’on  y remarque  aullî  de 
donner  toujours  l’étymologie  des  noms  propres  : 
chacune  de  ces  étymologies  prcfen.e  de  même  un 
jeu  de  mots  qui  lounoitfans  doute  agréablement 
aux  oreilles  des  anciens  peuples;  elle;  ne  font  point 
toujours  régulièrement  tirées  ; & il  a paru  aux 
favants,  qu'elles  étoient  plus  fouven:  des  aproxi ma- 
tions & des  allufions  que  des  étymologies  vrai- 
ment grammaticales.  On  trouve  même  dans  la 
Bible  pluficurs  allufions  diifircntes  à l’occafion  d'un 
même  nom  propre.  Nous  nous  bornerons  à un 
exemple  déjà  connu.  Le  nom  de  îVloiic,  en  hé- 
breu Mofeheh , que  le  vulgaire  interprète  retire 
des  eaux , ne  lignifie  point  i la  lertae  retiré , ni 
encore  moins  retiré  des  eaux , mais  retirant , ou 
celui  qui  retire . Si  cependant  la  fille  de  Pharaon 
lui  a donné  ce  nom  en  le  fair/anc  du  Nil , c'eft 
qu’elle  ne  favoit  pas  Y hébreu  correftcmeut , ou 
qu’elle  s'eft  fervie  d'un  dialeéle  différent  , ou 
qu'elle  n'a  cherché  qu’une  allufion  générale  au 
verbe  mafehah  , retirer.  Mais  il  eft  une  autre 
allufion  i laquelle  le  nom  de  Mofeheh  convient 
davantage  ; c eft  dans  ces  endroits  fi  frequents  où 
il  eft  dit  : Mdife  qui  vous  a ou  qui  nous  a re- 
tirés d'Egypte,  Ici  l’allufton  eft  vraiment  gram- 
maticale & régulière , puilqu'clle  peut  préfenter 
littéralement , le  re tireur  qui  nous  a retirés  d’É- 
gypte. C'eft  un  genre  de  pléonafme  hiftorique 
tore  commun  dans  l’Écriture , Se  duquel  il  faut 
bien  diftingucr  les  pléonafmes  de  Rhétorique , qui 
y font  encore  plus  communs  ; fans  quoi  on  cour- 
roit  le  rifquc  de  perfonnifier  des  verbes  Se  autres 
expreffions  du  difeours,  ainfi  qu’il  eft  arrivé  dans  la 
Mythologie  des  peuplcsqui  ont  abufë  des  langues  de 
l'Orient.  * 

Cette  fréquence  d'allufions  recherchées  dans  une 
langue  où  les  conformances  étôicnt  d'ailleurs  fi 
% naturelles , à caufc  du  frequent  retour  des  mêmes 
expreffions  , a de  quoi  nous  étonner  fans  doute  ; 
mais  il  eft  vraifcmbiable  que  la  fterilité  des  mots 
qui  obligeoie  de  les  ramener  fouven: , eft  ce  qui 


a donne  lieu  par  la  fuite  À les  rechercher  avec 
cmprcftcmcnt.  Ce  qui  n’étoit  d’abord  que  l'effet 
de  fa  nccellue , a été  regarde  comme  un  agrément  ; 
Se  l’oreille  qui  s’habitue  a tout , y a trouvé  une 
grâce  & une  liariuonic  dan;  il  a fallu  orner  une 
multitude  d’cniroics  qui  pouvoicot  s’en  pafier.  Au 
refte  , de  tous  les  agréments  de  la  diôion  , c'eft  i 
cclui-li  particulièrement  que*  tous  les  anciens  peu- 
ples fc  Ion:  plu,  puce  qu’il  eft  prcfque  naturel 
aux  premiers  efforts  de  r’cfprit  humain  ; & que 
l’abondance  n'ayant  point  é:c  un  des  caractères  de 
leur  langue  primitive  ils  u’ont  poin.  cru  devoir 
ufer  du  peu  qu'ils  aveient  avec  cette  fobrictc  Se 
cette  déticateife  moderne  , enfants  du  luxe  des 
langues.  Nous  en  voyons  même  encore  tous  les 
jours  des  exemples  parmi  le  peuple,  qui  eft  â 
l’égard  du  monde  poii  ce  que  les  premiers  âge* 
du  monde  renouvelé  font  pour  les  nôtres.  On  le 
voit  chez  toutes  les  nations  qui  fc  forment , ou 
qui  ne  le  font  pas  encore  livrées  i l'étude.  On  ne 
trouve  plus  dans  Cicéron  ces  jeux  fur  les  notas  Se 
fur  les  mots  «fi  fréquents  dans  Plaute  ; & cher 
nous  les  progrès  de  i’efprit  & du  génie  ont  fup- 
primé  ces  confetti  qui  ont  fait  les  agréments  de 
notre  première  Littérature.  Nous  remarquerons 
feulement  que  nous  avons  couler -é  la  Rime  , qui 
n’eft  qu’une  de  ces  anciennes  confonnanecs  (i  fami- 
lières aux  premiers  peuples , dont  nos  pères  l’ont 
fans  doute  héritée.  Quoique  fon  origine  fe  perde 
pour  nous  dans  des  ficelés  ténébreux , nous  pou- 
vons foupçonner  que  cette  Rime  ne  peut  être  qu’un 
prêtent  oriental,  puifque  ce  nom  même  de  Rime  , 
qui  n’a  de  racine  dans  aucune  langue  d'Europe  , peut 
figniiier  dans  celle  de  l'Orient  Y élévation  de  lavoir 
eu  un  fon  élevé. 

Nous  ne  fommes  point  entrés  dans  ce  detail  pour 
faire  des  reproches  aux  écrivains  hébreux  , qui 
n'ont  point  etc  les  inventeurs  de  leur  langue,  6e 
qui  ont  é:c  obligés  de  fc  fcr.’ir  de  celle  qui  étoit 
en  ufaee  de  leur  temps  & dam  leur  nation  : Us 
n'ont  fait  que  fe  conformer  au  génie  Se  au  carac- 
tère de  la  langue  reçue  Se  i la  tournure  de  l'dpiit 
national  >donc  Dieu  a bien  voulu  emprunter  le  gode 
Se  le  langage  Toutes  les  nations  orientales  ont 
eu,  comme  les  hébreux,  ce  ftyle  familier  en  al- 
lufion;  6c  ceux  d'entre  eux  qui  on:  voulu  écrire 
en  langues  européenne»,  n’on:  pas  manqué  de  fe 
dévoiler  par  là  ; tels  font  , encre  autres , ceux  qui 
ont  compofè  les  ùhylles  vraies  ou  fautes  donc 
nous  avons  quelques  fragments.  Il  ne  faut  que  ce 
palfage  apocuyp.ique  pour  y rccçjnnolïrc  le  pays  de 
leurs  auteurs. 

iffa*  i,  Sé'Ulf  a.uMOf,  iVeu  A«At<  et/* Au,  ç,  1>«u  * ftfAnv 
.Et  trit  Sa  mos  arena  , eût  Delot  ignota  , ù Rama  jj fut. 

Nous  ne  devons  donc  trouver  rien  d’extraordi- 
naire ni  de  particulier  dans  le  ftyle  des  livres 
fâirus;  il  faut  toujours  avoir  égard  aux  temps  6c 
aux  peuples  : la  feule  düfcxcacc  que  nous  devions 
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mettre  encre  les  auteurs  faciès  fie  les  autres  orien- 
taux , c’eft  que,  comme  pour  le  fond  des  chofes 
ils  ont  c.c  in (pires , ils  n’ont  jamais  fâctiîre  la 
vérité  aux  allulions  fi:  aux  autres  agréments  de  la 
di&ion  ; en  quoi  ils  auroient  dû  être  pris  pour 
modèles  des  autres  écrivains  de  leur  nation  , qui 
ji’on:  fou/e  ne  ufé  du  caractère  fie  du  gode  de  leur 
langue , que  pour  inventer  des  fables.  Nous  pou- 
vons même  dire  en  faveur  des  auteurs  lacre»  qui  le 
font  ordinairement  couionncs  à ce  r»cnte  de  It.-ic, 
que  l’on  jus»c  par  une  multitude  u endroits  > qu'ils 
ont  eu  la  uge  di  (action  d’c-i.cr  tres-iouvent  cer- 
taines allitims  qui  dévoient  ne  u.  clic  ment  le  pre- 
fenter  à leurs  yeux  , & leur  o.ïrir  des  cxprcliions 
quelquefois  très-rcla:»  es  aux  ditferents  objrcs  qu'ils 
av  oient  à traiter*  Lutte  autres  exemples  de  ccc.c 
prud  * » e retenue  > don:  il  y a mille  traces  dans 
les  fuintes  Écritures,  en  peut  citer  le  troilicme  cha- 
pitre de  la  Gencfef  qui  contient  i’hiftoirc  de  la 
trille  chute  de  nos  premiers  pères  : ce  récit  ell  de 
la  plus  belle  limpiickc  dans  le  texte  , comme 
dans  les  traductions  , fie  fuis  aucune  ftrtctLition  dans 
le  choix  des  mots.  Mais  quiconque  polscdc  i'Ae- 
breu  aperçoit  ai fe ment  quelle  a du  être  l'attention 
de  l'auteur  pour  écarter  ùvérement  toutes  les  ex- 
cellions analogues  au  nom  d’Ève  , & au  fttjet 
illjiiqee  de  ce  chapitre  , quoiqu'elles  fe  prefen- 
tent  d’eiles-mèmes , & qu'elles  l'oient  cumuie  au- 
tant de  oups  de  pipeau  iiiigi  litre  ment  propres 
au  tableau  de  la  fourcc  de  touics  nos  înLcrcs. 
Nous  en  «porterons  quelques  - unes , pour  faire 
connoître  i’-ueiv  ir>n  paiticuiiêrc  des  auteurs  lacrcs, 
fie  leur  faille  à evi.cr  le  mono  me , Si  i châtier 
de;  mots  qui  auroient  paru  myftaieux  à un  peuple 
qui  ne  cherchait  que  trop  le  myftèrc* 

flYI  i havah  t È.’c,  li  vie  , fie  de  plus  , cxillcnce 
fie  fou  Irrance  ; nVH,  evah  t la  bc.c  , Se  chez  les 
phéniciens  evi , un  ferpent  ; m i havah , mon- 
trer , indiquer;  , ev  , arbriflcau  fie  fôn  fruit  j 
H'in  , havah  , le  bien  fie  le  mal , la  misère  fie 
la  riche Hr ; eisnZN»  tveh9  fie  JTfct»  avaht 
delir , paflion  ar lente  , concupifccncc  , amour; 

, avaJi  y commettre  le  mal  ,#fe  pervertir  ; 
fp  éÿ  y malice , vice , iniquité  -,  KZH  » hava  , fe 
cacncr;  fi'Zn  % hevion  , cachette  ; le  crime 

fi:  fi  peine  » le  pt  ché  & la  douleur  »ÎV3t<  » tvelon  ^ 
misère  fie  miferable  , pauvre  fie  pauvreté  iHZ'N, 
fVtih  y haine,  inimitié»  Telles  font  en  partie  les 
expreffions  que  k ficelle  des  auteurs  lucres  a 
évitées;  ce  qu'ils  n’ont  pu  iaire  fans  doute  fans 
quelque  attention,  pour  n’employer  que  des  lÿ- 
non^mes  indifférents , dont  le  Icns  égal  en  valeqr 
a ren  lu  l’hiAoriqne , en  épargnant  aux  oreilles  & 
à l’cfprit  le  monotone  & le  linguîicr.  Ceux  des 
rabbins  qui  ont  été  les  prem  iers  auteurs  des  contes 
judaïques  , n'euflent  ja  nais  été  capables  d’une 
fembubic  diicxcûon  ; fie  cherchant  Éve  Se  fou  lui- 
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toite  dans  les  mots  même  ou  la  finale  varie  félon 
la  licence  qu’ils  fe  donnent , iis  auroient  vu  en- 
core aval  y trompeur  , ItUuctcur  \avel , tcJu&ion  ; 
aven,  menlongc  ; avac  , s’enoigueiilir  ; havar  , 
rougi;;  hevis , pudeur,  honte,  comuiiun;  aval  $ 
pleurer,  gémir;  hevel  , douleur,  accouchement 
douloureux;  avedah  , fervante  ; avad  , travailler, 
lnoourcr;  avad , périr  , mourir;  avaq  , pouHtcre  ; 
haval , rentrer  au  néant  ; &c. 

Q ic  ce  loit  la  pauvreté  du  langage  qui  aie 
réduit  les  écrivains  mien  aux  à ces  confonnanccs  , 
ait.lt  que  nous  venons  de  le  aire  , fie  le  peu  de 
variété  qui  le  trouve  trcs-louvcn:  entre  des  mots 
qui  défignent  des  choies  trc>-coiuraircs  , il  cft  cer- 
tain qu'iiS  avoient  peu  d’autres  moyens  d’orner  Se 
d’cinbcLir  leur  oittion.  L 'hébreu  manque  de  ces 
mots  compofCs  qui  ou.  fi  loi:  enrichi  les  anciennes 
langues  de  l’Europe  : il  a fallu  qu’il  tirai  tout 
d’uu  certain  nombre  de  racines  qui  n’out  ordinai- 
rement que  trois  lettres,  fi:  dun  nombre  très- 
borne  de  dérivés  qui  varient  peu  leur  Ion.  Les 
fubll  inciis  n’ont  que  le  pluriel  U le  iüngulier , fie 
loin  u ailleurs  indéclinables  ; ils  font  m alculins  fie 
féminin  , fit  jamais  neutres.  Pour  dirtinguer  les 
cas,  en  fe  lcr;  d’articles  ou  de  lettres  préfixes  , 
dont  l’ufagc  varie  ta  donr  l’application  cft  fort 
incertaine.  Les  verbes  manquant  des  modes  les 
plus  ncccÜ aires , fi:  n’ont  que  le  parte  Si  le  fiitur. 
On  ne  peut  pas  y cire  y aime  , mais  je  fuis  aimant  : 
de  là  vient  peut-être  qu’ns  ufenc  fouvent  du  futur 
en  fa  place,  Pour  exprimer  les  autres  temps , on 
cft  obligé  de  le  ferv  ir  de  div  erfes  autres  tournures  , 
ou  de  retires  prénxcs  qui  caraélérifent  aurti  les 
pcrlonnes.  Le  pré.érit , dont  la  troilièmc  perfonne 
eft  toujours  la  racine  ou  le  thème  du  verbe  , 
comme  l’infinitif  chez  les  latins , fert  encore  d’im- 
parfait ,dc  plus  que  parfait,  de  prétérit  antérieur  , 
& de  conditionnel  pâlie  : ainfi,  pacad , il  avifûé  , 
marque  aulli  il  viji toit  , il  avait  S ijité , il  eût 
rijitty  il  aurait  lijttJi  d’où  il  fuit  néccflaircmenc 
un  monotone  dans  le  ftylc  , & quelquefois  de  l'in- 
certitude pour  le  fens.  Enfin  , prcfquc  toujours 
privée  d’adjcéUf,  fans  copulatif  fit  fans  degré  de 
comparaison , ce  n’elt  que  par  des  circonlocir  ions 
particulières  fi:  par  des  répétitions  qui  ne  peu- 
vent point  toujours  avoir  de  l’élegance , que  cette 
langue  écrit  mauvais  mauvais  pour  tris  - mau- 
vais y puits  puits  pour  plujieurs  puits  , homme 
d'iniquité  pour  homme  inique  , terre  Je  fainteté 
pour  terre  fainte , fie  montagnes  de  Dieu  , ce— 
dres  de  Dieu  , pour  très-hautes  montagnes  fie 
très-grands  cèdres.  C'tft  ait: h que  i’emphdic  fie 
l’hyperbole  f-*nt  aulfi  (orties  d’une  vcri.ablc  ina- 
nition. Au  milieu  de  cette  difette  , Y hébreu  a 
cependant  la  fînçularhc  d'avoir  fept  conj  igaifonç 
pour  chaque  verbe  ; trois  font  actives , trois  paf- 
aves,  A une  réciproque  : aimer , aimer  beaucoup 
ou  point  du  tout  , faire  aimer , font  les  trois 
actives  : être  aimé , être  aimé  beaucoup  ou  point 
du  tout , être  fait  aimé , font  les  trois  palli ves  , 
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fie  la  feprtème  , c’cft  s*  aimer  foi-meme  ou  fe  croire 
aimé.  On  doit  remarquer  que  la  fécondé  conja- 
eaifon  cft  propre  pour  la  négative  comme  pour 
^affirmative.  D’ailleurs  cette  nehefle  de  conjugai- 
fous  n’empêche  point  que  la  même  ne  loi.  quel- 
quefois inditiéremment  employée  en  a&it  ou 

Eafiif  : c’é.oi.  fans  doute  une  licence  permife  ; Se 
i Grammaire  hébraïque  avoir  certainement  les 
tiennes,  puifqu'il  y a peu  de  règles  parmi  celles 
qu’on  remarque  dans  la  Eible , où  il  ne  foi.  pas 
befoin  de  mettre  quelques  exceptions  pour  luivrc  le 
fem  des  auteurs  lactés. 

D’un  autre  cù.é  , cette  langue  a l’avantage  d’avoir 
une  conflruélion  où  les  mots  fuivcnc  l’ordre  des 
idées  ; elle  n’a  point  connu  ces  phrafes  renverfees 
des  grecs  fie  des  latins,  qui  ont  fouvent  préféré 
l’harmonie  des  Ions  à la  clarté  d’un  ftyle  fimple  & 
dircét.  Elle  doit  cet  avantage  à la  caufe  meme  de 
fes  autres  defauts  ; c*cft-i-dire  , à là  pauvreté  , à 
la  variété  des  fens  de  chaque  mot  , fie  au  peu  d'éten- 
due de  fa  Grammaire  : par  là  elle  a en  eftet  évi.é 
une  fource  féconde  de  contrc-fcns  qui  étoient  fort 
à craindre  pour  elle , Se  qui  euflent  etc  inévitables 
ti  l’on  eût  eu  à débrouiller  encore  un  labyrinthe 
de  conftru&ion.  Cette  néccflîté  de  fe  faire  entendre 
par  l’ordre  des  mots  comme  par  les  mots  mêmes , 
a contribué  à répandre  fur  toute  la  Eiblé  cette 
uniformité  de  génie  Se  de  caraétcrc  de  ftyle  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  Renfermes  dans  d’écroi  es 
barrières  , les  auteurs  facrés  ont  écrit  lur  le  même 
ton,  quoique  nés  en  différents  âges,  & quoiqu’on 
leur  remarque  un  efprit  plus  ou  moins  fublime. 
Les  autres  langues,  plus  libres  Se  plus  fécondes, 
nous  montrent  une  extrême  diverfité  entre  leuts 
auteurs  contemporains;  mais  chez  les  hébreux  , le 
dernier  de  tous,  au  bout  de  dix  ficelés,  a été  obligé 
d’écrire  comme  le  premier. 

Nous  ne  doutons  point  que  cette  langue  n’ait  eu 
fon  harmonie  dans  la  prononciation  ; chaque  lan- 
gue s’en  cft  fait  une  : mais  nous  ne  nous  hafarde- 
rons  point  d’en  juger  ; les  ficelés  nous  en  ont  rendus 
incapables.  D’ailicurs  c’eft  une  chofe  qui  dépend 
trop  de  l’opinion  pour  en  porter  fon  jugement , 
même  à l’egard  des  langues  vivantes.  Ce  qu’il  y 
a de  plus  certain  fur  la  prononciation  de  la  Langue 
hébraïque  , c’eft  que  l’écriture  en  cft  ornée  dune 
multitude  d’accents  fort  anciens  qui  règlent  la 
marche  Se  la  cadence  des  mots,  & qui  en  modi- 
fient les  fons.  Ceux  des  juifs  qui  en  font  ulàgc 
chantent  leur  langue  plus  tôt  qu'ils  ne  la  parlent  , 
Se  ils  la  pfalmodient  dans  leur  fynagocuc  d’une 
façon  qui  ne  prévient  point  pour  fon  harmonie  : 
mais  il  en  cft  Ions  doute  de  leur  mufique  comme 
de  leurs  comorfiom;  ce  font  des  inventions  mo- 
dernes qui  remplacent  chez  eux  une  harmonie  Se 
onc  prononciation  qu’ils  ont  certainement  perdues , 
puilqu 'elles  varient  dans  les  différentes  parties  du 
monde  où  ils  fe  font  établis.  Nous  ne  préfumons 
pas  cependant  que  cette  langue  ait  etc  dcfagréablc 
au  parler  ; mais  quand  on  la  compare  avec  le 
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cbaldéen,  il  paroî:  que  celui-ci  a beaucoup  plus 
e itc  les  lettres  fifHan.es  & les  cordonnes  doubles, 
qui  l’on:  fréquentes  Se  qui  fonneu:  fortement  eu 
hébreu.  On  juge  aufti  pat  la  ponctuation , que  le 
chaiùccn  le  ptailoit  0.1  antage  dans  les  fons  brefs 
& légers,  te  que  la  gravite  étoit  au  contraire 
un  des  caractères  du  diauCtc  hébraïque.  On  peut 
le  remarquer  encore  par  le  gimre  de  Poéfie  que 
les  rabbins  fe  Ion:  lai: , où  us  ont  admis  toutes 
les  diftcrciucs  mv turcs  des  grecs  fie  des  brins  , 
ôc  où  iis  ne  tout  néanmoins  preX  i ic  aucun  ulàgc  du 
daCtyie , dont  le  cuiaCtète  tit  la  icgcrcté. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  lur  la  Poéfie  mo- 
derne des  j.  its  , nous  avertie  q;*;  nous  n’avons  rien 
dit  de  l'ancienne  Poche  de  leurs  pères.  Nous  ne 
pouvons  douter  qu’une  langue  aufli  poétique  n’ait 
été  pourvue  de  cet  art  qui  fe  trouve  meme  chez 
les  ûuvages.  On  foupçonne  avec  beaucoup  de 
raifon  , que  les  cantiques  de  Moife  Se  de  David  , 

Se  même  qu'une  partie  du  livre  de  Job  , contien- 
nent une  Véritable  veriincation  ; quelques-uns  ont 
cru  y trouver  une  cadence  réglée,  de  même  la 
Rime  : mais  li-defltis  nous  avons  moins  des  décou- 
vertes que  des  ululions.  Cette  Poefie  Se  fes  règles 
ne  nou>  font  point  connues  ; l’on  ignore  tout  i 
fait  li  elle  le  rcgloic  par  la  Quantité  ou  par  le 
nombre  de  fyllabcs , &.  les  juits  mêmes  on:  totale- 
ment peidu  les  principes  de  leurs  anciens  poètes. 
C'clt  pour  y hippie  ci  qu’ils  le  font  taie  un  nouvel 
art  poc.iquc  , avec  lequel  iis  ont  quelquefois  ver- 
iiné  en  langue  làintc  , en  adoptant  la  Quantité  des 
grecs  Se  des  laàns,  à laquelle  ils  n’ont  pas  oublié  v 
d’ajouter  la  Rime  , tille  de  ces  allufions  li  fre- 
quentes dan^lcur  Prèle.  C’é.oi:  un  agrément  qui 
leur  étoit  trop  naturel  pour  qu’ils  ayent  pu  s en 
palTer  : ils  la  nomment  charu ^ , c'eft  à dire  , collier 
de  perles  ; & il  réfuite  de  cette  alliance  de  la 
Rime  avec  la  Quantité,  que  leur  Poéfie  r.flcniblc 
à celle  de  nos  anciennes  hymnes,  qui  ont  de  meme 
adopté  l'une  Se  l’autre. 

Comme  il  nous  cft  arrive  plufieurs  fois  dans 
cet  article  de  parler  de  la  pluralité  des  fens  donc 
font  fufccptiblcs  la  plupart  tics  mots  de  la  Langue 
hébraïque , foit  par  eux  - memes  (bit  par  l’incer- 
titude où  l’on  eft  quelquefois  de  leur  racine  , nous 
croyons  devoir  ajouter  ici  quelques  remarques  i ce 
fujet  , pourque  qui  que  ce  loit  ne  s’induife  en  erreur 
d’après  ce  que  nous  avons  dit  en  littérateur  & en 
fimple  grammairien.  On  ne  doit  pas  s’imaginer  à 
l’alptét  de  ces  difficultés  ou  que  la  Bible  n’a  jamais 
été  bien  traduite,  ou  quelle  pourroit  être  méta- 
morphofée  en  toute  autre  chofe.  Nous  repréfen- 
terons  d’abord  qu’il  n’en  cft  pas  des  anciens  tra- 
ducteurs comme  d’un  tradufteur  moderne  , auquel 
on  demanJeroit  une  verfion  de  la  Eible  , fans  lui 
permettre  d'autres  fccours  que  ceux  d’une  grammaire 
fie  d'un  di&ionnairc  hébreux  y car  en  fuppolant  que 


(1)  Ïambe,  fpondcç  t bacchique , cictoii  , molwle, 
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cet  homme  n’a  jamais  vu  ni  lu  la  Bible , il  eft 

très- certain  qu’il  n’eu  viendrait  jamais  à bout  , 
po(fcdâ:-il  cette  langue  avec  autant  de  perfection 
qu’il  pourrait  pr.ffiéJcr  le  grec  ou  le  latin,  niais 
il  nVn  a pas  t\c  de  même  »lc>  premiers  ttaduclears  , 
hébreux  de  nation  : vertes  des  l'enfance  dans  la 
lefturc  de  leurs  livres  faints , difciples  & fuccef- 
feur»  d’uuc  fuite  non  interrompue  de  prêtres  Se 
de  lavants  » poflefleurs  enfin  .de  la  tradi.ion  & 
des  connni (Tances  de  leurs  pères  , ils  en:  eu  des 
fccours  par  jeu lie rs  qui  leur  on.  tenu  lieu  de  ceux 
que  nous  lirons  de  cctre  multitude  d’auteurs  grecs 
ou  Ltins  que  nous  consultons  Se  que  nous  cr>m- 

r tirons  lotlquc  nous  voulons  traduire  un  auteur  de 
une  ou  de  l’autre  langue  j fccours  littéraire  dont 
tout  traduwlcur  de  la  Bible  feroit  aujourdhui  privé , 
parce  que  c’cft  le  fcul  livre  de  Ion  langage  , & 
que  ce  langage  n’exifte  plus  nulle  part.  Autli 
n’eft  il  plus  quclUoit , depuis  bien  des  liccics  , de 
traduire  la  Bible  j Se  les  differentes  edi. ions  que 
nous  en  avons  ne  fin:  - elles  que  de#  ré  vidons 
d’apres  les  plus  anciennes  veinons  comparées  & cor- 
rigées d’api :s  les  textes  les  plus  anciens  &les  plus 
Corrc&s. 

Les  difficultés  dont  nous  avons  parlé  ne  peuvent 
donc  inquiéter  personne  , puifqu’il  n’cft  plus  ques- 
tion de  traduire  les  faillies  Ecritures,  Se  que  nous 
devons  avoir  une  pleine  & entière  confiance  aux 
premiers  traducteurs , en  ne  jugeant  pas  de  leur 
travail  par  le  travail  laborieux  od  les  modernes 
s'épuiferaient  en  vain  , fi  , fans  l’appui  de  la  tradi- 
tion Si  des  traductions  anciennes  , ils  vonloicnr 
s'efforcer  d’en  trouver  le  fens  avec  la  feule  aide  de 
leur  grammaire  Se  de  leur  di&iomuirci» 

Mais  cft-il  bien  sût  que  de  tous  les  fens  poffiblcj 
que  l’on  pourrait  donner  aux  expreffions , les  au- 
teurs des  premières  verfiom  Si  leurs  préJéccf- 
feurs  dans  la  fcieuce  Se  dans  la  tmdi .ion , ayenr  pu 
conferver  le  fcul  & véritable  fens  du  texte  au 
travers  de  ces  ficelés  nombreux  d*idola:tie  & d’igno- 
rance où  le  peuple  hébreu  a pafle  , comme  tant 
d'autres  peuples  de  la  teirc  ? Nous  pouvons  afiurcr 
en  général  que  la  Bible  a 6.6  bien  traduite  ; de 
nous  pouvons  en  juger  le  livre  .à  la  main  , parce 
que  fi  ceux  qui  nous  l’ont  fait  pafler  n’cuficnc  pas 
eu  une  véritable  & une  profonde  connoi fiance  de 
cette  langue  , nous  n’y  vet rions  point  cet  enfemble 
Se  cette  connexite  entre  tous  les  évènements  : nous 
n'aurions  que  des  faits  dccoufus , fans  liaifon  Se 
ians  raport , que  des  fcntcnccs  ifolccs  , fans  fuite 
Se  fans  harmonie  entre  elles  ; ou  pour  mieux 
dire , nous  n’aurions  rien , puifqu’on  ne  pourrait 
donner  un  nom  aux  fantômes  imparfaits  Se  fins  nom- 
bre que  des  dcmi  connoifianccs  Se  l’imagination  y 
pourraient  voir. 

Il  eft  vrai  qu’il  y a quelques  erprefiîons  dans 
la  Bible , qui  ont  été  un  fujet  de  difputc  &:  de 
critique  ; mais  ces  expreffions  ne  font  pas  le  corps 
entier  du  livre.  Le  latin  Se  le  grec,  quoique  plus 
modernes  & plus  çonnus , ne  (ont  pas  à l’abfi  des 


épines  littéraires  ; c'eft  le  for:  des  langues  mortes  : 
voilà  pourquoi  il  cil  arrivé^  il  arrive  encore  que 
les  ver  lions  de  la  Bible  fc  châtient  Se  s’épurent 
par  une  fage  cri:iquc  , qui  étudie  le  fens  , pesé 
les  mots  , les  combine  £c  les  compare  peut  - être 
avec  plus  de  fagacitc  qu’on  n’ctoit  en  état  de  le 
faire  dans  quelques-uns  des  liccics  précédents.  Mais, 
nous  le  répétons , ces  expreffions  ne  font  pas  le 
livre  ; & quoiqu’on  puific  nommer  en  general  un 
grand  nombre  de  corrections  lai. es  depuis  le  concile 
de  Trente  , la  vulgatc  qu’il  a approuvée  n’en  cft 
pas  moins  une  Bible  fidèle  , autheniqae,  & cano- 
nique ; parce  que  la  foi  ne  dépend  pas  Uns  doute 
des  progres  se  la  Grammaire  , Se  que  les  révifeur* 
modernes,  n’ont  pu  s’écarter  des  traductions  primi- 
tives qu’ils  ont  toujours  eues  devant  les  yeux  , pour 
erre  leurs  guides  et  la  baie  de  leur  travail.  La 
Bible,  telle  que  nous  l’avons,  eft  donc  tout  ce 
qu’elle  doit  c.rc  & tout  ce  qu’elle  peut  être  j elle 
n’a  jamais  é.c  autre  qu’elle  n’cft  préfeutement  , & 
ne  fera  jamais  rien  de  plus.  Émanée  de  i*E(prit 
làjüt , il  laut  qu’elle  foit  immuable  comme  lui  , 
pour  Cire  i jamais  Ac  comme  par  le  pafté  le  premier 
monument  de  la  Religion,  & le  livre  lacré  de  i’iui- 
truction  des  nations. 

Si  une  multitude  de  cabaiiftes,  de  têtes  creufes 
Se.  fupcrftkicufcs  , ont  cependant  été  dans  cetre  opi- 
nion, que  le  texte  facié  nous  cache  des  fcienccs 
profondes , des  véri  es  fuUlimes , ou  une  Morale 
myftique  en/clopee  fous  une  apparence  hiftorique  , 
Se  qu’il  faut  chercher  toute  au  re  chofe  que  ce  que 
le  limple  vulgaire  y voit  : ce  n’cft  au  une  f<die 
Si  qu’un  abus,  non:  il  faut  en  partie  chercher  les 
fourccs  dans  le  génie  de  ces  langues  primitives  j 
Se  l’antiquité  même  de  ces  opinions  Se  Je  ces  tra- 
ditions infcnlccs  prouve  en  effet , qu’on  ne  làuroiç 
remonter  trop  haut  pour  en  trouver  l’origine.  La 
variété  des  fens  que  préfente  à une  imagination 
échauffée  l’écriture  ancienne  & le  langage  qu’elle 
exprimoit , ont  dù  produire  , comme  nous  avons 
dit,  ces  fcienccs  abfurdcs  Se  frivoles  qui  ont  con- 
duit l’homme  i la  Fable  & i la  Mythologie  , en 
rcaliütnt  & perfonniliant  les  fens  doubles  , triples  , 
& quadruples  de  chaque  mo:.  En  fe  familiarifant 
par  là  avec  l’illufion  Se  l’erreur  , l’on  s’eft  inlcn- 
îiblcment  mis  dans  le  goût  de  parodier  les  faits 
par  des  figures  Se  des  allégories , comme  on  avoir 
parodié  les  mots , en  abulan:  de  leux  valeur  , en 
les  déguifant  par  des  mçtathèfcs&  des  anagrammes. 
Le  premier  pas  a conduit  au  fccoud  $ Se  pHiftoire 
a de  même  été  regardée  comme  une  énigme  fcîcn- 
tiiiquc  Se  comme  le  voile  de  la  fagefte  de  de  la 
Morale.  Telle  a été  (ans  doute  l’origine  de  toux 
les  fonges  myftiques  Se  cabaliftiqucs  îles  chimères  , 
qui  depuis  une  multitude  de  ficelés  ont  eu  un  régne 
prcfquc  continu.  11  eft  i la  vérité  prcfquc  éteint  ; 
mais  on  connoît  encore  des  efprits  foiblcsqui  cnref- 
pcélcnt  la  mémoire. 

Nous  n’avons  point  ici  eu  en  vûe  de  blipiçr 
généralement  tous  ceux  qui  ou:  cherché  des  doubles 
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Tau  Hans  les  livres  faines.  Les  évangéliftes  & les 
(kirns  doâcurs  de  la  primitive  Égiife , qui  en  ont 
donné  qoelqucfois  eux-mêmes  une  double  inter- 
prétation , nous  montrent  que  ce  n’a  pas  toujours 
été  un  abus.  Mais  ce  qui  c.oit  fans  doute  le  don 
particulier  de  ces  premiers  âges  du  chriftianifiue 
& ce  qui  croit  l’ette:  d’une  lumière  furnaturcllc 
dans  les  apôtres  & leurs  fucceilcurs  , n’appartient 
pas  à tous  les  hommes  : pour  trouver  le  double 
lcns  d’un  livre  infpirc , il  faut  être  inipirc  Ibi- 
mcinc  ; 6i  dans  un  liecie  aufli  religieux  qu  éclairé  , 
on  doit  porter  allez  de  rclpeét  i l inipiratiou  pour 
' ne  point  i’attecter  lcrfqu'on  n’en  a point  une 
million  pauiculicrc.  A quoi  d’ailleurs  pourroit 
fervir  de  chercher  de  nouveaux  lcns  dans  les  livres 
de  la  bible  i Depuis  taut  de  milliers  d’années  qu'ils 
font  répandus  par  tout  le  monde  , ils  font  connus 
fans  doute  ou  ne  le  lcront  jamais  : il  eft  donc 
temps  de  renoncer  à un  travail , dont  on  doit  re- 
connoitrc  l’inutilité  & redouter  tous  les  dangers. 
Puifque  la  Religion  a tiré  de  ces  livres  tout  le 
fruit  qu’elle  devoir  en  attendre  , puifque  les  ca- 
baliftes  i les  myftiqucs  s'y  font  épuifes  par  leur 
Uluùon  & s’en  font  a la  fin  dégoûtés;  il  convient 
aujourdhui  d’étudier  ces  monuments  refpc&ables  de 
l’antiquité  en  littérateurs , en  philofophes  même , 
& en  hiftoriens  de  l’elprit  humain. 

C’eft  , en  terminant  notre  article  , à quoi  nous 
invitons  fortement  tous  les  favants.  Ces  livres  Se 
cette  langue,  quoique  confacrés  parla  Religion, 
n’on:  été  que  trop  abandonnés  aux  rêveries  8e  aux 
faux  my Acres  des  petits  génies;  c’eft  i la  folide  Phi- 
lofophic  aies  revendiquer  à fon  tour,  pour  en  faire 
l’objet  de  fcs  veilles;  pour  étudier,  dans  la  Langue 
hébraïque , la  plus  ancienne  des  langues  favantes  ; 
& pour  en  tirer  , en  faveur  de  la  raifon  Se  du  progrès 
de  l'efprit  humain , des  connoiftances  qui  corrcf- 
pondent  dignement  à celles  qu’y  ont  puilecs  dans 
tous  les  temps  la  Morale  & la  Religion.  [Ah o- 
j fi  y me.  ) 

HÉHRAÏSANT,  particip.  pris  fubftantivem. 
Grammaire.  On  dit  d’un  homme  qui  a lait  une 
étude  particulière  de  la  langue  hébraïque , C’eft 
un  Hébraïfant » Mais  comme  les  hébreux  cto  i cru 
fcrupuleufcment  attachés  i la  lcittc  de  leurs  écri- 
tures , aux  cérémonies  qui  leur  étoient  preferites  , 
Se  i toutes  les  minuties  de  la  loi  ; on  die  aufti 
d’un  obfcrvateur  trop  fcrupuleux  des  préceptes  de 
rfo  'angile  , d'un  homme  qui  fuit  en  aveugle  fcs 
maximes  , fans  îccontvoitre  aucune  circonftancc  où 
il foit  permis  i fa  rai(bn€elcs  interpréter,  C’eft  un 
Hebraïfant . ( M.  Di  DEROT*  ) 

^ (N.)  HÉ BRAÏS ME,  f.  m.  Manière  de  parler  propre 
à la  langue  hébraïque.  Voye\  Idiotisme.  Les 
écrivains  facrés  étant  ou  hébreux  ou  hclléniftes  , 
nous  ont  donne  les  livres  faims  avec  toutes  les 
locutions  propres  i leur  langue  : ceux  qui  les  ont 
traduits  en  grec  ou  en  latin,  ont  rendu  littérale- 
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ment  ces  locutions  , de  peur  , en  les  changeant  , 
de  donner  quelque  atteinte  au  vrai  fens  du  texte 
primitif.  De  là  vient  qu’il  n'y  a prcfque  aucun 
verfet  de  l’Écriture  fainte  , oû  l’on  ne  trouve  quel- 
que Hébraïfme  ; Se  c’eft  là  une  des  principales  caules 
de  i'obfcurité  des  livres  laines.  Tous  ceux  qui  par 
état  doivent  ctudier  ces  ouvrages  divins , ne  (ont 
pas  i portée  d’en  ctudier  la  langue  primitive  ; mais 
on  peut  leur  indiquer  ici  quelques  écrits  , où  ils 
trouveront  fur  les  Hébràifmes  des  fe cours  abon- 
dants pour  ics  entendre.  La  Grammaire  hébraïque , 
de  Malclcf,  xe  édit,  de  1731  , à Paris,  a lut  cet 
objet  des  détails  surs  , lumineux,  & utiles  , ch.  «4  * 
§7,3,  9 ; *haP-  M i § 8 : chap.  z6  ; §6,7,8. 
Mais  un  livre  encore  plus  à la  portée  de  ceux  qui 
n’on:  aucune  notion  de  l’hébreu  , c'cft  la  Gram- 
maire fanée  , ou  Règles  pour  entendre  le  fens 
littéral  de  P Écriture  Jointe  , par  M.  Huré.,  prin- 
cipal du  college  de  boncours:  vol.  in- n;  Paris, 
1707.  Cet  ouvrage  eft  divifé  entrois  parties,  toutes 
trois  ncccflaires  à l’intelligence  des  fain.es  Écri- 
tures; 6c  la  féconde  traite  particulièrement  des 
Idiotilmes  { ou  Hébràifmes  ) , confiner  és  en  chaque 
partie  d’oraifon.  ( M.  BeavzÊl.  ) 

HÉLLÉNISME , f.  m.  Gramm.  C'eft  un  idio- 
tifme  grec , c'eft  à dire  une  façon  de  parler  exdufi- 
vemcnc  propre  i la  langue  grcque  , & éloignée 
des  lois  générales  du  langage.  royc\  Idiotisme. 
C’eft  le  icul  article  qui  , dans  l'Encyclopédie , doive 
traiter  de  ces  façons  de  parler;  on  peut  en  voir  la 
raifon  au  mot  Gallicisme.  Je  remarquerai  feu- 
lement ici  que  dans  tous  les  livres  qui  c.aitenr  des 
éléments  de  la  langue  latine , Y HclUnifme  y eft  mis 
au  nombre  des  figures  de  conihu&ion  propres  à cette 
langue.  Voici  fur  cela  quelques  oblèvations. 

1 . Cette  manière  d’e nvilager  M Hellénif me  peut 
faire  tomber  les  jeunes  gens  dans  la  meme  erreur 
qui  a déjà  été  relevée  i i’occaiion  du  mot  Galli - 
cifme  ; favoir , que  les  HelUnifmes  ne  font  qu'ai 
latin.  Mais  ils  font  premièrement  Se  efleociellemcnc 
dam  la  langue  grcque  , & leur  eflfcnce  confifte  i 
y être  en  effet  un  écart  de  langage  exclufivetncnt 
propre  à cette  langue.  C'eft  fous  ce  point  de  vue 
que  les  HelUnifmes  font  envifages  6e.  traites  dans 
le  livre  intitulé  : Francifci  Vigeri  rothomagenfis 
de  prêt*.  ipuis  graeœ  duTionis  idiot  if  mu  libellas. 
L’ordre  des  parties  d’oraifon  eft  celui  que  l'auccur 
a fuivi  ; fie  il  eft  entré  fur  le?  idiotifmcs  grecs  dans 
un  dé. ail  très-utile  pour  l'intelligence  de  cette  lan- 
gue. Dans  l'édition  de  Lcyde  , 1741  , l’éditeur 
Henri  Hoogevéen  y a ajouté  pluftcurs  idiocifmcs , 
& des  notes  très-lavantes  Se  pleines  de  bonnes  re- 
cherches. 

xu.  Cé  n’eftpas  feulement  Y Hellénifme  qui  peut 
palier  dans  une  autre  langue  , & y devenir  une 
ligure  deconftruétion;  tout  idiotifmc  particulier  peut 
avoir  le  meme  fon  , Si  faire  la  même  fortune. 

! Faudra-t-il  imaginer  dans  une  langue  autant  de 
| fortes  de  ligures  de  conftruftion  , qu'il  y aura  d*t« 
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diômcs  différents  dont  clic  aura  adopté  les  locu- 
tions propres  i M.  du  Mariais  paroi:  avoir  femi  cet  in- 
convénient, dans  le  detail  qu'il  taie  des  ligures  de  cont- 
truétion,aux  articles  Construction  & Figure: 
il  n’y  cite  YHclténifme  Que  comme  un  exemple  de 
la  ligure  qu’il  appelle  Imitation.  Mais  il  n’a  pas 
encore  porté  la  réforme  aufli  loin  qu'elie  pnuvoit 
& qu’elle  devoir  aller,  quoiqu’il  en  aie  expoic  net- 
tement le  principe. 

5°.  Ce  principe  cft  que  ces  locutions  emprun- 
tées d’une  langue  étrangère , étant  figurées  meme 
dans  cette  langue  , ne  le  font  que  de  la  meme  ma- 
nière dans  celle  qui  les  a adoptées  par  imitation  , 
3c  que  dans  l’une  comme  dans  l’autre  , on  doit  les 
réduire  i la  conftruttion  analytique  3c  à l’analogie 
commune  à toutes  les  langues  , h l'on  veut  eu  Culir 
le  fens. 

Voici,  par  exemple,  dans  Virgile  ( Æn.  iV.  ) 
un  Hellénifme , qui  n’cft  qu’une  plirafc  elliptique: 

Omnla  Mcr.urio  J’mil't,  vccemjue , colvrcmjue  , 

£r  critus  jhvos  , 6 manbrj  Jeevra  jurent*. 

L’anal  y fe  de  cette  phrafe  en  fera-t-elle  plus  lumi- 
neufe , quand  on  aura  do&cmcnt  décidé  que  c cft 
un  Hellénifme  i Faifons  cette  aualyfe  comme  les 
grecs  mêmes  l'auroient  iû;e.  Ils  y auroiens  fous- 
entendu  la  prépofiiion  *a ?*,  ou  U prepofition  *<fîj 
les  latins  y fous- entendoient  les  proportions  équi- 
valentes fccunJùm  ou  per  : jimilis  Mercurio  fe- 
cunddm  onr.ia  , & fccuudùm  voeem  , O (ecundtlm 
colorent  , is  fecundùm  aines  (lavas , & fecundùm 
membres  décora  juventœ.  L’cliipfe  feule  rend  ici 
raifon  de  la  coaftruftion  ; 3c  il  n’eft  utile  de  re- 
courir à la  langue  grcquc  que  pour  indiquer  l’ori- 
gine de  la  locution , quand  elle  cft  expliquée. 

Mars  les  grammatiftes  , accoutumés  au  pur  ma- 
tériel des  langues  qu’ils  n’entendent  que  par  une 
efpèce  de  tradition  , ont  multiplie  les  principes 
comme  les  difficultés  , faute  de  fagacité  pour  dé- 
mêler les  râpons  de  convenance  entre  ces  principes 
3c  les  points  généraux  oi)  ils  fe  réunifient.  11  n'y  a 
que  le  coup  ij’ceil  perçant  & sur  de  la  Phiiofophie 
qui  puiilc  apercevoir  ces  relations  & ces  points  de 
réunion , d’où  la  lumière  fe  répand  fur  tout  le  fyf- 
teme  grammatical  , 3c  diflîpc  tous  ces  fantô- 
mes de  difficultés , qui  ne  doivent  fouvent  leur 
exiftencc  qu'l  la  foiblclTc  de  l’organe  de  ceux  qu’ils 
cftraicnt.  ( M.  B EAVZÉE.) 

HELLÉNISTIQUE,  ( Lakcue  ) Hifl.  ccdéfl 
On  croit  que  c’eft  la  langue  en  ufage  parmi  les 
juifs  grecs  , & celle  dans  laquelle  la  verfion  des 
Septante  a etc  faire,  3c  les  livres  du  nouveau  Tef- 
tament  ont  été  écrits  par  les  apôtres.  M.  Simon 
l’appelle  Langue  de fynagogue.  Ainli  , il  y avoir 
autrefois  un  grec  de  lynagoguc  , comme  de  n<^ 
jours  il  y a en  Efpagne  un  clpagnol  de  fynagoguc. 
L ' Hellénifliaue  ctoit  un  compofé  d’hébraifinc  3c  de 
fyriaciünc.  Saumaife  n’eft  pas  de  ce  (batiment , mais 
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on  ne  fait  trop  fur  quoi  fonde  : il  ne  difpute  le 
plus  fouvent  que  des  mots  dans  les  deux  volume* 
qu’il  a publiés  lùr  cette  matière.  ( M.  Diderot.  ) 

HÉMISTICHE,  f.  m.  Littérature.  Moitié  de 
vers , demi-vers , repos  au  milieu,  du  vers.  Cet  ar- 
ticle , qui  paroît  d’abord  une  minutie  , demande 
pourtant  l’attention  de  quiconque  veut  s’inftruirc. 
Ce  repos  à la  moitié  d’un  vers,  n’eft  proprement  le 
partage  que  des  vers  alcxandrins.La  ncccllLé  de  couper 
toujours  ces  vers  en  deux  parties  égales  , 3:  la  né— 
cclfitc  non  moins  forte  d’éviter  la  monotonie  , d’ob- 
ferver  ce  repos  3c  de  le  cacher  , font  des  chaînes  qui 
rendent  l’art  d’autant  plus  précieux  qu’il  cft  plus 
difficile. 

Voici  des  vers  techniques  qu’on  propofe  (quelque 
foiblcs  qu’ils  foient  ) pour  montrer  par  quelle  mé- 
thode on  doit  rompre  cette  monotonie  , que  la  loi 
de  Y Hémiji iche  fcmblc  entraîner  avec  elle. 

Obfervcz  YHémiftiehe , 3c  redoutes  L'ennui 
Qu’un  repos  uniforme  attache  auprès  de  lut. 

Que  votre  phrafe , heureufe  3c  clairement  rendue. 

Soit  tantôt  terminée,  6c  tantôt  ùfpendue  i 
C’eft  le  fccret  de  l’Art,  fumez  cet  accents 
Dont  l’aifç  Géliorte  avoit  charmé  no*  fens  : 

Toujours  harmonieux  , 3c  libre  fans  licence. 

Il  n 'appesantit  point  (et  font  3c  fa  cadence. 

Salle  , dont  Terpfycore  avoit  conduit  tes  pas. 

Fit  fetuir  la  tnefure  , 3c  ne  la  marqua  pat. 

Ceux  qui  n’ont  point  d’oreille  n’ont  qu’l  confulter 
feulement  les  points  & les  virgules  de  ces  vers  : 
ils  verront  qu’étant  toujours  partagés  en  deux  parties 
égales , chacune  de  lix  fyllabes  ."cependant  la  ca- 
denqf  y eft  toujours  variée  ; la  phufe  y cft  con- 
tenue oiî  dans  un  demi  vers , ou  dans  un  vers  entier  , 
ou  dans  deux.^  On  peu:  meme  ne  completter  le 
fens  qu’au  bout  de  fix  ou  de  huit  ; 3c  c’eft  ce  mé- 
lange qui  produit  une  harmonie  dont  on  cft  frapc  , 
3c  dont  peu  de  lecteurs  voient  la  catîfc. 

Plufieurs  dictionnaires  difent  que  Y Hémiflic  te  cft 
la  même  chofc  que  la  céfiirc  ; mais  il  y a une 
grande  différence  : Y Hémiflicht  eft  toujours  à la 
moitié  du  vers  ; la  céfure  qui  rompt  le  vers  , eft 
partout  où  elle  coupe  la  phrafe. 

Tiens,  le  voili.  Marchons.  Il  eft  i nous.  Viens*  Frape. 

Prcfque  chaque  mot  cft  une  céfure  dans  ce  vers. 
Hélas  ! quel  eft  le  prix  devenus»  La  fou&Vance. 

Dans  les  vers  de  cinq  pieds  ou  de  dix  fyllabes  , il 
n’y  a point  $ Hémiflicht , quoi  qu’en  difent  tant  de 
dictionnaires  ; il  n’y  a que  des  céfurcs  : on  ne  peut 
couper  ces  vers  en  deux  parties  égales  de  deux  pieds 
3c  demi. 

Ainfi  partagés , | boiteux  & ma!  faits , 

Ces  vers  langutilans  i ne  p'.airoieac  jamais. 

O* 
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On  en  voulut  faire  autrefois  de  cette  efpèce , dans 
le  temps  qu'on  chcrchoi:  l’harmonie  qu'on  n'a  que 
très-difficilement  trouvée.  On  prétendoit  imiter  les 
vers  pentamètres  latins , les  fculs  qui  ont  en  effet 
naturellement  cet  Hémijliche  : mais  on  ne  fongeoit 
pas  que  les  vers  pentamètres  étoient  variés  par  les  fpon- 
dées  & par  les  daélyles  ; que  leurs  Hémijlichts  pou- 
voiedt  contenir  ou  cinq  , ou  iix , ou  fept  fyllabes.  Mais 
ce  genre  de  vers  François  au  contraire  ne  pouvant  jamais 
avoir  que  des  HémifUches  de  cinq  fyllabes  égales  , & 
ces  deux  raclures  étant  trop  raprocliées  , il  en  rclultoit 
nécclfaireraent  cette  uniformité  ennuyeufe  qu'on  ne 
peut  rompre , comme  dam  les  vers  alexandrins.  Dp 
lus , le  vers  pentamètre  latin  venant  après  un 
examètre  , produifoit  une  variété  qui  nous  manque. 
Ces  vers  de  cinq  pieds  à deux  Hémijlickes  égaux 

Îiourroient  fc  fournir  dans  des  chantons  : ce  fut  pour 
a Mufiquc  que  Sapho  inventa  cher  les  grecs  une 
mcfurc  a peu  prés  femblable , qu'Horacc  les  imita 
quelquefois  lorfque  le  chant  droit  joint  à la  Poéfîc, 
félon  fà  première  inflitution.  On  pourroit  parmi 
nous  introduire  dans  le  chant  cette  mcfurc  qui  ap- 
proche de  la  faphique. 

L'amour  eft  un  dieu  j que  la  terre  adore \ 

Il  fait  nor  tourment!,  | il  fait  les  guérir. 

Dans  un  doux  repot  heureux  qu»  l'ignore  1 
Plut  heureux  cent  fois  | qui  peut  le  fetvir  ! 

Mais  ces  vers  ne  pourroient  être  tolérés  dans  des 
ouvrages  de*longue  haleine , i caufc  de  la  cadence 
uniforitw  Les  vers  de  dix  fyllabes  ordinaires  font 
d'une  autre  mefure  ; la  céfure  fans  Hémijliche  eft 
prcfquc  toujours  i la  fin  du  fécond  pied , de  fgrte 
que  le  vers  eft  fouvent  en  deux  melures  , l'une  de 
quatre  , l'autre  de  fix  fyllabes  : mais  on  lui  donne 
aufiî  fouvent  une  autre  place , tant  la  variété  eft 
néce  flaire. 

Lunguiftxnr , foible  , & courbé  foui  le*  maux  f 
J'ai  co' i fumé  me*  jours  dans  les  travaux; 

Quel  fut  le  prix  de  tant  de  foins  ? L'envie. 

Son  (buffle  impur  empoifonna  ma  vie. 

Au  p remier  vers  la  céfure  eft  après  le  mot  foible; 
au  fécond  après  jours;' au  troihème  clleefl  encore 
plus  loin, après  foins  ; au  quatrième  clic  eft  après 
impur . , 

Dans  les  vers  de  huit  fyllabes  il  n’y  a jamais 
à' Hémijliche  , & rarement  de  céfure. 

Loin  de  nous  ce  difeour*  vulgaire  . 

Que  la  nature  dégénère  . 

Que  tout  pafle  & que  tout  finit. 

La  nature  eft  inépuifable  , • 

Et  le  travail  infatigable 
Eft  un  dieu  qui  1a  rajeunit. 

Au  premier  vers  s’il  y sKroit  une  défure , elle  feroit 
à la  troifième  fyilabe  , loin  de  nous  ; au  fécond 
vers  à la  quatrième  fyilabe , nature . Il  n'efl  qu’un 
cas  où  ces  vers  confâcrés  à l’Ode  ont  des  céfurcs, 

Gramm.  et  LittéRAT.  Toiui IL 
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c'eft  qnand  le  vers  contient  deux  fens  complets , 
comme  dans  celui-ci  : 

Je  vis  ep  paix  , je  fuis  la  Cour. 

Il  eft  fcnfible  que  je  vis  en  paix  , forme  une  cé- 
fure; mais  cette  mcfurc  répétée  feroit  intolérable. 
L'harmonie  de  ces  vers  de  quatre  pieds  confifte  dans 
le  choix  heureux  des  mots  & des  rimes  croilées  ; 
foible  mérite  fans  les  penfées  & les  images. 

Les  grecs  & les  latins  n'avoient  p^int  ^ Hémif- 
riche dans  leurs  vers  hexamètres;  les  italiens  n’ctf 
ont  dans  aucune  de  leurs  poéûes. 

Li  donne  t j cavalier  , l’armi , gli  amori  , 

IA  cortèjie  , t'aiidaci  imprtté  jo  canto 
Ché  furo  al  tempo  ehi  pafiaro  j mort 
D' Africa  il  mur,  e û»  Frauda  mocqtnr  tanto  , &c. 

Ces  vers  font  compofés  d’onxc  fyllabes,  & le  génie 
de  la  langue  italienne  l’cxigî.  S’il  y avoir  un  Hé- 
mijliche , il  faudroit  qu’il  tombât  au  deuxième  pied 
& trois  quarts.  • 

La  Poéfîc  angloife  eft  dans  le  même  cas  : les 
grands  vers  anglois  font  de  dix  f)  ilabcs  ; ils  n'onc 
point  d * Hémijliche , mais  ils  ont  des  ccfurcs  mar- 
quées. # 

At  tropingtati  1 not  far  from  csmbridgf , Jlood 
A crofs  a pl  enfin  g Jutant  a bridge  of  vrood , 

Near  it  a mijl  | in  loto  and  plashy  ground , s 

Where  corn  for  ail  the  neighbouring  parts  > was  grtmn’d. 

Les  cééures  différences  de  ce  s vers  font  defignees  pac 
les  tirejs  |. 

Au  refte  , il  eft  peut-être  imrile  de  dire  que  ces 
vêts  font  le  commencement  de  l'ancien  conte  du 
berceau , traité  depuis  par  la  Fontaine.  Mais  ce 
qui  eft  utile  pour  les  amateurs  , c'eft  de  faypir  que 
non  feulement  les  anglois  & les  italiens  font  af- 
franchis de  la  gène  de  l' Hémijliche , mais  encore 
qu’ils  fc  permettent  tous  les  hiatus  qui  choquent 
nos  oreilles  ; & qu'à  cette  liberté  iis  ajoutent  celle 
d’alongcr  it  d'accourcir  les  mors  félon  le  befoin  , 
d'en  changer  la  terminaifon , de  leur  ôter  des  lettres  ; 
qu'entin  , dans  leurs  pièces  dramatîqtîï*  & dans 
quelques  pocinés , ils  ont  fecoué  le  joug  de  la 
Rime  : de  forte  qu’il  eft  plus  aile  de  frire  cent  vers 
italiens  & anglois  paflaolcs  , que  dix  françois , à 
génie  égal. 

Les  vers  allemands  ont  un  Hémijliche , les  es- 
pagnols n*cn  ont  point  : tel  eft  le  génie  différent 
des  langues , dépendant  en  grande  partie  de  celui 
des  nations.  Ce  génie  qui  confifte  dans  la  conftruc- 
tion  des  phrafes,  dans  les  termes  plus  ou  moins 
longs , dans  la  facilité  des  in/cifions  , dans  les  verbes 
auxiliaires  , dans  le  plus  ou  moins  d'articles , dans 
le  mélange  plus  ou  moins  heureux  des  voyelles 
& des  confonncs  ; ce  génie  , dis- je  , détermine  toutes 
les  différences  qui  fc  trouvent  dans  la  Poéfie  de 
toutes  les  nations  : V Hémijliche  tient  évidemment 
à ce  génie  des  langues. 

C'eft  bien  peu  de  ebofe  qu’un  Hémijliche  : ce  moi 
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fcmbloit  1 peine  mériter  ua  article  ; cependant  on 
a été  forcé  de  s'y  arrêter  un  peu  : rien  n’cA  à mé- 
priler  dans  les  ans  ; les  moindres  règles  font  quel- 
quefois d“un  très-grand  détail.  Cct;c  obfervacion  fert 
* a juftiHer  l’immcnfité  de  ce  dictionnaire  , de  doit 
iofpirer  de  la  rcconooi  (Tance  pour  les  peines  pro- 
digieufes  de  ceux  qui  ont  en:rcpris  un  ouvrage  , 
leq  ucl  doit  rejeter  a la  vérité  toute  déclama  ion , 
tou:  paradoxe , toute  opinion  hafardeufe  , mais  qui 
exige  que  tout  (bit  aprofondi.  ( VOLT  AIRE.) 

*HENDECASYLLABE  , f.  m.  Littérature, 
terme  de  Poéjie  ç ri  que  O latine . Vers  de  onze 
fyllabcs.  lroy<\  Vers. 

Ce  mot  cft  grec  6c  compofé  d7Yot«  , > & de 

evMÙpfau*  t je  comprens.  Les  vers  ûphiques  & 
les  vers  phaleuques  font  Hcndécafyllabcs. 

Sapb.  Jam  fat'is  terris  nivis  atque  dira. 

Pliai.  Pafler  nwrduis  ejf  me a pue  il  a. 

On  do^nc  plus  communément  le  nom  SHendeca- 
fyllabe  a cette  dernière  cfpcce  , la  première  étant 
plus  particuliérement  affrétée  à l'Ode  6c  au  genre 
lyrique.  Ces  HendtcafyUabes  font  les  plus  doux  des 
vers  latins.  Le  Icétcur  en  pigera  par  ceux  de  Catulle 
fur  la  mon  d’un  moineau.  „ • 

Luge  te , ô V entres , Cupidiyfjue, 
lit  quantum  ejl  himintun  yenujlhrum  ; 

• 

P agir  mort  uns  tft  me  a puelim  , 

Pajfer  deliria  mes  parti*,  ^ 

Quem  plus  il  La  oculïs  fuis  amabat  ; 

Uam,  n ulhtus  erat,  fuaauptt  norat 
Ipfsin  , tam  béni  quart  pu* lia  , matrem; 

Liée  ffc  à gremio  illius  movsbat  : 

St  à ctrcuntjlttns  modo  hue  t modo  illuf  , 

Ad  totam  dominant  ufque  pipdabat. 

Qui  ruine  it  per  iter  tenebneofum 
llluc  undt  ne  gant  redire  qutmquam. 

At  vob'is  male  fit,  maler  Tenelra 
Oui  , qux  omnia  te  lia  devoratis  ; 

Tam  hélium  mi  ht  pajirem  abjlu'.ijtis. 

O Jaetum  male!  6 miflte  Paffcr  t 
Tu* I nuac  o pet  J me  a put  lise 
Ftendo  turg.Jirli  rubtnt  oceliu 

îl  eft  vraifcmblablc  que  Catulle  auroit  perdu 
beaucoup  , s'il  cil;  pris  l'hcxamcirc  ou  le  pcma- 
mc.rc  , ou  1* ïambe  , au  lieu  de  V Ht  n deçà fyllabe , 
qui  a leul  cette  fimplicifé  prol’aique  qui  va  li  bien 
avec  le  (batiment,  [Le  chevalier  DE  J au  court,  ) 

(N.)  HENNÉHÉMIMÉRE , »dj.  Cotrpofé  de 
neuf  demi-parties.  C’eil  un  terme  de  Poéfic  grèque 
6c  latine  , qui  fc  die  principalement  d’une  célurc 
placée  apres  neuf  demi-pieds  ou  quatre  pieds  6c 
demi  , & conféqucmmcnt  au  milieu  du  cinquième; 
comme  dans  cc  vers  de  Virgile.  ( Æn.  iv.  66  j.  ) 

La  mtn  | tis  gémi  ] tuque  6 lf ce  mine  io-ulu \laiu. 
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Ce  mot  eft  grec , 6c  a pour  racines  /««* , novem 
Ç neuf ),  ntuwv*  , dimidius  (demi  ) , 6c  fdpt , pars 
( partie  ).  ( M.  BEAUZÉe.  ) 

* HEPHTHÉMIMÉRE , adjcéfr  Scmifepte- 
narius . Qui  a la  moitié  de  fept  parties , ou  Qui  eft 
à la  moitié  de  fept  parties.  Ce  mot  cft  compofé 
des  trois  mots  grecs  , »tr* , fept , *fX>s\>t , demi  , 6c 
psptt , partie . 

Dans  la  Poéfic  grèque  & latine  on  diftinguc  le 
vers  hephthèmlmèrc , 6c  la  célure  hepkthentimère . 

Le  vers  hephthémimère  a la  moitié  de  fept  pieds , 
ou  trois  pieds  6c  une  fyllabe  ; comme  dlns  Ana- 
créon , 

0|A«|  Aifu*  I ATfi'i  I /«# 

©l  A«  | «/**«</ J un  à I lu*  9 6CC» 

Boccc  a fait  des  vers  ïambiques  dimètres  , défec- 
tueux d’une  fyllabe  à la  fin  , 6c  qui  par  la  font  de 
véritables  vers  hephthemiméres  à la  manière  d’A- 
nacréon : 

tas  : 
tes  ^ 
tum, 
dit, 
ci 
/“■ 

La  oéfure  hephthémimère  cft  celle  qui  c^nmcnce 
le  quatrième  pied  , 6l  qui  cft  par  conféqucn:  le 
feptième  demi-pied  ; 6c  quand  cette  fyllabe  feroir 
brève  de  fa  nature , elle  devient  longue  par  cette 
polition;  comme  dans  cc  vers  de  Virgile.  ( Æn . x. 
87».  ) 

Etfuri  | il  agi  l rdfu#  «|  môr  Ci \coaf:'ta\ vinat. 

V.  CfSURP,  RF  , TrIHÉMIMÈRB. 

( i»f.  Beauzée.  ) 

• HÉROS,  GRAND-HOMME.  Synon. 

( ^ L’un  & l'autre  ont  des  qualités  brillantes  , qui 
excitent  l'admiration  des  autres  homn.:s,  Sc  qui 
peuveoc  avoir  une  grande  influence  fur  le  bien 
public  : mais  l'un  cft  bien  différent  de  l’autre. 
( M.  Beauzée.  ) 

Il  fcmble  que  le  Héros  eft  d’un  feul  métier  , 
qui  cft  celui  de  la  guerre  ; 6c  que  le  Grand-Homme 
cft  de  tous  les  metiers  , ou  de  la  Robe  , ou  de 
l’Épée , ou  du  Cabinet  , ou  de  la  Cour  : l’un  «5c 
l'autre  mis  cnlemblc  oc  pefent  pas  un  bomme  de 
bien. 

Dans  la  guerre  , la  difllnétion  entre  le  Héros 
& le  Grand-Homme  cft  dcücate  : toutes  les  vertus 
militaires  font  l’on  6c  l'autre.  Il  fcmble  néan- 
moins que  le  premier  toit  jeune  , entreprenant  » 
4'unc  haute  valeur  , ferme  dans  les  périls , inné— 
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'pide  ;q»ie  l'autre  excelle  par  un  grand  fens , par 
une  vafte  prévoyance  , par  une  haute  capacité , & 
,par  une  longue  expérience.  Peut-être  qu’Alcxandre 
%V.oit  qu'un  Héros , 6c  que  Célar  etoit  un  Grand- 
Homme.)  ( La  Bruyère  , chap.  x.  ) 

Le  terme  de  Héros  dans  fon  origine  étoi:  con- 
làcrc  à celui  qui  réuni  lToît  les  vertus  guerrières  aux 
vertus  morale;  fie  politiques  ; qui  foutenoit  les 
revers  avec  confiance  , & qui  aftrontoit  les  périls 
avec  fermeté.  L 'Héro’ifme  fuppofoit  le  Grand- 
Homme.  Dans  la  lignification  qu’on  donne  i ce 
mot  aujourdhui , il  fcinblc  n’ètre  uniquement  con- 
fiera qu’aux  guerriers  qui  portent  au  plus  haut 
degré  les  talents  8c  les  vertus  militaires  ; vertus 
qui  fou/ent , aux  yeux  de  la  Sagefie , ne  font  que 
des  crimes  heureux  qui  ont  ulurpe  le  nom  de 
vertus  au  lieu  de  celui  de  qualités. 

On  définit  un  Héros  , un  homme  ferme  contre 
les  'difficultés  , intrépide  dans  le  péril , 8c  très-vail- 
lant dans  les  combats;  qualités  qui  tiennent  plus 
du  tempérament  8c  d'une  certaine  conformation  des 
organes , que  de  la  noblefle  de  l’amc.  Le  Grand- 
Homme  efi  bien  autre  choie  : il  joint  aux  talents 
8c  au  génie  la  plupart  des  vertus  morales  ; il  n’a  . 
dans  fa  conduite  que  de  beaux  8c  de  nobles  motifs  ; 
il  n’envifage  que  le  bien  public,  la  gloire  de 
fou  prince  , la  profpcrité  de  l’État , & le  bonheur 
des  peuples.  Le  nom  de  Célar  donne  l'idée  d’un 
Héros  (i)  ; celui  de  Trajan  , de  Marc-Aurèle  ,ou 
d’Aifrèdc , nous  préfente  un  Grand- Homme  ; Titus 
, réunifloic  les  qualités  du  Héros  & celles  du  Grand- 
Homme. 

Le  titre  de  Jléros  dépend  du  fuccès  : celui  de 
Grand- Homme  n’en  dépend  pas  toujours  ; fon  prin- 
cipe efi  la  vertu , qui  efi  inébranlable  dans  la  prof- 
péritc  comme  dans  les  malheurs.  Le  titre  de 
Héros  ne  peut  convenir  qu’aux  guerriers  : mais  iL 
n’cft  point  d’erat  qui  ne  puilfe  prétendre  au  titre 
fublime  de  Grand- Homme  ; le  Héros  ^ a même 
plus  de  droit  qu’un  autre. 

Enfin  l’humanité , la  douceur  , le  patriotifmc  , 
réunis  aux  talents  , font  les  vertus  d’un  ôrand- 
Hommei  la  bravoure,  le  courage  , fouvent  la  té- 
mérité , la  connoiflancc  de  l’art  de  la  guerre , & le 
génie  militaire,  caraélcrifent  davantage  le  Héros: 
mais  le  parfait  Héros  cft  celui  qui  joint  à toute 
la  capacité  8c  à toute  la  valeur  n’un  grand  capi- 
taine , un  amour  8c  un  défir  finccre  de  la  félicité 
publique.  ( Le  chevalier  DE  JaüCOURT.  ) 

HÉTÉROCLITE  , adj.  Gramrru  Les  gram- 
mairiens appellent  ainfi  les  noms  fie  les  adjettife, 

(1)  Voici  fur  dût  un  jugement  différent  de  celui  de 
La  Bruyère  : fit  je  le  crois  meilleur.  11  efi  vrai  qu'il  y a 
xl:  la  dificTence  entre  Céfar  Oc  Alexandre;  mais  ce  qu'il 
en  faut  conclure , c’eft  qn'Alexandre  êtott  moins  Héros 
que  Cét*r . fie  que  peut-être  il  ne  l'ctoit  point  du  tour. 
Au  refie,  La  Biuyére  ne  confidéroic  l’homme  fous  ccs 
deux  afpeih , que  par  raport  i la  guerre;  ici,  c'cft  par  ra- 
■port  i l'humanité.  ( AT.  BsAViie.) 
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qui  s'écartent  en  quelque  chofe  des  règles  de  la 
dcclinaiion  à laquelle  ils  appartiennent  ; au  lieu 
qu’ils  appellent  anomaux  les  verbes  qui  ne  fui- 
vent  pas  ex*  été  ment  les  lois  de  leur  conjugaifoit. 
Voye\  Anomal. 

L’idée  commune  arrachée  à ces  deux  termes  efi 
donc  celle  de  l’irrcgulari.é  ; ce  font  deux  dénomi- 
nations fpécifiques  attribuées  i différentes  cfpècés 
de  mots,  8c  également  comprifes  fous  la  dénomi- 
nation générique  d 'irrégulier.  C'cfi  donc  fous  ce 
mot  qu'il  convient  d’examiner  les  c iufes  des'irré- 
gtilaritcs  qui  (e  font  introduites  dans  les  langues* 
roye\  Irrégulier. 

Pour  ce  qui  concerne  les  anomaux  fie  les  Hété- 
roclites propres  i chaque  langue  , c’cfi  aux  gram- 
maires particulières  qui  en  traitent  à les  faire  con- 
noître  : les  Méthodes  de  P.  R.  ont  aller  bien 
rempli ^et  objet  à l’égard  du  grec,  du  latin,  de 
l’italien  , fie  de  l’cfpagnol. 

Le  mot  Hétéroclite  cft  compofc  de  deux  mots 


de  P.  R.  ont  aller  bien 


rempli ^et  objet  à l’égard  du  grec,  du  latin,  de 
l’italien  , fie  de  l’cfpaenol. 


grecs , autrement , fie  mAiV* , décliner  ; de  là 

l’interprétation  qu’en  fait  Prifcicn  , lib.  xvij  de 
con/lr.  iT<p*xAira  , dit-il  f id  efi  divcrficlinia , des 
mots  qui  fe  déclinent  autrement  que  les  paradigmes 
avec  lclguels  ils  ont  de  l’analogie.  { M.  BeAUZÉe.  ) 

HÉTÉROGÈNÉ  , adj.  Grammaire . On  ap- 
pelle ainfi  les  noms  qui  font  d’un  genre  au  fin- 
gulier,  8c  d’un  antre  au  pluriel.  RR.  «T<po<,  autre  t 
8f  yt>"  , 'genre.  Hoye^  Genre  , n°.  v. 

Quoiqu’on  ne  trouve  dans  cct  article  que  des 
exemples  la  ins , il  ne  faut  pa<  croire  que  le  terme1- 
& le  fait  qu’il  defigne  foient  cxclufivcmcnt  propres 
à la  langue  latine..  On  trouve  pluficurs  noms  hé- 
térogènes dans  la  langue  grcquc  : • tp»V*<  * remus  ; 
"t*  «p«'l/*£t , rem:  : » kJkAij  , circulas  ,'  *ï  wAm  fie  ra 
kvkA cl  , circuit , ficc.  Voyr\  le  ch.  viij , liv.  ij  de 
la  Méthode  grèque  de  P.  R. 

Notre  langue  clle-mcmc  n’cft  pas  (ans  cxen\ple 
de  cette  cfpccc  ; délice  au  fingulier  efi  du  genre 
mafeulin  ; quel  délice , c’ell  un  grand  délice:  le 
même  nom  efi  du  gcurc  .féminin  au  pluriel , des 
délices  infinies. 

La  langue  italienne  a aufli  pluficurs  noms  hé- 
térogènes , qui  mafcuiins  8c  terminés  en  o au  fin- 
guiicr , font  féminins  fie  ftt minés  en  a au  pluriel: 
il  braccio , le  bras  ; le  hraccia , les  bras  ; l'offo  , 
Tos;  U ojfs , les  os;  il  rifo , le  ris;  le  ri  fa  , les 
ris;  l'uovo , l’œuf;  le  hovat  les  œufs  , &:c.  Poy. 
le  • Maître  italien  de  Vencroni , traité  des  neuf 
parties  d'or  ai  fon , ch.  ij  des  noms  en  o ; 8c  la 
Méthode  italienne  de  P.  R.  part.  I , chap.  v , 
regL  vij. 

En  un  mot  , il  peut  fc  trouver  des  hétérogènes 
dans  toutes  les  langues  qui  admettent  la  diftinftiot» 
des  genres;  la  feule  ir.ftabilicé  de  l’ufagc  fuffle 
pour  y en  introduire.  ( AI.  BeAUZÉe • ) 

HEXAMÈTRE , Littéral . Il  fc  dit  d’tm  vêts 
I Hh  » - 
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grec  ou  latin  compofe  de  Ilx  pieds.  J^oye\  Pifd 
c*'  V ers.  Ce  moi  cft  ^rcc,  i;«uir^i,  compolé  d’i;  , 
JtX , 5c  /*trfutpud  ou  mefure . 

Les  quatre  premiers  pieds  d\in  vers  hexamètre 
pevivent  être  indifféremment  daélyles  ou  fponlccs; 
mais  le  dernier  doit  être  néccftaîrcmen;  un  fpon- 
dec , & le  pénultième  daélyie.  Tel  cft  celui-ci 
d’Homère. 

H»  vif  if  ptfi «X1*  •Aâ,ti*» 

* celui-ci  de  Virgile, 

Dit  cite  jujlitiam  moniti  & non  tcmntrt  diras. 

• ♦ 

Les  hexamètres  fc  divifent  en  héroïques  , qui 
doiven-  é.re  graves  & nuj  d ieux  ; fie  en  l.icyrioues , 
qui  peuvent  être  négligés  connue  ceux  0H0- 
racc.  • 

Les  poèmes  épiques,  comme  l’Iliade  fie  1,’F.ncidc  , 
font  tfompolts  de  vers  hexamètres  ; les  élégies  fie 
les  épi  ros  dé  vers  hexamètres  5c  pentamètres. 
Voye^  Pentamètre. 

Quelques  poètes  anglois  & français  ont  voulu 
faite  des  vers  hexamè.res  en  ces  deux  langues  , 
mais  ils  non;  pa  y rcuîfir.  Jo.delie  en  fil  le  pre- 
mier eHai  en  i ç y 5 , p.ir  un  diftique  qu’il  Hp  a la 
louange  d'Olivier  de  Alagny  , fie  que  Pal’quicr  re- 
garde comme  un  petit  cficf-d'ccuvre.  Le  voici  : 

• 

Phébui,  Amour,  Cyprii,  veut  fiuver , nourrir  , fie  orner 

Ton  ver*  fie  ton  ch  f d’ombre,  de  flamme, de  fleurs. 

» 

Mais  ce  genre  de  Poéfïe  ne  plut  à perfi*nne.  Les 
langues  modernes  ne  l'ont  p >im  propres  à faire  des 
vers  dont  la  cadence  ne  confine  qu’en  fyllabc\ 
longues  & bicvcj.  ( L'abbé  MaLLET,  ) 

* HIATUS,  f.  m.  Gramm.  Ce  mot , purement  la- 
tin , a été  adopte  dans  notre  langue  fans  aucun 
changement.,  pour  lignifier  l'elpèce  de  cacophonie 
qui  réduite  de  l’ou'citure  con.inuce  de  la  bouche, 
«ans  i e mi  (lion  confccutiyc  de  pluficurs  voix  qui  ne 
font  diftinguées  l’une  de  l’autre  par  aucune  articu- 
lation. 

Al.  du  Mariais  ptiroîr  avoir  regarde  comme  exac- 
tement lynonyiucs  lc$  dltix  mots  Hiatus  5c  Bâil- 
lement : nuis  je  luis  pcrfuaJé  qu’il  en  cft  de  ceux- 
là  comme  de  mus  les  autres , fie  qu’avec  une  rela- 
tion commune  à une  ftii.e^lîon  interrompue  de  voix 
fimphts  non  articulées , ces  mots  de figue nt  des  idées 
accrt.oires  diiterentes  qui  en  font  les  caraélcrc^ 
fpécihqjcs.  Le  B à lie  ment  exprime  par  iculicre- 
men:  l'état  de  la  bouche  pendant  réinifîîon  des 
voix  {impies  confécucives  ; 5c  l'Hiatus  cft  l’elpèce 
de  cacophonie  qui  en  réfulte  , en  fore  one Y Hia- 
tus cft  l’cftcr  du  Bâillement • Le  Bâillement  cft 
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reffort  de  la  Grammaire.  C’cft*  donc  de  l' Hiatus 
qu’il  faut  entendre  cc  que  Al.  du  AÎarfais  a écrit 
lur  le  Bâillement , Proye\  Bailli: ment.  Qu'il  me 
loir  pi r . »is  d'y  ajouter  quelques  réflexions.  # 
AJ  Hiatus  ^eut  fc  trouver  ou  entre  deux  mots 
donc  l’un  liait  fit  i’jj.re  commence  par  une  voir 
fiiople  , comme  dans  II  m'obliges  i y a lier;  ou 
dan»  le  corps  me. ne  d’un  mot  où  il  fe  rouve  de 
fuite  pluli.urs  voix  lunplcs  , comme  l'hscton  9 
Zsve  , Lxonice  , sirchélxus  , dc\  le  y CYeon,  6cè.  ) 

M Quoique  l’eiilion  le  pratiquât  rigoureufemenr 
» dans  la  vertificution  des  la  ins , di.  M.  Harduin 
» fectérairc  p.ipetuci  de  i Académie  d’Arras  ( Hem, 
»»  dit',  fur  l i Hrononc.  p.  1 06  , à la  note } \ fie  quoi- 
» que  les  François  , qui  n’eliiem  ordinairement  que 
>*  le  féminin  , le  foient  fait  pour  les  autres  voycl- 
» les  une  régie  équivale  «c  à iciilioa  latine  , en 
» profit  ri/an  dans  leur  Poche  la  rencontre  d’une 
» voyelle  finale  avec  une  voycüc  initiale  ; ft  ne 
» fais  s’il  tvtft  pas  entré  un  peu  de  ptéven  ion  dans 
» i'é  abli lie  ment  de  ces  régies  , qui  donne  lieu  i 
» un»  comradiéài-n  allez  bizanc.  Car  J Hiatus  , 
» qu'on  .rouve  fi  choquant  en  rc  deux  rno.s  , dc- 
» vroit  également  déplaire  à i’orciilc  dans  le  mi- 
» lieu  d’un  mo.  y il  devrait  paraître  aulfi  rude  de 
»»  prononcer  meo  fans  elilion  , que  me  odit.  On 
» ne  oit  pas  neanmoins  que  les  poc.cs  IV ins  aycnc 
» rejeté  autant  qu’ils  le  pouvouni  les  mo.s  où  fc 
» rcncon  roient  ces  Hiatus  j leurs  vers  en  lont 
» remplis  , fie  les  nôtres  n’en  font  p^?  plus  exempts. 
» Non  lentement  nos  poètes  ufenc  librement  de  ces 
w forres  de  mots  , qu_i:J  la  mefure  ou  le  fens  du 
» vers  paroit  les  y obliger  ; nuis  lors  même  qu'il 
n s’agit  de  nommer  arbi.rairemcir  un  perfonnage 
» de  leur  invention , ils  ne  tout  aucun  t cru  pu  le  de 
» lui  créer  ntt  de  lui  apiiquer  un  nom  dans  lequel 
» il  fc  trouve  un  Hiatus  ,'  fie  je  ne  crois  pas  qu'on 
» leur  ait  jamais  reproché  d’avoir  mis  en  oeuvre 
» les  nrflns  de  Cléon  , €hloé , yJrjinoe\  Za.de  , 
n Zaïre y Laonice , Le'andre , ficc.  lifcmbic  même 
*»  que  , loin  d’éviter  les  Hiatus  dans  le  corps  a'un 
» mot  , les  poètes  français  aycnc  cherché  à les 
» multiplier , quand  ils  ont  fépacé  en  deux  fyila- 
« bcs  quantité  de  voyelles  qui  font  diuhehongue 
» dam  la  convcrfation.  De  Tuer  ils  ont  rait  Tu-er 9 
w fie  ont  alongc  de  meme  la  prononcia  ion  de  ruine 9 
n violence , pieux  , èiudier  , pafjion  , diadème  , 
»>  jouer , avouer  t 5cc.  On  ne  juge  cependant  pas 
» que  cela  rende  les  vers  moins  coulans;  on  n’y 
» fait  aucune  attention  ; fit  ion  ne  s'aperçoi*  p^s 
*/hion  plus  que  ibuven  l’ciilion  de  l'e  féminin 
» n’empéchc  point  la  renconrre  de  deux  voyelles  , 
>»  comme  quand  on  di.  année  entière , plaie  effraya^ 
» ble  , joie  extrême  , t i'.e  agréable  , vue  égarée , 
» bleue  G blanche  , boue  épaiÿk  «. 

Ces  obfcrvations  tic  M.  Harduin  font  le  fru?f 
d’une  attention  raifonnee  fie  d'une  grande  fagaeité  ; 
mais  elles  me  paroiftent  fufccptibics  de  quelques 
remarques. 

i*.  Il  cft  certain  que  la  loi  generale  qui  prot- 
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crit  V Hiatus  entre  deux  mots  , a un  antre  fonde- 
meiv  que  la  prévention.  La  con.inurc  du  bâille- 
ment  qu’exige  Y Hiatus  , met  i*organc  de  la  parole 
dans  une  contrainte  réelle , Si  faizue  les  poumons 
de  celui  qui  parle  , parce  qu’il  cA  oblige  de  four- 
nir de  fujte  St  fans  interruption  une  plus  grande 
quantité  d’air  : au  lieu  que  , fi  des  anicuLuions 
interrompent  la  fucccffion  des  voit , clics  procu- 
rent nécelTairemcn:  aux  poumons  de  petits  repos  , 
qui  facilitent  l’opération  de  cet  organe  ; car  la  piu* 
part  des  anicala  i^ns  ne  donnent  i’exploîion  aux 
voix  qu’elles  modifient  , qu’en  interceptait  l’air  qui 
en  eA  la  matière,  f^oycj  H.  Ccc.c  interception 
doit  donc  diminuer  le  travail  de  l’expiration , pûf- 
qu’cllc  en  fufpvnd  le  cours  , & qu’ciie  doit  incite 
occafionner  vers  les  poumons  un  reflux  d’air  pro- 
portionné i la  force  qui  en  arrête  l'émilfion. 

D’autre  çar  , c’cft  un  principe  indique  Si  con- 
firmé par  l expérience  , que  l’embarras  de  celui  qui^ 
parle  atieéle  dcûgréablement  celui  qui  écoute  : tout 
le  monde  l’a  éprouve  en  cncendan:  paricrqquelquc 
perfonne  enrouée  ou  bègue , ou  un  orateur  dont  la 
mémoire  cft  chancelante  ou  infidèle. 

C'eft  donc  eflutcicllcmcnr  Sc  indépendamment  de 
toute  prévention  , que  ï Hiatus  cft  vicieux  ; Si  il 
Tcft  egalement  dans  fa  caufe  de  dans  fes  effets. 

i°.  Si  les  latins  pratiquoient  rigoureufement  l’é- 
lifion  d’une  voyelle  finale  devant  une  voyelle  ini- 
tiale , quoiqu’ils  n’agi  fient  pas  de  même  a l’égard 
de  deux  voyelles  consécutives  au  milieu  d’un  mot  ; 
fi  nous-mêmes  » ainfi  que  bien  d’autres  peuples  , 
avons  en  cela  imité  les  latins  : c’eft  que  nous  avons 
tous  fuivi  l’imprefiion  de  la  nacure  ; car  il  n’y  a 
que  fes  décidons  qui  puilïcnt  amener  les  hommes 
i l'unanimité*  L’cttèr  du  bâillement  étant  de  fotite- 
nir  la  voix  , l'oreille  doit  s’offenfer  plus  tôt  de  l’en- 
tendre fc  fnitcnir  quand  le  mo:  cA  fini , que  quand 
il  dure  encore  ; parce  qu’il  y a analogie  entre  fe 
foutenir  Sc  continuer,  Sc  qu’il  y a contradiction 
entre  Je  fout:nir  Si  finir. 

Il  faut  pourtant  a *oucr  que  cette  contradiction 
a paru  aficz  peu  offenfante  aux  grecs  , ptiifque  le 
nombre  des  voyelles  non  élidées  dans  leurs  vers  ne 
laific  pas  d’être  aficz  coufidcrabJe  : c’eA  une  ob- 
jection qui  doit  venir  naturellement  â quiconque  a 
lu  les  poètes  grecs.  Mais  il  faut  prendre  garde , 
en  premier  lieu  , â ne  pas  juger  des  grecs  par  les 
latins  , chez  qui  la  le.-re  fi  <?:oit  toujours  muette 
quan:  â l’élilion , qu’elle  n’empcch^i:  jamais;  au 
lieu  que  l’efpri:  rude  chez  les  erecs  avoic  le  même 
effet  que  notre  h afpirée  : St  l’on  ne  peut  pas  dire 
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Cette  première  obfcrva;ion  diminue  beaucoup  le 
nombre  apparent  des  voyelles  non  élidées.  Une 
iccondc  que  j’y  ajouterai , peut  encore  réduire  à 
moins  les  témoignages  que  l’on  pouiroit  alléguer 
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en  faveur  de  Y Hiatus  : c’cA  que  , quand  les  grecs 
n’clidoient'pas  , les  voyelles  hnalcs  , quoique  lon- 
gue de  leur  nature  , dcvcnoiciu  ordinairement  brè- 
ves ; ce  qui  fervoi;  â diminuer  ou  i corriger  le  vice 
de  l'Hiatus*  Les  poètes  la  ins  ont  quelquefois 
imité  les  grecs  en  ce  point  , comme  a fait  Vir- 
gile ( EcL  viij.  108.  ) t 

Credimus  ? ân  qui  amant  ipji fibi fomnia fingunt  ? 

Que  rcftc-t-il  donc  â conclure  de  ce  qui  n’cjl 
pas  encore  juftilîé  par  ces  obf  rvations  ? Que  ce  lont 
des  licences  autorité  es  par  i’uface  en  faveur  de  la 
difficulté,  ou  fuggerces  par  le  goût  pour  donner  au 
vers  une  moilefie  relative  au  fens  qu'il  exprime  , 
ou  même  échapées  aux  poètes  par  inad.-ercencc  ou 
par  ncccfiité:  m^is  que  , cftm.nc  licences,  ce  fôn? 
encore  des  témoignages  rendus  en  faveur  de  la  loi 
qui  proferi:  Y Hiatus  entre  deux  mots. 

y\  Quoique  les  latins  admiiTcn  fans  clifion  au 
milieu  des  mots  pluficurs  voix  confécucives,  l'nfage 
de  leur  langue  at’oic  cependant  égard  au  vice  *'e 
Y Hiatus  { s’ils  ne  fuprnnoien;  pas  tour  â fait  la 
première  des  deux  voyelles  , ils  en  fuprimoient  du 
moiris'unc  partie  en  la  faifanc  brève.  Telle  eA  la 
véritable  caule  de  cc’te  régie  de  quantité,  énoncée 
par  Dcfpautcre  en  un  vers  latin, 

'Vqca lis  brtMt  ante  aliam  manct  ufjue  l dt'mlt  i 

& en  deux  vers  franco»  par  la  Méthode  latine  de 
Port-royal , 

Il  faut  abréger  la  voyelle  , 

Quand  une  aiupc  fuit  apres  elle.* 

Ce  principe  n’eA  pas  propre  â la  langue  latine  : 
înlpiré  par  la  na:urc  St  amené  néccftdircmcnt  par 
le  inéchanifme  de  l’organe  , il  cA  univerfel  St  il 
influe  fur  la  prononci.y  ion  dans  toutes  les  langues. 
Les  grecs  y écoient  aflujcttis  comme  les  latins  ; Sc 
quoique  nous  n’ayons  pas  des  règles  de  Quantité 
aufii  fixes  Si  auflî  marquées  que  ces  deux  peuples, 
c’en  eA  cependant  une  que  tout  le  monde  peut 
vérifier  , tpic  nous  prononçons  brève  toute  voyelle 
fui  vie  d’une  autre  voyelle  dans  le  même  mot  : laï- 
que, créole  , Uer , pSème  , nuer. 

On  trouve  néanmoins  , dans  le  Traité  de  la 
Profodte  françotfe  par  l'abbé  d'Olivct  , une  règle 
de  Quantité  qui  paroîc  contraire  â celle-ci  : c^  A 
» Que  tous  les  mots  qj#  finirent  par  un  e miter 
» immédiatement  précédé  d’une  voyelle  , on:  leur 
» pénultième  longue  comme  aimée , je  lie , joie , 
*'jc  loue  , je  nrie , écc  «.  Mais  qu'on  y prenne 
garde  : la  première  des  deux  voyelles  eA  longue  i 
la  vérité , mais  la  fcconJe  cA  brève  ; ce  qui  pro- 
duit â peu  près  le  même  effet  que  quand  la  pre- 
mière cA  brève  & la  féconde  longue.  Si  quelque- 
fois on  s’écarte  de  cette  règle , c’eA  le  moins  qu’il 
cA  poffibic  ; St  c’eA  pour  concilier  avec  elle  une 
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autre  loi  de  l'harmonie  encore  plus  inviolable,  qui 
demande  que  de  deux  voyelles  confécurives  la  pre- 
mière foit  fortifiée  , h la  fécondé  eft  muette  ou 
très-brève  , ou  que  la  première  foit  foiblc  , li  la 
féconde  eft  le  point  où  fe  trouve  le  fouticn  de  la 
voix. 

4°.  C’eft  encore  au  inêtac  méchanifmc  Se  i l’in- 
tention d'éviter  ou  de  diminuer  le  vice  de  1* Hiatus, 
qu'il  faut  raporccr  l’origine  des  diphthongucs:  elles 
ne  fon  point  dans  la  nature  psimitivc  de  la  parole; 
il  n’y  a de  naturel  que  les  voix  {impies*  Mais  dans 
plufteurs  occ  riions  , le  hafard  ou  les  lois  de  la  for- 
mation ayant  introduit  deux  voix  confécutives  fans 
articulation  intermédiaire  , on  a naturellement  pro- 
noncé brève  l’une  de  ces  deux  voix  , & communé- 
ment la  première , poy  éviter  le  défagrémen:  d'un 
Hiatus  trop  marque  , & l'incommodité  d’un  bâil- 
lement trop  foutenu.  Lorfque  la  voix  prépofi.ive 
s’eft  trouvée  propre  i fe  prêter  a une  rapidité  affex 
grande  fa  ns  être  (oralement  Imprimée  , les  deux 
voix  le  font  prononcées  d’un  fçul  coup  : c’eft  la 
diphchonguc.  C’eft  pour  cela  que  toute  diphthon- 
gutr  réelle  eft  longue  , dans  quelque  lingue  que 
ce  loir  : parce  que  le  fon  double  réunie  dans  la 
durée  les  deux  temps  des  fons  élémentaires  donc  il 
eft  réfulté ; Se  que  , quand  les  befoins  delà  vérifi- 
cation ont  porte  les  poètes  à dccompofcr  une  diph- 
thonguc  pour  ^n  prononcer  féparémen:  les  deux 
parties  élémentaires  ( voye\  Diérèse)»  ih  ont 
toujours  fait  bref  le  Ion  prépoiïtif.  Si  par  une  li- 
cence contraire  ils  ont  voulu  fe  débarrafter  d’une 
(yllabc  incommode  , en  n’en  faifant  qu’une  de  deux 
fons  conlccutifs  que  l'ufagc  de  la  langue  n’avoit 
pas  réunis  en  qne  diphthonguef  voyez  Synecpho- 
nèsb  1/  Synlrèse  ) , cette  fyïlabc  faétice  a tou- 
jours écc  longue  , comme  les  diphthonguts  ufucllcs. 

5°.  Quoiqu’il  foit  vrai  en  general  que  Y Hiatus 
eft  un  vice  réel  dans  la  parole , furtout  entre  deux 
mots  qui  fe  fuiven:  ; loin  cependant  d’y  déplaire 
toujours  , il  y produit  quelquefois  un  bon  effet  , 
comme  il  arrive  aux  diffonances  de  plaire  dans  la 
Mufique,  Se  aux  ombres  dans  un  tableau  , lorfqu’cl- 
les  v font  placées  avec  intelligence.  Par  exemple , 
#lorlque  Racine  [Atkalie  » ai 7.  I.  fe.  /»)  met  dans 
la  bouche  du  grand-prêtre  Joad  ce  difeours  fi  ma- 
jeftueux  Se  fi  digne  de  fa  matière  : 

Celui 4]ui  met  un  frein  i la  fureur  de*  flot*. 

Saie  aufli  des  méchants  arrêter  les  complots  ; 

• 

eft-il  bien  certain  que  f Hiatus  qui  eft  1 l'hémif- 
tiche  du  premier  vers , y foi:  une  Faute  î M.  l'abbé 
d’Olivct  ( Prof,  franç.  p . 47. 1.  éd.  ) fe  contente  de 
l'excufci  par  la  raifon  du  repos  qui  interrompe  la 
continuité  des  deux  voix  Se  le  bâillement  : mais  je 
ferojs  fon  tenté  de  croire  que  cet  Hiatus  eft  ici 
une  véritable  bcau:é  ; il  y lait  image,  en  mettant, 
pour  ainfi  dire  , un  frein  i la  rapidité  de  la  pronon- 
ciation , comme  le  Tout-puifianc  met  un  frein  i la 
fureur  des  flots.  Je  ne  prétends  pas  dire  que  le 
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poète  ait  eu  explicitement  cette  intention  : maïs  U 
eft  certain  que  le  fondement  des  beautés  qu’on  ad- 
mire avec  cn.houiiifmc  dans  le  proeumbit  humi 
bas  y n’a  pas  plus  de  folidité  ; peut-être  meme  en 
à-i-ii  moins. 

6 Quoique  je  n’aye  pas  expliqué  toutes  les  in- 
confeqaences  apparentes  de  la  loi  qui  condanne 

Y Hiatus  6c  qui  en  lai  lie  pourtant  lubfifter  un  grand 
nombre  dans  toutes  les  langues , j'ai  cru  neanmoins 
.pouvoir  joindre  mes  remarques  i celles  de  M.  Hax- 
duin  : peut-être  que  la  combinaifon  des  unes  avec 
les  autres  pourra  fcivir  quelque  jour  i les  concilier, 
& i faire  difparoître  les  prétendues  contradictions 
du  fyftcmc  de  prononciation  don:  il  s'agit  ici.  En 
générai  , on  doit  fe  défier  beaucoup  des  exceptions 
a une  loi  qui  pttroît  univerfcüe  de  fondée  en  na- 
ture : foUvent  on  ne  la  croit  violée  , que  parce  que 
l’on  n’en  connoî:  pas  les  motifs  , les  cauiés  , les 
relations  , les  degrés  de  fubordinarion  a d’autres 
lois  plus  générales  ou  plus  eftcnciclies.  Et , fans 
fortir  <fcs  ma.ières  grammaticales  , combien  de  rè- 
gles contradictoires  Se  d’eiccptions  aujourdhui  ri- 
dicules , qui  rempliffent  les  anciens  livres  élémen- 
taires fie  plufirtm  des  modernes  , Se  qu’une  analyfê 
exaéle  Se  approfondie  ramène  fans  embarras  à un 
petit  nombre  de  principes  également  lolides,  lumi- 
neux , & féconds  î ( AL  Beauzée.  ) 

Hiatus,  Littérature  , Pô/fie.  L’Hiatus 
eft  quelquefois  doux  6e  quelquefois  dur  i l’oreille  : 
les  latins  ,*du  temps  de  Cicéron  , l'évicoicnc , même 
dans  le  langage  familier  : les  yecs  n’avoient  pas 
tous  le  meme  fcrupule  ; on  bl.iinoit  Théophrofte 
de  l’avoir  porte  a l’excès.  » Si  Ilocrate,  Ion  mai— 
» tre  , lui  en  a donné  l’exemple  , dit  Cicéron  , 
» Thucydide  n’a  pas  fait  de  même  ; Se  Platon , écri- 
» vain  encore  plus  illuftre  , a négligé  cette  déli- 
» carclTc  a ( lui  dont  l'élocution  , dit  Quimilien  , 
eft  d’une  beauté  divine  & comparable  à celle  d’ Ho- 
mère ).  Cependant  ce  concours  de  voyelles  que  Pla- 
ton s’eft  permis  . non  feulement  dans  les  écrits  phi- 
lofophiqucs  , mais  dans  une  harangue  de  la  plus 
fublimc  beauté  , Démofthène  l’cvitoit  avec  foin  : 
c’étoit  donc  une  queftion  indccife  parmi  les  an- 
ciens , fi  l’on  devoit  fe  permettre  ou  s’inccrdire 

Y Hiatus. 

Pour  nous , â qui  leur  manière  de  prononcer  eft 
inconnue  , prenons  l’oreille  pour  arbitre. 

J’ai  dit  que  Y Hiatus  eft  quelquefois  doux , 
quelquefois  dur;  & l’on  va  s’en  apercevoir.  Les 
accents  de  la  voix  peuvent  être  tour  à tour  détachés 
ou  coulés  comme  ceux  de  la  flûte  , Se  l’articula- 
tion eft  à l'organe  ce  que  le  coup  de  langue  eft 
i l’inftrumen:  : or  la  modulation  du  ftyle  , comme 
celle  du  chant  , exige  tantôt  dès  fons  coulés  , Se 
tantôt  des  fons  détachés , félon  le  cara&èie  du  (en- 
riraent  ou  de  l’image  que  l'on  veut  peindre  : donc, 
fi  la  comparaifon  eft  jufte  , non  feulement  Y Hia- 
tus eft  quelquefois  permis  , mais  il  eft  fouvent 
agréable  ; c’eft  au  featimem  i le  choifir  > c’eft  1 
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I\SrelUe  à roarqper  fa  place.  Nous  fo  tu  mes  déjà 
firs  qu’elle  le  plaît  «t  la  lucceflion  immédiate  de 
certaines  voyelles  : rien  n’cft  plus  doux  pour  elle 
que  ces  mots , Danaé , Lais  , Dca  , Léo  , IHa  , 
. Thoas  , Leueothoé  , Pkaoti , Léandre  , A Iléon  , 
&:c.  Le 4pi élue  Hiatus  fera  donc^nélodieux  dans  la 
liaifon  des^  mots  ; car  il  cft  égal  pour  l’oreille  que 
les  voyelles  lé  fuccèdent  dans  un  leul  mot  , ou  d un 
mot  à un  autre.  11  y avoi:  peut  être  chez  les  an- 
ciens une  efpécc  de  bâillement  dans  1 1 Hiatus  ; 
mais  s’il  y en  a chez  nous , il  cft  inicnübic  , 6e  la 
fucccflion  de  deux  voyelles  ne  me  fcinble  pas 
moins  continue  6c  facile  dans  il  y- J , il  a-éié-à , 
que  dans  Ilia , Danaé , Méléagre. 

Nous  éprouvons  cependant  qu’il  y a des  voyelles 
dont  l’aflcmblage  déplaît  : a-u  , 0-1 , a-ayt , <r-c/t , 
o-un  , font  de  ce  nombre  , 6c  l’on  en  trouve  la 
caufc  phyiique  dans  le  jeu  même  de  l’organe;  mais 
deux  voyelles  donc  les  fons  le  modifient  par  dfs 
mouvements  que  l’organe  exécute  facilement,  coipme 
dans  l/ia  , Clio  , Danaé , non  feulement  fc  fuccè- 
deue  (ans  dureté  , mais  avec  beaucoup  de  douceur. 

L 'Hiatus  d’une  voyelle  avec  elle  meme  cft 
toujours  dur  à l'oreille  ; il  vaudrait  mieux  fc  don- 
ner , meme  en  Profe  , la  licence  que  Racine  a prife, 
quand  il  a dit , fé^ivis  en  Argot , que  de  dire  , 
y écrivis  à Argos  : c’eft  encore  pis  quand  Y Hiatus 
cft  redoublé  , comme  dans  il  alla  à Athènes. 

- On  voit  par  li  qu’on  ne  doit  ni  éviter  ni  em- 
ployer inlméremmen:  Y Hiatus  dans  la  Profe.  Il 
croit  permis  anciennement  dans  les  vers  ; on  l’en  a 
banni  par  une  règle  à mon  gré  trop  generale  6c 
trop  (évère.  La  Fontaine  n’en  a tenu  compte  , 6c  je 
crois  qu’il  a eu  raifon. 

Du  refte  , parmi  les  poètes  qui  obfcrvcm  cette 
règle  en  apparence  , il  n’y  en  a pas  un  qui  ne  la 
viole  en  effet , toutes  les  fois  que  IV  muet  final 
le  trouve  entre  deux  voyelles  ; car  cet  e muet  s’é- 
lide, 6c  les  (ons  des  deux  voyelles  fe  fucccdcnt  im- 
médiatement. 

Heûor  tomba  fou»  lui , Troy 'expira  fous  voua  . .. 

Allez  donc  , 6c  portez  cette  joi*  i mon  frère. 

Racine. 

11  y a peu  $ Hiatus  auffi  rudes  que  celui  de 
ces  deux  vers  :•  la  règle  qui  permet  cette  elifion  6c 
qui  défend  Y Hiatu% , eft  donc  une  règle  capri- 
cieufe,  6c  aufli  peu  d’accord  avec  elle-même  , qu’a- 
vec l’oreille  qu’elle  prive  d’une  infinité  de  douces 
liaifons.  ( M.  Màrmoh  tel.  ) 

- HIÉROGLYPHE,  f.  m.  Arts  antiq.  Écriture  en 
peinture  ; c’cft  lu  première  mé.hode  qu’on  a trouvée 
de  peindre  les  idées  par  des  figures.  Cette  inven- 
tion imparfaite  , défeélueufe  , propre  aux  ficelés 
d’ignorance,  étoi:  de  même  cfpecc  que  celle  des 
mexiquains  qui  fe  font  fervis  de  cet  expédient  , 
faute  de  connoitre  ce  que  nous  nommons  des  lettres 
ou  des  caraélères . 9 


Plufieurs  anciens  Se  prefque  tous  les  mode  met 
ont  cru  que  les  prè  res  d’Égypre  inventèrent  les 
Hiéroglyphes  , afin!* de  cacher  au  peuple  les  pro- 
fonds iccrccs  de  leur  fciencc.  Le  P.  Ktreher  en  par-  • 
ticulier  a fait  de  cet  e erreur  le  fondement  de  fou 
grand  Théâtre  hiéroglyphiquego uv rage  dans  lequel  il 
n’a  ceflé  de  comir  après  l’ombre  d'un  longe.  Tant 
s’en  faut  que  1®  Hiéroglyphes  ayent  é é imaginés 
parles  prêtres  égyptiens  dans  des  vues  myfléricufes  , 
qu’au  contraire  e di  ia  pure  néccffiré  qui  leur  a 
donné  nailluncc  pour  l'utilité  publique  ; M.  War- 
bunon  l’a  démontre  par  des  preuves  évidcnrqs , od 
l’érudition  6c  la  philofophie  marchent  d’un  pas 

Les  Hiéroglyphes  ont  été  d’ufage  chez  toutes  les 
nations  pour  confcrver  les  penfées  par  des  figures , 

6c  leur  donner  uu  être  qui  les  tranlmic  à la  poftë- 
ricé.  Un  concours  univeifel  ne  peut  jamais  être 
regarde  comme  une  fuite,  foit  de  l'imitation , foie  • 
du  hazard,  ou  de  quelque  évènement  imprévu.  Il 
doit  é rc  fans  doute  coafidérë  comme  la  voix  uni- 
forme de  la  nature  , parlant  aux  conceptions  grof- 
fièxcs  des  humains.  Les  chinois  dans  l’Orient , les 
mexiquains  dans  l’Occident  , les  (cytbes  dans  le 
Nord,  les  indiens,  les  phéniciens,  les  éthiopiens v 
Les  étruriens , ont  tous  iuf/i  la  même  manière  d’e- 
crire  , par  peinture  60  par  Hiéroglyphes  ; Se  les 
égyptiens  n’ont  pas  eu  vraiicmblablcmcm  une  pra- 
tique differente  des  autres  peuples. 

En  effet , ils  employèrent  leurs  Hiéroglyphes  i . 
dévoiler  nuemern  leurs  lois , leurs  réglements , lrurs 
ufages  , leur  hiftoire  , en  *in  -mot  tout  ce  qui  avoic 
du  raport  aux  matières  civiles.  C’cft  ce  qui  parait 
par  les  obelifques  , par  le  témoignage  de  Prociu* , 

6c  par  le  détail  qu’en  fait  Tacite  dans  ils  Annales , 
liv.  il  t eh.  Ix , au  fujet  du  voyage  de  Germa- 
nicus  en  Égypte.  C’eft  ce  que  prouve  encore  la 
fameufe  inscription  du  temple  de  Minerve  à Sais, 
dont  il  cft  tant  parle  dans  i’anciquitc.  Un  enfant , 
un  vieillard  , un  faucon , un  poiflon  , ur\  cheval 
marin,  fervoient  à cxp#mcr  cette  fentcncc.  morale  : 

« Vous  tous  qui  entrez  dan.  le  monde  Se  <jui  en* 

» fortez,  fâchez  aue  les  dieux  haiiTent  limpu-  . 

« dcncc  ».  Ce  Hiéroglyphe  étoit  dans  le  veftibule 
d’un  temple  publie;  tout  le  monde  le  lifoit , 6c 
l’cntendoit  i merveille. 

Il  nous  refte  quelques*  monuments  de  ces  pre- 
miers etïais  grofiîcrs  des  caraélères  égyptiens , dans 
les  Hiéroglyphes  d’Horapollo.  Cel  fauteur  nous  dit  : 
entre  autres  faits,  que  ce  peuple  peignoit  les  deux 
pieds  d’un  homme  dam  l’eau  , pour  lignifier  un 
foulon  , 6c  une  fumée  qui  s elevoit  dans  les  airs 
pour  défigner  du  feu . 

Ainfi  les  besoins  fécondés  de  l’indu ftrie  imaginè- 
rent l’art  de  s'exprimer  ; ils  prirent  en  main  le 
crayon  ou  le  cifeau , 6c  traçant  fur  le  bois  ou  les 
piètres  des  figures  auxquelles  furent  attachées  des 
lignifications  particulières , ils  donnèrent  en  quelque 
façon  la  vie  i ce  bois , à ces  pierres  , Se  parurent 
les  avoir  doués  du  don  de  la  parole.  La  reprefua- 
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tation  d'un  enfant  , d’un  vieillard,  d\m  animal, 
d'une*  plante  , de  la  fumée ; celle  d'un  lèrpem  re-  . 
plié  en  cercle  , un  oeil  , une  hiain  , queiqu  autre 
partie  du  corps,  un  inilrumen;  propre  1 la  guerre 
ou  aux  art*,  devinrent  autant  d’exprefliom  , d’i- 
mages, ou,  il  l'on  veut,  autant  de  mots,  qui,  mis 
à la  fuite  i'un  de  l'autre  , formèrent  un  dil’cours 
iuii'i. 

Bientôt  les  égyptiens  prodiguèrent  partout  les 
Hiéroglyphes  : leurs  colonnes  , leurs  obéiifqucs,  les 
murs  de  Icuts  temples , de  leurs  palais , 6c  de  leurs 
fépulturcs  f en  furent  furchargcs.  S’ils  érigeoient  une 
ftatuç  à un  homme  illuftre , des  fymbole'»  tels  que 
nous  les  avons  indiques , ou  qui  leur  étoient  ana- 
logues» tailles  fur  la  llacue  meme,  en  trayoient 
l’hiftoirc.  De  fcmblablcs  caraftères  peints  iur  les 
momies , mettaient  chaque  famille  en  état  de  re- 
conn.'itrc  le  corps  de  l’es  ancêtres  ; tant  de  monu- 
ments devinrent  les  depolicaircs  des  connoiilanccs 
des  égyptiens. 

Ils  employèrent  la  méthode  hiéroglyphique  de 
deux  façons  ; eu  eu  mettant  la  partie  pour  le  tout , 
ou  en  lubftituant  une  chofc  qui  avoit  des  qualités 
fcmblablcs  à la  place  d’une  autre.  La  première 
efpccc  forma  Y Hiéroglyphe  curio  logique  ; &c  la  fé- 
conde , Y Hiéroglyphe  tropique  : la  lune  , par  exem- 
ple , étoit  quelquefois  représentée  par  un  demi- 
ccrcle,  quelquefois  par  un  cynocéphale.  Le  pre- 
mier Hiéroglyphe  eft  cunologique  , & le  fécond 
tropique  - ces  (ortes  de  Hiéroglyphes  étoient  d’ulage 
pour  divulguer  ; prcfque  tout  le  monde  en  con- 
noifloit  la  lignification  c«$  la  tendre  enfance. 

La  méthode  d’exprimer  les  Hiéroglyphes  tro- 
piques par  des  propriétés  fimilaires  , pioduilir 
des  Hiéroglyphes  fymboliqu.es , qui  devinrent  i la 
longue  plus  ou  moins  cachés  & plus  ou  moins 
difficiles  à comprendre.  Ainfi , l’on  reprefeuta  l’E- 
gypte par  un  crocodile  8c  par  un  cnccnfoir  allume, 
avec  un  cœur  deflus.  La  fimplicité  de  la  pre- 
mière repréfentation  donne  un  Hiéroglyphe  j y m- 
bvlique  ajTcz  clair  ; le  raffit'fmcnt  de  ia  dernière 
offre  un  Hiéroglyphe  fymbolique  vraiment  énigma- 
tique. 

Mais  auffitôt  que  par  de  nouvelles  recherches 
on  s’avifa  de  compofcrles  Hiéroglyphes  d’un  mys- 
térieux afTcmblagc  de  chofes  différentes , ou  de  leurs 
propriétés  les  moins  connues , alors  l’énigme  de- 
vin: inintelligible  .1  la  plus  grande  partie  de  la 
nation.  Aurti^q'-fand  on  eut  inventé  l’art  de  l’écri- 
ture , lutage  des  Hiéroglyphes  le  perdit  dans  la 
fbeicté , au  point  que  le  Publie  en  oublia  la  ligni- 
fication. Cependant  les  prêtres  en  cultivèrent  pré- 
cieufemenr  la  connoiffance  , parce  que  toute  la 
fciencc  des  égyptiens  fe  trouvoit  confiée  à cette 
forte  d’écriture.  Les  lavants  n’eurenr  pas  de  peine  i 
la  faire  regarder  comme  propre  d embellir  les 
monuments  publics  , où  l'on  continua  de  l’em- 
ployer ; & les  prêtres  virent  avec  plaifîr  au’infenfi- 
blcmcnt  ils  refteroient  feuls  dépoluaircs  (Tune  écri- 
ture qui  confervofc  les  fccrecs  de  la  rcligioo* 
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Voill  cdmme  les  Hiéroglyphes^  qui  devoienf 
leur  naillancc  à la  nécefti  e,  % dont  tout  le  monde 
avoit  ï’intelitgcnce  dans  les  commencements  , 
fe  changèrent  en  une  étude  pénible  , que  le 
peuple  abandonna  pour  l'écriture  , tandis  que 
les  piètres  la  cul^véccnt  avec  foin  & laiynt  par  ' 
la  rendre  lactée. 

Mais  je  n’ai  pas  tout  dit  *,  les  Hiéroglyphes  fu- 
rent la  fourcc  du  culte  que  les  égyptiens  rendirent 
aux  animaux  , & ce. te  fourcc  jeta  ce  peuple  dans  une 
elpèce  d’îdolarrie.  L’hifhirc  de  leurs  grandes  di- 
vinités, celle  de  leurs  rois  & de  leurs  légiilatcurs , 
fe  trou/oit  pein  e en  Hiéroglyphes  , par  des  figures 
d'animaux  6c  au  res  reprélcntations  ; le  fymbole 
de  chaque  dieu  étoi:  bien  connu  par  les  peintures 
& les  Iculpturcs , que  l’on  voyoit  dans  les  temples 
& fur  les  monuments  contactés  à la  religion.  Un 
parçil  fymbole  présentant  donc  à l’cfpri;  l’idée  du 
dieu  , fie  cette  idée  excitant  des  fentiments  religieux , 
il  falloir  naturellement  que  les  égyptiens  dans  leurs 
prières  fe  tournafient  du  càté  ac  1a  marque  qui 
iervoit  d le  reprèfenter. 

Cela  dut  furtout  arriver , depuis  que  les  prêtres 
égyptiens  eurent  attribue  aux  caraftères  hiérogly- 
phiques une  origine  divine  , afin  de  les  cendre  en- 
core plus  refptftablcs.  Ce  préjugé  qu’ils  incul- 
quèrent dam  les  âmes , introduifit  nécclTaircmcnt 
une  dévotion  relative  pour  ces  figures  fymboliques  j 
8c  çette  dévotion  ne  manqua  pas  de  fe  changer  en 
adoration  direfte , aufficôt  que  le  culte  de  l’animal 
vivant  eut  été  reçu.  Ne  doutons  pas  que  les  prêtre* 
n'aycnt  cux-mcmes  favorife  cette  idolâtrie. 

Enfin  , quand  les  caraftères  hiéroglyphiques  furent 
devenus  facrcs,  les  gens  fuper  itieux  les  firertt  graver 
fur  des  pierres  prccicufcs  , & les  portèrent  en  façon 
d’amulette  & de  charmes.  Cet  abus  n’cft  guère  plus 
ancien  que  le  culte  du  dieu  Séraphis  , établi  fous 
les  Ptolomées  : certains  chrétiens  natifs  d’Égypte  » 
qui  avoient  mêle  pluficurs  fuperftkions  païennes 
avec  le  chriftianifmc  , font  les  premiers  qui  firent 
principalement  connoitrc  ces  lortes  de  pierres , 
qu’on  appelle  abraxas  ; il  s’en  trouve  dam  les 
cabinets  des  curieux  , $ on  y veit  toutes  fortes  de 
caraftères  hiéroglyphiques. 

Aux  abraxas  ont  tacccdc  les  talifmans  , cfpcce 
de  charmes  , auxquels  on  attribue  la  même  effi- 
cace , & pour  lclquels  on  a aujourdhui  la  plus 
grande  eltime  dans  tous  les  p i^j|  fournis  i l’empire 
du  grand  Seigneur  , parce  qu’on  y a joint  comme 
aux  abraxas  les  ré. -aies  de  i’ A Urologie  judiciaire. 

Nous  venons  de  parcourir  avec  rapidité  tous  les 
changements  arrives  aux  Hiéroglyphes  depuis  leur 
origine  jufqu’i  leur  dernier  emploi  i c’eft  un  fujee 
bien  intereflant  pour  un  phtlofoph*.  Du  fubftantif 
Hiéroglyphe , on  a fait  i’adjeftif  Hiéroglyphique. 
(Le  chevalier  de  Ja [/COURT . ) 

HISTOIRE  , f.  f.  C’eft  le  récit  des  faits  donnés 
pour  vrais  ; au  contraire  de  la  Fable,  qui  eft  le  rcçit 
des  faits  donnés  poux  faux. 

Il 
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Tl  y a VHijtoire  des  opinions,  qui  n'eftguèrcs 
que  le  recueil  des  erreurs  humaines  ; VHijloire  des 
mes , peut-être  la  plus  utile  de  toutes , quand  elle 
joint,  à la  connoiflance  de  l'invention  & du  progrès 
des  arts,  la  defeription  de  leur  méchauifme;  VHijloire 
naturelle , improprement  dite  Hijloire , & qui  cil 
une  partie  eflencieiic  de  la  Phyfique. 

L ‘Hijloire  des  évènements  le  divife  en  facrée  & 
profane.  L’ Hijloire  facile  cft  une  fuite  des  opé- 
rations divines  Se  miraculcufcs , par  lcfquellcs  il  a 
plu  i Dieu  de  conduire  autrefois  la  nation  juive , 

•Se  d’exercer  aujourdhui  notre  foi.  Je  ne  toucherai 
pointa  cette  matière  rclpe£tiblc. 

Les  premiers  fondements  de  toute  Hijloire  font  ' 
les  rcci.s  des  pères  aux  enfants,  tranfmis  enfuitc. 
d’une  génération  à une  autre  ; ils  ne  font  que  pro- 
bables dans  leur  origine  , Se  perdent  un  degré  de 
probabilité  i chaque  génération.  Avec  le  temps, 
la  fable- fc  grolfu  la  vérité  fc  perd  : de  li 
vient  que  toutes  les  origines  des  peuples  font 
abfurde*.  A in  b , les  égyptiens  avaient  etc  gou- 
vernés pir  les.dieux  pendant  beaucoup  de  ficelés  ; 
iis  i’avoicoc  éti  enfuitc  par  des  demi-dieux  ; enfin 
iis  avaient  eu  dfcs  rois  pendant  onze-mille  trois- 
cents  quarante  ans  ; 6c  le  loleil , dans  cet  cfpace  de 
temps,  avait  changé  quatre  foi»  dorîen;  &de  cou- 
chant. * 

Les  phéniciens  prctcüdoient  être  établis  dans 
leurs  pays  depuis  trente- mille  ans;  Se  ces  trente- 
mille  ans  étoient  remplis*  d’autant  de  prodiges  que 
la  chronologie  égyptienne.  On  fait  quel  merveil- 
leux ridicule  régné  dans  l'ancienne  Hijloire  des 
gtéh.  Les* romains,  tout  «férieux  qu’ils  croient  , 
nom  pas  #uius  cn/clopc  de  fables  VHijloire  de 
leurs  premiers  ficelés.  Ce  peuple  fi  récent , en 
comparai  Ion  des  nations  ahaûques  , a été  cinq- 
cents  années  fans  hijloriens.  Ainfi  , il  n’eft  pas 
lurprenant  que  Romulus  ait  etc  le  fils  de  Mars  , 
qu'une  louve  aie  été  fa  nourrice;  qu’il  ait  mar- 
ché avec  vingt  - mille  hommes  de  fon  village 
de  Rome,  contre  vingt -cinq  - mille  comba*tan» 
du  village  des  Sabins  ; qu’enfuite  il  foie  devenu 
dieu;  que  Txrquin  l’ancien  ait  coupé  une  pierre 
avec  un  rafoir;  Se  qu’une  vcftale  ait  tire  àtcrrf  un- 
vai  fléau  avec  fa  ceinture,  Sec. 

Les  premières  annales  de  toutes  nos  nations 
modernes  ne  font  pas  moins  fabuleufcs  : les  chofes 
prodigieufes  Se  improbable* doivent  être  rapportées, 
mais  comme  des  preuves  de  la  crédulité  humaine  ; 
elles  entrent  dans  VHijloire  des  opinions. 

Pour  connoitre  avec  certitude  quelque  chofc  de 
VHijloire  ancienne  , il  u'y  a qu  un  feufr  moyen  ; 
c’eft  de  voir  s’il  relie  quelques  monuments  incon- 
teft.tllcs  : nous  n’en  avons  que  trois  par  écrit  ; 
le  premier  cft  le  recueil  des  obfcrvations  aftrnno- 
irffqucs  faitesypenJant  dix  neuf- cents  ans  de  fuite 
i Ëaiylone  , envoyées  ^ar  Alexandre  en  Grèce  , 

& employées  dans  i'Almagefte  de  Ptoiomée.  Cette 
fuite  d’obfervations  , qui  remonte  i deux  - mille 
cent  trente  quatre  ans  avant  notre  crc  vulgaire  , 
Cramai,  et  Littérat . Tome  II. 
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prouve  invinciblement  que  les  babyloniens  exif- 
toient  en  corps  de  peuple  pkifieurs  ficelés  aupa- 
ravant : car  les  arts  ne  font  qui  l’ouvrage  du  temps; 
Se  la  patelle  , naturelle  aux  hommes , les  laine  des 
milliers  d’annles  fans  autres  connoiflanccs  Si  fans 
aunes  talents  que  ceux  de  fc  nourrir , de  fe  dé- 
fendre des  injures  de  l’air  , Si  de  s’égorger.  Qu’on 
en  juge  par  les  germains  Si  par  les  angîois  du 
temps  de  Céfar,  parle*  t&rt arcs  au jourdBui  » par 
la  moitié  de  l’Aù^que , 5c  par  tous  les  peuples 
que  nous  avons  trouvés  dags  l'Amérique  , en  excep- 
tant a quelques  égards  les  royaumes  du  Pciou  Se  du 
Mexique  , & la  république  de  Tlafcala. 

Le  fécond  monument  cil  l’éclipfe  centrale"  d« 
Tolcil,  calculée  a la  Chine  dcnx-millc  cents  cinquante 
cinq  ans  avant  notre  ère  vulgaire  , 5c  reconnue 
véritable  par  tous  nos  aftronomes.  Il  faut  dire  la 
même  choie  des  chinois , que  des  peuples  de  Ba- 
bylone  ; ils  compofoiew  dcj.i  fan»  doute  un  vufte 
Empire  policé.  Mais  ce  qui  mec  les  chinois  au 
deflus  de  tous  les  peuples  de  la  terre  , c’cft  que 
ni  leurs  lois  , ni  leurs  moeurs  > ni  la  langue  que 
parlent  chez  eux  les  lettrés , n’ont  pas  t changé 
depuis  environ  quatre-mtilc  ans.  Cependant  cette 
iiation  , la  plus  ancienne  de  tous  les  peuples  qui 
fubfiftcnt  aujuurJhui , celle  qui  a pofledé  le  plu* 
vafte  Se  le  plus  beau  pays , Celle  qui  a inventé 
prefque  tous  les  ans  avant  que  nous  en  euflions 
appris  quelques-uns  , a toujours  é e omife  , jufqu’i 
nos  jours,  dans  nos  prétendues  H Moires  univer- 
/elles  ; Se  quand  un  elpagnoi  Se  un  français  ftibienc 
le  dénombrement  des  nations , ni  l’un  ni  l’autte  ne 
manquai:  d’appeler  f«i  pays  lu  première  monarchie 
du  monde . 

Le  croifièmc  monument  , for:  inférieur  aux  deux 
autres  , fubiille  dans  les  marbres  d'Aronde*l  : la 
chronique  d’Athènes  y cft  gra.  ee  deux  - ccn:s 
foixan:e  trois  ans  avant  notre  ère  ; mais  elle  ne 
remonte  que  jufqu’i  Cécrops , treize  - cents  dix- 
neuf  ans  au  delà  du  temps  od  elle  fut  gravée. 
Voila,  dans  VHijloire  de  toute  l’antiquité,  les 
feules  connoiilanccs  incon.eft  \Mcs  que  nous  ayons. 

Il  n’cft  pas  étonnant  qu'on  n’ait  point  VHijloire 
ancienne  profane  an  delà  d’environ  trois  - mille 
années.  Les  révolutions  de  ce  globe,  la  longue 
Se  univcrfeüc  ignorance  de  cet  art,  qui  rranfmct 
les  faits  par  récriture , en  font  caufc  : il  y a 
encore  pluficurs  peuples  qui  n’en  otu  aucun  ulagc. 
Cet  àrc  ne  fut  commun  que  chez  un  très  - petit 
•nombre  de  nations  policées , Si  encore  étoit-u  en 
tics-peu  de  moins.  Rien  de  plus  rare  chez  les 
français  Se  cher  les  germains  que  de  (Voir  écrire  , 
jufqu’aux  treizième  & quatorzième  liédcs  : prefque 
tous  les  afles  if ctoient  atteftés  qut  par  témoins. 
Ce  né  fut  en  France  que  fous  Charles  VH,  en 
!4f4  , ttu’on  rédigea  pat  écrit  les  coutumes  de 
Fiance.  L’arc  d’écrire  étoi:  encore  plus  rare  chez 
les  clp.i£nols;&  de  là  vient  que  leur  Hijloire  cft 
fi  sèche  Se  fi  incertaine , jufqu’au  temps  de  Fer- 
dinand Se  d’Ilabclln.  On  voit  par  là  combien  le 
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très-petit  nombre  d'hommes  qui  favoiem  écrire  pou- 
voienr  en  impofer. 

11  y a des  (tuions  qui  ont  fubjuguc  une  partie 
de  la  terre  fans  avoir  1 ufage  des  C4faétèrc$.  Nous 
(avons  que  Gengis  - Kan  conquit  une  partie  de 
l’Afic  au  commencement  du  treizième  ficelé;  nuis 
ce  n'eft  ni  par  lui  ni  par  les  tartares  que  nous 
le  (à voiq.  Leur  Hl  loirc  , écrite  par  les  chinois  t 
& traduite  par  le  P.  Gaubil  , dit  que  ces  tari  ares 
n’avoient  point  l'are  d’écrire.  * 

11  ne  dut  pas  être  moins  inconnu  au  feythe  Ogus- 
Kan  , nommé  M.idics  par  les  per I ans  Se  par  les 
erccs  , qui  conqtn:  une  partie  de  l'Europe  & de 
l4Afic,  n long  temps  a/ant  le  règne  de  Cvrus. 

Il  cil  prclquc  sûr  qu  alors  far  ccm  nations  il 
y en  avoit  à peine  deux  qui  ufalïcnc  de  carac- 
tères. 

Il  relie  des  monuments  d'une  autre  cfpccc , qui 
fervent  à conftoter  feulement  l'antiquité  reculée 
de  certains  peuples  qui  précèdent  toutes  les  épo- 
ques connues  & tous  les  livres;  ce  font  les  pro- 
diges d'Archîteâure,  comme  les  pyramides  & les 
palais  .d'Égypte  , qui  ont  réfifté  au  temps.  Héro- 
dote qui  vi. oit  il  y a deux-mille  deux-cen  s ans, 
Se  qm  les  avoir  vus,  n'avoit  pu  apprendre  des 
prêtres  égyptiens  dam  quel  temps  on  les  avoir 
élevés. 

Il  cft  difficile  de  donner  à la  plus  ancienne  des 
pyramides  moins  de  quatre- mille  ans  d'antiquité; 
mais  il  faut  confidcrcr  que  ces  efforts  de  lortetv 
tation  des  rois  n’ont  pu  être  commencés  que  long 
temps  après  l'établi flemcnc  des  villes.  Mais  pour 
bâtir  des  villes  dans  un  pays  inonde  tous  les  ans  , 
il  avoir  fallu  d’abord  relever  le  terrein , fonder  les 
villes  fur  des  pilotis  dans  ce  terrein  de  valc  , & les 
rendre  inacccfliolcs  a l'inondation  : il  avoit  fallu , 
avant  de  prendre  ce  parti  ncccflaire  Se  avant  d’être 
en  é:at  de  tenter  ces  grands  travaux  , que  les 
peuples  fc  fu fient  pratique  des  retraites  pendant 
la  crue  du  Nil,  au  milieu  des  rochers  qui  forment 
deux  chaînes  à droite  Se  à gauche  de  ce  fleuve. 
Ï1  avoi  fallu  que  ces  peuples  raffemblés  eulTen: 
les  infini ments  du  Labourage,  ceux  de  l’ Architecture, 
une  grande  connoi fiance  ac  l’Arpentage  , avec  des 
lois  Se  une  police  : tout  cela  demande  néccfiai- 
re  nient  un  cfpace  de  temps  prodigieux.  Nous 
voyVns  , -par  les  longs  détails  qui  retardent  tous  les 
jour*  nos  entreprises  les  plus  ncceflaircs  Se  les 
plus'pe  itcs  , comhjctt  il  cft  difficile  de  faire  de 
grandeschofcs , & qu’il  faut,  non  feulement  une  opi- 
niâtreté infatigable,  mais  plulicurs  générations  ani- 
mées de  cette" opiniâtreté. 

Cependant  que  ce  foit  Menés , ou  Thot , ou 
Chéops,  ou  namclses , qui  ayent  élevé  une  ou 
deux  de  ces  prodigieufes  malles  , nous  n*en  ferons 

Eas  plus  infiruits  de  Y'HiJloire  de  l'anciennrÉgypte  : 
i langue  de  ce  peuple  rft  perdue.  Nous  ne  lavons 
donc  autre  chofc  , linon  qu  avant  les  plus  anciens 
hifloritns  , il  y avoit  de  quoi  faire  une  Hijloirc  an- 
cienne. * 
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Celle  que  nous  nommons  ancienne  Se  qui  cft 
en  elfe:  récente , ne  remonte  guéres  qu'à  trois- 
mille  ans  : nous  n’avons  avant  ce  temps  que  quel- 
ques probabilités  ; deux  feuxs  livres  profanes  ont 
confcrv  é ces  probabilités  * la  Chronique  chinoifc  , Se 
Y Hijloirc  d’Hcrodotc.  Les  anciennes  Chronique* 
chinoifes  ne  regardent  que  cet  Empire  féparé  du 
refte  du  monde.  Hérodote , plus  intércfïant  pour 
nous  , parle  de  la  terre  alors  connue  ; il  enchanta 
les  grcts  en  leur  récitant  les  neuf  livres  de  fon 
Hijloirc  , par  la  nouveauté  de  cette  entreprife  Se 
par  le  charme  de  fa  diélion,  Se  fur:out  par  les 
fables.  Prefque  tout  C£  qu'il  raconte  fur  la  foi  des 
étrangers , cft  fabuleux  ; mais  tout  ce  qu'il  a vu 
* cft  v:a».  On  apprend  de  lui , par  exemple  , quelle 
extrême  opulence  Se  quelle  fpiendeur  régnoic  dans 
l’Afie  mineure , aujourdhui  pauvre  Se  dépeuplée. 
Il  a vu  i Delphes  les  prçicnts  d’or  prodigieux 
que  les  rois  de  Lydie  avoient  envoyés  à Delphes  ; 
Se  il  parle  à des  auditeurs  qui  connoiubicnt  Delphes, 
comme  lui.  Or  quel  cfpace  de  temps  a dû  s^couler 
avant  que  des  rois  de  Lydie  euffant  pu  amaffer 
. allez  de  trefors  fuperflus  pour  faite  des  préfents*  ft 
i confidcrables  i un  temple  etranger  ! 

Mais  quand  Hérodote  rapporte  les  contes  qu'iL 
a entendus,  fon  livre  ti’eft  plus  qu’un  roman  qui 
refTeiflblc  aux  fables  miléfiennes.  C’eftun  Candaule 
qui  montré' fa  femme  toute  nue  i fon  ami  Gi» es  ; 
c cft  cette  femme  qui , par  modeftie , ne  laifle  i 
Giges  que  le  choix  de  tuer  fon  mari , d’epoufer 
la  veuve  , ou  de  périr.  C’eft  un  oracle  de  Delphes  , 
qui  devine  que  dans  l^'méine  temps  qu'il  parle  , 
Crefus  i cent  lieues  de  li  fait  cuire* une  tenue 
dans  un  plat  H’etain.  Kollin  , qui  rejre  tous  le* 
coûtes  de  cette  clpcce , admire  la  fcience  de  l’ora- 
cle & la  véracité  d’Apollon,  aiufi  que  la  pudeur 
de  If  femme  du  Roi  Candaule  ; & a ce  fujet , il 
propofe  i la  Police  d'cmpécher  les  jeunes  gens 
de  le  baigner  dans  la  rivière.  Le  temps  cft  fi  cher 
Se  Y H i .‘luire  fi  im  mente  , qu’il  faut  épargner  aux 
lcéteurs  de  telles  fabtth  Se  de  telles  moralités. 

U Hijloirc  de  Cyrus  cft  toute  défigurée  par  des 
traditions  fabtilrufcs.  Il  y a grande  'apparence  que 
ce  ftiro  qu'on  nomme  Cyrus , à ia  tête  des  peuples 
guerriers  d’Élam  , conquit  en  effet  Baoyione  , 
amollis  par  Ici  délices.  Mais  on  ne  fait  pas  feu- 
lement quel  roi  régnoit  alors  à Babylone;  le* 
uns  difent  Falchazar,  Us  autres  Anabot.  Hérodote 
fait  tuer  Cyrus  dan.  une  expcdi.ion  contre  les  mafla- 
gettes  ; Xenophon  , dans  fon  roman  moral  & politi- 
que , le  fait  mourir  dans  fon  lie. 

On  ne  fait  autre  chofe  dans  ces  ténèbres  de 
Y Hijloirc , finon  qu’il  y avoit  depuis  trc*-Iong 
temps  de  vaftes  Empires , & des  tyrans  dont  la 

fmiflancc  étoit  fondée  fur  la  misère  publique;  que 
a tyrannie  étoit  parvenue  jufqu’â  ^épouiller  Tes 
hommes  de  lent  virilité*  pour  s'en  lervîr  à d’in- 
fa mes  plaifirs  atï  fbrrir  de  l'enfance  , & pour  les 
employer  dans  leur  vicilleftc  i la  garde  des  fem- 
mes ; que  la  fupcrftition  geuvemoit  les  hommes  ; 
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qu’dn  fonge^:oit  regarde  comme  un  avis  du  Ciel , 
Se  qj’il  dédi  >i  de  la  paix  fie  de  la  guerre  , Si c. 

À inclure  qu’Hér«>dote , dans  Ton  H'tjloirt  , fc 
rapproche  de  f > » temps , il  eft  mieux  inftruir  Se 
plus  vrai.  Il  faut  avouer  que  Y Hïjloirt  ne  com- 
mence pour  nous  qu’aux  encreprifes  des  perles 
comte  «les  grecs;  on  ne  trouve  > avant  écs  grands 
évènements,  que  quelques  récits  vagues  , cn/clapés 
de  coûtes  puérils.  Hérodo.e  devient  le  modèle  des 
hijloricns  , quand  il  décrit  ces  prodigieux  prépa- 
ratifs de  Xcrx^s  p^ur  aller  fubjueucr  la  Grèce 
Se  enfuite  l’Europe.  Il  le  mené,  fuivi  de  près  de 
deux  millions  de  foldats  , depuis  Suzc  jufqu’i 
Athènes.  11  nous  apprend  comment  ctpient  armes 
tan:  de  peuples  difterents  que  ce  monarque  trainoit 
apres  lui  : aucun  n’eft  oublié  , du  fond  de  l’Arabie 
Si  de  l’Egypte  , julqu’au  delà  de  la  Ba&rianc  Se 
de  i’extrciiikc  fepcentrionale  de  la  mer  Cafpicnnc, 
pays  alors  habité  par  des  peuples  paillants , Se 
aujourdhui  par  des  tartares  vagabonds.  Toutes  les 
nations  , depuis  le  Bcfphore  de  Thrace  jufqu’au 
Gange , font  fous  fes  étendards.  Ou  voit  auec 
étonne  meut  que  ce  prince  pofiédoit  autant  de  ter- 
rein  qu'en  eut  l’Empire  romain  : il  avoit  tout  ce 
Qui  appartient  'aujourdbui  au  grand  Mogol  en  deya 
du  Gange  , toute  la  Perfe,  tout  le  pays  des  ulbccs  , 
tout  l’nmpirc  des  turcs,  fi  vous  en  exceptez  la 
Romanie  ; mais  en  récompenfe  il  poffédoit  l’Ara- 
bie. On  voit  par  l’étendue  de  fes  États  quel  eft 
le  tort  des  déclamateurs  en  vers  Si  en  proie , de 
traiter  de  foa  Alexandre  , vengeur  de  la  Grèce , 

f our  avoir  lubiugué  l’Empire  de  l’ennemi  des  grecs. 
1 n’alla  en  Egypte,  à Tyr,  fie  dans  l’Inde  , que 
parce  qu’il  le  devoit  , fie  que  Tyr,  l’Égypte,  ficTlnde 
appartenoieut  a la  domination  qui  avoit  dévafté  la 
Grèce. 

HéroJote  eue  le  même  mérite  qu'Homère;  il 
fut  le  premier  hiflorien  , comme  Homère  fur  le 
premier  poète  épique  ; fie  tous  deux  faifirent  les 
beautés  Dropres  d un  art  inconnu  avant  eux.  Ceft 
un  fpctracle  admirtblc  dans  Hérodote  , que  cet 
empereur  de  l’Afie  fie  de  l'Afrique , qui  fait  pafler 
fon  armée  immenfe  fur  an  pom  de  bateau  d’Afie 
en  Europe;  qui  prend  la  Thrace,  la  Macédoine  , 
la  Thclfaiic  , l’Achaie  fupcricurc;  fie  qui  entre 
dans  Athènes,  abandonnée  fie  déferte.  On  ne  s’attend 
point  que  les  athéniens,  (ans  ville,  fans  territoire, 
réfugiés  fur  leurs  vaifteaux  avec  quelques  autres 
grecs  , mettront  en  fuite  la  nombreufe  flotte  du 
grahd  roi,  qu’ils  rentreront  chez  eux  en  vainqueurs, 

2 u’ils  forceront  Xerxès  i ramener  ignominieufement 
:s  débris  de  fon  armée , Si  qu’enluite  ils  lui  dé- 
fendront , par  un  traité  , de  naviger  fur  leurs  mers. 
Cette  fupènorité  d’un  petit  peuple , généreux  fie 
libre,  fur  toute  i’Afie  efdave,  eft  peut-être  ce 
qu’il  y a de  plus  glorieux  chez  les  hommes  On 
apprend  aulfi  par  cet  événement  , que  les  peuples 
de  l’Occident  ont  tqu jours  été  meilleurs  marins 
que  les  peuples  afiatiques.  Quand  on  lit  Y Hijloin 
moderne,  la  vi&oire  de  Lépante  fait  fouvenir  de 
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celle  de  Salamine,  Si  on  compare  don  Juan  d* An- 
triche  Si  Colone  , i Théiftiftoclc  Si  i Furibiades. 
Voili  peut-être  le  feui  frui:  qu'on  peu:  tirer  de  la 
connoi fiance  de  ces  temps  reculés. 

Thucydide , fucctftcur  d’Hérodote , fc  borne  i 
nous  dérailler  Ylii/foire  de  la  euerre  du  Pclophnnèic, 
pays  qui  n’cft  pas  plus  grand  qu’une  province  de 
France  ou  d’Allemagne  , mais  qui  a produi:  des 
hommes  en  tout  genre  dignes  d’une  réputation 
immortelle  : fie  comme  fi  la  guerre  civile  , le  plus 
horrible  des  ficavx,  ajoutoi:  un  nouveau  feu  fie 
de  nouveaux  relions  à l’elprit  lu; main , c’eft  dans 
ce  temps  que  tous  les  ar;%  florifloient  en  Grèce. 
CYft  ainfi  qu’ils  commencent  a fe  perfectionner 
enfuite  à Rome,  dans  d’autres  guerres  civiles  du 
temps  de  Célar , & qu’ils  renaifien:  encore  dans  notre 
quinzième  S:  (ciziéme  fiècle  de  1ère  vulgaire  » 
parmi  les  troubles  de  1’lcalic. 

Après  cette  guerre  du  Péloponnèfc , décrite  par 
Thucydide , vient  le  temps  cc*ébrc  d’Alexandre  , 
t>:incc  digne  d’etre  élevé  par  Ariftote,  qui  fonde 
beaucoup'  plus  de  villes  que  les  autres  n’en  onc 
détruit,  fie  qui  change  le  commerce  de  l’uni vers. 
De  fon  temps  fie  de' celui  de  fes  fuccefleurs , flo- 
riftoit  Carthage  , fie  la  lépublique  romaine  cora- 
mençoit  à fixer  lur  elle  les  regards  des  nations*. 
Tout  le  refte  eft  enfeveli  dans  la  barbarie  : les  celtes, 
les  germains tous  les  peuples  du  Nord  font  in- 
connus. 

VHifloirt  de  l’Empire  romain  eft  ce  qui  mérite 
le  plus  notre  attention  , parce  que  les  romains  onc 
été  nos  maîtres  fie  nos  legiftateurs  : leurs  lois  font 
encore  en  vigueur  dans  la  plupart  de  nos  pro- 
vinces : leur  langue  fc  parle  encore;  Si  long  temps 
après  leur  chute , elle  a été  la  feule  langue  dans 
laquelle  on  rédigeât  les  aftes  publics  en  Italie  , en» 
Allemagne , en  Éipagne,  en  France , en  Angleterre  , 
en  Pologne. 

Au  démembrement  de  l’Empire  romain  en  Occi- 
dent*, commence  un  nouvel  oidre  de  chofcs,  fie 
c’eft  ce  qu’on  appelle  Y Ht  (loir t du  moyen  dgc  ; 
Hijloin  barbare  de  peuples  barbares  , qui  , de- 
venus chrétiens , n’en  deviennent  pas  meilleurs. 

Pendant  que  l’Europe  eft  ainfi  boulcverféc,  oti 
voit  paroître  au  fc  prié  me  fiècle  les  arabes,  juf- 
ques  là  renfermés  dans  krurs  defens.  Ils  étendenc 
leur  pu  i fiance  & leur  dominât  iou  dans  la  haute 
Afie  , dans  l’Afrique,  fie  envahilTcpt  l’Efpagne  ; 
les  turcs  leur  Gicccdent  , fie  établi  fient  le  liège  de 
leur  empire  à Confiant  inoplc,  au  milieu  du  quinziéme 
üccle. 

C'eft  fur  la  fin  de  ce  fiècle  qu’un  nouveau  monde 
eft  découvert  ; Se  bientôt  apres  , la  politique  de 
l’Europe  & les  arts  prennent  une  forme  nouvelle. 
L’art  de  l’Imprimerie  fie  la  reftaurarion  des  Sciences 
font  qu’enfin  on  a des  Hi',loires  aflez  fidèles,  au 
lieu  des  Chroniques  ridicules  renfermées  dans  les 
cloîtres  depuis  (îrégoirc  de  Tours.  Chaque  nation 
d^o#  l’Europe  a bientôt  fes  hijlorUns.  L'ancienne 
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indigence  Te  tourne  en  fuperflu  • il  n'eft  point  de 
ville  qui  ne  veuille  avoir  Ton  Hidoirc  par  icu- 
liètc.  On  cft  accablé  fous  le  poids  des  minuties. 
Un  homme  qui  veut  s’inftruire , cil  obligé  de  s’en 
tenir  au  til  des  grand»  événements,  3c  d’écarter 
tous  ltfs  pet  » s faits  particuliers  qui  viennent  à la 
itaverfe  ; il  faili; , dans  la  multitude  des  révolutions, 
l'cfprk  des  temps  3c  les  moeurs  des  peuples.  Il 
fauc  furtout  s’a;  acher  i l 'Htfloire  de  fa  patrie  , 
l'etudicc,  la  pofleder,  rclcrvcr  pour  elle  les  de- 
tails, & je  er  une  vue  plus  generale  iur  les  autres 
nations.  Leur  Hifloire  n'eft  intérellantc  que  par 
les  raports  qu’elles  oqp  avec  nous  , ou  par  les 
grandes  chofcs  qu’elles  ont  fai.es.,*  les  premiers 
âges  depuis  li  chute  de  l’Empire  romaiu  , ne  fon: , 
comme  on  l’a  remarqué  ailleurs , que  des  aven- 
tures barbares  , fous  des  noms  barbares  , excep  é le 
temps  de  Charlemagne  L’ Angleterre  refte  prelquc 
lfolee  jufqu’au  régne  d’Édouard  III;  le  Nordeit  lau-, 
vage  jufqu’au  feizième  ficelé  ; l’ Aile  magne  cft  long 
temps  une  anarchie.  Les  querelles  des  empereurs  ôt 
des  papes  defolco:  fix-ccn;s  ans  i’itaiic  ; 3t  il  cil  dirti- 
eiic  d apercevoir  la  vérité  i travers  les  paillons 
des  écrivains  peu  inilruits  , qii  ont  donne  les 
Chrouiques  informes  de  ces  temps  malheureux.  La 
monarchie  d’hfpagne  n’a  qu’un  événement  fous*4cs 
rois  viligoths  ; U cet  évènement  cil  celui  de  fa 
deftniétion  : :out  cft  confufion  julqu'au  régne  d’ifa- 
* belle  àc  de  Ferdinand.  La  France,  juiqu’â  Louis  XI , 
cft  en  proie  à des  malheurs  obfcurs  fous  un  gou- 
vernemen:  fans  règle.  Da  licl  a beau  prétendre  que 
les  premiers  temps  de  la  France  fon:  plus  in:é- 
refluncs  que  ceux  d:  Home  , il  ne  s’aperçoit  p^s 

3ue  les  commenccmcn.s  d’un  f»  vafte  Empire  iont 
'autant  plus  in. enflants  qu’ils  Cotk  plus  foiblcs  , 
qu’on  aime  1 voir  la  petite  iourec  «l’un  torren:  qui 
a inondé  la  moitié  de  la  terre. 

Pour  péné.rcr  dans  le  labyrinthe  ténébreux  du 
moyen  âge , il  faut  le  fecours  des  archives  ; 3c 
on  n’en  a prefque  point.  Quelques  anciens  cou- 
rent» ont  conier.  é des  chartes , des  diplômes  , qui 
con:ienn:nc  des  donations  dont  l'au  ori;é  cft  quel- 
ucfois  conrcftéc  ; ce  n’cft  pas  là  un  recueil  od 
on  puiflc  s'éclairer  fur  Y H i/ foire  poli  ique  & fur 
le  dr»i.  p ibiic  de  l’Europe.  L’Angleterre  cft,  de 
tous  les  pays,  celui  qui  a fans  contredit  les  ar- 
chives les  plus  ancienne!*  3c  les  plus  fui/ics.  Ces 
aéles,  recueillis  par  Rimer  fous  les  aufpices  dtf 
la  reine  Anne.,  commencent  avec  le  douzième 
fiéde  & font  continues  fans  incrftiption  jtifqu’i 
nos  jours.  Us  répandent  une  grande  lumière  fur 
YHïfloirc  de  France.  Ils  font  voir,  par  exemple  • 
que  la  Guicnne  appar  cnoit  aux  angiois  en  fou- 
vcrainecé  abfolue  , quand  le  roi  de  France , Char- 
les V , la  confifqua  par  un  arrêt  3c  s’en  empara 
par  les  armes.  On  y apprend  quelles  fournies  cou- 
ndérablcs  3c  quelle  cfpècc  de  tribut  paya  Louis  XI 
au  r*ji  Édouard  IV , qu’il  pouvoit  combattre  ; 3c 
comlûeq  d’argent  la  reine  Éiifabc  h prêta  à Henri  le 
Grand,  pour  l’aider  i monter  lur  le  trône , &c. 
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De  V utilité  de  /’Hiftoire.  Cet  avajpge  confiée 
dans  la  comparaifon  qu'un  homme  d’Etat  , un  ci- 
toyen , peut  faire  des  lois  3c  des  mœurs  ctran- 

Î;etcs  avec  celles  de  fon  pays  : c’eft  ce  qui  excite 
es  nations  modernes  à enchérir  les  unes  fur  les 
autres  dans  les  Arts  , dans  le  Commerce , dans 
l’ Agriculture.  Les  grandes  fautes  paflées  fervent 
beaucoup  en  -tout  genre.  On  ne  làuroit  trop  re- 
mettre devant  les  yeux  les  crimes  3c  les  malheurs 
caufes  par  des  querelles  abfurdcs.  Il  cft  certain  qu'i 
force  de  renouveler  la  mémoire  de  ces  querelles , on 
^les  empêche  de  renaître. 

C’eft  pour  avoir  lu  les  details  des  batailles  de 
Créci , de  Poitiers , d'Azincourt , de  S.  Quentin  , 
de  Gravelines,  &c  , que  le  célèbre  maréchal  de 
Saxe  fe  déterminoità  chercher , autant  qu’il  pouvoir, 
ce  qu'il  appcioit  des  affaires  de  pojlt. 

Les  exemples  font  un  gtand  eftet  fur  l’eiprit 
d’un  prince  qui  lit  avec  attention.  Il  verra  que 
Henri  IV  n entreprenoit  fa  grande  guerre,  qui 
devoit  changer  le  fyftcme  de  l’Europe  , qa'apres 
s'êÊrc  allez  afliïré  du  nerf  de  la  guerre  , pour  la 
pouvoir  foutenir  plusieurs  années  Guis  aucun  fccours 
de  finances. 

11  verra  que  la  reine  ÉHfabcth  , >ar  les  feules 
rcfloürctsdu  Commerce  3c  d’une  fage  économie  , 
téfifta  au  paillant  Philippe  II;  3c  que  de  cent  vaif- 
feaux  qu’elle  mit  en  mer  contre  la  Hotte  invincible  , 
les  trois  quarts  e. oient  fournis  par  les  villes  commer- 
çantes d’Angleterre. 

La  France  , non  entamée  fous  Louis  XIV , après 
neuf  ans  de  la  guerre  la  plus  nulheureufc  , mon- 
trera évidemment  l'u  ilicc  des  places  frontières  qu’il 
conftmifi:.*En  vain  l’auteur  des  Caufes  de  la  chute 
de  l’Empire  romain  biâme- 1 - il  Juftinien  d’avoir 
eu  la  même  politique  que  Louis  XIV  *•  il  ne  devoit 
blâmer  que  les  empereurs  qui  négligèrent  ces  places 
frontières,  3c  qui  ouvrirent  les  portes  de  l'Empire  aux 
r barbares. 

Enfin  la  grande  utilité  de  YHi/loire  moderne  3c 
l'avantage  qu’elle  a fur  l’ancienne  , cft  d’apprendre 
i tous  les  poren  aïs  , que  depuis  le  quinzième 
fieele  on  s'eft  toujours  tcuni  contre  une  Puiflance 
trop  prépon  crante.  Ce  fyftcme  d’équilibre  a tou- 
jours été  incornu  des  anciens  ; 3c  c’eft  la  raifon 
des  fucccs  du  peuple  romain  , qui  , ayant  formé 
une  milice  fu  péri  cure  i celle  des  autres  peuples , 
les  fubjugua  l'urf  après  l’autre  , du  Tibre  juiqu ’i 
l’Euphrate.  ¥ 

De  la  certitude  de  ^Hiftoirc.  Toute  certitude 
qui  n’cft  pas  dcmonftratioti  mathématique  , n’eft 
qu’une  extrême  probabilité  : il  n’y  a pas  d’autre  cer- 
titude Aijlorique, 

Quand  Marc-Paul  parla  le  premier , mais  le 
feul , de  la  grandeur  3c  de  la  population  de  la 
Chine  , il  ne'  fut  pas  cru  3c  il  ne  put  exiger  de 
croyance.  Les  portugais  * qui  entrèrent  dans 
ce  vafte  Empire  plaiLurs  fiècles  après  , com- 
mencèrent à rendre  1a  choie  probable.  Elle  cft 
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aujourdhui  certaine  , de  cerce  certitude  qui  naît  de 
la  ücpufi. ion  unanime  de  mille  témoins  oculaires  de 
didcrLiKcs  na.ions , fans  que  perlonnc  ait  réclamé 
contre  leur  témoignage. 

Si  deux  ou  t.ois  hiAoriens  feulement  avoient 
écrit  l'aventure  du  roi  l hurles  XII  , qui  , s'obfti- 
nant  à refter  dans  les  États  du  Sultan  ion  bienfai-  , 
leur , * malgré  lui,  le  battit  avec  les  domdliqucs 
contre  une  armée  de  janiiTaires  & de  tartarcs  ; 
fauiois  fufpcndu  mon  jugement  : mais  ayant  parlé 
à piuficurs  témoins  oculaires  & jamais  entendu 
révoquer  cette  a&ion  en  douce  , il  a bien  fallu  la 
croire  ; parce  qu'aprés  tout  , Il  cllcn’eA  ci  iage  ni 
ordinaire,  clic  nVlt  contraire  ni  aux  lois  de  la  na- 
ture ni  au  caraâérc  du  héros. 

L ' Hiftoire  de  l’homme  au  mafquc  de  fer  auroit 
paflé  dans  mon  cfprit  pour  un  roman , li  je  ne  la 
lenojs  que  du  gendre  du  chirurgien  qui  eut  loin 
'de  Cet  homme  dans  fa  dernière  maladie.  Mais 
l'officier  qui  le  gardoic  alors  m’ayant  auffi  attcAé 
le  lait  , & tous  ceux  qui  dévoient  en  être  infirmes 
me  l’ayant  confirmé , &.  les  enfants  des  minières 
cfÉca: , depofitaires  de  ce  fccrct , qui  vivent  encore , 
en  étant  inAruits  comme  moi;  j’ai  donne  4 cette 
Hiftoire  un  grand  degré  de  probabilité  , degré 
pourtant  au  dcfTous  de  celui  qui  fait  croire  l’|A.ure 
de  Bendcr,  parce  que  l’aventure  de  Bcnder  a eu 
plus  de  témoins  que  celle  de  l’homme  au  mafque 
de  fer. 

Ce  qui  répugne  au  cours  ordinaire  de  la  nature 
ne  doit  point  être  cru  , à moins  qu’il  ne  (oit  attcflé 
par  des  hommes  animés  de  l’cfprit  divin.  Voiil 
pourquoi,  à l ‘article  Certitude  de  l’Encyclo- 
pédie , cefl  un  grand  paradoxe  de  dire  qu’on  devroie 
croire  auffi  bien  tout  Faris , qui  affirineroic  avoir 
vu  reffiifciter  un  mort  , qu’on  croit  tout  Paris  quand 
il  dit  qu’on  a gagné  la  bataille  de  Fontenoy.  Il 
paroit  évident  que  le  témoignage  de  tout  Paris 
iiir  une  chofe  improbable  , ne  lauroic  être  égal 
au  témoignage  de  tout  Paris  fur  une  choie  pro- 
bable. Ce  font  1a  les  premières  notions  de  la  laine 
Wétaphyfîque.  Ce  Diîlionnaire  eft  confacrc  à la 
vérité:  un  article  doit  corriger  l’autre;  & s’il  fe 
trouve  ici  quelque  erreur , elle  doit  être  relevée  par 
un  homme  plus  éclairé. 

Incertitude  de  /’Hiftoire.  On  a diftingué  les 
temps  en  fabuleux  & kifloriques  ; mais  les  temps 
hiftoritjues  auroient  du  être  diftingués  eux-mêmes 
en  véri  és  & en  fables.  Je  ne  parle  pas  ici  des 
fables  reconnues  aujourdhui  pour  telles;  il  n’cft 

Sas  queftion  , par  exemple  , des  prodiges  dont 
’icc-Livc  a embelli  ou  gâté  fon  Hiftoire . Mais 
dans  les  fai  s les  plus  reçus  , que  de  raifons  de 
doute!  Qu’on  falu*  attention  que  la  république 
romaine  a é.é  cinq  - cents  anv  Uns  kifionens  , de 
que  Ti  e-Live  lui-même  déploré  la  perte  des  an- 
nales des  pontifes,  Sc  des  au  res  monuments  qui 
périrent  prcfque  tous  dans  i’inccndic  de  Rome , 
plerüyuc  inttrlére  ,*  qu’on  fonge  que  dans  les  trois- 


* H I S 


MJ 


l 


cents  premières  années  , Tart  d’écrire  étoir  très- 
rare  , rares  per  eadem  temporel  lit  ter tz  : il  fera 
permis  alors  de  dourcr  de  tous  les  évènements  qui 
ne  font  pas  dans  l’ordre  ordinaire  des  chofcs  hu- 
maiues.  .Sera  - r-  il  bien  problablc  que  Romulus  , 
le  petit-fils  du  roi  des  fâbins , aura  c.c  forcé  d’enle- 
ver des  Cabines  pour  avoir  des  femmes  ? U Ht loire 
de  Lufrccc  fera- 1- elle  bien  vraifemblable  ? Croira- 
t-on  ailciflcnt  fur  la  foi  de  Titc-Live  , que  le  roi 
Porfcnna  s’enfuir  plein  d’admiration  pour  les  ro- 
mains , parce  qu’un  fanatique  avoit  voulu  l’aflaf- 
fmerî  ne  lèra-i-on  pas  porté  au  contraire  a croire 
Polybc,  antérieur  à Titc-Live  de  deux-ccnts  années , 
qui  dit  que  Porlcnna  lubjugua  les  romains  ? L’aven- 
ture de  Rcgulus,  enferme  par  les  carthaginois  dans 
un  tonneau  garni  de  pointes  de  fer,  mcritc-t-ellc 
qu  on  la  croyc  r Polybc  contemporain  n’en  auroit- 
il  pas  parlé , fi  elle  avoit  été  vraie  ? il  n’en  dit 
pas  un  mot.  N’cft-cc  pa^  une  grande  prefomptiou 
que  ce  conte  ne  fut  inventé  que  long  temps  apres» 
pour  rendre  les  carthaginois  odieux  ? Ouvrez  le 
«liéki  jnnaire  de  Morcri,  à l’article  Régulus  , il 
vous  allure  qudllc  luppiiee  de  ce  romain  ctoit 
raporté  dans  Titc-Live.  Cependant  la  décade  od 
Tite-Live  auroit  pu  en  parler,  eft  perdue:  on  n’a 
que  le  fupplémcnt  de  Frcinsheraius  ; il  fe  trouve 
que  ce  dictionnaire  n’a  cité  qu’un  allemand  du. 
ux-fcp:iéme  ficelé  , croyant  citer  un  romain  du 
temps  d’Auguftc.  On  feroit  des  volumes  immenfes 
de  tous  les  faits  célèbres  & reçus,  don:  il  faut  douter. 
Mais  les  bornes  de  cet  article  ne  permettent  pas  de 
s’étendre. 

Les  monuments  , les  cérémonies  annuelles  , les 
médailles  memes  , font-elles  des  preuves  hifto- 
riques  7 On  eA  naturellement  porte  à croire  qu’un 
monument  érigé  par  une  nation  pour  célébrer  un 
évènement , en  attcAe  la  certitude.  Cependant  A 
ces  monuments  n’ont  pas  été  élevés  par  des  con- 
temporains , s’ils  célèbrent  quelques  faits  peu  vrai- 
fcmblablcs , prouvent-ils  autre  chofe,  lîuon  qu’on 
a voulu  confacrcr  une  opinion  populaire  ? 

La  colonne  roAralc  érigée  dans  Rome  par  les 
contemporains  de  Duillius  , eA  fans  doute  une 
preuve  de  la  viétoire  nivale  de  Duillius.  Mais  la 
Aituc  de  l’augure  Navius,  qui  coupoit  un  caillou 
avec  un  rafoir , prouvoit  - elle  qtte  Navius  avoit 
opéré  ce  prodige  ? Les  Aacucs  de  Cérès  & de  Trip- 
tolcme,  dans  Athènes  , eteienc- elles  des  témoi- 
gnages inconteAablcs  que  Ccrès  eu:  enfeigné  l’A- 
griculture aux  athéniens  ? Le  fameux,  Laocoon  , qui 
lubliAe  aujourdhui  li  entier,  actcAc-c-U  bien  la  vérité 
de  l 'Htjioire  du  cheval  de  Troie  ? 

Les  cérémonies  , les  fêtes  annuelles  établies  par 
toute  une  nation , ne  conAacent  pas  mieux  l’origine 
à laquelle  on  les  attribue.  La  fête  d’Arion  porté 
fur  un  dauphin  , fe  célébroii  chez  les  romains 
comme  chez  les  grecs.  Celle  de  Faune  rappcloit 
fon  aventure  avec  Hercule  & Omphalc,  quand  ce 
dieu  amoureux  d’Omphalc  prit  le  lit  d’HeiciiiufKmr 
celui  de  fa  maitrcAc. 
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La  fameufe  fè.c  tics  Lupercales  étoit  établie  en 
l'honneur  de  1a  louve  qui  allaita  Romulus  & 
K émus. 

Sur  quoi  é.oic  fondée  la  fetc  d’Orion,  célébrée 
le  f des  ides  de  Mai  ? Le  voici.  Hirée  reçut  cher 
lui  Jupiter,  Neptune,  SC  Mercure;  & quand  fes 
hôte*,  prirent  conge , ce  bon  homme , qui  n'avoic 
point  «le  femme  & qui  vouloir  avoir  un  dftur.t  , 
témoigna  là  douleur  aux  trois  dieux.  On  n’ofe 
exprimer  ce  qu'ils  firent  fur  la  peau  .du  boeuf 
qu'Hirée  leur  avoir  tervi  à manger  ; iis  couvrirent 
enfuire  cette  peau  d’un  peu  de  terre  , & de  là  naquit 
Orion  au  bout  de  neuf  mois. 

Prcfquc  mutes  les  fêtes  romaines , fyricnnes  , 
gré  que  s , égyptiennes croient  fondées  lur  de  pa- 
reils contes , amli  que  les  temples  tk  les  ftatues  des 
anciens  héros.  C’etoicne  des  monuments  que  la  etc? 
dulité  confacroit  à l'erreur. 

Une  médaille  , même  contemporaine  , n'cft  pas 
quelquefois  une  preuve.  Combien  la  flatterie  n’a- 
t-ellc  pas  frapé  de  médailles  fur  des  * batailles 
très-initecifes , qualifiées  de  vitl^rcs , & fur  des 
entreprîtes  manquées  , qui  n'ont  cfé  achevées  que 
dans  la  légende?  N’a-t-on  pas,  en  dernier  lieu  , 
pendant  la  guerre  de  1740  des  anglois  contre  le 
roi  d'Efpagne  , frapé  une  médaille  qui  attertoi:  la 
prife  de  Car  hagene  par  l'amiral  Vernon , tandis  que 
cet  amiral  le  voit  le  liège  ? 

Les  médailles  ne  font  des  témoignages  irrépro- 
chables , que  lorfque  l'événement  clt  attelle  par 
des  auteurs  contemporains  ; alors  ces  preuves  , te 
fo mena  ne  l’une  par  i’autre,  confiaient  la  vérité. 

Doit-on , dans  /’Hiftoire  , inférer  des  haran- 
gues O fc-ire  des  portraits  ? Si , dans  une  occafion 
importante , un  Général  d’armée , un  homme  d’État 
a parle*  d’une  manière  Itngulicre  & forte  qui  ca- 
raacrife  ten  géitf*  & celui  de  Ion  ficelé , il  faut 
fins  doute  raporter  fon  diteours  mot  pour  mot  j 
de  telles  harangues  font  peu:  - être  la  partie  de 
ŸHiJloire  la  plus  utile.  Alais  pourquoi  faire  dire 
à un  homme  ce  qu’il  n’a  pas  dit  ? Il  vaudroit  pref- 
que  autant  lui  attribuer  ce  qu’il  n’a  pas  fait;  c’cfl 
une  fiction  imitée  d'Hongere.  Mais  ce  qui  eû 
fidtion  dans  un  poème , devient  à la  rigueur  men- 
fonge  dans  un  hiflorien . Plufleurs  anciens  ont  eu 
cette  méthode  ; cela  ne  prouve  autre  chofe , finon 
que  plufleurs  ancien»  ont  voulu  faire  parade  de  leur 
éloquence  aux  dépens  de  la  vérité.  V . Harangue. 

Les  portraits  montreur  encore  bien  ibuvent  plus 
d’envie  de  brï ifer  que  d’inftruirc  : des  contempo- 
rains font  en  droit  de  faire  le  portrait  des  hommes 
d’Étac  avec  Icfqucls  iis  ont  négocié , des  Géné- 
raux fous  qui  ils  ont  fait  la  guerre.  Mais  qu’il  cil 
à craindre  que  le  pinceau  ne  foie  guidé  par  la 
paillon  ! Il  paroît  que  les  portraits  qu’on  trouve 
dans  Clarendon  font  faits  avec  plue  d’impartialité, 
de  gravite,  & de  fagclTe,  que  ceux  qu’on  lit  avec  plaifîr 
dan^te  cardinal  de  Retz. 

Hjfk  vouloir  peindre  les  anciens  j s’efforcer  de 
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dèvcloper  leurt  âmes  , regarder  les  événement» 
.comme  des  caractères  avec  iefquels.on  peut  lire 
iureti^cnt  dans  le  tend  des  coeurs , c’cft  une  en- 
treprite  bien  délicate;  c’cft  dans  piuficurs  une  pué- 
rilité. 

De  la  maxime  de  Cicéron  concernant  /*Hif- 
„toi:c;  aur  /’hiftoricn  noj'e  dire' une  fauffeté  , ni 
cacher  la  vérité,  La  première  partie  de  ce  précepte 
cil  inconceftible  ; il  faut  examiner  l’autre.  Si  une 
vérité  peut  ère  de  quelque  utilité  à l’État,  votre 
fllence  eft  cond.tnnablc.  Mais  je  fuppofc  que  vous 
écriviez  VHijloire  d’un  prince  qui  vous  aura  confié 
un  fecrct , devez  - vous  le  rév  éler  ? devez-vous  dire 
à la  Poflérite  ce  que  vous  feriez  coupable  de  dire 
en  lecrct  i un  (eui  homme  ? Le  devoir  d’un  a, y- 
tortén  1 emportera-t-il  fur  un  devoir  plus  grand  ? 

Je  fuppofc  encore  que  vous  ayez  été  témoin 
d’une  foiblclTc  qui  n’a  point  influé  fur  les  affaires 
publiques , devez-vous  révéler  cette  foibleilc  ? En  ce  * 
cas,  1 Hijloirt  teroit  une  fatyrc. 

il  faut  avouer  que  la  plupart  des  écrivains  d’anec- 
dotes font  plus  indifcrcts  qu’utiles.  Mais  que  dire 
de  ces  couipiiatcurs  inf>lents , qui,  fc  fêlant  un 
mérite  de  médire,  impriment  & vendent  des  fean- 
dales  , comme  Lecauftc  vendoit  les  poifons  i 

De*  /'Hiftoirc  fatyrique . Si  Plutarque  a repris 
Hérodote  de  n’avoir  pas  allez  relevé  la  gloire  de 
quelques  villes  grèq  jcs  & d'avoir  omis  plufleurs 
laits  connus  dignss  de  mémoire  , combien  font 
plus  repréhcnfiblcs  aujourdbui  ceux  qui  , fans  avoir 
aucun  des  mérites  d’Hérodote  , imputent  aux  princes, 
aux  nations  , des  allions  odieulcs,  fans  la  plus 
légère  apparence  de  preuves?  La  guerre  de  1751 
a été  écrite  en  Angleterre.  On  trouve,  dans  cette 
Hijloïrc , qu’à  la  bataille  de  Fontenoy,  Us  fran- 
çais tirèrent  fur  les  anglois  avec  des  halles  em- 
poifonnées  tr  des  morceaux  de  verre  venimeux , 
6*  que  le  due  de  Cumberland  envoya  au  roi  de 
France  une  boite  plane  de  ces  prétendus  poi- 
fons trouvés  dans  les  corps  des  anglais  bUJfés. 
Le  mime  auteur  ajoiite , que  les  tiançois  ayant 
perdu  quarante-milie  hommes  à cette  bataille  , le 
Parlement  de  Paris  rendit  un  arrêt,  par  lequel  il 
étoit  détendu  d’en  parler  , fous  des  peines  corpo- 
relies. 

Des  Mémoires  frauduleux  , imprimés  depuis  peu, 
font  remplis  de  pareilles  abfurdnés  infolcates.  On 
y trouve  qu’au  liège  de  Lille  , les  alliés  jetoient 
des  billets  dans  la  ville , conçus  en  ces  termes  : 
François,  confjle\-vous,  la  Mamtenon  ne  fera  pas 
votre  reine . 

Prcfquc  chaque  page  cil  remplie  d’impoftures 
ôc  dç  rennes  o rtc  niant  s contre  la  famille  royale  3c 
contre  les  familles  principales  du  royaume,  fans 
alléguer  la  plus  légère  vraifemblance  qui  puifle 
donner  la  moindre  couleur  i ces  menfonges.  Ce  n’cft 
point  écrire  ï Hijloïrc , c’eft  écrire  au  hafard  de» 
calomnies. 

Qn  a imprimé  en  Hollande  , fous  le  titre 
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îY  Hifloire,  une  foule  de  libelles,  dont  le  ftyleeft 
auflt  groflîcr  que  les  injures , Si  les  faits  aufit  taux 
u’ils  font  mal  écrits.  C'cft , dit-on , un  mauvais 
uic  de  l'excellent  arbre  de  la  liberté.  Mais  fi  les 
malheureux  auteurs  de  ces  inepties  ont  eu  la  Ijbcrte 
de  tromper  les  le&eurs  , il  faut  ufer  ici  de  la  liberté 
de  les  détromper. 

De  la  méthode  , de  la  manière  d* écrire  /’Hif- 
toirc,  & du  Jl y le-.  On  en  a tant  dit  fur  cette  ma- 
tière , qu’il  faut  ici  co  dire  très-peu.  On  fai;  allez 
que  la  méthode  Si  le  ltylc  de  Tite  - Live , fa 
gravité  , fon  éloquence  fage  , conviennent  i la 
majcltc  de  la  république  romaine  ; que  Tacite  c l\ 
le  plus  fait  pour  peindre  les  tyrans  ; Poiybc , 
pour  donner  des  leçons  de  la  guerre  ; Dcnys  d’Ha- 
iicanufle  , pour  dcvelopcr  les  antiqui’cs. 

Mais  en  lé  modelant  en  gênerai  fur  ces  grands 
maîtres  , on  a aujourdhui  un  fardeau  plus  pelant 
que  le  leur  ifoutenir.  On  exige  des  hifloriens 
modernes  plus  de  dc:aÜI  , des  faits  plus  conftatés  , 
des  dates  précités,  des  autorités,  plus  d’attention 
auxufages  , aux  lois,  aux  moeurs,  au  Commerce, 
i la  Finance , à l’Agriculture,  i la  Population.  Il 
en  cft  de  i Hifloire  comme  des  Mathématiques  , 
& de  la  Phy tique  : la  carrière  s ert  proJigicofe- 
menc  accrue.  Autant  il  eft  ailé  de  faire  un  recueil 

gazettes  , autant  il  tft  difficile  aujourdhui  d’écrire 
Y Hifloire. 

On  exige  que  Y Hifloire  d’un  pays  étranger  ne 
foit  point  jetée  dans  le  même  moule  que  celle  de 
votre  patrie. 

Si  vous  faites  Y Hifloire  de  France  , vous  n’êtes 
pas  obligé  de?  décrire  le  cours  de  la  Seine  & de 
la  Loire  ; mais  fi  vous  donnez  au  Public  les  con- 
quêtes des  portugais  en  Afic , on  exige  une  topo- 
graphie des  pays  découverts.  On  veut  que  vous 
meniez  vot*  lcétcur  par  la  main  le  long  de 
l'Afrique  , ou  des  côtes  de  la  Pcrfe  & de  l'Inde  : 
. on  attend  de  vous  des  inftruétioiB  fur  les  mœurs  , 
les  lois,  les  ufages  de 'ces  nations,  nouvelles  pour 
l'Europe. 

Nous  avons  vingt  Hifloires  de  l'établi  II  ement 
des  portugais  dans  les  Indes  ; mais  aucune  ne  nous 
a fait  connoître  les  divers  Gouvernements  de  ce 
pavs , fes  religions , fes  antiquités , les  brames , les 
dilciplcs  de  Jean , les  guebres , les  banians.  Cette 
réflexion  peut  s’appliquer  à prcfquc  toutes  les  HiJ- 
toirts  des  pays  étrangers. 

Si  vons  n'avez  autre  chofc  z nous  dire , finon 
qu'un  barbare  a fuccédé  i un  autre  barbare  tir  les 
bords  de  l'Oxus  & de  l'Iaxarte  , en  quoi  êtes-vous 
tuile  au  Pi:bJic  ? 

La  méthode  convenable  à Y Hifloire  de  votre 
pays  n'ert  pas  propre  i écrire  les  découvertes  du 
nouveau  monde.  Vous  n’ecrirez  point  fur  une  ville 
comme  fur  un  grand  Empire  ; vous  ne  ferez  point 
la  vie  d’un  particulier  comme  vous  écrirez  Y Hifloire 
d’Efpagne  ou  d’Angleterre. 

Ces  règles  font  allez  connues]  mais  l’art  de  bien 
écrire  Y Hifloire  Jn  ra  toujours  très- rare.  Oa  fait 


aflez  qu’il  faut  un  ftyle  grave,  pur,  varie  , agréa- 
ble. 11  en  cft  des  lois  pour  écrire  Y Hifloire  , 
comme  de  celles  de  tous  les  Ar.s  Je  l’cfprit  ; beau- 
coup de  préceptes , & peu  de  grands  aniltes.  ( V OL- 
T AIRE.  ) 

HISTORIOGRAPHE  , f.  m.  Gramm.  6 
Ht  fl»  mod.  Celui  qui  écrit  ou  qui  a écrit  Y Hif- 
to/re • Ce  mot  a été  fait  pour  déligner  cette  dalle 
particulière  d’auteurs  ; mais  on  l'emploie  plus 
communément  comme  le  litre  d’un  homme  qui  a 
mérité,* par  fon  talcn: , fon  intégrité  , & fon  juge- 
ment , le  choix  du  Gouvernement  pour  tranfmcttre 
i la  pofterke  les  grands  évènements  du  règne  pre- 
< fent.  Boileau  de  Racine  furent  nommés  Hiftorio - 
graphes  fous  Louis  XIV.  M.  de  Voltaire  leur  a 
fuccédé  à cette  importante  fonction  fous  le  règne 
de  Louis  XV.  Cet  homme  extraordinaire , appelé 
à la  Cous  d’un  prince  étranger , a laifie  cette  place 
vacante  , qu’on  a accordée  à M.  Dudos , fecrétaire 
de  l’Académie  françoife.  Racine  & Boileau  n’ont 
rien  fait.  M.  de  Voltaire  a écrit  l’hirtoire  du  üéde 
de  Louis  XV.  ( M.  Diderot . ) 

HISTORIQUE,  adj.  Gramm.  Qui  appartient 
a Y Hifloire.  il  s'oppolè  à Fabuleux.  On  dit 
les  temps  hiflorique  s , les  temps  f abuleux.  On 
dit  encore  un  ouvrage  hiflorique . ha  peinture  hif- 
torique  cft  celle  qui  repréfente  un  fait  réel  , une 
aétion  prilc  de  Y Hifloire , ou  même  plus  généra- 
lement une  aélion  qui  fe  parte  entre  des  hommes] 
que  cette  aétion  foit  réelle  , ou  qu’elle  foit  d’ima- 
gination , il  n’imporce.  Ici  le  mot  Hiflorique  di£ 
tinguc  une  dafle  de  peintre  Si  un  genre  de  pein* 
turc.  (M.  Diderot.) 

HISTRION  , f.  m.  Hifl.  rom.  Farceur  , ba- 
ladin d’Émuie.  On  fit  venir  à Rome  des  Hiflrions 
de  ce  pays-li  vers  l’an  391  pour  des  jeux  feeniques] 
Tite-Live  nous  l'apprend,  dec.  J,  lib.  vij . 

Les  romains  ne  connoirtoicnt  qu^^s  jeux  dti 
cirque  , quand  on  inftitua  ceux  du  thHRe  , où  des 
baladins  , qu'on  appela  d’Étrurie , dansèrent  avec 
allez  de  gravité  , a la  mode  de  leur  pays  Si  au 
fon  de  la  flûte  , fur  un  fimplc  échafaud  de  planches. 
On  nomma  ces  aélcurs  Hiflrions  , parce  qu’en 
langue  tofeane  un  farceur  s’appcloit  Hifler  ; Si  ce 
nom  refta  toujours  depuis  aux  comédiens. 

Ces  Hiflrions  , après  avoir  pendant  quelque 
temps  joint  à leurs  danfes  tofeanes  la  récitation  de 
vers  allez  erofliers  & faits  fur  le  champ , comme 
pourroient  être  les  vers  fefeennins , fc  formèrent 
en  troupes , & récitèrent  des  pièces  appelées  fatyres , 
ui  avoient  une  mulique  régulière  au  fon  des 
ùtes,  Si  qui  croient  accompagnées  de  danfes  de  de 
mouvements  convenables.  Ces  farces  informes  du- 
rèrent encore  110  ans  , jufqu’i  l’an  de  Rome  j 14 , 
que  le  poète  Andronicus  fit  jouer  la  première 
pièce  réglée,  c’eft  i dire,  qui  eut  un  fujet  fuivij 
& ce  Ipcûacle  ayant  paru  plus  noble  de  plus  par- 
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fait , on  v accourut  en  foule.  Ce  font  donc  les  Hifi 
trions  d’Étruric  qui  donucrcnr  lieu  i l'origine  des 
pièces  de  théâtre  de  Home  { elles  fortirent  des 
chenus  de  danfeurs  tirufqucs.  { Le  Chevalier  de 
J'AUCOVRT . ) 

HO  , jnterj’cék,  Gram.  £’eft  une  voix  admira- 
îiv£.  Il o , tj uct  homme  l quel  coup  ! quel  ouvrage  ! 
File  eft  quelquefois  auili  d’improbacion  , d’aver- 
ti flemen:  , d'étonnement,  ou  de  menace  : i/o,  ho  , 
c’ejl  ainfi  que  vous  en  ufet  avec  moi  ! 7/u , il  n'en 
ira  ras  comme  cel^i  I 11  y a des  cas  où  clLe  ap- 
pelle : Holdt  ho  , ici  quelqu'un  ! {ANONYME.) 

HOMÉRJSTFS,  f.  m.  pl.  Les  grecs  donnoicnr  ce# 
nom  à des  chanteurs  qui  fefoicnc  métier  de  chanter 
dans  les  maifons , dans  les  rues , Se  dans  les  places 
publiques , les  vers  dUiontcrc.  Voy.  Rhai  scue. 

( M.  de  Cahusac  ).  • 

HOMOÏOTFLFUTON , f.  m.  Belles  Leur. 
Figure  de  Rhétorique,  par  laquelle  les  différents 
membres  qui  compofent  une  période  fc  terminent 
de  la  meme  manière  j comme,  ut  vivis  in vidtosè , 
delinquis  invidiosè , loque  ris  oJiosè.  File  u'avoit 
lieu  que  dans  la  Profe  chez  les  anciens , & elle 
y tormoit  un  agrément.  Les  modernes  l’ont  bannie 
ue  la  leur  comme  un  défait  ; Se  au  contraire,  ils 
l'ont  introduite  dans  leur  Poéfie  : au  moins  quel-' 
ques  critiques  penfenc-ils  trouver  des  traces  de  la 
Rime  dans  i ’Homoioielcuton  des  grecs  Se  des  latins, 
qui  n'etoic  autre  choie  qu’une  confonnancc  de 
phrafe. 

Le  mot  eft  formé  du  grec  */*»*,  pareil , & du 
vcroc  definio , je  termine:  terminaifon  pa- 

reille. [L'abbe  Mallet.  ) 

HOMONYME,  adj.  Gramm.»t**n/**t , de  même 
nom  ; racines  , »,**>( , Jemblable  , & 1 , nom. 

Ce  terme  , grec  d'origine , ctoit  rendu  en  latin  par 
les  mots  u^kocus  ou  cequivocus , que  j’employc- 
rois  volon^ffs  i distinguer  deux  cfpcccs  diftcrcRtcs 
d’ Homonymes  , qu'il  cil  i propos  de  ne  pas  con- 
fondre, fi  l'on  veut  prendre  de  ce  terme  une  idée 
jufte  Se  prccife. 

J’appciletois  donc  Homonyme  univoque  tout 
mot  qui,  fans  aucun  change  mène  dans  le  matériel, 
eft  deftiné  par  l’ufage  à diverfes  lignifications  pro- 
pres , & dont  par  conféqucnt  le  fens  actuel  dé- 
pend toujours  dss  circonftances  où  il  efV  employé. 
Td  eft  en  latin  le  nom  Taurus  ,•  qui  quel- 
quefois fïgnjfie  l'animal  dôme, ‘tique  que  nous  ap- 
pelons taureau  , & d'autres  fois  une  grande  chaîne 
de  montagnes  fituée  en  Afïc.’Tcl  eft  au  fît  en  fran- 
çais J-  mot  Coini  qui  lignifie  une  for-<?  de  fruit  , 
malum  cydonium  ; un  angle , an  go  lus  ; un  inf- 
t ru  menti  fendre  le  bois,  c une  us  ; la  matrice  ou 
l'inftrumcnt  avec  quoi  l'on  marque  la  motmoic  ou 
les  médailles  , typus. 

W dit  deverjes  significations  propres , parce 
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que  l’on  ne  doit  pas  regarder  un  mot  comme  ho- 
monyme  , quoiqu’il  figuirie  une  ebofe  dans  le  fen* 
propre,  & une  autre  (Uns  le  fens  figure.  Ainii , le 
mot  .Voix  n’eft  point  homonyme  , quoiqu'il  are 
diverfes  lignifications  dans  le  fens  propre  6c  dans 
le  feus  figuré  : dam  le  fens  propre  , il  lignifie  le 
/on  qui  fort  de  la  bouche  : dans  le  figure , il 
lignifie  quelquefois  un  fentiment  intérieur , une 
forte  d'in  fri  ration , comme  quand  on  di:  la  voix 
de  la  confidence  ,*  3c  d'autres  f >is  un  juffrage  , un 
etiis , comme  quand  on  die , qu'i/  vaudrait  mieux 
pefer  Us  voix  que  de  les  compter. 

J’appellcrois  Homonymes  équivoques , des  mot* 
qui  non:  entr’eux  que  des  différences  très-légères, 
ou  dans  la  prononciation  , ou  dans  l’orthographe , 
ou  même  dans  l’une  & l’autre  ; quoiqu’ils*  ayent 
des  lignifications  totalement  différentes.  Par  exem- 
ple , le  ; mots  voler , latrocinari , Se  voler , volare  , 
ne  different  entre  eux  que  par  la  prononciation  \ la 
i Y H abc  ro  eft  longue  drtvlc  premier  , Se  bicve 
dans  le  fécond  ; voler , yiSler.  Les  mots  Ceint , 
cinélus  ; Sainy  fianus  ; Saint  fianclus  ; Sein,  finujt 
6c  Seing , chirographum  , ne  diffèrent  entre  eux  que 
par  l’orthographe.  Enfin  les  mots  Juche  , penfunt, 
6c  4T achCy  macula  , difiérent  entre  eux,  «Se  par  la  pro-« 
nonciation  & par  l’orthographe. 

L’idée  commune  à ce:»  deux  elpèces  S Homony- 
mes , efl  donc  la  pluralité  des  fens  avec  de  la 
rdTemblancc  dans  le  matériel  : leurs  caractères  fpc- 
eifiques  fe  tirent  de  cette  rcftctnblance  meme.  Si 
elle  eft  totale  Se  identique  , les  mots  homonymes 
font  alors  indifccmablcs  quant  à leur  materiel  : 
c'eit  un  même  Se.  unique  mot , una*  vox  j Ce  c’cft 
pour  cela  que  je  les  diftîngue  des  autres  par  la 
dénomination  d'univoques.  Si  la  reftemblancc  n’eft 
que  partielle  & approchée  , il  n’y  a plus  unité 
dans  le  materiel  des  homonymes  ; chacun  a loo 
mot  propfc , mais  ces  mots  ont  entre  eut  une  rela- 
tion de  parité , etquce  voces  ; &#  de  li  la  déno- 
mination d 'équivoques  , pour  diltinguer  cette  fé- 
conde cfpcce. 

Dans  le  premier  cas  , un  mot  eft  homonyme 
abfolument  &c  indépendamment  de  toute  compa- 
raifom  avec  d’autres  mots  , parce  que  c’eft  identi- 
quement le  même  materiel  qui  deligne  des  fen* 
dilferents  : dans  le  fécond  cas , les  mots  ne  font  homo. 
nymes  que  relativement , parce  que  les  fens  diffé- 
rents font  délignés  par  des  mots  qui  ; malgré 
leur  rcflèmblancc  , on:  pourtant  entre  eu»  des  dif- 
férencé?,  légères  a la  vérité,  mais  réelles. 

L’uûgc  des  homonymet  de  la  première  cfpcce 
exige  que  , dan*4 la  fuite  d’un  îaifotuiemcnr  , on  at- 
tache coi  ftaittincnt  au  meme  mot  le  même  fen* 
qu’on  lui  a d’abord  fuppofé  ; parce  qu ’i  coup  sur , 
ce  qui  convient  i l’un  des  fens  ne  convient  pas  â 
l'aune,  par4la  railon  meme  de  leur  différence , Se 
que  dans  l'une  des  deux  acceptions  , on  avancerait 
une  propoiuion  f.rulTc , qui  deviendroit  peut-être 
enlui te  la  fourcc  d'une  infinité  d’erreurs. 

L'uiagc  des  homonymes  de  ja  icconde  ctpéce 
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exige  do  l'cxaéticude  dans  la  prononciation  & dans 
l’orthographe , afin  qu'on  ne  prefente  pas  par  mal- 
adreile  un  feus  louche  ou  même  ridicule , en  fai- 
fant  entendre  ou  voit  un  mot  pour  un  autre  qui  en 
approche.  C’cft  furtout  dans  cette  diftinCfcion  déli- 
cate de  ions  approchés , que  «onlîftc  la  grande 
difficulté  de  la  prononciati  j»  de  la  langue  chinoifc 
pour  les  étrangers.  Wallon,  d’après  Aivarès  Sc- 
medo  , nous  apprend  que  les  chinois  n'ont  que 
316  mots  , tous  monofyiiabes  ; qu'ils  ont  cinq  tons 
différents,  lélon  lefquels  un  meme  mot  lignifie 
cinq  chofcs  différentes,  ce  qui  multiplie  les  mots 
pofltbics  de  leur  langue  jufqu'â  cinq  lois  316,0a 
i6}0,&  que  cependant  il  n’y  en  a d’ufi  csu-ic  m8. 

On  peut  demander  ici  comment  il  cil  pollibie 
de  concilier  ce  petit  nombre  de  mots  a,  ce  la  quan- 
tité prodigieufe  des  caractères  chinois,  que  l’on  fait 
monter  julqu’i  8o,ooo.  Li  céponle  cft  facile.  On 
lai;  que  1 écriture  chinoifc  cft  hiéroglyphique  ; que 
les  caractères  y reprefentent  les  idées , àc  non  pus 
les  éléments  de  la  voix , 6c  qu’en  coniéquence  elle 
eft  commune  à pluficurs  nations  voifioes  de  la 
Chine  , quoiqu'elles  parlent  des  langues  différences. 
Voyt\  Écriture  chinoise.  Or  quand  on  di:  que 
les  chinois  n'ont  ou?  mots  lignificatifc  , on 

ne  parie  que  de  1 idée  individuelle  qui  caradciife 
chacun  d'eux  , 6c  non  pas  de  l'idée  fpecihquc  ou  de 
l’idée  accidentelle  qui  peut  y être  ajoutée  : toutes 
ces  idées  font  attachées  a l'ordre  de  la  conftruétion 
ulucllc y & le  même  mot  matériel  cft  nom,  ad- 
jeftif,  verbe,  &c.  félon  la  place  qu’il  occupe  daus 
Icnfemblc  de  la  phrafe.  Rhétorique  du  P.  Lamy , 
liv.  /,  ch.  x.  Mais  l’écriture  devant  offrir  aux  yeux 
toutes  les  idées  comprifes  dans  la  lignification  to- 
tale d’un  mot  , l’idée  individuelle  3c  l’idée  fpcci- 
fique , l’idée  fondamentale  6c  Vidée  accidentelle  , 
l'idée  principale  6c  l’idée  accefToire;  chaque  mot 
primitif  fuppofe  néccllaircmcm  piuficurs  caractères, 
qui  fervent  i en  prèfenter  l’idée  individuelle  fous 
tous  les  afpc&s  exigés  par  les  viles  de  l’énon- 
ciation. 

Quoi  qu'il  en  Col: , on  fent  à merveille  que  la 
diverfite  des  cinq  tons  qui  varient  un  même  fon  , doit 
mettre  dans  cette  langue  une  difficubê  très-grande 
^>our  les  etrangers  qui  ne  font  point  accoutumés 
a une  modulation  fi  délicate  , & que  leur  oreille 
doit  y lentir  une  forte  de  monotonie  rebutante , 
dont  les  naturels  ne  s'apperçoivent  point , fi  même 
ils  n’y  trouvent  pas  quelque  beauté.  Ne  trouvons- 
nous  pas  nous  - mêmes  ne  la  grâce  à rapprocher 
quelquefois  des  Homonymes  équivoques , dont  le 
cnoc  occafionne  un  jeu  de  mors  que  les  rhéteurs 
on:  mis  au  rang  des  figures  , fous  le  nom  de  Paro~ 
nomafe . Les  latins  en  fcfoienr  encore  plus  d'ufage 
que  nous,  amantes  funt  amentes.  Voye\  Paro- 
nomasp.  « On  doit  éviter  les  jeux  qui  font  vides 
o de  fens  , dit  M.  du  Marfais  ( des  Tropes  , 
» part . J II , art.  7 ) ; mais  quand  le  fens  fubfifte 
» indépendamment  des  jeux  de  mots, ils  ne  perdent 
m rien  de  leur  mérite  0. 

Cramas.  et  Littêrat . To/ntU 
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Il  n’en  eft  pas  ainfi  de  ceux  qui  fervent  de  fon- 
dement i ces  pitoyables  rebus  dom  on  charge  or- 
dinairement les  écrans , & qui  ne  font  qu'un  abus 
puéril  des  Homonymes . C’cll  connoîrrc  bien  peu 
le  prix  du  temps  , que  d'en  perdre  la  moindre  por- 
tion à compollr  ou  à deviner  des  chofcs  fi  mile- 
rablcs  j 6c  j’ai  peine  à pardonner  au  P.  Jouvency , 
d’avoir  avancé  dans  un  très-bon  ouvrage  , Ve  ra- 
tionc  difeendi  & docend’t  , que  les  rébus  expri- 
ment leur  objet  non  fine  aliquo  fale , 6c  de  les 
avoir  iikiiqués  comme  pouvant  tervir  aux  cxcicke» 
de  la  Jeuneftc  : ccttc  meprife , à mon  gré  , n'cft  pas 
allez  réparée  par  un  jugement  plus  iage  qu'il  eu 
porte  prefque  aufiitôt  en  ces  termes  : Hoc  genus 
facile  in  puériles  ineptias  cxcidit. 

Qu’il  me  (oit  permis  , à i'occafion  des  Homo- 
nymes , de  mettre  ici  en  remarque  un  principe 
qui  trouvera  ailleurs  fon  application.  C’cft  qu  il 
ne  faut  pas  s'en  raporcer  uniquement  au  matériel 
d’un  mot , pour  juger  de  quelle  cfpèce  il  cft.  Ou 
trouve  en  erfe:  des  Homonymes  qui  font  tanrôc 
d’une  efpèce,  6c  tantôt  d’une  autre,  félon  les  diffé- 
rentes lignifications  dom  ils  fe  revêtent  dans  le» 
diverfes  occurrences.  Par  exemple  , fi  eft  conjonc- 
tion quand  on  dit , fi  vous  voule^  ; il  eft  adverbe 
quand  on  dit  , vous  parle\  fi  bien  ; il  cft  nom  , . 
lorfq  j'en  termes  de  Mufiquc  , on  dit  un  fi  cadencé . 
En  eft  quelquefois  prépofi.ion  , parler  en  maître; 
d’autres  fois  il  eft  adverbe  , nous  en  arrivons • 
Tout  eft  nom  dans  cette  phrafe  , le  Tout  efi  plus 
grand  que  fa  partie  ; il  cft  adjcCtif  dans  celle-ci , 
tout  homme  efi  menteur  ,*  il  eft  adverbe  dans  cette 
troifième , je  fuis  tout  furpris. 

C’cft  donc  furtou;  dans  leur  lignification  qu'il 
faut  examiner  les  mors  pour  en  bien  juger*,  6c  l’oi» 
ne  doit  en  fixer  les  elpèces  que  par  les  différences 
fpécifiques  qui  en  déterminent  les  fervices  réels.  Si 
1 on  doit , dans  ce  cas , quelque  attention  au  matériel 
des  mots  , c'cft  pour  en  obfcrvcr  les  differentes  méta- 
morphofes  , qui  ne  font  toutes  que  la  nature  fous  di- 
verfes formes  ; car  plus  un  objet  montre  de  faces 
différentes  , plus  il  cft  acceftible  i nos  lumières. 

( M.  Beai/ZÉE.  ) 

x « 

(N.)  HONNÊTE,  CIVIL,  POLI,  GRAOEUX, 
AFFABLE.  Synonymes . 

Nous  fommes  honnêtes  par  l’obfervation  des 
bicnfcances  & des  ufages  de  la  focicté.  Nous  fora- 
mes  civils  par  les  nooneurs  que  nous  rendons  i 
ceux  qui  fe  trouvent  a notre  rencontre.  Nous  fom- 
mes polis  par  les  façons  flatteufes  que  nous  avons , 
dans  la  converfation  6c  dans  la  conduire  , pour  les 
perfonnes  avec  qui  nous  vivons.  Nous  fommes  gra- 
cieux par  des  airs  prévenants  pour  ceux  qui  s'adre£ 
fent  â nous.  Nous  fommes  affables  par  un  abord 
doux  6c  facile  1 nos  inférieurs  qui  ont  à nous 
parler. 

Les  manières  honnêtes  font  une  marque  d'atten  - 
tion.  Les  civiles  font  un  témoignage  de  rcfpcéU 
Les  polies  font  une  dcœo  nilration  d'eftin  c.  Les 
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& ccs  autres , 

lo  hymen  , Hymen**  io  , 

Io  hymen  , ô Hyfnenme  J 

témoin  encore  Ariftophine , qui , dans  fa  comédie 
des  Oifcaux , al le  v , /Une  4 , parlant  du  mariage 
de  Pifthctcrus  avec  la  décile  Souveraineté , ^ tait 
chanter  par  un  demi  chœur , TV»,  * * v/**9* 

apres  que  ce  même  demi-choeur  a exalte  en  ces  taon  » 
liiivant  ia  traduction  de  M.  Boivin , le  bonheur  des 
deux  époux  : 
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gracicufes  font  une  preuve  d'humanité.  Les  affa- 
bles font  une  infmuation  de  bien,  ciilance. 

Il  faut  cire  honncie  fans  cérémonie  j civil  fans 
impôt  :uni:c  ; poli  tans  fadeur',  gracieux  fans  mi- 
nauderie; & affuble  fans  familiarité.  Voyc\  Ci- 
vilité, Politesse.  ( L'abbé  GiRJRO.) 

HYMÉNÉE  , f.  f.  Poéfie.  Chanfon  nuptiale  , 
ou  du  moins  efpccc  d’acclamation  confacréc  i la 
folcnnité  des  noces  , •»  <f « >*««<  dit  Athénée 

d’apres  Ariftophanc. 

Entre  les  différent  fujets  qu’Homere  a repre- 
fentés  fur  le  bouclier  d'Achille,  toute  la  virie  où 
cft  placée  la  (cène  de  ce  tableau  par  iculicr  , rc- 
ten  it  des  chants  d ' Hyménéi.  Hetîodc,  décrivant  aulTi 
(iir  le  bouclier  d’hkrcuie  une  pompe  nuptiale  , bi: 
mention  de  ccs  memes  chants.  En  un  mot , l’Épi- 
ihaiame  dans  fa  naiflancc  n’etoit  autre  chofe  que 
cette  chanfon , ce  chant , cette  acclamation  répétée 
d’ Hymen  , ô Hyménée , & nous  en  trouvons  l’ori- 
inc  dans  l’hiftoirc  inter cflante  d'Ifyménéc  , jeune 
omme  d’Athènes  ou  d’Argos. 

Ce  jeune  homme,  dont  la  Grèce  fit  depuis  un 
dieu  qui  préfvdoit  au  mariage  , étoi:  d’une  beauté 
accomplie  ; ne  pauvre  & d’une  famille  obfcure , il 
fe  la  ilia  fur  prendre  aux  charmes  d’une  athénienne 
'de  fon  âge  , dont  la  nai  fiance  cgaloit  la  fortune. 
La  difpt  oportion  étoic  trop  marquée  pour  lui  lailTer 
la  moindre  cfpérancc  ; cependant  à la  faveur  d’un 
déguifement,  dont  fa  jcunclfc  & fa  beauté  écartoiem 
le  loupçon  , il  fuivoit  partout  fon  amante.  Un  jour 
il  l’accompagna  jufqu  a Eleufis  avec  les  filles 
d’Athènes  les  plus  qualifiées  , qui  alloicnt  offrir 
des  facrificcs  â Cérès  ; il  arriva  quelles  furent  en- 
levées par  des  py rates  , & que  les  raviiTcurs , après 
avoir  pris  terre  dans  une  île  dc(crtc,s*y  endormi- 
rent. Hyménée  lai  rie  l’occafion  favorable  , tue  les 
pyraccs , revient  à Athènes,  déclare  dans  1 ailcm- 
Clée  du  peuple  ce  t^u’il  clf  , ce  qui  lui  cft  arrive  , 
& promet,  h on  lui  permet  d’epoufer  celle  dont  il 
cft  épris , qu’il  la  ramènera  fans  peine  avec  toutes 
fes  compagnes.  11  les  ramena  en  effet , 3c  devint 
le  plus  heureux  des  époux  ; c’cft  pour  cela  que 
les  athéniens  ordonnèrent  qu’il  fcroit  toujours  in- 
voqué dans  la  folcmnité  des  noces,  avec  les  dieux 
qu’ils  en  regardoient  corn  ne  les  protcûcurs.  Les 
poètes  i leur  tour  le  nommèrent  dieu  , & lui  for- 
mèrent une  iliuftrc  généalogie  ; les  uns  le  firent 
naître  d'Uranie  , d’autres  d’Apollon  Se  deCalliope, 
3c  d’autres  enfin  de  Bacchus  & de  Vénus  : mais  il 
nous  fuftic  d’indiquer  ici  , d’après  Servius  3c  tous 
les  anciens  commentateurs  , quelle  fut  j’originc 
du  chant  3c  de  l’acclamation  d Hyménée . 

Cette  acclamation , dit  M.  l’abbé  Souchay , dont 
nous  empruntons  les  recherches  , p-ifla  depuis  dans 
rÉpithaiame  , 3c  devint  un  vers  intercalaire  , ou 
une  cfpèce  de  refrain  ajufté  â la  mefure  ; témoin 
Catulle  , imitateur  de  Sapho , qui  répète  û fouvenr 
ce  vers, 

Hymen , 9 Hymen* re  Hymen  adtt , C Hymen* 4 1 


Depuis  le  four  célèbre  où  U reine  des  dieux  , 

Supei  bernent  ornée  , 

Par  les  faurs  du  deÜin  fut  au  maître  des  deux 
Avec  pompe  amenée , 

On  n'a  point  encor  vu  d,H)m<n  fi  glorieux  : 

Hymen,  Ô Hyminéel 

C’cft  ainfi  que  l'acclamation  A’ Hymen , par  in- 
tervalles égaux , ne  fut  plus  le  chant  nuptial  ordi- 
naire, & lerrit  feulement  à marquer  les  voeux  & 
les  applaudiffcmcnts  des  choeurs  . iotique  1 f-pitha- 
lame  eut  pris  une  form.  régulière  : enfin , cette  ac- 
clamation a paffé  jufqu'i  nous , d'apres  les  latin» 
qui  l’avoient  adoptée.  ( Le  chevalier  DK  J A U— 
cor  K T.  ) 

« HYMNE  , f.  m.  Liti/raiure.  Hymne  vient  de 
vVr r»,  lourr,  célébrer:  l'Hymne  eft  donc  , lim  ant 
la  force  du  moi , une  louange,  l'oit  qu’il  employé 
le  lanoage  de  la  Poélie , comme  les  Hymnes 
d’Honierc  & de  Callimaque  , foil  qu’il  fe  borne 
au  langage  ordinaire  , comme  les  Hymnes  de 
Platon  & d’Ariftidc  ; mais  fl  l’on  fart  attention  a 
fon  principal  Se  plus  noble  emploi , c'cft  une 
louange  à l’honneur  de  quelque  divinité. 

Les  Hymnes  ont  fait  dans  tous  les  temps  une 
panie  clîcnciclle  du  culte  religieux.  Sans  parler 
encore  des  grecs  ni  des  romains;  en  Orient  les 
chaldéens  te  les  perfes  ; les  gaulois , les  lufitanicn* 
en  Occident  ; toutes  les  «tuions  enfin,  fou  bar- 
bare! , foit  policées  , ont  également  célébré , par 
des  Hymnes  ou  des  cantiques,  les  louanges  de 
leurs  divinités. 

L’hummd  , fuivanc  l’cxpreftion  de  Sophocle , 
fe  fit  des  dieux  autant  qu’il  reffenti:  de  befoins.  H 
pria  ces  dieux  d'écarter  les  maux  cjtti  le  menaçoient, 
& de  lui  accorder  les  biens  qu  il  défiroit.  Il  les 
remercia  lorfqu’il  crut  avoir  éprouvé  les  effets  de 
leur  protcüion  , & il  s’efforça  de  les  appatfer 
lorfqu’il  fe  perfuada  qu’ils  ctoicnt  irrités  contre 
lui.  Telle  cft  l'origine  des  Hymnes  ; te  ces  Hymnes^ 
furent  plus  ou  moins  parfaits  dans  leur  genre  , à 
mefure  que  les  ficelés  qui  les  ptoduifiren:  furet* 
plus  ou  moius  éclairés. 

Les  critiques  partagent  ordinairement  le» 
Hymnes  anciens  en  diverfus  clafltts  , quils  £#«- 
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dent  fur  U différence  des  noms;  parce  qu’outre  les 
termes  d’H ; mne  fie  de  P<xan  , tous  deux  généri- 
ques , les  çrecs  avoient  des  noms  ailettes  i leurs 
dirfcrenis  Hymnes , félon  les  divinités  qui  en  fat- 
foicnc  l'objet.  C’étoit  des  Lithicrfes  pour  Cybèle, 
des  Jules  pour  Cérès  , des  Pcans  proprement  dits 
pour  Apollon,  des  Dithyrambes  pour  Bacchus.  Mais 
comme  l'inutilité  d’une  telle  divifion  fie  autres 
fcmblablcs  faute  aux  yeux,  nous  partagerons  les 
Hymnes  anciens  en  théurgiques  ou  religieux , en 
poétiques  ou  populaires  , en  philo fophiqu es  ou 
propres  aux  fculs  philofophes;  trois  cfpcccs  d’ Hym- 
nes réelles  , dont  nous  avons  des  exemples  dans 
les  ouvrages  de  l’Antiquité.  Telle  cil  auili  la  di- 
viiîon  que  M.  Souchay  a faite  des  Hymnes  an- 
ciens , dans  deux  mémoires  très-curieux  fur  cette 
matière.  On  les  trouvera  parmi  ceux  du  Recueil  de 
littérature  ; nous  n’en  donnerons  ici  que  le 
précis. 

Les  Hymnes  théurgiques  ou  religieux  , font 
ces  Hymnes  que  les  initiés  chantoient  dans  leurs 
ceremonies  rcljgicufcs  ; les  Hymnes  d'Orphée  font 
les  fculs  de  ce  carattèrc  qui  (oient  venus  jufqua 
notre  temps , & ce  font  les  plus  anciens  de  tous. 
Paufmias  nous  apprend  que  les  initiés  aux  myllcrcs 
orphiques  avoient  leurs  Hymnes  compofés  par 
Orphce  même  ; que  ces  Hymnes  étoienr  moins 
travaillés , moins  agréables  que  ceux  d’Homére , 
mais  plus  religieux  fie  plus  faints  ; fie  que  les  iyco- 
inidcs  , qui  raportoicntlcur  origine  à Lycus  , fils 
de  Pandion , les  apprenoient  aux  initiés. 

En  cftet  , c*c(l  pour  eux  (culs  qu'ils  fcmblcnt 
compofés  ; les  initiés  n’y  font  occupés  que  de  leurs 
propres  intérêts  : foit  qu'ils  veuillent  appailcr  les 
mauvais  génies  ou  fe  les  rendre  favorables  , foit 
qu’ils  demandent  aux  dieux  les  biens  de  l’efprit , du 
corps  , ou  les  biens  extérieurs  , comme  la  falu 
bri.é  des  eaux  , la  température  de  l’air , la  fertilité 
des  (aifons  ; ils  raportent  tout  à eux  , fie  jamais  ils 
ne  parlent  pour  les  profanes.  « Accordez  à vos 
» initiés  une  famé  durable  , une  vfc  heureufe , une 
o longue  fie  lente  vicUleffe  ; détournez  de  vos 
» initiés  les  vains  fantômes,  les  terreurs  paniques, 
» les  maladies  contagieulcs  ».  Mv/an,  vtyn  , ils  ne 
connoifient  point  d autres  formules  dans  leurs  de- 
mandes. 

Les  Hymnes  dont  nous  parlons  , font  au  fil  plus 
religieux  que  les  Hymnes  d’Hoincrc , de  Calli- 
maque , fie  des  tragiques  ; les  fculs  qui  nous  refient 
des  grecs , dans  le  genre  que  nous  avons  nommé 
poétique , ou  populaire.  Us  ne  renferment  avec  l’in- 
vocation que  des  fumeras  multipliés  , qui  expri- 
ment le  pouvoir , ou  les  attributs  des  dieux.  Le 
Soleil  y eft  nommé  refplendijfant , agile  dans  (à 
courfc , père  fie  modérateur  des  faifons , l’œil  fie  le 
maître  du  monde , les  délices  des  humains , la  lu- 
mière de  la  vie.  On  y donne  à Cybcle  les  titres 
de  mcrc  des  dieux,  d’auguAc  c poule  de  Saturne,  de 
principe  des  cléments.  Voilà  ce  qui  fait  la  (àimetc 


de  ces  Hymnes , fie  par  otl  ils  remplilfent  l’idée 
que  Paulànias  attache  aux  Hymnes  d'Orphce. 

Les  invocations  dans  ce  genre  à’ Hymnes  fri- 
pent encore  davantage  : rien  de  plus  énergique  fie 
de  plus  preflant  que  ccs  invocations.  Ecou:ez-raoi 
exaucez- moi,  xài/'ti,  je  vous  invoque  vous  ap- 
pelle , lu,  tuxAwraa». 

Je  palîc  aux  Hymnes  poétiques  ou  populaires , 
que  nous  nommons  ainfi  , parce  qu’ils  renferment 
la  croyance  du  peuple,  5c  qu'ils  (ont  l’ouvrage  des 
poètes  fes  théologiens.  En  efiet  , le  peuple  parmi 
les  grecs  fie  les  romains  avoir  reçu  tous  les  dieux 
que  les  poètes  avoient  prétentes , comme  il  avoir 
adopté  toutes  les  aventures  qu’ils  en  racontoient* 
Les  dieux  anciens  furent  les  premiers  objets  des 
Hymnes  populaires  ; car  Jupiter  n’etoit  confidéré 
que  comme  un  roi  puifiant , qui  gouverne  un  peuple 
célcfte;  5c  les  autres  dieux,  partageant  avec  lui  le» 
attributs  de  la  divinité , dévoient  aufli  partager  le» 
memes  honneurs.  Or  , au  langage  des  poètes  , les 
Hymnes  fout  la  xecompcnlo  , le  (alaire  des  im- 
mortels. 

Les  héros  participèrent  enfuite  au  même  tribuC 
de  louanges  que  les  dieux  ; le  temps  nous  a con- 
fervé  beaucoup  d’ Hymnes  , foi:  grecs,  fok  latins  , 
pour  Hercule  , 5c  pour  ccs  autres  demi  - dieux 
qu’Hctiodc  appelle  race  humaine  fie  divine , parce 
qu’on  les  fuppoft.it  nés  d’un  dieu  fie  d’une  mortelle  y 
ou  d'un  mortel  fie  d'une  déclic. 

On  étcnJit  encore  plus  loin  les  Hymnes  popu- 
laires ,*  la  politique  fie  la  flatterie  en  multipliè- 
rent les  objets.  La  politique  des  grecs  produiiit  ce 
phénomène  , en  déihant  les  hommes  extraordinaires  , 
dont  on  célébra  les  talents  ou  les  vertus  utiles  i 
la  fociétc  ; & la  flatterie  des  romains  , en  décernant 
le  même  honneur  aux  Ccfars. 

Enfin  , l’orgueil  de  quelques  princes  , tel  que 
Démétrius-Poliorcéce,  5c  tel  que  ce  roi  de  Syrie, 
qui  fut  appelé  dieu  par  les  miléfiens , les  porta  i 
faire  compofcr  des  Hymnes  pour  eux -memes  , 
comme  on  l’afTflre  d’Auguftc  fie  de  quelques-uns 
de  fes  fucccflcurs , à fouifrir  du  moins  qu'on  leur 
en  adrclfit. 

En  général , la  matière  des  Hymnes  populaires 
n'avoit  pas  moins  d’ étendue  que  l’hiftoirc  même 
des  dieux.  Les  prétendues  merveilles  de  leur  naif- 
lance , leurs  intrigues  amoureufes , leurs  aventures , 
leurs  amufements , tout  jufqu’aux  attions  les  plus 
indécentes , devint  entre  les  mains  des  poc  es  comme 
un  fonds  inépuifablc  de  louanges  pour  les  dieux. 
Ainlî  , la  nai fiance  de  Vénus  fournit  i Homère, 
ou  à l’auteur  des  Hymnes  qui  portent  fon  nom  , 
la  matière  d’un  Hymne  peu  religieux  fans  doute  , 
mais  plein  d'images  agréables.  « La  déclTc  a peine 
» fortic  de  la  mer , cfi  portée  fur  les  eaux  par  un 
» zéphyr;  elle  arrive  en  Cypre  : les  Heures,  filles 
» de  Thémis  fie  de  Jupiter  , accourent  fur  le 
» rivage  pour  la  recevoir  ; fi c après  l'avoir  parée 
» comme  une  immortelle  , elles  la  conduifcnt  au 
» palais  des  dieux , qui , ftapés  de  fa  beauté , 
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» cherchent  a l'envi  fon  alliance  «.  Un  autre 
Hymne  à la  même  dêcfle  cft  employé  tour  en 
carier  à peindre  les  amours  avec  Auchite , & les 
couleurs  n'y  font  que  trop  allot:ics  au  iujet. 

Les  Hymnes  qui  s’aheflem  à Mercure  , roulent 
communément  fur  Ton  adroite  inimitable  à dé- 
rober. « Vous  n’étiez  encore  qu’enfant , dit  Horace, 
m dans  Y Hymne  qu’il  lui  adrefle  , lorfquc  vous 
» dérobâtes  li  finement  les  bœufs  d’Apollon;  il  eut 
® beau  prendre  un  ton  menaçant  pour  vous  forcer 
*>  i les  rendre,  il  ne  put  s empêcher  de  rire  en 
» fc  voyant  fans  carquois  ». 

Il  cft  pourtant  vrai  que  les  Hymnes  poétiques 
ne  font  pas  toujours  de  ce  caractère.  On  trouve 
quelquefois,  & principalement  dans  ccui  de  Calli- 
iî laque , des  traits  propres  à infpirer  la  vertu , ou 
le  rcfpeft  pour  les  dieux.  Si  dans  YHymne  de 
Diane,  cet  aimable  poète  décrit  les  plaitirs  & les 
aniufcmenrs  de  la  de  elfe  , il  peint  aufl»,  mais  d’une 
manière  vive  & touchante,  le  bonheur  du  jufte,  & 
le  malheur  des  méchants.  S’il  dit  ailleurs  que  Ju- 
piter prit  naitTancc  en  Arcadie;  il  ajoute  incontinent 
que  ce  dieu  tire  de  lui  feul  toute  (a  puifTancc  , qu'il 
cft  le  maître  & le  juge  des  rois  , & qu’il  diftribuc 
à fon  gré  les  couronnes  & les  Empires. 

Il  cft  même  arrive  que  la  plupart  des  Hymnes 
poétiques  , ceux  de  Callimaque  furtout , paflerent 
dans  le  culte  public.  On  les  chamoit  dans  les  fo- 
lennités  durant  la  cérémonie  du  facrificc  , & dans 
les  veillées  qui  précédoient  ces  Ibicnnftés , pen- 
dant que  le  peuple  s’aflcmbloit.  L'Hymne  de  Cal- 
limaque  pour  Jupiter,  dont  nous  venons  de  parler, 
fut  chante  tandis  qu’on  offroic  au  dieu  le  laciifice 
ou  les  libations  ordinaires,  6v.  L’Hymne  intitulé 
Pervigillum  H e ne  ri  s , 6c  qu’un  magiftra:  illuftre 
dans  les  lettres,  M Bouhicr  , ra porte  au  ficelé  des 
premiers  Célàrs  , fcmblc  être  un  de  ces  cantiques 
que  l’on  chautoic  aux  veillées  de  Vénus. 

On  frit  que  ceux  qui  chantoicm  les  Hymnes 
s’appcloicnt  Hymnodes  ; 6c  que  ceux  qui  les  com- 
p o l'oient  le  nommoient  H y mnograpnes*  Hoye% 
Hymnodes  & Hymnogkafhes. 

J'entends  par  Hymnes  philofophiques  ceux  que 
les  philofophes  ont  compofés  fui  vaiu  leur  {yftéme 
religieux  , non  que  les  philofophes  cufTcnt  un 
cube  particulier  duîércnr  du  culte  populaire:  ils 
fit  comormoient  au  peuple  d.tns  la  pratique  , & 
venaient  par  bienfeance  ramper  avec  lui  aux  pieds 
des  idoles  ; mais  ils  differ  >ien*.  bien  du  peuple  par 
la  croyance.  Ils  reconnoilloien:  un  Dieu  fjprcme, 
fource  & principe  de  tous  les  êtres.  Plufteurs  ad- 
metroient  avec  ce  •Dieu  fiiprcme  des  êtres  fubal- 
ternes , qui  fefbiem  mouvoir  les  redores  de  la  na- 
ture & en  régloient  les  operations.  Pour  les  aven- 
tures des  dieux  poétiques  , les  idoles  , & les  apo- 
theotes , ils  les  (nettoient  au  rang  des  liftions  infou- 
tenables. 

Le  Dieu  f.iprcmc  cft  donc  en  général  l’objet 
des  Hymnes  philofophiques  ,*  il  cft  feulement  quel- 


H Y M 

quefois  déguifé  fous  le  nom  de  Jupiter,  ou  <ta 
Soleil  ; & quelquefois  caché  fous  le  voile  de  l'ai- 
icgoric.  Sa  tome  - puifTancc  , Ion  imroenfi  é , I4 
providence  , 6c  fes  autres  ac  ributs,  en  fon;  la  ma- 
tière ordinaire. 

Nous  aurions  un  exemple  ancien  & précieux  d’un 
Hymne  philofophique  (impie  , fi  YHymne  , que 
les  pères  de  i’églife  détenteurs  de  notre  foi  , 
S.  Julien  , S.  Clément  , Eulcbe  , 6c  autres , ont 
ci  c fous  le  titre  de  Palinodie , étoit  véritablement 
ü’Ürphcc.  Je  dis  que  cct  exemple  teroit  précieux  , 
car  ii  lurprcnd  pour  le  fond  des  choies , 5:  la  gran- 
deur des  images,  u Tel  eft  [‘die  cct  Hymne  ] l’Etre 
» fupiéme  , que  le  ciel  tout  entier  ne  (ait  que  fa 
» couronne  ; il  eft  allis  fur  fon  trône  entouré  d anges 
» infatigables  ; tes  pieds  touchent  la  terre  ; de  fa 
» droite  , il  atteint  jufqu  ad’extrémité  de  L’Océan;  i 
» Ion  afpcéfc,  les  plus  hautes  montagnes  tremblent , 
» & les  mers  frillonnent  dans  leurs  profonds  abi- 
» mes  ».  Mais  la  critique  range  cette  pièce  parmi 
les  fraudes  picutes  qui  ne  furent  pas  inconnues  aux 
premiers  ficelés  du  chriftianilinc. 

Si  Y Hymne  qu'on  vient  de  lire  appartenoit  ati 
pcripateticicn  Anftobule  , comme  on  ic  croit , il 
eft  encore  moins  ancien  qu’un  autre  Hymne  fem- 
bJable  , ‘que  Stobce  nous  a confcrvé , & que  l’on 
attribue  à Clcanthe  , fécond  fonda* eur  du  Portique  ; 
c*cft  d'ailleurs  un  des  plus  beaux  monuments  qui 
nous  foie  refté  en  ce  genre  , le  ieèteur  en  va 
juger. 

« O Père  des  dieux  ( dit  Clcanthe  ) ! vous  qui 
» réunifiez  pluficurs  noms  , & dont  la  vertu  cft 
» une  & inhnte  ; vous  qui  êtes  l’auteur  de  cct  uni- 
» vers  , & qui  le  gouvernez  drivant  les  confeils  de 
» votre  fagclle  ; je  vous  (aine  ,6  Roi  tout  pu  i (Tan: , 
» car  vous  daignez  nous  permettre  de  vous  invo- 
» quer.  Vous  ferez  , 6 Jupiter  , la  matière  de 
» mes  louanges , 6c  votre  fouverainc  puiffancc  fera 
u le  fujet  ordinaire  de  mes  cantiques.  Tout  plie 
» fous  votre  empire  ; tout  redoute  les  traits  donc 
» vos  mains  invincibles  font  armées;  fans  vous  rien 
» n’a  été  fait , rien  ne  fc  fait  dans  la  nature  : von* 

» voulez  les  biens  6c  les  maux , félon  les  confeils 
» de  votre  loi  éternelle.  Grand  Jupiter  , qui  fanes 
» entendre  votre  tonnerre  dans  les  nues , daignez 
» éclairer  les  foibles  humains  ; ô.  ex-leur  cct  cfpric 
» de  vertige  qui  les  égare;  donnez-leur  une  por- 
» tion  de  cette  fegefîc  avec  laquelle  vous  epu- 
» vernez  le  monde.  Alors  ils  ne  chériront  d autre 
» occupation  que  celle  de  chanter  éternellement 
» cette  loi  univcrtellc  qu’ils  inéconnoiffcnt  ». 

Tel  cft  le  caraétcrc  des  Hymnes  philofophi- 
ques ; je  recueille  tout  ce  détail  en  deux  mors. 

Les  Hymnes  théurgiques  n’éioicnt  propres  qu’aux: 
initiés;  & ils  ne  renferment,  avec  des  invocations 
fingulièrcs  , que  les  attributs  divins , exprimés  par 
des  noms  myftiquet. 

Les  Hymnes  poétiques  ou  populaires , en  gé- 
néral , fefoient  parie  du  culte  public  , & ils  rou- 
lent lùr  les  aventures  fubulcufes  des  dieux. 
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Enfin  les  Hymnes  philofophiques  on  n'étoient  point 
chantes,  ou  iis  i’etoient  tcalcmcm  dans  les  kAins 
décries  par  Athénée  ; Si  ils  fiant  » à proprement 
parler , un  hommage  fecret  que  les  philosophes 
ont  rendu  d la  divinité. 

Je  laiife  à des  miins  lavantes  le  foin  de  prouver 
les  avantages  qu’on  peut  retirer  des  diricrentes  ei- 
péces  d' ifymnes  qui  ont  pailé  j ifqu’d  nous.  Il  me 
lu  Ait  de  dire  que  les  Hymnes  théurgiques  peu- 
vent répandre  tic  la  lumière  fiir  les  initiations  ; que 
les  Hern  ies  poétiques  d’Homère  &dc  Callimaquc 
donnent , au  moins  pour  les  temps  où  ils  huent 
duopole»  y une  idée  de  la  croyance  populaire  des 
anciens  par  r.iporc  à la  religion  publique  \ entin  , 
que  le*  Hymnes  philofophiqucs  font  de  quelque 
lccours  pour  nous  inAruire  de  la  croyance  religieufs 
des  phiiolophes.  J’ajoute  que  les  Hymnes  de  Cal- 
li.uaqjc,  de  Piniurc  , d’Horace  , & d'autres  poètes, 
outre  des  dogmes  & des  ufages  religieux  , renfer- 
uieo:  encore  des  traits  pour  l’Hmoirc  profane , 
doue  les  littérateurs  \t  ai  ment  éclaités  lauroni  tou* 
jouis  habilement  profiter. 

Dans  notre  ufiigc  moderne  , nous  entendons  par 
Hymne  ( fi  f.  ) une  ode,  un  peti.  poème  confâcréi  la 
louange  de  Dieu  , ou  des  my  Aères.  Mais  nous 
avons  très-peu  d’hymnogruphes  recommandables. 
Sanreuil  s’eit  quelquefois  diAiogué  dans  cette  car- 
rière , car  toutes  fies //ymnrj  ne  l'ont  pas  egalement 
bonnes  ; une  vue  d’intérêt  en  a gâté  la  plus  grande 
partie , Si  les  connoilTcurs  Tentent  bien  que  les  ins- 
pirations de  fil  mule  ctoicn:  fouvent  réglées  par  le 
roli:  qu’elle  en  rctiroi:.  Les  odes  facrccs  de 
oufleau  nous  offrent  tout  ce  que  nous  avons  de 
plus -parfait  en  ce  genre.  Pour  les  Hymnes  rimées 
des  douze  & treizième  lièclcs , ils  font  le  fceau  de 
la  barbarie;  ce  n'e.oit  pas  fin  ce  ton  qu’Horacc 
chan.oi:  les  jeux  féculaircs.  ( Le  chevalier  Pt  J. su - 
COU  Rf-  ) 

( ^ L * Hymne  facrée , dans  fa  fublimitc , cA  l’cx- 
prclfon  Solennelle  de  l’cnthoufiafme  de  tou:  un 
peuple  , le  concert  Se  l’accord  d’une  multitude 
d’ames  qui  s’élèvent  à Dieu , foit  en  admira'ion 
des  merveilles  de  la  nature  , foie  en  adoration 
des  prodiges  de  la  grâce  , foit  dans  un^tranfport 
unanime  de  rcconnoiltance  Se  d’amour  , ou  dans 
un  mouvement  de  crainte  , d’étonnement , & de 
refpeth 

Ainli,  dans  Y Hymne  tout  doit  être  en  fentimerts 
Se  en  images.  L’élévation  en  cA  le  car* été rc  : car 
toutes  les  penfées , toutes  les  relations  en  font  de 
l’homme  au  créateur  ; fie  ce  n’cA  pas  en  difant  de 
l'Etre  fupicme  , comme  dans  Y Hymne  attribué  .i 
Orphée , eçxàfon  afpeft  Us  plus  hautes  montagnes 
tremblent  , O que  les  mers  friffonncnt  dans  leurs 
profonds  abîmes  ; ce  n’cA  pas  non  plus  en  lui 
dîfan:,  comme  dans  Y Hymne  attribué  d CIcanthe, 
Vous  voule\  Us  biens  & Us  maux?  dans  Us 
confeils  de  votre  loi  ; ce  n’cA  pas,  dis- je  , ainf» 
qu'on  louera  i’Étemel  : car  il  ne  réfulte  de  ce  ga- 
limachijs  oriental  ni  une  haute  idée  de  fa  puifTancc, 


ni  une  hante  idée  de  fa  juAice.  La  goutte  d’eau 
de  l’Océan  , le  grain  de  fable  des  montagnes , ne 
font  rien  en  parlant  de  ce  Ici  qui  d’un  ïbuffle  a 
crée  les  mondes  ; Si  dire  de  lui  qu’*/  a voulu  Us 
biens  & Us  maux  félon  Us  confeils  de  fa  loi  , 
c’eft  le  louer  comme  un  da  teur  peut  louer  ua 
tyran. 

Le  fublime  n’eA  pas  difpenfé  d’è:re  railonnablej. 
& le  vrai  fublime  eA  celui  qui  eA  d la  fois  h 
Ample  Si  fi  frapant , qu’il  (aine  tout  d’un  coup  Se 
fans  peine  tous  les  clprits.  Tel  doir  Cire  celui  de 
Y Hymne  : car  Y Hymne  cA  faite  pour  la  multi- 
tude ; Si  en  même  temps  qu'elle  doit  être  rtli- 
gieufe , elle  doit  être  morale  : or , elle  fera  l’un 
Si  l’autre,  fi  elle  donne  de  l’Etre  lupréme  l’idée 
qu’on  en  doit  avoir,  pour  l’adorer  avec  crainte  Se 
avec  amour  ; fi,  en  louant  les  faims  , elle  cftla 
leçon  la  plus  touchante  des  venus  qu’ils  ont  pra- 
tiquées j fi , en  célébrant  les  my Acres  , elle  y finie 
voir  autant  de  motifs  d’amour  Si  de  rcconnoillance 
que  d’objets  de  culte  Si  de  foi. 

Les  anciennes  Hymnes  de  l’Égiile  ont  le  mérite 
de  la  fimplicité  , nuis  n’ont  que  cclui-li.  ( Il  faut  en 
excepter  quelques  profes  qui  ont  une  beauté  réelle  , 
comme  le  Die  s irez  , Se,  le  Vent , finélc  Spi - 
rit  us.  ) 

Les  nouvelles  Hymnes  donnent  pour  la  plu- 
part djns  l’excès  contraire  à la  fimpliciré  : elles 
font  brillant écs , ornées  julau’au  luxe  , pleines  d’i- 
magination , dénuées  de  (entiment  , Si  en  deux 
mots , élégantes  & froides.  Les  auteurs  penfoient 
à Horace  en  les  compofant  ; c’eût  été  d David  , Se 
furtout  d Moite  qu'il  elle  fallu  penfer. 

La  fameufe  Hymne  de  Santeuil , Stupere,  genres, 
eA  un  amas  d’antithèlcs  qui  ne  répandent  ni 
chaleur  ni  lumière  ; Se  le  compliment  d la 
Vierge  , 

Ialrart  fanctum  qui  J pare!  at , 

Faits  Dti  priât  if  fa  terr.pl  um  i 

eA  fpirituel  , mais  déplacé  : ni  renthoufiafme  ni 
la  piété  n’ont  de  cet  efprit-li. 

Lorfque  Y Hymne  n’cA  pis  fublime  , elle  dok 
être  onChteufe  Se  touchante  ; elle  doit  prendre  tour 
d tour  le  caraélérc  de  Boftuet  dans  fes  élévations 
d’une  amc  d Dieu  , ou  celui  de  Fénélon  Si  de 
François  de  Sales  dam  leurs  oeuvres  myAiques.  ) 
( Àf.  M ARMONT  EL.  ) 

HYMNODE  , f.  m.  Littéral . anc.  Chanteur 
d’ hymnes.  C’eA  ainfi  que  les  grecs  ont  appelé  ceux 
ui  chantoient  les  hymnes  , comme  ils  ont  nommé 
fymtiographes  ceux  qui  les  compoiaicm.  Vvy* 
Hvmnogr  aphe. 

Les  chanteurs  d'hymnes  ne  furent  pas  toujours , 
Si  dans  toutes  les  oceafinm , de  même  fixe  Si  de 
même  rang.  Tantôt  c’etoit  des  filles  feulement  , 
comme  dans  les  fêtes  de  Palla*  ; Tantôt  des  choeurs 
compotes  de  jeunes  filles  & de  jeunes  garçons. 
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comme  dam  les  fêtes  d’Apollon  ; quelquefois  , 
comme  à Delphes  & i Deios  , c'éroit  le  p ê:e 
lui-même  , ou  les  prêtres  avec  leur  famille  entière; 
dans  les  veillées,  c écoicn;  les  prêtres  feuls  : mais  ail 
lieu  que  dans  les  foicnnites  on  fe  lervoic  commu- 
nément de  la  cytbarc  , ici  les  prêtres  unilloicnt 
leurs  voix  au  fon  des  dûtes.  De  la  vient  qu’Arnobc 
dit  quelque  part  des  hymnes  chan  es  dans  les  veil- 
lées , qu  ils  font  , fi  je  puis  m'expliquer  de  la 
forte , l'exercice  matinal  des  dieux , excrcitationes 
de  or um  mai  urinas  collatas  ad  tibiam.  ( Le  che- 
valier DE  J si  U COU  RT.) 

HYMNOGRAPHE , f.  ra.  LUterat.  ancienne. 
Compofitcur  d 'hymnes.  Les  premiers  poètes  de  la 
Grèce  furent  la  plupart  Hymno graphes , 8c  les 
plus  grands  poètes  composèrent  tous  des  hymnes  : 
lans  parler  ici  d’Orphée  , d’Homère  , 8c  de  Caiii- 
xnaque  , on  compte  parmi  ceux  dont  les  hymnes 
ont  jîéri  , Anches , Olcn  de  Lycie , Olympe  myficn, 
Steuchore , Ai  chi  loque  , Siiuouide  , Alcée , Bac  :!»y- 
Xide  , Pindarc  ; Pindfarc  , dis-je  , qui  avoit  ch(  i(i , 
Comme  on  lait , Apollon  dclphicn  , pour  le  fujet 
ordinaire  de  fes h)  mnes  ; qui  chant  oit  dans  le  temple 
çeux  qu’il  avoit  compofés;  8c  qui,  pour  prix  de  ces 
mêmes  hymnes  , qui  en  faifant  valoir  le  dieu 
Contribuoicnt  faas  doute  au  profit  de  la  Pythie,  en 
avoit  obtenu  une  par  ie  des  prémices  que  l’on  ap- 
portoit  de  toutes  parts  i Delphes. 

La  Grèce  accordoit  des  recompenfes  de  toute 
efpèce  aux  excellents  Hymnographcs  ; difons  plus, 
à peine  commcnçoit-elle  i fc  policcr,  quelle  avoir 
établi  des  prix  en  leur  faveur.  Paulûnias , parlant 
de  pLuficurs  Hymnographcs  qui  furent  couronnés, 
ajoute  qu  Orphée  6c  fon  diiciplc  Mufée  ne  voulu- 
rent jamais  confcntir  à paroitre  dan;  la  lice  , foi; 
qu’ils  fc  dehafient  de  la  capacité  de  leurs  juges , 
ou  qu’ils  dédaignaflen:  des  rivaux  trop  peu  dignes 
d'eux. 

Les  romains  de  leur  côté  établirent  aufii  des 
prix  6c  des  récoinpcnlès  pour  les  Hymnographcs  : 
mais  ils  n’y  longèrent  que  lorfqu’jls  n’eurent  plus , 
pour  ainfi  dire , de  poètes;  Horace  6c  Catulle  leur 
avoient  fait  entendre , dans  les  fêtes  féculaires  , des 
hymnes  qui  font  encore  notre  admiration.  La  Foéfic 
étoit  alors  en  honneur;  clic  tomba  avec  Auguftc 
6c  Mécène  : Domiticn  entreprit  vainement  de  la 
rétablir;  il  propofa  des  prix  pour  les  Hymnogra- 
phcs : mais  leurs  beaux  jours  étoien:  pâlies , 6c  ne 
dévoient  pas  renaître  fous  un  tyran  , qui  ernyoie 
couvrir  les  vices  par  un  amour  apparent  pour  les 
beaux  arts.  ( Le  chevalier  DE  J AU  COURT.  ) 

HYPALLAGE  , f.  f.  Y '»*>**>*,  changement  , 
fuhverfion . RR nor.  i.  pilf. 
d’«AA«W%,muto,  lequel  cil  dérivé  d’«AA«  , alius. 

Les  grammairiens  ont  admis  trois  différentes 
figures  fondées  également  fur  l’idée  générale  de 

Îhange  ment;  fa  voir,  VÉnallage , Y Hypallage  & 
'Hyper haie  : mais  il  fcmblc  qu  ils  n çn  ont  pas 
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déterminé  d’une  manière  affet  précifc  les  caraéVèreS 
diftui&ils  , puifquc  l’on  trouve  les  mêmes  exemples 
raporés  i chacune  de  ccs  rois  figures.  Virgile  a 
di:  ( Æneid.  ILl , 6 1 ) dure  clajjibus  aujlros  + 
au  lieu  de  dire  dare  dijjes  aujlris:  M.  du  Mar- 
fais  ( des  Tropes  , pan.  Il  , art . xvij  ) raportc 
cette  exprcftioit  a Y Hypallage  ; Mine  Ui  us  À;  Scrvius 
l’avoienc  fait  de  même  avant  lui.  Le  P.  Lamy 
( Rhët.  liv.  l , chap.  xij  ) cite  la  même  phrale 
connue  un  exemple  de  i’Énallage;  & d’autres  l'ont 
raportc  i i‘H\  pc;bate  , Mer.  Un.  Je  P.  R.  traité 
des  Figures  d:  conjlr.  ch.  vj , de  l’Hypcrbate. 

La  lignification  des  mots  eft  inconteftablcmenr 
arbitraire  dans  fon  origine  ; & cela  cft  vrai , fur- 
tou:  des  mots  techniques  , tels  que  ceux  dont  il 
cft  ici  queftion.  Mais  rien  n'cft  plus  contraire  aux 
progrès  des  fdcnces  & des  arts,  que  i’équivoque 
de  la  confufion  dam  les  termes  dcltiués  à en  per- 
pétuer la  tradi  ion;  par  conséquent  rien  de  plus 
eflcnricl  que  d’en  haur  le  fens  d’une  manière  pre- 
cife  &c  immuable. 

Or  je  remarque  en  effet  , par  raport  aux  mots  , 
trois  cfpèccs  générales  de  changements  , que  les 
grammairiens  paroilTcnt  avoir  envifagées  quand  ils 
ont  in.rodui:  les  trois  dénominations  dont  il  s'agit, 
& qu’ils  on:  enfuite  confondues. 

Le  premier  changement  confiftc  i prendre  un 
mot  fous  une  forme , au  lieu  de  le  prendre  fous 
une  autre  , ce  qui  cft  proprement  un  échange  dans 
les  accidents,  comme  font  les  cas,  les  genres,  les 
temps  , les  modes,  &c.  C*eft  à cette  première  cf- 
pècc  de  changement  que  M.  du  Mariais  a donné 
fpécialement  le  nom  aÊnallage  , d’après  la  plus 
grande  partie  dçs  grammairiens.  Voye^  Éhallage. 
Mais  ce  terme  n cft  , félon  lui , qu’un  nom  mys- 
térieux , plus  propre  d cacher  l’ignorance  réelle  , 
qu’i  répandre  quelque  jour  fur  les  procéda  d’au- 
cune langue.  J aurai  occafiou  dans  pluficurs  arti- 
cles de  cet  ouvrage  , de  confirmer  cct.c  penfée  par 
de  nouvelles  obfcrvations  , 8c  principalement  à l'ar- 
ticle Temps. 

La  fécondé  cfpcce  de  changemerrt  qui  tombe 
directement  fur  les  mots , cft  uniquement  relative 
i l’ordre  4uccctlif  félon  lequel  ils  font  difpofcs 
dans  l'expieflion  totale  d’une  penfée.  C’cft  la  ligure 
que  l’on  nomme  communément  Hypcrbatë.  Foye^ 
Hxperbate. 

La  troificmc  forte  de  changement  , qui  doit  ca- 
raétérifcr  ï Hypallage  , tombe  moins  tur  les  mots 
que  fur  les  idées  mêmes  qu’ils  expriment  ; & il 
confiftc  i prefemer  fous  un  afpeét  renverfe  la  cor- 
rélation des  idées partiellcsqui  conftituent  une  même 
penfée.  C'cftpour  cela  que  j’ai  traduit  le  nom  grec 
Hypallage  par  le  nom  françois  Subterjion  : outre 
que  la  prepofition  élémentaire  é»»  fe  trouve  rendue 
ainfi  avec  fidélité  , il  me  fcmblc  que  le  mot  en  cft  plus 
propre  i défigner  qu«*  le  changement  dont  il  s agit 
ne  tombe  pas  fur  les  mots  immédiatement , mais 
qu'il  pénètre  jufqucs  fous  l’écorce  des  mots^  âç 
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Jufques  aux  idées  donc  sis  font  les  figues.  Je  vas 
juftifier  ccttc  notion  de  Y Hypallage  par  les  exem- 
ples mêmes  de  M.  du  Mariais  , Se  je  me  l'en' irai 
de  fes  propres  termes  : ce  que  je  ferai  fans  feru- 
pulc  partout  où  j'aurai  à parler  des  Tropes.  Je 
prendrai  ümjJlcmem  la  précaution  d’en  avertir  par 
une  cira  ion  6c  des  guillemets , & d’y  inferer  entre 
deux  crochets  mes  propres  réflexions. 

« Cicéron , dans  l’orailbii  pour  MarcciJus  , dit 
• i Cé&r  quon  n'a  jamais  vu  dans  la  ville  ion 
» épée  vide  du  fourreau  , gladium  pagina  va- 
p cuum  in  urbe  non  vidimus . Il  ne  s’agit  pas  du 
p fond  de  la  penfée , qui  cit  de  faire  entendre  que 
» Cclar  n'avoit  exerce  aucune  cruauté  dans  la  ville 
i»  de  Rome  ».  [ Sous  cet  afpcél  , elle  eft  rendue 
ici  par  une  Métonymie  de  la  caufc  inftrumentale 
pour  l’etfet , puiique  i’épcc  nue  eft  mile  à la  place 
des  cruautés  dont  elle  cft  i’inftrument  J.  « Il  s'agit 
» Je  la  combination  des  paroles  qui  ne  paroiffent 
* » pas  liées  entre  elles  comme  elles  le  ton:  dans 

» le  langage  ordinaire  ; cztyacuus  fe  dit  plus  tôt  du 
» fourreau  que  de  l'épée. 

» Ovide  commence  fes  Métarnorphofes  par  ces  pa- 
» rôles  : 

»*  In  nota  ftrt  animus  mutai js  dictre  formas 
» Corpora  , 

» La  conftrtiéUon  eft , animas  fert  me  dicere 
» formas  minutas  in  nova  corpora  i mon  génie 
n me  porte  à raconter  les  formes  changées  en  de 
» nouveaux  corps  : il  é;oi:  plus  naturel  de  dire  , à 
» raconter  les  corps  , c’eft  i dire  , à parler  des 
» corps  changés  en  de  nouvelles  formes . . . . 

» Virgile  laie  dire  i Didon , Æn.  IV* , 385  : 

n Et  quum  frigida  mors  animâ  f< durer tt  artus  ; 

p après  que  la  fîoide  mort  aura  féparé  de  mon  ame 
» les  membres  de  mon  corps  \ il  eft  plus  ordinaire 
» de  dire  , aura  féparé  mon  ame  de  mon  corps  , le 
p corps  demeure  , l’amc  le  quitte  : ainli , Servius  Se 
»lcs  autres  commentateurs  trouvent  une  Hypallage 
p dans  ces  paroles  de  Virgile. 

» Le  même  poète,  parlant  d*Enée  Se  de  la  fibylle 
p qui  conduilu  ce  héros  dans  les  enfers  , dit  > 
» Æn.  yi t 268  : 

*»  Ibant  obfcufi  fui  A fub  noâe  per  unbram  , 

v pour  dire  qu'ils  marchoicnt  tous  feu  h dans  les  té- 
p nébres  d'une  nuit  (ombre.  Servius  Se  le  P.  de  la  Rue 
p difent  que  c’eft  ici  une  Hypallage  pour  ibant  foli 
» fub  obfcurà  noéle. 

o Horace  a dit , v , od.  xiv , 3. 

» Pocula  le  t km  os  ut  ft  duetntia  fomnos 
•*  I raxtrim  ; 

p comme  fi  j'avois  bu  les  eaux  qui  amènent  le  lôm- 
p me  il  du  fleuve  Léché.  11  éioit  plus  naturel  de 
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p dire , pocula  leiheca  , les  eaux  du  fleuve  Léché. 

>»  Virgile  a dit  qu'Enéc  ralluma  fles  feux  presque 
n éteints  , fopitos  fufeitat  ignés  ( Æn.  V , 74Ç  ). 
v 11  n’y  a point  là  a Hypallage  i car  fopitos , félon 
» la  conftruclion  ordinaire  , Pc  raportc  signes.  Mais 
» quand,  pour  dire  qu'Enéc  ralluma  fur  l'autel  d'Her- 
*>  eule  le  feu  prcfque  éteint  , Virgile  s'exprime  en 
» ces  termes , Æn.  vu,  54t. 

n . . . Hercule. s fopitas  ignîbus  aras 

*»  Excitât : 

» alors  il  y a une  Hypallage  ; car , félon  la  com- 
» binailon  ordinaire , ii  auroit  die , excitai  ignés  fo- 
o pi  t os  inaris  Herculcïs  , id  eft , Herculi  fie  ri  s. 

» Au  livre XU,  vers  187  , pourdir*,y?  au  con- 
» traire  Mars  fait  tourner  la  vifloire  de  notre  côté , 
» il  s’exprime  en  ces  termes  : 

» Sin  nojlrum  annuerit  nabis  visoria  Marient  ; 
» ce  qui  eft  une  Hypallage , félon  Servius  ; Hypal - 
vftage  , pro , fin  nojter  Mars  annuerit  nobisvic- 
» toriam  , nam  Marient  viéloria  comitatur». 

[ Cette  fuite  d’exemples  , fcvec  les  interprétations 
qui  les  accompagnent,  doit  fuftifamment  établir  en 
quoi  confiftc  f’clfcnce  de  ccttc  prétendue  figure  que 
les  rhéteurs  renvoient  aux  grammairiens  , Se  que 
les  grammairiens  renvoient  aux  rhéteurs.  C'eft  un- 
renverfcmenc  pofitif  dans  la  coirélation  des  idées  ; 
ou  l'expofition  d'un  certain  ordre  d’idées  quelque- 
fois oppofc  diamétralement  à celui  que  Ion  veut 
faire  entendre.  Eh!  qui  ne  voit  que  Y Hypallage , 
fi  elle  exifte  , eft  un  véritable  vice-  dans  l'Élocu- 
tion, plus  tôt  qu'une  figure  ? 11  eft  aflfex  furprenant 
que  M.  du  Marfais  nen  ai;  pas  porté  le  même 
jugement  , apres  avoir  pofé  des  principes  dont  il 
eft  la  conclufion  néceftaire.  Écoutons  encore  ce  gram- 
mairien philofo  phe  ].  * 

«Je  ne  crois  pas  . ..,  quoi  qu'en  difent  les  com- 
» mcntatcurs  d’Horace  , qu'il  y ait  une  Hypallage 
p dans  ces  vers  de  l’ode  xvndu  liv.  1 , 

» Vêler  amotnum  fxpt  Lucretilem 
u Mutât  Lycao  laurws  ; 

» c'eft  à dire,  que  Faune  prend  fouvent  en  cshange 
» le  Lucreâlc  pour  le  Lycée  j il  vient  fouvent 
» habircr  le  Lucrctile  auprès  de  la  maifon  de 
» campagne  d’Horace  , & quitte  pour  cela  le  Lycée  , 
» fa  demeure  ordinaire.  Tel  eft  le  feus  d'Horace  , 
» comme  la  fuite  de  l’odè  le  donne  néce faire- 
» ment  à entendre,  (le  font  les  paroles  du  père 
» Sanadon , qui  trouve  dans  cette  façon  de  parler 
» ( Tome  /,  pag.  37^)  une  vraie  Hypallage,  ou 
» un  renverfemeut  de  conjlruélion. 

» Mais  il  me  paroît  que  c’eft  juger  du  latin 
» par  le  françois  , que  de  trouver  une  Hypallage 
» dans  ces  paroles  d’ Horace  : Lucretilem  mutât 
» Lyceto  ratsnus.  On  commence  par  attacher  i 
» murarc  la  meme  idee  que  noos  attachons  i notre 
» verbe  changer , donner  ce  qu'on  a pour  ce 
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» fu'o/t  n'<i  pas  ; enfuite  , fans  avoir  égard  à la 
» pluafe  la  inc  *,  . ou  traduit , Faune  change  le 
» Lucrétile  pour  le  Lycée  ; & comme  cette  cx- 
» prcllion  hgnitie  en  François,  que  Faune  parte  du 
» Lucrétile  au  Lycée  , Si  non  du  Lvccc  au  Lu- 
■>  crcciic  , ce  qui  cil  pourtant  ce  qu  on  Lût  bien 
v qu’Horace  a voulu  dire , on  cil  obligé  de  rc- 
» courir  à Y Hypallage , pour  fauver  ic  comcc- 
*>  fen*  que  le  iraoçois  fcul  préfente.  Mais  le  ren- 
»>  verfement  de  conftruftion  ne  doit  jamais  ren/crlcr 
•>  le  fens , comme  je  viens  de  le  remarquer  ; c’eft 
v la  phrafe  meure  , & non  la  fuite  du  difeours  , 

* qui  doit  faire  entendre  la  pcnfèc  3 iî  ce  n'eft 
» dans  toute  fon  étendue,  c’cft  au  moins  dans  ce 
»>  qu'elle  préfentc  d'abord  à i'cfprit  de  ceux  qui  lavent 
» la  langue.* 

» Jugeons  donc  du  latin  par  le  latin  meme  , Se 
» nous  ne  trouverons  ici  ni  comre-fcns , ni  Hy- 
*>  pallage  ; nous  ne  verrons  qu'une  phrafe  latine  fort 
» ordinaire  en  proie  Se  en  vers.  m 

» On  dit  en  ia  in  donare  rnunera  alicui , donner 
» des  prciénts  à quelqu’un  *,  & l’on  dit  auiîi  donare 
» aliquem  munere , gratifier  quelqu’un  d’un  pré- 
» fenr  : on  dit  également  circumdare  urbem  m<x- 
» nibus  , Se  circumdare  mec  ni  a urb't . De  meme 
» on  fc  fert  de  mutare , foi:  pour  donner  foie  pour 
» prendre  une  chofe  au  lieu  d’une  autre. 

» Muto  , difcnc  les  érymologiftes  , vient  de 
» motu , mutare  quart  mot  are.  ( Aiart . Lexic.  verb . 
® Muto  ).  L’ancienne  manière  d’aquerir  ce  qu’on 

* n’avoit  pas,  lé  fefoit  par  des  échanges  j de  là 
» muto  iignifie  également  acheter  ou  vendre  , 
» prendre  ou  donner  quelque  chofe  au  lieu  d’une 
» autre.  Fmo  ou  venao  , dit  Martinius  ; & il  cire 
v Columellc  , qui  a dit  porcus  lafltus  <tre  mu - 
» tondus  ejl , il  faut  acheter  un  cochon  de  lait. 

» Ainrt  , mutât  Lucretilem , lignifie  vient  prendre , 

* vient  pojfeder  , vient  habiter  le  Lucrétile  ; il 
» achète  , pour  ainrt  dire , le  Lucrétile  pour  le 
*>  Lycée. 

» M.  Dacicr  , fur  ce  partage  d’Horace , remarque 
p qu  ‘Horace  parle  fouvent  de  même ; & je  Jais 
»>  bien  , ajoute-t-il , que  quelques  hiftoriens  Vont 
m imité. 

t»  Lorfqu’Ovidc  fait  dire  à Médée  qu’elle  voti- 
» droit  avoir  acheté  Jafon  pour  toutes  les  richcfles 
*dc  l’univers,  (Met.  liv.  S'il,  v.  3?),  il  fc  iert 
v de  mutare  : 

» Qaemjue  eço  cttm  rehtts  quas  fotus  ppjfidtt  orbit 

»'Æforüdtm  mut.tjfc  vtlim  ; 

p ou  vous  voycx  que  , comme  Horace , OviJe  cm- 

* ploie  mutare , dans  le  fims  d 'aquérir  ce  qu'on 
p n'a  pas  } de  prendre , d'acheter  une  chofe  en 
p donnant  une  autre.  Le  P.  Sanadon  remarque 
» ( Tom . f,  pag.  171),  qu’Horace  s’eft  foûvcnt 
p fervi  de  mutare  en  ce  feus  : mutavit  lugubre 
P faguiïi  punieo  ( V 1 «d.  ix  ) pour  punicum 
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» fatum  lugubri  ,*  mutet  lue  an  a calabris  p a fui  J 
» ( V , od.  1 1 pour  calabra  pajeua.  lue  oms  ; mutât 
v u ram  firïgili  (II,  fatyr.  vil-,  110)  pour  jlri- 
» gilim  uvd. 

» L’uiâgc  de  mutare  aliquid  aliquâ  re  dans 
» le  feus  de  prendre  en  échange , *cft  trop  rtré- 
» quen:  pour  c.rc  autre  chofe  qu  une  phrafe  latine  , 
» comme  donare  aliquem  aliquâ  re  , gratifier  quel- 
» qu'un  de  quelque  chofe , & circumdare  put  nia 
» urbi , donner  des  murailles  à une  ville  tout 
» autour , c’cft  à dire , entourer  une  ville  de  mu- 
» railles  ». 

[ La  règle  donnée  par  M.  du  Marfais , de  juger 
du  latin  par  le  latin  même , cft  très  - propre  à 
faire  dilparoîcre  bien  des  Hypallages.  Celle , par 
exemple , que  Scrvius  a cru  voir  daus  ce  vers  : 

Soi  nofirum  annutrit  nabis  vidoria  Marient , 

n’eft  rien  moins,  à mon  gré,  qu’une  Hypallage  f 
c’cft  tout  û triplement , S in  viéloria  annuerit  nobis 
A lartem  clic  nojlrum  , fi  la  vi&oire  nous  indique 
que  Mars  cft  à nous , eft  dans  nos  intérêts , nous 
cftfavorable.  Annuere  pro  ajfinruire  , dit  Calepin 
( verbo  Annuo  ) ; & il  cite  cette  phrafe  de  Plaute 
( Bacchid.  ) : Ego  autem  venturum  annuo. 

On  peut  aullî  aifémenc  rendre  raifon  de  la 
phrafe  de  Cicéron  : Gladium  vagind  vacuum  in 
urbe  non  vidimus  , nous  n’avons  point  vu  dans 
la  ville  votre  épée  dégagée  du  fourreau.  C’cft 
ainrt  qu’il  faut  traduire  quantité  de  partages  : Va- 
cui  cutis  ( Cic.  ) , dégagés  de  foins  ; ab  i/îo 
fericulo  vacuus  (id.  ) , dégage,  tire  de  ce  péril. 
L’adjcdif  latin  vacuus  expnmoic  une  idée  tres- 
gCnérale  , qui  étoit  enfuite  déterminée  par  les 
CHticrcnts  compléments  qu’on  y ajoutoit , ou  par 
la  nature  même  des  objets  auxquels  on  l’appli- 
quoit  : notre  langue  a adopté  des  mots  particu- 
liers pour  pLuficurs  de  ccs  idées  moins  générales  ; 
va  rua  vagtna  , fourreau  vide  3 vacuus  g lad i us  t 
épée  nue  3 vacuus  animas  , efpri:  libre  3 &c. 
L’cft  que  , dans  tous  ces  cas  , nous  exprimons  par 
le  même  mot , & l’idée  générale  de  l’adjeéhf  vu- 
c uus  , St  quelque  chofe  de  l'idcc  particulière  qui 
reluire  de  l'application;  & comme  cette  idée  par- 
ticulière varie  à chaque  cas,  nous  avons  , pour 
chaque  cas  , un  mot  par. iculicr.  Ce  feroit  fc  trom- 
per que  de  croire  que  nous  avons  en  françois  le 
jjfte  équivalent  du  vaeuus  latin;  & traduire  v *1- 
cuus  par  vide  en  toute  occaiion  , c’eft  rendre , par 
une  idee  particulière  , une  idée  très-générale  , Se 
pécher  contre  la  faine  Logique.  Cet  adjectif  n’eft 
pas  le  fcul  mot  qui  pnirte  occasionner  cette  cfpèce 
d’erreur  : car  , comme  l’a  très  - bien  remarqué 
M.  d’Alcmbert  , article  Dictionnaire  , « il  ne 
» faut  pas  s’imaginer  que,  quand  on  traduit  des 
» mots  d’une  langue  dans  l’autre , il  foi:  toujours 
» po (Ville , quelque  verfé  qu’on  foit  dans  les  deux 
» langues  , d’employer  des  équivalents  exaéts  Se 
» rigoureux  3 on  n'a  fouvent  que  des  à - peu -près. 

vPluucur? 
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pPIlifieari  mot*  d’une  langue  n’ont  point  de  cor- 
» reijpondants  dans  une  autre  ; plulieurs  n'en  ont 
» qu  en  apparence  , & different  par  des  nuances 
» plus  ou  moins  Icniibles  des  équivalents  qu’on  croit 
» leur  donner  ». 

Il  me  fcmble  que  c'eft  encore  bien  gratuitement 
que  les  commentateurs  de  Virgile  ont  cru  voir  une 
îjypuUage  dans  ce  vers  î 

Et  quum  frigida  mors  anima  feduxerit  artut. 

C’eft  la  partie  la  moins  considérable  qui  cft  fé- 
parce  de  la  principale  ; & Didon  envifage  ici  Ton 
âme  comme  la  principale  , puisqu'elle  compte 
furvivre  à cette  réparation,  & qu'elle  fc  promet 
de  pourfuivre  enfuite  Énéc  en  tous  lieux;  omnibus 
umbra  locis  adero  ( v.  38 6 ).  plie  a donc  dtl  dire  , 
Lorfque  la  mort  aura  f épure  mon  corps  de  mon 
ame  , c’cft  à dire,  lorfque  mon  ame  fera  dé- 
gagée  des  liens  de  mon  corps . D'ailleurs  la 
Téparation  des  deux  êtres  qui  étoient  unis,  cft  ref- 
petfivc  : le  premier  cft  léparé  du  fécond , 5c  le 
iecond  du  premier;  de  l’on  peut,  (ans  aucun  ren- 
ver fement  extraordinaire  , les  préfenter  indifférem- 
ment fous  l’un  ou  l'autre  de  ces  deux  afpeéb , s’il 
»’y  a i comme  ici  , un  motif  de  préférence  indiqué 
par  la  raifon  , ou  fuggeré  par  le  goût , qui  n'eft  qu'une 
rai  Ion  plus  fine. 

C'eft  fe  méprendre  pareillement,  que  de  voir 
une  Hypallage  dans  Horace , quand  il  die  : Po - 
cula  lethaeos  ut  fi  ducentia  fomnos  c, trente 
fauce  rraxerim  : il  cft  aifé  de  voir  que  le  poète 
compare  l'état  aéhicl  où  il  fc  trouve,  avec  celui 
d'un  homme  qui  a bu  une  coupc  empoifonnee  , un 
breuvage  qui  caufe  un  fommeil  étemel  5c  Icmblablc 
au  fommeil  de  ceux  qui  paffent  le  fleuve  Léthé. 
On  peut  encore  expliquer  ce  paffage  plus  fimplc- 
ment , en  prenant  le  mot  Letheeus  dans  le  fens 
même  de  fon  étymologie  , , oblivio  ; de  li  la 

delignation  latine  du  prétendu  fleuve  d’enfer  dont 
on  icfoit  boire  à tous  ceux  qui  mouroient , fiumen 
oblivionis  ; 5c  par  extennon , fomnus  leifuxus  , 
fomnus  omnium  rerum  oblivionem  pariens  , un 
ibmmcjl  qui  caufe  un  oubli  général.  Au  furplus  , 
c'eft  le  fens  qui  convient  le  mieux  à la  penfée 
d'Horace , puifqu’il  prétend  s'exeufer  de  n’avoir 
pas  fini  certains  vers  qu’il  avoit  promis  à Mécène, 

ar  l’oubli  urtiverfel  où  le  jette  fon  amour  pour 

hryné. 

Ibant  obfcuri  olA  fub  nofle  ptr  umbram. 

Ce  vers  de  Virgile  eft  auflî  fans  Hypallage . Ibant 
obfcuri  ; c'eft  a dire  , fans  pouvoir  être  vus  , ca- 
chés , inconnus.  Cicéron  a pris  dans  le  même  fens 
i peu  près  le  moto^ylur«j,lorfqu,iladit  ( Offic.  11.)  : 
f^uï  magna  jibi  proponunt , obfcuris  ont  majo - 
rtbus , des  ancêtres  inconnus.  Dans  cet  autre  vers 
de  Virgile  ( Æn.  ix,  144) , 

Vidimus  obfcuris  primam  fub  vallibus  urbem  , 
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le  mot  obfcuris  eft  l'équivalent  A'  abfconditis  ou 
de  latent ibu s , félon  la  remarque  de  Nonitis  Mar- 
cclius  ( cap.  1/  , de  varia  figmficm ferm.  litt.  O)  ; 
de  nous-mèshes  nous  difous  en  François  une  famille 
obfcure  pour  inrortnue . Sold  fub  noéle , pendant 
la  nuit  feule  { c’eft  à dire , qui  femble  anéantir 
tous  les  objets  , de  qui  porte  chacun  i fc  croire 
fcul  : c'eft  une  métonymie  de  l'effet  pour  la  caufe  , 
femblable  i celle  d’Horace  ( I.  OA.  iv,  13.  ) , pul- 
lula mors  ; à celle  de  Perte  ( Prol.  ) , pallidam 
Pyrenen  , &c. 

Avec  de  l'attention  fur  le  vrai  fens  des  mots  * 
fur  le  véritable  tour  Je  la  conftruclion  analytique» 
8c  fur  l’ufagc  légitime  des  figures , Y Hypallage 
va  donc  difparoître  des  livres  des  anciens  , ou  s y 
cantonner  dans  un  très-petit  nombre  de  palTages* 
où  il  fera  peut-être  difficile,  de  ne  pas  l’avouer» 
Alors  meme  il  faut  voir  s’il  n’y  a pas  un  jufte 
fondement  d'y  foupçonner  quelque  faute  de  copiftc* 
8c  la  corriger  hardiment , plus  to:  que  de  laiffec 
fubfifter  une  expreffion  totalement  contraire  aur 
lois  immuables  du  Langage.  Mais  li  enfin  l'on  elb 
forcé  de  rc<3>nnoîcrc  dam  quelques  ph  raies  i’exif- 
tence  de  Y Hypallage , il  faut  la  prcn.lrc  pour 
ce  qu’elle  eft,  8c  avouer  que  l’auteur  s’eft  mal 
expliqué.  ] 

« Les  anciens  étoient  hommes  , 8r,  par  confé- 
» quent  lujcts  à faire  des  fautes  comme  nous.  Il  y 
ode  la  petiteffe  8c  une  forte  de  fanatifine  i rc- 
«courir  aux  figures,  pour  exeufer  des  expreftionj 
» qu’ils  condanneroietit  eux-mêmes , 5c  que  leur» 
« contemporains  ont  Ibuvent  cpndinnécs.  L7/y- 
» pallage  ne  [doit  ] pas  prêter  fon  nom  aux  contre- 
» fens  5c  aux  équivoques  ; autrement , tout  feroic 
» confondu  ; 5c  cette  [ prétendue  ] figure  deviendroit 
» un  alylc  pour  l’erreur  8c  pour  l'obfcutitc  »* 
( AI.  IiEAVZtU  ) 

HYPF.RRATE  , f.  m.  Grammaire.  Ce  mot  eft 
grec  ; vxtfïxMi , dérivé  de  wÉfrffx/  u<  , tranfgrsdi  : 
R.  R.  Cvif  , tranSy  8c  8 àlm  , <.%  Quintiiien  a donc 
eu  raiion  de  traduire  ce  mot  dans  fa  langue  par 
verbi  tranfgrejfio i 8c  ce  que  l’on  nomme  Hyper - 
b'.ite , coniiftc  en  effet  dans  le  déplacement  des  mot» 
qui  compofent  un  dilcours  , dans  le  tranfport  de 
ces  mots  du  lieu  où  il  devroieut  être  en  un  autre 
lieu. 

«La  quatrième  forte  de  figure  [de  conftru£lioa]f 
» c’cft  Ynyperbaïc  , dit  »\t.  du.  Mariais  , c’cft  î 
» dire  , contuûon , mélange  de  mots  ; c’cft  lorfque 
» l’on  s’écarte  de  l’ordre  lucccflîf  de  la  conftruclion 
» (impie  [ ou  analytique  ] : Saxa  vocant  Itali  > 
» rnedils  quæ  in  fluclibust  aras  (Æn.  t , 113)$ 
» la  conftruûion  cft  Itali  vacant  aras  ( ilia  ) Saxes 
« qute  ( funt  ) in  fluélibus  mediis.  Cette  figure 
» ctoit , pour ainfi  dire,  naturelle  au  la  in:  comme 
» il  n’y  avoit  que  les  terminaÜbos  des  mots  qui , 
« dans  l'ufage  ordinaire  , luffcnc  les  lignes  de* 
©relations  que  les  mots  avoient  entre  eux 3 le* 
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» latins  n’avoient  egard  qu’à  ces  terminaifons , 3c 
» ils  plaçaient  les  mots  Icion  qu’ils  croient  pré- 
•»  l'entés  à l'imagination,  ou  félon  que  ce;  arran- 
•*  gement  leur  paroilloit  produire  une  cadence  6c 
••une  harmonie  plus  agréables.  Voye\  CONSTRUC- 
TION.* 

La  Méthode  latine  de  Port-Royal  parle  de  YHy- 
perbate  dans  le  même  fens.  « Ceft,  dit-elle  ( des 
•>  figures  de  conJlruHion  , chao.  vj.  ) , le  mélange 
**  éc  la  confufion  qui  fe  trouve  dans’  l’ordre  des  mots 
*»  qui  devroit  être  commun  à toutes  les  langues , 
o félon  l’idée  naturelle  que  nous  avons  de  laconf- 
«>  ini&ion.  Mais  les  romains  ^>nt  tellement  affrété 
® le  dilcours  figure , qu’ils  ne  patient  prefquc  jamais 
n autrement  ». 

C’eft  encore  le  même  langage  chez  l’auteur  du 
Manuel  des  grammairiens.  « L ' llyptrbate  fe 
» fait  , dit-il  , lorfquc  l’ordre  naturel  n’eft  pas 
» gardé  dans  l’arrangement  des  mots  ; ce  qui  cft 
» fi  ordinaire  aux  latins  , qu’ils  ne  parlent  prefquc 
» jamais  autrement  ; comme  Caionts  conflantiam 
» admirai i funt  omnes . Voilà  une  Hyperbate  , 
» parce  que  l'ordre  naturel  demanderait  qu’on  dît , 
» Omnes  funt  adnirati  conflantiam  Catonis . 
» Cela  cft  fi  ordinaire  , qu’il  ne  pafte  pas  pour 
» figure  , mais  pour  une  propriété  de  la  langue 
*>  latine.  Mais  il  y a plufîcurs  cfpéccs  Y HyperbateSy 
» qui  font  de  véritables  figures  de  Grammaire  ». 
Part  t , ch.  xiv , n°.  8. 

Tous  ces  auteurs  confondent  deux  chofes  , que 
j’ai  lieu  de  croire  très-  différent  es  3c  trcs-diftinâes 
Tune  de  l’autre  , Ylnverjion  & Y Hyperbate.  Voyez 
Inversion. 

ty  y a en  effet , dans  l’nne  comme  dans  l'autre  , 
nn  véritable  renverfement  d'ordre;  6c  i partir  de 
ce  point  de  vue  général  , on  a pu  aifément 
s'y  méprendre  : mais  il  falloit  prendre  g^rdc  fi 
les  deux  cas  avoient  raport  au  même  ordre  , ou 
s’ils  préfentoient  la  même  cfpécc  de  renverfement. 
Quintilien  ( Injl.  hb.viil  , cap.  ri , de  Tropis  ) 
nous  fournit  un  meftf  légitime  d en  douter;  il 
cite,  comme  un  Exemple  à'  Hyperbate  , ccttc 
phralê  de  Cicéron  ( pro  Clucm.  n°.  i ) ; Ani- 
madverti , judices , omnem  accufuoris  orationem 
in  duas  divifam  effe  partes  ; 3c  il  indique  au/fi- 
tôt  le  tour  qui  aurait  été  fans  figure  6c  conforme 
à l’ordre  requis;  nam  in  duas  partes  divifam  effe 
reflum  erat , fed  durum  & incomptum. 

Pcrfoune  aparcinmcnt  ne  difputera  à Quintilien 
d’avoir  été  plus  à portée  qu’aucun  des  modernes 
de  diftingucr  les  locutions  figurées  d’avec  les  /im- 
pies dans  fa  langue  naturelle:  3c  quand  le  juge- 
ment qu’il  en  porte  n’auroit  eu  pour  fondement 
que  le  fenriraenc  exquis  que  donne  l’habitude  à 
•un  cfprit  éclairé  6c  jufte  , fins  aucune  réflexion 
immédiate  fur  la  na  urc  même  de  la  figure;  fon 
autorité  feroit  ici  une  raifon  , 6c  peut-être  la 
meilleure  cfpécc  de  raifon  fur  l’ufage  d'une  langue 
que  nous  ne  devons  plus  connoîrrc  que  par  le  té- 
moignage  de  ceux  qui  la  parloicnt.  Qi  le  tour 
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que  Quintilien  appelle  ici  reftum  , par  oppofîrioa 
i celui  qu’iL  avoir  nommé  auparavant  vrifCaitf  , 
cft  encore  un  renverfement  de  l’ordre  naturel  ou 
analytique  ; en  un  mot  , il  y a encore  inverfion 
dans  in  duas  partes  divifam  effe  , 6c  le  rhéteur 
romain  nous  alfùrc  qu'il  n’y  a plus  d’ 'Hyperbate. 
Ceft  donc  une  ncceflité  de  conclure  que  T lnvcrfioi» 
cft  le  renverfement  d’un  autre  ordre  , ou  un  autre 
renverfement  d’un  certain  ordre  , 6c  Y Hyperbatc 
le  renverfement  du  même  ordre.  L’auteur  du  Ma- 
nuel des  grammairiens  n'c.oit  pas  éloigné  de 
cette  conclufion  , puifqu’il  trouvoit  des  nyper- 
bates  qui  ne  paffent  pas  pour  figures , 6c  d’auircs  , 
dit-il , qui  font  de  véritables  figures  de  Gram- 
maire. 

Il  s'agit  donc  de  déterminer  ici  la  vraie  nature 
de  YHyperbate  , 6c  d’aftigner  les  cara&crcs  qui 
le  différencient  de  Tlnvcrfion  ; 6c  pour  y parvenir, 
je  crois  qu’il  n’y  a pas  de  moyen  plus  ail  Vire  que 
de  parcourir  les  différentes  efpeces  cf Hyperboles , 
qui  font  reconnues  pour  de  véritables  figures  de 
Grammaire. 

i°.  La  première  efpècc  eft  appelée  Anaflro • 
phe , c'eft  a dire,  proprement  Inversion  , du  grec 
*>a«r6f içii  : racines  , «•«  , in  , 6c  , verfio.  Mais 

Tlnvcrfion  dont  il  s’agit  ici  n'eft  point  celle  de 
toute  la  phrafe  ; elle  ne  regarde  que  l’ordre  na- 
turel, qui  doit  être  entre  deux  mots  corrélatifs  , 
comme  entre  une  prépofition  6c  fon  complément , 
entre  un  adverbe  comparatif  6c  la  conjonction  fub- 
fëquente  r ce  font  les  feuls  cas  indiqués  par  les 
exemples  que  les  grammairiens  ont  coutume  de 
donner  de  i’Anaftrophe.  Cette  figure  a donc  lieu  , 
lorfque  le  complément  précède  la  prépofition  , 
mecum , tecum , * obifeum,  quocum  , au  lieu  de 
cum  te  y cum  me  9 cum  vobis  , cum  quo  ; maria 
omnia  circum  , au  lieu  de  circum  omnia  maria; 
Italiam  contrà  pour  contra  Jtaliam  ; quâ  de  re 
pour  de  qud  re  : c'eft  la  môme  chofe  lorfque  la 
conjonction  comparative  précède  l’adverbe  , comme 
quand  Propercc  a dit: 

Qlütti  pnùs  aljundos  ftJul a lavit  equot. 

L'Anaftrophe  eft  donc  une  véritable  Inverfion  ; 
mais  qui  avoij  droit  en  latin  d’être  réputée  figure  , 
parce  qu’elle  étoit  contraire  i l’ulagc  commun 
de  cette  langue , où  Ton  avoic  coutume  de  mettre 
la  prépofition  avant  fon  complément  y conformé- 
ment a ce  qui  cft  indiqué  par  le  nom  même  de  cette 
partie  d’oraifon. 

Ainfi  , la  différence  de  l’inverfion  6c  de  TAnaÉ- 
trophe  cft,  en  ce  que  Tlnvcrfion  cft  un  reoverfc- 
ment  de  Tordre  naturel  ou  analytique  , autorifé 
par  l’ufâgc  commun  de  la  langue  latine , 6c  que 
i* Anaftrophc  eft  un  renverfement  du  meme  ordre , 
contraire  à l’ufage  commun  , 6c  autorité  feulement 
dam  certains  cas  particuliers. 

i°.  La  fécondé  cfpécc  YHyperbate  eft  nommée 
Tmefis  ou  Tmcfe  , du  grec  , feflio  , Coupure. 

Cette  figure  a lieu  lorfque,  par  une  licence  que 
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l'ufage  approuve  dans  quelques  occafions , Ton 
coupe  en  deux  parties  un  mot  coippofc  de  deux 
racines  élémentaires , réunies  par  l’ufagc  commun, 
comme  faits  mihi  fecity  pour  mïhi  fatisfteit  ; raque 
publiées  curant  depofuity  pour  6*  reipublictt  curam 
de po fuit  ; feptem  fubiefla  trioni  ( Géorg.  UIt  381) 
au  lieu  de  fubjefla  Jtptemirioni.  On  trouve  allez 
d’exemples  de  la  Tmcfe  dans  Horace  , de  dans  les 
meilleurs  écrivains  du  bon  ûècie. 

Les  droits  de  l’Inverfion  n’alloicnt  pas  julqu’â 
autorifer  cette  inlcrtion  d’un  mot  entre  les  racines 
élémentaires  d’un  mot  compofé.  Ce  n’eft  pas  même 
ici  proprement  un  renverfement  d’ordre  ; & fi  c’eft 
en  cela  que  doit  confiner  la  nature  generale  de 
VHyperbate , les  grammairiens  n’ont  pas  dû  re- 
garder la  Tmêfc  comme  en  étant  une  cfpcce.  La 
Traêfe  n’eft  qu’une  figure  de  diétion , puiiqu'cile 
ne  tombe  que  fur  le  matériel  d’un  mot  qui  eft 
coupé  en  deux  ; 8c  le  nom  même  de  Tmêfe,  ou  Cou- 
pure , averti  doit  allez  qu’il  étoit  queftioa  du  ma- 
tériel d’un  feul  mot,  pour  empêcher  qu’on  ne  re- 
portât cette  figure  i la  conftruttion  de  la  phrafe. 

30.  La  troifiéme  cfpcce  SHypcrbatt  prend  le 
nom  de  Parenthife  y du  mdt  grec  inter - 

pofitio  : racines  t tapà,  inter , St , in  , 8c  6iV»r , po - 
fitio , dérivé  de  ri I»/*#,  pono.  Les  deux  prépofi- 
tions  élémentaires  fervent  à indiquer  avec  plus 
d’énergie  la  nature  de  la  chofe  nommée.  Il  y a 
en  effet  Parcnthèfc , lorfqu’un  fens  complet  eft 
ilblé  8c  inféré  dans  un  autre  dont  il  interrompt  la 
fuite  ; ainfi  , il  y a Parcnthèfc  dans  ce  vers  de  Vir- 
gile {Ecl.  1 y , zj  ) : 

Titirr  , diun  ndxo  ( brtvit  tjl  via),  p 2 fcc  eapeltat. 

Les  bons  écrivains  évitent , autant  qu’ils  peuvent , 
l’ufage  de  cette  figure  , parce  qu’elle  peut  répandre 
quelque  obfeurité  fur  le  fens  qu'elle  interrompt  ; 
& Quintilicn  c’approuvoit  pas  1 ufage  frequent  que 
les  orateurs  & les  hiftoriens  en  refoient  de  ion 
temps  & avant  lui , à moins  que  le  fens  détache , 
mis  en  Parenthéfe , ne  fiJt  très-court.  Etiam  in - 
lerjeflione , quâ  oratores  & hiftorici  fréquenter 
utuntur  ut  medio  fermons  aliquem  inférant  Jenfum , 
impediri  folet  in  te Ue élus  , nifi  quod  interponitur 
breve  eft . ( lib.  vm , cap.  ij.  ) 

4°.  La  quatrième  cfpèce  VHyperbate  s’appelle 
Synchyfty  mot  purement  grec  , avyxv9i(  > con/ufion  ; 
mvyyÿm  , confundo  / racines  rv»,  cum  , avec , 8c 
Xvm  , fundo  , je  répands.  Il  y a Synchyfe  quand 
les  mots  d’une  phrafe  fout  mélés  enfemblc  fans 
aucun  égard , ni  à l'ordre  de  la  conftru&ion  ana- 
lytique , ni  i la  corrélation  mutuelle  de  ces  mots  ; 
ainfi  , il  y a Syncbyfe  dans  ce  vers  de  Virgile 
{ Ed.  y m.  57  ) t 

Arec  ager  ; VlXW  marient  fitit  alril  htrba  ; 

car  les  deux  mots  vitio par  exemple , U acris, 
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qui  font  corrélatifs  , font  féparés  par  deux  au:res 
mots  qui  n'ont  aucun  trait  i cette  corrélation , 
moriens  fitit  ; le  mot  acris  , à fon  tour  , n’en  a 
pas  davantage  à la  corrélation  des  mots  fitit  8c 
herbu  t entre  lefquels  il  eft  placé  : l’ordre  étoic 
herbu  moriens  ( prêt  ) vitio  aeris  fitit. 

Enfin  il  y a une  cinquième  efpèce  Vlly- 
perbate , que  l'on  nomme  Anacoluthe  , & qui  le  fait, 
félon  la  Méthode  latine  de  Port-Royal , iorfquc 
les  chofes  n’ont  prcfquc  nulle  fuite  & nulle  conf- 
tru&ion.  U faut  avouer  que  ccttc  définition  n’eft 
rien  moins  que  lumineufe  ; & d’ailleurs  elle  fem- 
ble  infinuer  qu’il  n’eft  pas  poftîble  de  ramener 
l’Anacoluthe  â la  conftni&ion  analytique.  M.  du 
MarCti»  a plus  aprofondi  de  mieux  défini  la  nature 
de  cette  prétendue  Hyperbaie  : a C’eft  , dit-il,  une 
9 figure  cfe  mots  qui  eft  une  efpècc  d’Éllipfc  . . . 
9 par  laquelle  on  (ôus-cncend  le  corrélatif  d’un 
9 mot  exprimé  ; ce  qui  ne  doie  avoir  lieu  que 
» lorfaue  l’Ellipfe  peut  être  aifement  fupplccc  , 8c 
» qu’elle  ne  blcfte  point  l’ufagc  ».  r.  Anaco- 
luthe. Il  juftifie  enfuite  ccttc  définition  par  l'éty- 
mologie du  mot  «x«Àvê*f  , cornes  t compagnon; 
enfuite  on  ajoute  IV  privatif,  de  un»  euphonique , 
pour  éviter  le  bâillement  entre  les  deux  a ; par 
confcquent  l’adjc&if  Anacoluthe  fignifie  , qui  neft 
pas  compagnon  , ou  qui  ne  fe  trouve  pas  dans 
la  compagnie  de  celui  avec  lequel  l’analogie  dc- 
manderoit  qu’il  fc  trouvât.  Il  donne  enfin  pour  exem- 
ple ces  vers  de  Virgile  (Æ/t.  il , 330  ) : 

Portis  aids  bipatentibut  aJfunt  , 

Milita  quot  ma  g ntt  nunquam  venért  Myctnis; 

où  il  faut  fupplcer  tôt  avant  quot. 

Il  y a pareille  Ellipfe  dans  l’exemple  de  Té- 
rence,  cité  par  Port- Royal  : Nam  omnes  nos 
quihus  efi  alicundè  aliquis  objeflus  labor , omne 
quod  efi  intereà  tempus  , priufquam  id  refeitum 
eft  y lucro  eft.  Si  l’on  a jugé  qu’il  n’y  avoir  nulle 
conftru&ion  , c’eft  qu’on  a cru  que  nos  omnes 
étoieut  au  nominatif,  (ans  être  le  fujet  d’aucun 
verbe;  ce  qui  feroit  en  effet  violer  une  loi  fon- 
damentale de  la  Syntaxe  latine  : mais  ces  mors 
font  â l’accuûtif  comme  complément  de  la  prépofi- 
tion  fous-cncendue  ergà  : nam  ergà  omnes  nos  , • . • 
omne , • * . tempus  t ...  lucro  eft . . . 

L’Anacoluthe  peut  donc  être  ramenée  â la  conf- 
truâion  analytique  , comme  toute  autre  Ellipfe  ; 
de  conféque  minent  ce  n’eft  point  une  H y perbate  ; 
c’eft  une  Ellipfe , à laquelle  il  faut  en  ernferver 
le  nom  , (ans  charger  vainement  la  mémoire  de 
grands  mots , moins  propres  à éclairer  l’cfprir  qu’a 
lembarraffer , ou  même  .i  le  feduite  parles  fkuflfes 
apparences  d’un  favoir  pcdantefque.  oi  l’on  trouve 
quelques  phrafes  que  l’on  ne  puifle  par  aucun 
moyen  ramener  aux  procédés  (impies  de  la  conl- 
truûion  analytique  , difons  nettement  qu’elles  (ont 
vicicufes  ; de  ne  nous  obftinons  pas  â retenir  un 
terme  Jpeïieux , pour  exeufer  dans  les  auteurs 
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des  chofes  qui  femblcnt  plus  t6t  s'y  être  glljfée s 
par  inadvertance  que  par  raij'on.  ( Mcth.  iat.  de 
Fort- Royal,  toc,  cit.  ) . 

Il  réfultc  de  tout  cc  qui  précède , que  des  cinq 

J retendues  cfpèces  8 ht  y perlâtes  , il  y en  a d’abord 
eux  qui  ne  doivent  point  y ê re  comprîtes,  la  Tmifey 
îc  1‘ Anacoluthe  : la  première  cft  , comme  je  l’ai 
déjà  dit , une  véritable  figure  dcdiéfcion;  la  fcconde 
n’cft  rien  autre  choie  que  i'Ellipfc  meme. 

11  n en  relie  donc  que  trois  cfpèces  , Y Anaflro- 
phe  , la  Parcnthéjc , Se  la  Synchyfc.  La  première 
•cft  i’Inverlion  du  rapor;  de  deux  mots  , autorifee 
-dans  quelques  cas  feulement  ; la  féconde  eft  une 
interruption  dans  le  fens  total , qui  ne  doi;  y être 
introduite  que  par  une  urgente  néceflité  , Se  n’y 
être  fcniible  que  le  moins  que  Ton  peut  ; la  troi- 
ficnac  , bien  appréciée , me  paroi:  plus  près  d’être 
un  vice  qu’une  ligure,  puifqu’cllc  confifte  dans  une 
véritable  confufion  des  patries  , Se  qu’elle  n’cft 
propre  qu’à  jeter  de  iV-bfcurîtc  fur  le  fens  , dont 
elle  embrouille  i’expreflion.  Cependant  fi  la  Syn- 
chyfe  cft  légère  , comme  celle  dont  Quintilicn 
cite  l’exemple,  in  duas  dhifam  ejje  partes  pour  in 
du  is partes  divifam  cjfe , on  ne  peut  pas  dire  qu’elle 
doit  vicieute  , Se.  l'on  peut  l’admettre  comme  une 
•figure.  Mais  il  ne  faut  jamais  oublier  que  l’on  doit 
beaucoup  ménager  l’attention  de  celui  à qui  l’on 
parle,  non  feulement  de  manière  qu’il  entende, 
nuis  même  qu’il  ne  paille  ne  pas  entendre  , non  ut 
intelltgere  pojjit , Jed  ne  omnino  pofjit  non  Intel- 
ligere . ( Quin  il.  Itb.  rmt  cap.  ij.  ) 

Or  ces  trois  cfpèces  d 'Hyperbates  , telles  que 
je  les  ai  préfen  ces  d’apres  les  notions  ordinaires , 
combinées  avec  les  principes  immuables  de  l’art 
de  parler  , nous  mènent  à conclure  que  Y Hyper- 
bate en  général  cft  une  interruption  légère  d'un 
fens  total  caufcc  ou  par  une  petite  Invcrfion  qui 
déroge  à i’ufagc  commun , c’cft  l’Ânaftrophc  ; ou 
par  l'inlc  nion  de  quelques  mots  entre  deux  cor- 
rélatifs , c’eft  la  Synchyfc;  ou  enfin  par  l’infcnion 
d’un  petit  fens  détache  entre  les  parties  d’un  fens 
principal , Se  c’cft  la  Parcmhcfc.  ( AI.  BEAUZÊB.) 

HYPF.RB1BASME , C m.  Gram.  Arrangement 
de  mots  qui  renverfe  l’ordre  de  la  conftruftion  : 
Coinclius  Nepos  nous  en  fournit  un  exemple  dans 
fa  vie  de  Chabrias  , en  ces  termes  : Athenienfes 
diem  tenant  Chabrics  pretflitutrunt , quam  ante 
domum  nifi  rediffet , &c.  pour  ante  quam.  L’//v- 
perbibafme  où  l’on  s’écarte  ingénieufement  de 
l’ordre  fucceftif  de  la  conftru&ion  dans  les  pcnfccs, 
s’appelle  Hyperbate  dans  Longîn  : c’cft  le  terme 
le  plus  reçu.  Voye\  Hyperbate  & Construc- 
tion , qui  cft  un  des  beaux  articles  de  Grammaire 
de  cet  ouvrage.  ( Le  chevalier  de  J AU  COURT.) 

* HYPERBOLE , f,  f.  ( J Figure  de  penfee  par 
fidinn,  qui  confifte  à prefenter  des  idées  qui  (ur- 
paûem  meme  la  via^cmblancc  ; aon  1 iu; ca- 


tion d'en  irapofer , mais  dans  la  vde , comme  t* 
di.  Sénèque  ( de  Bencf . vij.  i$.  ) , d’amener  IVfprit 
à la  vérité  far  cctcc  cfpéce  de  menfonge  , Se  de 
fixer  cc  qu'il  doit  croire  en  iui  préfentan.  des  cholcf 
incroyables.)  ( Al.  J^Al/ZéE.J 

Ce  mot  eél  grec  r Juperlatio  ; du  verbe 

bftfCÔAAiii , exjupe  rare , excéder , furpafler  de  beai*- 
coup. 

Il  y a des  Hyperboles  qui  confiftcnt  dans  la 
feule  diction  , comme  quand  on  nomme  géant  un 
homme  de  haute  taille  ; pygmée  , un  petit  homme  t 
mais  elles  font  fouvent  dans  une  penfee  qui  con- 
tient une  ou  plufieurs  périodes  ; & Y hyperbole  de 
la  penfee  fe  trouve  également  dans  la  diminution 
Comme  dans  l’augmentation  des  chofes  qu’elle  dé- 
crit , quoique  cette  figure  le  plaifc  plus  ordinaire* 
ment  dans  l’excès  que  dans  le  defaut.  Le  traie 
d’Agéfilas  à un  homme  qui  relevoit  hyperbolique- 
ment de  fort  petites  chofes , eft  remarquable  ; il 
lui  dit  « qu’il  ne  priferoi:  jamais  un  cordonnier 
» qui  feroi:  les  foulicrs  plus  grands  que  le  pied  ». 

L 'Hyperbole  n’a  rien  de  vicieux  pour  être  ultra 
fidem  , pourvu  qu’elle  ne  foit  pas  ultra  modum  , 
comme  s’exprime  Quintilicn.  Elle  eft  meme  une 
beauté  , ajoûte-t-il , lorfque  la  chofe  dont  il  faut 
parler  cft  extraordinaire  , Se  qu’elle  a palîé  les 
bornes  de  la  nature  ; car  il  cft  permis  de  dire  plus, 
parce  qu’il  cft  difticilc  de  dire  antant,  & le  dif- 
cozirs  doit  aller  plus  tôt  au  delà  que  de  refter  en 
deçà.  Ainft,  Hérodote,  en  parlant  des  lacédèmo- 
niens  qui  combattirent  au  pas  des  Thcrmopvlcs  , 
dit  « qu'ils  fe  défendirent  en  ce  lieu  jufqu'i  ce 
» que  les  barbares  les  enflent  enfevelis  fous  leurs 
* traits  v. 

L’on  voit  par  cet  exemple  que  les  belles  Hy- 
perboles cachent  cc  qu’elles  fon;  ; Se  c*»ft  cc  qui 
leur  arrive  , quand  je  ne  lais  quoi  de  grand  dans 
les  circonftances  les  arrache  à celui  qui  les  em- 
ploie : il  faut  donc  qu'il  paroifle , n >n  que  l’on 
ait  amené  les  chofes  pour  Y Hyperbole  y mais  que 
Y Hyperbole  cft  née  de  la  choie même.  Les  cl- 
pti:s  vifs  , pleins  de  feu  , Se  que  l'imagination 
emporte  hors  des  règles  Se  de  la  juftefle , fe  laillcnt 
volontiers  entraîner  à Y Hyperbole, 

Cette  figure  appartient  de  droit  aux  partions  véhé- 
mentes , parce  que  les  allions  Se  les  mouvements 
ui  en  réiultcnt  fervent  d’exculc , Se , pour  ainfi  dire , 
e remède  à toutes  les  hardiefles  de  l’Élocution. 
Cependant  les  Hyperboles  font  aullî  permifes  dan» 
le  comique,  pour  émouvoir  le  Public  à rire;  c’eft 
une  paillon  qu  on  veut  alors  produite.  On  ne  trouva 
point  mauvais  à Athènes  ce  trait  de  Fadeur,  qui 
dit , en  parlant  d’un  fanfaron  pauvre  Se  plein  de 
vanité:  « il  poiTéde  une  terre  en  province  qui  n’cft 
» pas  plus  grande  qu'une  épitre  de  laccdcmo- 
» nicn  ». 

Mais  dans  les  chofes  férîeufcs , il  faut  très-rare- 
ment employer  1* Hyperbole , 8e  l’on  doit  d’ordi- 
naire la  modifier  quand  on  s’en  fcrt;car  je  croirois 

allez  que  c’cft  une  bguxc  dçtcàucufc  ce  ejic-aicmc. 
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puîfqtie  par  fa  nature  elle  va  toujours  au  delà  de 
la  vérité  : cependant  je  pourrai  citer  quelques  exera- 
pics  rares  01I  Y Hyperbole  fans  aucune  modification 
frape  noblement  i clprit.  Un  particulier  ayant  an- 
noncé dans  Athènes  la  mort  a Alexandre , l’orateur 
Démadcs  s'écria  : » Que  fi  ccttc  nouvelle  étoit  vraie, 
» la  terre  entière  auroic  déjà  fenti  l'odeur  du 
» mort  ».  Cette  faillie  hardie  préfente  i la  fois 
l’étendue  de  l’Empire  d'Alexandre , comme  li  l'u- 
nivers lui  étoit  fournis , 3c  étonne  l'imagination 
par  la  grandeur  de  la  figure  qu'elle  met  en  ufage  î 
dans  ce  mot  fi  fier , fi  fort , 3c  fi  court  , fc  trouvent 
l'Emphafe,  l’Allégorie  3c  Y Hyperbole. 

Mais  cette  figure  a encore  plus  de  grâce  en 
Poélic  qu'en  Profe , quand  elle  cft  accompagnée 
d'un  brillant  coloris  3c  d'images  repréfentées  dans 
un  beau  jour.  C'cft  ainfi  que  Virgile  nous  peint 
'hyperboliquement  la  légèreté  de  Camille  à la 
courfe  : 


Ilia  vtl  intaSa  jegetit  per  fumma  valaret 
Gramina , nec  tentras  curfu  lafijjet  arjiat  ; 

Vtl  mort  per  medium  fluâu  fufpenfa  tumtntt 
Ferre t ittré  eelert»  nec  tingerei  aquore  planta*, 

C'cft  encore  ainfi  que  Malherbe  , pour  pcifidrc 
le  temps  heureux  qu'il  promet  a Louis  XIII  dans 
l’ode  qull  lui  adreüe , dit  : 

JL*  terre  en  tous  endroits  produira  toutes  chofet; 

Tous  métaux  feront  or  , tomes  fleurs  feront  rofes, 

Tous  arbres  oliviers  : 

C'oo  n’aura  plus  d'hiver  i le  jour  n'aura  plus  d'ombtt  j 
Et  les  perles  fins  nombre  * ^ 

Germeront  dans  la  Seine  au  milieu  des  graviers. 

11  n'eft  pas  befoin  que  j’entafte  un  plus  grand 
«ombre  d’exemples;  il  vaut  mieux  que  j'ajodtc  une 
réflexion  générale  liir  les  Hyperboles . 

Il  y en  a que  l’ufage  a rendues  fi  communes , 
qu'on  en  fiüfi:  la  fignincation  du  premier  coup  , 
wns  avoir  befoin  de  p enler  qu'il  faut  les  prendre 
au  rabais.  Quand  on  dit  , par  exemple  , qu'un 
homme  meun  de  faim , tout  le  monde  entend  que 
cela  figtfifie  qu'il  fait  mauvaife  chère , ou  qu'il  a 
beaucoup  de  peine  i gagner  Ci  vie.  On  dit  encore 
qu'un  homme  ne  lait  rien,  quand  il  ne  fai:  pas  ce 
qu’il  lui  convient  de  (avoir  pour  fa  profe/îion  ou 
pour  (on  métier.  Mais  il  n’eft  pas  rare  qu'on  fc 
trompe  en  fait  cfcxprc  liions  hyperboliques , quand 
elles  tombent  fur  quelque  fujet  peu  connu  , ou 
qu’on  les  trouve  dans  une  langue  don:  on  ne  con- 
noifloit  pas  allez  le  génie , 8c  qu’on  ne  s'eft  pas 
rendue  allez  familière. 

On  di: , on  écrit  qu’il  faut  ignorer  fon  propre 
mérite;  cette  phralc  bien  prife  , lignifie  quil  faut 
être  auflfi  éloigne  de  fc  vanter  de  Ion  propre  mé- 
rite , que  fi  on  l’ignoroit.  On  dit  qu’il  faut  oublier 
biens  qu'on  a faits  & J^s  jnaijx  qu’on  a reçus  ; 


cela  veut  dire  feulement , qu'il  ne  faut  point  oublier 
ceux-là  , ni  reprocher  ceux-ci  fans  ‘ncccfii.é.  Ce* 
pendant , pour  avoir  pris  ces  fortes  d'cxpicflious 
trop  à la  lettre  , on  a fait  de  la  Morale  un  tas 
de  paradoxes  abfurdes  3c  de  maximes  outrées.  ( Le 
chevalier  DE  JaucoüRT.  ) 

( ^ L’ Hyperbole  ne  doit  être  (cnfible  que  poux 
celui  qui  écoute,  & jamais  pour  celui  qui  parle; 
&c  c'cft  dans  ce  fcns-li  que  Quiigiiien  a dit  qu’elle 
dévoie  être  extra  fiJcm  , rybn  extra  moelum  : 
toutes  les  fois  que  l'ed^plfion  dit  plus  qu’on  ne 
doit  penfer  naturcilemroe , elle  cft  faillie  ; elle 
cft  jufte  toutes  les  fois  qu’on  n’excède  pas  l'idée 
qu’on  a ou  qu’on  peut  avoir.  C’eft  dans  ccttc  vé- 
rité relative  que  conliftc  la  piécifion  de  Y Hyper* 
boit  même  ; car  il  n'y  a point  d’exception  à cette 
règle , que  chacun  doit  parler  d’après  fa  penfée  de 
peindre  les  choies  comme  il  les  voit.  Celui  qui 
ioupiroit  de  voir  Louis  XIV  trop  à l’étroit  dauf 
le  iouvre  , & qui  difoit  pour  fa  raifon  , 

Une  û grande  nujerté 

A trop  peu  de  toute  U terre , 

le  pcnfoit-îl  ? pouvoit-il  le  penfer  î C’cft  la  pierre 
de  touche  de  V Hyperbole. 

C'cft  une  maxime  bien  vraie  en  fait  de  gode  , 
qu’O/i  affaiblit  toujours  ce  qu'on  exagère  : mai*  * 
Exagérer , dans  ce  fcns-li,  veut  dire  , Aller  au  delà, 
non  de  la  vérité  abfolue  , nuis  de  1?  vérité  rela- 
tive. Celui  qui  exprime  une  chofe  comme  il  la 
fent  n’exagère  point , il  rend  fidèlement  fon  fen- 
timent  ou  la  penfée.  L’objet  qu’il  peint  n'a  pas 
tous  les  charmes  qu’il  lui  attribue  ; le  malheur  donc 
il  eft  accablé  n’eft  pas  aulfi  grand  qu’il  fc  l'ima- 
gine ; le  danger  qui  menace  fon  ami , fa  mai- 
treffe  , ce  quai  a de  plus  cher , n’eft  ni  aufîî  ter- 
rible ni  aulfi  preflant  qu’il  le  croit  : raaié  ce 
n'eft  pas  d’après  la  réalité  même  , c’cft  d’après  fon 
imagination  qu’il  les  peint  ; 3:  pour  en  juger  d'après 
lui  &:  comme  lui,  onfc  met  i fa  place.  Ainfi, 
dans  l’excès  de  la  paffion , Y Hyperbole  4a  plus 
infenfee  cft  elle-même  l’exprcflion  de  la  nature 
& de  la  vérité.  ) ( M.  Ma  RM  Oh  TEL.  ) 

HYPERBOLIQUE  , adj.  le  dit  de  tout  cc  qui 
a raportà  l' Hyperbole , dans  quelque  fens  que  1 on 
prenne  ce  mot.  Une  expreflion  hyperbolique  eft 
celle  qui  exagère  au  delà  de  la  vnifcmblance.  Le 
ftylc  hyperbolique  eft  celui  qui  aftcéfe  trop  Vlfy- 
ptrbole.  ( M.  BEAUZÉE.  ) 

HYPERCATALECTIQUE,  adj.  Littérature. 
Terme  de  Poéfie  grcquc  3c  latine  , qui  fc  dit  de* 
vers  o il  il  y a une  ou  deux  fyllabes  de  trop  , ait 
delà  de  la  mefure  d’un  vers  régulier.  Voy.  VtRS. 
Cc  mot  eft  grec  , v«ifx«1aAfHMxt< , compolc  dVxt y , 
fur , & mettre  au  nombre  , ajouter  : de 

forte  q u 'hypercataUéï ique  eft  la  même  chofe  que 
fur-ajoufé. 
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On  diftingüc  les  vers  grecs  3c  latins , par  report 
à la  rnefurc,  en  quatre  fortes  ; en  vrers  aeataleélb- 
ques  , qui  font  ceux  i la  fin  dcfquels  il  ne  manque 
rien  ; en  cataleiliques  , oui  font  ceux  à la  fin 
dcfquels  il  manque  une  fyllabej  en  braehicata- 
Uniques  , auxquels  il  manque  un  pied  i la  fin  ; 
& en  hyper  eut  ale  niques  > qui  ont  une  ou  deux 
fvllabes  de  plus  : on  les  nomme  aufli  hyper  mè- 
tres. Voye\  Acatalictiqub  , Catalectiqub. 
( U abbé  Mallet.  ) 

HYPERMÈTRE,  adj.  Littérature.  Terme  de 
Poéfic  ancienne.  Voye\  Hypercatalectique  ; 
c'eft  la  même  chofe.  Ce  mot  vient  dïxi/»  ,fur  ; 3c 
mefure.  (Anou TME.) 


( N.)  HYPOBOLE  , f.  f.  Ce  mot  cft  grec  : Rac. 
fc% riyfub  ; 3c  iacio  : de  li  v»«C»aa •yfubjicio; 

& fubjetlio.  C'eft  en  effet  le  terme  em- 

ployé par  les  anciens  rhéteurs  pour  defigner  la 
figure  que  les  modernes  appellent  fubjenion.  Ce 
dernier  mot , étant  plus  du  goût  de  notre  langue  , 
& n’ayant  d’ailleurs  aucune  autre  lignification  qui 
puiffe  foire  équivoque  , paroît  devoir  être  préféré. 
Voye\  Subjection.  ( M.  Beauzée.  ) 

( N.  ) HYPOTYPOSE , f.  f.  Efpèce  particulière 
de  defeription  , qui  a pour  objet  une  aftion , un  évè- 
nement , un  phénomène  , un  état , une  pafiinn,  dont 
les  circonffances  les  -plus  frapames  font  rcpreicn- 
tèes  d’une  manière  vive  3C  énergique. . 

Le  mot  grec  Cra'vnwrK , exemplair , vient  du  verbe 
vv'wiuydtltneoy  RR.  Cnàyfub  ; 3c  rvnuyfiguro.Q  clt 
donc  une  image  mife  fous  les  yeux  j propojira 
qutedam  forma  remm , ira  exprejfa  ver  bis  ut 
verni  potiùs  videatur  quant  audiri  , dît  Quint  i- 
lien,  ( In/I.  orat.  IX.  ij.  ) 

Dans  1 * A châtie  de  Racine , Jofabet , racontant  la 
manière  dont  elle  fou  va  Joas  du  carnage  , nous 
offre  un  bel  exemple  de  V Hypotypofc.  (I.  »,  ) 


Hclat  fî*£tat  horrible  où  le  Ciel  me  l'offrit , 

Revient  i tout  moment  effrayer  mon  efprit* 

De  princes  Égorges  la  chambre  ctoit  remplie  : 

Un  poignard  a la  mai»,  l'implacable  Achats* 

Au  carnage  animoic  les  barbares  foldau. 

Et  poarfuivoit  le  cours  de  Tes  afTxfGnau. 

Dois,  taille  pour  mort,  fripa  foudain  ma  vue  y 
Je  me  figure  encore  fa  nourrice  éperdue. 

Qui  devant  les  bourreaux  s’étoit  jetée  en  vain  , 

Ec  foible  , le  tenoit  ren/erft  fur  fon  fein  t 
Je  le  pris  tout  fangünti  en  baignant  fon  vi&ge, 

Mc*  pleurs  du  fentiment  lui  rendirent  l'ufage  -, 

Et , foit  frayeur  encore  ou  pour  me  careffer  , 

Pc  fes  bras  innocent*  je  me  femis  preflet. 

On  peut  voir  encore  dans  la  même  pièce 
(11.  g.  ) le  fonge  d’Athalic,  & dans  VEleBre  de 
Crébilioa  (I.  8.  ) celui  de  ClytcrancAre  \ dans  cette 
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dernière  tragédie  ( II.  t.  ) la  peinture  effrayant» 
d’une  tempête,  & une  autre  plus  abrégée  dans  1» 
Henriade  (ch.  I.)*  Virgile  ( Æn.  1.  425-440) 
peint , dans  une  belle  Hypotypofe , les  travaux  des 
tyriens  pour  bâtir  Carthage  \ 3c  dans  une  autre 
' Æn.  II.  268-1*7  ) » le  longe  d’Enéc  , otl  Hc&or 
ui  apparoir , l'exhorte  i fiiir  3c  à porter  ailleurs 
les  dieux  de  Troie. 

Si  les  poètes  font  pleins  d 'Hypotypofes  admi- 
rables , les  orateurs  en  ont  auffi  de  très-belles.  Eta 
voici  une  entre  mille  , prife  de  CicéroQ;  (In  V err • 
de  fappl*  lxij.  161») 

Ipfe  , inflammatus 
fceUre  & furore  , in 
forum  venit  : ardebant 
ocuü  g toto  ex  ore 
c rude  lit  as  t mine  bat. 

Exfpeélabant  omnes  , 
quo  tandem  progref- 
furus  aut  quidnam  ac- 
turus  effet  ; quum  re- 
penti hominem  pro - 
ripi  , arque  in  foro 
medio  nudari  ac  de - 
ligari  , & virgas  ex- 
pediri  jubet.  Clamabat 
il/e  mifer,fe  civem  ejfe 
romanum . 


Verres , ne  refpirant  que 
le  crime  & la  fureur  , 
vient  for  la  place  publi- 
que : il  avoitlcs  yeux  étin- 
celants ; tout  fon  air  an- 
nonçoit  la  cruauté.  Touc 
le  monde  attendoit  od  U en 
alloit  enfin  venir  ou  quel 

Î>arti  il  alloit  prendre  ; 
orfque  tout  i coup  il  or- 
donne qu’on  faififfe  l’hom- 
me, quon  le  dépouille  Sc 
qu’on  le  lie  au  milieu  de  la 
place  , 3c  que  l’on  pré- 
pare des  verges.  Cepen- 
dant le  malheureux  s*é- 
crioit,  qu’il  étoit  citoyen 
romain. 


On  peut  regarder  comme  une  Hypotypofe  fu- 
blime  de  la  révolution  qui  entraîne  tout  , le  bel 
exemple  d F.xpolition  que  j’ai  cité  fous  ce  mot 
d’après  Mallillon.  On  en  trourcroit  de  très-beaux 
dans  Fléchier.  En  voici  un  de  Fénélon  ( 7eVe'm.Xl  V)  : 
a En  ce  moment  Hegéfippe  entre  , faifit  l’épée 
» de  Proréfilas , 3c  lui  déclare  de  la  part  du  roi 
» qu’il  va  l’emmener  dans  l’île  de  Samos.  A ces 
« paroles , toute  l'arrogance  de  ce  fovori  tomba , 
1»  comme  un  rocher  qui  fc  détache  d’une  mon— 
» tagne  efearpée  : le  voilà  qui  fe  jette  trcmblane 
» aux  pieds  d'Hégcfippe;  il  pleure  , il  héluc  , il 
» bégaie  , il  tremble  , il  embrafle  les  genoux  de 
» cet  homme  , qu’il  ne  daignoic  pas  une  heure 
i>  auparavant  honorer  d’un  de  fes  regards  ».  Un 
témoin  oculaire  de  cette  fcène , l*auroit-il  vue  plus 
nettement  & avec  plus  d’intérêt  que  dans  cette 
Hypotypofe  f 

Cette  figure  n’cft  pas  rare  chez  lès  bons  hifto- 
riens  : voyez  feulement  dans  Tice-Live  ( lèb.  I.  ) 
le  récit  du  combat  des  Horaces  3c  des  Curiaces  ; 
c'eft  un  tableau  vivant  ; on  ne  lit  point  , on 
voit  les  mouvements  , on  entend  les  cris  des  armées  ; 
on  partage  fuccc Hivernent  leurs  clpérances  3c  leurs 
craintes. 

« Il  cft  certain  que  dire  Amplement  qu’une  ville 
» a été  prife  d’ajfaut  , c’eft  annoncer  tout  ce 
» qu’emporte,  l’idée  d'un  pareil  fort  \ nuis  ce  mot 
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• fi  court  ne  fait  guet  es  d’impreffion.  Au  con- 

• traire  , Il  ou  dévciopc  tout  ce  qui  y cft  ren- 

* ferme  » on  verra  les  flammes  dévorer  les  mai - 
» fons  & les  temples  i on  entendra  U fracas 
» des  édifices  qui  s* écrouleront , & le  bruit  confus 
» d'une  infinité  de  cris  différents  » on  fera  té- 
» moin  de  l'incertitude  des  uns  qui  cherchent 
» à fuir , de  la  douleur  des  autres  qui  embrafi- 
» fient  leurs  proches  pour  la  dernière  fois  , des 

* gémijjements  des  femmes  & des  enfants  , des 
» regrets  des  vieillards  qui  ont  eu  le  malheur 
a de  vivre  jufiquà  ce  jour  fatal  > ajoutée -y  le 
9 foc  ré  & le  profane  abandonné  au  pillage  , 
» Cempreffement  des  fioldats  qui  emportent  leur 
9 proie  pour  revenir  en  chercher  une  autre  , les 
v prifionniers  enchaînés  marchant  devant  leurs 
9 vainqueurs  , une  mère  fefiant  tous  fies  efforts 
» pour  retenir  fion  enfant  quon  lui  enlève  , 6* 
» les  vainqueurs  même  qui  en  viennent  aux 
9 mains  s'ils  trouvent  un  meilleur  butin  à 

or/er.  Quoique  tout  cela  foit  compris  dans 
e du  fiac , 1 effet  cft  cependant  bien  moindre 
» i dire  la  chofc  en  gros  qu'i  l'expo  fer  en  dé- 
9 tail  o.  C'eft  en  propres  termes  une  réflexion  de 
Quintilicn  ( Inflit.  orat.  Vllf.  iij.  ) , fie  c’eft  une 
peinture  cxa&e  de  l'utilité  de  Y Hypotypofe , quand 
elle  cft  placée  à propos.  ( M . Beauzêr . ) 

(N.)  HYPOZEUGME  , f.  m.  Efpèce  de 
Zeu  gme  , où  l’on  n’exprime  que  dans  le  dernier 
membre  de  la  période  , le  mot  lous-cntcndu  quoi- 
qu’ëgalemcnt  neceffaire  dans  les  autres.  La  fiée  de 
vous  fioutenir  toute  feule  contre  toutes  les  atta- 
ques que  le  monde , que  la  nature , que  votre 
propre  coeur  vous  livroit  : les  deux  mots  vous 
livrait , exprimes  au  troificme  membre  , font  fous- 
entendus  dans  les  deux  premiers  ; c’eft  un  Hy- 
po\eugme.  Vqye\  Zeugme.  ( M.  Beauzée.  ) 

( N.  ) HYSTÉROLOGIE  , f.  f.  Fig  urc  de 
penfée  par  combinaifon , qui  confifte  dans  le  ren- 
verfement  de  l’ordre  naturel  des  penfées.  Moria- 
tnur , tr  in  media  arma  ruamus  , dit  Virgile 
( Æn.  II.  3 f 4.  )j  c’eft  une  Hyflérologie  : en 
effet  il  n’cft  plus  temps,  quand  on  cft  mort  , de 
Ce  précipiter -au  milieu  des  ennemis;  mais  s’y  pré- 
cipiter eft  un  bon  moyen  pour  chercher  la  mort  : 
ainfi  l’ordre  naturel  des  penfées  eft  ici  renverfé. 

Hyflérologie  cft  compofé  de  deux  mots  grecs  : 
vrtptfjpoflerior , fie  a ijk,  fiermoj  comme  pour  dire, 
Difcours  qui  énoncé  d'abord  ce  qui  efl  le  der- 
nier. Scrvius , dans  Ion  commentaire  fur  l’exemple 
que  je  viens  de  citer  , le  qualifie  de  Sc 

c cft  le  nom  que  les  grecs  donnoient  2 cette  figure  : 
il  eft  compofé  des  deux  adjeétifs  vrtf»r,  poflerior  ,* 
fie  TfiTtfu,  prior  ; c'eft  i peu  près  comme  nous 
difons  fens  devant  derrière, 

Longin  regarde  l’ Hyflérologie , qu'il  ne  nomme 
as,  comme  une  efpèce  d’ Hyperbate  ,*  fie  M.  de 
. Marc , dans  fâ  1.  Rem,  fui  la  traduction  du 
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ch.  du  Traité  du  Sublime  par  Defpréaux , 
adopte  cette  manière  de  voir.  Autant  en  fait  le 
chevalier  de  Jaucourt , qui , aptes  avoir  copie  , 
fans  en  avertir  , la  partie  de  cectc  remarque  qui 
lui  fourniffoit  , pour  Y Encyclopédie  , fon  article 
Hystékolocie  , renvoie  i i’articic  Hyperbate; 
mais  malheurculcmcnt  il  n'y  en  clt  pas  dit  un 
mot.  C'eft  qu'en  eftet  l'Hypcrbatc  neft  qu’une 
figure  de  fyntaxe  , relative  i i ordre  analytique  des 
mois  qui  concourent  à i'exprefiion  d’une  même 
pcnice  ; au  lieu  que  YHyflérologie  eft  une  figure 
de  ftyic  par  combinaifon,  relative  à l’ordre  naturel 
des  penfées  qui  concourent  a la  compofuion  d’un 
meme  difcours  : d’où  il  refuite  que  ces  deux  figures 
n’ont  en  effet  aucune  analogie  , fit  ne  doivent  pas 
être  confondues.  Mais  fuivons  la  doctrine  du  com- 
mentateur de  Dcfprcaux  fie  de  fon  copifte. 

« Quintilicn , dit-il  , ne  nomme  nulle  part  crtta 
» figure  j & il  la  condanne  tacitement  dans  fon 
» livre  IV.  ( 6c  non  pis  XI.  )ch.  ij.  quand  .il.  dit: 
9 Queedam . ,,  turpiter  convenumur  ; ut  Ji  pepe- 
1»  rilTc  narres  , deinde  concept  (Te  : • . . in  quitus 
» fi  id  quod  pofterius  ejl  dix: rts  , de  priore 
» tacere  optimum  efl  ». 

. C’eft  allez  mal  employer  l'autorité  de  Quinti- 
licn.  Il  parle  de  la  narration  néccfljire  pour  établie 
l’état  d’une  caufe  , fie  nullement  de  l’ordre  des 
penfées  qui  couftitucnt  un  difcours  : c’eft  faire  à 
lbn  texte  une  violence  ablurde , que  de  l’adaptec 
ainfi  à une  chofc  fi  éloignée  du  fens  naturel  cn- 
vifàgé  par  l'auteur.  Si  je  voulois  abtifer  de  l’exem- 
ple , je  conclurais  d'un  autre  texte  voifin,  que  Quio- 
tilien  donne  la  préférence  i Y Hyflérologie  fur 
l’ordre  naturel  : car  il  commence  par  dire  , Nant 
ne  iis  quidem  accéda  , qui  femper  eo  pu  tant  ordiryc 
quo  quid  a Hum  fit  ejjenarrandum  ; fed  eo  modo 
quo  expedit.  Il  ajoute  enfuirc,  comme  par  excep- 
tion , fée  que  ideô  tamen  non  firpius  facere  opor - 
tebit  ut  rerum  ordinem  ftquamur  ; & c'eft  i ce 
fujet  qu'il  dit,  Queedam  vero  etiam  turpiter  cou- 
ve rt  un  tu  r , ficc.  Mais  remarquez  qu'il  dit  feule- 
ment queedam  , 6c  non  omnia  ,*  ce  qui  ferait  en- 
core laiffer  à YHyflérologie  un  champ  affez  vaitc , 
s'il  en  étoit  effectivement  queftion. 

« Cette  figure  , continue  M.  de  S.  Marc  ou  fon 
» copifte , que  nous  nommons  Renverfement  eU 
9 penfiée , eft  très  fréquente  chez  les  poètes  , i 
» qui  fouvent  la  mefure  du  vers  ( la  nécefTité  de 
» la  rime,  le  feu  de  l'enthoufiafme  ),  fie  peut-être 
» plus  fouvent  encore  leur  pareffe  ( la  peine  du 
» changement  , la  difficulté  d’y  remédier  ) , fonr 
» dire  une  chofc  avant  celle  qui  la  doit  précéder, 
» la  fécondé  avant  la  première  , la  plus  (bible 
» avant  la  plus  forte  ; fie  jufqu’ici  je  n’ai  guère* 
» vu  d’endroits  où  cela  ne  fut  trèv-condannable» 
» Je  n’excepte  point  de  cette  ccnfure  ces  trois 
» fi  connus  ( fie  fi  goûtés  ) : 

•«  Mai*  xu  moindre  «Ter»  funefte , * 

n Le  malque  combe  , l'homme  telle, 

*»  Et  le  béios  s'évanouît» 
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» Le  Pléonafme  le  joint  i 1*  Hyflérologlc  ou  Rcn- 
» verfemcnc  tic  penfée.  Quand  on  dk  qu’il  ne 
» refte  plus  que  i homme , il  cft  inutile  d'ajouter 
» que  le  héros  s’évanouit  ; parce  qu’il  cft  de  toute 
» néceflttc  que  le  héros  ait  difparu  , pour  qu’on 
* ne  voye  plus  que  l’homme , de  meme  qu’il  faut 
«*  avoir  conçu  pour  enfanter»  Mais  fi  le  poète 
» «voit  pu  dire,  Le  mafque  tombe , le  héros  s’é- 
f>  v an  oui t , & l'homme  refit;  il  aurait  peint  la 
» choie  telle  qu’elle  cft , 5c  nous  aurait  offert  une 
» image  exalte  ». 

Ces  vers  fi  connus  , de  l’aveu  du  ccnfeur , 8c 
fi  goûtés , de  l’aveu  du  Ton  copiffe  , ont  donc  été 
applaudis  par  le  bon  gou:  , le  goûr  général  & fou- 
tenu  de  la  nation  & des  gens  de  Lettres.  Aulfi  la 
ccnfurc  qu’on  en  fait  n’cft-cllc  qu’une  vainc  décla- 
mation. Avant  que  le  mafque  tombe , l’homme  5c 
le  héros  fubfiffent  cnfemblc  \ quand  l’homme  refte, 
le  héros  peut  encore  refter  : il  cft  donc  néce flaire 
d’exprimer  ce  que  devient  le  héros  , comme  on 
exprime  ce  que  devient  l’homme  •,  car  il  n’cft  que 
trop  poflîble  que  , le  mafque  tombé , on  ne  trouve 
plus  ni  héros  ni  homme,  5c  que  le  refidu  ne  foit 
qu’un  nionftrc  féroce. 

Le.  mafque  tombe , le  héros  s'évanouit  , O 
f ho  mine  refit , peindrai:,  dit-on  , la  choie  telle 
qu’elle  cft  : j’en  doute.  C’eft  de  l'héroifme  qu’il 
s agi; , dans  cette  belle  Ode  à la  Fortune  ; dès 
que , le  mafque  tombé , le  héros  s'évanouit , le 
but  du  poerc  cft  rempli  ; & il  n’importe  plus  à 
perfonne  de  lavoir  ce  qui  refte.  Au  contraire  , le 
inafqire  une  fois  tombe* , U cft  naturel  qu’on  cherche 
ce  qui  refte  j on  trouve  que  c’eft  l’homme  , & 
Ion  conclut  que  le  héros^  s’évanouit , parce  que 
lTicrpïfme  u’etoit , que  fiuUtlé.  Houlfeau  a donc 
fuivi  l’ordre  naturel  des  penfees,  5c  il  n’y  a dans 
ces  vers  ni  Pléonafme  ni  Hjflérologie » 

, OMcrvez  que  j’ai  mis  ici  en  parenthéfe  ce  qu’il 
a plu  i M.  de  J.  d’ajouter  au  texte  de  M.  de  S.  M; 
en  quoi  il  nq  me  paroit  pas  heureux.  En  effet  Li  nc- 
C effilé  de  Li  /inif  ne  ùit-cllc  pas  partie  de  ce 
qu'on  avoir  defi^né  par  la  mefure  du  vers  1 & 
apres  la  pahfjc . , quç  vient  faire  l’idée  de  la 
peine  du  changement  ? C’eft  véritablement  ici 
qu’il  y a Pléonasme.  Il  y a même  équivoque  dans 
cette  phrafe  , la  difficulté  djr  remédier  : eft-ce  de 
remédier  au  changement  i c’clt  une  abfiirditc  : cft-cc 
la  difficulté  de  remédier  à la  peine  , c’eft  a dire 
la  peine  de  remédier  à la  peine  f c’eft  du  gali- 
zqathias. 

;Voici  comment  continuent  les  deux  cenfcurs  î 
o Quelque  condannablcs  que  foient  ces  renverfe- 
n ments  de  per. fées , je  ne  dirai  rien  qui  s'écarte 
v de  la  doé trine  de  Loup  in  , fi  j’avance  qu’iLs  pour- 
*>  rotent  être  très-bons  dans  la  bouche  d’un  per- 
» fonnage  troublé  par  le  premier  mouvement  d’uno 
p palfion  uès-iinpétucufc  j parce  qu’alors  ils  fer- 
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i*  vlroîént  â peindre  de  mieur  en  mieux  le  carao^ 
» tère  même  de  cette  paffion.  Ce  que  je  propole 
» n’eft  pas  d’une  cxéauion  bien  facile  : je  crois 
» pourtant  qu’un  auteur  qui  connoitroit  bien  la 
p nature  , n’y  ferait  pas  extrêmement  embarrafle , 
» ( & ne  manquerai:  pas  de  fucccs  en  cherchant  i 
p imiter  fon  langage  ) ». 

Voili  précité  me  ne  ce  qui  met  ces  renverfements 
de  penfees  au  rang  des  figures  de  ftyle  , 8c  ce  qui 
fait  le  mérite  de  i’cxprcllion  de  Viigile  que  f ai 
raporcce  en  exemple.  Ce  grand  poctc  favoic  très- 
bien  ce  qui  convcnoit  dans  la  bouche  d’Ence  au 
moment  aétuel.  Il  n’ignoroit  pas  que  des  difeours 
raifonnés , & froids  par  conféqucm  , ne  pouvoient 
pas  être  le  langage  d’un  prince  courageux  , qui 
voyoic  fa  patrie  iubjuguée  ; la  ville  livrée  au  pil- 
lage , à la  fureur  de  l’ennemi  vi&oricux  , aux 
flammes  dévorantes  ; fa  famille  crpolcc  i des  ou- 
trages plus  cruels  que  la  mort  meme  : que  les  pal- 
lions parvenues  i un  certain  deeré  , fans  amener  le 
phébus  ni  le  galimathias  dans  l'Elocution,  interrom- 
pent brufqucjticm  les  propos  commencés  ; 8c  qu’elles 
pcêfentcn:  rapidement  à i’efpric  des  torrents  , pour 
ainfi  dire  , d’idees  dé:achées  , qui  le  fuccèient  fans 
continuité  5c  s’aflodent  fans  liailon  , ou  du  moins 
fans  autre  liaifon  que  celle  qui  naît  naturellement 
de  l’intérêt  de  la  paflîon  meme  qui  raporte  tout 
à foi.  Tel  cft  le  fondement  de  tout  le  difeours  d’Ence 
( Ain»  U.  348-354.): 

Juvtnti  tfortiffima  fnijlro  . 

Pecfora  ,fi  jt> bit  au  it ni  nu  extum*  cupido  eft 
Certa  faut*  Qua  fit  rébus  fortutut  vidttis  ; 

ExcrjUn  o ma  es  adieu  aiif  jue  rtl  tda 
Dt  quïf'ut  imperium  hoc  Jieterat  : futturriùs  urhi 
Jnccnfx  f Monamur  , 5r  in  media  arma  raamus. 

« Jeunes  guerriers,  héros  devenus  inutiles,  quand 
» je  vas  potier  l’audace  à l’extrémité  , êtes -vous 
» rcfoltunem  détermines  à me  luivre  ? Vous  vovex 
» où  en  font  les  chofes  ; temples  ôt  autels  (ont 
» abandonnés  par  tous  le»  dieux  protecteurs  de  cce 
» Empire  : Si  vous  portez  du  fccours  i une  ville 
» réduite  en  cendres  f Mourons  , 5c  prccipitons- 
» nous  au  milieu  des  armes  ennemies  ».  C’eft  le 
pur  langage  de  la  nature  dans  une  aile  furieufe. 

L ' Hyf Sérologie  eft  donc  une  figure  fingulicrc- 
ment  propre  au  ftyle  pathétique.  Si  elle  paraît 
quelquefois  vicieufc  , c’eft  quand  elle  cft  déplacée j 
& il  rvy  en  a pas  une  feule  de  celles  qui  caraûé- 
rifcnc  le  ftyle  , qui  ne  puilfe  devenir  également 
reprehenfibie , fi  clic  cft  employée  hors  de  propos. 
C eft  allez  communément  le  fon  de  ces  figures  de 
commande , donc  on  toife  le  plan  5c  la  forme  aux 
écoliers  de  Rhétorique  j comme  fi  l’on  avoir  déficha 
de  les  dérober  péniblement  aux  infpirations  de  la 
nature,  qui  peut  feule  donner  le  goût  du  vrai  beau. 

( M»  Beauzêe»  ) 
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* X » f.  m.  Ccft  la  neuvième  lettre  de  l’alphabet 
latin.  Ce  caractère  avoit  chez  les  romains  deux 
valons  differentes;  il  ctoit  quelquefois  voyelle  , 6c 
d’autres  lois  confonnc. 

I.  Entre  les  voyelles  , c’étoit  la  feule  fur  la- 
quelle on  ne  mettoit  point  de  ligne  horifontale 
pour  la  marquer  longue  , comme  le  témoigne 
Scaurus.  On  alongeoit  le  corps  de  la  lettre  , qui 

Î*ar  là  devenoit  majuscule  , au  milieu  même  ou  à 
a fin  des  mots  plfo  , virus  , ecdllis  , 6cc.  C’cft  i 
cette  pratique  que,  dans  VA  ulula  ire  de  Plaute,  Sca- 
phyle  fait  allunon , lorfque  voulant  pendre , il 
dit  : Ex  me  unam  faciam  lit  te  ram  longam. 

L’ufagc  ordinaire , pour  indiquer  la  longueur 
d’une  voyelle  , ctoit , dans  les  commencements , de 
la  répéter  deux  fois , 6c  quelquefois  même  d’inférer 
h entre  les  deux  voyelles  pour  en  rendre  la  pro- 
nonciation plus  forte  ; de  la  ahafii  ou  aala  , pour 
ala , & dans  les  anciens  mehecum  pour  mecum  ; 
peut-être  même  que  mihi  n’cft  que  l’orthographe 
profodique  ancienne  de  mî  que  tout  le  monde 
connoît , vehemens  de  vemens  , prehendo  Atprendo . 
Nos  pères  avoienr  adopté  cette  pratique  , Sc  ils 
écri voient  a âge  pour  âge  , roolt  pour  rôle  , fîpa- 
reement  pour  féparement , &c. 

Un  I long,  par  fa  feule  longueur , valoit  donc 
deux  i i en  quantité  ; 6c  c’cft  pour  cela  que  fouvcnc 
on  l’a  employé  pour  deux  ii  réels  : manubls 
pour  manubiis  , dis  pour  diis.  De  là  l’origine  de 
pluiieurs  contractions  dans  la  prononciation  , qui 
n’avoient  été  d’abord  que  des  abréviations  dans  ré- 
criture. 

Par  raport  à la  voyelle  /,  les  latins  en  mar- 
quoient  encore  la  longueur  par  la  diphtbongue  ocu- 
laire ci , dans  laquelle  il  y a grande  apparence  que 
Ve  écoit  abfolumcnt  muet.  yoye\  fur  cette  matière 
le  Trait / des  Lettres  de  la  Méth.  lut.  de  P.  R. 

1 1.  La  lettre  I ctoit  aufli  confonnc  chez  les  la- 
tins; & en  voici  trois  preuves  , dont  la  réunion 
combinée  avec  les  témoignages  des  grammairiens 
anciens  , de  Quintilien  , de  Charifitts  , de  Diomède, 
de  Térencien,de  Prifcicn , & autres,  doit  diffiper 
tous  les  doutes  6c  ruiner  entièrement  les  objections 
des  modernes. 

i°.  Les  fyllabes  terminées  par  une  confonne  , 
qui  ctoicnt  brèves  devant  les  autres  voyelles  , font 
longues  devant  les  i que  l’on  regarde  comme  con- 
fonnes , comme  on  le  voit  dans  adjurât  , âb 
Jove,  &C.  Scioppius  répond  1 ceci , que  ad  6c  ab 
ne  font  longs  que  par  pofirion , i caufc  de  la 
diphthongue  iu  ou  io  , qui  étant  forte  a prononcer, 
fouricn:  la  première  fyiJabe.  Mais  cette  difficulté 
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de  prononcer  ces  prétendues  diphthongucs  eft  une 
imagination  faqp  fondement  , & démentie  par  leur 
propre  brièveté.  Cette  brièveté  même  des  premières 
lylubes  de  jüvat  6c  de  Jove  prouve  que  ce  ne  font 
point  des  diphthongucs , puitque  les  diphthongucs 
font  8c  doivent  être  longues  de  leur  nature, connue 
j*e  l'ai  prouve  à VartUle  Hiatus.  D'ailleurs,  u U 
longueur  d'une  fyllabc  pouvoir  venir  de  la  pléni- 
tude 6c  de  la  force  de  la  fuivante  , pourquoi  la 
première  fyllabc  ne  feroit  elle  pas  longue  dans 
àdaûflus  , dont  la  féconde  eft  une  diphthongue 
longue  par  nature  , 6c  ^>ar  fa  pofition  devant  deux 
conformes  ? Dans  l’cxadte  vérité  , le  principe  de 
Scioppius  doit  produire  un  effet  tout  contraire  , s’il 
influe  en  quelque  chofc  fur  la  prononciation  de  la 
fyllabc  précédente  ; les  efforts  de  l’organe  pour  la 
produ&ion  de  la  fyllabc  pleine  6c  forte  , doivent 
tourner  au  détriment  de  celles  qui  lui  font  con- 
tiguës foit  avant  loit  apres. 

x°.  Si  les  i que  l’on  regarde  comme  confonne* 
étoient  voyelles  lorfqu'ils  font  au  commencement 
du  mot , ils  caufc roient  l’élifion  de  la  voyelle  ou 
de  Vm  finale  du  mot  précédent  , & cela  n’arrive 
point  : Audaces  fortunamjuvat  ; Imerpres  divûnê 
Jove  mijfus  ab  ipfo. 

j°.  Nous  apprenons  de  Probe  6c  de  Térencicn* 
que  17  voyelle  lé  changcoit  Couvent  en  conforme  ; 
6c  c’cft  par  li  qu’ils  déterminent  la  mefure  de  ce* 
vers  : Arietat  in  portas  , Parietibufque  prémuni 
arjli^ , où  il  faut  prononcer  arjetdt  6c  parietibus • 
Ce  qui  eft  beaucoup  plus  recevable  que  l'opinion 
de  Mac  robe  , felou  lequel  ces  vers  commenceraient 
par  un  pied  de  quatre  brèves  ; il  faudrait  que  ce 
lcntimen:  fût  appuyé  fur  d’autres  exemples  , ou  l’on 
ne  pût  ramener  la  loi  générale  , ni  par  la  con- 
traction , ni  par  la  fyncrcfc  , ni  par  la  transfor- 
mation d'un  i ou  d'un  u en  confonnc. 

Mais  quelle  ctoit  la  prononciation  latine  de 
17  confonnc  ? Si  les  romains  avoient  prononcé  , 
comme  nous  , par  l’articulation  je  , ou  par  une 
autre  quelconque  bien  différente  du  fon  i ; n’en 
doutons  pas , ils  en  feraient  venus  , ou  ils  auraient 
cherché  a en  venir  à l’inftitution  d’un  caxactere 
propre.  L’empereur  Claude  voulu:  introduire  le 
digamma  F ou  4 à la  place  de  1 u confonnc , parce 
que  cet  u avoit  Tcniiblcment  une  autre  valeur  dans 
uinum  , par  exemple , que  dans  unum  ,*  6c  la  forme 
même  du  digamma  indique  allez  clairement  que 
l’articulation  defignée  par  Vu  confonnc  approchoir 
beaucoup  de  celle  que  repréfente  la  confonnc  F* 
6c  qu’apparemment  les  Ia:ins  prononçoient  vinum , 
comme  nous  le  prononçons  nous-mêmes  , qui  ne 
fentons  entre  les  articulations  /6c  v d’autre  diifo- 

AU 


Digitized  by  Google 


*74  I 

ronce  que  celle  qu’il  y a*  du  fort  au  foible.  Si  le 
tBgtimma  de  Claude  ne  fit  point  fortune , c’cft  que 
ect  empereur  n'avoit  pas  en  main  un  moyen  de 
communication  aufli  prompt  , auffi  sûr , Se  auffi 
efficace  que  notre  impreffnn  : c’cft  par  li  que  nous 
avons  connu  dans  les  derniers  temps , & que  nous 
avons  en  quelque  manière  été  contraints  a adopter 
les  caractères  diftinétî  que  les  imprimeurs  ont 
affrétés  aux  voyelles  i & u , & aax  confonnes  j 
& r. 

Il  femble  donc  ncccflaire  de  conclure  de  tout 
ccci , que  les  romains  prononçoient  toujours  i de  la 
inJhic  manière  , aux  différences  profndiqucs  près. 
Mais  fi  cela  étoit , comment  ont-ils  cru  Se  dit  eux- 
xnêmes  qu’ils  avoient  un  / confonne  ? c’eft  qu’ils 
avoient  iur  cela  les  memes  principes  , ou  , pour 
mieux  dire  , les  mêmes  préjuges  que  M.  Boindin, 
UC  les  auteurs  du  dictionnaire  de  Trévoux  , que 
1.  du  Marfais  lui-mcmc  , qui  prétendent  difeerner 
un  i confonne , ditférent  de  notre  j,  par  exemple, 
dans  les  mots  aïeux  , foyer,  moyen  , payeur, 
voyelle , que  nous  prononçons  a-ïeux  , foi-ïcr , 
moi-ïen , pai-ïettr , voi-ïelle:  MM.  Boindin  Se  du 
'Mariais  appellent  cette  prétendue  confonne  un 
mouille  foible,  Voyc-z  Consonne.  Les  italiens  Se 
les  allemands  n’appc lient-ils  pas  confonne  un  i 
réel  qu’ils  prononcent  rapidement  devant  une  autre 
voyelle?  Se  ceux-ci  n’ont-ils  pas  adopté  à peu  près 
notre  j pour  le  repréfenter  ? 

Pour  moi , je  l’avoue  , je  n’ai  pas  l’oreille  affez 
délicate  pour  apercevoir*,  dans  tous  les  exemples 
que  l’on  <sn  cite , autre  chofc  que  le  fon  foible 
& rapide  d’un  i ; je  ne  me  douct  pas  même  de  la 
moindre  preuve  qu  ou  pourroic  me  donner  qu’il  y 
ait  autre  chofc  , Se  je  n’en  ai  encore  trouve  que 
des  afiertions  fans  preuve.  Ce  feroic  un  argument 
bien  foible  que  de  prétendre  que  cet  i , par  exem- 
ple, dans  payé , eft  confonne  , parce  que  le  fon 
ne  peut  en  erre  continué  par  une  cadence  muficalc  , 
comme  celui  de  toute  autre  voyelle.  Ce  qui  em- 
pêche cet  i d’être  cadencé,  c’cft  qu’il  cft  la  voyelle 
prcpnfitivc  d’une  diphthonguc  , qu’il  ‘dépend  par 
conicqucnt  d’une  fituation  momentanée  des  organes , 
iubitement  remplacée  par  une  autre  fituation  qui 
produit  la  voyelle  poupofitive  ; Se  que  ces  ficua- 
xions  doivent  en  effet  le  lucccdcr  rapidement , parce 
qu’elles  ne  doivent  produire  qu’un  fon  , quoique 
compofc.  Dans  lui , dira-c-on  que  u foit  une  con- 
fonne , parce  qu’on  eft  forcé  de  palTcr  rapidement 
fur  la  prononciation  de  cet  u pour  prononcer  i dans 
le  même  mitant?  Non,  ui  dans  lui  elt  une  diph- 
thongue  compoféc  des  deux  voyelles  u Se  i ; te  dans 
pai-ïé  en  cft  une  autre  , compoféc  de  i le  de  é. 

Je  reviens  aux  latins  : un  préjugé  pareil  fuffilbie 
pour  décider  chez  eux  toutes  les  difficultés  de  Pro- 
lodic  qui  naitroiem  d’une  affertion  contraire  j & 
les  preuves  que  j’ai  données  plus  haut  de  l’exif- 
tencc  d’uu  i confonne  parmi  eux  , démontrent  plus 
tut  la  réalité  de  leur  opinion  que  celle  de  la 
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choie  : nuisi  me  ftiffi:  ici  d’avoir  établi  ce  qu’il* 
ont  cru. 

Quoi  qu’il  en  foit , nos  pères , en  adoptant  l’al- 
phabet latin  , n’y  trouvèrent  point  de  caraétcre 
pour  notre  articulation  je  : les  latins  leur  annon- 
çoient  un  j confonne  , Se  ils  ne  pouvoient  le  pro- 
noncer que  par  je  i iis  en  conclurent  la  ncccllîti 
d’employer  ri  latin,  6:  pour  le  fon  i Se  pour  l’ar- 
ticulation je.  Ils  eurent  donc  raifon  de  diftinguer 
l*i  voyelle  de  l’i  confonne.  Mais  comment  gar- 
dons-nous encore  le  même  langage  ? Notre  ort no- 
graphe  a changé  , le  bureau  typographique  indique 
les  vtais  noms  de  nos  lettres  , & nous  n’avons  pas 
le  courage  d’être  conftquents  & de  les  adopter. 

( ff  Le  Diélionn.  de  l’Academie  feroit  l’ouvrage 
le  plus  propre  à introduire  avec  fuccès  un  chan- 
gement li  raifonnablc.  On  y a véritablement  dil- 
tinguc  ces  deux  lettres , & leparé  en  deux  articles 
les  mots  qufeommencent  par  l’une  ou  par  l’autre^ 
& on  a fait  la  meme  chofc  de  u Se  de  v : mais 
on  n’a  pas  luivi  cette  diftinftion  pour  régler  l’ordre 
alphabétique  des  mots  fous  les  autres  lettres.  On 
fuit  rigouicufcmcnc  , dans  ce  Dictionnaire,  ce 
fyftémc  alphabétique  }. 

J cft  donc  la*neuvicme  lettre  & la  troifième 
voyelle  de  l’alphabet  françois.  La  valeur  primi'ivc 
& propre  de  ce  caraétcrc  cft  de  reprefeater  le  fon 
foible  , délié  , Se  peu  propre  au  port  do  voix  que 
prcfquc  tous  les  peuples  de  l'Europe  font  entendre 
dans  les  fyliabes  du  mot  latin  inimiei . Nous  re- 
prcfencons  ce  fon  par  uu  fimple  trait  perpendicu- 
laire , Se  dans  l’écriuire  courante  nous  mettons  un 
point  au  deflus , afin  d’cmpécher  qu’on  oc  le  prenne 
pour  le  jambage  de  quelque  lettre  voifine.  Au 
refte  , il  eft  li  aifé  d’omettre  ce  point , que  l’at- 
tention à le  mettre  cft  regardée  comme  le  fymbole 
d’une  exactitude  vcriücufc  j c’cft  pour  cela  qu’en 
parlant  d’un  homme  exaék  dans  les  plus  petites 
chofcs , on  dit  qu’il  met  les  points  fur  les  i . 

Les  imprimeurs  appellent  ï tréma  , celui  fur 
lequel  on  met  deux  points  difpofcs  horifontaje- 
menc  : quelques  grammairiens  donnent  à ces  deur 
points  le  nom  de  die’rifc  ; Se  j’approuverois  allez 
cette  dénomination , qui  ferviroit  à bien  caraété- 
rifer  un  ligne  orthographique,  tequei  fuppofe  effec- 
tivement une  réparation , une  divifion  entre  deux 
voyelles:  haif <«ir,  divifio , de  divJdo.  Il  y a 

deux  cas  où  il  faut  mettre  la  diéréfe  fur  une 
voyelle.  Le  premier  cft  quand  il  faut  la  dcrachcr 
d’une  voyelle  précédente  , avec  laquelle  elle  feroit 
une  diphthonguc  fans  cette  marque  de  réparation  : 
ainfi , il  faut  écrire  Lais  , Mot  Je  avec  la  diérefe  , 
afin  que  l’on  ne  prononce  pas  comme  dans  les 
mots  laid , moine. 

Le  fécond  cas  cft  quand  on  veut  indiquer  que 
la  voyelle  précédente  n’cft  point  muette  comme 
elle  a coutume  de  l’èirc  en  pareille  polition  , Se 
qu’elle  doit  fc  faire  entendre  avant  celle  où  l’on 
met  les  deux  points  : ainii , U faut  écrire  contiguïté 
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ivec  diérèfc , afin  qu’on  le  prononce  autrement  que  le 
mo:  guidé,  Voye\  Diérèse. 

Il  y a quelques  auteurs  qui  fe  fervent  de  17 
tréma  dans  les  mots  où  l’ufage  le  plus  umverfel 
a defliné  1 y 1 tenir  la  place  de  deux  i i : c’cft  un 
abus  qui  peut  occasionner  une  mauvaife  prononcia- 
tion; car  li  au  lieu  d'écrire  payer , envoyer,  moyen , 
on  écrit  pàier , envoie r , moien  , un  Icétcur  con- 
féquent  peut  prononcer  pa-'ier , envo-ier  , mo-ïen , 
de  même  que  l’on  prononce  pa-ien  , a-'ieux. 

C’cfl  encore  un  abus  de  la  diérèfc  que  de  la 
mettre  fur  un  / i la  fuite  d'un  e accentué  > parce 

Suc  l'accent  fuifit  alors  pour  faire  détacher  les 
eux  voyelles  ; ainfi  il  faut,  écrire  athéifmc , réin- 
tégration , déifié , 5c  non  pas  athéifmc , réinté- 
grationy dé  ifié. 

Notre  orthographe  afTujettit  encore  la  lettre  i 
à bien  d'autres  ufages , que  la,raifon  même  veut 
que  l’on  fuivc  , quoiqu'elle  les  défaprouve  comme 
inconféquents. 

iw.  Dans  la  diphthongue  oculaire  AJ,  on  n’en- 
tend le  Ion  d’aucune  des  deux  voyelles  que  l’on  y 
voir. 

Quelquefois  ai  fe  prononce  de  meme  que  IV 
muet;  comme  dans  faifant,  nous  fai  fans  , que 
l’on  prononce  fefant , nous  fefons  : il  y a même 
quelques  auteurs  qui  écrivent  ce  mot  avec  Ve 
muet  , de  même  que  je  ferai,  nous  ferions.  S’ils 
s'écartent  en  cela  de  l’étymologie  latine  facere 
& de  l’analogie  des  temps  qui  confervcnt  ai  , 
comme  faire , fait  , vous  faites  , 5cc,  ils  fc 
raprochcnt  de  l'antlogie  de  ceux  où  l’on  a adopte 
uni vcrlcllc ment  l’e  muet  , & de  la  \*ïui e prononcia- 
tion. 

D'autres  fois  ai  fc  prononce  de  meme  que  IV 
fermé;  comme  dans  j * adorai,  je  commençai , \ ado- 
rerai , je  commencerai , & les  autres  temps  lcmbia- 
blcs  de  nos  verbes  en  er. 

Dans  d'autres  mots , ai  rient  la  place  d’un  é peu 
ouvert  ; comme  dans  les  mots  plaire , faire  , af- 
faire , contraire  , vainement  , & en  général  par- 
tout où  la  voyelle  de  la  lyllabc  fuivantc  cil  un  e 
muet. 

Ailleurs  ai  repréfente  un  i fort  ouvert;  comme 
dans  les  flots  dais , faix , mais  , paix,  palais , 
portraits  , fouhaits . Ail  relie  , il  cft  très-difficile , 
pour  ne  pas  dire  impoffible  , d’établir  des  règles 
generales  de  prononciation,  parce  que  la  meme 
diphthongue , dans  des  cas  tout  à fait  fcmblablrs  , 
le  prononce  divcrf  mcnt  ; on  prononce  je  fais, 
comme  je  Jes  i & je  fais,  comme  je  /es. 

Dans  le  mot  douairière , on  prononce  â/comme 
<t  ; douar  1ère . 

C’cft  encore  à peu  près  le  fon  de  IV  plus  ou 
moins  ouvert,  que  repréfente  la  diphthongue  ocu- 
laire ai,  lorfque  fuivic  d’une  rn  ou  d’une  n , elle 
doit  devenir  n.\?ale  ; comme  dans  faim  ,pain , ainji , 
maintenant , &c.  * 

a0.  La  diphthongue  oculaire  El  cft  à peu  près 


aflfujettie  aux  mêmes  ufages  que  AI , fi  ce  n'eft 
qu'elle  ne  repréfente  jamais  iV  muet.  Mais  elle 
fe  prononce  quelquefois  de  même  que  IV  fermé  ; 
comme  dans  veiné , peiner , feigne ur  , 5c  tout 
autre  mot  où  la  fyllabc  qui  fuie  ei  n’a  pas  pour 
voyelle  un  e muet.  D’autres  4bis  ci  fc  rend  par 
uo  i peu  ouvert  ; comme  dans  veine  , peint  , 
enfeigne , & dans  tout  autre  mot  où  la  voyelle  de  la 
lyllabc  fuivantc  ell  un  e muet  : il  en  faut  feule- 
ment excepter  reine,  Jèine  5c  fei\c , où  ei  vaut 
un  é fort  ouvert.  Enfin  f ei  nazal  le  prononce  comme 
ai  en  pareil  cas  : plein , fein , éteint , Scc. 

j°.  La  voyelle  / perd  encore  fa  valeur  naturelle 
dans  la  diphthongue  Ol , qui  cft  quelquefois  im- 
propre & oculaire  , 5c  quelquefois  propre  5c  aurica- 


Si  la  diphthongue  oi  n’efl  qu’oculaire,  elle  ré- 
pré  fente  Quelquefois  IV  moins  ouvert;  comme 
dans  faible  , il  avoit  ; 5c  quelquefois  IV  fort 
ouvert , comme  dans  anglois  , \avois , ils  a voient. 
Si  la  diphthongue  oi  ell  auriculaire,  c’eil  i dire, 
qu'elle  indique  deux  fons  effeélifs  que  l’oreille 
peut  dilccrner;  ce  n’eft  aucun  des  deux  qui  font 
rcpréfentés  naturellement  par  les  deux  voyelles  o 
5c  i : au  lieu  de  o , qu’on  y prenne  bien  garJe  , 
on  prononce  towjourf  ou;  5c  au  lieu  de  i , on  pro- 
nonce un  è ouvert  qui  me  fcmble  approcher  folt- 
vent  de  Va  : devoir , four nois. , lois  , moine , poil , 
poivre , &c. 


Enfin  , fi  la  diphthongue  auriculaire  oi  , au 
moyen  d’une  n,  doit  devenir  nazale , 17  ydcftgnc 
encore  un  é ouvert  ; loin  , foin  , témoin , join- 
ture , 5cc.  • , 

C’cfl  donc  également  un  ufage  contraire  i la 
deftination  primitive  des  lettres  & à l’analogie  de 
l'orthographe  avec  la  prononciation  , que  de  repré- 
fenter  le  fon  de  IV  ouvert  par  ai  , pare/ , 5c  par  oi; 
5c  les  écrivains  modernes  qui  ont  fubflitué  ai  i oi 
partout  où  cette  diphthongue  oculaire  représenté 
iV  ouvert , comme  dans  anglais  , français  , je 
lifais  , il  pourrait,  connaître,  au  lieu  d’écrire 
anglois , français  , je  lifois,  il  pour roi i , con- 
naître i ces  écrivains,  dis  - je  , ont  remplacé  un 
inconvénient  par  un  autre  aulli  réel,  j’avoue  que 
l'on  évite  par  li  l’équivoque  de  1*0/  purement 
oculaire  , 5c  de  l’o/  auriculaire  : mais  on  fe  charge 
du  rifque  de  choquer  les  yeux  de  toute  la  nation , 
que  l’habitude  a allez  prémunis  contre  les  embarras 
de  cette  équivoque;  5c  l'on  s’expofe  i une  jufte 
ccnfùrc  , en  prenant  en  quelque  forte  le  ton  ié- 
gifiatif  dans  une  matière  où  aucun  particulier  ne 
peut  jamais  être  légifiatcur , parce  que  l’autorité 
louveraine  de  l'ufhge  cft  incommunicable. 

Non  feulement  la  lettre  i cft  fouvent  employés 
i fignifier^autre  chofè  que  le  fon  qu’elle  Joie  pri- 
mitivement repréfenrer  ; il  arrive  encore  qu’on 
joint  cette  lettre  i quelqu’autrc  pour  exprimer 
fimplcmcnt  ce  fon  primitif.  Ainfi  , les  lettres///, 
Jfc  reptclcmem  que  le  fon  fimple  de  l’i  dans  les  mots 
M m a 
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guide , guider  y Sec  , quitte  , quitter,  aquitter,  Scc , 
Si  partout  où  Tune  de  i deux  articulations  gue  ou  que 
precède  le  fou  i.  De  même  les  lettres  i e repre- 
fentem  Simplement  le  Ton  i dans  maniement , je 
prierais  , nous  remercierons  , il  liera , qui  viennent 
de  manier  , prie*,  remercier , lier,  & dans  tous 
les  mois  pareillement  dérivés  des  verbes  en  ier. 
Lu  qui  précède  i’i  dans  le  premier  cas  & IV  qui 
le  fuit  dans  le  fécond , l'ont  des  lettres  abfoluracnt 
muettes. 

La  lettre  7,  chez  quelques  auteurs  , étoit  un 
figne  numéral,  & ügniüoit  cent,  fuivant  ce  vers: 

I , C eompar  erit,  & centutn  Jignificabit, 

‘Dans  la  numéra’ion  ordinaire  des  romains  Si  dans 
celle  de  nos  finances,  I lignifie  un;  Si  1*0 n peut 
en  mettre  jufqu  a quatre  de  fuite  , pour  exprimer 
julqu’à  qi  atre  uni  es.  Si  la  le.trc  numérale  l eft 
placée  avant*  V qui  vaut  cinq  , ou  avant  JC  qui 
vaut  dix , cette  polition  indique  qu’ii  faut  retran- 
cher un  de  cinq  ou  de  dix  ; ainti , 77*"  lignifie 
cinq  moins  un  ou  quatre  # IX  Signifie  dix  moins 
un  ou  neuf:  on  ne  place  jamais  ) avant  une  lettre 
de  plus  grande  valeur , comme  L cinquante,  Ccent, 
X)  cinq-cents  , AI  mille  ; ainti , on  n’ecri:  point  IL 
pour  quarante-neuf,  mais  ALIX. 

La  lettie  I eft  celle  qui  caraéicrifc  la  monnoie  de 
Limoges.  ( Al.  BeauzCe.  ) 

ÏAMBE  , f.  m.  Littérature,  iambus.  Terme  de 
Profodie  grèque  & latine.  Pied  de  vers  compote 

d’une  brève  & d’une  longue  , comme  dansQuv, 

Del,  mecs.  Syllaba  long  a brevi  fubjeéla  vocatur 
iambus  , comme  le  dit  Horace  , qui  l’appelle  auflî 
un  pied  vite  , rapide , pes  ci  tus. 

Ce  root  , félon  quelques-uns  , tire%  fan  origine 
d* ïambe  , fils  de  Pan  & de  la  nymphe’  Écho , qui 
invcn:a  ce  pied  , ou  qui  n*ula  que  de  paroles 
choquantes  Si  de  fanglantes  railleries  à l’égard  de 
Cércs  f affligée  de  la  perte  de  Profcrpinc.  D’autres 
aiment  mieux  tirer  ce  mot  du  grec  m , venenum, 
venin  , ou  de  maledico,  je  médis,  parce 

que  ces  vers  , compofés  d 'ïambes  , furent  d’abord 
employés  dans  la  oatyre.  Diélionnaire  de  Tré- 
voux. 

Il  fcmble  qu’Archiloque , fclon  Horace,  en  ait 
été  l’inventeur , ou  que  ce  vers  ait  été  pareillement 
propre  i la  Satyre  : 

Archiloeham  proprio  rabiet  armayit  ïambo. 

Art  poêt. 

Vope\  Iambique.  ( A non  y me.) 

ÎAMBIQUE,  adj.  Littérature.  ESpcce  de  vers 
«ompofé  entièrement  , ou  pour  la  plus  grande 
pane  , d’un  pied  qu’on  appelle  ïambe . Voyez 

ÎAMBt.  • 
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Lttrers  ïambiques  peuvent  être confédérés , oa 
fclon  la  di/crlîrc  des  pieds  qu’ils  reçoivent , ou 
Selon  le  nombre  de  leurs  pieds.  Dans  chacun  de  ce 
genre  , il  y a trois  efpèccs  qui  ont  des  noms  diffe- 
rents. 

i°.  Les  purs  ïambiques  font  ceux  qui  ne  (ont 
compotes  que  à’iambes  : comme  la  quatrième 
pièce  de  Catulle , faite  à la  louange  d’un  vail- 
lcau. 

P ha je  lus  ille,  çuem  videtis  hofpitet. 

La  féconde  cfpcce  font  ceux  qu’on  appelle  fi.n- 
lcmcn:  ïambes  ou  ïambiques.  Ils  n’ont  des  tant- 
es qu’aux  pieds  pairs  ; encore  y me:  - on  quel- 
quefois des  tribraques,  excepte  au  dernier  qui  doit 
toujours  être  un  ïambe  ; & aux  impairs  des  fpon- 
dées , des  anapeftes , Si  même  un  da&yle  au  pre- 
mier. Tel  cft  xel4»i  que  l’on  cite  de  la  Alédée  de 
Sénèque  : 

Servarc  potui,  ptrdert  an  pojjîm  rogas  ? 

La  troisième  cfpècc  font  les  vers  ïambiques  li- 
bres, qui  n’ont  par  nécelGté  Sïambc  qu’au  dernier 
pied,  comme  tous  les  vers  de  Phèdre  : 

Anvttit  mérita  prvprium , qui  afienum  appétit . 

Dans  les  comédies  , on  ne  s’eft  pas  plus  géré. 
Si  peut-être  moins  encore , comme  on  le  voit  dans 
Plaute  Si  dans  Tercnce  ; mais  le  fixiéme  pied  cft 
toujours  indifpcnfablcnu-nt  un  ïambe. 

Quant  aux  variétés  qu’aportç  le  nombre  de  fyl- 
labes , on  appelle  ïambe  ou  iambique  dimètre  celui 
qui  n’a  que  quatre  pieds  : 

Quenuuur  in  fylvis  aveu 

Ceux  qui  en  ont  fix  s’appellent  tri  mètres  : ce 
font  les  plus  beaux  , Si  ceux  qu’on  emploie  pour 
le  Théâtre,  furtout  pour  la  Tragédie;  ils  font 
infiniment  préférables  aux  vers  de  dix  ou  douze 
pieds , en  ufage  dans  nos  pièces  modernes , parce 
qu’ils  approchent  plus  de  la  Profc  , 5c  qu’ils  fein- 
tent moins  l’art  Si  1 art  c ébat  ion  : 

Du  conjugales , tujue  genialis  tari 
Lucina  cujtot,  Sic.  # 

Ceux  qui  en  ont  huit  fe  nomment  tétramèires , Sc 
l’on  n’en  trouve  que  dam  les  comédies  : 

Pecuniam  in  loco  negl  gere , maximum 
InterJum  tjl  lucrunu 

Tcrcnt. 

Quelques-uns  ajoutent  un  ïambe  monomètre , qui 
n’a  que  deux  pieds  : 

Virtus  beat. 

On  les  appelle  monomètres  , dimètres  # 
trimètres,  êc  tétramètres  , c’eft  à. dire,  d’une,  de 
deux  , de  trois , de  quatre  mcfurcs  ; parce  qu’une 
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tuefïire  étoit  de  deux  pieds , & qae  les  grecs  les 
mefuroieat  deux  pieds  à deux  pieds  , ou  p.ir  epi- 
trices , 8c  en  joignant  1* ïambe  8c  le  (pondée  en- 
fcmblc. 

Tous  ceux  dont  on  a parlé  jufqu'ici  font  par- 
fais ; iis  ont  leur  nombre  de  pieds  complet , fans 
qu’il  y manque  rien  ou  qu’il  y ait  rien  de  trop. 

Les  imparfaits  font  de  trois  fortes  : les  catalepti- 
ques , auxquels  il  manque  une  fyliabe; 

Mitfa  Jovtm  canefrant  i 

les  brachycatale&iques  , auxquels  il  manque  un 
pied  entier  : 

Muft  J avis  gnatat  : 

les  hypercaralcPtiqucs  , qui  font  ceux  qui  ont  une 
fyllabc  ou  un  pied  de  trop  ; 

Mufœ  forortt  funt  M mener. 

Mu  fa  forons  PaUadis  lugent. 

La  plupart  des  hymnes  de  l’Églife  font  des 
tambiques  diinctres,  c’clt  à dire,  de  quatre  pieds. 
Di  fl  ion.  de  Trévoux, 

ICI,  adv.  de  lieu.  Grammaire.  11  defigne  l'en- 
droit où  l’on  eft;  mais  il  comprend  une  certaine 
étendue  qui  varie.  Celui  qui  entre  dans  une  nui  Ion 
& qui  «demande  du  maître  s’il  cft  /Vf,  comprend 
retendue  de  la  maifon.  F.n  changeant  la  queition, 
on  concevra  par  la  réponfe  que  l’adverbe  ici  peut 
comprendre  l’étendue  d’une  ville.  Mais  je  ne  con- 
nois  aucun  cas  oit  il  puifle  défigner  une  province, 
une  très-grande  contrée  : je  ne  crois  pas  qu’un  homme 
qui  feroie  aux  îles,  dife  d’un  autre  quil  c (ï  ici  ; il 
répèteroit  le  mot  fies  , ou  il  changeroit  fa  façon 
de  parler.  ( il  s OU  Y me.) 

ICONOLOOIE,  f.  f.  Science  qui  regarde  les 
figures  8c  les  repréfentations  , tant  des  hommes  que 
des  dieux.  Elle  appartient  à tous  les  beaux-Arts  , 8c 
particuliérement  a la  Poéfie. 

Elle  affigne  à chacun  les  attributs  qui  leur  font 
propres,  8c  qui  fervent  à les  différencier.  A in  fi  , 
«lie  repréfcncc  Saturne  en  vieillard  avec  une  faux  ; 
Jupiter  , armé  d’une  foudre  avec  un  aigle  i fes 
cô.és  ; Neptune  avec  un  trident  , monte  fur  un 
char  tiré  par  des  chevaux  marins  ; Pluton  av;ec 
une  fourche  i deux  dents , 8c  traîné  fur  un  char 
atelé  de  qu.vrc  chevaux  noirs  ; Cupidon  ou  l’Amour 
avec  des  flèches  , un  carquois  , un  flambeau  , & 
quelquefois  un  bandeau  fur  les  yeux;  Apollon, 
tantôt  avec  un  ^rc  de  des  flèches,  8c  tan  ô:  avec 
une  lyre  ; Mercure , un  caducée  en  main , coiffé 
d un  chapeau  ailé  , avec  des  ralonqjèrcs  de  même; 
Mars  armé  de  toutes  pièces , avec  un  coq  qui  lui 
étoic  confacré  ; Bacchus  couronne  de#licrre  , armé 
«i  un  thyrfe  8c  couvert  d’une  peau  de  tigre , avec  des 
tigres  i fon  char  , qui  eft  fiiivi  de  bacchantes; 
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Hercule  revêtu  d’une  peau  de  lion , & tenant  en 
niain  une  mafluc  ; Junon  portée  fur  des  nuages , 
îvcc  un  paon  à fes  cô.és  ; Vénus  fur  un  char  tiré 
par  des  cygnes  ou  par  des  pigeons;  Pallas  le 
calque  en  tête,  appuyée  fur  lou  bouclier  , qui 
étou  appelé  égide , 8c  à fes  côtes  une  chouette 
qui  lui  ctoit  contactée  ; Diane  habillée  en  chaf- 
ferefle , l’arc  8c  les  flèches  en  main;  Gérés,  une 
gerbe  8c  une  faucille  en  main.  Comme  les  païens 
avoient  multiplié  leurs  divinités  à l’infini  ^ les 
poètes  8c  les  peintres  après  eux  fc  font  exercés  a 
reyc.ir  d’une  figure  apparente  des  êtres  purement 
chimériques  , ou  2 donner  une  cfpecc  de  corps 
.aux  attribues  divins,  aux  fiifons,  aux  fleuves , aux 
provinces  , aux  lcicnccs  , aux  arts , aux  vertus  * 
aux  vices  , aux  pallions  , aux  maladies , &c.  Ainfi  , 
la  Force  trt  repréfentée  par  une  femme  d’un  air 
guerrier,  appuyée  fur  un  cube  ; on  voit  un  lion  i 
les  pieds.  On  donne  i la  Prudence  uo*  miroir  en- 
tortille d un  ferpent  , fymbolc  de  cette  vertu;  i 
la  Jufticc , une  épée  8c  une  balance;  i la  Fortune, 
un  bandeau  & une  roue;  à l’Occafion,  un  toupet 
de  cheveux  fur  le  devant  de  fa  té;e  chauve  par 
derrière  ; des  couronnes  de  rofeaux  £ des  urnes 
a tous  les  fleuves;  d l’Europe,  une  couronne  fer- 
mée , un  fccptre,  8c  un  cheval  ; à i’Alic , un  cnccnibir, 
8cc.  ( AbO.'tYME.  ) 

IDÉE,  f.  f.  P 'kifojy aphte , Logique.  Nous  trou- 
vons en  nous  la  faculté  de  recevoir  des  Idées  , d’a- 
pcrccvoir  les  chofes , de  nous  les  repréfemer.  U Liée 
°U  ^ik^CrCeP^on  cft  fendaient  qu  al’amc  de  l'état 
où  clic  fe  trouve. 

Nous  nous  reprcfen.ons  ou  ce  qui  fc  paflfe  en 
nous-mêmes  , ou  ce  qui  cft  hors  de  nous,  (bit 
qu’il  foi.  préfent  ou  abfenr  ; nous  pouvons  aufli 
nous  reptélcnter  nos  Perceptions  elles- mêmes. 

La  Perception  d*un  objet  à l’occafion  de  l’ira- 
preflion  qu’il  a faite  fur  nos  organes,  fe  nomme  Sen- 
fation. 

Celle  d’un  objet  abfent  qui  fe  repréfente  fous  une 
image  corporelle,  porte  le  nom  d’ Imagination • 

Et  la  Perception  d’una  chofe  qui  ne  tombe  pas 
fous  les  fens  , ou  même  d’un  objet  fcnfiblc  quand 
on  ne'fc  le  repréfenre  pas  fous  une  image  corpo- 
relle , s’appelle  Idée  in  telle  élue  Ue. 

Voili  les  differentes  Perceptions  qui  s'allient  8c 
fe  combinent  d’une  infinité  de  manières.  Il  n’cft 
pas  befoin  de  dire  que  nous  prenons  le  mot  élidée 
ou  de  Perception  dans  le  lens  le  plus  étendu  , 
comme  comprenant  8c  la Senfarion , 8c  Vidée  propre- 
ment dire. 

11  cft  des  chofes  dont  , avec  toute  l’attention 
8c  la  difpofirion  pofliblc,  on  ne  peut  parvenir  i 
fc  faire  des  Liées  diftinélcs;  foi:  parce  que  l’cdfet 
eft  trop  compofé;  (oit  parce  que  les  parties  de 
cet  objet  dirtèrenc  trop  peu  entre  clics  pour  que 
nous  puiffions  les  démêler  8c  en  failir  les  diffé- 
rences ; foit  qu’elles  nous  échapcnc  par  leur  peu 
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tic  proportion  avec  nos  organes , ou  par  leur  éloi- 
gnement ; Ibic  que  l’cfTcncicl  d'une  Idée , ce  qui 
là  diftinguc  de  toute  autre , Ce  trouve  cm  dopé  de 
plulicurs  circonftanccs  étrangères  qui  la  dérobent 
à notre  pénétration.  Toute  machine  trop  com- 
posée , le  corps  humain  , par  exemple  , cft  telle- 
ment combiné  dans  toutes  les  parties , que  la  fa- 
gacité  des  plus  habiles  n'y  peut  voir  la  millième 
partie  de  ce  qu'il  y auroit  a connoître , pour  s en 
former  une  Idée  cotnplettcment  diftinélc.  Le  mi- 
crolcope,  le  tclcfcopc  nous  ont  donne,  à la  vérité, 
fur  certains  objets  des  Idées  plus  diftinéfces  qui , avant 
ces  dccouvcitcs , ctoicn:  dans  le  fécond  cas , c cft 
i dire , très-obfcurcs  par  la  peùtelTe  ou  l’cloignc- 
ment  de  ccs  objets  ; & encore  combien  fonnnes- 
nous  éloignés  d’en  avoir  des  Idées  nettes  ! La  plu- 
part des  hommes  n’ont  qu'une  Idée  allez  oblcurc 
de  ce  qu'ils  entendent  pat  le  mot  de  Caufe  , parce 
que  , dans*  la  proJu&ion  d’un  effet  , la  caufe  fc 
trouve  ordinairement  envclopée  & tellement  jointe  i 
divcrfes"  chofes , qu’il  leur  cft  difficile  de  dilccrncr 
en  quoi  elle  conlifte. 

Cet  cxsynplc  même  nous  indique  un  obftaclc  â 
nous  procurer  des  Idées  diftin&es;  c’eft  l’inJper- 
fcclion  & l’abus  des  mots  , comme  lignes  rcprclcn- 
latifs , mais  lignes  arbitraires  de  nos  Idées.  V'oyc\ 
Mots  , Syntaxe.  U n’cft  que  trojf  fréquent , 6c 
l’cxpéricncc  nous  montre  tous  les  jours  que  l’on 
cft  dans  l'habitude  d’employer  des  mots  fans  y 
joindre  d 'Idées  prccifes  ou  môme  aucune  Idée  ; 
de  les  employer  tantôt  dans  un  fens,  tantôt  dans 
un  autre*,  ou  de  les  lier  à d’autres  , qui  en  rfpdcnc 
la  lignification  indéterminée  ; 6c  de  fuppofer  tou- 
jours, comme  on  le  fait,  que  les  mots  excitent 
chez  les  autres  les  mêmes  Idées  que  nous  y avons 
attachées.  Comment  fc  faire  des  Idées  dirtin&cs 
avec  des  lignes  aulH  équivoques  r Le  meilleur  con- 
seil que  fon  puiffe  donner  contre  cet  abus,  c’eft 
qu’aprés  nous  être  appliques  i n’avoir  que  des  Idées 
bien  nettes  5:  bien  déterminées  , nous  n’employons 
jamais  , ou  du  moins  que  le  plus  rarement  qu’il  nous 
fera  pollible  , de  mots  qui  ne  nous  donnent  du 
moins  une  Idée  claire  i.que  nous  tâchions  de  fixer 
la  lignification  de  ccs  mots  ; qu’en  cela  nous  fui- 
vionf  autant  qu’on  le  pourra  l'ufagc  commun;  & 
qu'enlin  nous  évitions  de  prendre  le  même  mot 
en  deux  fens  différents.  Si  cette  règle  générale  , 
dittéc  par  le  bon  fens,  ëtoit  fuivic  & obfervce 
dans  tous  les  détails  avec  quelque  foin  ; les  mots , 
bien  loin  d’être  un  obftaclc  , deviendraient  un 
aide,  un  fccours  infini  à la  recherche  de  la  vérité, 
par  le  moyen  des  Idées  diftinéles  don:  ils  doivent 
c:rc  les  lignes.  C’eft  i l’article  des  définitions  & 
à tant  d’autres  fur  la  partie  philofophique  de  la 
Grammaire,  que  nous  renvoyons.  (A  non  Y MK.  ) 

*N.)  IDÉE , PENSÉE,  IMAGINATION.  Syrt. 

U Idée  rcprélcnte  l’objet  : la  Pcnfée  le  conlï- 
d^*re  : Y Imaginait  on  le  forme.  La  première  peint  ; 
£4  fecorjJc  examine;  la  (loiiicme  réduit. 
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On  eft  sdr  de  plaire  dans  la  converfation  , quanti 
ou  a des  Idées  juftes , des  Penfées  fines , & des 
Imaginations  brillantes. 

On  ne  s'entend  pas  dans  la  plupart  descontcfta- 
tioos , faute  de  Amplifier  les  Idées . On  reproche 
aux  anglois  de  trop  crcufcr  les  PenJées.  On  accule 
les  femmes  de  prendre  fouvent  les  Imaginations  pour 
des  réalités.  ( L’abbé  Girard.  ) 

IDKNTITÉ,  f.  f.  Gramm.  Terme  introduit  ré- 
cemment dans  la  Grammaire  , pour  exprimer  le 
taport  qui  ferc  de  fondement  i la  concordance.  V qy. 
Concordance. 

Un  fimplc  coup  d’ccil  jeté  fur  les  differentes 
cfpcccs  de  mots  , 6c  fur  l'unanimité  des  ufages  de 
joutes  les  langues  â cet  égard , conduit  naturelle- 
ment d les  partager  en  deux  dalles  générales , ca- 
raûcrifces  par  des  différences  purement  matérielles. 
La  première  clalTe  comprend  toutes  les  efpecee 
de  mots  déclinables  , je  veux  dire  les  «oms  , les 
pronoms,  les  adjeélifs,  & les  verbes , qui,  dans  la 
plupart  des  langues  , reçoivent  â leurs  termmai- 
l'ons  des  changements  qui  defignem  des  idées  ac- 
ccfioires  de  relation  , ajoutées  i l’idée  principale 
de  leur  lignification.  La  fécondé  dalle  renferme 
les  cfpcccs  de  mots  indéclinables , c’eft  i dire,  les 
adverbes , les  préposions , les  conjon&ions  , 6c  les 
interjetions , qui  gantent  dans  le  difeours  une 
forme  immuable , parce  qu’ils  expriment  conftam- 
ment  une  feule  & même  idée  principale. 

Entre  les  inflexions  accidentelles  des  mots  de 
la  première  cLaffc  , les  unes  font  communes  i 
toutes  les  cfpèccs  qui  y font  comprifcs  , &:  les 
autres  font  propres  à quelqu’une  de  ccs  cfpèces- 
Lcs  inflexions  communes  (ont  les  nombres , les 
cas , les  genres . & les  perfonnes  ; les  temps  6c  les 
modes  font  des  inflexions  propres  au  verbe. 

C’eft  entre  les  inflexions  communes  aux  mots 
qui  ont  quelque  corrélation,  qu’il  y a & qu’il 
doit  y avoir  concordance  dans  toutes  les  langues 
qui  admettent  ccs  inflexions.  Mais  pour  établir 
celte  concordance  , il  faut  d’abord  déterminer  l’in- 
flexion de  l’un  des  mots  corrélatifs*,  6c  ce  font  les 
befoitv»  réels  de  l'enonciation , d’après  ce  qui  exifte 
dans  l’efprit  de  celui  qui  parle  , qui  règlent  cette 
première  détermination  conformément  aux  ufages 
de  chaque  langue  : les  autres  mots  corrélatifs  fc 
revêtent  enfuite  des  inflexions  corrcfpo  niant  es,  par 
imitation,  6l  pour  être  en  concordance  avec  leur 
corrélatif,  qui  leur  fert  comme  d’original  : celui-ci 
cft  dominant , les  autres  font  fubordonnes.  Ce  II 
ordinairement  un  nom  ou  un  pronom  qui  cft  le 
corrélatif  dominant  ; les  adjeétifi  & les  verbes 
font  fubordonnes  : c’eft  2 eux  F s’accorder  ,&  la 
concordance  de  leurs  inflexions  avec  celles  du  nom 
ou  du  pronom  , cft  comme  une  livrée  qui  a;-< 
telle*  leur  dépendance. 

Cette  dépendance  cft  fondée  fur  un  raport , qui 
cft  , félon  les  meilleure  grammairiens  modernes  4 
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Un  «port  à* Identité.  On  voit  en  effet  que  le  nom 
Se  l’adjc&if  qui  l’accompagne  par  appofition  , ne 
font  qu’un , n’expriment  cnfcmblc  qu’une  feule  & 
meme  chofe  indivisible  ^ la  loi  naturelle , la  loi 
politique  , la  loi  évangélique  , font  trois  objets 
differents;  mais  il  n’y  en  a que  trois  : la  loi  natu- 
relle eft  un  objet  au  ni  unique  que  la  loi  en  gé- 
néral. C’eft  la  même  choie  du  verbe  avec  l'on 
fujet;  le  fioleil  luit , eft  une  expreflion  qui  ne  pré- 
fente à 1 efprit  qu’une  feule  idée  indivisible. 

Cependant  l’adjeftif  & le  verbe  expriment  très- 
diftinétement  une  idée  attributive  , fort  differente 
du  fujet  exprimé  par  le  nom  ou  par  le  pronom  : 
comment  peut-il  y avoir  Identité  entre  des  idées 
fi  difparatcs  ? 

C’eft  que  les  noms  te  pronoms  préfenten:  à 
l’efprit  des  êtres  déterminés.  Vaye\  Nom  6-  Pro- 
KOM  ; & que  les  adjeftih  te  les  verbes  préfente nt 
à l’cfprit  ne»  fujets  quelconques  fous  une  idée  pre- 
eife , applicable  à tout  fujet  déterminé  qui  en  cil 
fufccp:iblc.  Voye\  Verbe.  Or  il  en  eft  dans  le 
difeours  de  cette  idée  vague  de  fujet  quelconque , 
comme  de  la  figni  beat  ion  générale  te  indéfinie  des 
f^’mbolcs  algébriques  dans  le  calcul  : de  part  te 
d autre , la  gcnéralifation  des  idées  n’a  etc  infti- 
tuée  que  pour  éviter  l’embarras  des  cas  particuliers 
trop  multiplies  ; mais  de  part  te  d’autre  , c’cft  à la 
charge  de  ramener  la  précilîon  dans  chaque  occurrence 
par  des  applications  particulières  ou  individuelles. 

C’eft  la  concordance  des  inflexions  de  l'adjectif 
ou  du  verbe  avec  celles  du  nom  ou  du  pronom, 

Îiui  défigne  l’application  du  fens  vague  de  l’un  au 
ens  précis  de  l’autre  , te  Y Identification  du 
fujet  vague  prélentc  par  la  première  cfpcce,avcc 
le  fujet  détermine  énoncé  par  la  féconde. 

Pour  prévenir  une  erreur  dans  laquelle  bien  des 
gens  pourroient  tomber  , puilque  M.  l’abbé  Fro- 
inant  y a donné  lui-même  , qu’il  me  foit  permis 
d’infifter  un  peu  fur  la  véritable  idée  que  l’on  doit 
prendre  de  1 Identité , qui  fert  de  fondement  à la 
concordance.  J’ofe  avancer  que  ce  grammairien 
n’en  a pas  une  idée  cxa&e  ; il  la  fuppofe  entre  le 
fujet  d’un  mode  & ce  mode  : en  voici  la  preuve 
dans  fon  fupplcmenc , aux  ch,  ij . iij,  & iv,  de  la 
If.  partie  de  la  Gramnt.  gén, pag.  6i.  Il  raporce 
d’abord  un  partage  de  M.  du  Marfais  , extraie  de 
l’article  adjcûif , daas  lequel  il  allure  que  la  con- 
cordance n’eft  fondée  que  fiir  Y Identité  phyfiquf 
de  l’adjcftif  avec  le  fubftamif  ; puis  il  dilcutc  ainfi 
l'opinion  du  grammairien  philofophe. 

« S’il  y a des  adjectifs  qui  marquent  l’appar- 
t>  tcnancc  fins  marquer  Y Identité  phyfique  , il 
» s’enfuit  que  la  concordance  n’eft  pas  fondée  uni- 
» quemen:  fur  cette  Identité , comme  le  prétend 
» M*  du  Mariais.  Or  dans  ces  expre fiions  *meus 
v liber  y evandrius  enfis , meus  marque  l'appar- 
» tcnancc  du  livre  à moi  , evandrius  marque 
» l’appartenance  de  l’épcc  à Évandre  ; ces  deux 
v mots  meus  Hier , te  ces  deux  autres  evandrius 
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» enfis  f préfentent  à l’cfprit  deux  objets  divers  * 
» dont  l’un  n’eft  pas  l’autre  ; & bien  loin  de  dc- 
» figner  Y Identité  phyfique  , ils  indiquent  au  coh- 
>»  traire  une  vraie  dimfité  phyfique.  Meus  liber 
» équivaut  à liber  mei  , /Si'Cam  «v  , le  livre  de  moi  ; 
» evandrius  enfis  équivaut  à enfis  Evandri  , 
» l’épée  d’Evandre  : par  conféquenc  le  fcniinienc 
» qui  fonde  la  concordance  fur  Y Identité  phyfique 
» n'cft  pas  cxaél , & M.  du  Marfais  n’a  point  tant 
» à fc  glorifier  d’en  être  l’auteur.  Encore  s’il  edr 
» dit  que  la  concordance  eft  fondée  fur  Y Identité 
w phyfique  ou  métaphyfique  , il  auroi:  rendu  ce 
» fentiment  probable  : ce  n’eft  pas  moi  qui  fuis 
» une  meme  chofe  avec  mon  livre  ; c* ejl  la  qua - 
u lité  d'étre  «i  moi  , c' eft  la  propriété  de  m\ip - 
» partenir  , qui  eft  une  meme  chofe  avec  mon 
n livre  : de  même  ce  n’eft  pas  Évandre  qui  eft 
» une  même  chofe  avec  fon  épée  » mais  c eft  la 
» qualité  d’c:rc  à Évandre.  On  peut  foutenir  Qu'il 
» y a raport  d'identité  métaphyfique  entre  la 
» qualité  d* appartenir  O la  chofe  appartenante  >* 
» mais  on  ne  prouvera  jamais , ce  me  fcmble  « 
» qu’il  puifTe  s’y  trouver  un  raport  d* Identité 
0 phyfique  , puilque  l’appartenance  n'cft  qu’une 
» qualité  métaphyfique  >». 

La  doéhinc  de  M.  Fromant  fur  Y Identité  n’eft 
point  équivoque  , mais  elle  confond  pofitivemcot 
la  nature  des  chofcs.  L'Identité  ne  fuppofe  pas 
deux  chofcs  différentes,  il  n’y  auroi:  plus  d'iden- 
tité ; elle  fuppofe  feulement  deux  afpcdls  d’un 
meme  objet  : or  une  fubftancè  & un  mode  font  de* 
chofcs  fi  différentes , que  nous  en  avons  néceflai- 
rcment  des  idées  toutes  differentes  ; & conféqueir- 
ment  il  ne  peut  jamais  y avoir  d 'Identité y lbu* 
quelque  dénomination  que  ce  foit , entre  une  fubi- 
tance  & un  mode. 

L'Identité  qui  fonde  la  concordance  eft  donc 
Y Identité  du  fujet , prefente  d’une  manière  vague 
Se  indéfinie  dans  les  adjc&ifs  Se  dans  les  verbes  , & 
d’une  manière  précife  Se  déterminée  dans  les  nom* 
Se  dans  les  pronoms.  Ces  deux  mots  , pour  me 
fervir  du  même  exemple,  meus  liber , ne  préfen- 
tent  pas  à l’cfprtt  deux  objets  Hivers  ; meus  exprime 
un  è re  quelconque  qualifié  par  la  propriété  de 
m’appartenir  , Se  liber  exprime  un  être  déterminé 
qui  a cette  'propriété  : la  concordance  de  meus 
avec  liber  y indique  que  le  fujet  aCVjel  de  la  qua- 
lification exprimée  par  l’adje&if  meus , eft  l’être 
particulier  détermine  par  le  nom  liber  : meus  , par 
lui-même  , exprime  uu  fujet  quelconoue  ainfi  qua- 
lifié ; mars  dans  le  cas  prêtent , il  eft  applique  au 
fujet  particulier  liber  ; Se  dans  un  autre , il  pourroir 
être  appliqué  i un  autre  fujet , en  vertu  meme  de 
Ion  indétermination.  La  concordance  indique  donc 
l’application  du^fens  vague  d’une  efpccc  au  fen* 
précis  de  l'autre*;  & Y Identité  y fi  j'ofe  le  dire, 
trés-phyftque  du  fuje:  énoncé  par  les  deux  cf~ 
pèces  de  mots , fous  des  afpccts  différents. 

Peut-être  y a-t-il  en  effet  pet»  d'exaé^irude  i 
dire  , Y Identité  phyfique  de  l'adjeéltfi  ave,  te 
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jubflatuif , comme  a fai:  M.  Hu  Mariais  ; parce 
que  l'adjcCtif  Se  le  fabftanrif  (ont  des  mots  ablo- 
lumcnt  ditiérents  , Se  qui  ne  peuvent  jamais  être 
un  même  & unique  mot  : Y Identité  appartient  , 
n m aux  differents  (ignés  d’un  meme  objet  , mais  à 
l’objet  défigné  par  diffcren.s  figues,  li  me  femblc 
pourtant  que  l’on  pourvoit  regarder  l’cxpredion 
de  M.  du  Mariais  comme  un  abrège  de  celle  que 
la  jufteffe  mécaphyfique  paroît  exiger;  mais  quand 
ccia  ne  droit  point , ne  taut-il  donc  avoir  aucune 
indulgence  pour  la  première  cxpo(i:ion  d’uu  prin- 
cipe véritablement  utile  Se  lumineux  ? Se  un  petit 
defaut  d’exaCticudc  pcuc-il  empêcher  que  M.  du 
JVlar&is  n'ait  à fc  glorifier  beaucoup  d’être  l’auteur 
de  ce  principe?  Al.  Fromant  lui-même  ne  doit 
guêrcs  fe  glorifier  d’en  avoir  fait  une  ccnfure  (î 
peu  mefurce  &i  (i  peu  jufte  ; je  dis , Ji  peu  jujle , 
car  il  eft  évident  que  c’eft  pour  avoir  mal  compris 
le  vrai  fens  du  principe  de  Y Identité , qu’il  eft 
tombé  dans  l’inconféquence  qui  a etc  remarquée 
en  un  autre  lieu.  Voy . Genrf..  ( M.  Beauzee.  ) 

I D I O M E , f.  m.  Grammaire,  V arrêtés  d’une 
langue  propres  .i  quelques  contrées:  d’où  l’on  voit 
qu  ïdiome  eft  fynonyme  i DiaUéle  y ainfi , nous 
avons  Y Idiome  gafcon,  Y Idiome  provençal,  Y Idiome 
champenois. On  donne  quelquefois  à ce  mot  la  même 
étendue  qu’à  celui  de  Langue  : Servez-vous  de  l'I- 
diome que  vous  aimerez  fc  toieux , je  vous  répon- 
drai. * 

IDIOTISME , f.  m.  ( Gramm . ) C’eft  une  façon 
de  parler  éloignée  des  ulages  ordinaires  ou  des 
lois  generales  du  Langage,  adaptée  au  génie  propre 
d’une  langue  paiciculière.  R.  i /m,  pcculiarisy pro- 
pre , particulier.  C’eft  un  terme  général  dont  on 
peut  faire  ufage  à l’egard  de  toutes  les  langues: 
un  Idiotifme  grec , latin  , François , Sec,  C’eft  le 
fcul  terme  que  l’on  puilTe  employer  dans  bien 
des  occafions  ; nous  ne  pouvons  dite  cm  Idiotifme 
cfpagnol , portugais,  turc  , Sec.  Mais  a l'égard  de 
plufieurs  langues , nous  avons  des  mots  fpéciùques 
lubor  donnés  a celui  d Idiotifme  , Se  nous  dilons 
anglïcifme  , arabifme , cclticifme  t gallic  if  me  , 
germanifme  , hébràifme  , hflUnifme  , latinij '- 
me , &c. 

Quand  je  dis  qu’un  Idiotifme  eft  une  façon  de 
parler  adaptée  au  génie  propre  d'une  langue  par- 
ticulière , c’eft  pour  faire  comprendre  que  c’eft 
plus  toc  un  effet  marqué  du  génie  caraCtuiftique 
de  cette  langue  , qu’une  locution  incommunicable 
à tout  autre  Idiome , comme  on  a coutume  de  le  faire 
entendre.  Les  i je  belles  d’une  langue  peuvent  paffer 
alternent  dans  une  autre  qui  a avec  elle  quelque 
affinité  ; Se  toutes  les  langues  Cn  ont  plus  ou 
moins , félon  les  différents  degrés  de  liailon  qu’il 
y a ou  qu'il  y a eu  entre  les  peuples  qui  les 
parlent  ou  qui  les  ont  parlées.  Si  l’italien,  l'ef- 

tignol , 5c  le  françois  font  entés  fur  une  même 
nguc  originelle  y ces  trois  langues  auront  appa- 


remment chacune  à part  leurs  Idiotifmes  particu- 
liers , parce  que  ce  font  des  langues  différentes  .* 
mais  ii  eft  difficile  qu’elles  n’ayent  adopte  toutes 
trois  quelques  Idiotifmes  de  la  langue  qui  fera 
leus  fourec  commune  , &l  il  ne  (croit  pas  ctonnanc 
de  trouver  dans  toutes  trois  des  Celticifmes.  Il 
ne  feroi:  pas  plus  merveilleux  de  trouver  des  Idio- 
tifmes de  l’une  des  trois  dans  l’autre  , à caufc  des 
liaifons  de  voiftnage  , d’intérêts  politiques  , de 
commerce  , de  religion  , qui  lubfîftenc  depuis  long 
temps  entre  les  peuples  qui  les  parlent  ; comme 
on  n’cft  pas  lurpris  de  rencontrer  des  Arabifmes 
dans  l’clpagnol  , quand  on  (aie  l’hiftoire  de  la 
longue  domination  des  arabes  en  Efpagnc.  Per- 
fonne  n'ignore  que  les  meilleurs  auteurs  de  la  la- 
tinité font  pleins  à'  H:  lié  ni  f mes  : Se  li  tous  les  lit- 
térateurs conviennent  qu’il  eft  plus  facile  de  tra* 
duire  du  grec  que  du  latin  en  françois  ; c'cft  que 
le  génie  de  notre  langue  approche  plus  de  celui 
de  la  langue  grèque  que  .de  celui  de  la  langue 
latine , Se  que  notre  langage  eft  prcfquc  un  Hel- 
lénifme  continuel. 

Mais  une  preuve  remarquable  de  la  communi- 
cabilité des  langues  qui  paroidenc  avoir  entre  elles 
le  moins  d’affinité,  c’eft  qu’en  françois  même  nous  hé- 
braifons.  C'eft  un  Hébràifme  connu  que  la  répétition 
d’un  adjectif  ou  d'un  adverbe , que  l’on  veut  élever  au 
feus  que  l’on  nomme  communément  fuperlatif,  Voy . 
Superlatif.  Et  le  fuperlatif  la  plus  énergique 
fe  marquoit  en  hébreu  par  la  triple  répétition  du 
mot  : Je  li  le  triple  Kyrie  eleijon  que  nous  chan- 
tons dans  nos  églifes  pour  donner  plus  de  force  à 
notre  invocation;  & le  triple  Sanérus,  pour  mieux 
peindre  la  profonde  adoration  des  eforits  ccleftes. 
Or  il  eft  vraifcmblable  que  notre  tris , formé  du 
latin  très  , n’a  été  introduit  dans  notre  langue 
que  comme  le  fymbole  de  cette  triple  répétition; 
tres-faint  , ter  fanéius  , ou  fondus  , fanéius  , 
fanéius  : Se  notre  ufage  de  lier  très  au  mot  po- 
(itif  par  un  tiret,  eft  fondé  fans  doute  fur  l'inten- 
tion de  faire  fentir  que  cette  addition  eft  purement 
matérielle,  qu’elle  n empêche  pas  l’unité  du  mot, 
mais  qu’il  doit  être  répété  trois  fois , ou  du  moins 
qu’il  faut  y attacher  le  fens  qu’il  auroit  s’il  étoic 
répété  trois  fois;  & en  effet , les  adverbes  bien  Se 
fort , qui  expriment  par  eux-mêmes  le  fens  fuper- 
latif dont  il  s'agit , ne  font  jamais  liés  de  meme 
au  mot  pofr.if  auquel  on,  les  joint  pour  les  lui 
communiquer.  On  rencontre  dans  le  langage  popu- 
laire des  Hébràifmes  d’une  autre  efpéce  : Un  homme 
d:  Dieu  , du  vin  de  Dieu  , une  moijfon  de  Dieu9 
pour  dire,  un  très-honnête  homme  , du  vin  très - 
bon  , une  moijfon  très -abondante  ; ou  , en  ren- 
dant partout  le  même  fens  par  le  même  tour , un 
homme  parfait  , du  vin  parfait  , une  moijfon 
parfaite  y les  hébreux  indiquant  la  perfection  par 
le  nom  de  Dieu  , qui  eft  le  modèle  Se  la  (ource 
de  toute  perfedion.  C’eft  cette  clpccc  à' Hébràifme 
qui  fc  trouve  au  Pf  35  , v.  7.  Juflitia  tua  Jicut 
morues  Dei , pour  Ji*ut  montes  altijjimi  ; Se  au 
* Pf-t  4, 


2 S I 


I D I 

PC-  *4  . io  i flurncn  Dti  pour  fiumtn 
maximum. 

Mil?, ré  le?  Ilellénifmes  rcc  vinus  dam  le  latin, 
on  a cru  allez  léÿremci;  que  le*  ldiotifmzs 
étoient  H:*  Horions  propre*  «5c  incommunicable* , 

Se  en  Confluence  on  en  a pris  & donné  des  idées 
fauffes  nu  louches  ; & bien  des  gens  croient  qu’on 
ne  deligae  jar  ce  nom  général  , ou  par  quelqu’un 
des  noms  IpéciJiquc*  qui  y font  analogues  , que  des  b 
locutions  vicieufes  , imitées  mal  adroitement  de 
quelque  autre  langue.  Voye j Gallicisme.  C’eft 
ntic  erreur  que  je  crois  futhummeiK  détruire  par» 
les  nbf.*rvacions  que  je  viens  de  mettre  fous  les 
yeux  du  lecteur;  |e  polie  à une  autre  qui  cft  en- 
core pl  is  univcricllc  , de  qui  n'cft  pas  moins  con- 
naît,; à la  véritable  notion  des  hliotifnts . 

On  donne  communément  à entendre  que  ce  font 
des  manières  de  parler  contraires  a ir  lois  de  la 
Gram  «aire  générale.  Il  y a en  effet  des  Idioùfmes 
qui  font  dans  ce  cas;  & comme  ils  (ont  pir  là 
même  ic>  puis  fripants  & les  plus  faciles  idiftingucr , 
on  a cru  aifcmcm  que  cette  oppolition  aux  loi,  im- 
muables de  U Grammaire  fcloit  la  nature  com- 
mune de  tous.  Mais  il  y a encore  une  autre  cfpéce 
à'  ldioùfmzs  qui  font  des  façons  de  parler  éloignées 
feulement  des  uCigcs  ordinaires , mais  qui  ont  avec 
les  principes  fondamentaux  de  la  Grammaire  ge- 
nerale toute  la  conformité  exigible.  On  peu:  donner 
a ceux-ci  le  nom  &'  LLoiif nies  régula  r s ; parce 
que  les  régies  immuables  de  la  parole  y font  fui- 
vies  , & qu’il  n*y  a de  violé  que  les  inftitutions 
arbitraires  & ufucllcs  : les  autres  au  contraire  pren- 
dront la  Jcn)minaciond7,//or//wej  irréguliers  ,paice 
que  les  règles  immuables  de  la  parole  v Cm: 
violées.  Ces  deux  efpèccs  font  comprilcs  dan-  la 
définition  que  j’ai  donnée  d’abord  ; &:  je  vas  bientôt 
les  rendre  feniibics  par  des  exemples , mais  en  y ap- 
pliquant les  principes  qu’il  convient  de  fuivre  pour 
en  pénétrer  le  fens , Se  pour  y découvrir  , s’il  eft 
poAiblc  , les  cataélcres  du  génie  propre  de  la  langue 
qui  les  a introduits. 

I.  Les  Idioùfmes  réguliers  n’ont  befoin  d’au- 
cune autre  attention,  que  d’etre  expliqués  littéra- 
lement pour  être  ramenés  enfuite  au  tour  de  la  langue 
naturelle  que  l’on  parle. 

Je  trouve  , par  exemple  , que  les  allemands 
difent  , dUfe  gelehrten  mànner , comme  en  latin, 
hi  do Hi  viri  , ou  en  François  , ces  /avants  hom- 
mes ; Se  l’aéjcâif  gelehnen  s’accorde  en  toutes  ma- 
nières avec  le  nom  mànner , comme  l’adjvétif la- 
tin do  fît  avec  le  nom  r/Vi»,  ou  l’adjettif  François 
favants  avec  le  nom  hommes  : ainli,  les  allemands 
obfervenr  en  cela  , Se  les  lois  générales  Se  les 
ufages  communs.  Mais  ils  difent  , diefe  mànner 
Jind  geUhrt  ; & pour  le  tendre  littéralement  en 
latin , kl  fout  dire  hi  viri  funt  doflè  , Se  en  fran- 
fois  , ces  hommes  font  fuvamment , ce  qui  veut 
dire  indubitablement  ces  hommes  font  favants  : 
gelehrt  cft  donc  un  adverbe  , Se  l’on  doit  recon- 
GRjêmm.  et  Littérjt . Tome  IL 
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noitre  ici  que  les  allemands  s’écartent  des  uftgcs com- 
muns, qui  donnent  la  préférence  a l’adjcftif  en  pareil 
cas. On  voit  donc  en  quoi  confiftc  le  Germanifmz  ior£ 
qu’il  s’agi:  d’exprimer  un  attribut  : mais  quelle  peut 
CT-  i-i  c.uife  de  cet  Idiot  if  me  ? Le  verbe  exptime 
i’exiftenec  d’un  (ùjet  fous  un  attribut.  Fu/.  \ r rue. 
L’att.ibut  n’cft  qu'une  manière  particulière  d'être; 
& c’eft  aux  adverbes  à exprimer  Amplement  les 
manières  d'être  , Se  dSnfé que mment  les  attributs  : 
voi.ù  le  pénic  allemand.  Mais  comment  pourra- 
t-on  concilier  ce  niionnement  avec  l’ulagc  prefque 
univerki  d’exprimer  l’attribut  par  un  adjectif  mis 
en  concordance  avec  le  lujct  du  verbe  ? Je  réponds 
qu’il  n’y  a peut-être  entre  la  manière  commune 
Se  lu  manière  allemande  d’autre  différence,  que 
celle  qu’il  y aurait  entre  deux  tableaux  ou  i on 
auroi;  fuifî  deux  momen  s differents  d’une  meme 
a&ion  : le  Germant fme  fai  lit  i’inftanc  qui  précède 
imméJiacnicnt  l’acte  de  juger,  où  l’efprit  conlî  1ère 
mare  l’attribut  d’une  ni  inicre  vague  & (ans  appli- 
cation au  fujee  ; la  phrafe  commune  préfente  le 
lujct  tel  qu’il  paroi;  a refont  ap-cs  le  jugement  , 
& lorfqu'il  n'y  a plus  d abftriélion.  Lallemand 
doit  donc  exprimer  l’attribu:  avec  les  apparence» 
de  l'indépendance  ; & c’cft  ce  qu’il  fait  par  l’ad- 
verbe , qui  n’a  aucune  tcrtninailon  don:  la  concor- 
dance puilfc  en  désigner  i’applicaion  i quelque 
f.ijet  détermine.  Les  autres  langues  doivent  ex- 
primer l'attribue  avec  les  caraéteres  de  l’applica- 
tion ; ce  qui  cft  rempli  pir  la  concordance  de  l\id  j téfif 
attributif  avec  le  lujct.  Mais  peut-être  faut-il  ibus- 
entcndic  alors  le  nom  a 'an.  l’adjcélif.  Se  dire  que 
hi  viri  funt  doili , c’cft  la  même  chofc  que  hi 
viri  funt  viri  doéU  ,*  S:  qyc  ego  fum  mïfer  , c’cft 
la  meme  chofe  que  ego  fum  Homo  mifer  : en 
effet , la  Concordance  de  l’adjettif  avec  le  nom  Se 
l’identité  du  lujct  exprime  par  Je*  deux  efpèccs  , 
ne  s'entendent  clairement  Si  d’une  manière  fatis- 
faifante  que  dans  le-cis  de  i’appofî  ion;  Sz  l'appo- 
li.ion  ne  peut  avoir  lieu  ici  qu  au  moyen  de  i el- 
lipfc.  Je  tirerais  de  tout  ceci  une  concluiion  fur- 
prenante  : la  phrafe  alicirandc  eft  donc  un  Id'to- 
tifme  régulier , Se  la  phrafe  commune  un  Idio- 
ttfme  irrégulier. 

Voici  un  Lar  inif  me  régulier  , donc  le  dcvelo- 
pemçnt  peut  encore  amener  des  vues  utiles  : Ne- 
minent  reperire  e/l  id  qui  velir.  Il  y a ii  quatre 
mots  qui  n’ont  rien  de mbarr allant;  qui  vêtit  id 
( qui  veuille  cela  ) cft  une  propnlition  incidente 
’ déterminative  de  l’antécédent  ne  mi  ne  m ; neminem 
( ne  perfonne  ) cft  le  complément  ou  le  régime 
objectif  grammatical  du  verbe  reperire  ; reperire  ne- 
minem qui  velit  id  ( ne  trouver  perfonne  qui  veuille 
cela  ) , c’eft  une  conftrultion  exafte  Se  régulière. 
Mais  que  faire  du  mot  e/l  1 il  eft  à la  iroiûème 
perfonne  du  (îngulicr  ; quel  en  eft  le  fujet  ? com- 
ment pourr.i-:-on  lier  J*  ce  mot  l'infinitif  reperire 
avec  (es  dépendances?  Confultons  d’autres  phrafe* 
plus  claires  don:  la  lolution  puiffe  nous  diriger. 

On  trouve  dans  Hoiacç  ( m.  Oi.  a.  ) Dalee  Ce 
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d.corum  eft  pro  pat  nu  mort ; & encore  ( iv.  0<l.  1 i.) 
Dulce  cjl  defipere  in  loco.  Oc  la  conftruétion  cft 
facile  : Mo  ri  pro  patriâ  ejl  dulcc  & décorum  ; 
Defipere  in  loco  cjl  dulcc  : les  infinitifs  mori  3c 
dejtpcre  y Ion:  traités  comme  t Ws  noms,  & l’on  peut 
les  confücrcr  comme  tels:  j’en  trouve  une  preuve 
encore  plus  forte  dans  Pcrfe  ( Sut.  i ) , Se  ire  tuum 
nihilejl  ; lad  je  cl  if  tuum  , mis  en  concordance  avec 
(lire  , defigne  bien  que  flirt  cft  conliJcrc  comme 
nom.  Voila  la  difficulté  levée  dans  notre  première 
phrafe  : le  verbe  reperire  cft  ce  que  Pon  appelle 
communément  le  nominatif  du  verbe  ejl  ; ou,  en 
termes  plus  juftes  , c’en  cft  le  fujee  grammatical , 
quiferoie  ait  nominatif,  s’il  étoit  déclinable  : Re- 
perire neminem  qui  velit  id,  en  cft  donc  le  fujee 
logique.  Ainfi , il  faut  conflruirc  , reperire  nemi - 
ne  ni  qui  velu  id,  cjl  ; ce  qui  lignifie  littéralement , 
ne  trouver  perfbnne  qui  le  veuille  , ejl  ou  exifle  ; 
ou  en  transportant  la  négation  , trouver  quelqu’un 
qui  le  veuille , ne  fl  pus  ou  n exifle  pas  ; ou  enfin , 
en  ramenant  la  meme  penfee  à notre  manière  de  l'é- 
noncer , on  ne  trouve  perfonne  qui  le  veuille. 

(A-ft  la  même  fyntaxe  & la  même  conftruclion 
partout  où  l’on  trouve  un  infinitif  employé  comme 
i’ujct  du  verbe  fumy  lorfquc  ce  verbe  a le  fens  ad- 
jectif, c’eft  à dire,  lorfqu’U  n’cft  pas  fimplcmcnt 
verbe  fubftantif , mais  qu’il  renferme  encore  l'idée  de 
rcxiftencc  réelle  comme  attribut , Si  confcuucm- 
jnent  qu’il  cft  équivalent  à exiflo » Ce  n’cft  cjuc 
dans  ce  cas  qu'il  y a La  t inif  me  ; car  il  n’y  a rien 
de  fi  commun  dans  la  plupart  des  langues , que  de 
voir  l’infinitif  fujet  du  verbe  fubftantif,  quand  on 
exprime  enfuke  un  attribut  détermine  : ainfi  dit-on 
en  latin  turpe  e(l  mentiri  ; Si  en  françois  , mentir 
ejl  une  chofe  honitufe.  Mais  nous  ne  pouvons  pas 
dire  voir  ejl  pour  on  voit  , voir  et  oit  •pour  on 
vovoèif  voir  Jeru  pour  on  verra , comme  les  latins 
d tient  videre  ejl , videre  crut  , videre  cru.  L’infi- 
nitif confidérc  comme  nom  fert  suffi  d expliquer 
une  efpcce  de  Lu  tin  if  me  qu’il  tnc  fcmble  qu'on  n’a 
pas  encore  entendu  comme  il  faut , Se  a 1 explica- 
tion duquel  les  rudiments  ont  fubltitué  les  difficultés 
ridicules  Se  infolublcs  du  redoutable  que  retranche. 
Iroye\  IxrrNiTtP. 

II.  Pour  ce  qui  regarde  les  Idiot! f mes  irrégu- 
liers , il  faut,  pour  en  pénétrer  le  fens , difeer net 
avec  foin  f’cfpècc  d’écart  qui  les  détermine  , Se  re- 
monter , s’il  cft  poffïble , jufqu’i  la  caufc  qui  a 
occafionné  ou  pu  occafionncr  cet  écart  : c cft  même 
le  feul  moyen  qu’il  y ait  de  reconnoîtic  les  carac- 
tères précis  du  génie  propre  d’une  langue,  puifque 
ce  génie  ne  conlifte  que  dans  la  réunion  des  vues 
qu’il  s’eft  propofées , Ôc  des  moyens  qu’il  a au- 
torifes. 

Pour  difccmcr  exalte  ment  l’efpcce  d’écart  qui 
détermine  un  Idiot  if  me  irrégulier , il  faut  fc  rap- 
peler ce  que  l’on  a dit  au  mot  Grammaire  , que 
toutes  les  règles  fondamentales  de  cette  fcicnce  fc 
reduilent  à deux  chefs  principaux  , qui  font  la 
Lexicologie  fit  la  Syntaxe.  La  Lexicologie  a pour 
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objet  tout  ce  qui  concerne  la  connrifiance  de» 
mots  confédérés  en  foi  Se  bots  de  l’Élocution  : ainfi, 
dans  chaque  langue  le  vocabulaire  cft  comme  l’in- 
vemaire  des  iuiers  de  fou  domaine  ; & fon  prin- 
cipal office  cft  de  bien  fixer  le  fens  propre  de 
chacun  des  mots  autorilés  dans  cet  Idiome.  La  Syn- 
taxe a pour  objet  tou:  ce  qui  concerne  le  concours 
des  mots  réunis  daos  l’enfcmblcdc  l’Élocution  ; Se. 
les  décifions  fc  raportent  dans  toutes  les  langues  1 

* trois  poims  generaux  , qui  font  la  concordance  , le 
régime , & la  couftruélion. 

• Si  l’ufage  particulier  d’une  langue  atitorifc  l’al- 

teration du  fens  propre  de  quelques  mots  , & la 
fubftkuiion  d’un  lèns  étranger  ; c’eft  alors  une 
figure  de  mots  que  l’on  appelle  Trope.  Voyea 
Tropf.  , 

Si  l’ufage  autorife  une  locution  contraire  aux 
lois  generales  de  La  Syntaxe , c’eft  alors  une  figure 
que  l’on  nomme  ordinairement  Figure  de  ion/irdr- 
tion  i mais  que  j’aimerois  mieux  qu'on  defigrae 
par  la  dénomination  plus  générale  Je  Figure  de 
fytuaxt , en  r d'errant  le  nom  de  Figure  de  conf- 
truclion  , aux  feules  locutions  qui  s’écartent  des 
règles  de  la  conftruftion  proprement  dite.  V'dyez 
Figure  Cokstructiom.  Voilà  deux  cfpèces 
d’ccarc  que  l’on  peut  obfcrver  dans  les  Jdiotifmes 
irrégulU  rs. 

i°.  Lorfqu’un  Trope  cft  tellement  dans  le  génie 
d’une  langue  qu’il  ne  peut  être  rendu  littéralement 
dans  uncauTC  , ou  quy  étant  rendu  littéralement  il 
y exprime  un  tout  autre  fens;  c’eft  un  Idiot  if  ne  de  la 
langue  originale  qui  l’a  adopté  • Se  cet  Idiotifme  cft 
irrégulier  , parce  que  le  fens  propre  des  mors  y tfV 
abandonné;  ce  qui  cft  contraire  à la  première  inftitution 
des  mots.  Ainfi,  le  fupcifti  ieux  Euphémiime,  qui  dans 
la  langue  latine  a donné  le  fens  de  fucrtjier  au 
verbe  naflare,  quoique  ce  mot  fignitic  dans  fon 
étymologie  augmenter  davantage  ( magis  auélare  ) v 
cet  Euphémiime , dis-je,  cft  tellement  propre  an 
génie  de  cette  langue  , que  la  traduction  littérale 
que  l’on  en  feroic  dans  une  autre  , ne  pourroic 
jamais  y faire  naître  l’idce  de  facrijice.  Voye ç 

ll'THÉMISME. 

C’eft  pareillement  un  Trope  qui  a introduit  dans 
notre  langue  ces  IJiotifmcs  déjà  remarqués  au  mot 
Gallicisme,  dans  lcfqucls  on  employé  les  deux 
verbes  venir  & aller  , pour  exprimer , par  l’un,  des 
prétérks  prochains  , 6:  par  l’autre , des  futurs  pro- 
chains ( voye\  Ti Mrs);  comme  quand  on  dit , je 
viens  de  lire  , je  venois  de  lire  , pour  j'ai  o* 
f avais  lu  depuis  peu  de  temps;  je  vas  lire  , 
f allais  lire , pour  je  dois , ou  je  devais  lire  dans 
peu  de  temps.  Les  deux  verbes  auxiliaires  venir 
Se  aller  pcfdenc  alors  leur  lignification  originelle  , 
Se  ne  marquent  plus  le  tranfporr  d’un  lieu  en  un  autre  ; 
ils  ne  fervent  plus  qu’à  marquer  la  proximité  de  l’an- 
tériorité ou  de  la  poftériorité  : U.  nos  phrafes  rendues 
littéralement  dans  quel  qu’autre  langue  ,ou  uy  fignifiu- 
roicuukn,  ou  y fignificroicm  autre  chofe  qu*  patmi 
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nous.  Ceft  une  Catachrèfe  introduite  par  la  nécef- 
filé  ( voyt\  C a ta  ch  r 1 si.  ) , 6c  fondée  néanmoins 
fur  quelque  analogie  entre  le  fens  propre  6c  le 
iens  figuré.  Le  verbe  venir  , par  exemple  , fup- 
pofe  une  exigence  antérieure  dans  le  lieu  d'où  î’ou 
vient  ; le  dans  le  moment  qu'on  en  vient  , il  n'y 
a pas  long  temps  qu'on  y étoic  : voili  prccifcracnc 
la  raifon  du  choix  de  ce  verbe  pour  lcrvir  à l'ex- 
prefCon  des  prétérits  prochains.  Pareillement  le 
verbe  aller  indique  lapoftéiiori  e d’exiftencc  daus  le 
lieu  ou  l’on  va;  le  dans  le  temps  qu'on  y va,  on 
eft  dans  l’imention  d’y  être  bientôt  : voili  encore 
la  jultification  de  la  préférence  donnée  à ce  verbe 
pour  déligner  les  futurs  prochains.  Mais  il  n'en 
demeure  pas  moins  vrai  que  ces  verbes  , devenus 
auxiliaires  , perdent  réellement  leur  lignification 
priini  Jve  3c  fondamentale  , 8c  qu'ils  n’en  retiennent 
que  des  idées  acceffoires  8c  éloignées* 

x*.  Ce  que  l'on  vient  de  dire  d<*f“Ttopev,  cft 
egalement  vrai  des  Figures  de  fyntaxe  : telle  figure 
eh  un  Idiotifme  irrégulier , parce  quelle  ne  peut 
être  rendue  littéralement  dans  une  autre  langue, 
ou  que  la  verfion  littérale  qui  en  feroir  faite  y 
auroit  un  autre  fens.  Ainfi  , l'ulagc  où  nous  fomtnes 
dans  la  langue  franco i(e  d'employer  l'adjeétif po£ 
fclfif  ma  feu  lin  , mon , ton  , fon , avant  un  nom  fé- 
minin qui  commence  par  une  voyelle  ou  par  une 
h muette  , cft  un  Idiotifme  irrégulier  de  notre 
langue  , un  Gallicifmc  ,•  parce  que  l'imitation  lit- 
térale de  cette  figure  dam’  une  autre  langue  n'y 
feroic  qu’un  Ibiécifme.  Nous  difons  mon  urne , & 
l’on  ne  diroit  pas  meus  anima  ,•  ton  opinion , le 
l’on  ne  peut  dire  tuus  opinio  : c'cft  que  les  latins 
«voient  pour  éviter  l’hiatus  occafionné  par  le  con- 
cours des  voyelles , des  moyens  qui  nous  Irçnt  in— 
tculics  par  la  corfiuution  de  notre  langue,  & donc 
il  étoic  plus  raifounablc  de  faire  ufage , que  de 
violer  une  loi  aufii  cflendcllc  que  celle  de  la 
concordance  que  nous  tranlgrcffbns  ; ils  poùvoient 
dire  anima  mea  , opinio  tua  ; &c  nous  ne  pouvons 
pas  imiter  ce  tour,  & dire  ame  ma , opinion  ta. 
Notre  langue  facrific  donc  ici  un  principe  raifon- 
nablc  aux  agréments  de  l'Euphonie  ( voyer  Eu- 
PHOW1B  ) , conformément  à la  remarque  (enlée  de 
Cicéron,  O rae.  n.  47  : Impétration  ejl  A- confise* 
eudine  ut  peccare , fuavitatis  causa  , liceret. 

Voici  une  Ellipfe  qui  cft  devenue  une  locution 
propre  i notre  langue  , un  GaUicifmt , parce  que 
l'ufagc  en  a prévalu  au  point  qu'il  n’cft  plus  permis 
de  fuivre  en  pareil  cas  la  fyntaxe  pleine  : Il  ne 
laiffe  pas  d'agir , notre  langue  ne  laiffe  pas  de 
fe  prêter  à tous  les  genres  d'écrire  , on  ne  laiffe 
pas  d' abandonner  (a  vertu  en  la  louant  , ceft 
à dire , il  ne  laiffe  pas  le  foin  tf  agir , notre 
langue  ne  laiffe  pas  la  faculté  de  Je  prêter  à 
, tous  les  genres  d écrite  , on  ne  laiffe  pas  la  foi- 
bielle  • d’abandonner  la  vertu  en  la  louant. 
Nous  préférons  dans  ces  phrafes  le  mérite  de  la 
Wjévctç  i une  locution  pleine , qui,  (ans  avoir  plus 
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de  clarté,  turoit  le  dé&grdpent  infcparablc  des 
longueurs  fupc  r Rues. 

Shil  eft  facile  de  ramener  à un  nombre  fixe  de 
chefs  principaux  les  écarts  qui  déterminent  les  dif- 
férents Idiotifmes , il  n'en  eft  pas  de  même  des 
vues  particulières  qui  peuvent  y influer  : la  variété 
de  ces  cauivs  cft  trop  grande  , l'influence  en  cft 
trop  délicate  , la  complication  en  cft  quelquefois 
trop  coibarralîame  , pour  pouvoir  établi:  i ce  iujee 
quelque  choie  de  bien  certain.  Mais  il  n'en  cft  pis 
moins  confiant  quelles  tiennent  toutes  plus  oit 
moins  au  gc.ùc  des  diverfes  Longues , qu’elles  en 
font  des  émanations , & qu’elles  peuvent  en  de- 
venir des  indices.  « Il  en  cft  des  peuples  entier* 
v comme  d'ut»  homme  particulier , dit  du  Trcm- 
» blay,  Traite'  des  Langues  , chap.  zi  ; leut 
» langage  cft  la  vive  expreflion  de  leurs  mœurs  > 

» de  leur  génie  , le  de  leurs  inclinations  ; & il  na 
» faudrait  que  bien  examiner  ce  langage  , pour  pd- 
» nëcrcr  toutes  les  pcniccs  de  leur  aine  8c  tous 
p les  mouvements  de  leur  cœur.  Chaque  langue 
» doit  donc  nécdTairemcnt  tenir  des  perfections  & 

» des  défauts  du  peuple  qui  la  parle.  Elles  auront 
p chacune  en  particulier,  diloit-ti  un  peu  plus 
» haut  , quelque  perfection  qui  ne  fe  trouvera  pas 
» dans  les  autres  , parce  qu’elles  tiennent  toutes 
» des  mœurs  & du  génie  des  peuples  qui  les  par- 
» lent  : elles  auront  chacune  des  termes  8c  des 
» façons  de  parler  qui  leur  feront  propres  , & qui 
» feront  comme  le  caraûèrc  de  ce  génie  ».  On 
rcconnoit  en  effet  le  flegme  oriental  dans  la  répé- 
tition de  l'adjeétif  ou  de  l'adverbe  ; amen  , amen  ; ■ 
fanéius  , fan  élus  , fané! us  : la  vivacité  françoife 
n'a  pu  s’en  accommoder  , & très- faim  cft  bien 
plus  i fon  gré  que  faim , faim , Jaint • 

Mais  fi  Ion  veut  démêler  dans  les  Idiotifmes 
réguliers  ou  irréguliers  ce  que  le  génie  particulier 
de  la  langue  peut  y avoir  contribué  , la  première 
choie  cffcncieUe  qu'il  y ait  à faire  c’cft  de  s’.uTürer 
d’une  bonne  interprétation  littérale.  Elle  funpofe 
deux  choies  : la  traduction  rigoureufe  de  chaque 
mot  par  fa  lignification  propre  ; 8c  la  réduction  de 
toute  la  phrafe  à la  plénitude  de  la  conftiuétion 
analytique,  qui  feule  peut  remplir  les  vides  de 
l'Ellipie  , corriger  les  redondances  du  Plconafmc , 
redretfer  les  écarts  tjp  l'Invcrfion  , 6c  faire  rentrer 
tout  dans  le  fyftcmc  invariable  de  la  Grammaire' 
géuéralc. 

« Je  fais  bien , dit  M*  du  Mariais , Méth.  pour 
» apprendre  la  langue  latine , nag.  T4  , que 
» cette  traduction  littérale  fait  d'abord  de  la  peine 
» à ceux  qui  n’en  connoitTcnr  point  le  motif;  iis 
» ne  voient  pas  que  le  but  que  l'on  fc  propolc 
» dans  cette  manière  de  traduire  n'cft  que  de 
» montrer  comment  on  parloi:  latin  : ce  qui  qp 
» petit  1c  faire  qu’en 'expliquant  chaque  mot  latin  * 
» par  le  mot  françois  qui  lui  répond.' 

» Dans  les  premières  années  de  no  rc  enfance  , 

» nous  lions  certaines  idées  à certaines  imprertîons; 

» l’habitude  confirme  cette  liaifon.  Les  cfprits  ani- 

Nn  x 
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© maux  prennent  encroûte  déterminée  pour  chaque 
© idée  par: îcuiicrc  de  forte  que  , lorfqu'on  veut 
© «Un s ia  (ui;e  exdcr  la  même  idée  d'une  manière 
© di.icrcntc  , on  c.tulc  dans  le  cerveau  un  niouve- 
© ment  con.raire  à celui  auquel  il  cil  au:<vjuimé, 
*i  & ce  mouvement  cxci.c  ou  de  la  furprile  ou  de 
» la  rifee  3:  quelquefois  me. ne  de  la  douleur  : 
© c’tft  pourquoi  chaque  peuple  different  trouve 
» extraordinaire  l'habille  nu  n:  ou  le  langage  d’un 
» au.rc  pei  pie.  On  rit  à Florence  de  la  manière 
» dont  un  (unçois  prononce  le  latin  ou  i’i  alicn  , 
© & l’on  fe  moque  à Pari;  de  la  prononcia  ion  du 
© florentin.  Pc  me. ne  la  plupart  do  ceux  q i en- 
© te. lient  traduire  poser  (jus  , U père  de  lui,  au 
© lku  de  fon  père,  font  û abord  por.es  à fe  moquer 
© de  la  traduction. 

» Cependant  comme  la  manière  la  plue  courte 
© pour  faire  entendre  b*  façon  de  s'habiller  des 
© étrangers , c’eft  de  faire  voir  leurs  habits  tels 
© qu’ils  font , & non  pas  d’habiller  un  é.ranecr  à 
© la  françoife  ; de  meme  la  meilleure  méthode 
© pour  apprendre  les  langues  étrangères,  c’eft  de 
© s'instruire  du  tour  original  , ce  qu’on  ne  peut 
© foire  que  par  la  traduction  litéraie. 

» Au  relie  , il  n'y  a pas  lieu  de  craindre  que 
© cette  façon  d'expliquer  apprenne  i mal  parier 
© français. 

» i°.  Plus  on  a l'cfprir  jufte  & ne:,  mieux  on 
» écrit  de  mieux  on  parle  : or  il  n'y  a rien  qui 
© foit  plus  propre  à donner  aux  jeunes  gens  de  la 
» netteté  & de  ia  jtflclTc  d’efprit  , qvc  de  les 
© exercer  i la  irad*  Ction  littérale  , parce  qu'elle 
© oblige  i la  précifion  , i la  propriété  des  termes, 
» & à vue  certaine  exactitude  qui  empêche  l’cfptit 
© de  s’égarer  i des  "idées  étrangères. 

» i°.  La  traduction  littérale  fait  fentir  la  dif- 
© fércncc  des  deux  langues.  Plus  le  tour  la  in  clt 
© éloigne  du  tour  français  , moins  on  doi:  craindre 
© qu'on  l'imite  dans  le  difeours.  File  f.»i:  connoî  rc 
» le  génie  de  la  langue  la  inc  : er.fuite  l'ufage  , 
© mieux  que  le  maître  , apprend  le  tour  de  la 
» langue  Françoife  ».  { AI.  B lAU  ZLE.  ) 

* IDYLLE , f.  f.  terme  de  Tùé  e.  Périt  poème 
champêtre  qui  con  ient  des  dclcriprions  ou  nar- 
rations de  quelques  aven  ure?  aercVblcs.  Voyez 
Fx^locui.  Ce  mot  vient  du  grec  uiv  A Ai**,  diminutif 
d'«<  /*<,  firure,  revrêfentation  , parce  que  le  propre 
de  ccre  Poélic  tft  de  rcpréfvn.cr  naturellement  les 
chofos. 

Thcocritc  cil  le  premier  auteur  qui  ai'  fait  des 
Idylles  ; les  râlions  l’on:  imité  , & en  ont  ra- 
mené l'ufage.  Voye q Pastcralf..  * 

Les  Idylles  de  Thcocute , fous  tinc  (implicite 
. iftine  naïve  &l  toute  champêtre  , renferment  des 
agrément  inexprimables  j clics  paroiflen  puifées 
dans  le  fein  de  la  nature  , 5c  diélccs  par  les  grâces 
elles- mêmes. 

C cfl  une  Poélîc  qui  peint  naturellement  les 
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objets  qu'elle  décrit  ; au  lieu  que  le  Poème  épique 
les  raconte  le  dranu  ique  les  met  en  action. 
On  ne  s'en  tient  plus  dans  les  Idylles  a la 
(i  np.icuc  originale  de  Théo  crise  ' notre  fiécie-  fie  - 
(burfriroi:  pas  une  fiûioii  amourcuic  q:i  reflem- 
bieroit  aux  galanteries  grofp.crcs  de  nos  pay  fans. 
Boileau  remarque  que  les  Idylles  les  plus  (im- 
pies font  ordinairement  les  meilleures. 

Ce  poète  en  a tracé  le  caractère  , dans  ce  peu 
de  vers , par  une  image  empruntée  elle-même  des 
fujets  fur  lefqucls  rouie  ordinairement  i * Idylle  : 

Tcle  qu’une  bergere , a'*  plut  beau  jour  de  fête, 

De  lu|/crbci  rubis  ne  charge  point  la  ti.ej 

Et  (ans  nu  lcr  i l'or  l'éclat  de<  diamants , 

Cueille  en  un  champ  voihnfet  plat  beaux  ornements: 

Te  le  aimable  en  fon  air  , mai*  humble  dans  fon  ftyle. 

Doit  éditer  fans  pompe  une  élégante  Lijllt  ; 

Sou  tour  ûuiple  & naïf  n'a  rien  de  faftueu*. 

Et  n’aioie  point  l’orgueil  d’un  vert  préfoi» ptueux. 

Art  pott.  Chant  II. 

S’il  y a quelque  différence  entre  les  Idylles  8c 
les  tgiogucs  , elle  cil  fort  légère  ; les  auteurs  les 
confondent  loir/cnt.  Cependan.  il  lemb.c  que  l*u- 
foge  veut  plus  d’atlion . de  mouvement  dan.  l’Ê- 
gtogue  ; àc  que  dans  1 * Idylle  on  fe  con  ente  d'y 
trouver  des  images,  des  réci.s  , ou  des  fcniimcnts 
feulement.  ( A nos  y me.  ) 

( *[  Lorfqae  Dcfpréaui  a peint  V Idylle  comme 
une  lie: gère  en  habi.  de  fête  , il  l'a  parfaitement 
definie  telle  que  nous  la  concevons,  due  fimpli- 
ci  é élégan*c  en  fait  le  caractère  ; & c’cft  par  cette 
élégance  ennoblie  , qu’elle  fe  dülmgue  de  i’É- 
glogae. 

Chaque  genre  de  Poefte  a fon  hvp^rhefe  dît* 
linétc;  6c  c'cll  ce  qui  en  foit  la  différence.  Or, 
l’hypothrlc  de  l’Églogue  & celle  de  ï Idylle  ne 
fon;  pis  la  me. ne. 

Dans  de\  temps  & parmi  des  peuples  oïl  l’ex- 
cefïîvc  inég.ili.é  des  conditions  & des  fortunes 
n'a/oit  pas  mis  encore  en.re  les  hommes  cette  dif* 
ference  inhumaine  , à laquelle  11  eft  i.npofltbic  de 
réfléchir  fins  s'accriftcr  ; dans  des  dî nuits  format 
od  la  beauté  du  ciel,  la  fertilité  de  la  terre  fe- 
foicn:  de  la  campagne  le  plus  délicieux  féjonr; 
od,  d'an  eô.é  , lncureufc  ignorance  des  bcfbinsdu 
luxe,  & de  i'au  re , Li  facilité  à vivre  dans  i’ai- 
fance  avec  peu  de  peine  6c  de  foin  , rapprochoient 
fi  for:  Pétât  des  bergers  de  celui  des  rois , que  l’un 
touchojt  i l’autre  ; i'ê'çloTuc  & Y Idylle  n’avoirnt 
pas  deux  hypothcfls  diifércnces  , 6c  ne  dévoient 
pas  avoir  deux  noms. 

Eft  venu  le  temps,  ou  dans  îi  Poélîe  champêtre 
il  a fallu  non  feulement  diftingucr  Y Idylle  de 
l'Égloque  , mais  l’une  & l’autre  du  genre  vil- 
lageois. 

Les  vices  & les  ridicules  du  peuple  de  la  ville. 
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tnmfmh  ao  peuple  des  campagne  ; les  aftucc<  de  Pin- 
teré  , les  foc; iits  de  l'amour-propre  8c  de  la  vanité, 
les  intrigues  de  la  galanterie  , les  duperies  récipro- 
ques; 3c  dans  tour  cela,  les  niaears.paxfdncs  com- 
binées a/tc  les  moeurs  b'ftiigcoiics  , ton:  le  co- 
mique de  Dancourc.  Rien  ne  rcfienible  moins  à 
l’intncencc  3c  à la  fi  mplicité  paftoralc;&  les  mo- 
delés de  ce  comique , on  les  rencontre  à chaque 
pas  dans  les  environs  de  Paris. 

Mais  pour  trouver  le  fujc:  d’une  Églogue  , il 
faut  aller  plus  loin;  encore  fon.  iis  rares  par;ou. : 
& quant  aux  fuje  s de  V Idylle , il  n'en  cxiltc  qu’en 
idée.  Celles  des  Idylles  de  Gefncr,qui  on;  quelque 
vérité  , fon:  de  (impies  tglogucs  : cehcs  qui  on: 
le  plus  de  n?bic{ïe  8c  d’ciegancc , n’ont  de  modèle 
dans  aucun  pays. 

Dans  les  Idylles  de  Mad.  Deshnulières  , la 
fcène  eft  au  village  : mais  la  femme  fcnfible  & 
tendre  qui  parle  aux  fleurs  , aux  ruîfleaux  , aux 
mouton  % , n’cft  pas  une  de  nos  bergères;  c’cft  la 
maitrefle  du  chatcau. 


L * Idylle  ne  peut  donc  ê re  prife  que  dans  le 
fyftè.ne  fabuleux  ou  roiuancfquc.  Ce  Ion;  les  ber- 
gers de  Tempé,  ou  des  bords  du  Ligne n , que  l’on 
y inet  en  fcc  ne  ; c'eft  le  langage  de  rAmintc,ou 
du  Paftor  fido  , que  parlent  ces  bergers  : Se  dans 
ce  fyftèmc  , YldylU  a Ion  merveilleux  comme 
l'Epopée  ; car  elle  eft  d’un  temps  où  non  feu- 
lement i-s  rois,  mais  les  dieux  mêmes  daignoknc 
vivre  avec  les  bercers: 


Habitarir.t  dl  quojut  Syltas  , 
Dardamn  -ne  Périt. 


C’eft  ainfi  que  Y Idylle  , comme  nous  l’enten- 
dons , fans  ccflcr  d’ètrc  fimplc , doit  être  noble  Se 
élégante. 

Telle  aimable  en  Ton  air,  mais  humble  dans  fon  fl/le  , 
Dois  éclater  fans  pompe  une  élfrga  te  Idylle. 


Elle  ne  mêle  point  de^  diamans  à fa  parure , mais 
elle  a un  chapeau  de  fleurs.  I^qyt\  Ëglogue. 

Fn  peinture,  Teniers  a fait  des  frênes  piyfines; 
Berghem,  des  Eglogucs  ; le  Pouflin  , des  L/y  lies: 
Se  pour  exceller  dans  ce  genre , il  ne  manqueit  i 
celui-ci  que  de  peindre  les  payfages  comme  les 
Breugies  & le  Lorrain.  ) { M.  NCarmontel.) 

( N.  ) IL.  Ces  deux  lettres , à la  fin  des  ttiots , 
paroifTenc  avoir  eu  d’abord  uniformément  la  pro- 
nonciation naturelle  , comme  elles  l’on:  encore 
dans  le  mot  fil  » en  forte  que  l’on  prononçok  de 
la  meme  manière  fil,  fiu  \l , péril  : la  première 
fuggeftion  de  la  nature  eft  d’écrirc  comme  on  pro- 
nonce , Se  réciproquement  de  prononcer  comme  on 
écrit. 

Le  goût  naionnl  a introduit  enfijite  dans  la 
prononciation  la  fuppreffion  de  l finale  dans  ^plu- 
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fleuri  mots , à l*exemplc  de  prefqne  toutes  nos  con- 
fonnes  qui  font  muertes  à la  lin  des  mots;  & on 
a prononcé  fujil  comme  moiju  Cela  même  s’eft 
étendu  à des  mots  où  / finale  eft  aupuidhui  mouillée , 
Se  l'on  a prononce  péril  comme  péri  ,*  en  voici  la 
preuve  dans  deux  vers  de  Charles  Fontaine , né 
en  ifiç  , où  ces  deux  mots  riment  enfembic  : 

El>  ! <jai  tira  Ulytîc  Att  péril» 

Aux  jjUels  fes  gens  ont  cic  cous  périt  / 

On  a probablement  mouille  plus  tard  / finale 
des  mots  qui  fon:  aujuurdiuii  fournis  à cette  pro- 
nonciation ; car  je  ne  fais  par  quelle  fatal;. e il 
arrive  que,  dans  les  langues,  une  routine  aveugle 
refifte  long  temps  à la  raiion  avant  de  lui  céder* 
CVft  pour  cela  meme  que  jvfqu  a prefent  , après 
a*  -ir  adopté  trois  prononciations  différences  de  il 
final , on  ne  s’eft  pas  encore  avife  d’en  conclure 
q i’ii  faut  de  même  croL»  or  hographes  dirtèrentes. 
Je  les  crois  néanmoins  néceflaires  pour  faciliter 
aux  na  ionaux  & aux  étrangers  l’art  de  lire  Se 
l'étude  de  notre  langue  ; & cette  corrcûion  ne 
feroit  pas  difficile* 

Qu’on  cc»ï  c fujil  comme  i l’ordinaire  , en 
Conlcr.au:  la  conforme  finale  / quoique  muette;  il 
en  fera  de  cette  lettre  comme  du  b de  plomb , du 
d de  grand , du  g de  long , de  Y s de  gros , du  g 
defaSur , Sec  , qui  Ion.  nucts  , mais  que  l'on  garde 
a caufe  des  dén.és  plombier , grandeur , longue  , 
g r°jf:  i filbotier , Sec  : les  deri  c,  fujilier , JuJiUer  , 
teron:  le  même  cftet  fur  fujil. 

Q *’on  mette  un  accent  grave  fur  IV  de  fil , pour 
aver  ir  que  la  finale  le  prononce;  & l'équivoque 
fera  levée  : pourquoi  ne  me*troit-on  pas  le  même 
acccin  fur  toute  voyelle  lui  vie  d’une  cor  donne  qui 
doit  fe  prononcer  naturellement  dans  la  meme 
fyilabc , lorfqu'cn  pareille  polit  ion  cette  confonne 
a coutume  detre  muette  i on  écriroit  donc  fil , 
f ïmïllaûon  , Jlêr , amér  ( adi.  ) , recul % Turnùs , 
Im modifie , C/ris , triJnnal , David,  dût , càp , &c  ; 
& Cuis  ccc  accent  yJulîlt  armer , Je  fier , cul,  les 
inconnus , immanquable , vérités,  ennoblir  , nid, 
complot  , drap  , &c. 

. Pour  ce  qui  eft  Je  / mouillée  , ne  p:u:-on  pu 
adopter  Amplement  l’ufagc  des  cfpagnois  , & écrire 
avec  deux  //,  péril l au  lieu  de  périt  ,feull  au  lieu 
de feuil , fenouil  au  lieu  de  fenouil , émail  au  lieu 
A’émail.  Vil  fe  trouvoit  quelque  mot  où.  il  faillie 
prononcer  les  deux  U au  lieu  de  mouiller,  l’acccnc 
grave  fur  la  voyelle  précédente  fauveroie  l’équivo- 
que, comme  on  vient  de  le  voir  dans  fcintillation  ; 
Si  l’on  écrlroi;  de  même  illégal , illégitime.  S'il  ne 
faut  prononcer  qu’une  / fans  mouiller  , qu'on  n’écrivc 
qu’une  l ; une  vile  , tranquile  , tranquilité , Sic. 

Mais  on  aimera  mieux  dire  ccn:  ablurditcs  contre 
un  moyen  fi  (impie  £;  li  raisonnable  , que  de  l'adop- 
ter. roje\  Orthographe.  ( M.  BrAUZÉE.  ) 

•ILLUSTON  , f.  f.  B elle  s -Lettre  s.  Poéfx,  Dans 
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les  arts  d’imitation  la  vérité  n’cft  rien , la  vraifcm*- 
blanc?  cft  tout  *,  & non  feulement  on  ne  leur  de- 
mande pas  la  réalité  , niais  on  ne  veut  pas  meme 
que  la  feinte  en  foi:  l’exaéle  rcflem&lance. 

Dans  la  Tragédie»  on  a très-bien  obfcrvé  que 
r Illulion  n’cft  pas  complctte.  ia.  Elle  ne  peut 
pas  i'etre  ; i°.  elle  ne  doit  pas  l’être.  Elle  ne  peut 
pas  l*ê:rc  » parce  qu’il  clt  impoftible  de  taire 
pleinement  abftraition  du  lieu  réel  de  la  reprefen- 
ta:ion  théâtrale  & de  (es  irrégularités.  Ou  a beau 
avoir  l’imagination  préoccupée  ; les  ycut  avertif- 
fen:  qu’on  cil  i Patis , tandis  que  la  fcène  cft  à 
Home  : Se  la  preuve  qu’on  n’oublie  jamais  i’aélcui; 
dam  le  perfonnage  qu  il  rcprcivntc  , c’eft  que 
l'inft.im  même  où  l’on  cft  le  plus  ému , on  s’ccr™ 
Ah  l que  c cfi  bien  joue  f on  fait  donc  que  ce 
n’cft  qu’un  jeu  ; on  n’applaudiroi:  point  Augufte, 
c’eft  doneBriford  qu’on  applaudit. 

Mais  quand  par  une  reflemblance  parfaite  il 
feroi:  pofliblc  de  faire  une  pleine  lllufion  , l’Art 
devroit  l’éviter , comme  la  Sculpture  Lévite  en  ne 
colorant  pas  le  marbre , de  peur  de  le  rendre 
effrayant. 

11  y a tel  fpcéfoclc  dont  Y Ittufion  tempérée  cft 
agréable  , éc  don;  Ylllufion  pleine  feroi t révol- 
tante ou  péniblement  doulouteufe.  Combien  de 
peribnnes  fouticnncn:  le  meurtre  de  Camille  ou 
de  Zaïre  » Se  les  convuiûons  d’incs  empoifonnée  , 
qui  n’auroient  pas  la  force  de  loutenir  la  vile 
d’une  querelle  ianglantc  ou  d’une  limple  agonie  ? 
11  cft  donc  hors  de  doute  que  le  plailir  du  fpec- 
tacle  tragique  tient  à cette  réflexion  tacite  & con- 
fufe  , qui  nous  avertit  que  ce  n’cft  qu’une  fçintc , 
Se  qui  par  la  modère  i’impreflion  de  la  terreur  Se  de 
Li  pitié. 

Je  fais  bien  que  l’échafaud  eft  la  Tragédie  de 
la  populace , & que  des  nations  entières  fe  font 
émulées  de  combats  de  gladiateurs;  mais  ce;  exer- 
cice de  la  fcnltbilitc  feroit  trop  violent  pour  des 
âmes  qu’une  foc  i cté  douce  Se  voluptueufe  amollit  , 
le  qui  demandent  dcsplaiJirs  délicats  comme  leurs 
organes. 

( ^ Ce  ne  fera  que  lorfque  l’habitude  de  ces 
plailus  en  aura  émoufle  le  goiît  & que  les  âmes 
feront  blafécs  , qu’on  fera  oblige  d’employer  » 
comme  des  liqueurs  fortes  , des  moyens  violents 
de  réveiller  en  elles  une  fenfibiiité  prefquc  éteintè  ; 
Se  c’eft  peut-être  ainfi  que  , par  la  continuité  des 
joui  (Tances  & la  faticté  qui  les  fuit  » un  peuple 
poli  fe  déprave  Se  retourne  i la  barbarie.  ) 

Quoi  qu’il  en  (bit , il  y a deux  chofes  à diftingucr 
dans  l’imitation  tragique  , la  vérité  abfoiue  de 
l’exemple  , Se  la  rcflembiancc  imparfaite  de  l'imi- 
tation. Orofmane , dans  la  fureur  de  la  jaloufic, 
lue  Zaïre , Se  l'influn  d’apres  fe  tue  lui  - même 
de  dcfcfpoir  ; voilà  Y lllufion  qui  ne  doit  pas  être 
complctte.  Un  amour  jaloux  & furieux  peut  rendre 
féioce  & barbare  un  homme  naturellement  bon  , 
{cnliblCf  & «généreux  : voilà  la  vérité  » dont  tien  ne 
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nous  détrompe  , Se  dont  l’inipreflion  nous  refte  ^ 
lors  meme  que  Y lllufion  a celle. 

Dans  le  comique  , rien  ne  répugne  à une  pleine 
lllufion  ;*  &:  l’iniprcftion  du  ridicule  n'a  pas  bcloin 
d’è.re  tempérée  comme*  celle  du  pathétique.  Mais 
(i  dans  le  comique  même  Y tUujion  ctoit  com- 
plctte , le  fpectareur , croyant  voir  la  nature , 
oubli eroit  l’art , & feroit  privé  par  la  force  Je  l’///u- 
fion  de  l’un  des  plailîrs  eu  lpcctade.  Ceci  cft  com- 
mun a tous  les  genres. 

Le  pLiilîr  d’être  ému  de  crainte  Se  de  pitié  fur 
les  malheurs  de  les  femblablcs , le  plailir  de  rire 
aux  dépens  des  ioibleftes  Se  des  ridicules  d’autrui  » 
ne  font  pas  les  fculs  que  nous  caufc  la  Scène  : 
celui  de  s oir  i quel  degré  de  force  Se  de  vérité 
peuvent  aller  le  génie  Se  l’art , celui  d’admirer 
dans  le  tableau  la  lupérioritc  de  la  peinture  fur 
le  modèle , Ici  oit  perdu  li  Y lllufion  droit  com- 
plexe : Se  voilà  pouiquoi,  dans  limitation  même 
en  récit  » les  accetfcitcs  qui  altèrent  la  vérité  » 
comme  la  mefurc  des  vers  &:  le  mélange  du  mer- 
veilleux , rendent  Y lllufion  plus  douce;  car  nous 
aurions  bien  moins  de  plailir  i prendre  un  beau 
poème  pour  une  Induise,  qu’a  nous  fouvenir  confu- 
feulent  que  c’cll  une  création  du  génie. 

Pour  mieux  m’entendre  » imaginez  une  perlpe&ive 
fi  parfaitement  peinte , que  de  loin  elle  vous  fem- 
blc  être  réellement  ou  un  morceau  d’architeéfure  , 
ou  un  payfage  éloigné;  tout  l'agrément  de  l'are 
fera  perdu  pour  vous  dans  ce  moment»  le 'vous 
n’en  jouirez  que  lorfqu’en  aprochant , vous  vous 
apercevrez  que  le  pinceau  voûs  en  impofe.  Il  en 
eft  de  meme  de  tome  cfpccc  d’imitation  : on  veut 
jouir  en  même  temps  Se  de  la  nature  Se  de  Part  ; 
on  veut  donc  bien  s’apercevoir  que  l'ait  (è  mélo 
avec  la  nature.  Dans  le  comique  meme  il  ne  faut 
donc  pas  croire  que  la  vérité  de  l’imitation  en 
(bit  le  mérite  exclu fîf»  Se  que  le  meilleur  peintre 
de  la  nature  l’oit  le  plus  fidèle  copiftc  : car  6 
l'imitation  ctoit  une  patfaitc  reflemblance  > il  fou- 
droit  l’altérer  exprès  en  quelque  ebofe  , afin  de 
lailfcr  à l’a.ne  le  (batiment  confus  de  fin  erreur  » 

& le  plailir  lecret  de  voir  avec  quelle  adicflc  on 
la  trompe,  il  cft  pourtant  vrai  qu’on  a plus  i 
craindre  de  s’éloigner  de  la  nature  , que  d’en  ap- 
procher de  trop  près  ; mais  entre  la  fervitude  -Se 
Xa  licence  , il  y a une  liberté  foge,  Se  cette  liberté 
confifte  i fe  permettre  de  choifîr  Se  d’embellir  en 
imitant  ; c’eft  ce  qu*a  lait  Molière , auffl  bien  que 
Racine.  Ni  le  Aiifiinthrope , ni  Y Ai  are,  ni  le 
Tartufe  y ne  font  (le  ferrites  copies  : dans  les 
décatis  comme  dans  l’enfomblc , dans  les  caractères 
comme  dans  l’intrigue  , ce  font  des  comportions 
plus  achevées  qu’on  n’en  peut  voir  dans  la  nature  s 
la  perfection  y décèle  l’art  » Se  l’on  perdtoit  à ne 
pas  l’v  voir;  pour  en  jouir  , il  faut  qu’on  laper-? 
çoive. 

Mais  jufqu’i  quel  point  cette  imitation  peut-  , 
elle  être  embellie  » fous  que  l'altération  nulle  à la 
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frraîfcmblance  Sc  détruite  Ylllujion ? Cela  tient 
beaucoup  à l’opinion,  à l’hdbitudc,  à l'idée  que 
l’on  a dis  po  ni  blés  ; 5:  la  régie  doit  vaiic^  félon 
les  lieux  A:  les  temps.  La  vérité  même  n’cft  pas 
toujours  vraifcmblabie  ; <Jc  à moins  qu’elle  ne  loic 
très-connue , elle  n’elt  poiut  adroite  il  la  vrai- 
fcmblancc  n'y  cft  p^w  Dans  les  chofcs  communes , 
il  cil  aifé  de  conferver  la  vraifcmblance  ; mais 
dans  l’extraordinaire  & le  merv  eilieux  , c’eft  une  des 
plus  grandes  difficultés  de  i’arc.  Vqye\  Vkaislm- 

BL  A NC  K. 

Quelle  cft  cependant  cette  demi -IHu/ion,  cette 
erreur  continue  Sc  fans  ccffc  mêlée  d'une  réflexion 
Qui  la  dément , cette  façon  d’être  trompé  Sc  de  ne 
1 être  pas  ? C’eft  quelque  choie  de  fi  étrange  en 
apparence  Sc  de  1»  fubtii  en  effet , qu’on  eft  tente 
de  le  prendre  pour  un  être  de  raifon  ; Sc  pourtant 
tien  de  plus  réel.  Chacun  de  nou*  i4k  qu'à  fc 
fouvenir  qu’il  lui  cft  arrivé  bien  ibuvent  de  dire  , 
en  même  temps  qu’il  plcuroit  ou  qu’il  ffémitfoit , 
à Métope  : Ah  I que  cela  cft  beau  ! ce  n’écoic 
pas  la  vérité  qui  ctoic  belle  ; car  il  n’efl  pas  beau 
qu’une  femme  aille  tuer  un  jeune  homme  , ni 
qu’une  mère  reconnoiflc  fon  fils  au  moment  de  le 
poignarder.  C’étoic  donc  bien  de  l'imitation  que 
l’on  parîoit  ; Sc  pour  cela , il  falloit  fc  dire  à loi- 
meme,  C’eft  un  menfonge  i Sc  tout  en  le  difant , on 
plcuroit  Sc  on  frémilloi:. 

Pour  expliquer  ce  phénomène  , on  a dit  que 
Ylllujion  & la  reflexion  n’etoient  pas  fi  multanécs , 
mais  alternatives  dans  l’aine  : hypothefe  inutile  ; 
car  fins  ces  ofcillations  continuelles  & rapides  de 
l'erreur  a la  vérité  , leur  mélange  aducl  s’explique  , 
6c  l’on  va  voir  qu'il  cft  dans  la  nature. 

L’amc  cft  fuiccptiblc  à la  lois  de  diverfcs  jm- 
pre fiions , comme  lorfqu’on  entend  une  belle  ma- 
nque , Sc  qu’en  regardant  une  jolie  femme  , on  boit 
d’un  vin  délicieux  $ ces  trois  plailirs  font  diftindte- 
ment  & fimulcanément  goûtes.  lis  fc  nuifent  pour- 
tant l’un  i l’autre  : & moins  les  imprefiions  limul- 
tanées  font  analogues  , moins  le  fentimem  en  cft 
vif;  en  forte  que  fi  elles  font  contraires,  le  par- 
tage de  la  fenlîbiiité  entre  elles  cft  quelquefois 
fi  inégal , que  l’aine  effleure  i peine  l’amc  , tandis 
que  l’autre  s’en  failli  Sc  la  pénétre  profondément. 

En  vous  promenant  à la  campagne  , qu’un  objet 
vous  frape  Se.  vous  plonge  dans  la  méditation  , 
tous  les  autres  objets  que  vous  apercevrez  paie- 
ront fucccffivcmcnt  devant  vos  yeux  fans  vous  dii- 
trairc.  Vous  les  aurez  vus  cependant,  & chacun 
deux  aura  laifTé  fa  trace  dans  votre  Convenir.  Que 
fora -t -il  donc  arrive?  qu’à  chaque  inftam  l’aine 
aura  eu  deux  penfées,  l’une  fixe  & profonde  , 
l'autre  légère  & fugitive.  Au  contraire , je  vous 
fuppofe  plus  légèrement  occupé  : l’idée  qui  vous 
fuit  ne  laide  pas  d'être  continue  Sc  toujours  pré- 
lente  ; mais  i’imprefflon  accidentelle  de  nouveaux 
objets  cft  d’autant  plus  vive  à fon  tour  , que  la  pre- 
nd ère  cft  moins  profonde. 

C cft  ainfi  qu  au  fpectaelc  deux  penfées  font  pic- 
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fentes  à lame.  L’une  cft  , • que  vous  êtes  venu 
voir  repréfenter  une  fable  , que  le  lieu  réel  de 
l'adion  cft  une  falle  de  fpettade , que  tous  ceux 
qui  vous  environnent  viennent  s’amufer  comme 
vous  , que  les  perlonnagcs  que  vous  voyez  font 
des  comédiens , que  les  colonnes  du  palais  qu’on 
vous  rcprelcnte  font  des  couliftes  peintes , que  ce# 
l.cncs  touchantes  ou  terribles  que  vous  applaudiflcz 
font  un  Poème  compote  à piaifir  : tout  cela  cft 
la  vérité.  L’autre  penfée  cft  YWufton  ; lavoir  que 
ce  palais  cft  celui  de  Alérope  , que  la  femme 
que  vous  voyez  fi  affligée  cft  Alérope  elle-même, 
| que  les  paroles  que  vous  entendez  font  l’exprcflion 
de  l'a  douleur.  Or , de  ces  deux  penfées , il  faut 
que  la  dernière  foit  la  dominante  ; Sc  par  conlc- 
quenc  le  foin  commun  du  poète,  dct*a«cur,  & du 
décorateur  , doit  être  de  fortifier  l’imprcflion  des 
vraifcmblanccs  Se  d’atfoiblir  celle  des  réalités. 
Pour  cela,  le  moyen  le  plus  sur , comme  le  plus 
facile , feroit  de  copier  fidèlement  Sc  fcrvilcment 
la  nature  ; Sc  c’eft  là  tout  ce  qu’on  a fu  faire 
quand  le  gofir  n’etoit  pas  forme.  Alais  je  l’ai  die 
louvcnc , je  le  répète  encore  ; la  nature  a mille 
détails  qui  feroienc  vrais,  qui  ccndroicnt  même 
l’imitation  plus  vraifembiablc , Sc  qu’il  faut  pour- 
tant éloigner , parce  qu’ils  manquent  d’agrément , 
ou  d'interé: , ou  de  décence,  Sc  que  nous  cherchon» 
au  Théâtre  Sc  dans  l’imitation  poétique  en  général 
une  nature  cxquiic  , curicufe , Sc  intérélTantc.  Le 
fccrct  du  génie  n’cft  donc  pas  dalTcrvir  , maie 
d’animer  fon  imitation:  car  plus  Ylllufion  cft  vive 
& forte , plus  elle  agit  fur  l'âme , Sc  par  confé- 
quent  moins  elle  lailfc  de  liberté  i la  réflexion 
U.  de  prife  à la  vérité.  Quelle  imprefflon  peuvent 
faire  de  légères  invraifemblances  fur  des  clprits 
émus,  troubles  d’étonnement  Sc  de  terreur?  N’avons- 
nous  pas  vu,  de  nos  jours,  Phèdre  expirante  au 
milieu  d’une  foule  de  petits -maîtres?  N’avons- 
nous  pas  vu  Alérope  , le  poignard  i la  main  , 
fondre  la  prefte  de  nos  jeunes  feigneurs , pour 
percer  le  cccur  de  fon  fils?  Sc  Mérope  nous  fèfbir 
frémir , & Phèdre  nous  arrachoit  des  larmes.  C’eft 
fur  ces  exemples  que  fe  fondent  ceux  qui  lé  mo- 
quent des  bicnfcanccs  & des  vraifemblanccs  théâ- 
trales : mais  fi,  dan;  ces  moments  de  trouble  Sc  de 
terreur , l’amc , trop  occupée  du  grand  intérêt  de 
la  Scène , ne  fait  aucune  attention  à fes  irrégu- 
larités , il  y a des  moments  plus  tranquilles , 01I 
le  bon  feus  en  eft  bielle  ; la  réflexion  reprend 
alors  tout  fon  empire  : la  vérité  détruit  Ylllujion  : 
or  YlUufion  , une  fois  détruite  , ne  fc  reproduir 
pas  l’inftant  d’apres  avec  la  meme  force;  Sc  il 
n’y  a nulle  comparaifon  entre  un  fpetlacle  où  elle 
cft  foutenue  , Sc  un  fpeftade  où  i chaque  inftanc 
on  cft  trompe  Sc  détrompé. 

UlUufton  , comme  je  l’ai  dit , n a pas  befoin 
d’être  complctte.  On  ne  doit  donc  pas  s’inquiéter 
des  invraifemblances  forcées  , Sc  l’on  peut  fc  per- 
mettre celles  qui  contribuent  à.  donner  au  fpeêUelc 
plus  d’interet  ou  d'agrément. 
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Blais  quoi  qu’on  file  pour  en  Impofer , il  cft  rare 
ue  Y lllujion  loir  trop  forte;  on  luit  donc  bien 
cire  le/ère  fur  ce  qui  interclfc  la  vraisemblance  , 
fie  de  n'accordcr  i l'are  que  le*  licences  hcurcules 
d’oti  rdultc  quelque  beauté. 

Il  faut  fc  figurer  qu’il  y a finsccflfe,  dans  l’imi- 
tation théâtrale  , un  cou, bat  entre  la  vérité  3c  le 
jnenlbnge  : afioiblir  celle  qui  doit  céder,  fortifier 
celui  que  l’on  veut  .qui  domine  , voilà  le  point 
où  le  réunillent  toutes  les  règles  de  l’an  par 
raporc  à la  vraisemblance  , dont  1* lllujion  cft 
Tenet. 

Quant  aux  moyens  qu’on  doit  exclure  , il  en 
cft  qui  rendent  l'imitation  trop  ctVny.uuc  fie  horti- 
bluncnc  vraie  , comme  lorique  fous  l’habit  de 
Taétcur  qui  doit  paroître  fc  tuer , on  cache*  une 
vcllîc  pleine  de  fang  , 3C  que  le  Sang  inonde  le 
théâtre  ; il  en  cil  qui  rendent  groiltcremcn:  3c 
bailemrnt  une  nature  dégoûtante  , comme  lorfqu’on 
produit  fur  la  Scène  1 ivrognerie  3c  la  débauche  ; 
il  en  eft  qui  font  pris  dans  un  naturel  inlipide  3c 
trivial,  donc  l*unique  merite  cft  une  plate  vérité, 
comme  lorfqu'on  repré  fente  ce  qui  le  p.ilTc  com- 
munément parmi  le  peuple.  Tout  cela  doit  être 
inteidit  à l imitation  poétique,  donc  le  but  cft  de 
plaire,  non  pas  feulement  à la  multitude,  niais 
aux  cfprits  les  plus  cultivés  3c  aux  âmes  les  pl  is 
fenfiblcs  : fucce»  qu’elle  ne  peut  avoir  qu’autant 
qVcllc  cft  décente,  ingénieufe , digne  en  un  mot 
qu’un  goû:  exquis  3c  un  tl  miment  délicat  en  chérilfcnt 
Y lllujion.  Vq/e\  Vraisemblance.  ( M.  Mar- 
MO  h TEL.) 

* IMAGE  , f f.  Belles-Lettres.  D’après  Longin , 
on  a compris  fous  le  nom  A * Imagt  tour  ce  qu'en 
Poélie  on  appelle  lJefcriptions  3c  Tableaux. 
Blais  en  pailant  du  coloris  du  ftyle , on  attache 
i ce  mot  une  idée  beaucoup  plus  précife  ; Se  par 
Image  , on  entend  cette  efpccc  de  métaphore,  qui, 
pour  donner  de  la  couleur  à la  penlce  , 3c  rendre 
un  objet  fenfible  s’il  ne  l’cft  pas , ou  plus  fenfible 
s’il  ne  l’cft  pas  alTei,  le  peint  fous  des  traits  qui 
ne  font  pas  les  liens , mais  ceux  d'un  objet  ana- 
logue. 

La  mort  de  Laocoon,  dans  l'Énéidc,  cft  un  Ta- 
bleau ; la  pcin*ure  des  ferpents  qui  viennent  l'étouf- 
fer , eft  une  £*f.  rripdon;  Laocoon  ardens  eft  une 
Image. 

( ^ Il  cft  bien  vrai  que  toute  Dffeription  n’eft 
pas  une  peinture  : l'anatomifte , le  méchanicicn 
décrivent  3c  ne  peignent  pis  ; 3C  c'cft  en  fcfanr 
cette  diftinélion  que  Boileau  a dit  trcs-injuftcmcnr  : 
Virgile  peint  , & le  Taffe  décrit.  Mais  nous 
parlons  ici  des  Dcfcrîptions  animées  par  la  Poélie 
ou  par  l'Éloquence.  Or  , dans  ce  Cens,  la  Deferip- 
tion  diftcie  au  Tableau,  en  ce  que  le  Tableau  n'a 
qu'un  moment  3c  qu'un  lieu  fixe.  Ainlî , la  Def- 
cription  peut  être  une  fuite  de  Tableaux  ; le  Tableau 
peut  être  un  compofc  à* Images  ,■  V Image  elle- 
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mène  p;ut  former  un  Tableau.  Mais  Y Image  cft 

le  voile  matériel  d’une  idée  ; au  deu  que  la  Leferip- 
tion  3c  le  Tableau  ne  fon.  ic  pxus  louvcm  que  le 
miroir  de  l’objet  même. 

Toute  Image  eft  une  Métaphore  ; mais  toute 
Métaphore  «Vit  pas  une  Image.  Il  y a des  tranf- 
ladons  de  mots  qui  ne  prèle  firent  leur  nouvel  objet 
que  tel  qu’ii  cft  en  lui-même  , comme  , par  exem- 
ple , la  clef  d’une  voûte,  le  pied  d'une  montagne; 
ail  lieu  que  Tcxpicllion  qui  fait  Image  , peint 
avec  les  couleurs  de  fon  premier  objet  la  nou- 
velle idée  à laquelle  on  1 attache  , comme'  dans 
ccite  fentence  d’Jphicratc  : Une  armée  de  cerfs 
conduite  par  un  lion  , ejl  plus  à craindre  quune 
armée  de  lions  conduite  par  un  cerf  ; 3c  dans 
cette  rcpoilc  d’Agéliias , a qui  l’on  demandoie 
pourquoi ^iccdciu  me  n’avoir  point  de  murailles: 
V oilà  ( 4Rkixrant  fes  foiJats  ) les  murailles  de 
Lacédémone. 

U Image  foppolb  une  relfombîance  , renferme 
une  comparaifon  ; fie  de  la  juftclfe  de  la  compa- 
raifon  dépend  la  clarté  , la  transparence  de  Y Image. 
Mais  la  coin  parai  fon  cil  fojs- entendue  , indiquée , 
ou  dévelopée  : on  di:  d’un  homme  en  eolcre  , 
Il  rugit  ; on  dit  de  même,  Ce  fl  un  lion ; on  dit 
encore  , Tel  qu’un  lion  altéré  de  fang  , 3cc.  U 
rugit  fuppofe  la  con  paraifon  ; c'cjt  un  lion  , l'in- 
dique ; tel  qu’un  lion  , la  dcvclopc. 

On  demandera  pcut-c.re  : Quelle  rclTemblance 
peut  • il  y avoir  en.rc  une  idée  inicaphyliquc  ou 
un  llntiment  moral,  3c  un  objet  mate:  ici  ? 

i°.*Une  reflcmolancc  d’elfet  dans  leur  manière 
d’agir  fur  lame.  Si  , par  exemple  , le  génie  d’uu 
homme  ou  fon  éloquence  débrouille  dans  mon 
entendement  le  chaos  de  mes  penfees , en  diJilpe 
l’obfcurirc  , les  rend  diftinclcs  Se  icnfibles  à mon 
imagination  , n/eu  fait  apercevoir  3c  faifir  les  râ- 
pons; je  me  rappelle  l'effet  que  le  foleil , en  fe 
levant , produit  fur  le  tableau  de  1a  nature  ; je 
trouve  qu’ils  font  éclore,  l’un  à mes  yeux,  l’autre 
i mon  cfpiit,  une  foule  d’objets  nouveaux;  3c  je 
dis  de  ce  génie  créateur  fie  fécond  , qu'il  eft  lu- 
mineux , comme  je  le  dis  du  fokil.  Lorique  je 
goure  de  Tabfynthc  , la  fenfation  d’amertume  que 
mon  aine  en  ryiit*  lui  déplaît  fie  lui  donne,  pour 
la  même  bâillon  , une  répugnance  prefque  invin- 
cible.. S’il  arrive  donc  que  le  regret  d’un  bien  que 
j’ai  perdu  me  caufe  une  fcnfation  affligeante  3c 
pénible  , 3c  une  force  répugnance  pour  ce  qui  peut 
me  rappeler  le  fouvenir  de  mon  malheur,  je  dis 
de  ce  ifgrct , qu’il  cft  amer  ; Se  l’analogie  de  l’ex- 
prefflon  avec  le  fendaient , cft  fondée  fur  la  ref- 
tcmblancc  des  affrétions  de  l’amc.  L’effet  naturel 
des  pallions  cft  en  nous  bien  fouvent  le  meme  que 
celui  des  iœprefflons  des  objets  du  dehors  : l’amour  » 
la  colère  , le  défir  violent  , fait  fur  le  fang  Teffec 
d’une  chaleur  ardente  ; la  frayeur  , celui  d’un  grand 
froid.  De  11  toutes  ces  Métaphores  de  brûler  de 
eolcre , d’impatience,  fie  d’amour,  d’etre  glace  d'effroi. 
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3e  friffonner  de  crainte  : voiU  ce  que  ^entends 
par  la  reffcmblance  d’effet.  C’eft  fous  ce  raport , 

3ac  me  femblc  aufli  jufte  qu’ingéniculc  la  réponic 
e Marius  , £ qni  l’on  reprochoit  d'avoir  , dans 
la  guerre  des  ambres,  donné  le  droit  de  bour- 
geoise £ Rome  £ mille  etrangers  qui  s’ctoknt 
diftingués.  Les  lois , lui  diioit-on , défendent  pa- 
reille choie.  Il  répondit  que  le  bruit  des  armes 
l’avoir  empêché  d entendre  ce  que  diloicnt  les 
lois. 

i°.  Une  reffemblance  de  mouvement.  On  vient 
de  voir  que  la  première  analogie  des  Images 
porte  fur  le  cara&erc  des  fenlâtions.  Celle-ci  porte 
iur  leur  durée , fie  leur  fucceffion  plus  lente  ou 
plus  rapide.  Si  nous  obfcrvons  d’abord  une  analogie 
naturelle  entre  la procreffon  de  lieu  fie  la  progrcfïTon 
de  temps , entre  l’étendue  fujcccflîve  fie  l'étendue 
permanente , l’une  peut  donc  ctre  17nut^r  de  l’au- 
tre , fie  le  lieu  nous  peindra  le  temps.  Un  fourd 
Ce  muet  de  naiffance  , pour  exprimer  le  p iffc , 
montroic  l’cfpacc  qui  étoit  derrière  lui  ; 3c  l’cf- 
pacc  qui  étoit  devant , pour  exprimer  l’avenir. 
Nous  les  défign-jns  £ peu  près  de  mema  : Les 
temps  recules  , J* avance  en  âge , Les  années 
S* écoulent.  Quoi  de  plus  clair  fie  de  plus  jufte 
que  ccttc  Image  dont  le  fert  Montagne , pour  dire 

Îu’il  s’occupe  agréablement  du  pafle  fans  s'inquiéter 
s l’avenir  ? Les  ans  peuvent  m* entraîner  , maïs  d 
reculons . 

Cette  aralogie  cft  dans  la  nature  , parce  que 
les  objets  fc  fuccêdcm  pour  moi  dans  l'cfpace 
comme  dans  la  durée , fie  que  ma  penféc  opère  de 
même  pour  les  concevoir  dans  leur  ordre  , loi: 
qu’ils  exirten  cnfembic  en  divers  lieux , ou  foie 
que  dans  un  même  lieu  ils  exiftent  en  divers 
temps. 

Il  y a de  plus  une  correfpondance  naturelle 
entre  la  vîteffe  ou  la  Icn-cur  des  mouvements  du 
corps , fie  la  vireffe  ou  la  lenteur  des  mouvements 
de  l’amc  ; fi c en  cela  , le  phyfîquc  fi:  le  moral , 
l*intelleftjel  5c  le  fenliblc,  ont  une  parfaite  analogie 
en:re  eux  , fie  par  conféqtient  un  raport  naturellement 
établi  entre  les  idées  fi:  les  Images.  Voyez  Ana- 
logie. 

Mais  fouvent  la  facilité  d’apcrceroir  une  idée 
fous  une  Image  , eft  un  effet  de  l’habitude  , fie 
fuppofe  une  convention.  De  là  vient  que  toutes 
1rs  Images  ne  peuvent  ni  ne  doivent  être  tranf- 
plantées  d’une  langue  dans  une  autre  l ingue  ; 3c 
iorfqu’on  dit  qu’une  Image  ne  fauroit  fe  traduite  , 
ce  ncffpas  tant  la  difetcc  des  mots  qui  s’y  oppofe , 
que  le  défaut  d’exci'icc  dans  la  liaifon  de  deux 
idées.  Toute  Image  tirée  des  coutumes  étrangères, 
n’cft  reçue  parmi  nous  que  par  adoption  ; fie  fi  les 
<fpri:s  n’y  font  pas  habitues  , le  raport  en  fera 
difficile  £ Cûfir.  Hofpitalier  exprime  une  idée  claire 
en  françois  comme  en  latin,  dans  fon  acception 
primitive  ; on  dit , Les  dieux  h afin  tôliers , Un 
peuple  hofpitalier  : mais  cette  idée  ne  nous  cft 
pas  aflez  familière  pour  fe  picfcnter  d'abord , i 
Gkamm.  £T  Littérat . Tome  IL  * 
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propos  d’un  arbre  qui  donne  afylc  aux  voyageurs  j 
ainü , 1* umbram  hofpitalcm  d’Horace  , traduit  £ 
la  lettre  par  un  ombrage  hofpitalier , oc  feroit  pas 
entendu  fans  le  fccoursdc  la  réflexion. 

Il  arrive  aufli  que,  dans  une  langue , l’opinion 
attache  du  ridicule  ou  de  la  balïeffc  a des  Images , 
qui , dans  une  autre  langue  , n’ont  rien  que  de  noble 
fie  de  décent.  La  Métaphore  de  ces  deux  beaux  vers  de 
Corneille  , 

Sur  I«  noires  couleurt  d'un  fi  trille  ubJcau . 

Il  faut  palier  l’éponge,  ou  tirer  le  rideau  ^ 

a'auroit  pas  été  foutenable  chez  les  romains , oit 
Y éponge  croit  un  mot  falc. 

Les  anciens  fe  donnoient  une  licence  que  notre 
langue  n’admet  pas  : dès  qu'un  même  objet  ftfoie 
fur  les  fens  deux  imprcflion>  fimultanées , ils  attri- 
buolcnt  indiftinélemcnt  l’une  £ l'autre.  Par  exemple  , 
ils  dilôicnt  £ leur  choix  , un  ombrage  frais , on 
une  fraîcheur  fombret  j rigus  opacum  : ils  difoienc 
d’une  forêt  , qu’elle  ctoit  obfcurcic  dune  noire 
frayeur , au  lieu  de  dire  qu’elle  étoit  effrayante 
par  fon  obfcurité  profonde , caligantem  nigrd 
formidine  lucum  ,*  c’cft  prendre  la  caufc  pour  l’cffcu 
Nous  fommes  plus  difficiles;  fie  ce  qui  pour  eux 
étoit  une  élégance  , feroit  pour  nous  un  contre- 
fens. 

Nous  n’avons  pas  lailTé  d’imicct  Quelquefois 
cette  hardieffe.  Racine  a dit  , 

De  Tes  jeunes  erreurs  dtlorm&u  revenu. 

Les  anciens  attribuoient  aufli  l’aélîon  meme  à ce 
qui  n’en  droit  que  le  fujee  paflif.  IL  difoient  ,1e 
trait  fuit  de  la  main  , ulum  manu  fugit  ,*  fie  noua 
difons  comme  eux  , le  coup  part , Li  parole 
m è chape , le  trait  lui  échapz  de  la  main.) 

Telle  Image  cft  claire,  comme  expreflion  Am- 
ple , qui  s'obfcurcit  dès  #qu’on  veut  l’etendre. 
S’enivrer  de  louange  , cft  une  façon  de  parler 
familière  : s'enivrer  eft  pris  là  pour  un  terme 
primitif;  celui  qui  i’entend  ne  foupçontic  pas  qu’on 
lui  prefenre  la  louange  comme  une  liqueur  ou 
comme  un  parfum.  Mais  fi  vous  fuivez  l’Image  , 
fie  que  vous  difiez  , Un  roi  s'enivre  des  louanges 
que  lui  verfent  les  flatteurs  , ou  que  les  flatteurs 
lui  font  refpirer , vous  éprouverez  que  celui  qui 
a reçu  s'enivrer  de  louange  fans  dira culte  , fera 
ctonaé  d’entendre,  vtrfer  la  louange , refpirer  la 
louange , "Ce.  qu’il  aura  bcfoin  de  réflexion  pour 
fentir  que  l’un  cft  la  fuite  de  l’autre.  La  difficulté 
ou  la  lenteur  de  la  conception  vient  alors  de  ce 
que  le  terme  moyen  eft  fous-entendu  : verfer  fie 
s'enivrer  annoncent  une  liqueur;  dans  reftirer  fie 
s'enivrer , c’eft  une  vapeur  qu’on  fuppofe.  Que 
la  liqueur  ou  la  vapeur  foit  expreffement  énoncée  , 
l’analogie  des  termes  devient  claire  fie  frapame  par 
Je  lienvqui  les  unit.  Un  roi  s'enivre  du  poifon  de 
la  louange  que  lui  verfent  Us  flatteurs  ,-  un  roi 
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s* enivre  du  parfum  de  la  louange  que  les  flat- 
teurs lui  font  refpirer  : tour  cela  n'eft-il  pas  naturel 
& fcnliblcî 

Le  neftar  que  l’on  fert  au  maître  du  tonnerre , 

Et  dont  nous  enivrons  tou»  les  dieux  de  la  terre, 

C'ed  la  louange , Iris. 

La  Fontaine- 

{ ^ Déruoftîicne  a employé  le  terme  moyen , lors- 
qu'il a dit  -p’Elchinc , Il  vomit  contre  moi  la 
vieille  lie  J;  fs  noirceurs  f mais  il  s' en  cft  dif- 
pcnle  , en  difanc  de  Philippe  : Il  boit  fins  peine 
les  affronts.  A'Jpurdhui , boire  les  ajfronts  de 
vomir  des  injures , font  des  Images  reçues  dans 
les  langues  modernes  , St  familières  dans  la 
no. te.) 

Les  langues,  i les  analyfer  avec  foin,  ne  font 
prefquc  coures  qu'un  recueil  à' Images,  que  l'ha- 
bitude a miles  au  rang  des  déno  min. nions  primi- 
tives , & que  l’on  emploie  fins  s'e  » apercevoir. 
Çuem  ( ufum)  neeejitas  genutt,  inopiâ  confia  & 
tuipu'Vus  ÿ pofl  atitem  deUêlatio  /ucunditafque 
cclebravit  ( Cicer.  ).  Il  y en  a de  fi  hardies , que  les 
poètes  n'olcroien:  les  rilquer , (i  elles  n’écoicnt  pas 
reçues.  Les  phil  d'ophes  en  ufeut  eux-mémes  comme 
de  termes  abftraits  ,*  perception  , réflexion  , atten- 
tion , mdfinion , tout  cela  cft  pris  de  la  matière. 
On  dit  fufpcnlre  , précipiter  fon  jugement  , 
balaneer  les  opinions  , Us  recueillir , &c.  On  dit 
que  l'a  me  s'élève  , que  les  idées  s'étendent , que 
« génie  étincelle  , que  Dieu  vole  fur  Us  ailes 
des  vents  , qu’il  habite  en  lui-même  , que  fon 
fouffle  anime  la  matière  , que  fa  voix  commande 
au  néant.  Tout  ctia  cft  familier,  non  feulement 
i la  Pjiilofophie  la  plus  CTaéte , mais  à la  Théo- 
logie la  plus  auftère.  Aiali,  i l'exception  de 
quelques  termes  abftraits,  le  plus  fouvept  confus 
& vagues  , tous  les  lignes  de  nos  idées  font  em- 
pruntes des  objets  fenfiblcs.  il  n’y  a donc,  pour 
remploi  des  Images  uluées  , d’autres  ménagements 
i garder  que  les  convenances  du  ftylc. 

U cft  des  Images  qu’il  faut  lailfer  au  peuple^ 
il  en  eft  qu'il  faut  réferveT  au  langage  héroïque  ; 
il  en  eft  de  communes  i tous  les  ftyles  & i tous  les 
tons.  Mais  c’eft  au  goû:  formé  par  i’ulage  i diftinguer 
ces  nuances. 

Quan:  au  choix  des  Images  rarement  em- 
ployées ou  nouvellement  introduites  dan1  une  lan- 
gue , il  faut  y apporter  beaucoup  plus  de  circonÊ 
peftion  8t  de  févcriié.  Que  les  Images  reçues  ne 
ioient  point  cx.iéles;uuc  l'on  difs  de  icfprit , qu'/7 
ejl  foltde  ; de  la  penlée  , qu 'elle  efl  hardie  i de 
l'attention  , quV7/e  efl  profonde:  celui  qui  emploie 
ces  Images  n*cn  garamit  pas  la  jûftcüe  : & fi  on 
lui  demnde  pourquoi  il  attribue  la  folidité  i ce 
qu’il  appelle  un  jouffle  ( fptritus ),  la  hardiefle 
i l'aftion  de  pefer  ( penfare  ) , la  profondeur  i 
la  diredioo  du  mouvement  ( tendere  ad  ) , car  tel 
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eftle  Tens  primitif  d'cfprit , de  penfée,  St  d'at'enrion  ; 
il  01  qu’un  ma.  i répondre  : Cela  ejl  reçu  ije  parle 
ma  langue. 

Mait  s’il  emploie  de  nouvelles  Images  , on  a 
droit  d'exiger  de  lui  qu'cilcs  foient  juftes , claires, 
fenliSics , 8c  d’accord  avec  elles-mêmes.  C’eft  i quoi 
les  écrivains,  meme  les  plus  élégants  , ont  manqué 
plus  d'une  fois. 

Je  viens  de  lire  dans  Rrumoi , que  la  Comédie 
grcquc  , dans  fon  troitiçmc  age , cejfa  d'être  une 
Mégère  , U devait ....  quoi?  un  miroir.  Quelle 
analogie  y a-t-H  cn:re  un  miroir  & une  Mégère } 

Il  y a des  Images  qui  , fans  être  prccilcmenc 
faufles , u’ont  pas  cette  vérité  fcnlibic  qui  doit 
nous  faifîr  au  premier  coup  d'œil.  Vous  reprefencea- 
vous  un  jour  vafte  par  le  ftlence,  dits  per  filen - 
tium  va  /lus  f 11  cft  vrai  que  le  jour  des  funé- 
railles de  Gcrmauicus  , Rome  du:  être  changée  en 
une  vafte  folitude  , par  le  fiience  qui  régnoit  dans 
fes  murs;  mais  aptes  avoir  dèvclopé  la  p:nfée  de 
Tacite  , on  ne  faifît  point  encore  fon  Image. 

La  Fontaine  femble  lavoir  prife  de  Tacite  : 

Craignez  le  fond  de»  hoir  àc  leur  vafte  ftlence. 

Mais  ici  l 'Image  eft  claire  St  jufte  : on  fe  trans- 
porte au  milieu  d'une  folitude  immenle  , où  le 
fiience  règne  au  loin  ; & fiience  vafte  , qui  paroîc 
hardi,  cft  beaucoup  pim  fenfible  que  fiience  profond  è 
qui  cft  devenu  li  huuiiicr. 

Lucain  avoir  dit  avau.  La  Fontaine  : 

Cafjr  , ftllicito  per  vajla  fileruia  grejfu , 

Vue  Jittuulis  au  Scruta  parut . 

T raHuifci  , Tibi  rident  eequora  pont i de  Lu- 
crèce : Ut  mtr  prend  une  fuce  riante  . eft  une 
fayon  de  parier  tris-cUire  en  clic-mèmè , & qui 
cependant  ne  peint  rien.  La  met  cft  paifiWe  , maie 
eUe  ne  ru  point  ;•&  dam  aucune  langue  rident  ne 
peut  lé  traduire  , à moins  qu'on  ne  change  l'Image, 
U n’en  cft  pas  de  meme  de  la  lui.’ante  : 

Tibi  Dédain  telles 

Sut  muta  fient. 

Diftinguons  cependant  une  Image  coufufc  d’une 
Image  Vague.  Celle-ci  peut  é:tc  c.airc  , quoiqu’in- 
dékuie  ; \ étendus  , i' élévation  , la  profondeur , font 
des  termes  vagues  , mais  clairs  : il  faut  n eme  bien 
fc  garder  de  déterminer  cert..incs  cxprcllsons  dont 
le  vague  tait  toute  la  force.  Omnia  pontus  crut , 
tout  nétoit  qu'un  Océan , dit  Ovide  en  parian:  du 
déluge  : tout  étbit  Dieu  , excepté  Dieu  même  , dit 
BofTuec , en  pariam  des  liédcs  d idolâtrie  ; /e  ne  vois 
le  tout  de  rien , dit  Montagne  ; & Lucrèce  , pour 
exprimer  la  grandeur  du  fyilcme  d'Épicurc  : 

Extra 

Frocrjjit  long}  fiturmantic  mania  tttatdi, 

Affût  umne  immenfum  peragrayit  mente  un.' inclues 


Digitized  by  Google 


I M A. 

Dû  monde  il  â franchi  la  barrière  enflammée  , 

Er  fon  ime  a d’un  vol  parcouru  l'infini. 

N’oublions  pas  cc:  effrayant  tableau  que  fait  le 
P.  La  Rae  du  pécheur  apres  fa  mort  : Environné, 
d:  V éternité , O n'ayant  que  fon  péché  entre  fon 
Dieu  O lui . N’oubiioos  pas  non  plus  cette  réponfe 
d'un  moine  de  la  Tripe  , i qui  l'on  deaundoit 
ce  qu'ii  avoir  tait  U depuis  quarante  ans  qu'il  y 
droit  : Cogitavi  dits  anttquas , & antios  tttemos 
in  meme  habui.  C’cft  le  vague  de  i'immenli.é 
de  ccs  Images  qui  en  fait  la  force  & la  fubli- 
mizé. 

Pour  s’afiurcr  de  la  jufteffe  de  de  la  clarté  d'une 
Image  en  clle-mcmc  , il  faut  fc  demander  en  écri- 
vant , Que  fais-je  de  mon  idée  ? une  colonne  ? un 
fleuve  } une  planre  ? L’Image  ne  doit  rien  pre- 
fenter  qui  ne  convienne  à la  planre,  â la  colonne, 
au  fleuve  , &c.  La  règle  cft  fiinplc , sure,  de  facile  ; 
rien  n’cft  plus  commun  cependant  que  de  la  voir 
négliger  , & furtout  par  les  commençants  qui 

n’ont  pas  fait  de  leur  langue  une  étude  philoio- 
phique. 

L analogie  de  V Image  avec  l'idée  érigé  encore 
plus  d'attention  que  la  jaftefTc  de  l’ image  en 
elle-même  , comme  étant  plus  difficile  à lujùr.  Mous 
avons  dit  que  toute  Image  fuppofe  une  reffem- 
biance  , ainu  que  toute  comparailon  ; mais  la  com- 
paraifon  dèvelope  les  râpons  , Y Image  ne  fait  que 
les  indiquer  : il  faut  donc  que  Ylmage  foi:  au 
xuoins  auili  jufte  que  il  comparaifon  peut  l'ètrc. 
L’Image  qui  ne  s’applique  pas  exactement  â l'idée 

Îlu'cllc  envclope  , 1 obfcurcit  au  lieu  de  la  rendre 
cnfible*,  il  faut  que  le  voile  ne  fafle  aucun  pli  , 
ou  que  du  moins , pour  parler  le  langage  des  pein- 
tres , le  nud  foit  bien  reüenci  fous  la  draperie. 

Après  la  juftefle  de  la  clarté  de  l’ Image , je  place 
la  vivacité.  L'effet  que  l'on  fe  propole  étant  d’aflc&cr 
l'imagina: ion , les  traits  qui  l'affectent  le  plus  doivent 
avoirla  préférence. 

Tous  les  fens  contribuent  oropottionneUement 
au  langage  figuré.  Nous  diiods  le  colons  des 
idées  , la  voix  des  remords  , la  dureté  d:  l’ame , 
la  douceur  du  caraélére , Y odeur  de  la  bonne  re- 
nommée. Mais  les  objets  de  ia  vue , plus  clairs  , 
plus  vifs,  de  plus  diftin&t  , ont  l’avantage  de  fe 
gîaver  plus  avant  dans  la  mémoire  de  de  (c  retracer 
plus  facilement:  la  vue  c ft  par  excellence. le  frns 
de  l'imagination , de  les  objets  qui  fe  communi- 
quent 2 l’amc  par  rentre  mi  fc  des  veux  vont  s’y 
peindre  comme  dans  un  miroir;  auili  la  vue  eft- 
eile  celui  de  tous  les  fens  qui  enrichit  le  plus  le 
langage  poétique.  Apres  la  vile , c'cft  le  toucher; 
apres  le  toucher,  c’eft  l'ouïe;  apres  Toute,  vient 
le  goût  ; & l'odorat , . le  plus  foiblc  de  tous , 
fournit  à peine  une  Image  entre  mille.  Parmi  les 
objets  du  même  fens , il  en  cft  de  plus  vifs  , de 

Îilus  fripants,  de  plus  favorables  i la  pcin.urc.  Mais 
e choix  en  cft  au  deffus  des  règles  ; c'cft  au  fens 
intime  à le  déterminer. 
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Obfervons  feulement  que  dé  tous  les  fens, 
le  fcul  dont  les  dcgoüts  loicnt  infou  tenables  à la 
penfee,  c'cft  l'odorat,  de  que  la  rcininiftcnce  de  la 
puanteur  cft  la  feule  qui  nous  reptigne  invincible* 
meut.  Nous  fupponous 

Un  horrible  mélange 

D’os  & de  chairs  meurtrie  & tûmes  dans  1a  fange; 
nous  ne  fupportons  pas 

Des  montagnes  de  morts  privés  d’honneurs  fuprêmer. 

Que  la  nature  force  i fc  venger  eux-mêmes t 

Et  dont  les  troncs  pourris  exhalent  dans  les  vents 

De  quoi  faire  la  guerre  au  relie  des  vivants.  > 

C’cft  peu  que  Ylmage  foit  une  expreffion  jtiftç^ 
il  faut  encore  qu'elle  foie  une  expreflion  naturel!^ 
c’cft  i dire,  quelle  paroi  Ile  avoir  du  fe  présenter 
d'cllc- même  a celui  qui  l’emploie.  Les  peintre* 
nous  donnent  un  exemple  de  la  propriété  des  lma~ 
ges  : ils  couronnent  lesuaïades  de  perles  & de  corail , 
les  bergères  de  fleurs,  les  méuadcs  de  pampre,  Uranie 
d'étoiles , &c. 

Les  productions , les  accidents,  les  phénomènes 
de  la  nature  different  fuivant  les  climats.  Il  n'cft 
pas  v.aifemblabie  qie  deux  amants  qui  n'on:  ja- 
mais du  voir  des  palmiers , en  tirent  Y Image  de 
leur  union.  Il  ne  convient  qu’au  peuple  du  Le- 
vant , ou  2 des  cfprits  verfes  dans  la  Poéfie  orientale  , 
d'exprimer  le  r.tpor:  des  deux  extrêmes  p2r  Ylmage 
du  ccdre  d l’hyfope. 

L'habitat;:  d'un  climat  pluvieux  compare  la  vt3e 
de  cc  qu’il  aime  1 la  vue  d’un  ciel  {ans  nuages  ; 
l'h.ibitant  d'un  climat  brûlant  la  compare  d la 
rolée.  A la  Chine  , un  empereur  qui  lait  la  joie 
& le  bonheur  de  fon  peuple,  cft  lrn.blabie  au 
vent  du  Midi.  Voyca  combien  font  oppofées  l’une 
d l'autre  les  idées  que  prefente  Ylmage  d’un  fleuve 
déborde  d un  berger* des  bords  du  Nil  & d un 
berger  des  bords  de  la  Loire.  Il  en  eft  de  même 
de  toutes  les  Images  locales  , que  l'on  ne  doit 
tranfplaotct  qu’avec  beaucoup  de  précaution. 

Les  Images  font  aufli  plus  ou  moins  familières  , 
fuivant  les  moeurs,  les  opinions,  les  ufages,  le» 
conditions,  &c.  Un  peuple  guerrier,  un  peuple 
pafteur  , un  peuple  matelot , on:  chacun  leurs 
Images  habituelles  ; ils  les  tirent  des  objets  qui 
les  occupent , qui  les  .itfeclem  , qui  les  ictéreftenc 
le  plus.  Uu  chafTcur  amoureux  fe  compare  au  cerf 
qu’ri  a blcffc: 

Portant  partout  te  traie  dont  fe  fûts  déchiré. 

Un  berger , dans  le  meme  (itua'ion,fe  compare  aux 
fleurs  cxpofccs  aux  vents’  du  Midi. 

. . . Flor'.but  aujirum 
Ferditus  u tu  ni  fi.  Nirg. 

C’cft  ce  qu’on  doit  obfervcr  avec  un  foin  particulier 
dans  la  Poéfic  dramatique.  Britatuticus  ne  doit 
pas  être  écrit  comme  Atnalie , ni  PolyeuBe  comme 

O o x. 
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Cinna.  Au/fi  Ici  bons  poètes  n’otif-ils  pis  man- 
que de  prendre  la  couleur  des  lieux  & des  temps , 
(oie  de  propos  délibère , Toit  par  fcntimcnc  Oc 
pur  go  m , l’imagina:  ion  remplie  de  leur  (ùjet , 
l'cfpric  imbu  de  la  le ét ure  des  auteurs  qui  dévoient 
leur  donner  le  ton.  On  rcconnoit  les  prophètes 
dans  Athalie , Tacite  dans  Britannicus  , Scuéqué 
dans  Cinna , Oc  dans  Polyeucle  tout  ce  que  le  dogme 
&la  Morale  de  l'Evangile  ont  de  fubiime  6c.  de  tou- 
chant. 

C’cft  un  heureux  choix  d * Images  inufitccs  parmi 
nous,  mais  rendues  naturelles  pai  ces  convenances, 
qui  lai:  la  magie  du  ftyle  de  Mahomet  Oc  d’W/- 
\ire , Oc  qui  manque  peut-être  à celui  de  Ba\a)eu 
i^roiroK-on  que  les  harangues  des  fauvages  du 
JLanada  font  du  même  ftylc  que  le  rôle  de  Zamorel 
Wi  voici  un  exemple  Irapuit.  On  propolc  à l’une 
de  ces  nations  de  changer  de  demeure  i le  chef  des 
lainages  répond  : « Cette  terre  nous  a nourris  , 
» l’on  veut  qtie  nous  l’abandonnions  ! Qu’on  la 
»>  fa(Te  crculcr  , on  trouvera  dam  ion  fein  les  olîc- 
» mènes  de  nos  pères.  Faut  - il  donc  que  les  ofle- 
» mènes  de  nos  pères  fc  lèvent  pour  nous  fuivre  dans 
« une  terre  étraugère  » ? Virgile  a dit  de  ceux  qui  fc 
donnent  la  more  : 


....  I.ucemque  perefi 

jprojetirt  animas. 

Ils  ont'  fui  la  lumière  Oc  rejetc  leur  atne. 

Les  fauvages  difent  en  fc  dévouant  à la  guerre  , Je 
jette  mon  corps  loin  de  moi. 

On  a long  temps  attribué  les  figures  du  flyle 
oriental  au  climat  mais  on  a trouvé  des  Images 
aufii  hardies  dans  les  Poéfics  des  irtandois,  dans 
celles  des  ancien»  ccoiTois  , Oc  dans  les  harangues 
«les  fauvages  du*  Canada  , que  dam  les  écrits  des 
pedans  Oc  des  arabes.  Moins  les  peuples  font 
civilités,  plus  leur  langage  eft  figure,  fcnfiblc. 
Ceft  à rue  fur  e qu’ils  s’éloignent  de  la  nature  , Oc 
non  pas  à mefurc  qu'ils  s'éloignent  du  (olcil, 
que  leurs  idées  fc  dépouillent  de  cette  ccorcc , dont 
elles  étoient  revêtues  comme  pour  tomber  fous  les 
lcm. 

11  y a des  phénomènes  dans  la  nature  , des 
opérations  dans  les  Arts , qui , quoique  prefenrs  i 
tous  les  hommes,  ne  frapetu  vivement  que  les 
yeux  des  philofophcs  ou  des  arriftes.  Ces  idées , 
d’abord  rétejvées  au  langage  des  Arts  Oc  des  Scien- 
ces , ne  doivent  pafler  dans  le  ftylc  oratoire  ou 
poétique  qu’à  melure  que  la  lumière  des  Sciences 
& des  Arts  fc  répand  dans  la  fociété.  Le  reftort 
de  la  montre  , la  bouflqle  , le  téiefeopc  , le 
prifmc  , &c  , foumiflent  aujourdhui  au  langage 
familier  des  Images  aufli  naturelles , aufti  peu 
recherchées  que  celles  du  miroir  Oc  de  la  balance. 
Mais  il  ne  faut  hafarder  ces  translations  nouvelles, 
qu’avec  la  certitude  que  les  deux  termes  font 
bien  connus  Oc  que  le  raport  en  eft  jufte  Oc  fen- 
Jtblc. 
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Le  poète  lui  feul , comme  poète  , peut  employer 
les  Images  de  tous  les  temps , de  tous  les  lieux , 
de  toutes  les  fituations  de  la  vie.  De  li  vient  que 
les  morceaux  épiques  ou  lyriques  dans  lcfqucls 
. le  poète  parle  lui-même  en  qualité  d’homme  ins- 
pire , font  les  plus  abondants , les  plus  varies  en 
Images,  lia  cependant  lui-même  des  ménagements 
à garder. 

r°.  Les  objets  d’où  il  emprunt  Tes  Métaphores, 
doivent  être  préfents  aux  efprits  cultivés. 

i°.  S’il  adopte  un  fyftême,  comme  il  y eft 
fou  vent  oblige  , celui  , par  exemple , de  la  Théo- 
logie ou  celui  de  la  Mythologie,  celui  d*Épicure 
ou  celui  de  Nesvton  ; il  fc  borne  lui-raéme  dans 
le  choix  des  Images , Oc  s’interdit  tout  ce  qui  n’cft 
pas  analogue  au  iyftcme  qu’il  a fuivi. 

Quoi  que  le  Dame  ait  voulu  figurer  par  i’Hé- 
licon  , par  Uranie  , Oc  par  le  chœur  des  Mufes , ce 
n'cft  pas  dans  un  fujet  comme  celui  du  Purgatoire  qu’il 
eft  deeem  de  les  invoquer. 

3q.  Les  Images  que  l’on  emploie  doivent  être 
du  ton  général  de  la  chofe  , élevées  dans  le  noble  , 
limplcs  dans  le  familier  , fublimcs  dans  l’cnthou- 
lul.uc  , Oc  toujours  plus  vives  , plus  (râpantes  que 
la  peinture  de  l’objet  même  : lans  quoi  l'imagi- 
nation écareroit  ce  voile  inutile  ; Oc  c’cft  ce  qui 
arrive  fouvent  a la  leéhire  des  Poèmes  donc  le  ftyla 
eft  trop  figuré. 

4°.  Si  le  poète  adopte  un  perfonnage,  un  ca- 
ractère , fon  langage  eft  aftujctti  aux  mêmes  con- 
venances que  le  ftylc  dramatique  ; il  ne  doit  fc 
lèrvir  alors , pour  peindre  fes  fentimcnts  Oc  fes  idées  , 
que  des  Images  qui  font  préfentes  au  perfonnage 
qu’il  a pris. 

5°.  Les  Images  font  d’autant  plus  frapantes-, 
que  les  objets  en  font  plus  familiers^  ■&:  comme 
on  écrit  furtout  pour  fon  pays,  le  ftylc  poétique 
doit  avoir  naturellement  une  couleur  natale.  Cette 
réfiexion  a fait  dire  i un  homme  de  goût , qu’il 
leroic  i lbuhaicer  pour  la  Poéfic  françoife  que  Pari» 
fût  un  port  de  mer.'  Cependant  il  y*  a des  Images 
cnmfplantécs  que  l'habitade  rend  naturelles  : pi* 
exemple  , on  a remarqué  que  chez  les  peuples 
procédants  qui  lifem  les  livres  faints  en  langue 
vulgaire , la  Poélie  a pris  le  ftylc  oriental.  C’cft 
de  toutes  ces  relations  obfervées  avec  foin,  que  rc- 
lulic  l’art  d’employer  les  Images , & de  les  placer 
à propos. 

Mais  une  règle  plus  délicate  & plus  difficile  i 
preferire,  c’eft  l’économie  Oc  la  fobriccé  dans  la 
dilhibution  des  Images . Si  l’objet  de  l’idée  eft  de 
ceux  que  l'imagination  fàifit  & retrace  aifement  Oc 
fins  confufion*,  il  n’a  befoin  pour  la  fraper  que 
de  fon  cxprellion  naturelle , & le  coloris  etranger 
de  Y Image  n’cft  plus  que  de  décoration  : mais  (î 
l’objet , quoique  fcnfiblc  par  lui-même  , ne  fe 
pre lente  à l’imagination  que  foiblemcm , confu- 
fémen: , fuccclîivcmcnt , ou  avec  peine  ; Y Image 
qui  le  peint  avec  force,  avec  éclat  , & raraalTc 
comme  en  un  feul  point , cette  Image  vive  êc 
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Jumineufc  éclaire  & foulage  l*cfprit  amant  qu’elle 
embellit  le  ftyle.  On  conçoit  uns  peine  les  in- 
quiétudes Sc  les  foucis  dont  l'ambitieux  cft  agité  ; 
mais  combien  l'idée  en  cft  plus  fcnfible,  quand  on 
les  voit  voltiger  fous  des  lambris  dotés  Sc  dans  les 
plis  des  rideaux  de  pourpre  ! 

Aon  enim  , nejut  confulant 
Summovet  liSor  miftrpt  tumuhu » 

JH  entu , 6r  curas  laqueata  ci \rcur% 

Te  ci  a volcnies. 

Horace. 

ta  Fontaine  dit,  en  parlant  du  veuvage  î 

On  fait  un  peu  de  bruit , & puis  on  fe  confole  ) 

«tais  il  ajeûte  : 0 

Sur  les  ailes  du  Temps  la  triftefle  s'envole) 

Le  Temps  ramène  les  plâiîtrs. 

Et  je  n’ai  pas  befoin  de  faire  fentir  ici  quel  agré- 
ment l'idée  reçoit  de  Y Image.  Le  choc  de  deux 
mafles  d’air  qui  fc  repouilent  dans  i’atmofphcre  cft 
feniible  par  les  effets  ; mais  cet  objet  vague  & 
confus  n affeéle  pas  l'imagination  comme  la  lutte 
des  aquilons  Sc  du  vêtu  du  midi , praecipitem  Afri- 
cum  decertantem  aquilonibus.  Çetce  Image  cft 
frapantc  au  premier  coup  d’ceil  : l’cfpric  la  fâifit 
Sc  i’embrafle.  ( ^ Scncque  a critique  le  Luttâmes 
ventes  de  Virgile;»  Ce  qui  cft  enferme,  dit-il, 
i»  n’eft  pas  du  vent  ; ce  qui  eft  du  vent  n’cft  pas 
» enfermé  » : comme  fî  on  ne  concevoir  pas  bien 
nettement  l'cfioit  que  fait  l’air  comprimé  pour  s’é- 
chaper  Sc  pour  s’étendre  ; Sc  cet  effort  pouvoic-il 
être  plus  fenfiblcmcn:  exprime  ? ) Quelle  coilcéfion 
d’idées  réunies  & rendues  fenfibles  dans  ce  demi- 
vers  de  Lucain , qui  pciu:  la  douleur  errance  & 
muette! 

Erra  v it  fuit  voce  dolor  • 

Sc  dans  cette  Image  de  Rome  accablée  fous  û 
grandeur, 

Uec  fe  Roma  fertns  ; 

&dans  ce  tableau  de  Sénèque,  Aron  miror  Jî 
quando  ïmpcium  capit  ( Detts  ) fpettandi  magnos 
vires  coudantes  cum  aliqud  calamitatt  / «L)ieu 
» fc  plaît  â éprouver  les  grands  hommes  par  des 
» calamités  ».  Cette  idée  leroic  belle  encore  , ex- 
primée tout  fimplement  ; mais  quelle  force  ne  lui 
donne  pas  Y Image  dont  clic  cft  revêtue  ! Les  gtands 
hommes  Sc  les  calamites  font  aux  prifes  ; & le 
fpcétateur  du  combat , c’eft  Dieu. 

Quand  Y Image  donne  à l’objet  le  caraéïérc  de 
beauté  qu’il  doit  avoir , qu’elle  le  parc  fans  le 
cacher,  avec  goût  Sc  avec  dcccncc  , clic  convient 
i tous  les  ftyles  Sc  s’accorde  avec  tous  les  tons. 
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Mais  pour  peu  que  le  langage  figuré  s'éloigne  de 
ces  régies,  il  refroidit  le  pathétique  , il  énerve 
l’Éloquence  , il  ûte  au  fentiment  fa  (implicite  tou- 
chante, aux  grâces  leur  ingénuité.  Les  Images 
font  des  fleurs  , qui , pour  être  femées  avec  goût , 
demandent  une  main  délicate  Sc  légère.  ( q Cicéiou  a 
die  que  le  ftyle  oratoire  en  dévoie  être  comme 
étoilé  : Tran//atumy  quod  maxitnè  eanquam  ftelliM 
quibufdam  notât  O illuminât  orationem.  De 
Orat.  ) 

La  Pocfie  elle-même  perd  fouvent  à préférer  fo 
coloris  de  Y Image  au  coloris  de  l’objet.  La  cein- 
ture deVénus  , cette  Allégorie  fi  ingénieufe  , cft  en- 
core bien  inférieure  à la  peinture  naïve  Sc  (impie 
de  la  beauté  dont  elle  cft  le  fymbolc.  Vénus  , 
ayant  des.  charmes  à communiquer  à Junon  , ne 
pouvoir  lui  donner  qu’un  voile  , & rien  au  monde 
n’cft  mieux  peint  ; mais  des  traits  répandus  fur  ce 
voile,  fe  fàk-on  Y Image  de  la  beauté,  comme  fî 
le  même  pinceau  l’eût  exprimée  au  naturel  Sc  fans 
aucune  Allégorie  î 

En  général,  toutes  les  fois  que  la  nature  cft 
belle  Sc  touchante  en  cilc-méme , c’cft  dommage 
de  la  voiler. 

Mais  ce  n’eft  pas  affez  que  l’idée  ait  befoin  d’etre 
embellie , il  faut  qu’elle  mérite  de  l’être.  Une 
penfée  triviale  revêtue  d’une  Image  pompeufe  ou 
brillante  , cft  ce  qu’on  appelle  du  Pkebus  : on  croit 
voir  une  phyfionoraie  balle  Sc  commune  ornée  de 
fleurs  Sc  de  diamants.  Cela  revient  i ce  premier 
principe , que  Y Image  n'cft  faite  que  pour  rendre 
i’idéc  lènlibie.  Si  l’idée  ne  mérite  pas  d’être  fentic  , 
ce  n’eft  pas  la  peine  de  la  colorer. 

En  obfcrvant  cc%  deux  règles , favoir,  de  ne  jamais 
revêtir  l’idée  que  pour  l’cmbcllir , & de  ne  jamais 
embellir  que  ce  qui  en  mérite  le  foin  , on  évitera 
la  profofion  des  images  , on  ne  les  emploiera  qu’l 

nos  : c’cft  là  ce  qui  fait  le  charme  Sc  la  beauté 
yle  de  Racine  Sc  de  la  Fontaine.  Il  eft  ticho 
Sc  n'cft  point  chargé  ; c’cft  l’abondance  du  génie 
que  le  goût  ménage  Sc  répand. 

La  continuation  de  la  même  Image  cft  une  af- 
feéfotion  que  l’on  doit  éviter  , furtout  dans  le  dra- 
matique, od  les  perfonnages  font  trop  crnus  pouf 
penfer  à fui  vie  une  Allégorie.  C’étoit  le  goût  du 
lièclc  de  Corneille  , Sc  lui- même  il  s’en  cft  refc 
fenti. 

En  changeant  d’idée , on  peut  immédiatement: 
pafler  d'une  Image  à une  autre  : mais  le  retour 
du  figuré  au  (impie  cft  iadifpcnfablc  fi  l’on  s’étend 
fur  la  même  idée  ; fans  quoi  l’on  feroic  oblige  de 
foutenir  la  première  Image  , ce  qui  dégénère  cnî 
affectation  ; ou  de  préfenter  le  même  objet  fous 
deux  Images  différentes  , efpèce  d’inconfcqucnce 
qui  choque  le  bon  fens  Sc  le  goût. 

Il  y a des  idées  qui  veulent  être  relevées;  il  y 
en  a qui  veulent  que  Y Image  les  abailTe  au  ton 
du  ftyle  familier.  Ce  grand  art  n’a  point  de  règles  , 
Sc  ne  fouroit  ic  raifonner.  Entendez  Lucrèce  pas* 
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lant  de  la  fupcrftition  ; comme  Y Image  qu’il  em- 
ploie agrandie  Ton  idée  ! 

Humana  ante  oeuloê  fordi  qtwm  tira  jacertt 

Jn  terr'it , oppreffa  gravi  fnb  rettigione , 

Qui » ta  put  à tatli  regivrubus  ojtcndebat. 

Voyez  des  idées  auflî  grandes  préfcntccs  avec  toute 
leux  force  fous  les  traies  les  plus  ingénus.  « Ceft 
m lcdtj\.ui»cr  d’un  petit  vergue  le  coeur  6c  la  vie  d’un 
»*  «grand  empereur, dit  Montagne  i*  \ & en  parlant  de  la 
guerre  : <t  Ce  furieux  monftrc  à tant  de  bras  8c  à 
» tant  de  tètes , c’cft  toujours  l’homme  foible  , 
*>  calamiteux  , & mifcrablc  ; c’eft  une  fourmilière 
y*  émue.  L’homme  eft  bien  infenfé  , dit-il  encore  ! 
«>  il  ne  fauroi:  forger  un  ciron , 8c  il  forge  des 
*»  dieux  par  douzaine  ».  Avec  quelle  (implicite  la 
Fontaine  a peint  une  mort  tranquille  £ 

On  fortoic  de  U vie  ai  n fi  que  d’un  banquet  , 

Remerciant  Ton  hôte  fiefaifaut  fon  piquet. 

Ce  qui  rend  cette  familiarité  fhpante  , c’cft  l’elé- 
vation  d’ame  qu’elle  annonce  : car  il  faut  planer 
au  dcfîus  des  grands  objets  pour  les  voir  au  rang 
des  petites  chofcs  ; & c cil  en  général  fur  la  fitua- 
tion  de  l'amc  de  celui  qui  parle,  que  le  poc:e 
doit  le  régler  pour  élever  ou  abailfer  Y Image. 

Dans  tous  les  mouvements  impétueux  , comme 
l’enthouiufmc  , la  paillon , &c.  le  ftyle  s'enfle  de 
lui-meme  ; il  fe  tempère  ou  s’affoiblit  quand  l’ame 
s’appaife  ou  s’epuife  ; ainit , toutes  les  lois  que  la 
beauté  du  fentiment  eft  dans  le  calme  , Y Image 
cil  d’autant  plus  belle,  qu’elle  £ft  plus  lîmplc  & 
plus  familière.  Les  exemples  de  cette  iimplicité 
précicufe  fon:  rares  chez  les  modernes  ; iis  font 
communs  chez  les  anciens  : je  ne  peux  trop  in- 
viter les  jeunes  poètes  i s’en  nourrir  l’elprît  & 
l’ame.  * 

( ^ Dans  l’Éloquence , les  Images  ne  doivent  ja- 
mais être  forcées  ; il  faut  , dit  Cicéron , qu’elles 
fcmblenr  s’être  jpréfentées  d’elles- mêmes  : il  porte 
la  fevérité  jufquà  blâmer  A:  voûte  des  deux , qui 
eil  aujourdhui  une  exprclÜ on  commune  : Verccunda 
debet  effet  tranjîaiio , ut  de  duel  a ejfe  in  allenum 
locum  , non  irruijfe  , videatur.  De  Orat.  ) 

Quant  à l’abus  des  Images  qu’on  appelle  Jeux 
de  mots  , cct  abus  coniifte  dans  la  fauffccc  des 
raports. 

Les  raports  du  figuré  au  figuré , ne  font  que  des 
relations  d’une  Image  à une  Image , fans  que  ni 
l'une  ni  l’autre  foit  donnée  pour  1 objet  réel.  C’eft 
ainfi  que  l’on  compare  les  enaînes  de  l’amour  avec 
celles  de  l’ambition , 8c  que  l’on  dit  que  celles-ci 
font  plus  pelantes  & moins  fragiles.  Alors  ce  font 
les  idées  mêmes  que  l’on  compare  fous  des  noms 
étrangers. 

Mais  c’eft  abuft  r des  termes  » que  d’établir  une 
reflc.nblance  réelle  du  figuré  au  iimplc  : Ylmage 
n'eft  qu’une  comparaiion  dans  le  fens  de  celui  qui 
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l’emploie  ; c’eft  la  donner  pour  l’objef  même  , que 
de  lui  attribuer  les  mêmes  raports  qu’à  l’objet , 
comme  dans  ccs  vers  : • 


Brûle  de  pim  de  feux  que  je  n*en  allumai. 

Rac- 

Elle  fuit,  mal*  en  Parthe,  en  me  perçant  le  cœur. 

Com. 

De  la  fiélion  1 la  réalité  les  raports  font  pris 
i la  lettre , 8c  non  pas  de  la  Métaphore  i la  réa- 
lité : par  exemple  , après  avoir  changé  Syrinx  en 
rofeau,  le  poète  en  peu:  faire  une  flûte  ç mais 
auoiqu’il  appelle  des  lys  8c  des  rofes  les  couleurs 
d’une  bergère  , il  n’en  fera  pas  un  bouquet.  Pour- 
quoi cela  * ceft  que  la  metamorphofe  de  Syrinx 
cft  donnée  pour  un  fait  dont  le  poète  cft  per- 
fuadéj  au  lieu  que  les  lys  & les  rofes  ne  font 
qu’une  comparaiion  dans  l’cfprit  même  du  poète. 
Ceft  pour n avoir  pas  fai:  cette  üiftin&ion  fi  facile, 
que  tant  de  poètes  ont  alonftc  dans  les  jeux  de 
mots , l’un  des  vices  les  plus  oppofes  au  naturel , 
qui  fait  le  charme  du  ftylc  poétique.  ( AI.  Ai. 4 R *• 
MOU  TEL,  ) 

( ^ On  confond  afle/’  fouvent  les  termes  d 
mage , de  Dejlnption  , de  Portrait , i caufe  de 
l’effet  qui  leur  cft  commuif  , favoir  de  peindre 
à l’cfpric  l’objet  dont  il1  s’agit  : mais  dans  le 
ftylc  didactique,  il  ne  faut  pas  les  confondre. 
La  Defripuon  8c  le  Portrait  entrent  dans  le 
détail  Jes  parties  de  l'objet  qu’on  veut  faire  re- 
marquer, & on  les  fait  de  propos  délibéré.  P'oy. 
ces  mots.  L * Image  ne  peint  qu’un  traie  , mais  vive- 
ment ; elle  parott  plus  tôt  un  coup  de  pinceau 
échapé  par  hafari  que  préfemé  à dellein.  La  Des- 
cription 8c  le  Portrait  font  de  véritables  tableaux 
1 demeure  , oui  peuvent  être  confidcrcs  à loifir 
8c  en  détail:  limage  cft  un  trait  de  reffemblance , 
vigoureux  mais  paflager;  c’eft  comme  une  appa- 
rition inftantance.  Il  y a beaucoup  de  magnifi- 
ques Deflriptions  dans  le  Te'lemaaue  , 8c  de  Por- 
traits finis  dans  La  Bruyère  : les  fioles  de  La  Fon- 
taine font  pleines  A* Images  qni  font  prefque  l'effet 
des  Defcriptions  les  plus  détaillées  8c  des  Por- 
traits les  plus  accomplis. 

Qu'cft-ce  donc  préciféir.ent  qu’une  Image , dans 
le  iens  qu’on  l'entend  ici  ? C’eft  un  trait  ifblé  , 
reprefenté  d’une  manière  vive  8c  courte  dans  i’o- 
raifon.  • 

Quelquefois  c’eft  l'exprcilîon  rapide  d’une  cix- 
conftuncc : 


Un  poignard  i la  main,  ('implacable  Aihalie 
Au  carnage aiumoir  fes  barbares  foldats. 

Ces  mots , Un  poignard  à la  main  , qui  expri- 
ment brièvement  une  circonftance  analogue  atf 
cara&èrc  de  Y implacable  A thalle  , font  une 
Image . 
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D’aatrei  fois  c’cft  une  fîmple  épi:  h etc  ( voye\ 
ÉfiTHtTE  ) , qui , par  les  iaces  qu’elle  réveille , 
tient  lieu  a une  Description  détaillée  : 1* implacable 
A h.iiic  , fes  barbares  foidats  : Nuk  dejajlreufe , 
s'écrie  BoiTucc  : 

Et  U unie  iiuttift 

Fatigua  vainement  une  met  immobile  ; « 

ces  deux  éoithétes  , inutile , immobile  , font  deux 
Images  i i"  première  , en  réveillant  avec  énergie 
les  citons  pénibles  des  rameurs  , don:  on  croit 
voir  les  mouvements  redoublés  5c  toujours  fans 
fuccès  ; la  féconde  , eu  peignant  le  calme  invin- 
cible de  la  mer. 

Dans  une  autre  occafion , une  Périphrafe , à la 
lace  du  terme  propre , fait  difparoiirc  une  Image 
ideufe  , défagreabic  , nuiüblc  , ridicule  , &Ct  6c  en 
prefente  une  autre  qui  cil  belle  , agréable , utile , 
noble  y &c.  Dans  le  Polyeulïe  (I.  i.  ) Ncarque 
ne  di:  point , Ainfi  ,Je  diable  vous  abufe  ; il 
s’énonce  avec  plus  de  dignité: 

Ainlt , du  genre  humain  l'ennemi  vous  abufe. 

« Remarquez , dit  la-deftus  M.  de  Voltaire  , que 
» cette  rcriphrafe , V ennemi  du  genre  humain  , 
» cft  noble  , & que  le  nom  propre  eût  été  ridi- 
» cuie.  Le  vulgaire  fc  repréiente  le  diable  avec 
» des  cornn  A:  une  longue  queue  : I ennemi  du 
» genre  humain  donne  l'idée  d’un  être  ceiriblc  , 
» qui  combat  contre  Dieu  même.  Toutes  les  fois 
» qu’un  mot  prclcnte  uûe  Image  , ou  balle , ou 
» aégoû;anïc,  ou  comique;  cnnoblifTcz-la  par  des 
» Images  accrfToires  : mais  auflî  ne  vous  piquez 
» pas  de  vouloir  ajouter  une  grandeur  vaine  a ce 
» qui  eft  impofant  par  foi-même.  Si  vous  voulez 
» exprimer  que  le  roi  vient,  di:cs  , Le  roi  vient  ; 
» & n’i mirez  pas  ce  po.crc  qui , trouvant  ces  mots 
«?  trop  communs , dit  : 

» Ce  grand  roi  roule  ici  Tes  pas  impérieux  ». 

Souvent  c’cft  une  Métaphore  ( voyc\  M£ta- 
VHoRp),qui  fcmble  donner  un  corps  palpable  i 
une  idée  abftraicc , & la  mettre  , pour  ainfi  dire  , 
fous  les  ieux.  Les  connoijfanccs  humaines  font 
une  mer  de  raifonnemerus , oà  le  philo/ ophe  navige 
fur  quelques  faits  , pour  n’aborder  fouvent  qu'en 
des  terres  défenes  ( M.  de  Servan.  ).  Peut - on 
donner  une  Image  plus  vive  6c  plus  vraie  du 
vague  des  opinions  humaines  quand  elles  ne  por- 
tent pas  fur  des  faits , & de  la  honreufe  igoorance 
qui  en  cft  fouvent.  l’unique  fruit  ? 

Souvent  au/fi  une  Similitude  peint  auffi  vivement 
□c  la  Métaphore , qui  la  f ippofc  quoiqu'elle  nt 
énonce  point.  Lorfque  les  catholiques  te  les pro- 
tefiants  , Us  de  Mf putes  & rajfajftes  d'injures  , 
prirent  le  parti  du  Jilencc  & du  repos  { on  vit 
en  un  iajtant  une  foule  de  livres  yantej  difpa- 
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roStre  & tomber  dans  l'oubli  , comme  en  voit 
ton, ber  au  fond  n’un  vaifleau  le  fédimtnt  u’une 
fermentation  qui  s’appaife.  M.  Diderot. 

hn  un  mot  il  y a mille  fourccs  a Images  pour 
une  a ne  fcnlîblc  TSc  pleine  de  fa  matière  ; de  mille 
pour  un  efprit  jufte  , délicat , éclairé  , qui  n’ 
pas  réduit  à quêter  continuellement  des  exprclliorr  : 
car  une  Image  , pour  produire  un  bon  eil’et , doit 
fc  préfemer  naturellement  j autrement , on  rifque 
de  uc  donner  qu’une  caricature. 

. « Parler  i l'homme  avec  des  Images  , dis 
» M.  l'abbé  de  Bcfplas  , dans  fou  Ljfai  J ur  l't.lo- 
i>  auence  de  la  Chaire  ( n.  éd.  pag.  158.  ) , c’cft 
» le  fixer  fur  lui-même , fur  la  nature  , fur  les 
» grandeurs  qu’elle  réunit  & qui  l’environnent  j 
» c’cft  le  faire  jouir  à fhaque  moment  de  ton  Em- 
» pire.  Pour  l’intércfler , il  faut  peindre;  le  plus 
u grand  peintre  fera  toujours  le  premier  des  ora- 
1»  tcars.Ciccron,  ce  modèle  é.crncl  de  l’Éloquence  , 
» cft  rempli  à' Images. . . Bofluct  doit  la  plus 
u grande  partie  de  la  richeffe  i la  force  de  Ion 
u pinceau  , 6c  aux  fuperbes  Images  dont  il  laie 
» revêtir  les  penfccs.  C’cft  cc  talent  qui  fonde  les 
i>  grandes  réputations.  L'cfprit  ferieux , quelque 
» délicat  qu’ri  puiffe  être,  ne  fuffi:  pas;  encore 
u moins  l'cfprit  pétillant  6c  fubtil  : la  curiofîté  fri— 
u vole  Si  avide  , qui  lui  donne  pour  un  moment 
» des  auditeurs , les  lui  enlève  bien  vite,  pour  les 
u rendre  au  grand  peintre  de  la  nature. 

o D’où  je  conclus , avec  le  lâgc  Rollin  ( Étud, 
» liv.  |V.  cb.lV/.  §.  9.  ) que  la  véritable  Éloquence 
» cft  celle  qui  perluade  ; qu’elle  ne  perfuade  or- 
» dînait  e ment  qu’en  touchant  ; qu’elle  ne  touche 
v que  par  des  chofcs  6c  par  des  idées  palpables  ; 
» 6c  que  » par  toutes  ccs  raifons  , l’Éloquence  de 
» l’Écriture  faintc  cft  la  plus  pat  laite  de  toutes, 
m puilquc  les  chofcs  les  plus  Ipirituellcs  6c  les 
» plus  mctaphyliqucs  y font  représentées  fous  des 
1»  Images  vives  & fcnfiblcs  ».  ( M.  Bbavzêe.) 

(N.)  IMAGINATION,  C f.  Les  bêtes  enonf 
comme  vous  , témoin  votre  chien , qui  chaiTc  dans 
fc\  rêves. 

Les  ckofes  fe  peignent  en  la  fantaifie , die 
Delcar.cs , comme  Us  autres.  Oui  ; mais  queft-ce 
que  la  fantaifie  ? & comment  les  choies  s’v  pei- 
gnent-elles? cft-ce  avec  de  la  matière  fubtile  ? 
Que  fais-je  ! eft  la  réponfc  à toutes  les  qucftion& 
touchant  les*  premiers  rclTorcs. 

Rien  ne  vient  dans  l’entendement  fans  une 
image.  Il  faut , pour  que  vous  aquerriez  cette  idée  fî 
conlufe  d’un  efpace  inüni  , que  vous  ayez  eu  l’image 
d’un  efpace  de  quelques  pieds.  Il  faut , pour  que 
vous  ayez  l'idée  de  Dieu  , que  l’image  de  quelque 
chofc  de  plus  puiftant  que  vous  ait  long  temps 
remué  votre  cerveau. 

L’elprit  ne  crée  aucune  idée , aucune  image. 
L’Ariolle  n’a  fait  voyager  Aftolphc  dans  la  lune  , 
que  long  temps  apres  avoir  entendu  parler  de  la 
lune  f de  S.  Jean  , & des  paladins. 
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On  ne  fait  aucune  image  ; on  les  affcmble , on 
les  combine.  Les  extravagances  des  Mille  & une 
Nuits  & des  Cornes  des  tccs , 6cc.  8cc.  ne  font  que 
des  combinaifons. 

Celui  qui  prend  le  plus  d’inûgés  dam  le  ma- 
jÿlfm  de  la  mémoire  , cil  celui  qui  a le  plus  à* Ima- 
gination. 

La  difficulté  n’cft  pas  d’affembler  ces  images 
arec  prodigalité  8c  lans  choix.  Vous  pourriez  palier 
un  jour  entier  â repréfenter,  fans  effort  8c  fans 
prcfque  aucune  attemion , un  beau  vieillard  avec 
une  grande  barbe  blanche  , vêtu  d'une  ample  dra- 
perie , porté  au  milieu  d’un  nuage  fur*  des  enfants 
joufljs  uui  ont  de  belles  paires  d'ailes  , ou  fur  une 
aigle  dune  grandeur  énorme  , tous  les  dieux  8c 
tous  les  animaux  autour  di  lui , de*,  trépieds  d’or  qui 
courent  pour  arriver  à fon  conleil , des  roues  qui 
tournent  d’cilcs-mêmcs  , qui  marchent  en  tournant , 
qui  on:  quatre  faces , qui  font  couvertes  d’ieux  , 
o oreilles  , de  langues  8c  de  nez  ; entre  ces  tré- 
pieds 8c  ces  roues  une  foule  de  morts  qui  r<ffuf- 
citenr  au  bruit  du  tonnerre  , les  Iphcrcs  célcftcs 
qui  danfent  & qui  font  entendre  un  concert  har- 
monieux , &c.  &c.  &c  : les  h&piuix  des  fous  font 
remplis  de  pareilles  Imaginations. 

On  diftingue  T Imagination  quidifpofc  les  évè- 
nements d’un  poème  , d’un  roman  , d'une  tragédie , 
d'une  comédie  , qui  donne  aux  perfonnages  des  ca- 
ractères , des  padions  : c’cft  ce  qui  demande  le  plus 
profond  jugement  8c  la  cot  noiiTance  la  p! ■:%  tine 
du  coeur  humain;  talents  néceflaircs , avec  lelquclt 
pourtant  on  n’a  encore  rien  fait  ; ce  n’cft  que  le 
plan  de  Fcdifice. 

L 'Imagination  , qui  donne  d tous  ces  perfon- 
nages  l’éloquence  propre  de  leur  état , & conve- 
nable i leur  fuua  ion  ; c’eft  la  le  grand  an  , Sc  ce 
n’cft  pas  encore  allez. 

L’ Imagination  dam  l’exprcflîon  , par  laquelle 
chaque  mot  peint  une  image  à l’efprit  fans  i’c- 
tonner  , comme  dans  Virgile  j 

Remi gium  alurum  ; 

Marattcm  abjungem  fratemû  morte  juvencum 

Vilonrn  p.xndimut  al  as  ; 

Pendait  circum  c feula  netl  ; 

Immortale  jecur  tundens  fccunda^ue  partit 

Vifcera  ; 

Ht  caliganlem  nigri  formidine  lucum  ; 

Fata  vocaru  conditqu*  ratantia  lumina  lethum . 


Virgile  eft  plein  de  ces  cxprcftïons  pitorefqucs  dont 
il  enrichit  la  belle  langue  latine  , & qu  il  eft  iî 
difficile  de  bien  rendre  dans  nos  jargons  d’Europe, 
enfants  boffus  8c  boiteux  d’un  grand’  homme  de 
belle  taille  , mais  qui  ne  laiftent  pas  d’avoir  leur 
mérite  8c  d’avoir  lait  de  très -bonnes  choies  dans 
leur  genre. 

11  y a une  Imagination  étonnante  dans  la  Ma- 
thématique pratique.  Il  faut  commencer  par  fc 
J>eindje  nettement  dans  l’efprit  la  machine  qu’on 


invente  8c  lès  effets.  Il  y avoit  beaucoup  plus  8Î- 
magination  dans  la  tctc  d* Archimède  que  dans 
celle  d'Homère. 

De  même  que  Y Imagination  d’un  grand  ma» 
thématicicn  doit  être  d une  exactitude  extrême , 
celle  d’un  grand  poète  doit  ê:re  tres-chitiée.  Il  ne 
doit  jamais  préfencer  d’images  incompatibles  , in- 
cohérentes , trop  exagérées  , trop  peu  convenables 
au  fujet. 

Pulchcric,  dans  la  tragédie  d’Héraclins  , dit  X 
Phocas  : ^ 

La  vapeur  de  mon  £ang  ira  grolÏÏr  la  foudre 

Que*Dieu  tient  déjà  prête  i ce  réduire  en  poudre. 

Cette  exagération  forcée  ne  paroît  pas  conve-* 
nable  à une  jeune  princeffe  , qui , fuppofé  qu’elle 
ait  oui  dire  que  le  tonnerre  fe  forme  des  exhalai- 
fons  de  la  terre  , ne  doit  pas  préfumer  que  la  va- 
peur d'un  peu  de  fang  répandu  dans  une  nvailbn 
ira  former  la  foudre  : c’cft  le  poète  qui  parle  t8C 
non  la  jeune  princeffe.  Racine  n’a  point  de  ces 
Imaginations  déplacées  : cependant  , comme  il 
faut  mettre  chaque  chofc  à la  place  , on  ne  doit 
pas  regarder  cette  image  exagérée  comme  un 
defaut  infupponablc  ; cè  n’eft  que  la  fréquence 
de  ces  figures  qui  peut  gâter  entièrement  un  ou* 
vrage. 

U feroie  difficile  de  ne  pas  rire  de  ces  vers; 

• 

Quelque*  noire*  vapeur*  que  puiflent  concevoir 

Et  la  mète  te  la  fille  enfcmble  au  défefpoir  , 

Tout  ce  qu'elle*  pourront  enfanter  de  tempêter  > t 

Sam  venir  jufquM  nout , crèvera  fur  no*  tètes  ; 

Et  nous  érigerons  dam  cet  heureux  (cjour 

Pe  leur  haine  impuiliantc  un  trophée  a l'Amour. 

Ces  vapeurs  de  la  mère  & de  la  fille  qui  en • 
fantent  des  tempêtes  , ces  tempêtes  qui  ne  vien- 
nent point  jufqu'à  Placide  , & qui  crèvent  fur 
Us  t/tes  pour  êtiger  un  trophée,  a une  rage  , fon! 
affurémen:  des  Imaginations  auffi  incohérentes , 
aulli  étranges  que  nul  exprimées.  Racine,  Hoileau, 
Molière,  les  bons  auteurs  du  ficelé  de  Louis  XIV» 
ne  tombent  jamais  dans  ce  defaut  puéril. 

Le  grand  defaut  de  quelques  auteurs  qui  font- 
venus  après  le  ficelé  de  Louis  XIV’  « c’cft  de 
vouloir  avoir  toujours  de  Y Imagination^  & de  fariguer 
le  lcûcur  par  cette  vicicufe  abondance  d’image* 
recherchées , autant  que  par  des  rimes  redoublées , 
dont  la  moitié  au  moins  eft  inutile.  C’cft  ce  qui 
a fait  tomber  enfin  tant  de  petits  poèmes  comme 
Ver  - vert , la  Chartreufe  , les  Ombres  , qui  eu- 
rent de  la  vogue  pendant  quelque  temps. 

O mm  fuptrvacuum  pleno  de  pc flore  manat . 


On  a diftingue  Y Imagination  aélivc  , & la  paA 
dre.  L’aftivc  eft  celle  dont  nous  avons  traité  ; 
c’eft  ce  talent  de  former  des  peintures  neuves  de 
coûtes  celles  qui  fout  dans  notre  mémoire. 
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La  paflr/c  n*cft  prcfque  autre  chofe  que  la  mé- 
moire , même  dam  un  cerveau  vivement  ému.  Un 
homme  d’une  Imagination  attise  & dominante  , 
on  prédicateur  de  la  ligue  en  France  , ou  des  pu- 
ritains en  Angleterre , harangue  la  populace  d’une 
voix  tonnante  , d'un  tri!  enflammé  , Se  d'un  gefte 
d'energumèae , repréfente  J.  *C.  demandant  juilicc 
au  Père  c crncl  des  nouvelles  plaies  qu’il  a reçues 
des  royaliftes,  des  clous  que  ces  impies  viennent 
de  lui  enfoncer  une  féconde  fois  dans  les  pieds  Se 
dans  les  mains.  Vengez  Dieu  le  père,  vengez  le 
lang  de  Dieu  le  fils  , marchez  fous  les  drapeaux 
du  S.  Efpri:  : c’étoit  autrefois  une  colombe  ; c’eft 
aujourJhui  une  aigle  qui  porte  la  foudre.  Les 
Imaginations  pafll  es  ébranlées  par  ces  images , 
par  la  voix  , par  l'aillon  de  ces  charlatans  fan- 
guinaires , courent  du  prune  *c  du  prêche  tuer  des 
royaliftes  & fe  faire  pendre. 

Les  Imaginations  paflîves  vont  s’émouvoir  t air  oc 
aux  fermons  , tantôt  aux  fpcttacles  , tantôt  à la 
Grève,  tantôt  au  f*bat.  ( Voltaire.) 

•Imagination.  On  appelle  ainfî  cette  faculté 
de  l'âme  qui  rend  les  obje.s  préfents  i la  penfee. 
Elle  fuppofe  dans  l'entendement  une  apprenenfion 
vive  Se  forte.  Se  la  facilite  la  plus  prompte  i re- 
produire ce  qu’il  a reçu.  Quand  l’Imagination  ne 
fait  que  rcraccr  les  objets  qui  ont  frapé  les  fens , 
elle  ne  ditfere  de  la  mémoire  que  par  la  vivacité 
des  couleurs.  Quand  de  l’alTcmbiage  des  traits  que 
la  mémoire  a recueillis  , Y Imagination  compofc 
elle-même  des  tableaux  donc  l’cnfeniblc  n'a  point 
de  modèle  dans  la  nature  , elle  devient  créatrice; 
de  c’eft  alors  qu'elle  appartient  au  génie. 

Il  cft  peu  d’hommes  i qui  la  rcminifccncc  des 
objets  fcnfiblcs  ne  devienne  , par  la  réflexion, 
par  la  contention  de  l'efprit , allez  vitre  , aftez  dé- 
taillée pour  fervir  de  modèle  i la  Poéfic.  Les 
enfants  même  ont  la  faculté  de  fe  faire  une  image 
frapantc  , non  feulement  de  ce  qu’ils  ont  vu , mais 
de  ce  qu’ils  ont  ouï  dire  d’intcrcflanc  , de  pathé- 
tique. Tous  les  hommes  palTîonncs  fe  peignent 
avec  chaleur  les  objets  relatif:  au  fentiment  qui 
les  occupe.  La  méditation  dans  le  poète  peut 
opérer  les  mêmes  effets  : c’cft  elle  qui  couve  les 
idées  Se  les  difpofe  à la  fécondité  ; Se  quand  il 

f*eint  foibletncnc , vaguetnenr , confufémcn;  , c’cft 
c plus  fouvent  pour  n'avoir  pas  donne  à fon  objet 
toute  l'attention  qu'il  exige. 

Vous  avez  à peindre  un  vaifteau  b.^  par  la 
tempête  , 3:  fur  le  point  de  faire  naufVajPr  D’abord 
ce  tableau  ne  fe  prelcnte  a votre  penlee  que  dans 
un  lointain  qui  1 ciface  ; mais  voulez -vous  qu’il 
vous  foit  plus  préfen:  ? Parcourez  des  ieux  de  l'cfprit 
les  parties  qui  le  compofcnr  : dans  l’air,  dans  les 
eaux  , dans  le  vaifteau  même , voyez  ce  qui  doit 
fe  palier.  Dans  l’air  , des  vents  mutinés  qui  fe  com- 
battent , des  nuages  qui  édipfent  le  jour  , qui  fe 
choquent,  qui  fe  confondent  , & qui  de  leurs  flancs 
Pilonnes  d’éclairs,  vomiftent  la  foudre  avec  un  biuit 
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horrible.  Dans  les  eaux , les  vagues  écumantcs  qui 
s'élèvent  jufqu’aux  nues,  des  laines  polies  comme 
des  glaces  qui  réflechiftenr  les  feux  du  ciel  , des 
montagnes  d'eau  fufpendues  fur  les  abîmes  où  le 
vaifteau  pjroîc  s’engloutir , fie  d'où  il  s'élance  f« 
la  cime  des  flots.  Vers  la  terre  , des  rochers  aigus 
où  la  mer  va  fe  brîltr  en  mugiftant  , Se  qui  pré- 
(entenr  aux  yeux  des  nochers  les  débris  récents  d’un 
naufrage  , augure  effrayant  de  leur  fort.  Dans 
le  vaiiicau,  les  antennes  qui  flcchiifcnc  fous  l'effort 
des  voiles , les  mâts  qui  crient  fit  fe  rompent,  les 
flancs  même  du  vaifteau  qui  gemiftent  battes  par 
les  vagues  & menacent  de  s’entrouvrir;  un  pilote 
éperdu , dont  i’art  epuifé  fuccombc  & fait  place  au 
défcfpoir  ; des  matelots  accables  d’un  travail  inu- 
tile, 3c  qui  , fufpcudusaux  cordages,  demandent  au 
Ciel  avec  des  cris  lamentables  de  féconder  leurs 
derniers  eftbrts  ; un  héros  qui  les  encourage , Se  qui 
tâche  de  leur  infpirer  la  confiance  qu’il  n’a  plus. 
Voulez- vous  rendre  ce  tableau  plus  touchant  Se 
plus  terrible  encore  ? Suppofez  dans  le  vaifteau  un 
pète  avec  f>n  fils  unique  , des  époux  , des  amants 
qui  s’adorent,  qui  s’embraftent , qui  fe  difenr,  Nous 
allons  périr • Il  dépend  de  vous  de  faire  de  ce  vaif- 
feau  le  théâtre  des  pallions , Se  de  mouvoir  avec 
cette  machine  tous  les  rcftbrts  les  plus  puiftants  de 
la  terreur  fie  de  la  pitié.  Pour  cela  , il  n'cft  pas 
befoin  d’une  Imagination  bien  féconde  ; il  fuffit 
de  réfléchir  aux  circonftauces  d’une  tempête  , pour 
y trouver  ce  que  je  viens  d’y  voir.  Il  en  cit  de 
même  de  tous  les  tableaux  don:  les  objets  tom- 
bent fous  les  fens  : plus  on  y réfléchit  , plus  ils 
fe  dcvclopcnc.  Il  cft  vrai  qu'il  faut  avoir  le  talent 
de  rapprocher  les  circonftauces,  fit  de  r^ftemblct 
des  détails  qui  font  épars  dan»  le  fouvenir  : mais 
dans  la  contention  de  l’cfprit  la  mémoire  raportc  , 
comme  d’cllc-mêmc , ces  matériaux  qu’elle  a re- 
cueillis ; fie  chacun  peut  fe  convaincre  , s’il  veut 
s’en  donner  la  peine , que  Y Imagination  dans  le 
phyfique  eft  un  t. aient  qu’on  a fins  le  fa-soir. 

On  confond  fouvent  avec  Y Imagination  un  don 
plus  précieux  encore , celui  de  s’oublier  foi-même  ; de 
le  mettre  à la  place  duperfonnage  que  l’on  veut 
peindre  ; d’en  revêtir  le  carattère  ; d’en  prendre 
les  inclinai  ions , les  interets,  les  fentiments  ; de 
le  faire  agir  comme  il  agiroit,  fie  de  s'exprimer 
fous  fon  nom  comme  il  vexprimeroi:  lui- meme. 
Ce  talent  de  difpofcr  de  foi  diffère  autant  de  1’/- 
magination , que  les  affrétions  intimes  de  l’amc 
dillcrcnc  de  l’iitipreftion  faite  fur  les  fens.  Il  veut 
être  cultive  par  le  commerce  des  hommes  , par 
l’étude  de  la  nature  3:  des  modèles  de  l’art  : c cft 
l’exercice  de  toute  la  vie  ; encore  n’eft-ce  poinc 
allez.  Il  fuppolc  de  plus  une  fcnfibilitc  , une  fou- 
pie  fle  , une  attisité  dans  l’ame , que  la  n&ture  feule 
peut  donner.  Il  n’cft  pas  befoin  , comme  on  le 
croit  , d’avoir  éprouve  les  pallions  pour  les  rendre: 
mais  il  faut  avoir  dans  le  cccur  ce  principe  d’ac- 
tivité qui  en  cft  le  germe  , comme  il  cft  celui 
du  génie.  Audi  entre  mille  poètes  qui  lavent  peindre 
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ce  qui  frape  les  ieux  , à peine  s’en  trouve-t-il  un 
oui  Tache  dcvclopcr  ce  qui  Te  parte  au  fend  de 
lame.  La  plupart  connoiflcnt  aflex  la  nature  pour 
avoir  imaginé  , comme  Racine  , de  faire  exiger 
d’Orcffc,  par  Hcrmione,  qu'il  immola:  Pyrrhus 
à l’autel;  mais  quel  au  re  qu’un  homme  de  génie 
auroit  conçu  ce  retour  fi  naturel  St  fi  fublisnc ? 

Pourquoi  Tafia  dîner*  qu’a-t-il  fait  * 1 quel  titre* 

Qui  te  Ta  dit  ! 

Les  alarmes  de  Méropc  fur  le  fort  d’Égirte  , Ta 
douleur  , Ton  dcfcfpoir  à la  nouvelle  de  Ta  mort  , 
la  révolution  qui  le  fait  en  elle  en  le  rcconnoif- 
Tant  , font  des  mouvements  que  la  nature  indique 
i tout  le  monde  ; mais  ce  retour  fi  vrai , fi  pathé- 
tique : 

Barbare , U te  refle  une  mère. 

Je  fetou  mère  encor  fans  toi,  fans  ta  fjrcur. 

Cet  égarement  où  I’ctccs  du  pétil  étouffe  la  crainte 
dans  lame  d’une  mère  éperdue  : 

Eh  bien,  cet  étranger , e’eA  mon  fils,  c’cA  mon  rang. 

Ces  traits  , dis-je , ne  Te  prefen  ent  qu’l  un  poète 
qui  cA  devenè  Méropc  par  la  force  de  l’iliufion. 
Il  en  cA  de  meme  du  Qu'il  mourût  du  vieil  Ho- 
race , & de  tous  ces  mouvements  lubiimcs  dans 
leur  (implicite  , qui  feinblent  , quand  ils  font  pla- 
ces , ê.rc  venus  s’offrir  d'eux- nie  mes.  Lorfquc  le 
vieux  Priant , aux  pieds  d’Achille , dit  en  Te  com- 
parant à Pelée  : « t.ombicn  Tuis-jc  plus  malheureux 
» que  lui  ï Apres  tant  de  calamités,  la  fortune  in> 
♦»  périeufe  m'a  réduit  à ofer  ce  que  jamais  mortel 
» n’oià  avant  moi  : elle  m’a  réduit  1 baifer  la  main 
•>  homicide  Sc  teinte  encore  du  Oing  de  mes  cn- 
» fan. s ».  On  Te  perfuade  que  , dans  la  même  fîtua* 
tion  , on  lui  eilt  fait  tenir  le  même  langage  : mais 
cela  ne  paroi:  Ti  fimple , que  parce  qu’on  y voit  la 
nature  ; U pour  La  peindre  avec  cette  vérité,  il  faut 
l’avoir,  non  pas  fous  les  yeux,  non  pas  en  idée  , 
mais  au  fond  de  lame. 

Ce  fenti ment , dans  Ton  plus  haut  degré  de  cha- 
leur , ti’eA  a.'tre  chofe  que  i’cnthoufuiinc  : Sc  fi 
on  appelle  h rcjfe  , délire  y ou  fureur , la  perfuafion 
que  i on  n’cA  plus  foi-même , mais  celui  que  l’on 
fai:  agir , que  l’on  n’eA  plus  où  l’on  efi  , mais 
préfen;  à ce  qu’on  veut  peindre;  l'cnthoufiaTmc  cA 
tout  cela.  Mats  on  Te  tromperoi:  Ji , fur  1 1 Toi  de 
Cicéron , l’on  artendoie  tout  des  feules  forces  de 
la  na  ure  Sc  du  fouine  divin,  dpnr  il  fepj>ofc  que 
les  poètes  fan  animés:  Portant  natur.i  ipfa  valere , 
O mentes  virlbus  excita  ri , & quafi  div.no  quodam 
fpiritu  aÿlari. 

Il  faut  a 'oir  profondément  fondé  le  cccur  hu- 
main pour  en  faifir  avec  précifion  les  mouvements 
variés  St  rapides , pour  devenir  fai  - même  dans  la 
vérhé  de  la  nature,  Mcropc  , Hermionc,  Priant, 
St  tour  à tour  chacun  des  perfonnages  que  l'on 


fait  parler  Sc  agir.  Ce  que  Platon  appelle  Manie , 
Tupp  >fe  donc  beaucoup  de  fagerte  ; 8c  je  doute  que 
Locke  tk  P.afcal  fulTen:  plus  philofophcs  que  Racine 
& Moiictc.  LaAclvctro  définit  la  Poclic  pathétique: 
Trovamento  e ejfcrcitamento  délia perfona  inge- 
niofa  , e non  délia  furio fa. 

Non,  Tans  doute:  i’enrhoufiafmc  n'cA  pas  une 
fureur  vague  Sc  aveugle  ; mais  c’eA  la  paflion  du 
moment,  dans  Ta  véri  c , Ta  chaleur  naturelle: 
c’cA  la  vengeance  , fi  l’on  fait  parler  Atréc  ; l’a- 
mour , fi  Ion  fait  parler  Ariane  ; la  douleur 
Sc  l’indignation,  fi  l’on  fait  parler  Philoétéîc.  11 
arrive  fou  vent  que  l'Imagination  du  poète  cA 
frapcc,  & que  Ion  cœur  n’cA  pas  ému.  _A lors  il 
peint  vivement  tous  les  lignes  de  la  paffion , mais 
il  n’en  a point  le  langage.  Le  Tafie  , après  la 
mort  de  Clorinde  , avoir  Tancrede  devant  les  yeux; 
aulfi  l’a-:  il  peint  comme  d’après  nature  : 

Pallido  , fireddo , nwtdj  e quafi  priio 
Di  mav.mtnto,  al  marmo  pli  occhi  ajfijfi-. 

Al  fin  Jpargendo  un  tagrïmofio  livo  , 

In  un  languida  ah  uni  proruppt . 


Mais  pour  le  faire  parler , ce  n’étoir  pas  aflez  de 
le  voir  , il  falloit  être  un  autre  lui-même  ; & c’cA 
pour  n’avoir  pas  été  dans  cette  pleine  illufion , qu’il 
lui  a fai:  tenir  un  langage  peu  na  urel. 

( ^ Virgile  au  coin  taire  avoit  en  même  temps,  Sc 
ï Imagination  frapéc  , & l’amc  remplie  de  Ton 
obje. , & l'une  Sc  l’autre  profondément  émues  , lors- 
qu'il a peint  Sc  Tait  parier  Didon  dans  ces  beaux 
vers  : 


T ali  a dieenUm  jamduJum  avtrfa  tuetur  % 

Hue  illue  volve  ns  oeulo»;  totumjue  ptrtrrat 
Lumimbus  taeitis , & fie  aectnfa  profiai ur  : 
frre  i'tbi  diva  partns  , généra  nee  bardanut  autort 
P crjide , Sic,  ) 

L’homme  du  monde  qui  pouvoir  le  mieux  parler  d« 
l’cnthoulufrac,  M.  de  Voltaire,  nous  dit  que  l’cnthou- 
lîafinc  rai  Tonnai»  le  eA  le  partage  des  grands  poètes. 
Mais  comment  l’crnhoufialmc  peut- il  être  gouverné 
pat  le  rai  Tonne  ment  f Voici  Ta  réponfc  : a Un  poète 
» de  Aine  d’abord  l’ordonnance  de  ion  tableau;  la  raifon 
» alors  tient  le  crayon.  Mais  veut-il  animer  Tes 
» pirfannagcs  Sc  leur  Sonner  le  cara&crc  de* 
» piAions?  alors  ï Imagination  s’échauffe,  l’cn- 
» .houfiafmc  agit;  c’cA  un  courfier  qui  s’emporte 
» dans  Lmgarrierc  , mais  Ta  carrière  cA  rcguiière- 
» ment  RRcce.  11  le  compare  au  grand  Condc  , 
» qui  méditoit  avec  Tageffc , St  combattoit  avec 
» fureur».  (AI.  AIarmONTEI»)» 


(N.)  IMAGINER,  S’IMAGINER.  Synonym. 

L’identi  é du  verbe  peut  induire  en  erreur  bien 
des  gens  fur  le  choix  de  ccs  deux  termes,  qui  ont 
cependant  des  différences  confidcrables , tant  par 
raport  an  feus  que  par  rapor  i la  Syntaxe. 

Imaginer,  c'cA  former  quelque  chofe  dans  To* 
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tfpiic  ; c’cft  en  quelque  forte  créer  une  idée  , en 

être  l'inventeur. 

S'imaginer,  c’cft  tantôt  fc  rcpréfentcr  dans  l’cf- 
pric  » tan  ô:  croire  & le  perfuader  quelque  chofe. 

Imaginer  ne  peut  jaunis  avoir  pour  complément 
immédiat  qu'un  nom  ; mais  S'imaginer  peut  être 
fui  vi  immédiate  ment  d’un  nom,  d’un  infinitif,  2c  d’uuc 
proportion  incidente. 

Celui  qui  imagina  les  premiers  caraélères  de 
l'alphabet  , a bien  des  droits  i la  rcconnoiflance  du 
genre  humain. 

Les  efprits  inquiets  s’imaginent  d’ordinaire  les 
cliofes  tout  autrement  qu'elles  ne  font. 

• La  plupart  des  écrivains  polémiques  s’imaginent 
avoir  bien  humilié  leurs  adverfaircs  , lorfqu’ils 
ont  dit  beaucoup  d’injures  : c’cft  une  méprife  grol- 
ficre  ; ils  fc  iont  avilis  eux* mêmes. 

On  s’imagine  qu’on  aura  quelque  jour  le  temps 
de  pcnler  i la  mort*,  6c  fur  ce::c  fûuflc  alliirance, 
on  parte  (a  vie  lins  ypenfer.  ( M.  BeAUZÉE.) 

* IMITATIF , IVE  , adj.  Grammaire.  Qui 
1ère  i l’imitation.  C’cft  le  nom  géneialajuc  l’on 
donne  aux  verbes  ad  jcétifs  qui  renferment  dans  leur 
lignification  un  attribut  d’imitation. 

Ces  verbes , dans  la  langue  grèque  , font  dérives 
du  nom  même  de  l’objet  imit é,  auquel  on  donne 
la  terminaifon  verbale  i'Çim  , jjour  carattérilér 
l’ imitation  : arr/m(<»  > de  érnxir  j »ik«A^ih  , de 
atKtxlt  j , de  , &c.  La  termi- 

naifon iju#  pourrait  bien  venir  elle-même  de  l’ad- 
jeclif  ?0 êt  , pareil  , femblable  , qui  fcmblc  fe 
retrouver  encore  i la  terminaifon  des  noms  ter- 
minés cil  4T/AM,  que  les  latins  rendent  par  ifmus , 
6c  nous  par  ifme  , comme  arehaifme , niologifme , 
hetUnijmc  , 6c c.  Il  me  fcmblc , par  cette  raifon 
même  , que  l’on  pourroit  les  appeler  aurtî  des  noms 
imitatifs . 

Nous  avons  coufervé  en  François  la  même  ter- 
mituifou  imitative  , en  l’adaptant  feulement  au 
génie  de  notre  langue  , ijranniftr  , latinifer , 
franei/er.  Anciennement  on  écrivoit  t)  rannt\er  ; 
latiniser,  franchir , comme  on  peut  le  voir  au 
Traité  de  la  Grammaire  franç.  ae  R.  Efticnne , 
imprimé  en  içé?  (p.  41.  ) ; 6c  cette  orthographe 
étoit  plus  conforme  que  la  nôtre  , 2c  à noire  pro- 
noncia.ion  & à l'étymologie.  Par  quelle  fantaiiîc 
lavons-nous  altérée  ? 

Les  latins  ont  fait  pareillement  uge  altération 
à 1a  terminaifon  radicale  , dont  ils  ont  changé  le  ^ 
en  Jfi  attieijfare , ficilijfare  ,-pairiJfare.  Voiîlus 
( Gramm.  lat.  de  dérivatif  ) remarque  que  les 
latins  ont  préféré  la  terminaifon  latine  en  or  à 
la  terminaison  grcquc  en  ijfare , 6c  qu’en  confc- 
quencc  ils  on:  mieux  aimé  dire  graecari  que  grt r» 
ciffare. 

S»  j’ofois  propofer  une  conjecture  contre  1 afler- 
tion  d’un  fï  favant  homme  , je  'dirois  que  cette 
différence  de  terminaifon  doit  avoir  un  fondement 
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plus  raifonnaWc  qu’un  (impie  caprice  ; & la  réalité 
de  l’exiftcncc  des  deux  mots  latins  £ rare  ijfare  6c 
g r, écart  , cft  une  preuve  de  mon  opinion  , o autant 
plus  certaine , que  l’on  fait  aujourdhui  qu’aucune 
langue  n’admet  une  exacte  fynonymie.  Il  me  pa- 
roit  aflez  vraifemb labié  que  la  terminaifon  ijfare 
n’exprime  qu’une  imitation  de  langage  , & que  la 
terminaifon  art  exprime  une  imitation  de  condure  , 
de  moeurs  : attieijfare  ( parler  com.nc  les  athé- 
niens ) , patrijfare  ( parler  en  père  ),  grercari 
{ boire  comme  les  grecs  ) , vu! pi  ni  ri  ( agir  en 
renard , rufer.  ) Les  verbes  imitatif  s de  la  pre- 
mière efpccc  ont  une  terminaifon  aéVj.c , p.’rce 
que  l'imitation  de  langage  n’eft  que  momentanée,' 
6c  dépendante  de  quelques  aéles  libres  qui  le  fuc- 
cèdent  de  loin  à loin , ou  meme  d’un  feui  a&c. 
Au  contraire  les  verbes  imitatifs  de  la  fécondé 
cfpcce  ont  une  terminaifon  parti  vc  ; parce  que  l'imi- 
tation de  conduite  Sc  de  mœurs  cft  plus  habituelle , 
plus  continue , 8c  qu’elle  fait  même  prendre  les 
pallions  qui  caractérifem  les  mœurs  , de  manière 
que  le  fujet  qui  imite  eft,  pour  ainrt  dire  , tranf- 
formé  en  l’objet  imité  : grœcari  ( ècre  fait  grec  ) v 
vulpinari  ( être  fuit  renard  ) : de  forte  qu’il  eft  i 
préfumer  que  ces  verbes  , réputés  déponents  i caufe 
de  la  manière  active  dont  nous  les  craduifons  , 6c 
peut-être  même  a caulc  du  fens  aelif  que  les  latins 
y avoien:  attaché  , font  au  fond  de  vrais  verbes 
parti  fs , li  on  les  conliJère  dans  leur  origine  6c 
lelon  le  véritable  fens  littéral  Dans  la  réalité  , 
les  uns  & les  autres  , i raifon  de  leur  lignification 
uliiellc  , (ont  des  verbes  aélifs  , abfolus  ; aâifis , 
parce  qu'ils  expriment  l'action  d’imiter  ; abfolus  , 
parce  que  le  fens  en  crt  complet  2c  défini  en  loi , 
& n’exige  aucun  complément  extérieur. 

Remarquons  que  la  terminaifon  latine  en  ijfare 
ne  fuffit  pas  pour  en  conclure  que  le  verbe  cil 
imitatif:  l’allonance  feule  n’eft  pis  un  guide  suc 
dans  les  recherches  analogiques  -,  il  faut  encore 
faire  attention  au  fens  des  mots  6c  à leur  véritable 
origine.  C’cft  en  quoi  il  me  femblc  qu’a  manqué 
Scatigcr  ( De  'cauf.  ling.  lat.  capt  cxxiij),  lor£ 
qu’il  compte  parmi  ici  verbes  imitatifs  le  verbe 
cyaihijfare  : ce  n’eft  pas  qu’il  ne  fente  qu’il  n’y 
a point  ici  Je  véritable  imitation  ; Ncque  enim  , 
di:  il , aut  imitamur  aut  fequimur  Çyathum  : 
mais  il  aime  pourtant  mieux  imaginer  une  Méto- 
nymie , que  d’abandonner  l’idée  d’imitation  qu’il 
croyoir  voir  dans  la  terminaifon.  Le  verbe  grec 
qui  correfpond  i cyaihijfare , c’cft  *ub'Çn»  , 6c 
non  pas  nuaérÇu*  , comme  les  vrais  imitatifs  ; 
ce  qui  prouve  que  l’alTonancc  de  cyaihijfare  avec 
les  verbes  imitatifs  cft  purèment  accidentelle  , 3c 
n’a  nul  trait  à i* imitation. 

( 1 J’appellerai  aulït  phrafes  imitatives , celles 
qui  ront , dans  la  prononciation,  un  bruit , lcmiel 
imite  en  quelque  manière  le  brui:  inarticulé  dont 
nous  nous  fervirions  par  ioftlnâ  naturel,  pour  donner 
l’idée  de  la  choie  que  la  pbrufe  exprime  avec  des 
mots  articulés. 
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Les  auteurs  latins  font  remplis  de  ces  plirafes 
imitatives  , qui  ont  été  admirées  k citées  avec 
éloge  par  les  écrivains  du  bon  temps  : elles  ont 
été  louées  par  les  romains  du  temps  d'Augufte  ,qui 
écoient  juges  compéîcnts  de  ces  beautés.  Tel  cil  le 
vers  de  Virgile  qui  dépeint  Polyphénie; 

MonJIrum  horrtndum,  informe,  ingens,  cui  lumen  ademptum  : 

ce  vers  , prononce  en  fuprimant  les  fyllabcs  qui 
font  élilion  k en  fêlant  fomicr  i ’u  comme  les  ro- 
mains le  fefoient  fonner , devient  , pour  air.fi 
parler,  un  vers  monftrucux.  Tel  cil  encore  le  vers 
où  Pcrfc  parle  d’un  homme  qui  uavJlle  , & qu’on 
ne  fauroit  au  (fi  prononcer  qu’en  naxillam  ; 

Roncidnlum  quiddam  balbâ  de  mire  loquuius. 

Le  changement  arrivé  dans  1a  prononciation  du 
latin  nous  a voilé  , fuivant  les  apparences  , une 
partie  de  ces  beautés  ; mais  il  ne  nous  les  a point 
cachées  toutes. 

Nos  poètes  , qui  ont  voulu  enrichir  leurs  vers 
de  ces  phrafes  imitatives  , n’ont  pas  réulli  au  goût 
des  françois , comme  ccs  poètes  latins  réuffiftoient 
au  goût  des  romains.  Nous  rions  du  vers  où  du 
Barras  dit , en  décrivant  un  courtier  , Le  champ 
plat  bat , abbat . Nous  ne  traitons  pas  plus  ferieu- 
fement  les  vers  où  Ronfard  décrit  en  phrafes  imita- 
tives le  vol  de  l’Alouette  : 

Elle  guindée  Ai  Zcphyre  , 

Sublime  en  l'air,  vire  fie  revire , 

Et  y déclique  un  jolrcri. 

Qui  rit  , guérit,  & ti*t  l'ire 
Des  cfpriu  mieux  que  je  n'ccri. 

Pafquicr  raporte  plufieurs  autres  phrafes  imita- 
tives des  poètes  Irançois , dans  le  chapitre  de  les 
Recherches , où  il  veut  prouver  que  notre  langue 
françoife  ne  fl  pas  mot  ns  capable  que  la  latine 
Je  beaux  traits  poétiques  ( liv.  vm  , ch.  10); 
mais  les  exemples  que  Pafquier  raporte  réfutent  fa 
proposition. 

En  eflèt , parce  qu’on  aura  introduit  quelques 
phi  afes  imitatives  dans  des  vers , il  ne  s’enfuit  pas 
que  ccs  vers  foieti:  bons.  Il  faut  que  ces  phrafes 
imitatives  y a)  en:  été  introduites  , fans  préjudicier 
au  fens  & i la  conftruélion  grammaticale.  Or  il 
ne  me  fouvient  que  d’un  fciu  morceau  de  Pocfic 
françoife  qui  foit  de  cette  cfpècc  , k qu’on  puifle 
oppofer,  en  quelque  façon,  i tant  d’autres  vers  que  les 
la  ins  de  tous  les  temps  ont  loués  dans  les  ouvrages 
des  poètes  qui  a/oienr  écrit  en  langue  vulgaire.  C eft 
la  dtfeription  d’un  aflau: , qui  fc  trouve  dans  l’ode 
de  Dcfpréaux  fur  la  prife  <ie  N a mur.  Le  poète  y 
dépeint  , en  phrafes  imitatives  & en  vers  élégants  , 
le  foldar  qui  gravit  contre  une  brèche  & qui  veut,, 

Sur  Ici  monceaux  de  piques, 

De  cotpc  morts , de  rocs , de  briques , • 

S'ouvcix  un  large  chemin.  J v KL  Be Al  lée.  ) 
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(N.)  IMITATION  , f.  f.  Grammaire.  Je  ne 
déligne  poin.  ici  , fous  le  nom  d’ Imitation  , ce 
talent  heureux  dont  la  nature  a mis  en  nous  le 
germe  , k qui  confille  à nous  remplir  fi  bien  des 
pcnfccs  , des  images,  des  fentimems  des  excellents 
écrivains,  que  , pénétres  en  quelque  forte  de  leur 
cfprit , nous  pendons  , nous  peignions , nous  ten- 
tions , nous  nous  exprimions  d apres  eux  k comme 
eux , fans  nous  avilir  toutefois  par  le  plagiat.  Je 
parle  d’une  prétendue  figure  de  Syntaxe,  pai  la- 
quelle , félon  M.  du  Mariais,  on  imite  quelque  façon 
de  parler  d’une  langue  étrangère  , ou  même  de  la 
langue  qu’on  parle.  broye\  Ficure. 

Mais  li  la  locution  imitée  eft  conforme  aux  prin- 
cipes generaux  du  langage  , on  ne  doit  pas  la 
regarder  comme  une  hgurc , & V Imitation  cft 
inutile  à y remarquer  : li  elle  s’écarte  en  quelque 
point  des  principes  primitifs , c’cft  une  figure  (ans 
douce;  mais  c’clt  i caufc  de  cct  écart  des  principes 
primitifs  , & non  à caule  de  la  reflcmblance  qu’elle 

f eut  avoir  avec  quelque  autre  expreffion.  V*ojc\ 
diotjsme. 

Communément  l’EUipfe  fait  tout  le  mvftère  de 
ccs  idimifmcs  figurés  ; k il  fuifit  au  grammairien 
analoçifte  de  la  recor.noitre  k d’en  ailigner  le 
ftipplcincnt  , pour  en  rendre  raifon  k l’expliquer. 
Que  les  hébreux  , les  grecs  , les  latins , les  celtes, 
les  arabes , ou  d’autres , en  ayen:  fai:  ou  en  fal- 
fent  ufage;  qu’importe  i qui  ne  veut  qu’entendre  ou 
être  entendu  ? 

D’ailleurs  tout  cft  Imitation  dans  le  langage  ; 
fans  Imitation  nous  ne  parlerions  pas  : il  ne  faut 
donc  pas  rdlreindre  ce  mot  à un  uuge  particulier. 
Quelquefois  même  on  l’applique  à faux  dans  ce 
fens  reftreint  : quand  on  dit , Nous  avons  fait 
un  grand , grand  repas  ; c’cft , dit-on  , la  figure 
limitation  , parce  que  c’eft  un  Hébraifme  , ou  la 
manière  donc  les  hébreux  fonnoient  leur  fuperlacif. 
Erreur  : les  enfants  & le  peuple  parlent  tous  de 
cette  manière  , parce  que  la  nature  fuggcrc  à 
tous  que  grand  , grand , cft  plus  que  gtand . 

(AL  Beavzée*  ) 

• 

Imitation.  Philofophie.  C’eft  la  reprefenta- 
tion  artificielle  d’un  objet.  La  nature  aveugle 
vit  mi  te  point  ; c’cft  l’art  qui  imite . Si  l’art  imite 
par  des  voix  articulées , Y imitation  s’appelle  UiJ- 
cours  , k le  diieours  cft  oratoire  ou  poétique. 
Vojye\  Éioquence  k Poésie.  S’il  imite  par  des 
fons , Y Imitation  s'appelle  Mujique . S’il  imite 
par  des  couleurs  , Y Imitation  s’appelle  Peinture . 
S’il  imite  avec  le  bois  , la  picue  , le  marbre  , ou 
quelque  antre  matière  femblablc  ; V Imitation  s’ap- 
pelle Sculpture.  La  nature  cft  toujours  vraie  ; l’art 
ne  rifqucra  donc  d’être  faux  dans  fon  Imitation  , que 
quand  il  s’écartera  de  la  nature  , ou  par  capucc 
-ou  par  l’impoffibilité  d’en  approcher  d’aflex  près. 
L’art  de  Ylmitdtion  , en  quelque  genre  que  ce 
foit , a fon  eni’aoce  , Ion  ctat  de  perfection , k ion 
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moment  de  décadence.  Ceux  qui  ont  créé  l'art  , 
n’ont  eu  de  modèle  que  la  nature  ; ceux  qui  l'ont 
perfectionne  , n'ont  été,  i les  juger  i la  rigueur» 
que  les  imitateurs  des  premiers  : ce  qui  ne  leur  a 
point  ô.é  le  titre  d'hommes  de  génie  ; patee  que 
nous  apprécions  moins  le  méri.c  des  ouvrages  par 
la  première  invention  & la  difficulté  des  ouftacics 
funnorucs , que  par  le  degré  de  perfeélion  & l’cfte:. 
Il  y a , dans  la  nature  , des  objets  qui  nous  afteélcnt 
plus  que  d'autres»  ainli,  quoique  l ‘Imitation  des 
premiers  loit  peut-être  plus  facnc  que  l 'Imitation 
des  leçon  Js  , elle  nous  m.ércftcra  davantage.  Le 
jugement  de  l'homme  de  goût  & celui  de  l’artilte 
Tout  bien  différents.  C’cft  la  difficulté  de  rendre 
certains  etfcis  de  la  nature  » qui  tiendra  l'artiite 
fui  pendu  •en  admiration.  L'homme  de  goût  ne 
connoît  sucres  ce  maitc  de  V Imitation  ; il  tient 
trop  au  technique  qu'il  ignore  : ce  font  des  qualités 
don.  la  connoillancc  eft  plus  générale  & plus  com- 
mune , qui  fixeront  fes  regards.  L ‘Imitation  eft 
rigourcuic  ou  libre  ; celui  qui  imite  rigourculc- 
ment  la  nature  > en  eft  l'hiltoiicn.  Voycx  His- 
toire. Celui  qui  la  compofe,  l'exagère,  l'andibiit» 
l’ciiibclli: , en  difpofe  i Ion  grc , en  eft  le  poète. 
Voyc\  Poésie.  On  eft  biftorien  ou  copi fte  dans 
tous  les  genres  Annulation,  On  eft  ÿoctc  » de 
quelque  manière  qu  on  peigne  ou  qu  on  imite . 
Quand  Horace  difoit  aux  imitateurs  , O imita - 
tores  fervum  peetts  » il  ne  s’adrefloi:  ni  à ceux 
qui  le  propoloient  la  nature  pour  modèle  , ni  i 
ceux  qui,  marchant  fur  les  traces  d: s hommes  de 
génie  qui  les  avoient  précédés  , cheichoient  à 
etendre  la  carrière.  Celui  qui  invente  un  genre 
A* Imitation  , eft  un  homme  de  génie.  Celui  qui 
perteüionne  un  genre  A* Imitation  inventé  , ou  qui 
y excelle , eft  aufli  un  homme  de  génie.  Voj/C\ 
les  Jeux  articles  fui  vont  s.  ( M,  Diderot,  ) 

Imitation  , Poe, fie , Rhétorique, 

Rien  n'cft  plus  permis  que  d'ufer  des  ouvrages 
qui  font  entre  les  mains  de  tout  le  monde  : ce  n eft 
point  un  crime  de  les  copier;  c’cft  au  contraire 
dans  ces  écrits  , félon  Quiwilien  , qu'il  faut 
prendre  l'abondance  & la  richcfic  des  termes , la 
varié. é des  figures , & la  manière  de  compofer  : 
enfuite , ajout*  cet  orateur  , on  s'attachera  forte- 
ment a imiter  les  perfections  que  l’on  voit  en  eux  ; 
car  on  ne  doit  pas  douter  qu'une  borne  partie  de 
l'art  ne  conliftc  dans  l ‘Imitation  adroitement  de- 
gui  fcc. 

Laifions  dire  à certaines  eens  que  Ylmitation 
n'cft  qu'une  cfpèce  de  fervitude  qui  tend  à étouffer 
la  vigueur  de  la  nature;  loin  d’afioibiir  ccctc 
nature  , les  avantages  qu’on  en  tire  ne  fervent  qu’à 
lafottifier.  C’cft  ce  que  M.  Racine  a prouvé  folidc- 
ment  dans  un  mémoire  agréable , dont  le  précis  dé- 
corera cet  article. 

Stcfycbore , Archiloquc  , Hérodote,  Platon,  ont 
^té  des  imitateurs  d’Homère,  lequel  vraifcmbla- 
blcmcnt  n’-a  pu  lui-même  , fans  l 'Imitation  de  ceux 
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qui  l'cnt  précédé  , porter  tout  d’un  coup  la  Poéfie 
à l'on  plus  haut  point  de  perfettion.  Virgile  n'écrit 
prelque  rien  qn’il  n imite  i tantôt  il  fuit  Homère, 
tantôt  Théocrite  , tantôt  Héfiode , & tantôt  les 
poètes  de  fon  temps  : & c'eft  pour  avoir  eu  tant  de 
modelés  , qu’il  eft  devenu  un  modèle  admirable  i fon 
tour. 

Le  plus  heureux  génie  a befoin  de  fecours 
pour  croître  & fc  foutenir  ; il  ne  trouve  pas 
tout  dans  l’on  fonds.  Lame  ne  lauroit  concevoir 
ni  enfanter  une  production  célébré  , fi  elle  n'a  été 
comme  fécondée  par  une  fourec  abondante  de  con- 
noiilances.  Nos  efforts  font  inutiles  , fans  les  donj 
de  la  nature;  & nos  cftor.s  {ont  imparfaits  , fi  l'Imi- 
tation ne  perfectionne  ces  dons. 

Mais  il  ne  luffit  pas  de  conuoître  l’urilité  de 
Y Imitation  ; il  faut  favoir  cncote  quelles  régies  on 
doit  futvrc  pour  en  tirer  les  avantages  qu  elle  eft 
capable  de  procurer. 

La  première  chofc  qu’il  faut  faire,  eft  de  Ca 
choifir  un  bon  modèle,  il  eft  plus  facile  qu'on  ne 
penfe  de  fe  laitier  furpreudre  par  des  guides  dan- 
gereux ; on  a befoin  de  fagacité  pour  difeerner 
ceux  auxquels  on  doit  fc  livrer.  Combien  Sénèque 
a-t-il  contribué  i corrompre  le  goût  des  jeunes 
gens  de  fon  temps  & du  nôtre  ! Lucain  a égaré 
plu  fleurs  cfpiits  qui  ont  voujtf  Y imiter , & qui  ne 
poflédoicnt  pas  le  feu  de  fon  éloquence.  Son  tra- 
ducteur , entraîné  comme  les  autres , a eu  la  folle 
ambition  de  lui  dérober  la  gloire  du  ftylc  am- 
poulé. 

11  ne  faut  pas  même  s'attacher  tellement  à un 
excellent  modèle  , qu'il  nous  conduifc  fcul  & nous 
failc  oublier  tous  Jes  autres  écrivains,  il  faut  , 
comme  une  abeille  diligente,  voler  de  touscû.és, 
& s'enrichir  du  fuc  de  toutes  les  fleurs.  Virgile 
trouve  de  l’or  dans  le  fumier  d’Ennius;  Jk  celui 
qui  peint  Phèdre  d'après  Euripide,  y ajoute  en- 
core de  nouveaux  traits  que  Sénèque  lui  pre- 
fentc. 

Le  dilccrncmcnt  n’cft  pas  moins  néccflairc  pouf 
prendre  dans  les  modèles  qu'on  a choifis  les  enofes 
qu’on  doit  imiter.  Touc  n’ett  pas  également  bon  dans 
les  meilleurs  auteurs;  & tout  ce  qui  eft  bon  ne  con- 
vient pas  également  dans  tous  les  temps  & dans  tous 
les  lieux. 

De  plus , ce  n’eft  pas  allez  que  de  bien  choifir; 
Ylmitation  doit  être  faite  d'une  manière  noble  , 
généreufe  , & pleine  de  liber  é.  La  bonne  Imita- 
tion eft  une  continuelle  invention.  Il  faut,  pour 
ainfi  dire,  fc  transformer  en  fon  modèle  , embellir 
fes  penfées  , & par  le  tour  qu'on  leur  donne , fc 
les  appropiier,  enrichir  ce  qu'on  lui  prend  , &:  lui 
laitier  ce  qu’on  ne  peur  enrichir. 

Malherbe  montre  comment  on  peut  enrichir  la 
penfee  d’un  autre  , par  l'image  fous  laquelle  il  ic- 
prefente  le  vers  fi  connu  d’Horace  , . 

• 

Paltida  mort  erquo  pulfat  prd t fjuprrvm  tait  mas, 

Rcgum.jue  ttirres. 
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te  pauvre  en  fa  cabane,  où  le  chaume  le  couvre  « 

Hit  lu’ et  i fet  lois  » 

£t  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre, 

N'en  défend  pat  no,  rois. 

Dcfpréaux,  qui  diloi;  en  badinant  qu*/7  notait 
eu* un  gueux  revêtu  des  dépouilles  d* Horace , s’eft 
Il  fort  enrichi  de  ces  dépouilles  , qu'il  s'en  cft  fait 
im  trefor  , qui  lui  appartient  juftcitlcnt  ; en  imi- 
tant toujours , il  cit  toujours  original»  11  n’a  pas 
traduit  le  poète  latin  , mais  il  a jouté  contre  hii. 

Si  Virgile  n’avoic  pas  oie  joûrcr  contre  Homère, 
nous  n'aurions  point  la  magnifique  defeription  de 
la  dclccnte  d’Encc  aux  enfers , m l'admirable  pein- 
ture du  bouclier  de  fou  héros,  Voyc\  le  Mémoire 
de  M.  l'abbé  Fraguicr  furies  Imitations  del'Enéide. 

L'approbation  confiante  que  l'Iphigénie  de  R acine 
a repic  fur  le  théâtre  françois  , juftifie  fans  doute 
l’opinion  de  ceux  qui  mettent  cette  tragédie  au 
nombre  des  plus  belles.  F,n  la  comparant  «i  la  pièce 
du  même  nom  , qui  a fait  les  délices  du  théâtre 
«l’Athènes , on  verra  de  quelle  façon  on  doit  imiter 
les  anciens.  Euripide  , de  l’aveu  d’Ariftotc  , ne 
*0  donne  pas  .1  fon  Iphigénie  un  caraélcrc  confiant  8c 

foutenu  : d’abord  clic  déclare  qu’elle  périt  par  le 
. meurtre  injufie  d’un  père  barbare  ; un  moment  après 

clic  change  de  fcntÜhcm,  clic  exeufe  ce  père,  8c 
prie  Clytcmneftre  de  ne  point  haïr  Agamcmnon 
pour  l’amour  d’elle.  L’auteur  de  l’Iphigénie  mo- 
derne, fentant  la  faute  d’Euripide  , a pris  grand 
loin  de  l'cciter  ; il  a peint  cette  hile  toujours  ref- 
peélucufc  8c  toujours  louuùfc  aux  volontés  de  fon 
père. 

Ainlî  , Y Imitation  , nïe  de  la  Icélure  continuelle 
des  bons  originaux  , ouvre  l'imagination , infpirc  le 
goût , étend  le  genie  , 8c  perfectionne  les  talents  ; 

• c’cll  ce 'qui  lait  dire  à un  de  nos  meilleurs  poètes  : 

Mon  leu  s'échauffe  à leur  lumière» 

Ainlî  qu’un  jeune  pcimre,  inflruic 
Sous  Coypel  & fous  Largiliicre, 

De  ces  maîtres  qui  l’ont  conduit 
Se  rend  la  touc h/ familière  > 

I!  prend  noblement  leur  manière  , 

£t  compofe  avec  leur  cfpric. 

Ne  rougiffons  donc  pas  de  confultcr  des  guides 
habiles,  toujours  prè  sà  nous  conduire.  Quoiqu’ils 
foient  nos  maîtres  , la  grande  di fiance  que  nous 
voy  ons  entre  eux  8c  nous  ne  doit  point  nous  effrayer. 
La  carrière  dans  laquelle  ils  ont  couru  fi  glorlcu- 
fement , cfi  encore  ouverte  ; nous  pouvons  les  at- 
teindre , en  les  prenant  pour  modèles  8c  pour 
rivaux  dans  nos  Imitations  : fi  nous  ne  les  attei- 
gnons pas , du  moins  nous  pouvons  en  approcher; 

8c  après  les  grands  hommes  , il  eff  encore  des 
places  honorables.  La  réputation  de  Lucrèce  n’em- 
pècha  fis  Virgile  de  paroître  , & la  gloire  d’Hor- 
tenfius  ne  ralentit  point  l’ardeur  de  Cicéron  pour 
)‘£loqueocc.  ( Le  chevalier  VE  J AU  COURT.) 


(N.)  iMiTATfOW.  Belles-Lettres.  Cet  article 
regarde  les  modèles  de  l'Art.  Imiter  un  écrirai q , 
un  orateur  » un  poète , ce  n'c  fi  pas  le  traduire , 
le  copier  fervilcinent  ; c’cfi  , dans  le  fens  le  plut 
étroit,  fc  pénétrer  de  fi  penfée,  & la  rendre  avec 
liberté  : c’cft  , dans  le  fens  le  plus:  étendu  , former 
fon  efprit , l'on  langage  , fes  habitudes  de  conce- 
voir , d'imaginer  , de  compiler,  fur  tm  modèle 
avec  lequel  on  fe  fent  quelque  analogie;  étudier 
fes  tours , feç  images , fes  mouvements , fon  har- 
monie ; 8c  après  s’erre  frapé  l'imagination , en- 
richi la  mémoire,  rempli  lame  de  fes  beautés, 
seffaver  dans  le  même  genre;  prendre  , non  les 
defauts , fes  négligences  , s’il  en  a , mais  ce  qu’il 
y a de  beau  , de  grand  , d’exquis  dans  le  caractère 
de  for»  génie  8c  ne  fon  fiylc  ; tacher  , ff  Ion  efi 
orateur , d’approcher  de  l’heurcufe  abondance  , de 
la  dignité,  de  l’élcgance,  de  l’harmonie  de  Ci- 
céron, de  fon  adrelTc  infinuantc  ; s'exercer  i jeter  , 
comme  lui  , les  filets  de  la  perfiiafion  fur  l’audi- 
toire ou  fir*  les  juges  ; ou  seffayer  i remuer  la 
maffuc  de  Démofthcne  , 

Ingentil  quatiat  Dcmofiheni s enr.j  ,*  . 

Pciron. 

a manier  le  raifotmement  6c  conrroverfe  avec  la 
vigueur  8c  le  poids  de  la  di&icftique  entraînante; 

1 mouvoir  les  reffons  d'un  pi  hetique  aufiére  8c 
grave;  8c  à lancer,  comme  lui,  le  rocher  d’Ajax 
dans  les  mouvements  d'indignation.  S’il  cfi  poète, 
il  examinera  comment  Virgile  cfi  devenu  i’Ho- 
mère  de  fon  luclc  , Racine  le  Virgile  8c  en 
même  temps  l'Euripide  du  lien.  ( Je  dis  le  Vir- 
gile , par  le  charme  des  vers  , autant  que  l’a 
permis  fa  langue  ; 8c  Y Euripide , en  traitant  le* 
iujc’.s  de  ce  tragique  fi  touchant,  & en  les  traitant 
mieux  que  lui  ).  Il  examinera  comment  Molière 
& La  Fontaine  ont  pafle  de  fi  loin  les  auteurs 
qu’ils  on:  imités  , 8c  par  quelle  fupériorité  de 
génie  , s'élevant  au  deffus  de  tout  ce  qui  les  a 
devancés , ils  fc  fon:  rendus  pcutJétre  inimitables  i 
tout  ce  qui  devoir  les  fuivre. 

S’il  cfi  hifiorien , il  fc  confultera  pour  imiter 
ou  la  plénitude  de  Thucydide , ou  l’élégance  de 
Xénophon , ou  la  majtrfic  de  Titc-Live , ou  1 énergie 
8c  la  profondeur  de  Tacite. 

Les  élèves  de  Raphaël  & des  Caniche  ne» 
ont  pas  été  les  copifics;  niais,  dam  leurs  tableaux, 
on  rcconnoit  le  génie  de  leur  école , la  touche  , le 
dcfiîn  , la  couleur  de  leur  maître , fa  manière  de 
compofer. 

Ce  qui  fait  des  imitateurs  un  troupeau  d’ef- 
elaves , fervum  pecus  , c’cft  l’inertie  de  leur  efprit , 

& cette  baffe  timidité  qui  ne  fait  qu’obéir  & fuivre. 
De  tous  les  carattcrcs  , le  plus  cffcncicl  à celui 
qui  prend  pour  modèle  un  homme  de  génie,  c’cft 
ia  hurdieffe  du  génie  ; 8c  comment  rcffcmblcr  â 
celui  qui  ofc  , fi  on  n’ofe  pas  comme  lui  ? 

» Celui-là  feuleft  digne  èi  imiter  les  grands  rmw* 
u delcs,  que  r’elptic  d’autrui  ravit  hors  de  lui-même»j 
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comme  l*a  fi  bien  dit  Longin,  en  comparant  Yimi- 
. tauur  J la  prcircflc  d’Apollon.  « Ces  grandes 
i»  beautés  que  nous  remarquons  dans  les  ouvrages 
» des  anciens , Ton:  , dit  - il  , comme  autan:  de 
» fourecs  facrées  , d’où  s’élèvent  des  vapeurs  heu- 
» reufes  qui  le  répandent  dans  l’amc  de  leurs  //*/- 
i>  tuteurs  ; fi  bien  que  , dans  ce  moment  , ils  font 
» comme  ravis  6c  emportes  de  l'cnthoufiafine  d’au- 
» trui».  Mais,  pour  exemple  , quel  cft  Y imitateur 
qu'il  donne  à Homère?  Platon.  Qu’auroit  - il  die 
s il  eût  connu  Virgile  ? Le  meme  auteur  nous 
trace  une  belle  méthode  limitation  , 8c  la  voici, 
a Comment  cft -ce  qu’Homère  aurait  dit  cela? 
» Qu'auroient  fait  Platon,  Démofthéne,  ou  Tlui- 
» cydidc  meme  ( s’il  cft  queftion  d’Hiftoirc  ) , po*.  r 
» écrire  ceci  en  ftyle  fublime  ? car  ces  grands 
» hommes , pourfuit  Longin , que  nous  nous  pio- 
» pofons  d'imiter , fe  prélcntant  de  la  forte  à notre 
» imagination  , nous  iervent  comme  de  flambeaux, 
» & nous  élèvent  l’amc  prefque  aulfi  haut  que 
» l’idée  que  nous  avons  conçue  de  leur  génie  , 
» fimout  fi  nous  nous  imprimons  bicncccicn  nous- 
» mêmes.  Que  penferoient  Homère  ou  Démof- 
» thène  de  ce  que  je  dis  , s'ils  m'e’coutoient  ? 
i»  Quel  jugement  fcroicnt-ils  de  moi  f En  effet , 
» nous  ne  croirons  pas  avoir  un  médiocre  prix  a 
» difputcr  , fi  nous  pommons  nous  figurer  que  nous 
» allons  férieufement  rendre  compte  de  nos  écrits 
» devant  un  li  célèbre  tribunal , & fur  un  théâtre 
i>  où  nous  avons  de  tels  héros  pour  juges  6c  pour 
» témoins  ». 

Voili  certainement  , en  Littérature  , la  plus 
belle  de  toutes  les  leçons  ; elle  le  feroit  en  Mo- 
rale. 

« Mais  un  motif  encore  plus  puHTant  pour  nous 
» exciter , c’cft  de  fonger,  ajoute-t-il  , au  jugement 
» mie  toute  la  Pofterité  fera  de  nosécrirs  ». 

En  ceci  , je  prends  la  liberté  de  jfêtre  pas  de 
l’avis  de  Longin  : car  l’idée  que  nous  avons  de  la 
Pofterité  & de  fes  jugements,  cft  une  idée  vague 
Ce  confufc  ; au  lieu  que  celle  de  tel  homme  de 
génie  & de  goût  eft  diftinétc , claire  , & frapante* 
Il  nous  eft  donc  mille  fois  plus  facile  de  répondre 
en  nous-mêmes  à cette  queftion  : Que  dirait  de 
moi  1.  omère  ou  Démofthine  ? qui  ccilc-ci  : Que 
dira  de  moi  la  Pojléritè? 

«En  fe  propolam  un  modèle,  dit  Cicéron  par 
» la  bouche  a Antoine  , le  jeune  orateur  doit  s’arta- 
» cher  à ce  qti'ü  y a il  excellent , & s’exercer  enfuite 
» à lui  rtilemblcr  en  cela  le  plus  qu’il  lui  fera 
» pufiiblc  ».  Tum  acccdut  exereitatio  quâ  ilium 
quem  ante  de  lige  rit  imicando  effingat.  « J’ai  vu 
» louvent  , ajoûte-c-il , des  imitateurs  copier  ce 
» qu’il  y avoit  de  plus  facile  , 6c  même  ce  qu’il 
» y avoit  de  défectueux  , de  vicieux  dans  leur 
» modèle.  Us  commencent  par  choifir  mal  ; 6c  fi 
»>  leur  modèle  , quoique  mauvais  , a quelque  bonne 
•>  qualité  , iis  la  laifien;  , & ne  prennent  de  lui  que 
*>  tes  défini  s ».  Qui  autem  ita  facitt  ut  oportet , 
primum  vi gilet  nectffe  ejl  lu  deligendo  ; de  in  de  , 
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quem  probavit  , in  eo  qiuv  maxime  excellent  , 
eu  dtligenùfjimè  perfequatur.  De  oiac. 

Nos  anciens  régents  avoient  tous  ces  piéceptes 
devant  les  yeux  ; 6c  ils  appcloient  Imiter , appli- 
quer 1 Judas  cette  apoftr^phe  de  Cicéron  à AUrc- 
Âmcinc:  O audaciam  immanem  ! ou  faire  l’cxoïde 
d’un  fermon  de  celui  du  même  orateur:  Quoufque 
tandem  a b mire  ? en  y fubftituan:  divin  à parie  nu  J. 
Jlun  de  plus  indécent  & de  plus  puéril  que  de  pa- 
reilles traniUtions. 

Imiter , ce  n'cft  pas  accommoder  ainfi  à un  autre 
fujet  un  morceau  pris  & copié  avec  des  change- 
ments de  mots  ; c eft  quelquefois  , comme  je  l’ai 
dir , traduire  librement  d’une  langue  à une  autre  j 
c’cft  s’emparer  d’un  ouvrage  ancien  , & le  repro- 
duire ou  fous  la  même  forme,  avec  de  nouvelles 
beautés  , ou  fous  une  forme  nouvelle  ; c’cft  faire 
pafler  dans  un  nouvel  ouvrage  des  beautés  étran- 
gères, anciennes  ou  modernes,  6c  don;  on  enrichir 
la  langue;  c’eft , dans  fa  langue  mèn  e , recueillir 
d'un  ouvrage  oblcur  & oublié  fies  pente  es  heu- 
reufes  , mais  indignement  mifes  en  oeuvre  par 
l'inventeur  > 6c  les  placer  , les  afforiir , les  ex- 
primer comme  elles  devaient  l’ètre  ; c'eft  même 
exprimer  en  beaux  vers  ce  qu’un  hiftoricn  , unpiii- 
lolophc  , un  orateur  a di.  en  profe. 

Corneille  a imité  Senèque  dans  la  (cène  d’Au- 
gufte  avec  Cinna.  Racine  , dans  Britannicus  6c 
dans  Athalic,  a louvent  imité  Tacite  & les  pro- 
phètes. 

M.  de  Voltaire , dans  la  Mort  de  Cefar , a fait 
d’une  ébauche  groffière  de  Shakefpcare  une  Ttacuc 
digne  de  Michel  - Ange.  Molière  a fu  tirer  des 
perles  précicufcs  du  fumier  des  plus  mauvais  co- 
miques. Fléchier  a fait  d’un  mauvais  exorde  de 
Lingendés  le  fvontifpicc  incomparable  de  l’oraifon 
funèbre  de  Turenne.  Corneille  a rendu  immor- 
telles trois  pièces  espagnoles  , qu’on  auroit  igno- 
rées , lorfqu’ii  en  a tire  le  Cid,  Héraeiius,  6;  le 
Menteur. 

Le  plus  habile  des  imitateurs  , c’eft  Virgile.  11 
a pris,  dansic  Çoemejes  Argonautes,  d'Apollonius 
de  Rhodes,  l’idée  deiÉpilode  de  Didon  , même 
avec  aflez  de  dé.ails.  Le  complot  de  Minerve  6c 
de  Junen,  follicitam  le  fccour>  de  Vénus,  3c  celle- 
ci  obtenant  de  l’amour  qu’il  bielle  Médec  & Ja- 
lon ; le  feu  don:  Médée  brûle  en  fccret;  fon  entre- 
tien avec  Chalciopc  fa  larur;  l’agita' ion  de  fon 
ame  dans  le  filencc  de  la  nuit  ; le  combat  qu’elle 
éprouve  entre  la  honte  de  trahir  fon  père  & Je 
délir  de  fauver  Jafon  ; tout  cela  , dis-je  , cft  évi- 
demment l'cfijiiitTc  d’après  laquelle  Virgile  a peine 
le  plus  beau  tableau  qui  nous  refte  de  l’Antiquité. 
Mais  on  va  voir  par  un  exemple  , combien  , en 
imitant , il  a furpafle  fon  modèle.  Voici  iaverfion 
littérale  du  texte  d’Apollonius.  « La  nuit  couvroit 
» la  terre  de  fon  ombre  , Ce  en  pleine  mer  les 
» nochers  étoient  occupés  fur  leur  navire  i «»b- 
» ferver  les  étoiles  d’Hélicc  & d’Oiion.  Les  voya- 
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« geurs  5c  le*  gardien*  de*  portes  é.ffient  endormît. 
p La  douleur  même  de  quelques  mères  qui  «voient 
» perdu  leurs cnfints,  étoic  fufpendue  par  le  lommcil. 

>»  On  n'cmcndoit  dans  1a  ville  ni  le  cri  des  chiens , 

» ni  le  murmure  & le  bruit  des  hommes.  Le  lïlcnçe 
» regnoie  ail  milieu  des  ccncbrcs.  Medec  elle  feule 
» nc'connut  point  les  douceurs  de  cct:cnuittr.inqui!e, 

» tant  fon  amc  ctoit  agitée  des  inquiétudes  que  lui 
d cauloit  Jafon  ». 

Voici  i préfent  le  texte  de  Virgile. 

JN'ox  crut;  ù plandum  earpebant  ftfia  fiporem 
Corpora  per  terras  , fylvatqut  & fax  a quicrant 
Æquora  : quant  medlo  volxuntur  fidtra  lapfu, 

Quum  tacet  omnis  ager  ; pccudes  , pi  J apte  voûtent, 

Qu*  fut  la  eus  loti  hjuidos  t quaque  a f per  a dumis 
H ura  taxent,  fomno  pofit a fub  nnîlc  filenti 
Lenitant  curas  & corda  ablita  laborwru 
At  non  utjctix  animi  Pkanifia  ; neque  unqis.tm 
Soldeur  utfomms , oculifxc  aut  pedore  rwdcm 
Accipit  : in  gemmant  cura  , rurfttfjuc  rtfurgcnt 
Sa  rit  aittor,  magaoitte  irjrum  jludual  ajiu. 

On  voie  ici  iwn  feulement  U fuperiorité  du 
talent  , U vie  4C  l'aine  répandues  dans  une  pnelis 
liarinonieufe  & du  coloris  le  plus  pur  , mais  fin- 
s>iilièrcmcnt  encoïc  la  lupcriorite  du  çotl . Dans  la 
peinture  du  poète  grec,  il  y a des  details  inutiles , 
il  y en  a de  contraires  à l’effet  du  tableau.  Les 
obicn  ations  des  pilotes,  dans  le  tilence  de  la  nuit, 
portent  eot-mémes  le  caraélcre  de  la  vigilance  4c 
de  l'inquiétude,  4:  ne  contraftciu  point  avec  le 
trouble  de  M.dce.  L'image  d'une  mère  qui  a perdu 
lis  enfants  cft  faite  pour  diftrairc  de  celle  , i'une 
amante,  elle  en  affoiblir  l'intérêt  ; 4c  le  pnète  , en 
la  lui  oppofant , cft  allé  contre  fon  deilcin  t an 
lieu  que  , dans  le  tableau  de  Virgile  , tour  cft  réduit 
à l'unitc.  C'eft  la  nature  entière  dans  le  calme  4c 
dans  le  fommeil , tandis  que  la  malheureufe  Didon 
veille  feule  4c  fc  livre  en  proie  à tous  les  tour- 
men-sde  l’amour.  Enfin,  dans  le  poète  grec,  le 
cri  des  chiens , le  fotnmeiWes  p*tiers  lont  des 
details  minu  ieux  & indignes  de  1 Épopée  , au  lieu 
que  dans  Virgile  tout  etl  noble  4:  peint  1 grands 
traits  : huit  vers  embraffent  la  nature. 

On  a cite  avec  raifon  comme  une  Imitation  heu- 
reufe  l’utife  que  Silius  Italicus  a fait  d'un  trait  de 
Cicéron.  L’orateur , dans  l'un  de  fes  plaidoyers  , 
ayant  parlé  un  peu  trop  avantagculemcnt  de  lui- 
même  , il  s’éleva  une  clameur;  alors  s'interrom- 
pant , ' pour  répondre  à cette  buée  t Nihit  me 
ctamor  ille  commovei  ( dit-il  ) , feJ  con/otanu, 
quum  indu  ut  efie  quofdum  cives  imperitos  , Je  J 
non  multos.  Nunquam  , mihi  crédité  , populus 
romanus  , hic  qui  filet , confulem  me  fecijfet  , 
fi  vefiro  ctamor e penurbatum  m arkitrareiur. 

Dans  1e  Poème  de  Silius , le  diftatcur  Fabius 
tien:  1 peu  près  le  meme  langage  à ceux  qui 
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dont  fon  camp  murmurent  de  fa  lenteur  ; 4c  rien  au 
monde  n'cil  mieux  place. 

FcniiJa  fi  nobis  ctrda  abruptvmjnt  pu  te  fient 
Ingtnvum , Patres  , & fi  clamsrïbus  , in^ua  , 

Turbari  Jacitcm  mentent  ; nc?<i  ultur.a  rerum 
Ht  dtploraù  manda  fient  Martis  h.tb  -nus. 

Mais  fi  l’on  a donne  , avec  raifon , tant  de  liberté 
d V Imitation  , afin  d'encourager  & de  facili:cr , 
s'il  cft  permis  d;  le  dire  , 1a  circulation  des  ri- 
cheiTcs  lit.craircs  5c  des  productions  de  1 efprit 
humain , de  ficelé  en  ficelé , 5c  d'une  langue  a 
l'autre  , ou  d’un  genre  de  littérature  à un  genre 
tout  dînèrent  ( voye\  Plsgiat^j  il  y a pourtant 
une  loi  de  reftriction  indi  (peu  labié  dans  ce  com- 
merce , c'eft  de  ne  jamais  emprunter  d’un  auteur 
dans  la  même  langue , a moins  de  fairc^  mieux 
que  lui  : car  le  Public,  pour  pardonner  iufuroa- 
tion  , veut  y gagner  ; & pour  lui  , le  larcin  d^it 
être  un  accroiltemcnc  de  riche  fie.  Ainfî , quand 
meme  Éfope  , Phèdre , Pilp.ii  , auroient  été  con- 
temporains de  La  Fontaine  , tes  compatriotes  , fes 
voifias  j on  aurait  applaudi  au  vol  qu'il  an  roi  C 
fait  des  fujets  de  leurs  râbles:  &:  plut  au  Ciel  que 
La  Motte  lui  même  , & une  foule  de  fabuliftc* 
très-inferieurs  à La  Motte,  ÉulTent  venus  avant  La 
Fontaine,  Se  qu’il  eu:  trouvé  leurs  lujcts  dignes 
d’etre  mis  en  œuvre  par  lui  1 Mais  ce  qui  n cft 
pas  permis  de  meme  , c’eft  de  dire  plus  mal  ce 
qu'un  Autre  a mieux  dit.  Par  exemple  , après  ces 
vers  de  La  Fontaine , fi  naturels, fi  naïfs,  fi  plaiunts  : 

Quel  efprit  ne  bat  U campagne* 

Qui  ne  fait  ch  beaux  en  Efpagnc  ? 

Pichrocolc  , Pyrrhus,  U Laitière  , enfin  cous» 

Autant  les  fages  que  les  fout. 

Chacun  longe  en  veillant,  il  n’cft  rien  de  plus  doux. 

Une  flatteufe  cucur  emporte  alor»  nos  âmes  : 

Tout  le  bien  du  inonde  eft  i nous,  j 
Tous  les  honneurs,  toutes  les  femmes. 

Quand  je  fuis  feul , je  fais  au  plus  htave  un  deli  ; 

Je  m ecarre , je  vais  detrônet  le  Sophi  j 
On  m'élif  roi , mon  peuple  m’aime  j 

Le*  diadèmes  vont  fur  ma  tête  p'euvane. 

Quelque  acculent  fait-il  que  }e  rentre  en  moi-même» 

Je  fuis  Gros-Jean  comme  devant. 

Après  ces  vers,  Forrcnelle  n'auroit  pas  pu  dire* 
quoiqu’il  mépriii:  le  naît  : 

Souvent  en  s’attachant  i «les  fantômes  vains. 

Notre  raifon  Icduitcavec  plaifit  s’égare  : 

Elle-même  jouît  des  plaifirs  qu'elle  a feinta  j 

Et  cette  illufion  pout  quelque  temps  répare 

Le  defaut  dca  vrais  biens  que  la  nature  avare 
N'a  pas  accordé»  aux  humains. 

Le  bel  efprit  doit  s'abftenir  furtout  de  lutter  contre 
le  ecnie.  ( M.  MaRMONTEL.) 

h V (N.)  IMITER, 


Digitized  by  Google 


I M P 

( N.  ] IMITF.R  , COPIER,  CONTREFAIRE. 

Synonymes . 

Termes  qui  défigaent  en  général  l’a&ion  de  faire 
reflVmblcr. 

On  imite  par  cftime  ; on  copie  par  fterilire  ; 
on  contrefait  par  amufcmenc. 

On  imite  les  écrits  ; on  copie  les  tableaux  ; on 
- contrefait  les  pc  tiennes. 

On  imite  en  embelli  flanc  ; on  copie  fcrvilemenr; 
oo  contrefait  en  chargeant.  ( M . j/AlembeRT.  } 

IMPARFAIT,  Grammaire . Adjeéfif  employé 
quelquefois  comme  tel  en  Grammaire  , avec  le 
nom  de  Prétérit  , & quelquefois  employé  feul  6c 
fubftantivemcn:  ; ainfi  , l’on  dit  le  Prétérit  impar- 
fait ou  Y Imparfait.  Ceft  un  temps  dit  verbe 
diftinguc  de  tous  les  attires  par  fis  inflexions  8c 
p.ir  (a  dcltinition  : j'étois  { cram  ) eft  Y Imparfait 
de  l’indicatif;  que  je  fufft  ( cfiem  ) cft  Y Impar- 
fait du  fubjonéVif.  Voila  des  connoirtances  de 
fait , 6c  perfonsc  ne  s’y  méprend.  Mais  il  n’en  cîl 
pas  de  mérrfc  des  principes  raifonnés  qui  con- 
cernent la  nature  de  ce  temps  : il  me  feinbic  qu’on 
n’en  a eu  encore  que  des  notiorp  bien  vagues  6C 
meme  faaflcs  ; 8c  la  dénomination  même  qu'on 
lui  a donnée  , catattérife  moins  l'idée  qu’il  en 
faut  prendre  , que  la  manière  dont  on  l’a  envifagé. 
Ceci  eft  dcvclopé  & juftîtié  à Y article  Temps. 
On  y verra  que  ce  temps  cft  de  la  clalîc  des 
prélcncs , parce  qu’il  défigne  la  (îmultanéicc  d’exif- 
tcncc  , & qucc'cft  un  prêtent  antérieur  , parce  qu’il 
eft  relatif  à une  époque  antérieure  i i’aclc  mc.uc  de 
la  Parole.  ( M . Beauzée.  ) 

( N.  ) IMPARISYLLABE  , adj.  Terme  de  la 
Grammaire  grèque  , qui  pourroit  également  avoir 
lieu  dans  la  Grammaire  latine;  mais  on  ne  l’y 
a point  admis , parce  qu’il  u’y  feroit  d’aucune 
utilité. 

Les  noms  grecs  fc  déclinent , ou  avec  un  nombre 
égal  de  fvllabcs  dans  tous  les  cas,  lnf«AAéCtt<; 
ou  avec  accroirtemenc  dans  lcs.cas , «ifrTr«<rvAA»^wf  : 
les  premiers  ont  une  déclinaifon  parifyllabe  , & la 
déclinaifon  des  derniers  cft  imparifyUabt • 

Les  noms  XpvW  ( Chrysès  ) , gén.  Xfvn  ; 
/AÎrtt  ( mufe  ) , gén.  pSwm  ; A •>»<  ( difeours  ) , 

f ërn  A*>v  ; A««f  ( peuple  ) , gén.  a»w  ; font 
es  quatre  premières  déclioaifons  Amples,  toutes 
parifyllabe  s : mai  ( Titan  ) , gén.  ; 

vuZfia,  ( efprit  gén.  •g\%vpu\%f\  font  de  la  cim* 
qûième'  déclinaifon  Ample  , feule  imparifyllabe . 

( M.  Beauzée.) 

. IMPERATIF  , adj.  Grammaire . On  dit  le 
fens  impirafif  9 la  forme  impérative .•  En  Gram- 
maire on  emploie  ce  mor  fubftantivcmcm  au  maf- 
culiiî  , parce  qu’on  le  raporre  à mode  ou  maufi' 
te  c’cft  en  effet  le  nom  que  l’on  donne  à ce  mode 
qui  ajoute  à la  lignification  principale  du  verbe 
X idée  acccfloire  de  la  volonté  de  celui  qui  parle. 
Gramm.  et  Littérat . Tome  IL 
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Les  latins  admettent  d«m  leur  Impératif  deux 
formes  différentes , comme  lege  8c  legito  ,*  & la 
plupart  de  grammairiens  on:  cru  l'une  relative  au 
prêtent , 8c  l’autre  au  futur.  Mais  il  cft  certain 
que  ces  deux  formes  différentes  expriment  la  même 
relation  temporelle  , puilqu’on  les  trouve  réunie* 
dans  les  mêmes  parafes,  pour  y exprimer  le  mémo 
fens  à cet  égard  , ainfi  que  l’oblervc  la  Méthode 
latine  de  Port- Royal.  Remarques  fur  les  V trbest 
ch.  ij , are . j. 

A ut  fi  et  dura  t nega  -,  fia  et  non  dura , venito. 

Propos. 

Et  potum  pafias  âge , Titjrt  ; & inter  agendum  , 

O £ surfât*  capro  ; cornu  fera  ille } caveto. 

i * Virg. 

Ce  n’cft  donc  point  de  la  différence  des  relation* 
temporelles  que  vient  celle  de  ces  deux  forme* 
également  impératives  ; & il  cft  bien  plus  vrai- 
femblable  quelles  n’on:  d'autre  deftinati  on  q îe  de 
caraélcciler  en  quelque  forte  l\:fpé:e  de  volonté 
de  celui  qui  parle.  Je  crois  , par  exemple  , que 
lege  exprime  une  Ample  exhoriation , un  confeil , 
un  asrcrriffcmeiu , une  prière  même  , ou  tou:  au 
plus  un  confentemenr , une  Ample  permiflîon;  8c 
que  legito  marque  un  com  mandement  exprès  de 
ablolu  , ou  du  moins  une  exhortation  A prclTantc, 
qu’elle  fcmble  exiger  l’exécution  aurt»  impcrieu- 
lemcnt  que  l’autorité  même  : dans  le  premier  cas, 
celui  qui  parle  cft  ou  un  fabiltcrnc  qui  prie  , ou 
un  égal  qui  donne  fon  avis  s'il  eft  (upéricur  y 
c’cft  un  Lipérieur  plein  de  bonté  , qui  confenc  i 
ce  que  l’on  défire  , 6c  qui  , par  ménagement  , 
déguife  les  droits  de  fon  autorité  fous  le  ton  d’un 
égal  qui  confcille  ou  qui  avertit  : dans  le  fécond 
cas , celui  qui  parle  cft  un  maître  qui  veut  abfo- 
lumcnr  être  obéi,  ou  un  égal  qui  veut  rendre 
bien  fcnAble  le  défit  qu’il  a de  1 exécution  , ei» 
imitan;  le  ton  impérieux  qui  ne  fouffre  p >inr  de 
délai.  Ceci  n’eft  qu’une  conjecture  , mais  le  ftyle 
des  lois  latines  en  eft  le  fondement  8c  la  preuve  ; 
Ad  divos  adeunto  cajli  ( Cic.  III.  de  le  g.  ) ; 8c 
clic  trouve  un  nouveau  degré  de  probabilité  dm* 
les  partages  mêmes  que  l’on  vient  de  citer. 

Aut  Ji  es  dura  , hpga  ; c’cft  comme  fi  Pro- 
perce avoit  di:  : « Si  vous  avez  de  la  dureté  dans 
» le  caractère  8c  fi  vou-;  confirmez  vous  - même  i 
» paffer  pour  telle  , il  faut  bien  que  je  confinre 
» a votre  refus,  nega  » ; ( Ample  conceflion).  Sitt 
es  non  dura , vehito  ; prière  urgente  qui  approche 
du  commandement  abfolu  , 6c  qui  en  imite  le  ton 
impérieux  ; c’cft  comme  A 1 auteur  avoit  dit  : 
« Mais  A vous  ne  voulez  pmnt  avouer  un  caru&ére 
» A odieux,  fi  vous  prétendez  être  fans  reproche  i 
» cet  egard  ; il  vous  eft  indiip.afablc  de  venir , il 
» fur  que  vous  veniez  ». 

C’eft  la  même  chofe  dans  les  deux  vers  Je  Vir- 
gile. Er  potum  padas  agit,  Tityre ; ce  n’cft  ici 
qu’une  Ample  fijlbuétion , le  ton  en  cft  modefte , 
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âge.  Mai*  Quand  il  s’intércfTe  pour  Tityte  , qu'il 
train;  pour  lui  quelque  accident , il  clerc  le  ton  , 
pour  éottner  à fon  avis  plus  de  poids  6c  par  la 

plus  d'câicacilé  t occurfare  capro caveto: 

tUW  feroit  foiblc  & moins  honnête , parce  qu'il 
marqueroi:  trop  peu  d'interet  ; il  faut  quelque  choie 
de  Dlus  preffam,  caveto. 

Trompe  pair  les  faillies  idées  qu'on  avoit  prifes 
«les  deux  formes  impératives  latines , M-  l’abbé 
Régnier  a voulu  trouver  de  meme  , dans  Y Impé- 
ratif de  notre  langue  , un  préfent  6c  un  futur  : 
•lins  fon  fytlcme , le  prêtent  cft  lis  ou  life\  ,*  le 
futur , tu  liras  ou  vous  lire\  ( Grammaire  tranç. 
in- 1 1 , Parts  , 1706  , page  540).  Mais  il  et! 
évident  en  foi  flt  avoué  par  cet  auteur  même , 
ue  tu  liras  ou  vous  lirl ^ t ne  diffère  en  rien 
c ce  qu'il  appelle  1 cfutur  (impie  de  l’indicatif, 

&im  que  je  nomme  le  préfent  pofterieur  ( 

Temps  j ; fi  çiyieft  , dit-il,  en  ce  qu  il  ejl  em- 
ployé a un  autre  ufage.  C’eft;  donc  confondre 
les  modes  que  de  ra  porter  ces  exprctlions  i Y Im- 
pératif { & il  y a d ailleurs  une  erreur  de  fait  i 
croire  que  le  préfent  pofterieur  , ou  , fi  l'on  veut , 
le  futur  de  l'indicatif  , foit  jamais  employé  dans 
le  l'eus  impératif . S’il  fe  met  quelquefois  au  lieu 
de  Y Impératif  , c’eft  que  les  deux  ‘modes  font 
également  dircéh  ( voye^  Mode  ),  Se  que  la  forme 
indicative  expiime  en  effet  la  même  relation  tem- 
porelle que  la  forme  impérative . Mais  le  fens 
impératif  cft  fi  peu  commun  à ces  deux  formes  , 
que  l’on  ne  fubftirue  celle  de  l’indicatif  i l’autre , 
que  pour  faire  difparoîcre  le  feus  accefloire  im- 
pératif, ou  par  énergie,  ou  par  euphémifme. 

On  s’abfticnt  de  la  forme  impérative  par  éner- 
gie , quand  l’autorité  de  celui  qui  parle  cft  fi 
grande , ou  quand  la  juftice  ou  la  néceflicé  Je  la 
chofe  cft  f»  évidente  , qu’il  fiiffit  de  l’iudiquer  pour 
en  attendre  l’execution  ; Dominum  Deum  tuutn 
adorabis , OiUi  Joli  fervics  ( Mau  h.  m 10.),  pour 
adora  ou  adorato  ,fervi  ou  fervito. 

On  s’abftient  encore  de  cetrt  forme  par  euphé- 
mique , ou  afin  d’adoucir  par  un  principe  de  ci- 
vilité Timpreffion  de  l’autorité  réelle  , ou  afin 
d’edter  par  un  principe  d’équité  le  ton  impérieux 
qui  ne  peut  convenir  iun  homme  qui  prie. 

Au  refte  le  choix  entre  ces  differentes  formes  eft 
uniquement  une  affaire  de  gotît  ; & il  arrive  fou- 
vent  à cet  égard  la  même  chofe  qu’a  l’écard  île 
*>us  les  autres  fvnonymes  , que  Ion  choifi:  plus 
tôt  pour  la  fatisfaélion  de  l’oreille  que  pour  celle 
de  1 cfprit , ou  pour  Contenter  l’cfpiir  par  une  autre 
vue  que  celle  de  la  précifion.  Au  fond , il  ézoit 
très- polîiblc  , 5c  peut-être  auroit-il  etc  plus  ré-  • 
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guider , quoique  moins  énergique , «le  ne  pas  intrt»-* 
duire  le  mode  impératif , & ue  s’en  tenir  au  tempo 
de  l’indicaiif , que  je  nomme  préfent  pofterieur  : 
vous  adorerez  le  Seigneur  votre  Ûuu , O vous  ne 
fendrez  que  lui . C'elt  même  le  feul  moyen  direét 
que  Ton  ait  dans  pluficurs  langues  , 6c  ipcciaic— 
ment  dans  la  nôtre  , d'exprimer  le  commandement  i 
la  troilicmc  perlônne  ; le  ftylc  des  reglements  politi- 
ques en  cft  la  preuve. 

Puilquc  , dans  la  langue  latine  & dans  la  fraq- 
çoife  , on  remplace  fouvent  la  forme  reconnue  pour 
impérative  par  celle  qui  cil  purement  indicative  , 
il  s’enfuit  donc  que  ces  deux  formes  expriment 
une  même  relation  temporelle  ,&  doivent  prendre, 
chacune  dans  le  mode  qui  leur  cft  propre,  la  même 
dénomination  de  Pteleat  pofterieur.  Cette  confe- 
qucnce  fe  confirme  encore  par  l’ufagc  des  autre* 
langues»  Non  feulement  les  grecs  emploient  fou- 
vent  , comme  nous , le  préfent  pofterieur  de  l’in- 
dicatif ponr  celui  de  T Impératif , ils  ont  encore 
dé  plus  que  nous  la  libeitc  d’ufèr  du  préfent  pol- 
téiicu^  de  Y Impératif  pour  celui  de  Tiniicatif  : 
u 3'  «w.  î SféU» • pour  IffiH  ( Eurip.  );  littérale- 
ment , feis  ergo  guid  tac  pour  faciès  (vous  favez 
donc  ce  que  vous  ferez/}.  C’eft  pour  la  même 
raifon  que  la  forme  impérative  cft  la  racine  im- 
médiate de  la  forme  indicative  correfpondantc  dans, 
la  langue  hébraïque  ; & que  les  grammairiens  hé- 
breux regardent  Tune  & l’autre  comme  des  futurs  : 
par  égard  pour  Tordre  de  la  génération  , ils  don- 
nent a Y Impératif  le  nom  de  premier  futur  , fie  i 
l'autre  le  nom  de  fécond  futur.  Leur  penfée  revient 
à la  mienne;  mais  nous  employons  diverfes  déno- 
minations. Je  ne  puis  regarder  connue  indifférentes 
crlfes  qui  font  propres  au  langage  di^aétique  ; 6c 
j’adopte  :oi«  volontiers,  dans  ce  icm , la  maxime 
de  Cotr.énius  ( Janua  ling . tit.  J.  period.  4*)  : 
Totius  cruMtionis  pofuit  fundamentum  , qui 
notnenclaturam  rerum  natuut  & artis  penüdicit • 
J'ofe  me  flatter  de  donner  à Y article  Temps  une 
juftiiication  plaufible  du  changement  que  j’introdui9 
dans  la  no mcnclatu re^cs  temps. 

Je  me  contenterai  d’ajouccr  icr  une  remarque 
tirée  de  l'analogie  de  la  formation  des  temps  ; c cft 
qu’il  en  cft  de  celui  que  je  nomme  préfent  pofté- 
ricur  de  Y Impératif , comme  de  ceux  des  autres 
modes  qui  font  reconnus  pour  des  prefents  en  latin , 
en  allemand  , en  françois , en  italien , en  éfpagunl  ; 
il  cft  dérivé  de  la  même  racine  immédiate  qui  cft 
cxdufiveuacBt  propre  aux  préfents  : ce  qui  devient, 
pour  ceux  qui  entendent  les  droits  de  l’analogie, 
une  nouvelle  raifon  d'inferire  dans  la  dalle  des  pré- 
lents  le  temps  impératif  dont  il  s’agit. 


Indicatif. 

Subjonc'tif. 

Infinitif! 

Impératif. 

Latin. 

laudes» 

laudem. 

laudare , 

la  u do  ou  laudato. 

Allemand. 

ich  lobe. 

dafs  ich  lobe. 

loben. 

lobe. 

François. 

je  loue. 

que  je  loue. 

louer. 

loue  ou  lout\. 

Italien. 

lodo. 

eh’io  lodi. 

lodarc. 

lodéu 

Efpagnol. 

a labo. 

que  ali.be. 

alabar. 

alaba, 

_ . ■*' 
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Si  nos  grammairiens  aroicnt  donné  aux  analogies 
l 'attention  qu'elles  exigent  j outre  qu'elles  auroicnt 
Servi  i leur  taire  prendre  des  idées  juAcs  de  chacun 
des  temps , elles  les  aur oient  encore  conduits  i 
reconnoîtrc  dans  notre  Impératif  un  prétérit  dont 
je  uc  lâche  pas  qu’aucun  grammairien  ait  fait  men- 
tion , là  ce  n'cA  il.  l'abbé  de  Dangeau  , qui  l'a 
montré  dans  fes  Tables,  mais  qui  temble  l’avoir 
oublie  dans  l'explication  qu’il  en  donne  enfuite. 
{ O puf  eûtes  fur  la  Ltnguc  françoife  ).  On  avoit 
pourtant  l'exemple  de  la  langue  gréque  ; & 1a  fa- 
cilite que  nous  avons  de  la  ‘traduire  littérale  ment 
dans  ces  circonAances , dévoie  montrer  Ictiliblemcnc 
dans  nos  verbes  ce  prétérit  de  Y Impératif  Mais 
Ap  oLionc  avoir  dit  ( lib.  1,  cap.  $0)  Ou'on  ne 
commande  pas  (es  chofts  payées  ni  les  pré- 
fentes : chacun  à répété  cet  adage  ùus  l’entendre  , 
parce  qu'on  n’avoit  pas  des  notions  exalte;  dj  pré- 
lent ni  du  prétérit  i & il  Semble  en  conféqucncc 
«que  perfonne  n’aie  oie  voir  ce  que  l’ulàge  le  plus 


fréquent  metfoî:  tou.  les  jours  fous  les  yeux.  Ayez 
li^  ce  livre  quand  je  reviendrai  : il  cil  clair  qwo 
i’evprcflion  aye^lu  cA  impérative , qu’elle  cft  da 
temps  prétérit,  puifqu’ellc  déligne  i action  de  lire 
comme  paAée  i l’égard  de  mon  retour  : enfin  que 
c’eft  un  prétérit  poîtéricur  , parce  que  ce  paflé  «A 
relatif  a une  époque  poAéricurc  à l’acte  de  la  parole, 
je  reviendrai . 

Ce  prétérit  de  notre  Impératif  a les  memes 
propriétés  que  le  prêtent.  11  cft  jnreiUeneat  bien 
remplacé  par  le  preccri;  poAéricur  de  l'indicatif  \ 
vous  aurez  lu  ce  livre  quand  je  reviendrai  ; Si 
cette  fubAixution  de  l’un  des  temps  pour  l’autre  a 
les  memes  principes  que  pour  les  prefents  ; c’cA 
énergie  ou  cuphcmifmc , quand  on  s'attache  à la 
précilion;  c'en  harmonie,  quand  on  fait  moins  d’at- 
tention aux  idées  accefToires  diffcrcnciclles.  Enfin 
ce  prétérit  fc  trouve  dans  l'analogie  de  tous  les 
pré:  taks  françois  ; il  eA  compofé  du  meme  auxiliaire,  # 
pris  .Uus  le  même  mode. 


Indicatif.  Subjonctif.  In  finir  i£ 


Impératif. 


Préfent  auxiliaire. 
Prétérit  compofé. 
Préfent  auxiliaire. 
Prétérit  compofé. 


fai. 
j a i lu  . 
je  fuis, 
je  Jais  fort:. 


que  fqye.  avoir . 

que  j’aye  lu.  avoir  lu. 

que  je  fois . être . 

que  je  Jois  forti.  être  fort/. 


etye. 
qye  lu. 
fois. 

fois  forti.  - 


M,  l’abbé  Girard  prétend  {y rais  principes , 
Difeours  rut.  du  verbe  , p.  t;.  ) que  Cufage 
n’a  point  fait  dans  nos  verbes  de  mode  impératif, 
parce  qu’il  ne  caraltérile  l'idée  acceiToirc  de  com- 
mandement , à la  première  0 fécondé  perfonne  , 
qp:  par  la  fupprejion  des  pronoms  dont  U verbe 
Je  fait  ordinairement  accompagner  , 0 à la 
trot Jiè me  perfonne  par  l'addition  de  la  particule 
que.  * 

J'avoue  que  nous  n’avons  pas  de  troificmc  per- 
fonne impérative  ,*  que  nous  employons  pour  cela 
celic  du  temps  correspondant  au  fubjoolcif,  qu'il 
life  , qu'il  ait  lu  ; 5c  qu’alors  il  y a néccflairc- 
ment  une  ellipfe  qui  fcrc  à rendre  raifon  du  Sub- 
jonctif, comme  s’il  y avoit  , par  exemple,  je 
veux  qu'il  life  , je  uefire  qu’il  aie  lu.  En  cela 
nous  imitons  les  latins  , qui  font  Souvent  le  meme 
ufage  , non  fcitlcmene  de  la  troifiéme  , nuis  même 
de  toutes  les  perfonnes  du  fubjouâif,  donc  on  ne 
peut  alors  rendre  raiion  que  par  uue  ellipfe  fcülr 
(labié. 

Mais  pour  ce  qui  concerne  la  Seconde  perfonne 
au  fingulicr  Se  les  deux  jftcinicrcs  au  pluriel , la 
fupprefiion  meme  des  pronoms,  qui  font  nccef- 
fagres  partout  aille  lus  , me  paroî  t être  une  forme 
caraCleriAique  du  Sens  impératif , & Suffire  pour  en 
continuer  un  mode  particulier,  comme  la  différence 
de  ces  memes  pronoms  fti&t  pour  établir  celle  des 
perfonnes. 

D’après  toutes  ces  confidérations  , il  réfulte  que 
V Impératif  des  coujugaifons  latines  n’a  que  le 
ptffcflt  poAérieur  : que  ce  temps  a deux  formes 


differentes,  plus  ou  moins  impératives , pour  la 
Seconde  pcrlonnc  tant  au  fine*  u lier  qu’au  pluriel j & 
une  feule  forme  pour  la troi berne,  parce  que  Ion 
doit  moins  d’égard  4 la  troiiièine  perfoont , qui  dt 
abfente  , qu’l  la  Seconde , qui  eA  préfente. 

Slhgulier.  1.  lege  ou  lcgîto. 

3.  legito. 

Pluriel,  z.  lcgkc  éu  legitote. 

3.  legunto. 

Ce  qui .manque  iV Impératif 9 l'iiSage  le  Supplée 
par  le  lubjonéüfj  5c  ce  que  les  rudiments  vulgaires 
ajoutent  i ceci  , comme  partie  du  mode  Impératif , 
y eA  ajouté  fauflement  5c  mal  i propos. 

La  Méthode  latine  de  Port-Royal  propofe  une 
qucltion , Savoir  comment  il  fe  peut  faire  qu'il  y 
ait  un  Impératif  Ait»  le  verbe  paAif,  vu  que  ce 
qui  nous  vient  des  autres  ne  Semble  pas  dépendre 
de  nous  , pour  nous  être  commande  à nous-mêmes  : 
fie  on  répond  que  c’cA  parce  que  la  difpofition  Se 
la  caiife  en  eA  Souvent  en  notre  pouvoir  ; qu'ainli, 
l’on  dira  amator  ait  hero , c’cA  i dire  , faites  Ji 
bien  que  votre  maître  vous  aime.  Il  me  Semble 
que  la  définition  que  j’ai  donnée  de  ce  mode  donne 
une  réponfc  plus  fatisfaîCuite  i cette  queAion.  La 
for. ne  impérative  ajoute  i la  lignification  princi- 
pale du  verbe  l’idée  acceffoire  de  la  volonté  de 
celui  qui  parle;  5c  de  quelque  caufc  que  pttifle 
dépendre  1 effet  qui  en  cft  l’objet  , il  peut  le  délirer 
& exprimer  ce  delir  : il  n’cA  pas  néeelfaire  i 
l'exactitude  grammaticale  , que  lespcnlces  que  l’on 
fc  propofe  d’exprimer  ayeot  l'exactitude  morale  $ 

Qq  1 
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on  en  a trop  de  preuves  dans  une  foule  de  livres 
très-bien  écrits  , Se  en  même  temps  crcs-élo  ignés  j}c 
cette  exaélitudc  morale  que  des  écrivains  Cages  ne 
perdent  jamais  de  vue. 

Far  raport  à la  conjugaifon  francoife  , Ylmyé - 
uni)'  admet  un  préfen:  Si  un  pté.érit , tous  deux 
poftcricurs  *,  dans  l’un  Si  dans  1 autre , il  n’y  a au 
singulier  que  la  féconde  perfonne , Si  au  pluriel  les 
deux  premières. 

Préfent  pofl trieur . Prétérit  postérieur. . 

Sing.  x . lis  ou  lifez.  Sing.  i.  aye  ou  ayez  lu. 

plur . i.  lifons.  Plur . i.  ayons  lu. 

x.  lifez.  i.  ayez  lu. 

Je  m’arrête  principalement  à la  conjugaifon  des 
deux  langues  qui  doivent  c:re  le  principal  objet 
de  nos  études  ; mais  les  principes  que  j’ai  pôles 
peuvent  fervir  à rectifier  les  conjugailons  des  autres 
Lingues , fi  les  grammairiens  s’en  font  écartés. 

je  terminerai  cet  ar  icle  par  deux  obfervations. 

La  première  , c’tlt  qu’on  ne  trouve , à l’ Impératif 
d’aucune  langue , de  futur  purement  dit  , qui 
loit  dans  l’analogie  des  futurs  des  ancres  modes  J 
Si  que  les  temps  qui  y fen:  d’ufage  , font  véritable- 
ment un  piélèn:  porter  leur,  ou  un  prétérit  pofte- 
rieur.  Quel  cil  donc  le  Cens  de  la  maxime  d’Apoi- 
lonc , qu’on  ne  commande  pas  les  chofes  payées 
ni  les  préfentes ? On  ne  peut  l’entendre  que  des 
chofes  pallées  ou  prcfcnccs  à l’egard  du  moment 
où  l’on  parle.  Mais  à l’egard  d’une  époque  pofte- 
ricnre  i i'ade  de  la  Parole  , c’tft  le  contraire  j 
on  ne  commande  que  les  chofes  pajfées  ou  prê- 
fentes  ; c’cft  à dire  que  l’on  délire  qu'elles  pre- 
cedent i’ep  que  , ou  qu’elles  coexistent  avec  i’epo- 
<jue  , qu’elles  fuient  paflecs  ou  préfentes  lors  de 
1 époque.  Ce  n’cfr  point  ici  une  thefe  méraphy- 
iique  que  je  prétends  pofer  , c’cft  le  limplc  rclultat 
de  la  dépoficion  combinée  des  ufages  des  langues; 
mais  j’avoue  que  ce  rcfultat  peut  donner  lieu  i des 
recherches  allez  fubtilcs  & à une  difcuüion  très- 
rai  lonnablc. 

La  fécondé  obfervation  ert  de  M.  le  préfiJeut 
de  Brofles.  C’cft  que  , félon  la  remarque  de  Leibnitz 
( Oiium  Hanoverianurn , *pag.  417.  ),  la  vraie 
racine  des  verbes  ert  dans  l’ Impératif , c’cft  i dire  , 
au  prëfcnt  poftërieur.  Ce  temps  en  effet  cft  fort 
louvcnt  monofyllabe  dan*  la  plupart  des  langues  r 
& lors  meme  qu’il  n'cft  pas  monofyllabe,  il  cft 
moins  chargé  qu’aucun  autre  des  additions  termi- 
natives  ou  prehits  qu’exigent  les  dirtérenres  idées 
acccfloircs , Si  qui  peuvent  empêcher  qu’on  ne 
difeerne  la  racine  première  du  mot.  11  y a donc 
lieu  de  préfumer  qu’en  comparant  les  verbes  fyno- 
nymes  de  routes  les  langues  par  le  préfenc  porte- 
rieur  de  Y Impératif  y on  pourroit  Couvent  remonter 
fufqu’au  principe  de  leur  fynonymic.  Si  i lafource 
commune  d’ou  ils  defeenden:  avec  les  alterations 
differentes  que  les  divers  befoins  des  langues  leur 
4>n:  fait  fubir.  {M.  B LM  U Z LE.  ) 
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IMPERSONNEL , adj.  Grrmmairt.  Le  mot 
Perfonnel  lignifie  qui  e/l  relat  f aux  perfonnss , 
ou  qui  reçoit  des  indexions  relatives  au*  per - 
fonnes.  C’eft  dans  le  premier  fens  que  les  gram- 
mairiens ont  diftineuc  les  pronoms  perfonnels  , 
parce  que  chacun  rtc  ces  pronoms  a un  raport  fixe 
i l’une  des  trois  perfotmes  ; Si  c’e  ft  dans  le  fécond 
fens  que  l’on  peut  dire  que  les  verbes  font  per- 
fonnels , quand  on  les  envrfage  comme  lufeep  tbics 
d’inflexions  relatives  aux  pcrlonncs.  Le  mot  Imper - 
fonnel  cft  compofé  de  1 adjellif  perfonnel , Si  de 
la  particule  privative  in  : il  lignifie  donc  , qui 
neji  pas  relatif  aux  pc  formes  , ou  qui  ne  reçoit 
pas  d’inflexions  relatives  aux  pefonnes.  Le* 
grammairiens  qualifient  A'imperfonnels  certains  ver- 
bes, qui  n’ont,  difent-ils,  que  la  troiftème  per* 
fonne  du  fingulier  dans  tous  leurs*  temps  ; comme 
libet  , licet , evenit  , a ai  dit , pluit  , lucefcit , 
oportet , piget , poenitet  , pudet , miferet , ter  de  t , 
itur , fietur , Sic . Cct:c  notion  , comme  on  voit  f 
s'accorde  aflVz  peu  avec  l’idcc  naturelle  qui  réfultc 
de  l’écymologic  du  mot  ; Si  même  elle  la  con- 
tredit , puifqu’clle  fuppofe  une  troifième  perfonne 
aux  verbes  que  la  dénomination  indique  comme  pri- 
vés de  toutes  perfotmes. 

Les  grammairiens  philosophes , comme  Sanctrus, 
Scioppius , Si  l’auteur  de  la  c rammaire  générale , 
ont  relevé  juftement  cette  méprife  ; mais  ils  font 
tombes  dans  une  autre  : ils  ne  fit  contentent  pas 
de  faire  entrer  dans  la  définition  des  verbes  im - 
perfonnels  la  notion  des  pcrfoimes  ; ils  y ajoutent 
celle  des  temps  . & des  nombres.  Çuod  certa  per~ 
fond  non  finitur , fed  née  numerum  dut  tempus 
certum  habet , ut  amare  , amaviffe  ( dit  Sciop- 
pius ( Gramm.  philofoph . de  verbo  J.  Jmper- 
lonalc  ïllud  omntnô  deberet  ejfe  , quod  perjbnis9 
numeris  , G temporibus  careret , quale  ejt  amare 
G amari , dit  Sanltius  ( Mintrv.  lib.  t , cap.  xij.  ) 
N'eft-ii  pas  évident  que  les  idées  du  nombre  Si 
du  temps  ne  font  lien  à Y impe  formalité  ? D’ail- 
leurs , pour  donner  en  ce  fens  la  qualification 
Ai  im perfonnels  aux  infinitifs  amare  , amaviffe  , 
amari , Si  feinblables , il  faut  fuppofe  r que  les 
infinitifs  n’admettent  aucune  différence  de  temps  , 
ainfi  que  le  prétend  en  effet  San&ius  [ib.  cap.  xiv.  ) : 
mais  c’cft  une  erreur  fondée  fur  ce  que  ce  favant 
homme  n’avoit  pas  des  temps  une  notion  bien  exalte  9 
ii diftinétion  en  cft  aufli  réelle  à l’infinitif  qu’aux 
autres  modes  du  verbe  { V • Infinitif  & Temps)  5 
Si  l’auteur  de  la  Grammaire  générale  ( Part,  tl  , 
chap.  xix.  ) femble  y V oir  fait  attention , lors- 
qu'il attribue  au  verbe  impe fonnel  de  marquer 
indéfiniment  ,fans  nombre  Si  fans  perfonne. 

En  réduifant  donc  l’idée  de  la  pefonnalité  Si 
de  Y impe  formalité  à la  feule  notion  des  per- 
fonnes , comme  le  nom  même  l’exige  j ces  mots 
expriment  des  propriétés,  non  d^peun  verbe  pris 
dans  fa  totalité  , mais  des  modes  du  verbe  P”5 
en  détail  : de  manière  que  l’on  peut  dirtiogucr 
dans  un  même  vcibe  des*  modes  perfonnels  Si  des 
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modes  impcrfonnsls  ; mais  on  ne  peut  dire  d'aucun 
verbe,  qui!  l'oit  totalement  perfonntloa  totale  ment 
imperfonnel. 

Les  modes  font  perfonnels  ou  impcrfonncls  , 
félon  que  le  éerbe  y reçoit  ou  n’y  reçoit  pas  des 
indexions  relatives  aux  perfonnes  ; 6c  cette  diffé- 
rence vient  de  celle  des  points  de  vue  fous  Lf- 
queis  on  y envifage  la  fignification  eflcncicllc  du 
verbe.  Voyc\  Modes.  L’indicatif,  l’impcratif  6c 
le  fubjonttif  font  des  modes  pcrfonnels  ,*  l'infini. if 
6c  le  participe  font  des  mottes  imperfonntis . Les 
premiers  font  pcrfonnels  , parce  que  le  verbe  y 
reçoit  des  inflexions  relatives  aux  perfonnes  : i 
l’indicatif,  i.  amo , i.  amssf}.  amat  ; â l'im- 
pératif , i.  ama  ou  amato  , 3.  amato  ,*  au  lub- 
jon&if,  i.  amem , x.  âmes  , 3.  omet.  Les  der- 
niers font  impcrfonncls , pa;ce  que  le  verbe  n’y 
reçoit  aucune  inflexion  relative  aux  perfonnes  : à 
l'infinitif,  amure  6c  amavijfc  non:  de  raporc qu'au 
temps  j au  participe  , amatus  , a , uni  , aman - 
dus  , a , um  , ont  rapoit  au  temps  , au  genre  , 
au  nombre  , & au  cas  , mais  non  pas  aux  per- 
fonnes. 

Or  il  n'y  a aucun  verbe  dont  la  lignification 
eflencicllc  6c  générique  ne  -juiff  être  envifagee 
fous  chacun  des  deux  points  de  vfic  qui  fondent 
cette  différence  de  modes  ; on  ne  peu:  donc  dire 
d'aucun  verbe  qu'il  foit  totalement pcrfonncl  ou  to- 
talement imperfonnel,  # 

On  111’objcckcra  peut  - être  que  la  lignification 
des  mots  étant  arbitraire  , les  grammai.icns  ont 
pu  donner  la  qualification  d* Imperfonntis  à cer- 
tains verbes  defeétits  qui  n'ont  que  la  (roifième 
perfonne  du  fingalicr  , & qui  s'emploient  fans 
application  i aucun  fujet  déterminé;  qu’eu  ce  cas, 
leur  ufage  devient  pour  nous  une  loi  inviolable  , 
malgré  coures  les  raifons  d’analogie  & d’étymo- 
logie que  l'on  pourroic  alléguer  contre  leur  prati- 
que. 

. Je  connois  toute  l'étendue  des  droits  de  l’ufagc 
en  fait  de  langue  : mais  f observerai  avec  le  Père 
K ou  ho  un  ( Remarques  nouvelles  , tom . fl,  ^.340.) , 
que  comme  il  y a un  bon  ufage  qui  fait  la  loi 
en  matière  de  langue , il  jy  en  a un  mauvais 
contre  lequel  on  peut  fc  révolter  jujiement  ; O 
la  prefeription  n'a  pas  lieu  à cet  égard:  j'ajou- 
terai avec  M.  de  Yaugeias  ( Remarques  fur  la 
langue  françoife , tom.  l , préface  , p.x  o.  ) , que 
le  mauvais  ufage  fe  forme  du  plus  grand  nombre 
de  perfonnes , qui  pu  faut  en  toutes  chofes  n'ejl 
pas  le  meilleur ,*  que  le  bon  au  contraire  e/l 
compofé , non  pas  de  la  pluralité , mais  Je 
l'élite  des  voix  ,*  & que  c'efl  véritablement  celui 
que  l'on  nomme  le  maître  des  langues.  Si  ces 
deux  écrivains,  reconnus  avec  jufticc  pour  les  plus 
sûrs  appréciateurs  de  l’ufagc , on:  pu  en  diftinguer 
un  bon  & un  mauvais  dans  le  langage  national , 
6c  faire  dépendre  le  bon  de  l’élite  , & non  de  la 
pluralité  des  voix  ; combien  n’cit-onpas  plus  fondé 
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1 fuivre  la  même  règle  en  fait  du  langage  di- 
dactique, od  tout  doit  être  raifonne,  6c  tranfiuettre 
avec  netteté  6c  précifion  les  notions  fondamentales 
des  fcicnces  & des  arts  > Si  l' ufage , dit  encore 
M.  de  Vaugelas  ( ibiiLp,  1 p } , n'ejl  autre  çhofe  , 
comme  quelques-uns  fe  l’imaginent  , que  la  façon 
ordinaire  de  parler  d’une  nation  dans  le  fège 
de  fon  Empire  ; ceux  qui  y font  nés  & élevés 
n’auront  qu'à. parler  le  langage  de  leurs  nour- 
rices O de  leurs  domejliqucs  pour  bien  parler 
la  langue  de  leur  pays.  J’en  dis  autant  du  lan- 
gage diiaétiquc  : s il  ne  faut  qu’adopter  la  façon 
oruinairc  de  parler  de  ceux  qui  fe  mêlent  d’cxpli- 
quer  les  principes  des  arts  & des  fcicnces  , il  n’y 
a plus  de  choix  i faire  ; les  termes  techniques  ne 
feront  plus  techniques,  par  la  raifon  meme  que 
fouvent  ils  feront  introduits  par  le  hafard  ou  même 
par  l’erreur  , plus  tôt  que  par  la  réflexion  6c  par 
l’art. 

Tel  cft  en  effet  le  mot  Imperfonnel;  on  l’ap- 
plique mal , 5c  il  fuppofe  faux.  J’ai  deja  fait 
ièntjr  qu’il  cft  mal  appliqué,,  quand  j'ai  remarque 
qu’il  défigue  comme  privés* de  toutes  perfonnes 
les  prétendus  verbes  imperfonntis  , dans  lcfqucls 
on  reernnoît  neanmoins  une  troifième  perfonne  du 
fingulicr.  Pour  ce  qui  cft  de  la  fuppolnion  de 
faux  , elle  confifte  en  ce  que  les  grammairiens 
s’imaginent  que  ces  verbes  s'emploient  fans  appli- 
cation à aucun  fujet  détermine  , quoiqu’ils  ne  ioicne 
pas  i l’infinitif , qui  cft  le  fcul  mode  ml  le  verbe 
puifle  être  dans  cette  indétermination.  Voycf  In- 
finitif. 

Mais  ne  flous  contentons  pas  d'une  remarque  1^, 
générale  ; peut-être  ne  (croit  - elle  pas  fuftifantc 
pour  les  grammairiens  qu*il  s'açit  de  convaincre, 
finirons  dans  une  difcuflion  détaillée  des  exemples 
les  plus  plaufiblcs  qu’ils  allèguent  en  leur  faveur. 
Ces  verbes  prétendus  impcrfonncls  font  de  deux 
fortes  : les  uns  ont  une  terminailon  active  , 6c  les 
autres  une  terminaifcn  paflivc. 

I.  Parmi  ceux  de  la  première  forre , arrêtons- 
nous  d’abord  à cinq,  qui  , dans  les  rudiments , font 
ordinairement  une  figure  très-confiJérable  ; (avoir , 
miferet  , piget , pccnitet , pudet , ta  Jet.  On  a 
déjà  indique  ( article  Génitif)  que  ces  verbes 
étoitnt  réellement perfonneLs , & appliques  i un 
fiijct  détermine:  le  génitif,  qui  les  accompagne 
pour  l’ordinaire  , fuppofe  un  nom  appellatif  qui 
le  précède  dans  l’ordre  analytique , 6c  dont  il  doit 
nrc  le  déterminatif  ; que  feroit  - on  de  ce  nom 
appeüatif  communément  fous  - entendu  , (i  on  ne 
le  mettoit  au  nominatif , comme  fojet  grammatical 
des  verbes  en  que  (lion  ? On  trouve , i {'article 
Génitif,  pluficurs  exemples  od  l'ou  a fuppléé 
ainfi  ce  nom;  mais  on  ne  s'y  eft  autorifé  pour  le 
faire  , que  d'un  fcul  texte  de  Plaute  ( Stick . in 
arg,  ) , Et  me  quidem  /use  conditio  nunc  non 
panitet  f & à la  vérité  cette  condition  ne  me 
peine  point  i prefeut  );  explication  littérale  , qui 
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fai:  allez  fcntir  combien  cft  poflrblc  l'application 

de  ce  verbe  à d’autres  fujets.  Voici  des  preuves  de  fait 
pour  les  autres.  Ou  li:  diasValcrius  Plaçais  ( lib.  U. 
de  V ulcano  ) , Adelinem  feopulo  inventant , mi- 
ferentaue , foventque ; oïl  l’on  voir  miferent  au 
pluriel , & appliqué  au  même  fu jet  que  les  deux 
autres  verbes  ïnvcAiunt  & fovent.  rlaute  nous 
fournit  un  paflage  od  piget  3c  pudet  tou:  à la 
lois  fon:  appliques  perforine  lie  ment  , s'il  cil  pof- 
liblc  de  le  dire  : Quod  pudet  fui  11  ù s fertur 
quam  ïUud  quod  piget  ( in  Pfeud.  ).  Lucain 
emploie  pudenunt  au  pluriel;  Semper  metuit  qitem 
fa:va  pudtbunt  fupplicia  ; & l’on  trouve  pudent 
dans  Têrencc  , Non  te  h etc  pudent  ( in  Adelph . ) ? 
Pour  ce  qui  ell  de  teedet  , on  le  trouve  avec  un 
fujet  au  nominatif  dans  Sénèque  ( lib.  i,  de  ira  ) , 
■Ira en  teedet  quee  invajit  ; 3c  Aulu-Oelle  ( lib . /.  ) 
s’enferc  même  au  pluriel;  Vcrbïs  ejus  defitigati 
perteeduiffent. 

S’il  s'agit  des  verbes  qui  expriment  l’cxiftcncc  des 
météores  3c  aunes  phénomènes  naturels  , comme 
pluit , fulminât , figurât,  lue  e fit  ; ils  Pont  dans 
le  meme  cas  que  les  précédents.  On  rrouve  dans 
les  écrivains  les  plus  surs  des  exemples  mi  ils  font 
accompagnés  de  fujets  particuliers  , comme  tous 
les  aurres  verbes  reconnus  p>ur  pcrfonnels.  Ma- 
luru  quurn  imnluit  urteris  , non  implant  miki ; 
( F la  ut.  Mode  U.  ).  Multus  ut  in  terras  déplut - 
rit  que  lapis  ( Tib.  lib . / /.  j.  Non  aenfior 
acre  firando , nec  de  concujfd  tantum  pluit  ilice 
glamlls  ( Virg.  Georg.  ) ; Fulminât  Æneas 
armis  ( id.  Æn.  XII»  )i  Antraeetnea  tojmnt 
l id.  Æn»  rin.  );  Et  elucefcst  akquando  ilU 
*dies  ( Cic.  pro  Mil.  ) ; V efperafceme  cœlo  Thc- 
bas  pojfunt  perrenire  (Corn.  Nep.  Pélop.  ).  11 
îtroic  lupcjfu  d'accumuler  un  plus  grand  nombre 
d’exemples;  mais  je  remarquerai  que  la  manière 
dont  quelques  grammairiens  veulent  que  l’on  fup- 
plée  le  fujet  de  ces  verbes  , lorlqu’il  n’cft  pas 
exprimé  , ne  me  paraît  pas  afly.  jufte  : ils  veulent 
quon  leur  donne  un  fujet  cognatœ  fignificationis, 
c’cft  d dire,  un  nom  qui  ait  la  meme  racine  que 
le  verbe  , & que  l'on  dife , par  exemple  , pluvia 
pluit  y fulmen  fulminât , Julgur  fulgurat , lux 
lucefctt. C'efl  introduire  gratuitement  un  plconafmc; 
ce  qu’on  ne  doit  jamais  Ce  permettre  qu’en  faveur 
de  la  netteté  ou  de  1 énergie.  On  a voulu  indi- 
quer un  moyen  gênerai  de  lupplêer  l’eLlipfe  ; mais 
ne  vaudroi:  - il  pas  mieux  renonery  i cette  vue  , 
qucdclui  facrilîcr  la  juffcflc  de  l'cxprcllion  , comme 
il  fcmble  qu'on  la  facrific  en  effet  dans  lux  lu* 

4 :efiit  ? Lux  lignihc  proprement  la  fplendeur  au 
corps  lumineux ; lucefctt  veut  dire  aquïert  des 
degrés  de  fplendeur  : car  lucefcere  ell  un  verbe 
inchoatif.  Ÿoye\  1ucho*tif.  Réunifiez  ccs  deux 
traductions , & jugez  ; la  fplendeur  aquiert  des 
degrés  de  fplendeur  l Confultuns  les  bonnes  fources, 
& réglons-nous  dans  chaque  occurrence  fur  les 
exemples  les  plus  analogues  que  nous  aurons 
H^uvé;  ailleurs  : c’cfl , je  çrois,  la  règle  générale 
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la  plus  sure  que  l'on  doive  propofer  f 3c  qu'il  faille 

fuivre. 

Parcourons  encore  quelques  verbes  de  terminai- 
fon  atfcivc  , prétendus  impcrfonnels  par  la  foule 
des  grammatiffes,  3c  cependant  appliqués  pat  les 
mcillcuis  auteurs  à des  fujets  déterminés , quelquefois 
meme  au  nombre  pluriel. 

Accidit.  Qui  (lies  quam  crebro  accidat , experti 
debemus  /cire  ( Cic »pro  Mil.).  En  accido  ad  tua 
genua  ( Tacir.  ) 

Contingit.  Nam  neque  dïvitïbus  contingunt 
gandin  Jolis.  ( H or.  epift.  I • 17.) 

Dccct.  Nec  velle. experiri  quam  fe  aliéna  deceant; 
idenim  maximê  quemque  dccct  quod  ejl  cujufque 
maxime Juum»  ( Cic.  Ofjic.  l.  ) 

Libct  3c  lubet.  Nam  quod  tibi  lubet , idem  mihi 
libet.  ( Plant.  Majlell.  ) 

Liée:.  Non  mihi  idem  licet  quod  iis  qui  nobili 
genere  nati  funt.  ( Cic.  ) 

Licet  3c  oportet.  Efl^  enim  aliquid  quod  non 
oporteat  y etiamji  liant  * quidquid  vero  non  ticet, 
eertè  non  oportet.  ( Cic.  pro  Balbo.  ) . 

Oportet.  HoecfaHaab  illo  oponebant  (Terent). 
Adkuc  Achillis  qu  x adfolent , queraue  oportent 
ligna  adj'alutem  cjfe  , omnia  huic  ejje  video.  ( id.  ) 

Si  nous  trouvons  ccs  verbes  appliques  ides  fujets 
déterminés  dans  les  exemples  que  l'on  vient  de 
voir , pourquoi  faire  difficulté  de  rcconnoître  qu'il 
ell  cit  encore  de  même  , lorfque  ccs  fujets  ne 
font  pas  exprimés  , ou  qu’ils  font  moins  ap- 
parents î Me  liceat  cafum  miferari  in  font  if 
amici  ( $Ln.  P’.l.Tc  fujet  de  liceat  dans  ce  vers,  c’cfl 
me  mij'erari  cafum  infontis  amici  ; c’eft  la  meme 
cliofe  dans  ce  texte  d’Horace  , Licuit  femperqut 
Habit  Jignatum  pree fente  notâ  producere  nomert 
( Art.  poet.  58.  ).  Le  fujet  grammatical  de  licuit 
3c  de  licebit  , c’cft  l'infini:»  producere  { le  fujet 
logique  , c’cft  jignaium  prarfente  notâ  producere 
nomen . On  lit  dans  Corn.  ftep.  ( MM.  I.)  Ac * 
cidit  ut  Athenienfes  Cherfone/um  colonos  vellent 
mittcrc  ; la  conilruélion  pleine  montre  claire- 
ment le  fujet  du  verbe  accidit  : c’cfl  res  accidit 
ita  ut  Athenienfes  vellent  miitere  colonos  in 
Cherfonefum  ; ou  bien,  turc  res  , ut  Athenienfes 
vellent  mittere  colonos  in  Cherfonefum  accidit • 
Selon  la  première  manière  , le  nom  fous  - entendu 
res  cfl  le  fujet  S accidit , & ita  ut  Athenienfes , 
3cc  y cft  une  expreflion  adverbiale  , modificative  du 
même  verbe  accidit:  félon  la  féconde  manière  » 
le  nom  fous- entendu  res  n’en  ell  que  le  fujet  gram- 
matical ,*  b<rc  ut  Athenienfes  vellent  y 3cc  , cft 
une  propofiiion  accidentelle,  déterminative  de  res9 
3c  qui  conllitue  avec  res  le  fujet  logique  du  verbe 
accidit.  On  peut  , fi  je  uc  me  trompe  , choific 
allez  arbitrairement  l’une  de  ccs  deux  couftruélions  > 
également  approuvées  parla  laine  Logique  ; mais 
il  rclulie  également  de  l'une  3c  de  l'autre  qu*<u- 
cidit  n’ell  pas  imperfonnel.  Je  ne  dois  pas  infiflec 
davantage  fur  cette  matière  ; il  fuffi:^  ici  d’avoir 
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ludique  la  voie  pour  découvrir  le  fujet  de  ces  verbes 
revêtus  de  la  terminaifon  active  , & taies  fouftement 
d'imperjonnalit/. 

11.  U ne  faut  pas  croire  davantage  que  ceux  que 
l*o.i  allègue  fous  la  terminaifon  paflive  , {bien: 
employés  fons  relation  à aucun  iujec  ; cela  cil 
ablolument  contraire  a la  nature  des  modes  per- 
fonnels  » qui  ne  font  revêtus  de  cette  forme  , que 
pour  é.rc  mis  en  concordance  avec  le  fujet  par- 
ticulier Si  déterminé  auquel  on  les  applique. 
Mais  la  méthode  de  trouver  ce  fujet  mérite  quel- 
que attention  ; & je  ne  peux  approuver  celle  que 
rriîcien  enfeigne  , Si  qui  a etc  adoptée  enfuitc  par 
les  meilleurs  grammairiens. 

Voici  Comment  s'explique  Prifeien  (lib.  xrill): 
St  J Ji  quts  tr  hac  omnia  impetfonalia  .velu 
infpicere  peu  t tus  , ad  ipj'as  res  verborum  re/e - 
. runtur , O funt  tertio t perfonat  , etiamji  prima 
O Jeeunda  de  fie  tant»  11  .ajoute  un  peu  plus  bas  i 
Pojfunt  habert  intellefluni  nominattvum  ipfius 
rei  qu. r in  verbo  intelligitur  : nam  quum  duo 
curritur  , curfus  intelligitur  ,*  & fedcîur , fcfiio 
& ainbulatur , ambulatio  . . .fie  0 fi  mi  lia  ; quac  res 
in  omnibus  verbis  etiam  abfolutis  nccejfc  tft 
ut  intelligatur  ; ut  vivo  vitam  , & ambuio  ain- 
bolaiioncm , & fedeo  follîoncm  , & curro  cur- 
ium. 

Sanétius  ( Minerv.  lib.  III.  cap.  j.  ) donne  à 
ces  proies  de  Prifeien  le  nom  de  paroles  d'or , 
durea  Prifeiani  verha  , tant  la  dodrinc  lui  en 
paroît  plaulîble  : au  (H  l'adopte- t-il  dans  toutes  fes 
conféquenccs  ; & il  s'en  fer:  ( cap.  iij.  ) pour 
prouver  qu'il  n'y  a point  de  verbes  neutres  , & 

?iuc  tous  font  ad  ifs  ou  palTifs.  Pour  moi  je  ne 
aurois  me  perfuader  que,  pour  rendre  raifon  de 
quelques  locutions  particulières»  il  faille  adop- 
ter univerfcllemcnc  le  plconafmc  , qui  cft  en  loi 
un  viêc  entièrement  oppofo  i i’exaditude  gram- 
maticale , & qui  n’cft  en  effet  permis  en  aucune 
langue  ,.que  dans  quelques  cas  rares , Si  pour  des 
vues  particulières  que  Part  de  la  Parole  ne  doit 
point  négliger.  « 11  y auroir  autant  de  raifon  , 
» comme  l'oofcrve  très-bien  M.  LancAor  ( Gram- 
» maire  générale  , part.  il  , chap.  xviii.)  , de 
p prc.cn Aie  que  quand  on  di:  hotrto  candidat  , il 
x>  fout  fous-entendre  candore  , que  de  s’imaginer 
» que  , quand  on  dit  currit * il  faut  fous-  entendre 
» curfum  ou  currere  *».  Toute  la  langue  latine 
deviendroit  donc  un  pléonafine  perpétuel  : que 
dis- je  ? il  en  feroie  ainli  de  toutes  les  langues  ; & 
rien  ne  me  difpenfcroit  de  dire  que  je  dormais , 
lignifie  en  françois  , je  dormois  le  dormir;  Se 
amlî  du  relie.  Credat  Judo-us  s Ipella , non  ego. 

Tout  le  monde  fait  que  l'on  di:  egalement  en 
latin,  multihomines  reperiuntur  ( plulîcurs  hom- 
mes font  trouvés),  & multos  ho  mine  s rtperirt 
efi  ( trouver,  ou  l'action  de  trouver  plu  (leurs  hom- 
mes , cil } i ce  qui  lignifie  également  , félon  le  tour 
de.  notre  langue , on  trouve  plufieurs  hommes. 
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C'eft  ainli  que  Virgile  ( Æn.  ri.  ) dit  , 
Née  non  te  Tityon  terrât  omnipotentis  alumnum 
cerne re  erat , & qu’il  auroit  pu  dire,  n’eîit  été  la 
con.taintc  du  vers  , Née  non  0 Tityus  ter  rtc 
omnipotentis  alumnus  cernebatur.  Il  n’y  a plus 
qu'à  le  laiiTer  aller  au  cours  des  conféquenccs  de 
cette  observation  fondamentale , afin  ci  expliquer 
la  langue  latine  par  elle  - même  , plus  tôt  que 
par  des  foppofitions  arbitraires  Si  peu  juftes.  Itur , 
fietur , Jlatur , curritur , &c  , font  pareillement 
des  cxpreflîons  équivalentes  i ire  efi  , fiere  efi  , 
fiare  efi , currere  efi  ; ce  qui  paroît  uns  doute 
plus  îailbmiablc  que  ire  ou  itio  itur , fiere  ou 
fie’us  fietur;  fiare  ou  flatio  ftatur  ; currere  ou 
curfus  curritur  y quoi  qu'en  ayent  penfé  Prifeien  Si 
ceux  qui  l’ont  répété  après  lui.  Or  dans  ire  efi , 
fiere  efi , fiare  efi  y il  y a très-nettement  un  fujet, 
/"avoir  ire  , fiere  , fiare , Si  le  verbe  perfonnel  efi  : 
itur  y fieiur  , Jlatur  , ne  font  que  des  expreffions 
abrégées  , qui  renferment  tout  à la  fois  le  fujet 
Si  le  verbe  , de  meme  à peu  près  que  eu , fieo , 
Jlo  , font  équivalents  i ego  fum  ietis  , ego  funt 
Jlens  y ego  Jum  fi  ans  > renfermant  conjointement 
le  fujet  de  la  première  perfonne  Si  le  verbe. 

On  a coutume  de  regarder  comme  un  latinîfme 
tres-éioigne  des  lois  de  la  Syntaxe  générale  le 
tour  ire  efi  ; Se  je  ne  fais  fi  Ion  s'eft  dou  e que 
l'équivalent  itur  s’écarti:  le  moins  du  monde  des 
lois  les  plus  ordinaires  : c'eft  pourtant  l'expre  filon 
la  moins  naturelle  des  deux,  & la  plus  difficile  i 
juftiiier.  Ire  efi  ( i’aftion  d’aller  cft)  ;ccla  cft  fimple, 
quaud  on  ne  veut  affirmer  que  l’aélion  d’aller  , 
lans  alfigncràccttc  aétion  aucun  fil  jet  déterminé.  Mais 
comment  le  tour  pafiif  itur  pcu:-ii  prefenter  la 
même  idée  ? c’eft  que  l’effet  produit  par  une  caufc 
cft  en  foi  purement  pafiif,  Si  n'exifte  que  pafîi- 
vemen:  ; ainiî , il  fufht  d’employer  la  voix  pafiive 
pour  affirmer  l’cxiftcnce  pafiive  de  ce:  effet,  quand 
onflne  veut  pas  en  défigner  1a  caufc  aftitre.  Ceci 
me  paroît  encore  naturel , mais  beaucoup  plus* 
détourné  que  le  premier  moyen;  Si  par  conlcuucn: 
le  fécond  tour  approche  plus  que  le  premier  de  ce 
que  l’on  nomme  idiotifme. 

Cette  obfervation  me  conduit  à une  queftion 
qui  y a bien  du  raport , Se  qui  va  peut-être  apprêter 
a rire  i cette  foule  d’crudiis  qui  ont  garni  leur 
mémoire  de  tous  les  mots  & de  tous  les  tours 
materiels  de  la  langue  latine  , fons  en  approfondir 
un  foui  ; qui  en  connoilTen:  la  lettre  , fi  l'on 
veut  , mais  qui  n’en  ont  jamais  pénétré  l'efprit. 
Itum  efi  y fletum  efi , fiatum  efi  (on  alla,  on 
pleura,  on  s’arrêta);  ces  tours  font  -ils jfoHfe  ou 
pafiîfs  ? 

Afin  de  répondre  avec  précifion,  qu'il  me  foie 
permis  de  remarquer  en  premier  lieu  que  fVe*  efi 
tft  au  préfent , itum  ejl  au  prétérit  , Si  eundunt 
efi  au  futur;  perfonne  apparemment  ne  le  con- 
teftera  : en  fécond  lieu  , que  ces  trois  tours  (bnc 
analogues  entre  eux , puilqirc  dans  tous  troi$ , 
l’idcc  individuelle  de  la  lignification  du  verbe  ire 
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eft  employée  comme  ftijet  <îu  verbe  fubrtanrif  ; 
d’où  il  fuit  que  ccs  trois  crprelTions  font  compa- 
tibles entre  elles  , comme  parties  d'une  même 
confits;*» Ion  » de  la  même  manière  , quant  au  feus, 
uc  doceo,  docui , doPurus  fium . Il  en  eft  donc 
u fora  éCtium  ejl , comme  de  celui  à' ire  efl  , Sc 
de  celui  tVcuridum  ejl:  Mais  il  cft  hors  tic  doute 
que  ire  efl  cft  un  tour  affcif  ; & il  eft  aifé  de 
prouver  qu’il  en  cft  de  meme  de  eundum  efl.  On 
li:  dans  Virgile  ( Æn.  xi.  130.)  , Pue  cm  tro- 
jano  ab  rcoc  petendum  , il  faut  demander  [\  paix 
au  prince  troyen  : paeem  cft  i l'accu  fat  if,  à catife 
du  vetbe  aflif  petendum  t qui  n'cft  autre  chofe 
que  le  gérondif  de  pctcrc , & qui  n’en  diffère  que 
par  la  relation  au  temps.  Nos  rudimentaires  mo- 
dernes imagineront  peut-être  une  faute  de  copiftes 
à ce  vers  Je  Virgile  , & croiront  Qu’il  faut  lire 
petendum  , afin  de  ne  pas  y avouer  le  fera  aiftif;  nuis 
ce  fera  mal  i propos.  Scrvius  , qui  vivoir au  qua- 
trième fiée  le  , dont  le  latin  écoi:  la  langue  natu- 
relle , & oui  nous  a lailfe  fur  Virgile  un  Com- 
mentaire citimé,  loin  de  vouloir  clquivcr  paeem 
petendum  , remarque  que  c’eft  un  tour  neceflaire 
quand  ou  emploie  le  gérondif;  Quant  per  gerundi 
rnoJum  aliquid  dicinius  , per  accufiativum  elo - 
» utioncm  Jormemus  necejfie  ejl  , ut  petendum 
mihi  ejl  t quuni  ; il  ajoute  i cela  un  exemple 
pris  dans  Lucrèce  , Alternas  quoniam  panas  in 
morte  timendum*'  Min-Ellius  , dans  les  Annota- 
tions fur  Virgile , obferve  fur  le  meme  vers  , que 
c'cft  une  façon  de  parler  familière  à Lucrèce  , 
dont  il  cite  d’abord  le  même  exemple  que  Scr- 
vius , êc  enfuite  un  fécond  t Motu  privandum  ejl 
corporu.  Il  faut  donc  avouer  que  , comme  peten- 
dum ejl  paeem  cft  une  location  active,  eundum 
efl  à plus  forte  raifon  doit  être  pris  egalement 
dans  le  fens  aélif  : devoir  aller  (eundum  J cft  (ejl)  ; 
devoir  aller  ejl , c'cft  i dire  , on  doit  aller,  couqpc 
aller  eft  { ire  ejl  ) fignilîe  on  va* 

Servira  , au  même  endroit  dcj'a  cité  , après 
l’exemple  tire  de  Lucrèce  , en  ajoute  un  autre 
tiré  de  Sallufte  , Cadra  fine  vaincre  introitum  ; 
mettant  aiofi  fur  la  même  ligne  petendum  , 
timendum , & introitum  , qu'il  defigne  également 
par  la  dénomination  de  gerundi  modus*  Sur  le 
J'ervitum  matribus  ibo  f Æneld.  II.  78 6 ) , il 
s’etoit  expliqué  de  même  , moduS  gerundi  ejl  : 
Se  i propos  de  qui  s talia  fiando  , &c  ( ibid.  6.  ) 
gerundi  modus  ejl , dit-il  , five  pro  inflnitivo 
modo  diflum  acciptunt . Ce  dernier  mot  cfi  im- 
portant ; il  prouve  que  ire  , itum  , Sc  eundum  font 
écalcmcrir  du  modo  infinitif,  Sc  qu’apparemmen: 
ils  ne  doivent  différer  entre  eux  que  par  les  rela- 
tions temporelles  ; auffi  n*eft-ce  que  par  ces  mots 
que  Allèrent  les  trois  phrafes  ire  ejl , itum  ejl  , 
eundum  ejl , que  nous  traduifons  effc&ivcmcnt  par 
on  va  , on  efl  allé  , on  doit  aller . 

Concluons  donc  par  analogie  > que  itum  efl 
eft  également  a£tif»  qu'il  fignifie  lit  t «ale  ment  être 
allé" efl  f Sc  f félon  le  tour  françois , on  efl  allé* 
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Il  faut  bien  que  Varron  ait  penfé  que  le  fupm 
Jpeélatum  avoir  le  fens  actif,  quand  il  a dit  Me 
in  Arcadiâ  ficio  fipeélatum  fiutm  , pour  flpetlajfic  > 
dit  la  Méthode  latine  de  Port  Royal*  Et  Plaute 
a dit  dans  le  même  fens  ( Amphitr.  in  prol.  ) .* 
Juflam  rem  & facile  m cjfie  oratum  à vobis  volo: 
fur  quoi  il  cft  bon  de  remarquer  que  fans  volo , 
ce  comique  aurait  dit , Juflam  rem  6"  facilem  ejl 
oratum  à vobis , conformément  i l'analogie  que 
l'établi*  ici , Sc  que  lui-même  a fui  'ic  dans  le  texte 
dont  il  s’agit. 

Quelques-uns  de  nos  grammairiens  français,  pir 
un  attachement  aveugle  i la  prétendue  imperfion- 
nalité  des  verbes  latins , ont  voulu  la  rarouvex 
dans  notre  phrafe  françoife  , on  va , on  ejl  allé , 
on  doit  aller ; il  faut  , il  pleut , Se c.  Mais  il 
eft  évident  que  c’eft  fermer  les  yeux  i la  lumière. 
Quelle  quepuifle  être  l'origine  do  notre  on  , il 
cft  confiant  que  c'cft  un  #nom  général  qui  dé- 
lignc  par  l'î  léc  précité  de  la  nature  humaine 
un  fujet  quelconque  , & conféqucmrocnc  qu’il 
n'y  a point  à'impcrfionnalité  partout  od  on  le 
rencontre.  Dans  les  autres  exemples  , notre  il 
cft  chargé  des  mêmes  fondions  , avec  cette  diiîé- 
rcncc  que  on  fisc  plus  particulièrement  l'at- 
tention fur  les  hommes  ; & que  il  détermine  d'une 
manière  plus  générale.  Il  pleut  , c’eft  à dire  , 
Venu’ pleut.  Il  faut  aimer  Dieu ; il  cft  un  pro- 
nom appcllatif , déterminé  par  ce  mot  aimer 
Dieu  , de  forte  que  le  lujct  total  cft  dl  %imer 
Dieu  ; faut  manque  , cft  nécelTaire  , i l'imitation 
du  dejïderatur  latin.  Il  y a des  hommes  ou  plu - 
fleurs  philojophes  qui  le  nient  , c’eft  i dire  , il 
des  hommes  , ou  il  lavoir  plujieurs  philojophes 
aui  le  nient , a place  ici.  Dans  il  des  hommes  , 
le  déterminatif  de  il  y cft  joint  par  la  prcpolî  ion 
de  { dans  il  plujieurs  philofiophes  , le  déterminatif 
cft  jSint  i il  par  limplc  appolition  , comme  cela 
croit  très-commun  al  terr.s  innocent  lll.  Villchar- 
douin.  ( M.  BeàuzÉE.  ) 

I M P L E X E , adj.  Littérature.  Il  fc  dit  des 
Poèmes  épiques  , & des  ouvrages  dramatiques  ; 
c’cft  l'oppole  de  fimpic.  L'ouvrage  cft  limple 
quand  il  n’y  a point  de  renverfement  dans  la 
fortune  du  héros;  i mpUxe , fi  la  fortunc'du  héros 
devient  mauvaife  de  bonne  qu'elle  étoit , ou  de 
mauvaife  devient  bonne.  On  croit  que  le  fujee 
irnplexe  cft  plus  propre  i émouvoir  les  partions. 

( A N OU  IME.  ) 

( N.  ) IMPRÉCATION  , f.  f.  Figure  de  penfee 
par  mouvement , dans  laquelle  , emporté  tout  i 
coup  par  la  violence  de  quelque  parti  on  , celui  qui 
parie  , fait  des  vceux  contre  le  bonheur  de  quel- 
qu'un. 

C’eft  quelquefois  l'expreJÏîon  de  la  colère  S£  de 
la  fureur  ; & fous  ce  point  de  vue  on  en  trouve 
de  fréquents  exemples  dans  la  Tragédie,  od  les 
pallions  fe  monucut  dans  toute  leur  énergie. 

Pans 
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Dans  les  Horaess  ( IV.  5.  ) , Corneille  fait  parler 
ainfi  Camille  contre  ion  frère  , qui  lui  reproche  les 
larmes  qu  elle  répand  fur  la  mon  de  Curiacc  fon 
lisant , qu'il  a lui- même  tue  : 

Tigre  altéré  de  fxng , qui  tue  défends  les  larme*  , 

Qui  veux  que  dans  fa  mort  je  trouve  encor  de*  charmes , 
Et  que,  jufque*  au  ciel  élevant  te*  exploits. 

Moi-même  je  le  tue  une  fécondé  fois  ; 

Put.îeni  uns  de  malheurs  accompagner  a vie  , 

Que  tu  combes  au  point  de  tne  porter  envie  ! 


Rome,  l'unique  objet  de  mon  ttfTemiiuçnt  ; 

Rome,  i qui  vient  ton  bras  d'immoler  mon  amant] 

Rome,  qui  c'a  vu  naître  fie  que  tan  coeur  adore; 

Rome  enfin , que  je  hais  parce  qu'elle  t'honore  ; 

PuitVeni  touifes  voilin*.  enfentble  conjurés , 

Sapper  les  fondements  encor  ma.  allures  1 
Et  11  ce  a’cd  a 'Jet  de  toute  l' Italie , 

Que  l’Orient  contre  elle  à l’Occident  s'allie  ! 

Que  cent  peuple*  unis,  des  bouts  de  l’univers. 

Partent  , pour  U détruire , 5c  les  monts  6c  les  mers  ! 
Qu’elle -même  fur  foi  renverfe  fes  murailles. 

Et  de  fes  propres  mains  déchire  fes  entrailles  I 
Que  le  courroux  du  Ciel , allume  par  mes  vaux , 

Fade  pleuvoir  fur  elle  un  déluge  de  feux! 

Puiflé-jc  de  mes  yeux  y voir  tomber  la  foudre. 

Voir  fe*  imitons  en  cendre  fie  tes  lauriers  en  poudre , 

Voir  le  dernier  romain  i fon  dernier  foupir. 

Moi  feule  en  être  caufe,  fie  mourir  de  plailir  ! 

Telle  cft  aufli , dan*  Rodopune  f V.  4.),  Ylm- 
précatlon  de  Clcopacre  contre  fon  fils  Antiochus  6c 
coure  la  priuccfia  fon  epoufe  : 

Règne  : de  crime  en  crime  enfin  te  voill  roi: 

Je  t’ai  défait  d’un  père,  fie  d’un  frère,  fie  de  moi. 

P mite  le  Ciel,  tous  deux  vous  prenant  pour  victimes. 
Laitier  tomber  fur  vous  la  peine  de  mes  crimes  ! 
Puirtiet-vous  ne  trouver  dedans  votre  union 
Qu’hocreur,  que  jaloufic  , fie  que  confia ùon! 

Et  pour  vous  fouhaiter  tous  les  malheurs  ensemble  , 

P utile  naître  de  vous  un  hlsqui  me  relfcmble  ! 

Quelquefois  Y Imprécation  n’cft  diétéc  que  par 
le  zèle  de  la  vertu,  par  l'horreur  du  crime.  L'Écri- 
ture fainte  en  fournie  beaucoup  d’exemples  ; fie  le 
grand  prêtre  Joad  ( Athalic , l.  i.  ) , va  nous 
fournir , dans  la  même  tirade  , l'exemple  de  l'un  fie 
de  l'autre. 

Grand  Dira  ! fi  tu  prévois  qu’indigne  de  Cl  race,  * 

Il  ( Jo*i  1 doive  de  David  abandonner  la  trace; 

Qu’il  foit  comme  le  fruit  en  naifianr  arraché  , 

Ou  qu’un  fouffle  ennemi  dans  fa  fleur  a léché! 

Mais  fi  ce  même  enfant , à res  ordres  doci  e , 

Doit  eue  i tes  defleins  un  inftrumcm  utile  ; 

GRAMM.  ET  Ll  I TÉRÂT.  Ton*  11% 
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Fais  qu’au  jufte  héritier  le  feeptre  fort  remis! 

Livre  en  mes  foibîes  mains  fcsputrtact*  ennemis! 

Confonds  dans  fta  confeiis  une  reine  cruelle! 

Daigne,  daigne,  mon  Dieu  ! fur  Maihan  fie  fui  elle 
Répandie  cct  efprit  d’imprudence  à:  d’erreur, 

De  la  chute  des  roisfanefle  avant-coureur! 

Voyez  ( P/l  hviij.  23  — r.9  ) une  prophétie 
fublimc  fie  énergique  du  châtiment  téfervé  aux  juifs , 
pour  s'être  rendus  coupables  de  déicide  : le  ton  en 
cft  d'autant  plus  affirmatif  , qu'elle  cil  fous  la 
forme  à* Imprécation  dans  la  bouche  même  du  fils 
de  Dieu. 

Le  prédicateur , d l'cicmple  de  l'Efprit  faine 
dont  il  cil  l’organe,  peut  quelquefois  employer 
cette  figure  avec  fiicccs  : toutefois , comme  la  cha- 
ri:é  chrétienne  ne  permet  pas  à de  (impies  mortels 
de  fouhaitci  du  mal  1 leurs  frères  ; le  prédicateur , 
apres  le  feu  de  Y Imprécation  , doit  recourir  à 
rÉpanorthofc  ( Éfarorthosb),  furtout  lî 

Y Imprécation  a eu  pour  objet  le  malheur  étemel. 
C'cft  ainfi  qu'en  ufc  S.  Jean  Chryfoftômc  : « Puif- 
» fiez-vous  i jamais  périr,  Téméraires,  qui  ofex 
» outrager  le  faim  des  faims  par  vos  blafphêmcs! 

» Mais  que  dis- je?  pui  liiez- vous  plus  tôt  recourir  â 
n la  nmcricordc  de  Dieu  fie  faire  pénitence  » ! 

L'Imprécation  , ainfi  nommée  d’un  mot  latin 
compile  qui  fignifie  Prière  contre , cil  la  figure 
oppofee  de  l'Optation  ( vqye\  Optation  ) ; fie  clics 
adoptent  également  les  memes  touis.  LTpanorchofc 
que  l’on  vient  de  citer,  cft  une  véritable  Optatiou. 

( M . Beauzée.  ) 

IMPROMPTU  , f.  m.  Poéfie.  Terme  latin  qui  a 
pâlie  dans  no;rc  langue.  C’cft  une  petite  pièce  de 
Poéfie  allez  femblàble  au  Madrigal  ou  a l’Épi— 
gramme , mais  don;  le  caraélérc  propre  fit  diftinét 
cft  d’etre  fait  fims  préparation,  lur  un  fujet  qui  fc 
préfentc. 

L 'Impromptu  a commencé  viliblement  par  les 
reparties  g roi  lie  res  des  laboureurs  dans  leurs  noces 
fie  fêtes  ruftiques  , oü  ils  ne  connoilfcnt  que  la 
joie  fie  les  vapeurs  du  vin.  La  nature  libre  a pro- 
duit Y Impromptu  , c’cft  fa  première  ébauche  j l'ars 
cft  venu  la  corriger  , la  rérouner , fie  la  polir  : fur 
quoi  Molière  fait  dire  plaifamment  d une  de  fes 
prccieufcs , que  c'cft  la  pierre  de  couche  du  bel 
cfprit. 

Les  Impromptu  que  la  nature  avoit  crées  fe 
tinrent  quelque  temps  dans  les  bernes  d'une  rail- 
lerie plus  diveniflance  que  piquante  6c  chagrine  ; 
mais  peu  i peu  fes  railleries  devinrent  amere.  fie 
mordantes  : leur  excès  excita  des  plaintes  , fie  ces 
plaintes  attirèrent  à Rome  une  loi  qui  fcvic  contre 
ceux  qui  bîéficroient  la  réputation  de  quelqu'un 
par  toutes  fortes  de  vcis  dits  Impromptu , ou 
autres. 

Au  lieu  d'adopter  la  loi  romaine  , nous  avons 
donné  des  lois  aux  Impromptu  ; nous  voulons 
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que  ces  fartes  de  pièce s foient  le  fruit  <fon  heu- 
reux marnent»  6c  qu’elles  ayenc  toujours  un  air 
(Impie  , ailé  , nature  l , qui  garan.itle  qu’elles  n’ont 
point  c;é  faites  i loilîr  : c’cft  Çburquoi  nous  per- 
mettons quelques  licences  dans  ces  forves  d’ouvrages 
en  faveur  de  leur  amufement  palTagcr  ; le  corn  e 
Hiiuilton  en  a preferit  les  règles  Hans  Us  vers  fui* 
vants  , où  il  appelle  1* Impromptu  , 

Un  certain  vo!on*aire, 

Enfant  de  U ulle  U du  vin. 

Difficile  6c  peu  nécefLrc  , 

Vif,  cmrcprc  -ant , ùiifuite, 

Étourdi  . négligé,  bad  n, 

Jamais  rêveur  ni  foliulre  , 

Quelquefois  délicat  6c  fin. 

Mais  tenant  toujours  de  fon  père» 

La  plupart  des  jolies  pièces  de  Laine?. , madri- 
gaux , chaaf  ns  , cpigra.mues  , ont  été  tai.es  le 
v erre  â la  main  ; il  partageou  fon  temps  entre 
l'étude  6c  le  piailir  de  la  table.  Un  de  fts  amis 
lui  témoignant  un  jour  fa  furprile  de  le  voir  à huit 
heures  du  nucin  à ia  bibiio.hcquc  du  roi , 6c  pour 
atnfi  dire  au  fortir  d'un  grand  repas  de  la  veille  , 
Lai  nez  lui  répondit  par  cet  impromptu  ingé- 
nieux : % 

Ri  gnat  no  île  calix  , vo Ivuntur  biblia  marte  , 

Cum  Phxbo  batchut  di v idit  imperium. 

On  rapporte  que  Théophile  étant  allé  dîner  clic? 
un  grand  kigneur,  où  tout  le  monde  lui  difoit  qu’un 
de  les  amis  ctoic  fou  puifqu’ii  ctoii  poète  , il  ré- 
pondit en  riant  : 

J'avoùrai  fins  peine  avec  vous» 

Que  tous  les  poctes  font  fou»; 

Mais  fichant  bien  ce  que  vous  ères , 

Tous  les  tous  ne  font  pa»  portes. 

Non  feulement  nous  voulons  que  V Impromptu 
itaiflc  du  fujet , mais  il  faut  de  plus  qu'il  renie  ntic 
une  peniée  plaifamc  , vive,  jtlh , neuve  , agréabic; 
une  raillerie  in  ç,  émeute  , ou  mieux  encore , une 
louange  line  6c  délient. 

Les  vers  que  Gacon  di;  fur  le  champ  à les  amis , 
qui  lui  momroicm  le  portrait  deThomas  Corneille  , 
(ont  plaifants  : 

Voyant  le  portrait  de  Corneille, 

Ca>dca-vous  de  aier  merveille. 

Et  dans  vos  tranfports  n'allez  pas 
Prendre  ici  Pierre  pour  Thomas. 

On connoît  l’ Impromptu  quePeiflon  (Raimond) , 
un  de  nos  meilleurs  acteurs  comiques,  fit  à dîner 
chez  M.  Colbert , qui  avoir  tenu  un  de  fes  en  Un. s 
fur  les  fon;s  baptifmaux.  Comme  M.  C.olber  ne 
devon  arriver  qu'au  fruit , tou;  le  monde  avoir  profite 


I M P 

de  fon  abfence  pour  elever  fa  gloire , quand  Poiflbo 
prie  la  parole , 6c  dit  : 

Ce  grand  minière  de  la  paix, 

Cvlbeit,  que  la  Fiance  révéré. 

Dont  te  nom  ne  mourra  jamais  , 

Eh  bien,  Meilleurs  , c’ed  mon  compère. 

L* Impromptu  fuivant  cft  de  mademoifelle  Scu- 
déry  , tur  de»  fleurs  que  M.  le  Priucc  culûvoit  : 

En  voyant  ccsccillecs  qu'un  iiiufirc  guerrier 

Airofe  d'uue  main  qui  gagne  des  bauilie., 

Sojvietu-toi  (^Apollon  devoit  des  murailles  » 

Et  ne  t'étonne  pa.  que  Mars  foit  jardinier. 

Mais  entre  plusieurs  jolis  Impromptu  de  nos 
poètes  , qu  on  ne  peut  oublier  , je  ne  dois  pas  taire 
celui  que  M.  de  Sain;-Aulaire  ht  i Page  de  plus 
de  quatre-vingt  dix  ans , chez  ma  laine  ia  duchclîe 
du  Alainç,  qui  i’appeloir  fan  s! potion.  Cc:te  prin- 
cclle  a) an  propolc  un  jeu,  où  *’on  dévoie  dire  un 
fccrct  à quelqu'un  de  la  compagnie , elle  s'adrefla  X 
M.  de  haint-Aulaitc,  &;  lui  demanda  le  lien;  il  lui 
répondit  : 

La  divinité  qui  s’amufe 
A me  demander  mou  fccret , 

S j Viols  Apollon,  ne  (croit  pas  ma  mufti 

E.ile  (croit  Thétis  6c  le  jour  ùniroit. 

C’efl  une  chofe  trcs-fingulière , dit  M.  de  Vol- 
taire , que  les  plus  joiis  vers  qu’on  ai  de  lui,  ayent 
été  faits  lorfqu  il  éioit  plus  que  nonagénaire.  ( Le 
chevalier  de  Jaucovrt.  ) 

IMPROPRE  , adj.  Les  grammairie  ns  ufent  de  ce 
mo;, connue  d’un  terme  technique  , en  trois  occultons 
différentes. 

i°.  Ils  ont  coutume  de  diftinguer  deux  fortes  de 
diph  hongucs  , des  propres  S;  des  impropres.  Voyez 
Biphthonguf.  Ils  appellent  diphihongucs/’ra/’rc.r  , 
celles  qui  font  effectivement  entendre  deux  voix 
confecutives  dans  une  n cm:  fyll.ibe  , comme  ieu 
dans  Dieu;  6c  iis  appellent  diph  hongucs  impro- 
pres , celles  qui  n'en  oru  aux  yeux  que  i’appa- 
icrcc  , parce  que  ce  fonr  dcsaffcmbLre-s  de  voyelles 
qui  ne  repre  tintent  pourtant  qu'une  voix  unique  6c 
(impie  , oomme  ai  dans  mais . 

La  réuni,  n de  plu  fieu  r s voyelles  reprefenre  une 
dipbrhonguc  ou  une  voix  (impie  : dans  le  premier  cas, 
c’eft  proprement  une  diphtongue  ; mais  dans  le 
fécond  ce  n’c  fl  pointe  ne  diphtongue  , 6c  il  y aune 
vcji  ablc  antilogic  i dire  que  ccff  une  diphtongue 
impropre . J’avoue  cependant  qu'il  y a pour  les 
jeux  une  apparence  réelle  de  diphtongue,  pjil- 
qu’il  y a les  figures  de  plu  fleurs  Ions  in  -i  ’iducis  : 
et  fl  pourquoi  je  pente  que  l’on  peu;  d»  nner  à cet 
aflcmblagcs  de  voyelles  le  nom  de  diph, hongucs 
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oculaires;  Sc  alots  la  dénomination  de  diphthongnes 
auriculaires  convient  très-bien  par  oppoliti  >n  aux 
diph.h  mgics  propres.  Ces  dénomination*  fembicm 
preiemcr  j l’cipm  des  notion»  plus  préciûs , p.us 
exactes  , Si  meme  plus  iumineufes  que  celles  de 
propres  Se  d’ impropres . 

x''.  M.  RciUut  cabli:  fcp:  fortes  de  pronoms; 
Se  ceux  de  la  fepticroc  clpcce  lôm  les  indéfinis , 
qu’on  appelle  encore  » dit-il  { WW. édit.  p.  154.) , 
pronoms  impropres , parce  cju’û  y en  a plusieurs 
qu'on  pou; tou  auiii  bien  regarder  comme  des  adjec- 
tif* que  comme  îles  pronoms. 

Je  ne  dis  rien  ki  de  la  uivifion  des  pronoms  , 
adoptée  par  ce:  auteur  & par  tant  d’autres,  qui 
noue  pas  plus  approfondi  que  lui  la  nature  de 
cette  partie  dorai!  on.  Vq/e\  Pronom.  Je  neveux 
que  remarquer  combien  leur  langage  même  cft 
piop.c  à les  rcnlre  falpclks  de  peu  d’exactitude 
dans  leur»  H^cs  & drns  ictus  principes.  Comment 
fe  peut-il  faite  en  effet  que  des  mots  foicn;  tout 
à U fois  pronoms  Se  adj*Ctifs  , c’clt  à dire,  félon 
lr»  notions  qu’ils  c abiilfcnt  eux-mêmes  , qu’ils 
tiennent  la  place  des  noms , & qu’ils  foicm  en 
même  temps  infep  arables  ojm  fubftantif  ? De  quels 
noms  tiennent-ils  djoc  la  place,  ces  prétendus  pro- 
noms qui  u’ofent  paroitre  fans  être  accompagnés 
par  des  noms  i La  dénomination  de  pronoms  im- 
V propres  que  leur  donnent  ces  grammairiens , cft  un 
aveu  réel  de  leur  déplacement  dans  la  dalle  des 
pronoms.;  & tou»  leurs  ctfor.s  pour  les  y établir 
ne  pe  j/en:  leur  ô:cr  cet  air  étranger  qu’ils  y cou- 
feivcnt , Si  qui  certifie  i’inonlequcit.-e  des  auteurs 
dan»  la  diltrib:i:ion  des  cfpéces.  Enfin  ces  mots 
font  pronom;  04  ne  le  font  pis  : dans  le  premier 
cas  , ils  fin:  d:s  pronom;  propres  , c’cft  a dire  , 
vraiment  pronoms;  dans  le  fécond  cas,  il  faut 
les  tirer  de  cette  ciade , Se  les-  placer  dans  une 
autre  , où  ils  ne  feront  plus  ranges  impropre- 
ment. 

Oa  appelle  encore  terme  impropre  , tout 
mot  qui  n'exprime  pas  cxattemcnc  le  iens  qu'on 
a ptetendu  lui  faire  lignifier;  ce  qui  fait,  comme 
0.1  voit  , un  véritable^  vice  dan;  l'Élocution.  Par 
exemple , il  faut  choifir  entre  t.leélion  Se  Choix  : 
«Ces  deux  mots,  dit  le  P.  Ëouhours  ( Remarques 
» nouvelles , tom.  J , p.  170  ) , ne  doivent  pas  fc 
» confondre.  Éliflion  fe  dit  d’ordinaire  dans  une 
1*  lignification  parti  e , & Choix  dans  une  fignifi- 
» cation  aéVr/c.  L *ÊU/lion  d'un  tel  marque  celui 
» qui  a etc  élu  • le  Choix  d'un  tel  marque  celui 
1*  oui  choifir.  L’Élection  du  doge  a été  approuvée 
n de  tout  le  peuple  de  V enife  ; le  Choix  au  Sénat 
» a été  approuvé  généralement  ».  Dans  ces  exem- 
pts» les  mots  EleKton  Se  Choix  font  ptis  dans 
une  acception  propre  ; mais  ils  deviendroiem  des 
termes  impropres , fi  l’on  difoit  au  conrraire  le 
Choix  du  doçet  ou  nllefti  on  du  Sénat.  Le  pu- 
rifraç  du  P.  Ëouhours  lui-même  ne  l a pas  toujours 
fauve  d’une  pareille  méprife.  En  expliquant  f ibid. 
p.  ix8.  ) la  diüérencc  des  mots  Ancien  & Vieux , 
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voici  comme  il  s’énonce  : « On  dit  , il  efl  mon 
» Ancien  dans  U Parlement  , c’cft  i dire,  qa*i/ 

» eji  reçu  devant  moi  , quoiqu’il  foie  pcut-ctre 
» p*ut  jeune  que  moi  ».  JJevant  cft  ici  un  terme 
impropre  ; il  falioic  dire  avant.  Thomas  Corneille 
moii:rc  bien  clairement  la  railon  de  cette  différence, 
dans  fa  Hôte  fin  i.t  Remarque  374.  de  Vaugclas; 
& M.  l’abbé  Girard  la  dèvclopc  encore  davantage 
dans  les  Synouj  mes  français.  Voyez  Pru- 
I*  R I F-  T i. . 

Ce  u’ cft  que  dans  ce  troifième  dns  que  je  trou- 
verois  convenable  qv.c  le  mot  impropre  lut  regardé 
comme  un  terme  technique  de  Grammaire.  Une 
idée  ne  laide  pas  d’ecte  exprimée  par  un  terme 
impropre  y quoiqu’il  manque  quelque  chofc  a la 
jjftcile  ou  à la  vérité  de  l’cxprcflion  ; mais  une 
dipluhonguc  impropre n’c ft  point  une  diphthonguc , 
Si  un  pronom  impropre  n'cft  point  un  pronom. 

( M,  B&AUZÉE.  ) 

(S.  ) ÎMPRDV'SATEUR  , IMPROVISA- 
TRICE. f.  IMPROVISER,  v.  a.  Ces  motsdcftgnent 
le  taî.nt  de  compufer  Si  de  réciter  fur  le  champ 
aine  dite  de  vers  fur  un  fiije;  donne. 

U cft  cxtr.toidin.iire  que  ces  mots  frient  écrit» 
Improvijleur  y Improvider  dans  rFncycl  >pc  lic. 
L’auteur  de  l’article  les  a fai:  déri.cr  de  notre 
mot  Improvi  le  i au  lieu  qu’ils  on:  été  tranfportcs 
de  l’italien  Impr^vifar:  y It.iprovifatorc. 

Le  mot  Improvifer  cft  depuis  long  temps  reçu 
dans  notre  langue  ; on  le  trouve  dans  les  Poefie* 
de  S.  Amant,  dans  le  Mafcurnit  de  Naude  , dans 
Mcmge,  &c. 

Q jciques  auteurs  ont  écrit  Improvifeur  ,*  mais 
le  mot  Improvifateur  cft  aujourdhui  généralement 
établi. 

On  trouve  , dans  les  Lettres  du  poè:c  Rouffeau  , 
le  root  lmprovifaie , pour  defigner  des  pièces 
de  vers  faites  impromptu  ; ce  mot  n’a  pas  cté 
adopté , & ne  le  meritoit  guère*. 

Le  talent  S Improvifer  Icmble  ê:re  une  produc- 
tion naturelle  du  fol  de  l’Italie.  Il  paroic  tenir  1 
deux  caufes  : la  première  cft  la  faeulê  de  fc  donner 
i foi- même  un  degré  d’exaltation  , capable  d’ex- 
citer dans  l’ci'prit  une  multitude  d’iJécs  avec  une 
rapidité  don:  n'ont  pis  même  l’idée  les  homme» 
d'une  imagination  froide  & tranquile  ; la  fccor.de 
caufc  , cft  une  langue  abondante  Si  fb.xiblc  donc 
on  s’eft  rendu  toutes  les  formes  familières. 

Chez  les  peuples  Clivages , où  l’imagination 
cft  d’autan:  pais  forte  & plus  mobile  , qn  elle  cft: 
moins  contenue  par  i'cxcrcicc  de  la  raiibn  Se  par 
les  conventions  6:  les  habi  udes  de  la  civiiiCition , 
le  Aon  S Improvifer  cft  commun  ; mais  il  a beloin 
d’ctic  excité  par  la  Mufique.  Les  voyageurs  noos 
repréfement  les  (auvages  de  l’Amérique,  au  milieu 
de  leurs  affcinbiécs , de  leurs  feftïns  , de  leurs 
fêtes  guerrières  ou  funèbres , fe  lever  tout  à coup 
avec  cnthouiiafme  Se  chanter  des  vers  impromptu 
au*lbii  des  inftruincn:*.  Dans  les  Potlies  fi  célébrés 
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des  anciens  écofTbis  , on  voie  Ofïîan  prendre  fa 
harpe  Se  chanter  fir  le  champ  le  triomphe  ou  la 

mort  gloriîufc  o un  grenier. 

On  peu;  conclure  de  plulîcurs  paffr^es  anciens  , 
que  les  grecs  ont  eu  au  commence  «km  des  Im- 
vrjiifateurs , fie  qu'  n peut  regarder  comme  tels 
les  poètes  ambulants  qu'ils  appcioicn:  Aoidoi. 
Homerc  é.oit  un  de  ces  poètes  , & pluficu;-  la- 
vants ont  cru  qu’il  a 'oit  compofc  en  improvïfant 
meme  une  partie  des  poèmes  qui  nous  relient 
de  lui.  Cela  cil  diflicii:  i pcrfuadvr  ; on  peut 
cependant  fonder  cette  opinion  fur  dirfcrcn-cs  au- 
cornés.  Le  partage  fuivant  d’Huftatbc  cil  remar- 
quable. « Hoi.de>  ci;  ce  fcholiaftc  , pc  r ipiroit 
» que  Pc  elle;  il  ctoi:  tellement  infpiré  par  la 
» mule  héroïque  , qu’il  parloir  en  vers  avec  plus  de 
» facilité  , que  d'au. res  ne  parlent  eu  proie  ». 

N’eft-ce  pas  un  Intproi  ifiteur  que  repu- fente 
PLion  , loilq  /il  peine  Peu  Houlufmc  qui  anime 
le  poé  c au  moment  de  rinfpi-acion  ? Nous  rapor- 
ici ans  à ce  f • fcc  un  paiTjge  île  la  Guette  lut é- 
r ii ire  ( ton . II , pap.  $71  ),  où  l’on  reconnu itra 
aifément  1'i.Taghüioa  brillante  , le  rtylc  harmo- 
nieux A;  anijné  de  M.  l'abbé  Arnaud. 

« Platon  p:é.cnd~*i:  que  les  poètes  ne  dévoient 
*>  abfoiumcm  rien  i l’an.  Semblables,  dit-il , aux 
» prêtres  de  Cybcle  , qui  n'exécuten:  jamais  leurs 
» daufes  loifqa’ils  font  de  fang  froid,  les  poètes, 
* tant  que  leur  ame  ell  tranquile  & qu’ils  con- 
»»  fcr/cn:  l’ufige  de  la  raifm  , font  incapables  de 
» rien  produite  de  merveilleux  & de  fublime  ; 
» c’cft  uniquement  1 or  £) u’cchaïufés  par  i’barmonic 
s»  Se  le  rhÿthme,  iis  entrent  dans  le  délire  , qu’ils 
» enfantent  ces  b. aux  poèmes , qui , fans  nous 
*»  permettre  i nous-mêmes  de  réfléchir , enlèvent 
» notre  admiration.  Telles,  ajoute-t-il  > les  bac- 
» chantes  ne  puiient  le  miel  & le  lait  dans  les 
•>  fontaines,  que  lorfquc  la  fureur  les  tranlportc. 
» Ce  philofophc  cite  à ce  lujet  l'exemple  de 
» Cyntuchus  de  ChakeJoiné  , qui , quoiqu’il  fiît 
» le  plus  ignorant  de  tous  les  hommes  , compotà  , 
» dam  un  moment  J’infpiraion  , le  plus  bel  H ymne 
» qui  , de  l’a /eu  des  athéniens  memes  > eût  été 
v jamais  fai:.  Fn  un  mot  Platon  ne  rcconnoît  le 
•»  vrai  poète  qu’i  la  facalrc  de  produire  fes  chin  s 
»'  par  f’cn.b  mfiafme  , fan;  favoir  lui-même  ce  qu’il 
t chante.  L’barmonic  & le  mouvement  du  vers  > 
» félon  ce  philofnphc  , placent  le  poète  dans  une 
» h lirai  ion  où  les  penfëcs  & les  images  > qu'il  au- 
» roir  cherchées  vainement  dans  une  aflkttc  tran- 
» q.iile  , fe  préfeurent  en  foule  i fon  imagina- 
» tion. 

» Ariftore  , génie  vafte  > mai;  ambitieux  , qui  > 
» non  content  d’obfcrvcr  , voulu:  encore  définir,  Se 
» preferivit  ainfi  des  lois  à la  nature  & des  bornes 
» a l’cfpri.  humain  ; Ariftotc  avoue  lui-même  que 
w la  Pociie  cft  l’ouvrage  du  transport  &:  de  l’en- 
» thon  fit  fme.  Marac  ;s  de  Syracule  , dit-il,  ri’en- 
» fantoit  jamais  de  beaux  vers  que  lorsqu’il  et  oie 


» en  ertafe.  ThéophraAc  , Heradide  de  Pont  fon 
» dii  Jple , Strabon  , PiutarquL  > Loogin,  tiennent 
• le  latine  langage. 

»»  Si  ns.re  tra  ail  nous  permettoit  d’entrer  da m 
» des  détails  pi  us  étendus  , il  ne  nous  feroit  pas 
» difficile  de  remontrer  qu’en  ctfcf  les  anciens 
» poètes  de  la  Grèce  étoient  tous  Improvifateurs. 
u Les  vers  d’Houicre  , ces  vers  qu’ont  admirés  8c 
» qu’admircron:  tous  les  âges  , Homère  les  enfan- 
» toi;  lur  le  cbamp,  fans  peine,  Uns  clior: , comme 
» une  lource  répanu  fes  ondes  ». 

On  retrouve  encore  en  Italie  l’image  de  ce 
talent  ex  raordinaire  : des  la  renai (Tance  des  Let- 
tres , on  y a vu  des  perfonoes  de  tout  fcjre  qui 
compofoient  fur  le  champ  des  poèmes  , même  de 
longue  haleine  ; mais  ces  premiers  Improvifa- 
teurs  compofoient  d’abord  en  ia  in.  Ce  fut  la  langue 
des  favan.s  8c  des  beaux-clprits  jufqu’au  feizième 
fiécle. 

Un  des  plus  anciens  Improvifateurs  dont  l’Hif 
toirc  littéraire  U (Te  mention,  cft  Se  r afin  0 d' si  qui  la , 
né  en  146 6 , Se  mort  en  1500.  Ce  poète  , oublié 
dès  long  temps , balança  pendant  fa  vie  la  répu- 
tation de  Pétrarque.  11  dut  cette  réput  a ion  éphé- 
mère au  talent  qu’il  avoit  de  s’accompagner  du 
luth  en  chaman:  les  vers  qu’il  improvijoit.  La 
Mu  fi  que  paroi:  un  Simulant  néccfTairc  pour  animer 
la  verve  de  ces  poètes  ex tempo  rai  ns  , puilque  tous 
en  chan  ane  leurs  vers,  s’accompagnent  ou  fe  font 
accompagner  d’un  in  fl  ruinent. 

Bernardo  Accolti  , qui  vivoit  à Rome  dans  le 
même  temps  , mérita  le  fumons  SUnico  , par 
fon  talent  extraordinaire  pour  la  Poche.  Aucun 
poète  ne  lui  étoit  comparé.  Quand  le  bruit  fe 
répundoic  dans  Rome  que  1* Unico  devoir  réciter 
des  vers  dans  un  lieu  public  , tous  les  habitants 
de  Rome  étoient  en  mouvement  ; les  boutiques 
étoient  fermées;  toutes  les  affaires  étoient  fufpcn- 
dues  ; les  favants  Se  les  pciTontugcs  les  plus  corv- 
fidcrables  accouroicnt  pour  l’entendre  ; l’admira- 
tion, comme  l’empre  fie  ment , c oit  univerfclic. 
Q j’cft-il  refté  de  ce  taient  prodigieux  l des  vers 
au  drlTous  du  médiocre  , qu’i  peine  connoit-on  au- 
jourdhui. 

Parmi  les  Improvifateurs  de  la  fin  du  quinzième 
ficelé  Si  du  commencement  du  feizitme  , nous  ne 
citerons  que  les  noms  de  Nicolo  Lconiceno  , de 
Mario  Filelfo , de  Pamfilo  Suffi  y oHyppolho 
de  Ferrure  y de  Giovane-  Battijia  Stro\ÿ  , de 
Per  o 9 de  Niccola • Franchi  ti  , de  Ce) are  da 
Fano  , fitc. 

Trois  autres  Improvifateurs  du  même  temps 
furent  aveugles.  Ce  malheur  a etc  commun  à 
beaucoup  de  grands  poètes.  On  croiroic  que  le 
talent  des  vers  Se  de  la  Mufioue  trouve  quelque 
aiguillon  dans  la  piivation  de  la  vu  . Le  premier 
de  ces  Improvifateurs  aveugles  fut  Crtjloforo 
Sordi  y dont  on  ne  connoît  plus  gucics  que  le 
nom.  On  a confervé  plus  de  détails  for  Aurclso 
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BrandoUnt , florentin  , aveugle  des  (on  enfjnec. 
Sa  réputation  le  lit  appeler  à la  cour  de  Corvin  , 
roi  de  Hongrie,  qui  cherchait  à réunir  auprès  de 
lui  les  lavants  6c  les  hommes  de  Lettres  ics  plus 
diùingoés,  furcout  de  lT.alie*  Sordi  lut  célébré 
aulli  , comme  prédicateur  ; 6c  il  publia  un  ii/re 
De  ratione  Jiribendi . Un  jour  qui!  improvifoit , 
on  lui  donna  pour  fujee  Y Hi/loire  naturelle  de 
Pline  ; il  en  ht  fur  le  champ  l’anal vfc  en  vers , 
en  s’accompagnant  de  la  guitare  , lans  oublier , 
dit  un  autenr  contemporain  , une  feule  circonûuncc 
intéreflantc  du  li/re  de  Piine. 

U avoit  un  trére  , nommé  Raphaël , qui  , par 
une  conformiié  de  malbcur  bien  extraordinaire , 
perdit  la  vue  comme  lui  , & comme  lui  Ce  lîgnala 
par  le  talent  à'impraviftr. 

Il  paroît  que  les  lavants  grecs  qui  vinrent  de 
Conftamiivoplc  en  Italie  au  commencement  du 
feizième  liccie  , y répandirent , avec  le  goût  de  la 
langue  & de  la  Littérature  des  anciens  grecs , 
celui  de  leurs  ufages.  On  vit  s’établir  alors , dans 
les  ditferentes  villes  d’Italie  , l’ufage  de  ccs  ban- 

Îuets  phiiofophiques , célébrés  par  les  Plurarque  6c 
es  Xénophon  , où  l'imagination  .exaltée  par  le  vin, 
la  borne  chère,  & la  joie  commune,  donnoit  à i’cfprie 
& à la  raifun  même  un  degré  de  chaleur  6c  d’a£livi;é, 
qu’on  ne  retrouve  plus  dans  le  calme  de  la  foli- 
tude  6c  de  la  réflexion.  Léon  X aimoit  6c  cncou- 
rageoit  ccs  repas  littéraires.  11  rafle mblnjt  à fa 
table  les  (avants  qui  ont  illultré  fon  règne.  Un 
de  ceux  qu’il  goytoit  le  plus  étoit  Andrea  Ma - 
roue , grand  lmprovifatcur.  Les  auteurs  contem- 
porains racontent  des  chofcs  mervciilcufcs  de  fon 
talent.  11  s’accompagnoit  de  la  v iole , en  compo- 
fant  fes  vers.  Calme  en  commençant  de  chanter  , 
on  voyoit  fa  verve , fa  facilité , 6c  fon  éloquence 
s’accroître  par  degrés.  Scs  yeux  brilloicnc  d'un  feu 
extraordinaire;  (es  veines  le  gonfloient;  bientôt  la 
fucur  inondoit  Ion  vifage  ; tous  fes  mouvements 
étoient  pénétrés  de  rcnchoufiafme  qui  i’embrafoit. 
Un  jour  que  Léon  X donnoit  un  grand  repas  à 
des  ambalfadeurs  Sc  aux  plus  grands  perfonniges 
de  Rome  , il  propofa  1 Madone  à’improvifer  fur 
la  faintc  Ligue  qui  venoit  de  fc  former  contre  le 
Turc.  Le  poète  prit  fa  viole,  6c  chanta  un  long 
Poème  qui  coimncnçoic  ainfi  : 

Infclix  Europa  , diù  quajfata  tum.hu 
Btllorum  , icc. 

Ses  vers  eurent  urt  f»  grand  fuccès  que  le  pape  le 
nomma  fur  le  champ  à un  bénéfice  vacant  , 6c  lui 
donna  un  logement  dans  fon  palais. 

Après  la  mort  de  Léon  , le  pape  Alexandre  VI , 

Sui  regardoi'  les  poètes  comme  des  elpéces  d’ido- 
Ures  , chafla  Marone  du  V atican  , où  il  fut  rap- 
pdc  par  Clément  Vil.  Apres  avoir  été  ruiné  par 
divers  événements  malheureux , il  mourut  à Rome 
dam  la  misère  en  1527. 

U y avoit  i Rome , dans  le  même  temps  , un 
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autre  Improvifateur , nommé  Querno  , qui  n’avoic 
pour  tout  talent  qu’une  grande  facili  é .i  verfifier 
împronipu  , 6c  une  plus  grande  impudence  à réciter 
les  mauvais  vers  qui  lui  echapoient  ainfi.  11  étoic 
d’ailleurs  ivrogne  , gourmand  , & effronté  ; c’étoic 
une  cipècc  de  bouffon  , dont  Leon  X s’amufoit 
lui-même  dans  les  repas  où  il  raflembloir  les 
gens  de  Lettres.  Il  lui  donnoit  1 boire  dans  fon 
propre  verre  , à condition  qu'il  feroi:  au  moins 
deux  vers  la  ins  fur  chaque  fujee  qu’il  lui  in  iique- 
roit  ; 6c  que  , fi  ies  vers  étoien:  mauvais , on  ract- 
troic  au  moins  la  moitié  d'eau  dans  fon  vin.  Ce 
n’étoit  pas  i la  cable  de  Léon  X qae  Querno 
s’enivroit. 

Ce  pontife  s’amufoi;  aufli  quelquefois  à lutter 
en  vers  impromptu  avec  ce  perfonnage  ridicule  , 
qu’il  appelait  p±r  derifion  Archipoeta.  Un  jour 
que  Querno  a/oit  commencé  une  tirade  par  cc 
vers  , 

Archipocta  Jaeit  1 trfus  pro  mille  poetlt , 

Léon  l’interrompit , en  ajoutant  ce  pentamètre: 

Et  pro  mille  aliis  Archipatta  bibit. 

Querno  demanda  enfuite  i boire  par  cc  vers, 

Porrige  quod  faeiat  miAi  termina  dodi  faUmum  ; 

le  pape  répondit  fur  le  champ  , 

Hoc  ttiam  cncrvtU  dtbiluatqæ  ptdet  ; 

fefant  allulion  à la  goutte  dont  Querno  étoit  fort 
tourmenté. 

Il  faut  convenir  que  les  moeurs  6i  les  opinion 
ont  un  peu  changé  depuis  Léon  X ; on  peut  en- 
core trouver  des  poètes  ridicules  , mais  ce  n’eft 
pas  à la  table  des  fouverains  qu’ils  déploient  leurs 
travers. 

Querno  fit  une  fin  plus  funefte  encore  que  Ma* 
rone . Après  la  mort  de  Léon  X , il  alla  i Naples, 
où  il  tomba  malade  , 6c  fut  forcé  par  la  misère 
de  chercher  un  afyle  dans  un  hôpital.  De  défcfpoir, 
il  s’ouvrit  le  ventre  6c  fe  déchira  les  entrailles  avec 
des  eifeaux. 

Il  y avoit  à la  Cour  de  Leon  d'autres  Impro - 
vifatcurjy  dont  il  fe  moquoit  ; mais  c’ctoicnc  quel- 
quefois des  railleries  de  prince.  Il  y eut  , par 
exemple  , un  Glovane  GayoLio  , qu’il  fit  fouetter 
publiquement  pour  avoir  voulu  improvifer  devant 
la  Sainteté,  6c  n’avoir  fait  que  des  vers  ridicules. 
C'étoit  trop  imiter  Alexandre  , qui  ne  confcntit 
un  jour  i entendre  les  vers  de  fon  poète  de  Cour 
Chérilc  , qu’à  condition  que  celui-ci  recevroit  un 
écu  pour  chaque  bon  vers  , & un  foufllet  poui 
chaque  mauvais.  Le  ccnfeurétoit  févère  ,&  le  pauvre 
poète  mourut  Je  la  péni  ence. 

Le  ridicule  donne  quelquefois  le  même  titre  i 
la  célébrité,  que  le  génie  même.  L’hiftoke  littéraire 
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aconfacrc  le  nom  d'un  Baraballo  de  Gacta  , qui, 
(c  van  .inc  de  compofer  impromptu  des  vers  aulTî 
bons  que  ceux  de  Fer  arque  , prétendit  avoir  droit 
d’étre  couronné,  comme  lui,  au  Capi  oie.  Léon  X 
eut  l'air  de  céder  i ccccc  ridicule  prétention.  Paul 
Jove , dans  la  vie  de  ce  pape  , a àéciir  eu  detail 
la  pompe  comique  avec  laquelle  on  devoir , par 
détiliou,  procéder  au  couronnement  d e Baraballo, 
Alais  la  cérémonie  ne  fut  point  achevée  , parce 
que  l’eiephan:  fur  lequel  croit  monté  le  poète  , 
ne  voulut  point  fc  prêter  i la  plail’antcrie  , Se 
rcfufa  cnn  11  j m ment  de  palier  le  pont  S.  Ange. 

Les  Improvifittetirs  en  langue  latine  Com- 
blent avoir  difyavu  apres  le  règne  de  Léon  X : à 
cette  époque  tous  les  meilleurs  cfprits  commencé- 
rent  à écrire  univer follement  en  langue  vulgaire , 
les  Lnp rovij'd leurs  les  imitèrent  ; 6c  la  race  de 
ceux-ci  n’en  devint  que  plus  féconde.  La  lifte  en 
cft  fort  nombreufe  ; nous  ne  citerons  > dans  la 
foule  , que  les  deux  qui  ont  eu  le  plus  de  cé- 
lébrité. 

Le  premier  cft  Silvio  .dntoniano , né  d Rome 
en  540,  de  patents  for:  oblcurs,  3c  que  fes  talents 
ont  élevé  i la  dignité  de  cardinal.  Il  éroi:  fort 
favant  dans  les  langues  anciennes , & verfé  dans 
tou  es  les  fcienccs.  Son  talent  pour  improvifir  le 
fi:  nommer  Poetino . Dans  un  grand  feilin , oû 
étoit  le  cardinal  Giannmgclo  de  AlcJicis,  Silvio 
lui  prédit,  en  itnprjvfinc , qu’il  parviendroit  à la 
thiarc;  & la  prédiction  fut  accomplie  : ce  cardinal  a 
etc  pape  fous  le  nom  de  Pic  1 V. 

Mais  le  pins  célèbre  des  Improvifateurs  a é é 
le  cavalier  Perfitti  , fur  lequel  nous  allons  entre  t 
dans  quelques  details , d’apres  une  vie  de  ce  poète 
tres-bicn  écrite  en  latin  par  M.  l’abbé  FaHroni. 

Bernardin  Pefetti  naqui*  en  **8o  i Sienne, 
qui  fcmble  être  le  fol  naturel  dvs  Improvifuteurs. 
Il  étoic  d’une  famille  no blc  du  pays,  & il  fut  élevé 
avec  beaucoup  de  foin.  La  nature  l’avoit  deftiné 
à la  Pociic  : i l'âge  de  fept  ans  il  compofa  des 
fonnets  qui  furent  trouvés  pa  fiables  ; & ce  fut  à 
cette  époque  qu'on  le  vit  un  jour  le  livrer  i fon 
talent  naturel , Se  réciter  d’abondance  une  fuite  de 
vers  italiens  allez  bons  pour  étonner  ceux  qui  l’en- 
tendirent. Ce  prodige,  di:  M,  l’abbé  Fabroni  eue 
nous  ne  ferons  guère*  que  traduire  , fc  répéta  plu- 
freurs  fois,  foi;  à la  table  de  fa  mère  foi;  au  milieu 
de  fes  condifriplcs.  Cet  inftiuft  excita  en  lui  Je  gode 
de  l’étude  & de  l’inftruflion. 

Il  commença  par  le  nourrie  des  beautés  de  la 
Pociic  latine , fans  le  goût  de  laquelle  la  Pociic 
Italienne  cft  fans  fubftancc  3c  (ans  force.  Il  lut 
tou:  ce  qui  avoit  été  écrit  jufqu’aiors  fur  les  règles 
de  l’Art.  Une  étude  continuelle  des  meilleurs 
ouvrages  coican*  orna  fa  mémoire  de  toutes  les 
richdlcs  don:  Us  abondent  ; il  fc  les  appiopria. 

Il  y avoi:  al^rs  à Sienne  un  Jmprovifateur 
nomme  Jean-B  aptifle  BinJi.  Cet  homme,  diftingué 
par  les  grâces  5c  U facile  de  fon  cfptic , patloit 


en  vers  aufli  facilement  que  les  au*res  parlent  en 
profe.  Perfitti  l’cnteniit,  3c  les  appiaKiiflcmcnts 
qj’ii  lui  vit  prodiguer  éveillèrent  au  fond  de  Ion,  ams 
ledelirdc  la  gloire  : il  voulut  aufli  fixer  fur  lui  les 
regards. 

11  s’effaya  d’abord  en  préfence  de  quelques  amis, 

& avec  tant  de  luccèt,  qu’i.s  l’engagèrent  bientôt 
i fe  produire  au  grand  jour.  Un  évènement  lin-  • 
guiier  acheva  de  l'enhardir.  Perfitti  avoi  coutume, 
pendant  i’ctc  , de  il*  promener  le  loir  dans  les  rues 
avec  les  amis  , qui  lui  formoien:  un  cor.cgc  nom- 
breux. Une  fois  s’etant  mis  â chanter  les  louanges 
de- quelques  citoyens  i Huîtres  à Sienne,  fans  avoir 
d’autre  bu:  que  de  s’anvufer  , il  fc  Icn.it  tout  i 
coup  faili  d un  tel  cnchoulLfme  , qn’ii  prononça 
une  luire  de  vers  lubiimes , qui  couloiem  comme 
un  torrent.  Cette  fcc  ne  caufa  un  étonnement  gé- 
néral ; & Perfitti  lut  reconduit  chez  lui  en  triomphe. 

Engage  dans  cette  carrière , il  envifagea  les 
diftiail  es  , 3c  fenti;  qu’un  homme  qui  s’annonce 

1>our  trai'er  fur  le  champ  en  vers  toutes  fortes  de 
u jets , de  manière  que  les  objets  foicm  peints  avec 
les  traits,  les  couleurs,  5c  l’exprclfion  de  la  Pociic, 
doit  être  verfe  dans  toutes  les  fcienccs  , dans  tous 
les  arts  : aufti  ne  cfut-il  pas  qu’il  lui  fut  permis" 
de  rien  ignorer.  On  peu;  donc  le  ci.cr  comme 
théologien , philolophu  , mathématicien  , jurilcon- 
4 fuite,  anatomifte  , médecin  ; f:s  fons  étaient  com- 
potes, pour  ainft  dite,  du  fuc  de  totnes  les  con- 
noitlanccs.  Il  puftedoie  fur. oui  l'Hiftoire  ; 3c  il 
en  citoit  les  traits  li  à propos  , qu’on  eut  di;  que 
tous  les  ficelés  palléi  étoienc  prélcnts  i les  yeux. 
Lorfqu’il  étoit  i Rome,  0:1  lui  propoU  de  s’exercer 
fur  un  point*  de  Théologie  des  plus  abft.aus.  U 
ficonit  ce  fujet  fcc  & arilc;  il  releva  les  traits 
d’énidfcion  qu’il  y fema  , par  des  couleurs  li  agréa- 
bles, que  tous  L<  théologiens  qni  é:oicn:  prcicnts, 
entre  au.rcs  Pernard  Vargas  , jelbitc  elpaguol  , 
avouèrent  qu’ils  n'avoient  jamais  rien  cutcndu  de 
pareil. 

Il  exifle  , dit  M.  Fabroni , encore  plufieurs 
psrfjnnes  qui  l’ont  entendu  Couvent , 3c  qui  alTu- 
rent  qu’elles  ne  l’on:  jamais  vu  héfiter  fur  rien  , 3c 
que  j imais  on  n’a  pu  apercevoir  les  bornes  de  fon 
érudition. 

A cette  étendue  de  connoiftanees,  Perfitti  joignoit 
les  grâces  d’un  coloris  qui  lui  droit  propre  , 3c 
qui  ilonuoit  un  nouvel  être  aux  objets  qu’il  pei- 
gnoir. 

Avant  que  de  commencer  , il  demandoit  un  fujee 
au  choix  des  auditeurs.  Il  entroit  en  matière  par 
une  invocaiion  relative  à la  circonftancc.  Son  récit 
étoit  clair  i il  répandoit  1er  les  chofcs  tous  les 
ornements  dont  elles  étoienc  fufccptibles  ; enfin  U 
favoi:  inftruirc  , plaire,  3c  toucher;  3c  comme  il 
avoit  une  mémoire  incroyable  , il  retraçoic  à la 
fin  , en  peu  de  vers , tout  ce  qu’il  avoi;  dit.  En 
improvijant  , il  lui  arrivoit  ce  que  Platon  rap- 
porte du  poète  Ion  : il  paroiRcii  cranfporté  d’une 
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foreur  divine  , de  cette  foreur  qui  agicort  les  cory- 
bau.es.  Ses  yeux  wllumoiem , les  lourciis  fc  fron- 
oi:m,  fa  poitrine  oppreflée  laiflei:  à peine  agir 
a refpiracion;  en  un  mot , il  avoir  tous  lesfymp- 
to  .nés  vie  ces  accès , fans  lefquels  Dcraocrite  l*ab- 
déiitain  difoit  qu’on  ne  pouvoi:  c:rc  grand  poète. 

Lorfquc  Perfetti  fc  li/roit  aux  infpiracions  de 
fa  verve  , il  etoit  obligé  de  boire  de  temps  cil 
temps  un  peu  d'eau  , moins  pour  fe  rafraîchir  , 
que  pour  tempérer  l'ardeur  de  Ion  ante.  Lorlqu’il 
avoir  fini , il  reftoit  fins  mouvement  &:  i demi- 
inon.  Il  paftoi:  la  nuit  qui  fuivoic,  fans  dormir; 
&ce  n’étoïc  qu'après  un  long  intervalle  de  temps, 
que  l’agitation  véhémente  de  Ion  fang  fc  cai- 
moit. 

11  recitoir  des  vers  en  chantant  , pour  fe  mé- 
nager- le  temps  de  penfor  fie  pour  s affluer  de  la 
mcfurc;  il  le  fefoic  même  accompagner  par  un 
joueur  de  guitare  , qui  fe  régloit  fur  les  dirFe- 
rentes  cfpcccs  de  vers.  Perfonne  n’ignore  avec  quel 
pouvoir  la  Poélic  s’inlmue  dans  toutes  les  facultés 
ac  l’amc , lorfque  la  Mulique  lui  ferx  de  véhicule; 
tant  ces  deux  Arrs  s'accordent  enfcmblc , tant  ils 
fe  fécondent  mutuellement  ! il  n’tll  pas  étonnant 
qu’  autrefois  les  mêmes  hommes  fuiknc  poètes  & 
muficicns. 

Les  Improvifitcurs  fe  piquent  de  réciter  leurs 
vers  avec  une  certaine  célérité  ; & ils  croircient 
non  feulement  fc  déshonorer  ep  demeurant  court  , 
mais  meme  en  paroîflanc  héfiter.  Pour  Perfetti  , 
lorlqu’il  étoit  en  proie  i fon  accès  poétique  , les 
paroles  fe  prdToien:  arec  tan:  de  rapidité  , que 
le  joueur  de  guitare  avoit  peine  à le  fuivre. 

L’efpèce  de  vers  pour  laquelle  il  avoit  le  plus 
de  goût,  étoit  le  vers  i huit  pieds»  que  quelques 
italien;  appellent  épique  , fit  qui  cille  plu? difficile 
de  tous  ; il  employoit  cependant  quelquefois  une 
mefure  plus  aifee.  Au  rdtc  , il  (emploi;  avoir  en  fa 
difpofîion  toutes  fortes  de  rhyihmes  : la  rime,  docile 
pour  lub>  f-  plie it  à fa  volonté. 

Le  jour  le  plus  glorieux  pour  Pcrfctii  fut  celui 
od  il  reçut  au  Capitole  la  couronne  poétique.  Ce 
fot  dans  le  fccond  voyage  qu’il  Ht  à Rome , a la 
fui  c de  la  princcflc  Violante  de  Bavière*  Le  laine 
Siègç  étok  alors  occupé  par  Ht  noie  XI  11.  Malgré 
le  peu  de  goût  de  ce  pontife  pour  la  Poélîe , toutes 
les  merveilles  qui  lui  avoienc  été  raportées  de  Per - 
fettiy  le  lui  avoient  fait  juger  digne  du  lauiier;  en 
conféqucnce  il  ordonna  que  Perfetti  feroi.  fes  preuves 
en  publie. 

Au  jour  marque , en  ptéfencc  de  pluHeurs  juges 
qui  avoient  prête  ferment  ♦ on  lui  propofa  dou\e 
Ju:cis  relatifs  à la  Théologie  , i la  Ph\ftauc% 
aux  Mathématiques  , à la  J u ri f prudence  , a la 
Morale , i la  Poéjie  , i la  Médecine  , i la  Gym- 
nalique  , enfin  à toute  la  Fhiiofophic.  il  forcit  avec 
gloire  de  cette  redoutable  épreuve  ; & tout  le 
inonde  convint  que,  û jufqu’alors  il  avoit  furpalTé 
tous  les  poètes  de  fon  genre , il  venoit,  ce  jour-li , 


de  fc  furpafler  lui- même.  C’eft  ainfï  que  pronon- 
cèrent les  juges , fit  le  triomphe  de  Perfetti  lue 
arrêté. 

Ce  beau  jour  étant  arri.  é,  Perfetti  , monté  fur 
un  char  doté  fie  trainé  par  de  luperbes  chevaux  , 
fuivi  du  pompeux  cortège  qu’ont  ordinairement  les 
onfervateurs  du  peuple  romain  dans  les  cérémonies 
publiques,  partit  de  VA rehigymnafe  pour  monter 
au  Capitole,  au  milieu  d’une  multi.udc  incroyable 
de  fpeébitcurs.  Il  entra  dans  la  folle  du  Capitole 
aux  acclamations  du  peuple.  Lorlqu’il  fut  aux 
pieds  de  Maria  Frangipani  , fcnaieur  de  Rome,  ce 
magiftrac  lui  mie  une  couronne  de  laurier  fur  la 
tc:e  , en  lui  adreiîant  ces  paroles  : 

« Digne  chevalier , c’eft  fous  les  aulpices  Je 
» noire  louvcrain  pontife  Benoît  XIII , que  je  mets 
» for  votre  cctc  ce  fymbole  glorieux  de  la  gloire 
» poétique  : recevez -le  comme  une  preuve  de 
» la  réunion  des  fo tirages  publies , & comme  un 
» cage  de  la  faveur  finguiierc  de  fa  Sainteté  ». 

Jean  Crefembioi  l’ayant  enfuie  invité  i faire 
hommage  aux  mu  fes  d’un  honneur  donc  il  leur  étoit 
redevable , il  le  lit  en  prefence  de  Violame  , des 
cardinaux,  & de  la  première  Noblcflc.  L’honneur 
qu’il  venoi:  de  recevoir  étoit  d autan:  plus  flatteur» 
qu’il  n'avoi  point  é é prodigué.  Il  n’avoit  été  ac- 
cordé qu’à  deux  hommes  d’un  mérite  rare  , i Pé- 
trarque & auTaffe  : encore  ce  dernier  ne  jouit-il 
pas  du  triomphe  qui  lui  avoit  été  décerné;  là  mort 
inopinée  ic  lui  en,  ia. 

Le  titre  de  citoyen  romain  qui  fut  accordé  i 
Perfetti  > St  le  droit  d'ajou.cr  la  couronne  de  laurier 
à fes  armes  , mirent  le  comble  aux  diftinétions 
qu’il  avoit  reçues.  On  frapa  d Rome  fie  dans  d’autres 
endroits  des  médailles  portant  fon  empreinte;  il  y 
étoit  reprefemé  la  couronne  fur  la  tète.  La  ville 
de  Sienne  , qui  voyoit  rejaillir  fur  elle  l’éclat  des 
honneurs  accordes  à un  de  fes  d oyens,  arrêta  , 
dans  iine  délibération  publique,  qu’on  rendroit  des 
aérions  de  grâces  au  fouverain  pontife. 

Ce  qui  ajoutoit  à la  gloire  de  Perfetti  y c’eft  ia 
modeftie  qu’il  confcrvoi:  au  milieu  de  tant  d'hon- 
neurs & de  fuccés.  Cet  homme  , qui  jourlfoit  d’une 
li  grande  célébrité,  que  l’on  inettoi  non  feule- 
ment au  dcllus  de  tous  les  Improvifatcurs , mais 
même  au  deftus  de  fous  ceux  qui  avoient  jamais 
brillé  dans  la  même  carrière,  ne  le  permit  jamais 
le  moindre  mot  qui  laiisât  voir  le  fen .imcnc  de  là  fu- 
périorité. 

Clément  XI  èlevoic  un  jour  jufqu’au  ciel  le 
génie  de  Perfetti . 11  fi;  au  S.  Père  cette  réponle 
moiefte  : « Cet  avantage  , quel  qu’il  foie,  cft  un 
» bienfait  de  Dieu  , qui  m’a  doué  de  l’clcrit  poé- 
» tique , comme  il  doua  jadis  de  la  parole  l’animal 
» que  montoit  Balaani.  Nous  n’avons  pis  trop 
» lrcu  de  nous  glorifier  de  ce  que  nous  tenons  d’un 
» autre  ». 

Il  n’a  voulu  laitier  aucun  écrit;  il  exifte  feule- 
ment quelques  morceaux  , pris  p.u  des  copiftef 
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fwiuiant  qu'il  c’antoit , & cela  conlre  fon  gr<?  ou 
même  à loti  infu  : mais  il  les  a ri  jetés  ou  déla- 
vouc> , Se  peut  être  a-t-il  eu  en  cela  autant  de  Ggclle 
que  de  modcfbc.  En  clfet  des  idées  conçues  & 
exprimées  au  même  inftant  & prcfque  au  nafard  , 
peuvent  avoir  pour  un  auditeur  , a qui  il  échape 
necefTairement  bien  des  choies  , le  mérite  d'une  com- 
pofttion  ît  fiechic.  Mai  s qu'il  y a loin  de  li  à ce  degré 
d'csccllcnce  qui  ne  peut  être  que  le  truît  d’une  longue 
méditation  î 

Une  autre  confidération  empéchoit  encore  Per - 
feui  de  prendre  la  plume:  content  fans  doute  de 
la  gloire  qu'il  s'étoi:  aquife  dans  l'art  de  la  Parole, 
il  croyoit  que  fa  réputation  ne  feroi:  que  croître , 
s'il  lâilïoi:  les  critiques  dans  l’impollibilité  de 
l'apprécier.  C'eft  qu'il  s'apprécioit  très-bien  lui— 
meme  ; en  cîfet  il  lui  arrivoi:  ce  qu'éprouvent  , 
fuivant  Cicéron  , des  gens  de  beaucoup  de  génie 
qui  n'ont  pas  l’habitude  d’écriic.  Vouloir-il  com- 
poser à tête  repofée  ? auflnû:  Ton  efprit  pcxdoit 
toute  la  force  de  fon  reffort,  fa  vivacité  $ amortifToir, 
âc  fon  feu  fc  diHtpott  comme  une  vapeur. 

A la  plus  grande  modeftie  il  joignoit  un  certain  liant 
Se  des  mec ars  douces.  Aucun  de  fes  atnis , aucun  de  fes 
concitoyens  ne  compta  vainement  fur  fes  foins  , 
les  confeils . fa  fidélité.  Tant  de  qualités  aimables  & 
folidcsle  fcfoient  umvcrfellcment  chérir  5:  adorer  : 
s'il  eu:  quelques  envieux  ou  quelques  dé.ra&curs  , 
fa  modeftie  adoucit  le  fiel  des  uns  , fa  modération 
émoulla  les  traits  des  autres.  11  eut  une  femme  Se  des 
enfants.  Avec  un  tclcaraifcre  pouvok-il  ne  pas  être 
bon  époux  Se  bon  pire  > 

Tl  parloit  fouvent  de  la  mort  avec  cette  tran- 

Î|uili:é  , ou  plus  tôt  cette  inJiîKeence  , que  pouvoit 
ni  infptrer  une  vie  innocente,  il  a/oi:  prévu  qu’une 
attaque  d’apoplexie  mettroit  fin  à fes  jours;  il  en 
fut  frapé  vers  Ta  fin  de  Juillet  1747  , il  y fuccomba 
au  bout  de  quelques  jours. 

Tous  les  ordres  de  la  ville  affiftérent  à fes 
obtenues  Se  à fon  oraifon  funèbre.  Son  corps  fut 
depoie  à côté  de  (es  pères,  dans  l’cglifc  de  Gint 
François  , fi.uée  hors  de  la  ville.  Sa  femme  , les 
enfants,  fon  frère,  lui  clcvéccn:  conjointement  un 
monument  en  marbre  dans  l'égiife  de  faintc  Marie 
aux  Marty»,  où  , conforme  ment  à fes  dernières  vo- 
lontés , on  fufpcndit  fa  couronne  de  laurier. 

Mitajlafi , dès  fa  première  jeu  nèfle,  a. 'oit  montré 
yn  talent  rare  pour  improvifer  ; mais  l'exercice  de 
ce  talent  éroic  en  lui  un  effort  violent  de  la  nature. 
Lorsqu'il  avoic  i mprovif - pendant  quelque  temps  , 
il  tomboit  dans  un  atfaiucmcnt , un  épuifement 
de  forces  extraordinaire  ; on  étoit  obligé  de  le 
mettre  au  lit , de  le  ranimer  par  des  cordiaux;  Se 
il  ne  rccouvroir  fes  forces  qu’après  au  moins  vingt- 
quatre  heures.  Les  médecins  lui  dirent  que , s'il 
vouloir  coufervcr  fa  vie,  il  falloir  renoncer  i un 
talent  ü dangereux.  Il  y renonça  avec  peine  ; & 
ç’cft  4 cette  réfolutioû  que  nous  devons  peut-être 
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ta»:  d'ouvrages  de  Poéfic  charmants  , qu’il  n'aurofc 
pas  vraifemblablemcnt  compofés , s’il  le  fdt  livré 
a l’ioftinét  naturel  qui  icmblok  ne  le  deftiner  qu'i 
être  1/nproviJ'atcur  : ce  talent  fingulier  ne  permet 
guère* , i ceux  que  la  nature  en  a doues  , de  fuivre 
le  loug  Se  pénible  l'entier  de  l'application  & de 
l'étude  : ce  font  de  vrais  cygnes  ; ils  n'ont  que  la 
voix , & leur  mémoire  périt  avec  leur  chanr. 
L'élégance , 1a  juftefTe , la  véritable  éloquence , Se 
toutes  les  qualités  qui  font  triompher  les  vendes 
alîauts  du  temps  & des  ombres  de  l'oubli , fe 
rencontrent  rarement  dans  cet:e  dalle  de  poctes. 
Il  Ici  oie  même  inipolfiblc  d'écrire  les  vers  qu'ils 
débitent  dans  i’cnthouliafme  , tant  le  cours  en  cil 
impétueux  «Se  rapide  ; l’habitude  de  les  produire 
avec  facilité  leur  fait  détefter  la  lime  & la  cor- 
retti  >n  : aulfi  , comme  on  l'a  déjà  remarqué,  ne 
laid  en: -ils  que  le  fouvenir  de  leur  talem;  ou  (i 
quelques-unes  de  leurs  productions  leur  furvivent , 
à peine  font-elles  fupportables  fans  la  voix,  l’har- 
monie , & l'appareil  qui  les  cmbcllitToicnt. 

Parmi  le  nombre  des  Improvifateurs  , il  s’eft 
trouve  auflî  des  femmes  qui  on:  porte  ce  talent  â 
un  grand  dezré  de  perfection.  Quadrio  cite  avec 
éloge  trois  improvif atriec  s i Ce  ci  lia  Michcli  de 
Venife,  Giovawa  il:  Santé , Se  une  religieufe  nom* 
m:e  Barbara  de  Corregio.  Mais  aucun  : d’elles  n'a 
eu  la  réputation  de  la  célèbre  CoriUa  , qui  vit 
encore  eu  Tofcanc  , & que  tous  les  etrangers  qui 
on:  voyage  en  Italie  on:  entendue  arec  étonne- 
ment. File  eft  née  à Piftoye.  Son  talent  s’eff  dc- 
velope  de  très-bonne  heure  ; elle  l’a  cultive  par 
de»  études  fui  vies,  non  feulement  fur  la  Lir.era- 
ture  , mais  encore  fur  toutes  les  connoklanccs 
humaines.  Les  foccès  qu’elle  obtint  dans  les  diffé- 
rentes villes  d’Italie  , engagèrent  l’empereur  Fran- 
çois f i l’appeler  a Vienne  ; elle  y fut  reçue  avec 
beaucoup  de  diftinétion  , Se  revint  en  Italie  comblée 
des  bienfaits  de  l’empereur.  L’impératrice  de  Rutile , 
Catherine  II,  qui  aime  & encourage  tous  les 
genres  de  talents  Se  qui  femblc  anibitionflêr  tou* 
les  genres  de  gloire  , avoi:  fait  propofer  auffi  i 
Cori/la  d’aller  i Péterfoourg;  mais  fes  goûts  Se  Cet 
affection-,  particulières , Se  la  crainte  d’un  climat 
trop  rigoureux  , ne  lui  permirent  pas  d'accepter  1»* 
offres  aullj  fhttcufcs  que  magnifiques  de  cette  grande 
fouvcrainc. 

En  1776  elle  alla  a Rom™,  ot\  elle  obtint  la 
plus  grande  gloire  où  pût  afpircr  l’ambition  poé- 
tique^ FUc  a voit  été  reçue  a l'Académie  des  Ar- 
cades , fous  le  nom  d’Oiympica;  apres  avoir  im~ 
provifé  fur  un  certain  nombre  de  l’ujcts  , devant 
douze  examinateurs  nommés  par  l'Académie  , elle 
fut  jugée  digne  du  laurier.  Avant  fon  couronne- 
ment , le  Sénat  romain  la  déclara  nobile  Cituidina . 
L’éloge  de  Rome  Se  fon  remercîment  au  Sénat  , 
fut  lc^  premier  fujet  qu'on  lui  propofa  ; le  fécond 
fut  la  réfutation  de  ceux  qui  acculent  l'humilitc 
chrétienne  de  détruire  le  courage  Se  l'cnthoufiafme 
des  beaux  Arts.  On  lui  donna  enfui  ce  pour  ijet 
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la  fjpériorité  de  la  Philofophie  moderne  fur  l'an- 
cienne : elle  improvif  a fur  ces  différents  objets 
avec  une  facilité  , une  clarté  , une  abondance 
d'idées,  de  une  chaleur  d 'imagina. ion,  qui  excitèrent 
le  plus  vif  emhoufiafme  parmi  les  auditeurs.  Mais 
lits  fuccés , comine  tous  les  grands  fuccès  , furent 
un  peu  troublés  par  les  efforts  de  la  malignité  de 
de  la  jalouiie.  Cor  ilia , dès  le  lendemain  de  Ion 
couronnement , fut  accablée  d’égjg ranimes  5c  d’in- 
fuites. Le  cavalier  Perfeui  avoir  éprouvé  la  meme 
injuftice  ; Pétrarque  lui-même  le  plaint,  dans  fes 
Lettres  f de  l'envie  5c  des  peifécutions  que  loi  lufeita 
le  laurier  ronuin. 

Cor  ilia  a fait  imprimer  quelques  petites  pièces 
de  vers  , qui , comme  celles  qui  nout  font  rcAccs 
des  autres  ImproviJ ateurs  , ne  foutiennent  pas  la 
répu  ration  qu’elle  a obtenue  en  improvif  uni . 

On  voit , par  i'hiftoirc  des  Improvifateurs  , 
qu'ils  font  nés  prclquc  tous  dans  la  Tofcane  ou 
dans  l'état  de  Vcnifc , furtoat  à Sienne  5:  i Vé- 
rone , o il  ce  talent  s'eft  perpétué  fuis  interrup- 
tion. Il  cft  mort  à Vérone,  en  1764,  un  Impro- 
vifateur  de  beaucoup  de  réputation  , le  P.  Zucco, 
qui  a eu  pour  élevé  & pour  fucccffcur  l'abbé 
Laurenÿ.  On  a vu  à Paris  quelques  - uns  de  ces 
Improvifateurs  italiens  ; mais  ce  genre  de  talent 
y a fait  peu  de  fcnfition  : il  faut  , pour  en  fentir 
tout  le  mérite  , une  habitude  de  la  langue  italicung 
5c  un  iemiment  de  (on  harmonie  poétique , infi- 
ni ment  rare  dans  les  pays  où  elle  n’cft  pas  parlée. 

11  eft  extraordinaire  que  ce  foit  dans  l'Italie  feule 
que  l’Europe  ai:  produit  des  Improvifateurs.  On 
a déjà  obfcrvé  ce  phénomène  , 5c  on  a cfetché  i 
l'expliquer  par  des  eau  fes  qui  paroiffen:  infutfi- 
fantes  : on  a cru  en  trouver  le  principe  datls  la 
beauté  5c  la  chaleur  du  climat  j niais  pourquoi 
n’y  a - t - il  point  d’ Improvifateurs  en  Efpagne  , 
où  la  Poéfîc  eft  fort  cultivée  ? pourquoi  y en  a-t-il 
eu  toujours  en  Tofcane  , & fi  peu  dans  le  royaume 
de  Naples  , donc  le  climat  eft  encore  plus  chaud, 
5c  qui  a produit , par  un  autre  phénomène  remar- 
quable , prclquc  tous  les  grandi  compofixurs  que 
Pltalie  ait  eus  > 11  s’en  préfente  une  autre  caufe 
plus  frapantc  5c  plus  probable  dans  la  fouplcde  5c 
l'abondance  de  la  langue  italienne.  Mais  u’avons- 
oous  pas  vu  , dans  le  quinzième  5c  le  fcizièoie 
Aède  , la  plupart  des  grands  Improvifateurs  ne 
compofcr  qu’en  vers  latins,  c'eft  i dire,  dans  une 
langue  morte  , dont  les  formes  , lé  rhychme  , 5:  le 
mètre  poétique  ont  de  beaucoupplus  grandes  difficul- 
tés que  n’en  offre  la  verfificacion  italienne  ? Nous  ne 
chercherons  point  icbi  réfoudre  ce  problème , dont 
les  éldfeicms  nous  paroi  fient  trop  compliques.  Nous 
ajoùterons  feulement  qu'il  eft  allez  itngulier  que  , 
tandis  que  la  France  antière  n’a  pas  produit  un 
feul  Improvifateur , l’Allemagne  feule  ait  offert 
i l’Europe  , dam  une  femme  , un  exemple  rare 
de  ce  talent  extraordinaire.  Nous  voulons  parler 
XAnne-Louife  K arc  h , née  en  1731  , dam  un 
hameau  de  la  baffe  Siléfie.  Son  père  Croit  braficur 
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5c  cabaret  Wr  dans  ce  hameau  ; fon  éducation  , les  * 
occupations  de  fon  enfance  5c  de  (a  première 
jeunefie  furent  conformes  à la  baffe  (Te  de  (a  n.uf- 
iknee.  Elle  kvoit  appris  i lire  5c  à écrire  : mais 
l'indigcncc  la  réduilit  à la  néccffitè  de  garder  les 
vaches  de  fes  parents.  A dix  fept  ans  , on  lui  fie 
epoufer  un  ouvrier  en  laine  , dont  elle  partageok 
les  travaux  j elle  le  perdit  après  neuf  ans  de  ma- 
riage , 5c  fut  encore  obligée  de  contracter  de  nou- 
veaux liens,  qui  furent  pour  elle  une  fourcc  de 
misère  & de  malheur. 

Ce  fut  en  gardant  le  trojupeau  de  fon  père  9 
gu’ellc  lai  (Ta  echaper  les  premiers  lignes  ^lc  foa 
talent  naturel  pour  la  Poéfîc.  Elle  aimoit  i chan- 
ter j elle  fe  mit  à compofet  des  cantiques  fur  le9 
airs  de  ceux  qu'elle  iavoit  p?.r  coeur.  Xa  lcéture 
de  quelques  romans  qui  lui  tombèrent  par  hafard 
dam  les  mains  , dévclopa  un  peu  fon  elprit  ; 
mais  les  foins  continuels  de  la  vie  miférable  i 
laquelle  elle  fut  condamnée  , lui  lai fiole  ne  i peine 
le  loifir  de  fe  livrer  au  mouvement  de  fon  inftinéfc 
poétique.  Flic  ne  rccitoit  pas , comme  les  Impro- 
vifateurs  italiens  , de  longues  fuites  de  vers  fur 
des  fujets  inattendus  ; mais  elle  a eu  fur  eux  l’avan- 
tage de  laiffer  des  pièces  imprimées  pleines  de 
correction  comme  d'cnthoufiafmc,  5c  que  l’Alle- 
magne admire  encore.  On  peut  en  voir  des  frag- 
ments dans  la  Galette  littéraire  , rom.  If  p . 3 6pm 
Nous  terminerons  cet  article  par  quelques  ré- 
flexions des  auteurs  de  ce  journal  fur  Anne-Louifc 
K arc  A, 

« La  nature  n'agit  en  elle  que  par  infpiratiqn  \ 

» les  feules  pièces  où  clic  réufiit  font  celles  qu'elle 
» produit  dans  la  chaleur  de  l'imagination  : la 
» con  raintc  5c  l'éloignement  de  la  mule  fe  font 
» prcfque  toujours  remarquer  dans  les  morceaux 

# qu'elle  compolc  i dcficin  5c  avec  réflexion.  Quand 
» un  objet  i’aftc&c  vivement , foit  au  milieu  de 

* la  Ibciccé , loit  dans  la  folitudc  , fon  cfprit  s’e- 
» chauffe  tout  i coup  \ elle  n’eft  plus  maitrefie 
» d’clle-même  : tous  les  reflorts  de  fon  ame  font 
» mis  en  mouvement  ; clic  ne  peut  réfifier  au  pen- 
» chant  qui  1a  porte  à faire  des  vers.  Semblable  i 
» une  pendule  , qui , dès  que  fes  refforts  font 
» montés , fuit  fa  marche  (ans  aucun  fecours  , Louife 
» Karch , dès  que  1 cnthoufiafme  pénètre  5c  remue 
» fon  ame , chante  fans  favoir  comment  lui  vicn- 
» nent  les  penièes  : elle  n'a  (comme  elle  le  die 
» elle  -même  ) qu  i prendre  le  ton  5c  faifir  le  mètre; 

* » i l'in  fiant  tout  le  Pocme  coule  lins  peine,  lâns 
» effort  , 5c  les  penlees  , ainfi  que  les  expref- 
» fions  les  plus  hcqrcufes , nai fient  fous  fa  plume 
i>  comme  li  elle  écrivoit  fous  la  diÛéc  de  la 
» mufe  ».  ( l’ Éditeur.  ) 

( N .)  INCERTITUDE , DOUTE,  IRRÉSO- 
LUTION.  Synonymes. 

Dans  le  fens  où  ces  mots  font  fynonyrocs , ils 
marquent  tous  les  trois  une  indécifion  : mais 
X Incertitude  vient  de  ce  que  l'évènement  des  choies 
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* cA  inconnu  ; le  Doute  vient  de  ce  que  d’efptit  ne 
ft'.tic  pas  faire  un  choix  ; & Y Irréf (dation  vient  de  cc 
que  la  volonté  a de  la  peine. i fc  déterminer. 

On  cA  dans  Vinâertitude  fur  le  fucccs  de  fes 
démarches  ; dans  le  Doute  , fur  ce  qu'on  doit 
faire  ; & dans  Y lrrefolution  , fur  cc  qu’on  veut 
faire. 

L’Homme  fàge  ne  fort  gucres  de  1* Incertitude 
for  l’avenir  ; du  Doute  fur  les  opinions  ; & de 
Y lrrefolution  fur  les  engagements.  V.  i °.  Douteux, 
Incertain  , Irrésolu  ; i°.  Irrésolu, 'Indécis  ; 
3°.  Irrésolution  „ Incertitude,  Perplexité. 

L'afbé  Girard .)  . 


INCHOATIF,  adj.  Grammaire.  Prilcien  , & 
après  lui  la  foule  des  grammairiens , ont  délîgné 
par  cette  dénomination  les  verbes  cara&érifés  par 
la  terminaifon  fio  ou  fcor  ajoutée  *à  quelque 
radical  fignificatif  par  lui-même.  Tels  font  les 
verbes , 


Augefio , 
Allcfio  , 
Cille f co , 
Frigefco , 
Dulccfio, 
Mite  fi  o , 
Lapide  fio , 
Irafiur , 


Au  geo 
Albco , 
Caleo , 
ç*  Fri  g co, 

8'  Dulcis , 
n~  Mitis , 


^Verbes. 

J Adje&ifr. 


Lapis , dis t 
Ira , 


}No 


Au  rcAc , cette  dénomination  pourroit  avoir  é:é 
adaptée  bien  légèrement  ; 5c  il  ne  paroi:  pas  que  , 
dans  l’ufage  de  fa  langue  latine , les  bons  écrivains 
aycnc  lupDofc  dans  cette  forte  de  verbe  l'idcc  ac- 
ccfioire  o Indication  ou  de  commencement  , que 
leur  nom  y femblc  indiquer.  Le  Aylc  des  Com- 
mentaires de  Ccfar  devoit  avoir  & a en  ctfct  de 
l’clcgancc  , de  la  pureté  ,5c  de  la  juAefle;  celui  de 
Caton  ( de  R.  R.  ) doit  encore  avoir  plus  de  pré- 
cilion  , parce  qu’il  cil  purement  didaélique  : cepen- 
dant ces  deux  auteurs , ayant  befoin  de  marquer  le 
commencement  de  1'évcncment  déligné  par  des 
verbes  prétendus  inckoatifs  , fe  ion:  fcivis  l’un 
i<  l’autre  du  verbe  ineipio  : Quum  maturclccre  fru- 
menta  incipereru  ; Céf.  E{  ubi  prirnum  inci - | 
plunt  hifeere  , legi  oportei;  Ca:.  Cicéron  , qui 
fovoit  louer  avec  tant  d’art  & qui  connoilToit  fi 
bien  les  différences  délicates  des  mots  les  plus 
aifos  à confondre,  dit  à Ccfar  [pro  Marcel.), 
en  {clan:  l’éloge  de  (a  juAicc  8c  de  fa  douceur,® 
A torero  hetc  tua  juftitiu  & lenitaS  florefoit  <juo- 
tidiâ  magis  : peut  - on  penfer  qu’il  ait  voulu  luj 
dire  que  tons  les  jours  il  cefloit  d’avoir  de  la 
juAice  8c  de  la  douceur  , pour  recommencer  cha- 
que jour  i en  montrer  davantage  ? en  ce  cas , 
c'étoit  une  fjtyre  fanglante  plus  tût  qu’un  éloge  , 

8c  Hans  Çiccron  une  abiurdité  plus  tût  qu’un  clîct  tic 
Fart. 

C'cft  donc  fur  d’autres  titres , que  fur  la  foi  du 
«om  d’Incboarif , qu’il  cA  neccflaiic  d’établir  le. 


caraffere  JifTérenciel  de  cette  forte  de  verbe.  Con* 
fuirons  les  meilleurs  écrivains.  On  lit  dans  Virgile 
(Ceorg.  ni.  504.  ) 

Sw  in  proctjfu  c/rpit  crudcfcere  rnorbus  ; 

• 

fur  quoi  Scrvius  fai:  cette  remarque  , Crudefcere  9 
validior  fie  ri  i ut , DejeSlâ  crudeicit  pugna  Camilld  : 
8c  lorfqu'il  en  cjâ  cc  vers  de  l’Éncide  Xl.  8jj  , 
il  l'explique  ainii , Crude/cit  , crudelior  fit  cœde 
multorum  » ce  qui  peut  fe  juAifict  par  l’autorité 
meme  de  Virgile,  qui  avoit  dit  ailleurs  dans  le 
même  fens,  Magis  cffufo  crudefcun:  fan  gui  no 
pugna:  (Æneid.  Vil.  788.  } 

Au  douzième  livre  de  l’Éucide  ( 45  ) , Virgile 
s'exprime  ainli  : 

• . . H iu  J quaquam  diHit  violentia.  T ami 

Flcàitur  ■ exuperat  magie,  icgrcfciujuc  mrdendo  : 

8c  voici  le  commentaire  du  même  Scrvius  : Indè 
magna  ejus  argritudo  crefeebat , undi  fe  ci  Latinus 
remedium  fpc  rabat  afferre . 

Il  cA  donc  évident  que  crudefcere  erprime 
l’augmentation  graduelle  de  la  cruauté , & ergref 
cerc  l'augmentation  graduelle  de  la  douleur  : 8c 
c’etoit  apparemment  d’après  de  partîmes  obfcrva- 
■ □ ns  que  L.  Vallc  ( F.lcgant , ùb.  r)  vouloir  que 
l’on  donnât  aux  verbes  de  cette  efpèce  le  nom 
d’ Augmentatifs.  Mais  ce  terme  cA  déjà  employé 
dans  la  Grammaire  grèque  8c  dans  la  Grammaire 
iralicium  , pour  dértgncr  des  noms  qui  ajoutent  , d 
l*idée  imlividuclle  de  leur  primitif,  l’idcc  acccfloice 
d’un,  dcgié  extraordinaire  niais  fixe  d’augmentation 
D'ailleurs  ne  paroitroit-il  pas  choquant  d’appeler. 
augmentatifs  les  verbes  de  flore  fc  ire , de  c référé  , 
defervefeere , &c  , qui  expriment  i la  vérité  une 
progreifion  graduelle , mais  de  diminution  plus  toc 
que  d’augmentation  ? Ce  n’eft  que  cette  progreffion 
graduelle  oui  cataétérife  en  effet  les  verbes  dont  il 
s’agit;  8c  cetoi:  d’apres  cette  idée  fpécifiquc  qu’il 
faïloi:  les  nommer  progrc jfif s . 

Ces  verbes  ont  tous  la  lignification  pafiivc  ; 5c 
c’cfl  pour  cela  que  Senius  les  explique  tous 
par  le  verbe  partît  ficri  : il  y ajoute  un  compa- 
ratif, pour  deligner  la  gradation  caraflériftiquc  : 
c rude/ce  re  , validior  ficri  ; 8c  de  meme  auge  fcc  re  , 
ficri  major  i c défier  c , fiai  calidior  ,*  m.iifiere  , 
ficri  mitior  ; lapidefiere , fieri  ad  lapidis  na - 
turam  propior\  defervefeere  , minus  fervidus 
fieri , lie. 

Nous  avons  aufli  tn  français  des  verbes  j+ogref- 
fifj  , ou  , Il  l'on  veut  , des  verbes  inchoaitfs  , 

3ui  font  pour  la  plupart  terminés  en  ir , comme 
lanckir,  jaunir,  vieillir, grandir,  rajeunir,  fleurir, 
ôcc.  (Af.  Beauzée *) 

INCIDENT  , f.  m.  Grammaire . Évènement, 
ciicuaûaccc  particulière,  incident , dans  un  poème  , 
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un  épifode  , ou  aftion  particulière  liée  1 Talion 
principale , ou  qui  en  eft  indépendante.  V.  Actio» 
U Épisode. 

Une  bonne  comédie  eft  pleine  d'agréables  Inci- 
dents , oui  di  vérifient  les  fpeftateurs  , Se  qui  en 
forment  1 intrigue.  Le  poète  do^  faire  choix  des 
Incidents  fulccptiblcs  des  ornements  convenables 
au  cara&érc  de  ton  poème.  La  variété  à’ incident  s 
bien  amenés  & bien  ménagés  , fait  la  beauté  du 
Poème  héroïque,  qui  doit  toujours  cmbralfcr  une 
certaine  quantité  A' Incidents  pour  fufpendrc  le 
dénouement , qui , fans  cela , iroit  trop  vite.  ( A no - 
h v me.  ) 

INCIDENTE  , adj.  f.  Grammaire.  On  diftingue 
en  Grammaire  la  proportion  principale  3c  la  pro- 
portion incidente.  La  propolïtion  incidente  cil 
toujours  partielle  à l’égard  de  la  principale;  3c 
1 on  peu*  dire  que  c’cft  une  proportion  particu- 
lière lice  â un  mot  dont  clic  eft  un  fupplcmcnt  ex- 
plicatif ou  déterminatif. 

Par  exemple,  quand  on  fiït , Les  /avants,  oui 
font  plus  inflruits  que  le  commun  des  hommes , 
devraient  auÿi  les  furpager  en  fagege , ccft 
une  proportion  totale  ; qui  font  plus  inflruits 
que  le  commun  des  hommes , c’cft  une  propor- 
tion partielle  liée  au  mot  f tuants  , dont  elle  eft 
un  fupplcment  explicatif , parce  qu’elle  fert  d en 
dcveloper  l’idée  , pour  y trouver  un  motif  qui 
fuflific  l’énoncé  de  la  proportion  principale,  les 
J avants  devroient  furpager  Us  autres  hommes 
en  figcgc  ; la  propolïtion  partielle,  qui  font  plus 
inflruits  que  le  commun  des  hommes  , eft  donc  une 
propolïtion  incidente . 

Pareillement  quand  on  dit  , La  gloire  qui  vient 
de  la  vertu  a un  éclat  immortel  , c’cft  une  pro- 
portion totale:  qui  vient  de  la  vertu , c’cft  une 
proportion  partielle  lice  au  mot  gloire  : mais  elle 
en  cil  un  fupplément  déterminatif , parce  qu’elle 
fcrt  i reftreindre  la  fignification  trop  générale  du 
mot  gloire,  par  l’idée  de  la  caufe  particulière  qui 
la  procure  , lavoir  la  vertu  ; ainli , la  propolïtion 
partielle  qui  vient  de  la  vertu , eft  une  prqpolition 
incidente. 

U y a donc  deux  fortes  de  proportions  inci- 
dentes : la  première  eft  explicative.  Se  elle  Tert 
à developer  la  compréhcnron  de  l’idée  du  mot 
auquel  elle  eft  lice,  pour  en  faire  for*r , pour  ou 
contre  la  propolïtion  principale  , une  preuve , fi 
elle  eft  fpéculative , ou  un  motif,  fi  elle  cil  pra- 
tique ; la  féconde  eft  déterminative , & elle  ajoûte 
i l’idée  du  mot  auquel  elle  etc  liée  une  idée  par- 
ticulière qui  la  reftrein:  à une  étendue  moins  gé- 
nérale. 

Lorfque  la  propolïtion  incidente  cil  réplica- 
tive , on  peu:  la  retrancher  de  la  principale  fins 
en  altérer  le  fens  , parce  que,  laidanr  c :s  toute 
l'étendue  de  la  valeur  le  mot  .fur  le.  u l elle 
tombe,  elle  peut  en  être  féparve  ùui^uti  ccflc 
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cTexprinaer  la  même  idée.  Mais  r la  proportion 
incidente  eft  déterminative,  on  ne  peut  la  retran- 
cher de  La  principale  fans  en  altérer  le  fens  , parce 
que , relire ignant  l’étendue  de  la  valeur  du  mot 
auquel  elle  eft  Hée  , elle  ne  peut  en  êirc  féparce 
fans  qu’il  recouvre  fa  première  généralité  par  la 
fuppreflïon  de  l’idée  particulière  exprimée  dan» 
la  propolïtion  incidente . Ainft,  dans  le  premier 
exempte  , Les  favants,  qui  font  plus  inflruits 
que  le  commun  des  hommes , devroient  aufji  Us  ■ 
furpager  en  fagege;  fi  l’on  fupptime  la  propo- 
rtion incidente  , la  principale  confcrvera  toujours 
le  meme  feus  dans  toute  fon  intégrité , parce 
qu’elle  aura  toujours  le  même  lu  jet  & le  même 
attribut  , les /avants  devroient  furpager  en  fagege 
le  commun  des  hommes.  Mais  dans  le  lccon^ 
exemple  , La  gloire  qui  vient  de  la  vertu  a un 
éclat  immortel  / fi  l’on  fupprime  la  propolïtion 
incidente , l’intégrité  de  la  principale  cft  al- 
térée au  point  que  ce  n’eft  plus  la  même  , 
parce  que  ce  n’eft  plus  le  même  fujet  ; La 
gloire  a un  éclat  immortel  , il  s’agi:  ici  de  la 
gloire  en  général , d’une  gloire  quelconque , ayant 
une  caufe  quelconque,  de  manière  qu’il  en  reluire 
une  propolïtion  faufle  , au  lieu  de  la  première  qui 
eft  vraie. 

Quand  la  propolïtion  incidente  eft  explicative  a 
elle  eft  toujours  liée  au  mot  (ur  lequel  elle  tombe , 
par  l'un  des  mots  conjori&ift,  qui , que,  dont,  lequel , 
Sec.  Le  mot  expliqué  par  la  proportion  incidente 
eft  appelé  V Antécédent  du  mot  conjonttif  3c  de 
la  proportion  incidente  même  , & c’cft  toujoursun 
nom  ou  l’équivalent  d’un  nom.  Dans  ce  cas,  on 
peut  , (ans  altérer  la  vérité  , fubftitner  l’antécé- 
dent au  mot  conjonélif , pour  transformer  la  pto- 
poltiioa  incidente  en  principale  , en  lbumcttane 
l'antécédent  à la  meme  fyntaxe  que  le  mot  con- 
jon&if.  Ainft , lot  (qu'on  a la  proportion  totale. 
Les  /avants,  qui  font  plus  inflruits  que  U com- 
mun des  hommes , Sec , on  peut  dire  * Les  favanîJ 
font  plus  inflruits  que  U commun  des  hommes  ; 

Se  cette  propolïtion  , devenue  principale,  a encore 
la  meme  vérité  que  quand  elle  croit  incidente . 

Ce  feroit  la  meme  chofc  de  ecs  autres  propor- 
tions incidentes  : L’homme  , que  Dieu  a doue'  de 
raifon  ; la  Providence , par  qui  tout  efl  gou- 
verne; la  Religion  chrétienne  , dont  Us  preuves 
font  invincibles  : après  la  fubftitution  de  l'antc- 
* cèdent  i la  place  du  mot  conjoitftif  félon  la 
meme  (Vntaxe  , on  aura  autant  de  proposions 
principales  également  vraies  ; Dieu  a dcué l’homme 
de  raifon  , tout  efl  gouverné  par  la  Provi- 
dence , les  preuves  de  la  Religion  chrétienne  font 
invincibles. 

Mais  quand  la  proportion  incidente  eft  déter- 
minative , quoiqu’elle  foit  amenée  par  l’un  des 
mots  conjonaifs  qui  , que  , dont , lequel , 3cc  , 
on  ne  peut  pas  la  rendre  principale  , en  fubfti- 
taanc  1 antécédent  au  mot  conjonftif  , fans  en 
altcicr  la  vérité.  Ainli,  dans  la  propolïtion  totale, 

Sf  i 
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La  gloire  qui  vient  de  la  vertu  a un  éclat  im- 
mortel , on  ne  peut  pas  dire , La  gloire  vient  de 
la  vertu  , parce  411e  ce  feroie  a former  que  toute 
gloire  en  général  a fa  fourcc  dans  la  vertu  , ce 
que  ne  dilolt  point  la  proportion  incidente , & 
oui  cft  faux  en  foi.  Voye\  la  Logique  de  Port- 
Royal , Part,  I,  ch.  viij.  Si  Part , II,  ch.  v. 
& VJ. 

M.  du  Mariais  défini:  la  proposition  incidente , 
celle  qui  le  trouve  entre  le  Sujet  pcrfonncl  & 
l'attribut  d’une  autre  propohtion  qu  on  appelle 

nofition  principale  [ voyej  Construction  ) ; 

ajoute  que  le  mot  incident  vient  du  latin 
mcidere  ( tomber  dans  ! , parce  que  la  proposition 
incidente  tombe  en  effet  entre  le  fiijet  de  1 attribut 
de  la  propoli. ion  ptincipalc.  La  définition  Sc 
l'étymologie  du  mot  incidente  font  également  er- 
tonnées. 

Le  mot  latin  incidere  lignifie  autan:  tomber  fur 
que  tomber  dans  ; Sc  c’ell  aflurémen:  dans  ce 
premier  fens  que  l'on  a donne  le  nom  d'incidente 
a une  propou. ion  partielle , lice  à un  mot  dont 
clic  dtvelope  la  compréhension,  ou  dont  elle  ref 
trein:  retendue  : toute  p.opolitian  incidente  combe 
fur  l'antécédent  ; ci  le  eft  amenée  pour  lui  dans  la 
proportion  principale  ; Sc  c’eft  par  raport  a lui 
u’cllc  doit  prendre  un  nom  qui  caraéferife  fa 
eftinarion  : pourquoi  feroit  - clic  nommée  relati- 
vement i la  proportion  principale  , puifquc  , quand 
elle  eft  Simplement  explicative,  elle  n’apporte  ab- 
solument aucun  changement  au  fens  de  la  prin- 
cipale i 

Pour  ce  qui  regarde  l’aflcrrion  de  M.  du  Mar- 
fais , qui  prétend  que  la  proposition  incidente  le 
trouve  entre  le  fujet  pcrlon.ul  & l*artribut  de  la 
propofition  principale  \ il  me  femble  que  c’ell  une 
opiqjon  bien  Surprenante  dans  ce  grammairien  phi- 
lofophe  , pour  quiconque  a lu  cc  qu’on  a cite  ei- 
de lias  de  la  Logique  de  Port  - Royal.  Il  y cft 
dit  , Sc  la  choie  cft  évidente,  qu’une  proposition 
incidente  peut  tomber  ou  fur  le  Sujet  de  la  proposi- 
tion principale  , ou  fur  l’attribut , ou  fur  l’un  9c 
l’autre.  La  gloire  qui  vient  de  la  vertu  a un 
éclat  immortel , proposition  dont  le  Sujet  eft  mo- 
difié par  une  incidente . Céfar  fut  le  tyran  d'une 
république  dont  il  devoit  être  le  defenfeur  , pro- 
position don:  l’attribut  renferme  une  incidente.  Les 
Grands  qui  oppriment  les  foibles  feront  punis  • 
de  Dieu  , qui  eft  le  proie  fleur  des  opprimes  , 
proposition  qui  renferme  deux  incidentes  , l’une 
qui  tombe  fur  le  fujet , & l’autre  qui  modifie  l’at- 
tribut. Ce  n’cft  donc  pas  au  fujet  (cul  de  la  prin- 
cipale qu’il  faut  «porter  Y incidente  ; c’cfl  1 tout 
mot  dont  on  veut  dèvcloper  la  compréhension  ou 
rcflrcindrc  l’étendue. 

J’ajodterai  encore  une  remarque  : c’eft  que  les 
mots  conjonûifs  qui  , que  , dont , lequel,  &c, 
ne  font  pis  » comme  on  le  penfe  ordinairement , 
les  fculs  mots  qui  fervent  à lier  les  propositions 
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incidentes  déterminatives  à leurs  antécédents.  Dans 
cette  pbrafe , par  exemple , L'état  préfent  des 
juifs  prouve  que  noire  Religion  eft  divine , il  y 
a une  proposition  incidente  , Savoir  , notre  Religion 
eft  divine  i elle  eft  liéei  fon  antécédent  Sous-entendu, 
une  vérité par  1^  conjonction  que,  équivalente  i 

Îui  eft  ou  i que  voici  j Sc  c’cft  comme  Si  l’on  difoit, 
Y état  préfent  des  juifs  prouve  une  vérité  qui 
cft,  notre  Religion  eft  divine . Cette  nyinictc 
d’analyfer  explique  aufli  naturellement  la  phrafe 
italienne  , l'allemande,  & l’angloifc  : Je  crois  que 
j'aime , c’eft  a dire , je  crois  une  chofe  qui  cft 
j'aime  : en  italien  , credo  che  amo  , c’cft  i dire  , 
credo  coSa  che  c amo  ,•  eu  allemand  , ich  glaube 
dafs  ich  liebe  , c’cft  à dire  , ich  glaube  cine  dinge 
dais  ift  ich  liebe  : en  anglois  , i think  that  i love  ,. 
c’cft  3 dire,  1 think  i thitig  that  U i love.  Les 
anglois  vont  incmc  plus  loin  , ils  Suppriment  tout 
ce  qui  n’eft  pas  la  proposition  incidente  , qu’ils 
envisagent  alors  comme  un  fcul  mot  complément 
du  premier  verbe  } i think  i love , comme  li  l’on 
difoit  en  allemand  ich  glaube  ich  liebe  ,*  en  italien, 
credo  amo,  Sc  en  français , je  crois  j'aime . 

L‘ Incrédulité  eft  fi  injufte  y u elle  condanne 
la  religion  fans  la  connaître , ceft  3 dire  , L’ In- 
crédulité eft  injufte  i un  point  qui  cft,  elle  con- 
danne la  Religion  fans  la  connaître  : la  pro- 
position incidente  déterminative  , elle  condanne 
la  Relsjon  fans  la  connaître  , cft  donc  liée  par 
la  conjonction  que  a l’antécédent  vague  un  point 
renfermé  dans  l’adverbe  fi  : tout  adverbe  équi- 
vaut , comme  on  fait  , i une  préposition  avec  fon 
complément , fi  ( tellement , à un  point.  ) 

Perfonnt  ne  fait  Ji  le  lendemain  lui  fera  donné ; 
c’cft  à dire , Perfonne  ne  fait  cette  chofe  incer- 
taine qui  cft  , Ji  le  lendemain  lui  fera  donné . 
Le  génie  du  latin  confirme  ce  tour  analytique  ; on 
s’y  Sert  du  même  mot  an  pour  le  doute  Si  poux 
l’interrogation,  Sc  cct  ulage  eft  três-riilbnnablc. 

Ajoutons  un  exemple  latin  : P ouf  amas  ut  au - 
divit  Argilium  confugiffc  in  arum , perturbas  us 
eo  venit  { Ncp.  P au  fan.  IV.  ) ; il  y a de  fous- 
entendu»  Jlatim  ( in  t empote  ftante , adfionte  , 
preefente  , dans  l’ir.Aanc  même  ) i quel  inftant  ? 
ut  Paufanias  au  J:  vit , Sic  \ ainfi,  Paujanias  au - 
divit  Argilium  confuftffe  in  aram  , tfl  une  pro- 
position incidente  déterminative  de  l’an  ccedcnt 
lous-cutendtfc  Jlatim , dont  la  Signification  cft  en  foi 
indéterminée. . 

On  ne  doit  donc  pas  avancer  généralement  Sc  San* 
reftriélion  , comme  a fait  i’auicur  de  la  Logique 
ou  Y Art  de  penfe  r , que  les  proposions  incidentes 
font  celles  dont  le  Sujet  cft  qui.  Outre  que  l’on 
vient  de  voir  qu’une  Simple  conjonction  cft  fou- 
vent  le  lien  delà  proposition  incidente  avec  fon 
antécédent , il  cft  cer.ain  encore  que  le  mot 
conjonctif  n’eft  pas  toujours  Sujet  de  l'incidente  ,* 
il  cft  quelquefois  le  déterminatif  d’un  nom  qui 
eit  Une  partie  quelconque  de  Yincidente  : Les 
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écrivains  dont  la  foi  eft  fufpeéle , Les  juge  s dont 
on  achète  Us  fuff rages  ; Les  philofophes  filon 
V opinion  dt J quels  Came  ejl  immortelle  , &.c. 
Quelquefois  il  cft  le  complément  du  verbe  ou 
aime  prcpoli.ion  : La  juftice  que  vous  viole\ , Les 
moyens  par  le f quels  vous  vous  foutene\  , &c. 

Quoi  qu'il  en  foie,  il  cft  cilencicl  d’obfcrver 
i°.  que  lu  propofici'Mi  incidente  , fuit  explicative 
foit  déterminative  , forme  , avec  fon  antécédent , un 
Tout  qui  cil  une  partie  logique  de  la  propofi- 
tion  principale;  l'antécédent  en  cft  la  par. ic  gram- 
maticale corrc*pondamc.  La  Religion  que  nous 
profitons  ejl  divine;  dans  cette  phrafe,  la  Re- 
ligion cft  le  fujet  grammatical  *dc  la  propoft  ion 
principale  , Si  premiroi:  en  latin  la  terminaifon 
du  ntfininaiif  pour  caraélérifcr  cette  fonélion  que 
la  Grammaire  lui  a/îigne;  Li  Religion  que  nous 
profejfons  cft  le  fuje.  logique  , parce  que  c'cft 
l'cxprclltoa  totale  de  i'idee  unique  don:  la  propo- 
sition principale  énonce  un  jugement  , allure  qu'elle 
ejl  divine  : la  Grammaire  nen.ilâgc  comme  fujet 
que  le  mot  Religion , pour  le  revêtir  de  la  livrée 
relative  à cette  Jeftination  ; la  raifon  , » a»>«  , fans 
compter  les  mots  , envilage  une  idée  totale.  Il 
faut  que  je  eide ; il  ( illud , illud  ne  go  sium  , cela  , 
cette  chofc  ) , fujet  grammatical  de  faut  ,*  il  que 
je  eide , fujet  logique  ; il  que  je  eide  fhut  ( cft 
ncccllaire  ) , propoluion  totale.  Ce  que  l’on  vient 
de  voir  ffc  1a  propoluion  incidente  qui  tombe 
fur  le  fujet , eft  encore  le  même  quand  elle  tombé 
lur  le  complément  d'une  prcpoli  ion  ou  d'uu  verbe  , 
©u  fur  le  complément  déterminatif  d'un  nom  ap- 
pellatif  , Sic. 

Il  faut  reconnoî*re  dans  toute  propoft: ion 
incidente  les  mêmes  parties  eftcnciclks  que  dans 
la  principale  , le  fujet , l'attribut , les  divers  com- 
pléments , 6: c.  Par  exemple  , Cefar  fut  le  tyran 
d’une  république  dont  il  devoit  être  le  dé  j'en  feu  r , 
c’cft  une  propoft: ion  totale  & principale  ; dont  il 
devoit  être  le  dèfenfiur , cft  incidente  : il  ( Céfar  ) 
fujet  de  Y incidente  i dtvoit , verbe  qui  renferme 
l'attribut  grammatical  devant  ( étoit  devant);  de- 
vant être  le  dèfenfiur  dont  ou  de  laquelle , at- 
tribut logique;  dont  (de  laquelle),  complément 
déterminatif  du  nom  Jfppcliatif  le  déjénfiur  : telles 
(ont  les  parties  de  la  propoluion  incidente  dé- 
terminative de  l’antécédent  aune  république.  Dans 
la  proposition  principale  , d'une  république  eft  le 
complément  déterminatif  grammatical,  du  nom  ap- 
pellatif  le  tyran  ,•  d’une  république  •dont  il  de- 
vait être  le  dèfenfiur  , en  cft  le  complément  déter- 
mina if  logique  ; le  tyran  , a tribu:  grammatical 
de  la  p'opoiition  principale;  le  tyran  d’une  ré- 
publique dont  il  devoit  être  le  dêftnfeur , at- 
tribut logique  : Cefar  cft  le  fujet  de  ia  propoluion 
totale. 

3°.  Le  mot  conjonltif  qui  fert  i lier  la  propo- 
rtion incidente  à fon  an  écéden:  , doit  toujours 
être  à la  cê;e  de  la  propoluion  incidente , & im- 
médiatement aptes  1 antécédent  foit  grammatical 


(oit  logique  ; (ans  cela,  le  raport  de  liaifon  ne 
fcroit  pas  allez  fcnlîbk  , & l'énonciation  en  feroit 
moins  claire.  Cependant  dans  notre  langue  meme, 
dont  la  marche  cft  analogue  à l'ordre  analytique, 
le  mot  conjon&if  peut  être  aptes  une  prépo- 
fttion  don*  il  cft  complément  , Les  amis .Jur  qui 
vous  compte\  ; ou  même  après  le  complément  grain» 
ma  ical  d’une  prépoiidon  , s’il  eft  déterminatif  de 
ce  complément , Les  amis  fur  le  fccours  de  f quels 
vous  comptc\. 

4U.  En  conféquen:e  de  la  diftinftion  dés  inci- 
dentes en  expiica  ives  Si  déterminatives  , Al.  i'abSé 
Girard  { ferais  principes  , difi.  xvj.  ) crablit  une; 
règle  de  pon&uation  qui  me  paroît  très  - raifon- . 
nable  : c’cft  de  mettre  entre  deux  virgules  la  pro- 
pofuion  incidente  explicative  , & de  mettre  de 
Lui:e  faus  virgule  là  déterminative.  En  effet , l'ex- 
plicative cft  une  efpécc  de  remarque  inter jcélive 
niife  en  parenthêfe , que  l’on  peut  ajouter  ou  re- 
trancher a la  propoluion  principale  Uns  eu  altérer 
le  fens  ; clic  n a donc  pas  avec  l'antécédent  une 
liaifon  logique  bien  nécclïaire  : mais  la  déterrai* 
native  eft  une  par  ic  eftcncrelle  du  Tout  logique 
qu'elle  conftituc  avec  fon  antécédent  ; ft  on  la 
retranche , on  change  le  fens  de  la  principale  au 
point  d'en  altérer  la  vérité  ; ait:  ft  » il  ne  faut  pas 
mc.rc  la  féparcr  de  l'antécédent  par  une  virgule , 
qui  indiquerait  fa  u (Te  rayu  la  feparabiiité  des  deux 
idées.  Il  faut  écrire  avec  la  virgule , Il  eft  rare 
que  le  mérite  fiul  perce  à la  Cour , où  rien  ne 
réujftt  fans  proie  J ton  ,*  Si  fans  virgule  , Il  ejl 
rare  que  le  Jeul  mérite  réuffijfe  dans  une  Cour 
où  tout  fi  fait  par  intrigue  : ce  lbnr  les  exemples 
de  Al.  l'abbé  Girard.  ( M.  Beauzée.  ) 


« INCLINATION,  PENCHANT.  Synon.  • 
( ^ L'Inclination  dit  quelque  choie  de  moins 
fort  que  le  Penchant.  La  première  nous  porte 
vers  un  objet , & l’autre  nous  y entraîne. 

Il  fcmblc  au  ftî  que  Y Inclination  doive  beaucoup 
i l’éducation  ; & que  le  Penchant-  tienne  plus  du. 
tempérament. 

Le  choix  des  compagnies  cft  clfcncicl  pour  les 
jeunes  gens  ; parce  qu  a cct  âge  on  prend  aifément 
les  Inclinations  de  ceux  qu’on  fréquente.  La  na- 
ture a mis  dans  l’homme  un  Penchant  infurmon- 
tablc  vers  le  plaiftr;  il  ic  cherche  même  au  moment 
qu’il  croit  fe  (aire  violence.  * 

On  donne  ordinairement  à Y Inclination  un 
objet  honnête  ; mais  on  fuppofe  celui  du  Pen- 
chant plus  fenfuel  , Si  quelquefois  même  hon- 
ceux.  Ainlî , l’on  dit  .qu’un  homme  a Je  Y Incli- 
nation pour  les  arts  & pour  les  fcicnccs  ; qu’il  a 
du  Penchant  à la  débauche  & au  liber.inage,  ) 

( L’abbé  GiRARP.  ) 

* La  vérité  eft  qu’ils  fe  prennent  l’un  8c  l’antre 
en  bonne  Sc  en  mauvaife  part.  On  a des  Penchants 
honnêtes,  Si  des  Inclinations  droites;  des  Incli- 
nations perverfes  , Si  des  Penchants  honteux, 
{Ahqhxme.) 
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INCONSÉQUENCE,  f.  f.  INCONSÉQUENT, 
adj.  (grammaire  , Logique  t le.  Morale’,  h y a Incon - 
J'équence  dam  les  idées , dans  le  Jii'cours , & dans 
les  actions.  Si  un  homme  conclut  de  ce  qu'il 
penfe  ou  de  ce  qu'il  énoncé  Je  contraire  de  ce 
u'il  dcvioic  faire , il  cft  inconféquent  dans  fon 
ifeours  & dans  les  idées.  S’il  tient  une  conduite 
comrajrc  i "celle  qu'il  a déjà  tenue , ou  contraire 
à fes  interets,  il  cft  inconséquent  dans  fes  aai  >us. 

11  y a encore  une  troificme  Inconjéqucn . ;•  ; c’eft 
ccjle  des  penfccs  5c  des  actions  , & c’eft  L plus 
commune.  Il  y a mille  fois  plus  d' Incon fcq...  nets 
encore  dans  la  vie  que  dans  les  fugeraens.  Il  ne 
•fout  cependant  pas  dire  d’un  homme  qui  tremble 
dans  les  ténèbres  & qui  ne  croit  point  aux  reve- 
nants , qu’il  foit  inconféquent  t : i;i  frayeur  n’eft 
pas  libre  ; c’eft  un  mouvement  habituel  dans  fes 
organes,  qu’il  ne  peut- empêcher  & contre  lequel 
fa  raifon  réclame  inutilement.  ( AL  Diderot»  ). 

(N.)  INCORRECTION  , f.  f.  Défaut  de  con- 
formité avec  les  règles  de  la  Grammaire  & les 
ufages  de  la  langue.  C’eft  un  terme  générique , 
qui  comprend  fous  foi  le  folécifmc  , le  barbarilme  , 
la  difconvcnance , l’équivoque  , ficc.  V oye\  tous  ces 
mors.  • 

Il  ne  faut  pas  croire  qu’il  n’cchape  des  Incor- 
rections qu’aux  écrivains  médiocres  : les  auteurs  les 
plus  diftingués  , les  plus  châtiés  , peuvent  en  fournir 
des  exemples;  Voltaire  en  donueroit  pluficurs,  j’en 
citerai  un  féal*  Gcngis,dansl'0/y>Ae/i/i  de  lu  Chine 
(V.  4.  )»  dit  i Idamé  : 

Mon  ame  i la  vengeance  eft  trop  accoutumée  t 

Et  je  vous  punirois  de  vous  avoir  aimée. 

L’infinitif  doit  ici  fc  raporter  à la  perfonne  punie  , 
parce  qu’il  doit  énoncer  fon  crime  : il  faut  dire  , 
par  exemple  , Et  je  me  punirois  de  vous  avoir 
aimée  i ou  bien,  Et  je  vous  punirois  de  m avoir 
infpirê  de  l’amour . 

11  faut  fans  doute  éviter  les  Incorrections  ; mais 
il  ne  faut  pas  pou  (Ter  le  lcrupulc  jufqu'i  devenir 
froid  par  trop  d’exaftitude,  non  feulement  en  vers, 
mais  nicmti  en  proie. 

On  dit  Correction  & CorreCl  ; pourquoi  ne 
diroit-on  pas  de  même  Incorrection  5c  IncorreflJ 
On  ne  trouve  cependant  l’âéjeélif  Incorrect  dans 
aucun  Dictionnaire.  Mais  M.  Diderot  ( Encyclop. 
Incorrection  ) a dit , & très-bien  dit  : «Si  le  ftylc 
» s’écarte  fouvenc  des  lois  de  la  Grammaire  , on 
» dit  qu’il  efl  incorreél  ; ii  une  figure  dclltncc 
»>  pèche  coutrc  les  proportions  remues  , on  dit 
v qu’elle  cft  incorrecte  ».  ( AJ.  BEAVtiS.) 

INDÉCLINABLE,  adj.  Terme  de  Grammaire.* 
On  a difiingué  , à l 'article  Formation  , deux  fortes 
de  dérivation  , l'une  philofophiquc , & l'autre 
ratnmaticalc.  La  dérivation  philofophiquc  fert  à 
cxprdfion  des  ideçs  acccfloircs  propres  i la  nature 
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d’une  idée  primitive  : la . dérivation  grammaticale 
lire  i l’cxpreflîon  des  points  de  vûe  fous  lefquels 
nue  iiée  principale  peut  être  envifagée  dans  l’ordre 
an 'lytique  de  l’énonciation.  C’eft  la  dérivario» 
phii  yhique  qui  forme,  d’après  une  même  idée 
pu  1 2 , des  mots  de  différentes  cfpèccs,  oit  l'on 

re:  u e une  même  racine  commune  , fymbolc  Je 
l’ilvi  primitive,  avec  les  additions  differentes  def- 
à repret’eneer  l’idée  fpécifique  qui  la  mo- 
Hi  M ; comme  A Mo , A Alor,  AAiicitia  , A Mieux, 
A M. mter  y AAlatorius  , AAlatoriè  , A Micè , 5cc. 
C’eft  iadéri/ation  grammaticale  qui  fait  prendre*  un 
même  mot  diverlcs  inflexions  , félon  les  divers 
a y c ts  fous  lefquels  on  envifoge , dans  l’ordre  ana- 
lytique , la  meme  idée  principale  dont  il  eft  le 
(ymb)lc  invariable;  connue  AmICus  , A MICi , 
A AflCo , A Ail  Cum , AAllCorunty  &c.  Ce  n’cft 
que  relativement  i cette  fécondé  efpèce , que  les 
ram  nairiens  emploient  les  termes  Déclinable  5c 
ndéclinahle . 

Un  fimplc  coup  d’ceiL  jeté  fur  les  différentes 
cfpèccs  de  mots  5c  fur  l’unanimkc  des  ufages  de 
toutes  les  langues  à cet  égard,  conduit  naturelle- 
ment à les  partager  en  deux  elafles  générales  , 
carafterifées  par  des  différences  purement  matérielles» 
mais  pourtant  cftcncicLles,  qui  font  la  Déclinabiliié 
5c  Vin  déc li nabi li té. 

La  première  dafTe  comprend  toutes  l$s  efpèce* 
de  mots  qui , dans  la  plupart  des  langues , résol- 
vent des  inflexions  deftinées  à défigner  les  divers 
points  de  vde  fous  lefquels  l’ordtc  analytique  pré- 
lente  l’idée  principale  de  leur  lignification  : ainfi , les 
mots  déclinables  fon;  les  noms , les  pronoms , les 
adjectifs,  5c  les  verbes. 

La  fécondé  clafic  comprend  les  cfpèccs  de  mots , 
qui , en  quclqnc  langue  que  ce  foit , gardent  dans 
le  difcours  une  forme  immuable  , parce  que  l'idée 
principale  de  leur  lignification  y cft  toujours  cn- 
vifagee  fous  le  même  afpcft  : a in  fi , les  mots  indé- 
clinables font  les  ptepofkions,  les  adverbes  » les 
conjonctions  , & les  intcrjcéiions. 

Les  mots  coniîdércs  de  ccttc  manière  font  ejjen - 
cie lie  ment  déclinables , ou  effcnciellement  indé- 
clinables: 5c  li  l’unanimité  tics  ufages  combinés 
des  langues  ne  nous  trompe  pas  fui  ces  deux  pro- 
priétés oppofee* , elles  nailfenc  effectivement  de 
la  natuv  des  cfpèccs  de  mots  qu'elles  différencient  ; 
& l'examen,  rationné  de  ces  denx  caractères  doit 
nous  conduire  i la  conooifiance  de  la  nature  même 
des  mots , comme  l'cxamcn  des  effets  conduit  à la 
connnifiancc  des  caufes.  Vq/e\  Mot. 

Au  refte , il  ne  fout  pas  fe  méprendre  fur  le 
véritable  fens  dans  lequel  on  doit  entendre  la  Dé- 
Amabilité  II  ÏTndéctinabilhé  ejj'encielle.  Ces  deux 
expreflions  ne  veulent  dire  que  la  poflibilité  ou 
l'impofltbiLité  abfoluc  de  varier  les  inflexions  des 
mots  relativement  aux  vues  de  l'ordre  analytique; 
mais  la  Déclinabilité  ne  foppofe  point  du  tout 
que  la  variation  a&uelle  des  mâchions  doive  être 
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Sjnlifc  néceflVircment  , quoique  l’ Ind/illnabillU 
l’exclue  néccflairement  : ccft  que  la  non-cxiftcnce 
eft  une  fuite  néccflaire  de  limpoflibilité  ; mais 
l’cxiftcncc  , en  fuppolàm  la  poflibilitc  , u’en  cft  pas 
une  fuite  néccflaire. 

En  effet , les  mots  cflencîellemem  déclinables 
ne  (ont  pas  déclinés  dans  toutes  les  langues  ; Si 
dans  celles  otl  ils  font  déclinés  > ils  ne  l’y  font 
pas  aux  mêmes  égards.  Le  verbe  , par  exemple  , 
décliné  prcfquc  partout , ,ne  l’eft  point  dans  la  lan- 
gue franque  , qui  ne  fait  ui'age  que  de  l'infinitif  ; 
la  place  qu'il  occupe  & les  mots  qui  l'accom- 
pagnent , déterminent  les  diverfes  applications  dont 
il  cft  fuiceptible.  Les  noms  qui  , en  grec , en 
latin , en  allemand , reçoivent  des  nombres  & des 
cas , ne  reçoivent  que  des  nombres  en  français  , en 
italien  , en  efpagnol , & en  anglois  , quoique 
maints  grammairiens  croyent  y voir  des  cas  , au 
moyen  des  préposions  qui  les  remplacent  effecti- 
vement , mais  qui  ne  le  font  pas  pour  cela. 
Les  verbes  latins  n’ont  que  trois  modes  pcrfonncls  , 
l'indicatif»  l’impératif  » Si  le  fubjonftif  : ecs  trois 
modes  fe  trouvent  aufli  en  grec  Si  en  françois  ; mais 
les  gTccs  ont  de  plus  un  optatif  qui  leur  cft  propre  , 
Si  nous  avons  un  mode  fuppoüâf  qui  n'cft  pas  dans 
les  deux  autres  langues. 

• Il  y a dans  les  diverfes  langues  de  la  terre  mille 
variétés  fcmblablcs  , fuites  naturelles  de  la  liberté 
de  l'ufagc  , décidé  quelquefois  par  le  génie  propre 
de  chaque  idiome  , & quelquefois  par  le  fimpie 
hafard  ou  le  pur  caprice.  Que  les  noms  ayent , en 
grec  , en  latin  , Si  en  allemand,  des  nombres  Si  des 
cas  ; & que , dans  nos  langues  analogues  de  l'Eu- 
rope , ils  n'ayent  que  des  nombres  ; c'cft  génie  : 
mais  qu'en  latin  « par  exemple  , où  les  noms  & 
les  adjectifs  fe  déclinent , il  y en  ait  que  l'ufagc  a 
privés  des  inflexions  que  l'analogie  leur  deftinoit , 
c’cft  hafard  ou  caprice. 

Il  me  fcmblc  que  c’cft  aufli  caprice  ou  hafard  , 
que  ces  noms  ou  ces  adjectifs  anomaux  foient  les 
iculs  qu’il  ai:  plu  aux  grammairiens  d'appeler  fpé- 
cialcment  indéclinables,  J’aimerois  beaucoup  mieux 

2 uc  cette  dénomination  eût  été  réfervéc  pour  dé- 
gner  la  propriété  de  toute  une  cfpccc , en  y ajou- 
|ant , fi  1 on  eût  voulu  , la  diftinétion  de  ITnJé- 
i‘li Habilité  naturelle  & de  VIndéclinabilité  ufucllc  : 
dansccs  cas  , les  anomaux  dont  il  s'agit  ici  auroicn: 
dû  plus  tût  fe  nommer  indéclinés  , cpé indéclina- 
bles , parce  que  leur  indéclinabilité  eft  un  fai: 
particulier,  qui  déroge  i l’analogie  commune  par 
accident , & non  une  tuitc  de  cette  analogie^ 

Quoi  qu'il  en  foit  de  la  dénomination  , ces  ano- 
maux indéclinables  n’apportent  dans  l’élocution 
latine  aucune  équivoque;  & il  cft  d’un  ufage  bkn 
entendu , quand  on  fait  l’analyfc  d’une  phr.ife  la- 
tine où  il  s’en  trouve  , de  leur  attribuer  les  mêmes 
fonctions  qu’aux  mots  déclinas,  Ainfi  , en  analy-  * 
fant  cette  proportion  interjeélivc  de  Virgile  , corr.U 
ferit  ilU , il  cft  fage  de  dire  que  cornu  cft  à 


l’ablatif  » comme  complément  de  la  prepofîtion 
fous-cntcnduc  cum  ( av£c),  quoique  cornu  n’ait 
réellement  aucun  cas  au  fingulicr  : c’cft  faire  allu- 
lion  i l’analogie  latine  ; Si  c’cft  comme  fi  l’on 
dîloit  que  cornu  auroit  été  mis  à l’ablatif,  fi  l’ufagc 
l’cû:  décliné  comme  les  autres  noms.  J’avoue  ce- 
pendant qu’il  y auroit  plus  de  juftcïïe  & de  vérité 
i fe  fervir  plus  tû:  .de  ce  tour  conditionnel  que 
de  l’affirmation  poütivc  ; Si  j’en  ufc  ainfi  quand  il 
s’Æit  de  l’infinitif,  qui  cft  un  vrid  nom  indécli- 
nable : dans  Turpe  eji  mentirï  , par  exemple , je 
dis  que  l'infinitif  mentiri  cft  le  fujet  cfu  verbe  eji , 
& qu’il  feroit  au  nominatif  s’il  étoic  déclinable  ; 
dans  Clamare  cœpit  , que  clamare  cft  le  complé- 
ment objedtif  de  cetpii  , Si  qu’il  feroi.  à l'accu- 
lant s’il  étoit  déclinable  > Sic,  Voyc\  It  fimtif. 

Mais  ce  qui  cft  railonnable  par  raport  i la  phrafe 
latine  , feroit  ridicule  & faux  dans  la  phrak*  fran- 
çoife.  Dire  que,  dans  j*obéis  au  roit  au  roi  cft  au 
datif,  c’cft  introduire  dans  notre  langue  un  jargon 
qui  lui  cft  étranger  , & y fuppofer  une  analogie 
qu’elle  ne  connaît  pas;  £afCafî;ti.  ( M.  Beal'ZLIL .) 

INDÉFINI,  adj.  Gramm.  Ce  mot  cft  encore 
un  de  ceux  que  les  grammairiens  emploient  Comme 
techniques  en  diverfes  occafiens  ; Si  il  lignifie  la 
même  chofc  ^u‘ Indéterminé,  On  dit  fens  indéfini  , 
article  indéfini , pronom  iniléjini , temps  in- 
défini. 

i°.  Sens  indéfini.  « Chaque  mot,  dit  M.  du 
» Marfais  ( Tropes , part . ///,  an.  ij9/f.  *3}-)» 
» a une  ccnaiue  lignification  dans  le  djfcours  ; 
» autrement , il  nefignifieroi:  rien  : mais  ce  fens  , 
» quoique  détermine  ( c’cft  d dire  , quoique  fixe,  à 
» ctre  tel  ) , ne  marque  pas  toujours  précifemenc 
Vf  un  tel  individu  , un  tel  particulier  ; ainfi  , on 
» appelle  fins  indéterminé  ou  indéfini , celui  qui 
n marque  une  idée  vague  , une  penfee  générale  , 
» qu’on  ne  fait  point  tomber  fur  un  objet  parti- 
» culicr  ». 

Les  adje&ifs  Si  les  verbes , confidéfés  en  euv- 
memes  , n’ont  qu’un  fens  indéfini , par  raport  d 
l’objet  auquel  leur  lignification  cft  applicable  : 
grand  , durable  , exprime  i la  vérité  quelque  être 
grand , quelque  objet  durable ; mais  cet  être, 
cet  objet,  cft-ce  un  cfprit  ou  un  corps?  cft-ec  un 
corps  animé  ou  inanimé  ? eft-ce  un  homme  ou  une 
brute  ? Sic.  La  nature  de  l’être  cft  indéfinie , Sc 
ce  n'cft  que  par  des  applications  particulières  que 
ces  mots  fortiront  de  cette  indétermination , pour 
pren  ire  un  fens  défini , du  moins  i quelques  égards  ; 
un  grand  homme  , une  graiule  entreprise  , un 
ouvrage  durable  , une  ejlime  durable.  C’cft  i.i 
même  chofc  des  verbes  conlidcrcs  hors  de  toute  ap- 
plication. 

Je  dis  que  les  applications  particulières  tirent 
ces  mots  de  leur  indétermination , du  moins  il 
quelques  égards . C'eft  que  toute  application  qui 
n’cft  pas  abfolumcnt  individuelle  ou  fpécifique  , 
c’cft  i dire*  qui  ne  tombe  pas  piccifcmcm  fur  iwi 
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individu  on  fur  toute  un*  cfpcce  , laifle  toujours 
quelque  ckofc  à' indéfini  dans  le  lcos  : ainfi , ou  and 
on  dit  un  grand  homme  , le*  mot  grand  e 11 
défini  par  ion  applica  ion  i l'cfpcce  humaine  ; 
mais  ce  n’eft  pas  à toute  l'elpèce  , ni  i tel  individu 
de  l’cfpccc  ; ainlï , le  fens  demeure  encore  indéfini 
â quelques  égards  » quoiqu’à  d'autres  il  foie  dé- 
terminé. 

Les  noms  *£pellatifs  font  pareillement  indé- 
finis en  eux-mêmes.  Homme  , cheval , argument , 
defi^nent  à la  vérité  telle  ou  telle  nature  : mais 
{\  Ion  veut  qu’ils  delîgncnt  tel  individu  ou  la 
totalité  des  individus  auxquels  cette  nature  peut 
convenir,  il  faut  y ajouter  d'autres  mots  qui  en 
faflem  difparoî.rc  le  lcns  indéfini  ; par  exemple , 
cet  homme  e(l  /avant , l’homme  ejl  fiujet  d l'er- 
reur , flcc.  H o/e\  Abstraction  , Appeilatif  , 
Article. 

i°.  Article  indéfini . Quelques  grammairiens 
françois  , à la  tête  dcfquels  il  faut  mettre  l’auteur 
de  la  Grammaire  générale  {Part,  II , ch.  vit)  , 
ont  diftingué  deux  fortes  d’articles  i l’un  défini , 
comme  le , la;  fie  l’autre  indéfini,  comme  un, 
une  , pour  lequel  on  met  de  ou  des  au  pluriel. 

Non  content  de  cette  première  diftiu&ion  , La 
Touche  vint  apres  M.  Arnauld  Ac  M.  Lancelot,  A: 
di:  qu’il  y avoir  trois  articles  indéfinis,  a Les 
» deux  premiers,  dit -il,  fervent  pour  les  noms 
» des  ebofes  qui  fe  prennent  par  parties  dans  un 
» fens  indéfini  ; le  premier  eft  pour  les  fubftan- 
» tifs  , *&  le  fécond  pour  les  adjectifs  : je  les  ap- 
» pelle  articles  indéfinis  partitifs . Le  troîfième 
«article  indéfini  fert  à marquer  le  nombre  des 
» chofetÿ  Ac  c’eft  pour  cela  que  je  le  nomme  nu- 
it méral  ».  ( L'Art  de  bien  parler  fran fois,  liv.  II, 
ch.  j.  ) Le  P.  Buffîer  Ac  M.  Rcftiut  , à quelques 
différences  prés,  ont  adop  é le  même  fyfteme  : & 
cous  ont  eu  en  vile  d'établir  des  cas  Ac  des  dédi- 
na lions  dans  nos  noms,  i l’imitation  des  noms  grecs 
& latins  j comme  fi  la  Grammaire  particulière  d’une 
langue  ne  dévoie  pas'êtrc  en  quelque  forte  le  code 
des  décifiom  de  i'ufagc  de  cette  langue  , plus  tôt  que 
la  copie  iucoufcquentc  de  la  Grammaire  d'une  langue 
étrangère. 

Je  ne  dois  pas  répéter  ici  les  râlions  qui  prou- 
vent que  nous  n'avons  en  effet  ni  cas  ni  déclinai  - 
fons  y voye\  ces  mots  ) ; mais  j’obfervcrai  d’abord 
avec  M.  Duclot  ( Remarques  fur  le  chap.  vij.  de 
la  II.  Partie  de  la  Grammaire  générale  ) , « que 
» ces  divifions. d’articles  , défini  , indéfini,  n’ont 
» fervi  qu’a  jeter  de  la  confufîon  fur  la  nature  de 

• l'article.  Je  ne  prétends  pas  dire  qu’un  mot  ne 
a puifïc  être  pris  dans  un  fens  indéfini  , c'eft  i 
« dire  , dans  là  lignification  vague  Ac  generale  ; mais 
» loin  qu’il  y ait  un  article  poux  la  marquer , il 
d faut  alors  le  Opprimer.*  On  dit  , par  exemple, 
»*  qu ‘l/n  homme  a été  traité  avec  honneur  : comme 

* il  ne  s’agit  pas  de  fpécifier  l ‘honneur  particulier 
p qu'on  lui  a rendu , on  n’y  met  point  d’article  ; 
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• honneur  eft  pris  indéfiniment* , [parce  qu*îl  e!f 
employé  en  cette  occurrence  dans  ion  acception 
primitive  « félon  laquelle,  comme  tout  autre  nom 
appeilatif,  il  ne  préfente  i l’efprit  que  l'idée  gé- 
néialc  d'une  nature  commune  i plufieurs  individu* 
ou  i plufieurs  efpèces  , nuis  abftraôion  faite  des 
efpèces  Ac  des  individus],  a II  n’y  a,  continue  l’habile 
» fccré  aire  de  l'Académie  françoife , qu’une  feule 
» cfpcce  d'article , qui  cft  le  pour  le  mafculiû  t 
» dont  on  fai:  la  pour  le  féminin , Ac  les  pour  le 
» pluriel  des  deux  genres  : le  bien , la  vertu  , /' in- 
» juftice  ; les  biens  , les  vertus , les  injuftices  ». 

Fn  effet , dès  qu'il  eft  arrêté  que  nos  noms  ne 
fubiften;  i leur  termiuaifon  aucun  changement  qui 
pùiflc  erre  regardé  comme  cas;  que  les  fens  ac- 
ceffoires  représentés  par  les  cas  en  grec  , en  latin , 
en  allemand , 3c  en  toute  autre  langue  qu’on  voudra , 
font  fuppléés  en  françois , 5c  dans  tous  les  idiomes 
qui  ont  a cet  egard  ie  même  génie,  par  la  place 
mè  ne  des  noms  dans  la  phrale,  ou  par  les  pré- 
posions qui  lès  précèdent  ; enfin  que  la  destina- 
tion de  l’ar  icle  cft  de  faire  prendre  le  nom  dans 
un  fens  précis  fie  déterminé  : il  cft  certain  ou  qi^il 
ne  peut  y avoir  qu’un  article  , ou  que  s'il  y 
en  a plufieurs  , ce  feront  différentes  efpèces  du 
même  genre , diftinguées.  entre  elles  par  les  diffé- 
rentes idées  acccûoircs  ajoutées  i l’idée  commune  du 
gcntc* 

Dans  la  première  hypothèfe,  o»l  l’on  ne  recon- 
noitroit  pour  article  que  le  , la , les  , la  conte- 
quence  cft  toute  (impie.  Si  l'on  veut  déterminer 
un  nom , foie  en  l’appliquan:  i toute  l’clpèce  dont 
il  exprime  la*naturc,  toit  en  l’appliquant  à un 
fcul  individu  déterminé  de  l’efpécc  m,  ii  faut  em- 
ployer l'article  , c’eft  pour  cela  fcul  qu’il  eft 
inftitué  : L'homme  e/l  mortel , détermination  fpéci- 
fique  i L’homme  dont  je  vous  parle , ficc  , déter- 
mination individuelle.  Si  on  veut  employer  le 
nom  dans  fon  acccp.ion  originelle , qui  eft  cHcd- 
cic  lie  ment  indéfinie;  il  faut  l’employer  fcul , l’in- 
tention cft  remplie:  Parler  en  homme,  c’eft  i 
dire , conformément  d la  nature  humaine  ; fens 
indéfini  , oii  il  n’cft  queftion  ni  d’aucun  individu 
particulier,  ni  de  la  totalité  des  individus.  Ainfi  , 
l 'introduction  de  l’article  indéfini  feroit  au  moins 
nne  inutilité  , fi  ce  n’étoit  même  une  abfurdité  Ac  unè 
contradiction. 

Dans  la  féconde  Hypothèfe,  od  l’on  admeteroit 
diverfes  efpèces  d'articles  , l’idée  commune  du  genre 
devroi:  encore  fe  retrouver  dans  chaque  cfpcce  , 
mais  avec  quelque  autre  idée  accelïoire  qui  feroit 
le  caraAérc  diftinftif  de  l’cfpcce.  Tels  font  peut- 
être  les  mots  tout  , chaque , nul , quelque  , cer- 
tain , ce  , mon  , ton , fon  , un  , deux  , trois  9 
fie  tous  les  autres  nombres  cardinaux  : car  tous  cet 
mots  fervent  à faire  prendre  dans  un  fens  précis  Sc 
déterminé  les  noms  «van:  lelqucls  l’ufage  ne  notre 
langue  les  place  ; mais  ils  le  font  de  diverfes 
manières  , qui  pourroient  leur  faire  donner  sUvcrfe* 
dénominations,  Tout , chaque,  nul,  articles  collcéUft* 

diftingués 
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âïftingtiés  encore  entre  eux  par  des  nnaftccc  déli- 
cates ; quelque  , certain  , articles  partitifs;  ce, 
article  dcmonftratif  ; mon , ton  , fon  , articles  pof- 
feflifs;  un,  deux  y trois  , flcc  , articles  numéri- 
ques , &c.  Ici  il  faut  toujours  raifonner  de  meme  : 
vous  déterminerez  le  fens  d’un  nom  par  tel  article 
qu’il  vous  plaira  ou  qu’exigera  le  befoin  ; ils  lbnt 
tous  deftines  à cette  lin  : niais  des  que  vous  voudrez 
que  le  nom  foir  pris  dans  un  fens  indéfini  , abftcncz- 
vous  de  tout  article  ; le  nom  a ce  fens  par  lui- 
même.  Voye\  Article. 

3°.  Pronoms  indéfinis . Pluficurs  grammairiens 
admettent,  une  clalTe  de  pronoms  qu  ils  nomment 
indéfinis  ou  impropres  , comme  je  l’ai  déjà  dit 
ailleurs.  Vqyc\  Impropre.  On  verra,  au  mot 
Pronom,  que  cette  partie  d’oraifon  détermine  lés 
objets  dont  on  parle  par  l’idée  de  leur  relation  de 

fcrfonnalité  , connue  les  noms  les  déterminent  par 
idée  de  leur  nature.  D’où  il  fuit  qu’un  pronom, 
qui  en  cette  qualité  feroit  indéfini , devroie  déter- 
miner un  objet  par  l’idée  d une  relation  vague  de 
perfonnalité  , & qu’il  ne  feroit  en  foi  d’aucune 
perfonne , mais  qu  il  feroit  applicable  à toutes  les 
perfonnes.  Y a-t-il  des  pronoms  de  cette  forte  ? 
Non  : tout  pronom  eft  ou  de  la  première  per- 
fonne , comme  je  , me  , moi , nous  ; ou  de  la 
fécondé  , comme  tu,  te  , toi , vous;  ou  de  la  troi- 


ficmc  , comme  fe  y foi , il , elle  y lui , leur , eux  , 
elles.  Voye\  Pronom. 

4°.  Temps  indéfinis.  Nos  grammairiens  difti li- 
guent encore  dans  notre  indicatif  deux  prétérits  , 
qu’ils  appellent  l’un  défini , 8c  l’autre  indéfini. 
Quelques-uns , entre  lcfquels  il  faut  compter 
M.  de  Vaugelas  , donnent  le  nom  de  défini  i celui 
de  ces  deux  prétendus  prétérits  , qui  eft  (impie  , 
comme  j'aimai  , je  pris  y je  reçus  , je  tins  ; 8c 
ils  appellent  indéfini  , celui  qui  eft  compofé  , 
comme  j'ai  aimé , j'ai  pris  y j'ai  reçu  , j'ai  renu. 
D’autres  au  contraire  , qui  ont  pour  eux  l’auteur 
de  Ut  Grammaire  générale  & M.  du  Mar  fus  , 
appellent  indéfini  celui  qui  eft  (impie , 8c  defini 
celui  qui  eft  compofé.  Cette  oppofition  de  nos 
plus  habiles  mairies  me  fcmble  prouver,  que  l’idée 
qu’il  faut  avoir  d’un  temps  indéfini  étoit  elle- 
même  allez  peu  déterminée  par  raport  i eux.  On 
verra,  article  Tfmfs  , ce  qu’il  faut  penfer  des 
deux  dont  il  s’agit  ici  , & quels  font  ceux  qu’il 
faut  nommer  définis  8c  indéfinis  , foit  préfems , 
foit  prétérits,  foi:  futurs.  ( M.  Beauzée.  ) 


INDICATIF , I VE  , adj.  ( Gram . ) Le  mode 
indicatif  y la  forme  indicative.  U Indicatif  tü  un 
mode  pcrl'onnel  qui  exprime  directement  8c  pure- 
ment l’exiftence  d'un  fujet  détermine  fous  un 
attribut. 

Comme  ce  mode  eft  deftinc  à être  adapte  i tous 
les  fujets  détermines  dont  il  peut  cite  queftion 
dans  le  dilcours,il  reçoit  toutes  les  inflexions  per- 
fonnclle*  6c  numériques,  dont  la  concordance  avec 
ic  fujet  eft  la  fuite  néceflairc  de  ccttc  adaptation. 
Gramh.  ét  Littêkat.  Tome  IL 


Cette  propriété  lui  eft  commune  avec  tous  les  autres 
modes  porfonnels  fans  exception. 

Mais  il  exprime  directement  : c’cft  une  autre 
propriété  qu’il  ne  partage  point  avec  1?  mode  fub- 
jonttif,  don;  la  lignification  eft  oblique.  Toute 
énonciation  dont  le  verbe  eft  au  fubjonâif , eft  l’cx- 
preflion  d’un  jugement  acccffoirc , que  l’on  n’en- 
vifage  que  comme  partie  de  la  penfee  que  l’on 
veut  martifofter  ; 5c  l’enonciation  (ubjooéhvc  n’cft 
qu’un  complément  de  lcaonciation  principale  : 
celle-ci  eft  l’cxpreftion  immédiate  de  la  penfee 
que  l’on  fc  propofo  de  manifefter , & le  verbe  qui 
en  fait  l’ame  doit  être,  au  mode  indicatif , ou  1 
un  autre  mode  direét.  Ainfi  , Vindicatif  eft  di- 
rect , parce  qu’il  fert  i conftitucr  la  proportion 
principale  que  l’on  covifage  ; 8c  le  fubjon&if 
eft  oblique,  parce  qu’il  ne  conftitue  qu’une  énon- 
ciation détournée  qui  entre  dans  le  di  (cours  par 
accident  & comme  partie  dépendante.  Je  fitis  de 
mon  mieux  ; dans  ccttc  proportion , je  fais  exprime 
dite  die  ment , parce  qu’il  énonce  immédiatement  le 
jugement  principal  que  je  veux  faire*  connoî.re.  Il 
faut  que  je  fajfe  de  mon  mieux  ; dans  ccttc  pbtafe, 
je  fitjfe  exprime  obliquement , parce  qu’il  .cnoncf 
un  jugement  accefloire  fubordonné  au  principal  , 
don;  le  caraélère  propre  eft  il  faut.  C’cft  i caufc 
de  ccttc  propricré  que  Scaligcr  le  qualifie  , folus 
modus  a p tus  feientiisy  folus  pour  veritûtii.  ( De 
cauf.  L.  /.  r.  11 6.).  . 

J’ ajoilcc  que  le  mode  indicatif  exprime  purement 
l’cxiftcncc  du  lujct,  pour  marquer  qu’il  exclut  toute 
autre  idée  accefloire  qui  n’eft  pas  né  ce  (Taire  ment 
coinprifc  dans  la  lignification  eflcncullc  du  verbe  ; 
8c  c eft  ce  qui  diltinguc  ce  mode  de  tout  autre 
mode  direft.  L’impcratif  eft  aufli  diredt  ; mais  il 
ajoute , à la  lignification  générale  du  verbe  , l’idée 
accefloire  de  la  volonté  de  celui  qui  parle.  Voy. 
Impératif.  Lcfuppofitif,  que  nous  fomines  obligés 
de  rcconnoirre  dans  nos  langues  modernes  , eft  direct 
aufli  ; nuis  il  ajoute  , à la  lignification  générale  du 
verbe» l’idée  accefloire  d’hypothefe  3c  de  fuppnfi- 
tion.  Voye\  Suppositif.  LcTeul  Indicatif  y entre 
les  modes  direfts , garde  fans  mélange  la  lignifi- 
cation pure  du  verbe.  V oyez  Mode. 

C’cft  apparemment  cette  dernière  propriété  qui 
eft  caufc,  que  dans  quelque  langue  que  ce  foir,  l’in- 
dicatif  admet  toutes  les  efpeces  de  temps  qui 
fon:  autorifées  dans  la  langue  ; & qu’il  eft  le  feul 
mode  allez  communément  qui  les  admette  toutes. 
Ainfi  , pour  déterminer  quels  font  les  temps  de  Vin- 
dicatif y il  ne  faut  que  fixer  ceux  qu’une  langue  4 
reçus.  Voye\  Temps.  ( M.  BeaUZÊe.) 

(N.)  INDOLENT  , NONCHALANT  , PA- 
RESSEUX , NÉGLIGENT.  Synonymes. 

On  eft  indolent , par  défaut  de  fenfibilicc  ; non- 
chalant, par  défaut  d’ardeur  ; pare  fieux,  par  défaut 
d’aélion  ; négligent , par  défaut  de  foin. 

Rien  ne  piqye  V Indolent  ; il  vit  dans  la  tran- 
quilité  8c  hors  des  atteintes  que  donnent  les  fortes 
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paillon*.  Il  eft  difficile  d’animer  le  Noncha- 
lant ; il  va  mollement  Si  lentement  dans  tout  ce 
qu’il  fait»  L’amour  du  repos  l’emporte  , chez  le 
Parejfeux%  fur  les  avan-ages  que  procure  le  tra- 
vail. L’inattention  cft  l’apanage  du  Négligent  ; 
tout  lui  échape,  & il  ne  le  pique  point  d’exacti- 
tude. 

L* Indolence  ë moufle  le  gotf'  ; la  Nonchalance 
crainr  la  fatigue  ; la  Partffe  fuit  la  peine  ; la 
Négligence  apporte  des  delais  Si  fait  manquer 
l’occanon. 

Je  crois  que  l’amour  cft  de  toutes  les  partions 
la  plus  propre  à vaincre  V Indolence»  Il  me  fcmble 
qu’on  furmonte  plus  aifément  la  Nonchalance , par 
la  crainte  du  mal , que  par  l’dpérance  du  bien. 
L’ambition  fut  toujours  l'ennemie  morte  le  de  la 
P art  Je . Des  intérers  pcrfonnels  & conlîdcrables 
ne  fouffrent  point  de  Négligence.  ( L'abbé  Gt - 
Rard.  ) 

(N.)  INFIDÈLE,  PERFIDE.  Synonymes. 

Une  femme  infidèle  , !ï  elle  cft  connue  pour 
telle  de  la  perfonne  intérclTéc,  n'cft  ou  'infidèle; 
Vil  la  croit  fidèle  , elle  cft  perfide.  { La 
Bruyère.  ) 

D’apres  cela  , on  peut  conclure  que  V Infidélité 
cft  un  (impie  manque  de  fcil  , un  (impie  viole  ment 
des  proinefles  qu’on  avoir  faites;  & que  la  Per- 
fidie ajoute  à cela  le  vernis  importeur  u’unc  fidcii.é 
confiante. 

L* Infidélité  peut  n'erre  qu'une  foiblcfie;  la  Per- 
fidie cft  un  crime  réfléchi.  ^ M.  BeaüZéE.  ) 

INFINITIF  , IVE  > adj.  ( Gramm.  ) Le  mode 
infinitif cft  un  des  objets  delà  Grammaire  don:  la 
difcullion  a occafionné  le  plus  d’aflerrions  contra- 
dictoires , Si  laiilé  fubitftcr  le  plus  de  doutes;  Se 
cet  article  deviendrait  immenfe  , s’il  fallait  y exa- 
miner en  détail  tout  ce  que  les  grammairiens  ont 
avancé  fur  cet  objet.  Le  plus  court  , Se  fans  doute 
le  plus  sur,  cft  d'anal  y 1er  la  nature  de  1 * définitif 
coninfç  fi  perfonne  n’en  avoit  encore  parle:  en  ne 
poûot  aue  des  principes  (olides  , on  parvient  à 
mettre  le  vrai  en  évidence  , Si  les  objections  font 
prévenues  ou  réfolues. 

Les  inflexions  temporelles  , qui  font  cxdufivc- 
ment  propres  au  verbe  , en  ont  cé  regardées  par 
Scaliger  comme  la  différence  cflcncicllc  : Tempus 
autem  non  videtur  ejfe affeflus  verbi , fed  différé  n- 
tia  formait s propter  quant  verbum  ipfum  verbum 
ejl  ( De  cauj.  L.  l.  lib.  F,  cap.  ni.)  Cette  con- 
fidération , trcS-foiidc  en  foi , l’avoit  conduit  à dé- 
finir aiufi  cette  partie  d’oraifon  : Verbum  ejl  nom  rei 
fub  tempore.  (Ibid.  1 10.) Scaliger  touchoit  prcfque 
au  bue  ; mais  il  1 a manqué.  Les  temps  ne  conf- 
tituent  point  la  nature  du  verbe;  autrement,  il  fau- 
droit  dire  que  la  langue  franque , qui  cft  le  lien 
du  commerce  des  échelles  du  Levant  , cft  fans 
•retbe , puiilpic  le  verbe  n’y  reçoit  aucun  change- 
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ment  de  terminaifons.  Mais  les  temps  fuppofent 
née  c flaire  ment  dans  la  nature  du  verbe  une  idée 
qui  puilïe  fervir  de  fondement  iccs  metamorphofes; 
Se  cc.ce  idée  ne  peu:  être  que  celle  de  l’cxiftence, 
puifque  l’cxiftcncc  fucccffive  des  êtres  eft  la  feule 
mefurc  du  temps  qui  foit  à notre  portée , comme 
le  temps  devient  à Ion  tour  la  mefurc  de  i’exif- 
tcncc  (ucccffivc.  Voye\  Verbe. 

Or  cette  idée  de  l’cxiftcnce  fe  manifefte  i Y Infi- 
nitif par  les  différences  caraftériftJques  des  trois 
cfpccts  générales  de  temps  , qui  font  le  préfent  , 
le  prêtent,  Si  le  futur  : par  exemple , amare  ( aimer  ) 
en  eft  le  préfent  ; amaviffe  f avoir  aimé  t en  cft  le 
prccéki.;  Se  amaffere  ( devoir  aimer  ) , félon  le  té- 
moignage Si  les  preuves  de  Voffius  ( Analog.  iij* 
17  ),  en  cft  l’ancien  futur,  auquel  on  a fubftitué  de- 
puis des  futurs  conipofés , amaturum  ejfe  , ama- 
turum  fui  Je  , plus  analogues  aux  futurs  des  modes 
perfonncls;  voye\  Temfs.  L’ufagc  , malgré  les  pré- 
tendus caprices , ne  peut  résilier  a l’influence  fourde 
de  l’analogie. 

Il  faut  Jonc  conclure  que  l’cfleacc  du  verbe  fe 
trouve  à Y Infinitif  comme  dans  les  autres  modes  , 
Si  que  Y Infinitif  cft  véritablement  verbe  : Verbum 
autem  ejfe  , verbi  de  fi  ni  tio  clamat  ; ji g ni  fie  ai  enim 
ètm  fub  tempore.  ( ScaTtg.  ibid.  117.  ) Si  Sanélius 
Si  quelques  autres  grammairiens  ont  cru  que  les 
inflexions  temporelles  de  Y Infinitif  pouvoicnc  s’em- 
ployer indiftjuftcmcnt  les  unes  pour  les  autres;  fi 
quelques-uns  en  ont  conclu  qu’à  la  rigueur  il  ne 
pouvoit  pas  le  dire  que  Y Infinitif  eu;  des  temps 
différents  , ni  par  confisquent  qu’il  fut  verbe  : c’eft 
une  erreur  évidente  , Si  oui  prouve  feulement  que 
ceux  qui  y font  tombés  n avoicnt  pas  des  temps  une 
notion  érafle.  Un  mot  fuffit  fur  ce  point  : fi  les 
inflexions  temporelles  de  YInfinitif  peuvent  le 
prendre  fans  choix  les  unes  pour  les  autres,  YInfi- 
nitif ne  peut  pas  fe  traduire  avec  aflurance  , Se 
diets  me  légère  , par  exemple,  peu:  fignifier  indif- 
tinétement  vous  dites  que  je  lis  , que  j'ai  lu ; ou 
que  je  lirai • 

11  fetnble  qu’une  (bis  aliéné  que  YInfinitif  a en 
foi  la  nature  ou  verbe  , Si  qu’il  cft  une  partie  cf- 
fcncicllc  de  fa  conjugaifon , on  n’a  plus  qu'à  le 
compter  entre  les  modes  du  verbe.  Il  fe  trouve 
pourtant  des  grammairiens  d’une  grande  réputation 
5c  d’un  grand  mérite,  qui,  en  avouant  que  Y Infi- 
nitif cft  partie  du  verbe  , ne  veulent  pas  convenir 
qu’il  en  loi:  un  mode.  Mais  malgré  les  noms  im- 
pofan.s  des  Scaliger  , des  Sanélitis  , des  Voffius, 
Si  des  Lancelot  , j’oferai  dire  que  koir  opinion  eft 
d’une  inconféqucncc  furprcnan.c  dans  des  hommes 
fi  habiles.  Car  enfin , puifque  , de  leur  aveu  meme  , 
YInfinitif  ' cft  verbe  , il  prclènte  apparemment  la 
lignification  du  verbe  fous  un  afpelt  particulier  ; 
Si  c’eft  fans  doute  pour  cela  qu’il  a des  inflexions 
Se  des  ufages  qui  lui  font  propres  : ce  qui  fuffit 
pour  confti  uer  un  mode  dans  le  verbe  , comme 
une  terminai  fou  différente  avec  une  deftinatioti 
propre  luffit  pour  coniliiucr  un  cas  dans  le  nom* 
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JWais  quel  eA  cet  afpc^paniculicr  qui  cara&érifc 

le  mode  infinitif  ? 

Ccîcc  queAion  ne  peut  fe  réfoudre  que  d après 
les  ulâges  combines  des  langues.  L'obiervation  la 
plus  frapante  qui  en  reluire  , c’cA  que,  dans  aucun 
idiome  , r Infinitif  ne  revoir  ni  inflexions  numéri- 
ques ni  inflexions  pcrlonn  elles  ; fit  cette  unanimité* 
indique  fi  sûrement  le  caractère  diiicrencicl  de  ce 
mode,  fa  nature  JiAmcli.c,  que  c’cA  de  11,  félon 
Pcilcicn  ( lib.  viij . de  motifs  ) , qu’il  a tiré  fon 
nom:  Unde  & nomen  accepte  Inhmtivv,  quod 
née  perfonas  née  numéros  définit . Ce. te  étymo- 
logie a été  adoptée  depuis  par  Vollius  ( Analog . 
iij.  8 ) , fie  elle  parait  allez  raifonnablc  pour  ctre 
reçue  de  tous  les  grammairiens.  Mais  ne  nous  con- 
tentons pas  d’un  lait  qui  conftatc  la  forme  exté- 
rieure de  Y Infinitif  ce  feroie  proprement  nous  en 
tenir  i l’ccorcc  des  ciiofcs  : pénétrons , s’il  cil  pof- 
lïblc , dans  l'intérieur  meme. 

Les  inflexions  numériques  fie  les  perfonncllcs 
on: , dans  les  modes  où  elles  Ion;  admilcs  , une 
deftinarion  connue;  c'c A de  mettre  le  verbe  , fous 
ces  alpcfts,  en  concordance  avec  le  fujc:  dont  il 
énonce  un  jugement.  Cette  concordance  luppole 
identité  entre  le  fujet  déterminé  avec  lequel  s’ac- 
corde Le  verbe  , & le  fujet  vague  préfente  par  le 
verbe  fous  l’idée  de  l’cxilïence  ( voyc\  Identité  ) ; 
fie  cette  concordance  défigne  l’application  du  feus 
vague  du  verbe  au  fens  précis  du  fujet. 

Si  donc  Y Infinitif  ne  reçoit  dans  aucune  langue 
ni  inflexions  mimétiques  , ni  inflexions  perfonncllcs; 
c'cll  qu’il  cil  dans  la  nature  de  ce  mode  de  n’être 
jamais  appliqué  à un  fujet  précis  fit  détermine,  fie 
de  confeiver  invariablement  la  lignification  géné- 
rale fie  originelle  du  verbe.  Il  n'y  a plus  qu'i  luivre 
le  cours  des  conféqucnccs  qui  fortent  naturellement 
de  cette  vérité. 

I.  Le  principal  ufage  du  verbe  ell  de  fervir  à 
lexpreilion  du  jugement  intérieur  , qui  eA  la  per- 
ception de  i'exiAence  d’un  fujet  dans  notre  clprît 
ious  rcl  ou  tel  attribut  ( s’Gravefandc , Introd.  â 
lu  P kilo  fi  II.  vii.}.  Ainfi,  le  verbe  ne  peut  exprimer 
le  jugement  qu  autant  qu’il  eA  appliqué  au  fujet 
univcrfcl,  ou  particulier , ou  individuel , qui  cxiAc 
dans  l'cfprit , c’cA  à dire  , à un  fujet  déterminé.  Il 
n’y  a donc  que  les  modes  perfonneis  du  verbe  qni 
puiflent  conltitucr  la  propofition  ; fie  le  mode 
infinitif , ne  pouvant  par  la  nature  être  appliqué 
à aucun  fujet  déterminé , ne  peut  éuoncer  un  juge- 
ment , parce  'que  tout  jugement  fuppofe  un  (ujet 
déterminé.  Les  nfages  des  langues  nous  apprennent 
Que  Y Infinitif  ne  fait  dans  la  propoluion  que 
1 office  du  nom.  L’idée  abAraitc  de  I’exiAence  m- 
teilcftucUe  fous  un  attribut  , eA  la  fcuje  idée  dé- 
terminative du  fujc:  vague  préfente  par  Y Infinitif  ; 
li  cette  idée  abAraitc,  devenant  la  feuie  que  l’cfprit 
y.confidère,  eA  en  quelque  manière  l’jdée  d’une 
nature  commune  à tous  les  individus  auxquels  elle 
peut  convenir.  ï^oye\  Nom. 

Dans  1«  langues  modernes  de  l'Europe  , cette 
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cfpèce  de  nom  eA  employée  comme  les  autres 
noms  abArait» , & 1ère  de  la  même  manière  fie  aux 
mêmes  fins.  iu.  Nous  l’employons  comme  fujet  ou 
grammatical,  ou  logique.  Nous  diforo  mentir,  ejl 
un  crime , de  meme  que  le  menfonge  ejl  un 
crime  \ fujet  logique  : fermer  les  yeux  aux  preuves 
éclatantes  du  chrijlianifme  ejl  un:  extravagance 
inconcevable  r de  même  qu ^L’ aveuglement  volon- 
taire fur  les  preuves  , fitc  : ici  fermer  n’eA  qu’un 
fujet  grammatical  ; fermer  les  yeux  aux  preuves 
éc Lit  antes  du  chrijlianifme , eA  le  fujet  logique. 
i°.  L’Infinitif  cii  quelquefois  complément  objcélif 
d’un  verbe  relatif  ; L' honnête  homme  ne  fait  pas 
mentir  , comme  V honnête  homme  ne  connoît  pas 
le  menfonge . Il  eA  fouvenr  le  complément 
logique  ou  grammatical  d’une  prépolition  : La 
honte  de  mentir  , comme  la  turpitude  du  men- 
fonge ; fujet  à débiter  de  j fables  , comme  fujet 
J la  fièvre  > fans  déguiser  la  vérité , connue 
fans  dégagement , & c. 

Quoique  la  langue  grèque  ai:  donne  des  cas  aux 
autres  noms  , elle  u’a  pourtant  point  aflujctci  fes 
Infinitifs  à ce  genre  d’inflexion  ; mais  les  raports 
i l'ordre  analytique  , que  les  cas  déligncnc  dans  les 
autres  noms , font  indiqués  pour  1* Infinitif  par  le* 
cas  de  l’article  neutre  donc  il  eA  accompagné  de 
même  que  tou:  autre  nom  neutre  de  la  même 
langue.  Ainfi,  les  grecs  difen:  au  nominatif  fie  à l’ac- 
cula; if  r«  ivytrïau  ( le  prier  ) , comme  ils  diroicne 
h tvX*y  precatio  , ou  rh  tv/ji  , precationem  ( la 
prière  ) : ils  difen:  au  génitif  t*u  tvyjrfau  ( du 
prier  ) , fie  au  datif  , t f ( au  prier  ) ; 

comme  ils  diroicn:  tHi  tvx*1  > precationis  ( de  la 
prière  ) , fie  t»T  prccationi  ( à la  prière  ).  En 

conféqucnce  l' Infinitif  grec  ainli  décliné  eA  em- 
ployé comme  fujet  ou  comme  régime  d’un  verbe  , 
ou  comme  complément  d’une  prépolition  ; fie  les 
exemples  en  fon:  fi  fréquents  dans  les  Bbns  auteurs» 
que  le  Manuel  des  grammairiens  ( Ttaité  de  la 
Synt . gr.  ch.  j , régi.  4.  ) donne  cette  pratique 
comme  un  ufage  élégant. 

La  différence  qu’il  y a donc  à cet  égard  cnrre 
la  largue  grèque  fi t la  nôtre  , c’cA  que  d’une  part 
Y Infinitif  \ eA  tbuvent  accompagne  de  l'article  , Se 
que  de  l’au  rc  il  n’eA  que  bien  rarement  employé 
avec  l’article.  Cette  dilfércncc  tient  à celle  des 
procédés  des  deux  langues  en  ce  qui  concerne  les 
noms. 

Nous  ne  fefons  ufage  de  l’article  que  pour  dé- 
terminer l’ccendue  de  la  lignification  d un  nom  ap- 
pcllatif , foit  au  fens  fpécifique  , foit  au  fens  indi- 
viduel : ainfi  , quand  nous  difons  les  hommes  font 
mortels  , le  nom  appellatif  homme  eA  déterminé 
au  fens  fpécifique  ; fit  quand  nous  difons  le  roi  ejl 
ju*lt , le  nom  appel lurit  roi  eA  déterminé  au  fens 
individuel.  Jamais  nous  n’employons  l’ar  iclc  avant 
les  noms  propres , parce  que  le  fem  en  eA  de  foi- 
même  individuel*  Peut-être  eA  ce  par  une  raifon 
contraire  que  nous  ne  l’employons  pas  avant  les 
Infinitifs , précisément  parce  que  le  fens  en  cft 
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toujours  fpécifiqne  : Mentir  efl  un  crime  , c*eft  i 
dire  , tous  ceux  qui  mentent  commettent  un  crime , 
ou  tout  menfonge  ejl  un  crime. 

Les  grecs,  au  contraire , qui  emploient  fouvtnt 
l’article  par  emphafe  , môme  avant  les  noms  propres 
( voye\  ta  Méth.  gr.de  P.  R.  liv.  vin*  ch . iv.  ) , 
(ont  dans  le  cas  d'en  ufer  de  meme  avant  les  Infi- 
nitifs. D’ailleurs  riqpcrfion  auîorifce  dans  cette 
langue  à cattfe  des  cas  qui  y font  admis  , exige 
quelquefois  que  les  raports  de  Y Infinitif  à l’ordre 
analytique  y foient  caraétciifés  d’une*  manière  non 
équivoque  : les  cas  de  l'article  attache  iY  Infinitif 
lont  alors  les  feuls  lignes  que  l’on  puifte  employer 
pour  cette  défignarion.  Nous,  au  contraire  , qui  fui- 
vons  l’ordre  analytique,  ou  qui  ne  nous  en  écartons 
|>as  de  manière  à le  perdre  de  vue,  le  fccours  des  in- 
flexions nous  cft  inutile  , & l'article  au  furplus  n*y 
fupplécroi:  pas , quoi  qu’en  difent  la  plupart  des 
grammairiens  : nous  ne  marquons  l’ordre  analytique 
que  par  le  rang  des  mots;  & les  raports  analyti- 
ques , que  par  les  préposions. 

La  langue  latine,  qui  , en  admettant  aufli  l’inver- 
fion,n*avoit  pas  le  fccours  d’un  article  déclinable  pour 
marquer  les  relations  de  Y Infin  it  if  i l’ordre  analy- 
tique , avoit  pris  le  parti  d’aflùjetîir  ce  verbe-nom 
aux  mêmes  métamorphofes  Que  les  autres  noms , 
& de  lui  donner  des  cas.  11  e A prouvé  ( article 
Gérondif)  que  les  gérondifs  font  de  véritables 
cas  de  Y Infinitif  \ 8c  ( article  Supin  ) qu’il  en  cft 
de  meme  des  fopins  : <8c  les  anciens  grammairiens 
délignoien:  indiftinéteinent  ces  deux  fortes  d’inflexions 
verbales  par  les  noms  de  gerundiet , participaliat  8c 
fupina  ( Prifcian.  l;h.  rtll.  de  modis)\  ce  qui 
prouve  que  les  unes  comme  les  autres  tenoien:  la 
place  de  Y Infinitif  ordinaire  ,&  qu’elles  en  ctoient 
de  véti tables  cas. 

\J  Infinitif  proprement  dit  fe  trouve  néanmoins, 
dans  les  auteurs  , employé  lui-même  pour  diffé- 
rents cas.  Au  nominatif:  fi r tus  efl  vitium  iugire 
( Hor.  ) , c’cft  i dire , fugek  e vitium  ou  fuga  vitit 
efl  virrus.  Au  génitif  : Tempus  e fl  jam  hinc 
a ai  re  me  y pour  meee  hinc  ahitionis  ( Ciccr. 
Tuf  cul.  J.  \ A l’accu  tarif  : Non  tanti  emo 
pænitere  { Plauc.  ) , pour  petnitentiam  ; c’cft  le 
complément  d 'emo.  Introiit  vtdere  ( Ter.)  , pour 
ad  videre  , de  même  que  Lucrèce  di: , ad  $e- 
d are  fitim  fluvii  fonte fque  vocahant  ; c’cft  donc 
le  complément  d’une  prépofition.  A l’ablatif:  Au- 
dito  regem  in  Siciltam  tende  re  ( Saluft.  Ju- 
gurth.  ),  ou  il  cft  évident  ç^xaudito  cft  en  raport 
& en  concordance  avec  tenaere  , qui  tient  lieu  par 
confcqucnt  d’un  ablarif.  On  pourroic  prouver  chacun 
de  ces  cas  par  une  infinité  d’exemples  : Sanétius  en 
a recueilli  un  grand  nombre  que  l’on  peut  conful- 
ter  { Minerv.  ni.  vj.  ).  Je  me  contenternj  d’en  ajouter 
un  plus  frapant  tiré  de  Cicéron  ( ad  Attic.  y ni.  s S.  ) 
Çttamturpis  ejl  affentatio , quum  vivere  ipfum 
turpe  fit  nobïs  ! Il  cil  clair  qu’il  en  cft  ici  de 
vivere  comme  d'aflentatio  \ l’un  eft  fujet  dans  le 
premier  membre , l’autre  cft  fujet  dans  le  fécond  ; 


l'un  cft  féminin  , l’autre  *ft  neutre;  tous  deux  (ont 
noms. 

II.  Une  autre  conféquencc  importante  de  l'indé- 
clinabilitc  de  Y Infinitif  y c’cft  qu’il  cft  faux  que 
dans  l’ordre  analytique  il  ait  un  fujet  que  l’ufage 
de  la  langue  latine  met  à l’acculatif.  (7cft  pour- 
tant la  do&iine  commune  des  grammairiens  les 
plus  célèbres  & les  plus  philofophcs  ; & M.  du 
Alurfais  l’a  enfeignée  dans  l'Encyclopédie  meme , 
d’après  la  Méthode  latine  de  P.  K.  Voye\  Ac- 
cusatif & Construction.  CYft  que  ces  grands 
hommes  n’avoient  pas  encore  pris  , de  la  nature 
du  verbe  &de  fes  modes  , des  notions  faines;  & il  eft 
aife  de  voir  ( articles  Accident  , Conjugaison  ) , 
que  M.  du  Marfais  en  parloir  comme  le  vulgaire; 
& qu’il  n’avoic  pas  encore  porté  fur  ces  objets  le 
flambeau  de  la  Metaphyfiquc  , qui  lui  avoit  fait 
voir  tan:  d’autres  vérités  fondamentales  ignorées  des 
plus  habiles  qui  l’avoient  précédé  dans  cette  car- 
rière. 

Puifquc  dans  aucune  langue  Y Infinitif  ne  reçoit 
aucune  des  terminaîfons  relatives  à un  fujet  , il 
fcmblc  que  ce  fuit  une  couféqucnce  qui  n’auroit 
pas  diî  ccluper  aux  grammairiens  , que  Y Infinitif 
ne  doit  point  fc  raporter  à un  fujet.  Ce  principe 
fe  confirme  par  une  nouvelle  obfcrvation;  c’cft  que 
Y Infinitif * c 1%  un  véritable  nom,  qui  cft  du  genre 
neutre  en  grec  & en  latin  , qui  dans  toutes  les  lan- 
gues cft  employé  comme  fujet  d’un  verbe  ,ou  comme 
complément  , foie  d’un  verbe  foit  d’une  ptépolî- 
tion , avec  lequel  enfin  l’adjcélif  fc  met  en  con- 
cordance dans  les  langues  où  les  adjectifs  ont  des 
inflexions  relatives  au  fujet  ; tout  cela  vient  d’être 
prouvé  : or  cft- il  raÜonnablc  de  dire  qu’un  nom 
ait  un  fujet?  C’eft  une  chofc  inouïe  en  Grammaire  > 
8c  contraire  à lapins  laine  Logique. 

11  n’cft  pas  moins  contraire  i l’analogie  de  la 
langue  latine,  de  dire  que  le  fujet  ci’un  verbe  doit 
fc  mettre  .i  l’accu  lac  if  : la  fyniaxe  latine  exige  que 
le  fujet  d’un  verbe  pcrfonnel  foit  au  nominatif  j 
pourquoi  n’afligncroit-on  pas  le  même  cas  au  fujet 
d’un  mode  impcrfonncl , ft  on  le  croit  applicable 
à un  fujet  ? Deux  principes  fi  oppofés  n’auron:  qu’à 
concourir,  & il  réfultcra  infailliblement  quelque 
comradiétiûa.  E Hayons  de  vérifier  cct:c  conjec- 
ture. 

Le  fens  formé  par  un  nom  avec  un  Infinitif  cft, 
quelquefois,  dir-on,  le  lüfct  d’une  proposition  logique, 
& en  voici  un  exemple:  Magna  ars  efl  non  ar- 
PARF.RR  artf.m  , ce  que  Ton  prétend  rendre  lit- 
téralement en  cette  manière:  artfm  non  appa- 
rere efl  magna  ars  ( l’art  ne  point  paroître  eft 
un  grand  art  ).  Mais  fi  artem  non  apparere  cft  le 
fujet  total  ou  logique  de  efl  magna . ars  , il  s’en- 
fuir qu’iirrem,  fujet  immédiat  de  non  apparere , cft 
le  fujet  grammatical  de  ejl  magna  ars  : c'fll 
ainfi  que,  fi  l’on  difoit  ars  non  apparens  efl  magna 
ars  y le  fujet  logique  de  efl  magna  ars  feroit  ars 
non  apports , 8c  cct  ars } fujet  immédiat  de  non 
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t \ppartnj , feioit  le  fujet  grammatical  de  ejl  magna 
ars,  Mais  fi  l'on  peut  regarder  arum  comme  lujet 
grammatical  de  « fl  magna  ars , ii  ne  faut  plus  regarder 
arum  ejl  magna  compte  une  exprcllion  vieieufe  , 
quelque  eloignee  qu'elle  loir  2c  de  l'analogie  2c 
du  principe  invariable  de  la  concordance  fondée  fur 
l'identité.  Ceci  prouve  d’une  manière  bien  pal- 
pable , que  c’cft  introduire  dans  le  fyftèmc  de  la 
langue  latine  deux  principes  incompatibles  2c  des- 
tructifs l'un  «le  l’autre,  que  de  foutenir  que  le  fujet 
de  V Infinitif  fc  met  i l'accufatif,  & le  fujet  d’un 
anode  perfonnel  au  nominatif. 


Mais  ce  n'cft  pas  allez  d’avoir  montre  l'incon- 
féqucncc  & la  faufleié  de  la  doCkrinc  commune  iur 
l’accu  fa:  if,  prétendu  fujet  de  1*  Infinitif  ; il  faut  y 
% en  fubftitucr  une  autre,  qui  loir  conforme  aux  prin- 
cipes immuables  de  la  Grammaire  générale  , 2c 
qui  ne  contredifc  point  l’analogie  de  La  langue 
latine. 


L’accufatif  a deux  principaux  ufages  également 
avoués  par  cette  analogie  , quoique  fondes  diver- 
sement. Le»  premier,  cil  de  caraClcrilér  le  com- 
plément d’un  verbe  aâif  relatif,  dont  le  fens  , in- 
défini par  Ibi-mème , exige  l'exprefiïon  du  terme 
auqacl  il  a raport  : amo  ( j’aime  ) , ch  quoi  ? car 
l’amour  cft  une  palfion  relative  à quelque  otyct; 
amo  Ciceronem  I j'aime  Cicéron  ).  Le  fécond  ufage 
de  l'accufitif  cft  de  cara&érife%lc  complément  de 
certaines  prépofitions  ; per  menum  ( par  i'cfprit  ) , 
contra  opiniomm  ( contre  l’opinion  ) , Ôcc.  C’cft 
donc  néccflaircmeiK  à l'une  de  ces  deux  fonctions 
qu’il  faut  ramener  cet  accu  fat  if  que  l’on  a pris 
nullement  pour  fujet  de  Y Infinitif»  puifqu'on  vient 
de  prouver  la  faulTcté  de  cecrc  opinion  \ 2c  il  nie 
fcmblc  que  l'analylc  la  mieux  entendue  peut  en 
faire  ailcment  le  complément  d'une  prépofirion 
fous- entendue  , (oit  que  la  phrafe  qui  comprend 
V Infinitif  te  l’accufatif  tienne  lieu  de  fujet  dans 
la  propotf-.ioa  totale  , foit  qu’elle  y ferve  de  com- 
plémcn:. 

Reprenons  la  propofition  Magna  ars  ejl  non 
apparere  arum . Scion  la  maxime  que  je  viens  de 
propofer  , en  voici  la  confauclion  analytique  : 
Cire  à arum  y non  apparere  ejl  ars  magna  ( en 
fait  d'art,  ne  point  paioLrc  cft  legrand  au)*,  l’ac- 
eufatif  arum  rentre  par  là  dans  l'analogie  de  la 
langue  i & la  phrafe,  cire  à arum  » cft  un  fupplc- 
menc  circonftinciei  très-conforme  aux  vdes  de  i’a- 
nalyfc  logique  de  la  propofr.ion  en  general , & 
en  particulier  de  celle  dont  il  s’agi:. 

Cicéron,  dans  (à  fepticme  lettre  i Bmtus , lui 
dit  : Mihi  femper  plaçait  non  rege  folum  fed 
regno  liberari  rcmpubluam  ; c’cft  i dire , confor- 
mément à mon  orincipe  , Cire  à rtmpublicam  » li- 
berari non  folum  a rege  fed  à regno  plaeuit 
femper  mihi . (A  l’égard  de  la  république  , être  dé- 
livrée non  feulement  du  roi  mais  encote  de  la 
royauté  m’a  toujours  plu , a toujours  été  de  mon 
goi*  ). 
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H amènes  ejje  amicos  Dei  quanta  ejl  iignitas  I 
(D.  Grtg.  m.tgm  ) Erga  /tontines , ejje  amûos 
Oet  ejl  aignitas  quanta  ! ( A l'égard  des  hommes , 
être  amis  de  Dieu  , cft  un  honneur  combien  grand  : ). 
C'cft  encore  la  même  méthode  : mais  je  lûpplce 
la  prcpolition  ^ trgà , pour  indiquer  qu'il  n'y  a pas 
necellité  de  s'en  tenir  toujours  à la  même  ; c cft 
le  goût  ou  le  befoin  qui  doit  en  décider.  Mais 
remarquez  que  V Infinitif  efe  M le  fujer  gram- 
matical de  ejl  dignitas  quanta  „•  & le  fujet  logi- 
que , c cft  ejje  amicos  Dei.  Amicos  s'accorde  avec 
I tontines ^ , parce  qu’il  s'y  raporre  par  attribution  , 
ou  , h l’on  veut , par  attraflion.  Ccft  parla  même 
raifon  que  Martial  a dit,  Nobis  non  licet  ejje 
tam  dijirtis  , quoique  la  conftruétion  foit  ejje  tant 
dijertis  non  licet  nobis  : c’cft  que  la  nie  de 
l’clpiit  fc  porte  fur  toute  la  propohtion , dés  qu'on 
en  entame  le  premier  mot  i & par  là  même  il  y 
a une  ration  fuftifante  d’attraélion  pour  mettre  di- 
fertts  en  concordance  avec  nobis  , qui  au  tond  cft 
le  vrai  fujet  de  la  qualification  exprimée  par  di- 
jertis. 

Cugio  me  ejje  clementem  { Cic.  I.  Catil.  ) ; 
c’cft  a dire  , < upio  erga  me  ejje  clementem.  Le 
complément  objcélif  grammatical  de  cupio , c’cft 
ejjei  le  complément  objcâjf  logique,  c’rft  erga 
me  ejje  clementem  ( l’cxiftencc  pour  moi  l,,u> 
l’attribut  de  la  démence  ) : c’cft  là  l’objet  de 
cupio. 

En  un  mot  il  n’y  a point  de  cas  où  l’on  ne 
pci  lie , au  moyen  de  l’Ellipfc  , ramener  la  phrafe 
à l’ordre  analytique  le  plus  fimple,  pourvu  que 
l’on  ne  perde  jamais  de  vue  la  véritable  ècftination 
de  chaque  cas  ni  l'analogie  réelle  de  la  langue. 
On  me  demandera  peut-être  s’il  cft  bien  conforme 
à cette  analogie  d’imaginer  une  prépelition  avant 
l’accufatif  qui  accompagne  l 'Infinitif.  Je  réponds 
1°.  ce  que  j’ai  déjà  dit , qu’il  faut  bien  rcgatder 
cet  accufatil  ou  comme  complément  de  la  propo- 
rtion , ou  comme  complément  d’un  verbe  aélif 
relatif , puifqu’il  clf  contraire  à la  nature  de  l’In- 
jinitif  de  l’avoir  pour  fujer:  i“.  que  le  parti  le 
plus  raifonnablc  cft  de  fupplcer  la  prépelition  , 
parce  que  c’cft  le  moyen  le  plus  untverfel  & le 
Icul  qui  puifle  rendre  raifon  de  la  phrafe,  quand 
l’énonciation  qui  comprend  V Infinitif  St  l’accufatif 
cft  fujer  de  la  proportion  : 30.  enfin  que  es 
moyen  cft  li  raifonnablc  qu’on  pourroit  même  en 
luire  ufige  avant  des  verbes  du  mode  fubjor.ftif  : 
feppofons  qu'il  s’agifle  , par  exemple  , de  dire  en 
latin  , Serej-vous  fiaiisfait.fi,  à l'arrivée  de  votre 
père,  non  content  de  l’empêcher  d’entrer,  je  le 
force  meme  à fuir  > fcroil-cc  mal  parler  que  de 
dire  , Satin’ habes , fi  advenientem  patrem  fiaciam 
tuttm  non  modo  ne  introeat , verum  ut  fiugiat  ! 
J’entends  la  réponfc  des  fclèurs  de  Rudiments  te 
des  fabticatcurs  de  Méthodes  : cette  location  cft 
vieieufe,  felnncux,  parce  que  patrem  tuum  adve- 
nientem à l'accufatif  ne  peut  pas  être  le  fujet  , 
ou  , pour  parler  leur  langage  , le  nominatif  des 
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verbes  introeat  fie  fugiat , comme  il  doit  l'ètre  ; 
& que,  fi  on  alloit  le  prendre  pour  régime  de  /ix- 
eiam  , cela  ©percroit  un  contreviens.  Raiformement 
admirable , nuis  dont  toute-  la  foliditc  va  s’évanouir 
par  un  mot  : c’cft  Plaute  qui  parle  ainfi  ( Mojlell.  ). 
Voulez-vous  l'avoir  comme  il  l'entend  ? le  voici ,’ 
Satin*  haies  , fi  erga  adeenientem  pat  rem  tuum 
lie  faeiam  ut  non  modo  ne  introcat , verum  ut 
fugiat:  & il  JP  cil  de  faeiam  erga  pâtre  m tuum 
fit e ut  y Sic  , comme  de  agere  cum  pâtre  , fie  ut  : 
or  ce  dernier  tour  eft  d’ufage,  fie  on  lie  dans  Nepos 
( Ci  mon.  I.  , Egit  cum  Ctmçne  ut  eam  fibi  uxo~ 
rem  daret. 

Il  réfiftte  donc  de  tout  ce  qui  précède  , que 
l'Infinitif  c(l  un  mode  du  verbe  qui  exprime  l'exif- 
tcncc  fous  un  attribut  d’une  manière  abftraite,  & 
comme  l’idée  d’une  nature  commune  à tous  les 
individus  auxquels  elle  peut  convenir;  djÿ  il  fuit 
que  Y Infinitif  tft  tout  à la  fois  verbe  fiWom,  fie 
ceci  eft  encore  un  paradoxe. 

On  convient  allez  communément  que  Y Infinitif 
fait  quelquefois  l’office  du  nom , qu’il  eft  nom  fi 
l’on  veut  , mais  fans  être  vetbe  ; fit  l’on  penfc 
qu’en  d'autres  occurrences  il  tft  verbe  fans  être 
boni.  On  cite  ce  vers  de  Perle  ( Sue.  I.  ij  ) ï 


Scire  tuum  nihil  tft  nijî  te  feire  hue  feiat  a! fer ; 


o\\  l'on  prétend  que  le  premier  feire  eft  nom  fans 
être  verbe , parce  qu’il  eft  accompagné  de  l’adjcltif 
tuum , & que  le  lecond  feire  eft  verbe  fans  erre 
nom,  parce  qu’il  eft  précédé  de  l’accufatif  te  , qui 
en  eft  , dit  - on.  le  fujet.  Mais  il  n’y  a que  le 
préjuge  qui  fonde  cette  diftinclion.  Soyez  confé- 
q lient , & vous  verrez  que  c’cft  comme  fi  le  poète 
avoit  dit , Ni  fi  hoc  feire  tuum  feiat  aller}  ou, 
comme  le  dit  le  P.  Jouvency  dans  fon  interpréta- 
tion, nifi  ab  aliis  eognofeatur  ; en  forte  que  la 
nature  de  Y Infinitif  , telle  qu’elle  refaite  des 
obfcrvations  précédentes  , indique  qu'il  faut  re- 
courir à i’Eiljpfe  pour  rendre  railon  dci’accufarif  te  , 
& qu’ü  faut  dire  , par  exemple  , Nifi  alter  feiat 
hoe  feire  pertinent  ad  te  , ce  qui  eft  la  meme  choie 
que  hoe  feire  tuum. 

N’admettez  fur  chaque  objet  qu'un  principe  ; 
évitez  les  exceptions  que  vous  ne  pouvez  juftificr 
par  les  principes  néccflaircmcm  reçus;  ramenez 
tout  à l’ordre  analytique  par  une  feule  analogie  ; 
vous  voilà  fur  la  bonne  voie , la  feule  voie  qui 
Convienne  à la  ration , dont  la  Parole  eft  le  miniftic 
& l’image.  ( JM.  ReaüZÊE.  ) 

• 

INFLEXION  , f.  f.  Terme  de  Grammaire . 
On  confond  allez  communément  les  mots  Inflexion 
& Terminaifon , qui  me  paroi(T<yit  pourtant  ex- 
primer des  choies  très-différentes  , quoiqu’il  y ait 
quelque  chofe  de  commun  dans  leur  lignification. 
Ces  deux  mots  expriment  également  ce  qui  eft 
ajouté  à La  partie  radicale  d'un  mot  : mais  la  Ter - 
minai  fin  n’cft  que  le  dernier  Ion  du  mot , modifié 
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fi  l'on  veut , par  quelques  articulations  fubféqucntec* 

mais  détache  de  toute  articulation  antécédente; 
Y Inflexion  eft  ce  qui  peut  fe  trouver  dans  un  mot 
entre  la  partie  radicale  fie  la  Terminaifon . 

Par  exemple,  am  eft  la  partie  radicale  de  tou» 
les  mors  qui  conftituent  la  conjugaifen  du  verbe 
simo.  Dans  amabam  , amabas  , amabat , il  y a 
à remarquer  Inflexion  Se  Terminaifon . Dans  chacun 
de  ces  mots,  la  Terminaifon  eft  différente,  pour 
carafterifer  les  diftérenres  perfor.nes;  am  pour  la 
première  , as  pour  la  féconde  , at  pour  la  troi- 
bénie  : mais  Y Inflexion  eft  la  mime,  pour  mar- 
quer que  ces  mots  appartiennent  au  même  temps  ; 
c eft  ab  partout. 

Voilà  donc  trois  chofcs  que  l’ctymologifte  peut 
fouvenc  remarquer  avec  fruit  dam  les  mots  ; la 
Racine  , Y Inflexion  , fie  la  Terminaifon.  La  Ra- 
cine eft  le  type  de  l’idée  individuelle  de  la  ligni- 
fication commune  à tous  les  mots  de  la  mémo 
famille  : cette  Racine  palTc  enfuite  par  différentes 
métamorphofes  , au  moyen  des  additions  qu’on  y 
fait , pour  ajouter  , i l'idée  fondamentale  fit  com- 
mune, les  idées  acccfloires  qui  différencient  chacun 
des  mots  de  cette  famille.  Ces  additions  ne  fe 
font  point  témérairement  , fie  de  manière  à faire 
croire  que  le  hafiml  en  ait  fixe  la  loi  ; on  y recon- 
naît des  traces  d'intelligence  Se  de  combinailbn  , 
qui  dépofen:  qu’une  railon  faine  a dirigé  l’ouvrage. > 
If  Inflexion  a fa  raifon  , la  Terminaifon  a b» 
fienne  , les  changements  de  l’une  Se  de  l'autre  ont 
aulli  la  leur;  Se  ces  éléments  d’analogie,  entre 
des  mains  intelligentes , peuvent  rcpanorc  bien  de 
la  lumière  fur  les  recherches  étymologiques  fie 
fur  la  propriété  des  termes.  On  peut  voir  , article 
Temps  , de  quelle  utilité  eft  cette  obfcrtation  pour 
en  fixer  l'analogie  fie  la  nature  , peu  connue  juiqu’4 
préfeu:.  ( M,  Sf.AUZÉE.) 

(N.)  INIMITIÉ,  RANCUNE.  Synonymes . 

If  Inimitié  eft  plus  déclarée  ; elle  paroi:  toujours 
ouvertement.  La  Rancune  eft  plus  cachée  : elle 
difiimuls. 

Les  mauvais  fcrvices  fie  les  difeours  défohllgoant* 
entretiennent  Y Inimitié:  elle  ne  finit  que  lorfque, 
fatigué  de  chercher  à nuire , on  fe  raccommode  ; 
ou  que,  perfuadé  par  des  amis  communs,  on  fe 
réconcilie.  Le  fouvenir  d’un  tore  ou  d’un  a tir  ont 
reçu  confervc  la  Rancune  dans  le  cccur  ; elle 
«'en  fort  que  lorfqu'on  n’a  plus  aucun  défir  de 
vengeance  , ou  qu’on  pardonne  fincèrcment. 

If  Inimitié  n’cmpèchc  pas  toujours  d’eftimer 
fon  ennemi , ni  de  lui  rendre  jufticc  ; mais  elle 
empêche  de  le  caicftcr  fie  de  lui  faire  du  bien 
autrement  que  par  certains  mouvements  d'honneur 
fie  de  grandeur  d'âme,  auxquels  on  faaifie  quel- 
que fois  fa  vengeance.  La  Rancune  fait  toujours 
embrafTer  avec  plaifir  l’occafion  de  fe  venger  j 
mais  elle  fait  fe  couvrir  de  l'extérieur  de  l’amiûc, 
jufqu’au  moment  qu’elle  trouve  à fe  (ktisfairc. 
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H y a quelque  fois  de  la  noblcffcdans  Vint* 
mil  te  ; 8c  il  fcroit  honteux  de  n’en  point  avoir 
pour  certaines  perfonnes  : mais  la  Runtime  a 
toujours  quelque  chofc  de  bas  j un  courage  fier 
refuie  nettement  le  pardon , bu  l’accorde  de  bonne 

sràcc*  . 

On  a vu  les  fentiroents  être  héréditaires  , & 
V Inimitié  fc  perpétuer  dans  les  familles  : les 
moeurs  font  changées  ; le  fils  ne  veut  du  père  que 
la  fiiccefiion  des  biens.  Les  réconciliations  parfaites 
(ont  rares  : il  refte  fouvent  de  la  Rancune  apres 
celles  qui  paroiffem  être  les  plus  fincéres  ; 6c  la  façon 
de  pardonner  qu’on  attribue  aux  italiens , eft  allez 
celle  de  toutes  les  nations. 

Je  crois  qu’il  n’y  a que  les  perturbateurs  du 
repos  public  qui  doivent  être  l’objet  de  V Inimitié 
d’un  phiiofophe.  S’il  y a un  cas  oïl  la  Rancune 
foit  excufable  , c’cft  J l’egard  des  traîtres  ; leur 
crime  eft  trop  noir  pour  qu’on  puiffe  penfer  à eux 
làns  indignation.  (U abbé  Girard.  ) 

(N.)  ININTELLIGIBLE,  INCONCEVABLE, 
INCOMPRÉHENSIBLE.  Synonymes. 

Ces  trois  mots  marquent  également  ce  qui  n’cft 
pas  à la  portée  de  1 intelligence  humaine  j mais 
ils  le  marquent  avec  des  nuances  différentes. 

Inintelligible  Ce  dit  par  raport  a l’cxprcffion  ; 
Inconcevable , par  raport  a l’imagination  -,  Incompré- 
hensible , par  raport  a la  nature  de  l’cfprit  hu- 
main. 

Ce  qui  eft  inintelligible  eft  vicieux  , il  faut 
l’éviter  ; ce  qui  eft  inconcevable  eft  furprenanc , 
il  faut  s’en  défier  ; ce  qui  eft  incompréhenfible  eft 
fublime  , il  faut  le  rcfpcCtcr. 

Les  athées  ion:  fi  peu  fondés  dans  le  malheureux 
parti  qu’ils  ont  pris  , que  , des  qu’on  les  prefle  de 
rendre  compte  de  leurs  opinions  , ils  ne  tiennent 
que  des  propos  vagues  8c  inintelligibles.  Nonobf- 
tant  l’obfcuricc  de  leurs  fyftémes  & les  inconfé- 
quences  de  leurs  principes  , il  eft  inconcevable 
combien  ils  féduifem  de  jeunes  gens , à la  faveur 
de  quelques  plaifantcries  ingémeufes  & de  beau- 
coup d’impudence  ; comme  fi  toutes  les  raifons 
dévoient  dilparoitre  devant  l'effronterie  ; 8c  comme 
fi  la  nature  , dans  laquelle  ils  affichent  de  fe  re- 
trancher , n’avoit  pas  cllc-mèmc  des  myftcrcs  aufli 
incompréhenfibles  que  ceux  de  la  révélation. 
( Af.  Beauzée.  ) 

INIMITABLE,  adj.  Grammaire.  Qu’on  ne 
peut  imiter . Voyez  Imitation.  La  nature  a des 
Lcati té^nimitables.  Tout  ce  qui  porte  un  caraftere 
de  gtWc  ou  d’originalité , ne  s imite  point.  Ce 
font  les  auteurs  inimitables  que  les  écrivains  mé- 
diocres s’efforcent  d * imiter. 

(N.)  INITIAL,  E,  adj.  Appartenant  au  com- 
mencement. Ce  mot  vient  du  latin  lnitium  ( com- 
mencement J. 


INI  m 

Oa  appelle  Lettre  initiale  , la  première  lettre 
de  chaque  mot  ; comme  on  appelle  finale  , la 
dernière.  Les  imprimeurs  n’appcllcnt  ainli  que  les 
premières  lettres  ma  ju  feules , & le  Di&ionnairc 
de  l’Académie  dit  que  ce  terme  n’cft  d’ufage  qu’J 
l'Imprimerie  & dans  ce  fens.  Laiffons  aux  impri- 
meurs leur  ufage  , s'ils  veulent  le  garder  : mais 
employons  hardiment  ce  mot  dans  le  leus  qu’in- 
dique l’étymologie,  puifquc  ce  fens  a bclbin  d’un 
terme  propre  , &.  qu'au  fonds  celui-ci  n'a  d’abord 
été  imagine  que  pour  ccrtc  (ignificatipn. 

Pour  répandre  plus  de  netteté  dans  les  difeours 
écrits , en  y introduifant  des  diftinftions  fenfiblcs  , 
l’Orthographe  exige  que  les  lettres  initiales  de 
certains  mots  foient  majufculcs. 

iu.  Le  premier  mot  d’un  difeours  quelconque 
8c  de  toute  propoiirion  nouvelle  qui  commence  après 
un  point  ou  un  alinea  , doit  commencer  par  une  lettre 
initiale  nu  ju  feule. 

11  en  eft  de  meme  d’un  difeours  dircél  que  l’on 
raportc  , d’un  paffage  que  l'on  cite  , quoiqu’il 
foit  précédé  d’une  ponctuation  plus  foible  que  le 
poiut , comme  c’cft  l’ordinaire  après  l’annonce  qu*on 
en  fait.  Lorfque  j'entendis  les  /cènes  du  payj'an 
dans  le  Faux  Généreux  , je  dis  : « Voilà  qui 
» fiera  fiondre  en  Ltrmes  ».  ( M.  Diderot.) 

L'Initiale  majufculc  fcit , dans  tous  ces  cas , i 
diftingucr  les  fens  indépendants  l'un  de  l’autre , 
& facilite  par  conféqucm  l'intelligence  de  ce  qu’on 
Lie. 

x°.  Les  noms  propres  d’anges  , d’hommes , de 
fauffes  divinités , a animaux  , de  royaumes  , de  pro- 
vinces , de  rivières  , de  ' montagnes , de  villes  ou 
autres  habitations  , de  conftcllarions , de  jours,  do 
mois , êcc , doivent  avoir  une  initiale  majufculc  : 
comme  Michel , Gabriel , Bélial , Belphégor  , 
Adam,  Eve  , Jofiepk  , Marie;  Jupiter , Junon  , 
Mercure , Minerve;  Bucéphale  , A mal  thée  ; Eu- 
rope , A fie  , Allemagne  , France  , Normandie  , 
Bourgogne  ; Rhin  , Tibre  , Seine,  Meufie  ; Athos  , 
V éfiuve  , Parnajfie  , Ci  thé r on  ; Paris  , Madrid, 
Vaugirard , Meudon  , Belle-vue  , Chambord;  le 
Bélier,  le  Verfieau  , la  grande  Ourfie;  Lundi , 
Jeudi  ; Juillet , Oétobrc  ; &c. 

C’cft  une  diftinftion  d’autant  plus  nécefiaire , 
que  les  noms  propres  étant  pour  la  plupart  ap- 
pcllatifs  dans  leur  origine , une  initiale  majutcule 
lève  tout  d'un  coup  1 incertitude  qu’il  pourroit  y 
avoir  entre  le  fens  appcilatif  8c  le  fens  individuel. 
Ccrtc  utilité  de  diftingucr  les  différents  fens  eft  le 
fondement  des  cinq  règles  qui  vont  fuivre  immé- 
diatement. 

Le  nom  Dieu,  quand  il  defigne  individuel- 
lement l’être  fupreire  , doit  avoir  une  initiale 
majufculc  , parce  qu’il  eft  alors  comme  un  nom 
propre.  C’ejl  Dieu  qui  a créé  le  monde.  Vous  ne 
prendre f pas  le  nom  de  Dieu  en  vain. 

Mais  le  nom  Dieu  rentre  dans  l’ordre  com- 
mun, s’il  eft  appliqué  aux  fauifes  divinités  44 
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paganifme , s’il  eft  pris  dans  un  fcns  figuré.,  fi  à 
1 egard  de  l’êirc  fupteme  ii  eft  regarde  comme 
fiijet  de  quelque  qualincntion  déterminative.  L'ori- 
gine des  dieux  du  paganifme  (excellent  ouvrage 
de  M.  l'abbé  Bergier  ).  P'ous  êtes  tous  des  dieux 
& Us  enfants  du  Très-Haut  ( Pf.  81.).  Le 
dieu  des  miféricordts , le  dieu  des  vengeances  , 
U dieu  des  armées  , U dieu  d‘ Abraham.  Dans 
tous  ces  cas , Dieu  eft  un  vrai  nom  appcllatif. 

4°.  Les  noms  des  fcicnccs , ans , des  mé- 
tiers , s'ils  l'on?  pris  dans  un  Cens  individuel  qui 
diflinguc  la  fvicncc  , l'art , lc#  métier  , de  toute 
autre  fcience , de  tout  autre  art , de  tout  autre 
métier  , doivent  prendre  une  initiale  niajufcuie. 
La  Grammaire  a des  principes  plus  importants 
U plus  folides  qu'il  ne  paroit  d'abord . Il  ejî 
honteux  d'ignorer  les  fondements  de  l'Ortho- 
graphe. Nous  avons  depuis  quelques  années  un 
bon  diélionnaire  de  Alujtque.  La  Mcnuifcric  em- 
prunte le  fecours  de  la  Géométrie  O du  De  (fin  , 
pour  fournir  des  embellijj'ements  à l’Architec- 
ture. 

Mais  ces  noms  rentrent  dans  l’ot dre  commun  , 
dès  qu’ils  deviennent  fujets  d'une  qualification  dé- 
terminative ; St  on  les  écrit  fans  initiale  majufcule. 
On  a appliqué  fans  jugement  la  grammaire 
latine  à toutes  les  langues , comme  fi  chaque 
langue  ne  devoir  pas  avoir  fa  grammaire  propre . 
Notre  orthographe  a élue  lie  ejî  déjà  loin  de  V or- 
thographe ancienne . La  mujique  italienne  vaut- 
elle  mieux  que  la  mujique  françoijè  ? Il  y a 
beaucoup  de  dgjfins  précieux  dans  fon  porte- 
feuille. Un  batiment  d’architeAure  gothique  qu'on 
a embelli  d’une  menuiferie  élégante  O d'une Jerru- 
rerie  recherchée. 

5°.  11  faut  donner  des  lettres  majulcules  pour 
initiales  aux  noms  appellatifc  des  tribunaux  , des 
compagnies  , des  corps , & i ceux  qui  déterminent 
par  Vidée  ffune  proleffion  ou  d’une  dignité  fort 
ccdéfiaftiquc  foie  civile  , lorfquc  ces  noms  font 
employés  fans  complément  déterminatif  pour  dé- 
signer individuellement  leur  objet.  U fut  condanné 
par  arrêt  du  Parlement.  Il  faut  je  foumettre  à 
l'autorité  de  TÉglife.  Confulte\  le  diélionnaire  de 
V Académie.  L'Apôtre  fait  une  belle  peinture  de 
la  charité.  Le  Roi  reçut  alors  les  preuves  les  plus 
éclatantes  de  l'affection  de  fes  peuples . 

Mais  ccs  mêmes  mots  s'écrivent  fans  majufcule 
initiale , s'ils  demeurent  fans  application  indivi- 
duelle , ou  li  l’application  eft  defiepee  par  un 
complément  déterminatif.  La  fupprefjion  momen- 
tanée des  parlements  fera  époque  dans  notre 
hi foire . Nous  devons  prier  pour  l'union  des 
églifes.  On  doit  de  grandes  lumières  aux  aca- 
démies de  l'Europe.  Un  apôtre  doit  furtout  prê- 
cher d'exemple.  Un  roi  fige  fait fon  capital  de 
mériter  TaffcAion  de  fes  fujets . Le  faim  évêque 
de  Genève.  Le  pape  régnant. 

6°.  Quand  on  adrclTc  la  parole  i une  perfonne 
qu  a un  être  quelconque  , le  nom  qui  dciignc  cette 
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perfonne  ou  cet  être  , fut-il  appel  tarif,  doit  avoir 
une  initiale  majufcule  , parce  qu’il  eft  déterminé 
individuellement  par  l'idée  de  la  fécondé  perfonne. 

Il  n’y  a plus  qu’un  Je  ul  prodige  que  j’annonce  au - 
jourdhui  au  monde  : 6 Ciel , ü Terre , étonnez- 
vous  à ce  prodige  nouveau  ! c'efi  que  parmi 
tant  de  témoignages  de  l’amour  divin  , il  y 
ait  tant  d’incrédules  & tant  d’infenjïbles.  ( Bof- 
fuet.  ) • 

De  là  vient  qu’on  écrit  avec  une  initiale  ma  * 
jufculc  Monfcigneur , Monjieur , Madame,  Ma - 
de  moi fe  U* r,  en  adre  liant  la  parole  aux  pcifonncs. 
Cela  arrive  fi  fouvenc  , qu’on  a cru  devoir  écrire 
ces  mots  avec  une  majulcule  , même  hors  le  cas 
de  l’apoftrophe  : on  a femi  enfui  te  qu’il  falloir 
donner,  a cet  ufage  univerfel , un  principe  éga- 
lement univerfel;  & on  a imaginé  que  c'étoic 
une  affaire  de  politcffe , comme  li  l'Orthographe 
devoir  peindre  autre  chofe  que  la  parole  avec  les 
accelToircs  relatifs  aux  différents  fcns  : cette  poii- 
telTe  déplacée  a fuggeré  enfuite  aux  imprimeurs 
décrire  avec  des  majufculcs les  pronoms  //,  Elle , 
quand  ils  fe  rapportent  aux  noms  Roi  ou  Majtfic . 
Ce  font  de  vrais  abus , des  fautes  contre  les  vrais 
principes  : il  faut  écrire , J’ai  remis  votre  lettre 
<1  monjieur  ou  à mr  l'abbé  N,  à madame  ou  à 
m**  la  duché fe  de  N.  Sa  majejlé  le  nomma  à cet 
emploi , dès  quelle  f ut  inftruite  de  la  jujlice  de 
jes  prétentions. 

7U*  Quand  un  mot  a dans  l’ufage  plufieurs  (ens 
diderents  , il  cft  allez  convenable  d'employer  une 
initiait  majufcule , pour  déligner  le  fcns  le  plus 
coniîdcrablc.  Ainli  , écrivons  la  jeuneffe  , pour 
marquer  le  plus  bel  âge  de  la  vie  ; St  la  Jeuneffe , 

£»our  de  ligner  les  jeunes  gens.  Les  Grands  fone 
es  premiers  hommes  de  la  nation;  ht  grands  n’cft 
qu’un  adjcéüf , quand  on  dit  , par  exemple  , les 
grands  principes  , de  grands  talents.  Le  gou- 
vernement cft  l’a&ion  4e  gouverner  ; St  le  Gou- 
vernement défigne  les  perfonnes  qui  gouvernent. 
Les  lois  de  Y État  f du  Gouvernement  );  les  de- 
voirs de  votre  état  \ de  votre  condition  , de  votre 
profeffton  ).  Le  voe»  général;  un  Général  S armée, 
d’ordre  , Scc.  Cette  diftincfcion  doit  même  avoir 
lieu  entre  deux  fcns  individuels  d’un  nom  appcl- 
latif. Il  je  rendit  au  fénat  ( en  parlant  du  lieu  ) \ 

Il  fut  blâmé  par  le  Sénat  ( en  parlant  de  la  com- 
pagnie ) ; quoique  dans  les  deux  cas  il  s’agifte  uni- 
quemen:  du  feuat  de  Rome. 

8®.  Dans  la  Poélîc  il  cft  reçu  , pour  mieux 
affûter  la  diftinclion  des  vers  , de  mettre  une  ma-  , 
jufcule  au  commencement  de  chacun,  grand  ou 
petit  , foit  qu’il  commence  im  lêns  foit  «ufii  ne 
talTe  que  partie  d*un  fcns  commencé.  ^ 


Renonçons  au  fic.iîe  appui 

Des  Grandi  qj’on  tinplore  aujourdbui; 

Ne  fondon»  point  fur  eux  une  clztratïcc folle  : 

Leur  pompe  , ind: . • *dc  i.os  r«x, 

N*e!t  qu*un  fixir" .uv  frroîe» 

Et  les  iioUics  bien,  ue  dependent  pat  d’eux.  Reujfcatr.  - 

Évite! 
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Éviter  de  faire  majuscules  les  lettres  initiales 
dans  tous  ou  dans  pluficurs  de  ces  cas  , c’cft  une 
cotrepriic  qui  doit  révolter  la  raifon  autant  quelle 
choque  les  ieux.  C’cft  une  pratique  contraire  i 
un  uf^gc  très  - réfléchi  de  la  nation.  Elle  tend  à 
nous  pri/cr  de  lf avantage  réel  qu'on  a trouvé  juf- 
qu’à  ptefem  , i fc  conformer  là-dcffus  aux  règles 
qu'on  vient  de  prescrire;  & ne  peut  erre  bonne 
qu'à  bannir  de  notre  écriture  la  netteté  de  l’ex- 
prçlhon  , qui  dépend  toujours  de  la  diftinélion 
prccilè  des  objets.  Ajoutons  que  l'oeil  même  a in- 
térêt à la  conlcrvation  des  Initiales  majufculcs  j 
Il  s’cgarcroit  6c  fc  lifterait  dans  la  plaine  trop 
uniiorme  d'une  page  , où  toutes  les  lettres  feroient 
contaminent  égales  : les  grandes  lettres , le  niées 
avec  intelligence  parmi  les  petites  , font  des  points 
de  repos  pour  l’œil , auquel  elles  offrent  en  meme 
temps  le  piailïr  de  la  variété.  Lorfquc  ces  repos 
devienuent  en  meme  temps  des  avis  muets  fur  des 
oblèrvations  néce  flaires , on  fen:  quel  cft  le  prix 
d’une  bagatelle  apparente  , qui  ch  en  effet  une 
heureufe  invention  de  l'art , pour  augmenter  ou  pour 
fixer  la  lumière. 

Dans  les  différentes  écritures  i la  main  , les 
maîtres  distinguent  des  lettres  courantes  initiales  , 
dont  la  forme  par.icuiicrc  indique  qu’elles  font 
dcftinccs  ou  meme  qu’elles  ne  font  deftinces  qu'à 
cet  ufage. 

Dans  les  inferiptions  on  défîgne  fort  fouvent 
des  mots  en  iers  par  la  feule  lettre  initiale  : 
ainfi  » S.  P.  Q.  R.  lignifie  , comme  on  fait , Senatus 
populufque  rama  nus.  On  a quelquefois  abufe 
de  l’équi/oque  de  ces  lettres,  pour  leur  prêter  un 
fens  tout  autre  que  celui  qu’on  a voulu  leur  donner 
à l’origine.  Il  y avoit , par  exemple  , fur  la  porte 
du  palais  du  pape  , M.  CCC.  La  j ce  qui  étoit 
fimplcment  une  date  : Spéron  Spéroné  dit  i quel- 
ques cardinaux  que  ces  lettres  ngnifioient , Multi 
cardinales  ceeci  creârunt  Leonem  decimum , parce 
que  ce  pape  étoit  encore  trop  jeune  quand  il  fut 
élevé  à la  dignité  pontificale  : & les  maux  qu’il 
a occasionnés  dans  l'Eglife  par  le  fchifme  de  Luther 
6c  cniuicc  de  Calvin , n’ont  que  trop  juftific  cette 
interprétation.  ( M.  BeaüZÉe.  ) 

( N.)  INSINUATION , f.  f.  Belles -Lettres. 
Tourd’Ëloqucncc , qui  confiftc  i préfenter  à l’au- 
ditoire , au  lieu  de  l'objet  qu’on  fc  propofe , 6c 
pour  lequel  on  fait  qu’il  a de  la  répugnance 
ou  de  l'éloignement  , un  autre  objet  qui  l’in- 
térclTc  , & qui , par  fes  r a ports  arec  l’objet  dont 
il  s’agit , ditpolc  d’abord  les  efprits  à ne  pas  en 
être  bleflc*  , & les  amène  infcnliblement  à le  voir 
d’un  œil  favorable*  Cicéron  recommande  cette  mé- 
thode toutes  les  fois  que  celui  qui  cft  en  caufc , ou 
la  caufc  elle-même  , préfente  un  afpcét  odieux. 
Jnfinuatione  uttndum , efl  quant  animas  audit  uns 
in/enfus  ejl . Et  il  indique  les  moyens  d’ufèr  d'in- 
Jin uai ion.  Si  caufee  turp'uudo  contrahit  offen- 
Gramm.  et  Litterat.  Tome  1I% 
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fionem  \ aut , pro  eo  homine  in  quo  offenditur , 
alium  kominem  qui  diligïtur  inter poni  oportet  i 
aut  pro  re  in  qiui  offenditur  , alium  rem  quæ 
probatur  { aut  pro  re  hominem  , aut  pro  ho- 
mine rem  ; ut , ab  eo  quod  odit , ad  id  quod 
diligit  auditoris  animus  traducatur.  Par’  exq/n- 

Î>lc  , il  s’agi:  d’un  fils  dont  l'imprudence  3c 
a témérité  ont  befoin  d’indulgence  , 6c  dont  la 
défenfe  dircéle  ré/oltcroic  les  juges  : on  parie 
des  vertus  6c  des  fcrviccs  de  fon  père  , & on  le 
peint  accablé  de  douleur  de  l’égare  ment  de  fon 
fils.  Il  s'agit  d’une  aélion  odieufc  & pu  ni  (Table 
qu'un  homme  de  mérite  a commife  dans  quelque 
malheureux  moment  : on  commence  par  rappeler 
les  allions  louables  qui  ont  honoré  le  telle  de  fa 
vie  ; & Ton  demande  comment  il  cil  poffiblc  qu’un 
caraélèrc  honnête,  un  heureux  naturel,  fc  foie 
tout  i coup  démenti?  Deinde , quum  jam  mitiof 
fa  Cl  us  erit  audîtor , ingredi  pedetentim  in  defen- 
fionem  , & dicere , ta  quæ  indignatuur  adver - 
farii , tibi  quoque  indigna  vide  ri  : deinde  quum 
lenieris  eum  qui  au  dm  , demonjirare  nihil  corum 
ad  te  pertinere. 

Ce'n'cft  pas  feulement  dans  l’exorde  de  fes  ha- 
rangues que  Cicéron  emploie  cet  artifice  j il  y 
revient  quand  il  s’agit  d’emouvoir,  de  gagner  let 
juges:  & on  le  voit  dans  fes  peroraifons  tantôt  le 
préfenter  lui-même  à la  place  de  l’accufé  ( pro 
SeXtio , pro  Plancio  ) \ tantôt  faire  parler  l'accule 
i fa  place  (pro  Milonc  ) j tantôt  introduire  à 1a 
place  de  l’acculé  fes  parents , fes  amis , Ci  femme  a 
lès  enfants  ( pro  Flacco , pro  Caclio  tpro  Murenâ  ) f 
ou  quelque  perfonne  facrée  , comme  la  vctalc  dans 
la  péroràifon  du  plaidoyer  pour  Fontcius  ; tantôt 
appeler  i fon  fecours  le  peuple  , les  chevaliers  » 
les  centurions  , les  folda:s , dont  l’accu fé  a mérité 
l’cftime  , comme  dans  la  péroràifon  du  plaidoyer 
pour  Milon , où  il  epuife  toutes  les  «reflources  de 
l’Éloquence  pathétique.  Voye\  Péroraison. 

Le  difeours  de  Phénix  i Achille  pou^  l’adoucir, 
au  neuvième  livre  de  l’Iliade , cft  rempli  ATnjS- 
nuation  : fa  propre  hiftoirc , les  leçons  de  Pelée 
lorfqu’il  lui  confia  fon  fils  , l’avcnnne  de  Mé- 
léagrc  , l’allégorie  des  prières , font  autant  de  détours 
pour  arriver  au  même  bu:. 

UInfinuation  s’emploie  de  même  à rejeter  fur, 
l’advcr taire  ce  que  la  caufe  a cTodieux  , Se  i dé- 
tourner d’une  partie  à l’autre  l’indignation  de  l'au- 
ditoire. Mais  il  faut  y mettre,  dit  le  même  ora- 
teur , beaucoup  de  prudence  ou  d’adrefle  , faire 
fcmblant  de  ne  vouloir  que  fe  juftifier  foi-même  , 
& n’attaquer  qu’avec  beaucoup  de  précaution 
ceux  à qui  l’auditoire  paroi:  s’intérefTer  : Negare 
fe  quidquam  de  adverfariis  effe  difiurum  : ut 
neque  aptrte  lardas  cos  qui  diliguntur  , & rumen 
id  obfcurê  facient , quoad  poQïs  , aliènes  ab  cis 
auditorum  vo/untatem. 

On  voit  par  là  que  les  raffinements  de  l’art  de  nuire 
ue  font  pas  nouveaux  , 6c  dans  les  oral  fous  de 

V v 
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Cic<?ron  , nos  gens  de  Cour  pourroienî  eux- mêmes 
en  trouver  des  exemples  dont  ils  (croient  jaloux. 
Mais  il  n'y  en  a pas  un  , dans  le  plus  insi- 
nuant des  orateurs , qui  approche  de  celui  que 
nous  en  a donné  Racine,  dans  la  (cène  de  Narciflc 
avec  Néron  , au  quatrième  atle  de  Fritaanicus. 
( M.  Marmontel.  ) 

(N.)  INSINUER,  PERSUADER,  SUGGÉRER. 
Synonymes. 

On  infinue  finement  & avec  adrefle.  On perfuade 
foi  renient  & avec  éloquence.  On  fuggère  par  crédit  & 
avec  artifice. 

Pour  injinuer , il  faut  ménager  le  temps , l'oc- 
cafion  , l'air,  & la  manière  de  dire  les  choies.  Pour 
prrfuadcr,  il  faut  faire  fentir  les  raifons  Se  l'avan- 
tage de  ce  qu’on  propofe.  Pour  faggérer  , il  faut 
avoir  aquis  de  1 aieendant  fur  l’clprit  des  per- 
fonnes. 

Injinuer  dit  quelque  choie  de  plus  délicat.  Per- 
/muter  dit  quelque  chofc  de  plus  pathétique.  Sugr 
gérer  emporte  quelquefois  daos  fa  valeur  quelque 
chofc  de  frauduleux. 

On  couvre  habilement  ce  qu'on  veut  in/inuer . 
On  propolc  nettement  ce  qu  on  veut  perjuader. 
On  fait  valoir  ce  qu’on  veut  g gérer. 

On  croit  (ôuvent  avoir  pente  de  foi  - même  ce 
qui  a été  infinité  par  d’autres.  Il  clt  arrivé  plus 
ci  une  fois  qu’un  mauvais  raifonnement  a pcrfuhdé 
des  gens  qui  ne  s’étoient  pas  rendus  i des  preuves 
convaincantes  & déinonftrativcs.  La  focicté  des  per- 
sonnes qui  ne  penfent  Se  n’imaginent  qu’autant 
qu’elles  font  fuggérées  par  leurs  domeftiques  , ne 
peut  pas  être  d’un  goût  bien  délicat.  ( L'abbé  Gl - 
RARP.  ) 

(N.>  INSUFFISANCE,  INCAPACITÉ, 
INAPTITUDE.  Synonymes. 

On  déligne  par  ces  mots  le  manque  des  difpo- 
Atious  nécÿlaircs  pour  réullir  dans  ce  qu’on  fc  pro- 
pofe , mais  avec  des  différences.  . 

Inj'uÿifance  vient  du  défaut  de  proportion 
entre  les  moyens  Se  la  fin  ; l’ Incapacité  , de  la 
privation  des  moyens  ; & Y Inaptitude , de  l’iiu- 
polTibiiité  d’a  quérir  aucun  moyen. 

On  peut  fouvent  fuppléer  i Y Infuÿifance  ; on 
"peut  quelque  fois  réparer  Y Incapacité  : mais  Y Inap- 
titude cfl  Cuis  remède. 

Ceft  une  faute  , que  d’engager  les  jeunes  gens 
dans  les  fondions  du  miniftèic  eccléfi îiliquc  , quand 
on  connoît  leur  lnj'uff.fance  ; c'cft  un  crime,  que 
de  les  y porter  , quand  on  connoît  leur  Incapacité; 
c’cft  un  mépris  (âcrilège  de  la  Religion  , que  de 
les  y forcer  par  la  raifon  même  de  leur  Inapti-% 
tu  de  : rien  de  plus  commun  neanmoins  que  ces 
vocations  fean  bleuies  i un  état  qui  exige  les  difpo- 
fition*  les  plus  grandes  , les  plus  décidées,  &:  les  plus 
Cùntcs.  ( Ai.  Bealzle.  ) 

INTÉRESSANT,  E ,adj.  Beaux-Arts,  Dans  un 


ftflf  général , YlntéreJJdne  cft  l’oppofé  de  l'indiffé- 
rent ; Se  tout  ce  qui  réveillé  notre  attention , pique 
notre  curiolité,  peut  être  nommé  intérejfant.  Mais 
ce  nom  convient  principalement  d ce  qui  nous 
affrète  , non  comme  un  objet  de  méditation  ou 
comme  le  fouvenir  d’une  jouiflance  paftée  , mais 
comme  nous  foumiflant  une  occalion  attucllc  de 
jouir,  & excitant  en  nous  un  defir  qui  dure  autant 
que  Y Intérêt.  C'eft  ainfi  que,  dans  un  poème  épi- 
que ou  dramatique , nous  appelons  intérejfante  ujic 
ntuation  , non  feulement  parce  qu’elle  nous  plaît 
ou  meme  parce  qu'elle  nous  caufe  quelque  (enti- 
ment  agréable  ou  dèfagréablc  , mais  en  tant  qu’elle 
tient  notre  cfprit  dans  un  état  de  fufpcnlînn  Se  d attente 
qui  nous  fait  fouhaiter  d’arriver  i une  iflue  , à un 
dcnoûment. 

Il  y a des  objets  que  nous  confinerons  avec  quel- 
que piaifir  , fans  y prendre  un  véritable  Intérêt. 
Nous  les  voyons  comme  des  tableaux  agréables; 
nous  n'obfervons  ce  qu’ils  nous  offrent  qu’en  (Im- 
pies fpettatcurs , pour  lcfqucls  il  cft  égal  qu’il 
arrive  ceci  ou  cela , pourvu  qu'il  ne  réfulte  aucun 
inconvénient  à leur  egard.  CVft  ainfi  qu’un  homme 
oifif,  appuyé  fur  fa  fenêtre,  voit  les  payants  qui 
vont  Se  viennent  fie  n'a  d’autre  envie  que  de 
s’amufer  en  les  regardan  . Nous  femmes  aullî  quel- 
que fois  dans  cette  ciifpoftrion  d’clptit , en  Humides 
defcripions  de  pays,  des  relations  de  voyages  f 
des  récits  hiftoriques,  dans  la  ltélurc  de  (quels  nous 
foc  cherchons  qu’à  pafler  notre  temps.  On  ne 
dit  jamais  de  pareilles  chofcs  qu’elles  (ôiem  inté- 
rcjg'antes  , puifqu’on  les  envifage  comme  des  chofcs 
qui  n’ont  aucun  rapor;  à notre  perfonne  ni  i notre 
état. 

Il  peut  même  arriver  que  de  fenblables  objets 
faftent  des  impreftions  afllz  fortes  fur  nous  , (ans 
devenir  pour  cela  intéreffants  dans  le  fens  rigou- 
reux. La  plupart  des  choies  qui  nous  font  éprouver 
quelque  paillon,  en  tant  qu'elles  nous  paroificne 
bonnes  ou  mauvaifes  , ne  deviennent  pas  intérej - 
fanus  p-ur  cela.  On  peut  nous  rendre  trilles  » 
gais,  tendres,  voluptueux,  & nous  entretenir  un 
certain  temps  dans  ces  filiations  , (ans  nous  inié- 
reffer  vivement.  Nous  nous  piétons  en  quelque 
forte  à ces  différentes  modifie!. ions,  parce  qu'elles 
nous  occupent  & nous  tirent  de  l’ennui  ou  de  l’in- 
dolence ; mais  elles  ne  nous  mettent  pourtant  pas 
dans  une  véritable  activité  : ce  feroit  la  même 
chofc  pour  nous  que  d’autres  modifications  tinilcnt 
la  place  de  celles  qui  exiftcnc  , ou  qu’elles  (r  fuc- 
cédaffem  d’une  manier c différente. 

Mais  des  qu'il  fc  prefente  des  objets  qui  exci- 
tent notre  activité,  qui  nous  font  apercevoir  qu'il 
nous  manque  quelque  chofc  ; en  forte  que  nous 
fentons  des  dcfiis , nons  formons  des  projets  , nous 
avons  des  craintes  & des  efpéjances  : il  ne  nous  cft 
plus  égal  alors  que  les  chofcs  tournent  d’une  ma- 
nière ou  d’une  autre  ; nous  nous  occupons  de* 
moyens  d’arriver  à une  telle  iÜuc , de  détourner  telle 
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lutte  ; 3c  tant  que  cela  nous  tient  à coeur  , l'objet  eft 
dit  intérejfant . 

L’ Intérejfant  eft  la  propriété  efTcnciellc  de  tous 
les  objets  cfthétioues  ; parce  que  l'art  i (le  , en  le 
produil'ant  , remplie  d’un  feul  coup  toutes  les  vùcs 
de  Ton  art.  D’abord  il  eft  aflùrc  pat  là  de  plaire  : 
car  bien  qu’il  fcmblc  d’abord  que  la  fituation  la 
plus  délirabic  , Toit  de  jouir  de  fenfations  agréables 
dans  le  fein  d’uue  parfaite  tranquilice;  on  dé- 
couvre , eu  y regardanr  de  plus  pro«  , que  le  deve- 
lopcmcnt  de  cette  a&iviîé  intérieure , par  lequel 
nous  exerçons  librement  nos  propres  torces , cft 
ce  qui  convient  le  mieux  à notre  nature , 8c  que 
nous  préférons  par  conféquent  cette  ficaation  à toute 
autre.  Cette  activité  veut  toujours  être  mile  en 
jeu  ; c’cft  le  premier  8c  le  vrai  rellfe  de  toutes 
nos  actions  ; 8c  clic  ne  diiîère  point  de  ce  Que 
les  phiiofophes  ont  nommé  Amour-propre  ou  In- 
térêt , 8c  dont  ils  ont  fait  le  grand  mobile  de 
notre  conduite*  Ainlî , l’anifte  n’a  point  de  moyen 
plus  efficace  de  nous  flatter , de  s'iuluiucr , & de 
nous  devenir  agréable  , qu’en  excitant  notre  acti- 
vité par  la  reprefentation  d'objets  intérejfants . Tout 
homme  eft  obligé  d’avouer  que  les  jours  les  plus 
heureux  de  (a  vie  , ont  été  ceux  où  Ton  amc  a été 
mite  en  état  de  déployer  le  plus  grand  degré  d'ac- 
tivité. 

Les  objets  intérejfants  deviennent  d’autant  plus 
importants , qu'ils  font  plus  propres  , non  feule- 
ment i exciter  , mais  furtouc  à augmenter  cette 
activité  intérieure  de  l'ante  , qui  fait  le  véritable 
prix  de  l’homme.  Ce  ne  font  pas  ces  aines  douces  f 
pailiblcs  y occupées  de  jouïffanccs  calmes  , de  vo- 
lup.és  où  l’cnthoufiafme  domine  , fut  - il  pouffé 
julqu’à  l'extafc;  ce  ne  font  pas,  dis- je,  ces  ames 
qui  répondent  au  but  de  la  nature  & i leur  véri- 
table deftination  : ce  font  celles  qu’un  feu  fccrct 
dévore  , qui  font  ardentes , brûlantes , 3c  dont  rien 
ne  peut  étancher  la  foif  de  connoître  & de  jouir. 
L’cxccllcncc  de  l’homme  confiftc  à pofleder  une 
pareille  amc , donc  les  facultés  foicnt  comme 
un  arc  toujours  bandé.  Or  comme  les  forces  du 
corps  le  plus  robuflc  s’engourdiffent  dans  le  repos 
& dans  l’oifivcté  , au  lieu  qu’un  homme  médio- 
crement vigoureux  fe  fortifie  par  le  travail  ; les 
nerfs  de  l’amc  , fi  je  peux  m exprimer  ainn,  fc 
relâchent  dans  l'inaction  8c  même  dans  l'ctac  de 
Ijmple  jour  (Tance*  Mais  les  beaux -ans  pourroienc 
prévenir  ce  relâchement , s’ils  favoienc  nous  prefenter 
toujours  des  objets  intérejfanu  : 3c  par  ce  (cul  en- 
droit , ils  font  déjà  propres  à nous  rendre  un  fcrvice 
très-important. 

L’artifte  cependant  n’accomplit,  de  la  manière 
la  plus  parfaite  , les  devoirs  de  fa  vocation , que 
lorlqn’aprcs  avoir  excité  les  forces  de  lame,  il 
leur  donne  une  direction  avantageufe  , c’cft  i dire , 
lorfqu’il  la  porte  constamment  â la  jufticc  8c  i 
la  vertu.  Au  contraire  il  agit  en  traître  à l’égard  des 
hommes  , quand  , foit  par  caprice,  ou  par  mauvaife 
volonté , ou  même  par  une  (Impie  ignorance , il 


fait  prendre  aux  forces  de  l’amc  des  déterminations 
nuifiblcs.  On  cft  fondé  â faire  ce  reproche  à Molière 
& à d’autres  comiques  , qui  nintérejfcnt  que  trop 
fouvent  le  fpcâateur  en  faveur  de  la  fraude  3c  du 
vice. 

Quiconque  veut  toucher  les  autres  , doit  ctre 
touché  lui-même  ; d’où  il  s’enfuit  qu’on  peut , avec 
le  meme  fondement , exiger  de  ceux  qui  afpirenc 
â faire  un  ouvrage  intérejfant , que  leur  propre 
amc  foie  aûive  8c  capable  de  siniérejfeu  En  vain 
prétenJroit-on  d'un  homme  froid,  ou  livre  unique- 
ment à la  méditation  , ou  qui  ne  penfc  qu’à  fa- 
vourer  des  objets  de  jou  i (Tance  , qu’il  produisit  0 
quelque  choie  d*int/re (faut  : étant  lui- meme  fans 
chaleur  , comment  parvi endroit- il  i échauffer  notre 
cœur  ? Des  artiftes  qui  ne  connoiflcnt  point  d’objets 
plus  intérfjfants  qu'un  beau  payfage  ou  un  doux 
zéphyr,  & qui  les  préfèrent  aux  grandes  entreprîtes 
où  coûtes  les  forces  de  l’anve  entrent  en  jeu  , ne 
feront  jamais  naître  un  grand  Intérêt.  Il  faut  pour 
cet  cfter  une  amc  qui  aime  i agir  elle-même , ou 
à prendre  part  aux  aéti  *ns  des  autres;  qui  s’oc- 
cupe férieufemen:  du  deiTcin  de  faire  régner  l’ordre 
& de  bannir  le  defordre;  qui , dés  que  la  moindre 
occafion  s’er»  préfente  , prenne  aifement  feu  en 
faveur,  du  bien  ou  contre  le  mal  ; une  ame  enfin 
pour  qui  rien  de  ce  qui  touche  l'humanité  ne  foie 
étranger,  &c  (Vivant  la  belle  expre (lion  dcM.  Haller, 
qui  Je  retrouve  en  tout  autre . En  un  mot , l’ar— 
tifte  qui  veut  être  intéreffant , doit  % intire jfer  X 
toutes  les  affaires  tant  générales  que  particulières 
dont  il  fait  l'on  objet  , & fe  mettre  à la  place  des 
perfonnes  qu’il  fait  parler  3c  agir.  Alors  tout  s’anime 
8c  fe  vivihc  à les  propres  regards , 6c  il  entre  dans 
une  (uuation  qu’il  peut  communiquer  à d’autres* 
Cela  prouve  encore  que  tout  grand  arrifte  doit  être 
philolophe  8c  honnête  .homme.  (M.  DE  SULZER.) 

INTÉRÊT,  f-  m.  Littérature,  h* Intérêt , dans 
un  ouvrage  de  Littérature,  naît  du  ftyle,  des  inci- 
dents , des  caractères , de  la  vrailemblance  , 3c  de  l’en- 
chaîncmcm. 

Imaginez  les  fituations  les  plus  pathétiques; 
fi  elles  font  mal  amenées  , vous  nintérejfere\  pas. 

Conduifcz  votre  poème  avec  tout  l’art  imagina- 
ble ; fi  les  fituations  en  font  froides,  vous  nintereffe- 
rej  pas. 

Sachez  trouver  des  fituations  8c  les  enchaîner  ; (î 
vous  manquez  du  ftyle  qui  convient  à chaque  chofe , 
vous  n ' interejftre\  pas. 

Sachez  trouver  des  fituations  , les  lier , les  colo- 
rier; fi  la  vraifcmblance  n’cft  pas  dans  le  Tout , voue 
n 'inttreffere\  pas . 

Or , vous  ne  ferez  vraifcmblant  qu’en  vous  con- 
formant à l’ordre  général  des  chofes  , lorfqu’il  fc 
plaît  i combiner  des  incidents  extraordinaires. 

Si  vous  vous  en  tenez  à la  peinture  de  la  nature 
commune  , gardez  partout  la  meme  proportion  qui 
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Si  vous  vous  élevez  au  defïus  de  cette  nature  , &: 

Îjue  vos  êtres  (oient  poétiques,  agrandis;  que  coût 
oit  réduit  au  module  que  vous  aurez  choifi , 8c 
que  tout  Toit  agrandi  en  même  proportion  : il  (croit 
ridicule  de  me:tre  une  gerbe  de  petits  épis , tels 
qu'ils  croiflcnt  dans  nos  champs , fous  le  bras  d’une 
Cérês  a qui  l’on  auroit  donne  fepe  ou  huit  pieds  de 
Jiaut. 

J’ai  entendu  dire  à des  gens  d’un  goût  foible  & 
mciquin,  8c  qui,  ramenant  tout  à l’imitation  rigou- 
reuic  de  la  nature , regardoient  d’un  œil  de  mépris 
les  miracles  de  la  fiûion  ; jamais  femme  s’cft-clie 
• écriée  comme  Didon? 

pater  omnipotent  adigat  nu  fulmine  ad  timbrât , 
PalUnttt  ambras  Erebi  noiïtmque  profundam  , 
jintc  j Pudur , quant  te  viole  aui  tua  jura  rtfolvo  : 

<*  Que  le  père  des  dieux  me  frape  de  fa  foudre , 

» qu’il  me  précipite  chez  les  ombres  , chez  les' 
v piles  ombres  de  l’Èrcbe  & dans  la  nuit  profonde  , 

P avant  , o Pudeur,  que  je  renonce  i toi , & que  je 
» viole  tes  lois  facrccsu. 

Ils  n’emendoient  rien  a ce  ton  emphatique , faute 
de  connoîtrc  la  vraie  proportion  des  ligures  de 
l'Envidc  : ils.rcjcroicn:  de  ce  morceau  tout  ce  qui 
caraétetife  le  génie  , le  premier  & le  fécond  vers  ; 
& ils  ne  s’accommddoiirn:  que  de  la  (implicite  du 
dernier.  Ce  Poème  c.oit  lans  Interet  pour  eux. 

( M.  Diderot,  ) . ~ 

Intérêt.  Belle s-Lf  tires , Poéfie.  AffcéUon  de 
l ame  qui  lui  cft  chère  & qui  l’artacke  à fon  objet, 
pans  uu  récit , dans  une  peinture , dans  une  (cène  , 
dam  un  ouvrage  d’cfprit  en  general,  c'cft  i a a raie 
de  l’émotion  qu’il  nous  caufc  , ou  le  plaiiir  que 
noos  éprouvons  i en  erre  éguis  de  curioftté , u’m-* 
quiétude,  de  crainte,  de  pitié  , d’admiration,  &c. 

J’ai  déjà  diftingué  ailleurs  l'Interet  de  l’art  & 
celui  de  la  choie. 

L’art  nous  attache , ou  par  Je  plaifir  de  nous 
trouver  nous- mêmes  affez  éclaires,  ulïez  feniîblcs 
pour  en  fai/îr  les  fioefTes  , pour  en  admirer  les 
beautés;  ou  par  le  plaiiir  de  voir  dans  nos  fem- 
blablcs  ces  talents , cette  ame  , ce  génie  , ce  don 
de  plaire,  d’émouvoir,  d’inftruirc , de  perfuader  , 
&c.  Ce  plaifir  augmenre  à nufurc  que  l’art  pre- 
(ênte  plus  de  difficultés  & (uppoL-  plus  de  talents. 
Mais  il  s'afibibliroit  bientôt,  s’il  n’étoit  pas  fou  tenu 

Ï»ar  Ybuérét  de  la  chofe  ; 8c  tout  (lui  , il  cft  trop 
éger  pour  valoir  la  peine  qu’il  donne.  Le  poète 
aura  donc  foin  de  chôifir  des  fujets  qui,  par  leur 
agrément  ou  leur  milité,  fuient  dignes  d’cxcrccr  c 
fon  génie  ; fans  quoi , l’abus  du  talent  changcroit 
en  un  froid  dédain  ce  premier  mouvement  de  lur- 
prife  8c  d’admiration  que  la  difficulté  vaincue  auroit 
caufc. 

U Intérêt  de  la  chofe  n’cft  pas  moins  relatif  à 
l’amour  de  nous- mêmes  , que  l'Intérêt  de  l’art  ; 
foi:  que  la  Poélic  , par  exemple,  prenne  pour 
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objets  des  êtres  comme  nous , doués  d’intelligence 
8c  de  femimen: , ou  des  êtres  fuis  vie  & fans  ame  r 
c’eft  toujours  par  ui9c  relation  qui  nous  cft  perfon- 
nelle  que  ce  femiment  nous  fiufic.  11  cft  feulement 
plus  ou  moins  vif,  félon  que  le  raport  qu’il  luppofe 
de  l’objet  i nous  cft  plus  ou  moins  dire#  & icn- 
ûble. 

Le  raport  des  objets  avec  nous  - mêmes  cft  de 
rclTcmblancc  ou  d’influence  : de  rcftcmblance  , par 
les  qualités  qur  les  raprochcrc  de  notre  condition  ; 
d'influence  , par  l’idée  du  bien  ou  du  mal  qui 
peut  nous  en  arriver , 6c  d’oti  naît  le  défit  ou  la 
crainte. 

J’ai  fait  voir,  en  parlant  des  mouvements  du 
Jfyle  8c  des  moyens  de  l’animer  , comme  la  Poéfie 
nous  met  pfltout  en  (ocictc  avec  nos  (eiublables  r 
en  attribuant  à tout  ce  qui  peut  avoir  quelque 
apparence  de  fenfibilité,  une  ame  pareille  1 la 
nôtre.  U n’cft  donc  pas  difficile  de  concevoir  paf 
quelle  rclicmblance  deux  jeunes  arbrifteaux  qui 
étendent  leurs  branches  pour  les  entrelacer , deux 
ruifteaux  qui  , par  mille  détours,  cherchent  la  pente 
qui  les  raprochc , participent  à Y Intérêt  que  nous 
infpircm  deux  amants.  Qu’on  fc  demande  i foi- 
même  d’où  naît  le  plaifir  délicat  8c  vif  qife  nous 
fait  le  tableau  de  la  belle  (ai  fon , lorfque  la  terre 
eft  en  amour , comme  difent  fi  bien  les  labou~ 
rcurs  ; que  l’on  le  demande  d’où  nait  rirrprcfïion 
de  mélancolie  que  fait  fur  nous  l’image  de  l’au- 
tomne , lorfque  les  forets  8c  les  champs  fc  dé- 
pouillent , 8c  que  la  nature  femble  dépérir  de 
l'ieilleflc  ; ou  trouvera  que  le  printemps  nous  invite 
à des  noces  universelles,  8c  l’automne  i des  funérailles, 
& que  nous  y alhllom  i peu  prés  comme  à celles  de 
nos  pareils. 

Lorfque  la  peinture  d’un  payfage  riant  &paifible 
vous  caufc  une  douce  émotion,  une  rêverie  agréa- 
ble, confu liez-vous , & vous  trouverez  que,  dans 
ce  moment  , vous  vous  fuppofez  afils  au  pied  de 
ce  hêtre*,  au  bord  de  ce  luiftcau,  fur  cette  hcibe 
tendre  & demie  , au  milieu  de  ces  troupeaux  , qui , 
de  reiour  le  foir  au  village  , vous  donneront  un 
lait  délicieux.  Si  ce  n’cft  pas  vous,  c’eft  un  de  vos 
fcmblables  que  vous  croyez  voir  dans  cet  état  for- 
tune ; mais  (on  bonheur  cft  fi  près  de  vous , qu’il 
dépend  de  vous  d’en  jouir:  8c  ceitc  penféc  eft  pour 
vous  ce  qu’eft  pour  l’avare  la  vue  de  fon  or  , 
l’équivalent  de  la  jouiflânee.  Mais  i ce  tableau 
que  vous  préfente  la  nature , le  prtète  fait  qu'il 
manque  quelque  chofe.  11  place  une  bergère  an 
bord  du  rmlTeau;  ilia  fait  jeune  8c  jolie  , ni  trop 
négligée , de  peur  de  blc/Tcr  votre  délicarc/Fc , ni 
trop  parée , de  peur  de  dé  ruire  votre  iilufion.  Il 
lui  donne  un  air  (impie  & naïf,  car  il  (ait  que 
vous  demandez  un  coeur  facile  i feduire  ; il  lui  donna 
une  voix  touchante , organe  d’une  ame  fcnfiblc  ; 
8c  il  la  peint  fe  mirant  dans  l’eau  & mêlant  desr 
fleurs  à (es  cheveux , comme  pour  vous  annoncer 
qu’elle  a ce  défir  de  plaire  , qui  fijppofc  le  bcfbin 
d’aimer.  S’il  veut  rendre  le  tableau  plus  piquant  , 


Digitized  by  Google 


I N T 

il  placera  loin  d'elle  un  bocage  fombre  , où  vous 
croirez  qu’il  cft  facile  de  l'attirer.  Il  feindra  même 
qu'un  berger  l'y  appelle  ; vous  le  verrez  entre  les 
arbres  , le  feu  du  defir  dans  les  ieux  ; 5c  un  mou- 
vement confus  de  jaloufie  fc  mêlera , H elle  fourir , au 
fentiment  qu’elle  vous  infpirc. 

Je  fuppoie  au  contraire  que  le  pocte  veuille 
Vous  caulcr  une  fombre  mélancolie,  c'cft  un  défère 
qu’il  vous  peindra.  Le  bruit  d’un  torrent  qui  fc 
précipite  fur  des  rochers  , qui  va  dormir  dans  des 
ouÔtcs  , trouble  fcul  dans  ce  lieu  fauvage  le 
icnce  de  la  nature.  Vous  y voyez  des  chênes 
brilcs  par  La  foudre , mais  que  la  hache  a ref- 
pettes  j des  montagnes  couronnées  de  fumais  ter- 
minent l’horizon  ; de  tous  le;  oilcauz  , l’aigle 
fcul  olc  y dépofer  les  fruits  de  fes  amours.  11  voie, 
tenant  dans  les  grilfes  un  tendre  agneau  enlevé  à 
£1  mère  , 5c  dont  le  bêlement  timide  fe  fait  en- 
tendre dans  les  airs  : cependant  l’aigle  aux  ailes 
étendues  arrive  joyeux  de  fa  proie;  il  la  dépouille, 
la  déchire  & la  partage  i les  petits.  Plus  ba#l» 
louve  allaite  les  liens  ; §c  dans  les  ieux  de  cette 
bête  féroce  l'amour  maternel  fc  peint  avec  douceur. 
Ces  deux  adlions , toutes  fimplcs  , concourent  avec 
l'image  du  lieu  i exciter  dans  l’aine  cette  crainte 
que  les  enfants  aiment  ii  fort  i éprouver , 5c  dont 
1 homme  , qui  cft  toujours  enfant  par  le  cœur,  ne 
dédaigne  pas  de  jouir  encore. 

Le  dciir  d'etre  auprès  de  la  bergère  vous  at?a- 
choj;  au  premier  tableau  ; le  plailir  fccrct  de  n’ê:re 
pas  au  bord  Je  ce  torrent , au  pied  de  ces  rochers , 
parmi  ces  animaux  terribles  , vous  attache  au  fé- 
cond ; car  il  n’cft  pas  moins  doux  de  contempler 
les  maux  dont  on  cft  exempt , que  de  voir  les 
biens  don:  on  peut  jouir. 

Dans  l’un  6c  l'autre  de  ces  tableaux  , on 
voit  la  na;ure  inte’rejfantt ; mais  lequel  des  deux 
eft  celui  de  la  belle  nature  ? C'cft  ce  qui  n'im- 
porte gu  ères  *au  poète  : car  la  beauté  poétique 
n’cft  autre  choie  que  Y Intérêt  ; 5c  pour  lui  la 
belle  nature  eft  celle  dont  l'imitation  nous  émeut 
• comme  nous  voulons  être  émus.  Et  dans  quel 
autre  fens  diroit-on  que  ce  défen  cft  un  beau  dé- 
fère, qnc  ce*  payfage  cft  un  beau  payfage  ? Lors- 
qu'on lit  dans  Homère  que  le  prêtre  d’Apollon  , 
i qui  les  grecs  avoient  refufe  de  rendre  la  fille  , 
jf  en  allait,  en  fi  Une  e , le  long  du  rivage  de  la 
mer , dont  les  flots  fefoient  un  grand  bruit  : à 
la  (enfarion  que  fait  le  vague  de  cette  peinture , 
chacun  s’écrie  , Cela  cft  beau  ! Et  certainement  on 
ne  veut  pas  dire  que  ce  rivage  eft  un  beau  rivage , 
oue  certe  mer  cft  une  belle  mer  *,  car  li  l’on  ccartc 
l'image  de  ce  père  affligé  qui  s’en  allait  en  filence  , 
le  relte  du  tableau  n’elî  plus  ficn.  Il  cft  Jonc  vrai 

ri'cn  Poéfic  tien  n'çft  beau  que  par  les  râpons 
5 détails  avec  l'cnfemblc  , 5t  de  l’enfcinblc  arec 
nous- mêmes. 

D'où  vient  que  la  nature  , embellie  dans  la  réa- 
lité , devient  fi  foovent  infipide  à l'imitation?  d'où 
vient  que  la  naxurc  inculte  5c  brute  nous  enchante 
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dans  l'imitation,  5c  nous  déplaît  dans  la  réalité  ? 
Que  l’on  reprefente  , foie  en  Peinture  foit  en  Pocfie, 
ce  palais  non:  vous  admirez  la  fymmétric  5c  la 
magnificence  ; il  ne  vous  canfc  aucune  émotion  2 
qu’on  vous  retrace  les  ruines  d’un  vieil  édifice,  vous 
êtes  faili  d’un  fentiment  confus  que  vout  chérillcz, 
fins  même  en  démêler  la  caulc.  Pourquoi  cela  i 
Pourquoi  î c'cft  que  l’un  de  ces  tableaux  cft  pa- 
thétique , 5c  que  l’antre  ne  l'eft  pas  ; que  celui-ci 
ne  réveille  en  vous  aucune  idée  qui  vous  émeuve, 
5c  que  celui-là  tient  à des  choies  qui  vous  don- 
nent à réfléchir.  Des  générations  qui  ont  difparu 
de  la  terre , les  ravages  du  temps  auquel  rien 
n'échape,  les  monuments  de  l’orgueil  qu’il  a ruinés, 
la  vieille fTe  , la  dcftmélicm , tout  cela  vous  ra- 
mène à vous-même.  On  ne  lit  pas  fans  curation 
la  reporte  de  Marias  à l’cnvoyc  au  gouverneur  de 
Lybie  : «Tu  diras  à Scxtilius  que  tu  as  va  Marius 
» affis  au  milieu  des  ruines  de  Carthage  ».  Je 
demandois  à un  voyageur  qui  avoir  parcouru  cette 
Grèce , encore  célèbre  par  les  débris  de  les  monu- 
ments , je  lui  demandois,  dis- je,  fi  ces  lieux  é. oient 
fréquentés  : a Nous  n’y  avons  trouvé,  me  dit-il  , que 
» le  temps,  qui  démoliftbit  en  filence  ».  Cette  n*- 
ponle  me  faili:. 

Examinez  tout  ce  qu’on  appelle  tableaux  pathé- 
tiques dans  la  nature  , il  femblc  qu’on  y JLile  la 
même  inlcription  qui  fut  gravé*  fur  une  pyramide 
élevée  en  mémoire  d’une  éruption  du  Véfuve  t 
P ode  ri,  pofieri , veP.ra  res  agitur,  C'cft  à ce  grand 
cara&cre  qu’on  diftinguc  ce  qui  porte  avec  loi  un 
Interet  univerfel  6c.  durable. 

Querjue  olim  jubeant  natet  meminljfc  parentes. 

En  général  la  nature  qui  ne  dit  rien  à Pâme  , 
qui  n’y  excite  aucun  fentiment , ou  qui  la  rebute 
& la  révolte  par  des  impreffiow  qu'elle  fuit,  va 
contre  llnîen  ion  du  poète,  6c  dpi:  être  bannie  de 
la  Poéfic.  Celle  au  contraire  «font  nous  fouîmes 
émus,  comme  il  veut  que  nous  le  (oyons  & comme 
nous  aimons  à l'être,  cft  celle  qu’il  doit  imiter. 
Si  donc  il  veut  infpircr  la  crainte  ou  le  défir  , 
l’envie  ou  la  pitié  , In  joie  ou  la  mélancolie  , qu’il 
interroge  fon  ame  : il  eft  certain  que  pour  fc  bien 
conduire  , il  n’a  qu'à  fc  bien  confulicr. 

Cette  règle  cft  encore  plus  stuc  dans  le  moral- 
que  dans  le  phyfiqne  : car  celui-ci  ne  peut  agir 
fur  l'ame  que  par  des  tapons  éloignés , & qui  ne 
forr  pas  également  finfibles  pour  cous  les  efprits  $ 
an  lieu  que  dans  le  moral  l'ame  agit  immédiatement 
fur  l'ame  : rien  n’eft  fi  près  de  l'homme  que  l’homme 
même. 

Qu’un  poète  décrive  un  incendie  , l'image  des' 
flammes  & des  débris  nous  alKt&era  plus  ou  moins , 
félon  que  nous  avons  l'imagination  plus  ou  moins 
vive , 5c  le  plus  grand  nombre  même  en  fera  foi- 
blemcnt  ému.  Mais  qu’il  nous  pré  firme  funplemfnc 
fur  un  balcon  de  la  maifon  qui  brûle  , uue  merc 
tenant  fon  enfant  dans  fes  bras , 5c  luttant  contre  la 
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nature,  pour  fc  réfoudre  à le  jeter,  plus  tôt  que 
de  le  voir  confumc  avec  elle  par  les  flammes  qui 
l'environnent  ; qu’il  la  pré  fente  mcfuîant  tour  i 
tour,  avec  des  ieux  égarés , l*cffrayantc  hauteur  de 
la  chute  , & le  peud’clpacc,  plus  effrayant  encore , 
qui  la  Tcparc  des  feux  dévorants  ; tantôt  élevant 
(on  enfant  vers  le  ciel  avec  les  regards  de  l’ardente 
prière  ; tar'.ôt  prenant  avec  violence  la  refolution 
de  le  laiffer  tomber , fie  le  rctcnint  tout  à coup 
avec  le  cri  du  défcfpoir  & des  entrailles  ma  cr- 
nelles;  alors  le  preflant  dans  fon  fein  & le  baignant 
de  l'es  larmes  , fie  dans  i’infhnt  même  fc  réfutant 
àfes  innocentes  carclTes  qui  lui  déchirent  le  cotur  ; 
ah  ! qui  ne  lent  l'effet  que  ce  tableau  doit  faire,  s’il 
cft  peint  avec  vérité  î 

Combien  de  peintures  phyfiques  dans  l’Iliade  î 
en  clril  une  tcuic  dont  l’imprufion  foit  aufli -gé- 
nérale que  celle  des  adieux  d’Hector  & d’Androma- 
UC,  & de  la  (cène  *de  Priam  aux  pieds  d’Achille  , 
cmandan:  le  corps  de  fon  fils? 

Il  arrive  quelquefois  au  Thcâtrfc  qu’un  bon  mot 
détruit  l’effet  d’un  tableau  pathétique  ; & le  pen- 
chant de  certain»  cfpiits , de  la  plus  vile  cfpéce  , 
à «tourner  tout  en  ridicule  , cil  ce  qui  éteigne 
le  plus  nos  poètes  de  cette  (implicite  fubiiutc, 
i\  difficile  à faiiîr  fie  fi  facile  i parodier.  Mais  il 
faut  avoir  le  courage  d’ecrire  pour  les-  âmes  l'cniï- 
bles  , fans  nul  egard  pour  cette  malignité  froide  fie 
baffe , qui  cherche  à rire  où  la  nature  invite  i 
pleurer. 

Lorfquc  pour  la  première  fois  on  expola  fur  la 
Scène  le  tableau  dus  enfants  d’Inès  aux  genoux 
d’Alphonfc , deux  mauvais  plaifants  auraient  fufli 
pour  en  détruire  l’illufion.  Un  prince  qui  connoif- 
foit  la  légèreté  de  l’cfpric  françois , avoir  même 
çonfeillé  i La  Motte  de  retrancher  cette  belle 
{cène;  La  Motte  ofa  ne  pas  l’en  croire.  Il  avoir 
peint  ce  que  la  pâture  a de  plus  tendre  fie  de  plus 
touchant  ; fie  toute*  les  fois  qu  on  n’aura  que  les  pa- 
rodiées i traindre,  il  faut  avoir , comme  lui , le  cou- 
rage de  les  braver. 

Il  en  eft  des  objets  qui  élèvent  Pâme , comme 
de  ceux  qui  l’artcndciffcnt.  La  généralité  , la  conf- 
tance , le  mépris  de  l'infortune  , de  la  douleur  , fie 
de  la  mort  ; le  dévoùtncm  de  foi-même  au  bien 
de  la  patrie  , 1 l’amour  ou  à l’amitié  ; tous  les 
fentiments  courageux  , toutes  les  vertus  héroïques 
produifent  fur  nous  des  effets  infaillibles  r mais 
vouloir  que  la  Poéfie  n’imite  que  de  ces  beautés,  c’cft 
vouloir  que  la  Pciuture  n’employe  quclcs  couleurs 
de  l’arc-en-ciel.  Que  les  panifans  de  la  belle  na- 
ture nous  dilent  donc  fi  Racine  fie  Corneille  ont 
ipal  fait  de  peindre  Narçiffe  fie  Félix  , Mat  Han  8c 
Cléopâtre  dans  Rodogunc  ? Il  peut  y avoir  quel- 
ques beautés  naturelles  dans  Cléopâtre  , dont  le 
cara&ère  a de  la  force  fie  de  la  hauteur  ; mais  dans 
l’indigne  politique  & la  dureté  de  Félix,  dans  la 
perfidie  & la  fcclératcffc  de  Mathan,  dans  la  four- 
teriç  , la  noirceur , fie  1a  baffeffe  de  Narçiffe , où 
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trouver  la  belle  nature?  Il  faut  renoncer  \ cette 
idée , 8c  nous  réduire  à l’intention  du  poète  : règle 
unique,  règle  univcrfellc,  & qui  ramèuc  tout  au  but 
de  i* Intérêt.  . . 

Mais  Y Intérêt  le  plus  vif,  le  plus  attachant  , le 
plus  fort , cft  celui  de  l’aétion  dramatique  Voye\ 
Action  , Intrigue,  Pathétique,  Unité,  Tra- 
gédie. (AI.  MARASONTBL.  ) 

(N.)  INTÉRIEUR,  INTERNE,  INTRINSÈ- 
QUE. Synonymes. 

Intérieur  Ce  dit  plus  particulièrement  des  choies 
(pirituellcs.  Interne  a plus  de  raport  aux  parties 
du  corps.  Intrinsèque  s applique  a la  valeur  ou  i 
la  qualité  qui  refuite  de  ii-ffcDce  des  chofes  mêmes, 
indépendamment  de  l’cûimation  des  hommes. 

La  dévotion  doit  être  intérieure . Les  maladies 
internes  font  les  plus  dangereufes.  Les  frequentes 
mutations  des  monnoics  ont  appris  d faire  attention 
à^cur  valeur  intrinsèque.  (U abbé  Girard.  ) 

INTERJECTION , f.  f.  Grammaire , Éloquence. 
U Interjection  étant  conlîdcrce  par  raport  k la  na- 
ture , die  i’abbé  Régnier  ( page  $34  ) , cfl  peut- 
être  la  première  voix  articulée  dont  les  hommes 
fe  l'oient  fervis.  Ce  qui  n’eft  que  conjcélure  chez 
ce  grammairien,  cfl  affimié  pomivcmenc  par  M.  le 
prciuicm  de  Brades,  dans  les  Obfervations  Jur 
les  langues  primitives , qu’il  a communiquées  i 
l’Academie  royale  des  Inferiptions  fie  Belles - 
Lettres. 

« Les  premières  caufes , dit-il , qui  excitent  la 
» voix  humaine  i faire  ufage  de  fes  facultés , font 
» les  fentiments  ou  les  (enlacions  intérieures  , fie  non 
» les  objets  du  dehors , qui  ne  font , pour  ainfi  dire  , 
» ni  aperçus  ni  connus.  f,ntre  les  huit  parties  d’orai- 
» fon  , les  noms  ne  font  donc  pas  la  première, 
«comme  on  le  croit  d’ordinaire  ; mais  ce  font  les 
»»  Interjections  j qui  expriment  la  fenfation  du  de- 
« dans , Se  qui  font  le  cri  de  la*  nature.  L’enfant 
» commence  par  elles  k montrer  qu’il  eft  tout  i la 
« fois  capable  de  fentir  8c  de  parler. 

» Les  Interjections , même  telles  qu’elles  font 
» dans  nos  langues  formées  3c  articulées  , ne  s’ap- 
» prennent  pas  par  la  (impie  audition  8c  par  l’in- 
« tonation  a autrui  ; mais  tout  homme  les  tient  de 
» foi-meme  fie  de  fon  propre  fentiment  , au  moins 
» dans  ce  qu’elles  ont  de  radical  fie  de  ficnificatif, 
» qui  cft  le  même  partout , quoiqu’il  puiifc  y avoir 
» quelque  variété  dans  la  ccnninaifon.  Elles  font 
» courtes;  elles  panent  du  mouvement  machinal , 
« fie  tiennent  partout  i la  langue  primitive.  Ce  ne 
« fon:  pas  de  funplcs  mots , mais  quelque  choie 
« de  plus,  puisqu'elles  expriment  le  fentiment  qu’on  a 
» d’une  chofc , fie  que  par  une  (impie  voix  prompte , 
» par  un  feul  coup  d’organe  , elles  peignent  la 
» manière  dont  on  s’en  trouve  intérieurement  af- 
« fette. 

9 Toutes  font  pxiuùtivcs , en  quelque  langue 
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p que  ce  (oit  , parce  que  toutes  tiennent  immédia- 
» tement  à la  fabrique  générale  de  la  machine 
» organique  , & au  lcntimcn:  de  la  nature  humaine, 

» qui  eft  partout  le  même  dans  les  grands  & pre- 
» miers  mouvements  corporels.  Mais  les  Inter- 
9 jetions  , quoique  primitives  , n’ont  que  peu  de 
a»  dérivés  ». 

. [L*  raiibn  en  eft  fimple.  Elles  ne  font  pas  du  ' 
langage  de  l’efprit , mais  de  celui  du  cœur  ; elles 
n’expnment  pas  les  idées  des  objets  extérieurs,  mais 
les  icntimcnts  intérieurs. 

Eftcncicllemeut  bornés , l’aquidtion  de  nos  con-* 
no  i (Tune es  eft  néceffaircmcnt  difeurfive  ; c‘cft  à dire 
que  nous  foinmes  forcés  de  nous  étayer  d’une  pre- 
mière perception  pour  parvenir  à une  féconde , de 
de  palier  ainli  par  degrés  fuccelfifs,  en  courant  , 
poux  ainfî  dire  , d’idée  en  idée  ( difiurrendo).  Cette 
marche  progrcfiîve  de  traînante  fait  obftacle  à la 
curiofi  é naturelle  de  l'cfprit  humain  ; il  cherche  à 
tirer  de  fan  fonds  meme  des  rcflourccs  contre 
(a  propre  foiblcfle  ; il  lie  volontiers  les  idées 
qui  lui  viennent  des  objets  extérieurs  ) j » il  les 
» tire  les  unes  apres  les  autres , comme  avec 
» un  cordon,  les  combine  St  les  mêle  cnfcnible. 
u Mais  les  mouvements  intérieurs  de  notre  aine, 
w qui  appartiennent  i notre  exiftcnce , y font  fort 
» uiftints , y relient  ilblcs  , chacun  dans  leur  dalle  , 

» félon  le  genre  d’atfr  étion  qu'ils  ont  produit  tout 
» d’un  coup  , de  dont  l'effet , quoique  permanent  , 

» a été  fubit.  La  douleur  , la  furprife  , le  dégoût 
9 n’ont  rien  de  commun  j chacun  de  ces  femiments 
» eft  un  , & fon  effet  a d’abord  été  Ce  qu’il  devoir 
» être  : il  n’y  a ici  ni  dérivation  dans  les  fentimenrs, 

» ni  progrclfion  faftice  , comme  il  y eu  a dans  les 
p idées. 

» C’eft  une  chofc  cuticufe  fans  douce  que  d’ob- 
v ferver  fur  quelles  cordes  de  la  parole  fc  frape 
9 l'intonation  des  divers  femiments  de  l’amc , & 

» de  voir  que  ces  raports  , fe  trouvant  les  memes 
9 partout  od  il  y a des  machines  humaines , éta- 
v olilfent  ici  , non  plus  une  relation  purement  cor.* 
9 vcntionnellc  , telle  qu’elle  eft  d’ordinaire  entre 
» les  chofes  de  les  mots  , mais  une  relation  vrai- 
» ment  phyiique  & de  conformité  entre  certains 
9 fentime  its  de  l’arne  de  certaines  parties  de  l’inftru- 
» ment  vocal. 

9 La  voix  de  la  douleur  frape  fur  les  balles 
9 cordes  : elle  eft  traînée,  afpiréc,  de  profondément 
» gutturale  : eheu  , hélas.  Si  la  douleur  eft  irifteffe 
v & gémi  fie  ment , ce  qui  eft  la  douleur  douce, 
» ou  i proprement  parler  i’affiîétion  ; la  voix  , 
9 quoique  toujours  profonde , devient  nazalc. 

» La  voix  de  la  furprife  touche  la  corde  fur 
• une  divifion  plus  haute  : elle  eft  franche  de  ra- 
» pidc  ah  ak , eh  , oh  oh.  Celle  de  la  joie  en 
m diffère  en  ce  qu’é.anc  aulli  rapide  , elle  eft  fre- 
» quentative  & moins  brève  ; ha  ha  ha  ha , hi  hi 
v hi  hi, 

. u La  voix  du  dégoût  de  de  Vaverûon  eft  labiale  j 
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9 elle  frape  au  deftus  de  l’inftniment  fur  le  bout 
9 de  la  corde,  fur  les  lèvres  alongccs,  fi -y  vœ , 

9 pouah  ; au  lieu  que  les  autres  Interjetions 
9 n'emploient  que  la  voyelle,  celle-ci  fc  fert  aulli 
v de  la  lettre  labiale  la  plus  extérieure  de  toutes  , 

» parce  qu’il  y a ici  tout  à la  fols  fencimcnt  de 
» aétion  ; fentimcnc  qui  répugne , d;  mouvement 
»>  qui  repoufle  : ainfî , il  y a dans  V Interjection 
n voix  de  ligure  [ ou  articulation  ] $ voix  qui  ex- 
» prime , de  figure  qui  rcje:tc  par  le  mouvement 
9 extérieur  des  lèvres  alongccs. 

» La  voix  d**  doute  de  du  liiffemiment  eft  vo- 
n 1 entiers  nazalc , à ia  différence  que  le  doute  eft 
9 alongé  , étant  un  fcncimem  incertain  , hum,  hom  ; 

9 de  que  le  pur  diftentimen:  eft  bief,  étant  un  rauuve- 
» ment  tout  déterminé,  ni  , non. 

» Cependant  il  l’croit  abfurdc  de  fc  figurer  que 
» ces  formules  , fi  differentes  en  apparence  & les 
» mêmes  au  fond,  fe  fulTcnt  introduites  dans  les 
» langues  en  fuite  d’une  oblcrvation  réfléchie  , telle 
o que  je  la  viens  de  faire.  Si  la  chofc  eft  arrivée 
» ainli , c’eft  tout  naturellement  fans  y longer  ; 

» c’cft  quelle  tient  au  phyiique  même  de  la  ma- 
9 chine  , de  qu’elle  réfuite  de  la  conformation  , du 
» moins  chez  une  partie  confîiérablc  du  genre  hu- 
» main  ...  Le  langage  d’un  enfant , avant  qu’il 
» puiilc  articuler  aucun  mot , eft  tout  tilnterjec- 
» fions.  ..La  peinture  d’aucunobjct  n’cft  encore  entrée 
9 en  lui  pat  les  portes  des  fens  extérieurs , fi  ce 
9 n’eft  peut-être  1a  fcnfaiion  d’un  toucher  fort  in- 
» diftinct  : il  n’y  a que  la  volonté,  ce  fens  intérieur 
» qui  naît  avec  l’animal , qui  lui  donn«  de^^ées 
9 ou  plus  tôt  des  fenfarions  , des  alfcâior^^ps 
- »>  affrétions  , il  les  défigne  p.\r  la  voix  , 
v iontairement,  mais  par  une  fuite  néeelTaire  de 
9 fa  conformation  mcchanique  & de  la  faculté  que 
9 la  nature  lui  a donnée  de  proférer  des  fons. 
» Cette  faculté  lui  eft  commune  avec  quantité 
9 d’autres  animaux  [ mais  dans  un  moindre  degré 
o d’intcnlué  ] ; aulli  ne  peut-on  pas  douter  que  ceux- 
» ci  n’ayent  reçu  de  la  nature  le  don  de  la  parole  , 
w à quelque  petit  degré  plus  ou  moins  grand  » , 

[ proportionne  fans  doute  aux  befoins  de  leur  éco- 
nomie animale  , & à la  nature  des  fenfations  dont 
elle  les  rend  fufccptibles  : d'od  il  doit  rcfultcr  que 
le  langage  des  animaux  eft  vraifcmblablement  tout 
Iriterjetif , Se  fcmblable  en  cela  à celui  Sdes  enfants 
nouveau  nés  , qui  n'ont  encore  à exprimer  que  leurs 
affrétions  fie  leurs  befoin*  ]. 

Si  on  entend  par  Oraifon  la  manifeftation  orale 
de  tout  ce  qui  peut  appartenir  à l'état  de  l’amc  ; 
toute  la  doctrine  précédente  eft  une  preuve  incon- 
tcftable  que  Y Interjet  ion  eft  véritablement  partie 
de  l’orailon,  puifqu’clle  eft  i’crprcflïon  des  lîtua- 
tions  même  les  plus  iméreftames  de  l’ame  : & le 
raifonnement  contraire  de  Santius  eft  en  pure  perte. 
Ce  fl , dit  - il  ( Minerv.  I.  ij,  ) , la  même  choft 
partout  i donc  les  Interjetions  font  naturelle  u 
Mais  fi  elles  font  naturelles  , elles  ne  font  point 
parties  de  1‘ oraifon  , parce  que  les  parties  de 
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Voraifon , félon  Arijlote  , ne  doivent  point  tire 
na  tutelles , mais  d'injlitution  arbitraire.  Eh  t 
qu'hnporte  qu’Ariflote  l’Jit  ain(i  pcnfe  , d la  rai  ton 
en  juge  autrement  ? Le  témoignage  de  ce  phiio- 
fophe  peut  être  d’un  grand  poids  dans  les  choies 
de  fait,  parce  qu’il  croit  bon  obfervaceur,  comme 
il  paroic  meme  en  ce  qu’il  a bien  vu  que  les 
Interjetions  ccoicnt  des  lignes  naturels  Se  non 
d’jnfthution  ; mais  dans  les  matières  de  pur  rai- 
fbnncmcm , c’eft  à la  raifon  feule  à prononcer  defi- 
nitivement. 

Il  y a donc  en  effet  des  parties  d’qraifon  de  deux 
efpcccs  : les  premières  fon:  les  lignes  naturels  des 
fentiments  ; les  autres  font  les  lignes  arbitraires 
des  idées  : celles  U conftiruen:  le  langage  du  cœur, 
elles  font  affectives  ; celles  - ci  appartiennent  au 
langage  de  l’efprit , elles  font  difcurlives.  Je  mets 
au  premier  rang  les  expreflions  du  fentiment,  parce 

u’clles  fon:  de  première  néccflicé  , les  befoins 

u cœur  étant  anterieurs  Se  fupcricurs  à ceux  de 
l’cfpri;  t d’ailleurs  elles  fon:  l’ouvrage  de  la  nature, 
Se  les  (ignés  des  idées  font  de  l’mftitution  de  l’art; 
ce  qui  eu  un  fécond  titre  de  prééminence  , fonde  far 
celle  de  la  nature  même  à l’egard  de  l’an.  V.  Mot. 

M*  l’abbé  Girard  a cra  devoir  abandonner  le 
mot  Inter  jet  ion  , par  deux  motifs  : c*  l’un  de 
».gout,  dit-il,  parce  que  ce  mot  me  paroiffoit 
a n’avoir  pas  l’air  allez  françois  ; l’autre  fonde 
» en  raifon  , parce  que  le  fens  en  cfl  trop  reftreint 
» pour  comprendre  tous  les  mots  qui  appartiens 
» nent  à cette  cfpècc  : voilà  pourquoi  j'ar  préféré 
» celui  de  Particule  ,qui  eft  egalement  enulagc». 
(ÉÊÊU  princip . tom . /,  dtje.  ijy  pag.  8o).  Il 
ailleurs  {tom.  //,  dife.  xiij , p.  313.  ) 
ce  que  c’eft  que  les  Particules.  « Ce  font  tous  les 
» rçots , dit-il , par  le  moyen  defquels  on  ajoute 
» à la  peinture  de  la  penfée  celle  de  la  fituaiion , 
» foit  de  l’ame  qui  fent  , (oit  de  l’efprit  qui 
w peint.  Ces  deux  muations  ont  produit  deux  ordres 
» de  Particules  : les  unes  de  fenfîbilite,  i qui  l’on 
v donne  le  no  ni  d 'interjetives  ,*  les  autres  de  tour- 
» nure  de  difeours , que  par  cette  raifon  je  nomme 
>»  dife ur fixes  ». 

On  peut  remarquer  fur  cela  i°.  que  M.  Girard 
s’eft  trompé,  quand  il  n’a  pas  trouvé  au  mot  Inter- 
jetion  un  air  allez  françois  : un  terme  technique 
n’a  aucun  befoin  d’être  uiî;é  dans  la  converfation 
ordinaire  pour  être  admis;  il  fuffit  qu’il  foit  ufité 
parmi  les  gens  de  l’an  , & celui-ci  l’cft  autant  en 
Grammaire  que  les  mots  prépojition  , conjonc- 
tion , Sec  y lclqucls  ne  le  font  pas  plus  que  le 
premier  dans  le  langage  familier.  i°.  Que  le  mot 
mterjetive  , adopté  enfuite  par  cet  académicien  , 
devoir  lui  paroître  du  moins  aufli  voifin  du  bar- 
ba  ri  fine  que  le  mot  Interjection  , Se  qu’il  eft  même 
moins  ordinaire  que  ce  dernier  dans  les  livres  de 
Grammaire.  30.  Que  le  terme  de  Particule  n’eft 
pas  plus  connu  dans  le  langage  du  monde  avec  le 
lens  que  les  grammairiens  y ont  attaché  , Se  beau- 
coup moins  encore  avec  celui  que  lui  donne  l'auteur 


des  Frais  principes.  40.  Que  ce  terme  eft  em- 
ployé abufi/ement  par  ce  iiibtil  métaphyücicn  , 
puisqu'il  prétend  réunir  fous  la  dénomination  de 
Particule  Se  les  exprcflîons  du  cœur , Sl  des  termes 
qui  n'appartiennent  qu'au  langage  de  l’efprit  ; ce 

3ui  eft  confondre  abfolumcnt  les  efpcces  les  plus 
iiférentes  & les  moins  rapprochées. 

Ce  n’eft  pas  que  je  ne  fois  perfuadé  qu’il  peut 
être  utile , Se  qu’il  eft  permis  de  donner  un  fens 
fixe  Se  précis  i un  terme  technique  , aulli  peu  dé- 
terminé que  l’eft  parmi  les  grammairiens  celui  de 
Particule  : mais  il  ne  faut  m lui  donucr  une  place 
*léja  prife , ni  lui  aftigner  des  fondions  iiulliables* 
Vo,e\  Particule. 

Prétendre  faire  un  corps  fyftématique  des  divcrles 
efpcccs  $ Inter  jetions  y dccncrchcr  entre  elles  des 
différences  fpécifiques  bien  caradérifées  ; c’eft , 
me  femble  , s’impofer  une  tâche  où  il  eft  très-aiiê 
de  fc  méprendre  , Se  dont  l’exécution  ne  feroit  pour 
le  grammairien  d’aucune  utilité. 

Je  dis  d’abord  qu’il  eft  très-aifé  de  s’y  méprendre, 
parce  que  « comme  un  même  mot  , félon  qu’il 
» eft  dirféremment  prononcé  , peut  avoir  différentes 
» lignifications , aufli  une  meme  Interjetion  , félon 
» qu’elle  eft  proférée  , fert  i exprimer  divers  fen<- 
» timents  de  douleur,  de  joie, ou  d’admiration  ».  C’eft 
une  remarque  de  l'abbé  Régnier.  Gramm.fr.p. 

J’ajoifcc  que  le  fuccès  de  cette  divilîon  ne  fêroit 
d’aucune  utilité  pour  le  grammairien  : en  voici  les 
raîfons.  Les  Interjetions  'font  des  expreflîons  de 
fentiment  diélées  par  la  nature , Se  qui  tiennent  i 
la  confticuîion  phyfïquc  de  l’organe  de  la  parole  : 
la  même  cfpccc  de  fentiment  doit  donc  toujours 
opérer  dans  la  même  machine  le  meme  mouve- 
ment organique , Se  produire  conftammen:  le  même 
mot  fous  la  même  forme.  De  là  l’indcclinabilité 
eflenciclle  des  Interjetions  Se  l'inutilité  de  vou- 
loir en  préparer  l’ufagc  par  aucun  art  , lqrfqu’on 
eft  siir  d’être  bien  dirigé  par  la  nature.  D’ailleurs 
l’énonciation  claire  de  la  penfée  eft  le  principal 
objet  de  la  parole , Se  le  leul  que  puifle  Se  doive 
en/ifager  la  Grammaire , parce  qu’elle  ne  doit 
être  chargée  de  diriger  que  le  langage  de  l’cfprit  ; 
le  langage  du  cœur  eft  fans  art , parce  qu'il  eft 
naturel  : or  il  n’eft  utile  au  grammairien  de  dis- 
tinguer les  efpcces  de  mots , que  pour  en  ipécifier 
cnulite  plus  nettement  les  ulages  ; ainfi , n’ayanc 
rien  i remarquer  fur  les  uCiges  des  Interjetions 9 
la  diftinCtion  de  leurs  différences  fpécifiqucs  eft  ab- 
folumcnt inutile  au  but  de  la  Grammaire. 

Encore  un  mot  avant  de  finir  cet  article* 
Les  deux  mots  latins  en  Se  ecce  font  deui  Inter- 
jetions y difent  les  rudiments  ; elles  gouvernent 
le  nominatif  ou  l’accuûtif , ecce  homo  ou  homi - 
nem  ; Se  elles  (lénifient  en  françois  voici  ou  voilà  9 
qui  font  aufli  des  Interjetions  dans  notre  langue* 
Ces  deux  mots  latins  feront , fi  l’on  veut  , des 
Interjetions  i mais  on  auroit  dii  en  diftinguet 
l’ufage  : En  indique  les  objets  les  plus  éloignés. 
Eue  des  objets  plus  prochains  ; en  forte  que  Pilate, 

montrant 
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montrant  aux  juifs  Jcfus  flagellé  , dut  leur  dire  , 
homo  : mais  un  juif  qui  auroie  voulu  fixer 
ce  tpctUcle  1’attcution  de  fon  voifin  , auroit 
dû  lui  dire  , En  homo , ou  même  En  hominem. 
Cette  didin&ion  arùficielle  porte  fur  les  vues  di- 
vertis de  i'eipri:  : En  Sc  Ecct r font  donc  du  langage 
de  i'cfpiic , Si  ne  font  pas  des  Interjetions  ,*  ce  font 
des  adverbes , comme  nie  Sc  iUîc . 

C’cft  une  autre  erreur  que  de  croire  que  ces 
mots  gouvernent  le  nominatif  ou  l'accufatif ; la 
detlination  de  ces  cas  cd  toute  differente.  Ecce 
homo  , c’ed  i dire,  ecce  ade/l  homo  ,*  Ecce  ho- 
minem , c’cft  X dire  , ecce  vide  ou  videte  hominem . 
Le  nominatif  doit  être  le  fujet  d’un  verbe  perfon- 
ocl  , £c  l’accufatif  le  complément  ou  d’un  verbe  ou 
d’une  prépofition  ; quand  les  apparences  font  con- 
traires , il  y a ellipic. 

Enfin  c’cft  une  troifième  erreur  que  de  croire 
quc  Voici  Sc  Voilà  foient  en  françois  les  corrcf- 
po  niants  des  mots  latins  En  6c  Ecce  , & que  ce 
lbicnt  des  Inter  jetions.  Nous  n’a/on*  pas  en  fran- 
çais la  valeur  numérique  de  ces  mots  latins  ; ici 
& là  font  les  mots  qui  en  approchent  le  plus. 
Voici  Sc  voilà  font  des  mots  compotes  qui  ren- 
ferment ces  mêmes  adverbes,  Sc  le  verbe  voi , donc 
il  y a fouvent  ellipfe  en  latin  : voici , voi  ici; 
voilà  , voi  là.  C’cft  pour  cela  que  ccs  mots  fe 
conftruifcnt.  comme  les  vetbes  avec  leurs  complé- 
ments , voilà  l'homme  , voici  des  livres  i l'homme 
que  voilà  , les  livres  que  voici  ; nous  voilà , me 
voici.  Ainfi,  voici  Sc  voilà  ne  font  d’aucune  efpèce  , 
puifqu’ils  comprennent  des  mots  de  pLufieurs  cfpèces , 
comme  du  , qui  lignine  de  le  , des , qui  veut  dire 
de  les  , Scc.  ( AL  Beavzée.  ) 

INTERLOCUTEUR,  f.  m.  Grammaire.  Nom 
que  l’on  donne  aux  différents  perfonnages  que  l’on 
introduit  dans  un  dialogue.  Il  faut  attacncr  des 
caractères  differents  à fes  Interlocuteurs , & les  leur 
confervcr  depuis  le  commencement  du  dialogue 
jufqu’à  la  nn.  Ces  caractères  feront  plus  vrais , 
marqueront  plus  de  grtût  , donneront  lieu  au  poète 
de  montrer  fon  génie , beaucoup  plus  s’ils  font 
differents  que  s’ils  font  contraftés.  Le  contraire  donne 
i tout  un  ouvrage  un  tour  epigrammatique  , petit , 
faéticc  , Sc  déplaifant.  ( A non  Y ME.  ) 

INTERMÈDE , f.  m.  Littérature.  Ce  qu’on 
donne  en  fpettacle  entre  les  aétes  d’une  pièce  de 
théâtre  , pour  amufer  le  peuple  tandis  que  les 
aéleurs  reprennent  haleine  ou  changent  d’habits,  ou 
pour  donner  le  loifir  de  changer  les  déccyations. 
royt\  Comédie. 

Dans  l’ancienne  Tragédie  , le  chœur  chantoit 
dans  les  Intermèdes , pour  marquer  les  intervalles 
entre  les  aétes.  Vqye\  Chœur,  Acte  , Scc. 

Les  Intermèdes  confident  pour  1*  ordinaire  chez  nous 
en  chanfons , danfes, ballets , chœurs  de  Mufiquc , &e. 

Ar  i dote  Sc  Horace  donnent  pour  règle  de  chanter, 
pendant  ccs  Intermèdes  , des  cbanlons  qui  foient 

Gramm.  et  LittLrat*  TemLL 


tirées  du  fujet  principal  ; mais  dès  qu’on  eut  ôté 
les  chœurs , on  introduit  les  mimes , les  danfeurs  , 
àrc , pour  amufer  les  fpcéUteurs.  Voye\  Farces  , 
Ditionn.  de  Trévoux. 

En  France  on  y a fubditué  une  fymphonie  de 
violons  Sc  d’autres  indrumenes.  ( A non  y me.  ) 

Intermède  , Belles-Lettres , & Mufique.  C‘cd 
un  poème  burlefquc  ou  comique  en  un  ou  pluficurs 
aétes  , Compofé  par  le  poète  pour  être  mis  et» 
niulique  \ un  Intermède , en  ce  fens , c’ed  la  meme 
choie  qu’un  opéra  bouffon.  Voye\  OrÉRA. 

Nous  avons  peu  de  ccs  ouvrages  ; Ragoodc  , 
Platée , &:  le  Devin  de  village  , font  prcfque  les 
fenils  que  nous  nonm^s.  Les  italiens  en  ont  une 
infinité  : Us  y excellent.  C’cft  li  qu’ils  montrent  * 
plus  peut-être  .encore  que  dans  les  drames  lérieux, 
combien  ils  font  profonds  composteurs  , grands 
imitateur*  de  la  nature,  grands  dédamatcurs,  grande 
antomimes.  Les  traits  de  génie  y font  répandus 

pleines  m tins.  Ils  y mettent  quelquefois  tant  de 
foçcc , que  l'homme  le  plus  dupide  en  cd  frapc  ; 
d’autres  Ibis  tant  de  dciicatcllc , que  leurs  compo- 
sitions ne  feinblem  alors  avoir  été  faites  que  pour 
un  trcs-pctii  no  mire  d’auies  fcnfibles  Sc  d’oreilles 
privilégiées.  Tout  le  monde  a c:é  enchanté  , dans 
la  Servante  inaitrcffe  , de  l’air  Serpina.  penfe - 
rette  : il  cd  pathétique,  voili  ce  qui  n’a  échapc 
à perfonne  j mais  qui  cd  - ce  qui  a fenti  que  ce 
pathétique  ed  hypocrite?  Il  a dû  faire  pleurer  les 
Ipe&atcurs  d’un  goût  commun  , & rire  les  fpcéVateurs 
dun  goût  plus  délié.  (ANONYME») 

INTERPOLATION  , f.  f.  Belles  - Lettres. 
Terme  dont  fe  fervent  les  critiques  , en  parlant  des 
anciens  manofcrits  auxquels  on  a fait  des  change- 
ments ou  additions  pofterieures. 

Pour  établir  une  Interpolation , le  P.  Ruinait 
donne  ccs  cinq  règles,  il  faut  premièrement  que 
la  pièce  que  Ion  veut  donner  pour  ancienne,  ait 
l’air  de  ^antiquité  qu’on  prétend  lui  attribuer  ; 

que  l’on  ait  de  bonnes  preuves  que  oette  pièce 
a été  interpolée  ou  retouchée’,  30.  que  les  Inter- 
polations conviennent  au  temps  de  Y Interpola- 
leur ; 40.  que  c&  Interpolations  ne  touchent  point 
au  fond  de  la  pièce , Sc  ne  foient  point  fi  fré- 
quentes qu’elle  en  foit  tout  à fait  défigurée  ; 50. 
que  les  reditutions  que  l’on  fait  reviennent  parfai- 
tement au  rede  de  la  pièce.  ( Dit . de  Trévoux . ) 

INTERROGATIF,  1VE,  adj.  Gramm.Vac 
phrafe  ed  interrogative  , lorfqu’clle  indique  , de 
la  part  de  celui  qui  parle , une  quedion  plus  tut 
u’une  aflertion  : on  met  ordinairement  à la  fin 
c cette  phrafe  un  point  furmonté  d’une  forte  de 
petites  retournée. en  cette  manière  ( 7);  &:ce  point 
fe  nomme  aulfi  point  interrogatif,  rar  exemple  , 
Fortune,  dont  ’a  main  couronne 
Les  forfait»  les  plu»  inouïs , 

Du  faux  éclat  qu^  t’environne 
Sccpus-nous  toujours  éblouît?  Roseau, 


Digitized  by  Google 


34S  INT 

Où  fuii-je'  de  Bail  M voîi* je  pille  pritte  * 

Quai,  Fuie  de  David,  vous  pjritxa  ce  traître? 

Rue.  ne. 

Quoi  qu'en  difent  plcfieurs  grammairien?,  il  n’y 
a dam  la  langue  foiftçoife  aucun  terme  qui  fois 
proprement  interrogatif  t c*cft  x dire  , qui  déligne 
effcnricllemem  l * Interrogation.  La  preuve  en  cil , 
que  1rs  mêmes  mo  t q<te  l'on  allègue  comme  tels, 
font  mis  fans  aucun  changement  dans  les  a (Ter- 
lions  les  pl  is  poli  ivcî.  Ainli  , nous  difims  bien 
en  fiançois  , Ccmfifk  toute  ce  livre?  Comment 
vont  nos  affaires  ? Ou  tendent  ces  difeours  ? 
Pou r quoi fommes-nous  nés?  Quand  reviendra 
la  paix?  Que  veut  ce*  tomme?  Qui  a parle 
de  la  forte  ? Sur  Quoi  e/l  fonde : notre  efpé- 
rance  ? Quel  bien  eil  préférable ? Mais  nous 
niions  aufli  Gus  Interrogation , je  fais  combien 
coûte  ce  livre  ; j’ignore  comment  vont  nos 
affaires  ; vtats  comprenez  ou  tendent  ces  difeours; 
la  Religion  nous  enfeigne  roun^uoi  nous  fom- 
mes  nés;  ceci  nous  apprend  qusnd  reviendra 
la  paix;  chacun  devine  ce  qvp.  veut  cet  homme  ; 
per  for.  ne  ne  fait  qui  a parti  de  la  fortes  vous 
convoi ffe\  fur  quoi  e/l  fondée  fiotre  efpérance  ; 
cherchons  quel  bien  ed  préférable , 

C'cft  1a  même  choie  en  latin , fi  l'on  excepte 
la  feule  particule  enclitique  ne  , qu'il  faut  moins 
regarder  comxn.-  un  mot , que  comme  une  panicule 
élémentaire , qui  ne  lait  qu'un  mot  avec  celui  d 
la  fin  duquel  on  la  place,  cosr.me  audifne  ou 
truîin  ? ( entendes  - vous  ? ) broye\  Particule. 
Elle  indique  que  le  feus  cft  interrogatif  dans  la 
propofi.ion  où  elle  (e  trouve  ; mais  elle  ne  fe 
trom  c pis  dans  toutes  celles  qui  Ton:  interroga- 
tives : Quo  te , ma  ri  y pedes  ? Çuà  tranjivtjli  ? 
Çuandiu  vixit  ? An  dimicarum  c/l  ? &c. 

Qu'c ft  ce  qui  dénote  donc  fi  le  fens  d’une  phiafc 
cil  interrogatif  o^non}  ' 

i°.  Dans  toutes  celles  où  l'on  trouve  quelqu'un 
de  ces  mots  rtputcs  interrogatifs  en  eux-mêmes, 
on  y rcconnoît  ce  fens , en  ce  que  ccs  mots  mêmes 
étant  conjonétifs  & fc  ttouvant  néanmoins  à la  tête 
de  la  phralc  conftnii  e félon  l'or  ire  analytique  , 
c’eil  un  figue  afliîré  qu’il  y a ellipfc  de  lan  écc- 
dent  , & que  cet  an.écédcnt  eft  le  complément 
grammatical  d*un  verbe  aufîi  (ous  - entendu  , qui 
exprimeroi:  dircétcmcnc  Y Interrogation  s’il  crût 
énoncé.  Reprenons  les  memes  exe  pies  frincois , 
qui  feront  aflez  entendre  i’appllrution  qu'il  faudra 
(aire  de  ce  principe  de  ns  ics  autres  langues.  Com- 
bien coûte  ce  livre;  c’efi  j dire,  apprenez  - moi 
le  prix  que  conte  ce  livre?  Comment  vont  nos 
affaires  ? c'cft  1 dire , (Lus  - moi  comment  ( ou 
la  manière  félon  laquelle  ) vont  nos  affaires  ? 
Où  tendent  ces  difeours  ? c’eft  1 .dire  . faites- 
moi  cmnoit  e le  but,oé  \ auquel  ) tendent  ces 
difeours  ? 11  en  tft  de  même  des  autres  : pourquoi 
Te u dite  la  rafon  , la  Ctytfe  , la  fin  pour  la- 
quelle; quand , le  temps  auquel  ,*  avant  que  & 
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quoi , on  fous- entend  la  chofe  ou  un  autre  anté- 
cédent moins  vagu;  , indiqué  par  les  circonA 
avant  qui , fous-entendex  lu  perfonne  , Ykomme  , 

. quel’y  c’cft  lequel , dont  on  a fupprimé  l’ar- 
ticle a caul'c  de  la  iupprefiion  de  l'antécédent  qui  fe 
trouve  pourtant  apres  -,  quel  bien  , c'eft  a dire  , le  bien, 
lequel  Tien . 

a0.  Dans  les  phrafes  où  il  n'y  a aucun  de  ccj 
mots  conjonétifr  , la  langue  françriifc  marque  fou* 
vent  le  fens  interrogatif  par  un  tour  particulier? 
Elle  veut  que  le  pronom  perfonnei  qui  indique  le 
fuj-t  du  verbe , fc  mette  immédiatement  apres  le 
verbe  , s'il  cft  dans  un  temps  (impie  ; 6c  après 
l’auxiliaire  , s'il  cft  dans  un  temps  compofe  : Sc 
cela  s’oblérve  lors  même  que  le  tujet  cft  exprimé 
d'ailleurs  par  tin  nom , foi:  fimple  foie  accompagné 
de  modificatifs;  Ciendrcq-vous  ? A vois-  je  com- 
pris? Serions  • nous  partis  ? Les  phihfbpl.es y 
ont-ils  bien  penfé  ? La  raifon  que  VOUS  alléguiez 
aurait -elle  été  fuffifante  ? Il  faut  cependant  ob- 
ferver  que  , fi  fe  verbe  é.oi.  au  fubjon&if , ce  te 
inverfion  du  pronom  perfonnei  ne  marqueroir  point 
Y Interrogation , mais  une  limplc  hypothefe , ou 
on. délîr  dont  d'énonciation  explicite  cA  fupprimée 
par  eilipfc  : f^nfftn-vous  à bout  de  votre  deffein  r 
pour  je  fuppofe  meme  que  vous  vinffie\  J bout 
de  votre  deffein.  Pui]fc\-vous  être  content  f 
pour  je  fouhaite  que  vous  put /fiez  être  content. 
Quelquefois  même  le  t'crbe  étant  à V indien  if  ou  au 
fuppofuif  * cette  inverfion  n’cft  pas  interrogative  ; 
ce  n’cft  qu'un  tour  plus  élégant  ou  plus  a/firmacif. 
Ainji  confervons-naus  nos  droits  ; en  vain  forme- 
rions-nous Us  plus  vafes  projets  ; il  U fera  , 
dit-il* 

3°.  Ce  n'cft  fouvent  que  le  ton  ou  les  circons- 
tances du  diùours  qui  déterminent  une  phrafc  au 
fens  interrogatif  i & comme  l'écriture  ne  peut 
figurer  le  ton,  c'eft  alors  le  point  interrogatif 
qui  y décide  le  (ens  delà  plirafc.  (Ai,  BeàUZLR.  ) 

(N,)  LNTF.RUOGATÎON  , f.  f.  Ce  mot ♦ 
dar.s  le  langage  grammatical  , a deux  fens,  qu'il 
cft  important  de  tiillingucr  & de  ne  pas  con- 
fondre. 

I.  U Interrogation  eft  primitivement  une  pro- 
pofi  ion  tournée  de  manière  qu'elle  indique  l'igno- 
rancc  ou  l’inccnicude  de  celui  qui  parle  , & le 
ddir  qu’il  a d'etre  infiruit  à cct  égard.  Qui  a créd 
le  monde  ? c’cft  une  Interrogation  qui  tombe  fur 
le  lu  jet  de  la  propofition.  Quel  efl  votre  avis  é 
celle-ci  ^tombe  iur  l’attribut.  Quel  parti  dais  - je 
prendre  ? incertitude  fur  l*obj:t  ou  le  complémcht 
obj.-étif.  Par  où,  a paffé  la  chaffe  ? incertitude 
fur  la  circoufiance  du  lieu.  De  quelle  manière 
futes-vous  accueilli  ? curio&é  fur  la  manière  ou 
le  complément  modiheatîf.  Dieu  veut- il  la  mort 
du  pécheur  ? défir  d’etre  inftiuit  fur  la  relation  du 
fujee  à l’attribut. 

On  peut  voir,  dam  l’ahidc  précédent , ce  qui' 
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éonftitue  en  françois  la  forme  grammaticale  de  17rt- 

terrogation, 

II.  L^nterrogation  cû  auflî  une  ligure  de  pcnfée 
par  fiélion  , qui  conlîllc  i prendre  le  tour  inter * 
rogatif;  non  pour  marquer  un  doute  réel  t car 
l’cxprcfiîon  feroïc  alors  toute  (impie  & l’ans  ligure  , 
mais  au  contraire  pour  indiquer  une  perfuafion  i 
plus  grande  par  Telpêcc  de  «icti  que  1 on  paroit 
faire  a lautii  eur  de  nier  ce  qu*on  avance;  pour 
jpcvrilicr  l'attcn:ion  par  carte  forte  de  vivacité  ; 

Pour  marquer  la  furprife  , la  crainte  , la  douleur  , 
indignation  , Sc  les  autres  mouvements  de  l*amc  ; 
quelquefois  pour  prefler , pour  convaincre , pour 
confondre  ceux  à qui  l’on  adrclîe  la  parole. 

Dans  (bn  EJfai  fur  V Éloquence  de  la  Chaire 
( rc  édit.  p.  ipt.  ) , M.  l'abbé  de  Bcfpias  s'exprime 
avec  beaucoup  de  vérité  & Je  jultcfle  fur  l 'Inter* 
rogation.  u Cette  figure , di:  - il , cft  très  - pref- 
w urne , forçant  dans  le  moment  l'auditeur  i fe 
» répondre  i lui  * même , i fe  rendre  compte  de 
» fes  fcn  imen.s  les  plus  fecrets  : nuis  plus  vous 
w l’erabarralîez  , plus  vous  devez  ménager  les  traits 
>»  que  vous  lancez  contre  lui.  Trop  i la  gène  ?.u 
» moyen  de  votre  argumentation  ferrée  , il  finit 
n par  vous  cchapcr , fi  vous  lui  tenez  trop  long 
» temps  le  fer  dans  la  plaie  ». 

Pour  faire  mieux  Icntir  combien  on  doit  être 
éloigne  d'admirer  la  valeur  brillante  mais  meur- 
trière des  conquérants , le  grand  Rouflcau  s’écrie  par 
Interrogation  : 

Quoi  ! Rome  & l'Italie  en  cendre 
Mc  feront  honoter  S)  Ua  ! 

J’admirerai  dans  Alexandre 
Ce  que  j’abhorre  en  Attila  ? 

J’appellerai  vertu  guerrière, 

Une  valeur  meurtrière 

Qui  dam  tnonfang  trempe  fes  mains? 

Et  je  pourraMkrcer  ma  bouche 
A louer  un  IwTos  farouche. 

Né  pour  le  malheur  des  humains! 

Mallillon  prend  la  même  forme  pour  donner 
plus  de  force  & même  plus  de  lumière  à fon 
inftru&ion.  Si  V homme  ne  doit  rien  attendre  après 
cette  vie , àr  que  ce  foit  ici  notre  patrie  , notre 
origine  , & la  feule  félicité  que  nous  pouvons 
nous  promettre pourquoi  ny  Jommes-nous  pas 
heureux  ? Si  nous  ne  naijfons  que  pour  les 
plaijirs  des  fens  ; pourquoi  ne  peuvent-ils  nous 
fatisfairet  O laiff'ent-ils  toujours  un  fonds 
d'ennui  & de  trijleffe  dans  notre  cccur  ? Si 
l’homme  na  rien  au  dejfus  de  la  béte\  que  ne 
coule-t-il  fes  jours  comme  elle  , fans  Jouci  , 
fans  inquiétude  , fans  dégoût,  fans  trijleffe  , 
dans  la  félicité  des  fens  & de  la  chair  ? Si 
l’homme  n a point  d’autre  bonheur  A cfpérer 
qu’un  bonheur  temporel  ,•  pourquoi  ne  le  trouve- 
t-il  nulle  part  I d’où  vient  que  les  richejfes  Vin - 
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quiète  ne  , que  les  honneurs  le  fatiguent  , que 
tes  plaijirs  le  làffent  , que  les  fciences  U con- 
fondent O irritent  fa  curioftté  loin  de  la  fatf- 
faire  y que  la  réputation  le  frêne  tir  l’ èmbarraff'e , 
que  tout  cela  enjcmblc  ne  peut  remplir  V im- 
msnfité  de  fon  coeur  , & lut  laiffe  encore  quel- 
que chofe  à déjirerl . ....  . IX  où  vient  cela  , 
Homme  ? Ne  ferait -ce  point  parce  que  vous 
êtes  ici-bas  déplacé,  que  vous  êtes  fait  pour 
Il  ciel  y que  votre  cccur  ejl  plus  grand  que  te 
monde  , que  la  terre  nejl  pas  votre  patrie  , & 
que  tout  ce  qui  nejl  pas  Dieu  nejl  rien  pour 
vous  f 

Lc  même  tour  en  un  autre  endroit  eft employé  par 
cet  orateur,  pour  couvrir  de  bonté  ceux  qu'arrêtent 
dans  la  route  du  bien  les  prétextes  du  refptéb 
humain;  & il  en  peint  avec  chaleur  les  inconfé- 
quenccs.  Pourquoi  craindriez-vous  dans  les  voies 
du  falut  y ce  que  vous  n'avej  pas  craint  autre- 
fois d+ns  celles  du  crime  ? Vous  ne  comptiez 
pour  rien  les  dij cours  des  hommes  , lorfquc  vous 
vous  livriez  «i  des  excès  honteux  : quoi  î vos 
pafffions  dont  pas  craint  la  cenfure  publique  , 
6r  votre  pénitence  ferait  plus  timide  ? Vous  ne 
vous  êtes  pas  ménagé  pour  le  plaijir  , & vous 
vous  ménageriez  pour  le  falut  } Vous  difiez 
tant  autre  fois  au  milieu  de  vos  joies  injenfées , 
pour  vous  calmer  fur  les  difeours  publics  , qu'il 
faut  laijfer  parler  le  monde  ; tr  cela  dans  le 
temps  que  vous  l’aimiez  le.  plus  , & que  • vous 
en  fuiviez  avec  plus  de  goût  les  maximes  : fes 
jugements  Jèroient-ils  devenus  d'un  plus  grand 
poids  pour  vous , depuis  que  vous  avez  réfolu 
de  l' abandonner  f & ne  commenceriez-vous  à U 
craindre  que  depuis  que  vous  commencez  à le 
méprifer  l 

Joad  , furpris  de  voir  Jofabet  fon  époufe  s’en- 
tretenir avec  Mathan  , exprime  fon  indignation  par 
ccs  Interrogations  fublimes.  ( Athalie  111.  5 ). 

Où  fuis-je  î De  Eaal  ne  vois-je  pas  le  prêtre  ? 

Quoi , Fille  de  David  , vous  pariez  i ce  traître! 

Vous  fou  lirez  qu’il  vous  parle  ? de  vous  ne  craignez  pas 

Que  du  fond  de  t 'abîme  , cntr’uuvcrc  fous  fes  pas  , 

Il  ne  forte  i l’in  fiant  des  feux  qui  vous  embrafent. 

Ou  qu'en  tombant  fur  lui  ces  murs  ne  vous  écrafcnt  ? * 

Que  veut-il  ? De  quel  front  cet  ennemi  de  Dieu 

Vient-il infeâer  l’air  qu'on  refpùe  en  ce  lieu? 

Une  Interrogation  , placée  i propos  , n'ell  fot- 
vent  qu’une  cfpècc  d'aiguillon  qui  pique  la  cu- 
riofité  , & qui  ne  permet  pas  à l’auditeur  de  lailTer 
palier  légèrement  la  réponfe  qu’on  y fait  fur  lc 
champ.  C’cft  une  adreue  dont  ufe  fréquemment 
le  P.  Bourdaloue.  Les  pécheurs  convertis  , dit-il  , 
font  ceux  , entre  tous  les  autres  , qui  doivent 
être  plus  touchés  de  cet  important  devoir.  Pour- 
quoi l parce  qu'ils  y font  obligés  , & par  titre 
de  reconnoiffance , 0 par  titre  de  jujlice , 0 par 
X x a. 
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charité' pour  le  prochain  , O par  Intérêt  pour  eux- 
mêmes. 

Mai*  plu*  Couvent  encore  le*  interrogations 
accumulées  font  comme  une  explofion  des  foudres 
de  l’Éloquence»  Voyez  comme  Cicéron  frapc  le 
traître  Catiiioa  parla  véhémence  des  Interrogations 
accumulées  ( CatiL  1.  i.  ) s 


Quoufque  tandem 
abutêre,  Catilina >pa- 
tientià  noflrâ?  quam- 
dia  criam  furor  ijle 
tuus  nos  éludé t ? que  m 
ad finem  fefe  effra  no- 
ta j a Habit  audacia  ? 
Nihilne  te  nodlurnum 
pretfidium  Palatii , 
nihilurbis  vigilu*,ni- 
hil timor  populi  , ni- 
hil  concurfusbonorum 
omnium  , nihtl  hic 
munitiffimus  habendi 
Senaïus  locus , ni  h U 
horum  or  a vultufque 
moverunO  Patere  tua 
confia  a non  fends  ? 
xonfiriHam  jam  om* 
nium  horum  confiai- 
tiâ  teneri  conjuratio- 
nem  tuam  non  vides  ? 
Çuid proximn , quid 
fuperiore  no  fie  egeris , 
ubi  fueris , quos  con- 
vocaveris , quid  confi- 
ai ce  péris  t qutm  nof- 
tr/Jm  ignorare  arbi- 
trais ? 


Jufqucsi  quand  enfin  abu- 
ferez-vous,  Catilina,  de  notse 
pa-.icncc?  combien  de  temps 
encore  ferons-nous  1er.  jouets 
de  cette  fureur  qui  vous  agi- 
tc?quel  terme  aur  >nt  les  em- 
portements de  votre  audace 
effrébée  ? Quoi  ! ni  la  garde 
qui  fe  fait  de  nuit  fur  le  mont 
Palatin , ni  les  fcntinclles  ré- 
pandues dans  lavilff,  ni  les 
alarmesdu  peuple , ni  le  con- 
cert de  tous  les  gens  de  bien , 
ni  le  choix  de  ce  lieu  fortifié 
pour  afl'embler  le  Sénat,  ni 
les  regards  & la  contenance 
de  ceux  qui  font  ici  , rien  de 
tout  cela  ne  vous  a fait  iro- 
preflion?  Vous  ne  fentez  pas 
que  vos  dctlcins  font  décou- 
verts? vous  ne  voyez  pas  que 
votre  conjuration  cft  en- 
chaînée par  la  connoiffmce 
même  qu’en  ont  tous  les  fé- 
natcurs?  Ce  que  vous  avez 
fait  la  nuit  dernière,  ce  que 
vous  fîtes  la  précédente,  le 
lieu  où  vous  fûtes,  ceux  que 
vous  y aprlârcs,  les  réfolu- 
tions  que  vous  y prîtes  , de 
qui  de  nous  penfez-vous  que 
cela  foit  ignoré?  * 


« La  véhémence  qui  carattérife  BofTuet , ainfi 
p que  Démoffhcne  , dit  M.  l’abbé  Maury  ( Difc, 
fur  1* éloquence  de  la  Chaire . $.  xvn.  ) , p me 
p paroît  dériver  fréquemment  des  Interrogations 
v accumulées  qui  leur  font  fi  familières  a Vun  St  i 
» l’autre.  En  elfe: , de  toutes  les  figures  oratoires , 
» la  plus  terra  (Tante  St  la  plus  rapide,  c’eft  Vin - 
» terrogation  : mais  fi  on  l’emploie  dans  le  deve- 
i»  lopement  des  principe*  fur  lefquels  le  difeours 
p cft  appuyé  , clic  y répand  une  obfourité  inévi- 
p table , St  une  efpèce  de  déclamation  qui  dégoûte 
p les  bons  cfprits.  C’cft  après  une  expofîtion  lu- 
p mineufe  de*  devoirs  du  chriftianifme  , que  les 
p details  de  la  Morale  , animés  par  ce  mouvement 
p impétueux  , frapcnc  fortement  les  auditeurs  , 
» ajoutent  le  remords  à la  conviftion , St  arment , 
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i)  pour  ainfi  dire,  la  loi  contre  la  confidence.  C*eft 

n par  des  Interrogations  prenantes  St  redoublées  , 

»>  que  l’orateur  démontre.  & attaque  , afteufe  fie 
o répond , doute  St  affirme  , émeut  & ioftrui:. 

i>  Y a - 1 - il  dam  i’Êioqucncc  une  voie  plus  sûre 
» pour  troublet  le  cœur  humain  , que  ces  quefi- 
» tions  cnralïées  , dont  on  n’a  pas  befoin  d’attendre 
» la  reponfe  , parce  qu’elle  eft  inévitable  St  unt- 
» forme  ? Peut  - on  mieux  ménager  l’orgueil  du 
o coupable , qu’en  iuv  épargnant  la  honte  d’ui^ 
» reproche  direct  au  moment  même  où  on  l'avertit 
» de  fes  foiblclTcs  ou  de  fies  vices  ? Eh  ! comment 
p donncroi:-on  plus  de  force  i la  vérité,  plus  de 
» poids  .i  la  raifon  , qu’en  fe  bornant  au  fimplc 
» droit  à’ interroger  le  méchant  ? par  où  peut  - il 
» échaper  à un  orateur  qui  lui  terme  toutes  le* 

» ifluesdans  lcfquclles  il  cherche  i s'éviter  lui-rfuêine  ; 

» à un  orateur  qui  le  choifi:  pour  juge,  St  pour  juge 
w unique , & pour  juge  fccrcr , dans  le  fond  feu- 
p lement  de  fou  cœur  qu’il  ne  fauroit  tromper  ! 
w qu’oppofcra-t-il  , fi  les  quefthns  générales,  dont 
» il  fai;  lui  - même  autant  «d’accuucions  pcifon- 
p nelles,  fc  précipitent , fc  fortifient;  St  fi  i ces 
» dépoli  ions,  accablantes  pour  le  pécheur  , fucccde 
» une  grande  6^ noble  image  , qui  ctfraie  fon  ima- 
p giiutron  en  boulcverfan:  lc^  pc nlccs  , & rcfïcmble 
» a un  jugement  Ibleimcl  que  l’on  fe  hi  c de 
p prononcer  au  coupable  après  l’avoir  ainfi  cotv- 
» fondu  ? 

v Telle  cft  cette  fublime  & fameufe  npoftrophe 
» que  MaftUlon  adrefll  i l’être  fuprême  dans  fon 
p Icrmon  lur  le  petit  nombre  des  prcdcftincs  : 
p O Dieu  ! où  font  vos  Élus  l Ces  paroles  û 
p fimplc  s répandent  la  confie  mation  : chaque  audi- 
» tcur  fe  place  lui  - même  dans  le  dénombrement 
» des  réprouvés  qui  a précédé  ce  irai:  ; il  n’ofe 
p plus  répondre  a l’orateur  qui  lui  a demandé  St 
» redemandé  s’il  croit  du  nombre  des  jnftes  dont 
» les  noms  feront  fculs  écrits  dans  le  livre  de  vie  * 
p St  rentrant  avec  effroi  dans  tfÉ propre  cœur,  qui 
» s’explique  allez  par  fes  rcmtflds , il  croit  alors 
p entendre  l’arrê:  inévocable  de  fà  réprobation. 

w L’cloqucnt  Racine  procède  prefquc  toujours 
» par  Interrogations  .dans  les  lituations  pafîion- 
» nées  ; St  cette  figure  , qui  donne  une  fi  brûlante 
p rapidité  a fon  ftylc,  anime  3c  échauffe  tous  fc* 
p raifonnements  qui  ne  font  jamais  ni  froids  , ni 
p languifîams , ni  abftraks.  Le  fucccs  de  ce  tour 
p oratoire  cft  infaillible  en  chaire  , quand  il  cft  bieft 
p placé  ; c’cft  le  langage  naturel  d'une  ame  profon- 
p dément  émuep. 

lé  Interrogation , figure  de  penfée  , ne  marquant, 
comme  je  l’ai  dit,  aucune  - incertitude  , doit  donc 
être  ptife  dans  un  fens  expofitif,  à la  vérité  plus 
énergique  que  fous  la  forme  ordinaire  St  naturelle* 
Mais  il  fout  bien  obfervcr  une  fingularité , en  effet 
remarquable  : c*cft  que  la  figure  d’ Interrogation  9 
quand  elle  c(l  fans  négation  , a un  fens  expofrif 
négatif;  St  quand  elle  a une  double  négation  , elle 
a un  few  expofitif  affirmatif.  ■ • 
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‘ Le  Seigneur  ne.  tient  - il  pas  entre  fes  mains 
les  cœurs  de  tous  les  hommes  ( Maffillon  ) i C’cft 
dire  énergiquement  & affirmativement  , Le  Sei- 

Îneur  tient  entÿt'fes  mains  Us  cœurs  de  tous  Us 
ommes. 

Pouvez-vous  , dît  le  même  orateur,  raporter 
à la  gloire  de  Jéfus-Chrift  Us  plaifirs  des 
théâtres}  Jéfus-Chrifl  peut-il  entrer  pour  quel- 
que  chofe  dans  ces  fortes  de  déldjfements  ? & 
avant  qu:  d'y  entrer  , pourrie ?-  vous  lui  dire  , 
que  vous  ne  vous  propofe\  dans  cette  aflion 
que  fa  gloire  & le  déjir  de  lui  plaire  ? Ccft  dire 
négativement , mais  avec  tou*e  l'énergie  qu’y  ajoute 
l’aveo»  intérieur  de  l’audircur  : Vous  ne  pouvez 
raporter  à la  gloire  de  Jefus  - Chrïjl  Us  plaifirs 
des  théâtres.  Jéfus-Chrijl  ne  peut  entrer  pour 
rien  dans  ces  fortes  de  délâffements  : & avant 
d’y  entrer  vous  ne  pourriez  pas  lui  dire , que 
vous  ne  vous  propofe^  dans  cette  aélion  qu e fa 
gloire  & U déjir  de  lut  plaire . 

Ccft  d’après  cette  obfczvation  qu’il  faut  juger 
des  Interrogations  précédents  , & de  celles  de 
l’exemple  plein  de  chaleur  par  oü  je  vas  finir , 
pouf  confirmer  ce  que  M.  l’al>l>é  Maury  vient  de 
dire  de  l’éloquent  Racine.  C'eft  Clytemneftre  qui, 
au  fujet  de  la  fille , s’empotee  contre  Agamemnon 
( Iphigénie.  IV.  4.  ) : 

Barbare 1 c’eft  donc  U ect  heureux  facrificc 
Que  vos  foin*  prépavoieni  avec  une  d’artifice  ? 

Q>tot  ! rhoneur  «le  fouferire  à cct  ordre  inhumain 
M'a  par , en  le  traçant  , arrêté  votre  ma:n  * 

Pourquoi  feindre  a no*  ieux  une  faulTe  triftefte? 
Pcnfez-vous  pat  des  pleurs  prouver  votre  tcndrefTeï 
Où  font-ils,  ces  combat  que  voulants  rendus? 

Quels  Hou  de  fang  pour  elle  avez-vous  répandus? 

Quel  débris  parle  ici  de  votte  ré.,  fiance  ? 

Quel  champ  couvert  de  morts  me  condannc  au  filencc  ? 
Voilà  par  quels  témoins  H falloit  me  prouver  , 

Cruel  t que  votre  amour  a voulu  la  lauver. 

Un  oracle  fatal  ordonne  qu’cile  expire  ! 

Un  oracle  dit-il  roui  ce  qu’il  femble  dire  ? 

Le  Ciel,  le  jufte  Ciel  , par  le  crime  honore. 

Du  fang  de  J’innoccncc  cft-il  donc  altéré;  * M.  BeAVZàe.) 

(N.)  INTERRUPTION , f.  f.  Figure  de 
penfée  par  tiftion  , particulièrement  propre  i l’an 
du  Dialogue , & funouc  du  Di^lo^uc  dramatique  : 
elle  conflit  c i arrêter  la  con.itiua:ion  d’un  difeours 
commencé  par  un  aélcur  , en  tranfpnrrant  fubite- 
mcnc  la  parole  i un  autrt^;  de  manière  que  le 
commencement  déjà  entendu  jette  les  fpcoaccurs 
dans  l’incertitude  ou  même  dans  l’erreur,  & que 
l’aéleur  même  , par  trop  de  précipitation  , perde 
des  lumières  qui  auroient  influé  fur  fa  conduite. 

C’eft  ainfî  que,  dans  Racine,  Mkhridate  , jaloux 
de  Ton  fils  Pharnacc,  & ne  Te  doutant  pas  que  Ton 
auuc  fils  Xipharès  aime  Moniinc  & en  fois  aimé  , 


fe  prive  lui-même  , par  une  Interruption  , d’un 
éclairci  ftc  ment  qui  l’auroic  de  fabule  ( A Lit  Art  Jette. 
H.  4-  ) : 

M I T H R I D A T E. 

Je  vois  qu’on  m*a  dit  vrai.  Ma  ttifte  jaloufie 
Par  vos  propres  difeours  eft  trop  bien  éclaircie» 

Je  vois  qu’un  fil*  perfide , épris  de  vos  beautés , 

Vous  a parlé  d’amour , 8c  que  vous  i’écoutcz. 

Je  vouj  jette  pour  lurdans  des  craintes  nouvelles. 

Mais  il  jouua  peu  de  vos  pleurs  infidèles, 

Madame  j 6c  déformais  tout  eft  fourd  à mes  lois  , 

Ou  bien  , vous  l’avez  vu  pour  U demie;  c fois. 

Aux  gardes. 

* .A  pelez  Xipharés.  * 

M O N I M E. 

Ah  ! que  voulez-vous  faire  ? 

Xipharés.,.. 

M 1 T H R 1 D A T C. 

Xipharés  u’a  point  trahi  fon  père  : * 

Vous  vous  prêtiez  en  vain  de  le  défa vouer» 

Et  ma  tendre  amitié  uc  peut  que  s’en  louer. 

Monime , en  exeufant  Xipharés  , alloie  (ân4 
doute  le  faire  connoître  ; Mi:hrida:e  , qui  eft  pré- 
venu , empêche  par  fon  Interruption  ce  dangereux: 
éclairciftcnicnt.  Voilà  l’art  du  poète  ; c’cft  de  donner 
i Y Interruption  un  motif  pl  au  liblc. 

U Interruption  & la  Réticence  , confondues  par 
quelques  rhéteurs  , parce  que  toutes  deux  arrêtent 
la  continuation  d’un  difeours  commencé , différent 
l’une  de  l’autre  par  le  moyen  & par  la  fin.  \é In- 
terruption vient  d’un  fécond,  & împofe  un  fiienco 
forcé  à celui  qui  parle  ; la  Réticence  vieil:  de 
celui  même  qui  parle  , & caufc  un  fïlcnce  volon- 
taire : la  première  amène  l’incertitude  ou  l’erreur  ; 
la  fcconde  en  laiftc  entendre  plus  qu’elle  a’en  dit. 
Voyez  Réticence.  ( AL  Beavzee.) 


(N.)  INTRANSITTF  , IVE  , adj.  Quelques 

grammairiens  nomment  intranfitifs  les  verbes 
dont  le  fens  ne  met^as  le  fujet  en  relation  avec 
un  objet  extérieur  fur  quf  tomberait  l’effet  .de  ce 
qui  eft  énonce  par  le  verbe.  Ce  font  donc  les 
verbes  communément  appelés  neutres  , comme 
être  t dormir , courir , &c.  Mais  les  verbes  aélifs 
peuven:  avoir  quelquefois  une  lignification  intran - 
fit  'tve  y comme  quand  on  dit  manger  fans  fpccificr 
aucun  aliment;  Il  faut  m anger  pour  vivrey  & non  9 
par  vivre  pour  makger.  J7.  Neutre  0 Transitif. 

( A/.  Re  AVZÉE.  ) 

I NTR1GUE , f.  f.  Belles-Lettres.  AfTemblagc  de 
pluficurs  événements  ou  circonftances  qui  fe  ren- 
contrent dans  une  affaire  , & qui  embarraftent  ceux 
qui  y font  interefles. 

Ce  mot  vient  du  latin  intricare;  & celui-ci, 
fuivant  Noniui,  de  tries  ( entrave  ) , qui  vient  dq 
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grec  fifixic  ( cheveu*  ) ; quod  pu  I/o  s galUnaeeos 
snvîlvant  O impediant  Lapilli,  Tripaud  adopte 
cette  conjechtre  , fie  allure  que  ccmo.ie  dit  propre- 
ment des  poule  s oui  ont  les  pieds  empêtrés  parmi 
dei  cheveux,  fie  qu  il  vient  du  grec  *»,  che- 

veux. 

Intrigue  , dans  ce  Cens,  cri  Iq  nœud  ou  la  con- 
duite d’une  pièce  dramatique  ou  d’un  roman,  c’eft 
à dire  , le  plus  haut  point  d'embarras  où  Te  trou- 
vent les  principaux  personnages  , par  i’aniticc  ou 
la  fourbe  de  certaines  perfennes  , fie  par  la  rencontre 
de  plu  fleur»  événements  fortuits  qu'lis  ne  peuvent  dé- 
brouiller. y’oycç'SmvD» 

U y a toujours  deux  deffeins  dam  la  Tragédie  , la 
Comédie,  ou  le  poème  épique.  Le  premier  & Te 
principal  , cil  celui  du  héros;  le  lecond  comprend 
tous  les  de  (Teins  de  ceux  qui  s’oppofent  i fes  pré- 
tentions. Ces  caufcs  oppolees  praduîfcnt  aurtî  des 
criées  oppofés  , lavoir  les  clfons  du  héros  pour  l’cxc- 
cution  de  (on  ddTcin  , fie  les  trions  de  ceux  qui  lui 
l'ont  contraires. 

Comme  ces  caufcs  & ces  defleins  font  le  com- 
mencement de  l’aétion  , de  même  ccs  crions  con- 
traires en  font  le  milieu , fie  forment  une  difficulté 
fie  un  noeud  qui  fai:  la  plus  grande  partie  du 
poème  ; clic  dure  autant  de  temps  que  1 cfpri:  dti 
lefteur  cri  fufpcndu  fur  l'èscncment  de  ces  ctlcrcs 
contraires.  La  folution  ou  dénouemen:  commence , 
lorlquc  l’on  commence  à voir  cette  difficulté  levée 
• fie  les  doutes  éclaircis.  Vqye\  Action,  Fable, 
Sec. 

Homère  fie  Virgile  ont  divifé  en  deux  chacun 
de  leurs  trois  poèmes , Si  ils  ont  mis  un  nœud  fie  un 
dénouement  particulier  en  chaque  partie. 

La  première'  partie  de  l’Iliade  cri  la  colcrc 
d'Achille  , qui  veut  fc  venger  d'Agamcmnon  par 
le  moyen  d’Hcftor  fie  des  Troyens.  Le  nœud  com- 

Prcnd  le  combat  de  trois  jours  qui  fe  donne  en 
abfcocc  d'Achille  : il  confiftc , d’une  part , dans  la 
rcfiriancc  d’Agamcmnon  fie  des  grecs;  fie  de  l’autre, 
dans  l’humeur  vindicative  8c  inexorable  d'Achille  , 
ui  ne  lui  permet  pas  de  fc  réconcilier.  Les  pertes 
es  grecs  fie  le  défclpoi^  d’Agamcmnon  difpofent 
au  dénouement  , par  la  fatisfaétion  qui  en  revient 
au  héros  irrité.  La  mort  de  Patrodc,  jointe  aux 
offres  d’Agamemnon  , qui  feules  avoient  été  fans 
effet  , lèvent  cette  difficulté  fie  font  le  dénouement 
de  la  première  partie.  Cette  même  mort  cri  auffi 
le  commencement  de  la  féconde  partie,  puifqu’elle 
• fait  prendre  à Achille  le  defleinde  fe  venger  o’Hcc- 
tor  : mais  ce  héros  s’oppofe  à ce  deriein  ; fie  cela 
forme  la  lcconde  Intrigue , qui  comprend  le  combat 
du  dernier  jour. 

Virgile  a fait  dans  fon  poème  le  même  partage 
u’Homcrc.  La  première  pytie  eft  fc  voyage  fie 
arrivée  d'Éoéc  en  Italie  ; la  fécondé  eft  fon  éta- 
bli (Te  ruent.  L’oppofition  qu’il  effuie  de  la  part  de 
Junon  dans  ccs  deux  entreprifes , cri  le  rxxud  general 
de  l’aftiop  entière. 
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Quant  au  choix  du  nœud  fie  .à  la  manière  d'en 
faire  le  dénouement,  il  cri  certain  qu’ils  doivent 
naître  naturellement  du  fond  6c  du  fujet  du  poème. 
Le  Père  le  boilu  donne  trois  manières  de  for- 
mer le  nœud  d’un  poème  : la  première  eft  celle 
dont  nous  venons  de  parler  ; la  féconde  cri  prife 
de  la  table  fie  du  deikin  du„  poète;  la  troilicme 
codifie  à* former  le  ndfcud  , de  telle  forte  que  le 
dénouement  en  foi:  une  fuite  naturelle.  V.  Catas- 
trophe & Dénouement. 

Dans  le  poème  dramatique  , Y Intrigue  confïrie 
a jeter  les  lpc dateurs  dans  l’incertitude  fur  le  fort 
qu’auront  les  principaux  perfonnages  introduits  dans 
la  fcène  ; mais  pour  cela  , elle  doit  être  naturelle  , 
vraifcmblablc  , fit  prife  , autant  qu’il  fc  peur  , dans 
le  fond  mèm*  du  fujet.  i°.  Elle  doit  être  natu- 
relle fie  vraifcmblablc  : car  une  Intrigue  forcée  ou 
trop  compliquée  , au  lieu  de  produire  dans  l’cfprj0 
ce  trouble  qu’exige  l’aftion  théâtrale  , n’y  porte 
au  contraire  que  la  confulîon  fie  l’obfcuricc  ; fie 
c’eri  ce  qui  arrive  immanquablement,  lorfque  le 
poète  multiplie  trop  les  incidents  ; car  ce  n’cll 
pas  tant  le  lurprenant  Si  le  merveilleux  qu’on  doit 
chercher  en  ccs  occafions , que  le  vraifcmblablc  : 
or  rien  n’cft  plus  éloigné  de  la  viaifcrablance 
que  d’accumuler  dans  une  aftion , dont  la  durée 
n’eri  tout  au  plus  (uppoféc  que  de  vingt  - quatre 
heures , une  foule  d’actions  qui  pourraient  i peine 
fe  palier  en  une  femaine  ou  en  un  mois.  Dans 
la  chaleur  de  la  reprefen  ation  , ccs  furprifes  mul- 
tipliées pl-ifcn;  pour  un  moment  : mais  à la  dif- 
cuilion  , on  fem  qu’elles  accablent  l’efprit , fie  qu’au 
fond  le  poète  ne  les  a imaginées  que  faute  de 
trouver  dans  fon  génie  les  rcffonrccs  propres  à 
foutenir  l’a&ion  de  fa  pièce  par  le  fond  même  de 
fa  fable.  De  là  Mm-  de  reconnoiriances , de  dégni- 
fcmencs  , de  fuppofîtions  d’état  dans  les  tragédies 
de  quelques  modernes,  donc  on  ne  fuit  les  pièces 
qu’avec  une  extrême  con:cntion  d’cfprit.  Le  poète 
dramatique  doit  à la  vérité  conduire  fou  Ipedtateuc 
à la  pitié  par  la  terreur , fit  réciproquement  i la 
terreur  par  la  pitié  ; il  eft  encore  également  vrai 
oue  c’eri  par  les  larmes  , par  l’incertitude  , par 
1 efpérancc  , par  la  crainte  , par  les  furpriies  , fie 
par  l’horreur  , qu’il  doit  le  mener  jufqu’i  la  ca- 
taftrophe  : mais  tout  cela  h’exige  pas  une  Intrigue 
pénible  fie  compliquée.  Corneille  fie  Racine,  par 
exemple  , prodiguent  - ils  i tout  propos  les  inci- 
dents , les  reconnoiriances , fie  lçs  autres  machines 
de  cette  nature , pour  former  leur  Intrigue  ? L’ac- 
tion de  Phèdre  marche  fans  interruption  , fie  roule 
fur  le  même  in  etêt  , mais  infiniment  (impie  t 
jufqu’au  troilicme  aft$ , où  l’on  apprend  le  retour 
de  Théfce.  La  prcfcncc  de  ce  prince  fie  la  prière 
tju’il  fait  i Neptune  , forment  tout  le  nœud  & 
tiennent  les  c(prits  en  fufpcns.  11  n’en  faut  pas 
davantage  pour  exciter  l'horreur  pour  Phèdre , la 
crainte  pour  Hippolyte  , fie  ce  trouble  inquiétant 
donc  tous  les  cœurs  font  agités  dans  l’impatience 
de  découvrir  ce  qui  doit  arriver.  Dans  Athaiic, 
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le  fccree  du  grand  prêtre  fur  le  deffein  qu'il  a 
forme  de'  proclamer  Joas  roi  de  Juia  , l’cmpref- 
Cernent  d’Athalic  i demander  qu’on  lui  livre  cet  en- 
fan:  inconnu  , conduifen.  6c  arrêtent  comme  par  degrés 
l’aCtion  principale  , fans  qu’il  (bit  befoin  de  re- 
courir à l’extraordinaire  6c  au  merveilleux.  On 
verra  de  meme  dans  Cinna , dans  Rodogune  , 6c 
dans  toutes  les  meilleures  pièces  de  Corneille , 
que  Vlnirifjtu  cft  au  lit  (impie  dans  Ton  principe , 
Que  fécondé  dans  Ces  Cuites.  in.  Eli:  doit  iraient 
ou  fond  du  fu jet  » autant  qu’il  le  peut  ; car  lorlquc 
la  Cable  ou  le  morceau  d’hiftoire  que  l’on  traite, 
fournit  naturellement  les  incidents  6c  les  obftacks 
qui  doivent  contraftcr  avec  l’aélion  principale  , 
qu’cft-il  befoin  de  recourir  A des  épifodes , ’qui  ne 
ion:  que  la  compliquer  ou  partager  6c  refroidir 
l'interet  ? { L‘ abbé  MALLET,  ) 

Intrigue.  Dans  l’aéUon  d’un  Poème  ,on  entend, 
par  V Intrigue  , une  combinailon  de  circonllanccs 
6c  d’incidents , d’intcrccs  6c  de  caraéicres  , u’où  rc- 
fultcnt , dans  l’attente  de  i’cv  cncmcn. , l’incertitude , 
la  curio/ité , l’impatience  , l'inquiétude  , 6cc. 

La  marche  dun  Poeme,  quel  qu’il  Coi:  , doit 
être  celle  de  1*  nature  , c’cft  à duc  , telle  qu’il 
nous  Coit  facile  de  croire  que  les  choies  Ce  tonc 
paftees  comme  nous  les  voyons.  Or  dans  la  nature , 
“les  évènements  ont  une  fuite , une  liaifon , un 
enchaînement;  l 'Intrigue  d’un  Poème  doit  donc 
être  une  chaîne  don:  chaque  incident  Cou  un  an* 
neau. 

Dans  la  Tragédie  ancienne  , Ylrurigue  étoi:  peu 
de  choie.  Ariltotc  diviie  ibic  en  quatre  parties 
de  quanti  é : le  prologue  , ou  l’expoli  ion  ; i’épi- 
fode , ou  les  incidents  ; l’exode  , ou  la  concin/ion  ; 
6c  ie  choeur  que  nous  avons  Ct^primé  , otiofus  cu- 
rdtor  rerum,  il  parle  du  nœud  6c  du  dénouement; 
mais  le  nœud  ne  l’occupe  guércs.  11  diftinguc  les 
fables  /impies  6c  les  fables  implexes.  Il  appelle 
Jimplcs , les  allions  qui , étant  continues  6c  unies  , 
fini  U en;  fans  rcconnoiftancc  6c  fans  révolution.  H 
appelle  implexes , celles  qui  ont  la  révolution 
ou  la  rcconnoillance  , ou  mieux  encore  toutes  les 
deux.  Or  la  feule  règle  qu’il  preferive  à l’une  6c 
A l’autre  efpècc  de  table,  c'eft  que  la  chaîne  des 
incidents  foie  continue  ; qu’au  lieu  de  venir  l’un 
après  l’autre  , ils  nuident  naturellement  les  uns 
des  autres  i comte  l’a  te.»tc  du  (pc&jtcnr  , 6c  qu’ils 
amènent  le  dénouement  : 6c  en  crfcr,dans  Ces  prin- 
cipes il  n’en  farloi;  pas  davantage  , puifqu’il  ne 
demandoi;  qu’un  évènement  qui  laifiâc  le  fpcéla- 
tcur  pénétre  de  terreur  6c  de  compallion.  Ce  n’cft 
donc  qu’au  dénouement  qu'il  s’attache.  Mais  quel 
fera  le  pathé  ique  in.éricuf  de  la  Cable  ? C’cft  ce  qui 
TintcreiCc  peu. 

On  voi:  donc  bien  pourquoi  , fur  le  théâtre  des 
grecs  , la  Cible  n'ayant  i produire  qu’une  cataf- 
trophe  terrible  Se  touchante  , elle  pouvoit  é re  (i 
fimple  ; mais  cctre  fimplicité  qu’on  nous  vante  , 
n’etoit  au  Coud  que  le  vide  d’une  aéüou  fterile  de 


(k  nature.  En  effet  , la  caufe  des  évènements  étant 
indépendante  des  perfonnages  , anterieure  à i’altion 
meme , ou  frppofee  au  dehors , comment  la  fable 
auroit-cllc  pu  djnncr  lieu  au  comraftc  des  cara&ères 
6c  au  comba  du»  pallions  ? 

Dans  Y Œdipe , tout  cft  fait  avant  que  l’aUxon 
commence.  Laïus  eft  mort;  Gfdjpr  a epoufé  Jo- 
ccfte  : il  n’a  plus , pour  être  malheureux , qu’l 
Ce  reconnoître  ioeeftneut  Ô£  parricide.  Peu  i peu  le 
voile  tombe,  les  fai. s s’cclairciflem  ; GFdipe  cft 
conv  aincu  d’avoi.  accompli  dorade  , & il  s’en  punit. 
Voilà  le  plan  du  chef-d'œuvre  des  grecs.  Heurcu- 
fcincnt  il  y a deux  crimes  i découvrir  ; 6c  cas 
édairciftcments,  qui  font  frémir  la  nature,  oc- 
cupent 6c  reiup  liftent  la  fccnc.  Dans  i 'Iléeubc , dès 

?ue  l’ombre  d'Achille  a demandé  qu’on  lui  immole 
oikène  , il  n*y  a pas  meme  à délibérer  ; Hécubc 
n’a  plus  qu’à  Ce  plaindre , 6c  Polixéne  n’a  plus 
qu’à  mourir.  Au  lit  le  poète , pour  donner  a (à 
pièce  la  durée  prcfcricc,  a-t-il  été  obligé  de  re- 
courir à l’epilbde  de  Polidore.  Dans  Y Iphigénie 
en  Taunde  , il  cft  décidé  qu’Orefte  mourra  , 
même  avant  qu’il  arrive  ; là  qualité  d’étranger  fait 
Con  crime  : nuis  comme  la  pièce  cft  impiexe,  la 
reconnoilîauce  prolongée  remplit  le  vide  6c  fuppiée 
à i’adion. 

Comment  donc  les  grecs , avec  un  évènement 
fa  al  6c  dans  lequel  le  plus  fouven:  les  perfon- 
nages  n’etoiect  que  paftifr  , trouvoicnt-ils  le  moyen 
de  fournir  à cinq  ades  î Le  voici  : i on  donnoic 
fur  leur  théâtre  piu/icurs  tragédies  de  fuite  dans  le 
meme  jour  ; Dacier  prétend  qu’on  en  donnoit  juf- 
qu’à  feize.  s°.  Le  chœur  occupoit  une  partie  du 
temps , & ce  qu’on  appelle  un  aéle  n’avoit  befoin 
que  d’une  Ccène.  j°.  Des  plaintes , des  harangues , 
des  deferiptions , des  cérémonies,  des  déclamations  « 
des  dilputes  philofophiques  ou  politiques  ache- 
voient  de  remplir  les  viles;  6c  au  lieu  de  ces 
incidents  qui  doivent  niî  re  les  uns  des  autres  Se 
amener  le  dénouement  , l’on  entre méloit  l’adion  de 
détails  épifouiques  6c  fuperflus.  lYOrejie  d’Euripide 
va  dcnrftr  une  idée  de  la  conftru&ion  de  ce s 
plans. 

Orefte  , meurtrier  de  fa  mère  6c  tourmenté  par 
fes  remords  , paioià  endormi  fur  la  Ccène  ; Éicttre 
veille  auprès  de  lui  ; lu: vient  Hélène  , qui  gémit 
fur  les  malheurs  de  fa  famille  ; Orefte , après  un 
moment  de  repos  , s’éveille  6c  retombe  dans  Con 
égarement  ; Electre  tâche  de  le  calmer;  le  chœur 
Ce  joint  à elle  6c  conjure  les  Curies  d’epargner  ce 
malheureux  prince.  Voilà  le  premier  acte.  Dan* 
le  fécond  , Orefte  implore  la  proteèlion  de  Mé* 
nélas  contre  les  argieas , détermines  à le  faire 
poiir  i arrive  Tindare , père  de  Clytemncftrc,  qui 
accable  Orefte  de  reproches;  Orefte  Ce  défend  6c 
prefte  de  nouveau  Mer.  cl  as  de  le  protéger  ; mais 
celui-ci  ne  lui  promet  qu’une  timide  Se  foille  en- 
tremife  auprès  de  Tindare  6c  du  peuple.  Pylalo 
arrive  , 6c  plus  courageux  ami,  jure  de  le  défendre 
Se  de  le  délivrer,  ou" de  mourir  avec  lui.  Cctafte 
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eft  beau  6c  bien  rempli , mai*  c’eft  le  feul.  Le 
troilicmc  n’cft  que  le  récit  fait  à £lc&rc , du 
jugement  qui  le*  condannc  clic  6c  l'on  frère  i fe 
donner  la  mort.  Que  icltok-il  pour  les  deux  der- 
niers aélcs?  La  feene  où  Ürefte,  Élcftre,  & Pyladc 
veulent  mourir  cnfcmble  , 6c  l’apparition  d’Apollon 
pour  les  fauver  & dénouer  i intrigue*  Il  a donc 
fallu  y ajouter  , & quoi  ? le  projet  infeufe  , atroce , 
inutile,  étranger  i l’a&ion,  d’aftafliner  Hélène  , 
6c , s’ils  manquoicm  leur  coup , de  mettre  le  feu 
au  palais  : épilodc  absolument  hors  d’oeuvre  , & plus 
vicieux  encore  en  ce  qu’il  détruit  l'intérêt  6c  change 
en  horreur  la compaflion  qu’infpiroicnt  ces  malheu- 
reux devenus  coupables. 

La  grande  reflource  des  poètes  grecs  ctoit  la 
reconnoilTancc  , moyen  fécond  en  mouvements  tra- 
giques , furtout  favorable  au  génie  de  leur  théâtre, 
6c  fans  lequel  leurs  plus  beaux  fujeti,  comme 
V Œdipe  , Y Iphigénie  en  Tau  ri  de  , VÉle/frc  , 
le  Crefphonte , le  Philoûére,  fe  feroient  prefque 
réduits  a rien.  J-'byry  Reconnoissvkce. 

Nos  premiers  poètes , comme  le  Sénèque  des 
latins , ne  fâvoicm  rien  de  mieux  que  de  défigurer 
les  poèmes  des  grecs  en  les  imicanr  ; lorsqu’il 
parut  un  génie  créateur , qui , rejetan  comme  per- 
nicieux tous  les  moyens  etrangers  à l’homme  , les 
oracles  /la  dclUnéc , la  fatalité,  fit  de  la  Scène  fran- 
joife  le  théâtre  des  pallions  actives  6c  fécondes,  6c  de 
la  nature  livrée  â elle-même  , l'agent  de  fes  pro- 
pres malheurs.  Dès  lors  le  grand  intérêt  du  Thrârre 
dépendit  du  jeu  des  pallions  : leurs  progrès  , leurs 
combats , leurs  ravages , tous  les  maux  qu’elles 
ont  caufés  , les  vertus  qu’elles  ont  ctoulfées  comme 
dans  leurs  germes  , les  crimes  qu’elles  ont  fait 
éclore  du  fein  meme  de  l’innocence  , du  fond  d’un 
naturel  heureux  : tels  furent , dis-je  , les  tableaux 
que  prélcnta  la  Tragédie.  On  vit  fur  le  Théâtre 
les  plus  grands  intérêts  du  cœur  humain  combinés 
& mis  en  balance  , les  caractères  oppofes  Se  déve- 
lopés  l’un  par  l’autre,  les  penchants  divers  com- 
battus 6c  s’irritant  contre  les  obftacles , l’homme 
aux  prifes  avec  la  Fortune,  la  Vertu  coufonnée  au 
bord  du  tombeau  , 6c  le  Crime  précipite  du  faîte 
du  bonheur  dans  un  abîme  de  calamités.  11  n’eft  donc 
pas  étonnant  qu’une  telle  machine  foit  plus  va  fie 
lie  plus  compliquée  que  les  fables  du  Théâtre  ancien. 

Pour  exciter  la  terreur  6c  la  pitié  dans  le  fyflême 
ancien  , que  falloit-il  ? On  vient  de  le  voir  - une 
fîmple  combinaifon  de  circonfianccs , d’où  réfuir ât 
un  événement  pathétique.  Pour  peu  que  le  per- 
fonnage  mis  en  péril  aillât  au  devant  du  malheur , 
c'etoit  allez  : fouvent  même  le  malheur  le  chcr- 
choit  , le  pourfuivoit , s'attachoit  1 lui,  fans  que 
fon  amc  y donnât  prife  ; & plus  la  caufe  du  mal- 
heur é oit  étrangère  au  malheureux  , plus  il  étoit 
iméreffant.  Ainlî  ] des  la  naifTancc  d’GEdipe  , un 
oracle  avoir  prédit  qu’il  feroit  parricide  6c  incef- 
tueux;  & en  fuyant  le  crime,  il  y croit  tombé. 
Ainfi,  Hercule,  aveuglé  par  la  haine  de  Junon  , 
gvoic  égorgé  fa  femme  de  les  enfants  j ainfi,  Qiefle 


tvoit  été  eonlanné  par  un  dieu  â tuer  ût  mère 
pour  venger  fon  père.  Rien  de  tout  cclà  ne  fup- 
foit  ni  vice , ni  vert.u , m caraClère  décidé  dans  4 
omme  jouet  de  la  dcftincc  -,  & Ariftote  avoir 
raifon  de*  dire  que  la  Tragédie  ancienne  pouvoit 
fe  palier  des  mœurs.  Mais  ce  moyen  , qui  n’étoit 
qu  acccfloire  , eft  devenu  le  reflbrt  principal.  L’a- 
mour , la  haine  , la  vengeance  , l’ambition  , la 
jaloufic  , ont  pris  la  place  des  dieux  6:  du  fon  : 
les  gradations  du  fentimenc  , le  Aux  «5c  le  reflux 
des  pallions  , leurs  révolutions , leurs  contraires  , 
ont  complique  le  ncrud  de  l’aûion  6c  répandu 
fui  la  Scène  des  mouvements  inconnus  aux  anciens. 
La  néccfiitc  étoit  un  agent  dcfporique,  dont  les 
décrers  abfolus  n’avoientpas  betnin  dette  motivés: 
la  nature  au  contraire  a fes  principes  6c  fes  lois  ; 
dans  le  délbrdre  même  des  pallions , règne  un 
ordre  cache , mais  fcnliblc  , 6c  qu’on  ne  peut  ren- 
v erfiïr  fans  que  la  nature,  qui  fe  juge  elle- même  , ne 
s’aperçoive  qu'on  lui  fait  violence , & ne  murmure  au 
fond  de  nos  cœurs. 

On  lent  combien  la  précifion  , Ja  délicatefïc  6c 
la  liaifon  des  refiorts  viliblcs  de  la  nature  les  rend 
plus  difficiles  à manier  que  les  rcfïorts  cachés  de  U 
dcilincc.  Mais  de  ce  changement  c^e  mobiles  naît 
encore  une  plus  grande  difficulté  , celle  de  gra- 
duer i’imerêt  par  une  fuccelfion  continuelle  de 
mouvements  , de  lituaiions  , 6c  de  tableaux  de  plus* 
en  plus  terribles  6c  touchants.  Voyez  dans  les 
modèles  anciens  , voyez  meme  dans  "les  régies 
d’Ariftotc  , en  quoi  confiftoit  le  tilTu  de  la  Fable: 
l’état  des  choies  dans  l'avant- fcène , un  ou  deux 
incidents  qui  amenoiem  la  révolution  ’ 6c  la  ca- 
taftrophe  , ou  la  carall*  phe  fans  révolution  j voilà 
tout.  Aujourdhui  , quel  édifice  à conflruire  qu’un 
plan  de  tragédie  , l’on  paffe  fans  in:crrup;in& 
d’un  état  pénible  à un  état  plus  pénible  encore; où. 
l’a&ion , renfermée  dans  les  bornes  de  la  nature  , 
ne  forme  qu’une  chaîne  ; où  tous  les  évènements , 
amenés  l’un  par  l’autre,  foienc  tirés  du  fond  du 
fujet  6c  du  caçadcre  des  pcrfoiuiages  ! Or  relie  cft 
l’idée  que  nous  avons  de  la  Tragédie  à l’égard  de 
Y Intrigue.  Une  fable  tifluc  comme  celle  de  Po- 
lyeuiît  , ÜHèracliuSy  6c  à' A i\ire , au  roi: , je  crois , 
étonné  Ariftoce  : il  eut  reconnu  qu’il  y a un  art  au. 
deflus  de  celui  d’Furipide  & de  Sophocle  ; & cet  art 
coufifle  à trouver  dans  les  mœurs  le  principe  de 
l’a&ion.  * 

Dans  la  Tragédie  moderne,  Y Intrigue  réfulte  , 
non  feulement  du  choc  des  incidents  , mais  du. 
combat  des  paflîon*;  6c  c’cft  par  là  que,  dans  l’at- 
tente de  l’évenemem  dëcifif , 1 efpérancc  6c  la  crainte 
fe  fuccèdcnr  6c  fe  balancent  dans  l’amc  des  fpeûa- 
teurs. 

Ce  n’eft  pas  qu’il  ne  puilTc  y avoir  abfolument 
de  l’intérêt  fans  cerce  alternative  continuelle  d’ef* 
pérancc  6c  de  crainte  ; la  feule  incertitude  6c  l’at- 
tente inquiète  , prolongées  avec  art  , dans  une 
aélion  d’une  grande  importance,  peuvent  noua 
émou  voit  allez  : (£dipc  va-t-il  eue  reconnu  pour. 

le 
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|e  meurtrier  de  fon  père , pour  le  mari  de  fa- 
1ère  , pour  le  frère  de  les  enfants  , pour  le  fléau 
. : fa  patrie  ? Ce  doute  fu/fit  pour  remuer  fortc- 
•ent  l'ame  des  fpcélatcurs.  Ainfi , tous  les  grands 
jets  du  Théâtre  ancien  fe  font  partes  d'intrigue* 

‘ ais  lorfqu’il  n'y  a eu  rien  à attendre  du  dehors  , 
qu'il  a fallu  (outenir  par  le  jeu  des  partions  & 
scara&cres  une  aékion  de  cinq  ailes  , l 'Intrigue, 
us  (impie  3c  mieux  combinée  » a demandé  intim- 
ent plus  d'art.  V oye\  Tragédie. 

La  Comédie  grcque  , dans  fes  deux  premiers 
;cs  , n’etoit  pas  mieux  intriguée  que  la  Tragédie  : 
>n  en  va  juger  par  l’cfquiilc  de  te  des  pièces 
Ariftophane  , Sc  de  l'une  des  plus  célèbres  ; clic  a 
mr  titre  Les  Chevaliers * 

Clcon , tréforicr  3c  Général  d’armée , fils  de 
>rroyeur  Sc  corroyeur  lui-même  , arrive  par  la 
iguc  au  gouvernement  de  l’État  , a&uellcmcnt  en 
lace  3c  en  pleine  puiffancc  , fut  l’objet  de  cette 
tyre , dans  laquelle  il  étoit  nommé  3c  rcpréfenté  en 
irfonne. 

Dcmofthènc  3c  Nicias , efdaves  dans  la  maifon 
\ Clcon  s'eft  introduit , ouvrent  la  (cène  : « Nous 
avons  , difent'ils  , un  maître  dur  , homme  co- 
lère 3c  emporté  , vieillard  difficile  3c  fourd  ( ce 
perfonna^e  , c'eft  le  peuple  ) ; il  y a quelque 
temps  qu’il  s'eft  avifé  d’acheter  an  efclave  cor- 
roycur , intrigant,  délateur  fieffé.  Ce  fripon,  con- 
noiffant  bien  fon  vieillard  , s'eft  étudié  i le  flatter, 
à le  gagner,  à le  féduire.  Peuple  tT Athènes , 
lui  dit-U , repofe\  - vous  après  vos  ajjemblees  , 
buve\ , mange\  , Sec,  11  s'eft  infinué  dans  les 
bonnes  grâces  du  vieillard  ; il  nous  pille  tous , 
8c  il  a toujours  le  fouet  de  cuir  en  main , pour 
l nous  empêcher  de  nous  plaindre  ».  Us  veulent 
une  s’enfuir  chez  les  lacédémoniens  ; mais  trou- 
inc  Clcon  endormi  fie  dans  l’ivrefle , ils  lui  volent 
s oracles , c'eft  à dire,  les  reponfes  que  lui  ont 
* lires  les  oracles  qu'il  a consultés.  Dans  ccs  rc- 
.onfes  , il  eft  dit  qu'un  vendeur  de  boudin  3c 
l'andouilles  fuccèdera  au  vendeur  de  cuir.  Nicias 
f:  Dcmofthènc  cherchent  ce  libérateur  ; Agatocrite 

! c’eft  le  chaircuiticr  ) , fort  étonné  du  fort  qu’on 
ti  annonce  , ne  fait  comment  s* y prendre  pour 
ouvemer  l’État.  « Pauvre  homme  ! lui  dit  Dé- 
* mofthène  , rien  n'eft  plus  facile ; tu  n'auras  qu’à 
o faire  ton  métier , tout  brouiller  , allécher  le 
» peuple  , 3c  le  duper  ; voilà  ce  que  tu  fais. 
» N’as-tu  pas  d'ailleurs  la  voix  forte  , l’éloquence 
> impudente  , le  génie  malin  3c  la  charlatancrie 
l du  marché  ? C’eft  plus  qu’il  n'en  faut , crois- 
j moi  , pour  le  gouvernement  d’Athènes  ».  ils 
j'oppofenc  donc  à Cléon  fous  la  proteâion  dc's 
J-ievalicrs , Sc  voilà  un  General  d'armée  Sc  un 
.urchand  de  fauciftcs  qui  fe  difputent  le  prix  de 
impudence  fie  de  la  force  des  poumons.  Il  n’eft 
joint  de  crimes  infimes  qu'ils  ne  s’imputent  l'un 
a l’autre;  3c  pour  finir  l'afte , ils  s’appellent  réci- 
proquement devant  le  Sénat  , où  ils  vont  s’ac- 
rufer. 

Ghâmm,  et  Littlrat*  Tome  IL 
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Dans  le  fécond  aéle  , Agatocrite  raconte  ce  qui 
s’eft  pafle  jiu  tribunal  des  juges  , où  Cléon  a e.é 
vaincu.  Celui-ci  arrive  ; nouveau  combat  d’impu- 
dence ; & Cléon  en  appelle  au  peuple.  Le  peuple 
paroit  en  pcrloimc  : « Venez  , lui  dit  Cléon , 
» mon  cher  petit  Peuple;  venez,  mon  Pcre».~Le 
vieillard  gronde  3c  paroit  imbécile  ; les  deux  con- 
currents le  careflent.  Le  peuple  incline  pour  le 
vendeur  de  chair.  Clcon  a recours  à fes  oracles  : Aga- 
tocritc  lui  oppofe  les  liens.  Le  peuple  conicnt  à les 
entendre. 

La  leélurc  de  ccs  oracles  fait  le  fijjct  du  troi- 
iieme  aélc.  Le  peuple  paroit  indécis.  Cléon,  pour 
dernière  rcffourcc , invite  le  peuple  à un  fortin  ; 
Agatocrite  lui  en  offre  autant.  Ce  régal , où  chacun 
pré  lente  au  peuple  fes  mets  favoris  , remplit  le 
quatrième  aitc.  Agatocritc  propofe  au  peuple  de 
fouiller  dans  les  deux  mannes  où  étoient  les 
viandes  : la  ficnnc  fc  trouve  vide  , il  a donné  au 
peuple  tout  ce  qu’il  avoir  ; celle  de  Cléon  cft 
encore  pleine.  Le  peuple  , indigne  contre  Cléon  , 
veut  lui  ô.er  la  couronne  pour  la  donner  à fon 
rival  : mais  Cléon  allègue  un  oracle  de  Delphes 
qui  défigne  fon  fucccfteur.  Il  récite  l’oracle  , Sc 
à chaque  trait  de  reflcmblancc  , il  reconnoit  qu’il 
s’accomplit  : car  , félon  l’oracle  , le  digne  lùcccf- 
feur  de  Cléon  doit  être  un  homme  vil , un  ven- 
deur de  chair , un  voleur , un  parjure  , un  jm- 
pofteur , 8cc.  Alors  Clcon  s’écrie  : « Adieu , chère 
» Couronne  , je  te  quitte  à regret  ; un  autre  te 
» portera,  finon  plus  grand  voleur,  du  moins  plus 
» fortuné  ». 

Dans  le  cinquième  aile,  Agatocritc  a rajeuni 
le  peuple  : « Il  eft  , dit-il , redevenu  tel  qu’il 
» croit  du  temps  des  Milciadcs  Sc  des  Ariftides  ». 
Le  peuple  rajeuni  paroit.  Il  a perdu  la  mémoire  , 
il  demande  qu’on  l’inftruife  des  fottifes  qu'il  a 
faites  du  temps  de  Cléon  : Agatocritc  les  lui  ra- 
conte ; le  peuple  en  rougit.  Agatocrite  l'interroge 
fur  la  façon  dont  il  fc  comportera  à l'avenir.  11 
répond  : En  perfonne  f*tge.  Agatocrite  produit 
deux  femmes , qui  font  les  anciennes  alliances  de 
| Lacédémone  Sc  a Athènes , que  Cléon  retenoit  cap- 
tives , Sc  on  leur  rend  U liberté.  •** 

Indépendamment  de  la  groftiércté  ,dc  la  bafleffe, 
Sc  de  1’âercté  fiuyriquc  de  cette  farce , très  - utile 
d’ailleurs  fans  doute  dans  un  État  républicain  , on 
yoit  combien  l ‘Intrigue  en  cft  bizarrement  tiffue  : 
c’eft  la  manière  d'Ariftophanc.  La  Comédie  du 
troifième  âge  , celle  de  Ménandre , étoit  mieux 
compofcc.  Il  falloir  que  Y Intrigue  en  fût  bien 
fimple  , puifque  Térence  , dont  les  pièces  ne  font 

?as  elles-mêmes  fort  intriguées , étoit  obligé , en 
imitant , de  réunir  deux  de  fes  fables  pour  en  faire 
une  , & que  pour  cela  fes  critiques  l’appcloicn:  un 
demi- Ménandre.  • 

Plaute  , fi  inférieur  i Térence  du  cùté  de  l’élé- 
gance, du  naturel,  Sc  de  la  vérité  des  inerties,  eft 
fupccieux  à lui  du  côté  de  Y Intrigue  : fon  aùion  eft 
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plus  vire , plus  animée , & plus  féconde  en  intidettfs 
comiques. 

Ce  A le  genre  de  Plaute  que  les  cfpagnols  fem- 
blent  avoir  pris  , mais  avec  un  fonds  de  mœurs 
differentes.  Les  italiens  , i l'exemple  des  efpagnols, 
Si  les  angloii , à l'exemple  des  uns  Se  des  autres  , 
ont  charge  d'incidents  Y intrigue  de  leurs  comédies* 
Comme  eux , nous  avons  etc  long  temps  plus  oc- 
cupés du  comique  d’incidents  , que  du  comique 
de  mœurs  : des  fourberies,  des  meprifes  , des  ren- 
contres embarr  a liantes  pour  les  fripons  ou  pour 
les  dupes  ; voilà  ce  qui  occupoi  la  fcciX)  St  Mo- 
lière lui-même , dans  les  premières  pièces , 1cm- 
bloi:  n’avoir  connu  encore  que  ces  fourccs  du  ridi- 
cule. 

Mais  lorfqu’unc  fois  il  eut  reconnu  que  cecoit 
aux  mœurs  qu'il  falloir  s’attacher;  que  la  vanité, 
l'amour-propre  , lc^  prétentions  manquées  Si  les 
tnai-adrefles  des  fots , leurs  foiblcflcs  , leurs  du- 
peries, leurs  meprifes  Si  leurs  travers,  les  nu- 
ladies  de  l’efprit  èc  les  vices  du  caractère , j’entends 
les  vices  mcprifablcs  , plus  importuns  que  dange- 
reux , ctoient  lc>  vrais  objets  d'un  con  ique  à la 
lois  plaiûnt  & falutaire  : ce  fut  à la  peinture  & 
à la  correction  des  mœurs  qu’il  s’attacha  ferieufe- 
men: , fubordounant  V Intrigue  aux  caractères  , Si 
réemployant  les  li:  mitions  qu’à  mcttn^cn  évidence 
le  ridicule  humiliant  qu’il  vouloir  livrer  au  mépris* 
Dès  lors  l’ Intrigue  comique  ne  fut  que  le  ulTu 
de  ces  lituatiems  i bibles  où  l’on  s’engage  par  foi- 
blellc  , par  imprudence  , par  erreur  , ou  par  quel- 
qu'un de  ces  travers  d’efprit  ou  de  ces  vices  d*£mc  , 
qui  font  allez  punis  par  leurs  propres  bévues  Si 
par  l’infulte  qui  les  luit.  C’tA  dans  cet  cfprit  & 
avec  ce  grand  ait  que  fut  tifiue  Y Intrigue  de 
Y Avare  , de  Y Ecole  des  femmes  y de  YÉeo/e  des 
maris  , de  George  D andin  , du  Tartuffe  ; modèles 
écr  ivants  , même  pour  le  génie  , & dont  l’efprit  Si 
le  limpic  talent  n’approchcrunt  jamais,  (il/.  MAR- 
MORTEL.) 

{ N.)  INVENTER  , TROUVER.  Anonymes. 

On  invente  de  nouvelles  chofcs  par  la  foicc  de 
l'imagination.  On  trouve  des  choies  cachées  par 
la  recherche  Si  par  l'étude.  L’un  marque  la  fécondité 
de  l’cfprk;  Se  1 autre  , la  pénétration. 

La  Mcch.iniquc  invente  les  outils  Se  les  ma- 
chines ; la  Phylique  trouve  les  caufcs;  &:  les  effets. 

Le  baron  de  Ville  a invente  la  machine  de 
Marli  ; Harve:  a trouvé  la  circulation  du  fang. 
Voye\  Découvert!-  , Invention.  Synonym.  Se 
Découvrir,  Trouver. Syn.  ( L'abbé  Girard .) 

INVENTION  , f.  f.  Belles  - Lettres , Poéfie. 
Pour  concevoir  l’objet  de  la  Poclie  dans  toute  Ion 
étcn.iut*,  il  *faut  ofer  conlidcrcr  la  nature  comme 
prclrntc  à l'Intelligence  f premc.  Alors  tout  ce 
qui,  dans  le  jeu  des  cléments,  dans  l’organifation 
d i êtres  vivants  , anime  , Lafihlcs , a pu  cor.- 
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coutir,  (oit  au  phylique  , foit  ta  moral,  à varier 
le  fpccticle  mobile  Si  lucceAif  de  l’uuivcrs  , cft 
réuni  dans  le  meme  tableau.  Ce  n’cft  pas  tout  : 
à i’crdie  pré  lent , aux  vicillitudcs  patTccs , fc  joint 
la  chaîne  intime  des  polliblcs , d’apres  l’cflcncc 
même  des  êtres;  & non  feulement  ce  qui  cA  , 
mais  ce  qui  feioit  dans  i’immenfue  du  temps  Se 
de  l’tfpace , li  lu  nature  dcvclopoit  jamais  le  trélor 
inépuilablc  des  germes  renfermés  dans  fou  fein.  C’eft 
amli  que  Dieu  voitlanacure  ;c’cit  abdique  , félon  fa 
foibltire  ,1e  poète  doit  la  contempler.  S'emparer  des 
caufcs  fécondes  les  faire  agir,  daus  Ij  penlcc.  ièion  les 
lois  de  leur  harmonie;  realilcr  ainli  les  polliblcs; 
raflcn.blcr  les  débris  du  pallé  ; hâter  la  fécondité 
de  l’avenir  ; donner  une  cxiftcnce  apparente  &: 
fcnfihlc  à ce  qui  n’cft  encore  Si  ne  fera  petit- être 
jamais  que  daus  retler.ee  idéale  des  chofcs  : c’eft 
ce  qu'on  appelle  Inventer.  Il  ne  faut  donc  pas 
être  furpris,  A l’on  a regardé  le  génie  poétique 
comme  une  émanation  de  la  Diviuné  meme  , tn- 
f,enium  cui  fit , eui  mens  divinior  ; Si  fi  l’on  a 
dit  de  la  Poclie  , qu’elle  fcmbloit  cifpofcr  les 
choies  avec  le  plein  pouvoir  d’un  Dieu  \ vide tur fané 
res  ipfas  veluti  aher  Deus  . ondere  ; on  voit  par 
li  combien  le  champ  de  la  h et  ion  doit  être  vaüe  , 
& combien  Y Inventeur , qui  s'élance  dans  la  car- 
rière des  polliblcs , l.iiflc  loin  de  lui  i’imitatenr 
fidèle  Si  timide , qui  peint  ce  qu'il  a fous  les 
ieux. 

Ramenons  cependant  à la  vérité  pratique  ces  fpé- 
culatioivs  tranfc codantes.  Tout  ce  qui  cil  pofliblc 
n’cA  pas  vrailcniblable  : tout  ce  qui  cft  vraitèm- 
blauic  u’cft  pas  in;  ère  flanc.  La  vraifcmblancc  con- 
(ille  i n’a:;ribucr  à la  nature  que  des  procédés 
conformes  à fes  lois  & i fes  facultés  connues  ; or 
cette  préfciencc  des  polliblcs  ne  s’étend  guéres  au 
delà  des  faits.  Noue  imagination  devancera  bien 
la  nature  à quelques  pas  de  la  réalité  ; mais  i une' 
certaine  diflance , elle  s'égare  Si  ne  reconnaît  plus 
le  chemin  qu’on  lui  fait  tenir.  D'un  autre  coté  , 
rien  ne  nous  touche  que  ce  qui  nous  approche  ; 
Si  l’intérêt  tient  aux  raports  que  les  objets  ont 
avec  nous-mêmes  : or  des  pnflibles  trop  éloignés 
n’ont  plus  avec  nous  aucun  rapert  , ni  de  rellcm- 
blancc  ni  d’influmcc.  Aiüi , le  génie  poétique  ne 
fût-il  pas  limite  par  fa  propre  loiblcuc  & par  le 
cercle  étroit  de  (es  moyens  , il  le  fc  roi:  par  notre 
manière  de  concevoir  & de  fentir.  La  fpcéiacle 
qu’il  donne  cft  fai:  jrour  nous;  il  doit  , pour  nous 
plaire  , lé  niefurer  a la  portée  de  notre  vue.  On 
reproche  à Homère  d’avoir  fait  des  hommes  de 
les  dieux;  pouvoit-il  en  faire  autre  choie  ? Ovide, 
pour  nous  rendre  fenlible  le  palais  du  dieu  de  la.' 
lumière  , n’a-t-il  pas  é.é  oblige  de  le  bâtir  avec 
des  grains  de  notre  lablc  les  plus  iuifants  qu’il  a 
pu  clioilir  ? Inventer , ce  n’cft  donc  pas  fe  jeter 
dans  des  polliblcs  auxquels  nos  Ans  ne  peuvent 
atteiudie  ;c’e  A combiner  diverfenu  ne  nos  perceptions, 
nos  aîilctions,  ce  qui  fc  patîc  au  milieu  de  nous  , 
autour  de  nous , en  uous-n.cmcs. 
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Le  froid  copiftç  , j»*  l’avoue  , ne  mérite  pat  le 
nom  à* Inventeur  : nuis  celui  qui  découvre,  faifit , 
dcvclope  dau*  le»  objets  ce  que  n'y  voit  pas  le 
commun  des  kommes  *,  celui  quicompofe  un  Tout 
idéal , intérertant , & nouveau  , d’un  arterablage  de 
chofes  connues  , ou  qui  donne  i un  Tout  exilant 
une  grâce , une  beauté  nouvelle  •,  celui-là  , dis- 
je  , eft  poète , ou  Corneille  3c  Homère  ne  le  font 
pas. 

L'Hiftoire  , la  feene  du  monde  , donne  quelque 
fois  les  cuufes  lans  lesetfe  s , quelque  fois  les  citas 
fans  les  caufes , quelque  fois  les  caufes  8c  les  criées 
(ans  les  moyens  , plus  rarement  le  tout  enfemblc. 
Il  cft  certain  que  plus  elle  donne  , moins  elle 
laide  de  gloire  au  génie.  Mais  en  fuppoùn:  même 
que  le  tirtù  des  événements  foie  tel  , que  la 
vérité  dérobe  à la  fi&ion  le  mérite  de  l’ordonnance , 
pourvu  que  le  poète  s’applique  i donner  aux 
moeurs , aux  deferiptions , aux  tableaux  qu'il  imite  , 
cette  véri.c  inrcrclTan.e  qui  perfuade  , touche  , 
captive  , 3c  faifit  lame  des  lecteurs  ; ce  talent  de 
reproduire  la  nature  , de  la  ren  tre  préfenre  aux 
ieux  de  l’cfprit  , ne  futik-iL  pas  pour  élever 
l'imitateur  au  de  (Tus  de  i’hiftoricn  , du  philofophc  , 
& de  tout  ce  qui  n'cft  pas  poète  ï 

Si  la  matière  de  la  Poëfie  était  la  même  que 
celle  de  V Hi  boire  , dit  Caftelvetro  , elle  ne  f croit 
plus  une  refftmblance  , mais  la  réalité  même  ,• 
&c  c’eft  d’apres  ce  fophifme  qu’il  réfuté  le  nom  de 
Poète  à celui  qui , comme  Lucain,  s’attache  i la  vérité 
lûftorïque. 

Aflurcmcnt  fi  le  poète  ne  fcfoit  dire  & penfer 
à les  perfonnages  que  ce  qu'ils  ont  dit  8c  penfé 
réellement  ou  lèlon  l’Hiftoire  j par  exemple  , fi 
l'auteur  de  Rome  fauvét  avoit  mis  dans  la  bouche 
de  Catilina  les  harangues  même  de  Sallufte  , 8c 
dans  la  bouche  du  conful  des  morceaux  pris  de 
fes  oraifons , il  ne  feroit  poète  que  par  le  ftyle. 
Mais  fi , d’après  un  caractère  connu  dans  l'Hiftoire 
ou  dans  la  (bcictc , l'auteur  invente  les  idées , les 
(êmiments , le  langage  qu’il  lui  attribue  ; plus  il 

Ferfuade  qu’il  ne  feint  pas  , 8c  plus  il  excelle  dans 
art  de  feindre.  Nous  croyons  tous  avoir  entendu 
ce  que  difent  les  atteurs  de  Molière , nous  croyons 
les  avoir  connus:  c’eft  le  prellige  de  fa  compofi- 
cion  ; 3c  c’eft  à force  d’ètre  poè  e qu’il  fait  croire 
qu’il  ne  l’eft  pas.  Montagne  donne  le  même  éloge 
i Tércncc.  « Je  le  trouve  admirable,  dit-il  , à re- 
» prefenter  au  vif  les  mouvements  de  l’ame  & la 
» condition  de  nos  moeurs.  A toute  heure  nos 
» avions  me  rejettent  à lui.  Je  ne  puis  le  lire  fi 
» Couvent,  que  je  n’y  trouve  quelque  beauté  & grâce 
• nouvelle  ». 

Ainfi,  les  fujets  les  plus  favorables,  comme  les 
plus  critiques  , font  quelque  fois  ceux  que  la  na- 
ture a placés  le  plus  prés  de  nous , mais  que  nous 
voyons  , comme  on  dit  , fans  les  voir  , 8c  dont 
l'imitation  réveille  en  nous  le  (buvenir  par  l'at- 
tention quelle  attire.  Je  dis  , les  plus' favorables , 
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parce  que  la  rcflTcmblance  en  étant  plus  (cufihle, 
8c  le  raporc  avec  nous  - mêmes  plus  immédiat , 
plus  touchant  , nous  nous  y imércUon?  davantage: 
je  dis  aufli  , les  plus  critiques  , parce  que  la 
compaiaifon  de  l’objfct  avec  limage  étant  plu;  fa- 
cile, nous  fomifics  des  juges  plus  éclairés  8c  plu* 
févères  de  la  vérité  de  l'imitation. 

Ce  qu'appréhendent  les  fpécula*curs,  c’cft  eue 
la  gloire  de  1 9 Invention  tu  manque  au  génie  dit 
poète  ; & afin  qu’il  ne  foit  pas  dit  qu’il  n'a  rien 
mis  du  lien  dans  fa  compofition  , ils  l’ont  obligé 
i ne  prendre  des  hiftoriens  & des  anciens  pocrcs 
que  les  faits,  3c  à changer  les  circonftances  des 
temps  , des  lieux,  & des  perfonnes.  C'eftâ  ce  dé- 
uilcmcnc  facile  8c  vain  quon  attache  le  mérite 
c V Invention , le  triomphe  de  la  Poéfic  j 3c 
tandis  qu’on  attribue  a un  compilateur  adroit  toute 
la  gloire  du  poète , on  rehife  le  titre  de  Poème 
aux  Géorgiques  de  Virgile  , 8c  â tout  ce  qui  ne 
traite  que  des  fcicnces  8c  des  arts.  Aon  v*havendo 
U poeta  , parte  niuna  per  la  auale  fi  pojfa  van- 
tare  d’ejfere  poeta , dit  Cafteiverro  , quan  J même 
«il  lèroi:  Inventeur , . ajoùte  - 1 - il  : car  alors 
» il  n’auroi:  fait  que  découvrir  la  vérité  qui  étoit 
» dans  la  nature  des  chofes.  11  feroit  artifte,  phi— 
* lofophe  excellent  ; mais  il  ne  feroit  pas  poète  », 
Voili  où  conduit  une  équivoque  de  mors  , quand 
les  idées  n’ont  pour  appui  qu’une  théorie  vague 
•Se  confofc.  « La  Poéfic  cft  une  rciïcmblancc  ; clone 
» tout  ce  quia  fon  modèle  dans  I’Hiftoire  ou  dan* 
» la  nature  , n’eft  pas  de  la  Poéfic  ».  Ainfi  rai  Tonne 
Caftelvetro.  Quintilicn  avoit  le  même  préjugé , 
uand  il  croyoic  devoir  placer  Lucain  au  nombre 
es  rhéteurs  , plus  tô:  qu’au  nombre  des  poètes, 
Scaligcr  s'y  cft  mépris  d’une  autre  façon , en  n’ac- 
cordint  la  qualité  je  poète  à Lucain  , que  parce 
qu’il  a écrit  en  vers  , 3c  en  faveur  de  quelques 
incidents  merveilleux  dont  il  a orné  fon  poème. 
Ces  critiques  auroien:  dû  voir  que  la  difficulté 
n’eft  pas  de  déplacer  8c  de  combiner  dive  rie  ment 
des  faits  arrivés  mille  fois , comme  un  inaflacre  , 
une  tempête  , un  incendie,  une  bataille  , 8c  tous 
ces  évènements  fi  communs  dans  les  annales  de  la 
malheureufe  humanité  ; mais  de  les  rendre  préfentt 
i la  uenfée  par  une  peinture  fidèle  & vivante. 
C’cft  là  le  vrai  talent  du  poète  , 3c  le  mérite  de 
Lucain.  11  ne  falloit  pas  beaucoup  de  génie  pour 
imaginer  que  la  femme  de  Caton  , qu’il  avoit 
cédée  i Hor  enfius , vint  après  la  mort  de  celui- 
ci  fupplicr  Caton  de  la  reprendre  j mais  que  l’on 
me  cite  dans  l’antiquité  un  tableau  d’une  ordon- 
nance plus  belle  8c  plus  (impie  , d’un  ton  de  cou- 
leur plus  rare  8c  plus  vrai , d’une  expreflion  plus 
naturelle  8c  plus  fiogulicrc  en  meme  temps , que  ce 
trifte  8c  pieux  hyinénée. 

C’cft  auffi  le  talent  de  peindre  qui  caratlcrifc 
le  Poème  didactique  , & qui  le  diftinguc  de  tout  ce 
qui  ne  fait  que  décrire  fans  imiter. 

Le  TalTe  , fc  lairtam  aller  au  préjuge  que  je 
viens  de  combattre,  définit  la  Poéfic,  V imitation 
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des  ch  o/e  s humaines , fle  fe  trouve  par  11  obligé 
d’en  exclure  un  des  plus  beaux  morceaux  de  Vir- 
ile : Ni  poeia  Virgilio  deferivendoei  i cofltlmi , 
le  leggi , e le  guerre  Je  U'  api.  Mais  bien  tôt 
il  franchit  les  limbes  qu’il  vient  de  preferire  i la 
Poclic , & lui  donne  pour  objet  la  nature  entière. 
Voilà  donc  les  Georgiques  de  Virgile  rétablie* 
au  rang  tics  Pocmes.  ht  le  moyen  de  leur  refufer 
ce  titre  , quand  me. oc  clics  feroienr  réduites  aux 
préceptes  les  plus  (impies  , 8c  n’y  eut  - il  que  la 
manière  dont  ces  préceptes  ) font  tracés?  Que  Virgile 
p-  ferme  de  Uifler  lécher  au  folcil  les  herbes  que  le 
loc  déracine , 

Put\<rvlenta  C0{u*t  maturis  fAibut  a fias  ; 
d'enlever  le  chaume  après  la  moiflon, 

Sujlultris  fragiles  atlante*  JUvamque  fitnantem  i 
de  le  brûler  dans  le  champ  meme , 

AtJ**  leva n Jlipulam  crtpitantibus  urtrt  famnùt  ; 


Je  faire  paître  les  bleds  en  herbe , s’ils  pouffent  avec 
trop  de  vigueur, 

Luxuriem  fegetam  tenir*  dtpafdt  in  herbJ. 


Quel  coloris  ! quelle  harmonie!  Voilà  cette  Poefic 
de  ftyle , cette  Invention  de  détail  , qui  feule 
mériterait  aur  Georgiques  le  nom  de  Poème  ini- 
mitable : Se  fi  Caftelvetro  demande  à quel  titre  ; 
je  répondrai  , parce  que  tout  s y peint  » Se  fi  ce 
n'eft  point  affei  des  images  détachées , je  lui  rap- 
pellerai ces  deferiptions  fi  belles  du  printemps  , 
de  la  vie  rullique  , des  amours  des  animaux,  &c, 
tableaux  peints  d’après  la  nature. Toute  fois  n allons 
pas  jufqu’i  prétendre  que  la  Poclfc  de  ftylc  , qui 
fait  le  mérite  cffcncicl  du  poème  ùida&ique,  l’élève 
lcule  au  rang  des  poèmes  où  V Invention  domine. 
Il  y a plus  de  génie  dans  l’épifode  d Orphee  , que 
dans  tout  le  refic  du  poème  des  Georgiques  ; plus 
de  génie  dans  une  fcène  de  Britannictu,  du  Mifian- 
thrope , ou  de  Rodogune  , que  dans  tout  VArt  poé- 
tique de  Boileau. 

Les  divers  fens  qu’on  attache  au  mot  a Inven- 
tion font  quelque  fois  fi  nppofés  , que.ee  qui  mérite 
à peine  le  nom  de  Poème  au*  ieux  de  l’un  , çü. 
un  poème  par  crccllcncc  au  gré  de  l’autre.  D’un 
cité  , l’on  refufe  à la  Comédie  le  génie  poétique  , 
parce  quelle  imite  des  chofes  familières , & oui 
fe  paffent  au  milieu  de  nous.  De  l’autre,  on  lui 
atttibuela  gloire  d’être  plus  inventive  que  lTpopée 
elle-même!  Tantum  aie!',  ut  Corne Jia poëma  non 
fit,  ut  per.è  omnium  té  primum  & verum  exifi- 
timem.  In  eo  enim  fifla  omnia  0 materia  que e- 
fita  iota  ( Seal.  ).  Ainfi,  chacun  donne  dans  l'excès. 
Je  fuis  bien  petfiudé  qu’il  n’y  a pas  moins  de 
mérite  i former  dans  la  penfec  les  car.tftcres  dn 
Mitaubropc  & du  Tartufe  , qu’à  imaginer  ceux 
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d*Uly(Te,  d'Achille  ,&  de  tfeftor;  mais  pour  cuit 
.Molière  cft-il  plus  vraiment  pocte*qu'Hon»ère  ? 

Que  le  fujec  foit  pris  dans  l'ordre  de:  laits  ou 
des  podiblcs , pics  de  nous  ou  loin  de  nous,  cela 
cil  égal  quant  a V Invention  ; mais  ce  qui  ne  l'cft 
pas  , c*cft  que  le  fonds  en  foit  heureux  6c  riche  : 
tic  là  dépend  la  facilite,  l'agrément  du  travail,  le 
courage  «Se  l’émulation  du  poète  , 8c  Couvent  le  titcccs 
du  poeme. 

Il  cil  poiTiblc  que  l'Hiftoire,  la  Fable , la  focicté 
vous  prclcn:cnt  un  tableau  dilpofe  à foubait  ; mais 
les  exemples  en  font  bien  raies.  Le  fujet  le  plus 
favorable  cil  toujours  foiblc  ôc  défectueux  par  quel- 
que endroit.  Il  ne  faut  pas  fe  laiifer  décourager 
alternent  par  la  difficulté  de  fuppléer  à ce  qui  lui 
manque  y mais  aulli  ne  faut-il  pas  fe  livrer  avec 
trop  de  conhance  i la  fédudlion  d'un  côté  brillant. 

un  poème  cil  une  machine  dans  laquelle  tout  , 
doit  è.rc  combiné  pour  produire  un  mouvement 
commun.  Le  morceau  le  mieux  travaillé  n'a  de 
valeur  qu’au  tant  qu'il  cil  une  pièce  cflcnciclic  de 
la  machine  , 8c  qu  il  y remplit  exactement  fa  place 
& là  de  ici  nation.  Ce  n’cil  donc  jamais  la  beauté 
de  telle  ou  telle  partie  qui  doit  déterminer  le 
choix  du  fjjct.  Lans  l’Épopée , dans  la  Tragédie  , 
le  mouvement  que  l’on  veut  produire  , c’cft  une 
aétion  intérelTantc , 8c  qui  dans  fon  cours  répande 
i’illulion  , l’inquié  udc  , la  furprile  , la  terreur,  & 
lapi.ié.  Les  premiers  mobiles  de  l’aélion  , chez  les 
grecs , ce  fout  communément  les  dieux  8c  les  des- 
tins •,  chez  nous,  les  pallions  humaines:  les  roues 
de  la  machine  , ce  font  les  caraélèrcs  y l’intrigue 
en  cft  l'enchaînement  y 8c  i'etVct  qui  réfulte  de  leur 
jeu  combiné  , c'cft  lillulîon , le  pathétique  , le 
plailir,  & l’utilité.  On  dira  la  même  choie  de  la 
V^omcJic  , en  me:tanc  le  ridicule  i la  place  du 
pathétique.  Il  en  cft  ainli  de  tousles  genres  de  Poefie, 
relativement  à leur  caractère  & i la  lin  qu’ils 
fe  propolent.  On  n'a  donc  pas  invente  un  fujet  , 
lortquon  a trouvé  quelques  pièces  de  tette  ma- 
chine , nuis  lorfqu’on  a le  fyftème  complet  de  fa 
compétition  8c  de  les  mouvements. 

U faut  avoir  éprouve  foi-meme  les  difficultés  de 
cette  première  diipoluion,  pour  lcntir  combien 
font  trivoles  & puérilement  importunes  ces  règles 
dont  on  étourdit  les  poètes,  a inventer  la  fable 
avant  les  perfonnages  , & de  gêner  ali  fer  d’abord 
fon  aélion  avant  d’y  attacher  les  circonftances  par- 
ticulières des  temps  , des  lieux  , 8c  des  perfonnes. 

Il  cft  certain  que  , s'il  fe  prefente  aux  ieux  du 
poète  une  fable  anonyme  qui  foit  in:  ère  liante,  il 
cherchera  dans  l’Hiftoirc  une  place  qui  lui  con- 
vienne , 8c  des  noms  auxquels  l’adapter  ; mais 
failoi:-il  abandonner  le  fujet  de  Cinna  , de  Hrutus, 
de  la  mon  de  Cefar , parce  qu’il  n’y  ayoii  à 
changer  ni  les  noms,  ni  l'époque,  ni  le  lieu  de 
la  (cène?  Il  cft  tout  (impie  que  les  (ujjets comiques 
fe  préfentent  fans  aucune  circonftancc  particulière 
de  lieu  , de  temps , & de  perfonne  ; mais  combien 
de  fujets  héroïques  ne  viennent  dans  i'cfpril  du 
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t>oitc  qu'à  la  levure  de  l’Hiftoire  ? Faut-il , pour 
les  rendre  dignes  de  la  Pociie  , les  dépouiller  dcscir- 
confiances  dont  on  les  trouve  accompagnes  ? Je  veux 
croire  , avec  Le  Boflu  , qu’Homcrc  , comme  La 
Fontaine  , commença  par  inventer  la  moralité  ce 
(es  poèmes , & puis  l'aélion , & pujs  les  peribn- 
nages.  Mais  fuppofons  que , de  Ton  temps  , on  Tut 
par  tradition  qu’au  fiege  de  Troie  les  héros  de 
la  Grèce  s’éroient  dilputc  une  efclave,  qu’un  lujct 
fi  vain  les  avoic  divilcs  , que  l'armée  en  avoir  fouf- 
fert  , Se  que  leur  réconciliation  avoic  feule  cm- 

Séché  leur  ruine;  fuppolbns  qu’Homtre  fe  fut  di; 

lui -même  : V ’oila  comme  les  peuples  font 
punis  des  Jolies  des  rois  ; il  faut  faire  de  cet 
exemple  une  leçon  qui  les  étonne.  Si  c’étoic  ainlt 
que  lui  fût  venu  le  deflein  de  l'Iliade,  Homère 
en  fcrok-il  moins  poète?  l'Iliade  en  fe  toit  - elle 
moins  un  poème  , parce  que  le  lujct  n’auroit  pas 
été  conçu  pai  abduction  Se  dénué  de  ces  circonf- 
tances  ? En  vérité  les  arts  de  génie  ont  alTVz  de 
difficultés  réelles  , fans  qu'on  leur  en  farte  de  chi- 
mériques. 11  faut  prendre  un  fujet  comme  il  fe 
préfeutc  , Se  ne  regarder  qu'a  l'effet  qu'il  cft  ca- 
pable de  produire.  Intéreller  , plaire  , jnftruire  , 
voilà  le  comble  de  l'an  ; Se  rien  de  tout  cela 
n'exige  que  le  fujet  (oie  inventé  de  telle  ou  de  relie 
façon. 

11  y a pour  le  poète  , comme  pour  le  peintre  , 
des  modèles  qui  ne  varient  point.  Pour  fe  les  re- 
tracer fidèlement  , il  faut  une  imagination  • ivc  , 
& rien  de  plus  : pour  les  peindre  , il  fuffi;  de 
favoir  manier  la  langue  , qui  cft  à la  fois  ic  pin 
ccau  & la  palette  de  la  Poéfie.  Mais  il  y a tics 
détails  d’une  nature  mobile  & changeante  , donç 
le  modèle  ne  tient  point  en  place  : l’anifte  ato» 
clt  oblige  de  peindre  ti 'après  le  miroir  de  la  penfét  j 
Se  c'eA  Li  qu’il  eA  difficile  de  donner  à l’imi.a- 
lion  cet  air  de  vérité  qui  nous  féduit  & qui  nous 
enchante.  AulTî  la  Peinture  Se  la  Sculpture  préfc- 
rcm-ellcs  la  nature  en  repos  à la  nature  en  mou- 
vement , 6e  cependant  clics  n’c  ni  jamais  qu'un 
moment  à fâifu  Se  à rendre  j au  lieu  que  la  Poche 
Ar"  — ,jr  (bivre  la  nature  dans  fes A'  l~ 
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plus  infcnfiblcs  , dans  fes  mouvements  les  plus  ra- 
pides, dans  fes  détours  les  plus  fccrcts.  Virgile  & 
Racine  avoient  fupéricurcmenc  ce  génie  inventeur 
dA  details  : Homère  Se  Corneille  poftedoien:  au 
plus  haut  degré  le  génie  inventeur  de  l'cnftmble. 
Mais  un  don  plus  rare  que  celui  de  l' Invention  , 
c cA  celui  du  choix.  La  nature  cft  prefeiitc  à tous 
les  hommes  , & prtfque  la  meme  à tous  les  ieux. 
Voir  n’cft  rien  ; difccmcr  cA  tout  : Se  l'avan  âge  de 
l'homme  fupérieur  fur  l'homme  médiocre,  cft  de 
mieux  faifir  ce  qui  lui  convient. 

L’au  cur  du  poème  fur  l'art  de  peindre  a fait 
voir,  que  la  belle  nature  n’eft  pas  la  meme  dans 
un  Faune  que  dans  un  Apollon,  & dans  une  Vénus 
que  dans  une  Diane.  Fn  effet  , l'idée  du  beau 
individuel  dans  les  ar:s  varie  fans  celle  , par  la 
raifon  qu'elle  n'cft  point  abfoluca  Se  que  tout  ce 


qui  dépend  des  relations  doit  changer  comme  elles. 
Qu’on  demande  à ceux  qui  on:  voulu  généralifer 
l'idée  de  la  belle  nature  : quels  font  les  traits  qui 
conviennent  à un  bel  aibrc  ? pourquoi  le  peintre 
Se  le  poète  préfèrent  le  vieux  chêne  brife  par  les 
vents  , brûle , mutilé  par  1a  foudre  , au  jeune  orme 
don:  les  rameaux  forment  un  li  riant  ombrage  ? 
pourquoi  l'*tbre  déracine,  qui  couvre  la  terre  de  fes 
debtis , 


SpargenJo  a terra  le  fie  fpo gîte  eeelfe , 
Motjirando  ai  fil  la  fia  fiualiïda  Jicrpe\ 


Dicte. 


pourquoi  cet  arbre  cA  plus  précieux  au  peintre  Se 
au  poète  , <|uc  l'arbre  qui , dons  là  vigueur , fait 
l'ornement  d une  campagne  ? 

il  y a des  cliofcs  qu’on  cA  las  de  voir  , Se  dont 
l'iin  ration  cft  ufée  : voilà  celles  qu’il  cft  bon 
d'éviter.  Mais  il  y a des  choies  communes  lur  les- 
quelles nos  clpri.s  n’om  jamais  fait  que  voltiges 
(ans  réflexion  , Jon  ic  tableau  Ample  &:  naïf  peur 
piairt  , toucher,  émouvoir.  Le  poète  qui  a fu 
ics  tirer  de  la  foule , les  placer  avec  avantage  , 
& les  peindre  avec  agrément  , nous  fait  donc  un 
plailir  nouveau  ; Se  pour  nous  caufer  «ne  douce 
îwrprif-* , ce  vrai,  quoi  qu'en  ait  dit  Racine  le  (iis  9 
n’a  bcloin  d'aucun  mélange  de  grandeur  ni  de  mer- 
veilleux. Loifqti'un  des  bergers  de  Thcocritc  ôîc 
une  épine  du  pied  de  fon  compagnon  , & lui  con- 
cilie de  ne  plus  aller  nu  - pieds,  ce  tableau  ne 
nous  fai  aucun  piailîr , je  l'avoue  ; mais  eA-cc  à 
caufe  de  fa  limpiici  c?  non:  c'eft  qu'il  ne  réveille 
en  nous  aucune  idée , aucun  lrn.imcnt  qui  nous 
plaife.  L’idylle  de  Gefner  , od  un  berger  trouve 
Ion  père  endormi  , n’a  rien  que  de  très- Ample  ; 
ccpmdan:  elle  nous  plaî.  , parce  qu'elle  nous 
a:  .ne'ri  . Ce  n’cft  point  une  nature  prife  de  loin, 
c\ft  lu  pié  é d’un  hls  pour  un  père  \ Se  heureufe- 
ivtrn  rien  n'cft  plus  commun.  Lotfqu'un  des  bergers 
de  Virgile  dit  à fon  troupeau  : 

J te  , meer  ,f<Lx  .juondjm  pcens  , ite  Captllee  ; 

Av»  ego  vos  poflhac  , viridi  projetas  in  antro- , 

Dune  fi  pendere  prveul  de  rupe  lidtbo  ; 

ces  vers  , le  plus  parfait  modèle  du  ftyle  paftoraî  , 
nous  fon-  un  plainr  fenftble  : Se  cependant  oi\  eft 
le  merveilleux?  c'tft  le  naturel  ic  plus  pur  ; mais  ce 
naturel  cft  intéreflant , Se  la  Amplicitc  meme  en  fait 
le  charme. 

Le  vrai  Ample  n'a  donc  pas  toujours  befoin  d’ètrc 
relevé  par  des  circonftances  qui  l’ennobli flent.  Mais 
en  le  (iippofunt  , au  moins  faut- il  favoir  à quel 
caraûèrc  Jes  diftir.gucr  pour  les  recueillir;  Se  cec:e 
nature  idéale  eft  un  labyrinthe  dont  Socrate  lui 
(cul  nous  a donné  le  fil.  « Penfex  -vous,  difoi;- 
» il  à Alcibiade  , que  ce  qui  cA  bon  ne  foi;  pas 
» beau?  N’avczvor.s  pas  remarqué  que  ces  qualités 
» fe  confondent?  La  vertu  cft  belle  dans  le  meme 
u fens  qu'elle  eft  bonne  • • • La  beauté  des  cotps 
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» refaite  aufli  de  cct:e  forme  qui  conftjtue  leur 
» bonté;  Se  Hans  toutes  les  circonftinccs  de  la  vie 
» le  meme  objet  cil  confia  aiment  regardé  comme 
» beau,  lorfqu’il  cil  tel  que  l'exige  la  deftination 
» Se  fon  ulàge  ».  Voilà  précilcmcnt  le  point  de 
réunion  de  la  bonté  & de  la  beauté  poétique,  le 
parfait  accord  du  moyen  qu'on  emploie  avec  la 
fin  qu'on  Je  propoj'e.  Or  les  vues  dans  Icfqucllrs 
opère  la  rcéiic  ne  font  pas  celles  de  la  nature  : 
la  borné  , la  beauté  poétique  n’eft  donc  pas  la 
beauté , la  bonté  naturelle.  Ce  qui  meme  clt  beau 
pour  un  art  , peut  ne  l’être  pas  pour  les  autres  ; 
la  beauté  du  peintre  ou  du  ftatuaire  peut  être  ou 
n'étre  pas  celle  du  poète  ,&  réciproquement.  Enfin 
ce  qui  fait  beauté  dans  un  poème  , ou  dans  tel 
cnlroic  d’un  poème,  devient  un  defaut,  meme  en 
Poelie  , dés  qu’on  le  déplace  Se  qu’on  l’emploie 
mal  i propos.  11  ne  fumt  donc  pas , il  n’cft  pas 
même  ocloin  qu'une  choie  foit  belle  dans  la  na- 
ture, pour  quelle  foit  belle  en  Poéfîc ; il  faut 
qu’elle  foit  telle  que  l’exige  l'effet  Qu'on  veut 
produite.  La  nature  , foie  dans  le  phynque , foit 
dans  le  moral,  clt  pour  le  poè;c  comme  la  palette 
du  peintre  , fur  laquelle  il  n’y  a point  de  laides 
couleurs.  Le  raport  des  objets  avec  nous-mêmes , 
voilà  le  principe  de  la  Poelie  : l’intention  du 
poète  , voilà  fa  règle  , Se  l’abrégé  de  toutes  les 
règles. 

« Il  n'cft  pas  bien  mal  aifé , me  dira-î-on  , de 
p (avoir  l'effet  qu'on  veut  opérer;  mais  le  di/Hciic 
» cft  d’en  inventer , d’en  failir  les  moyens  ».  Je 
l'avoue  : aulfi  le  talent  ne  fc  donne-t-il  pas.  Dé- 
mêler dans  la  nature  les  traits  dignes  d’être  imites , 
prévoit  l'effet  qu’ils  doivent  produire  , c’cft  le  fruit 
d’une  longue  étude  ; les  recueillir  , les  avoir  pré- 
fents  , c’cft  le  don  d’une  imagination  vive  ; les 
choifir  , les  placer  à propos,  c’eft  l’avantage  d’une 
raifon  faine  6e  Hun  lentimcnc  délicat.  Je  parle  ici 
de  l’art , Se  non  pas  du  génie  : or  toute  la  théorie 
de  l’an  fc  réduit  à lavoir  quel  cft  le  but  où  l’on 
veut  atteindre,  & quelle  cft  dans  la  nature  la  route 
qui  nous  y conduit.  Avec  le  moins  obtenir  le  plus , 
c cft  le  principe  des  bcaux-Acts  comme  celui  des  arts 
mcchaniqucs. 

L’intention  immédiate  du  poète  eft  d’iméreffer  en 
imitant:  or  il  y a deux  fortes  d’intérêt,  celui  de 
l’art  Se  celui  de  lu  chofe,  Se  l’un  Se  l’autre  fc 
réduifem  à l’intérêt  de  nos  plailics.  Voye\  ci-devant 
IWTÉAÜT.  (M.  M.ARMO»  TEI~) 

(S.)  Iwvfntxoh.  Belles-Lettres , Éloquence.  En 
Poélic  , une  des  opetations  du  génie  eft  1 Invention 
du  fu jet , c’cft  à dite  , cette  grande  Se  première 
penfee  qu’il  s'agit  de  développer  , Se  qui  , d'abord 
vague  & confulc  , ne  laide  pas  de  porter  avec  elle 
dès  fa  nai (Tance  le  prclTcntimcnt  des  beautés  qu'elle 
produira.  Cette  penfée  , qu’on  peur  appcllcr  mère, 
puifqu’elle  engendre  toutes  les  autres , a plus  ou 
moins  de  fécondité , félon  le  cara&èrc  des  clprits 
auxquels  i’ccudc  , le  haûrd , ou  la  réflexion  la  pré- 
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fente.  Tout  parott  ftérilc  à des  cfprits  Aérilcs;  tout 
n’a  que  des  luperficics  pour  des  clprics  fapcrhciels; 
Se  pour  des  clpri:s  naturellement  obfcurs , tout  eft: 
chaos  : de  ii  vient  qu’en  fe  fatiguant  à chercher  des 
fujets , le  commun  des  écrivains  paffe  & repalfc 
mille  fais  fu Bries  mines  d’or  , Gins  en  foupç^nner 
i’exiftence.  Le  génie  féal  a l’inftinét  qui  arerci:  que 
la  mine  cft  riche,  comme  il  a feul  la  force  de  la 
crcufcr  jufques  dans  fes  entrailles  & d’en  arracher 
des  trclors. 

Mais  cet  inftincf  n’eft  infaillible  que  dans  des 
Hommes  qui  le  font  fait  une  idée  jufte  Se  appto- 
fon  lie  de  i objet  , des  moyens  , Se  des  procédés  de  l’art. 
L’ardeur  de  la  jeuneife,  l impatience  de  produire,  l’é- 
blouillcmen:  caufc  par  quelque  beauté  apparente, 
ont,  comme  je  l’ai  dit,  trompé  plus  d’une  fois  des 
talents  qui  n’étoicn:  pas  mûris  par  l’étude  Se  l'ex- 
périence. 

Il  en  cft  de  meme  i l’égard  des  genres  d’Éloquence 
où  l’orateur  invente  fon  fujet.  Il  y a des  lupcrficics 
trorapeufes  qui  annoncent  la  fertilité  & dont  le 
fond  n’eft  quun  labié  aride;  il  y a des  terreins  in- 
cultes , qui  n’ont  qu’à  être  défriches  Se  approfondis 
pour  devenir  féconds. 

Ainfi  , l’ Invention  du  fujet  demande  un  commen- 
cement de  travail  pour  le  fonder  Se  en  pénétrer  les 
veftourccs.  Un  fculptcur  habile  voit  dans  un  bloc 
de  marbre  les  dimenlionsde  la  ftatue  ; mais  il  en  peut 
lairc  à ion  gré  un  Hercule,  une  Diane  , un  ApoÜon. 
L’orateur , le  poète  , doit  voir  de  même  l’étendue 
de  fon  fujet  ; mais  fon  fujet  n’eft  pas  indifférent  aux 
formes  qu’il  peut  recevoir  : il  en  cft  une  qui  lui  cft 
tpropre , & l’artifte  doit  l’y  trouver  avant  de  com- 
mencer l’ouvrage. 

Cette  première  Invention  fuppofe  la  liberté  du 
choix.  Se  l'orateur  uc  i’a  pas  toujours. 

L’Éloquence  qui  ne  s’exerce  que  fur  des  ques- 
tions générales,  comme  celle  des  anciens  fophiftes, 
ou  fur  des  points  de  Morale  pratique  , comme  fait 
l’Éloquence  de  nos  prédicateurs , clt  aurtî  libre  que 
la  Poelie  dans  V Invention  de  fes  fujets;  mais  l*Élo- 
qucncc  de  la  tribune  & du  barreau  cft  commandée, 
Se  fes  fujets  lui  font  donnés.  U Invention  , dans 
cette  partie  , fe  réduit  donc  1 trouver  les  moyens 
propres  i la  queftion  ou  à la  c?.ufc  qui  s’agite,  ^es 
rhéteurs  en  ont  fait  le  grand  objet  de  leurs  leçons  : 
mais  leurs  leçons  ne  peuvent  ê rc  qu’une  étude 
préliminaire;  c’cft  la  recherche  réduite  en  méthode, 
ce  n’eft  pas  encore  Y Invention.  Celle  que  Cicéron 
appelle  Y Invention  rhétorique , ne  fait  qu’indiquer 
vaguement  les  moyens  généraux  de  difpofcr  favo- 
rablement un  auditoire;  de  le  rendre  attentif,  docile, 
bénévole;  de  gagner  l’afteéüon  des  juges,  fi  on  Ici 
trouve  indifférents  ; de  changer  leur  inclination , 
s'ils  font  aliénés  ou  contraires  ; de  les  interefler  eux- 
mêmes  au  fuccès  de  la  caufc;  delà  leur  prefenter 
du  côté  le  plus  favorable  , avec  une  clarté  qui  du 
premier  coup  d’œil  faffe  voir  quel  en  eft  l’état  ; 
d’en  tirer , u elle  eft  étendue  ou  compliquée  , une 
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Ævifïnn  qoi  repofc  l’efprit  & dirige  Ton  attention; 
d’employer  à déterminer  l’opinion,  la  deliberation , 
le  jugement  de  l’auditoire  , d’y  employer  , dis-je  , 
les  arguments  qui  rcfultcnt  des  faits  , des  indices  , 
des  témoignages , des  vrailemblanccs , des  autorités, 
des  exemples  , des  coutumes  , des  lois , des  règles 
de  Morale , des  maximes  de  Politique , des  prin- 
cipes de  Droit , enfin  des  qualités  perfonnclles  des 
deux  parties , ou  de  la  nature  de  l'homme  en  ce 
qui  nous  cft  commun  à tous  ; de  donner  à ces 
arguments  toute  la  force  fie  i’cnergie  d’une  dialec- 
tique prenante  , toute  la  chaleur  6c  la  véhémence 
d’une  éloquence  paflîonnée  ; de  réfuter  avec  vigueur 
les  preuves , les  moyens  , les  raifonnements  de  l’ad- 
verie  partie  ; de  l’attaquer  par  l’endroit  foible  , en 
ne  lui  prcfentanc  foi  même  que  le  côté  le  plus 
fort j de  tirer  de  la  réfutation  un  nouvel  avantage 
en  faveur  de  fa  caufc , 6c  d’en  fortifier  encore  les 
moyens  en  les  refumant;  enfin  d’appeler  les  pal- 
fions  au  fecours  de  la  raifon,  fi  elle  .u’eft  pas  vitto  ■ 
rieufe;  d’agir  fur  l’ame  des  auditeurs  pour  l’exciter 
ou  la  calmer,  l’élever  ou  l’abattre,  la  pouffer  ou 
la  retenir  , l’ébranler , l’incliner , l’cmrainer  malgré 
elle  du  côté  qu’on  veut  qu’elle  penche  , fie  cjq- 
traindre  la  volonté  , ou  loumcttrc  l’entendement. 

Voilà  les  fourccs  que  les  rhéteurs  anciens  on: 
indiquées  à l’Éloquence  , 6c  qu’ils  ont  divifées  en 
une  infinité  de  ruifTcaux.  Toutes  les  formules  gé- 
nérales d’adulation,  de  féduétion,  d’infinua  ion , d in- 
duction ; toutes  les  manières  de  définir,  u’analyfer, 
d’amplitier  , d’exagérer  , de  pallier  , d’atténuer , de 
diflimulcr,  d'éluder;  tous  les  re {Torts  du  pathé- 
tique; tous  les  fecrets  d’intéreffer  la  vanité  , l’or- 
gueil , la  fcnfibilitc  des  juges , d’exciter  leur  envie, 
leur  indignation  , leur  haine  , leur  bienveillance  ou 
leur  commilération  ; & parmi  ces  moyens  l’art  de 
donner  à la  parole  le  caraCtèrc  convenable  à 
l’elfct  que  l’on  veut  produire  , par  l’heureux  choix 
des  mots , leur  coloris , leur  harmonie  , par  la  va- 
riété des  tons  , des  figures  , des  mouvements  , par 
le  charme  du  nombre  6c  celui  des  images , afin  que 
la  feduction  fc  fai  fi  fie  à la  fois  des  fens,  de  l’clprit 
6c  de  l’ame  : c’efi  là  ce  que  les  profefTeurs  de  1 an- 
cienne Éloquence  ont  enlèignc  , fit  ce  que  Cicéron 
dans  fa  jeune  (Te  a recueilli  dans  fon  liv  re  appelé 
de  V Invention  rhétorique. 

Une  étude  encore  préliminaire  , mais  plus  im- 
médiatement adhérente  à l’exercice  de  l'Éloquence  , 
cfi  celle  des  lois  du  pays,  de  la  juiifprudencc  des 
tribunaux,  des  mœurs  locale,  fit  fingulièrcmeoc 
de  1a  façon  de  voir , de  penfer  , de  fentir  de  l’au- 
ditoire ou  des  juges  devant  lefquels  on  doit  parler; 
car  c’cft  de  là  qu’on  tire  les  plus  puiffants  moyens 
de  les  perfuader  ou  de  les  émouvoir. 

Ces  fources  ouvertes  à V Invention  , il  en  refte 
une  encore  plus  abondante  , Se  à laquelle  l’orateur 
doit  toujours  remonter:  c'cft  fon  fujet , facaufe, 
la  queftion  qu’il  agite  ; c’cft  en  la  méditant  qu’il 
la  rendra  féconde  , fie  en  comparaifon  du  fleuve 
(l’Eloquence  qui  coulera  de  cette  fource  , toutes  les 
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autres  ne  paroifioient  , dit  Cicéron  , que  de  foj- 
blés  roiifc aux.  Voye\  Orateur,  Rhétorique, 
Exor  dp  , Preuve  , Péroraison  , Pathéti- 
que , Oc.  ( M.  M ARMONT  EL.  ) 

* INVERSION  , f.  f.  Terme  Je  Grammaire , qui 
fignific  Renverfement  d’ordre  rainfi,  toute  Inverjion 
fuppole  un  ordre  primitif  fie  fondamental;  fie  nul 
ariangement  ne  peut  être  appelé  Inverjion  que 
par  raport  à cet  ordre  primitif. 

Il  n’y  avoir  eu  jufqu'ici  qu’un  langage  fur  Y In- 
verfion  ; on  crovoic  s’cnrcntlre  , & l’on  s'entendoir 
en  effet.  De  nos  jours,  M.  l’abbé  Batteux  s’eft  clevé 
contre  le  fcntinicnt  univerfel , fie  a mis  en  avanc 
une  opinion  qui  cft  exactement  le  contrepied  de 
l’opinion  commune  : il  donne  , pour  ordre  fonda- 
mental , un  autre  ordre  que  celui  qu’on  avoir  tou- 
jours regardé  comme  la  régie  originelle  de  toutes 
les  langues  : il  déclare  directement  ordonnées  , des 
phralcs  od  tout  le  monde  croyoit  voir  Y lnvc'jton  ; 
6c  il  la  voit , lui , dans  les  tours  que  l’on  avoi: 
jugés  les  plus  conformes  à l’ordre  primitif. 

La  difeuflion  de  cette  nouvelle  dûélrinc  devient 
d’autant  plus  importante , qu’elle  fc  trouve  aujour- 
dhui  étayée  par  les  lun'ragc;  de  deux  écrivains  qui 
en  tirent  des  conféqucnccs  pratiques  relatives  à 
l’c.udc  des  langues.  Je  parle  de  M.  Piuche  & de 
M.  Chompré , qui  fondent  fur  cette  bafe  leur  fyl- 
teme  d’enltignetucnt , l’un  dans  fa  Meehanique  des 
langues  , fie  l*au:rc  dans  fon  Introduction  <1  la 
langue  latine  par  la  voie  de  la  traduRion. 

L’unanimité  des  grammairiens  en  faveur  de  l’opi- 
nion ancienne,  nonobftant  la  dberfite  des  temps, 
des  idiomes , & des  vues  qui  ont  du  en  dépendre , 
forme  d’abord  contre  la  nouvelle  opinion,  un  pré- 
jugé d’autan:  plus  fon  , que  l'intimité  connue  des 
trois  auteurs  qui  la  défendent , réduit  à l’unité  le 
témoignage  qu’ils  lui  rendent.  Mai-;  il  ne  s’agi: 
point  ici  de  compter  les  voix  fans  peler  les  raifons; 
il  faut  remonter  a l’origine  même  de  b queftion, 
6c  employer  1a  critique  U çlus  cxilic  qu'il  fera 
poflîbic  , pour  rccoRnoùrc  lordre  primitif  qui  doit 
véritablement  fervir  comme  de  boufiblc  aux  pro- 
cédés grammaticaux  des  langues.  C’cft  apparem- 
ment le  plus  sur  fie  même  l’unique  moyen  de  dé- 
terminer en  quoi  confiftcnt  les  Invcrfions , quelles 
font  les  langues  qui  en  admettent  le  plus , quels 
effets  elles  y prodvifent , 6c  quelles  conllquences  il  en 
#faut  tirçr  par  raport  à b manière  d’ccudicr  ou  a cu- 
feigner  les  langues. 

11  y a dans  chacune  une  marche  fixée  par  l'ufjge; 
fit  cette  marche  eft  le  réfultat  de  la  dberfité  des 
vues  que  1a  conftruftion  uiuelle  doit  combiner  fie 
concilier.  Elle  doit  s’attacher  à la  fucccflion  ana- 
lytique des  idées  , fc  prêter  àb  fucccflion  pathétique 
desobjets  qui  imérefient Taine  , Se  ne  pas  uégliger  la 
fucccflion  euphonique  des  fons  les  plus  propres  à 
flatter  l’oreille.  Voilà  donc  trois  different;  ordres 
que  b parole  doit  luivie  tout  à b fois , s’il  cft  pofi> 
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fiblej  Sc  qu'elle  doit  (acrificr  l’un  i l'autre  avec  in- 
telligence, lorfqu’ils  fe  trouvent  en  comradidion. 
Mais  parraport  à la  Grammaire,  don:  on  prétend 
ici  apprécier  un  terme , quel  eft  celui  de  ces:  trois 
ordres  qui  lui  fert  de  guide  , fi  elle  n’eft  foumife  qu’à 
l’influence  de  l’un  des  trois?  Si  li  elle  eft  fu jette  à 1 in- 
fluence des  trois,  quel  eft  pour  elle  le  principal, 
celui  qu’elle  doi:  luivrc  le  plus  fcrupulcufemem  , 

3c  quelle  doit  perdre  de  vue  le  moins  qu’il  eft 
poiîibie?  C’efti  quoi  fe  réduit  , li  je  ne  me  trompe, 
l’état  de*  la  question  qu’il  s’agit  de  di (curer  : celui 
de  ces  ordres  qui  eft , pour  ajnlî  dire  , le  légifla- 
teur  cxclufïf  ou  du  moins  le  légiftaceur  principal 
en  Grammaire,  eft  en  meme  temps  celui  auquel 
fe  raportc  Y Inverfion  qui  en  eft  le  renverfe- 
roent. 

La  parole  eft  deftinée  à produire  trois  effets  qui 
devroient  toujours  aller  en  le  mb  le  ; i°.  inftruire  , 
x°.  plaire,  3 toucher.  Tria f'unt  cjficiendadicendo; . 
1°.  ut  doceatur  isapud  que  ni  dicaur  ,iu.  ut  de  le  fl c- 
tur , 30.  ut  moveettur.  ( Cic.  in  Bruto , five  de  clans 
Orat.  c ,lxix).  Le  premier  de  ces  trois  points  eft 
le  principal  ; il  eft  la  bafe  des  deux  autres , puilquc, 
fans  celui-là,  ceux-ci  ne  peuvent  avoir  lieu  : car  ici , 
par  inftruire  , docere , Cicéron  n’entend  pas  éclaircir 
une  queftion  , expafer  un  fait  , difeuter  quelque 
point  de  doÛrine,  3cc;  il  entend  feulement  énoncer 
une  penfee , faire  connaître  ce  qu’on  a dans  Tef- 
prit  , former  un  feus  par  des  mots . On  parle 
pour  être  entendu  ; c'cft  le  premier  but  de  la  Pa- 
role , c’cft  le  premier  objet  de  toute  langue  : les  , 
deux  autres  fuppofent  toujours  le  premier,  qui  en 
eft  l’inllrument  néccflairc. 

Voulez-vous  plaire  par  le  rhythme , par  l’har- 
monie , c’cft  i dire  ,par  une  certaine  convenance  de 
fyllabes  , par  la  liailon , l’enchaînement , la  pro- 
portion des  mots  entre  eux  , de  façon  qu’il  en  ré- 
lulrc  une  cadence  agréable  pour  l’oreille  ? Com- 
mencez par  vous  faire  entendre.  Les  mots  les  plus 
lonores , l’arrangement  le  plus  harmonieux  ne  peu- 
vent plaire  que  comme  le  feroit  un  infiniment  de 
Mufique  : nuis  alors  ce  n’eft  plus  la  Parole , qui 
eft  eücncicllcmcnt  la  manifeftation  des  penfccs  par 
la  voix. 

Il  eft  également  impofltble  de  toucher  3c  d’in:c- 
refler,  (i  l^on  n’cft  pas  entendu.  Quoique  mon  in- 
térêt ou  le  votre  foin  le  motif  principal  qui  me  1 
porte  à vous  airefler  la  parole  , je  luis  toujours 
oblige  de  me  faire  entendre.  Se  de  me  fervir  des 
moyens  établis  i cet  effet  dans  la  langue  qui  nous  • 
eft  commune.  Ces  moyens  à la  vérité  peuvent  bien 
être  mis  en  ufage  pat  l’interet;  mais  ils  n’en  dé- 
pendent en  aucune  manière.  C’cft  ainfî  que  l’in- 
térè:  engage  le  pilote  i fe  fervir  de  l'aiguille  ai- 
mantée ; mais  le  mouvement  inftruûif  de  cette 
aiguille  eft  indépendant  de  l’intérêt  du  pilote. 

L’objet  principal  de  la  Parole  eft  donc  l’énon- 
ciation de  la  penfee.  Or  en  quelque  langage  que 
et  paille  être , les  mots  ne  peuvent  exciter  cle  fens 
ék;i>  l'clprit  de  celui  qui  li:  gu  qui  écoute  , pis  ne 
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lont  afïortis  d'une  manière  qui  rende  fcnfïbles  leur* 
rapotts  mutuels  , qui  font  l’image  des  relations  qui 
le  trouvent  entre  les  idées  memes  que  les  mots  ex- 
priment : car  quoique  la  penlce , opération  pure- 
ment fpiritucllc  , foi:  par  li  même  indiviftblc  ; la 
Logique  , par  le  fecours  de  l'abftrattion  , comme 
jt  i’aj  dit  ailleurs,  vient  pourtant  i bout  de  l’ana- 
lyfer  en  quelque  forte,  en  conlidérant  fépafément 
les  idées  differentes  qui  en  font  l’objet , 3c  les  re- 
lations que  l’cfprit  aperçoit  entre  elles.  C’cft  cette 
anilyfc  qui  eft  l’objet  immédiat  de  la  Parole  ; ce 
n’eft  que  de  cette  analyfe  que  la  Parole  eft  l’image  3 
5c  la  (iicceftion  analytique  des  idées  eft  en  consé- 
quence le  prototype  qui  décide  toutes  les  lois  de 
la  Syntaxe  dans  toutes  les  langues  imaginables. 
Anéanciflez  l’ordre  analytique  ; les  règles  de  la 
Syntaxe  font  partout  fans  raifon , fans  appui  , & 
bientôt  elles  lcront  fans conliftcnce  , fans  autorité, 
fans  effet  : les  mots , fans  relation  entre  eux  , ne  for- 
meront plus  de  Cens,  & la  Parole  ne  fera  plus  qu’un 
vain  bruit. 

Mais  cet  ordre  eft  immuable,  3c  fon  influence 
fur  les  langues  eft  irréliftible  , parce  que  le  principe 
en  eft  indépendant  des  conventions  capricicufcs  des 
hommes  5c  de  leur  mutabilité  : il  eft  fondé  fur  la 
nature  même  de  la  penfée , 3c  fur  les  procédés  de 
l^efprit  humain  , qui  fon:  les  memes  dans  tous  les 
individus  de  tous  les  lieux  & de  tous  les  temps  3 
parce  que  l’in  clligcncc  eft  dans  tous  une  émanation 
de  la  raifon  immuable  5 c fouveraine,  de  cette  lu- 
mière véritable  qui  éclaire  tout  homme  venant  en 
ce  monde  ; lux  ver-a  qur  illuminât  omnem  ho - 
minem  venientem  in  hune  mundum.  ( Joan.  /.  9 j. 

Il  n’y  a que  deux  moyens  par  lcfqucls  l’in- 
fluence de  l’ordre  analytique  pu  i lie  devenir  fcnfible 
dans  l’énonciation  de  la  pcnlée  par  la  Parole.  Le 
premier , c’cft  d’aflujettir  les  mots  à fuivre  , dans 
l’Élocution , la  gradation  même  des  idées  3c  l’ordre 
analy.ique  : le  fécond , c’cft  de  faire  prendre  aux 
mots  des  inflexions  qui  caraftérifent  leurs  relations 
à cet  ordre  analytique  , Se  d’en  abandonner  enfuite 
l’arrangement,  dans  l’Élocution,  à l’influence  de  l’har- 
monie , au  feu  de  l’imagination , à l’intérêt , fi  l’on 
veut,  des  paftious.  Voilà  le  fondement  de  la  divifîon 
des  langues  en  deux  cfpeces  générales,  que  M.  l’abbé 
Girard  ( Princ.  difl.  j , tom.  I , pag,  13  ) appelle 
analogues  S:  tranfpofitives. 

II  appelle  langues  analogues  celles  qui  ont 
fournis  leur  fyntaxe  i l’ordre  analytique  , par  le 
premier  des  deux  moyens  polîibles;  Se  il  les  nomme 
analogues  , parce  que  leur  marche  eft  efledtive- 
raent  analogue  , & en  quelque  forte  parallèle  à 
celle  de  l’clprit  meme , dont  elle  fuit  pas  à pas 
les  opérations. 

11  i vnr.c  le  nom  de  tranfpofitives  à celles  qui 
ont  adopté  le  fécond  moyen  de  fixer  leur  fyntaxe 
d’apres  l'ordre  analytique  3 5c  la  dénomination  de 
tranfpofitives  cara&érile  rres-bien  leur  marche  libre 
Se.  fouven:  contraire  à celle  de  l’efprit  , qui  n’eft 
point  imitée  par  la  fucccûtoo  des  mots , quoiqu’elle 
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foie  parfaitement  indiquée  par  les  livrées  dont  ils 
font  revêtus. 

C’eft  en  effet  l'ordre  analytique  de  la  penfée,  qui 
fixe  la  fucccfiion  des  mots  dans  toutes  les  langues 
analogues;  Se  fi  elles  fe  permcticnt  quelques  écarts, 
ils  font  fi  peu  confidérabies , fi  aifés  à appcrccvoir 
Si  à rétablir,  qu’il  eft  facile  de  fentir  que  ces  lan- 
gues ont  toujours  les  ieux  fur  la  même  boufiolc  , 
Se  qu’elles  n’aucorifcnt  ces  écarts  que  pour  arriver 
encore  plus  sûrement  au  but, tantôt  parce  que  l'har- 
monie répand  plus  d’agrément  fur  le  fencicr  dé- 
tourne ,a tantôt  parce  que  la  clarté  le  rend  plus  sûr. 
C’eft  l’ordinaire,  dans  toutes  ces  langues  que  le  fujet 

Précède  le  verbe  , parce  qu’il  eft  dans  1 ordre  que 
efprit  voyc  d’abord  un  être  avant  qu’il  en  obfcrvc 
la  manière  d’être  ; que  le  verbe  foit  fuivi  de  fon 
complément , parce  que  toute  aétion  doit  com- 
mencer avant  d'arriver  à fon  terme  ; que  la  pré- 
position aie  de  même  fon  complément  après  elle  , 
parce  qu’elle  exprime  de  même  un  feps  commencé 
que  le  complément  achève  ; qu’une  propofirion  in- 
cidente ne  vienne  qu’apres  l’antécédent  qu'elle  mo- 
difie , parce  que  , comme  difenc  les  philofophes  , 
prias  e/l  ejfi  quant  fie  e]fc , Sec.  La  corrdpon- 
dancc  de  la  marche  des  langues  analogues  à cette 
fucccfiion  analytique  des  idées  cfl  une  vérité  de  fait 
Se  d'expérience  ; elle  eft  palpable  dans  la  conftruc- 
tion  utucllc  de  la  langue  françoife , de  ritalicnnc , 
de  l’efpagnole  , de  langloife  , & de  toutes  les 
langues  analogues. 

C’eft  encore  l'ordre  analytique  de  la  penfée  , qui 
dans  les  langues  tranfpofitivcs  déterminé  les  inflexions 
accidentelles  des  mots.  Un  être  doit  exifter  avant 
que  d’être  tel  ; Se  par  analogie  le  nom  doit  être 
connu  avant  i'adjcétif , Se  le  fujet  avant  le  verbe , 
fans  quoi  il  (croit  impofitble  de  mettre  l’adjeftif 
en  concordance  avec  le  nom  , ni  le  verbe  avec  fon 
fon  fujet  : il  faut  avoir  envifagé  le  verbe  ou  la  pré- 
poficion , avant  que  de  penfer  a donner  telle  ou  telle 
inflexion  i leur  complément , &c.  &c*Ainfi  , quand 
Cicéron  a dit  diuturni  file  nui  fintm  hodiemus 
dits  attulit  y les  inflexions  de  chacun  de  ces  mots 
étoient  relatives  a l'ordre  analytique , & le  carac- 
térisent fuis  quoi  leur  cufemble  n’auroit  rien 
fignifié.  Que  veut  dire  diuturnus  filent  ium  finis 
hodiemus  dits  afierre?  Rien  du  tour.  Mais  de  la 
phrafe  même  de  Cicéron  je  vois  fortir  un  fens  net 
Se  précis , par  la  conaoifiancc  que  j’ai  de  la  defti- 
nation  de  chacune  des  tcrminaifons.  Diuturni  a 
été  clioifi  par  préférence  pour  s’accorder  avec  filet  i 
tii  i ainfi , filentü  eft  anterieur  i diuturni  dans 
l’ordre  analytique.  Pourquoi  le  nom  filentü  y &, 
par  la  raifon  de  la  concordance  , fon  adjectif  diu- 
turni t font-ils  au  génitif?  C’eft  que  ces  deux  mot* 
formeut  un  fupplémcnt  déterminatif  au  nom  appci- 
latif  fintm  ; ces  deux  ny>t$  font  prendre  Jmem 
dans  une  acception  fingulicre  ; il  ne  s’agit  pas  ici 
de  toute  fin,  mais  de  la  fin  du  fiicncc  que  l’oraieur 
gardoit  depuis  long  temps  : fintm  eft  donc  la  canfc 
sic  l’inflexion  oblique  de  filentü  diuturni  ; j’ai  donc 
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droit  de  Conclure  que  fintm  , dans  l’ordre  analy- 
tique , précède  filentü  diuturni  , non  parce  que 
je  dirois  en  francois  la  fin  du  filence , mais  parce 

?[uc  la  caufc  précède  l'effet  ; ce  qui  eft  également 
a raifon  de  la  conftruélion  françoife.  l'inem  eft 
encore  un  cas  qui  a fâ  caufe  dans  le  verbe  attulit , 
qui  doit  par  conféqucnt  le  précéder  ; & attulit  a 
pour  raifon  de  fon  inflexion  le  fujet  dits  hodiemus  , 
dont  la  terminaifon  directe  indique  que  rien  ne  le 
précède  St  ne  le  modifie. 

Il  eft  donc  évident  que,  dans  toutes  les  langues , 
la  Parole  ne  tranfinct  la  penfée,  qu’aucant  qu’elle 
peint  fidèlement  la  fucccfiion  analytique  defrddccs 
qui  en  font  l'objet  & que  l’abûraétion  y confidere 
(eparément.  Dans  quelques  idiomes  cette  fucccfiion 
des  idées  eft  représentée  par  celle  des  mots  qui  en 
font  les  fignes  ; dans  d'autres  , elle  eft  feulement 
defignée  par  les  inflexions  des  mots,  qui,  au  moyen 
de  cette  marque  de  relation , peuvent , fans  confc- 
qucncc  pour  ic'fcns , prendre  dans  le  difeours  telle 
autre  place  que  d’autres  vues  peuvent  leur  affigner  : 
mais  à travers  ces  différences  confidérabies  du  génie 
des  langues , on  rcconnok  fcnfiblcmcne  Pimpre  filon 
uniforme  de  la  nature  , qui  eft  une  , qui  eft 
(impie  , qui  eft  immuable,  & qui  établit  partout 
une  exalte  uniformité  entre  la  progreffion  des  idées 
Se  celle  des  mots  qui  les  repréfente  ut. 

Je  dis  l’imprejfion  de  la  nature , parce  que  c’eft 
en  effet  une  fuite  nëccflairc  de  l’cfUncc  & de  la 
nature  de  la  Parole.  La  Parole  doit  peindre  la 
penfée  Se  en  être  l’image  ; c’eft  une  vérité  unani- 
mement reconnue.  Mais  la  penfée  eft  indiviüblc  , 
& ne  peut  par  conféqucnt  être  par  elle  - meme 
l'objet  immédiat  d’aucune  image;  il  faut  neceflai- 
rement  recourir  à l’abOraéfcion,  & conftdcrcr  l’une 
après  l’autre  les  idées  qui  en  font  l'objet,  & leurs 
relations  : c’eft:  donc  l’anaiyfc  de  la  penfée  qui 
feule  peut  être  figurée  par  11  Parole.  Or  il  eft 
de  la  nature  de  toute  image  de  prefenter  fidèlement 
fon  original:  ainfi,  la  nature  oc  la  Parole  exige 
qu’elle  peigne  exactement  les  idées  objectives  de 
la  penfée  & leurs  relations.  Ces  relations  fuppn- 
fent  une  fucccfiion  dans  leurs  termes  ; la  priorité  eft 
propre  à l’un  , la  poftérioritc  eft  cftcncielle  à l’autre  : 
cette  fucccfiion  tics  idées , fondée  fur  leurs  relations , 
eft  Joue  en  effet  l’objet  naturel  de  l’image  que  la 
Parole  doit*  produire  ; & l’ordre  analytique  eft 
l’ordre  naturel  qui  doit  fervir  de  bafe  à la  Syntaxe 
de  toutes  les  langues. 

C’eft  à des  traits  pareils  que  M.  Pluche  lui- 
même  rcconnok  la  nature  dans  les  langues.  « Dans 
» toutes  les  langues , tan:  anciennes  que  moderne*, 
» dit-il  dès  le  commencement  de  fa  Mdchaniqut , 
» il  faut  bien  diftinguer  ce  que  la  nature  enfeigne... 
» d’avec  ce  qui  eft  l’ouvrage  des  hommes , a avec 
» ce  qui  eft  d’une  inftitution  arbitraire.  Ce  que  la 
» nature  leur  a appris  eft  le  même  partout  : il  fe 
» foutient  avec  égalité  ; & ce  qu  il  croie  dans 
v les  premiers  temps  du  genre  humain  , il  i’cft 
u encore  aujourdhui*  Mais  ce  qui  provient  ûçs 
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» liommcs  dans  chaque  langue , ce  que  les  évène- 
y*  metus  y ont  occafionné  , varie  fans  lin  d’une 
» langue i l'autre  , & fe  trouve  fins  Habilité  , même 
« dans  chacune  d’elles.  A voir  tant  de  changcmen  s 
» & de  viciftiitidcs  , on  s’i.n^gincroit  que  le  pre- 
» micr  fonds  des  langues  , l'ouvrage  de  la  nature  , 
» a dft  s anéantir  & fc  détigurer  julqu'i  n'é  re  plus 
»»  reconnoiilable.  Mais  quoique  le  langage  des 
» hommes  foie  auflî  changeant  que  leur  conduite  , 
» la  nature  s'y  retrouve  ; fon  ouvrage  ne  peut  en 

aucune  langue  ni  fe  détruire  ni  fc  cacher  »•  Je 
n'ajoiîre  à un  texte  fi  précis  qu’une  fimple  quef- 
tion:  Que  rcfte-t-il  de  commun  à toutes  les  langues, 
que  d’employer  les  mêmes  cfpèees  de  mots , de  de 
les  rapporter  à l’ordre  analytique? 

Tirons  enfin  la  dernière  confcquencc.  Qu'c  11- ce 
que  VInverfion  > C’cft  une  canftru&ion  où  les  mors 
le  fucccdcnr  dans  un  ordre  renverfé  , relativement 
a l’ordre  anaLy  tique  de  la  fuccclfion  des  idées.  Ainfi, 
Alexandre  vainquit  Darius , cft  en  français  une 
conftruélion  dircdle  \ il  en  eil  de  même  quand  on 
dit  en  latin  Alexander  vieil  Darium  : mais  fi  l'on 
dit  Darium  vieil  Alexander  , alors  il  y a In- 
version. 

« Foin:  du  tout , répond  M.  l'abbé  de  Condillac 
( F.Jfai  fur  l'origine  des  Conn . hum.  part . Il , 
fefl.  lt  ehap.  n)  : » car  la  fubordination  qui  cft 
» entre  les  idées  autorité  également  le*  deux  conf- 
» trustions  latines;  en  voici  la  preuve.  Les  idées 
» fc  modifient  dans  le  difeours  félon  que  l’une  ex- 
» plique  l’autre  , l’é.cnd  , ou  y met  quelque  ref- 
w tridtion.  Par  li  elles  font  niturcllcmcnt  lubor- 
*>  données  entre  elles , mais  plus  ou  moins  inmié- 
» diatement , à proporion  que  leur  liaifon  cft  ellc- 
v même  plus  ou  moins  immédiate.  Le  nominatif 
>»  ( c’cft  a dire  le  fujet  ) eft  lié  avec  le  verbe , le 
n verbe  avec  fon  régi  me  , l’adjiftif  avec  fon  fubf- 
w tantif,  &c.  Mais  la  liaifon  n’cft  pas  aufïi  étroite 
v entre  le  régime  du  verbe  & Ion  nominatif,  puif- 
» que  ces  deux  noms  ne  fc  modifient  que  par  le 
v moyen  du  verbe.  L’idée  de  Darius  , par  exemple  , 
» cft  immédiaremen*  liée  i celle  de  vainquit , celle 
» de  vainquit  a celle  À* Alexandre  , &:  la  fuhor- 
» dînation  qui  cft  entre  ces  trois  idées  confcrvc  le 
v même  ordre. 

n Cette  obfcrvation  fait  comprendre  que  , pour 
» ne  pas  choquer  l’arrangement  naturel  des  idées , 

* il  U|êfit  de  fc  conformer  a la  plus  grande  liaifon 
» qui  cft  entre  clics.  Or  c’cft  ce  qui  le  rencontre 
p egalement  dans  les  deux  conft ruélions  latines  , 
» Alexander  vieil  Darium , Darium  vieil  Alexan- 

* der  ; elles  font  donc  aurti  naturelles  l’une  que 
» l’autre.  On  ne  fc  trompe  i ce  fujet , que  parce 
» qu’on  prend  pour  plus  naturel  un  ordre  qui  n’tft 
p qu’une  habitude  que  le  caraélère  de  notre  langue 
» nous  a fait  contrarier.  U y a cependant  , dans  le 
» françois  même , des conftru étions  qui  auroiliit  pu 
» faire  éviter  cette  erreur , puifque  le  nominatif  y 
» cft  beaucoup  mieux  apres  le  verbe  ; on  dit , par 
» exemple  , Darius  que  vainquit  Alexandre  ». 
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Voilà  peut-être  l’objeâiot)  la  plus  forte  que 
l'on  puilTc  faire  contre  la  docirine  des  Inverjions 
telle  que  j'e  l’cxpofc  ici , parce  qu’elle  fcmble  fortir 
du  fonds  même  où  j’en  puile  les  principes.  File 
n’cft  pourrant  pas  inlbluble  ; & , j’olc  le.  dire  har- 
diment , elle  cft  plus  ingénieufe  que  lolidc. 

L’auteur  s'attache  uniquement  a l’idée  générale 
& vague  de  liaifon  j & il  eft  vrai  qu’à  partir  de  li 
les  deux  conftruélions  latines  font  également  na- 
turelles , pircc  que  les  mots  gui  ont  entre  cujc 
des  liai  Ions  immédiates  y font  lies  immédiatement  ; 
Alexander  vieil  ou  vieil  Alexander , .c’cft  la 
même  choie  quant  à la  liaifon  ; & il  en  cft  de 
même  de  vieil  Darium  ou  Darium  vieil  : l’idée 
vague  de  liaifon  n’indique  ni  priorité, ni  pofterio- 
rite.  Mais  puifque  la  I\irole  doit  être  l’image  de 
l’analyfe  de  la  penfee  , en  fera-t-cllc  une  image 
bien  parfaite  , fi  clic  fe  contente  d’en  crayonner  Am- 
plement les  traits  les  plus  généraux  ? 11  faut  dans 
votre  portrait  deux  ieux  , un  nez,  une  bouche,  un 
teint , Sac  r entrez  dans  le  premier  atelier  , vous  y 
trouverez  tout  cela  ; eft-ce  vo're  portrait?  Non, 
parce  que  ces  ieux  ne  font  pas  vos  ieux  , ce  nez 
n’eft  pas  votre  nez  , ccttc  bouche  n’cft  pas  votre 
bouche  , ce  teint  n’cft  pas  votre  teint,  &c  ; ou  ft 
vous  voulez  , toutes  ces  parties  font  rclTcmblantes , 
mais  elles  ne  font  pas  i leur  place  ; ces  ieux  font 
trop  rapproches , ccttc  bouche  cft  trop  voilinc  du 
nez  , ce  nez  cft  trop  de  côté,  &c.  11  en  cft  de  même 
de  la  Parole  : il  ne  fuftn  pas  d’y  rendre  fenfiblc 
la  liaifon  des  mots  pour  peindre  l’analyfe  de  la 

ficnfce , même  en  fe  conformant  à la  plus  grande 
iaifon , à la  liaifon  la  plus  immédiate  des  idées  : 
il  faut  peindre  telle  liaiton,  fondée  fur  tel  raport; 
ce  raport  a un  premier  tenue  , puis  un  fccond  : s’ils 
fe  fuivent  immédiatement , la  plus  grande  liaifon 
cft  obfervée  ; mais  fi  vous  peignez  d abord  le  fécond 
& enfilât»  le  premier  , il  cft  palpable  que  vous 
renverfez  la  nature , tout  autant  qu’un  peintre  qui 
nous  préfenstroit  l’image  d’un  aibre  ayant  les  ra- 
cines en  haut  & les  feuilles  en  terre  \ ce  peintre  le 
conformeroit  autant  à la  plus  grande  1 mi  fon  des 
par  ies  de  l’arbre  , que  vous  à celle  des  idées. 

Mais  vous  demeurez  perfuade  que  je  fuis  dans 
Teneur,  fle  que  ccttc  erreur  eft  lVffet  de  l’habi- 
tude que  notte  langue  nous  a fai:  contrarier.  M.  l'abbé 
Batteux , dont  vous  adoptez  le  nouveau  fyftéme , 
penfe  comme  vous , que  nous  ne  fommes  voine  , 
nous  autres  français  , places  eomme  il  foudroie 
l'être  y pour  juger  fi  les  eonfi ru/lions  des  latins 
font  plus  nature  lies  que  Us  nôtres  ( Cours  de 
Pelles-Lettres,  êd.  1753  > r'ir  » P9  )•  Croyez- 
vous  donc  férieufemen:  être  mieux  placé  pour  juger 
des  conftruêlions  latines.quc  ceux  qui  en  penfent  autre- 
ment que  vois  ? Si  vous  n’ofez  le  dire , pourquoi 
prononcez-vous  ? Mais  dilons-lc  hardiment  ; nous 
fommes  placés  comme  il  faut  pour  juger  de  la 
nature  des  Inverjions , fi  nous  ne  nous  livrons  pas 
à des  préjugés  , ides  in  érc'sdc  fyftéme  $ fi  l’amour 
de  La  nouveauté  ne  nous  iéduit  point  au  préjudic* 
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Aî  la  vérité  ; & fi  nous  confii Iront  fans  préven- 
tion les  no. ions  fondamentales  de  l'Élocution. 

J'avoue  que,  comme  la  langue  latine  n'ift  pas 
aujourdhui  une  langue  vivante , & que  nous  ne  la 
connoiflons  que  dans  les  livret , par  l’étude  & par 
de  fréquentes  ieétures  des  bons  auteurs  , nous  ne 
fournies  pas  toujours  en  c:at  de  fentir  la  différence 
délicate  qu'il  y a entre  une  exptefiion  A une  autre  ; 
nous  jJouvons  nous  tromper  dans  le  choix  Sc  dans 
r.iflor  imen:  des  mots;  bien  des  fineûes  fans  doute 
nous  échapcnt  ; Sc  n’ayan:  plus  fur  la  vraie  pronon- 
ciation du  latin  que  des  conjectures  peu  certaines  , 
comment  ferions-nous  afliirés  des  lois  de  cette  har- 
monie mervcilleufc  dont  les  ouvrages  de  Cicéron, 
de  Quintilicn , Si  autres,  nous  donnent  une  fi  grande 
idée  ? comment  en  fuivrions  nous  les  vues  dans  la 
conftru&ion  de  notre  latin  faCticc  ? comment  les 
démêlerions-nous  dans  celui  des  meilleurs  auteurs  ? 

Mais  ccs  finefles  d’ÉLocution  , ces  dclicacertcs 
d cxprelfions  , ces  agréments  harmoniques  , font 
routes  chofes  indUTércntes  au  but  que  Ce  propofe  la 
Grammaire , qui  n’envifage  que  1 enonciation  de  la 
penfée  : çeu  importe  à la  clarté  de  cette  énoncia- 
tion , quil  y ait  des  diflonnanccs  dans  la  phrafe  , 
u'il  s'y  rencontre  des  bâillements  , que  l'intérêt 
e la  paiTion  y foit  négligé , & que  la  néccffité 
de  l’ordre  analytique  donne  à i’cnlcmblc  un  air  fcc 
Sc  dur.  La  Grammaire  o’eft  chargée  que  de  def- 
liner  l’anaiyfe  de  la  penfée  que  l'on  veut  énoncer  ; 
elle  doit , pour  ainfi  dire  , lui  faire  prendre  un 
corps  , lui  donner  des  membres  , Sc  les  placer:  mais 
elle  n’cft  point  chargée  de  colorier  fon  dellin , c’eft 
l'athire  de  l’Élocution  oratoire*  Or  le  deflin  de 
l’analyfc  de  la  penfée  eft  l'ouvrage  du  pur  railon- 
Aement  ; Sc  l’immutabilité  de  l’original  preferit  1 la 
copie  des  règles  invariables  , qui  font  par  confé- 
quenc  à la  portée  de  tous  les  hommes  (ans  dif- 
tiudtion  de  temps , de  climats  , ni  de  langues  : la 
rai  fon  cft  de  tous  les  temps  , de  tous  les  climats  , 
Sc  de  toutes  les  langues.  Audi  ce  que  penfent  les 
grammairiens  modernes  de  toutes  les  langues  fur 
Ylnverfion , cft  exactement  la  même  chofc  que  ce 

3b’en  ont  penfé  les  latins  mêmes  , que  l’h<u>itude 
'aucune  langue  analogue  n’avoit  féduits. 

Dans  le  dialogue  de  Partition*  oratorid , od 
les  deux  Cicéron  père  Si  fils  font  interlocuteurs  , 
le  fils  prie  fon  père  de  lui  expliquer  comment  il 
faut  s’y  prendre  pour  exprimer  la  même  pcnlcc  en 
plufieurs  manières  différentes.  Le  père  répond  qu'on 
peut  varier  le  difeours , premièrement  en  fubftiniant 
d’autres  mots  i la  place  de  ceux  dont  on  s’eft  fervi 
d’abord  : IJ  totum  genus  fitum  in  commutation* 
verborum.  Ce  premier  point  eft  indiffèrent  à notre 
fujet  ; mais  ce  qui  fait  y vient  très-à-propos  : In 
conjun&is  ausem  verbis  triplex  adhiberi  pote il 
COMMUTATIO  , non  verborum  , fed  ordinis  tan - 
tummodo  ; ut , quum  femel  DIRECTÈ  dUlum  fit 
fi  eut  ratura  ipfa  tulerit  , irvbrtatur  ordo 
& idem  qua fi  jurfum  verjus  re inique  dicatur  ; 
deindt  idem  imtercisè  atque  permis! à. 
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Eloquendi  autem  exzreitatio  maxime  in  hoc  toto 
convertendi  genere  verfatur  ( cap.  vij.  ).  Rien  de 
plus  clair  que  ce  partage  : il  y cil  queftion  de« 
mots  confiiérés  dans # l’enfemblc  de  l’enonciation  , 
Si  par  raporc  à leur  conftruétion;  & l’orateur  ro- 
main caraétéiitc  trois  arrangements  ditTérents,  félon 
lefqueis  on  peut  varier  cette  coullcuélion , commu- 
tât 10  ordinis. 

Le  premier  arrangement  cil  direct  Sc  naturel  , 
direêiè  fieut  natura  tpfa  tulerit. 

Le  fécond  eft  le  renvetfement  exaél  du  premier , 
c'eft  l’ huer fiion  proprement  dite  : dans  l’un,  on 
va  direébnient  au  commencement  à la  fin  , de 
l'origitqï  au  dernier  terme  , du  haut  en  bas  ; dans 
l’autre  , on  va  de  la  fin  au  commencement  , da 
dernier  terme  à l’origine  , du  bas  en  haut  , furfitm 
verjus  , à reculons  , rttsà.  On  voit  que  Ciccroa 
eft  plus  difficile  que  M.  l’abbé  de  Condillac , Sc 
qu’i J n’auroi:  pas  jugé  que  l’on  fuivft  également 
1 ordre  direct  do  la  nature  dans  les  deux  phrafes , 
Alexander  vieil  Darium  , & Darium  vicie 
Alexander  : il  n’y  a,  félon  ce  grand  orateur,  que 
l’une  des  deux  qui  foit  naturelle  ; l’autre  en  eft  l’i/»- 
verjion  , itivertitur  ordo* 

Le  t roi  fié  me  arrangement  s’éloigne  encore  plut 
de  l’ordre  naturel  ; il  en  rompt  l'enchaînement  en 
violant  la  liaifon  la  plus  immédiate  des  parties  , 
interet sè  ; les  mots  y (ont  raprochés  fins  affinité  & 
comme  au  h a fard , per  mil  è : ce  n’cft  donc  plus 
ce  qu’il  faut  nommer  Inverfion  : c’eft  l’Hyperbuce*. 
Sc  1 efpèce  d’Hyperbate  i laquelle  on  donne  le  nom 
de  Synchife.  rojtx  HyperbAte  & Synchise.TcI 
eft  ^arrangement  de  cette  phrafe  , Vicit  Darium 
Alexander  , parce  que  l’idée  d Alexandér  y eft 
feparcc  de  celle  de  vicit , à laquelle  elle  doit  être 
liee  immédiatement. 

Cicéron  nous  a donne  lui-même  l’exemple  de 
ces  trois  arrangements , dans  trois  endroits  diffé- 
rents oïl  il  énonce  la  même  penfée.  Legi  tuds 
Hueras  quibus  ad  me  feribis  , Sic  ; ce  fout 
les  premiers  mots  d'une  lettre  qu’il  écrit  à Len- 
tulus ( Ep . ad  J'am.  lib.  r.  ep.  vij . ).  Cette 
phrafe  eft  écrite  direcU  fi  eut  natura  èpfa  tulitj 
ou  du  moins  cet  arrangement  cft  celui  que  Cicéron 
piétcndoit  caractérifcr  par  ccs  mots  , & cela  me 
luftit.  Mais  da  is  la  lettre  IV  du  liv . ut  y Cicéron 
met  au  commencement  ce  qu’il  avoit  mis  i la  fit* 
dans  la  précédeme  ; Liitzras  tuas  aceepi  : c’eft  la 
féconde  forte  d’arrangement , Jurfum  verjus  re- 
i roque.  Voici  la  troificmc  forte , qui  cft  lorfquc 
les  mots  corrélatifs  font  fcparcs  Sc  coupés  par 
d’autres  mots  , intereisé  atque  permiftt  : Raras 
tuas  quifjcm...  fed fuaves  aceipio  Hueras  ( Ep.  ad 
famii.  lib.  1/  , ep.  xiij). 

J’avoue  que  cette  application  des  principes  de 
Cicéron , aux  exemples  que  j’ai  empruntés  de  fes 
lettres , n’cft  pis  de  lui-même  ; & que  les  défen- 
feurs  du  nouveau  fyftème  peuvent  encore  prétendra 
que  .je  l’ai  faite  à mon  g;é  ; que  je  (âcrifie  à 
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Terreur  od  m’a  jeté  l'habitude  de  ma  langue;  R 
qu’iL  y a cependant  dans  le  françoi*  meme  » comme 
le  remarque  Tautcur  de  Y Effai  fur  V origine  des 
connoijfances  humaines  , des  conftruétions  qui 
auroient  pu  faire  éviter  cette  erreur  , puifquc  ic 
nominatif  y eft  beaucoup  mieux  après  le  verbe , 
comme  dans  Darius  que  vainquit  Alexandre. 

On  peut  prétendre  fans  doute  tout  ce  que  l’on 
voudra , (î  l’on  perd  de  vue  les  raifons  que  j'ai 
déjà  alléguées , pour  faire  connoitrc  l'ordre  vrai- 
ment naturel , qui  cft  le  fondement  de  toutes  les 
fyntaxes.  Cet  oubli  volontaire  ne  m’oblige  point 
à y revenir  encore  ; mais  je  m’arrêterai  quelques 
moments  fur  la  dcmicrc  oWcrvation  de  M.  l’abbé 
de  Condillac  , & fur  l'exemple  qu’il  cite.*  Oui , 
notre  Syntaxe  aime  mieux  que  Ton  dife , Darius 
que  vainquit  Alexandre  , que  (î  l’oti  difoit,  Da- 
rius qu  Alexandre  vainquit  ; 8c  c’eft  pour  fe 
conformer  mieux  à l’indication  de  la  nature  , en 
obfcrvant  la  liaifon  la  plus  immédiate  : car  que 
cil  le  complément  de  vainquit , & ce  verbe  a pour 
lu  jet  Alexandre.  Endifânc , Darius  que  vainquit 
Alexandre , fi  Ton  s'écarte  de  Tordre  naturel  , 
c’eft  par  une  (impie  Inverfion  ; 8c  en  di£mt , Da- 
rius qu  Alexandre  vainquit , il  y aurait  Inver - 
fion  8c  fynchife  tou:  à la  fois.  Notre  langue  , qui 
lai:  (on  capital  de  la  clarté  de  l’énonciation,  a 
donc  dû  préférer  celui  des  deux  arrangements  od 
il  y a le  moins  de  defordre  : mais  celui  même 
quelle  adopte  cft  contre  nature,  & fc  trouve  dans 
Te  cas  de  1 Inverfion , puifquc  le  complément  que 
précède  le  verbe  qui  l’exige,  c’eft  i dire,  que 
T effet  précède  la  caufc  ; c'eft  pour  cela  qu’il  cft 
décliné,  contre  l’ordinaire  des  autres  mots  de  la 
langue. 

Ce  mot  cft  conjonftif  par  fa  nature*,  8c  Tout 
mot  oui  fert  à lier  doit  être  entre  les  deux  parties 
dont  il  indique  la  liaifon  ; c’eft  une  loi  dent  on 
ne  s’écarte  pas , ou  dont  on  ne  s’écarte  que  bien 
peu  , même  dans  les  langues  tranfpofitivcs.  Quand 
le  mot  conjonftif  cft  en  menu:  temps  lu  jet  de  la 
propofirion  incidente  qu’il  joint  avec  Tantcccdcnt , 
il  prend  la  première  place,  8c  elle  lui  convient 
à toutes  fifctes  de  titres  ; alors  il  garde  fa  termi- 
nai fou  pii  mit  ivc  8c  dirette  qui.  Si  ce  mot  cft  com- 
plément du  verbe  , la  première  place  ne  lui  con- 
vient plus  qu’à  raifon  de  fa  vertu  conjonéfcivc , 8c 
t’eft  i ce  titre  qu'il  la  garde  : mais  comme  com- 
plément , il  cft  déplacé;  '&  pour  éviter  l'équivo- 
que , on  lui  a donné  une  terminaifon  que  , qui , en 
indiquant  cette  féconde  cipccc  de  feivice  , certifie 
en  même  temps  le  déplacement,  de  la  même  ma- 
nière préciféinent  que  les  cas  des  grecs  & des  la- 
tins. Ainfi  , ce  qu  on  allé'guc  ici  pour  mên’rer  la 
nature  dans  la  phrafe  françoife  , ne  fert  qu’a  y 
en  attefter  le  renverfement  : 8c  i!  ne  faut  pas  croire, 
comme  l’infinue  M.  Batteux  ( tom.  \v  % p.  558.), 
que  nous  ayons  introduit  cct  accufatjf  terminé  , 
pour  revenir  à Tordre  des  latins  ; mais  forcés , 
comme  les  latins  & comme  toutes  les  nations  , à 
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placer  ce  mot  conjonôif  à la  tête  de  la  propor- 
tion incidente , lors  meme  qu’il  cft  complément 
du  vcibc  , nous  n’aorions  pu  nous  difpcnfcr  de  lui 
donner  un  acculât  if  terminé,  fans  compromettre  la 
clarté  de  l’enonciation  , qui  cft  l’objet  principal  de 
la  Parole  8c  l'objet  unique  de  la  Grammaire. 

Au  refte , ce  n’cft  rien  moins  que  gratuitement 
que  je  fuppofe  que  Cicéron  a peufe  comme#nous 
(or  Tordre  naturel  de  l’Élocution.  Outre  les  rai- 
fons  dont  la  Philofophic  ctaie  ce  fentiment , 8c 
que  Cicéron  pouvoit  Apercevoir  autant  qu’aucun 
pbilofophe  moderne  ; des  grammairiens  de  profef« 
(ion , dont  le  latin  étoit  la  langue  naturelle  , s’ex- 
pliquent comme  nous  fur  cette  matière  : leur  doc- 
trine, qu’aucun  d’eux  n’a  donnée  comme  nouvelle, 
étoit  fans  doute  la  do&rine  traditionnelle  de  tous  le» 
littérateurs  latins. 

S.  Ifidore  de  Séville,  qui  vivoit  au  commence- 
ment du  le  pci  c me  l&cclc , raporte  ces  vers  de  Virgile 
( Æ#i.  II.  348.}  : 

....  Juxtncs , foreiffîma  , frujlrà , 

Pedora  , fi  r obis , audentem  ex  tréma,  eapid 0 ejl 
Certa  fejui  ; ( <]ua  fit  rebus  fortuna  videtis  : 

Exceflcre  omnts , adïtit  atiJ'jue  uliSit , 

Di  qusbux  imptrium  hoc  Jieterat  ) ; fuccurr'.tu  urhi 
lneenfa  : jnonamar , & in  media  arma  ruamux. 

I-’arrangement  des  mots  dans  ces  vers  paraît  obf- 
cur  i IliJore  ; confufa  font  verha  , ce  (ont  fes 
termes.  Que  fait-il  ? il  range  les  mêmes  mots  félon 
Tordre  que  j’appelle  analytique  : ordo  talis  <Jl  : 
comme  s’il  diloit,  il  y a Inverfion  dans  ccs  vers  ; 
mais  voici  la  conftruftion  : Juvenes  , JoniJJimi a 
pe  clora  , frujlrà  fuccurritis  urhi  inc  enfer  , quia 
excejfcre  dii , quitus  hoc  imperium  jleterat  : unde 
fi  votis  cupido  art  a ejl  fequi  me  audentem  ex- 
tréma  , rua  mus  in  media  arma  O moriamur . 

( Ifid.  oritr . lih.  I , cap.  36  ).  Que  l'intégrité  du 
texte  ne  Toit  pas  confcrvcc  dans  ccttc  conftrutlion , 
& que  Tordre  analytique  n’y  foit  pas  fuivi  en 
toute  rigueur  ; c’eft  dans  ce  (avant  eveque^  un  dé- 
faut d’attention  ou  d’exa&itude , qui  n infirme  en 
rien  l’argument  que  je  tire  de  fon  procédé;  il 
fuffit  qu’il  paroille  chercher  cet  ordre  analytique. 
On  verra  , au  mot  Méthode  , quelle  doit  être 
exactement  la  conftrudtion  analytique  de  ce  texte. 

11  avoit  probablement  un  modèle  qu’il  fcmble 
avoir  copie  en  ce*  endroit;  je  parle  de  Servi  us  , 
dont  les  Commentaires  fur  Virgile  font  (î  fort 
cftimés  , & qui  vivoit  dant  le  lixicme  (îéde,  fous 
l’empire  de  Conftantin  & de  Confiance.  Voici 
comme  il  s’explique  fur  le  même  endroit  de  Vir- 
gile : Ordo  talis  ejl  : Juvenes  , fortiffima  pec - 
tara  , fruftrà  fuccurritis  urhi  inctnfa  , quia  ex- 
cejferunt  omnes  dii.  Unde  fi  vohis  cupido  certa 
efl  me  fequi  audentem  extrema  , moriamur  & 
in  media  arma  ruamus . Servius  ajoute  un  peu 
plus  bas , au  fujet  de  ccs  derniers  mots»  ippwfi ty**» 
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nam  ante  efl  in  arma  ruere  , & fie  mori  ; 8c 
$.  liiiorc  a fait  ufage  de  cette  remarque  dans  fa 
conftruCtion,  ruamus  in  media  arma  tir  nioria- 
mur . L’un  & l’autre  n’ont  infilté  que  fur  ce  qui 
marque  dam  le  total  de  la  pbrafe  , parce  que  cela 
fuffiloît  aux  vùcs  de  l'un  8c  de  l’autre , comme  il  fuffic 
aux  miennes. 

Le  meme  Servius  fait  la  conflruélion  de  quantité 
d'autres  endroits  de  Virgile  ; Si  il  n'y  manque  pas, 
des  que  la  clarté  l’exige.  Par  exemple  , fur  ce 
vers  ( Æn.  I.  1 1 j.)  .* 

Saxa  votant  liais  inédits  quee  in  Jluclibus  aras  ; 

voici  comme  il  s’explique  : Ordo  efl  : Quoc  faxat 
latentia  in  mediis  jluflihus , Itali  aras  vacant, 
où  l’on  voit  encore  les  traces  de  l’ordre  analyti- 
que. 

Donat , ce  fameux  grammairien  du  fixième  fié- 
cle , qui  fut  l’un  des  maîtres  de  S.  Jérôme  , obfervc 
au  /Fi  la  même  pratique  à l’égard  des  vers  de  Té* 
rence,  quand  la  conflruélion  eft  un  peu  cmbarrafTéc: 
ordo  efl , dit-il}  Sc  il  difpofc  les  mots  félon  l’ordre 
analytique. 

Prifcicn  , qui  vivoitau  commencement  du  fixième 
fiècle  , a fait  fur  la  Grammaire  un  ouvrage  bien 
fcc  à la  vérité  , mais  d’où  l’on  peut  tirer  des 
lumières,  8c  furtout  des  preuves  bien  affûtées  de 
la  façon  de  penfer  des  latins  fur  la  conftruélion  de 
leur  langue.  Deux  livres  de  fon  ouvrage  , le  xviie 
8c  le  xviii*,  roulent  uniquement  fur  cct  objet,  6c 
font  intitulés  , De  conflrufl'tone , Jive  de  ordina - 
rione  partium  orationis . Ce  que  nous  avons  vu 
jufqu’ici  défigne  par  le  mot  ordo  , il  l’appelle 
encore  flruflura  , ordinal io  , - conjunflio  fequen - 
tium  : deux  mots  d’une  énergie  admirable  , pour 
exprimer  tout  ce  que  comporte  l’ordre  analytique 
qui  règle  toutes  les  fyntaxes*,  i°.  la  liaifon  im- 
médiate des  idées  8c  des  mots,  telle  qu’elle  a été 
obfervée  plus  haut , conjunflio  ,*  x°.  la  fiicccftionde 
ces  idées  lices,  fequentium. 

Outre  ces  deux  livres,  que  l’on  peut  appeler 
dogmatiques , il  a mis  à la  fuite  un  ouvrage  par- 
ticulier, qui  efl  comme  la  pratique  de  ce  qu'il  a 
enfeigné  auparavant ; c’cfl  ce  qu’on  appelle  encore 
aujourdhui  les  parties  & 1a  couflruclion  de  chaque 
premier  vers  des  douze  livres  de  l'Enéide , con- 
formément au  titre  même  , Prifciani  grammatici 
partitiones  verfuum  xij  Æneidos  principalium. 
Il  efl  par  demandes  & par  réponfes.  On  lit  d’abord 
le  premier  vers  du  premier  livre.  Arma  virumque 
cano  , Sic  ; enfuite,  après  quelques  autres  queilions, 
le  difciplc  demande  à Ion  maître  , en  quel  cas  efl 
arma}  car  il  peut  être  regarde,  dit- il,  ou  comme 
étant  au  nominatif  pluriel,  ou  bien  comme  étant 
i l’accu  fat  if.  Le  maître  répond  qu’en  ces  occurrences, 
>1  faut  changer  le  mot  qui  a une  terminaifon  équi- 
voque , en  un  autre  don:  la  défmcncc  indique  le 
«as  d’une  manière  p^cifc  & déterminée;  quil  n’y 
a d’ailleurs  qu’à  faire  la  conflruétion  , & qu’elle 
lui  fcca  connoître  que  arma  efl  à l'accula: if;  Hoc 
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certum  efl , dit  Prifcicn  , à flruflurâ  , id  efl , 
ordinatione  & tonjunflione  fequentium  : il  décide 
encore  le  cas  de  arma  par  comparaifon  avec  celui 
de  virum  , qui  cû  incontcflablcment  i l’accufatif } 
manifeflafritur  tibi  cafus  , ut  in  hoc  loco  cano 
virum  dixit  ( Virgilius  ).  Ainü , félon  Prifcicn  , 
cano  virum  cil  une  conflruétion  naturelle  , 8c 
l'image  de  l’ordre  analytique,  ordinatio  , ccn- 
jitnflto  fequentium  ; Prifcicn  jugeoit  donc  que  Vir- 
gile av'oit  pari é furjum  verjus , & que  fon  Jilciplc, 
pour  l’entendre , devoit  arranger  les  mots  de  manière 
a parler  dire  fl ê . 

Ecornons  Quintilien  ; il  connoifToit  la  même 
doélrinc  : « L’Hypcrbate  , dit  ce  fage  rhéteur,  efl 
»>  une  tranfpofitîon  de  mots  que  Ja  grâce  du  dif- 
»>  cours  demande  fouvent.  C’cfl  avec  jufte  raifon 
» q»e  nous  mettons  cette  figure  au  rang  des  prin- 
» cipaux  agréments  du  langage  , car  il  anisé  tres- 
» fouvent  que  le  difeours  clt  rude  , dur , làns  mc- 
» furc  , fans  harmonie  , & que  les  oreilles  fon: 
» blcfTées  par  des  fons  défagrcablcs  , lorfquc  cha- 
» que  mot  efl  placé  félon  la  fuite  nictjfaire  de 
» Jon  ordre  •£*  de  J'a  génération  ( c’cfl  à dire  , 
de  la  conflruélion  &de  la  Syntaxe).  » Il  faut  donc 
» alors  tranfportcr  les  mois  , placer  les  uns  après  » 
w ^ mc,®P  les  autres  devant  , chacun  dans  le  lieu 
» le  plus  convenable  ; de  même  qu’on  en  agi:  i 
» l’égard  des  pierres  les  plus  grofiières  dans  la 
»»  conflruélion  d’un  édifice  : car  nous  ne  pouvons 
»>  pas  corriger  les  mots  , ni  leur  donner  plus  de 
» grâce  ou  plus  d’aptitude  i fe  lier  entre  eux  ; il 
» faut  les  prendre  comme  nous  les  trouvons,  5c  les 
« placer  avec  choix.  Rien  ne  peut  rendre  le  difi- 
n cours  nombreux , que  le  changement  d’ordre  faic 
» avec  difeerne ment  ».  T*+tfCarn  quoque  , id  efl  , 
verbi  tranfgrejjionem  , quarn  fréquenter  ratio  com- 
pofltionis  & décor  pofeit , non  immerito  inter 
vtrtutes  habemus  ; fit  enini  fréquent: JJïmè  afpera  , 
& dura  , 6-  dijfoluta  , & ht  an  s o ratio , Ji  ad  nc- 
ceffitatem  ordinis  fui  verba  rcdUantur , ut  qtiodquc 
oritur , ita  proxi  mi  s . . . alligetur.  Di ffe  rendu 
igitur  quatdam  , & prerfumenda,  ai  que  , ut  in 
flruflurij  lapidum  impoiitiorum , loco  quo  co ri- 
ve ni  t qui c que  ponendum  : non  enim  rectdere  ea  , 
nec  polire  pojfumus , qut±  coagmentata  Je  mugis 
jungant  ; fed  utenduni  ht  s , qualia  funt  , cli- 
gendaeque  J’edes,  Nec  aliud  potejl  fer  morse  m fa- 
cere  numerofum  , quant  opportuna  ordinis 
muta  ti  o.  ( Inft.  orat.  lib.  viir,  cap.  vj  , de 
Tropis.  ) 

Quel  autre  fens  peut-on  donner  an  neceffitarem 
ordinis  fui , finon  l’ordre  de  la  lticccfiion  des  idées? 
Que  peut  figniticr  ut  quoique  oritur  , ita  proximis 
alligetur  , fi  ce  11’crf  la  liaifon  immédiate  qui  fe 
trouve  entre  deux  idées  que  l’Analyfe  envifage 
comme  confrcutives , 8c  entre  les  mots  qui  les  ex- 
priment ? Ordi^jf  muratio  , c’cfl  donc  Y Inver- 
Jion,  le  renverfement  de  l’ordre  fucccffif  des  idées, 
ou  l'interruption  de  La  liaifon  immédiate  entre 
«kux  idées  conlécutives.  Cette  explication  me  paroic 
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démontrée  par  le  langage  des  grammairiens  Latins, 
poftéricurs  .1  Quimilien,  don:  fai  raporcé  ci-devant 
les  témoignages,  Se  qui  parloicn:  de  leur  langue  en 
connoiflancc  de  caufc. 

Mais  voulez -vous  que  Quin  ilien  lyi-mêmc  en 
devienne  le  garant  ? Vous  voyez  ici  qu'il  n’eft 
point  d*avis  que  l’on  (îiîve  rigourcufcmcnc  cetre 
fuite  nécejfaire  de  l’ ordre  O de  la  génération 
des  idées  Se  des  mots  ; & que  pour  rendre. le  dif"- 
cours  nombreux  , ce  qu’un  rhéteur  doit  principale- 
ment envifager , il  exige  des  changements  a cet 
ordre.  Il  infîftc  ailleurs  fur  le  même  objet  ; & 
l’ordre  don:  il  veut  que  l’orateur  s’écarte  , y eft 
défigné  par  des  caractères  auxquels  il  n’eft  pas 
poffiblc  de  fc  méprendre  -,  les  lujcts  y (bot  avant 
les  verbes  , les  verbes  avant  les  adverbes , les  noms 
avant  les  adjeétifs  ; rien  de  plus  précis  : IUa  nimia. 
quorumdam  fuit  oljervatio  , dit  il  , ut  vocabula 
verbis , verba  rursùs  advcrbïts , nomina  appofitis 
& ptonominibus  rursùs  ejjent  priora  : nam  fit 
contra  quoque  fréquenter , non  indccorè . (Lib.  ix, 
cap.  ij  de  CompSfition:  ), 

QuintUien  avoir  fans  doute  raifon  db  fe  plaindre 
de  la  fcrupulcufc  Se  rampante  exactitude  des  ccii- 
viins  de  fon temps. qui  fuivoient {civilement  l’ordre 
analytique  de  la  fyntaxe  latine  ; dans  ur®  langue 
qui  avoir  admis  des  cas , pour  c:rc  les  fyrabolcs 
des  diverfes  relations  â cet  ordre  fucccflîf  des  idées , 
c’étoic  aller  contre  le  génie  de  la  langue  même  , 
que  de  placer  toujours  les  mots  félon  cette  fuc- 
cctfion  : l’ufage  ne  les  avoit  fournis  i ces  inflexions, 
que  pour  donner  à ceux  qui  les  employoienr  la 
liberté  de  les  arranger  au  grc  d’une  oreille  intel- 
ligente ou  d’un  goût  exquis  ; 3c  c’étoit  manquer 
de  l’un  & de  l’aurre  , que  de  fuivre  invariable- 
ment la  marche  monotone  de  la  froide  analyfc. 
Mais  en  condannan:  ce  défaut , notre  rhéteur  rccon- 
noic  très  - clairement  l’exiftence  Se  les  effets  de 
l’ordre  analytique  A:  fondamental  ; 3c  quand  il 
parle  A'inverfion  , de  changement  d’ordre  , c’eft 
relativement  a celui-là  même  : Non  enim  ad pedes 
verba  dimenfa  funi  ; ideoque  ex  loco  transfe - 
runtur  in  locum  , ut  jungantur  quo  congruunt 
maxime  ; /Lut  in  flruclurâ  faxorum  rudium 
etiam  ipfà  enormitas  invenit , cui  applicari  & 
in  quo  po/fit  infiflere.  ( Id.  ibid.  un  peu  plus  bas  ). 

Que  résulte-: -il  de  tout  ce  qui  vient  d être  dit? 
Le  voici  fommairçrnent.  Si  l’homme  ne  parle  que 
pour  être  entendu  , c’eft  i dire  , pour  rendre  pré- 
lentes  à l’cfprit  d’autrui  les  mêmes  jdées  qui  font 
prélentes  au  ften  ; le  premier  objet  de  toute  lan- 
gue eft  l’exprcfTion  claire  de  la  penféc  ; 6c  de 
Il  cette  vétlié  également  reconnue  par  les  gram- 
mairiens Se  par  les  rhéteurs  , que  la  clarté  eft  la 
qualité  la  plus  effcncielle  dudifeours.  Oratio  vero , 
eu/ u s fumma  virtus  efl  perfpicuitas  , quam  fit 
vitiofa  , fi  tgtat  interprète  !0ir  Quintilien  , 
( lib,  1 , cap,  lv.  de  Grammaticâ).  La  parole  ne 
peut  peindre  la  penfée  immédiatement , parce  que 
Jc>  opérations  de  J/elpric  font  indiviftblcs  Si  uns 


parties,  Se  que  toute  peinture  fuppofe  proportion , 
& parties  par  conféqucot.  C’eft  donc  l’anal  y fc  abf- 
traite  de  la  penfée  , qui  eft  l’objet  immédiat  de 
la  parole  ; & c’eft  la  fuccellîon  analytique  des 
idées  partielles,  qui  eft  le  prototype  de  la  fuc- 
ccflion  grammaticale  des  mots  repréfentatifs  de  ces 
idées.  Cette  conféquence  fc  vérifie  par  la  confor- 
mité de  toutes  les  fyntaxes  avec  cet  ordre  analy- 
tique : les  langues  analogues  le  fuivent  pied  i 
pied  , ou  ne  s’en  écartent  que  pour  en  atteindre  le 
but  encore  plus  sûrement  : les  langues  tranfpofi- 
tives  n’ont  pu  le  procurer  la  liberté  de  ne  pas  le 
fuivre  (crupuleufeinent , qu’en  donnant  i leurs  mots 
des  inflexions  qui  y fullcnt  relatives  ; de  manière 
qu’i  parler  exactement,  elles  ne  l’ont  abandonné 
uc  dans  la  forme  , & y font  rcftccs  affujcctics 
ans  le  fait.  Cette  influence  néceffaire  de  l’ordre 
analytique  a non  feulement  réglé  la  fyntaxe  de 
toutes  les  langues  , elle  a encore  déterminé  le  lan- 
gage des  grammairiens  de  tous  les  temps  : c’eft 
uniquement  à cet  ordre  qu’ils  ont  raporté  leurs 
obfervaiions , lorfqu’iis  ont  cm  ifagé  la  parole  lim- 
plemcnt  comme  énonciative  de  la  penlce , c’eft  i 
dire , lorfqu’iLs  n’ont  eu  en  vue  que  le  gramma- 
tical de  1 élocution.  L’ordre  analytique  eft  donc, 
par  raporc  à la  Grammaire , l’ordre  naturel  ; 3c 
c’eft  par  raport  à cet  ordre  que  les  langues  ont 
admis  ou  piofcrit  V Inverfion,  Cette  vérité  me  fera- 
blc  réunir  en  fa  faveur  des  preuves  de  raifonne- 
ment , de  fait  , Se  de  témoignage  , fi  palpables  Se  fi 
multipliées  , que  je  ne  croirois  pas  pouvoir  la 
rejeter  fans  m’expofer  à devenir  moi-même  la  preuve 
de  ce  que  dit  Cicéron  : Nefiio  quo  modo  nihil 
tam  abjurdé  dici  potejl , quod  non  dicatur-  ab 
aliquo  philofophorum . ( De  dwinat.  lib « Il  , 
cap.  Iviij.  ) 

M.  l’abbé  Batteux;  dans  la  fécondé  édition  do 
fon  Cours  de  Belles^Lettres , fc  fait  , du  précis 
de  la  doctrine  ordinaire , une  obje&ion  qui  paroîc 
née  des  difficultés  qu’on  lui  a faites  fur  la  première 
édition;  Se  voici  ce  qu’il  répond  ( tom.  ir,p»  jo6): 
« Qu'il  y ait  dans  l’cfprit  un  arrangement  gramma- 
» tical , relatif  aux  règles  établies  par  le  mécha- 
n niime  de  la  langue  dans  laquelle  il  s’agit  de 
« s’exprimer  ; Qu’il  y aie  encore  un  arrangement 

» des  idées  conîïdérées  métaphyfiqueroem 

1»  ce  n’eft  pas  de  quoi  il  s'agit  dans  la  aueftion 
»>  prcfcncc.  Nous  ne  cherchons  pas  l’ordre  dans  le- 
» quel  les  idées  arrivent  chez  nous  ; mais  celui 
» dans  lequel  elles  en  fortent  , quand , attachées 
0 i des  mots , elles  fe  mettent  en  rang  pour  aller  , 
» i la  fuite  l’une  de  l’autre , opérer  la  perfuafion 
u dans  ceux  qui  nous  écoutent.'  En  un  mot , nous 
» cherchons  1 ordre  oratoire  , l’ordre  qui  peint  , 
» l’ordre  qui  touche  : Se  nous  difons  que  cet  ordre 
» doit  être  dans  les  récits  le  même  que  celui  de 
n la  chofe  dont  on  fait  le  récit;  Se  que,  dans 
» les  cas  oû  il  s’agit  de  peripader,  de  taire  con- 
» fentir  l’auditeur  i ce  que  nous  lui  difons  % 
0 l'intérêt  doit  régler  les  rangs  des  objets , Si  donnée 


Digitized  by  CjOO^Ic 


I N V 


I N V S<?7 


« par  conféqaem  les  premières  places  a or  mots 
v qui  contiennent  l'objet  le  plus  important  ».  Qu’il 
me  foit  permis  de  taire  quelques  obfcrvations  lui 
cette  réponfe  dcsM»  Batteux. 

î°.  Vil  n’a  pas  envifagé  Tordre  analytique  ou 
grammatical,  quand  il  a parle  à'Invtrfion , il  a 
hait  en  cela  la  plus  grafldc  faute  qu'il  foit  pofltblc 
de  commettre  en  fait  de  langage  ; il  a contredit 
Tufagc,  6:  commis  un  barbanhne.  Les  grammai- 
riens de  tous  les  temps  ont  toujours  regardé  le 
mot  Inverfion  comme  un  terme  qui  leur  étoit 
propre  , qui  étoit  rcla  if  à Tordre  mcchanique  des 
mots  dans  l’Élocution  gramma  icale  < on  a vu  ci- 
Jcffus  , que  c’cft  dans  ce  fens  qu'en  ont  parlé  Ci- 
céron, Quintilicn,  Donat,  Scrvius,  Prifcien,  S.  1/tdore 
de  Séville  -,  & j’aurois  pu  y ajouter  encore  Dcnys 
d’Haiicamafte  ( P*  firulïurd  orationis.  Cap.  5 ). 
M.  Batteux  ne  pouvoir  pas  ignorer  que  c’cft  dans  le 
même  fens  que  le  P.  du  Cerceau  le  plaint  du  dé- 
tordre de  la  conftruétion  ufuellcdela  langue  latine  ; 
te  qu'au  contraire  M.  de  Fénelon  , dans  fa  lettre 
à l’Academie  françoife  (édit.  1746 , pa g,  tM  O 
Juiv.  ) , exhorte  les  confrères  d introduire  daniMa 
langue  franco ifc  ,*cn  faveur  de  ia  Poéiîc  , un  plus 
grand  nombre  à'Invcrfions  qu'il  n’y  en  a.  « Notre 
S lingue,  dit -il,  eft  trop  févere  fur  ce  point; 
» elle  ne  permet  que  des  Inverfions  douces  : au 
» contraire  les  anciens  faciiitoicr*  , par  des  In- 
» verrions  fréquences , les  belles  cadences , la  va- 
» ric:é,  & les  cxpreflîons  paftionnées  ; les  Inver- 
ti fions  le  tournoient  en  grandes  figures , & tenoicn: 
» Tcfpiit  fufpcndu  dans  l’attente  du  merveilleux  ». 
M.  Batteux  lui-mème  , en  annonçant  ce  qu’il  fc 
propofe  de  difccter  fur  cette  matière  , en  parle  de 
manière  à faire  croire  qu’il  prend  le  mot  d1  In- 
verfion dans  le  même  fens  que  les  autres.  « L’ob- 
» jet,  dit-il  {gag*  *9?)>  cct  examen  fe  réduit 
» à reconnoitre  quelle  cft  la  différence  de  la  ftruc- 
p ture  des  mots  dans  les  deux  langues  , & quelles 
p font  les  caufes  de  ce  qu'on  appelle  gatlicifme , 
p lai  in  if  me , Scc  ».  Or  je  le  demande  : ce  mot 
firuflure  n’eft  - il  pas  rigoureufement  relatif  au 
mcchanifme  des  langues  , de  ne  lignifie  - t-  il  pas 
la  difpoliiion  artificielle  des  mots , autoriféc  dans 
chaque  langue  pour  atteindre  le  but  qu’on  s’y 
propofe  , qui  cft  l'énonciation  de  la  penfée  î N'eft- 
ce  pas  aulu  du  méchanifmc  propre  à chaque  lan- 
gue , que  naiflent  les  idiotifmcs  ? V Idiotisme. 

Je  fins  bien  que  l’auteur  m’alléguera  la  décla- 
ration qu’il  fait  ici  expreffemem  & qu’il  avoir  aflez 
Indiquée  dès  la  première  édition  , qu’il  n'envifage 
que  l’ordre  oratoire  ; qu’il  ne  donne  le  nom  rf 9 In- 
verfion qu’au  renverfement  de  cct  ordre  ; & que 
l’ufage  des  mots  eft  arbitraire,  pourvu  que  Ion 
ait  la  précaution  d’établir , par  de  bonnes  défini- 
tions , le  fens  que  Ton  prétend  y attacher.  Mais 
la  liberté  d'introduire , dans  le  langage  même  des 
fciences  & des  arts  , des  mots  absolument  nouveaux , 
ou  de  donner  à des  mots  déjà  connus  un  fens  diffé- 
rent de  celui  qui  leux. eft  ordinaire,  n’eft  pas  une 


licence  effrénée  qui puifte  tout  changer  fans  retenue, 
& innover  fans  raifon  ,■  dabitur  luentia  fump  ta  pru- 
dentes { Hor.  Art  poèt.  5 1.)  : il  faut  montrer  labus 
de  l’ancien  ufige  , & Tutilitc  ou  même  la  neerflîté 
du  changement  ; fans  quoi  il  faut  refpelter  inviolable- 
ment  i’ulagc  du  langage  didactique,  comme  celui  du 
langage  national  , quem  penes  arbitrium  efi  O 
jus  O norma  loauendi  ( Ibid.  71  ).  M.  Batteux 
a-t-il  pris  ces  précautions?  a-t-il  prévenu  l’équi- 
voque & l'incertitude  par  une  bonne  définition  ? 
Au  contraire,  quoiqu’il  foit  pcut-c.ru  vrai  au  fond 
que  VInverJion  , telle  qu’il  iVntcnd,  ne  puifte 
1 être  que  par  raport  i 1 ordre  oratoire,  il  fvmble 
avoir  affcltc  de  taire  croire  qu’il  ne  prerendoit 
parler  que  de  Y Inverfion  grammaticale:  il  annonce 
dès  le  commencement  , qu'il  trouve  fiitgulicrc  la 
confcqucncc  d’uo  rai  (onucaicnt  du  P.  du  Cerceau 
fur  les  Inver fions , qui  ne  font  aflurémenc  que  les 
Inverfion  s grammaticales  ( page  19S  ) ; & il  pré- 
tend qu’il  pourrait  bien  arriver  que  Vlnvcrfion  lue 
chez  nous  plus  tôt  que  chez  les  latin*.  N’eft- ce 
pas  à la  faveur  de  la  meme  équivoque  que 
MM.  Piuchc  & Chompré,  amis  fie  profélytes  de 
M.  Ba  teux , ont  fait  de  ia  doctrine  nouvelle  fur 
Y Inverfion  , fous  fes  propres  yeux  S:  pour  ain/î  dire 
(br  fon  bureau  , le  fondement  de  leur  fyftémed’cn- 
feignemen;  te  de  leur  méthode  d’érudief  les  langues? 

S’il  y a dam  Tefprit  un  arrangement  gram- 
matical , relatif  aux  règles  établies  pour  le  mé- 
chanifme  delà  langue  dans  laquelle  il  s agit  de  s’ex- 
primer ( cc  font  les  termes  de  M.  Batteux  ) ; il 
peut  donc  y avoir  dans  l'Élocution  un  arrange- 
ment des  mots  qui  foit  le  renverfement  de  cct  ar- 
rangement gramnarical  qui  exifte  dam  Tefprit  , 
qui  foit  Inverfion  grammaticale  ; & c’cft  prccifé- 
rneut  l’cfpcce  d* Inverfion  reconnue  comme  telle 
jufqu’à  picicnt  par  tous  les  grammairiens , 6:  la 
feule  à laquelle  il  faille  en  donner  le 

Mais  expliquons  - nous.  Un  arrangem^^Bitm- 
matical  dans  Tefprit , veut  dire  , fans  doute, ^Urordre 
dans  la  fucceffion  des  idées  lequel  doit  fervir  de  guide 
i la  Grammaire.  Cela  pofé,  faut-il  dite  que  ecc 
arrangrinenc  eft  relatif  aux  règles , ou  que  les 
règles  font  relatives  à cet  arrangement  ? La 
première  cxprcflion  me  femblcrotc  indiquer  que 
l’arrangement  grammatical  ne  ferait  dans  Te  (prie 
que  comme  le  rcfultat  des  règles  arbitraires  du 
mcchanifmc  propre  de  chaque  langue  ; d’où  il  s’en- 
fuivroit  que  chaque  langue  devrait  produire  fon 
arrangement  grammatical  particulier.  La  fécondé 
cxprcflion  fuppofe  que  cet  arrangement  gramma- 
tical précxiltc  dans  l'efpriî  , &:  qu’il  cft  le  fon- 
dement des  règles  tnéchaniqucs  de  chaque  langue  : 
en  cela  même  je  la  crois  préférable  i la  première, 
parce  que  , comme  le  difent  ics  juriiconfttlres  , 
Régula  efi  , quœ  rem  qiuv  efi  breviter  enarrat  ; 
non  ut  ex  régula  jus  fumatur  , fed  ex  jure 
quod  efi  régula  fiat.  (Paul,  jurifeonf.  li b.  i , de 
reg.  jur.  ) Quoi  qu’il  en  foit , dès  que  M.  Batteux 
rccoonoit  cet  arrangement  grammatical  dans  l’rfprit} 
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il  me  fcmble  qae  ce  doit  être  celui  dont  fai  ci- 
devant  démontre  l'influence  fur  la  fyntaxe  de  toutes 
les  langues , celui  qui  feul  contribue  i donner 
aux  mots  réunis  un  lcns  clair  le  précis  , le  donc 
rinobfervation  feroit  de  la  parole  humaine  un 
limplc  bruit  fcmbiable  aux  cris  inarticulés  des 
animaux.  Dam  quelle  langue  fe  trouve  donc  Y In- 
verfion relative  à cct  ordre  fondamental  ? dans  le 
latin  ou  dans  le  françois  ? dans  les  langues  tranl- 
polî.ivcs  ou  dans  le;  analogues  ? Je  ne  doute  point 
que  M.  Battrais  , M.  Pluchc , M.  Chompré , le  M.  de 
Condillac  ne  rcconnoilïcnt  que  le  latin , le  grec  , 
le  les  autres  langues  tranfpofitivcs  admettent  beau- 
coup plus  situer  fions  de  cette  cfpccc  , que  le 
français  ni  aucune  des  langues  analogues  qui  fe 
parlent  aujourdtiui  en  Europe. 

30.  Il  ne  m’appartient  peut-être  j>as  trop  de  dire 
ici  mon  avis  fur  ce  qui  concerne  1 ordre  de  l’Élo-- 
cation  oratoire  ; mais  je  ne  puis  m empêcher  d’ex- 
pofer  du  moins  fommairemen:  quelques  réflexions 
qui  me  font  venues  au  fujet  du  fyftcmc  de  M.  Batteux 
(ur  ce  point. 

« Ceft,  dit  - il  (page,  301  ) , de  l’ordre  le  de 
» l'arrangement  des  choies  le  de  leurs  parties,  que 
v dépend  l’ordre  le  l’arrangement  des  penfées  \ le 
» de  l’ordre  fit  de  l'arrangement  dclapcnlcc  & defes 
» parties,  que  dépend  l’ordre  le  l’arrangement  de  i’ex- 
» preflîon.  Etcet  arrangementeft  naturel  ou  non  dans 
» les  penfées  & dans  les  expreflions  qui  font  images , 

» quand  il  cft  ou  qu’il  n’cft  pas  conforme  aux 
v enofes  qui  lont  modèles.  Et  s’il  y a pluficurs 
» chofes  qui  le  fuivent , ou  plufieurs  parties  d’une 
» même  choie , le  qu’elles  foient  autrement  arran- 
» gées  dans  la  penfée  qu’elles  ne  le  font  dans  la 
» nature  , il  y a Inverfion  ou  rcnvcrfcmcnc  dans 
» la  penfée.  Et  fi  dans  l'exprelfion  il  y a encore 
» un  autre  arrangenient  que  dans  la  penfée,  il  y 
» aur^wcore  renverfement.  D’od  il  luit  que  Yln- 
» ne  peut  être  que  dans  les  penfées  ou 

» dnHes  expreflions,  le  qu’elle  ne  peut  y être 
n quen  renverfant  l’ordre  naturel  des  chofes  qui 
» (on:  repréfcncées  ».  J'avois  cru  jufqu’ici  , le  bien 
d’autres  apparemment  l’av oient  cru  comme  anoi  le 
le  croient  encore  , que  t’eft  la  vérité  feule  qui 
dépend  de  cette  conformité  entre  les  penfées  le 
les  chofes,  ou  entre  les  expreflions  le  les  penfées: 
mais  on  nous  apprend  ici  que  la  conftruéàion  ré- 
gulière de  l'Élocution  en  dépend  aufli , ou  meme 
qu'elle  en  dépend  feule  , au  point  que  , quand  cette 
conformité  efl  violée  , il  y a limplc  ment  Inverfion , 
ou  dans  la  tête  d<*  celui  qui  conçoit  les  chofes 
autrement  qu’elles  ne  font  en  elles-mêmes,  ou 
dans  le  difeours  de  celui  qui  les  énonce  autre- 
ment qu’il  ne  les  conçoit.  Voilà  fans  doute  la 
première  fois  que  le  terme  tilnvtrfion  cft  em- 

Îiioyé  pour  marquer  le  dérangement  dans  les  pen- 
ces par  raport  i la  réalité  des  chofes , ou  le  defaut 
de  conformité  de  la  Parole  avec  la  penfée:  mais 
fl  faut  convenir  alors  que  la  grande  fou: ce  des 
Inverfions  de  la  première  cfpcce  cft  aux  Petites- 
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rfiaifons  ; le  que  celles  de  la  fécondé  efpèce  font 
traitées  trop  cavalièrement  par  les  raoraliifes  , qui , 
lous  le  nom  odieux  de  menfongts , les  ont  unies 
dans  la  elafle  des  chofes  abominables. 

Mais  luivons  les  conféquenccs  .*  il  cft  donc  eflen- 
cicl  de  bien  connoirc  l’ordre  le  l’arrangement  des 
chofes  le  de  leurs  partie* , pour  bien  déterminer 
celui  des  penfées , le  enfuitc  celui  des  expref- 
fions.  Tout  le  monde  croit  que  c’cftü  la  fuite  de 
ce  qui  vient  d’être  dit  ; point  du  tout  : au  moyen 
d’une  Inverfion  , qui  n’cft  ni  grammaticale  ni 
oratoire  , mais  logique  , l’auteur  trouve  « que  , 
» dans  le  cas  oi\  il  s'agit  de  perfuader,  de  faire 
p confen  ir  l'auditeur  1 ce  que  nous  lui  difons , 
» i interet  doit  régler  les  rangs  des  objets  , le 
» donner  par  confcquent  les  premières  places  aux 
» mois  qui  contiennent  l’objet  Je  plus  important  ». 
Il  cft  difficile  , ce  me  fembie,  *d  accorder  cct  ar- 
rangement réglé  par  i'imcict  , avec  l'arrangement 
é.abli  par  la  natuic  entre  les  chofes:  qu’importe? 
c eft , dit-on  , celui  qui  doit  régler  les  places  des 
mots.  J’y  conftns  ; mais  les  décilions  de  cet  ordre 
ü’éhrcrct  lont  - elles  confiantes  , uniformes  , inva- 
riables > Vous  favez  bien  que  .celle  doit  être  la 
nature  des  principes  des  lcicnces  le  des  arts.  Il  me 
fcmble  cependant  qu’il  vous  feroit  difficile  de 
montrer  cette  invariabilité  dans  le  principe  que 
vous  adoptez  : il  devroit  produire  en  tour  temps  le 
meme  ctlé:  pour  tout  le  monde  ; au  lieu  que 
dans  votre  fyftcmc , pour  me  fervir  des  termes  de 
l’auteur  de  la  Lettre  fur  Us  fourds  & muets 
(p-  91  )»  « ce  qui  fera  Inverfion  pour  l’un  , ne  le 
» fera  pas  pour  l’autre.  Car  dans  une  fuite  d’idées  , 
» il  n'anivc  pas  toujours  que  tout  le  monde  foie 
-i)  également  affefte  par  la  même.  Par  exemple  , 
» li  de  ces  deux  idées  contenues  dans  laphrafe  fer - 
» pente  m fuge , je  vous  demande  quelle  cft  la 
» principale  ? vous  me  direz , vous  , que  c’eft  le 
» lèrpcnt  j nuis  un  autre  prétendra  que  c’eft  la 
» fuite:  le  vous  aurez  tous  deux  raifon.  L’homme 
» peureux  ne  longe  qu’au  ferpent  j mais  celui  qui 
» caint  moins  le  ferpea:  que  ma  perte , ne  fonge 
» qu’a  ma  fuite  : l’un  s'effraie  , le  l’autre  m’avertit  ». 
Votre  principe  n’cft  donc  ni  aflez  évident  ni  affez 
sur  pour  devenir  fondamental  dans  l’Élocution,  même 
oratoire*  Vous  le  (entez  vous-même  , puifquc  vous 
avouez  ( page  316  ) , que  fon  application  « a 
» pour  le  iiictaphyficien  même  des  variations  cm- 
» bar  raflantes , qui  font  caufces  par  la  manière  don: 
» les  objets  fe  mêlent , fe  cachent , s'effacent  , s’en- 
» velopcnt , fe  deguifent  les  uns  les  autres  dans  nos 
» penfées  ; de  forte  qu’il  refte  toujours , au  moins 
» dans  certains  cas  , quelques  par  ies  de  la  diffi- 
» culté  ».  Vous  ajoutez  que  le  nombre  & l’har- 
monie dérangent  fouven:  la  conftru&ion  prétendue 
régulière  que  doit  opérer  votre  principe.  Vous  y 
voilà  , permettez  que  je  vous  le  dife  : vous  voilà 
au  vrai  principe  de  l’Élocution  oratoire  dans  la 
langue  latine  le  dan.»  la  langue  grcquc  y le  vous 
tenez  la  principale  caufc  qui  a déterminé  le  génie 
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Je  ces  Jeun  langues  à autorifcr  le?  variations  des  } 
cas , afin  de  faciliter  les  fnverjions , qui  pourraient 
faire  plus  de  plaifir  i l’oreille  par  la  variété  & par 
l'harmonie , que  la  marche  monotone  de  la  conf- 
truêüon  naturelle  & analytique.  • 

Nous  avons  lu,  vous  Je  moi,  les  oeuvres  de 
Rhétorique  de  Cicéron  & de  Quincîlicn , ces  deux 
grands  maîtres  d’Éloqucnce  , qui  en  coimoüToienc 
li  profondément  les  principes  6e  les  reilorts  , Se 
qui  uous  les  tracent  avec  tanr  de  fagacité , de 
jufteffe  , Se  d’étendue.  On  n’y  trouve  pas  un  root , 
vous  le  laver  , fur  votre  prétendu  principe  de  l’Élo- 
cution oratoire;  mais  avec  quelle  abondance  & 
quel  fcrupule  infiftcnt-ils  l’un  & l’autre  fur  ce 
qui  doit  procurer  cette  fuite  harmonie;!^  de  fons 
qui  doit  prévenir  le  dégoût  de  l’oreille.  Ut  & 
verborutn  numéro , & vocum  modo  , déltttatione 
vinecrent  aurium  fiatieiatem  ( Cic.  de  Orat. 
lib,  m , cap.  xlv  ) ? Cicéron  partage  en  deux  la 
matière  de  l’Éloquence  : i*.  le  choix  des  choies  & 
des  mots , qui  doit  tue  fait  avec  prudence  , 8e  fans 
doute  d’après  les  principes  qui  (ont  propres  i cet 
objet  ; i°.  le  choix  des  Ions  , qu’il  abandonne  à 
l'orgueil  leufe  fenfibilité  de  i’orciilc.  Le  premier 
point  eft,  félon  lui , du  redore  de  l’intelligence  Se 
de  la  raiion  ; & les  règles  par  conféquént  qu’il 
faut  y Cuivre  , lont  invariables  & sûres.  Le  fécond 
cit  du  redort  du  goû: , c’eft  la  fcnfibiliré  pour  le 
plaifir  qui  doit  en  décider  ; Se  fes  décidons  varie- 
ront en  conlcquencc  au  gré  des  caprices  de  l’organe 
& des  conjonctures.  Rerum  verborumque  judictum 
prude  nti<r  eji  ; vocum  ( des  fons  ) autan  & nu- 
merorum  aures  fiait  ju  Jices  : & quod  ilia  ad  intel- 
ligent iam  referuntur  thisc  ad  voluptatem , in  illis 
ratio  invente , in  bis  JenfiuS , artem . ( Cic.  Orat . 
çap.  xxij,  n.  164  ). 

Voila  donc  les  deux  fculs  juges  que  reconnoîc , 
en  lait  d’Élocution  , le  plus  éloquent  des  romains  , 
la  raiion  8c  l’oreille;  le  coeur  cil  compté  pour 
lien  i cet  égard.  Et  en  vérité  il  faut  convenir  que 
c’eft  avec  raifon  ; l'Éloquence  du  cœur  n’cft  point 
aflujettie  à la  contrainte d’aucuoc  règle  artificielle; 
le  cœur  ne  counoîc  d’autres  règles  que  le  fenti- 
ment,  ni  d’autre  maître  que  le  befoin,  Magifter 
ariis  ingenîque  largitor.  ( Perd  prolog.  Il  ). 

Ce  n’cft  pourtant  pas  que  je  veuille  dire  que 
l'intérêt  des  pallions  ne  puilTc  influer  fur  l’Élocu- 
tion même  , & qu’il  ne  puifle  en  réfulter  des 
expreflsons  pleines  uc  noble ffc  , de  grâces,  ou  d’éner- 
gie. Je  prétends  feulement  que  le  principe  de 
rintéréc  cil  c fie  clive  ment  d’une  application  trop 
incertaine  & trop  changeante,  pour  être  le  fonde- 
ment de  l’Élocution  oratoire  : & j’ajoûtc  que,  quand 
il  faudroi?  l’admettre  comme  tel  , il  ne  senfuivroit 
pas  pour  cela  que  les  places  qu’il  fixeroi:  aux  mots 
fafleett  leurs  places  naturelles;  les  places  natu- 
relles des  mots  dans  l’Élocution , font  celles  que 
leur  aflîgne  la  première  inftitution  de  la  Parole 
pour  énoncer  la,pcnfée.  Aiqfi , l’ordie  de  l’intérêt , 
loin  d’cire  la  règle  de  l’ordre  naturel  des  mots, 

Gram  aï.  et  Littérat . Tome  IL 
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eft  une  des  caufes  de  VInvcrJion  proprement  dite; 
mais  l'effet  que  VInverJion  produit  alors  fur  l’a  me  , 
eft  en  même  temps  l’un  des  titres  qui  la  juftifient. 
Eh  quoi  de  plus  agréable  que  ces  images  fortes  8c 
énergiques  , dont  un  mot  placé  â propos , â la 
faveur  de  VInverJion,  enrichit  fouvent  i'Éloeviion? 
Prenons  feulement  un  exemple  dans  Horace  ( lib.l , 

0 J.  s 8 ) : 

Nccjul&fuam  tihi  proJeft 

Airitu  tentojfc  domot , oAimo^tic  rotundum 

Percurrijfc  polum , morituro. 

Quelle  force  d’expreflion  dans  le  dernier  mot 
morituro  ! L’ordre  analytique  averti:  l’efprit  de 
le^, rapprocher,  de  tihi  , avec  lequel  il  eft  en  con- 
cordance par  raifon  d’identité  : nuis  i’cfpri:  reparte 
alors  fur  tout  ce  qui  fépnre  ici  ces  deux  concla- 
tifs  ; il  voit , comme  dans  un  fcul  point  , & le* 
occupations  laboricufes  de  l'agronome  , Se  Iccon- 
trafte  de  û mort  qui  doit  y mettre  fin  ; cela  eft 
pittorcfqne.  Mais  li  lame  vient  i rapprocher  le 
Tout  du  née  quic  quant  prodejl  qui  eft  a la  tête, 
quelle  vcri.é  ! quelle  force  ! quelle  énergie  ! Si 

1 on  dérangeois  cette  belle  conftruéHon  , pour  Cuivre 
fcriftnii etiiement  la  conftruciinu  analvtique,  Ten - 
tajje  domos  üerias  a; que  percurrijje  arimo  po- 
lum rotundum  , necquicqttâm  prodejl  tibi  mo- 
rituro  ; on  auroic  encore  la  même  pcnlcc  cnoncc’e 
avec  autan:  ou  plus  de  clarté  ; mais  l’cîfct  eft 
détruit  : entre  les  mains  du  poète  , elle  eft  pleine 
d'agrément  & de  vigueur  ; dans  celle  du  gram- 
mairien , c’eft  un  cadavre  fans  vie  & fans  couleur: 
celui-ci  la  fait  comprendre  , l’autre  la  fait  fbntir. 

Cet  avantage*  réel  8e  incontcftabic  des  Inver - 
fions y joint  à celui  de  rendre  plus  harmonieufes 
les  langées  qui  ont  adopte  des  inflexions  propres 
à cette  fin  , lont  les  principaux  motifs  qui  Icm- 
blent  avoir  déterminé  MM.  Pluchc  & C.hompré 
â défendre  aux  maîtres  qui  enfeignenr  la  langue 
la  ine , de  jamais  toucher  â l'ordre  général  de  la 
pkrafe  latine,  o Car  toutes  les  langues  , dit  M.  Plu- 
» chc  ( Me\ h.  page  115  , édit.  1751  ),  8e  fur- 
» tout  les  anciennes , on:  une  façon,  une  marche 
» différente  de  celle  de  la  notre.  C’eft  une  autre 
» méthode  de  ranger  les  mots  Si  de  préfenter  les 
» chofes.  Dérangex-vous  cet  ordre  ?vous  vous  privez 
® du  plaifir  d’entendre  un  vrai  concert  ; vous  rom- 
» pez  un  aflfortimcnt  de  Ions  très*  agréables  ; vous 
» aftbiblîflez  d’ailleurs  l’énergie  de  l’cxprertîon  8c 

» la  force  de  l’image Le  moindre  goût 

» fuffit  pour  faire  fentir  que  le  latin  de  cette  Ic- 
» conde  phrafe  a perdu  toute  fa  faveur  ; il  eft 
» anéanti.  Mais  ce  qui  mérite  le  plus  d’attention  , 

» c’eft  qu’en  déshonorant  ce  récit  par  la  marche  de 

* la  langue  françoife  qu’on  lui  a fui*  prendre  , on  a 
» entièrement  renverfé  l’ordre  des  cnolcs  qu’on  y 
» raportc  ; & pour  avoir  egard  ab  génie  ou  plus  tôt 
» i la  pauvreté  de  nos  langues  vulgaires , on  met 

* en  pièces  le  tableau  delà  nature  ».  M.  Chompré 
eft  de  même  avis,  8c  en  parle  d’une  maniéré 
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suffi  vive  St  suffi  décidée.  ( Moyens  sûrs  , Sec  , 
JHtgC  44  , édit.  I7î7  ).  « Une  p h raie  latine 
» d'un  auteur  ancien  eft  un  pcti:  monument  d'an- 
» riquité  j fi  vous  décompofcz  ce  petit  monument 
» pour  le  faire  cnccndtc  , au  lieu  de  le  conftruire  , 
» vous  le  détruifez  : ainfi  , ce  que  nous  appelons 
» confirudion  , cil  réelle  ment  une  de/lrucïion  ». 

Comment  faut-il  donc  s'y  prendre  pour  intro- 
duire les  jeunes  gens  i l'étude  du  latin  ou  du 
rcc  ? Voici  la  méthode  de  M.  Pluchc  & de 
1.  Chompré.  ( Voye\  Mëch. ]?<*$*  154  & fuiw 

1.  »*  Ceft  imiter  la  conduite  de  la  nature,  de 
a*  commencer  le  travail  des  écoles  par  lire  en  fran- 
» çois , ou  par  raporter  nettement  en  langue  vul- 
r>  gaire  ce  qui  fera  le  fujet  de  la  traduction  qu'on 
v va  faire  d un  auteur  ancien.  Il  faut  que  les  coin- 
» mentants  fâchent  de  quoi  il  s'agit  , avant  qu'on 
• leur  fafle  entendre  le  moindre  mot  grec  ou  la  in. 
» Ce  début  les  charme.  A quoi  bon  leur  dire  des 
v mots  qui  ne  Ion;  pour  eux  que  du  bruit?  C’cft  ici  le 
v premier  degré  . . . 

s.  » Le  fécond  exercice  eft  de  lire  & de  rendre 
» fidèlemen:  en  notre  langue  le  latin  dont  on  a 
» annoncé  le  contenu  ; en  un  mot , de  traduir ^ 

3.  » Le  troisième  eft  de  relire  de  fuite  tout  le 
» latin  traduit , en  dpnnint  i chaque  mot  le  ton  Se. 
» l'inflexion  de  la  voix  qu’on  y donneroi:  dans  la  con- 
v ver  fa:  ion. 

» Ces  trois  premières  démarches  font  l’afTaire 
»»  du  maître  ; celles  qui  fuivent  font  Parfaire  des 
» commençants  ».  Diipenfons-nous  donc  de  les  et- 
pofer  ici  ; quand  les  maîtres  l'auront  bien  remplir 
leurs  fondions,  alors  leur  zèle  leurs  lumières , 
Se  leur  adrefle  les  mettront  allez  en  état  de  con- 
duire leurs  difciples  dans  les  leurs.  Mais  cfTayonj 
l’applica  ion  de  ces  trois  premières  règles  lin  ce 
dilcours  adrefle  i Sp.  Carvilius  par  fa  mère.  ( Cic. 
de  Orat.  II.  ér).  Quin  projis , mi  Spuri , ut 
quotiefeumque gradum  faciès , loties  tibi  tuarum 
yirtuium  veniat  in  mentent  t 

t.  Spurius  Carvilius  étoit  devenu  boiteux  d’une 
blcfïure  qu'il  avoir  reçue  en  combattant  pour  la 
république , Se  il  avoit  home  de  le  montrer  publi- 
quement en  cet  état.  Sa  ir.crc  lui  dit  : Que  ne 
vous  montrc\-vous  , mon  fils , afin  que  chaque 
pas  que  vous  fere\  vous  faffe  fouvenir  de  votre 
valeur  7 

J’ai  donc  imité  la  conduite  de  la  nature  : j’ai 
rapor:é  en  français  le  difeours  qui  va  être  le  fujet 
de  la  traduction,  avec  ce  qui  y avoit  don  é lieu. 
Il  s’agit  maintenant  du  fécond  exercice  , qui  con- 
fifte  , dit-on  , i lire  & à rendre  fidèlement  en 
françois  le  latin  dont  j’ai  annonce  le  contenu  ; en 
ixn  mot  , de  traduire.  Ce  mot  traduire , imprimé 
en  italique  , me  fait  foupçonner  quelque  myftêre  j 
& j’avoue  que  je  n’avots  jamais  bien  compris  la 
penfee  de  M.  Pluche,  avant  que  j’cwfle  vu  la  pra- 
tique de  M.  Chompre  dans  1 avertiffement  de  fou 
introduction  : mais  avec  ce  fccours , je  crois  que  m'y 
voici. 
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i.  Quin  pourquoi  qc  pas  , prodis  tu  parois  , 
mi  mon  , Spuri  Spurius  , ut  que , quotiejeumque 
combien  de  fois,  gradum  un  pas  , faciès  tu  feras , 
totieS  autan;  de  fois,  tibi  i toi , tuarum  tiennes  , 
virtuium  des  vertus , veniat  vienne , in  dans,  mentent 
l’cfprit. 

Le  troisième  exercice  eft  de  relire  de  fuite  tout 
le  latin  traduit  , en  donnant  à chaque  mot  le  ton 
Se  l'inflexion  de  la  voix  qu’on  y donneroi:  dans 
la  converfation.  On  feroie  tente  de  croire  que  c'cft 
erteflivemen:  le  latin  même  qu’il  faut  relire  de 
fuite,  & que  ce  ton  fi  recommande  eft  pour  mettre 
les  jeunes  gens  fur  la  voie  du  tour  propre  i notre 
langue.  Mais  M.  Chompre  me  tire  encore  d’em- 
barras , en  me  dilam  : « r aites-lui  redire  les  mots 
» français  fur  chaque  mot  latin , fan;  nommer 
» ceux-ci  »•  Reprenons  donc  la  fuite  de  notre  opé- 
ration. Pourquoi  ne  pas  tu  parois  , mon  Spurius  , 
que  combien  de  fois  un  pas  tu  feras , autant  de 
fois  à toi  tiennes  des  vertus  vienne  dans  Vefptit  ? 

Peut-on  entendre  quelque  chofc  de  plus  extraor- 
dinaire que  ce  pré.cndu  hançois?  Il  n’y  a ni  fuite 
railonncc , ni  ulàgc  connu  , ni  fens  décide.  Mais 
il  oc  faut  pas  m en  cflraycr  \ c’cft  M.  Chompré 
qui  m'en  allure  (Avertiffement  de  V introduction  ) : 
«Vous  verrez,  dit -il,  i l’air  riant  des  enfants 
» qu’ils  ne  font  pas  dupes  de  ces  mots  ainfi  placés 
» à côté  les  uns  des  autres , félon  ceux  du  iaiin  ; 
» ils  Tentent  bien  que  ce  n’cft  pas  ainfi  que  notre 
» langue  s’arrange.  Un  de  la  ttoupc  dira  avec  un 
» peu  d’aide  : Pourquoi  ne  paroîs-tu  pas , mon 
t>  Spurius  ......?»  Pardon , j’ai  voulu  fur  votre 

parole  fuivre  votre  méthode  : mais  me  voici  arrêté  , 
parce  que  je  n’ai  pas  pris  le  même  exemple  que 
vous.  Permettez  que  je  vous  parle  en  homme.  Se 
que  je  quitte  le  tôle  que  j'avois  pris  pour -un  inf- 
tant  dans  votre  petite  troupe.  Vous  voulez  que 
je  confcrve  ici  le  littéral  de  la  première  traduc- 
tion , St  que  je  le  difpofe  feulement  lc.on  l’ordre 
analytique  ; ou , fi  vous  l’aimez  mieux  , que  je 
le  rapproche  de  l'arrangement  de  notre  langue  ? 
A la  bonne  heure  , je  peux  le  faire  •>  mais  votre 
jeune  élève  ne  le  fera  jamais  qu’avec  beaucoup 
d'aide.  A quoi  voulez-vous  qu’il  rapartc  ce  que  ? 
où  voulez-vous  qu’il  s’avife  de  placer  des  vertus 
tiennes  7 Tou:  cela  ne  tient  à rien  , Se  doit  tenir 
à quelque  chofc.  je  n’y  vois  qu’un  remède , que 
je  puife  dans  votre  livre  meme  j c’cft  de  fupplécr 
le;  cllipfos  des  la  première  traduction  littérale. 
Mais  il  en  rtfulie  un  autre  inconvénient  : avant  «r, 
vous  fupplccrez  in  hune  finem  ( à cette  fin  ) ; 
après  tuarum  virtuium  , vous  introduirez  le  nom 
numoria  ( le  fouvenir  ) ; que  faites-vous  en  cela  ? 
Rcfpcûcz  - vous  allez  le  petit  monument  ancien 
que  vous  avez  entre  les  mains?  ne  le  détruifez-vous 
pas,  en  le  furchargcant  de  pièces  qu’on  y avoit 
jugées  fapcrflucs  ? vous  rompez  un  aifortiment  de 
Ions  très-agréables  j vous  attoibliflcz  l'énergie  de 
l'cxprcflion  j vous  faites  perdre  à eette  phralc  toute 
fa  laveur  j vous  ianéantiflez.  Fax  li  votre 
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thode  me  pnroî:  aulfi  reprchcnfible  que  celle  que 
vous  blâmez.  Vous  n’irez  pis  pour  cela  défendre 
d’y  fupplécr  les  elliplcs  ; vous  convenez  qu’il  faut 
de  ncccftitc  y recourir  coninucllcmem  dam  la  lan- 
gue latine,  3:  vous  avez  raifon  : mais  trouvez  bon 
que  feu  diieute  avec  vous  la  caufe. 

L’énonciation  claire  de  la  pcnlce  cft  le  principal 
objet  de  la  Parole , Sc  le  fcul  que  puific  envifager 
la  Grammaire.  Dans  aucune  langue  , on  ne  par- 
vient à ce  bu:  que  par  la  peinture  fidèle  de  la 
fucceftjon  analytique  des  idéc£  partielles , que  l’on 
diftinguc  dans  la  penfée  par  l’abftraiftion  : cette 
peinture  eft  la  tâche  commune  de  toutes  les  lan- 
gues ; elles  ne  différent  entre  clics  que  par  le  choix 
des  couleurs  3c  par  L’cntcntc.  Ainh , l'étude  d’une 
langue  le  réduit  à deux  points,  qui  font , pour  ne 
pas  quitter  le  langage  figuré , la  connoiffjncc  des 
couleurs  qu’elle  emploie , Se  la  manière  don:  elle 
les  diftribue  : en  termes  propres,  ce  font  le  Vo- 
cabulaire & la  Syntaxe.  Jl  ne  s’agi:  point  ici  de 
ce  qui  concerne  le  Vocabulaire,  c’en  une  affaire 
d’exercice  6c  de  mémoire  : mais  la  Syntaxe  mérite 
une  attention  particulière  de  la  part  de  quiconque 
veut  avancer  dans  cette  étude  , ou  y diriger  les 
commençants.  Il  faut  obfecver  tout  ce  qui  appar- 
tient à l’ordre  analytique  , dont  la  connoilUnce 
feule  peut  rendre  la  langue  intelligible  : ici  la 
marche  en  cil  fui/ic  régulièrement;  li  la  phrafe  s’en 
écarte , mais  les  mots  y prennent  des  terminaifons , 
qui  font  comme  l’étiquette  de  la  place  qui  leur 
convient  dans  la  fucceffion  naturelle  : tantôt  la 
phrafe  cil  pleine  , il  n’y  a aucune  idée  partielle 
qui  n’y  foit  montrée  explicitement  ; tantôt  elle  cil 
elliptique,  tous  les  mots  qu’elle  exige  n’y  font  pas, 
mais  ils  font  délignés  par  quelques  autres  circons- 
tances qu’il  faut  rcconnoîtrc. 

Si  la  phrafe  qu’il  faut  traduire  a toute  la  pléni- 
tude exigible  6c  qu’elle  foie  dilpofée  félon  l’ordre 
de  la  fucceffion  analytique  des  idées , il  ne  tient 
plus  qu’au  Vocabulaire  qu’elle  ne  foie  entendue; 
elle  a le  plus  grand  degré  poffiblc  de  facilité  : 
elle  en  a moins,  fi  elle  eft  elliptique  , quoique 
conftruice  félon  l’ordre  naturel;  te  ccd  la.  meme 
chofe  , s’il  y a Inver fion  à l’ordre  naturel , quoi- 
qu’elle ait  toute  l’intégrité  analytique  : la  difficulté 
cil  apparemment  bien  plus  grande , s’il  y a tout  i 
la  fois  ellipfc  & lnvtrfion . Or  c’eft  un  principe 
incontcftablc  de  la  Didactique  , qu’il  faut  mettre 
dans  la  methodç  d’enfeigner  le  plus  de  facilité 
qu’il  eft  pofiible.  C’eft  donc  contredire  ce  prin- 
cipe » que  de  faire  traduire  aux  jeunes  gens  le  latin 
tel  qu’il  cft  forti  des  mains  des  auteurs  , qui  écii- 
voient  pour  des  hommes  i qui  cette  langue  étoic 
naturelle  ; c’eft  le  contredire , que  de  n’en  pas  pré- 
arer  la  craduétioa  par  tout  ce  qui  peut  y rendre 
icn  fcnfible  lafucccilion  analytique,  lui  b vos  per 
linguam  nifi  manifeftum  fermonem  dederitisy  qua- 
nt odo  feictur  idquod  dûitur  ? eritis  enim  in  aéra 
loque  nu  s.  ( I,  Corinüi.  xjv.  9 ).  M.  Chompre 
Convient  qu’il  faut  en  établir  l'intégrité , en  fup- 
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pléant  les  cllijxfes  ; pourquoi  ne  faudroif  - il  pas 
de  meme  en  fixer  l’ordre  , par  ce  qu’on  appelle 
communément  la  can/lruélion  i Perforine  n’olcroit 
dire  que  ce  ne  fut  un  inc^cn  de  plus,  très-propre 
pour  faciliter  i’iutclligcwe  du  texte  : & 1 on  cft 
réduit  à prétexter  que  c’eft  détruire  l’harmonie  de 
la  phrafe  latine  ; « que  c’eft  empêcher  l'oreille  d’en 
*»  fentir  le  caractère»  dépouiller  la  belle  latinité 
» de  fes  vraies  parures , la  réduire  i la  pauvreté  des 
» langues  moaernes , & accoutumer  icfprir  i le 

0 faiiuliarlfer  avec  la  rufticitc».  [Méih.  des  lan- 
gues , page  118  ). 

Eh  ! que  m’importe  que  l’on  détruite  un  aflor- 
tiraent  de  fons  qui  n’a  ni  ne  peut  avoir  pour  moi 
rien  d’harmonieux  , puifquc  je  ne  coonois  plus  les 
principes  de  la  vraie  prono  nciaiion  du  latin  ? Quand 
je  les  connoitrors  > ces  principes , que  m’importeroit 
qu’on  laifsât  fubfîfter  l’harmonie,  fi  elle  m’empe- 
cnoic  d’entendre  le  fens  de  la  phrafe  ? Vous  ères 
charge  de  m’enfeigner  la  langue  latine  , 6c  vous 
venez  arrêter  la  rapidité  des  progrès  que  j‘e  pour- 
rois  y faire,  par  la  manie  que  vous  avez  d’en 
confcrvcr  le  nombre  3c  l’harmonie.  Laiflez  ce  foin 
à mon  maître  de  Rhétorique  ; c’eft  foa  vrai  lot  .* 
le  vôtre  cft  de  me  mettre  dans  fon  plus  grand  j'our 
la  penfée  qui  cft  l’objet  de  la  phrafe  latine.  Se 
d’ccartcr  tout  ce  qui  peut  en  empêcher  ou  ea 
retarder  l'intelligence.  Dépouillez  - vous  de  voi 
préjuges  contre  la  marche  des  langues  modernes  , 
6c  adoucifTcz  les  qualifications  odieufes  dont  vous 
flétri  liez  leurs  procédés  : il  n’y  a point  de  ruftiché 
dans  des  procédés  didlés  par  la  narure,  & fui via 
d’une  façon  ou  d’une  autre  dans  toutes  les  langues  j 
3c  il  cft  injufte  de  les  regarder  comme  pauvres  p 
quand  elles  fe  prêtent  i l’exprcffion  .de  toutes  les 
penfées  poffiblcs;  la  pauvreté  confifte  dans  la  feule 
privation  du  nccclfairc  , Se  quelque  fois  elle  naîc 
de  la  furabondance  du  lupcrnu.  Prenez  garde  que 
ce  ne  foit  le  cas  de  votre  méthode  , où  le  trop 
de  viles  que  vous  cmbralïez  pourrait  bien  nuire 

1 celle  que  vous  devez  vous  propolcr  unique- 
ment. 

Servit»,  Donat  , Prilcien,  Ifidore  de  Séville  , 
connu iftoienc  aulfi  bien  6c  mieux  que  vous  les  effets 
Se  le  prix  de  cette  harmonie  dont  vous  m’embar- 
raflez  , puifquc  le  la  in  étoit  leur  langue  natu- 
relle. Vous  avez  vu  cependant  qu’ils  n y avoieat 
aucun  égard  , dès  que  V lnvtrfion  leur  fcmbloie 
jeter  de  l’obfcurité  h:r  la  pcnléc  : Ordo  e/l  , di- 
foient-ils  ; 3c  ils  amngeoient  alors  les  mots  félon 
l’ordre  de  la  conftniélion  analytique  , fans  fe  douter 
ue  jamais  on  s’avisât  de  foupçonner  de  la  rufticitc 
ans  un  moyen  fi  nülonnablc. 

MM.  Pluche  3c  Chompre  me  répondront  qu'ils 
ne  prétendent  poiut  que  l’on  renonce  à l’étude  des 
principes  grammaticaux  fondés  fur  l'anal)  te  de  la 
penfée.  Le  iixième  exercice  confifte  , félon  M.  Plu- 
chc  ( Méchant a ue  , pag.  1 ç f . ) , à rappeler  fidè- 
lement aux  définitions  , aux  inflexions  , O 
aux  petites  règles  élémentaires  , les  parties  qui 
A a a x 
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compofent  chaque  pkrafe  latine»  Fort  bien  : mais  au  deffus  de  ces  préjugés  & d'approfondir  1rs  prin- 
ce: exercice  ne  vient  qu’après  que  la  traduction  cipes  de  cette  fejenec  ; & l'on  en  verra  difparoître 

cft  entièrement  faite;  & vous  conviendrez  appa-  la  féchercffc,  la  peine,  de l'inutilité.  Encore  quel- 

remment  que  vos  remarques  grammaticales  ne  p^u-  ques  Sanétius , quelques  Arnaud , & quelques  du 

vent  plus  alors  y être  d’aucun  fccours.  Je  fais  bien  mariais  , car  les  progrès  de  i’cfprit  humain  ont 

que  vous  me  répliquerez  que  ces  observations  pré-  eflcnciclieiucnt  de  la  lenteur  ; & j’ofe  répondre 

pareront  toujours  les  cfprits  pour  entreprendre  que  ce  qu’il  faudra  donner  de  cette  Logique  aux 

avec  plus  d’ai&ncc  une  autre  traduction  dans  un  enfants  , icra  clair , précis  , utile,  & fans  difficulté, 

autre  temps.  Cela  cil  vrai  ; mais  fi  vous  en  aviez  En  attendant , reduifons  de  notre  mieux  les  prin- 

fait  un  exercice  préliminaire  à la  traduction  de  la  I cipes  qui  leur  font  #ncceflaires  ; nos  efforts  \ nos 
phrafe  même  qui  y donne  lieu , vous  en  auriez  erreurs  mêmes , amèneront  la  perfection  : Biais  il 

tiré  un  profit , 3c  plus  prompt , & plus  grand;  plus  ne  faut  rien  attendre  que  la  bat  banc,  d’un  abandon 

prompt , parce  que  vous  auriez  recueilli  fur  le  abioiu  ou  d’une  routine  aveugle, 

champ,  dans  la  traduction,  le  fruit  des  obfcrva-  Encore  un  mot  fur  cette  harmonie  cnchamcrefic, 
fions  que  vous  auriez  fumées  dans  l’exercice  pré-  à laquelle  on  factihc  la  conftruétion  analytique  , 

liminaire;  plus  grand,  parce  que,  l'application  quoiqu’elle  foir  fondée  fur  des  principes  de  Lo- 

ctant  faite  plus  tô:  Ce  plus  immédiatement , i’exem-  gique  qui  ont  d'autan:  plus  de  droite  de  rue  pa- 

plc  eft  mieux  adapte  à la  règle  , qui  en  devient  roîrrc  surs  , qu’ils  réunifient  en  leur  faveur  l’ima- 

plus  claire  , & la  règle  répand  plus  de  lumière  ni  mite  des  grammairiens  de  tous  les  temps.  M.  Piu- 

lur  l’exemple  , dont  le  feus  eft  mieux  dcvclopc.  clic  fie  M.  Chomptè  fe ment- ils  bien  les  différences 

J’ajoiitc  que  vous  augmenteriez  de  beaucoup  le  harmoniques  de  ces  confiructions  également  latines, 

profit  de  cet  exercice  pour  parvenir  i votre  tra-  puifqu’clics  font  egalement  de  Cicéron  : Legi  tuas 

dutlion  , fi  la  théorie  de  vos  remarques  gramma-  litteras , litter&s  tuas  accepta  tuas  acctpio  lit - 

ficales  étoit  fuivic  d’une  application- pratique  dans  feras  ? S’ils  démêlent  ces  di fier cnces  Se  leurs  eau fes  , 

une  conftruétion  faite  en  conlêquence.  ils  feront  bien  de  communiquer  au  Public  leurs 

«Parlez  enfuite  des  raifons  grammaticales,  dit  lumières  fur  un  objc:  fi  intéreflanc  ; elles  en  feront 

» M.  Chomptè  ( Averti  (fe  me  ni  , page  7 ) , des  d’autant  mieux  accueillies  , qu’ils  font  les  feuis 

» cas  , des  temps  , &c,  félon  les  douze  maximes  apparemment  qui  puificnc  lui  faire  ce  préfent  : & 

*>  fondamentales , & félon  les  ciliplcs  que  vous  ils  doivent  s’y  prêter  d’autant  plus  volontiers , que 

» aurez  employées;  mais  parlez  de  tout  cela  avec  cette  théorie  cil  le  fondement  de  leur  fvfièmc 

*>  fobricté  , pour  ne  pas  ennuyer  ni  rebuter  les  d’enfitignement , qui  ne  peut  avoir  de  folidité  que 

» petits  auditeurs,  peu  capables  d’une  longue  at-  celle  qu’il  tire  de  fon  premier  principe;  encore 

» tention.  La  Logique  grammaticale,  quelle  qu’elle  faudra-t-il  qu’ils  y ajoutent  la  preuve  que  les  droits 

» foit , eft  toujours  difficile  , au  moins  pour  des  de  cette  harmonie  font  inviolables,  te  ne  doivent 

»>  commençais  ».  Ce  que  je  viens  de  dire  i M.  Plu-  pas  même  céder  à ceux  de  la  raifon  &:  de  l’intel- 

che , je  le  dis  à A1.  Chompré;  mais  j’ajoute  que,  ligence.  Mais  convenons  plus  tôt  que  , par  raport 

quelque  difficile  qu’on  pu  i lie  imaginer  la  Logique  à la  raifon  , toutes  les  conftruéiions  fon:  bonnes  , 

grammaticale,  c’eft  pourtant  le  leul  moyen  sur  fi  elles  font  claires;  que  la  clarté  de  l’énonciation 

que  l’on  puiffe  employer  pour  introduire  les  com-  eft  le  leul  objet  de  la  Grammaire , & la  feule  vue 

mençants  i l’étude  des  langues  anciennes.  Il  faut  Qu’il  faille  fe  propofer  dans  l’étude  des  éléments 

a {Lire  ment  faire  quelque  fonds  fur  leur  mémoire , dune  langue;  que  l’harmonie,  l’élégance  , la 

& lui  donner  fa  tâche  ; tout  le  Vocabulaire  eft  parure , font  des  objets  d’un  fécond  ordre  , qui 

de  fon  refibre  : mais  les  mener  dans  les  rsutes  n’ont  4c  ne  doivent  avoir  lieu  qu'aptes  la  clarté  , 

obfcures  d’une  langue  qui  leur  eft  inconnue  , fans  &:  jamais  i fes  dépens;  & que  l'étude  de  ces  agré- 

leur  donner  le  fccours  du  flambeau  de  la  Logi-  mènes  ne  doit  venir  qu’apiès  celle  des  éléments 

que  , ou  en  ponant  ce  flambeau  derrière  eux  fondamentaux , à moins  qu’on  ne  veuille  rendre 

au  lieu  de  les  en  faite  précéder  ; c'cft  d’abord  inutiles  fes  efforts  , en  les  étouffant  par  le  con- 

retarder  volontairement  te  rendre  incertains  les  pro-  cours. 

g'ès  qu’ils  peuvent  y faire,  & c’cft  d’ailleurs  faire  Au  furplus  , qui  empêche  un  marre  habile  , 
prendre  i leur  cfpri:  la  malheureufe  habitude  d’aller  apres  qu’il  a conduit  fes  élèves  à l’intelligence  du 

fans  raifonner  ; c’cft  , pour  me  fervir  d’un  tour  de  fens  par  l’analvfe  & la  conftruétion  grammati- 

JW.  Pluche  , accoutumer  leur  efprit  J fe  fa  mi-  I cale,  de  ltur  faire  remarquer  les  beautés  accef- 
liarijer  avec  la  fhipidiu.  La  Logique  gramma-  foires  qui  peuvent  fe  trouver  dans  la  conftmétion 

ticale  , j’en  contiens,  a des  difficuLcs,  & même  ufucllc  ? Quand  ils  entendent  le  fens  du  texte  & 

très-grandes  , pitifqu’il  y a li  peu  de  maîtres  qui  qu’ils  font  prévenus  fur  les  effets  pittorcfqties  de 

paroificn:  l’entendre  : mais  d’ou  viennent  ces  diffi-  la  difpofition  où  les  mors  s’y  trouvent , qu’on  le 

cultés , fi  ce  n’cft  du  peu  d’application  qu’on  y leur  hific  relire  fans  dérangement;  leur  oreille 

a donnée  jufqu’ici , & du  préjugé  oïl  l’on  eft  que  en  fera  fripée  bien  plus  agréablement  & plus  uti- 

l’étude  en  eft  sèche  , pénible , & peu  fruélueuie  ? lcmcnt , parce  que  l’ame  prêtera  a l’organe  fa 

Que  de  bons  cfprits  ayent  le  courage  de  fe  mettre  fenfibilité  , te  l’clprit  fit  lumière.  Le  petit  jnconvé* 
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men:  rcfulré  de  la  conftruéliorx  , s’il  y en  a un , 
fera  ample ment  compenljé  par  ce  dernier  exercice  ; 

Se  tous  les  interets  feront  conciliés. 

J’cjpère  que  ceux  dont  j’ai  ofé  ici  contredire 
les  aliénions , inc  pardonneront  une  liberté  don: 
ils  m’ont  donné  l’exemple.  Ce  n'eft  pas  une  leçon 
que  j’ai  prétendu  leur  donner  ; qnodfi  factrem  , 
te  trudïcns  , jure  reprehenderer.  ( Cit?.  III.  de 
fin.  ).  Je  n’ignore  pas  quelle  eft  l’ctcnduc  de 
leurs  lumières  ; mais  je  lais  aufli  quelle  eft  l’ar- 
deur de  leur  aèle  pour  l'utilité  publique.  Voilà 
ce  qui  m’a  encouragé  iexpofer  en  detail  les  titres 
juftificatifs  d’une  méthode  qu’ils  condanncn: , Se 
d'un  principe  qu’ils  défapprouvcnt.  Mais  je  ne  pré- 
tends point  prononcer  détuiitivemcm;  je  n’ai  voulu 
que  «lettre  les  pièces  fur  le  bureau  : le  Publie 
prononcera.  Nos  qui  fequimur  probabilité  , née 
ultra  id  quod  vertfimile  occurrerit  progredi  poj- 
fumus  ; O refellcre  fine  pertinacid  , & refelli  - 
fine  iracundiâ  paraît  fumus.  ( Cic.  Tu  fi.  II. 

»j-  f • ) 

( ^ Il  refaite  de  tou:  ce  qui  précède,  que  YJnver- 
fion  eft  une  figure  de  Syntaxe,  par  laquelle  les 
mors  dune  phrafe  font  rangés  dans  un  ordre  dia- 
mcrcalcmcut  oppofé  i l’ordre  primitif  Si  analyti- 
que. Mentor  parla  ainfi  , c’cft  une  phtafe  dans 
I ordre  analytique;  le  lu  jet  y précède  le  verbe  , 

& le  verbe  y eft  fuivi  de  fon  complément  modifi- 
catif. Ainfi  parla  Mentor  , c’eft  une  Inverfion  f 
parce  que  l’ordre  analytique  y cil  entièrement  ren- 
verfe. 


L’indccl  habilité  des  noms  françois  n’a  pas 
permis  à notre  langue  de  concilier , avec  la  perf- 
picuitc  qui  la  caraétérife , toutes  les*  Inverfions 
aucorifccs  prefquc  indifféremment  en  grec  Si  en 
latin  : il  n’y  en  a que  quelques-unes  quelle  admet 
avec  précaution  , loi:  en  profe  foie  en  vers  ; 3c 
d’autres  qu'elle  ne  fouftre qu’en  vers,  avec  des  pré- 
cautions encore  plus  rigoureufes. 

I.  On  peut  réduire  i dix  règles  principales  les 
Inverfions  généralement  autqrilecs  dans  la  profe  Se 
dans  les  vers. 

i°.  Losfque  dans  une  pbrafe  on  emploie  un 
adverbe  ou  une  phrafe  adverbiale , dont  le  fens 
vague  Se  général  ne  peut  être  déterminé  que  par 
relation  i quelque  chofc  qui  précède  : on  doit 
mettre  à la  tête  la  locution  adverbiale  , quoique 
complément  du  verbe , afin  d'en  déterminer  la 
relation  d’une  manière  plus  marquée  , par  fon 
rapprochement  de  ce  qui  précède;  le  verbe  apres , 
afin  de  rendre  fenliblc  la  relation  qu’a  avec  lui 
fon  complément  ; Se  le  fujet  à la  fuite,  parce  qu’il 
cft  nécelTaircmcnt  lié  avec  le  relie  , Se  que  d’ail- 
leurs il  ne  lui  relie  plus  que  cette  place.  Mentor 
parla  ainfi , annonce  que  l’on  va  raporter  le 
difeours  de  Mentor  , dont  l’adverbe  ainfi  anqpncc 
la  teneur  ; Ainfi  parla  Mentor  f fuppolc  que  le 
difeours  de  Mentor,  défignepar  ainfi , vient  detre 
f apercé  auparavant.  Là  s'élève  un  palais  Superbe, 
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c'en  i dire  , dans  le  lieu  qu’on  a d’abord  indi- 
que : De  et  principe  effrayant  ( que  l’on  fuppofe 
déjà  expofe  j , fanent  des  confequenas  encore 
plus  effrayantes.  Si  le  lieu  n’étoi:  pas  deja 
connu  , fi  le  principe  n’étoit  pas  encore  expofé  , 
on  diroi:  dans  l’ordre  analytique,  Un  paLùs  Ju- 
perbe  s'élève  en  tel  endroit , Des  conféqucnces 
effrayantes  fortent  du  principe  que  , Sec. 

i°.  Si  la  locution  adverbiale  cil  mife  à la  tète 
par  pure  énergie  Si  pour  è;re  plus  fcnfiblc  : le 
pronom , fujet  du  verbe  fui. 'an:  , doit  fc  placer 
après  le  verbe;  Se  cela  doit  s’obfcrvcr  lors  meme 
que  le  fujet  cil  déjà  exprime  par  un  nom , foie 
leul  foit  accompagné  de  modificatifs.  En  vain 
formerions-nous  les  plus  grands  projets.  Inutile- 
ment cette  première  vi  flore  avoit  - elle  un  peu 
relevé  nos  efpé rances. 

3°.  Dans  une  citation  interjeéli/e  , on  doit  mettre 
le  fujet  , nom  ou  pronom  , après  le  verbe  : la 
railon  en  cil  que  le  difeours  cire  , déji  commencé 
ou  même  raporte  en  entier , cil  envi  figé  comme 
complément  de  ce  verbe  ; Se  qu’il  importe  à la 
clarté  que  la  liaifon  immédiate  des  idées  foi:  du 
moins  conformée  , lorfque  l'otdrc  en  eft  renverfe. 

Il  le  fera  y dit-il.  La  voie  des  préceptes  efi  lon- 
gue. dit  Sénèque  le  philo fophe  ; celle  des  exemples 
ejl  courte  & efficace. 

4°.  Si  une  propofirion  incidente  ou  interrogative 
commence  par  i un  des  mots  conjonélifs  combien  , 
comment , où  , quand,  que  , quel.  S:  quoi  i (Jbe 
ce  mot  foie  le  leul  complément  du  verbe , ou  en 
fa  fie  paitic;  & que  le  verbe  ait  p^ur  fujet  un  nom: 

Y Inverfion  doit  ordinairement  erre  entière.  Je  fais 
combien  coûte  ce  livre . J'ignore  comment  vont  * 
nos  affaires.  Vous  comprenez  d'aù  viennent  ces 
propos  féditieux.  Ceci  nous  apprend  quand  re- 
viendra la  paix.  Devine % le  livre  que  lit  notre 
ami.  Il  ejl  aifé  de  prévoir  quel  jugement  porte- 
ront les  connoiffeurs.  Voici  fur  quoi  ejl  fondée 
notre  efpé rance.  C’cll  la  même  chofc  en  interro- 
geant : Combien  coûte  ce  livre  f Comment  vont 
nos  affaires  J D'où  viennent  as  propos  fédi- 
tieux ? Quand  reviendra  la  paix  f Que  lit  notre 
ami  ? Quel  jugement  porteront  les  connoiffeurs  f 
Sur  quoi  ejl  j'ondée  notre  efpérance  f C'eil  toujours 
dans  la  vue  de  conforvcr  la  liaifon  des  idées  , tandis 
que  l’ordre  en  eft  reovetfe. 

J’ai  fuppofe  que  le  fujet  du  verbe  eft  un  nom  î 
car  fi  c’eft  un  pronom , il  demeure  avant  le  verbe 
dans  les  propolirions  incidentes  qui  n’in  errogen: 
pas  ; & il  ne  fe  place  apres  le  verbe  que  dans  les 
propolitions  interrogatives.  Je  fais  combien  vous 
dépensâtes.  Combien  dépensâtes-vous  î Dans  le 
premier  exemple  , le  pronom  éloigne  fi  peu  le 
complément  de  fon  verbe , qu’il  n’cftacc  pas  l’idée 
du  raport  qui  les  lie  : dans  le  fcconJ , ce  lcroit 
bien  la  meme  chofc  ; mais  il  y a l’intcnogaîion 
i rendre  fcnfiblc , Se.  c’eft  Y Inverfion  qui  eu  eft  le 
figne. 
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p°.  Pour  fâvorifcr  la  clarté  ou  l'énergie  <îe  l’ex- 
preflîon,  le  gcnic  de  noire  langue  fc  prête  meme 
au  déplacement  des  compléments  objectifs  ; mais 
i condition  d'en  rappeler  l'idcC  à leur  place  natu- 
relle par  quelque  petit  mot  relatif.  Tel  efi  l'état 
d'une  ame  tiède  6»  infidèle,  di:  ailleurs  le  même 
orateur  : toutes  les  anirnofités  qui  ne  vont  pas 
jufquà  L:  vengeance  déclarée  , elle  Je  les  per- 
met ; tous  les  plaifirs  oi  l'on  ne  voie  pas  de 
crime  palpable  , elle  les  jufiifie  ; routes  les 
parures  Ce  tous  les  artifices  où  l'indécence  ne  fl 
pas  fcandaleufc , & où  il  n'entre  ni  pajfion  ni 
vue  marquée  , elle  les  recherche  ; toutes  les 
vivacités  fur  V avancement  O fur  la  fortune  qui 
ne  nuifent  a perfonne  , elle  s'y  livre  fans  ré- 
fer  vc  ; toutes  Us  omifpons  qui  paroiffent  rouler 
fur  des  devoirs  arbitraires , ou  qui  nintéref 
fient  qu:  légèrement  des  devoirs  efjenciels  , elle  i 

n'en  fait  pas  de  fcrupuU  ; tout  t amour  du  corps 
O de  la  perfonne  qui  ne  mène  pas  direélement 
au  crime  , elle  U compte  pour  rien  ; toute  la 
dclicatcffe  fur  le  rang  & fur  la  gloire  qui  peut 
compatir  avec  une  modération  que  le  monde 
lui-même  demande  , elle  s'en  fait  un  mérite. 

Voltaire  taie  dire  de  même  1 Écifte  { Mèrope  , 

V.  . ) ; 

Eh  quoi  ! tout  !c*  malheurs  aux  humains  réfeivcs. 

Faut-il , li  jeune  encor,  les  avoir  éprouvés! 
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5°.  Dans  les  proposions  interrogative*  qui  ne 
commencent  pas  par  un  mot  conjonékif , on  mar- 
que de  même  l'interrogation  , en  mettant  le  pro- 
nom fujer  après  le  verbe  , quand  meme  le  lujct 
feroit  exprimé  auparavant  par  un  nom.  Viendrez- 
vous  ? fin tendroien t-elUs  ? Votre  projet  réagi ra- 
s -il?  Vos  futurs  au  rotent  - elles  compris  ma 
rêponfe  ? Dans  les  phrafes  interrogatives  , le  verbe 
cft  toujours  d l'indicatif  ou  au  fuppofitif. 

6°.  Quand , avec  cette  Inverfion  du  pronom 
fujet,  le  verbe  cft  au  fubj  >nûif,  & que  cette  pro- 
polïinn  n’cft  point  luivic  d’une  au  rc  à titre  de 
conséquence;  crie  cft  optativc  : F uiffie\-vous  être 
content  ! c cft  À dire  , Je  fuuhaite  que  vous  puifjie\ 
être  content. 

Quand  le  lujct  ne  feroit  pas  un  pronom  , l’Jn - 
verfton  du  fujet  auroit  encore  lieu  dans  la  propo- 
rtion optativc.  Veuille  le  jujle  Ciel  me  garder  en 
ce  jour  ! 

7W.  Si , avec  cette  meme  Inverfion  , le  verbe  cft 
au  fubjonétif  que  la  proportion  foie  Suivie  d’une 
autre  propoluion  couféqucnte  , don:  le  verbe  Soit 
i un  meule  diicél : la  première  cft  hypothétique; 
te  Y Inverfion  y cft  le  ligne  de  l'hvpothcfe  , qui 
n'eft  point  exprciTémenc  énoncée.  Vingie\  - vous 
à bout  de  votre  deffein  , tous  vos  defirs  fuffent- 
ils  accomplis  , » ous  ne  ferez  ou  vous  ne  feriez 
pas  plus  heureux  ; c'eik  à dire.  Quand  il  arri- 
verait que  vous  vinffiez  à bout  de  votre  deffein  , 
que  tous  vos  defirs  fuifent  accomplis , &c. 

On  voit  que  rien  n’cft  abandonne  au  haftird , 
& que  l'ufagc  ici  n'a  rien  autorifé  aveuglément 
& Sans  caufe  : Y inverfion  du  fujet , ayant  lieu  dans 
des  phrafes  différentes  , fcmbloit  devoir  amener 
l'équivoque;  mais  chaque  cfpècc  de  phrafe  a d’ail- 
leurs fon  caractère  diftiu&if. 

8°.  Il  peut  arriver  qu’un  même  terme  , ayant 
plu heurt  compléments , l'éloignement  de  quelques- 
uns  à l'égard  du  centre  commun,  ou  la  multitude 
des  relations  i ce  centre , jette  fur  le  tout  une 
obfcurité  ou  un  leuchc  contraire  à la  perfpicuité 
qui  cara&erifc  la  phrafe  françoife.  Dans  ce  cas  , 
clic  auiorifc  , elle  exige  même  une  Inverfion  , 
qui  conlîfte  i placer  avant  le  terme  complctté 
l'un  de  fes  compléments  : c’eft  communément  un 
complément  déterminatif  de  temps,  de  lieu  , de 
cautc  , de  moyen,  ou  un  complément  modificatif; 
les  compléments  objeélîft  tiennent  plus  i leur  place 
naturelle , i moins  qu'ils  ne  foient  revêtus  d'une 
forme  déterminée  qui  cara&crifc  leur  raporr.  Voyez 
Complément. 

MaiTillon  s'exprime  ainfi  : Semblables  à ceux 
qui  voient  périr  de  loin  un  homme  au  milieu 
des  fiots  { & l’on  fcnc  dans  cette  phrafe  quelque 
choie  d'emb. irrafle  : dites , Semblables  <i  ceux  qui 
de  loin  voient  périr  un  homme  au  milieu  des 
flots  { la  fimple  tranfpofition  du  complément  de 
loin  avant  le  verbe  voient , répand  la  lumière  fur 
le  tou: , & y rétablit  même  l'harmonie. 


io°.  L’identité,  qui  cft  le  fondement  de  la  con- 
cordance de  l’adjc&if  avec  le  nom  auquel  il  fe 
raportc  ( voye\  Coucou  dance  & Identité  ) , 
femblcroit  devoir  laitier  la  plus  grande  liberté  lue 
l’ariangcmcnt  refpcélif  de  ces  deux  efpèccs  de 
mots  ; &:  véritablement  il  y a un  grand  nombte 
d’oceafiom  où  l’on  peut  mettre  indiffère mment  pour 
le  fens  l’adjclkit  avant  ou  apres  le  nom  , & ne 
s’en  raporter  pour  le  choix  qu'au  jugement  de 
l'oreille  : un  exercice  violent  ou  un  violent  exer- 
cice , des  travaux  utiles  ou  d'utiles  travaux  , 
w'.  c tempête  ajfrcufe  ou  une  affreufe  tempête  , 
&c.  Mais  il  y a des#adje£tifs  qui  ne  peuvent  fe 
placer  qu 'apres  le  nom  , & c’eft  leur  place  na- 
turelle ; d’autres  ne  peuvent  fe  placer  qu'avant  ; 
d'autres  enfin  ont  des  fens  différents,  félon  qu’ils 
font  placés  avant  ou  après.  Voye\  Adjectif. 

Mais  fi  plitficurs  adjeélifs  font  accumulés  fur  le 
même  nom  ou  fur  le  même  pronom,  ou  fi  un 
adjcélif  cfl  modifié  par  quelque  complément  : leur 
place  naturelle  feroit  aptes  le  fujet  auquel  ils  fe 
«portent;  mais  l'intérêt  delà  clarté,  quelque  fois 
de  l’harmonie,  autorifé  Y Inverfion  qui  les  place 
avant.  Écoutons  l’abbc  Séguy  : 

« Cherchez-vous  l'exaéle  probité  ? Pénétré  de 
» fes  maximes  , & attentif  à les  répandre  dans 
t>  lqj  favantes  leçons  qu’il  donnoit  de  l’art  de  bie» 
v dire,  il  ( S.  Auguftin)  avoit  foin  de  faire  re- 
» garder  le  talent  de  la  parole  comme  inutile  » 
i»  pernicieux  même  , faus  1 amour  de  la  jufticc  ». 
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Les  poètes  en  ufent  de  même , & Voltaire  va 
nous  en  donner  des  cicmplcs  : ( L'Enfant  prodi- 
gue. 111.  }.  ) 

• 

Mais  jeune  , aveugle  , à des  méchants  lUt 
Qu  de  {pou  coeur  corrompoient  l'innocence. 

Ivrfgf Je  tour  dans  mon  extravagance  , 

Je  me  fefois  un  lâche  point  d honneur 
De  méprifer , d'infulter  Ion  atdcur. 

Et  avec  un  fcul  adjeétif  modifié  par  un  complé- 
ment : ( ibm  ) 

Par  no*  parents  l’un  i l’autre  promis , 

A'oa  coeurs  «oient  i leurs  ordres  fournis. 

II.  Quelque  gêne  que  paroifTc  impofer  i notre 
langue  Pindcclinabilicé  de  les  mots  : non  feulement 
elle  autorité  , dans  la  profe  & dans  les  vers , en 
faveur  de  la  clarté  ou  de  l’énergie  , toutes  les 
lnverfions  don:  on  vient  de  parler  ; elle  a encore 
trouve  dans  fon  caraélere  allez  de  fouplciTc  pour 
admettre,  en  faveur  du  langage  poétique  , beau- 
coup d’autres  lnverfions  , qui  lcrvcnt  i y répandre 
une  agréable  variété , & qui  en  caraftérifcnt  l’Élo- 
cution. Cctce  licence  , accordée  aux  poètes , tombe 
principalement  fur  la  difpoficion  des  compléments 
a l’égard  des  mots  qu’ils  modifient. 

iw.  Tout  complément  adverbial,  ou  commen- 
çant par  une  prépofition  , peut  fc  placer  , envers, 
avant  le  mot  qu  il  complcttc  : mais  il  ne  faut  ni 
en  rompre  l'unité , ni  compromettre  la  pcrfoîcuïté 
de  la  phrafe  par  1* Invzrfion  , ni  choquer  lordlle 
par  la  cacophonie.  En  voici  des  exemples , où  les 
préparions  font  conftruitcs  avec  des  noms  eu  des^ 
pronoms  te  avec  des  verbes. 

A 

Hetmione  à Pyrrhus  prodiguoit  tous  fes  charmes. 

A partir  de  ces  lieux  il  força  fon  courage- 
Avant. 

Avant  qu’un  tel  dejfein  m’entre  dans  la  penfie  , 

On  pourra  voir  1a  Setue  â la  faint-Jean  glacée. 

Avec. 

Avec  lumière  Cr  choix  etnt  union  veut  naître. 

Qu’avec  nous  tu  juras  une  faime  alliance. 

Chez. 

Ch  ex  tous  les  convies  la  joie  ert  redoublée. 

1-cs  héros  cke\  Quinault  parlent  bien  autrement. 
Contre. 

Contre  notre  innocence  arme  votre  vertu, 
lorfque  le  roi  , centre  elle  endamme  de  dépit. 

Dans. 

Il  parle  , te.  dans  la  poudre  il  les  fait  tous  rentrer. 

De. 

.De  l’antique  Jacob  jeune  pofterité. 

De  fa  main  fur  mon  front  poCi  le  diadème. 

Du  trijle  état  des  juifs  nuit  & jour  agité. 
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DÈ  s. 

Qui  dès  leur  tendre  enfance  é'.cvct  dans  Paris. 

Disque  l’air  ejl  calmé,  fit  de»  foihlci  humains. 

• 

Devant. 

II  n’a  devant  Aman  pu  fléchir  les  genoux*. 

Ceft  lui  qui  f m’excitant  à vous  ©fer  chercher. 

Devant  moi,  diète  E fi  hcr,  a bien  voulu  marcher. 

. Ex. 

En  lapins  de  garenne  ériger  nos  clapien. 

En  vous  c fl  tout  l’cfpoir  de  nos  ma  heuftux  frères. 
Vous-même  est  leur  réponfc  êtes  inter clfèe. 

é Par. 

Par  de  fidèles  marna  chaque  jour  fonr  tracé*. 

A t on  par  quelque  édit  réforme  la  cnifine  * 

Pendant. 

Pendant  qu’ils  n‘ adoraient  que  le  Dieu  de  leurs  pères  , 
Ont  vu  bénit  le  tours  de  leurs  defiirs  profpèrex. 

Et  pendant  ccs  trois  jours  gardent  un  jeune  aulictc. 

Pour. 

Pour  les  ecturt  corrompus  l’am  tié  n’efl  point  faite. 

Et  le  Ciel,  qui  pour  moi  fit  pencher  la  balance. 

Et  fes  réponfes  figes. 

Pour  yenir  jufqu’a  moi , trouvent  mille  partages. 

Sans. 

Sans  ce  métier , fatal  au  repos  de  mam  ie  , 

Mes  jour*  pleins  de  loirtr  couleroicnt  fans  envie. 

Hélas  ! fans  friffonner  quel  coeur  audaceux 
Souiicndioit  les  édaiisaquî  partoient  de  vos  ieux  l 

Sous.  * 

Sous  d’orgueilleux  vainqueurs  quand  les  villes  fucconibent. 
Ai n fi  , puillc  fous  toi  trembler  la  ecite  entière  ! 

Sur. 

Sur  et  fccret  encor  tient  nia  langue  enchaînée. 

Mon  coter  fur  vos  lejons  veut  régler  fa  conduite. 

Il  en  feroit  de  même  de  toute  exprclfion  adver- 
biale où  la  prépofition  ne  feroit  pas  cxprcllcment 
énoncée  .* 

Autre  part  que  cAq  moi  cherchez  qui  vous  enccnfe. 

Loin  de  l’afptà  des  rois  qu’il  s’écarte  , qu’il fuye. 

J’ai  obfcrvé  que  , dans  ccs  Inverfians,  il  faut 
prendre  garde  de  choquer  l’oreille  par  la  caco- 
phonie. Corneille  ( Pompée.  IV.  x.  ) nous  en  donna 
un  exemple: 

Pour  de  ce  grand  deflein  ajfùtxr  le  fucccs. 

« Ccrtc  Inverfion  , dit  Voltaire  , crt  trop  rude  ; & 
» il  n’cft  pas  permis  de  mettre  ainli  une  prépofition 
» à cùté  de  l’article  <&’»». 

C*eft  avec  juftice  que  VInverfion  de  ce  vers  cft 
ccolurée  j mais  le  vice  n'en  cft  pas  appiccie  avec 
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jjfteflc , & le  principe  que  l’on  po(e  eft  faux  pour 
être  trop  générai.  Cettç  fnverjtoncSk  vicieulc,  parce 
«vielle  rompt  l’uni  te  du  complément.  Pour  a mirer 
le  Jitccés,  On  peut  mettre  , quoi,  qu’en  dife  le 
commentateur  «lu  grand  Corneille,  8e  l’on  met 
nts-fouvem  \ine  prépofinn  à .côté  de  de;  Avec 
de  boni  avis  , Contre  de  belles  apparences,  Dans 
de  grands  defauts  , En  de  meilleures  mains  , 
Par  de  fidèles  mains.  Pour  de  fortes  raijons , 
Sans  de  trop  grands  efforts  , Sur  de  puijfants 
motifs  , &c  ; & ccli  eft  bien , Unique  de  avec  les 
mots  qui  £>n:  dans  fa  dépendance  forme  le  com- 
plément total  de  la  prépofi  ion  qui  précède.  Mais 
îi  le  complément  de  cette  prépolition  précédente 
ne  vient  qu’aptes  celui  de  la  prépolition  de  , c’eft 
alors  que  le  rapprochement  des  deux  n’eft  plus 
permis  , comme  on  le  voit  dans  lcxemplc  don:  il 
s’agi:.  Au  refte  , je  ne  lais  pourquoi  Voltaire 
parle  de  l’article  de  : premièrement  de  n'eft  ja- 
mais qu’une  prépolition  ; Se  en  admettant  le  langage 
ordinaire  des  grammairiens  , qui  font  quelque 
Ibis  de  ce  mot  un  auiclc  indéfini»  ce  fcroïc  dans 
les  exemples  que  je  viens  de  citer  que  de  feroit 
article  , & non  dan»  celui  qui  eft  cenlurc  : il  s’en- 
fui  vraie  donc  au  contraire  qu’il  eft  permis  de 
mettre  une  prépolition  à côte  de  i’articlc  de. 

î°.  Le  complément  objcélif  d’un  verbe , auquel 
il  n'eft  pas  lié  par  une  prepofition  erpreffe  , ne 
doit  jamais  fc  mettre  avant  le  verbe , parce  que 
là  relation  au  verbe  ne  peut  être  rendue  fcnfiblc 
que  par  fa  pofitïon  : & ion  fcnt  en  effet  qu’il  y 
a je  ne  fais  quoi  de  choquant  dans  ce  vers , ciré 
pourtant  par  un  de  nos  grammairiens , comme  exem- 
ple d’une  Inverjion  pcrroifc  f 

Que  je  ne  lui  fauroT*  ira  parole  tenir. 

Mais  fi  le  complément  objeftif  eft  complexe  , & 

Îiu’il  renferme  un  complément  fubordor.né  qui  y 
oit  lié  par  une  prépourion;  le  poète  a la  liberté 
de  rompre  l’unité  du  complément  objectif  total , 
& d’en  placer  avant  le  veroe  la  partie  adverbiale  : 

Saie  aufli  des  méchants  arrêter  la  complotai 
si  aies  jujles  deffeins  je  voir  coût  confpircr  ; 

au  lieu  de  dire  , les  complots  des  méchants,  conf- 
pirer  à mes  jujles  dcffcïns. 

Oufervons , en  finiffant , que  les  anciens  don- 
noient,  à une  certaine  Inverjion  particulière,  le 
nom  fuperflu  d’ Anaflrophe , qui  a le  même  fens 
{vovcf  ce  mot  );  & que  , pour  n’avoir  pas  carac- 
térifé  aune  manière  allez  précifc  l’idée  qu’ils  cn- 
vifagcoienc , ils  ont  encore  imaginé  une  autre 
ffpccc  S inverjion  fous  le  nom  S Hypallage , qui , 
h elle  exlftc  , eft  moins  une  figure  qu’un  vice  réel 
dam  l’Élocution.  V.  ce  mot.  ) ( M.  BeauZÊE.) 

(N.)  INVESTIGATION,  f.  f.  Recherche. 
JWaniêrc  de  trouver.  Ce  terme  eft  uniquement  ulicé 
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dans  le  langage  de  la  Grammaire,  8e  fpécialement 
de  la  Grammaire  hébraïque  Se  de  la  Grammaire 
grcque. 

Dans  la  Gfhmntairc  hébraïque  , il  eft  parlé 
de  l' Inve fit gestion  de  la  Racine.  C’eft  la  manière 
de  trouver  le  mot  radical  ou  primitif*,  d’ou  eft 
dérive  celui  qui  donne  lieu  à cette  rechercha  Dans 
les  Di&ionnaires  hébreux  , on  n’a  rangé  par  ordre 
alphabétique  que  les  mots  primitif;  k fous  chacun 
d’eux  on  trouve  enfuite  ceux  qui  en  font  descendus , 
foit  par  cotnpofition  foi:  par  dérivation  : fi  l’on 
a donc  befoin  de  chercher  un  de  ces  mots  fecon- 
daires,  il  faut  d’abord  faire  la  recherche  de  fa 
racine.  Mafclcf  a expofé  clairement  tout  ce  qui 
concerne  Y l:\vejligation.  de  ta  racine  dans  les 
chapitres  xxi  & xxxn  de  fit  Grammaire  hébraï- 
que ; & l’on  trouve  U meme  matière  félon  la  mé- 
thode des  Mafforè  es  , dans  la  Grammaire  hé- 
braïque de  l’abbé  Lad/ocat,  p.  164 — 1 69. 

Dans  la  Grammaire  grcquc , on  parle  de  Vin- 
vejhgation  du  Thème  C/cft  la  manière  de  trouver 
le  prefent  indéfini  de  l’indicatif  d’un  verbe,  d'aprex 
quelque  temps  , quelque  mode  , ou  quelque  per- 
lonne  que  ce  puillc  être.  La  Méthode  grêque  dé 
Port-Royal  traite  amplement  de  Y Invejhgation  *lu 
Thème  ians  les  quatre  derniers  chapitres  du  liv.  v. 

Ko;qTHtuE.  ( M.  Br.AU2&E . ) 

( N.  ) IONIEN,  ENNE  , adj.  Cet  adjertif  eft 

ufité  dans  la  Profodic  ancienne  des  grecs  & des 
latins  ; & il  ferc  à caraûérifer  un  pied  compofë 
de  deux  pieds  fi.mplcs , don:  l’un  eft  un  fpondéc 
8e.  l’autre  un  pyrrhique  : alors  il  fe  prend  fubftami- 
vcment. 

Quand  Y Ionien  commence  par  le  fpondéc,  comme 
hantàbïmus , vlélôrid  ; on  l’appelle  grand  Ionien , 
en  la  in  major  ou  à majore , parce  qu’il  com- 
mence par  le  plus  grand  des  deux  pieds  fimplcs. 

Quand  il  commence  par  le  pyrrhique,  comme 
rèlcvùbünt,  vénérante  J ; on  l’appelle  petit  Ionien , 
en  latin  minor  ou  à minore  , parce  qu’il  com- 
mence par  le  moins  grand  des  deux  pieds  fimplcs. 
( M.  Beauzée.  ) 

* IRONIE  , f.  f.  Grammaire.  « C’eft,  dit  M.  du 
» Mariais  ( Tropes  II , xiv)  , une  figure  par  la- 
» quelle  on  veut  faire  entendre  le  contraire  de  ce 
» qu’on  dit . . , 

» M.  Boileau , qui  n’a  pas  rendu  1 Quinault  toute 
» la  juftice  que  le  Public  lui  a rendue  depuis , en 
» parle  aînti  par  Ironie  («Siif.  IX  ) : 

» Touterois,  i*il  le  faut,  jeveux  bien  m'en  dédire; 

„ Et  pour  calmer  enfin  toui  ces  flou  d'ennemi* , 

» Réparer  en  me*  ver*  les  maux  qu’il*  ont  commis  , 

» Puifque  vou*  le  voulez , je  vai*  changer  de  ftyle  i 

» Je  le  décote  donc,  (£u>nauli  eft  un  Virpilt  *». 

Lorfque  les  prêtres  de  Baal  iovoquoient  vaines 
ment  cette  fauuc  divinité  , pour  en  obtenir  un 
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gracie  que  le  prophète  Êlie  favoit  bien  qu'ils 
n obtiendroient  pas  , ce  (aine  homme  les  pou  fia 
par  une  Ironie  excellente  ( 111.  Reg . xviij.  17  )j 
il  leur  dit  : Cia  ma  te  voce  majore  ; Dau  enim 
tjt , 6-  forjitan  loquitur  , aut  in  diverforio  ejl , 
aut  in  uinere , aut  certè  dormit , ut  excitetur. 

X-  épi  redu  P.  du  Cerceau  .i  M.  J.  D.F.  A. G.  A.  P. 
(Joly  de  Fleury  , avocat  général  au  Parlement  ) , 
cft  une  Ironie  perpétuelle  , pleine  de  principes 
excellents,  caches  fous  des  contre  - veri; es  j mais 
1 auteur,  en  s’y  plaignant  de  la  décadence  du  bon 
goti: , y devient  quelque  fois  la  preuve  de  la  vérité 
6c  de  la  j;ifticc  de  les  plaintes. 

« Les  idées  acccffoires,  dit  M.du  Mariais  (ibid.) , 
1»  fon:  d’un  grind  ufage  dans  Y Ironie  : le  ton  de 
» la  voix , 3c  plus  encore  la  connoiiîancc  du  mé- 
» rite  ou  du  démérite  pcrfonncl  de  quelqu’un  , 
» fit  de  la  façon  de  penfer  de  celui  qui  parie  , 
» fervent  plus  i faire  connoltre  Y Ironie , que  les 
« paroles  dont  on  fc  fort.  Un  homme  s ccrie  : 
» O le  bel  efprit  ! Parle-t-il  de  Cicéron  , d’Ho- 
» race  i il  n’y  a point  li  d’ Ironie  ; les  mots  font 
w pris  dans  le  ftns  propre.  Parlc-t-il  de  Zoilc  ? 
«>  ccft  une  Ironie.  Ainu , Y Ironie  fait  une  fatyrc, 
» avec  les  memes  paroles  dont  le  difeours  ordinaire 
» fai;  un  éloge  ». 

Quintilicn  diftingue  deux  cfpcces  d* Ironie , l'une 
trope , 8c  l’autre  hgurc  de  pcnlce.  C’cft  un  trope  , 
félon  lui  , • quand  1 oppofition  de  ce  que  l’on  dit 
i ce  que  l’on  prétend  dire , ne  confine  qûc  dans 
un  mot  ou  deux } comme  dans  cet  exemple  de 
Cicéron  ( I.  CatiL  ) , cite  par  Quin  ilicn  même  : 
A quo  repudiatus  , ad  folalem  tuum , virum 
optimum , Af.  Marc ellum  dcmigrajli , où  il  n’y 
a en  effet  d 'Ironie  que  dans  les  deux  mots  virum 
optimum.  C’cft  une  ligure  de  penfée  , lorfque  d’un 
bout  à l’autre  le  difeours  énonce  précifcmcnt  le 
contraire  de  ce  que  l’on  penfe  : telle  cft,  par 
exemple  , Y Ironie  du  P.  du  Cerceau  fur  la  dé- 
cadence du  goût.  La  différence  que  Quimilkn  met 
entre  ces  deux  cfpèces  cft  la  même  que  celle  de 
l’Aliégorie  8c  de  la  Métaphore  ; Ut  quema.lmo- 
dum  a,\A«)  îfi'oo  facit  continua  fitTaÇifti  t fie  hoc 
fehema  facial  troporum  ille,  contextus.  ( InJ ?. 
orat.  ix.  iij.  ) 

N’y  a-t-il  pas  ici  quelque  inconféqucncc  ? Si 
les  deux  Ironies  font  entre  elles  comme  la  Méta- 
phore 8c  l’Allégorie  , Quintilicn  a dtî  regarder 
également  les  deux  premières  efpcccs  comme  des 
tropes  , pui  (qu’il  a traité  de  meme  les  deux  der- 
nières. M.  du  Marfais  , plus  conféquent , n’a  re- 
gardé Ylronie  que  comme  un  trope , par  la  raifon 

Îjue  les  mots  dont  on  fc  fort  dans  cette  figure  ne 
ont  pas  pris  , dit-il , dans  le  fens  propre  8c  lie— 
éral  *,  mais  ce  grammairien  ne  s’cft-il  pas  mépris 
lui-même  ? 

« Les  tropes , dit-il  ( Part.  I , art.  jv  ) , font 
d des  figures  par  le  (quelles  on  fait  prendre  à 
» un  mot  une  lignification  qui  n’cft  pas  précifé- 
v men:  la  lignification  propre  de  ce  mot  ».  Or 
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il  me  fcmble  que  dans  Y Ironie  il  cft  cffcnciel 
que  chaque  mot  foii  pris  dans  fa  lignification 
propre  $ autrement  , Ylronie  ne  feroie  plus  une 
Ironie  , une  moquerie , une  plaifanterie , illujio  , 
comme  le  dit  Quiutilien,  en  traduifant  littérale- 
ment le  nom  grec  tifmdu.  Par  exemple , lorfque 
Eoileau  dir  , Çuinault  ejl  un  VirfJe  *,  il  faut 
i°.  qu’il  ait  pris  d’a*ord  le  nom  individuel  de 
Virgile  dans  un  fens  appellatif  , pour  fignificr , 
par  Antonomafc,  excellent  poète';  zü.  qu’il  ait  con- 
tervé  à ce  mot  ce  fens  appellatif,  que  ion  peut 
regarder  en  quelque  forte  comme  pt  .pre,  relative- 
ment à Ylronie ; lahs  quoi,  l’auteur  auroit  eu  tort  de 
dire , 

Puilque.YOus  le  voulez,  je  vais  changer  de  ftyle: 

il  avoit  affez  dit  autre  fois  que  Quiuault  étoîc 
un  mauvais  poète , pour  faire  entendre  que  cette 
fois  - ci , changeant  de  ftyle  , il  alloic  le  quali- 
fier de  poète  excellent.  Ainfï,  le  nom  de  Virgile  eft 
pris  ici  dans  la  fignificaùon  que  l’Anronomafc  lui 
a alTignée;  & Ylronie  n’y  fut  aucun  changement. 
C’cft  la  propofition  entière  , c’tft  la  penfée  qui 
ne  doit  pas  être  prife  pour  ce  qu’elle  patoit  c:rc  , 
en  un  mot , c’cft  dans  la  penfec  qu’eft  la  figure» 
Il  y a apparence  que  le  P.  Jouvency  i’eutendoie 
ainfï , puifque  c’eft  parmi  les  figuics  de  penfées 
qu’il  place  Ylronie  ; 8c  Quintilicn m n'auroic  pas 
regardé  comme  un  trope  le  virum  optimum  que 
Cicéron  applique  a Marcellus  , s’il  avoir  fait  ré- 
flexion que  ce  mot  fuppofe  un  jugement  acccftoirc  1 
& peut  en  effet  fe  rendre  par  une  propofuion  inci- 
dente , qui  ejl  viroptimus . 

( ^ V Ironie  fimple  emploie  (nn  ent  les  an:i- 
phraies.  ( vq?e\  Antiphrase);*»:  Ylronie foutenue 
eft  un  tiffu  de  contre-vérités.  ( Voyc\  Contre- 
vérité  ). 

L’ufage  de  Ylronie  fuppofe  du  goût , pour  no 
l’employer  qu’à  propos;  8c  de  la  tfiferétion , pour 
n’en  pas  abulcr.  11  y a encore  du  choix  fur  le  ton 
qu’elle  doit  prendre  dans  l’occurrence , & don:  le* 
variétés  la  font  partager  en  fix  cfpèces  ; la  Mimèfe , 
YAfleifme , le  Charientifme , le  Diafirme  , le 
Chlatafme  ou  Perftjjlage , 8c  le  Sarcafme.  (Voyez 
ces  mots.  ) 

Socrate  fefoit  habituellement  ufage  de  Ylronie 
il  fcignojt  de  vouloir  s’inftruirc  par  des  queftions  ; 
il  louoit  les  réponfes  q»:’on  lui  fefoit  i puis , fous 
prétexte  de  les  aprofbndir  pour  fa  propre  inftruc- 
tion  , il  amenoit  ceux- mêmes  qui  les  avoicnr  faites 
à en  rcconnoître  la  faufleté.  ) ( M.  Beauiée.  ) 

(H.)  IRONIQUE  ,*  adi^  Où  il  y a de  l'Ironie. 
Qui  tient  <Ie  Ylronie.  Ton  ironique.  Difeours 
ironique.  L’Épitrcdu  P.du  Cerceau,  dont  il  eu  parlé 
dans  l’article  précédent , eft  une  pièce  toute  ironi- 
que. ( M.  Beauzêe.  ) 

(N.)  IRONIQUEMENT,  adv.  D'une  manière, 
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d’un  ton  ironique.  C’étok  ironiquement  que  Pafcal 
fci'oir  le  nMe  de  difciple  avec  le  jélliite  dont  il 
parle  dans  fe  s premières  Lettres  provinciales  : il 
y imite  finement  & d’une  manière  agréable  Y Ironie 
de  Socrate.  ( M.  BcauzÉe . ) 

IRRÉGULARITÉ,  f.  f.  Grammaire.  Défaut 
contre  les  règles  ; partout  où  il  y a un  fyAémc 
de  règles  qu’il  importe  de  fuivre  , il  peut  y avoir 
écart  de  ces  règles,  6c  par  confcqucnr  Irrégula- 
rité. 

Il  n*y  a aucune  produflion  humaine  qui  ne  Toit 
fufccptiblc  Y Irrégularité. 

On  peut  meme  quelque  fois  en  accufcr  les  ou- 
vrages de  la  nature  : mars  alors  il  y a deux  motifs 
qui  doivent  nous  rendre  très-circonfpe&s  *,  la  né- 
ccflité  abfoluc  de  Tes  lois  , 6c  le  peu  de  ccnn.'.if- 
fimee  de  fa  variété  6c  de  fon  operation.  ( M.  Dl- 
DLROT.) 

IRRÉGULIER»  F.,  adj.  Gramm.  Les  mots 
déclinables  dont  les  variations  font  entièrement 
fcmblablcs  aux  variations  corrcfpondantes  d’un  pa- 
radigme commun , fonr  réguliers  ; ceux  dont  les 
variations  n'imitent  pas  exactement  celles  du  para- 
digme commun  , (ont  irréguliers  : en  forte  que  la 
fuite  des  variations  du  paradigme  doit  être  conndcicc 
comme  une  çcgle  exemplaire , dont  l’cxatle  imi- 
tation conftituc  la  Régularité , 6c  dont  l’altération 
cil  ce  qu'on  nomme  Irrégularité.  Le  mot  Irré- 
gulier eft  générique,  & applicable  indiftin&cmcnt 
à toutes  les  cfpèces  de  mots  qui  ne  fuivent  pas 
la  marche  du  paradigme  qui  leur  efl  propre  : il 
renferme  fous  C$ i deux  mots  fpéciHques  , qui 
font  Anomal  6c  Hétéroclite . ( Voyez  ces  mots  ). 
On  appelle  anomal  un  verbe  irrégulier  ; Se  le  nom 
d' Hétéroclite  cil  propre  aux  mots  irréguliers  dont 
les  variations  fe  nomment  cas , favoir  les  noms  6c 
les  adjettifs. 

Ce  n'cfl  pas , dit-on , une  méthode  éclairée  8c 
raifonnéc  qui  a formé  les  langues;  c’eft  un  ufage 
conduit  par  le  fentiment.  Cela  cfl  vrai  » fans  doute  , 
mais  jufqu’i  an  certain  point.  Il  y a un  fentiment 
aveugle  6c  ftupide , qui  agit  fans  caufe  6c  fans 
de  A cm  ; il  y a un  fentiment  éclairé , linon  par  Tes 
propres  lumières , du  moins  par  la  lumière  uni- 
vcrlcllc  que  l’on  ne  fauroic  mcconnoitrc  dans  mille 
tirconftances  , où  clic  fe  manifefte  par  l’unanimitlf 
des  opinions  ou  par  l’unifotmiré  des  procédés  les 
plus  libres  en  apparence.  Que  la  première  cfpcce 
de  fentiment  ait  fiiggéré  la  partie  radicale  des 
mots  qui  font  le  corps  d’qnc  langue;  cela  peut 
être  , 6c  l'on  pourroit  l’alfirmef  fans  me  furprendre. 
Mais  c’cft  amirément  un  fentiment  de,  la  féconde 
cfpcce  qui  a amené  dans  cette  môme  langue  le 
fyftême  plein  d’énergie  des  inflexions  & des  ter- 
minaifons  ( voyeç  Imlexiok  );  & moins  on  peut 
dire  que  ce  fyftême  cil  Fourrage  de  la  Pliilofophic 
!uimajne  , plus  il  y a lieu  d ’aflurer  qu’il  cft  inipiré 
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par  la  raifon  fouveraine,  dont  la  nôtre  n’cft  qmuné1 
toiblc  émanation  6c  une  image  imparfaire. 

Que  fuit  - il  de  là  ? Deux  conféquenccs  impor- 
tantes. La  première , c’eft  qu’il  y a dans  les  lan- 
gues beaucoup  moins  $ Irrégularités  réelles  qu’on 
n’a  coutume  de  le  croire.  La  féconde  , c’cft  que 
les  Irrégularités  véritables  qu’on  ne  peut  refufer 
d’y  reconnaître , font  fondées  fur  des  raifons  par- 
ticulières , plus  urgentes  fans  douce  que  la  raifon 
générale  du  fyftèmc  abandonne  ; 6c  par  confcquent 
ces  prétendus  écarts  n’en  font  au  fond  que  plus 
réguliers  , parce  que  la  grande  Régularité  confifte 
i être  raifonnablc.  Outre  la  liailon  néceftairc  de 
ccs  deux  confcqucnccs  avec  le  ptincipc  d’où  je  les 
ai  déduites  , chacune  d’elles  fe  trouve  encore  confir- 
mée par  des  preuves  de  fait. 

1°.  Il  cft  certain  que  le  commun  des  grammai- 
riens imagine  beaucoup  plus  d'irrégularités  qu'il  n'y 
en  a dans  les  langues.  Voyez  la  Minerve  de  oanélius 

• ( lib.  1 , cap.  ix  ) : vous  y trouverez  une  foule 
de  noms  latins  qui  pafTcnt  pour  être  d’un  genre  ai* 
fingulicr  6c  d’un  autre  au  pluriel  , 6c  qui  n’ont 
cctcc  apparence  d*  Irrégularité , que  pour  avoir 
été  ufites  dans  les  deux  genres  ; d’autres  qui  fem- 
blcnc  être  de  deux  dcclinaifons , ne  font  dans  ce' 
cas  , que  parce  qu’ils  ont  été  des  deux  fous  deux 
terminaifons  différentes  qui  les  y alîujatiiToicnt. 
Le  fyftcmc  des  temps,  lurtout  dans  notre  langue, 
n’a  paru  à bien  des  gens  qu’un  amas  Informe  de 
variations  difeordantes  , décidées  fans  çaifon  , 
8c  arrangées  fans  goût  par  la  volonté  capriçieufe 
d’un  ufage  également  aveugle  &:  tyrannique.  « F.n 

# lifant  nos  grammairiens  , dit  l’auteur  des  Ju - 
u gements  Jur  quelques  ouvrages  nouveau#  , 
»*(  rom.  IX  , pag.  73  & fuiv . ),il  cft  fâcheux  de 
» fentir , malgré  foi  , diminuer  fon  cftime  pour  la 
>»  langue  françoife  , où  l’on  ne  voit  prcfquc  aucune 
m analogie;  où  tout  eft  bizarre  pour  lexprcflîon 
» comme  pour  la  prononciation , 6c  fans  caufe  ; où 
» l’on  n’apcrcoic  ni  principes  , ni  règles  , ni  uni- 
» formicé  ; ou  enfin  tout  paroît  avoir  été  diéfcé  par 
» un  capricieux  génie  ».  Que  ceux  qui  penfent  ainlî 
fe  donnent  la  peine  de  lire  Yarticle  Temps,  & 
de  voir  jufqu’i  quel  point  eft  portée  l’harmonie 
analogique  de  nos  temps  françois,  & meme  de* 

' ceux  de  bien  d’autres  langues  : c’eft  peut  être  l’un 
des  faits  les  plus  concluants  contre  la  témérité  de 
ceux  qui  taxent  hardiment  les  ufages  des  langues 
de  bizarrerie  , de  caprice  , de  conhifion  , d’incon- 
féqucncc  , & de  contradiction.  Il  eft  plus  fage  de 
fc  défier  de  fes  propres  lumières , & même  de  la 
fomme , fi  je  puis  le  dire , des  lumières  de  tous 
les  grammairiens  , que  de  juger  irrégulier  dar.s 
les  langues  tout  ce  dont  on  ne  voit  pas  la  Régu- 
larité. il  y a peut-être  une  méthode  d’éradicr  la 
Grammaire , qui  fjproit  retrouver  partout , ou  prefquc 
partout , les  traces  de  l’analogie. 

i°.  Pour  ce  qui  concerne  les  caufes  des  Irré- 
gularités qu’il  n’eft  pas  poftible  de  rejeter  abfolu- 
mcr.t , il  cft  certain  que  l’on  peu;  en  remarque! 
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plufieurs  ijui  feront  fondées  for  quelque  motif 
particulier,  plus  puiiTan:  que  la  raifon  analogique: 
ici  i’ufage  aura  voulu  éviter  un  concours  trop  dur 
de  voyelles  ou  de  conlonnes,  ou  quelque  idée  , 
foie  fâchcufc  foi:  mal  honnête  , que  la  rencontre 
de  quelques  fyllabcs  ou  de  quelques  lettres  au- 
roi:  pu  réveiller  ; là  on  aura  craint  l’équivoque  , 
celui  de  tous  les  vices  qui  eft  le  plus  dircélcmcet 
oppole  au  bu:  de  la  parole  , qui  cil  la  clarré  du 
renonciation.  Prenons  pour  exemple  le  verbe  latin 
fero  ; fi  on  le  conjugue  régulièrement  au  prcfcnc , 
on  aura  feri s , ferit , ferais , qui  paroicront  au- 
tant venir  de  ferio  que  de  fero  : comptez  que 
les  autres  Irrégularités  du  même  verbe  6c  celles 
de  tous  les  autres  ont  pareillement  leurs  raifons 
jufiincativcs.  Ajoutez  à cela  qu’une  Irrégularité 
une  fois  admile,  les  lois  de  la  formation  analogique 
rendent  régulières  les  Irrégularités  iubfcqucmcs  qui 
y tiennent.  ' ’ • 

Il  en  eft  (ans  doute  des  Irrégularités  de  la  for- 
mation , comme  de  celles  des  tours  6c  de  la  confi 
truétion  ; ou  elles  n’en  ont  que  l’apparence  , ou 
elles  mènent  mieux  au  but  de  la  parole  que  la 
Régularité  même.  Nous  difons , par  exemple  , fi 
je  le  vois  , je  le  lui  dirai  ; les  italiens  difcnc  , 
Je  lo  vedrà  , glie  lo  d in)  , de  îr.émc  que  les 
latins  , tfuem  Jf  videbo , id  iUi  dicam.  Selon  les 
idées  ordinaires , la  langue  italienne  6:  la  langue 
latine  font  en  règle  ; au  lieu  que  la  langue  fran- 
$oife  autorife  une  Irrégularité , en  admettant  un 
prélcnt  au  lieu  d’un  futur.  Mais  û l’on  cfofulce  la 
laine  Philofophic  , il  u’y  a dans  notre  tour  ci 
figure  ni  abus  \ il  eft  naturel  Se  vrai  : ce  que  l’on 
appelle  ici  un  futur  , eft  un  prêtent  pofterieur  , 
ccft  à dire,  un  temps  qui  marque  la  fimultancitc 
cTexiftcnce  avec  une  époque  poftcricurc  au  mo- 
ment même  de  la  parole  ; & ce  temps  dont  le 
fervent  les  italiens  & les  latins  > convient  très- 
tien  au  point  de  vue  particulier  que  l’on  veut 
rendre  : coque  l’on  nomme  préfent , l’eft  en  effet  J 
mais  c'eft  un  préfent  indéfini  , qui,  indépendant  par 
nature  de  toute  époque  , peut  s’adapter  à tomes 
les  époques  & confequemmeu:  1 une  époque  pof- 
tcricuic , fans  ^ue  cet  ufarçc  pu  i fie  cire  taxé  à' Ir- 
régularité. ( Voye\  Temps).  Il  ne  s’agit  donc  ici 
que  de  bien  connoî-re  la  vraie  nature  des  temps 
pour  trouver  tous  ces  tours  également  réguliers. 

En  voici  un  autre  : fi  vous  y aile j 6*  que  je  le 
fâche . La  conjonélion  copulacive  & doi:  réunir 
des  phrafes  fcmblables  : cependant  le  verbe  de  la 
.première  eft  â l’indicaif,  amené  par  fi;  celui  de 
la  féconde  eft  au  fubjonélif , amène  par  que  .*  n'cft- 
ce  pas  une  Irrégularité  7 11  y a , j’en  conviens , 
quelque  chofc  d’ irrégulier  ; mai  : ce  n’cft  pas  , 
comme  il  paroît  au  premier  coup  d’œil , ladifparité 
des  phrafes  réunies  : c’eft  la  f.ipprcftion  d’une  parie 
de  la  fécondé  ; fupplccz  l'eilipfe , 6c  tou*  fera  en 
régie  : fi  vous  y aile ^ & s* il  arrive  que  ie  le 
Cache.  Ce  tour  plus  conforme  â la  plénitude  de 
la  couftruéUoo  analytique , eft  régulier  à cet  égard  : 


mars  il  a g ne  autre  Irrégularité  plus  fâcheufc  ; il 
prefente , au  moyen  du  fi  répété,  les  deux  évène- 
ments réunis,  comme  fimplcmcnt  co-cxiftan:s  ; aa 
}ie»  que  le  premier  tour  montre  le  fécond  évène- 
ment comme  fuite  du  premier  : voili  donc  plut 
de  vérité  dans  la  première  locution  que  dans  la 
féconde  , 6c  conféquemmenc  plus  de  véritable  Ré- 
gularité. Ajoutez  que  l’cxprcifion  elliptique  en 
devient  plus  énergique , 6c  1 cxprclfion  pleine  plus 
lâche  , plus  languiffante  , fans  être  plus  claire. 
Que  de  titres  pour  croire  réellement  plus  régulière 
celle  qui  d’abord  le  patoîc  le  moins  ! ( M.  BEAU- 
ZÉE.  ) 

(N.)  IRRÉSOLU,  INDÉCIS.  Synonymes. 

On  eft  irréfolu  dans  les  matières  oïl  l’on  fe 
détermine  par  goût , par  fcntimcnc.  On  eft  indécis 
dans  celles  ot\  l’on  fe  décide  par  railon  6c  après  une 
difeuftioQ. 

Une  ame  peu  fcnfible,  peu  diadique,  indolente, 
pufiilanime  , fera  irréfolue.  Un  efpric  lent, timide  » 
6c  peu  fubtil , fera  indécis . 

Dans  Y Irréfolution  , l’ame  n’eft  affettéc  d’aucun 
objet  affez  fortement  pour  fe  porter  vers  lui  de 
préférence.  Dans  Vin décijion  , lefpîit  ne  voit  dan» 
aucun  objet  des  motifs  affez  puiffancs  pour  fixer  fou 
choix.  * 

L’Indécis  balance  entre  les  différents  partis  , fans 
pencher  vers  l’un  plus  que  vers  l’autre.  U Irréfolu 
ftatc  d’un  par.i  i l’autre  , fans  s’arrêter  définitivement 
à aucun. 

L’ Irréfolu  ne  peut  vaincre  fon  indifférence.  L’/r*- 
décis  n’ofe  porter  un  jugemenr. 

U Irréfolu  helue  fur  ce  qu’il  fera  : Y Indécis  , fur 
ce  qu’il  doit  faire. 

L’ Irréfolu  n’eft  pas  fait  pour  des  profcflîons  dans 
lesquelles  on  eft  fréquemment  obligé  de  fe  porter 
fubitement  à l’aftion  , de  partir , pour  ainfi  dire  , 
de  la  main,  comme  dans  les  armes.  L * Indécis  n’eft 

fas  propre  à réuffir  dans  tout  ce  qui  demande  que 
on  faite  fur  le  champ  des  combmaifons  rapides, 
6c  que  l’on  juge  fur  le  coup  d’œil  6c  fur  les  pro- 
babilités , comme  dans  les  jeux  de  commerce. 

On  eft  quelque  fois  décidé  fur  la  bon:é  d’un 
parti , fans  être  réfolu  à le  fui/re  ; & quelque  fois 
on  eft  réfolu  â fuivre  un  parti,  fans  eue  décidé  fur 
fa  bonté. 

Nous  aimons  la  hardieffe  de  l’homme  réfolu ; Se 
nous  plaignons  Yirrcfolut  que  la  pufillanimi  é in- 
quiète. Nous  fournies  choques  de  la  vainc  préemp- 
tion de  l’homme  décidé ; St  nous  méprifons  Y indécis, 
qu’une  puérile  défitnee  de  foi-même  arrête. 

U Irréfolu  aime  que  l’on  le  tire  de  fon  Irréfo- 
lution ; il  fent  que  c'eft  foiblcffe.  il  fccondannc. 
L 'Indécis  réfifte  au  contraire  , quand  on  veut  le  tirer 
de  fon  Indécifion  *,  il  la  prend  fouvent  pour  prudence, 
il  s’en  applaudit. 

Il  faut  exciter , piquer  , aiguillonner , entraîner 
Bbbi 
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YJrréfolu  ; il  faut  éclairer , inftruire  , preffer , con- 
vaincre Y Indécis. 

Pour  déterminer  Y Indécis  , il  faut  avoir  de  l’au- 
torité fur  ion  cfpti:.  Pour  déterminer  YIrréfolu , 
il  faut  avoir  un  certain  empire  fur  Ton  ame. 

11  cil  plus  difficile  de  mener  Y Indécis  que  17r- 
réfolu.  Il  feroie  peut-être  moins  aifé  de  corriger 
YIrréfolu  que  Y Indécis. 

Le  terme  £ Indécis  peut  être  appliqué  aux  choies. 
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L’épi  thé  te  Kir  réfol u ne  convient  qu’aux*  perforine** 
( M.  L'abbé  RoubAud.  ) 

{ N.  ) IRRÉSOLUTION  , INCERTITUDE  , 
PERPLEXITÉ.  Synonymes. 

U Irréfolution  cft  une  timidité  à entreprendre* 
L’ Incertitude , une  Irréfolution  à croire-  La  Per- 
plexité, une  Irréfolution  inquiète.  ( Al.  le  marquis 
de  Vau  peu  argues.) 


J A L 

J , f.  m.  C’eft  la  dixième  lettre  le  la  fcpticmc 
ernibnne  de  l'.uphabct  françois.  Les  imprimeurs 
l’appellent  i à' Hollande , parce  que  les  hollan- 
dais i’introduifircn:  les  premiers  dans  l’imprclTun. 
Conformément  au  fyftenic  de  la  Grammaire  gé- 
nérale de  Port-Ro  al , adopté  par  l'auteur  du 
Bureau  typographique , le  vrai  nom  de  ccnc 
lettre  cft  je , comme  nous  le  prononçons  dans  le 
pronom  de  la  première  pcrfoimc  ; car  la  valeur 
propre  de  ce  cat altère  cft  de  repréfenter  l’articu- 
iation  liftante  qui  commence  les  mots  Japon , 
jofe  y & qui  cft  la  foiblc  de  l'articulation  forte 
qui  cft  à la  tête  des  mots  prcfquc  fcmblablcs  , 
chapon  y chofe . J cft  donc  une  confonnc  linguale , 
fifiLnte,  & fcjbie.  Voye\,  au  mot  ConaoNKE  , 
le  fyftenic  de  M.  du  Mariais  fur  les  conlonncs  , 
& à Y art ii  le  II , celui  que  j’adopte  fur  le  mène  fuieu 

On  peut  dire  que  cette  let.re  eft  propre  i i’al- 
phabet  fiançois , puifquc  , de  toutes  les  langues  an- 
ciennes que  nous  connoiilons  , aucune  ne  fefbit 
tifage  de  l’articulation  qu’elle  représente  \ Se , que 
parmi  les  langues  modernes,  ii  quelques-unes  en 
iont  ufage , elles  la  rcprcfcntcnt  d’une  autre  ma- 
nière. Ainfi , les  i aliène , pour  prononcer  jardina  y 
jorno , écrivent  giardino , giorno.  Voyez  le  Maître 
italien  de  Venéroni , Pag-  9 » édit,  de  Paris  y 
.17 09.  Les  efpagnols  ont  adopté  notre  caractère  , 
nuis  il  fignihc  chez  eux  antre  chofe  que  cher 
nous  ; kijo  , fils , Juan  , Jean  , fe  prononçant  pref- 
que  comme  s’il  y avoit  ikko,  Khouan.  Voyez  la 
Méthode  efpetgnolr  de  Port-Rojal  ,/».$,  édit,  de 
Paris  y 1660. 

Les  maures  d’Écriture  ne  me  paroiflent  pas  aporter 
affez  d’attention  pour  différencier  le  J capital  de 
17  ,*  que  ne  fuivco.-ils  les  errements  du  canftcre 
courant?  L’i  ne  deicend  pasaudeflous  du  corps  des 
autres  caralières  , le  / dclccnd  voila  la  règle  pour 
les  capitales.  ( M.  Bf.auzêe.) 

• 

(N.)  JALOUSIE,  ÉMULATION  Synon. 

La  JalouQc  & YÉmulation  s’exercent  fur  le  meme 
ohj-r,  qui  cft  le  bien  ou  le  mérite  des  autres  : en 
voici  la  différence. 

L'Émulation  eft  un  femiment  volontaire,  cou- 
rageux, fiocerc;  qui  rend  l'âme  féconde;  qui  la 
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fait  profiter  des  grands  exemples , le  la  porte  foa- 
vcnc  au  deffus  de  ce  qu’elle  admire. 

La  Jalcujit  au  contraire  eft  un  mouvement  vio- 
lent le  comme  un  aveu  contraint  du  mérite  qui  eft 
hors  d’elle  : elle  va  même  jufqucs  i nier  la  vertu 
dans  les  fujets  on  elle  exifte  ; ou  , forcée  de  la  re~ 
connoîcrc , elle  lui  refufe  les  cloges  ou  lui  envie 
les  récompcnfcs  : paillon  ftérile  , qui  lai  (Te  l’homme 
dans  l’erar  où  elle  le  trouve*,  qui  le  rempli:  de 
lui-même,  de  l’idée  de  fa  réputation;  quiic  rend 
froid  & fcc  fur  les  allions  ou  fur  les  ouvrages 
d’autrui;  qui  fait  qu’il  s’étonne  ^lc  voir  dans  le 
monde  d’autres  talents  que  les  liens  , ou  d’autres 
hommes  avec  les  mêmes  talcn  s don:  il  fe  pique  : 
vice  bon  eux  , qui,  par  fon  excès,  rentre  toujours 
dam  la  vanité  le  darts  la  prefomption  ; & qui  ne 
perfuade pas  am,  à celui  qui  en  eft  bielle,  qu’il  a 
plus  d’elpri:  & de  mérite  que  les  autres , qu’il 
lui  fait  croire  qu’il  a lui  fcul  de  l’cfprit  le  du  rct- 
tlie  (1 j. 

U Emulation  le  la  Jaloufie  ne  fe  rencontrent 
gu  ci  es  que  dans  les  perfonnes  de  même  art  , de 
mêmes  talents  ,lc  de  meme  condition.  Les  plus  vils 
artifans  (bot  les  plus  fujets  i la  Jaloujie.  Ceux 
qui  font  profcftîon  des  Arts  libéraux  ou  desbcllcs- 
Lettres,  les  peintres , les  muficicns,  les  orateurs  , 
les  poc  es , tous  ceux  qui  fe  mêlent  d’écrire,  ne 
devroient  être  capables  que  $ Émulation.  ( La 
Bruyère.)  * 

Au  fond , la  bafle  Jaloufie  n’a  rien  de  commun 
avec  Y Émulation  , fi  ncccflairc  aux  talcats  • la 
première  en  cft  le  poilon  ; cellè-ci  en  eft  l'alb- 
nicnt , & elle  cft  égalemen*  glorieufe  à ceux  qui  en 
font  aoimés  le  i ceux  qui  en  fon:  i’objci.  {AI.  I abbe 

B erg  IM.  ) 

JARGON,  f.  ra.  Grammaire.  Ce  mot  a plti- 
ficurs  acceptions.  Il  fe  dit  i°.  d’un  langage  cor- 
rompu, tel  qu’il  fe  parie  dans  nos  provinces  : i°. 
d’une  langue  falticc  , dont  quelques  peribnnes  con- 
viennent pour  fe  parler  en  compagnie  le  n’ètre 


(1)  Tout  «ci  n ‘croit  qu’ur.c  période  dam  l’orijinaJ  ; j’ai 
ofc  en  faire  pl'ifieurs,  afin  de  rendre  la  diflinftion  plus 
claire , &:  de  mieux  adapter  ce  morceau  aux  autres  article* 
pareils.  (M.  ÜBAl  ZKM,  ) 
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entendues:  d’un  certain  ramage  de  fociété , 

qui  a quelque  fois  fon  agrément  & ta  fine  (Te  , 5c 
qui  l'upplée  à l'eTprir  véritable  > au  bon  fens  , 
au  jugement  , i la  raifon  , & aux  connoillanccs 
dans  les  personnes  qui  *>nc  un  grand  ulligc  du 
monde  ; celui  ci  conuftc  dans  des  tours  de  ptuafe 

rirticulieri , dans  un  ulligc  finguiici  des  mots , dans 
ar:  de  relever  de  petites  idées  froides  , puériles , 
communes»  par  une  cxpreilioa  recherchée.  On  peut 
le  pardonner  aux  femmes;  il  eft  indigne  d’uu 
homme.  Plus  un  peuple  cil  futiie  & corrompu  » 
plus  il  a de  Jargon.  Le  précieux  ou  cette  artec- 
cati  >n  de  langage  ti  oppofee  à la  naïveté , i la 
arérité  » au  bon  goût  , & .i  la  franchi fc  » dont  la  na- 
tion étoic  infectée  Sc  que  Molière  décria  en  une 
foiréc  , fut  une  cfpècc  de  Jargon.  On  a beau 
corriger  ce  mot  de  Jargon  par  les  épithètes  de 
joli  , d obligeant  , de  délicat  » d’ingénieux  ; il 
emporte  toujours  avec  lui  une  idé$  de  frivoli.é. 

On  diflinguc  quelque  fois  certaines  langues  an- 
ciennes qu'on  regarde  comme  (impies  » unies  » Sc 
pri.uiti/es , d’autres  langues  modernes  qu’on  regarde 
comme  compofécs  des  premières,  par  le  mot  de 
Jargon.  Ainlî  » l’on  dit  que  l’italien  , i’cfpagnol, 
& le  françois , ne  fon:  que  des  Jargons  latins.  En 
ce  fens  , le  la  in  ne  fera  qu’un  Jargon  du  grec  Sc 
d’une  autre  langue  ; & il  n’y  eu  a pas  une  dont 
on  n’en  prit  dire*  autant.  Ainfi  , cette  diftinttion  des 
langues  en  langues  primitives  & en  Jargonst  cft  fans 
fondement.  ( AI.  Diderot . ) 

• 

Jargo».  Belles-Lettres  , Poéjte.  Il  n'a  man- 
que à Molière  que  d'éviter  le  Jargon  O d'écrire 
purement , dit  La  Bruyère  ; Sc  il  a raifon  quant 
i la  pureté  du  ftylc.  Mais  quclclt  le  Jargon  que 
Molière  auroit  dû  éviter  ? Ce  n’ert  certainement 
pas  celui  des  prccicufcs  Sc  des  femmes  lavantes  ; 
il  cft  de  l’cffencc  de  fou  fujcî  : ce  n’cft  pas  celui 
d’Alain  & de  Georgette  •,  il  contribue  à caraété- 
rifer  leur  naïveté  villagtoifc  , Sc  i marquer  la 
précaution  ridicule  de  celui  qui  en  a fait  les 
ardiens  d’Agnès  : ce  n’eft  pas  non  plus  celui  que 
tôlière  fait  parler  quelque  fois  aux  gens  de  la 
Cour  Sc  du  Monde  ; car  il  n’imite  les  hngulaiités 
recherchées  de  leur  langage  , que  pour  tourner  en 
ridicule  cette  meme  arteéxrion  : nulle  recherche 
dans  le  langage  du  Mlfanthrope  , ni  du  Chrilale 
des  Femmes  Jai antes , ni  de  Cléantc  dans  le  Tar- 
tufe ; Sc  ce  que  1’  >n  appelle  le  Jargon  du  Monde, 
il  le  réferve  i fes  marquis. 

Scjrron  , lins  f s pièces  bouffonnes  , employoit 
un  burlcfqur  cmpluciqur  du  plus  mauvais  g ût.  Ce 
Jargon  fait  rire  un  moment  par  fa  bizarre  extrava- 
gance; mais  on  .1  home  d’avoir  ri. 

Le  J ircfon  villageois  1 été  heureufement  em- 
ployé quelque  f<ii<  par  Dufrtïhy  Sc  par  Dancouit  ; 
il  cft  très  bien  placé  dans  le  jardinier  de  YF.fprit 
de  cont/  j Ji  7: on  mais  Dancourt , dont  le  dia- 

logue cft  fi  vif,  (i  gai  , fi  naturel , s’eft  éloigné 
de  la  viaii'cinbiancc  » en  cntrc-mciant  fans  raifon 


dans  les  perfonnes  du  même  état  le  Jargon  villa- 
geois & le  langage  de  la  ville  : dans  Us  troit 
Coujines  , fes  pa y faunes  parlen:  comme  des  demoi- 
felles  ; Sc  leurs  pères  5c  mères  , comine  des  pay- 
ions. 

Le  Jargon  villageois  a quelque  fois  l’avantage 
de  contribuer  au  comique  de  fituation,  comme 
dans  l’ l/furier  gentilhomme  ; c’cft  là  (lir.oac  qu’il 
cft  piquant.  Quelque  fois  il  marque  une  nuance 
de  li.uplici  é dans  les  mœurs  ; & Molière  s’en  cft 
habilement  fervi  pour  diftingucr  la  (implicite  grof* 
fière  de  Georgette , de  la  naïveté  d’Agnès.  Mais 
(i  le  Jargon  villageois  n’a  pas  l’un  de  ces  deux 
mérites,  on  fera  lîcau'cup  mieux  de  mettre  un 
langage  pur  dans  la  bouche  des  payfans.*  L’ingé- 
miïtc  , le  naturel , la  (implicite  même  n’a  nui 
d’incompatible  avec  la  corrcélion  du  langage.  Ce 
q :’il  y a de  plus  incjmpa  ible  avec  le  Jargon. 
villageois,  c’cft  un  raffinement  d’cvprcflion , une 
recherche  curieufe  de  tours  (inguliers  ou  de  figures 
étudiées  ; 5c  c’cft  ce  qui  gâte  le  naturel  des  payiana 
de  Mail  vaux. 

Dans  la  langue  italienne  , les  différents  idiomes 
font  ennoblis  ; parce  qu’il  n’)  a point  de  ville 
principale  qui  donne  cxclulivemeut  le  ton  ; Sc  parce 
que  de  bons  écrivains  les  on:  tous  employés  5c 
quelque  fois  mélés  cnfemblc,  non  feulement  dans 
la  Comédie  , mais  dans  des  poèmes  badins. 

Le  Jargon  du  Monde  5c  de  la  Cour  a (à  place 
dam  le  comique  ; Molière  en  a donné  l’exemple  : 
nuis  on  en  abufe  fouvcnc  ; 5c  parce  que , dans  une 
pièce  moderne  d’un  coloris  brillant  Sc  d’une  vérité 
de  mœurs  très  - piquan  c , ce  Jargon  , employé 
avec  goût  5c  feme  de  crai  s Sc  de  faillies,  a réuffi 
au  Théâtre  , on  u’a  Ceffe  depuis  d’écrire  d’apres  ce 
modèle  Sc  de  copier  ce  Jargon.  Les  jeunes  gen* 
ne  parlent  plus  d’autre  langage  fur  la  Scène  co- 
mique; aux  perfonnages  meme  qu’on  ne  veut  pas 
tourner  en  ridicule , on  donne  fans  difccmemcnt  ce 
ridicule  de  i’expreflion;  &•  cela , faute  de  connoîrre 
le  ton  du  Monde  5:  de  Ii  Cour  , dont  le  vrai  ca- 
ractère cft  d’être  uni  Sc  (impie.  ( AJ.  AIs/rajon- 
TEL.  ) ♦ 

(N.)  JEU  DE  MOTS.  Allufinn  grammaticale, 

dans  laquelle  on  p.uoit  jouer  en  effet  l'ur  les  mo  s , 
plus  tôt  qu’énoncer  une  penfee  fine.  ( Voye-i  Ai- 
lusion  ).  La  prétendue  fiaefle  de  ces  brillantes 
fadaift-s  dépend  de  l’équivoque  , vice  en  général 
fort  oppolc  à la  première  qualité  de  toutes  las 
langues , mais  fpccialemem  au  ecuie  de  la  langue 
françoife. 

« Je  ne  veux  , dit  M.  de  La  Motte  ( 1.  Dife. 
fur  la  Tragédie , i l’occafion  des  Machabces  ) , 
0 qu’une  fccnc  de  Venceftas  ( de  Rotrou  ) pour 
# exemple  de  ces  défauts  de  ftylc  que  réprouve 
» la  nature  ....  Ladifias  aime  éperdument  Ca£- 
» (âivdre.  Il  avoir  luivi  d’abord  la  violence  de  U 
o paillon  julqu’à  attenter  â la  pudeur  de  fit  maitrtffa; 
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• mai*  revenu  de  Ton  égarement  6c  ramené  au 
» rclpeft  par  la  vertu  de  Caflandrc  , il  veut  l'épou- 
» fer  6c  vient  la  preffer  d'y  confcntir.  Caflandtc 
u n'écoute  que  le  reflentiment  de  l'outrage  , 6c 
v elle  rejette  les  inlUnces  du  prince  avec  beaucoup 
i»  de  dureté  ....  Dans  la  première  partie  de  la 
p fccnc  , il  dit  à Cafluodic , pour  exufcr  fon  at- 
» tentât  : 

m Mais  un  amour  enfant  peut  manquer  de  conduite* 

» Voili  un  Jeu  de  mots  ridicule , 6c  qui  ne  peut 
*>  pas  tomber  dans  l'efpric  d’un  amant  vérirablcmcnc 
v touché  : il  abufe  de  ce  qu’on  peint  l'Amour 
v comn^p  un  enfant  ; mais  lî  i on  pouvoit  en  abufer, 
» ce  feroit  pli*  t ô:  pour  exeufer  la  timidité  que  fa 
» violence.  Dans  la  lccondc  partie  de  la  fcène  , il 
» dit , pour  exprimer  a CaiTandre  la  honte  qu’il  a de 
v l'avoir  aimée  : , 

*»  De  l’indigne  brader  qui  confumoit  mon  ccrur, 

m II  ne  me  relie  plut  que  la  feu  e rougeur. 

ti  11  fc  joui  encore  des  mots  : il  prend  le  brafier 
» pour  ï amour  , 6c  la  rougeur  pour  la  honte  ; 
p comme  s’il  y avoir  le  moindre  raport  de  la  rou- 
it gcur  d’un  brader  avec  un  fentimentp. 

«Les  pcits  cfprits , dit  M.  Andri  de  Boifregard 
{ Reflexions  fur  Vufage  préfent  de  la  langue 
Jrançoife.  Équivoques  de  pointes  ),  n fe  font  un 
» mérite  d'en  trouver  partout  ( des  Equivoques  )$ 
» leurs  réponfes  6c  leurs  réparties  font  prcfquetou- 
» jours  armées  de  ces  pointes.  11  n’eft  ri6n  qu’on 
v doive  plus  éviter  dans  le  langage.  De  mauvais 
» mots  qui  échapent  font  fans  conféquencc  ; 6c 
p tout  ce  qu’on  peut  en  conclure  au  défavantage 
» de  celui  qui  s*cn  fert , eft  ou  qu'il  n'a  pas  allez 
p étudié  la  langue , ou  qu’il  a etc  élevé  avec  des 
» perfonnes  qui  parloicnt  mal  : mais  pour  les 
» Équivoques  dont  il  s’agit,  elles  font  d’autant  plus 
» vicicufes  , qu’elles  marquent  un  mauvais  caraétcrc 
p d'elprit , parce  qu’elles  ne  font  jamais  faites  fans 
p de  il  ein.  Ceux  qui  fe  plaifcnc  1 ces  pointes  , 
» abufenc  des  mots  qui  peuvent  recevoir  double 
pfens;  ils  triomphent  furcout  dans  les  noms  pro- 
p près , & s’ils  en  veulent  à quelqu’un , ils  croient 
p lui  en  avoir  bien  donné  à garder , quand  ils  ont 
p pu  faire  une  raillerie  fur  fon  nom  : ils  s’anplau- 
» difTent alors  .comme  d’une  chofc  qui  les  diitinguc 
» des  génies  communs , & qui  fait  voir  qu'ils  ont  de 
® l’cfpnt  6c  de  la  délicatelïc.  * 

» Combien  de  gens , par  exemple , ont  raillé 
p froidement , fur  ion  nom , l’auteur  qui  a compofé 
p les  Règles  du  Ballet  ( le  P.  Mcnrftricr  , jé- 

• fuite’)  ; difant  qu’on  a tort  de  le  blâmer  d’avoir 
p fait  ce  traité  , puifquc  c’eft  aux  ménétriers  à 
p faire  danlcr  les  autres  ? J’avoue  qu’il  eft  diÆcile 
p de  croire  que  cet  auteur , qui  d’ailleurs  a beau- 
» coup  de  mérite  , ait  employé  , fl  la  plus  grande 
I»  gloire  de  Dieut  tout  le  temps  qu’il  a mis  i 
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» compofer  les  règles  des  Ballets  : mais  cela  pevt- 
» il  autorifer  des  pointes  froides  6c  groflicrcs  » ? 

Notre  grammairien  fait  lui-même  ici  un  Jeu  de 
mots  meilleur  que  celui  qu’il  cenfure , 6c  qui 
conlifte  dans  l’aLulion  qu’il  fait  i la  devife  de  la 
fociccc , Ad  ma j o rem  Dei  gloriam  : cette  allu- 
fion  , dam  le  cas  ptéfent , devient  une  raifon  d’au- 
tant plus  grave  , qu’elle  eft  ce  qu’on  appelle  en 
Logique  un  argument  ad  hominem. 

« On  ne  doit  pas  faire  grand  fonds,  dit  M.  de 
» Balzac  (c’eft  encore  M.  Andri  qui  parle  J , fur 
p trois  ou  quatre  petites  fyllabcs,  qui  ne  fondent 
» que  ce  qu’il  plaît  i une  coutume  ûns  raifon  , 
» 6c  ne  valent  que  ce  que  l’ufage  les  fait  valoir  t 
p cela  s’appelle  Triompher  des  fyllabcs  6c  des 
u mots.  Si  c’eût  été  la  coutume  des  romains  de 
» fc  jouer  de  cette  façon  ; les  pontifes  n’eufTene 
» étc  que  des  fefeurs  de  ponts , ni  les  diélatcurs 
» que  des  mitres  d*  école  ; le  pauvre  Brutus  cû: 
p été  le  but  de  toutes  les  pointes  de  fon  temps  j 
» les  A finit , les  P or  Ai , les  Btflice , 6cc , n’euüenc 
n pas  eu  un  jour  de  repos. 

» Ce  n’cft  pas  que  je  veuille  blâmer  routes  le* 
p Équivoques  : on  en  peut  faire  quelque  fois,  pourvu 
p qu  on  en  ulc  fobrement». 

Les  Jeux  de  mots  , c’eft  une  remarque  du  che- 
valier de  Jaueourty  quand  ils  font  fpiritucis,  fe 
placent  à merveille  dans  les  crit  de  guerre  , les 
devifes , 6c  les  fyinboles.  Ils  peuvent  encore  avoir 
lieu  , lorfqu’ils  font  délicats  , dans  la  convcrfa-ion  f 
les  lettres , les  ép^rammvs  , les  madrigaux  , les 
impromptus , 6c  autres  petites  pièces  de  ce  génie* 
Voltaire  pouvoit  dire  à Deftouenes  : 

Autejr  foHde  . ingénieux  , 

Qui  du  Théâtre  êtes  le  maître, 

Vou*  qui  fitci  le  Glorieux  , 

Il  ne  riendroit  qu’à  vous  de  l’être. 

Ces  fortes  de  Jeux  de  mots  ne  fon:  point  interdit* , 
lorfau’on  les  donne  pour  un  badinage  qui  exprime 
un  lent  i ment  , ou  pour  une  idée  paflagerc;  car  G 
cette  idée  paroilToit  le  fruit  d’une  réflexion  ferieufe, 
fi  on  la  débitoie  d'un  ton  dogmatique  , on  la  rc- 
garderoit  avec  raifon  comme  une  pcticcfle  fri- 
vole. 

Mais  on  ne  permet  jamais  les  Jeux  de  mots 
dans  le  fublimc  , dans  les  ouvrages  graves  te  fé- 
rieux  , dans  les  oraifons  funebrrs  , 6c  daus  les  difeour* 
oratoires.  C’eft  , par  exemple  , continue  le  même 
auteur , un  Jeu  de  mots  bien  miférablc  , que  ces 
paroles  de  Jules  Mafearon , évêque  de  Tulles  6c 
puis  d'Agen  , dans  l’oraifon  funèbre  de  Henriette 
d’Angleterre  (III.  Partie  ).  Le  grand , C invin- 
cible , & le  magnanime  Louis  , ti  qui  V Anti- 
quité eût  donné  mille  cœurs,  elle  qui  les  muhi- 
plioit  dans  les  héros  félon  le  nombre  de  leurs 
grandes  qualités , fe  trouve  fans  coeur  à ce  fpec - 
tade  ( de  la  mort  de  cette  princefle  J. 

M.  de  La  Motte  diftinguc  (4k«  çit.)  entre  {** 
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feux  Je  mots  8c  les  Jeux  d* efprit.  tt  La  diffé- 
* ronce  que  je  trouve , dit-il  , entre  les  Jeux  Je 
» mots  6c  les  Jeux  d'efprit , ce  11  que  dans  les 
» uns  on  abufe  de  la  reffcmblance  des  termes  , 
» pour  unir  enfcmblc  des  idées  qui  n’ont  point 
i>  de  raport  ; ce  qui  ne  peut  jamais  être  qu'un 
» vide  de  fens  8c  de  raifon  : au  lieu  que  le  vice 
» des  Jeux  d'efprit  n’cft  pas  de  manquer  de  fens , 
» mais  feulement  de  blelîer  le  naturel,  8c  de  s’ètu- 
» dier  à ranger  fes  pcnfccs  dans  une  fymmétrie 
» brillante  8c  difficile  , qui  ne  marque  ni  vraie 
» pallton  ni  raifonnement  lèricux  ....  Des  an:i- 
» thèfes  continues,  qui  fous  de  nouvelles  figures 
» redilcnt  toujours  la  même  chofe  , fentent  bien 
p plus  un  poète  qui  rêve  un  fonnet , qu’un  amant 
» qui  exprime  fa  douleur  : au  lieu  de  la  naïveté 
» du  cœur,  on  n’y  fent  que  le  travail  de  l’efpric 

» qui  fait  parade  de  fa  fouplcfle Ce  n’cft 

» pas  que  ces  amithefes , *ccs  oppofuions  d’idées, 
» loi  en:  vicicufcs  par  elles  - memes  : au  contraire 
p rien  n’cft  fouvent  plus  naturel  ; 8c  nos  fentimenrs , 
» auffi  bien  que  nos  penfées,  emportent  d’ordinaire 
p avec  eux  ces  efpcces  de  comparaifons.  L’idée 
» d’un  bien  qu’on  défirc  , réveille  celle  d’un  mal- 
» heur  qu’on  craint;-  l’idée  d’une  vertu  le  prélente 
» i l’efpric  avec  celle  du  vice  oppofé.  Les  anti- 
» thèfes  ne  font  donc  blâmables  & ne  deviennent 
» des  Jeux  d'efprit , que  par  la  recherche  & la 
p continuité  , en  un  mot  quand  l’art  & l’effort  fe 
p font  trop  fentir.  V . Antithèse  ».  ( AI.  Beau* 
zée . ) V 

JEU  DE  THÉÂTRE  , en  Po/fie.  V.  Drame  , 
Tragédie  , Comédie,  Oc. 

JEUX  , f.  ra.pl.  Théâtre  ancien  , ci  minuit,  gréa. 
6 rom.  Sprtcs  de  fpeébdes  publics  qu’on?  eus 
la  plupart  des  peuples  pour  le  délaffer  ou  pour 
honorer  leurs  dieux  : mais  puifque  parmi  tant  de 
nations  nous  ne  connoiffons  gucres  que  les  Jeux 
des  grecs  8c  des  romains,  nous  nous  retrancherons 
a en  parler  uniquement  dans  cet  article. 

La  Religion  confiera  chez  eux  ces  fortes  de 
fpcttacles  : on  n’en  connoilfoic  jfoint  qui  ne  fit; 
^edié  à quelque  dieu  en  particulier , ou  meme  i plu- 
fieurs  enfcmblc;  il  y avoit  un  atret  du  Sénat 
romain  qui  le  portoit  cxprefTément.  On  comrnen- 
çoit  tou  fours  à les  lolennifcr  par  des  facrificcs  * 
autres  cérémonies  religieufes;  en  un  mot,  leur  infli- 
rution  avoir  pour  mouf  apparent  la  Religion  , ou 
quelque  pieux  devoir. 

Les  Jeux  publics  des  grecs  fc  divHbicnt  en  deux 
efpcces  différentes  : les  uus  étoient  compris  fous 
le  nom  Ae  gymniques  ; Si  les  autres,  fous  le  nom 
oc  Jcentques.  Les  Jeux  gymniques  comprcnoicnt 
rous  les  exercices  du  corps , la  courfc  à pied  , i 
cheval,  en  char , la  lutte,  le  faut,  le  jivelor  , 
le  dtfoue,  le  pugilat,  en  un  mot  le  pentathle; 
és  le  beu  oü  1 on  s exerjoic  & oii  l’on  fcloi;  ces 
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Jeux,  fe  nommoit  Gymnafe , Paleftre  , Stade, 
Sic , félon  la  qualité  des  Jeux. 

A l'égard  des  Jeux  fcéniques , on  lesrepréfentoit 
fur  un  théâtre , ou  fur  la  fcène,  qui  eft  prife  pour  le 
théâtre  entier.  Vcytr,  Scène. 

Les  Jeux  de  Mufiqoe  Si  de  Poéfic  n’avoient 
point  de  lieux  particuliers  pour  leurs  repréfenta- 
tioits* 

Dans  tous  ces  Jeux  il  y avoit  des  juges  pour 
décider  de  la  viûoirc  t mais  avec  cette  différence 
que,  dans  les  combats  tranquilcs,  oïl  il  ne  s’agif- 
- loit  que  des  ouvrages  d’efprit , du  cban: , de  la 
Mufique  , les  juges  étoient  aflis  lorfqu'ils  «lifiri- 
buoient  les  prix  ; St  dans  les  combats  violents  le 
dangereux  , les  juges  prononçoient  debout  t nous 
ignorons  la  taifon  de  cette  différence. 

Toutes  ces  chofes  préfuppofées  connues  , nous 
nous  contenterons  de  remarquer  que,  parmi  tant 
de  Jeux,  les  olympiques,  les  pythiens,  les  né- 
meens , & les  ifthmicns , ne  fortronr  jamais  de  la 
nîémoire  des  hommes  , tant  que  les  écrits  de  l’An- 
tiquité fubfiilcront  dans  le  monde. 

Dans  les  quatre  Jeux  folenncls  qu’on  vient  dî 
nommer  ; dans  ccs  Jeux  qu’on  fcloic  avec  tare 
d’éclat , St  qui  attiroient  de  tous  les  endroits  de 
la  terre  une  fi  prodigicut'e  multitude  de  fpeéfa- 
teurs  Si  de  combattants  ; dans  ces  Jeux , dis-je  , à 
qui  fculs  nous  dcv'ons  les  odes  immortelles  ée 
rindare , on  ne  doimoit  pour  toute  técompcnfe 
qu’une  fithplc  couronne  d'herbe  t elle  étoi;  u’oli- 
sier  fauvage  aux  Jeux  olympiques , de  laurier 
aux  Jeux  pythiques , d’achc  verd  aux  Jeux  né— 
meens,  Si  d’achc  fcc  aux  Jeux  ijlhmiques.  La 
Gicce  voulut  apprendre  à fes  enfants  que  l’hon- 
neur devoir  être  l’unique  but  de  leurs  allions. 

Auffi  lirons-nous  dans  Hérodote  que,  durant  la 
guette  de  Perle,  Tigrane  , entendant  parler  de  cc 
qui  confutuoit  le  prix  des  Jeux  ü fameux  de 
la  Grèce , fe  tourna  vers  Maidonius  de  s’écria 
ficapé  d’étonnement  t « Ciel,  avec  quels  hoiumei 
» nous  avez-vous  mis  aux  mains  ! infcnfîbles  à 
u l'intérêt,  iis  necombattem  que  pour  la  gloire  ». 

Il  y avoit  quantité  d’autres  Jeux  pufTagers  qu’on 
célcbrort  dans  la  Grèce  : tels  font  , dans  Homère 
ceux  qui  fuient  faits  aux  funérailles  de  Patrodcp 
t*.  dans  Virgile  , ceux  qu’Enéc  ht  donner  pour  le 
|our  de  l anmverfairc  de  ion  père  Anchifc.  filais 
ce  n’etoiem  là  que  des  Jeux  privés;  des  Jeux  oïl 
bon  prodiguov  pour  prix,  des  cuiraifes  , des  bnu» 
diers  , des  calques  , des  épées  , des  vafes , des 
coupes  d or , des  efckvcs.  Ou  n’y  difiribuoi:  point 
de  couronnes  d’aebe  , d’oiivier  , de  laurier  ; elle» 
«soient  tclervécs  pour  de  plus  grands  triomphes. 

Les  Jeux  romains  ne  font  pas  moins  fameu» 
que  ceux  des  grecs  , Si  ils  furent  portés.*  un  peint 
incroyable  de  grandeur  Si  de  magqjficence.  On 
les  oifiingua  pat  le  lieu  où  ils  étoient  célébrés , 
ou  pat  la  qualité  du  dieu  i qui  on  les  «voit  dédiés. 
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Les  premiers  étoient  compris  fous  le  nom  de  Jeux 
circenfes  , 6c  de  Jeux  fcéniques  : parcc  qifc  ics 
uns  croient  célébrés  dans  le  cirque;  & les  au* res  , 
fur  la  fcénc.  A l'égard  des  Jeux  consacres  aux 
dieux , on  les  divilbit  en  Jeux  foc  ris , en  Jtux 
votifs  , parce  qu’ils  le  fc  foi  eut  pour  de  mander  quei- 
ue  grâce  aux  dieux  ; en  Jeux  funèbres  , 6c  en 
eux  diveniffams  , toouue  étoient , par  exemple , 
les  Jeux  compitaux . 

Les  rois  réglèrent  les  Jeux  romains  pendant 
le  temps  de  la  royauté;  mais  apres  qu'ils  eurent* 
été  ch  a fi  es  de  Home,  des  que  ia  république  eut 
pris  une  forme  régulière , les  confuls  & les  prê- 
teurs p:éfiàèrcnt  aux  Jeux  cireenfcs , apollinatres, 
J'éeul aires.  Les  édiles  plébéiens  eurent  la  direéVion 
des  Jeux  plébéiens;  le  préteur  ou  les  édiles  en- 
raies , celle  des  Jeux  dédies  à Céics  , à Apollon , 
à Jupiter,  à Cybèle  , 6c  aux  autres  grands  dieux  , 
fous  le  titte  de  Jeux  mégaléjiens* 

Dans  ce  nombre  de  fpeélaclcs  publies , il  y en 
avoi:  que  l’on  appcloir  fpccialcment  Jeux  rootaiti4y 
& que  l’on  divilojt  en  grands , magni  t 3c  très-grands, 
put  xi  mi. 

Lu  Sénat  & le  peuple  ayant  été  réunis,  l’an  387, 
par  l’adrefie  6c  l’habileté  de  Camille , la  joie  fut 
ii  vive  dans  tous  les  ordres  , que  , pour  marquer 
aux  dieux  leur  reconnoi fiance  de  la  tranquilitc 
dont  ils  efperoient  jouir , le  Sénat  ordonna  que 
l’on  fit  de  grands  Jeux  à l'honneur  des  dieux , & 
qu'on  les  folcnnisâc  pendant  quatre  jours,  au  lieu 
qu’au  parafant  les  Jeux  publics  n'avoient  eu  lieu 
que  pendant  trois  jours  ; & ce  fut  par  ce  changement 
qu’on  appela  Ludi  maximi  les  Jeux  qu'on  no mmoit 
auparavant  Ludi  magni. 

On  célébrait  chez  les  romains  des  Jeux , non 
feulement  i l'honneur  des  divinités  qui  habi. oient 
le  ciel  , mais  même  à l’honneur  de  celles  qui 
régnoient  dans  les  enfers  ; 3:  les  Jeux  infiitucs  pour 
honorer  les  dieux  infernaux  étoient  de  trois  fortes  , 
connus  fous  le  nom  de  taurilia , compitaliay  6cteren- 
tini  Ludi. 

Les  Jtux  fc iniques  comprenoicnt  toutes  les 
repré  tenta:  ions  qui  le  fcfoicnt  fuf'la  lcéne.  Elles 
confiftoient  en  tragédies  , comédies , fat  y r es , qu'on 
repicfcmoit  fur  le  théâtre  en  l’honneur  de  Bacchus , 
de  Vénus , 6c  d’Apollon.  Pour  rendre  ces  diver- 
tificmencs  plus  agréables , on  les  prciudoir  par  des 
danlcurs  de  corde,  des  voltigcuis,  6c  autres  fpcc- 
racles  pareils  cnfuirc  on  imroduifit  fur  la  fcénc 
les  mimes  & les  pantomimes,  dont  les  romaine 
s'enchantèrent  dans  les  temps  où  la  corruption  chafia 
les  moeurs  6c  la  vertu. 

Les  Jeux  feéniquês  n’avoient  point  de  temps 
marqués,  non  plus  que  ceux  que  1er  confuls  ëc  les 
empereurs  donnojciu  au  peuple  pour  gagner  fa 
bienveillance  , & qu’on  célébrait  dans  un  amphi- 
théâtre environne  de  loges  3c  de  balcons  ; là  fe 
donnoient  des  combats  d’hommes  ou  d’animaux.  Cc$ 
cojcn:  appelés  atonales  y 6c  quand  on  çouroit 
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dans  le  cirque,  equefl res  ou  curules . Les  premier* 
étoient  contacté*  à Mar;  6c  à Diane;  les  autres  , à 
Neptune  6c  au  Soleil. 

Les  Jeux  fée  u luire  s en  particulier  ne  fc  célébraient 
que  de  cent  ans  en  cent  ans. 

On  peut  ajouter  ici  les  Jeux  afliaques , au - 
guflaux  , 6c  palatins  , qu’on  eélébroit  a l’honneur 
d’Augufte;  les  ncrontens , à l’honneur  de  Néron; 
ainfi  que  les  Jeux  i l’honneur  de  Commode  , 
d’Adrien  , d’Asrinous  , 6c  tant  d’autres  imagines  fur 
les  memes  modèles. 

Enfin,  lorfque  les  romains  devinrent  maîtres  du 
monde,  ils  accordèrent  des  Jeux  à la  plupart  des 
villes  qui  en  demandèrent  ; on  en  trouve  les  noms 
dans  les  marbres  d'Arondei , fc  dans  une  infeription 
ancienne  érigée  à Mcgarc,  dont  parle  M.  Spon  dans 
fon  vojage  de  Grèce. 

Comme  les  édiles,  au  fouir  déchargé  , donnoieot 
toujours  des  Jeux  publié!  au  peuple  romain  ; ce 
fut  entre  Lucuilc  , Scaurus , Lentulus , Houcnlius , 
C.  Atitoni js  , 3c  Muraena  , à qui  porterait  le  plus 
loin  la  magni  licence  : l'un  avoit  fait  couvrir  le 
ciel  des  théâtres  de  voiles  azurés;  l'auire  avoit 
couvert  l’amphithéâtre  de  tuiles  de  cuivre  furdo- 
rccs  , 6c c.  Mais  Céfar  les  liirpafia  tous  dans  ics 
Jeux  funèbres  qu’il  fi:  célébrer  i la  mémoire  de 
fon  père  : non  conrent  de  donner  les  vafes  & toute 
la  fourniture  de  théâtre  en  argent  , il  fit  paver 
l’aicnc  entière  de  lames  d’argent  ; « de  forte  , die 
a Pline , qu’on  vit  pour  la  première  lojs  les  bêtes 
»»  marcher  & combattre  fur  ce  métal  ».  Cet  excès 
de  dépenfe  de  Céfar  étoit  proportionné  à fon  excès 
d’ambition;  les  édiles  qui  l’avoicn;  précédé  n’alpi- 
roient  qu’au  confula: , 6c  Céfar  afpiraic  ? l’empire* 
( Le  chevalier  DE  f AU  COURT.  ) 

( N.  ) JOIE  , ^GAIETÉ.  Synonyme» 

La  Joie  cfl  dans  le  cœur;  ia  Goitté  eft  dan» 
les  manières  : l’une  confiltc  dans  un  doux  femi- 
mem  de  i'ame;  l'autre  , dans  une  agréable  fitusuion 
d’efprit. 

Il  arrive  quelque  fois  que  la  poflctïîon  d'un 
bien,  dont  l’cipétancc  nous  avoit  caufc  beaucoup 
de  Joie  , nous  procure  beaucoup  de  chagrin.  U 
ne  faut  fbuvent  qu’un  tour  d’imagination  , pour  faire 
fuccéder  une  grande  Gaieté  aux  larmes  qui  paroi  lient 
les  plus  amères.  ( V abbé  G ma  HD.  ) 

Ces  deux  mots  marquent  egalement  une  fitua- 
tion  agréable  de  I’ame , caufee  par  le  plailir  ou 
par  la  polïcfiîon  d'un  Wcn  qu’elle  éprouve,  filais 
la  Joie  efi  dans  le  cœur  ; & la  Gaieté , dans  les 
manières.  La  Joie  confiltc  dans  un  fentimem  de 
lame  plus  fort , dans  une  fatisfuétion plus  pleine; 
la  Gaieté  dépend  davantage  da  caraétcrc  , de  l’hu- 
meur , du  tempérament  : l’une  , fans  paraître  tou- 
jours au  dehors,  fai;  une  vive  imprclfitn  au  dedans; 
l’autre  éclate  dans  les  ieux  & fur  le  vifage.  Ou 
agit  par  la  Gaieté  i on  çft  affrété  par  la  Joie . 
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Xm  iepit  ie  la  Gaieté  ne  lônf  ni  bien  vif« 
ni  bien  étendus  : mais  ceux  de  la  Joie  peuvent  être 
portés  au  plus  haut  période  ; ce  font  alors  des 
tranfports  , des  ravinements  , une  véritable  ivrefle. 

Une  humeur  enjouée  jette  de  la  Gaieté  dans 
les  entretiens  *,  un  évènement  heureux  répand  la 
Joie  ju (qu'au  fond  du  cœur.  On  plaît  aux  autres 
par  la  Gaieté  ; on  peut  tomber  malade  Ce  mourir 
ie  Joie . { Le  chevalier  de  JAUCOVRT . ) 

Le  premier  degré  du  fentimenr  agréable  de  notre 
exîftcncc  eft  la  Gaieté,  La  Joie  eft  un  (batiment 
plus  pénétrant. 

Les  hommes  qui  on:  de  la  Gaieté  n'étant  pas 
d'ordinaire  fi  ardents  que  le  refte  des  hommes  , 
ils  ne  (ont  peut-être  pas  capables  des  plus  vives 
Joies  : mais  les  grandes  Joies  durent  peu  , Ce  laiffcn: 
notre  amc  épuifee. 

La  Gaieté,  plus  proportionnée  à notre  foiblefle 
que  la  Joie , nous  rend  confiants  & hardis;  donne 
un  être  Ce  un  intérêt  aux  chofcs  les  moins  impor- 
tantes; fait  que  nous  nous  plaifons  par  inftinéfc  en 
nous-mêmes  , dans  nos  pofteflions  , dans  nos  entours, 
dans  notre  efprit , dans  notre  fuffifance  , malgré  dallez 
grandes  miscres.Cettc  intime  Cuisfaétion  nousconduit 
quelque  fois  i nous  eftimer  nous  - mêmes  par  de 
ttês-frivoles  endroits  ; & il  me  femble  que  les  per- 
fonnes  qui  ont  de  la  Gaieté , font  ordinairement  un 
peu  plus  vaines  que  les  autres.  k(  Le  Marquis  DE 
Vau  r en  argues,  ) 

La  Gaieté  eft  oppofée  1 la  Trifleÿe  , comme  la 
Joie  l’eft  au  Chagrin.  La  Joie  Ce  le  Chagrin  font 
des  ficuations  ; la  Trifteffe  Ce  la  Gaieté  font  des 
caraéleres.  Mais  les  caraftèrcs  les  plus  fuivis  font 
fouvent  diftraits  par  les  ficuations  : Ce  c’cft  ainfi  qu’il 
arrive  i l’homme  trijle  d’être  ivre  de  Joie;  Ce  i 
l’homme  gai , d’être  accablé  de  Chagrin  ( Asie- 
ÜYME.) 


(N.)  JOUR,  JOURNÉE.  Synonymes. 
il  me  femble  qu’il  en  eft  de  la  Synonymie  de 
ces  deux  termes , comme  de  celle  à* An  Ce  Année. 
Voyez  An,  Année.  Syn. 

Le  Jour  eft  un  élément  naturel  du  temps , comme 
1 * An  en  eft  un  élément  déterminé  * de  la  vient 
que  l’on  fe  fert  du  mot  Jour  pour  marquer  une 
epoque , ainfi  que  pour  déterminer  l'étendue  d’une 
durée;  de  ir.êmc  que  l’on  fait  abftraftion  de  l'étendue 
des  points  élémentaires , on  envifage  auflî  le  Jour 
fcns  attention  à fa  durée* 

La  Journée  eft  envifâgée  au  contraire  comme 
une  durée  déterminée  Ce  uivifible  en  plufieurs  par- 
ties , à laquelle  on  raporte  les  événements  qui 

Îieuvent  s’y  rencontrer  ; de  11  vient  que  l’on  qualifie 
a Journée  par  les  événements  mêmes  qui  en  rem- 
plirent la  durée. 

La  femainc  eft  compofée  de  fept  Jours  ; le 
mois  ordinaire,  de  trente  Jours  ; Ce  l’année  ,de  trois- 
ced.s  foixanre  cinq  Jours.  Ondcfigne  la  vie  entière 
par  la  pluralité  de  fes  éléments  : nous  avons  vu 
de  nos  Jours  /le  grands  évènements  : quand  on  a 
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paffé  fes  beaux  Jours  dans  l’oifiveté  ou  dans  la 
débauche  , on  eft  prefquc  allure  de  palier  fes  vieux 
Jours  dans  la  miscrc  ou  dans  la  douleur. 

La  Journée ( Diéf . de l’Acad.  1761)  eft  l'cfpace  de 
temps  qui  s’écoule  depuis  l’heure  od  l’on  fc  lève  juf- 
qu’a  l'heure  od  l’on  le  couche.  Quand  le  temps  eft 
(crein&  doux,  il  fait  une  belle  Journée.  Une 
Journée  eft  heureufe  ou  malhcurcule  , agréa* 
blc  ou  tiiftc  , i raifon  des  évènements  qui  s’y 
patient.  La  Journée  de  Malplaquet  fut  fachcule 
pour  la  Fiance  ; celle  de  Fontcnoy  fut  glôricufe* 
On  donne  aufli  le  nom  de  Journée  au  travail  que 
l’on  fait  dans  le  cours  d’une  Journée , Ce  fouvent  au 
filai rc  même  de  ce  travail. 


Le  mot  de  Jour  fe  prend  quelque  fois  pour  la 
clarté  du  foleil  quand  il  eft  fur  l’horizon  ; Ce 
quelque  fois  pour  les  ouvertures  pratiquées  dans 
un  batiment  à deficin  d’y  introduire  cette  clarté  : 
dans  aucun  de  ces  deux  feus  Jour  n’cft  fy  non  y me 
de  Journée  ; Ce  les  exemples  qui  ne  fc  prêteraient 
point  aux  diftinétions  que  l’on  vient  d'aftigner , 
rentreraient  à coup  sur  dans  l’un  des  deux  , foie 
proprement  foie  figurément.  (M.  Beavzée.) 


JOURNAL , f.  m. Littèrat.  Ouvrage  périodique, 
qui  contient  les  extraits  des  livres  nouvelle  mène 
imprimés,  avec  un  détail  des  découvertes  que  l’on 
fait  cous  les  jours  dans  les  arts  Ce  dam  les  Iciences» 

Le  premier  Journal  de  cette  cfpèce  qui  ait 
paru  en  France  , eft  celui  qu'on  appelle  le  Journal 
des  /avants , qui  a été  inventé  pour  le  foulage- 
mcnc  de  ceux  qui  font  ou  trop  occupés  ou  trop 
parc  fieux  pour  lire  les  livres  côtiers.  C’cft  un 
moyen  de  fatisfaire  fa  curiofité , Ce  de  devenir  la- 
vant à peu  de  frais.  Comme  ce  defiein  a paru  très- 
commode  Ce  très-utile,  il  a été  imité  dam  la  plu- 
part des  autres  pays  fous  une  infinité  de  titres  diffe- 
rents. 

De  ce  nombre  fonc  les  A Ha  eruditorum  de 
Léipfic  ; les  Nouvelles  de  la  république  des  Let- 
tres , de  M.  Bayle  ; la  Bibliothèque  univer/elU 
choifie  , ancienne  & moderne , de  M.  Le  Clerc  j 
les  Mémoires  de  Trévoux , &c.  Eu  1691 , Juncker 
a publié  en  latin  un  Traité  hijlorique  des  Jour- 
naux des  /avants , publiés  en  divers  endroits  de 
V Europe  ju/qu’a  pré/ent.  Wolfius  , Struvius  , 
MorhofF , Fabricius , ont  fait  â peu  prés  la  même 
chofe. 

Les  Mémoires  Ce  THiftoire  de  l’Académie  des 
Sciences  ; celle  de  l'Académie  des  Belles-Lettres } 
les  Êphéméridet , ou  Mi/ccllanea  natures  curio- 
/orum  ; les  Saggi  di  naturali  e/perien\e  fane 
ntl  Academia  del  Ciment  o ; les  A SI  a philo - 
exodeorum  natures  & artis , qui  ont  paru  depuis 
Mars  1686  jufqu’en  Avril  1687  , Ce  qui  font  une 
Hiftoire  de  l’Académie  de  Brefcia  ; les  Mi/ctl - 
lanea  berolinenjia , qui  fout  en  latin;  F Hiftoire 
de  l’Académie  royale  des  Sciences  Ce  Bciles- 
Lcttrcs  de  PruHc,  qui  eft  en  françois;  les  Cou»* 
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ment  aires  de  l'Académie  impériale  de  Péter  (bourg; 
les  Mémoires  de  l’inftitut  de  Bologne  *,  les  Afla 
Utteraria  Suttiicc , qui  fc  fon.  à UpUi  depuis  1 710  ; | 
les  Mémoires  de  l'Académie  royale  de  Stockholm  , j 
commencés  en  -740;  les  Commentant  Societatis 
regitt  gottingenjis  , commencés  en  1750  j les 
Afla  erfordienjta  ,*  les  Alla  h Ait  tuai  les  A fl  a 
jxorimbergua  j les  Tranfaétions  philofophiques  de 
la  Société  de  Londres  ; les  Aûes  de  la  société 
d’Édimbourg  ; les  Lflais  de  la  Société  de  Dublin, 

& auctcs  ouvrages  femblables , ne  font  point  des 
Journaux , dans  lefqucis  on  rende  compte  des 
ouvrages  nouveaux  : mais  ce  font  des  collections  de 
Mémoires  faits  par  les  lavants  qui  compofcnc  ces  dif- 
ferentes fociétés  lavantes. 

On  donne  communément  la  gloire  de  l’inven- 
tion des  Journaux  i Pho.ius  \ fa  bibliothèque  n’tft 
pourtant  pas  tout  i fait  ce  que  l'ont  nos  Journaux , 
ni  fon  pian  le  meme.  Ce  lont  des  abrèges  & des 
extraits  des  livres  qu'il  avoir  lus  pendant  fou  ambaÜade 
en  Perfe. 

M.  de  Salo  commença  le  premier  le  Journal 
des  /avants  à Paris  en  16.5  , fous  le  nom  de 
fuur  <V HédouvïlU. 

Depuis  ce  temps  - là  il  n’a  ccffé  d‘en  paroître 
fous  tou.es  fortes  de  titres  8c  de  formes.  Tout 
écolier , au  for:ir  du  collège , fans  être  en  état 
d'écrire  dix  pages  fur  aucun  objet  de  Lit  érature 
& de  Philolopnie  , fe  croit  en  état  d'annoncer  par 
foufeription  un  Journal , od  il  juge  d'un  ton  tran- 
chant les  plus  grands  écrivains  & les  meilleurs  phi- 
lofophcs.  ( M.  B ELU  s,  ) 

JOURNALISTE , f.  m.  Littérature.  Auteur 
ui  s'occupe  i publier  des  extraits  & des  jugements 
es  ouvrages  de  Littérature , des  Sciences  & des 
Ar.s , à mefurc  qu'ils  paraiflent  ; d'otl  l'on  voit 
u’un  homme  de  cette  elpèce  ne  feroit  jamais  rien , 
les  autres  fe  repofoicne.  11  ne  feroit  pourtant 
pas  fans  mérite  , s'il  avoj-  les  talents  néce flaires 
pour  la  tiebe  <ju*il  s’eft  impofee,  11  auroit  à cœur 
les  progrès  de  1 cfpric  humain  , il  aimeroit  la  vérité  , 
& raporteroit  tout  i ces  deux  objets. 

Uu  journal  embrafle  une  fi  grande  variété  de 
matières,  qu’il  cft  impoffible  qu'un  fcul  homme 
faffe  un  mciiiocre  journal.  On  n cft  point  a la  fois 
rond  géomètre  , grand  orateur,  grand  pocte,  grand 
ifloricn , grand  yhilofophc  : on  n a point  l’érudition 
univcrfclic. 

Un  journal  doit  être  l’ouvrage  d’une  fociété  de 
(avants ; fins  quoi  on  y remarquera  en  tout  genre 
les  bénies  les  plus  grofficres.  Le  journal  de  Tré- 
voux , que  je  citera»  ici  entre  une  infini  t d’autres 
don:  nous  femmes  inondés  , n’eft  pas  exempt  de 
ce  défaut  ; & fi  jamais  j'en  avois  le  temps  Sc  le 
courage , je  pourrais  publier  un  catalogue  , qui  ne 
feroit  pas  court  , des  marques  d’ignorance  qu’on  y 
rencontre  en  Géométrie  , en  Lit  érature  , en  Chi- 
mie , &c.  Les  Journalijles  de  Trévoux  paraiflent 
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furtout  n’avoîr  pas  la  moindre  teinture  de  cette  Str* 

nièro  fcicnce. 

Mais  ce  n’eft  pas  allez  qu’un  Journalise  ait  dei 
connoiflanccs  , il  faut  encore  qu’il* (bit  équitable  , 
^fans  cette  qualité , il  élèvera  ju  (qu'aux  nues  des 
productions  médiocres  , le  en  rabaiflera  d’autres 
pour  icfqueiles  il  auroit  dû  réferver  fes  éloges. 
Plus  la  matière  fera  importante , plus  il  fc  mon- 
trera difficile  j & quelque  amour  qu’il  ait  pour  la 
Religion  , par  exemple  , il  fentira  qu'il  n'cft  pas 
permis  i tout  écrivain  de  fe  charger  de  la  caufe 
de  Dieu  , & il  fera  main-bafle  fur  tous  ceux  qui  f 
avec  des  talents  médiocres , ofent  approcher  de  cette 
fonction  f.icrcc  & mettre  la  main  i l’arche  pour 
la  foutenir. 

Qu’il  ait  un  jugement  folide  6c  profond,  de  la 
Logique , du  goût , de  la  fugacité  , une  grande  habi- 
tude de  la  Critique. 

Son  art  n’eft  point  celui  défaire  rire,  mais  d’analyfrr 
& d’inftruire.  Un  Jo urn alijle  pLaiûnt  eftuo  piailaoc 
Joumaüfie. 

Qj’il  ait  de  i’enjoâment , fi  la  matière  le  com- 
porte ; mais  qu'il  lailTe  là  le  ton  faryrique  qui  deeele 
toujouis  1a  partialité. 

S’il  examine  un  ouvrage  médiocre  , qu’il  indi- 
que les  queftions  difficiles  dont  l’auteur  aurait  dû 
s occuper  ; qu’il  les  approfondifle  lui-même  ; qu’il 
je  té  des  vues,  8c  que  l'on  dite  qu’il  a fait  un  bon 
extrait  d’un  mauvais  livre. 

Que  fon  intérêt  foit  entièrement  féparé  de  celui 
du  lib.  aire  & de  l’écrivain. 

Qu’il  n’arrache  point  à un  auteur  les  morceaux 
(aillants  de  fon  ouvrage  pour  fc  les  approprier  \ 8c 
u’ii  fe  garde  bien  d’ajouter  à cette  injufticc  celle 
exagérer  les  défauts  des  endroits  foiblcs  qu’il  aura 
l’attention  de  fouligner. 

Qu’il  ne  s’écarte  point  des  égards  qu’il  doit  aux 
talents  fupét ieurs  &>aux  hommes  de  génie  ; il  n’y 
a qu’un  lot  qui  puifle  être  l’ennemi  de  Voltaire, 
de  Montefquicu , de  Buftbn , & de  quelques  autres  de 
la  même  trempe. 

Qu’il  fâche  remarquer  leurs  fautes,  mais  qu’il 
ne  di  (1i  mule  point  les  belles  chofcs  qui  les  rachè- 
tent. 

Qu'il  fc  garamifle  furtout  de  la  fureur  d’arracher 
à fon  concitoyen  & i fon  contemporain  le  mérite 
d’une  invention,  pour  en  tranlpor.cr  l’honneur  1 
un  homme  d’une  autre  contrée  ou  d’un  autre  ficelé. 

Qu’il  ne  prenne  point  la  chicane  de  l’arc  pour  le 
fond  de  l’art  ; qu’il  cite  avec  exa&itudc  , 8c  qu’il  ne 
deguife  8:  n’alterc  rien. 

S’il  fe  livre  quelque  fois  à l’entboufiafine , qu'il 
choilifle  bien  fon  moment. 

Qu'il  rappelle  les  chofcs  aux  principes , 8c  non 
à fon  goû.  par  iculier , aux  circonftances  paflageres 
des  temps  àlYfprit  de  fa  nation  ou  de  fon  corps,  aux 
préjugés  courants. 

Qu’il  foit  firnple  , pur,  clair , facile  ,&  qu’il  évitq 
toute  aftcCUtion  d'éloquence  & d’érudition. 
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Qu'il  loae  (ans  ÉWeur  * qu'il  reprenne  fans 
toffcnfc. 

Qu’il  s'attache  furtout  à nous  faire  connoître  les 
ouvrages  étrangers.  ft 

Mais  je  m’aperçois  qu'en  portant  ces  obfcrvations 
plus  loin , je  ne  ferois  que  répéter  ce  que  nous 
avons  dit  i V article  Critique.  ( M.  Diderot .) 

( N.  ) JUDICIAIRE  ,adj.  Belles-Lettres.  Art 
oratoire.  L'un  des  genres  d’Éloqucncc  que  les  rhé- 
teurs ont  diftingués. 

Le  vrai , l’utile  , l'honnête  , 6c  le  jufte  font  les 
objets  de  l’Éloquence  ; 6c  chacun  de  ces  objets  do- 
mine • dans  le  genre  qui  lui  appartient  : dans  les 
(pécuLuions  abftraires  , c'cft  le  vrai  ; dans  les  dé- 
Lbérationsdc  les  téfolutionsi  prendre , c'cft  l’utile; 
dans  l'éloge  6c  le  blâme  pcrionncl , c'cft  l’honnête  ; 
dans  les  caufes  judiciaires  , c'cft  le  jufte  qu’on  le 
propofe. 

De  ces  diftinûions  il  ne  faut  pas  conclure  que 
les  objets  de  l'Éloquence  ne  fc  réunifient  jamais. 
En  recherchant  le  vrai  , on  s'occupe  fonvenc  de 
l'utile,  du  jufte,  ou  de  l'honnête;  ce  n’eft  même 

Î[ue  dans  ccs  raports  que  le  vrai  a quelque  va- 
eur.  En  recherchant  l’utile  , on  confidére  aufïî  ou 
l’honnête  ou  le  jufte  ; fle  félon  que  les  trois  s’ac- 
cordent ou  ne  s’accordent  pas , on  les  fait  fervir , 
dans  la  balance  des  deliberations  , ou  de  poids  ou 
de  contre-poids.  En  louant  l’honnête  , en  blâmant 
ce  qui  lui  eft  contraire,  on  fc  fonde  6c  fur  le 
vrai  .5:  fur  le  jufte  ; l’utile  & le  nuifibie  n’y  font 
pas  oubliés.  De  même , avant  de  difputcr  du  jufte 
& de  l’injuftc  , on  commence  par  s’atTftrcr  du  vrai , 
& par  bien  conftatcr  le  foi:  avant  d’en  venir 
au  droit , qui  lui- même  tient  aux  maximes  o’hon- 
oêrcté,  d'utilité  commune.  Aïoli  v les  limites  des 
genres  ne  (ont  rien  moins  qu’invariables. 

Mais  ce  qui  cara&éTÎfc  le  genre  judiciaire  , c'eû 
la  difcufCon  contradictoire  d'une  chofe  ou  d’un 
fait , dans  fon  raport  avec  les  lois , 6c  i l’égard  de 
certaines  pcrfor.nc»  C'cft  accufation  ou  demande , 
défenfc  ou  juftiication  ; & des  deux  caufes  dé- 
battues , le  rclultat  eft  un  jugement.  Jud'uiale  eft 
quod  pofitunx  in  judicio  habet  in  fie  accufiationem 
<y  defenfionem  , aut  petitionem  O reeufiationem . 
( Cic.  de  iuv.  R h.  ) 

A parler  moins  1 la  rigueur,  foit  que  l’Éloquence 
mette  en  avant  des  que  liions  fpéculativesi  décider, 
qu  des  rcfolutions  i prendre  , ou  des  éloges  & des 
cenfures  à décerner,  elle  a des  juges;  & l'audi- 
toire eft  toujours  pour  elle  uoc  forte  de  tribunal  ; 
mais  la  rai  ion  feule  y préfidc  : au  lieu  que  dans 
l’ordre  judiciaire , c'cft  la  loi  qui  doit  prononcer; 
6c  la  fonCtion  du  juge  ne  confilte  qu’à  décider  du 
raport  de  la  caufc  particulière  avec*la  loi  com- 
mune ou  la  règle  de  Droit.  Si  ce  raport  c:oic  bien 
précis  6c  lç  juge  bien  équitable , l'Éloquence  n’au- 
roi:  plus  lieu.  On  \?oit  même  que  dans  une  infinité 
dp  caufes , don:  le  lait  eft  firapie  8c  le  droit  vul- 
^iremcm  connu , la  plaidoirie  eft  peu  de  cboüc  : 
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la  chicane  s'efforce  de  les  brouiller  & de  les  obf- 
curcir  ; mais  l'Éloquence  ne  s’en  mêle  point. 

C eft  lotfqcum  fait  important  eft  douteux  , ou 
fa  qualité  concertée  ; c’cft  lorfque  la  loi  eft  obfcure 
ou  va^ue  , ou  que  la  rolation  du  fait  avec  le 
droit  n eft  pas  djrc&c  ou  allez  marquée  ; c'cft 
lorfque  les  preuves  fon:  équivoques  , les  titres  am- 
mgus  , les  indices  douteux  , les  conjeéhircs  , le» 
probabilités , les  vraifemblances  balancées  par  de» 
apparences  contraires;  c'cft  lorfque  l'alpeét  de  la 
caule  eft  favorable  , 6c  le  caractère  de  la  per- 
lonne  odieux  ou  fufpcét  ; lorfque  le  procès  paroic 

•5l?  Ptoc^®  mal- honnête  ; que  la  forme  eft 
nuinble  au  fond  ; que  i'elprit  & la  lettre  de  la 
loi  fe  contrarient  ou  fcmblcnt  fe  con:raricr:  c’cft 
alors  que  le  genre  judiciaire  eft  (ufceptible  d’Élo- 
quencc.  S il  s agit  du  fai: , la  queftion  eft  de  (avoir 
sil  eft  , ce  qu’il  eft  , quel  il  eft  relativement 
a la  loi  : Sit  ne,  quid  fit,  aut  quale  fit  qua- 
ritur  {Cic.).  S il  eft,  le  plaide  par  les  indices  J 
ce  qu  il  efi , par  les  défini,  ions  ; quel  il  efi , pac 
ks  règles  du  jufte  & de  l’injufte  : Sit  ne , fignis  ; 
quidfit,  definitionibus  ; quale  fit  , re/li  pratique 
partibus.  ( Id.  de  inv.  Rh.  ) Ainti  , quand  le  foie 
eft  confiant,  c’eft  de  fes  qualités  abfolues  ou  rcla- 
tives  que  1 ou  dilpute  ; & 11  s'agit  pour  le  dé- 
tenteur de  prouver  qu’il  n’y  a rien  d’iilcgi.ime  ou 
de  criminel  : Aut  reelè  fia  Hum  , aut  alttrlus 
culpà  , aut  injurié , aut  ex  lege , aut  non  contra 
legem  , aut  imprudentid,aui  necejfiario , aut  nort 
eo  nomine  ufurpandum  quo  arguai ur.  ( Id.  de  orat.) 
Bien  entendu  que  la  tâche  contraire  eft  celle  de  l’ac- 
cuuteur. 

Dans  la  demande  , il  y a de  même  un  fait , 
*IUC . de  Droit  fuppofe  ; & fclon  que 

ce  fait  eft  contefté  ou  convenu  , on  le-difcute,  ou  , 
des  deux  cotés  , on  s'accorde  à l’admertre  ; 6c  la 
contcftation  fe  réduit  i le  définir  6c  i l’appliquer 
À la  loi.  C cil  là  ce  qui  décide  de  l 'état  de  la 
^ évident  que  c’cft  le  défendeur  qui 

1 établit  , puifqu’il  dépend  de  lui , ou  de  tout  con- 
tefter,  ou  de  réduire  ia  défenfc  i tel  ou  tel  article 
° n * m.M^c  ou  A'accnfotion , en  accordant  le 
refte.  Mais  fur  les  points  dont  on  ne  convient  pas, 
il  ne  dépend  de  lui  ni  de  changer  l'objet  de  la 
queftion , ni  de  la  divifer  li  elle  ell  indivifible , 
ni  den  reftreindie  le  fujet. 

Chez  les  anciens,  les  caufes  purement  civiles, 
les  queftions  liûgieufcs  & de  peu  d’importance  , 
7 OCj^P°/cnt  guércs  que  la  plaidoirie;  l’Éloqucrce 
les  dédaignoir.  Elle  fc  rétetvoit  les  caufes  qui 
•nettoient  en  péril  l’état  , la  dignité  , la  vie  ou 
la  fortune  des  citoyens  conlidérablcs  ; 6c  ccs  deux 
genres  de  plaidoyers  diftinguoicn:  les  avocats  SC 
les  orateurs  romains , comme  ils  diftinguent  parmi 
nous,  proportion  gardée,  les  avocats  & les  procu- 
reurs. ° r 

L accLtfotion  6c  la  défente  perlonnelle  étoirnC 
^ors  > dans  le  genre  judiciaire  , la  grande  liçjî 
.C  c c a 
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de  l'Éloquence  ; 8c  c’ccoit  li  , comme  je  lai  dit 
plus  d’une  fois , ce  qui  rendoic  à Rome  8c  dans 
Athènes  le  talent  de  la  parole  li  redoutable  d'un 
côte , & fi  occcflaire  de  1 autre. 

On  va  voir  quelle  idée  les  orateurs  anciens  fe 
fcfoicnt  eux- mêmes  de  l’importance  & des  dilficultcs 
de  leur  an , dans  le  genre  judiciaire  : c'cft  Cicéron 
qui  fait  parler  Antoine  , au  fécond  livre  de  l'Ora- 
teur. In  caufiarum  contentionihus , magnum  efl 
quoddam  opuj  , atque  kaud  Jciam  an  Je  hu- 
mants operthus  longé  maximum  : in  quihus  vis 
oratoris pterumque  ah  ïmperitis , exitu  O viélorid 
judicatut  : uhi  adejl  armatus  adverfarius , qui 
fit  & feriendus  & repeUendus  : uhi  fietpe  is  qui 
rci  dominas  fiuturus  efl , aliénas  atque  iratus , 
et  ut  etiam  amicus  adverfiario  O immicus  tihi 
efl  : quum  aut  docendus  is  ejl  aui  dcdocendus  , 
eiut  reprimendus  , aut  incitandus , aut  omni  ra- 
iio  ne  , ad  tempus  , ad  caufiam  , oratione  mode - 
randus, 

Ainfi , dans  toute  caufe  , l’Éloquence  de  l'orateur 
«ft  employée  i l’attaque  & à la  défenfe  : en  même 
temps  qu'il  frapc  il  doit  favoir  parer  , 8c , pour 
cela , le  tenir  en  garde  contre  les  furprifes  & les 
rufes  de  l’adverfaire.  De  li  cette  étude  profonde 
que  rccommandoicnt  les  anciens  de  l'intérieur  d'une 
caufe  8c  de  fes  différentes  laces  ; de  li  leur  attention 
à choifir  leurs  moyens , i s’attacher  aux  forts  , i 
palfer  fur  les  foiblcs , à rejeter  tous  les  mauvais; 
de  là  l’importance  qu’ils  attachoient  i ne  jamais 
laifler  échaper  un  mot  qui  donnit  prife  i l'advcr- 
f.iirc  , & non  feulement  i dire  ce  qu’il  falloir  , 
mais , fur  toute  ebofe  , i ne  jamais  aire  ce  qu’il 
ne  falloir  pas  ; de  li  le  foin  qu'ils  prenoient  de  con- 
«pîuc  le  caraélcre,  le  génie  , le  tour  d’cfprit,  8c  pour 
ainfi  dire  le  jeu  de  J’advcrfaire,  «5c  de  cacher  le  leur , en 
variant  leur  marche  8c  en  déguifam  leur  deflein. 

Il  fc  préfentc  ici  une  que  mon  i réfoudre  : lequel 
des  deux  cft  le  plu  s favorable  i l'orateur,  de  l'attaque 
ou  de  la  dcfcnlc  > 

Le  mot  de  Henri  IV  , Ils  ont  raifion  tous  deux  , 
fcn.ble  décider  pour  l'égalité  d’avantages.  Mais  i 
l'egard  du  commun  des  hommes  , il  cft  vrai  de 
dire  comme  leproverbe  , Le  dernier  qui  parle  a 
raifion.  L'agrcflcur  a pour  lui  une  première  im- 
preflion  donnée.  Mais  dans  les  chofes  contcntieufes  , 
l'auditeur  fc  défie  des  premières  imprcllîons,  le  juge 
s’en  défend  : 8c  cet  avantage  , affaibli  par  la  ré- 
flexion qu'/7  faut  entendre  tout  le  monde , ne 
laiffc  gucres  à l'agrcflcur  que  la  difficulté  de  pré- 
voir la  défenfe  , ou  le  pci  il  de  s'y  expofer  le 
bandeau  fur  les  ieux  ; tandis  que  le  défendeur  a 
pour  lui  tout  le  temps  d'obfcrvcr  les  difpofttions  & 
les  mouvements  de  l'attaque,  8c  de  rccounoîtrc  le 
fort  & le  foiblc  de  l'ennemi. 

On  voit  un  exemple  frapant  du  dcfiivantage  de 
l’agrcfleur  éc  de  l’avantage  du  défendeur , dans  les 
célèbres  plaidoyers  d'EfcÉinc  & de  Démofthènc  l'un 
contre  l'autre. 

Efchiue  , après  s'etre  informé  avec  le  plus  grand 
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foin  des  moyens  de  défenfe  ^jue  lui  oppofera  Dé-» 
r.iofthcne  , fcmblc  les  avoir  tous  prévenu*.  5c  détruits 
d'avance.  Dcmofthènc  prend  la  parole  : il  fe  trouve 
qu’Etchine  n’a  rien#pré.  u ; fon  édifice  elt  rcn/erlé. 
Ce  qu'il  a dit  de  plus  preflan:  , Démofthènc  l’cludc  r 
U l’auditeur  l’oublie  , entraîné  par  la  véhémence 
du  nouveau  difeours  qu’il  en. end  : ce  qu’il  a dit 
de  halardc,  de  favorable  i la  réplique  , Lcinof- 
théne  ne  manque  pas  de  s’en  faifir;  8c  c’efl  par  li 
qu'il  le  confond,  fctehine  l’accufc  de  s'étre  vendu 
a Philippe  ; & cette  imputation  retombe  fur  lui- 
inéme  : il  lui  reproche  la  mort  des  braves  citoyens 
qui  ont  péri  dans  la  bataille  de  Chéronée  ; 8* 
Démofthènc  évoquant  les  mânes  de  leurs  ancc.rcs, 
qui  on:  combattu  pour  la  même  caufe  i Platée  8c 
a Marathon  , j te  par  ces  grands  hommes  que  leurs 
neveux  , en  1c  uc vouant  pour  la  liberté  8c  pour  le 
faiuc  de  la  Grèce  , n’ont  fait  que  leur  devoir* 
E (chine  vante  & regrette  les  temps  oü  Athènes 
avoic  des  héros  auxquels  clic  ne  décernait  ni  des 
couronnes  d’or  ni  des  honneurs  ptrfonncls  8c  diC- 
tinéh  de  la  gloire  de  la  patrie  ; mais  i'ufage  ayant 
prévalu  d'accorder  des  encouragements  à la  vertu 
M des  recompenfes  au  mérite , fi  Démoflhènc  a 
bien  mérité  de  l'État , ce:  cloge  du  temps  palTé 
ne  conclu:  rien  , c'cft  de  l’Éloquence  perdue.  El- 
chine  fait  une  peinture  très-oratoire  du  malheur 
des  thebaius  ; nuis  fi  Démoftbcne  n'en  efl  pas  la 
caufe  , ce  pathétique  efl  encore  fiiperflu.  Etchine 
prefeute  , i la  manière  , la  chaîne  des  événements  , 
leurs caulcs,  &li*urs  circonJ  tances.  Démoflbène  brllc 
tous  les  anneaux  de  cette  chaîne  artificielle  , 8c 
rejette  fur  l'accuiàteur  tous  les  malheurs  8c  tous 
les  crimes  dota  lui -même  il  cft  acculé.  Efchiue 
annonce  que  Dcmofthènc  s'efforcera,  en  éludant  l'ac- 
cula ion  , de  changer  l’état  de  la  caufe,  & de 
jeter  le  trouble  8c  l'émotion  dam  les  cfprirs.  « Cté- 
*>  lipbon  produira  , dic-il , fur  la  fccnc  cet  impof- 
» teur , ce  brigand  , ce  bourreau  de  la  république  , 
» tranc  bateleur,  qui  pleure  avec  plus  de  facilité 
» que  les  autres  ne  rien: , & ccl-.fi  des  hommes  qui 
*>  ci  aine  le  moins  de  fe  jouer  de  la  fainteté  des 

»>  ferments  Lorfqu'un"  torrent  de  larmes , 

u ajoute-t-il , coulera  de  fes  ieux  ; lorfquc  vous. 
v entendrez  fes  accents  lamentables  ; lorlqu’il 
» s’écriera  : Où  me  réfugier , Mejfieurs  l me  han - 
» nire\  - vous  d'Athènes  , moi  qui  nai  point 
**  d'ajyle  / Rcpondez-lui  : Mais  les  athéniens  , 
»>  où  Je  réfugieront  - ils  , Démùflhéne  » ? Rica 
de  plus  anime , de  plus  preflanc  en  apparence. 

Mais  Dcmofthènc  parle , & ne  di.  tien  de  tout 
cela.  11  o'cmploic  ni  larmes,  ni  accents  lamen- 
tables : une  noble  aiîdrancc  en  parlant  de  lui- 
méitie , une  ftancbh'c  encore  plus  noble  en  parlant 
des  athéniens*  une  indignation  véhémente  3c  le 
plus  accablant  mépris  en  parlant  de  fon  adver- 
lâ’ire,  un  expofé  rapide  8c  lumineux  dc^’a conduite 
dans  tous  les  temps;  l’éloquence  des  faits  ; celle 
de  la  railon  appuyée  par  des  exemples  , 8c 
entremêlée  des  mouvements  les  plus  impétueux  de 
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l'inveélîve  & de  l’imprécation  : -parfont  l'aflilranee 
de  la  bonne  caufc , modifie  dans  l'cxordc  , mais 
bientôt  fiérc  & haute  lorfqu’il  commence  à prendre 
l’afcendant  & à s'emparer  descfprits;  voilà  cc  que 
Démoifhcnc  réfervou  à Efchinc  ; Sc  celui  - ci , en 
s'efforçant  de  parer  des  coups  qu'il  ne  piévoyoitpas, 
u'a  fait  que  battre  l'air. 

T al'u  prima  Dores  caput  altum  in  prartia  toi  lit  ; 

Ofienditque humeras  la: os,  alterna  fuc  jaclat 

Brachia  proundens  , Sr  verberat  ichbus  auras.  Æncid. 

Par  cet  exemple , j’ai  voulu  montrer  que  f fi  dans 
l’attaque  on  prétend  faire  face  à tous  les  poin.s  de 
la  dclcnfe  , on  le  déploie  fur  un  t<  p grand  front  , 
Sc  que  l'on  s'affoiblit  fui- même.  Il  faut>  pourainfi 
dire , attaquer  en  colonne  , ne  picfcntcr  que  des 
points  principaux  Sc  en  petit  nombre  , ann  que 
le  juge  n'en  perde  aucun  de  vile  , & que  l'advcr- 
faire  n’en  puifle  éluder  aucun  ; les  appuyer , les 
foutenir;  ne  mettre  en  avant  que  des  malles  de 
raifonnemcms&dc  preuves;  & pour  repoufler  la  dc- 
fenfe  , garder  en  rélcrve  des  forces  inconnues  i l'en- 
nemi. 

Ce  n'cft  que  par  li  , ce  me  femble,  que  l'agrcf- 
feur  peut  balancer  l’avantage  du  défendeur  : & fi  le 
feu  eft  également  bien  ménagé  de  part  Sc  d’autre  , 
fi  aucun  des  deux  ne  s’épuilc  en  efforts  perdus  , 
s’ils  s'attendent , s'ils  ne  déploient  Sc  ne  font  ^igir 
qu'à  propos  leurs  réferves  Sc  leurs  reflources;  je 
penfe  qu'après  le  même  nombre  de  répliques  de 
par;  Sc  d’autre  , le  combat  fe  trouvant  égal  , le 
icul  avantage  marqué  fera  celui  de  la  bonne  caufc. 
Mais  je  rcpctc  encore  que  l’agreflcur  doit  fuc- 
combcr , s'il  fait  la  faute  que  fit  Efchinc , ds  trop 
étendre  fes  moyens  dans  une  harangue  diffofe  , de 
piékntcr  un  rop  grand  nombre  de  points  d'attaque, 
& de  donner  lieu  à l’advcrfaire  d’cluder  les  plus 
forts,  d’attaquer  les  plus  foibics , Sc  après  avoir 
enfoncé  la  ligne  , de  culbuter  les  forces  difperfccs 
que  l’accufateui  lui  oppofoit. 

Il  cft  à croire  que  chez  les  grecs  l’àccufatcur 
ne. oit  point  admis  a la  réplique.  Chez  les  romains 
même,  od  plufieurs  avocats  fc  faccédoicnt  dans  la 
même  caufc  , je  préfuiue  que,  des  deux  parts  , la 
preuve  Sc  la  réfutation  ailoicnt  de  fuite  Sc  fans  al- 
ternative. Ainfi  , le  dt  (avantage  de  l’agrcfTcur  n’avoit 
point  de  compenfatino. 

C’cft  donc  une  infiitution  fage  , dans  le  Barreau 
moderne , que  d'avoir  donné  1 l’une  & à l'autre 
caufc  la  rcflource  d'ètrc  phidées  à plufieurs  rcpiifcs; 
Sc  la  grande  habileté  de  l'avocat  confific  à tirer 
avantage  de  cette  forme  de  plaidoyers.  Nous  en 
avons  vu  dam  cc  ficelé  un  grand  exemple  : c'étoit 
Cochin.  Son  attaque  fcrcduiloit  à un  fimple  expofé 
de  l'affaire , à fa  demande  , Sc  à l'étioncc  le  plus 
précis  de  fes  moyens.  Perfonne , à ne  pas  le  con- 
noîcre , n’auroic  cm  devoir  redouter  un  concurrent 
fi  dénué  des  aimes  de  l'Éloquence.  Mais  lorfque 


fon  adverfalre  l'avoic  échauffé  en  le  réfutant  Sc 
croyoit  l'avoir  terraffe , tout  i coup  il  fe  relevoit 
avec  une  force  effrayante.  On  croyoit  voir  l'L/iy fie 
d'Homère  provoque  par  Iras , dépouiller  ion  man- 
teau de  pauvre  , & déployer  la  ftature  impofance, 
les  membres  nerveux  d’un  héros.  Audi  le  combat 
fc  terminoit-ii  le  plus  fouvcnc  comme  celui  de 
l'Üdyffcc  , à moins  que  l’adverfaire  de  Cochin  ne 
fût  un  Le  Normand.  C'ctoit  alors  que  le  Barreau 
devenoit  une  arène  intérefTantc  par  le  con. rafle  des 
deux  athlètes,  l’un  plus  vigouicux  & plus  ferme  , 
l’autre  plus  foupie  & plus  adroit  ; Cochin  avec  un 
air  auficre  Sc  impofant  , qui  lui  donnoit  quelque 
rcllcmbiance  avec  Demoftbcnc  ; Le  Normand  avec 
un  air  noble , intércllant  , qui  rappcloit  la  dignité 
de  Cicéron.  Le  premier  redoutable  , mais  fuipect 
à fes  juges , qui  i force  de  le  croire  habile  , le 
regardoient  comme  dangereux  ; le  fécond  précédé 
au  Barreau  par  cette  réputation  d’honnête  homme , 
qui  cil  la  plus  forte  recommandation  d’une  caufe  , 
& peut-ê  rc  la  prcmic.c  Éloquence  d’un  orateur. 
Voye\  Orateur. 

De  tout  cc  que  je  viens  de  dire  de  l'art  de  mé- 
nager fes  forces , il  ne  s’enfuit  pas  que  l'orateur 
doive  mettre  en  avant  ce  qu'il  a de  plus  foiblc , 
mais  feulement  qu’il  doit  referver  pour  fa  condtt- 
fion  ce  qu’il  a ae  plus  éminent.  C'cft  un  grand 
avantage  pour  une  caufc  que  de  paroî:re  la  meil- 
leure des  le  premier  afpcét  : mais  la  dernière  im- 
prc/lion  cfi  encore  plus  décifive  que  la  première  j d 
l’oracle  que  je  ne  ce  (Te  de  confultcr , Cicéron , nous 
fourni:  encore  cc  précepte  : 

In  illo  reprehendo  cos  qui , que*  minimé  firma 
funt , ca  prima  collocani  : rcs  enim  hoc  pojlulat , 
ui  eorum  txptfîationi  qui  audiunt  quant  ce- 
ler rimé  occurratur  : cui  Ji  initia  faiisfaSlum  non 
+Jit  , mu  h o plus  fit  in  rcliquâ  caufà  élaborait - 
dum . Male  enim  fc  rcs  hahet , quer  non , Jlatim 
ut  capta  cft  , me  li  or  ficri  v.Jetur.  In  oratione 
JirmiJJimum  fit  quodqm  primant  : dum  illud  ta - 
men  teneaturj  ut  ea  quot  excellant  ferventur  etiam 
ad  perorandum.  Si  quit  erunt  mediocria  ( nam 
viiiojis  nuf quant  effe  oponet  locum  ) in  mediam 
turbant  atque  in  gregem  conjiciantur . ( De  orat.  )• 

Si  l'on  fait  atten  ion  au  choix  des  mots  donc 
C^iccron  fe  fert  dans  ce  paflage  , on  trouvera  que 
c cil  d’abord  une  Logique  forte  que  l’oratcu:  doit 
employer  *,  Sc  que  pour  le  moment  décitif  de  l’ac- 
tion , il  doit  fe  referver  les  grands  moyens  de  l’Élo- 
qocncc.  ( M.  Marmos  tel.  ) 

(N.  ) JUSTE , ÉQUITABLE.  Synonymes. 

Ces  termes  defignent  en  général  la  nature  de  nog 
devoirs  cnvcis  les  autres.  Ce  qui  dillinguc  le  fens  de 
ccs  mots , cfi  l’idee  du  fondement  fur  lequel  portent 
ces  devoirs.  - 

Cc  qui  eft  jufle  , fe  fût  en  vern  d'un  droit  par- 
fait Sc  rigoureux  ; l’cxccu;ion  peut  en  être  exigée 
par  la  force  , fi  l'on  n’y  fatistaic  pas  de  bon  gré. 
Ce  qui  dl  équitable , ne  fc  fait  qu  ca  venu  a un 
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droit  imparfait  Se  non  rigoureux  j l'exécution  ne 
peut  en  être  exigée  par  ici  voies  de  la  contrainte  , 
elle  eft  abandonnée  à l’honneur  & à la  confcicncc  de 
chacun. 

Le  contrat  de  louage  donne  au  propriétaire  le 
droit  pariait  d’exiger  du  locataire!  meme  pat  force, 
le  paiement  du  loyer  : il  cil  donc  jufte  de  le  payer , 
Se  c’eft  une  Injuftict  d’éluder  ou  de  refufer  ce  paie- 
ment. Le  pauvre  n’a  qu’un  droit  imparfait  à /au- 
mône qu’il  demande , & il  ne  peut  l’exiger  par 
contrainte  ; mais  le  principe  de  f égalité  naturelle 
en  fait  un  devoir  à la  confcicncc  de  l’homme  riche  : 
il  cil  doue  équitable  de  remplir  cette  obligation  ; 
& h ce  n'cft  pas  une  Injuftict , c’eft  du  moins  une 
Iniquité  , de  s’en  difpenfer  quand  on  peut  s’eu 
aquiter. 

Ce  font  les  lois  politives  qui  confiaient  le  droit 
rigoureux  , Se  qui  par  confequcn*  décident  de  ce 
qui  cft  jufte  ou  injufte . Ce  font  les  principes  de 
la  loi  naturelle  qui  confiaient  le  droit  moins  rigou- 
reux d’après  l’égalité  naturelle  , & qui  par  con- 
fequent  accident  de  ce  qui  cft  équitable  ou  ini- 
que. 

Ldi  Juflitf  eft  donc  fondée  fur  la  loi  ; mais  la 
loi  elle-même  , pour  foumettre  les  coeurs  i l’obcif 
fancc  & pour  n être  point  tyrannique  , doit  être 
fondée  fur  V Équité,  don;  les  fainres  maximes  font 
éternelles  & doivent  être  le  type  de  toutes  les  lois. 

Les  arbitres  jugent  ordinairement  plus  tôt  félon 
les  règles  de  l'Équité,  que  félon  la  rigueur  de  la 
JuJlice  : ils  le  peuvent , parce  que  les  parties  loue 


libres  de  fe  pourvoir  devant  les  tribunaux  , S elle# 
ne  veulent  pas  déférer  à la  dccifion  arbitrale  •,  ils 
le  doivent , parce  qu'ils  cxciccnt  un  miniflcre  de  con- 
ciliation & de  paix , qui  fuppofe  toujours  dcsinoycos 
raifonnablcs. 

Les  juges  fubalternes  font  des  juges  de  rigueur , 
qui  ne  doivent  s'écarter  en  rien  de  ia  Ju/iiee  , parce 
u’ils  ne  font  que  les  miniftics  de  la  loi.  Les  juges 
es  Cours  fauve  raines  peuvent  juger  d’apres  1*  Equité , 
lorfque  la  loi  , par  quelque  raifon  que  ce  puilTe 
être  , en  contredit  les  maximes;  c’eft  que  ia  portion 
d'autorité  qui  leur  cft  confiée  par  le  législateur,  les 
rend  tout  a la  fois  miniftres  Se  interprètes  de  la  loi. 
( M.  Beaozée.) 

( N.  ) JUSTESSE  , PRÉCISION.  Synonymes . 

La  Jufttjfe  cmpcche  de  douner  dans  le  faux  ; Se 
la  Précifton  écarte  l’inutile. 

Le  dijeours  précis  cft  une  marque  ordinaire  de  la 
Juftejfe  de  l’dprit.  ( L'abbé  Girard.  ) 

( N.)  JUSTIFIER  , DÉFENDRE.  Synonymes. 

L’un  Se  l’aurre  veut  dire  , Travailler  à établir 
l’innocence  ou  le  droit  de  quelqu’un.  En  voici  les 
diftércnces. 

Juflifier  fuppofe  le  bon  droit , ou  au  moins  le 
fucccs.  Z?#™  ./refuppote  feule  ment  ledéftrde  réuflir. 

Cicéron  défendit  Milon  , mais  il  ne  pue  parvenir 
i le  ju/iifier.  L’Innocence  a rarement  ocfoin  de  fe 
défendre  : le  temps  la  juftifiç  ptcfquc  toujours. 

( M.  d'Al&mbert.) 
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K , f.  m.  Grammaire . Si  l’on  confond  a l'ordi- 
naire l'i  voyelle  A:  l’i  ccttbnnc , X cft  la  dixiéme 
Jettre  Se  la  feptième  confonne  de  notre  alphabet  ; 
mats  fi  l’on  diftinguc , comme*  je  l'ai  fait , la  voyelle  I 
Se  la  confonne  J,  il  fau;  dire  que  X eft  la  onzième 
lettre  Se  la  huitième  confonne  de  notre  alphabet;  Se 
c’ell  d’apres  ceîtc  hypothefe  ttès-raifonnablc , que 
déformais  je  coterai  les  autres  lettres. 

Cette  lettre  eft  dans  l’origine  le  Kappa  desgrr'A, 
Se  c’écoit  chez  eux  la  feule  confonne  repréfentative 
de  l'articulation  forte,  dont  la  foiblc  étoi:  yt  relie 
que  nous  la  lofons  entendre  dans  le  mot  gant. 

Les  latins  repréfenroient  la  même  articulation 
forte  par  la  lettre  C ; cependant  un  je  ne  fais  quel 
Salvius , fi  l’on  en  croie  Salluftc , introduific  le  K 
dans  l'orthographe  Urine  , où  il  croit  inconnu  an- 
ciennement & où  il  fu:  vu  dans  la  fuite  de  mauvais 
oeil.  Voici  comme  en  parle  Prifeien  f lib.  f.) , K 
Se  Q , quamvij  figura  tr  nomine  videantur  ali- 
quam  habtre  diffetentiameum  C , tamen  eamdetn 
ram  in  fono  quan:  in  métro  continent  pote  g aie  m ; 
p K y u idem  p cnit  à s fupcrvacua  cft.  Sçaurus  nous 
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apprend  un  des  ufages  que  les  anciens  fefoicot  de 
cccte  lettre  : c'étoit  de  l'employer  fans  vovclic  , 
lorfque  la  voyelle  fuivantc  devoir  être  un  A ; en 
forte  qu’ils  écrivoient  krus  pour  carus . J,  Sca- 
liger  , qui  argumente  contre  le  fai:  par  des  raifons 
( de  cauf.  L . L.  1. 1 o.  ) , allègue  entre  autres  contre 
le  témoignage  de  S eau  rus,  que  fi  on  en  avoit  ufé 
ainfi  i l’ég  aid  du  K , il  auroit  fallu  de  meme  em- 
ployer le  C fans  voyelle , quand  il  auroii  dii  être 
iiiivi  d’un  E , puifque  le  nom  de  cette  confonne 
renferme  la  voyelle  E.  Mais  en  vérité  c’ctoit  parlée 
pour  faire  le  cenfcur.  Scaurus,  loin  d’ignorer  cette 
confequcncc  , l’avoit  egalement  mife  en  fai:  : Quo- 
tics  id  verbum  firibendum  crut , in  qua  retincre 
h<e  lit  te  rte  nomen  fuum  pojfcnt , ftngulce  jpra 
fyllabd  feribebantur  , tanquam  faits  cam  tpfo 
nomine  expièrent  i Se  il  joint  des  exemples,  De:  mu  s 
pour  Decimus , ers [pour  cera9 bne  peur  bent.  Q iin- 
tilicn  lui  même  amire  que  quelques-uns  a.ttre  fois 
av  oient  été  dans  cet  ufage,  quoiqu'il  le  trouve  erroné. 

Cetre  lettre,  inutile  en  latin,  ne  fer?  pas  davantage 
ca  Iranjois.  e La  lettre  X,  die  l’abbe  Régnier  f.  3 j j * 
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» n’cft  pas  proprement  un  caraétcre  de  l'alphabet 

» français  ,n  y ayant  aucun  mot  français  o»i  elle  fou 
• employée  que  celui  de  kyrielle  , qui  Lie  dans  le 
i»  llyie  familier  i iigmtier  une  longue  & fichcufc 
i»  fuite  de  choies , & qui  a été  forme  abuüvcaicnt 
» de  ceux  de  kyrie  eletfon  w.  On  écrit  plus  tôt 
Quimper  que  K imper  ; & li  quelques  bretons  con- 
Lrvent  le  X dans  i orthographe  de  leurs  noms  pro- 
pres , c’tft  qu'ils  ton:  dérivés  du  langage  breton 
plus  tôt  que  Ju  François:  fur  quoi  il  faut  remarquer 
en  pallanr , que  quand  ils  ont  la  fyllabe  ker , ils 
écrivent  feulement  un  K barre  en  cette  manière  ife. 
Anciennement  on  uioit  plus  communément  du  X 
en  françois.  « J'ai  lu  quelques  vieux  romans  tran- 
si çois , c (quels  les  auteurs  plus  hardiment  , au  lieu 
» de  q , a la  fuite  duquel  nous  employons  l'w  fens 
p le  proférer , ufoient  de  k , difant  ka , ke  , kiy  ko , 
*>  ku  m.  Pafquicr*  Reih.  liv.  nu  , eh,  lxiij. 

X,  chez  quelques  auteurs,  cft  une  lettre  numé- 
rale qui  lignitie  deux-cents  cinquante , luivant  ce 
vers  : 

K quoque  ducentos  & quinquaginta  tenebit. 

La  même  lettre  avec  une  barre  horizontale  au 
deflus  , aq  ucr  oit  une  valeur  mille  fois  plus  grande; 
X vaut  2.50,000. 

La  monuoie  qui  ic  fabrique  i Bordeaux  fc  marque 
d’un  X.  ( M.  BeauzÉe.  ) 

KALEMKOUR  , ou  CALEMBOUR,  f.  m. 

Grammaire,  [ Quoiqu’on  place  ce:  article  fous  la 
lettre  K , pour  ne  pas  changer  l’ordre  de  l’Ency- 
clopédie doù  il  cil  tiré  , ii  faut  pour. an;  obfencr 

u'on  écrit  & qu'on  doit  écrire  Calembour J.  C’cft 

abus  que  l’on  lait  d'un  mot  fufceptible  de  piufieurs 
in.erptctations , tel  que  le  rno:  pièce , qui  s’em- 
ploie de  tant  de  manières  : pièces  de  Théâtre , 
pièces  de  plain  pied , pièces  de  vin , ôte.  Par  exem- 
ple , en  dilant  qu’on  doit  donner  à la  Comédie  une 
fort  jolie  pièce  de  Jeux  fols  , on  fera  de  ce  mot 
l’abus  que  nous  appelons  Calembour.  C'eft  dans 
ce  llyie  que  le  fieur  Devaux  dos  Caros  écrivit  en 
i6yo  l’hiftoirc  de  fa  mie  de  pain  mollet  ; que  de 
nos  jours  on  a donné  celle  du  hacha Bilboquet,  qui 
avoir  des  bras  de  mer  ; Ôc  nous  citerons  encore  pour 
des  modèles  la  lettre  du  fieur , Ju  feieur  , de  bois 
Botté,  i madame  la  comte  ffc  Ta  tien,  la  conte  fla- 
sion  , ôi  la  tragédie  de  Vcrcingcntorixe. 

Les  amateurs  févères  veulent  que  le  Calembour 
puifle  s’écrire  &i  que  l’orthographe  n’en  foudre  pas  ; 
ils  aflûrcnt  qu’aiors  il  cft  plus  exaét.  Mais  comme 
ce  n’eft  point  un  genre,  qu’il  trouve  mieux  fa 
place  dans  la  con/crlation  que  dans  un  ouvrage  , & 
que  vraifc.r.blablemcnc  nous  avons  parlé  long  temps 
avant  que  de  favoir  écrire;  c’cft  bien  aflez  pour  le 
Calembour  de  ne  pas  choquer  l’oreille.  D’ail- 
leurs s’il  n’eft  ni  gai  ni  piquant  , il  aura  beau  être 
cxaél , ce  ne  fera  jamais  qu'une  fottife  trèsexaéfe- 
menc  dégoûtante  ; au  lieu  qu'il  cft  toujours  sûr  de 
Ton  effet , meme  en  dépi:  de  l’Orüiographe , lorf- 
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qu’il  eft  affaîfonné  de  quelque  fcl , on  qu’il  pré- 
lente  à l’efprit  quelque  contra fte  vraiment  plailaut. 
Il  failoit  être  de  bien  mauvaife  humeur  pour  coiv- 
dauncr  ces  deux  vers  qui  font  dans  la  bouche  de  Vet-* 
cingcntoriie  : 

Je  fut , comme  un  cochon  ,rèfxjltr  a leurs  armes  ; 

Et  je  pus,  comme  un  bouc , dijjïptr  vos  alurmes. 

Ceci  cft  exécrable  , difoit  - on  i l’auteur  ,*  vont 
écrivez  je  fus  St  je  pus  avec  un  s à la  tin  , il  feu- 
droit  qu'on  prtt  y mettre  un  c pour  que  le  Calem 
bour  fût  exact.  Celui  - ci  répondit  au  ccnfcur  : Eh 
bien  ! Monteur , je  ne  vous  empêche  poinr  d’y  mettre 
le  vô:re  , un  nc^pour  un  c. 

Cette  dernière  tougiure  diffère  de  celle  que  nous 
avons  indiquée  d’abord  : aufli  le  ' Calembour  fe 
prélen;e*t-il  de  bien  des  manières.  Tantôt  c’cif  une 
queftion  : par  exemple , Save\-vous  quels  font  les 
ouvriers  avec  qui  Ton  s'arrange  le  mieux l — » 

— Non.  — Eh  bien  ! ce  font  les  perruquiers  , 
parce  quils  font  tout  à fait  accommodants.  Quel- 
que fois  c’cft  une  pantomime  ; tel  cft  celui  d’un 
muficien  , qui , fa.iguc  de  ce  qu'on  Ini  demandoic 
pour  la  quatrième  fois  un  autre  air  que  celui  qu’il 
jouoit , finit  par  aller  ouvrir  la  fenêtre.  Tantôt  il 
prefente  une  idée  qui,  avec  i’apparencc  du  fem  com- 
mun , cft  cependant  allez  oblcurc  pour  obliger  d’en 
demander  une  explication  ; c’cft  un  jeu  auquel  les 
plus  fins  font  attrapés , pourvu  que  le  moment  foie 
bien  faifî  : par  exemple,  Comment  trouvez-vous 
ce  thé- là ? fave\ vous  que  c'ejl  monjieur  ....  qui 
me  Va  fait  venir  de  hollande  f — Ah  ! ah  ! je 
crojois ■ que  c'éioit  mon  fieur  le  due  de...  qui 
vous  Vavoit  donné.  — Pourquoi  f — parce  quort 
du  dans  U monde  qu'il  a beaucoup  de  bonté , 
bon  ihc,  pour  vous . Tantôt  l’idcc  du  Calembour 
n’a  pas  i’ombre  du  bon  fens  : mais  alors  il  n’en  cft 
que  plus  plaifent,  parce  qu’il  tranfportc  tout  £ 
coup  l’imagina' ion  fur:  loin  du  fujer  dont  on  parle, 
pour  ne  lui  offrir  enfuite  qu’une  puérilité  ; mar- 
chons toujours  avec  l'exemple  : Nejl-tl  pas  cruel 
de  voir  que  les  hommes  f oient  toujours  cachés  & 
di (fi mules , & quon  ne  puiffe  jamais  lire  dans 
leur  ame  l cela  ejl  affreux . Enfin  n'y  a-t-il  plus 
que  Us  gens  d'écurie  quifoiem  vrais  au jourd.ui  i 

— Comment  f — Sans  doute  , ils  ne  font  point 
ordinairement  un  myflèrc  de  leur  façon  de  pcnfer% 
panier  les  chevaux. 

On  a vu  , par  l’exemple  qui' a précédé  celui-ci, 
que  le  Calembourg  dépend  fouvent  de  la  conftruc- 
tion  que  l’on  donne  i la  phrafe;  carie  mot  bonté 
ne  pourrait  être  pris  pour  bon  thé , li  l’on  difoit  , 
fa  bonté , fes  bontés , &:c;  il  y a aufli  des  verbes 
qui  ne  prclenten?  d’équivoque  que  dans  quelques- 
uns  de  leur  temps , tels  que  peindre  & peigner , que 
l’on  pourra  prendre  l’un  pour  l’autre  , lorfqu  on 
dira,  nous  peignons , vous  peignti , Sec.  Mais  c’cft 
toujours  la  manière  d’amener  St  de  placer  le  Ca- 
lembour qui  le  rend  plus  ou  moins  plaifanc  : par 
exemple,,  ce  ferait  une  platitude  bien  froide  de 
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c*xc  , Cet  homme-là  mérite  d'art  cru  , il  ne  faut 

{as  .le  cuire  ; mais  on  fera  siîr  de  faire  rire  avec 
a même  équivoque  , en  fuppofinc  un  homme  con- 
danne  à être  huile  , qui  , au  moment  où  l'on  va 
mettre  le  feu  au  bûcher,  veut  parler  encore  pour 
fa  juftiticarion , & en  admettant  un  interlocuteur 
qu’il  lui  adrefle  ces  mots  : Fa  , mon  Ami,  ce  que 
tu  dis-lâ  O rien  , c'ejl  la  même  chofe  , tu  ne  feras 
plus  cru. 

Le  Calembour  devient  aufli  plus  piquant  par 
des  circonftanccs  que  le  hafàrd  fcul  peut  amener. 
Par  exemple , un  officier  de  marine  fcfoit  à table 
un  fort  long  récit  d’une  tempête  qu’il  avoit  elîuycc 
vingt  ans  auparavant  ; Enfin  , dit  - il , nous 
jetâmes  /'ancre  , & nous  donnâmes  de  nos  nou- 
velles. — Vous  avie\  donc  perdu  la  tête  tout  à fait , 
reprit  quelqu’un  , puifque  voulant  donner  de  vos 
nouvelles  ,vous  avie\  commencé  par  jeter  C ancre? 
.Voilà  ceux  que  les  diflertateurs  St  les  conteurs  ne 
pardonnent  pas,  ainlï  que  les  prétendus  Bcaux-cfpri  s, 
parce  qu’alors  on  les  abandonne  pour  rire , & qu’on 
n’y  rev  icnt  plus.  Le  Calembour  employé  de  cette 
manière  feroit  une  arme  defenfive  allez  utile  en 
fociété  j mais  de  quoi  n*abufc-t-on  pas  ? On  en  a 
fait  quelque  fois  une  arme  très-oftenfivc  : tel  cft 
ce  mot  fameux  de  Molière  au  parterre , le  jour 
que  le  premier  rrefident  de  Harlay,  qu’on  ctoyoit 
teconnoitre  dans  Tartuffe  , en  fit  fulpendrela  repre- 
fcn*a.ion  : A/eJJteurj  , nous  comptions  avoir  l'hon- 
neur de  vous  donner  aujourdhui  Tartuffe  , mais 
M.  le  premier  ptéjidenc  ne  veut  pas  qu'on  le 
joue.  Telle  cft  encore  cette  repartie  amère  d’un 
homme  à une  femme  qui  lui  demandoit  pourquoi 
il  la  confidéroit  fi  attentivement  : Je  vous  regarde , 
Madame , répondit-il,  mais  je  ne  vous  confidèrc pas. 

Il  y a une  remarque  affez  fingulicrc  à faire  fur 
ceux  qui  écoutent  un  Calembour  : c’cft  que  le 
premier  qui  le  devine  le  trouve  toujours  excellent , 
& les  autres  plus  ou  moins  mauvais , à railon  du 
temps  qu’ils  ont  mis  à le  deviner,  ou  du  nombre 
de  pertonnes  qui  l’ont  entendu  avant  eux  ; car  dans 
le  monde  moral , c’cft  l'amour-propre  qui  abhorre 
le  vide. 

Il  paroît  qu’il  n’y  a point  de  langue  ou  morte 
©u  vivante  qui  prête  plus  au  Calembour  que  la 
francoife.  Les  françois  en  font  tous  les  jours  fans 
qu’ils  s’en  aperçoivent  : mais  les  etrangers  furtout 
y font  pris  a chaque  inftanr.  On  connoît  celui  de 
cet  angfois  qui  trouvoit  fes  bottes  trop  équitables  , 
trop  jufies  , St  qui  ctoyoit  parler  plus  honnêtement , 
eu  difant  qu’il  revenoit  du  dévouement  de  S.  Ger- 
main. Au  refte  , toutes  les  langues  du  monde  four- 
oifient  néccflairemcnt  une  ample  matière  aux  équi- 
voques ; la  nature  cft  fi  riche  , nous  fommes  re- 
mues pat  tant  de  caufcs , que  notre  articulation  ne 
peut  influe  à diftingucr  les  nuances  que  nos  ieux 
St  notre  cfprit  peuvent  apercevoir  ; ainfi , les  Ca- 
lembours doivent  être  aufli  anciens  que  les  hom- 
mes. Si  nous  voulions  parler  ici  des  doutes  Si  de 
l'ebfcufité  que  des  rapoxes  de  mois  ont  jetes  dam 
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l’Hiftotre  ancienne  , des  changement!  St  de?  mal- 
heurs qui  ne  font  arrivés  que  fuite  de  s’entendre  ; 
nous  trouverions  moyen  de  donner  quelque  impor- 
tance au  Calembour  , St  de  remonter  peut-être  â 
l’origine  de  i’autipathic  qui  exifte  entre  la  Philo- 
fophic  St  lui  ; mais  nous  nous  contenterons  d’ajouter 
qu’il  faudroit  avoir  bien  de  la  rancune  pour  le  bannir 
aofolumcm  de  la  focicté  , aujourdhui  que  nous  fom- 
mes affez  éclairés  pour  qu’il  ne  puiîfc  plus  nous 
donner  que  matière  à rite. 

Pour  finir  dignement  cet  article,  nous  devrions 
indiquer  fon  étymologie  ; mais  nous  avons  le  cou- 
rage d’avouer  que  nous  ne  la  connoiflons  pas.  On 
croit  bien  y trouver  le  mot  latin  Calamus  ; mais 
il  faudroit  quelque  chofe  de  plus  : d’ailleurs  cette 
origine  ne  convicndroit  point  a une  plaifantcric  que 
l’oreille  feule  peut  admettre.  On  doi;  nous  trouver 
bien  généreux  de  convenir  ainfi  de  notre  impuifo 
fance:  car  il  ne  ticodroi;  qu’à  nous  de  dire  qu’il 
dérive  du  compofé  KaAA»C»1pvr  , fe  divifant  en 
beaux  rameaux , ce  qui  exprimeroit  affez  bien  les 
différentes  fignification*  d’un  même  mot.  C’cft  ici 
le  feul  lieu  de  parler  de  deux  autres  rébus  connus 
fous  le  nom  de  Charade  St  de  Contrepetterie  , qui , 
fans  avoir  aujourdhui  les  mêmes  rcUources  que  le 
Calembour  , ont  pu  produire  autre  fois  les  mêmes 
erreurs. 

Pour  faire  une  Charade , il  faut  choifir  un  mot 

fallu  un 
ce  mot  i 
premier 
_ ans  mon 

fécond  il  njr  aurait  point  de  Mujique  : mon  Tout 
efl  un  animal pacifique.  Ainfi  , la  Charade  cft  tou- 
jours une  plaifanterie  préparée.  V.  Charade. 

On  fai.  une  Contrepetterie  lorfqu’on  tranlpofe 
la  première  lettre  de  deux  mots , ce  qui  arrive 
fréquemment  à ceux  qui  parlent  avec  trop  de  vo- 
lubilité; mais  pour  qu'elle  foit  cxaâe,  il  faut  que 
la  phralc  ait  toujours  quelque  fens , quelque  ridicule 
qu  il  foit  : exemples  , un  feu  trop  près  du  port  \ 
pour  un  peu  trop  près  du  fort  ; le  cotre  fe  mouche , 
pour  le  maire  fe  couche. 

La  Contrepetterie  offre  quelque  fois  des  contraffes 
affez  plaifants  : la  Charade  peut  quelque  fois  être 
un  madrigal  Sc  même  une  epigramme;  mais  elle 
rcffenible  toujours  à un  commentaire  , & ne  fe  pré- 
fonte jamais  que  fous  le  même  afpcéfo  On  voie 
d’ailleurs  que  ccs  deux  fortes  de  rébus  font  dénué# 
de  gaieté  par  leur  conftruélion , Sc  que  les  plus  plai- 
fanx  font  ceux  que  nous  ne  pouvons  citer  ici.  ( À SO- 
MME. ) 


compote  de  deux  fyliabcs  , qui  chacune 
mot , tel  que  mouton  ; alors  ou  propofe  < 
deviner , en  difant  , ou  i peu  près  : Mon 
dé  Tiff  ne  ce  qui  n'a  point  de  con  fi fiance  ; / 


(N.v,  KOUFïQUE.adj.  langues. CznCthc  arabe , 
ainfi* nommé  de  la  ville  de  Kouffa  , oïl  il  cioirp.ir«» 
ricuiiércment  en  ufage.  V ove\  un  Mémoire  hijtori- 
que  & critique  fur  Us  lanrues  orientales  , par 
M.  de  Guignes  , dans  les  Mémoires  de  T Académie 
des  Inscriptions 9 toai.  xxxvi.  ( L* Éditeur,  ) 

L,f.  m- 
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*T  l » f.  f.  C’eft  la  douzième  lettre  Se  la  neuvième 
confonne  de  notre  alphabet.  Nous  la  nommons 
èle  ; les  grecs  l’apeioient  lambda  » Se  les  hé- 
breux lamed  : nous  nous  fouîmes  tous  mépris. 
Une  confonde  repréfente  une  articulation  ; fie 
toute- articulation,  étant  une  modification  de  la  voix, 
fuppofe  ne  ce  flaire  ment  une  voix  , parce  qu’elle 
ne  peut  pas  plus  exifter  fans  la  voix  , qu’une 
couleur  (ans  un  corps  coloré.  Une  confonne  ne 
peut  donc  être  nommée  par  elle- même  , il  faut 
lui  prêter  une  voix  ; mais  ce  doit  être  la  moins  fen- 
fîblc  & la  plus  propre  à l’épellation  : ainfi , l doit 
fc  nommer  le»  Se  ceft  alors  un  fobftantif  mafculin. 

Le  cara&ère  majufcule  L nous  vient  des  latins , 
qui  l’a  voient  re^u  des  grecs;  ceux-ci  le  renoien:  des 
phéniciens  ou  des  hébreux,  dont  l’ancien  la med  cfl 
tcmblablc  i notre  L,  fl  ce  n'cft  que  l’angle  y cfl 
plus  aigu  , comme  on  peut  le  voir  dans  la  difler- 
tation  du  P.  Soucict , «3c  fur  les  médailles  hébraï- 
ques. 

L’articulation  repréfentée  par  /,  eft  lingual* , 
parce  qu’elle  cfl  produite  par  un  mouvement  par- 
ticulier de  la  langue , dont  la  poime  frappe  alors 
contre  le  palais  , vers  la  racine  des.  dents  lupc 
rieurcs.  On  donne  auflï  à celle  articulation  le  nom 
de  liquide  y Gins  doute  parce  que  , comme  deux 
liqueurs  s’incorporent  pour  n’en  plus  faire  qu'une 
feule  réfultcc  de  leur  mélange  , ainfi  celte  arti- 
culation s’allie  fi  bien  avec  d’autres  , qu’elles 
ne  paroi flcnt  plus  faire  enfcmble  qu’une  feule 
modification  inflantanée  de  la  même  voix  , comme 
dans  blâme  , clé » pli » glofe » flûte  , plaine  , bleu » 
clou  » gloire  » ficc. 


L triplicenê»  ut  Plinio  vïdetur  » fonum  habet  : 
txilem  y quart  do  geminatur  fecundo  loco  pofita  » 
ut  ille  , Meteilus  ; plénum  , quando  finit  nomina 
vel  fyllabas » G quando  habet  antt  fe  in  eddem 
fyllabâ.  aliquam  confonantem  » ut  fol , lylva  , 
flavus , clarus  ; medium  in  aliis  , ut  lcélus , lcéla , 
leélum  , (Prilc.  lib.  I.  De  accidentibus  litterarum.) 
Si  cette  remarque  eft  fondée  fur  un  ufage  réel , elle 
eft  perdue  aujourdhui  pour  nos  organes,  Se.  il  ne 
nous  eft  pas  pofliblc  d’imaginer  les  différences 
qui  feibient  prononcer  la  lettre  / , ou  foible  , ou 
pleine  , ou  moyenne.  Mais  il  pourroit  bien  en 
être  de  cette  obfervation  de  Pline , répétée  afl*ez 
modeftement  par  Prifeien , comme  de  tant  d’autres 
que  (ont  quelques-uns  de  nos  grammairiens  fur 
certaines  lettres  de  notre  alphabet , fie  qui , pour 
pafler  par  plufieurs  bouches , n’en  acquièrent  pas 
plus  de  vérité;  fit  telle  eft,  par  exemple  , l’opinion 
de  ceux  qui  piélcndent  trouver  dans  notre  langue 
Grjaim.  ST  LlTTÉRy4j%  Tome  JL 


un  i confonne  différent  de  / , fie  qui  lui  donnent 
le  nom  de  mouillé  foible . Voyt\  I. 

On  diftingue  aufli  une  / mouillée  dans  quelques 
langues  modernes  de  l’Europe  ; par  exemple  , dans 
le  mot  françois  confeil » dans  le  mot  italien  meglio 
( meilleur  ) , fie  dans  le  mot  cfpagnol  llamar 
( appeler  ).  L'ortographe  des  italiens  Si,  des  cf- 
pagnols  à l’égard  de  cette  articulation  aiufi  confi- 
dérée , eft  une  fie  invariable  ; gli  chez  les  uns,  U 
chez  les  autres  , en  eft  toujours  le  caractère  dif- 
tinétif  : chez  nous  c’cft  autre  chofe. 

i6.  Nous  reprcfenîons  l’articulation  mouillée 
dont  il  s’agit  , par  la  feule  lettre  l quand  elle  eft 
finale  fie  précédée  d’un  i , foil  prononcé  , foit  muet,* 
comme  dans  babil » cil » mil  ( forte  de  graine  ) , 
gentil  ( païen  ) , péril , bail , vermeil , écueil » 
fenouil  y Sec.  Il  faut  feulement  excepter  fil»  Nil» 
mil  ( adjc&Jf  numérique  qui  n’entre  que  dans  les 
expreflions  numériques  compofccs  , comme  mil- 
Jept-cent-foixante  ) , fie  les  adjeûifi  en  il  » comme 
vil  » civil  » fubtil  , Sec.  ,od  la  lettre  l garde 
Gi  prononciation  naturelle  : il  faut  aufli  excepter 
les  cinq  mots  fufil  » fourcil , outil , gril  , gentil 
( joli  ) , fie  le  nom  fils  oii  la  lettre  l eft  entiè- 
rement muette. 

i°.  Nous  repréfenlons  l’articulation  mouillée 
par  U»  dans  le  mot  Sulli\  Se  dans  ceux  où  il  y 
a avant  II  un  i prononcé , comme  dans  fille  » <l/i- 
guille  » pillage  , cotillon  » pointilleux  » Se  c.  11  faut 
excepter  Gilles»  mille»  ville  y fie  tous  les  mots 
commençans  par  ill»  comme  illégitime , illuminé , 
Ulujion  » illu/lre  , Sec. 

3°.  Nous  repréfentons  la  même  articulation  par 
ill , de  manière  que  l’<  eft  réputé  muet  1er  {que 
la  voyelle  prononcée  avant  l’articulation  , eft  autre 
que  i ou  u , comme  dans  p ailla ffe  » oreille , 
oille  » feuille  # rouille  » Sec. 

4°.  Enfin  nous  employons  quelquefois  Ih  pour 
la  meme  fin,  comme  dans  Milhaut  (ville  du 
Rouergue  ). 

Qu’il  me  (bit  permis  de  dire  ce  que  je  penfc 
de  notre  prétendue  l mouillée  ; car  enfin  il  faut 
bien  ofer  quelque  chofe  contre  les  préjuges.  Il 
fcmble  que  l’s  prépofitif  de  nos  diphthongucs  doive 
par-tout  nous  faire  illuGon  ; ccft  cet  i qui  a 
trompé. les  grammairiens,  qui  ont  erb  démêler  dan* 
notre  langue  une  confonne  qu’ils  ont  appelée  Vi 
mouillé  foible  \ fie  c’eft,  je  crois,  le  mêmes  qui  les 
trompe  fur  notre  l mouillée  qu’ils  app<41ent  le 
mouillé  fort. 

Dans  les  mots  feuillage , gentillcffe  »fémi liant  » 
carillon  » merveilleux  , ceux  qui  parlent  le  mieux 
ne  font  entendre  à mon  oreille  que  l’articulation 
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ordinaire  / , fuivie  des  diphthongue*  iage , ieffe , 
tant,  ion  , ieux  , dans  lesquelles  la  voix  prepo- 
fitivc  i cft  prononcée  lourdement  Se  d’une  manière 
très-rapide.  Voyez  écrire  nos  femmes  les  plus  fpi- 
ritucllcs  3c  qui  ont  l'oreille  la  plus  fcnfible  &:  la 
plus  délicate  ; H elles  n’ont  appris  d’ailleurs  les 
principes*  quelquefois  capricieux  de  notre  ortho- 
graphe ufuelle  , perfuadées  que  1 écriture  «hit 
peindre  la  parole  , elles  écriront  les  mots  dont 
il  s’agit  de  la  manière  qui  leur  parcitra  la  plus 
• propre  pour  caraétérrfer  la  fenfation  que  je  viens 
à analyler  ; par*  exemple  , feutiage  , gt •ntiüejfc  , 
fé mi  liant , carillon  , mervéheux , ou  en  doublant 
la  conlonne , feulliage,  gcntillitjfc  , fé  militant , 
cartUion , mcrvéïUieux.  Si  quelques-unes  ont  re- 
marqué par  hafard  , que  les  deux  U font  précé- 
dées d’un  it  elles  le  mettront;  mais  elles  ne  le 
«iifpcnferont  pas  d'en  mettre  un  fécond  aptes  : c’eft 
le  cri  de  la  nature  Qui  ne  cède  , dans  les  per- 
Ibnacs  inftruitcs  , q*i*i  la  connoiflancc  certaine  d’un 
ulagc  contraire  , 3c  dont  l’empreinte  eft  encore 
vilïble  dans  l’i  qui  précède  les  deux  IL 

Dans  les  mots  paille  , abeille , vanille  , rouille 
& autres  termines  par//e,  quoique  la  lettre  l ne 
£>it  fuivie  d’aucune  diphthongue  écrite,  on  y entend 
aifenfent  u je  diphthonguc  prononcée  jV,  la  même  qui 
termine  les  mots  Riale  { ville  de  Guicnnc)  , /nm\ 
foudroyé,  truye.  Ces  mots  ne  fe  prononcent  pas  tout 
i fait  comme  s’il  y avoil palïeu,  abélieu  , vanilieu , 
routieu\  parce  que  dans  la  dipbthonguc  ieu,  la  voix 
poftpofiti.*  ett  cil  plus  longue  3c  moins  fourdc  que 
la  voit  muette  e : mais  il  n'y  a point  d’autre  dirfe- 
rence  , pourvu  qu'on  mette  dans  la  prononciation 
la»  rapidité  qu’exige  une  diphtbongue. 

Dans  les  mots  bail,  vermeil , péril , feuil , fe- 
nouil , Se  autres  terminés  par  une  feule  l mouillée; 
c’cft  encore  la  même  chofe  pour  l’oreille  que  dans  les 

frécédcnts  : la  diphthonguc  ie  y cft  feutiôle  après 
articulation/;  mais  dans  l’orthc graphe  elle  cft 
fupprimée , comme  Ve  muet  cft  fupprjmé  à la  fin 
des  mots  bal  y cartel,  civil,  feul,  Saint-Papoul, 
quoiqu’il  foit  avoué  par  les  meilleurs  grammai- 
riens que  toute  ccmfonnc  finale  fuppofe  le  muet. 
Voye\  Remarques  fur.  la  prononciation  par  M. 
Hardutn , fecrétairc  perpétuel  de  l’Académie  dP Arras , 
4t.  « L’articulation,  dit-il,  frappe  toujours 
» le  commence  ment  Se  jamais  la  fin  de  la  voix  ; cas  il 
*»  n’eft  paspoflibie  de  prononcer  a(ou  U fans  faire 
j»  entendre  un  e féminin  après  / ; Se  c'cft  fur  cet  e 
i»  féminin  &non  fur  lVt  ou  fur  IV,  que  tomhc  l’ar- 
• » liculation  défignec  par  / : d’où  il  s’enfuit , que  ce 
•»  mot  tel,  quoique  cenfe  monofyllabe,  cft  rcelle- 
»*  ment  difyilabé  dans  la  prononciation;  il  fe  pro- 
« nonce  en  effet  coqune  telle  , avec  cette  feule  dilfé- 
» rcncc,  qu’on  appuie  un  peu  moins  fur  IV  féminin 
« qui,  fans  être  écrit,  termine  le  premier  de  ces 
» mots»...  Je  lai  dit  moi-même  ailleurs  [art.  H) , 
* qu’il  cft  de  l'cffence  de  toute  articulation  de 
» précéder  la  voix  qu’elle  modifie , parce  que  la  voix 
* une  fois  échappée  n'cft  plus  cala  difpcfition  de 
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» celui  qui  parle , pour  en  recevoir  quelque  modifw 
» cation  ». 

11  nie  parait  donc  aflex  vraifcmblablc  que  ce 
qui  a trompé  nos  grammairiens  fur  le  point  dont 
il  s’agit  , e cft  l’incxaétiludc  de  notre  orthographe 
uluciie  ; & que  cette  inexactitude  cft  ncc  de  la 
difficulté  que  l’on  trouva  dans  les  Commencements  , 
i éviter  dans  l’écriture  les  équivoques  d’cxprcflion. 
Je  rifqucrai  ici  un  cftai  de  correction  , moins  pour 
cuconlcillcr  l'ufage  i perfonne,  que  pour  indiquer 
comment  on  auroit  pu  s’y  prendre  d'abord  , Se  pour 
mettre  le  plus  de  netteté  qu’il  cft  poflible  dans 
les  idées  ; car  en  fait  d’orthoe rapke , je  Cüs,  comme 
le  remarque  irès-fagcmcnl  M.  Harduin  ( pag.  54), 

« qu'il  y a encore  moins  d'inconvénient  i laitier 
» les  chopes  dans  l’etat  où  elles  font , qu’à  admettre 
» des  innovations  confiJcrablcs  ». 

i°.  Dans  tous  les  mots  où  l’articulation*  / cft 
fuivie  d'une  diphthonguc  où  la  voix  prépofitive  n’eft 
pas  un  e muet , il  ne  s'agirait  que  d en  marquer 
exactement  la  voix  prépositive  i aptes  les  II , Se 
d’ccrire,  par  exemple  fcuilUagt  , gentillieffc , 
fcmiliijju , cartUion,  merveillieux , AltUiaut , & e. 

i°.  Pour  les  mots  où  l’articulation  / cft  fuivie 
de  la  diphthonguc  finale  ie  , il  n’eft  pas  poilible 
de  fuivre  fans  quelque  modification  la  correction 
que  l’on  vient  d’indiquer  ; car  fi  l’on  écrivoit 
pallie  , abeille , vanillée  , rouille  , ces  termi- 
na dons  écrites  pourraient  fe  confondre  avec  celles 
des  mots  A thalle  , Cornélie , Emilie  , poulie* 
L’ufagc  de#la  diérèfc  fera  difparoîlrc  cette  équi- 
voque. On  fait  qu’elle  indique  la  fcparation  de 
deux  voix  confccutivcs , & qu’elle  avertit  qu’elles  ne 
doivent  point  être  réunies  en  diphthonguc  ; ainli , la 
diérefe  fur  l’e  muet  qui  cft  à la  fuite  d’un  i , dé- 
tachera l’un  de  l'autre  & fera  faillir  b voix  i;  fi  IV 
muet  final , précédé  d’un  i , elt  fans  diérefe  , c’cft 
la  diphthonguc  ie.  On  écrirait  donc  en  effet  pallie , 
abellie , vatullie , rouille , au  lieu  de  paille , abeille  » 
vanille , rouill? , parce  qu’il  y a diphthongue  ; mais  il 
faudrait  écrire , Athiilié  , Cornélie  , Emilie  , pou- 
lie /parce  qu’il  n’y  a pas  de  diphthongue. 

30.  Quant  aux  mots  terminés  par  une  fctlc  / 
mouillée  y il  n’cft  pas  poffible  c’y  introduire  fa 
peinture  de  la  diphthongue  muette  qui  y cft  fup- 
priméc  ; la  rime  mafcuiinc  , qui  par-fi  deviendrai! 
féminine,  eccafionueroit  dans  notre  Poéfic  un  dé- 
rangement trop  coniidérablc  ; & la  formation  des 
pluriels  des  mots  en  ail  deviendrait  étrangement 
irrégulière.  L’e  muet  le  fupprime  aifément  à 1a  fin, 
parce  que  la  r.éceftifé  de  prononcer  la  çonfonne 
hnalc  le  ramène  nécetfa  ire  ment:  maison  ne  peut 
pas  fupprimer  de  même  fans  aucun  ligne  la 
diphtongue  ie,  parce  que  rien  ne  force  à l’énoncer  ; 
l'orthographe  doit  donc  en  indiquer  la  fûppreflion. 
Or  on  indique  par  une  apoftrophe  la  fiipprcftioa 
d’unevovcllc  .-une  diphthonguc  vaut  deux  voyelles; 
une ‘double  apoftrophe , ou  plus  tùt,  afin  d’eviur  b 
confufion , deux  points  potes  vcriicalcmcnt  vers  le 
hapt  de  U IctUc  finale  / , pourrojçut  donc  dcvcifit 
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3e  fîgnc  analogique  de  la  diphth<5ftgrte  (tipprimée 
w»  8c  l'on  pourroit  écrire  bal : , vermeil • , pé- 
ril • , feul : , fenoul  • au  lieu  de  bail , ver- 
meil , péril  , feuil  , fenouil . 

( ^ La  correction  que  je  viens  d’indiquer , cft 
adaptée  au*  vdes  de  ceux  qui  penferoient , comme 
moi , que  ,cc  qu’on  appelle  le  mouille  fort  cft 
une  / luivie  d'une  diphtongue , dont  l’i  prepo- 
fuif  Ce  prononce  très -rapidement.  Mais  h l'on 
veut  xegarder  l mouillée  comme  une  articula- 
tion particulière  , on  peut  en  corriger  l'ortho- 
graphe par  un  autre  moyen  , que  je  délire  meme 
de  voir  adopter , parce  que  je  le  crois  conciliable 
avec  toutes  les  opinions  : c'clt  de  repréfenter  ce 
mouille  par  II  en  toute  occurence  } ainiî  que  le 
font  les  cfpaenols# 

Ecrirons  donc  portail , vermeil , péril l,  l’ancien 
anot  Langue  d’oll , feuil , fenouil  ; au  lieu  de  por- 
tail, vermeil,  péril,  gangue  d'oil  , feuil,  fe- 
n ouil. 

Ecrivons  aufli  malle,  /*</ ville  , rouliez  au  lieu 
de  maille  , f éveille , rouille . 

Ecrivons  de  même  émallé , meriéllcux  , éfeudlé, 
boullon  , &c.  au  lieu  de  émaillé,  merveilleux, 
éfeuillé , bouillon  , 8cc. 

Remarque*,  i°.  qu’en  prenant  la  double  //comme 
un  caractère  iimple  pour  repréfenter  / mouillée, 
on  ne  fera  qu'etendre  un  ufage  que  nous  avons 
déjà  adopté  dans  Sulli  apres  la  lettre  u , ainfi 
qu’aprés  IV  prononcé  dans  pillage  , guenille , 
étrillé , périlleux  , carillon  ; c’eft  donc  fuivre 
Amplement  l'analogie. 

iu.  Que  nous  y fommes  autorifés  par  l'exemple 
d'une -nation  voiur.c  tic  r tifmnablc , qfti  emploie 
par  tout  le  même  ligne  en  pareil  cas;  les  qfp*gnol$ 
écrivant  ca  lellano  , llamamxs,  Uevtir  : & fi  on 
allégaoit  l'uftgc  q ii  en  a décidé  chez  nous  d’une 
autre  m mière  ; les  efpagnols  nous  appren  droient 
encore  par  leur  exemple  , que  c’eft  aux  gens  de 
Lettres  a diriger  & 1 résilier  i’ufage  en  fait  d’or- 
thographe. Voye\  le  livre  intitulé  Ortographia 
de  la  lengua  ca*iellana  , compuefla  par  Li 
real  A aide -nia  ejjnriola.  Tercera  imprefion , 
en  Madrid , t 76 vol.  S°. 

30.  Qi’cn  fupprimant  IV  non  prononce  devant 
Z7  mouillée,  ce  ne  fera  que  continuer  ce  que  nous 
avons  déjà  commencé.  Nous  écrivions  anciennement 
ccfi  devant  gn  mouillé,  montai  g ne.  Champ  ai  g ne , 
compaignon  , quoique  Ton  prononçât  comme 
aujourdhui  montagne , Champagne,  compagnon. 
Ce  qui  avbit  amené  cct  #,  cerf  qu'ancienne  ment 
on  prononçoit  ai  coin  nî  i , puifquc  Jean  Jllarot 
fah  rimer  compaignçs  avec  enjeignes , 8c  Clément 
fon  fils  , Champaign:  avec  baigne  : mais  du 
moins  avons-nous  abandonné  cet  / , depuis  qu’on 
en  a reconnu  l'inutilité  pour  la  prononciation; 
û ce  n’cft  que , par  une  de  ces  bifarreries  qui  désho- 
norent natre  orthographe , nous  écrivons  oignon  , 
feigneur , tnfeigner , que  nous  ferions  mieux 
d’écrire  comme  on  prononce,  ognon , fégneur , 
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enfégner  , 8c  comme  nous  écrivons  rognons  % 
régnas  , imprégner. 

4”.  Indépendamment  des  droits  de  l’Analogie  , 
qui  réclame  contre  cet  i inutile  à la  prononciation; 
la  double  //  employée  uniquement  & par- tout  peur 
/ mouillée  , nous  fauveroit  de  bien  des  équivoques. 
Par  exemple  , l’orthographe  ordinaire  de  cuiller 
lailTc  du  doute  fur  la  prononciation  de  la  pre- 
mière fyllabe  ; faut-il  la  prononcer  eu  ou  oui  > Mais 
qu’on  écrive  culler,  cullcron  , cuücrée , l'équivoque  v 
cft  levée  & le  doute  difparoit.  Les  trois  mots 
fufil,  fil , péril,  également  terminés  par  il,  fp 
prononcent-ils  de  même?  l'orthographe  porteroit 
i le  croire  , 8c  ils  ont  toutefois  trois  prononciations 
di  tic  rentes  : que  l’on  continue  d’écrire  fufil , & il  en 
fera  de  / comme  des  autres  confonnes  muettes 
i la  fin  des  mots  plomb  , répond , drap  , aimer , 
diffus , fabot , deux  : qae  l’on  écrive  /il,  8c  l’ac- 
cent grave  avertira  que  / doit  fc  prononcer  ; 
peut-être  feroit-ce  bien  fait  d’étendre  cette  règle  t 
8c  d’écrire  radoub  , Jùb , David , Je\abèl , féru- 
falètn  , examénjoùg  ,càp  , dàt  \ Cérès , Sec..:  enfin 
qu’on  éciivc  périll  au  fingulicr  , 8c  perdis  an  plu- 
riel ; 8c  voila  toutes  les  équivoques  de  cc  genre 
anéanties.  Si  une  voyelle  cft  fuivic  de  deux  II  qui 
doivent  fe  prononcer  fans  être  mouillées , l’accent 
grave  fur  la  vovellc  précédente  en  avertira  iutii- 
u.nmcnt  , 8c  l’on  ne  fera  point  tenté  de  pro- 
noncer les  II  dans  illufion  , intelligence  , famil- 
ial ion  , côllateur , comme  dans  vermillon , mer- 
vclle , pointillage , broullerie.  ) 

Quoi  qu’il  eu  foit , il  faut  obferver  que  bien  des 
gens , au  lieu  de  notre  / mouillée  , ne  font  en- 
tendre que  la  diphthongue  /V;  ce  qui  cft  uns  preuve 
afin: ce  que  c'elt  cette  diphthongue  qui  mouille 
alors  l’articulation  l : nuis  celle  preuve  eft  un 
vice  réel  dans  la  prononciation , contre  lequel  le« 
parents  8c  les  iuftitutcur  ne  font  pa;  allez  en  g trde. 

Anciennement  , lorfquc  le  nom  général  8c 
indéfini  on  le  piaçoit  après  le  verbe  , comme  il’ 
arrive  encore  aujourd’hui  ; on  iuféroit  entre  deux 
la  lettre  l avec  une  apoftrophe  : w celui  jour  por- 
toit  l’on  les  croix  en  procédions  en  plu  lieu  rs  lieux 
de  France  & les  appelait  l’on  les  croix  noires  ». 
Joinville. 

Dans  le  pafTagc  des  mots  d’une  langue  à l’au- 
tre , ou  meme  d’un  dialecte  de  la  même  lan- 
gue i un  autfe  , ou  dans  les  formations  des 
dérivés  ou  des  compofés,  les  trois  lettres  l,r,  n 
font  cmnmuables  entre  elles,  parce  que  les  arti- 
culations qu’elles  repréfentent  font  toutes  trois 
produites  par  le  mouvement  de  la  pointe  de  U 
langue.  Dans  la  production  de  ti  , la  pointe  de  la 
langue  s’appuie  contre  les  dents  fupericures , afin 
de  forcer  l'air  i palier  par  le  nez;  dans  la  pro- 
duction de  / la  pointe  de  la  langue  s'élève  plus 
haut  vers  le  palais*^  dans  la  production  de 
r , elle  s’élève  d»n>  ics  trémo  itfc.nenls  bruf- 
qués  vêts  la  même  partie  du  palais.  V0Ü3  Je 
f'juicmcnt  des  permutations  de  ces  lettres.  Pultno « 
Ddd  1 
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de  l'altique  «Am/jm»*,  au  lieu  du  commun  muCptn ; 
illiberdlis , illecebrœ  , coltigo , au  lieu  de  intf- 
beratis  , inlecebra , contigu  : pareillement  h hum 
vient  de  Ai/p«» , par  le  changement  de  p en  / ; & 
au  contraire  varius  vient  de  £«a«<  , par  le  chan- 
gement de  A en  r.  . 

L cA  chez  les  anciens  une  lettre  numérale  qui 
lignifie  cinquante,  conformément  à ce  vers  latin: 

. Quin^utes  L dtnos  numéro  dejignai  hdbtnJot.  m 
. La  ligne  horifontalc  au  deilus  lui  donne  une 
valeur  mille  fois  plu*  grande;  Z vaut  50000. 

La  monnoye  iabriquee  à Bayonne  porte  la 
lettre  L. 

On  trouve  fouvent  dans  les  auteurs  L LS  avec 
une  expreflion  numérique  ; c’c A un  ligne  abrégé 
qui  fignifie  fejlertius  ( le  petit  feAerce  ) , ou  fefler- 
tiurn  ( le  grand  feAerce  j.  Celui-ci  valoit  deux  fois 
Se  une  demi-frA*  le  poids  de  métal  que  les  romains 
appeloicnt  Vibra  ( balance  ) ou  pondo , comme 
on  le  prétend  communément)  quoiqu'il  y ait  lieu 
de  croire  que  c’étojt  plus  tôt  pondus  ou  portdum  ,i, 

( pelée))  c’cA  pour  cela  quon  h reptefentoit  par 
LL,  pour  marquer  les  deux  tibra , & par  S pour 
défigner  la  moiiie,  /émis.  Ccctc  tibra  , que  nous 
traduifons  livre,  vaioit  cent  deniers  { denanus  ) ; & 
le  denier  valoit  10  as,  ou  to  f.  Le  petit  feAerce 
valoit  le  quart  du  denier  , & conféqce minent  deux 
as  Se  un  demi-dj  ; en  forte  que  le  Jcjlertius  étoit 
à Vas  , comme  le  feftertium  au  pondus.  C’cA 
l'origir\p  delà  différence  des  genres  : as  fejlertius, 
fyncopé  de  femiftertius  , £ pondus  Jeflertium 
pour  J'emi/iertium  ; parce  que  le  troifième  as  ou 
le  troifième  pondus  y cA  pris  à moitié.  Au  refie , 
quoique  le  même  fiene  LLS  defipnit  également 
le  grand  te.  le  petit  feAerce  , il  n y avoü  jamais 
d’équivoque;  les  circonAanccs  fixoient  le  choix  entre 
deux  fommes , dont  l’une  n’étoit  que  la  millième 
partie  de  l'autre.  ( M . BkavZÉE . ) 

LABIAL,  E,adj.  Gram.,  qui  appartient  aux 
lèvres.  Ce  mot  vient  du  latin  labia  ( les  lèvres  ). 

Il  y a trois  clafles  générales  d’articulations-, 
comme  il  y a dans  l'organe  trois  parties  mobiles, 
dont  le  mouvement  procure  l’cxplofioo  à la  voix  ; 
favoir , les  labiales  , les  linguales,  Se  les  gutturales. 
Voyc\  H,  Se  Lettres. 

Les  articulations  labiales  font  celles  qui  font 
produites  par  les  divers  mouvements  des  lèvres  ; Se 
les  confonncs  labiales  font  les  lettres  qui  repré- 
fentent  ces  articulations.  Nous  avons  cinq  lettres 
labiales  , v ,f,  b,  p,  m , que  la  facilité  de  l’épel- 
lation doit  faire  nommer  ve  , fe,  be , pe  , me. 

Les  deux  premières  , y Se  f,  exigent  que  la  lèvre 
inférieure  s'approche  des  dents  fupérieures  , & s'y 
appuyé  comme  pour  retenir  la  voix  : quand  elle  s'en 
éloigne  enfuit  c , la  voix  en  teçoit  un  degré  d’explo- 
lion  plus  ou  moins  fort  , félon* que  la  lèvre  infé- 
rieure appuyoit  plus  ou  moins  fort  contre  les  dents 
fupérieures;  Se  c’cA  ce  qui  fait  la  différence  des 
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deux  articulations  v Se  f,  dont  l'une  cA  foible , Se 
l'autre  forte. 

Les  trois  dernières  b ,p.  Se  m , exigent  que  les 
deux  lèvres  fe  rapprochent  l’une  de  l’autre  : s’il  ne 
fe  fait  point  d'autre  mouvement  lorfqu’elles  fe  fe- 
parent , la  voix  part  avec  une  explosion  plus  ou 
moins  forte  , félon  le  degré  de  force  que  les  lèvres 
réunies  ont  op pôle  à fon  émiftion  de  c’cA  en  cela 
que  conliAc  la  différence  des  deux  articulations  b 
Se  p , dont  l'une  cA  foible , Se  l'attire  forte  : mais 
li , pendant  la  réunion  des  lèvres,  on  fait  pjfler  par 
le  nez  une  partie  de  l'air  qui  cA  la  matière  de  la 
voix,  l'cxplofion  devient  alors  m;  & c'cA  pour  cela 
que  cette  cinquième  labiale  eA  juAcmem  regardée 
comme  nafale.  M.  l'abbe  de  Dangeau  ( Opufp.  5 S ) 
obfcrvantla  prononciation  d’un  homme  fort  enrhumé, 
remarqua  qu'il  ctoit  fi  enchifrené  qu’il  ne  pour- 
voit faire  palfer  par  le  pez  la  matière  de  la  voix  , «5c 
qu’en  coniéquencc  par-tout  ori  il  croyoit  prononcer 
acs  m , il  ne  prononçoit  en  effet  que  des  b , Se  difoit 
banrjer  du  bouton  , pour  manger  du  mouton  j 
ce  qui  prouve  bien , pour  employer  les  termes 
memes  de  cet  habile  académicien  , que  1 m cA  un 
b pâlie  par  le  nez. 

L'affinité  de  ces  cinq  lettres  labiales  fait  que, 
dans  la  compofition  Se  dans  la  dérivation  des  mots, 
clics  fe  prennent  les  unes  pour  les  autres  avec 
d'autant  plus  de  facilité  , que  le  degré  d'affinité  cfl 
plus  conlidérable.  Ce  principe  cA  impor  tant  dans  l'art 
étymologique  , Se  i’ufagc  en  cA  très-fréquent,  toit 
' dans  une  même  langue  , foit  dans  les  divers  dia- 
lcélcs  de  la  même  langue , foit  enfin  dans  le  paf- 
fage  d’une  langue  1 une  autre.  C'cA  ainfi  que  du 
grec  BiJ  , les  latins  oui  fait  vivo  O vita  ; que 

du  latin  £ ribo  , ou  plus  toi  du  latin  du  moyen  âge  , 
fin  b anus , nous  avons  fait  écrivain  ; que  le  n de 
fe  ribo  fe  change  en  p au  prétérit  firipfi  Se  au 
fupin  feriptu  n , i caufc  des  confonncs  fortes  f Se 
r qui  fuirent  ; que  le  grec  (8pa£î m , changé  d'abord 
en  bravium  , comme  on  le  trouve  dans  faint  Paul 
félon  la  vulgatc  , cA  encore  plus  altéré  dans  pr<z - 
mium  \ qu c marmor  a produit  marbre’,  a ue  >paip« 
Se  yfd/uua  ne  font  point  etrangers  l’un  à l'autre  Se 
ont  entre  eux  un  rapport  analogique  que  l'affinité  de  ç 
Se  de  /a  ne  fait  que  confirmer  ; &c,  ( Af.  BtîAl/ZÉE.) 

(N)  LÂCHE,  POLTRON , Syn* 

Le  Lâche  recule  ; le  Poltron  n’ofe  avancer.  Le 

Eremicr  ne  fe  défend  pas , il  Ynanque  de  valeur. 

■e  fécond  n'attaque  point  , il  pèche  par  le 
courage. 

Tl  ne  faut  pas  compter  fur  la  réfiîtancc  d’un 
Lâihe , ni  fur  le  fccours  d'un  Poltron.  ( L abbé 
Girard . ) 

La  Lâcheté  eA  un  vice,  Se  la  Poltronnerie  n'cft 
qu’une  foible  Ac , eau  fée  par  la  furprife  du  danger 
Se  par  l’amour  que  tour  individu  a pour  & con- 
fcrvalion.  ( Aroryme.  ) 
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LACONIQUE  , CONCIS,  ad,'.  Jjm. 

L'idée  commune  atuchee  à ces  deux  mots  eA 
Celle  de  brièveté.  Voici  les  nuances  qui  les  dif- 
liuguent. 

• Laconique  fc  dit  des  chofes  & des  perfannes; 
Concis  ne  Ce  dit  guère  que  des  chofes , Si  princi- 
palement des  ouvrages  Si  du  Ayle , au  lieu  que 
Laconique  fe  dit  principalement  de  la  convcr- 
falion  ou  de  ce  qui  y a rapport.  On  dit,  un 
homme  très  -laconique  t une  réponfc  laconique  , 
une  lettre  laconique  ; un  ouvrage  opr^cts  , un 
Ayle  concis. 

Laconique,  fuppofe  néccflai  rement  peu  de  pa- 
roles ; Concis  ne  fuppofe  que  les  paroles  ncceA 
faircs  : un  ouvrage  peut  être  long  Si  concis  , 
loi  (qu'il  cmbralfc  un  grand  fujet  ; une  réponfc , 
une  lettre  , ne  peuvent  ctre  à la  fois  longues  & 
laconiques . 

Laconique  fuppofe  une  forte  d’affe&aîion  Si  une 
cfpècc  de  defaut  ; Concis  emporte  pour  l'ordi- 
naire une  idée  de  perdition  : voilà  un  compli- 
ment bien  laconique  ; Voilà  un  difeours  bien 
concis  0 bien  énergique . ( M.  v'Al.EMHERT.) 

LACONISME  , f.  m.  Litterat.  C’éA  adiré, 
en  français , langage  bref , anime  , & fcntcncieux  ; 
mais  ce  mot  défîgnc  proprement  l’cxprcffion  éner- 
gique des  anciens  lacedcmonicns,  q:i  avoient  une 
manière  de  s’énoncer  fucçinfte  , Ici r ce , animée , Sc 
touchante. 

Le  ltylc  des  modernes  , qui  habitent  la  Laconie  , 
ne  s’en  cloigne  guère  encore  auj'ourdhui;  mais  ce 
Ayle  vigoureux  Si  hardi  ne  fied  plus  i de  miférablcs 
cfclavcs  , Si  répond  nfal  au  caractère  de  l’ancien 
Laeonif ne. 

En  ctïct,  les  fpartiates  confcr/oicnt  un  air  de 
grandeur  Si  d’autorité  dans  leurs  manié! es  de  dire 
beaucoup  en  peu  de  paroles.  Le  partage  de*  celui 
qui  commande  eA  de  trancher  en  deux  mois.  Les 
turcs  ont  aflex  humilié  les  grecs  de  Mifîlra,pour 
avoir  droit  de  leur  tenir  le  propos  qu’Épaminrmdas 
tint  autrefois  aux  gens  du  pays  : « En  vous  ôiant 
l’empire  , nous  vous  avons  ôte  le  Ayle  d’au- 
torité ». 

Ce  talent  de  s’énoncer  en  peu  de  mots,  étoit 
particulier  aux  anciens  lacédéinonicns , & rien  n’cA 
li  rare  que  les  deux  lettres  qu’ils  écrivirent  i Phi- 
lippe . père  d’Alexandre.  Apres  que  ce  prince  les 
cul  vaincus  & réduit  leur  Etat  à une  grande  ex- 
trémité , il  leur  envoya  demander  en  termes  im- 
périeux , s'ils  ne  vouloient  pas  le  recevoir  dans 
leur  ville;  ils  lui  écrivirent  tout  uniment  , non\ 
en  leur  langue  , leur  réponfc  étoit  encore  plus 
courte  , îvx. 

Comme  èe  roi  de  Macédoine  infultoit  à leurs 
malheurs  , dans  le  temps  que  Denys  venoit  d’ètre 
dépouille  du  pouvoir  fouverain  St  réduit  à cite 
rmître  d’école  dans  Corinthe;  ils  attaquèrent  in- 
directement la  conduite  de  Philippe  par  une 


lettre  de  trois  paroles , qui  le  menaçoient  de  la 
deAinéc  du  tyran  de  Syracufc.:  A<»vr««n  K 
Denys  ejl  à Corinthe. 

Je  fais  que  notre  politefle  trouvera  ces  deux 
lettres  ti  laconiques  des  lacedcmonicns  extrême*  . 
ment  groflitres;  eh  bien  , voici  d’autres  exemples 
de  La^onifme  de  la  part  du  meme  peuple , que 
nous  propoferons  pour  modèles.  Les  lacédemoniens  p 
apres  la  journée  de  Platée  , dont  le  récit  pouvoit 
louArir  quelque  éloge  de  la  valeur  de  leurs  troupes  , 
puifqu’ii  s'agi  doit  de  la  plus  gloricufe  de  leurs 
victoires , fc  contentèrent  d’écrire  i Sparte  : Les 
perfans  viehnent  d'c’ire  humiliés j Si  lorfqu’aprèt 
de  fi  fanglantcs  guerres  , ils  fe  furent  rendus  maîtres 
d’Athènes , ils  mandèrent  limplcmcnt  à Lacédé- 
mone : La  ville  d'Athènes  ejl  prife.  • 

Leur  prière  publique  Si  particulière  tenait  d’un 
Laconijme  plein  de  fens.  Us  prioient  iculcmcnt 
les  dieux  de  leur  accorder  les  chofes  belles  SC 
bonnes  , ra  kaaà  »■»«  <x>adiîif  Si/iuu.  Voilà  toute 
la  teneur  de  leurs  oraifons. 

• N’cfpcrons  pas  de  pouvoir  tranfporter  dans  le 
fratiçoi*  l’énergie  de  la  langue  gréque.  Fichine, 
dans  (on  plaidoyer  contre  Ctéfiphon , dit  aux  athé- 
niens : a Nous  fommes  nés  pour  la  paradoxo - 
logie \ » tout  ic  monde  lavoit  que  ce  feul  rnot  figni- 
fioil  « pour  tranfmettre  par  noire  conduite  aux  races  . 
futures  uuehiAoirc  incroyable  de  paradoxes»  ; mais  il 
n’y  a que  le  grec  qui  ait  trouvé  l’art  (^atteindre 
à i.no  brièveté  fi  nerveufe  Sc  A forte.  ( Le  chevalier 
VE  J AU  COURT*  ) 

* LAMENTATION,  PLAINTE.  Synopimes . 

( ^ C e font  également  1rs  mp  cillons  de  la 
fenfîbüitc  de  l’a  me  ; c’cA  en  cela  que  confiée  l’idée 
commune.  ) ( M.  BEAUZÉE.  ) 

La  Lamentation  eA  une  Plainte  forte  Sc  con- 
tinuée. La  Plainte  s’exprime  par  les  difeours  $ 
les  gémitfrinenis  accompagnent  la  Lamentation • 

On  fc  lamente  dans  la  douleur  ; on  fc  plaint 
du  malheur. 

L’homme  qui  fe  plaint  , demande  juAice  f celui 
qui  fe  lamente , demande  la  pitié.  ( Le  chevalier 
DE  JAUCOURT . ) 

LANGAGE  , f.  m.  ( Arts  , Paifonn.  Philo/1 
Métaph.  ) MoJus  & ufus  loque n di  ; manière 
dont  les  hommes  fc  communiquent  leurs  penfees, 
par  une  fuite  de  paroles,  de  geAes,&  d’expreflions 
adaptées  à leur  génie,  i leurs  mœurs,  Si  4 leurs 
climats. 

Dés  que  l’homme  fc  fentit  entraîné  par  goût , 
par  befoin  , Si  par  plaifîr , à l’union  de  fes  fem- 
blabics,  il  lui  étoit  néccffaire  de  dèvclopcr  fort 
aine  â un  autre  , & de  lui  en  communiquer  les  fi- 
tuât  ions.  Après  avoir  eflayé  toutes  fortes  d’ex- 
preAions  , il  s’en  tint  à la  plus  naturelle,*  la 
plus  utile,  & la  plus  étendue  , celle  de  l’organe 
de  la  voix.  Il  étoit  aife  d’en  faire  ufage  en  toute 
occafon,  à chaque  iuftant , & fans  autre  peine  qu% 
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celle  <le  fe  donner  des  mouvements  de  refpiration  , 
li  doux  à l’exiftcncc. 

A juger ‘des  chqfcs  par  leur  nature,  dit  M.  War- 
burthon  , on  n’héfiteroit  pas  d'adopter  l'opinion 
de  Diodorc  de  Sicile  & autres  anciens  phiiolopbcs , 
qui  pcnloient  que  les  premiers  hommes  on:  vécu 
pendant  un  temps  dans  les  bois  3c  les  cavernes, 
a la  manière  des  betes  , n’articulant  comme  elles 
que  des  Ions  confus  3c  indéterminés , j.iUpi’a  ce 
que  s’étant  réunis  pour  leurs  b:loins  réciproques, 
ils  foient  arrives  , par  degrés  &i  à la  longue,  à 
former  des  fons  plus  diAiuus  & plus  varies  par  le 
moyen  de  lignes  ou  de  marques  arbitraires  dont  ils 
convinrent , afin  que  celui  qui  parluic  prit  exprimer 
les  idées  qu'il  detiroit  communiquer  aux  autres. 

Cette  origine  du  langage  cft  u naturelle,  qu'un 
Père  de  l’Égiifc  , Grég  >iio  de  N y lie  , 3c  Richard 
Simon  , prêtre  de  l'oratoire  , ont  travaille  tous 
les  deux  a la  confirmer;  mais  la  révélation  drvoit 
les  inftruirc  que  Dieu  lui-même  enlcigna  le  Lan-, 
gage  aux  hommes  , 3c  ce  n'cft  qu'en  qualité  de 
phiiofnphe  que  l'auteur  des  Connotjfam.es  Aw- 
maines  a invenieufement  expefe  comment  le  Lan- 
gage a pu  le  former  par  des  moyens  naturels. 

D’ailleurs,  quoique  Dieu  ait  cnîcigné  le  Lan- 
gage , il  ne  feroit  pas  raifonnablc  de  fuppoler  que 
ce  Langage  fe  l'oit  étendu  au  delà  des  ncccflftcs 
â&acllcs  de  l'homme  , 3c  que  cet  homme  n'ait  pas 
eu  par  lui  meme  la  capacité  de  l’éieudre  , de  i en- 
richir, Se  de  le  pcrfeâianner  : l’expérience  journa- 
lière nous  apprend  le  contraire.  Audi,  le  premier 
Langage  des  peuples  , comme  le  prouvent  les  mo- 
numents de  l'antiquité  , éloit  néceflairement  tort 
ftérile  & fort  ^nc  ; en  forte  que  les  hommes  fe 
trouvoient  perpmi  elle  ment  dans  l’embarras,  à cha- 
que nouvelle  idée  & i chaque  cas  un  peu  extraor- 
dinaire, de  fe  faire  entendre  les  uns  aux  autres. 

La  nature  les  porta  donc  i prèVenir  ces  fortes 
d'inconvénients , en  ajoutant  aux  paroles  .des  ligni- 
ficatifs.  En  confcqucnce  la  convcdation , dans  les 
premiers  lîécles  du  monde  , fut  foutenue  par  un 
difcotftx  entremêlé  de  geftes  , d’images , 3c  d’actions. 
Lul'agc  3c  la  coutume , ainfi  qu'il  cft  arrive  dans 
la  plupart  des  autres  choies  de  la  vie,  changèrent 
enfui  le  en  ornements  ce  qui  étoiidii  i la  ncccflité; 
mais  la  pratique  fub  fi  fia  encore  long  temps  apres  que 
la  nécclfité  eut  ctflc. 

C’eft  ce  qui  arriva  fingulicrcment  parmi  les 
orientaux  , dont  le  caradlcrc  s’accommodoit  natu- 
rellement d'une  forme  de  convcrfation  qui  exerçoit 
fi  bien  leur  vivacité  par  le  mouvement,  3c  la  con- 
tentoit  fi  fort  par  une  repre  tentation  perpétuelle 
d’images  fenfibicx. 

L'Ecriture  falote  trous  fournil  des  exemples  (ans 
nombre  de  celte  forte  de  convcrfation.  Quand  le 
faux  prophète  agite  fes  cornes  de  feu  pour  marquer 
la  déroute  entière  des  fy  riens  { chap.  uj  des  Rois , 
zx,  n):  quand  Jérémie  cache  fa  ceinture  de  lin 
dans  le  trou  d’une  pierre  , près  l'Euphrate  ( ch.  xiijl  : 
gujmd  il  brife  un  viitfcau  de  tare  à la  vue  du 


nie  [ch.  xix  ) : quand  il  met  à fon  col  des  lient 
s joncs  (eh.  xxviij  ) : quand  Ezéchiel  dellinc 
le  liège  de  JerulaLem  fur  de  la  brique  ( ehap.jv  ) : 
quand  il  pelé  dans  une  balance  les  cheveux  de  1a 
tc.c  & le  poiLdc  fa  barbe  ( eh.  v ) : quand  il  emporte 
les  meubles  de  fa  maifoo  ( xij  ) : quand  il  joint  en- 
fcmblc  deux  bâtons  pour  Juda  3c  pour  Ilra’él 
eh.  (xxxviij  ) ; par  toutes  ces  aétions  les  prophètes 
con.  criblent  en  ligne;  avec  le  peuple  qui  les  en- 
tendok  a merveilles. 

Il  ne  f.iqt  pas  traiter  d'abiurdc  3c  de  fiinalique 
ce  Langage  dations  des  prophètes,  car  ils  par- 
loicnt  i un  peuple  greffier  qui  n’en  connoiîfnit 
pohu  d’autre*  Chez  toutes  les  nations  du  monde 
le  Langage  des  fons  articulé»  n’a  prévalu  qu’autaut 
qu'il  cft  devenu  plue  intelligible  pour  elles. 

Les  commencements  de  ce  Langage  de  fons  ar- 
ticulés ont  toujours  été  informes  : & quand  le  temps 
les  a polis  3c  qu’ils* ont  reçu  leur  perfection,  on 
n'entend  plus  le»  bégaiements  de  leur  premier  âge. 
Sous  le  règne  de  Nunu , 3c  pendant  plus  de  500  ans 
aptes  lui,  on  ne  par  doit  à Rome  ni  grec  ni  latin: 
c éioit  un  jargon  compofc  de  mots  grecs  3:  de 
mots  baroarcs  : par  exemple,  ils  difoicm  pa  pour 
parte , ûc  p/o  pour  populo.  Audi  PoJybc  remarque 
en  quelque  cudi  fii,  que,  dans  le  temps  qu'il  tra- 
vaiiioit  i l’hiftoiie , il#  eut  beaucoup  de  peine  i 
trouver  dans  llomc  un  ou  deux  citoyens  qui , 
quoique  très- fa  vaut  s dans  les  annaics  de  leur  pays, 
luftcnt  en  étal  de  lui  expliquer  quelques  traites 
que  les  romains  avoicnl  fut»  avec  les  caithaginois , 
& qu’ils  avoient  ccriu  par  couféquem  en  la 
langue  qu’on  parloit  alors.  Ce  furent  les  krenccs 
3c  les  beaux  arts  qji  ent iclii.cnt  3c  pcrleftiouncrcnt 
la  langue  romaine.  Elle  devint,  par  l’ctcnduc  de 
leur  Empire , la  langue  dominante  , quoique  fort 
intérieure  à celle  d^s  g: ces. 

Meus  li  les  bon.nx»,  ncs  pour  vivre  en  fociété, 
trouvèrent  i la  hn  l’art  de  le  communiquer  leurs 
pc  niées  avec  picctlion  , avec  fiuefie,  avec  énergie; 
lis  ne  furent  pas  moins  les  cacher  ou  les  déguilcr 
par  de  faillies  cxprclliont  , ils  abulèrciu  du 
Langage. 

L expreflion  vocale  peut  être  encore  confidcrcc 
dans  la  variété  3c  dan»  la  lucccftion  de  les  mou- 
vements : voîii  l’art  mulical.  v ctte  cxprilfioa  peut 
recevoir  une  nouvelle  force  par  U convention  gér 
ncralc  des  idées  : voila  le  dilcours , ia  poelic , 3c 
l’art  oratoire. 

La  voix  n'etant  qu’une  expreffion  fcnfible  3c 
étendue , doit  avoir  pour  principe  cfléncicl  l’imi- 
tationdes  mouvements,  des  agiotions,  8c  des  tran£ 
ports  de  ce  qu’elle  veut  expnmer.  Ainfi,  lorfqu’on 
fixoit  certaines  inflexions  de  la  voix  i certains  ob- 
jets, on  devoit  fe  rendre  attentif  aux  fons  qui 
avoient  le  plus  de  rapport  i ce  qft’on  voulait 
pcinirc.  S’il  y aveu,  un  idiome  dais  lequel  ce 
rapport  fût  rignureufetnem  obfcrvé  , ce  feroit  une 
langue  uni/erfcllc. 

Mais  la  diflcrcncc  des  climat; , des  moeurs  , 3c  des 
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tempéraments,  fait  que  tous  les  habitants  de  la  terre 
ne  font  point  également  fcnfiblcs  ni  également 
affectés.  L’efprit  pénétrant  5:  altif  des  orientaux , leur 
naturel  bouillant  , qui  fc  plaifoi:  dans  de  vives 
émotions  , durent  les  porter  i inventer  des  idiomes 
dont  les  fons  forts  & harmonieux  fu  fient  de  vives  ima- 
ges des  objets  qu’ils  exprimaient.  Délice  grand  ufage 
de  métaphores  & de  figures  hardies,  ces  peintures 
animées  de  la  nature  , ces  fortes  invc riions , ces 
comparaiibns  fréquentes,  6c  ce  fubiime  des  grands 
écrivains  de  l’antiquité. 

Les  peuples  du  Nord , vivant  fous  un  ciel  très- 
froid  , durent  mettre  beaucoup  moins  de  feu  dans 
leur  Langage  \ ils  avoîent  i exprimer  le  peu  d’émo- 
tions de  leur  fcnfibilité  ; la  (fureté  de  leurs  affec- 
tions 5c  de  leurs  Icntiments  dut  palier  nécefiairement 
dans  l’exprcfiion  qu’ils  en  rendoient.  Un  habitant 
du  Nord  dut  répandre  dans  l'a  langue  toutes  les 
glaces  de  fon  climat. 

Un  François , placé  au  centre  des  deux  extré- 
mités , dut  s’interdire  les  exprefiions  trop  figurées, 
les  mouvements  trop  rapides , les  images  trop 
vives.  Comme  il  ne  lui  appartenoit  pas  de  fuivre 
la  véhémence  & le  fubiime  des  langues  orientales  , 
il  a dû  fc  fixer  à une  clarté  cïcgantc , à une 
politefic  étudiée , Se  i des  mouvements  froids  & 
délicats,  qui  font  i’cxprcfiîon  de  fon  tempérament. 
Ce  n’cft  pas  que  la  langue  françoite  ne  foit 
capable  d’une  certaine  harmonie  & de  vives  pein- 
tures i niais  ces  qualités  n'établi  fient  point  de  carac- 
tère général. 

Non  feulement  le  Langage  de  chaque  nation, 
mais  celui  de  chaque  province  , fc  relient  de  l’in- 
fluence du  climat  & des  moeurs.  Dans  les  contrées 
méridionales  de  la  France  , on  parle  un  idiome 
auprès  duquel  le  françois  eft  fans  mouvement , fins 
aétion.  Dans  ces  climats  échauffes  par  un  folcil 
ardent*,  fouvent  un  même  mot  exprime  l'objet  & 
l’attion  : point  de  ces  froides  gradations  qui  len- 
tement examinent,  jugent,  6c  condamnent  : l’efprit 
y parcourt  avec  rapidité  des  nuances  fucccfiivcs  , 
te  par  un  feu!  6c  meme  regard,  il  voit  le  principe 
& la  fin  qu’il  exprime  par  la  détermination  né- 
ccfiaire. 

Des  hommes  qui  ne  feraient  capables  que  d’une 
froide  exaftilude  de  raifonnements  6c  d’aélions , y 
paraîtraient  des  êtres  engourdis , tandis  qu’a  ces 
memes  hommes  il  paroitroit  que  les  influences  du 
folcil  brûlant  ont  dérangé  1rs  cerveaux  de  leurs 
compatriotes.  Ce  dont  ces  hommes  Iranfplirtés 
ne  pourraient  f/ivre  la  rapidité’,  ils  le  rue- 
raient des  inconféûuences  Se  des  écarts.  Entre  ces 
deux  extrémités,  il  y a des  garnie  c-  irradiées  de 
force,  de  clarté , 6c  cvcxaélitudc  dans  le  Langage 
tout  de  même  que  dans  les  climats  qi  i le  iui.ent 
il  y a des  fucccflSons  de  chaud  au  froid. 

Les  mœurs  introduiront  encore  ici  de  grat  des 
variétés  : ceux  oui  habitent  la  campagne  c-w.^ffcnt 
les  travaux  6:  les  plajfus  champêtres  i les  figures 
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de  leurs  dilcours  font  des  images  de  la  nature  j 
voilà  le  genre  pafioral.  La  politefic  de  la  Cour 
6c  de  la  Ville  infpirc  des  comparaifons  & des 
métaphores  prifes  dans  la  délicate  6c  voluptueufe 
metaphyfique  des  lcutimcnts  { voilà  le  Langage 
des  hommes  polis. 

Ces  variétés  obfcrvecs  dans  un  même  ficelé , Ce 
trouvent  auffi  dans  la  coinpahiifon  des  divers  temps. 
Les  romains  , avec  le  même  bras  qui  s ’étoit  appe- 
fanii  fur  la  tête  des  rois, cultivaient  labo^icufcmcnt 
le  champ  fortune  de  leurs  pères.  Parmi  cette  nation  fé- 
roce , difons  mieux , guerrière , l’agriculture  fut 
en  honneur.  Leur  Langage  prit  l’empreinte  de 
leurs  mœurs,  5c  Virgile  acheva  un  projet  qui  ferait 
très-difficile  aux  François.  Ce  fage  poète  o prima 
envers  nobles  6c  héroïques  les  mfiruments  du  la-* 
bourage , la  plantation  de  la  vigne  , 6c  les  ven- 
danges "ï  il  iv imagina  point  que  la  politefic  du 
ficc»c  d’Augufte  put  ne  pas  applaudir  i l’image 
d’une  villageoife  qui,  avec  un  rameau,  écume  le 
moût  qu’elle  fait  bouillir  pour  varier  les  pro^- 
du étions  de  la  nature. 

Puifquc  du  different  génie  des  peuples  nai  fient 
les  differents  idiomes, ou  peut  d’abord  décider  qu’il 
n’y  en  aura  jamais  cfunivcrfcl.  Pourroit-on  donner 
à toutes  les  nations  les  mêmes  mœurs , les  memes 
Icntiments , les  memes  idées  de  vertu  5c  de  vice , 
6c  le  meme  plaifir  dans  les  mêmes  images  ; tandis 
que  cette  différence  procède  de  celle  des  climats 
que  ces  nations  habitent  , de  l’éducation  qu’elles 
reçoivent,  6c  de  la  forme  de  leur  gouvernement  ? 

Cependant  la  connoifiancc  des  diverfes  langues, 
du  moins  celle  des  peuples  favants , eff  le  véhicule 
des  fcicnces,  paicc  qu'elle  fert  i déméler  l'innom- 
brable multitude  des  notions  différentes  que  les 
hommes  fc  font  formées  : tant  qu’on  les  ignore  , 
on  reflemble  à ces  chevaux  aveugles,  dont  le  fort 
eft  de  ne  parcourir  qu'un  cercle  fort  étroit,  en 
tournant  fans  celle  la  roue  du  même  moulin. 
( Le  chevalier  de  J Au  court*  ) 

( N.  ) LANGAGE  , LANGUE,  IDIOME, 
DIALECTE,  PATOIS  , JARGON.  Syn. 

Ce  tju’il  y a de  commun  entre  ces  ternies, 
c’eft  qu  ils  marquent  tous  la  manière  d’exprimer 
les  penfecs  ; c’eft  par-ii  qu’ils  font  fynonymes  : 
voici  les  différences  par  oû  ils  ce  fient  de  i’etre. 

Le  mot  de  Langage  eft  le  plus  général , 6c  il 
ne  comprend  dans  fa  lignification  que  l’idée  ^ii 
lui  eft  commune  avec  tous  les  autres,  celle  de 
la  manière  d’exprimer  les  perlées  fans  aucune  autre 
détermination  ; en  forte  que  l’on  donne  le  nom  de 
Langage  à tout  ce  'Jui  fait  ou  paraît  T.iitc  con- 
naître ies  penfées  : de  là  vient  qu«  l'on  dit  même  , 
le  Langage  des  ieux  ; un  Langage  par  lignes , 
tels  que  celui  des  muets  du  lèiail  ; le  gclte  eft 
un  I anrage  . muet. 

Les  autres  mots  ajoutent , à cette  idée  générale 
6:  commune  , celle  du  moyen  dont  on  fe  fert  pour 
rendre  iïnfible  i'eiprcifioji  des  pcr.fécs  \ chacun  de 
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parler  qui  tiennent  i quelque  defaut  dominant  do 
i'ciprit  ou  du  cœur,  comme  il  arrive  aux  petits- 
maures  , aux  coquettes  , Sec.  Le  mot  de  Jargon 
fait  donc  toujours  naître  une  idée  de’  meptis,  qui 
ne  fc  trouve  point  à la  fuite  des  termes  précédents  : 
6c,  (ï  on  i’einpioic  quelquefois  pour  déügncr 
quelque  Langage  bien  autorité  , c'eft  alors  pour 
marquer  le  cas  qu'on  en  fait  dans  le  moment  , 
plus  tôt  que  celui  qu’il  en  faut  faire  dans  tous  les 
temps.  La  queftion  que  j’ai  entendu  faire  ti  louvcnt  , 
fi  le  François  cA  une  Langue  ou  un  Jargon  , me 
paroît  prêt  que  un  crime  de  lcic  - roajeAe  na- 
tionale. 
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ces  termes  fupp  >fe  que  la  parole  eft  le  moyen , Se  par 
continuent  que  le  Langage  c A* oral.  C'ejk  par  cette 
nouv  elle  idée  qu’ils  diircrcnt  tous  du  mot  Langage  : 
mais  puisqu’elle  leur  cA  commune  , ils  font  encore  i 
cet  égard  fynonymes  entre  eux  , St  il  faut  chercher 
les  idées  acceAoircs  qui  les  dîAirîgucnt. 

Une  Langue  cA  la  totalité  des  ufages  propres 
d'une  nation,  pour  exprimer  les  peuiccs  par  la 
parole.  Tout  cA  ufage  dans  les  Langues  ; le 
materiel  .Se  la  lignification  des  mois , 1 analogie 
Se  l'anomalie  des  terir.inaifons , la  fervitude  ou  u 
liberté  des  conAru&icfos , le  purilmc  ou  le  baiba- 
rilmc  des  cnicmblcs.  Les  mots  en  font  conligr.es 
dans  les  dictionnaires  ; l’analogie  en  eA  expofee 
dans  les  Grammaires  particulières  de  chacune. 

Si  , dans  le  Langage  oral  d une  nation , on  ne 
conlidcrc  que  l’expreilion  des  pcnfccs  pgp  la  pa- 
role , d’apres  les  principes  généraux  Se  communs  4 
tous  les  hommes  , le  nom  de  Langue  exprime 
parfaitement  cette  idée.  Mai*  fi  l'on  veut  encore 
y ajouter  les  vues  particulières  i cette  nation , 
Se  les  toms  finguliers  qu’elles  occalionnent  ne- 
ceflaircmcnt  dans  leur  manière  de  parler , le 
terme  d’ Idiome  cA  alors  celui  qui  convient  le 
mieux  i cette  idée  moins  generale  Si  plus  rel- 
ire inte.  De  li  vient  que  l'on  donne  le  nom  ATdio- 
tifmes  aux  tours  d'élocution  qui  font  propres  i 
un  Idiome  : c'cA  dam  cctle  propriété  que  conliAcnt 
les  finedes  & les  delicatcllc*  de  chacun  ; & on 
ne  peut  les  apprendre  que  par  la  fréquentation 
des  honnêtes  gens  de  chaque  nation , ou  par  la 
lcéturc  attîduc  Se  réfléchie  de  fes  meilleurs  écri- 
vains. 

Si  une  Langue  cA  parlée  par  une  nation  coni- 
pofee  de  pluficurs  peuples  égaux,  Se  dont  les  États 
l’ont  indépendants  les  uns  des  autres  , tels  qu'étoient 
anciennement  les  grecs,  êc  tels  que  font  aujourdhui 
les  italiens  Se  les  allemands;  avec  l’ufage  général 
des  mêmes  mots  & de  la  meme  fymaxe , chaque 
peuple  peut  avoir  des  ufages  propres  fur  la  pro- 
nonciation ou  far  la  déclinaison  des  memes  mots  : 
ces  ufages  fubaltcrncs  , également  légitimes  i 
caufc  de  l’égalité  des  États  od  ils  font  autorife», 
conftilucni  les  Dialedes  de  la  Langue  nationale. 

Si  , comme  les  romains  autrefois  Se  comme  les 
françois  aujourdhui , la  nation  cA  une  par  rapport  au 
gouvernement,  il  ne  peut  y avoir  dans  fa  manière 
oc  parler  qu'un  ufage  légitime  , celui  de  la  Cour 
Si  des  gens  de  Lettres  à qui  elle  doit  des  encou- 
ragements. Tout  autre  ufage  qui  s’en  écarte  dans 
la  prononciation  , dans  les  terminaifons,  ou  de 
quelque  autre  façon  que  ce  puiiTc  être , ne  fait  ni 
une  Langue  «au  un  Idiome  i part , ni  un  Dialcfte 
de  la  Langue  nationale  ; c’clt  un  Patois , aban- 
donné i la  populace  des  provinces;  Se  chaque 
province  a le  fien. 

Un  Jargon  cA  un  Langage  particulier  aux  gens 
de  certains  états  vils,  comme  les  gueux  Se  les  filous 
d*  toute  cfpécc  ; ou  ç’eft  un  coropofé  de  façons  de 


Le  Langage  fc  fert  de  tout  pour  manifeAer 
les  pcnfccs.  Les  Langues  n'emploient  que  la 
parole.  Les  Idiomes  le  font  approprié  exdufivc- 
ment  certaines  façons  de  parler  qui  rendent  oifficile 
la  traduction  des  penfées  de  l’un  en  l'autre.  Les 
Diale  fies  produitem  dans  la  Langue  nationale  des 
variétés  qui  nuifentquclquefoi,  i l'intelligence»  mais 
qui  font  ordinairement  favorables  à l'harmonie.  Les 
exprertions  propres  des  Patois  font  des  rcAes  de 
l’ancien  Langage  national  , qui  , bien  exami- 
nés , peuvent  fervir  à . en  retrouver  les  origines. 

( Al.  Beauzée . ) 

'LANGUE  , f.  f.  Gramm.  Après  avoir  ccnfuré 
la  définition  du  mot  Langue , donnée  par  Furcticrc , 
Frain  du  Tremblay  ( Traite  des  Langues  , ch.  ij . ) 
dit  que  « Ce  que  l’on  appelle  Langue , e Au  ne  fuite 
» ou  un  amas  de  certains  Ions  articulés  , propres  h % 
» s’unir  cnfcmblc  , dont  fc  fert  un  peuple  pour 
» lignifier  les  choies.  Se  pour  fc  communiquer  fes 
» pcnfccs;  mais  qui  font  indifférents  par  eux- memes  i 
*»  lignifier  une  enofe  ou  une  penfee  plus  tôt  qu'tfne 
» autre  ».  'Maigre  la  longue  explication  qu’il 
donne  enfin  te  des  diverfes  parties  qui  entrent  dans 
cette  définition,  plus  tôt  que  de  la  définiliop  même 
Se  de  l’enfcmblc;  on  peut  dire  que  cet  ccrwain 
n’a  pas  mieux  réulîi  que  Furetiëre  i nous  donner 
une  notion  precife  & complcttc  de  ce  que  c'eft 
qu’une  Langue . Sa  définition  n’a  ni  brièveté  , ni 
clarté , ni  vérité. 

Elle  pèche  contre  la  brièveté , en  ce  qo'clle 
s'attache  à dcvclopcr  dans  un  trop  grand  détail 
l’cttcnce  des  Tons  articulés , qui  ne  doit  pas  être 
envifagee  fi  explicitement  dans  une  définition  dont 
les  Ions  ne  peuvent  pas  être  l'objet  immédiat. 

Elle  pèche  contre  la  clarté,  en  ce  qu’elle 
laide  dans  l'cfprit , fur  la  nature  de  ctf  qu'on  appelle 
Langue , une  incertitude  que  l’auteur  même  a 
fentie , Se  qu'il  a voulu  dittipcr  par  un  chapitre 
entier  d'explication. 

Elle  pèche  enfin  contre  la  vérité,  en  ce  qu'elle 
préfeme  l’idée  d'un  vocabulaire  plus  tôt  que  d’une 
Langue . Un  vocabulaire  eA  véritablement  la  fuite 
ou  l'amas  des  mots  dont  fc  fert  uu  peuple  pour 
fignifier  les  chofcs  Se  pour  fc  communiquer  fes 
penfées*  AU«  ne  faut-il  que  des  mots  pour  conf- 
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fiïtfer  one  Langue  ; fie  pour  la  (avoir,  fu/fit-il 
«Ten  avoir  appris  le  vocabulaire?  Ne  faut  il  pas 
connoûre  le  fons  principal  fie  les  fons  accertoires 
<1  ii  coniUtucnt  le  fous  propre  que  i'ufage  a attaché 
J chaque  mot  •,  les  dfoe»  (cm  Hgurés  dont  ii  les  a 
rendus  fufceptiblcs  j la  manière  dont  il  veut  qu'ils 
' foiem  modifies , combinés,  fie  artorlis  pour  concourir 
il  TexprdTîon  des  penfocs  j jufqu’i  qqel  point  il 
en  aüujettit  la  conilruéti^i  Tordre  analytique; 
comment  , en  quelles  occurrences,  fiC  a quelle  lin 
il  les  affranchit  de  ia  lemtude  de  cette  confo 
Iruchon  ? Tout  eft  ufage  dans  les  Langues  ; le 
materiel  & la  lignification  des  mots,  l'analogie 
fie  Tanomalie  des  terminai fons  , la  fervitude  ou  ia 
liberté  des  conftruâions,  le  purifme  ou  le  barba- 
rifnpe  des  enfembies.  C'eft  Une  vérité  fentie  par 
tous  ceux  qui  ont  parlé  de  I’ufage;  mais  une  vérué 
mal  préfcn.éc,  quand  on  a dit  que  i'ufage  ctoii  le 
tyraiv  des  Langues.  L’idée  dç  tyrannie  emporte 
ch  CT.  nous  celle  d’une  usurpation  injufte  fie  d’un 


k la  communication  des  pc niées,  qui  eft  Tobjct  de 
la  parole  , Tunivcifalité  nécc flaire  ; rien  de  plus 
raifonnablc  que  d’obéir  k fes  deci  lions  , puifque 
fans  cela  on  ne  feroit  pas  entendu , ce  qui  eft  le 
plus  contraire  i la  deitination  de  la  parole. 

L’ufcge  n'cft  donc  pas  le  tyran  des  Langues  ; 
il  en  cit  le  lcgiflateur  naturel , nécc  flaire  , fie  cx- 
cluflf  : fes  deci  lions  en  font  Tcflcnce  j fie  je  dirois, 
d’apres  cela,  qu'une  Langue  ejl  la  totalité  des 
*ifages  propres  à une  nation  pour  exprimer  les 
pensées  par  la  voix. 

Âpres  avoir  ainfi  déterminé  le  véritable  fens  du 
mot  Langue  y il  refte  à jeter  un  coup  d’oeil  pbi- 
lofophiq  uc  fur  ce  qui  concerne  les  Langues  en 

Îjénérai;  fit  U me  femblc  que  certc  théorie  peut 
e réduire  à trois  articles  principaux , qui  traiteront 
de  l'origine  de  la  Langue  primitive,  de  la  mul- 
tiplication miraculeufc  des  Langues  , fit  enfin  de 
Tanalyfe  fie  de  la  comparai fon  des  Langues  en- 
vilagées  fous  les  afpeéts  les  plus  généraux,  les 
fculs  qui  conviennent  à la  philofopbie  , fie  par  con- 
fisquent à l'Encyclopédie.  Ce  qui  peut  concerner 
Tctude  des  Langues  fe  trouvera  répandu  dans  dif- 
férents articles  de  cet  ouvrage  , fit  particulièrement 
au  mot  Méthode. 

, Au  refte,  fur  ce  qui  concerne  les  Langues  en 
général , on  peut  comultcr  pluticurs  ouvrages  com- 
pofés  fur  cette  matière  : les  diflertations  philolo- 
giques de  H.  Scbarvius  , De  origine  Linguarum  , & 
quibufdam  earum  attribuùs  -,  une  diflertation  de 
Borrichius  , médecin  de  Copenhague  , De  caufis 
sUvcrjujtis  Linguarum  ; d’autres  dilTertations  de 
Thomas  Hayne  , De  Lingnarum  harmoniâ  , otlil 
traire  des  Langues  en  général  , fie  de  l'affinité  des 
diffère»!*  idio me sq  l’ouvrage  de  Théodore  Hiblian- 
der  , De  rations  communi  omnium  Linguarum 
& litterarum  ; celui  de  Gefner  , intitulé  MythrU 
GK4VM.  £T  Littérat.  Tome  Uy 
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dates  i qui  a à peu  près  le  même  objet,'  & celui 
de  former  de  leur  mélange  une  Langue  univer- 
fcilc  ; le  Tréfor  de  Vkijioirt  des  Langues  de  cet 
univers  , de  Ci.  Durci  ; i’ Harmonie  étymologique 
des  Langues  , d’Éiicnne  Gui  ch  art  j le  Traité  des 
Langues  , par  Fuin  du  Tremblay  -,  les  Réflexion* 
phUjfjphiques  fur  l'origine  des  tangues  , d« 

Al.  de  Alaupcrtuis  ; fie  pluficuis  autres  obiervations 
répandues  dans  oiftërents  écrits , qui , pour  ne  pas 
ciwilagcr  direélement  ccttc  ma.ière  , n'en  renter- 
roenl  pas  moins  des  principes  excellents  fie  des  vde» 
utiles  à cet  égud. 

An.  I.  Origine  de  la  Langue  primitive . Quel- 
ques-um  ont  pmfé  que  les  premiers  homme*,  nét 
muets  par  le  hait , vécurent  quelque  temps  comme 
les  brutes  dans  les  cavernes  fit  dam  les  forêts  t 
iloiés , fins  liaiibn  en.re  eux  , ne  prononçant  que 
des  Ions  vagues  fie  confus , jufqu’i  ce  que  réunis 
par  la  craia.e  des  bêtes  féroces , par  la  voix  puif- 
lante  du  befoin  , fie  par  la  néceflité  de  fe  prêter 
des  fecouis  mutuels , ils  arrivèrent  par  degrés  i ar- 
ticuler plus  diftinftemenc  leurs  fons,  i les  prendre, 
en  venu  d une  convention  unanime  , pour  lignes  de 
leurs  idées  ou  des  chofcs  mêmes  qui  en  étoient  # 

les  objets,  & enfin  i fe  former  une  Langue.  C’eft 
l'opinion  de  Diodore  de  Sicile  fie  de  Vitruve  ; fie 
elle  a paru  probable  i Richatd  Simon  ( Hijl.  çrit. 
du  vieux  itjl.  L xiv.  xv , & 111.  xxj  ) , qui  l’a 
adoptée  avec  d'autant  plus  de  hardie  (Te , qu’i  a 
cité  en  fa  faveur  S.  Grégoire  de  Nyffe  ( Contre 
Eun.  XII).  Le  P.  Thomaflin  prétend  néanmoins 
que  , loin  de  défondre  ce  fentiment , le  faint  doc- 
teur le  combat  au  contraire  dans  l'endroit  même 
que  Ton  allègue  ; A : plufieurs  autres  partages  de 
ce  fàior  Père  prouvent  évidemment  qu’il  avoit 
fur  cet  objet  des  peofées  bien  différentes  , fie  que 
M«  Simon  Tentenaoit  mal. 

« A juger  feulement  par  la  nature  des  chofcs, 
p dit  Al.  Warburthon  ( ÈJf.  fur  Us  kyérog.  c.  I9 
» p.  la  note  ) , fie  indépendamment  de  la  ré- 

i»  vélation , qui  eft  un  guide  plus  sûr  , Ton  ferotC 
» porté  a admettre  l’opinion  de  Diodore  de  Sicile 
»»  fie  de  Vitruve  ».  Cette  manière  de  ponfer  fur 
la  queftion  préfente , eft  moins  hardie  fie  plus  cir- 
confpefte  que  fa  première  : mais  Diodore  & Vitruve 
étoient  peut-être  encore  moins  répréhenfiblcs  que 
l’auteur  anglois.  Guidés  par  les  feules  lumières 
de  la  raifon , s’il  leur  échappait  quelque  fait  im- 
portant, il  étoit  très -naturel  qu'ils  n'en  apperçuf- 
font  pas  les  conféquenccs.  Mais  il  eft  difficile  de 
concevoir'  comment  on  peut  admettre  la  révélation 
avec  le  degré  de  fourmilion  qu’elle  a droit  d'exiger , 
fit  prétendre  pourtant  que  la  nature  des  chofcs  in- 
liiiuc  des  principes  oppofés.  La  rai  fou  5c  la  révé- 
lation font , pour  ainu  dire  , deux  canaux  différents 
qui  nous  tranfrnettem  les  eaux  d’une  même  fource, 
fit  qui  ne  Jifrérent  que  par  U manière  de  nous  les 
prêtent  cr.  Le  canal  de  la  révélation  nous  met  plus 
près  de  la  fource , fit  nous  en  offre  une  émanation 
plus  pure  : celui  de  la  raifon  nous  en  tient  plus 

E c e 


« 


4ô2  LAN 


LAN 


éloignés  , nous  expofe  davantage  an*  mélanges 
hétérogènes  ; mais  ccs  mélanges  font  toujours  dif- 
ccnublcs  , fie  la  décompohtion  en  eft  toujours  pof- 
fible.  D'où  il  fuit,  que  les  lumières  véritables  de 
la  laiton  ne  peuvent  jamais  cire  oppofées  à celles 
de  la  révélation  , fie  que  l’une  par  conlcquent  ne 
doit  pas  prononcer  autrement  que  l’autre  iur  l'ori- 
gine des  Langues, 

C’cft  donc  s’expofet  à contredire  , fans  pudeur 
fie  fans  fucccs,  le  témoignage  le  plus  authentique 
qui  ait  été  rendu  à la  vérité  par  l’auteur  même 
ac  toute  vérité , que  d'imaginer  ou  d'admettre  des 
hypothèfe*  contraires  i quelques  faits  connus  par 
la  révélation , pour  parvenir  i rendre  raifon  des 
faits  naturels  ; fie  nonobftmt  les  lumières  & l'au- 
torité de  quantité  d’écrivains , qui  ont  cru  bien 
faite  en  admettant  la  fuppofition  de  l'homme  fau- 
vage  pour  expliquer  loriginc  & le  dcvelopc- 
ment  fucccfîif  uu  langage  , j'ofe  avancer  que  ccft 
de  toutes  les  hypolhclcs  la  moins  foutenablc. 

M.  J.  J.  Rouf  Icau  , dans  fon  Difcours  fur  l'ori- 
gine & les  fondements  de  l'inégalité  parmi  les 
hommes  ( /.  partie  ) , a pris  pour  baie  de  fes  re- 
cherches , cette  fuppofition  humiliante  de  l'homme 
né  fauvage  fie  fans  autre  liaifon  avec  les  individus 
même  de  fon  efpèce , que  celle  qu’il  avoit  avec 
les  brutes  , une  (impie  cohabitation  dans  les  mêmes 
forêts.  Quel  parti  A-t-il  tiré  de  cette  chimérique 
hypolhcfe  , pour  expliquer  le  fait  de  l'origine  des 
Langues  ? Il  y a trouvé  les  difficultés  les  plus 
grandes  , fie  il  eft  contraint  i la  fin  de  les  avouer 
mfblublcs. 

« La  première  oui  fe  préfente  , dit-il , eft  d’imagi- 
»>  ncr  comment  elles  ( les  Langues  ) purent  devenir 
» néccfîaircs;  car  les  hommes  n'ayant  nulle  corrcf- 
» pondancc  entre  eux  ni  aucun  befoin  d'en  avoir, 
»*  on  ne  conçoit  ni  la  néceflité  de  cette  invention, 
v ni  fa  poffibilité , fi  elle  ne  fut  pas  indifpcnfablc. 
n Je  dirois  bien , comme  beaucoup  d’autres  , que 
»>  les  Langues  font  nées  dans  le  commerce  uo- 
» meftique  des  pères  , des  mères , fie  des  enfants  : 
»>  mais  outre  que  cela  ne  réfoudroit  point  les  ob- 
v jeftions , ce  feroit  commettre  la  faute  de  ceux 
v qui , rai  Tonnant  fur  l’état  de  nature , y tranf- 
» portent  des  idées  prifes  dans  la  fbciété  , volent 
» toujours  la  famille  rafiemblée  dans  une  même 
» habitation  , fie  Tes  membres  gardant  entre  eux 
» une  union  au/fi  intime  fie  aufti  permanente  que 
p parmi  nous  , où  tant  d’intérêts  communs  les 
p réunifient;  au  lieu  que  dans  cet  état  primitif, 
p n’ayant  ni  maifoos  , ni  cabanes  , ni  propriété 
» d’aucune  efpècc , chacun  fe  logeoit  au  hafârd  fie 
p Courent  pour  une  feule  nuit  ;lc>  mâles  fie  les 
» femelles  s’unifioient  fortuitement , félon  la  ren- 
p contre  , l'occafion  , fie  le  defir , fans  que  la  parole 
p fut  un  interprète  fort  néccfiairc  des  chofes  qu'ils 
p avoient  i fe  dire  ; ils  fc  quittoient  avec  la  même 
p facilite.  La  mère  allaitoit  d’abord  fes  enfants  pour 
p fon  propre  befoin  ; puis  l'habitude  les  lui  ayant 
p rendus  chers,  clic  les  nouriifioil  cnfùile  pour  le 


» leur;  fi  têt  qu’ils  avoient  la  force  de  chercher 
p leur  pâture  , ils  ne  tardoient  pas  i quitter  la 
p mère  elle-même  ; fie  comme  il  n’y  avoit  prclque 
p point  d’autre  moyen  de  fc  retrouver  que  de  ne 
» pas  fe  perdre  de  vùe , ils  en  ctoient  bientôt  au 
p point  de  ne  fe  pas  meme  rcconnoîtrc  les  uns  les 
» autres.  Remarquez  encore  que  l’enfant  ayant  tous 
p fes  befoins  i expliquer , fie  par  conféqucnl  plus 
p de  chofes  i dire  i 1+  mère  que  la  mcrc  i l’cn- 
» fant , c’cft  lui  qui  doit  faire  les  plus  grands  frai* 
p de  l’invention , fie  que  la  Langue  qu  il  emploie 
p doit  être  en  grande  partie  fon  propre  ouvrage  \ 
p ce  qui  multiplie  autant  les  Langues  qu'il  y a 
p d’individus  pour  les  parler , i quoi  contribue 
p encore  la  vie  errante  fie  vagabonde , qui  ne  laifte 
p à aucun  idiome  le  temps  de  prendre  de  la  con- 
p finance  : car  de  dire  que  la  mcrc  diâc  à l’enfant 
p les  mots  dont  il  devra  fe  fervir  pour  lui  de- 
»»  mander  telle  ou  telle  chofc,  cela  montre  bien 
« comment  on  eofeigue  des  Langues  déjà  for- 
p mées  ; mais  cela  n’apprend  point  comment  clics 
p fc  forment. 

p Suppofons  cette  première  difficulté  vaincue  r 
p franenifions  pour  un  moment  l’efpace  immenfe 
p*  qui  dut  fc  trouver  entre  le  pur  état  de  nature 
p fie  le  befoin  des  Langues  ; fie  cherchons  , en  les 
p fuppofant  néccfiaires  , comment  clics  purent 
o commencer  à s’établir.  Nouvelle  difficulté , pire 
p encore  que  la  précédente  ; car  fi  les  hommes 
p ont  eu  befoin  de  la  parole  pour  apprendre  i 
p.pcnfcr  , ils  ont  eu  befoin  encore  de  favoir  penfer 
p pour  trouver  l’art  de  la  parole  : fie  quand  on 
p comprendrait  comment  les  fons  de  la  voix  ont  été 
m pris  pour  interprètes  conventionnels  de  nos  idées , 
p il  relierait  toujours  à favoir  quels  ont  pu  être 
p les  interprètes  mêmes  de  cette  convention  pour 
p les  idées  qui , n'ayant  point  un  objet  fenfible , 
» ne  pouvoient  s'indiquer  ni  par  le  gefte  ni  par 
p la  voix;  de  forte  qu'i  peine  peut-on  former  des 
p conjectures  fupportablcs  fur  la  naiftancc  de  cet 
u art  de  communiquer  fes  pcnlccs  fie  d’établir  un 
o commerce  entre  les  efpnts. 

p Le  premier  langage  de  l’homme  , le  langage 
» le  plus  univerfel , le  plus  énergique  , fie  le  feul 
o dont  il  eut  befoin  avant  qu’il  fallut  perfuader 
p des  hommes  aftemblés  , eft  le  cri  de  la  nature, 
p Comme  ce  cri  n’éloit  arraché  que  par  une  forte 
■ d'inftinél  dans  les  occafions  prenantes , pour  im- 
p plorcr  du  fccours  dans  les  grands  dangers  ou 
p du  foulagement  dans  les  maux  violents , il  nctoit 
p pas  d'un  grand  ufage  dans  le  cours  ordinaire  de 
p la  vie , ou  régnent  des  fentiments  plus  modérés. 
p Quand  les  idées  des  hommes  commencèrent  à 
p s’étendre  fie  à fe  multiplier  , fie  qu’il  s'établit 
p entre  eux  une  communication  plus  étroite  , ils 
p.  cherchèrent  des  lignes  plus  nombreux  fie  un  lan- 
p gage  plus  étendu.  Ils  multiplièrent  les  inflexions 
p de  la  voix  , fie  y joignirent  les  geftes , qui  , par 
p leur  nature,  font  plus  expreffifs,  fie  dont  le  feni 
p dépend  moins  d'une  détermination  antérieure,  ils 
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i exprimoient  donc  les  objets  vifibles  Se  mobiles 
» par  des  geftes , & ceux  qui  frapent  l'ouïe  par 
0 des  Tons  imitatifs  : mai)  comme  le  gefte  n’in- 
» dique  guère  que  les  objets  préfents  ou  faciles  i 
» décrire  , Se  les  aélions  vifibles  ; qu'il  n’cft  pas 
» d’un  ulàgc  univerfel , puilque  l’oblcurité  ou  1 tn- 

• terpofttion  d’un  corps  le  rendent  inutile  ; & qu’il 
» exige  l’attention  plus  tô^u’il  ne  l’excite  ; on 
0 s'avilit  enfin  de  lui  lubftiMr  les  articulations  de 
0 la  voix  , qui , fans  avoir  le  même  raport  avec 
0 certaines  idées  , font  plus  propres  i les  repréfenter 
0 toutes  comme  lignes  inllitués  ; fubftitution  qui 
» ne  peut  fe  faire  que  d’un  commun  confcntemcnt 
» Se  d’une  manière  a/Tex  difficile  à pratiquer  pour 
0 des  hommes  dont  les  organes  greffiers  n'avoient 
0 encore  aucun  exercice  , Se  plus  difficile  encore 
9 i concevoir  en  elle- même  , puifque  cet  accord 
» unanime  dut  être  motivé  , 6c  que  la  parole 
» paroît  avoir  été  fort  nécclTaire  pour  établir  l’ufage 
0 de  la  parole. 

n On  doit  juger  que  les  premiers  mots  dont 
i»  les  hommes  firent  ufage,  curent  dans  leurs  cfprits 
» une  lignification  beaucoup  plus  étendue  que  n'ont 
» ceux  qu’on  emploie  dans  les  Languis  déjà  for- 
0 mécs , Se  qu’ignorant  la  divifion  du  difeours  en  fes 

• parties  conftitutives,  ils  donnèrent  d’abord  à chaque 
*>  mot  le  fens  d’une  propofition  entière.  Quand  ils 
» commencèrent  à diftingucr  le  fujet  d’avec  l'attribut, 
0 le  verbe  d’avec  le  nom,  ce  qui  ne  fût  pas  unmédio- 

• cre  effort  de  génie , les  fubftantifs  ne  furent  d’abord 
0 qu’autant  de  noms  propres  , l’infinitif  fût  le  fcul 
0 temps  des  verbes  ; Se  i l’égard  des  adjeôifs , la 
» notion  ne  s’en  dut  dèveloper  que  fort  diffici- 
le lement , parce  que  tout  adjeélit  cft  un  mot  abf- 
m trait  , Se  que  les  abftra&ions  font  des  opérations 
0 pénibles  Se  peu  naturelles. 

» Chaque  oojet  reçut  d’abord  un  nom  particu- 
0 lier , lins  egard  aux  genres  3c  aux  efpéces  , que 
0 ces  premiers  inftitutçnrs  n’étoient  pas  en  état  de 
0 diftinguer;  & tous  les  individus  fe  préfentèrent 
0 i fol  es  i leur  efprit , comme  ils  le  font  dans  le 
»»  tableau  de  la  nature.  Si  un  chêne  s'appcloit  A , 
» un  autre  chêne  s’appeloit  B ; de  forte  que  plus 
»>  les  connoiffanccs  etoient  bornées , Se  plus  le  dic- 
i»  tionnaire  devint  étendu.  L’embarras  de  toute 
i*  cette  nomenclature  ne  put  être  levé  facilement  : 
0 car  pour  ranger  les  êtres  fous  des  dénominations 
>»  communes  Se  génériques  , il  en  falloir  connoîtrc 
» les  propriétés  & les  différences  ; il  falloit  des 
**  obfervations  Se  des  définitions  , c’cft  i dire  , de 
» l’hiftoirc  naturelle  Se  de  la  métaphyfique  , beau- 
0 coup  plus  que  les  hommes  de  ce  tcraps-li  n’en 
» pouvoient  avoir. 

» D'ailleurs , les  idées  générales  ne  peuvent 

• s’introduire  dans  l’efprii  qu’l  l’aide  des  mots  , 
u A:  l’entendement  ne  les  faitit  que  par  des  pro- 
n polît  ions.  C'eft  une  des  raifo  is  pourquoi  les 
p animaux  ne  fauroient  fe  former  de  telles  idées, 
p ni  jitnais  acquérir  la  perfectibilité  qui  en  dépend. 
K Quand  un  linge  ra , fans  hélitv  , d'unç  noix  i 
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» l'autre  , penfe-t-on  qu’il  ait  l’idée  générale  de 
» cette  forte  de  fruit , Se  qu’il  compare  fon  arclié- 
n type  à ces  deux  individus?  Non  fans  doute  j mais 
» la  vde  de  l’une  de  ces  noix  rappelle  à fa  mc- 
1»  moire  les  fenfations  qu'il  a reçues  de  l’au- 
9 tr e f Se  fes  yeux  modifiés  d’une  certaine  ma- 
» nicre  , annoncent  à fon  goût  la  modification 
» qu’il  va  recevoir.  Toute  idée  générale  eft  pu- 
n rement  intellectuelle  *,  pour  peu  que  l’imagi- 
» nation  s’en  racle  , l’idée  devient  aulli  tôt  parti- 
» culière.  Eflayez  de  vous  tracer  l’image  d’uu 
» arbre  en  général , vous  n’en  viendtez  jamais  i 
» bout  ; malgré  vous  il  faudra  le  voir  petit  ou 
u grand  , rare  ou  toufiû  , clair  ou  fonce  ; & s’il 
p dépendoit  de  vous  de  n’y  voir  que  ce  qui  fe 
p troui'C  en  tout  arbre  , cette  image  ne  rcllcm- 
9 bleroit  plus  à un  arbre.  Les  êtres  purement  abf- 
» traits  fe  voient  de  même  , ou  ne  fe  conçoivent 
p que  par  le  difeours.  La  définition  feule  du  triangle 
n vous  en  donne  la  véritable  idée  : fi  tôt  que  vous 
p en  figurez  un  dans  votre  efprit  , c’eft  un  tel 
p triangle  Se  non  pas  un  autre  , Se  vous  ne  pouvez 
p éviter  d’en  rendre  les  lignes  fcnfiblcs  ou  le 
n plan  coloré.  Il  faut  donc  énoncer  des  propo- 
u filions  ; il  faut  donc  parler  pour  avoir  des  idées 
p generales  : car  fi  tôt  que  l’imagination  s’arrête, 
» l’efprit  ne  marche  pins  qu’i  1 aide  du  difeours. 
p Si  donc  les  premiers  inventeurs  n’ont  pu  donner 
p des  noms  qu’aux  idées  qu’ils  avoient  déjà , il 
» s’enfuit  que  les  premiers  fubftantifs  n’ont  pu 
p jamais  êtte  que  «les  noms  propres. 

n Mais  lorfquc,  par  des  moyens  que  je  ne  conçois 
» pas , nos  nouveaux  grammairiens  commencèrent 
p i étendre  leurs  idées  Se  à géncralifcr  leurs  mots, 
n l’ignorance  des  inventeurs  dut  affujettir  cette 
n méthode  i des  bornes  fort  étroites  ; Se  comme 
n ils  avoient  d’abord  trop  multiplié  les  noms  des 
o individus , faute  de  contraire  les  genres  Se  les 
n efpéces,  ils  firent  enfuite  trop  d’efpcces  & de 
w genres  , faute  d’avoir  conlîdéré  les  êtres  par  toutes 
o leurs  différences.  Pour  pouffer  les  di  iftons  affez 
p loin  , il  eût  fallu  plus  «1  expérience  & de  lumière 
0 qu’ils  n’en  pouvoient  avoir , & plus  de  recherches 
p 3c  de  travail  qu’ils  n’y  en  vouloicnt  employer. 
» Or  , fi  même  aujourdluti  l'on  découvre  chaque 
p jour  de  nouvelles  efpéces  qui  avoient  échapé 
» jufqu’ici  à toutes  nos  obfervations , qu’on  penfe 
n combien  il  dut  s’en  dérober  i des  hommes  qui 
p ne  jugeoient  des  chofrs  que  fur  le  premier  alpcét! 
p Quant  aux  elaffes  primitives  Se  aux  notions  les 
p pus  générales , il  cft  fuperflu  d’ajouter  qu’elles 
p durent  leur  échapcr  encore  : comment  , par 
p exemple  , auroicnt-ils  imaginé  ou  entendu  les 
p mots  de  matière , èè efprit  , de  fubflance  , de 
® mode  , de  figure  , de  mouvement , puilque  nos 
p philosophes  , qui  s’en  fervent  depuis  n long 
» temps  , ont  bien  de  la  peine  i les  entendre  eux- 
p mêmes  , & que  les  idées  qu’on  attache  à ces 
p mots  étant  purement  métaphyfiques  , ils  n’eu 
0 Uouvoicnl  aucun  modûk  dans  1*  pâture  > a 
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Après  s'étrc  étendu  , comme  on  Tient  de  le  voir, 
fur  les  premiers  obftacies  qui  s’oppofent  i l'in  Ai-, 
tution  conventionnelle  des  Langues , M»  Rouffeau 
Ce  fait  un  terme  de  comparaison  de  l’invention  des 
Seuls  fubftantifs  pbylîqucs  , qui  Sont  la  partie  de 
la  Langue  la  pies  facile  à trouver , pour  juger  du 
chemin  qui  lui  relie  à faire  juSqu  au  terme  où 
elle  pourra  exprimer  toutes  les  penSccs  des  hommes , 
prendre  une  forme  confiante , cire  parlée  en  publie  , 
& influer  Sut  la  Société  : il  invite  le  lctlcur  i 
réfléchir  Sur  ce  qu’il  a fallu  de  temps  St  de  con- 
noifiances  pour  trouver  les  nombres , qui  fuppofent 
les  Méditations  philofophiques  les  plus  profondes , 
St  l’abAralUon  la  plus  mctaphylique,la  plus  pénible, 
&la  moins  naturelle  ; les  autres  mots  abfiraits,  les 
aôrifies  & tous  les  temps  des  verbes  > les  particules  , 
la  Syntaxe  ; lier  les  proportions  , les  raiSonnements, 
St  former  tou  te  la  logique  du  difeours  : après  quoi  voici 
comme  il  conclut,  a Quant  à moi  , effrayé  des 
*>  difficultés  qui  fe  multiplient , & convaincu  de 
» l’impoflibililé  prcfquc  démontrée  que  les  Lan- 
» gués  avent  pu  naître  St  s’établir  par  des  moyens 
» purement  humains , je  lailfe  i qui  voudra  l’en- 
» treprendre  la  difeufiion  de  ce  difficile  problème, 
» lequel  a été  le  plus  née  e /faire  de  la  foeieté 
* déia  liée  à l'inflitution  des  Langues  , ou  des 
» Langues  déjà  inventées , à V établi  fje ment  de  la 
» foeieté  ». 

Il  étoit  difficile  d’expofer  plus  nettement  l’iin- 
pofiibilité  Qu’il  y a à déduire  l'origine  des  Lan- 
gues , de  liiypoihcfc  révoltante  de  l’homme  Sup- 
pofé  Sauvage  dans  les  premiers  jours  du  .monde;  St 
pour  en  faire  voir  l’abfurdité  , il  m’a  paru  im- 
portant de  ne  rien  perdre  des  aveux  d’un  phîlo- 
tbphe , qui  l’a  adoptée  pour  y fbnJcr  l’inégalité  des 
conditions , St  qui  , malgré  la  pénétration  St  la 
Subtilité  qu’on  lui  connoît,  n'a  pu  tiref  de  ce  prin- 
cipe chimérique  tout  l'avantage  qu’il  s’en  étoit 
promis , ni  peut-être  celui  meme  qu’il  croit  en 
avoir  tire. 

Qu’il  me  Soit  permis  de  m'arrêter  un  inffant  fur 
ces  derniers  mots.  Le  philofophe  de  Genève  a bien 
Senti  que  l'inégalité  des  conditions  étoit  une  Suite 
néce  luire  de  1 établi  fie  ment  de  la  fbciété  ; que 
l’établi iTemcnt  de  la  Société  St  l'infiitution  du  lan- 
gage (à  Suppofoient  rcfpc&ivcmcnt  , puiiqu’il  re- 
garde comme  un  problème  difficile  de  difeuter 
lequel  des  degx  a été  pour  l'autre  d’une  nccefiitc 
antécédente  plus  confuiérable.  Que  ne  faifuit-il  encore 
quelques  pas  ? Ayant  vu  d’une  manière  démonrtrative 
que  les  Langues  ne  peuvent  tenir  à l’hypolhéfc 
de  l’homme  né  Saunage  > ni  s’étrc  établies  par  des 
moyens  purement  humains,  que  ne  concluoit-il  la 
même  chofe  de  la  Société  ? que  n’abandonne  il- il 
entièrement  Son  hypothefe  , comme  aalfi  incapable 
d’expliquer  l’un  que  l’autre  > D'aiileu; s , lafuppo- 
fiüon  d un  Sait  que  nous  Savons,  par  le  témoignage 
le  plus  silr , n avoir  point  été , Lin  d’être  ail- 
jniflihlc  comme  principe  explicatif  de  faits  réels, 
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ne  doit  être  regardée  que  comme  une  fiéfcîon  ch  U 
inétique  Se  propre  i égarer. 

Mais  Suivons  le  hmpic  raifonnement.  Une 
Langue  cfi , Sans  contredit  , la  totalité  des  ufages 
propres  à une  nation  pour  exprimer  les  penfees 

f>ar  la  voix;  & celle  expredion  cfi  le  véhicule  de 
a communication  des  penSées.  Ainû,  toute  Langue 
fuppofe  une  Socic^orécxiframc  , qui  , comme 
Société , aura  eu  t>4Hb  'Hc  cette  communication  , 
St  qui , par  des  atVes  déjà  réitérés , aura  fondé  le* 
ufages  qui  confii tuent  le  corps  de  Sa  Langue . 
D’autre  part,  une  Société  formée  par  les  moyens 
humains  que  nous  pouvons  connotirc  , préfuppofe 
un  moyen  de  communication  pour  fixer  d’abord  les 
devoirs  reSpeclifs  des  aflociés , & enfui  te  pour  les 
mettre  en  état  de  les  exiger  les  uns  des  autres* 
Que  Suit-il  de  là  ? que  fi  Ton  s’obffinc  à vouloir 
fonder  la  première  Langue  St  la  première  Société 
par  des  voies  humaines , il  faut  admettre  l’cternité 
du  monde  & des  générations  humaines , & renoncer 
par  conséquent  à une  première  Société  & i une 
première.  Langue  proprement  dites  : Sentiment  ab- 
Surde  en  Soi  , puifqu’il  implique  contradiction  , 
St  démenti  d’ailleurs  par  la  droite  raifon  , Se.  par 
la  foule  accablante  des  témoignages  de  toute 
clpcce  «qui  certifient  la  nouveauté  du  inonde  : 
JSulla  igitur  in  principio  /a /la  e/l  ejufmodx  con- 
gre gatio  ; née  unquam  fuijfe  homines  in  terni 
qui  propter  in /ami dm  non  loquercmur  , Intel- ~ 
liget  eut  ratio  non  deefi . ( Laitance  , De  veto 
cuLtu , cap.  a:).  C’eft  que  fi  les  hommes  commen- 
cent par  c x illcr  Sans  parler  , jamais  ils  ne  par-» 
leront.  Quand  on  Sait  quelques  Langues  , ou 
pourroit  ai  Sèment  en  inventer  une  autre  ; mais  fi 
l’on  n’en  Sait  aucune  , on  n’en  Saura  jamais , à moine 
qu’on  n’entende  parler  quelqu’un.  L’organe  de  la. 
parole  cfi  un  infirument  qui  demeure  oifif  St  inc—- 
tilc,  s’il  nefl  mis  en  jeu  par  les  impreflicns  de 
l’ouïe  : per  tonne  n’ignore  que  c’cfi  la  Surdité  ori- 
ginelle qui  tient  dans  l’inatlion  la  bouche  des 
muets  de  natfiancc  ; St  l’on  fait , par  plus  d’une 
expérience  bien  confiatée  , que  des  hommes  éle- 
vés par  accident  loin  du  commerce  de  leurs 
Semblables  & dans  le  lilence  des  forêts , n’y  avoient 
appris  i prononcer  aucun  Son  articulé;  qu’ils  imi- 
toicnt  Seulement  les  cris  naturels  des  animaux  avec 
lcfqucls  ils  s’etoient  trouves  en  liaifon  ; St  que  , 
tranSplantés  dans  notre  Société , iis  avoient  eu  bien 
de  la  peine  à imiter  le  langage  qu’ils  entendoient, 
& ne  l’avoient  jamais  fait  que  trcs-imparfaitcmcnt. 
P oye\  les  notes  Sur  le  difeours  de  M.  J.  J.  Rouf- 
Seau  , Jur  V origine  & les  fondements  de  l’inégalité 
parmi  les  hommes. 

Hérodote  raconte  qu’un  roi  d'Égypte  fit  élever 
deux  enfons  cufemblc  , mais  dam  le  Silence  ; qu’une 
chèvre  fut  leur  nourrice;  qu’au  bout  de’dcux  ans 
ils  fendirent  la  main  à celui  qui  étoit  chargé  de 
cette  éducation  expérimentale  , & lui  dirent  Beecos  { 
S:  que  le  roi  ayant  Su  que  Bek , en  Langue  phry» 
gieiuic , lignifie  pain , il  en  conclut  que  le  buW 
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gage  phrygien  étoit  naturel  , 6c  que  les  phrygiens 
étoieni  les  plus  anciens  peuples  du  monde  ( Lib.  Il, 
cap.  ij. }.  Les  égyptiens  ne  renoncèrent  pas  i leurs 
prétentions  d’ancienneté  „ malgré  celte  oécifion  de 
leur  prince  , 6c  ils  firent  bien  : il  eft  w nient  que 
ces  entants  parloient  comme  la  chèvre  leur  nour- 
rice , que  les  grecs  nomment  £•*»  par  onomatopée 
ou  imitation  du  cri  de  cet  animai;  6c  ce  cri  ne 
reftemble  que  par  hafard  au  Bek  ( pain  ; des 
phrygiens. 

Si  J a conTéquence  que  le  roi  d'Égypte  tira  de 
cette  oblcrvation  en  ctoit  mai  déduite , elle  étoit 
encore  vicieufe  par  la  luppofuion  d’un  principe 
erroné  , qui  confiftoit  à croire  qu'il  y edi  une 
Langue  na.urciie  à l’homme.  C'c  il  la  peniée  de 
ceux  qui , clfrayés  des  difit  cultes  du  fy lième  que 
l’on  vient  d'examiner  fur  l’origine  des  Langues  , 
ont  cru  ne  devoir  pas  prononcer  que  la  première 
vint  miraculeufcmcat  de  l’inlpiration  de  Dieu  même. 

Mais  s’il  y avoit  une  Langue  qui  tint  i la 
nature  de  l’homme  , ne  (croit-elle  pas  commune 
à tout  le  genre  humain  , fans  dilünétjon  de  temps , 
de  climats , de  gouvernements , de  religions  , de 
moeurs  , de  lumières  acquifcs  , de  préjuges  , ni  d’au- 
cunes des  autres  eau  (es  qui  occaüonncnt  les  diffé- 
rences des  Langues  ? Les  muets  de  naiiTance  , que 
nous  (avons  ne  l'etre  que  faute  d’eutendre  , ne 
s’avifero  lent- ils  pas  du  moins  d^  parler  la  Langue 
naturelle  , vu  fur-tout  qu’elle  ne  feroit  étoutiée 
( chez  eux  par  aucun  ufage  ni  aucun  préjugé  con- 
traire ? 

Ce  qui  eft  vraiment  naturel  à l’homme  , e/l 
iaimulblc  comme  ion  efience  ; aujourdhui , comme 
dés  l’aurore  du  monde  , une  pente  fccrètc,  mais  in- 
vincible , met  dans  fon  aine  un  défir  confiant  du 
bonheur  , fuegère  aux  deux  fexes  cette  concupif- 
cence  mutuelle  qui  perpétue  l’efpècc , fait  palier 
de  générations  en  générations  cette  averfion  pour 
une  entière  (ôlitudc , qui  ne  s'eteint  jamais  dans  le 
cceur  meme  de  ceux  que  la  lagefle  ou  la  rcligiou 
a jetés  dans  la  retraite.  Mai»  rapprochons-nous  de 
notre  objet  : le  langage  naturel  de  chaque  rfpécc 
de  brute,  ne  voyons-nous  pas  qu’il  cfi  inaltérable? 
Depuis  le  commencement  julqu’à  nos  jours  , on 
a par-tout  entendu  les  lions  rugir , les  taureaux 
mugir , les  chevaux  hennir , les  ânes  Braire  , les 
chiens  aboyer,  les  loups  hurler , les  chats  miau- 
ler , 6c  c.  ces  mots  memes,  formés  dans  toutes  les 
Langues  par  onomatopée , font  des  témoignages 
rendus®»  la  dirtindtion  du  langage  de  chaque  cipècc, 
6c  à l'incorruptibilité , fi  on  peut  le  dire  , de  chaque 
idiome  fpécihque. 

Je  ne  prétends  pas  infinuer  au  refie  , que  Lr 
langage  des  animaux  (bit  propre  i peindre  le  précis 
analytique  do. leurs  pcnfccs  , ni  qu’il  faille  leur 
accorder  une  ration  comparable  i la  nôtre,  comme 
le  penfoient  Plutarque  , Scxtus  Empiricus,  Por- 
phyrt , 6c  comme  l’ont  avancé  quelques  modernes» 
& entre  autres  If.  Voffius,  qui  a poulTc  l’indécence 
de  fon  aller  lion  jufqn’â  Irouvcr  plus  de  raifort  dans 
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le  langage  des  animaux  , aua  vulgb  bru  ta  cre~ 
dumur , dit-il  ( Lib.  de  viribus  rythmi , p.  66  ).  Jç 
m’en  fuis  expliqué  ailleurs.  Voyc\  Inter jectiô». 
La  parole  nous  eft  donnée  pour  exprimer  les  (en-  • 
timents  intérieurs  de  notre  ame  & les  idées  que 
nous  avons  des  objets  extérieurs  ; en  forte  que  cha- 
cune des  Langues  que  l’homme  parle  fournit 
des  exprclfions  au  langage  du  cceur  6c  i celui  dr 
l’cfpiit.  Le  langage  des  animaux  ^>aroit  n'avoir 
pour  objet  que  les  fenfations  intérieures;  & c’efi 
pour  cela  qu  il  eft  invariable  comme  leur  manière 
de  fencir,  n même  l’invariabilité  de  leur  langage 
n’en  eft  la  preuve.  C’cft  la  même  chofe  parmi 
nous  : nous  ferons  entendre  par-tout  l’état  aèhicl 
de  notre  ame  par  nos  interjections , parce  que  les 
fous  que  la  nature  nous  diète  dans  les  grands  fie 
premiers  mouvements  de  notre  ame  , font  les  même» 
pour  toutes  les  Langues# mos  ufages  , à cet  egard  , 
ne  font  point  arbitraires  , parce  qu’ils  font  naturels. 

Il  en  feroit  de  même  du  langage  analytique  de 
l'cfprit  ; s'il  étok  naturel  , il  (croit  immuable  & 
unique. 

Que  rcfte-t-il  donc  à conclure  pour  indiquer 
une  origine  raifonnable  au  langage  ? L’hvpothclc 
de  l'homme  fauvage  , démentie  par  l’iiiftoirc  au- 
thentique de  la  Genèfe,  ne  peut  d’ailleurs  fournir 
aucun  moyen  plauliblc  de  former  une  première 
Langue  ; la  fuppofer  naturelle  , eft  une  autre  penfée 
inalliable  avec  les  procédés  confiants  & uniformes 
de  la  nature  : c’efi  donc  Dieu  lui- même  qui , non 
content  de  donner  aux  deux  premiers  individus  du 
genre  humain  la  précieufe  faculté  de  parler  r la 
mk  encore  auffi  tôt  en  plein  exercice  , en  leur  inf- 

Cirant  immédiatement  l’envie  Sc  l’art  d’imaginer 
ts  mots  6c  les  tours  néccffaires  aux  befoins  de  la 
focit  té  naifTaute.  C’cft  à peu  près  ce  que  paroit  en 
dire  l’autein  de  l'EcclcIiaftiquc  {XVII.  y ):  CW 
J ilium  , & Liuguam , O oculos , & aures  , & cor 
dédit  illis  excoeitandi  ; & Jifciplimi  in  telle  /lus 
explevit  illos.  Voilà  bien  exactement  tout  ce  qu’il 
faut  pour  jnftifier  mon  opinion  : l’envie  de  commu- 
niquer fa  penlce  , conjihum  la  faculté  de  le  faire,. 
Linguam  ; des  yeux  pour  rcconnoîtrc  au  loin  les 
objet  i environnants  6c  tournis  au  domaine  de  l'homme,, 
afin  de  les  diflinguer  par  leurs  noms  , oculos  p 
des  oreilles  afin  de  s’entendre  mutuellement , fans 
quoi  la  communication  dés  penfees  6c  la  tradition 
nés  athées  qui  fervent  i les  exprimer  auroient  été 
imprjfitiics , aures  : l’art  d’aftujcitir  les  mots  aux 
lois  d’une  certaine  analogie,  pour  éviter  la  trop 
grande  multiplication  des  mots  primitifs,  6c  cepen- 
dant donner  i chaque  être  (on  figne  propre,  cor 
exeogitandi  ; colin  i intelligence  nécelîaire  pour 
diflinguer  & nommer  les  prynts  de  vue  abftraits 
les  plus  cficncicls , pour  donner  à l’cnfcniblc  de 
l’é locution  une  forme  aufiî  expreifivc  que  chacune 
des  parties  de  l’oraifon  peut  l'être  en  particulier,, 
& pour  retenir  le  tout  , difeiplind  intelleflûs. 
Cette  doélrine  fe  confirme  par  le  texte  de  la  Gcnéfir, 
qui  qous  apprend  ce  que  rut  Adam  lui- mèmè  , oyl 
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fut  le  notncndïteur  primitif  des  animaux , Si  qui 
nous  le  prcfentc  comme  occupé  de  ce  foin  fonda- 
nt entai  par  l'avis  exprès  8c  lous  la  direction  du 
• Créateur  ( Gen.  U.  1 9.  to  ).  Formatif  igitur  , do- 
minus  Dtus  , de  h.umo  cundis  animantibus 
terra  & univerfis  volatilibus  cacli , adduxit  ea 
ad  Adam  , ut  videret  quid  vocaret  r II  ; omne 
tnim  quod  vocavil  Adam  anima  viventis  , ipjum 
tfl  nomen  e;Us  : apptllavitqut  A<Ltm  nominihus 
Juif  cunela  animantia , O univerÇa  volatilia 
cacli  , (r  omnes  bejlias  terra.  Avec  un  témoignage 
fi  refpeftable  & fi  bien  établi  de  la  véritable  ori- 
gine & de  la  fociété  8c  du  langage  , comment  fe 
Irouvct-il  encore  parmi  nous  des  hommes  qui 
ofent  interpréter  l'oeuvre  de  Dieu  par  les  délires 
de  leur  imagination  , Sc  fubflilucr  leurs  penfccs 
aux  documents  que  l'Efprit  faint  lui-même  nous  a 
fait  palier  î Cependant*,,  i moins  d’introduite  le 
pyrrhonifme  hiftorique  le  plus  ridicule  8c  le  plus 
lcandalcux  tout  ii  la  fois , le  récit  de  Moite  a droit 
de  fubjugucr  la  croyance  de  tout  homme  raiton- 
xiable , plus  qu'aucun  autre  hifforien.  Il  cil  fi  sûr  de 
lès  dates  f qu'il  parle  continuellement  en  homme 
<|ui  ne  craint  pas  d'être  démenti  par  aucun  monu- 
ment antérieur  , quelque  court  que  puille  être  l’ef- 
pace  qu'il  afiigne  ; ic  telle  eft  la  condition  gênante 
qu’il  s'impote  lorfqu'il  parle  de  la  première  mul- 
tiplication des  Langue  J ; événement  miraculeux,  qui 
mérite  attention , 4c  fur  lequel  j'emprunterai  les 
termes  mêmes  de  M.  Pluche  ( Spefl.  de  la  nature , 
tom.  VIII , part.  I , pag.  96  irfuiv  ). 

Art.  II.  Multiplication  miraculeufc  des  l an- 
gues. 0 Moite  tient  tout  le  genre  humain  raffemblé 
ù fur  l’Euphrate  à la  ville  de  Babel  8c  ne  parlant 
» qu'une  même  Langue  , environ  huit-cents  ans 
» avant  lui-  Toute  Ion  hilioire  tomboit  en  pouf- 
„ fièrc  devant  deux  inferiptipns  antéiiArcs  en  deux 
» Langues  différentes.  Un  homme  qui  agit  avec 
s>  cette  confiance  , trouvoit  fans  doute  la  preuve 
a>  St  non  la  réintation  de  fes  dates  dans  les  mo- 
is numents  égyptiens,  qu’il  connoiffoit  parfaitement. 
» C’cft  plus  tôt  l’eiaétitudc  de  fon  récit  qui  réfute 
» par  avance  les  fables  poftéricuremcnt  introduites 
» dans  les  annales  égyptiennes. 

» Ce  point  rThiftoire  eft  important  : confidé- 
X>  rons-Ic  par  parties,  8c  regardons  toujours i côté 
s>  de  Moile  fi  la  nature  8c  la  fociété  nous  offrent 
» les  veftiges  8c  les  preuves  de  ce  qu'il  avance. 

» Les  enfants  de  Noé,  multipliés  8c  mal  à l'aife 
p dans  les  rochers  de  la  Gordycnne  n.i  l’arche 
p s’étoit  arrêtée , puisèrent  le  Tigre  5c  choifircut 
p les  fertiles  campagnes  de  Singar  ou  Sennahar , 
p dans  la  baffe  Méfopotamje  , vers  le  confluent  du 
p Tigre  8c  de  l’Euphrate  , pour  y établir  leur 
p féjonr  comme  dans  le  pays  le  plus  uni  5c  le 
p plus  gras  qu’ils  connuffent.  La  néccflïté  de  pour- 
p voir  aux  befoins  d’une  énorme  multitude  d'ha- 
p bitants  5c  de  troupeaux  les  obligeant  i s'étendre, 
» 8c  n’ayant  point  d’objet  dans  cette  plaine  im- 
» mcnfc  qui  put  cire  apperyu  de  ioin;  Bàtijfons , 
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» dirent-ils  , une  viUe  & une  tour  qui  s'eîéve  dans 
» le  ciel  y f aï  fans -nous  une  marque  (i)  recou- 
» noïffable  , pour  ne  nous  pas  de  f unir  en  nous 
» dijperfant  de  côte  0 a autre . Manquant  de 
»»  pierres"  ils  cuilircnt  des  briques;  fie  1 alpha  lie 
» ou  ic  bitume  , que  le  pays  leur  fournilîoi;  en 
» abondance , leur  tint  lieu  de  ciment.  Dieu  j.igca 
» à propos  d arrêter  1 entreprife  en  divêrfifiant  leur 

* langage.  La  confulîon  fc  mit  parmi  eux  , fie  ce 
» lieu  en  prit  le  nom  de  Babel , qui  lignifie  con- 
» fujion . i a-t-il  eu  une  ville  du  nom  de  Babel, 

» une  tour  connue  qui  ait  accompagné  cette  ville , 

» une  plaine  de  Sinbar  en  Mclopotamic,  un  fleuve 
n Euphrate , des  campagnes  infiniment  fertiles  8c 
» parfaitement  unies  de  façon  à rendre  la  pré- 
» caution  d’une  très-haute  tour  intelligible  fie  rai- 

* fonnablc  ? enfin  l’alphalte  cft-il  une  produ&ion 
» naturelle  de  ce  pays  î Toute  l’Antiquité  profane 
p a connu  , dès  les  premiers  temps  où  l’on  à corn-» 
p mcocc  à écrire , fie  l’Euphrate  fie  l'égalité  de  lz 
p plaine.  Ptolomée  , dans  les  cartes  d’Afic , ter- 
» mine  la  plaine  de  Mcfopotamie  au  montSinhar, 
p du  côté  du  Tigre.  Tous  les  hiltorierc  nous  par- 
p lent  de  la  parfait»  égalité  des  terres  du  côté  de 
n Babylone  , jufques  li  qu’on  y èlevoit  les  beaux 
0 jardins  fur  quelques  malles  de  bâtiments  en  brique, 
o pour  les  détacher  de  la  plaine  8c  varier  le* 

« alpefts  auparavant  trop  uniformes.  Ammicn-Mar- 
p cellin,  oui  a fuivi  1 empereur  Julien  dans  cette 
p contrée  » riine  fit  tous  les  géographes , tant  anciens 
d que  modernes  , attellent  pareillement  l’étendue 
» ce  l’égalité  des  plaines  de  la  Méfopotamic  - où  la 
p rue  le  perd  fans  aucun  objet  qui  la  fixe.  Ils  nqqs 
p y font  remarquer  l'abondance  du  bitume  qui  y 
p Coule  naturellement , fie  la  fertilité  incroyable 
p de  l’ancienne  Babylonic.  Tout  concourt  donc  i 
» nous  faire  reconnoître  les  relies  du  pays  d’Éden , 
p fie  l’exactitude  de  toutes  les  circonftanccs  où 
» Moife  s’engage.  Toute  la  littérature  profane 
p rend  hommage  à l’Écriture  , au  lieu  que  les  hi£ 
p toires  chinoilès  fie  égyptiennes  font  comme  fi 
p elles  étoient  tombées  de  la  lune  n. 

a Le  crime  que  Moife  attribue  aux  enfants  de  Noé 
<*  n’eft  pas  , comme  les  LXX  l’opt  traduit , de  fe  - 
p vouloir  faire  un  nom  avant  la  difperfion  \ 
p mais  , comme  porte  littéralement  le  texte  ori- 
n ginal  , c’étoit  de  fc  conftnme  une  habitation  qui 
p pùt  contenir  un  peuple  nombreux  , fit  d’y  joindre 
p une  tour  qui , étànt  vue  de  loin  , devînt  un  figue 
p de  ralliement , pour  prévenir  les  égare HÊrnts  & 
p la  f épuration . C'eft  ce  qu’ils  expriment  fort  lîm- 
p pie  ment  en  ccs  termes  : Faijons  - nous  une 
p marque  pour  [i)  ne  nous  point  defunir  en  nou§ 
p avançant  en  différentes  contrées  p. 


( i > En  hébreu  fhtm  , une  marque.  Le  grec  * , 
^ine  marque , en  eft  venu.  Ce  mot  lignifie  aulïi  un  n»n  ,• 
rouit  ce  n’eft  pas  ici. 

(t)  Hebr,  (ne  fonç)4 
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v L'inconvénient  qu'ils  vouloient  éviter  avec 
» foin , étoit  précifcmene  ce  que  Dieu  vooloit  & 

» exigeoit  d'eux.  Ils  (àvoient  très-bien  que  Dieu 
» les  appeloit  depuis  un  ficelé  & plus  a de  dif- 
» tribucr  par  colonies  d’une  contrée  dans  une  autre , 

» & ils  prenoicnl  des  mefures  pour  empêcher  ou 
» pour  fu (penche  long  temps  l'exécution  de  fes 
b volontés.  Dieu  confondit  leur  langage  ; il  peupla 
» peu  à peu  chaque  pays  en  y attachant  les 
» habitants  que  l'ufaee  d’une  même  Langue  y 
» avoit  réunis , & que  le  défagrément  de  n’entendre 
U plus  les  autres  familles  avoit  obligés  d’aller 
« vivre  loin  d’elles. 

» L'état  a&ucl  de  la  terre  & toutes  les  hi  (loir es 
» connues  rendent  témoignage  d l’intention  qui  a 
» de  bonne  heure  partagé  les  Langues  apres  le 
» déluge.  Rien  de  plus  digne  de  la  iagefle  divine  , 
» que  d’avoir  d'abord  employé  , pour  peupler 
» promptement  les  différentes  contrées  , le  même 
» moyen  qui  lui  fert  encore  aujouxdhui  pour  y 
» fixer  les  habitant  & en  empêcher  la  délcrtion. 
» Il  y a des  pays  ft  bons  & il  y en  a de  fi  dif- 
» graciés  » qu’on  quitteroit  les  uns  pour  les  autres, 
» fi  l*u  fige  d’une  même  Langue  n’étoit  pour  les 
» habitants  des  plus  mauvais  une  attache  propre  à 
» les  y retenir,  & i’ignotance  des  autres  Langues 
» un  puifiant  moyen  d’averfion  pour  tout  autre 
» pays,  malgré  les  defovantages  de  la  comparaifon. 
» Le  miracle  raporté  par  Moifc  peuple  donc 
p encore  aujourdhui  toute  la  terre  autfi  réellement 
p qu’au  temps  de  la  difperfion  des  enfants  de  Nocj 
n i effet  en  embrafle  tous  les  fièdes. 

» Un  autre  moyen  de  fentir  la  jufteffe  de  ce 
» récit,  confiftc  en  ce  que  la  diverfiié  des  Lan - 
» gués  s'accorde  avec  les  dates  de  Moïfe  : cette 
p diverfité  devance  toutes  nos  fiiftoircs  connues  ; 
» fie  d’une  autre  paît , ni  les  pyramides  d’Égypte, 
» ni  les  marbres  d’Arondei , ni  aucun  monument 
o qui  porte  un  caractère  de  vérité  , ne  remonte 
p au  dclTus.  Ajoutons  ici  que  la  réunion  du  genre 
b humain  dans  la  Chaînée  avant  la  difperfion 
» des  colonies  , eft  un  fait  très-conforme  i la 
» marche  qu'elles  ont  tenue.  Tout  part  de  l'Orient , 
» les  hommes  & les  arts]  tout  s’avance  peu  1 peu 
v vers  l’Occident , vers  le  Midi , 8c  vers  le  Nord. 
» L’Hiftoire  montre  des  rois  fie  de  grands  établi!- 
*>  fements  au  coeur  fie  fur  les  eûtes  de  l*Afie,lorf- 
» qu’on  n avoit  encotc  aucune  connoiflancc  d’autres 
» colonies  plus  reculées  : celles-ci  n'étoient  pas 
p encore  , ou  elles  travaillaient  i fc  former.  Si 
» les  peuplades  chinoifê  fie  égyptienne  ont  eu 
u de  très-bonne  heure  plus  de  conformité  que  les 
» autres  avec  les  anciens  habitants  de  Chaldee , par 
» leur  inclination  fédentaire  , par  leurs  figures 
»»  fymboliques  , par  leurs  connoiflances  en  Aftro- 
» no  mie  , & pat  la  pratique  de  quelques  beaux 
» arts  ; c'eft  parce  qu’elles  fe  font  tout  d’abord 
» établies  dans  des  pays  excellemment  bons  , od 
b n’etant  tiavcrfccs  ni  par  les  bois  , qui  ailleurs 
o couvroient  tout , ni  par  les  bêtes,  qui  troublaient 
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» tous  les  établi  (Te  inents  i l’aide  des  bois , elles  fe 
» font  promptement  multipliées  , fit  n'ont  point 
b perdu  l’ufagc  des  premières  inventions.  La  haute 
« antiquité  de  ces  trois  peuples  fie  leur  reftero» 

» blance  en  tant  de  points  , montre  l’uoité  de  leur 
» origine  fie  la  fingulière  exactitude  de  l’büloirâ 
» faintc.  L’état  des  autres  peuplades  fut  fort  dif* 
b fièrent  de  celles  qui  s’arrêtèrent  de  bonne  heure 
» dans  les  riches  campagnes  de  l’Euphrate  , du 
b Kiau  , fie  du  Nil.  Concevons  ailleurs  des  familles 
b vagabondes  , qui  ne  connoifloîent  ni  les  lieux 
v ni  les  routes  , & qui  tombent  i l’aventure 
b dam  un  pays  mifcrable  , od  tout  leur  manque  : 
b point  d’inftrumcnts  pour  exercer  ce  qu'elles  pou- 
» voient  avoir  retenu  de  bon  j point  de  coufiAaace 
b ni  de  repos  pour  perfectionner  ce  que  le  befoia 
b actuel  pouvoit  leur  faire  inventer  ; la  modicité 
» des  moyens  de  fubûfter  les  mettoit  fouvent  aux 
» prifes  y la  jaloufie  les  cntrc-détruiloit  : n'étant 
» qu’une  poignée  de  monde , un  autre  peloton  les 
b mettoit  en  fuite.  Cette  vie  errante  fit  long  temps 
b incertaine  fit  tout  oublier]  ce  n’eft  qu’en  renouant 
d le  commerce  avec  l'Orient  que  les  chofes  ont 
» changé.  Les  goths  fit  tout  le  Nord  n’ont  cefTé 
b d’être  barbares , qu’en  s’établiftant  dans  la  Gaule 
» fie  en  Italie  j les  gaulois  fie  les  francs  doivent 
b leur  poli  telle  aux  romains  ; ceux-ci  avoient  été 
» prendre  leurs  lois  8c  leur  littérature  à Athènes. 
b La  Grèce  demeura  brute  jufqu’i  l’arrivée  de 
b Cadmus,qqj  y porta  les  lettres  phéniciennes: 
» les  grecs , enchantés  de  ce  fccours  , fc  livrèrent 
b à la  culture  de  leur  Langue , i la  poefie  , 8c  au 
» chant;  ils  ne  prirent  goût  i la  Politique»  a 
» l’ArchiteClure  , a la  Navigation , à l’Aftronomie  , 
» fie  i la  Peinture  , qu  après  avoir  voyagé  a 
b Memphis  , i Tyr  , fie  i la  Cour  de  Perfe  j ils 
b perfectionnent  tout  , mais  n'inveutent  rien.  Il 
» eft  donc  aufli  manifefte  par  l’hiftoîre  profane 
b que  par  le  récit  de  l’Écriture  , que  l'Orieut  eft 
b la  fource  commune  des  nations  fie  des  belles 
b connoiflances  : nous  ne  voyons  un  progrès  con- 
b traire  que  dans  des  temps  poftéricurs  , ori  la 
b manie  des  conquêtes  a commencé  à reconduire: 
n des  bandes  d’occidentaux  en  Afic  ». 

Il  feroit  pcut-ctre  falisfaifant  pour  notre  curio- 
fité , de  pouvoir  déterminer  en  quoi  confinèrent  les 
changements  introduits  à Babel  dans  le  langage  pri- 
mitif, fie  de  quelle  manière  ils  y furcot  opérés. 
Il  eft  certain  qu’on  ne  peut  établir  ü-deftus  rien 
de  folidc  ] parce  que  cette  grande  révolution  dans 
le  langage  ne  pouvant  être  regardée  qu£  comme 
an  miracle  auquel  les  hommes  ctoicnt  fort  éloignés 
de  s’attendre , il  n'y  avoit  aucun  obfcrvateur  qui 
eût  les  yeux  ouverts  fur  ce  phénomène  ] 8c  que 
peut-être  même , ayant  etc  fubit  , il  n’auroit  laifté 
aucune  prife  aux  obfervations  , quand  on  s’en  feroit 
avifé  : or , rien  n'inftruit  bien  fur  la  nature  fie  les 
progrès  des  faits  , que  les  Mémoires  formes  dans 
le  temps  d’après  les  obfervations.  Cependant  quel* 
ques  écrivain*  ont  donne  là- de  flus  leurs  pcnfécj 
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avec  autant  d’afsûrance  que  s’ils  avoient  parlé 
d’après  le  fait  même  , ou  qu’ils  eu  fie  ni  affilie  au 
confcil  du  Très- haut. 

Les  uns  difenc  que  la  multiplication  des  Langues 
ne  sert  point  faite  fubiicnicnc  , mais  qu’elle  s’eit  opé- 
rée infcnfiblement , félon  les  principe»  confiants  de  la 
mutabilité  naturelle  du  langage  ; qu’elle  commença 
à devenir  leniible  pendant  la  conltru&iou  de  la 
ville  Se  de  la  tour  de  Babel , qui , au  raport  d’Eu- 
febc  ( in  Cbron.)  , dura  quarante  ans;  qbe  les  progrès 
de  cette  permutation  (c  trouvèrent  alors  U confi- 
derabies , qu’il  n’y  eut  plus  moyen  de  conferver 
L'intelligence  néccffaire  à la  confommation  d’une 
entreprise  qui  alloie  directement  contre  la  volonté 
de  Dieu  , Se  que  les  hommes  fmeut  obligés  de  fc 
fe parer.  ( Voye\  Clntrod.  d Vk'tfi.  des  juifs  de 
Pridcaux  , par  Samuel  Shueford , liv.  IL  j Mais 
c’eft  contredire  trop  formellement  le  texte  de 
l’Écriture,  Se  fuppolcr d’ailleurs  comme  naturelle, 
une  choie  démentie  par  les  effets  naturels  ordi- 
naires. 

Le  chapitre  xj  de  la  Gcnèfc  commence  par 
ohfcrver  que  par  toute  la  terre  on  ne  parloit  qu’une 
Langue , 5c  qu’on  la  parloic  de  la  meme  manière  : 
Erat  autem  terra  labii  unius  & fermonum 
corumdem  ( V.  i ) ; ce  qui  fcmble  marquer  la 
même  prononciation  , labii  unius  , Se  la  mcuic# 
dyntaxe  , la  même  analogie  , les  mêmes  tours  , 
fermonum  eorumdem . Après  cette  remarque  fon- 
damentale , 5c  envifagée  comme  telle  par  l’hif- 
torien  facré,  il  raconte  l’arrivée  des  defeeadants  de 
Noé  dans  la  plaiae  de  Sennahar , le  projet  qu’ils 
firent  d’y  conftruirc  une  ville  & une  tour  pour 
leur  fervir  de  lignai , les  matériaux  qu’ils  employè- 
rent i cette  conflruflion;  il  infirme  même  que  l’ou- 
vrage fut  pouffé  jufqu’a  un  certain  point;  puis, 
apres  avoir  remarque  que  le  Seigneur  defeendit 
pour  vifiter  l'ouvrage  , il  ajoûte  ( V,  67) , Etdixit 
t Dominus  ) : Ecce  unus  ejl  populus  O unum 
a.ABruM  omnibus  i caeperuntque  hoc  facere  , nec 
dtfiftent  à cogitationibus  fuis  donec  eas  opéré 
compleant.  Venue  igitur  , defeendamus  , O 
Confond  A mus  ibi  linguam  eorum  , ut  non  audiat 
vnufquifyue  vocem  proximi  fui . N*cft-il  pas  bien 
clair  qu  il  n’y  avoit  qu’une  Langue  jufqu’au 
moment  od  Dieu  voulut  faire  échouer  l’entreprifc 
des  hommes , unum  labium  omnibus  ; que  dès 

Îju’il  L'eut  rélolu , fa  volonté  toute- puiffante  eut 
on  effet , atque  ira  divijit  ess  Dominus  ( V,  8 ) $ 
que  le  moyen  qu’il  employa  pour  cela  fut  la  di- 
vision de  la  Langue  commune , confundamus .... 
Linguam  eorum  ; 5c  que  cette  confufion  fut  fubite, 
Confundamus  ibi  l 

Si  cette  confufion  du  langage  primitif  n’eût  pas 
été  fubite  , comment  auroit-clle  trapé  les  hommes 
au  point  de  la  conAatcr  par  un  monument  du- 
rable, comme  le  nom  qui  fut  donne  à cette  ville 
même  , Babel  ( confufion  ) ? Et  idircô  vocatum 
i/i  natnen  (jus  Babel  , quia  ibi  confufutn  ejl 


labium  univerfte  terrât  ( V.  9 ).  Comment , après 
avoir  travaille  pendant  pluiieurs  années  en  bonne 
in:clligciKC  , malgré  les  changements  infcnübles 
qui  wntroduifoicut  dans  le  laugagc,  les  hommes 
lurent -ils  tout  i coup  obligés  de  le  fcparer  faute 
de  s'entendre  i Si  les  progrès  de  la  di/ilion  étoient 
encore  iofenfibics  la  veille , ils  durent  l’être  éga- 
lement le  lendemain  : ou  s’il  eut  le  lendemain 
une  révolution  extraordinaire  qui  ne  tînt  plus  1 la 
progrcljîon  des  altérations  précédentes  , cette  pro- 
gretiion  doit  être  comptée  pour  rien  dans  les  caufes 
de  la  révolution;  on  doit  la  regarder  comme  fubite 
& comme  miracuicufc  dans  fa  cauic  autaut  que  dans 
fon  effet. 

Mais  il  faut  bien  s’y  réfoudre , puifqu’il  eff  certain 
que  la  progrcffioo  naturelle  des  changements  qui 
arrivent  aux  Langues , n’opère  5c  ne  peut  jamais 
opérer  la  confufion  entre  les  hommes  qui  parlent 
originairement  la  même.  Si  un  particulier  altère 
Lutage  commun,  fon  cxprcflion  cft  d’abord  regardée 
comme  une  faute , mais  on  l’entend  ou  on  le  fait 
expliquer;  dans  l’un  ou  l’autre  cas,  on  lui  Indique 
la  loi  fixée  par  l'ufage , ou  du  moins  on  fc  la  rap- 
pelle. Si  cette  faute  particulière  , par  quelqu’une 
des  caufes  accidentelles  qui  font  varier  les  Lan- 
gues , vient  i palier  de  bouche  en  bouche  5c  à fc 
répéter , elle  ceffe  enfin  d être  faute , clic  acquiert 
l’autorité  de  l’ufage  , clic  devient  propre  à la  même 
Langue  qui  la  condamnoit  autrefois  ; mais  alors 
même  on  s’entend  encore , puifqu’on  fc  répète. 
Ainfi  entendons-nous  les  écrivains  du  ficelé  , der- 
nier , fans  appercevoir  entre  eux  5c  nous  que  des 
différences  légères  qui  n’y  caufcnt  aucune  con- 
fufion ; ils  emendoient  pareillement  ceux  du  fiéde 
précédent,  qui  étoient  dans  le  même  cas  i l’égard 
des  auteurs  du  fiècle  antérieur  ; 5c  ainfi  de  tuile 
jufqu’au  temps  de  Charlemagne  , de  Clovis , fi 
vous  voulez  , ou  même  juiqu’aux  plus  anciens 
druides , que  nous  n’entendons  plus.  Mais  fi  la  vie 
des  hommes  étoit  affez  longue  pour  que  quelques 
druides  vécuffeot  encore  aujourdhui , que  la  Langue 
fût  changée  comme  elle  l’cft , ou  qu'elle  ne  le 
fût  pas , il  y auroit  encore  intelligence  entre  eux 
Se  nous  , parce  qu’ils  auroient  été  affujettis  à céder 
au  torrent  des  dccifions  des  ufages  des  différente 
ficelés.  Ainfi , c’cft  une  véritable  illufion  que  de 
vouloir  expliquer , par  des  cahfcs  naturelles  , un 
évènement  qui  ne  peut  être  que  miraculeux. 

D’autres  auteurs , convaincus  qu’il  n’avoit  point 
de  caufe  aflignablc  dans  l’ordre  naturel , ont  voulu 
expliquer  en  quoi  a pu  confiner  la  révolution  éton- 
nante qui  fit  abandonner  i’cntrcprifc  de  Babel. 

« Ma  penféc , dit  du  Tremblay  {-Traité  des  L An- 
» gués  , c.  vj) , eft  que  Dieu  difpofa  alors  les 
» organes  de  ces  hommes  de  telle  manière,  que, 

» iorfqu’Us  voulurent  prononcer  les  mots  dont  ils 
» avoient  coutume  de  fc  fervir  , ils  en  pronon- 
1»  cérent  de  tout  différents  pour  fignificr  les  chofes 
• dont  ils  voulurent  parier  : en  forte  que  ceux  dont 
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• Dieu  voulut  changer  la  Langue , Te  formèrent 
>»  des  mois  tout  nouveau*  , en  articulant  leur  voix 
» d'une  autre  manière  qu'ils  n’avoient  accoutumé 
»>  de  le  faire  ; & en  continuant  ainJ»  d'articuler 
i>  leur  voix  d'une  manière  nouvelle  toutes  les  fois 
»•  qu'ils  parlèrent , ils  fc  firent  une  Langue  noti- 
» vcllc  : car  toutes  leurs  idées  fe  trouvèrent  jointes 
» aux  termes  de  cette  nouvelle  Langue , au  lieu 
» qu'elles  ctoicnt  jointes  aux  termes  de  la  Langue 
n qu’ils  parloicnt  auparavant.  Il  y a meme  lieu 
-»  cfc  croire  qu’ils  oublièrent  tellement  leur  Langue 
» ancienne  , qu’ils  ne  fe  fouvenoient  pas  même  de 
» l’avoir  parlée  , fie  qu’ils  ne  s’apperçurent  du 
» changement  que  parce  qu’ils  ne  s’entr’enten- 
n doient  pas  tous  comme  auparavant.  C’eft  ainfi 
» que  je  conçois  que  s’eft  fait  ce  changement;  fie 
» (uppofé  la  puitiance  de  Dieu  fur  fa  créature , je 
» ne  vois  pas  en  cela  un  grand  my  ftère , ni  pourquoi 
» les  rabins  fe  tourmentent  tant  pour  trouver  la 
» manière  de  ce  changement  ». 

Ceft  encore  donner  fes  propres  imaginations 
pour  des  raifons  : la  multiplication  des  Langues 
a pu  fc  faire  en  tant  de  manières,  qu’il  n’eft  pas 
porliblc  d’en  déterminer  une  avec  certitude  , comme 
préférée  exdufiveincnt  à toutes  les  autres.  Dieu  a 
pu  laitier  fubfifter  les  mêmes  mots  radicaux  avec 
les  mêmes  lignifications , mais  en  iufpircr  des  dé- 
clinations & des  conftruûions  ditiérentes;  il  a pu 
fubtiituer  dans  les  efprits  d’autres  idées  à celles  qui 
auparavant  ctoicnt  dclïgnccs  par  les  mêmes  mots , 
altérer  feulement  la  prononciation  par  Je  change- 
ment des  voyelles , ou  par  celui  de  contiennes  ho- 
mogènes, fubftituécs  les  unes  aux  autres,  Sec.  Qui 
cft-cc  qui  ôfera  aligner  la  voie  qu’il  a plu  à la 
Providence  de  choilir  , ou  prononcer  qu’elle  n’en 
a pas  choiti ’plulicurs  i la  fois  ? Qui  s emmjognovit 
Jinfum  Domini , aut  quis  conjiliarius  ej us  fuit  ? 
( Rom.  xj.  34.  ) 

Tenons-nous-cn  aux  faits  qui  nous  font  racontés 
par  l’Efprit  laint.  Nous  ne  pouvons  point  douter 
«juc  ce  ne  (oit  lui-même  qui  a infpirc  Moifc.  Tout 
concourt  d’ailleurs  à continuer  fon  récil  :1e  fpec- 
taclc  de  la  nature , celui  de  la  fociété  fit  des  révo- 
lutions qui  ont  changé  fuccctiivcmcnt  la  fcène  du 
monde , les  raifonnements  fondés  fur  les  obfcx va- 
lions les  mieux  conftalécs  , tout  dépofe  les  mêmes 
vérités;  fit  ce  font  les  feules  que  nous  pui (lions 
affirmer  avec  certitude  , ainfi  que  les  conicqucoccs 
qui  en  forteut  évidemment. 

Dieu  avoit  fait  les  hommes  foci.iblcs;  il  leur 
iafpira  la  première  Langue , pour  être  i’iuftrument 
de  la  communication  de  leurs  idées , de  leurs 
befoins,  de  leurs  devoirs  réciproques,  le  lien  de 
leur  fociété , fie  fur  tout  du  commerce  de  charité 
& de  ; bienveillance  qu’il  pofe  comme  le  fonde- 
ment iniifpcnfablc  de  cette  focictc. 

Lorfqu’il  voulut  enfui  te  que  leur  fécoodité  fervît 
à couvrir  Se  i cultiver  les  ditiérentes  parties  de  la 
|errc  qu’il  avoit  foumife  au  domaine  de  l’cfpccc , 
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fi:  qu’il  Ir*it  vit  prendre  des  me furcs  pour  réfifter 
i leur  vocation  fit  aux  viles  impénétrables  de  fa 
Providence;  il  confondit  la  Langue  primitive  , les 
f >iça  ainfi  i fe  féparer  en  autant  de  peuplades  qu’il 
en  rclulta  d’idiomes,  fie  i fc  difpcrfcr  dans  autant  de 
régions  diticrcntes. 

Tel  cft  le  fait  de  la  première  multiplication 
des  Langues  ; fie  la  feule  chofe  qu’il  me  paroi  tic 
permis  d’y  ajouter  raisonnablement , c’eft  que  Dieu 
opéra  Idbitcmcnt  dans  la  Langue  primitive  des 
changements  analogues  à ceux  que  les  caufcs  natu- 
relles y auroient  amenés  par  la  fuite,  fi  les  hommes, 
de  leur  propre  mouvement , s’etoient  difpcrfcs  en 
diverfes  colonies  dans  les  ditiérentes  régions  de  la 
terre  : car,  dans  les  événements  memes  qui  font  hors 
de  l’oidrc  naturel  , Dieu  n’agit  point  contre  la 
nature  , parce  qu’il  ne  peut  agir  contre  fes  idées 
étemelles  fie  immuables , qui  font  les  archétypes 
de  toutes  les  natures.  Cependant  ceci  meme  donne 
lieu  i uns  objection  qui  mérite  d’être  examinée;  la 
voici  : 

Que  le  Créateur  ait  infpiré  d’abo  d au  premier 
homme  fie  i fa  compagne  la  première  de  toutes" 
les  Langues  , pour  lcrvir  de  lien  fie  d’intirument 
i la  fociété  qu’il  lui  avoit  plu  d’établir  entre  eux; 
que  l'éducation , fécondée  par  la  curiofitc  natu- 
relle fie  par  la  pente  que  les  hommes  ont  à l’imi- 
tation , ait  fait  palier  cette  Langue  primitive  de 
générations  en  générations  ; fie  qn  ainfi  elle  ait 
entretenu  , tant  qu’elle  a fubfiftc  feule  , la  liaifon 
originelle  entre  tous  les  defeendants  d’Adam  Se 
d’Êvc;  c’eft  un  premier  point  qu’il  èft  aifé  de  conce- 
voir , fie  qu’il  cil  nécetiaire  d’avouer. 

Que  les  hommes  cnluitc , trop  épris  des  douceurs 
de  cette  fociété , ayent  voulu  éluder  l’intention  fie 
les  ordres  du  Créateur,  qui  les  deftinoit  i peupler 
toutes  les  parties  de  la  terre;  fie  que  , pour  les  y 
contraindre.  Dieu  ait  juge  i propos  de  confondre 
leur  langage  Se  d’en  multiplier  les  idiomes,  afin 
«d’étendre  le  lien  qui  les  tenoie  trop  attachés  les 
uns  aux  autres;  c*elt  un  fécond  point  egalement  at- 
telle , fie  dont  l'intelligence  n’a  pas  plus  de  difficulté, 
quand  on  le  confidérc  à part. 

Mais  la  réunion  de  ces  deux  faits  fcmblc  donnes 
lieu  à une  difficulté  réelle.  Si  lacontiiliondesLii/i^wr/ 
jette  la  divifion  entre  les  hommes , n’cll-cllc  pas  con- 
traire i la  première  intention  du  Créateur  fie  au 
bonheur  de  l’humanité?  Pour  diüîpcr  ce  qu’il  y a 
de  fpécieux  dans  cette  objeélion , il  ne  fuflit  pas 
d'envi  fa  ger  feulement  d’une  manière  vague  fie  indé- 
finie i’ati eéf ion  que  tout  homme  doit  i fon  fcin- 
blabic , fie  dont  il  a le  germe  en  foi-meme.  Cette 
affection  a naturellement  , c’eft  i dire,  par  une 
fuite  nécetiaire  des  lois  que  le  Créateur  même  a 
établies,  different*. degrés  d’intenfité  , félon  la  ditic- 
rcnce  des  degrés  de  liaifon  qu’il  y a entre  un 
homme  fie  un  autre.  Comme  les  ondes  circulaires 
qui  fc  forment  autour  d’une  pierre  jetée  dans  1 eau , 
font  d’autant  moins  fenliblcs  qu’elles  s éloignent 
plus  du  centre  de  l’ondulation;  ainfi  plus  les  rap» 
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ports  de  liaifon  entre  lei  hommes  font  affaiblis 
par  l'éloignement  des  temps,  des  lieux  , des  gcnc- 
îations,  des  intérêts  quelconques,  moins  il  y a de 
vi/acitc  dans  les  ientiments  rcfpc&ifs  de  la  bien- 
veillance naturelle  , qui  fubfîAe  pourtant  toujours  , 
meme  dans  le  plus  grand  éloignement.  Mais  loin 
d’ètse  contraire  a cette  propagation  proportionnelle 
de  bienveillance , la  multiplication  des  Langues 
eft  en  quelque  manière  dam  la  même  proportion , 
& adaptée , pour  ainfi  dire  , aux  vues  de  la  charité 
imiverfelle.  Si  l’on  en  met  les  degrés  en  parallèle 
avec  les  différences  du  langage,  plus  il  y aura 
d’exaûitude  dans  la  comparailon  » plus  on  fc  con- 
vaincra que  l'un  eft  la  jufte  mefure  de  l'autre  ; 
ce  qui  va  devenir  plus  fenfible  dam  l’article 
fuivant. 

Article  III.  Analyfe  & eomparaifon  des 
Langues.  Toutes  les  Langues  ont  un  même  but, 
qui  eft  l'énonciation  des  penfées.  Pour  y parvenir , 
toutes  emploient  le  meme  inArutncnt,  qui  eA  la 
voix  : c’cA  comme  l’efprit  6c  le  corps  du  langage. 
Or  il  en  c A , jufqu’a  un  certain  point , des  Langues 
ainfi  confédérées  , comme  des  hommes  memes  qui 
les  parlent. 

Toutes  les  âmes  humaines  , fi  l'on  en  croit 
l'École  carte  ficune  , font  abfoiument  de  meme 
efpèce , de  même  nature  ; elles  ont  les  mêmes  fa- 
cultés au  meme  degré  , le  germe  des  mêmes  talents, 
du  même  elprit , du  même  génie;  6c  elles  n'ont 
entre  clics  que  des  différences  numériques  & indi- 
viduelles : les  différences  qu'on  y aperçoit  dans  la 
fuite  tiennent  à des  caufcs  extérieures , i l'organi- 
fation  intime  des  coips  qu’elles  animent,  aux  divers 
tempéraments  que  les  conjonctures  y établirent; 
aux  occafions  plus  ou  moins  fréquentes  , plus  ou 
moins  favorables , pour  exciter  en  elles  des  idées  , 
pour  les  rapprocher , les  combiner , les  dcveloper  ; 
aux  préjuges  plus  ou  moins  heureux  , qu'elles  re- 
çoivent par  l’éducation,  les  moeurs,  la  religion, 
le  gouvernement  politique  , les  liaifons  dôme  Al- 
ques , civiles  , 6c  nationales , &c. 

Il  en  eA  encore  i peu  près  de  même  des  corps 
humains.  Formés  de  la  même  matière,  fi  on  en 
confidèrc  la  figure  dans  fes  traits  principaux , elle 
paroît , pour  amfi  dire  , jetée  dans  le  même  moule  : 
cependant  iln'efi  peut-être  pas  encore  arrivé  qu’un 
feul  homme  ait  eu  avec  un  autre  une  refiemblancc 
de  corps  bien  exaéte.  Quelque  connexion  phyfique 
qu'il  y ait  entre  homme  6c  homme  , dès  qu’il  y a 
diverfite  d'individus,  il  y a des  différences  plus 
ou  moins  fenfibles  de  figure , outre  celles  qui  font 
dans  l’intérieur  de  la  machine  : ces  différences  font 
plus  marquées , i proportion  de  la  diminution  des 
caufes  convergentes  vers  les  mêmes  effets.  Ainfi , 
tous  les  fujets  d’une  même  nation  ont  entre  eux 
des  différences  individuelles  avec  les  traits  de  la 
icfTemblance  nationale  : la  reffcmblance  nationale 
d’un  peuple  n’eA  pas  la  meme  que  la  refiemblance 
nationale  d’an  autre  peuple  voifin  , quoiqu’il  y 
ait  encore  entre  les  deux  des  caractères  d’approxi- 


mation ; cet  caraCtcres  s'affaibli  fient , &*les  traits 
dittcrenciels  augmentent  à melurc  que  les  termes 
de  comparaifon  s’éloignent , jufqu’a  ce  que  la  très- 
grande  diverfite  des  climats , & des  autres  caufes  qui 
en  dépendent  plus  ou  moins,  ne  laide  plus  fub- 
iifier  que  les  traits  de  la  refiemblance  l'pécifique 
fous  les  différences  tranchantes  des  blancs  & des 
nègres , des  lapons  6c  des  européens  méridionaux. 

DiAinguons  pareillement  dans  les  Langue x 
l’efprit  & le  corps  ; l'objet  commun  qu’elles  fe 
propofent,  & l’inArumcnt  univcrfel  dont  elles  fc 
fervent  pour  l’exprimer  ; en  un  mot , les  penfée* 

6c  les  Ions  articulés  de  la  voix  : nous  y démêle- 
rons ce  qu’elles  ont  néceflairement  de  commun  , 

6c  ce  qu  elles  ont  de  propre  fous  chacun  de  ces 
deux  points  de  vile , & nous  nous  mettrons  en  état 
d’établir  des  principes  raifonnables  fur  la  généra- 
tion des  Langues , fur  leur  mélange,  leur  affinité, 
& leur  mérite  rcfpcélif. 

$.  I.  L’efprit  humain , je  l’ai  déjà  dit  ailleurs 
( ÿ°y*\  Grammaire  6c  Inversion),  vient  i 
bout  de  diftinguer  des  parties  dans  fa  penfée  » 
tout  indivifibie  qu’elle  eA  , en  féparant  , par  le 
fccours  de  l’abftraétion,  les  differentes  idées  qui 
en  ccnAituent  l’objet,  6c  les  diverfes  relations 
qu'elles  ont  entre  elles  à caufe  du  rapport  qu’elles 
ont  toutes  i la  penfée  indivifibie  dans  laquelle  on 
les  envifage.  Cette  analyfe , dont  les  principes 
tiennent  i la  nature  de  l’clprit  humain , qui  cA  la 
même  partout  , doit  montrer  partout  les  mêmes 
réfultats  , ou  du  moins  des  rcfultats  femblables , 
faire  envilager  les  idées  de  la  même  manière , 
& établir  dans  les  mots  la  même  dafiîficalion. 

Ainfi , il  y a dans  toutes  les  Langues  formées  9 
des  mots  deltinés  i exprimer  les  êtres , fait  réels  , 
fait  abArahs , dont  les  idées  peuvent  être  les  objets 
de  nos  penfées , & des  mots  pour  défigner  les  re- 
lations générales  des  êtres  dont  on  parle.  Les 
mots  du  premier  genre  font  déclinables  , c’cA  i 
dire  , fufccptibles  de  diverfes  inflexions  relatives 
aux  vues  de  l’analyfc , qui  peut  envifager  les 
mêmes  êtres*  fous  divers  afpcéls  dans  diverfes  cir- 
conAanccs  : les  mots  du  fécond  genre  font  indécli- 
nables , parce  qu’ils  préfentent  toujours  la  même 
idée  fous  le  même  af^cft 

Les  mots  déclinables  ont  partout  une  lignifi- 
cation définie  , ou  une  lignification  indéfinie.  Ceux 
de  la  première  clafic  préfentent  i l’efprit  des  êtres 
déterminés,  6c  il  y en  a deux  efpéces  : les  noms, 

?[ui  déterminent  les  êtres  par  l’idée  de  la  nature; 
es  pronoms , qui  les  déterminent  par  l’idée  d’une 
relation  pcrfonncllc.  Ceux  de  la  fécondé  ciafie 
préfentent  â l’efprit  des  êtres  indéterminés , 6c  il 
y en  a aufli  deux  cfpcces:  le»  adjcéHfs,  qui  le* 
défignent  par  l’idée  précifc  d’une  qualité  ou  <Tune 
relation  particulière  , communicable  a plufieurs 
natures , dont  clic  eft  une  partie  fait  clfcnciclle 
fait  accidentelle  ; 6c  les  verbes , qui  les  défignent 
par  l'idcc  piécifc  de  l’exiAencc  iotcllc  élu  clic  foui 
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on  afftibjt  également  communicable  à pluficurs 
aaturcs. 

Les  mots  indéclinables  fe  diviient  univcrfclle- 
meut  en  trois  efpcces,  qui  font  les  prépofùions , 
les  adverbes , & les  conjonctions  : les  prepolitions  , 
pour  désigner  les  rapports  généraux  avec  abftrac- 
tion  des  termes  ; les  adverbes  » pour  défîgner  les 
rapports  particuliers  à un  terme  détermine  \ 6c  les 
Conjonctions  ,poar  défîgner  la  liaifon  des  diverfes 
parties  du  difeours.  Voye\  Mot  & toutes  Us 
tjpêces. 

Je  ne  parle  point  ici  des  interjections  » parce 
eue  cette  cfpèce  de  mot  fert , non  pas  à l'énoncia- 
tion des  penfées  de  1'efprit , mais  1 l’indication 
des  fentiments  de  l’âme  ; que  les  interjeétions  ne 
font  point  des  inltruments  arbitraires  de  l'art  de 
parler , mais  des  lignes  naturels  de  fcnfîbilité , 
antérieurs  à tout  ce  qui  eli  arbitraire , & fi  peu 
dépendants  de  l’art  de  parler  & des  Langues , 
qu  ils  ne  manquent  pas  même  aux  muets  de  naif- 
lance. 

Pour  ce  qui  cft  des  relations  qui  unifient  entre 
les  idées  partielles , du  rapport  général  qu’elles 
ont  toutes  i une  même  penfée  indivifible  ; ccs 
relations , dis-je , fuppofent  un  ordre  fixe  entre 
leur  terme  : la  priorité  eft  propre  au  terme  an- 
técédent ; la  pofteriorité  cil  eflenciclie  au  terme 
conféaucnt.  Doii  il  fuit  qu'entre  les  idées  partiel- 
les d une  même  penfée  , il  y a une  fucceflîon 
fondée  fur  leurs  relations  réfui tantes  du  rapport 
qu’elles  ont  toutes  i cette  penfée.  Inveh- 

ttOH.  Je  donne  à cette  fucceflîon  le  nom  d 'Ordre 
analytique  , parce  qu’elle  cft  tout  à la  fois  le 
xéfuftat  de  l’analyfe  de  la  penfée  , 6c  le  fondement 
de  i’analyfe  du  difeours , en  quelque  Langue  qu’il 
foit  énoncé. 

La  parole  , en  effet , doit  être  l’image  fenfîble 
de  la  penfée ; tout  le  monde  en  convient:  mais 
toute  image  fenfible  fuppofe , dans  fbn  original , des 
parties , un  ordre , 6c  une  proportion  entre  ces 
parties  ; ainfl , il  n'y  a que  ranalyfc  de  la  penfée , 
qui  puiflc  être  l'objet  naturel  & immédiat  de  l’image 
icniible  que  la  parole  doit  produire  dans  toutes 
les  Laneuer  ; 6c  il  n’y  a que  l’ordre  analytique , 
qui  puifte  régler  l’ordre  6c  la  proportion  de  cette 
image  fucceflive  6c  fugitive.  Cette  règle  cft  sûre , 
parce  qu'elle  cft  immuable  , comme  la  nature 
même  de  1’efprit  humain  , qui  en  cft  la  fourcc  6c 
le  principe.  Son  influence  fur  toutes  les  Langues 
cft  aulfi  ncceflaire  qu'univerfcllc  : fans  ce  proto- 
type original  6c  invariable  , il  ne  pourroit  y avoir 
aucune  communication  entre  IcAommcs  des  diffé- 
i ents  âgcsJu  monde  , entre  les  peuples  des  diverfes 
régions  de  la  terre,  pas  même  entre  deux  individus 
quelconques  ; parce  qu’ils  n’auroient  pas  un  terme 
immuable  de  comparaifon , pour  y rapporter  leurs 
procédés  refpeCtifs. 

Mais  au  moyen  de  ce  terme  commun  de  com- 
paraifon , la  communication  cft  établie  généra  ■ 

icmcct  partout , avec  les  feules  difficultés  qui 


LAN  4 t i 

naiflcnt  des  differentes  manières  de  peindre  le 
même  objet.  Les  hommes  qui  parlent  une  même 
Langue  s’entendent  entre  eux;  parce  qu’ils  peignent 
le  même  original,  fous  le  meme  afpeCt,  avec  les 
memes  couleurs.  Deux  peuples  voilins , comme 
les'  ftançois  6c  les  italiens  , qui , avec  des  mots 
differents , fuivent  i peu  près  une  même  conftruc- 
tion , parviennent  ailcmcnt  i entendre  la  Langue 
les  uns  des  autres;  parce  que  les  uns  & les  autrss 
peignent  encore  le  même  original  6c  i peu  près 
dans  la  même  attitude , quoiqu’avec  des  couleurs 
différentes.  Deux  peupres  plus  éloignes , dont  les 
mots  6c  la  conftruttioo  different  entièrement , comme 
les  François , par  exemple , 6c  les  latins , peuvent 
encore  s'entendre  réciproquement , quoique  peut- 
être  avec  un  peu  plus  de  difficulté  : c’cft  toujours 
la  même  raifon  ; les  uns  6c  les  autres  peignent  le 
même  objet  original , mais  dcffinc  6c  colorie  diver- 
fement. 

L’ordre  analytique  eft  donc  le  lien  univerfel  de 
la  communicabilité  de  toute?  les  Langues  , 6c  du 
commerce  de  penfées  , qui  eft  l'âme  de  la  fociété  : 
c'cft  donc  le  terme  od  il  faut  réduire  toutes  les 
phrafès  d'une  Langue  étrangère  dans  l'intelligence 
de  laquelle  on  veut  faire  quelques  progrès  sûr», 
rai  tonnés  , 6c  approfondis;  parce  que  tout  le  refte 
n’cft , pour  ainfi  dire,  qu’une  affaire  de  mémoire, 
ori  il  n’eft  plus  queftion  que  de  s’aflurer  des  dé- 
cidons arbitraires  du  bon  ufage.  Cette  conféquencc  , 
que  les  réflexions  fusantes  ne  feront  que  confirmer 
6c  dèvclopcr  davantage,  eft  le  vrai  fondement  de 
la  méthode  pratique  que  je  propofe  ailleurs 
( article  Méthode)  pour  la  Langue  latine  , qui 
eft  le  premier  objet  des  études  publiques  6c  ordi- 
naires de  l’Europe  ; St  cette  méthode , à caufe  de 
l'univerfalité  du  principe , peut  être  appliquée  avec 
un  pareil  fuccès  à toutes  les  Langues  étrangères , 
mortes  ou  vivantes,  que  l'on  le  propofe  d’étudier 
ou  d'enfeigner. 

Voila  donc  ce  qui  fc  trouve  univerfellcmcnt 
dans  l’efprit  de  toutes  les  Langues ,’  la  fucceflîon 
analytique  des  idées  partielles  qui  conftituent  une 
même  penfée , 6c  les  mêmes  efpèces  de  mots  pour 
repréfenter  les  idées  partielles  envifagées  fous  les 
memes  afpcCls.  Mais  elles  admettent  toutes,  fur 
ces  deux  objets  généraux,  des  différences  qui  tien- 
nent au  génie  des  peuples  qui  les  parlent , 6c  qui 
font  elles-mêmes  tout  à la  Fois  les  principaux  ca- 
ractères du  génie  de  ces  Langues , 6c  les  princi- 
pales fources  des  difficultés  qu’il  y a â traduire 
exactement  de  l’une  en  l’autre. 

i°.  Par  rapport  1 l’ordre  analytique  , il  y a 
deux  moyens  par  lcfquels  il  peut  être  rendu  fen- 
fible  dans  l'énonciation  vocale  de  la  penfée.  Le 
premier , c'eft  de  ranger  les  mots  dans  1 élocution , 
félon  le  meme  ordre  qui  réfulte  de  la  fucceflion 
analytique  de*  idées  partielles  : le  fécond , c'çft  de 
donner  , aux  mots  déclinables  , des  inflexions  ou  des 
terminaifons  relatives  à l'ordre  analytique  , 6c  d'en 
régler  cn&iitc  1 arrangement  dans  l'élocution  pat 
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d'autres  principes , capables  d'ajouter  quelque  per- 
fection a l art  de  la  parole.  De  là  la  divifion  la 
plus  uni -erfcllr  des  Langues  en  deux  efpeces  gene- 
rales , que  l'abbé  Girard  (Peine,  dije.  L t.  ï, 
page  13  ) appelle  analogues  Sc  tranfpofitiyes  , 

Sc  auxquelles  je  confcrvcrai  les  memes  noms , 

Î>arcc  qu’ils  me  paroilVenl  en  cara&ciifcr  très  bien 
c génie  diftinftif. 

Les  Langues  analogues  (ont  celles  dont  la 
fyntaxe  cft  fmmife  à l’ordre  analytique  , parce 
que  la  fucccflion  des  rtr^s,  dans  le  difeouts,  y 
luit  la  gradation  analytique  des  idées  ; la  marche  • 
de  ces  Langues  eft  etfcckircment  analogue  Sc  en 
uelque  forte  parallèle  à celle  de  Tclprit  même, 
ont  elle  fuit  pas  i pas  les  operations. 

Les  Langues  tranfpofitives  font  celles  qui , 
dans  l’élocution  , donnent  aux  mois  des  terminai-* 
fons  relatives  i l’ordre  analytique  * Sc  qui  acquiè- 
rent ainft  le  droit  de  leur  faite  fuivre  dans  le 
difeours  une  marche  libre  & tout  à Lit  indépen- 
dante de  la  fjccemon  naturelle  des  idées.  Le 
fi  assois  , l’italien  » l’cfpagnol  , &c , font  des 
Langues  analogues  ; le  grec  , le  latin  , l'alle- 
mand, &c,  font  des  Langues  tranfpoliiivcs. 

Au  refte,  cette  première  dîOin&ion  des  Langues 
ne  porte  pas  fur  des  caractères  cxclufifs  ; clic  n’in- 
dique que  la  manière  de  procéder  la  plus  ordi- 
naire : car  les  Langues  analogues  ne  lâifletu  pas 
d’admettre  quelques  in.e  riions  légères  Sc  faciles  à 
tan&ener  i l’ordre  naturel,  comme  les  tranfpolî- 
tives  règlent  quelquefois  leur  marche  fur  la  fuc- 
cciTion  analytique , ou  s’en  rapprochent  plus  ou 
moins.  Allez  communément  le  beibia  de  la  clarté  , 
qui  cft  la  qualité  la  plus  efitiicieiie  de  toute  enon- 
ciation , l'emporte  fur  le  génie  des  Langues  ana- 
logues, U les  détourne  de  la* voie  analytique 
des  qu’elle  celle  d’étre  la  plus  lumineufe  : les 
Langues  tranfpofitives  , au  contraire,  y ramènent 
leurs  procédés , quelquefois  dans  la  même  vue  , 
Sc  d’autres  fois  pour  fuivre  ou  les  impreftions  du 
go  ut  ou  les  lois  de  l'Harmonie.  Mais  dans  les 
unes  Si  dans  les  autres,  les  mots  portent  l’em- 
preinte du  génie  cara&éri Clique  : les  noms , les 
pronoms,  Sc  les  adjeétif. , déclinables  par  nature, 
le  déclinent  en  cftet  dans  les  L<tngues  tranfpoû- 
tires , afin  de  pouvoir  fe  prêter  i toutes  les  inver- 
sons ufucllcs , fans  Lire  diiparoître  les  traits  fon- 
damentaux de  la  fucceftion  analy.ique  3 dans  les 
Langues  analogues  , ces  mêmes  cfpèces  de  mots 
ne  fê  déclinent  point  , parce  qu’ils  doivent  toujours 
Ce  fucccdcr  dans  l’ordre  analytique  , ou  s’en  écarter 
£ peu  qu’il  eft  toujours  rccoim  ai  (Table. 

La  Lftnguc  allemande  cft  ttanfpoûtivc , Si  clic 
a la  dédinaifon  : cependant  la  marche  u’en  cft 
pas  libre,  comme  elle  paroit  l’avoir  été  en  grec 
& /n  latin,  où  chacun  m dccidoit  d’après  (on 
oreille  ou  fou  goût  particulier  ; ici  l’ufagc  a fixé 
toutes  les  conftruébons.  Dans  une  proportion 
frniplc  U abipluc  > U coqAeuüIou  uluciie  fuit 
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thatlichkeit  tntwedery  dure  h bewegung  , oder 
dure  h gedaneken  (les  créatures  dcmontien;  leur 
aéti  »té  , foit  par  mouvement , foit  par  penfée  i : il 
y a feulement  quelques  occurrences  ou  l’on  aban- 
donne Tordre  anal)  tique  , pour  donner  à la  phrafe 
plus  ci ’cnergic  ou  de  clarté.  C’tft  pour  la  meme 
caul’c  que  , dans  les  proportions  incidentes , la 
verbe  ttk  toujours  i la  fin  ; dus  weftn  Mtclehes  in 
uns  ilenckei  ( l'être  qui  dans  nous  penfe  ) 3 un  ter 
denen  dingtn  die  ma:  g Lie  h fini  ( en;  ce  les  choies 
qui  poflibies  lont  ).  li  en  cft  de  même  de  toutes 
les  autres  invcrlions  u fi: ces  cç  allemand;  clics  y 
font  déterminées  par  Tufagc  , & ce  feroit  un 
baibarifinc  que  dy  fubftilucr  une  autre  forte 
d’inverfion  ou  meme  la  cocüruction  analy- 
tique. 

Cette  obfcrvalion,  qui  d'abord  a pu  paroître  en 
hors-d'eeuvre , donne  lieu  à une  confcqucncc  gé- 
nérale; c’cft  que,  par  rapport  i la  conftruftion 
des  mots,  les  Langues  tranfpofitives  peuvent  fc 
foudivifer  en  deux  clalTcs.  Li  s Langues  tranfpofi- 
livcs  de  la  première  cl  aile  font  Lines , parce  que 
la  conftruékioo  de  la  phrafe  y dépend  , i peu  de 
choie  prés,  du  choix  de  celui  qui  parle  T de  fon 
oreille  , de  fon  goût  particulier , qui  peut  varier  , 
pour  la  même  enonciation  , félon  la  diverfité  de* 
circonftanccs  où  clic  a lieu;  & telle  eft  la  Langue 
latine.  Les  Langues  tranfpolÎLives  de  la  féconde 
. clalTc  font  uniformes  t parce  que  la  conftruâion 
de  la  phrafe  y cft  conftammcnt  réglée  par 
Tu  (âge  , qui  n’a  rien  abandonne  i la  dccifion  du 
goût  ou  de  Totcillc  ; & telle  cft  la  Langue 
allemande. 

Ce  que  j’ai  remarqué  fur  la  première  divifion 
eft  encore  applicable  à la  féconde.  Quoique  les 
caractères  diiiindifs  qu’on  y aligne  fuient  lutHianis 
pour  déterminer  les  deux  clalîcs  , on  ne  lailTc 
pas  de  trouver  quelquefois  dans  l’une  quelques 
traits  qui  tiennent  du  génie  de  l’autre  : les  Langues 
tranfpofitives  libres  peuvent  avoir  certaines  conl- 
txuébons  fixées  invariablement  ; & les  Unitermes 
peuvent , dans  quelques  occalîous , réglée  leur 
marche  arbitrairement. 

Il  fc  préfente  ici  une  queftion  aftez  naturelle. 
L’ordre  analytique  Sc  Tordre  tranfpofiiif  des  mots 
fuppofent  des  vues  toutes  difterentes  dans  les 
Langues  qui  les  ont  adoptés  pour  régler  leur  fytv- 
taxe  ; chacun  de  ces  deux  ordres  ciraélcrifc  im 
génie  tout  différent.  Mais  comme  il  n’y  a en 
d’abord  fur  la  t^rc  qu’une  feule  Langue , cft  il 
pollibltf  d'allîgner  de  quelle  clpccc  clic  étoil  r fi 
elle  ctoit  analogue  ou  tranfpofitive  ? 

L’ordre  analytique  étant  le  prototype  invariable 
des  deux  cfpcces  générales  de  Langues , Sc  le 
fondement  unique  ne  leur  communicabilité  refpcc* 
livc  ; il  paroh  aftez  naturel  que  la  première 
Langue  s’y  foit  attachée  lcrupulcufemcnt  , Si 
quelle  y ait  aftujctti  la  fuccclboa  des  mots,  pi  ut 
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Idt  que  <f  avoir  imagine  des  défioencet  relatives  à 
cci  or’re  à fin  cic  iabandonner  enfuite  fans  con- 
fcquence:  il  eft  évident  qu'il  y a moins  d’arc  dans 
le  langage  analogue  que  dans  le  lranfpcdi.it  ; & 
toutes  its  intitulions  humaines  ont  des  commen- 
cements timpics.  Cette  condulian , qui  me  femble 
fondée  iblidemcnt  fur  les  premiers  principes  du 
langage,  le  trouve  encore  appuyée  fur  ce  que 
nous  [avons  de  l’hiftoirc  des  differents  idiomes  dont 
on  a lait  ulage  fur  la  terre. 

La  Langue  hébraïque , la  plus  ancienne  de 
toutes  celles  que  nous  connoitlons  par  des  mo- 
numents venus  jufqu  a nous  , & qui  par  li  femble 
tenir  de  plus  près  à la  Langui  primitive,  cil 
atteinte  à une  marche  analogue  ; Si  cet  un  argu- 
ment qu’auroicnl  pu  faire  valoir  ceux  qui  pcnlcnt 
que  c’ell  l'hébreu  me. ne  qui  et  la  Langue  pri- 
mitive. Ce  n’cft  pas  que  je  ^royc  qu’oti  puiffe 
établir  fur  cela  rien  de  pofilif;  mais  fi  cette  re- 
marque n’cft  pas  allez  forte  pour  terminer  la 
queftion , clic  prouve  du  moins  que  la  contraction 
analytique,  fuivie  dans  la  Langue  la  plus  an- 
cienne dont  «vous  ayons  connoillancc , peut  bien 
avoir  été  la  conftruélion  ufuclic  de  la  première 
de  toutes  les  Langues  , conformément  a ce  qui 
nous  et  indiqué  par  la  raifon  même. 

D’où  il  luit  que  les  Largues  modernes  de 
l’Europe  qui  ont  adopte  la conftruétion  analytique, 
tiennent  à la  Langue  primitive  de  bien  plus  prés 
que  n'y  tenoient  le  grec  & le  la?  in  , quoiqu’elles 
en  paroi  lient  beaucoup  plus  éloignées  parles  temps. 
M.  Huile t,  dans  fon  grand  Sc  (avant  ouvrage  iur 
la  Langue  celtique,  trouve  bien  des  rapo  rts  mire 
cctic  Langue  Si  les  orientales,  notamment  l’hébreu  : 
D.  le  Pelletier  nous  montre  de  pareilles  analogies 
dans  fon  dictionnaire  bas-breton  , dont  nous  de- 
vons l’édition  & la  préface  aux  foins  de  D.  Tail- 
landier; Si  toutes  ces  analogies  font  purement 
matérielles , Sc  confitcnt  dans  un  grand  nombre  de 
racines  communes  aux  deux  Langues.  Mais  d’au. re 
part , M.  de  Grandval , concilier  au  coolcil  d'Ar- 
tois , de  l’Académie  d’Arras , dans  fon  Difcourt 
hiji urique  fur  V origine  de  Itl  Langue  françoife 
( voyez  le  1 1 vol.  du  Mercure  de  juin , O le  vol. 
de  juillet  1757  ) , me  femble  avoir  prouvé  très- 
bien  que  notre  français  n’cfl  rien  autre  choie  que 
le  gaulois  des  vieux  druides  , infcnfiblement  déguifé 
par  toutes  les  n.étamorphofcs  qu’amènent  néccflai- 
rcment  la  fuccilTion  des  ficelés  Si  le  concours  des 
clrconftances  qui  varient  faus  Cifle.  Mais  ce  .gau lois 
éloit  certainement,  ouïe  celtique  tout  pur,,  ou  un 
dialc&e  du  cehiqcc  ; & il  faut  en  dire  autant  de 
l’idiome  des  anciens  efpagnols , de  celui  d’Albion , 
qui  eft  aujourdhui  la  Grande-Bretagne,  Si  peut- 
être  de  bien  d’autres.  Voilà  donc  notre  La.gue 
moderne  , l’cfpaenol , & Langlois , liés  par  le  cel- 
tique avec  l'hebreu  ; Sc  celte  liaifrtv  confirmée 
par  la  conftruâtion  analogue  qui  caraétcrilc,  toutes 
ces  Langues  y eft  , à mon  gré  , un  indice  bien  plus 
iùs  de  leur  filiation,  que  toutes  les  étymologies 
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magînablcs  qui  les  raportent  i des  Langues  tranf- 
politives  : car  c’cft  futout  «Lut  la  fyntaxe  que  con- 
fié- le  génie  pcincipal  Si  indeftruthbic  vie  tou» 
les  idiomes. 

La  Langue  italienne  , qui  cft  analogue  , Si  que 
l’on  parle  aujour.’hui  dans  un  pays  où  l’on  parloit , 
il  y a quelques  iièclcs  , une  Langue  tranfpolui/c  , 
lavoir  le  latin  , peut  faire  naître  ici  une  objection 
contre  la  principale  preuve  de  M.  de  Gramiv.il  , 
qui  juge  que  la  Langue  d’une  nation  doit  touj  >ur? 
(ublillcr  , du  moins  quant  au  fond  , & qu’fn  ne  doit 
point  admettre  d'atguments  négatifs  en  pareil  cas  , 
tiirto.it  quand  la  nation  cft  grande  Si  quelle  n’a 
jamais  emiyé de  tranfmigraiior.s  ; & i’Hiiloirc  ne. 
paroit  pas  nous  apprendre  que  les  italiens  ayent 
jamais  envoyé  des  colonies  aUcz  confiierublcs  pour 
dépeupler  leur  patrie. 

Mais  la  trantLtion  du  fiège  de  l'Empire  romaii» 
à By lance  attira  dans  cette  nouvelle  capitale  un- 
grand  nombre  de  familles  ambitieufes,  & infenfi- 
b le  ment  les  principales  forces  de  l’Italie  : les  irrup- 
tions fréquentes  .les  barbares  de  toute  cfpèce  , qui 
l'inondèrent  fiicccllivement  Si  y établirent  leur  do- 
mination , diminuèrent  fans  ceiTc  le  nombre  de? 
naturels  ; Sc  le  defpolifme  de  la  plupart  de  ces 
conquérants  acheva  d’impolcr  à la  populace  , qu* 
leur  fureur  n’avoit  pas  daigné  perdre , la  néccfiité 
de  parler  le  langage  des  victorieux  : ces  malheu- 
reux reftes  des  anciens  tyrans  de  la  terre  obéirent 
avec  d’autant  plus  de  facilité  aux  tyrans  modernes 
de  l’Italie  , que,  la  conftruCtion  tranfpofitive  étant 
moins  naturelle , il  leur  coûta  moins  pour  revenir 
i 1a  (impie  nature  & pour  adopter  une  lan- 
gue analogue.  Car  la  plupart  de  ces  barbares 
parloicnt  quelque  diale  de  du  celtique  , qui  étoit 
le  langage  le  plus  étendu  de  l’Europe  ; 8c 
c’cft  d'ailleurs  un  fait  connu  que  les  gaulois  eux- 
mêmes  ont  conquis  Sc  habile  une  grande  par- 
tie de  l’Italie,  qui  en  a reçu  le  nom  de  Gaule: 
cis-alpinc * Àinîi , la  Langue  italienne  moderne  c(k 
encore  entée  (ùr  le  même  fonds  que  la  nùiree 
mais  avec  cette  différence  que  ce  fonds  nous  eft  na- 
turel , & qu’il  n’a  fiibi  entre  nos  mains  que  le* 
changements néceflaire ment  amenés  parla  fuccclTiot* 
ordinaire  des  temps  6cdcs  conjonâurcs  ;au  lieu  que 
c’ell  en  ftaiic  un  tonds  etranger , & qui  n’y  fut  in- 
troduit dans  fon  origine  que  par  des  caufes  ex- 
traordinaires Sc  violentes.  ! a ch  die  eft  li  peu  pol- 
linie autrement  ,.que,  fnppofé  la  conftruftion  ana- 
logue ufuée  dans  l.»  Langue  primitive , il  n’elt 
plus  poffiblc  d’expliquer  i origine  des  Langue* x 
tranfpofi.ivcs , Cun  remonter  julqu’à  la  diviiton  mi- 
raculeufc  arrivée  à Babel  : & cette  remarque,  dé- 
veloppe , auiant  qu’elle  peu.  l’ctre , peut  être 
mile  parmi  les  nvni&  de  crédibilité  qui  ctablilTeuC 
la  certitude  de  « miracle. 

z°.  Pour  ce  qui  concerne  les  différente?  cfpèce? 
de  mots  , une  même  idée  fpécinque  les  caraltcrifc 
dans  toutes  les  La* gués  , parce  que  cette  idée 
eft  le  réfulut  ncccffairc  de  1 aualyfe  de  la  penfé**, 


)igitized  by  Google 


,4*4  LAN 

qui  eff  néccffaircmcnt  la  meme  partout  : mais,  dins 
le  detail  des  individus , on  rencontre  des  différences, 

Îjui  font  les  fuites  néccffaircs  des  circonft  mecs  od 
c font  trouves  les  peuples  qui  parlent  ces  Langues  ; 
êe  ces  ditiérences  continuent  un  fécond  caractère 
diihnctif  du  génie  des  Langues. 

Un  premier  point  en  quoi  elles  diffèrent  1 cet 
égatd , c’clt  que  certaines  idées  ne  font  exprimées 
par  aucun  terme  dans  une  Langue , quoiqu'elles 
ayent  dans  une  autre  des  lignes  propres  & très- 
énergique.  C'eft  que  la  nation  qui  parle  une  de 
ces  Langues  , ne  sert  point  trouvée  dans  les  con- 

Î“on&urcs  propres  à y faire  naître  ces  idées  , dont 
'autre  nation  au  contraire  a eu  occasion  d’acquérir 
la  connoiltancc.  Combien  de  termes,  par  exemple  , 
de  la  Tactique  des  anciens,  foit  grecs,  foit  ro- 
mains , que  nous  ne  pouvons  rendre  dans  la  nûtrc  , 
parce  que  nous  ignorons  leurs  ufages  ? Nous  y 
Suppléons  de  notre  mieux  par  des  deferiptions 
toujours  imparfaites  j ou , fi  nous  roulons  énoncer 
ces  idées  par  un  terme , nous  le  prenons  maté- 
riellement dans  la  Langue  ancienne  dont  il  s'agit , 
en  y attachant  les  notions  incomplcttes  que  nous 
en  avons.  Combien  au  contraire  n’avons-nous  pas 
de  termes  aujourdhui  dans  notre  Langue , qu’il  ne 
feroit  pas  poffiblc  de  rendre  ni  en  grec  ni  en  latin , 
parce  que  nos  idées  modernes  n y étoient  point 
connues  ? Nos  progrès  prodigieux  dans  les  Icicnces  de 
taifonnement , Calcul  , Géométrie  , Méchaniquc  , 
ÎAftronomic  , Metaphyfique  , Phyltquc  expérimen- 
tale , Hiftoire  naturelle  , Sec  , ont  mis  dans  nos 
idiomes  moderne»  une  richclTc  d’expreflions , dont 
les  anciens  idiomes  ne  pouvoieat  pas  même  avoir 
Tombre.  Ajoutez-y  nos  termes  de  Verrerie  , de  Vc- 
iserie  , de  Marine  , de  Commerce  , de  Guerre , de 
Modes , de  Religion  , &c;  Se  voiii  une  fource  pro- 
digieufe  de  différences  entre  les  Langues  modernes 
de  les  anciennes. 

Une  féconde  différence  des  Langues  par  rap- 
port aux  diverfes  efpéces  de  mots  , vient  de  la 
tournure  propre  de  l’cfprit  national  de  chacune 
d’elles  , qui  fait  envifager  diverfement  les  mêmes 
Sdées.  Ceci  demande  i être  dévclopé.  Il  faut  re- 
marquer dans  la  lignification  des  mots  deux  fortes 
d’idées  conffitutivcs , l’idée  fpécifique  Se  l’idée  in- 
dividuelle. Par  l’idée  fpétifique  de  la  fignification 
des  mots  , j’entends  le  point  de  vde  général  qui  ca- 
jaâérife  chaque  efpéce  de  mots , qui  fait  qu’un  mot 
eff  de  telle  efpéce  plus  tût  que  de  telle  autre  , qui 
par  conféquent  convient  à chacun  des  mots  de  la 
même  efpcce  , &:  ne  convient  qu’aux  mots  de  cette 
feule  efpéce.  C’eft  la  différence  de  ces  points  de 
vüe  generaux , de  ces  idées  fpécifiques , qui  fonde 
la  différence  de  ce  que  les  grammairiens  appellent 
les  parties  d’oraifon  , le  nom  , le  pronom  , l’ad- 
jeâif , le  verbe , la  prépofition  , l’adverbe  , la 
Conjonction , Se  Tinter  jc&ion  : & c’eff  la  différence 
des  points  de  vue  acccffoires  dont  chaque  idée 
fpécifique  eff  fufceptiblc  , qui  fert  de  fondement 
i U loudivifion  d’une  paille  d’oraüun  en  fes  çf- 
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péces  fubalternes  ; par  exemple  , des  noms  en  fubf- 
tantifs  Se  abftraCtih , en  propres  Se  appcllatifs, 
Sec.  V sye^  Nom.  Par  1 idée  individuelle  de  la 
lignification  des  mots  , j'entends  l’idée  finguiicrc 
qui  caraCtcrilc  le  fens  propre  de  chaque  mot , Se 
qui  le  diliingue  de  tous  les  autres  mots  de  la 
même  cfpccc  , parce  qu'elle  ne  peut  convenir  qu’à 
un  feul  mot  de  la  meme  cfpccc.  Ainlî , c’cft  i la 
différence  de  ces  idées  ihiguiicrcs  que  tient  celle 
des  individus  de  chaque  partie  d’oraifon , ou  de 
chaque  cfpccc  fululterne  de  chacune  des  parties 
d’oraifon  : Si  c’cft  de  la  différence  des  idées  acccf- 
foircs  dont  chaque  idée  individuelle  eff  fufccptible  , 
que  dépend  la  différence  des  mots  de  la  même  ef- 
péce que  l’on  appelle  fynonymes  ; par  exemple  , 
en  françois , des  noms  , pauvreté , indigente  , 
difette , befoin  , n^cejfité  ; des  adjeétifs,  malin  , 
mauvais  , méchant  , malicieux  ; des  vetbes t fe- 
courir  , aider  , aÇfifler , Oc.  V oyer  fur  tous  ces 
mots  les  Jynonymes  francois  de  M.  l’abbé  Gi- 
rard , & fur  la  théorie  générale  des  fynonymes  , 
V article  Synonymes.  On  fent  bien  que  dans 
chaque  idée  individuelle  , il  faut  diffingucr  l'idée 
principale  Je  l’idce  acceffoire  : l'idée  principale  peut 
être  commune  i pluiieurs  mots  de  la  même  efpéce, 
qui  différent  alors  par  les  idées  acceffoircs.  Or 
c eff  juffement  ici  que  fc  trouve  une  fécondé  fource 
de  différences  entre  les  mots  des  diverfes  Langues . 
11  v a telle  idée  principale  , qui  entre  dans  l’iJée 
individuelle  de  deux  mots  de  même  cfpccc  ap- 
partenants i deux  Langues  différentes,  fans  que  cet 
deux  mots  foient  exactement  fynonymes  1 un  de 
l’autre  : dans  l’une  de  ces  deux  Langues  , cette  idée 
principale  peut  conffitucr  feule  l’idée  individuelle. 
Se  recevoir  dans  l’autre  quelque  idée  acceffoire  ; 
ou  bien  s’allier , d'une  part  , avec  une  idée  ac- 
ceffoire , Se  de  l’autre  , avec  une  autre  toute  diffe- 
rente. L’adjeClif  vacuus  , par  exemple  , a dans  le 
latin  une  lignification  très-générale  , qui  étoit  en- 
fuite  déterminée  parles  différentes  applications  que 
l’on  en  faifoit  : notre  françois  n’a  aucun  adjectif 
qui  en  foit  le  correfpondant  exaû;  les  divers  ad- 
jcCtifs  dont  nous  nous  fervons  pour  rendre  le  va- 
cuus des  latins , ajoutent , a l'idée  générale  qui  en 
conffituc  le  fens  individuel , quelques  idées  acccf- 
foircs  qui  fuppofoient  dans  la  langue  latine  des  ap- 
plications particulières  Se  des  compléments  ajoutés: 
Cladius  vaginâ  vacuus , une  épée  nue;  vagina 
enfe  vacua , un  fourreau  vide  ; vacuus  animus  , 
un  efpiit  libre  , Sec.  Voye\  Hyhailagb.  Cette 
féconde  différence  des  Langues  eff  un  des  grands 
obffades  que  l'on  rencontre  dans  U traduction , 
Se  l’un  des  plus  difficiles  i furmonter  fans  altérer 
en  quelque  chofc  le  texte  original.  C’eff  aufft  ce 
qui  eff  caufe  que  jufqu’ici  l'on  a fi  peu  réuffi  i 
nous  donner  de  bons  diâionnaircs , foit  pour  les 
Langues  mortes  , foit  pour  les  Langues  vivantes: 
on  n.\  pas  allez  analyfe  les  différentes  idées  par- 
tielles , foit  principales  , foit  acceffoircs  , que  Til- 
lage a attachées  a U fignitoùoa  de  chaque  met} 
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& l*nn  ne  doit  pas  en  être  furpris.  Cette  analyfe 
fuppofe  , non  feulement  une  logique  sûre  & une 
grande  lagacité  , nuis  encore  une  letlure  immenfe  , 
une  quantité  prodigieufe  de  compaiaii'ons  de  textes  , 
& confcquemmcnt  un  courage  & une -confiance 
extraordinaires  ; & par  rapport  à la  gloire  du  l'ucccs , 
un  dcUnccreifcmcnt  qu'il  clfc  .iu/li  rare  que  difficile 
de  trouver  dans  les  gens  de  Lettres , même  les 
plus  modérés.  Voye\  Dictionnaire. 

5*  II.  Si  les  Langues  ont  des  propriétés  com- 
munes & des  caractères  diffcicncicls , tondes  fur  la 
manière  dont  elles  envifagent  la  peniee  qu'elles  le 
propofent  d'exprimer  ; on  trouve  de  meme , dans 
rulage  qu'elles  font  de  la  voix  , des  procédés 
communs  à tous  les  idiomes  , & d'autres  qui 
achèvent  de  caraéfcérifcr  le'  génie  propre  de  chacun 
d'eux.  Ainfi , comme  les  Langues  différent  par  la 
manière  de  deitiner  l'original  commun  qu’elles  ont 
i peindre , qui  cil  la  pcnlcc  , clics  différent  aufli 
par  le  choix  , le  mélange  , 6c  le  ton  des  couleurs 
qu'elles  peuvent  employer , qui  font  les  fons  ar- 
ticulés de  la  voix.  Jetons  encore  un  coup  d'œil 
fur  les  Langues  confédérées  fous  ce  double  point 
de  vue  de  reûcmblancc  6c  de  ditférence  dans  le 
materiel  des  fons.  Les  Mémoires  de  M.  le  prefi- 
dent  de  BroiTes  nous  fourniront  ici  les  prin- 
cipaux fccours. 

i°.  Un  premier  ordre  de  mots  que  l'on  peut  re- 
garder comme  naturels  , puifqu'ils  le  retrouvcnl  au 
moins  à peu  pies  les  mêmes  dans  toutes  les  Langues , 
6c  qu'iis  out  dû  entrer  dans  le  fyllcmc  de  la 
Langue  piimitivc  , ce  font  les  interjections  , effets 
nccclfaires  de  la  relation  établie  par  la  nature 
entre  certaines  affections  «fe  l'ime  6c  certaines  pac- 
' tics  organiques  de  la  voix.  Voye\  Interjection. 
Ce  fout  les  premiers  mois  , les  plus  anciens , les 
plus  originaux  de  la  Langue  primitive  : ils  font 
invariables  au  milieu  des  variations  perpétuelles 
des  Langues  ; parce  qu'en  conféquencc  de  la  con- 
formation humaine  , ils  ont , avec  l'alfcCtion  inté 
rieurc  dont  ils  font  l'exprcflion,  une  liaifon  phy- 
fique  , ncccflairc  & indeftruétible.  On  peut  , aux 
interjections , joindre  dans  le  même  rang  les  ac- 
cents , cfpccc  de  chant  joint  à la  parole  , qui  en 
reçoit  une  vie  & une  activité  plus  grande  ; ce  qui 
eft  bien  marque  par  le  nom  lafîn  accent  us , que 
nous  n'avons  fait  que  francifcr.  Les  accents  (ont 
effcCfivcmcnt  l’àmc  des  mots , ou  plus  tôt  ils  fonr 
au  difeours  ce  que  le  coup  d’archet  & l’exprcffion 
font  ila  Muliquc;  ils  en  marquent  l'efprit , ils  lui 
donnent  le  goût,  c’eft  à dire  , l'air  de  conformité 
avec  la  vérité  : & c’cft  (ans  doute  ce  qui  a porté 
les  hébreux  1 leur  donner  un  nom  qui  fignifie  goût , 
faveur % Ils  font  le  fondement  de  toute  déclamation 
orale  , & l’on  (ait  allez  combien  ils  donnent  de 
fupériorité  au  dtfeoun  prononcé  fur  le  difeours 
écrit.  Car  tandis  que  la  parole  peint  les  objets , 
l'accent  peint  la  manière  dont  celui  qui  parle  en 
c/f  affeété  , ou  dont  il  voudroit  en  affréter  les  au- 
tres- Iis  oaUTaot  de  la  feniibilité  de  l’organifition  ; 
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&c'e(f  pour  cela  qu’ils  tiennent!  toutes  IcpLangues, 
mais  plus  ou  moins  , félon  que  le  climat  rend 
une  nation  plus  ou  moins  fufcepiible  , par  la  con- 
formation de  fes  organes  , d’être  fortement  ailettes 
des  objets  extérieurs.  La  Langue  italienne  , par 
exemple  1 cil  plus  accentuée  que  la.nâtre;  leur 
(impie  parole  , ainfi  que  leur  Mufique  , a beaucoup 
plus  de  chant  : c’cii  qu’ils  font  fujets  i fe  pallionner 
davantage  y la  Nature  les  a fait  naître  plus  fen- 
liulcs  ; tes  objets  extérieurs  les  remuent  (î  fort , que  ce 
n'cft  pas  même  a (Te  z de  la  voix  pour  exprimer  tout 
cc  qu'ils  fentcat  ; ils  y joignent  le  gefte  , Si  parlent 
de  tout  le  corps  à la  fois. 

Un  fécond  ordre  de  mots  oïl  toutes  les  Lan- 
gues ont  encore  une  analogie  commune  6c  des  ref- 
leuiblanccs  marquées  , ce  lont  les  mots  enfantins, 
détermines  par  la  mobilité  plus  ou  moins  grande 
de  chaque  partie  organique  de  l’inArumcnt  vocal , 
combinée  avec  les  befoins  intérieurs  ou  la  nécefiité 
d’appeler  les  objets  extérieurs.  En  quelque  pays 
que  cc  foit,  le  mouvement  le  plus  facile  e(f  d’ou- 
vrir la  bouche  & de  remuer  les  lèvres  ; ce  qui 
donne  le  fon  le  plus  plein  a , 6c  l’une  des  arti- 
culations Labiales  b , p , v , f t ou  m.  De  là,  dans 
toutes  les  Langues  , les  fyllabes  ab , pa , am  , 
ma  , font  les  premières  que  prononcent  les  enfants: 
de  là  viennent  papa  , maman  , & autres  qui  ont 
rapport  i ceux-ci  ; de  il  y a apparence  que  les  en- 
finis  formeroient  d’eux-raèmes  ces  (ons  des  qu’ils 
fcroicut  en  état  d’articuler  , fi  les  nourrices , pré- 
venant une  expérience  très-curicufc  i faire  , ne  * 
les  leur  apprenoient  d'avance  : ou  plus  tàt  les  en- 
fants ont  été  les  premiers  a les  bégayer  j 6c  les 
parents  , cmprelTés  de  lier  avec  eux  un  commerce 
d’amour  , les  ont  répétés  avec  complaifance  6c 
les  ont  établis  dans  toutes  les  Langues  même  les 
plus  anciennes.  On  les  y retrouve  en  effet  avec 
le  même  fens  , mais  défigurés  par  les  tcrminailbos 
que  le  génie  propre  de  chaque  idiome  y a ajou- 
tées , & de  manière  que  les  idiomes  les  plus  an- 
ciens les  ont  confervcs  dans  un  état , ou  plus  na- 
turel, ou  plus  aprochant  de  la  nature.  En  hébreu 
ab  , en  chdldccn  abba  , en  grec  âviB , , 

«n  latin  paie  r , en  François  papa  6c  père  , 
dans  les  îles  Antilles  baba  , chez  le  Hottentots  bo\ 
partout  c’cll  la  même  idée  marquée  par  l'articula- 
tion labiale.  Pareillement  en  Langue  égyptienne 
am  , ama , en  Langue  fyrienne  ammis  , repondent 
exactement  au  latin  parens  ( père  vu  mère  ).  De 
là  mamtna  ( mamelle  ) ,lc$  mots  François  maman  9 
mère , Oc,  Amman  , dieu  des  égyptiens  , c’cft  le 
Soleil,  ainfi* nommé  comme  pire  de  la  nature; 
les  fig  urcs  6c  les  fiatucs  érigées  en  l'honneur  du 
(oie il  étoienl  nommées  ammanim ; & les  hiéro- 
rogLyphcs  facrés  dont  fe  fervoient  les  prêtres, 
lettres  ammonèennes.  Le  culte  du  foleil , adopté 
prefque  par  tous  les  peuples  orientaux  , y a con- 
làcrc  le  mot  radical  am , prononcé  , fujvant  les 
differents  dialeéles , ammon  , oman  , omin  , imanM 
Oc.  Iman , chez  les  orientaux , lignifie  Dieu  ou 
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JÉrre  facrèç  les  turcs  l’emploient  aujourdhui  dans 
le  fens  île  facerdos  ,•  & ariman  , chez  les  anciens 
perfes , veut  dire  , Deus  fonts.  « Les  mots  , 
» ou  biiba  , ou  /nyw , fie  celui  de  marna  , qui  , des 
is  anciennes  Langues  d’Orient , femblcnt  avoir  parte 
» avec  de  légers  changements  dans  la  plupart  de  celles 
» de  l’Europe  , font  communs , dit  M.  de  la  Con- 
n damiue  dam  fa  relation  de  la  rivière  des  Amazones , 
v à un  grand  nombre  de  nations  d’Amérique  , dont 
»le  langage  eft  d’ailleurs  trcs-dirtéreni.  ài  l’on  rc- 
n garde  ces  mots  comme  les  premiers  lotis  que  les 
D entants  peuvent  articuler,  6c  par  conlequent  comine 
»>  ceux  qui  ont  dû  par  tout  pays  cire  adoptes  pre- 
» fcrablcmcnt  par  les  parents  qui  les  entendoient 
i»  prononcer , pour  les  taire  fervir  de  tignes  aux  idées 
» de  père  6e  de  mère  ; il  reliera  à l'avoir]  pourquoi  , 
» dans  toutes  les  Langues  d'Amérique  où  ces  mots 
» fe rencontrent,  leur lignification s’aft  confervée  fans 
» le  croifer  ; par  quel  halard  , dans  la  Langue 
p omogua  , par  exemple  , au  centre  du  continent , 
p ou  dam  quelque  autre  pareille  , ou  les  mots  de 
p papa  Si  de  marna  font  en  ufage , il  n’cft  pas  arrivé 
p quelques  fois  que  papa  rtgnitie  mère , fie  marna 
» pire  , mais  qu'on  y obfcrve  conrtamment  le  con- 
p traire  comme  dans  les  Langues  d’Oricnl  fie  d’Eu- 
p ropc  ».  Si  c’cft  la  nature  qui  dicte  aux  enfants 
ces  premiers  mots , c’cft  elle  aulTi  qui  y fait 
attacher  invariablement  les  mêmes  idées  , Se  l’on 
peut  puifer  dans  fon  fein  la  railon  de  l’un  de  ces 
phénomènes  comme  celle  de  l’autre.  La  grande 
mobilité  des  lèvres  crt  la  caufe  qui  fait  naître  l^s 
premières , les  articulations  labiales  ; Se  parmi 
celles  - ci , celles  qui  mettent  moins  de  force  Se 
«l’embarras  dans  l’explofion  du  fon , deviennent  en 
quelque  manière  les  aînées , parce  que  la  produc- 
tion en  .cil  plus  facile.  D’où  il  fuit  que  la  fyllabe 
ma  cil  anterieure  à ha  , parce  que  l’articulation 
77i , fuppofe  moins  de  force  dans  l'exploit  on  , Se 
que  les  lèvres  n’y  ont  qu’un  mouvement  foiblc  fie 
lent  qui  ert  caule  qu’une  partie  de  la  matière  du 
fon  reflue  par  le  nez.  Marna  crt  donc  antérieur  i 
papa  dans  l’ordre  de  la  génération , & il  ne  refte 

Îtlus  qu’à  déciiler  lequel  des  deux , du  père  ou  de 
a mère , ert  le  premier  objet  de  l’attention  & de 
l’appellation  des  enfants  , lequel  des  deux  cft  le 
plus  attache  i leur  perfonne  , lequel  ert  le  plus 
utile  Se  le  plus  néccilaire  i leur  fubliftance  , lequel 
leur  prodigue  le  plus  de  carcffes  & leur  donne  le 

Ïlus  de  foins  : fie  il  fera  facile  de  conclure  pourquoi 
e fens  des  deux  mots  marna  fie  papa  ert  incom- 
mutablc  dans  toutes  les  Langues . Si  apa  Se  ama , 
dans  la  Langue  égyptienne  , figmfteiU  indirtinCtc- 
ment  ou  le  père  , ou  la  mire , ou  tous  les  deux  ; 
c’crt  l’crtet  de  quelque  caufe  étrangère* a la  nature  , 
une  fuite  peut-être  des  mœurs  exemplaires  de  ce 
peuple  reconnu  pour  la  fourcc  fie  le  modèle  de 
toute  ûgerte , ou  l’ouvrage  de  la  réflexion  fie  de 
l’art  , qui  cft  prcfquc  aulh  ancien  que  la  nature  , 
quoiqu’il  fe  perfectionne  lentement.  Remarquez 
t Je  principe  quç  l’on  pofç  jvi  , U crt 
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naturel  de  conclure  que  les  diverfes  parties  de  l’or- 
gane de  la  parole  ne  concourront  a la  nomination 
des  objets  extérieurs  que  dans  l’ordre  de  leur  mo- 
bilité : la  Langue  ne  fera  mife  en  jeu  qu’après 
les  lèvres;  clic  donnera  d’abord  les  articulations 
q.i’clic  produit  par  le  mouvement  de  là  pointe, 
fie  enfuite  celles  qui  dépendent  de  l’aétion  de  la 
racine , Sec.  L’À'natomie  n’a  donc  qu’à  iixer  l’ordre 
généalogique  des  voix  Se  des  articulations;  & la 
rhilofophie , l’ordre  des  objets  par  rappçrt  à nos 
befoins  : leurs  travaux  combines  donneront  le  dic- 
tionnaire des  mots  les  plus  naturels,  les  plus  né- 
certaiies  à la  Langue  primitive  , fie  les  plus 
univcrfcls  aujourdhui  nonobrtant  la  diverfué  des 
idiomes. 

Il  elt  une  troifième  clarté  de  mots  qui  doivent 
avoir  Se  qui  ont  en  effet  dans  toutes  les  Langues 
les  mêmes  racines,  parce  qu’ils  font  encore  l'ou- 
vrage de  la  nature  fie  qu'ils  appartiennent  à la 
nomenclature  primitive.  Ce  font  ceux  que  nous 
devons  à l'Onomatopée  , S:  qui  ne  font  que  des 
noms  imitatifs  en  quelque  point  des  objets  nommés. 
Je  dis  que  c’eft  la  nature  qui  les  fuggcrc  j Se  la 
preuve  en  crt  , que  le  mouvement  naturel  Se  gé- 
néral dans  tous  les  enfants,  crt  de  defigner  d’eux- 
memes  les  chofcs  bruyantes  par  l’imitation  du 
bruit  qu’elles  font:  ils  leur  lairteroient  fans  doute 
i jamais  ces  noms  primitifs  fie  naturels,  fi  l’inftruc- 
tion  Se  l’exemple , venant  enfuite  à déguifer  la  na- 
ture fie  i la  rectifier,  ou  peut-être  i la  dépraver, 
ne  leur  fuggéroient  les  appellations  arbitraires  , 
fubfti  tuées  aux  naturelles  par  les  décidons  raifon- 
nées  ou  , fi  l’on  veut,  caprkieufcs  de  l’ufagc.  Voyc^ 
Onomatopée. 

Enfin  il  y a , fïnon  dans  toutes  les  Langues  , 
du  moins  dans  la  plupart , une  certaine  quantité 
de  mots  entes  fur  les  mêmes  racines,  Se  dertmés  ou 
i la  même  lignification  ou  i des  lignifications 
analogues , quoique  ces  racines  n’ayent  aucun  fon- 
dement , du  moins  apparent , dans  la  nature.  Ces 
mots  ont  parte  d’une  Langue  dans  une  autre  , 
d’abord  comme  d’une  Langue  primitive  dans  l’un 
de  fes  dialectes,  qui  , par  la  fucceflîon  des  temps, 
les  a tranfmis  à d’autres  idiomes  qui  en  étoîcnt 
irtus  : ou  bien  ccye  tranfmirtion  s'eft  faite  par  un 
fimplc  emprunt , tel  que  nous  en  voyons  une  in- 
finité d’exemples  dans  nos  Langues  modernes  ; fie 
cette  tranfmiliJon  univcrfcllc  fuppofe  en  ce  cas,  que 
les  objets  nommés  font  d'une  néccflité  générale. 
Le  inot/d4.-,quc  l’on  trouvc’daus  toutes  les  Langues , 
doit  être  de  celte  efpècc. 

i°.  Nonobrtant  la  réunion  de  tant  de  caufes  ge- 
nerales , dont  la  nature  Icmble  avoir  prépaie  le 
concours  pour  amener  tous  les  honimnics  i ne  parler 
u’une  Langue  , Se  dont  l’influence  elt  lcnftblc 
ans  la  multitude  des  racines  communes  à tous 
les  idiomes  qui  divifent  le  genre  humain;  il  exifte 
tant  d’autres  caufes  particulières  , egalement  natu- 
relles t fie  dont  rimprcilioQ  cit  egalement  irréfif-  . 
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tlble  , qu’elles  ont  introduit  invinciblement  dans 
les  Langues  des  différences  matérielles  , dont  il 
(croit  peut-être  encore  plus  utile  de  découvrir  la 
véritable  origine , qu’il  n'cft  difficile  de  i’ailigncr 
avec  certitude. 

Le  climat,  l'air,  les  lieux,  les  eaux  , le  genre 
de  vie  & de  nourriture  produisent  des  variétés  con- 
éiérablcs  dans  la  fine  itruûjrc  de  l’organilation. 
Ces  caufes  donnent  plus  de  force  à certaines  parties 
du  corps , ou  en  aftoiblifTènt  d’autres.  Ces  variétés  » 
qui  échapcroient  J l’Anatomie  , peuvent  être  fa- 
cilement remarquées,  par  un  philofophc  oblcrvateur, 
dans  les  organes  qui  fervent  i la  parole  ; il  n’y 
a q l’i  prendre  garde  quels  font  ceux  dont  chaque 
peuple  fait  le  plu*  d’u l'age  dans  les  mots  de  1a 
Langue , fie  de  quelle  manière  il  les  emploie. 
On  remarquera  aiuli  que  l’hottcntot  a le  fond  de 
la  gorge,  de  l’angloiï  i'ex. rémité  des  lèvres  douées 
d’une  très-grande  activité.  Les  peines  remarques 
fur  les  variétés  de  la  ftruéfure  humaine  peuvent 
quelquefois  conduire  à de  plus  importantes.  L’ha- 
bitude d’un  peuple  d’employer  certains  fons  par 
préférence  , ou  de  fléchir  certains  orrait*  plus  tôt 
que  d'autres , peut  fouveat  être  un  bon  indice  du 
climat  Si  du  cara&ère  de  la  nation  , qui , en  beau- 
coup de  chofes  , cft  détermine  par  le  climat  , 
comme  le  génie  de  la  Langue  l’cft  par  le  carac- 
tère de  la  nation. 

L’ ufage  habituel  des  articulations  ruJes  défigne 
un  peuple  fauvage  & non  policé.  Les  articulations 
liquides  font , dans  la  nation  qui  les  emploie  fré- 
quemment , une  marque  de  nobleiTc  Se  Je  dèlica- 
tclîc  , tant  dans  les  organes  que  dans  le  goût.  On 
peut  , avec  beaucoup  de  vtaifcmblancc  /attribuer 
au  cara&erc  mou  de  la  nation  chinoifc  , allez  connu 
d’ailleurs , de  ce  qu’elle  ne  fait  aucun  ufage  de 
l’articulation  rude  /?.  La  Langue  italienne , dont 
la  plupart  des  mots  viennent  , par  corruption,  du 
latin  , en  a amolli  la  prononciation  en  vicilülîant , 
dans  la  meme  proportion  que  le  peuple  qui  la  parle  a 
perdu  de  la  vigueur  des  anciens  romains  : mais  comme 
elle  é:oit  près  de  la  fource  oû  elle  a pu  île  , elle 
cft  encore  , des  Langues  modernes  qui  y ont  pmle 
avec  elle  , celle  qui  a confcrvé  le  plus  d'affinité 
avec  l’ancienne  , du  moins  fous  cet  afpedt. 

La  Langue  latine  cft  franche  , ayant  des  voyelles 
pures  fie  nettes , Si  n’ayant  que  peu  de  diphlhongucs. 
Si  cette  conftitution  de  la  langue  latine  en  rend 
le  génie  femblablc  a celui  des  romains , c’eft  A 
dire  , propre  aux  chofes  fermes  fie  miles;  elle  l’cft 
d’un  autre  côté  beaucoup  moins  que  la  grcque,  Si 
meme  moins  que  la  nôtre  , aux  chofes  qui  ne  de- 
mandent que  de  l'agrément  fie  des  grâce-,  légères. 

La  Langue  grcque  cft  pleine  de  diphthongues 
qui  co  rendent  la  prononciation  plus  alongèc  , 
plus  fonore , plus  gazouillé*.  La  langue  fran- 

Î iK* , p!  inc  de  diphlhongucs  fie  de  lettres  mouil- 
écs , approche  davantage  en  cette  partie  de  1? 
prononciation  du  grec  Se  du  latin. 
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Lu  réunion  de  plufieuts  mots  en  un  fcul , ou 
l’uûgc  béquenl  des  adjvélifs  compofés , marque 
dans  une  nation  beaucoup  de  profondeur,  une  ap- 
préhenliun  vive  , une  humeur  impatiente,  Si  de  fortes 
idées  t.tcls  font  les  grecs,  les  anglois,  les  aile* 
mands. 

On  remarque  dans  l’cfpagnol,  que  les  mots  y 
font  longs  mais  d’une  belle  proportion,  graves, 
fooores , 6c  emphatiques , comme  la  nation  qui  les 
emploie. 

L.’étoit  d’après  de  pareilles  obfcrva'ions,  ou  dit 
rupins , d’après  l'impie  (lion  qui  rcfultc  de  la  dif- 
férence matérielle  des  mots  dans  chique  Langue  , 
que  l’empereur  Charles-quint  dilbit  qu’il  parierait 
français  à un  ami  , (ranccfc  ai  un  amico  ; ail e- 
mand  à fort  cheval,  tcdelco  al  fut»  cavallo;  ita- 
lien à fa  maitrejfc , italiino  alla  fia  (ignora  ; ef- 
gagnai  û Dau  , fpagnuolo  à Dio;  fie  anglois  aux 
oijeaux  , inglcfc  à gli  ucccili. 

§.  III.  Ce  que  nous  venons  d’obferver  fir  les 
convenances  fie  les  diiFèrcnccs , tant  intelleûuclles 
que  materielles  , des  divers  i iomes  qui  bigarrent, 
h je  peux  parler  aiuli , le  langage  des  hommes  , 
nous  met  en  état  de  difeuter  les  opinions  les  plus 
généralement  reçues  fur  les  Langues,  Il  en  cft 
deux  dont  la  difeuifion  p:ut  encore  fournir  des  ré- 
flexions d'autant  plus  utiles  qu’elles  feront  géné- 
rales *,  la  première  concerne  la  génération  fucccflîvo 
des  Langues  , la  féconde  regarde  leur  mérite  reG 
peclif. 

iu.  Rien  de  plus  ordinaire  que  efentendre  parler 
de  Langue  mûre  , terme,  dit  l’abbé  Girard* 
( Princig.  dife.  J. , tom.  I.  , pag.  30.  ) « dont  le 
o vulgaire  fe  fert  fans  cire  bien  inflruit  de  ce 
» qu’il  doit  entendre  par  ce  mot  , Se  dont  les  vraij 
» lavants  ont  peine  i donner  une  explication  qui 
» débrouille  l’iJéc  informe  de  ceux  qui  en  font 
» ufage.  Il  cft  de  coutume  de  fuppofer  qu’il  y a 
» des  Langues  mères  parmi  celles  qui  fubfift.nt , 
» fie  de  demander  quelles  elles  font;  à quoi  on 
» n'héfîte  pas  de  répondre  d'un  ton  attitré,  que  c'eft 
p l'hébreu  , le  grec , Se  le  latin.  Par  conjecture 
« ou  pat  grâce , on  défère  encore  cet  honneur  i 
» l’allemand  ».  Quelles  font  les  preuves  de  ceux 
qui  ne  veulent  pas  convenir  que  le  préjugé  fcul 
ait  décidé  leur  opinion  fur  ce  point  ? Us  n’allèguent 
d’autre  titre  de  la  filiation  des  langues , que  l’c- 
tymologie  de  Quelques  mots  , fie  les  viftoircs  ou 
établi  lie m en is  du  peuple  qui  pirloit  la  Largue 
matrice , dans  le  pays  oû  Von  fait  ufage  de  la 
Langue  prétenJue  dérivée.  C’eft  ainfi  que  l’on 
donne  pour  fille  à la  Langue  latine  , l’cfpagnole  , 
l'italienne , fie  la  françoife  : An  ignoras , dit  Jul.  CcC 
Scaügcr,  Linguam  g ail  ica  m , & italien  m,  O hifpa - 
ntcarn  Lingu xlatinœ  ahartum  elfe  t Le  P.  Bouhours 
qui  penfoit  la  même  chofe  , fait  { / I Entretien 
aArijte  & d’Eug.  ) trois  fccurs  de  ces  trois  Lan- 
gues , qu’il  cara&érifc  ainfi  : « U me  feirblc  que 
» la  Langue  cfpagnolc  cft  une  orgucîllcufe,  qui 
» le  poitç  haut , qui  fe  pique  de  grandeur , qui 
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» aime  le  farte  fie  l'excès  en  toutes  chofcs  ; la  v Pabel,  qui  produira  des  titres  «uthenlîques 

n Langue  italienne  eft  une  coquette  , toujours  p décififc  pour  conftater  la  préférence  ou  1 exclu- 

» parée  fie  toujours  fardée,  qui  ne  cherche  qu’à  » fionî  Qui  eft  capable  de  mettre  dans  une  jurte 

p plaire  , & qui  Ce  plaît  beaucoup  à la  bagatelle  ; » balance  toutes  les  Langues  de  l'univers  ? à peine 

» la  Langue  fran^oilc  eft  une  prude  , triais  une  » les  plus  (avants  en  connoiftcnt  cinq  ou  fir.  OA 

» prude  agréable  , qui , toute  fage  & toute  modifie  » prendre  ealia  des  témoignages  non  récufables  ni 

v qu'elle  eft  , n’a  rien  de  rude  ni  de  farouche  »>.  » iufpccts  , & des  preuves  bien  Ibiides  que  le* 

Les  caractères  dirtinétiis  du  génie  de  chacune  de  » premiers  langages  qui  fuivirent  immédiatement 

ces  trois  Langues  f>nt  bien  rendus  dans  cette  al-  » le  déluge  , furent  ceux  qu’ont  pariés  dans  la 

legoric  j niais  je  crois  qu’elle  pèche  en  ce  quelle  o fuite  les  juifs , les  grecs  , les  romains , ou  quel- 

conlidcrcces  trois  Langues  comme  des  focurs  , filles  h ques-uns  de  ceux  que  parlent  encore  les  homme» 

de  la  Langue  latine.  «*  Quand  on  oblerve  , dit  eu-  » de  notre  fiécie  o ? 

© core  l’aboc  Girard  ( iind.pag.  17),  le  prodigieux  Voilà  , fi  je  ne  me  trompe  , les  vrais  principes 

© éloignement  qu'il  y a du  génie  de  ces  Langues  qui  doivent  nous  diriger  dans  l’examen  de  la  gc- 
w à celui  du  latin  j quand  on  fait  attention  que  ncration  des  Langues i Us  font  fondés  dans  la  na- 

» l'étymologie  prouve  feulement  les  emprunts  turc  du  langage  fie  des  voies  que  le  Créateur  lui- 

» &.  non  l'origine  ; quand  on  fait  que  les  peuples  même  nous  a fuggérêes  pour  la  manife  dation  ex-» 

« fubjugués  avoient  leurs  Langues  ; . . • lorlqu’enbn  téricurc  de  nos  pcnlècs. 

v on  voit  aujourdhui  de  les  propres  ieux  ces  Nous  avons  vu  plufieurs  ordres  de  mots  > amenés 

w Langues  vivantes  ornées  d’un  article,  qu’elles  néccfiaircmcnt  dans  tous  les  idiomes  par  des  caufes 
»»  n'ont  pu  prendre  de  la  latine  ort  il  n’y  en  eut  naturelles , dont  l’infiucncc  eft  anterieure  & fupé- 

» jamais,  fie  diamétralement,  opofees  aux  conftruc-  ticurc  à nos  raifonnciocnts , à nos  conventions,  à 

»*  lions  tranipofiuvcs  fie  aux  inflexions  des  cas  or-  nos  caprices  ; nous  avons  remarque  -qu’il  peut  y 

» dinaircs  i celle-ci  : on  ne  fauroit,  à caufc  de  avoir  dans  toutes  les  Langues,  ou  du  moins  dans 

>►  quelques  mots  empruntes,  dire  qu’elles  en  font  plufieuts , une  certaine  quantité  de  mois  analogues 

» les  filles  , ou  il  faudroit  leur  donner  plus  d’une  ou  fcmblablcs  , que  des  caufes  communes  quoiqu  ac* 

» mère.  La  grèque  prctcn.hoit  à cet  honneur  ; & ci  Jcntelics , y auroient  établis  depuis  la  naiflance 

p une  infinité  de  mots  , qui  ne  viennent  ni  du  grec  de  ces  idiomes  dirterents  : donc  l’analogie  des  mots 

p ni  du  latin  T reven  liqucroicnl  cette  gloire  pour  ne  peut  pas  être  une  preuve  fuftiiante  de  la  filiation 

p une  autre.  J'avoue  bien  qu'elles  en  ont  tiré  une  des  Langues  , à moins  qu’on  ne  veuille  dite  que 

« grande  partie  de  leurs  riebeffes  ; mais  je  nie  toutes  les  modernes  de  l'Europe  font  ref- 

» qu'elles  lui  foient  redevables  de  leur  n ai  (Tance.  * pcéti/cmcnt  filles  fie  mères  les  unes  des  autres  , 

» Le  n'eft  pas  aux  emprunts  ni  aux  étymologies  puisqu'elles  font  continuellement  occupées  à groffir 

» qu’il  faut  s’atréter  pour  connoîtie  l’origine  fie  leur  vocabulaire  p&r  des  échanges  fans  fin,  que 

n la  parenté  des  Langues  ; c’cft  à leur  génie,  la  communication  des  idées  ou  des  viles  nouvelle* 

^ » en  Suivant  pas  à pas  leurs  progrès  fie  leurs  chan-  rend  indifpeiifablcs.  L'analogie  des  mots  entre  deux 

>»  gements.  La  fcîiune  des  nouveaux  mots  , fie  la  Langues  ne  prouve  que  cette  communication  , 

*»  iacililé  avec  laquelle  ceux  d’une  Langue  partent  quand  ils  ne  (bût  pas  de  la  claflc  des  mots  na- 

» dans  l'autre , fai  tout  quand  les  peuples  fc  mêlent,  lurcls. 

» donneront  toujours  le  change  iur  ce  fujet  ; au  lieu  (Vert  donc  i la  manière  d’employer  les  mois 
« que  le  génie  indépendant  des  organes , par  con-  qu’il  faut  recourir,  pour  reconnoitre  1 identité  ou 

» (equent  moins  fufccptiblc  d’altération  fi*  de  chan-  la  différence  du  génie  des  Langues  , fi:  pour  ftatuer 

■n  gemént , fc  maintient  au  milieu  de  l’inconftance  (i  elles  ont  quelque  affinité  ou  fi  elles  n’en  ont 

>»  des  mots,  fie  confervc  à la  Langue  le  véritable  point.  Si  elles  en  ont  à cet  égard  , je  cor  feus  alors 

« titre  de  lbn  origine  «.  que  l’analogie  des  mots  continue  la  filiation  de 

Le  même  académicien  , parlant  encore  «n  peu  ces  idiomes , fie  que  l’un  foit  regarde  comme  Langue 

plus  bas  des  prétendues  filles  du  latin  , ajoute  avec  mère  à l’égard  de  l’autre  , ainfi  qu’on  le  remarque 

autant  d’élégance  que  de  vérité  : « On  ne  peut  dans  la  langue  rulfiennc  , dans  la  polonoife  , fie 

© regarder  comme  un  aétc  de  légitimation  le  pii-  dans  i'illyiiennc  à l’égard  de  l’cfclavonnc , dont  il 

w lage  que  des  Langues  étrangères  y ont  fait , ni  eft  fcnfible  qu'elles  tirent  leur  origine.  Mais  s il  n y 

*»  fes  dépouilles  comme  un  héritage  maternel.  S’il  a entre  deux  T.  an  vue  s d'autre  liaifon  que  celle  qui 

» (uffit,  pour  l'honneur  de  ce  rang  (le  rang  de  naît  de  l’analogie  des  mots  , fans  aucune  relie  mblance 

Langue  mère  ),  de  ne  devoir  point  à d’autre  (a  de  génie , elles  (ont  étrangères  l’une  i l'autre  : telles 

*»  ru  1 Han  ce  , fie  de  montrer  (on  ccablifTcmcnt  des  le  (uni  la  Langue  cfpagnole,  l'italienne,  8c  la  francojfc 

» berceau  du  monde;  il  n'y  aura  plus,  dans  noire  i l'égard  du  latin  .Si  nous  tenons  du  latin  un  grand 

» fyftême  de  la  création  , qu’une  feule  Langue  namorc  de  mots  ; nous  n'en  tenons  pas  notre  fyntaxe  , 

» mère  a fie  qui  fera  allez  téméraire  pour  ofer  gra-  notre  conftruétion  , notre  Grammaire  , notre  article 

p tifier  de  cette  antiquité  une  des  Langues  que  le  , la  , Us  , nos  verbes  auxiliaires  , l’indccUnabUité 

» nous  connoiftons  ? Si  cet  avantage  dépend  uni-  de  nos  noms  , l’ufagc  des  pronoms  perfonnels  dans 

n quemeut  de  remonter  jufqu’à  ù confufion  de  la  conjugaifon,  une  multitude  de  temps  différenciés 
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dans  nos  conjugal fons  & confondus  dans  les  con- 
jugaifons  latines  ; nos  procédas  fc  font  trouves  inal- 
liabics  avec  les  gérondifs , avec  les  ufages  que  les 
romains  faifoient  de  l’infinitif,  avec  leurs  inversions 
arbitraires  , avec  leurs  ellipfcs  accumulées  , avec 
leurs  périodes  interminables. 

Alais  fi  la  filiation  des  l angues  fuppofe , dans 
celle  qui  eit  dérivée , la  même  Jyntaxe , la  même 
conitru&ion , en  un  mot , le  mémo  génie  que  dans 
la  Langue  matrice  , 6:  une  analogie  marquée  entre 
les  termes  de  l’une  fie  de  l’autre  ; comment  pcüi 
le  faire  la  génération  des  Langues  , fie  qu’errtenJ-on 
par  une  Langue  nouvelle  ? 

« Quelques-uns  ont  penfe  , dit  M.  de  Grandval 
»>  dans  ton  Di fe  ours  hij torique  déjà  cité  , qu'on 
» pouvoit  l’apelcr  ainfi  quand  elle  avoir  éprouvé 
» un  changement  coufidetablc;  de  forte  que  , l'clon 
» eux , la  Langue  du  temps  de  François  I doit 
» être  regardée  comme  nouvelle  par  raport  au 
o temps  etc  fai nt- Louis  fiée;  de  même  celle  que  nous 
v parlons  aujourdhui  par  raport  au  temps  de 
v François  1 , quoiqu’on  reconnoiffe  dans  ces  diver- 
» fes  époques  un  meme  fond  de  langage,  foit  p'iir 
i»  les  mots  , foit  pour  la  conAruélion  des  phrates. 
» Dans  ce  lêntiment  , il  n’cA  point  d’idiome  qui 
» ne  foit  devenu  fucciflîvemcnt  nouveau , étant 
» comparé  i lui  - meme  dans  fes  âges  diitérents. 
» D’autres  qualifient  feulement  de  Langue  nou- 
» vclle,  celle  dont  la  forme  ancienne  n'cfl  plus 
m Intelligible  : mais  cela  demande  encore  une  ex* 
» plication;  car  les  perfonnes  peu  familiarifécs  avec 
» leur  ancienne  Langue  ne  l’entendent  point  du 
» tout , tandis  que  ceux  qui  en  ont  quelque  ha~ 
u bitude  l'entendent  très  bien,  & y découvrent fa- 
» cilcment  toas  lés  germes  de  leur  langage  mo- 
» derne.  Ce  n’cA  donc  ici  qu’une  queAion  de  nom, 
**  mais  qu’il  falloit  remarquer  pour  fixer  les  idées. 
» Je  dis  à mon  tour  qu'une  Langue  cA  la  même  , 
» malgré  fes  variations  , tant  qu’on  peut  fuivre 
» fes  traces , fie  qu’on  trouve  dans  fon  origine  une 
» grande  partie  de  fes  mots  aftuels,  fie  les  prin- 
p cipaux  points  de  fa  Grammaire.  Que  je  li(c  les 
» lois  des  douze  tables  , Ennius  , ou  Cicéron  ; 
p quelque  different  que  (bit  leur  langage,  n*cA-ce 
p pas  toujours  le  la  io  ? Autrement  il  faudroit  dire 
p qu’un  homme  fait  n’eA  pas  la. même  perfonne 
•>  qu’il  étnit  dans  fon  enfance.  J’ajndtc  qu’une 
» Langue  cft  véritablement  la  mère  ou  la  lource 
p d’une  autre  . quand  c’eA  elle  qui  lui  a donné 
p le  premier  être , que  la  dérivation  s’en  eA  faite 
p par  la  fuçceflion  de  temps  , fie  que  les  chan- 
p eements  qui  y font  arrives  n’ont  pas  ctfacé  tous 
p les  anciens  vertiges  ». 

Ces  changements  (uccciîifs,  qui  transforment  in- 
fcnfiblement  une  Langue  en  une  autre  , tiennent 
à une  infinité  de  c.iufcs  dont  chacune  n'a  qu’un  effet 
imperceptible;  mais  la  fomnic  de  ces  effets , grolTis 
avec  le  temps  6c  accumulés  i la  longue  , produit 
enfin  un£* différence  au»  caraétérifc  deux  Langues 
fux  un  meme  fonds.  L'ancicunc  fie  U moderne  font 
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également  analogues  ou  également  tranfpofitives  ; 
mais  en  cela  même  elles  peuvent  avoir  quelque 
didéîcnce. 

Si  la  conrtruélion  analogue  cA  leur  ciraélcre 
commun;  la  Langue  moderne,  par  imitation  du 
langage  tianfpotitif  des  peuples  qui  auront  con- 
couru à fa  formation  par  leurs  liaifans  de  voiii- 
lugc  , de  commerce  , de  religion , de  politique  , 
de  conquête , fiée  , pourra  avoir  adopté  quelques 
libertés  i cet  égard;  elle  fe  permettra  quelques 
inversons  qui , dans  l'ancien  idiome  , auroient  été 
des  barbarilmcs.  Si  plulieurs  Langues  font  dérivées 
d’une  même; elles  peuvent  être  nuancées  en  quelque 
forte  par  l’alteration  plus  ou  moins  grande  du  gé- 
nie primitif  : air.fi , notre  françois , l’anglois  , i cf- 
pagnol , fie  l'italien  , qui  paroiffent  defeendre  du 
celtique  fie  en  avoir  pris  la  marche  analytique  , 
s’en  écartent  pourtant  avec  des  degrés  progreAifs 
de  liberté  dans  le  même  ordre  que  je  viens  de 
nommer  ces  idiomes.  Le  françois  cA  le  moins 
hardi  fie  le  plus  rapproché  du  langage  originel  ; 
les  inverfions  y font  plus  rares,  moins  compliquées, 
moins  hardies  : i'anglois  fc  permet  plus  d'écarts 
de  cette  forte  : l’cfpagnol  en  a de  plus  hardis  : l’i- 
talien ne  fc  refufe  en  quelque  manière  que  ce  que 
la  conAruétion  de  fes  noms  & de  fes  verbes  , com- 
binée avec  le  befoin  indil’pcnlablc  d’être  entendu  , 
ne  lui  a pas  permis  de  tccevoir.  Ces  différences 
ont  leurs  caufcs  comme  tout  le  rcAe;  fie  elles  tien- 
nent i la  diverfitc  des  relations  qu'a  eues  chaque 
peuple  «avec  ceux  dont  le  langage  a pu  opérer  ces 
changements. 

Si  au  contraire  la  Langue  primitive  fie  la  dé- 
rivée font  conAituécs  de  manière  à devoir  fuivre 
une  marche  tranfpofiiive  ; la  Langue  moderne 
pourra  avoir  comiaétc  quelque  chofc  de  la  con- 
trainte du  langage  analogue  des  nations  chez  qui 
elle  aura  puife  les  alterations  fucceffn  cs,  auxquelles 
elle  doit  fa  naiffancc  fie  1a  conAitution.  C'ert  ainfi 
fans  doute,  que  la  Langue  allemande  , originai- 
rement libre  dans  fes  difpoftcions , s’eA  enfin  fou- 
mife  i toute  la  contrainte  des  Langues  de  l’Eu- 
rope , au  milieu  dcfquellcs  elle  eA  établie;  puifquc 
toutes  les  inverfions  font  décidées  dans  cet  idiome , 
au  point  qu’une  autre  qui , par  elle-même  , ne  fc- 
roit  pas  plus  obfcure  ou  le  feroit  peut-être  moins , 
cA  profexite  par  l’ufage  , comme  v'kicufc  fie 
arbarc. 

Dans  l’un  fie  dans  l’autre  cas  , la  différence  la 
plus  marquée  entre  l’idiome  ancien  fie  le  mod.me, 
confiAe  toujours  dans  les  mots  : quelques-uns  des 
anciens  mots  font  abolis,  Vetborum  veius  interit 
arias  ( Art.  poe'u  6 1.  parce  que  le  hafttd  des 
circonAanccs  en  montre  d'autres  , chez  d'autres 
peuples  , qui  paroiffent  plus  énergiques  ; ou  que 
l’oreille  nationale,  en  le  perfeél'ionntnt , corrige 
l’ancienne  prononciation  au  point  de  défigurer  le 
mot  pour  lui  procurer  plus  d’harmonie  : de  nou- 
veaux mots  font  introduits  , O juvenum  ritu  ftoreni 
modo  nam  , vigeniqu?  ( ibil . 61.  ) ; parce  que  de 
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nouvelles  idées  ^ ou  fîc  nouvel I et  cembinaifons 
d idées  en  impotent  la  oéccffitc  , fie  forcent  de 
recourir  à la  langue  du  peuple  auquel  on  eft 
redevable  de  xes  nouvelles  lumières  ; & c’eft  aiulî 
que  le  nom  de  la  bouffi l<  a paile  chez  tous  les 
peuples  qui  en  compilent  lutage  ,6c  que  l'origine 
italienne  de  ce  mot  prouve  en  même  temps  à qui 
l’uni /ers  doit  celte  decouverte  importante,  devenue 
aujourdluii  le  lien  des  nations  les  plus  éloignées. 
EnHn  les  mots  (ont  dans  une  mobilité  perpétuelle,  bien 
reconnue  5c  bien  exprimée  par  Horace  { ibid.  70.  ) 
Mulu  renafetntur  qui  jjm  ceeidere  ; cadentjue 
Qtut  aune  funt  in  honore  vocàbul <1  , fi  volet  vfut , 

Qucm  pcnci  abitriitm  *Jl , ù fin  , & norma  lopiendt. 

x°.  La  queftion  du  merhe  rcfpcélif  des  Langues 
du  degré  de  préférence  qu'elles  peuvent  préten- 
dre les  unes  fur  les  autres  , ne  peur  pas  Te  réfoudre 
par  une  décifionfimplc  5c  précifc.  Jl  n'y  a prjnt 
d idiome  qui  n’ait  Ion  mérite  , & q»:i  ne  puifTe  , 
Iclon  l'occurrence  , devenir  préférable  i tout  autre. 
Ainti,  il  cil  nécctTairc  , pour  établir  cette  1 ilution 
fur  des  fondements  folides,  de  diftmgucr  les  di  erfes 
circonftanccs  od  l’on  le  trouve  , 5:  les  ditVércnts 
raports  fous  lcfqucls  on  ctvifage  les  Langues . 

La  (impie  énonciation  de  la  penfée  eft  le  pre- 
mier but  de  la  parole  , & l’objet  commun  de  tous 
les  idiomes  ; c’eft  donc  le  premier  raport  fous 
lequel  il  convient  ici  de  les  cntrjfagcr  , pour  pofer 
des  principes  raifonnablcs  fur  la  quertion  dont  il 
«agit.  Or  il  eft  évident  qu’à  cet  égard  il  n’y  a 
point  de  Langue  oui  n’ait  toute  la  perfe&ion  poili- 
blc  & néceUairc  \ la  nation  qui  la  parle.  Une 
Langue,  je  l’ai  déjà  dit , eft  la  totalité  des  iifa«*cs 
propres  à une  nation  pour  exprimer  les  penlccs 
par  la  voix  j 5c  ces  ufages  fixent  les  mots  fie  la 
lÿntaxc.  Les  mots  font  les  lignes  des  idées  , 5 : 
nai  fient  avec  elles,  de  manière  qu’une  nation  for- 
mée H diftinguce  par  fon  idiome  ne  fauroit  faire 
1 acquifiiion  d'une  nouvelle  idée,  fans  faire  en  même 
temps  celle  d’un  mot  nouveau  qui  la  repréfente  : 
(t  elle  tient  cette  idée  d’un  peuple  voilin  , elle 
en  tirera  de  même  le  ligne  vocal  , dont  tout  au 
plus  elle  réduira  la  forme  matérielle  à l'analogie 
de  fon  langage  ; au  lieu  Acpalor  elle  dira pajhur\ 
au  lieu  d embaxada , ambajfide  ,•  au  lieu  de  batten , 
battre  , tm  : fi  c’eft  de  Ion  propre  fonds  quelle  tire 
la  nouvelle  idée , ce  n’cft  peut-être  que  le  rcfiiltat* 
de  quelque  conibjnaifon  des  anciennes  , 5c  voilà  la 
route  tracée  pour  aller  jufqu’à  la  formation  du  mot 
qui  en  fera  le  type  \ putjfince  fe  dérive  de  put Tant  , 
comme  1 idee  abftraite  eft  prifc  dans  l'idée  con- 
crète j parafai  eft  corapofé  de  parer  ( garantir), 
A de  foie  il , comme  l’idée  de  ce  meuble  eft  le 
réfultat  de  la  combinaifon  des  idées  féparées  de  l’aftrc 
qui  darde  des  rayons  brûlants  , & d’un  obftaclc  qui 
piaille  en  parer  les  coups,  il  n’y  aura  donc  aucune 
idee  connue  dans  une  nation  qui  ne  loit  de  lignée 
par  un  mot  propre  dans  la  Langue  de  çette  n ition  : 

& comme  tout  mot  nouveau  qui  fy  introduit , y 
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prend  toujours  l’empreinte  de  l’analogie  nationale, 
qui  eft  le  fccau  néccllaire  de  1a  naturel iûi ion  ; il 
cil  aulli  propie  que  les  anciens  à toutes  les  vûet 
de  la  tynuxe  de  cet  idiome.  Ainfi , tous  les  hommes 
qui  complotent  ce  peuple  trouvent , dans  leur  Lan- 
gue  » tout  ce  qui  eft  néccflaire  à l’eiprcflion  de 
toutes  les  pcnlècs  qu'il  leur  eft  poftïbic  d’avoir  , 
puifqu'ils  ne  peuvent  penfer  que  d’apres  des  idées 
connues.  Cela  tuéme  eft  la  preuve  la  plus  immé- 
diate & la  plus  forte  de  la  ncct/lité  où  chacun  eft , 
d’etudier  fa  Langue  naturelle  par  piéfércncc  à 
tout  autre  , parce  que  les  befoins  de  la  commu- 
nication nationale  lont  les  plus  urgents  , les  plus 
univcrfcls , 5c  les  plus  ordinaires.  St  nefitero  vertu - 
tern  voeis  ,*  ero  , et  eut  loquor  , barbarus  , & qui 
loquitur , mihi  barbants.  (1.  Corinth.  xjv  11.) 

Si  l’on  veut  porter  fes  vues  au  delà  de  la  (impie 
énonciation  de  la  penfée  , 5c  envifager  tout  le  parti 

iuc  l’art  peut  tirer  de  la  différente conftitulion  des 
.angues , pour  flatter  l’oreille  5c  pour  toucher 
le  tœjr,  auflï  bien  que  pour  éclairer  l’cfprit  ; il 
faut  les  conliJcrcr  dans  les  procédés  de  leurs  conf- 
truélion  analogue  ou  tranfpofitivc  : l’hébreu  5c  notre 
François  fuivent  le  plus  fcrupjlcufcmcnt  l’ordre 
analytique*,  le  grec  5c  le  latin  s'en  ccartoicnt  avec 
une  liberté  fans  bornes  j l’allemand,  l’anglois  , l'es- 
pagnol ,5c  l’italien  tiennent  entre  ces  deux  extrémi- 
té* une  efpéce  de  milieu  , parce  que  les  inversons 
qui  y font  admites  font  déterminées  à tous  égards 
par  les  principes  mêmes  de  la  conftitution  propre 
de  chacune  de  ces  Langues . L'auteur  de  la  Lettre 
fur  Ls  fourds  O muets  , ehvifagcant  les  Langues 
fous  cet  ufpcét , en  porte  ainfi  Ion  jugement  ( pag, 
135):  « La  communication  de  la  penfée  étant  l’objet 
» principal  du  langage,  notre  Langue  eft  de  toutes 
» les  Langues  la  plus  ebitiée  , la  "plus  cxaélc,  5c 
n la  plus  e Aimable  , celle , en  un  mot  , qui  a retenu 
» le  moins  de  ces  négligences  , que  j’apcllerois 
» volontiers  des  reftes  de  la  balbutie  des  premier* 
» âges  ».  Celte  expreflion  eft  conlèqucntc  aufyftèmc 
de  i auteur  fur  l’oiigiiie  des  Langues  : mais  celui 
que  l'on  adopte  dans  cet  article  , y eft  bien  oppofé, 
& (croit  plus  tôt  croire  que  les  înver fions , loin  d’clrc 
des  reftes  de  la  balbutie  des  premiers  âges , font 
au  contraire  les  premiers  cflais  de  l’art  oratoire 
des  ficelés  poftcticurs  de  beaucoup  à la  naifiance 
du  langage  ; la  rcflemblancc  du  nôtre  avec  l’hébreu , 
dans  leur  marche  analytique , donne  à cette  con- 
jecture un  degré  de  vraifcmblance  qui  mérite  quel- 
que attention , puifque  l'hébreu  tient  de  bien  près 
aux  premiers  âges.  Quoi  qu'il  en  foit  , l’auteur 
pouriuit  aii.fi  : « Pour  continuer  le  puallèlc  fans 
n partialité , je  dirois  que  nous  avons  gagné  à n’avoir 
» point  d’inverfions  ( ou  du  moins  à ne  les  avoir  ni 
trop  hardies  ni  trop  fréquentes  ) , de  la  netteté  , de 
» la  clarté  , de  lapréciuon,  qualités  tlTencicllcs  au 
» difeours  j 5 C que  nous  y avons  perdu  de  la  chaleur, 
» de  l'éloquence,  5:  dwc  l'énergie,  j’ajoû  (crois  yolon- 
» tiers  que  la  marche  didaOique  5c  réglée , i laquelle 
u notre  Langue  eft  aflujcllic,  la  icaJ  plus  propre 


LAN. 

» lüx  (cichees  ; & que , par  les  tours  3c  les  inverfions 
a»  que  le  grec  , le  latin  , l’italien , 3c  l’anglois  fe 
» permettent  ,-ccs  Languis  l’ont  plus  avantageufes 
» pour  les  Lettres  : que  nous  pouvons  mieux  qu’au- 
» cun  autre  peuple  taire  parier  l'efprit , 3c  que  le 
» bon  fens  choiliroit  la  Langui  franyoilc  ; mais  que 
» l'imaginatian  3c  les  pallions  donneroient  la  pre- 
» férencc  aux  Languis  anciennes  3c  à celles  de  nos 
p voifms  : qu’il  faut  parler  françois  dans  la  lociété 
» 3c  dans  les  écoles  de  phîlofophir  ; 3c  grec  , latin  , 
» anglois,  dans  les  chaires  3c  liir  les  théâtres  : que 
v notre  Langue  fera  celle  de  la  vérité  , 3c  que 
» la  grèque  , la  latine,  3c  les  autres  feront  les 
» Langues  de  la  fable  3c  du  menfonge.  Le  françois 
» eft  tait  pour  inftruire  , éclairer  , convaincre  ; le 
**  grec  , le  latin,  l’italien  , Sc  Tanglois  , pour  per- 
» luader , émouvoir  , 3c  tromper  : parlez  grec , latin, 
p italien  au  peuple;  mais  parlez  françois  au  lagc  ». 

Pour  réduire  ce  jugement  â fa  jufte  valeur  , 
il  faut  feulement  en  conclure  que  les  Langues 
tranfpofîtivcs  trouvent  dans  leur  génie  plus  de 
reftourecs  pour  toutes  les  parties  de  l’art  ora- 
toire; 3:  que  celui  des  Langues  analogues  les 
rend  d’autant  plus  propres  â i’cxpolî.ion  nette  3c 
précife  de  la  vérité , qu’elles  fuivcnl  plus  lcrupu- 
lcufcmcnt  la  marche  analytique  de  l’efprit.  La 
chofe  eft  évidente  en  fpi  , 3c  l’auteur  n’a  voulu  rien 
dire  de  plus.  Notre  marche  analytique  ne  nous  ôte 
pas  fans  rcftource  la  chaleur , Tcloqucncc  , l’éner- 
gie ; elle  ne  nous  ôte  qu’un  moyen  d’en  mettre 
dans  nos  difeours  : comme  la  marche  Iranfpofuivc 
du  latin  , par  exemple  , l’expo  fe  feulement  au  dan- 
ger d’êlrc  moins  clair , (ans  lui  en  faire  pourtant 
une  néçcffité  inévitable.  C’eft  dans  la  même  lettre 
( pag.  xjp  ) , que  je  trouve  la  preuve  de  l’explica- 
tion que  je  donne  au  texe  que  l’on  vient  de  voir. 
“ \ a-t-il  quelque  caraélére  , dit  l’auteur  , que 
>»  notre  Langue  n’ait  pris  avec  iucccs  ? Elle  cil 
» folâtre  dans  Rabelais  , naïve  dans  la  Fontaine 
» 3c  Brantôme,  harmonieufe  dans  Malherbe  3c  Flé- 
» chier  , fublime  dans  Corneille  3c  Bofiuct  ; que 
» n’eft-clle  point  dans  Boileau,  Racine  , Voltaire, 
» 3c  une  fouie  d’autres  écrivains  en  vers  8c  en  profe  ? 
» Ne  nous  plaignons  donc  pas  : fi  nous  favons  nous 
» en  fervir  , nos  ouvrages  feront  aulîi  précieux  pour 
» la  poftéritc , que  les  ouvrages  des  anciens  le  font 
» pour  nous.  Entre  les  mains  d’un  homme  ordi- 
» nairc  , le  grec  , le  latin  , l’anglois  , 3c  l’italien 
» ne  produiront  que  des  chofes  communes  ; le  fran- 
» Cois  produira  des  miracles  fous  la  plume  d’un 
» horqme  de  génie.  En  quelque  Langue  que  ce 
p foit  , l’ouvrage  que  le  génie  foutient  ne  tombe 
p jamais  ».  Voye\  Abondance. 

ii  l’on  envifage  les  Langues  comme  des  inftru- 
ments  dont  la  connoiftance  peut  conduire  à d’autres 
lumières  ; elles  ont  chacune  leur  mérite,  & la  pré- 
férence des  unes  fus  les  autres  ne  peut  fc  décider 

re  par  la  nature  des  vûcs  que  l’on  fe  propofe  ou 
s befoins  od  l’on  eft. 

La  Langue  hébraïque  3c  les  autres  Langues 
orientales  qui  y ont  rapport , comme  la  çhaldai- 
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que , la  fyriaque  , l’arabique  , &c , donnent  à la 
Théologie  des  fccouis  infinis , par  la  connoilTance 
précife  du  vrai  fens  des  textes  originaux  de  nos 
livres  faims-  Mais  ce  n’eft  pas  li  le  lcul  avantage 
que  l’on  puifle  attendre  de  l’étude  de  la  Langue 
hébraïque  : c’cft  encore  dans  l’original  facté  que 
l’on  trouve  l’origine  des  peuples  , des  Langues  9 
de  l’idoUtrie  , de  la  Fable  ; en  un  mot  les  fonde- 
ments les  plus  fdrs  de  THiftoire  , 3c  les  clefs  les 
plus  raifonnablcs  de  la  Mythologie.  Il  n’y  a qu’i 
voir  feulement  la  Géographie  Jdcree  de  Samuel 
Bochart , pour  prendre  une  haute  idée  de  Timmcnfitc 
de  l’érudition  que  peut  fournir  la  connoiftance  des 
Langues  orientales. 

La  Langue  grèque  n’eft  guère  moins  utile  i la 
Théologie  , non  feulement  â caufe  du  texte  ori- 
ginaire quelques-uns  des  livres  du  Nouveau  Te  fu- 
ment , mais  encore  parce  que  c’cft  l’idiome  des 
Cbryfoftomes  , des  Bailles,  des  Grcgoircs  de  Na- 
zianze , 3c  d’une  foule  d’autres  Pères  dont  les  œu- 
vres font  la  gloire  3c  l’édification  de  l’Égiile  : mais 
dans  quelle  partie  de  la  Littérature  cette  belle 
Langue  n’cft-elle  pas  d’un  ufage  infini  ? Elle  fournit 
des  maîtres  3c  des  modèles  dans  tous  les  genres  ; 
Pocfie , Élcq  uence , Hiftoirc  , Philofophic  morale  , 
Phyfiquc  , HiAoirc  naturelle , Médecine  , Géogra- 
phie ancienne  , Oc.  3c  c’cft  avec  railbn  nu’Eiafme 
( Epifi . lib.  X ) dit  en  propres  ternies  : Hoc  unum 
expert  us  video  , nu  Ut  s in  lit  te  ris  nos  ejje  aliquid 
fine  gntcitaic. 

La  Langue  latine  eft  d’une  ncccflîté  indilpenfa- 
blc  ; c eft  celle  de  l’Églilc  catholique  , & de  toutes 
les  Écoles  de  la  chétientc  , tant  pou:  la  Pbilofophie 
3c  la  Théologie , auc  pour  la  Jurifpruflcnce  fie  la 
Médecine  : c‘cft  d ailleurs  , & pour  cette  raifon 
même  , la  Langue  commune  de  tous  les  favants 
de  l’Europe  , 3c  dont  il  feroit  à fouhaiter  pcut-ctre 
que  l’ulage  devint  encore  plus  général  3c  plus 
étendu  , afin  de  faciliter  davantage  la  communi- 
cation des  lumières  refpccHves  des  diverfes  nations 
qui  cultivent  aujourdliui  les  fcicnces  : car , com- 
bien d’ouvrages  excellents  en  tous  genres  , de  la 
connoitlance  dcfquels  on  eft  privé,  faute  d’enten- 
dre les  Langues  dans  lcfquclics  ils  font  écrits  ? 

En  attendant  que  les  (avants  foient  convenus  entre 
eux  d’un  langage  de  communication , pour  s’épar- 
gner rcfocûivcment  l’étude  longue  , pénible,  3c  tou* 
jours  i alu  Allante  de  plulîeuis  Langues  étrangères  ; 
il  faut  qu’ils  ayent  le  courage  de  s’appliquer  d celles 
qui  leur  promettent  le  plus  de  Accours  dans  les 
genres  d’étude  qu’ils  ont  cmbrafTés  par  goût  ou 
par  la  nécefiité  de  leur  état.  La  Langue  allemande 
a quantité  de  bons  ouvrages  fur  le  Droit  public  , 
fur  la  Médecine  3c  toutes  fes  dépendances  , fur 
THiftoire  naturelle,  principalement  fur  la  Alétal- 
litrgie.  La  Langue  angloifè  a des  tichcftes  im- 
rnenfes  en  tait  de  Mathématiques  , de  Phvfique,  3c 
de  Commerce.  La  Langue  italienne  offre  le  champ 
le  plus  vafte  à la  belle  Liüéiaturc  , à l’étude  des 
Arts  Sc  â celle  de  THiftoire.  Mais  la  Langue 
franÇoifc  , malgré  les  déclamations  de  ceux  qui  en 
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ccnfurcnt  la  marche  pédefire  , & qui  lui  reprochent 
ta  monotonie , fa  prétendue  pauvreté  , fe*  anoma- 
lies perpétuelles  , a pourtant  des  chef  - d'œuvres 
dans  prefque  tous  les  genres.  Quels  tréfors  que  les 
Mémoires  de  l'Académie  royale  des  Sciences  , & 
de  celle  des  Infcriptions  Sc  Belles-Lettres  ! & fil'on 
jette  un  coup  d'œil  fur  les  écrivains  marqués  de 
notre  nation  , on  y trouve  des  phiiofophes  & des 
géomètres  du  premier  ordre  , oc  grands  métaphy- 
siciens , de  fages  & laborieux  anuquaires  , des  ac- 
tif! es  habiles , des  jurifconfultcs  profonds  , des  poètes 
qui  ont  illuftré  les  înufcs  françoiles  i l'égal  des 
mutes  grcqucs  , des  orateurs  fuoiimes  & pathé:i- 
ques , des  politiques  dont  les  vues  honorent  l’huma- 


nité. Si  quelque  autre  Langue  que  la  latine  devient 
jamais  l’idiome  commun  des  lavants  de  l’Europe  , 
la  Langue  françoile  doit  avoir  l’honneur  de  cette 
préférence  : clic  a déjà  le  futfirage  de  toutes  las 
Cours  , on  on  la  parle  prefque  comme  i Verlâillcs; 
les  rufTcs  6c  les  tartares  viennent  de  conclure , d’é- 
crire , & de  ligner  en  trois  Langues  un  traité  de 
paix;  en  raflicn&  en  turc  pour  i infliu&ion  rcfpec- 
tive  des  deux  peuples  , & en  ftançois , pour  le  no- 
tifier à toute  l’Europe.  L’Acadcmie  de  Berlin  , frap- 
pée de  ce  phénomène  , vient  de  propofer  un  prix 


pour  cnconnoitrc  les  caufcs  ; 6c  un  fratiçois  , M.  de 
Rivaroles , a remporté  ce  prix,  doublement  hono- 
rable pour  notre  nation.  ( M.  BeauzÉE . ) 


(5  Confédérations  fur  la  première  formation  du 
Langage  G* furie  génie  divers  des  Langues  com- 
pofées  & primitives  ; par  Adam  Smith  , pro- 
fejfeur  de  Pkilofophie  morale  à Tuniverfué  de 
GlascotV  (i). 

L’application  des  noms  propres  aux  objets  par- 
ticuliers , c’eft  i dire , i’mltuutîon  des  noms  lubf~ 
tantifs , cft  probablement  le  premier  pas  qui  a dû 
conduire  à la  formation  dune  Langue . Deux 
fauvages,  qui  n’auroient  jamais  apris  à parler  6c  qui 
auroient  toujours  vécu  loin  de  la  fociété  des  hom- 
mes, comracnceroient  naturellement  à fc  former  un 
langage  , en  prononçant , chaque  lois  qu’ils  vou- 
droxent  délîgncr  certains  objets  , certains  fons  par 
lefqucls  ils  s’etforccroicnt  de  fe  faire  connoitrc 
l’un  à l'autre  leurs  beloins  mutuels.  Ils  impolcroient 
des  noms  particuliers  aux  objets  feulement  qui  leur 
font  les  plus  familiers  , & qu’ils  ont  occalion  de 
défigner  plus  Couvent  : i la  caverne  qui  les  met  i 
l’abri  de  l’air  , à l’arbre  qui  leur  donne  un  fruit  pour 
appaifer  leur  faim  , à la  fontaine  qui  leur  offre  de 
1 eau  pour  étancher  leur  foif;  ces  objets  particu- 
liers (croient  defignés  d’aboYdpar  les  mots  de  cave  me % 
arbre  , fontaine  , ou  autre  appellation  quelconque 
qu’ils  croiroient  propre  i faire  connoitre  ces  objets. 

Lorfqu’enfuitc  une  plus  longue  expérience  leur 
au  roi  t fait  ©bferver  d’autres  cavernes  , d autres  arbres  > 


(!)  Ce  moreau  , qui  n'a  jamais  été  traduit  dans  notre  Lcn* 
gue , nous  a paru  un  de»  plu»  ingénieux  & de»  plut  phüofophi- 
iuçi  nuoa  ait  é««}  fur  Tendue  des  langues, 
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8e  d’autres  fontaines  ; 8c  que  , dans  des  £as  4e 
ncccffité  ib  feroient  obligés  d’en  taire  mention; 
ils  ne  manqueroient  pas  J’impofer  naturellement , i 
chacun  de  ces  nouveaux  objets  , le  même  nom 
qu’ils  avoient  donné  d’abord  i des  objets  fcmblablcs. 
Nul  de  ces  nouveaux  objets  ne  porte  encore  de  nom 
qui  lui  foit  propre  ; mais  chacun  d’eux  rcflcmble 
exactement  à un  autre  objet  auquel  on  en  a im- 
pofe  un.  Il  étoit  impofliblc  à ces  fauvages  de  voir 
ces  nouveaux  objets  , (ans  fe  reffouvenir  de  ceux 
qu’ils  avoient  connus  6c  nommes  auparavant  : lors- 
qu'ils auront  donc  befoin  de  fe  défigner  l’un  i l'autre 
quelqu’un  de  ces  objets  , ils  prononceront  naturelle- 
ment le  nom  de  l’ancien  objet  qui  y rciTcmble , 6c 
dont  l'idée  ne  manquera  pas  de  fc  prefenter  a leur 
mémoire  de  la  manière  la  plus  prompte  8c  la  plus 
vive  ; par  conféquent  ces  mots  , qui  dans  l’origine 
étoient  des  noms  propres  ou  deügnant  des  indi- 
vidus , deviendront  tous  infcnfiblcmcnt  des  noms 
communs  ou  defignant  une  multitude. 

Un  enfant  qui  commence  à-paricr , nomme  papa 
ou  maman  toutes  les  perfonnes  qu’il  voit  habi- 
tuellement, 6c  donne  i l’efpècc  entière  les  nom? 
dont  il  a coutume  de  déligner  deux  individus.  J’ai 
connu  un  paytan  qui  ne  (avoit  pas  le  nom  propre 
de  la  rivière  qui  palToît  devant  fa  porte;  c’étoit 
la  rivière , difoii-ii  : il  ne  lui  avoit  jamais  entendu 
donner  d’autre  nom.  Je  crois  qu'il  n’avoit  jamais 
vu  d’aurre  rivière  , & que  fon  expérience  ne  i’avoit 
pas  conduit  jufques  là.  Il  cil  donc  évident  que  le 
nom  générai  de  rivière  ne  délîgnoil  qu’un  individu, 
u’étoii  qu’un  nom  propre , dans  l'idée  de  ce  payfan» 

Si  l’on  eût  mené  cet  homme  voir  une  autre 
rivière,  n'auroit-ii  pas  dit  tout  de  fuite,  Voilà  la 
rivière  ? Sappofons  qu’il  y ait  quelqu'un  parmi 
ceux  qui  habitent  les  bo;ds  de  la  Tamife  , qui  foit 
aflez  ignorant  pour  ne  pas  Cormoître  le  mot  général 
rivière  , 6c  qu’il  ne  fâche  que  le  mot  propre 
Tamife  ; ne  dira-t-il  pas  fur  le  champ  , Voilà  la 
Tamife , (\  on  lui  fait  voir  une  au:rc  rivière  ? Dans 
le  fait  , ceci  n’cft  pas  plus  extraordinaire  que  ce 
qui  arrive  fouvent  a ceux- mêmes  qui  connoiiîcut 
l'acception  du  r.om  apcllatif.  Un  anglois  , en 
décrivant  une  rivière  qu'il  aura  vue  dans  des  pays 
étrangers  , dira  naturellement  que  c’eût  une  autre 
Tamife.  Lorlquc  les  espagnols  abordèrent  pour  la 
première  fois  aux  côtes  du  Mexique , 6c  qu’iis  eurent 
obfervé  les  richefles  , la  population  , ât  les  villes 
de  cette  belle  contrée  , h fopéricure  aux  contrées 
fauvages  qu’ils  venaient  de  vifucr , ils  s'écrièrent  que 
c’etoit  une  autre  Efpagne;  de  U cette  nouvelle  con- 
trée fut  apclée  la  Nouvelle  Espagne  ; 6c  ce  nom  eft 
refié  depuis  i cet  infortuné  pays.  Nous  difons,  d..us  le 
même  fois  , d’us  héros  que  c’ell  un  Alexandre  , 
d’un  orateur  que  cV:l  un  Cicéron  , 6;  d\m  philo— 
fophe  que  c'eft  un  Newton.  Cette  manière  de  parler, 
que  les  grammairiens  nomment  Aatonomafte , 6c 
qui  cl!  encore  extrêmement  en  ufage  quoiqu’elle 
ne  foit  plus  du  tout  nccctfaire  , tait  voir  combien 
les  hommes  dont  naturellement  inclinés  à donner  i 
uu  objet  k nom  d'ut)  auu c objet  qui  lui  tcffçmbic  , 
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& a cîcfigncr  aiufi  un  nombre  ou  une  multitude  par 
des  noms  qui  dans  l'origine  n’exprimoiem  qu'un 
individu. 

C'cft  cette  application  des  noms  d’un  individu  , 
à un  grand  nombre  d’objets , dont  la  reflembiaucc 
rapclle  naturellement  l'idcc  Sc  le  nom  de  cet  in- 
dividu , qui  paroit  cire  la  fource  des  différentes 
cl.üles  de  noms  , que  dans  les  écoles  on  apcllc 
genres  ou  ej'pèccs , 6c  dont  l’ingénieux  & éloquent 
Koutlcau  de  Genève  (i).eft  fi  embarrafle  d'indiquer 
l'origine.  Ce  qui  conflitue  les  noms  apcllatits  , 
ou  noms  de  Cldjfe , eft  donc  la  faculté  de  deligner 
a la  fois  une  multitude  d'objets  ircs-rciTemblants 
entre  eux. 

Lorfqu’on  eut  ainfi  range  la  plupart  des  objets 
fous  leurs  clailcs  propres  , & qu’on  les  eut  diftin- 
gués  par  ccs  noms  generaux  ; il  n'etoit  pas  poflible 
que  la  plus  grande  partie  de  ce  nombre  prefque 
infini  d’individus  , renfermes  fous  la  clallc  ou  l’cf- 
pece  qui  leur  croit  particulière  , pu  lient  avoir  des 
noms  propres  ou  particuliers  , diltingucs  du  nom 
gcn.ial  de  i'crpècc.  Ainli , lorfqu'on  avoit  occafion 
de  déligner  quelque  objet  particulier,  on  étoit (bavent 
obligé  de  le  dilringucr  ues  autres  objets  rentermés 
fous  le  nom  générai , foit  d'abord  par  fes  qualités 
propres  , foit  enfin  par  la  relation  particulière  qu'il 
pou  voit  avoir  avec  quelque  autre  objet.  De  là 
l'origine  de  deux  autres  ordres  de  mots  donc  les 
uns  dévoient  exprimer  la  qualité  , les  autres  la 
relation. 

Les  adjeftifs  font  des  mots  qui  exprimept  une 
qualité  confidéréc  comme  propre  à un  fa  jet  parti- 
culier , ou  , comme  on  s'exprime  dans  les  écoles , 
confédérée  in  concreto  avec  le  fujet  particulier  au- 
quel on  peut  l'apliquer.  Il  eft  évident  que  ccs 
forces  de  mots  peuvent  fervir-à  diftingucr  des  objets 
particuliers  , d'avec  ceux  qui  font  renfermés  fous  la 
même  apellation  générale.  Ccs  tnols  , par  exem- 
ple, arbre  verdt  pourraient  fervir  i diftingucr  un 
arbre  particulier  & différent  de  ceux  qui  feraient 
effeuillés  ou  dcflechés. 

Les  ptépofiiions  font  des  termes  qui  expriment 
la  relation  confidéréc  de  la  même  manière  , in 
concreto  , avec  un  objet  corrélatif  : ainli  , ces  pré- 
posions de , J , pour  » avec  , par  , Oe9  défi- 
gnent  quelque  relation  parmi  le:  objets  exprimés 
par  les  mots  entre  lefqucls  les  prépoli  lins  font 
placées , & dénotent  que  cette  relation  eft  confi- 
déréc in  concreto  avec  l’objet  corrélatif..  Ces  fortes 
de  mots  fervent  i diflinguer  des  objets  particuliers 
d’avec  les  autres  de  la  même  cfpece , lorfqucccs 
objets  particuliers  ne  peuvent  C.rc  allez  propre- 
ment délignés  par  des  qualités  qui  leur  font  propres. 
Lorfque  nous  difons , par  exemple  , L'arbre  ver  J 
de  la  prairie  , nous  indiquons  un  arbre  particulier , 
non  feulement  par  la  qualité  qui  lui  upailicnt , 


(i)  Origine  de  fine  gainé  des  conditions. 
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mais  encore  par  la  relation  qu’il  a avec  un  autre 
objet. 

Comme  ni  la  qualité  ni  la  relation  ne  peuvent 
exillcr  in  abjlraélo , il  cil  naturel  de  fuppofer  que 
les  mots  qui  les  delignent , conlidércs  in  concreto , 
manière  dont  nous  les  voyons  toujours  fubliller , 
ont  üû  être  beaucoup  plus  tôt  inventés  que  les  mots 
qui  ne  les  dcfigocni  qu 9 in  abjlraélo  , manière  dont 
nous  ne  les  voyons  jamais  exiflcr.  On  aura*dorc* 
fuivant  toute  vraifcuiblancc  , invente  ccs  mots  vtrd 
Sc  blanc  long  temps  avant  ceux-ci,  verdure  Sc  blan- 
cheur i Sc  ccs  mots  en  haut  Sc  en  bus  , avant  Ju- 
périoriié  Sc  infériorité . 11  faut  un  plus  grand  effort 
dabJlra&ion  pour  inventer  ccs  derniers  mots , que 
pour  imaginer  les  premiers.  Il  cd  donc  probable 
que  les  mots  ablhaits  font  d’une  infthulion  de  beau- 
coup pçlkcricure  aux  autres.  Auili  leurs  élymologic9 
montrent  en  généial , que  cela  a dû  arriver  ainfi , 
puifquc  ccs  mots  font  généralement  dérivés  d’autres 
mots  pris  dans  le  fens  concret. 

Mais  quoique  l'invention  des  adjcéfifs  foit 
beaucoup  plus  naturelle  que  celle  des  fubftantifs  , 
ou  des  abltraits  leurs  dérives , cependant  clic  exige 
encore  un  degre  con  fi  de  râble  aahftraétion  Sc  une 
grande  attention  à généralifcr  les  objets.  Ceux  , 
par  exemple  , qui  ont  inventé  les  mots  vtrd , bleu^ 
rouge , Sc  les  autres  noms  des  couleurs , doivent 
avoir  obfcrvé  & comparé  cnfemblc  une  grande 
quantité  d’objets  , & doivent  avoir  remarqué  en  quoi 
Us  diffèrent  , en  quoi  ils  fc  relfcmblent  eu  égard 
à la  qualité  de  la  couleur  , Sc  doivent  enfin  les 
avoir  rangés  dans  leur  cfpiit  fous  différentes  daücs , 
respectivement  à leurs  rellerablanccs  Sc  i leurs 
différences.  L’adjcétif  clf  de  fa  nature  un  terme 
général , ou  , en  quelque  façon  , un  terme  abftrait  , 
te.  préfuppofe  infailliblement  l’idee  d’une  certain* 
efpece  ou  clallc:  d’objets  auxquels  il  cil  également 
apiiquable  , lans  en  excepter  aucun.  Le  mot  vtrd 
ne  pourroit  pas  avoir  été  dans  l’origine  le  nom 
d’un  individu , ainfi  que  nous  l’avons  fuppofe  du 
mot  caverne  , Sc  être  devenu  dans  la  fuira  , par 
la  figure  que  les  grammai riens  appellent  Anto- 
tonomajie  , le  nom  de  l’efpéce.  Ce  mot  vtrd , dé- 
lignant , non  pas  le  nom  d’une  lubftance  , mais  la 
qualité  d’une  fubftance,  doit  avoir  été  dans  les  com- 
mencements un  terme  general  & regardé  comme  un 
terme  également  aplicable  à tout -autre  fubftance 
revêtue  de  la  même  qualité.  Celui  qui  defigua  le 
premier  un  objet  particulier  par  cette  épithète  vtrd, 
•doit  avoir  obfcrvé  d'autres  objets  qui  n’étoient  pas 
verds,  Sc  dont  il  a prétendu  le  diftinguer  par  cette 
dénomination.  L’inftitution  de  cet  adjç&if  fuppofe 
donc  une  comparaifon  ; il  fuppofccgaleinent  quelque 
drgré  d’abftr..étion.  L'homme  qui  le  premier  in- 
venta celte  apcila  ion  , doit  avoir  dlftir.gué  la  qua- 
li.- d’avec  l’objet  auquel  clic  doit  propre  t & avoir 
conçu  l’objet  comme  pouvant  fubfifler  (ans  la  qua- 
lité. Ainfi  , i’invention  des  adjcéhfs  , même  les 
plur.  ft  r.pks , doit  avoir  exieé  plus  de  métaphyfique 
que  nous  ne  penibns  j Sc  Ion  a dû  mettre  en  ufcge 
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toutes  ces  différentes  opérations  mentales , de  claffe  , 
«Tar  rangement , de  comparai  l'on  , 8c  d'abft.  action , 
avant  que  les  noms  des  diverfes  couleurs  , les  moins 
métaphyfiques  des  adjeétifs  , puffent  être  infti- 
tués.  De  tout  ceci  je  conclus  que  , lorfqu’on  com- 
mença à foiiner  les  Langues , les  adjcétm  ne  durent 
point  être  les  premiers  mots  inventés. 

11  y a un  autre  moyen  d'indiquer  les  différentes 
qualités  des  fubAances  diverfes  ; il  n’exige  point 
que  , par  une  abAraétion  très-difficile  i taire  , on 
conçoive  la  qualité  féparée  de  l’objet.  Il  paroît 
donc  plus  naturel  que  l’invention  des  adjec- 
tifs ; & par  cette  railbn  il  ne  pouvoir  manquer 
de  le  prelénter  à l'cfpril  avant  les  adjectifs  , dans 
la  première  formation  du  langage.  Cet  expédient 
ConliAc  i faire  quelque  changement  au  nom  fubf- 
tantit  meme , en  raifon  des  différentes  qualités  qui 
lui  font  inhérentes.  • 

C’cft  ainli  que  , dans  plufieurs  Tangues , les  qua- 
lité; qui  diAingucnt  les  deux  fexes  lont  exprimées 
par  différentes  terminaifons  dans  les  noms  fubAantif?  : 
dans  le  latin  , par  exemple  , lupus  , lupa  ; equus  , 
cqua ; juvenats,  juvenca  ; Julius,  Jttlta  ; l.ucretius, 
Ltu  relia  , &c  , expriment  les  qualités  du  mâle  8c 
de  la  femelle  dans  les  animaux  ou  dans  les  per- 
ionucs  auxquels  ces  dénominations  font  appliquées  , 
fans  recourir  pour  cela  a l'addition  d’aucun  aàjc&if. 
D'un  autre  coté  , les  mots  forum  , pratum , plauf- 
trum  t dclignent,  par  leur  tcruiinailon  particulière, 
l'abfence  totale  du  fexe  dans  les  différentes  fubAances 
qui  reçoivent  ces  dénominations.  Ce  qui  conAituc 
le  fexe  & ce  qui  marque  l’abfence  de  tout  fexc , 
étant  naturellement  considérés  comme  des  qualités 
modifiantes  & infcparables  des  fubAances  particu- 
lières auxquelles  on  les  applique  , il  étoit  naturel 
de  les  exprimer  , plus  tôt  par  une  modification  dans 
le  nom  (ubftantif,  que  par  un  autre  terme  abArait 
fi:  général  qui  exprimât  cette  cfpèce  particulière 
de  qualité,  il  eA  évident  que  de  la  première  ma- 
nière la  dénomination  cxpiimc  bien  plus  exam- 
inent l’identité  de  la  qualité  avec  l’objet  qu’elle 
dcfignc*La  qualité  paroît  dans  fa  nature  ctre  comme 
une  modification  de  la  fubfiance  ; fie  clic  cA  ainfi 
exprimée  dans  une  Langue  par  la  modification  du 
nom  fubfiantif  qui  défigne  cette* fubftancc.  La  qua- 
lité fi:  le  lu  jet  font  en  ce  cas,  fi  j_*  peux  m’exprimer 
ainfi,  fondus  cnfcmble  dans  l’cxprcflion,  de  la  meme 
manière  qu’ils  paroiflent  l’ctrp  dans  l’objet  & dans 
l’idée.  De  là  l’origine  des  genres  îrulculin , fé- 
minin , 6:  neutre  , dans  les  anciennes  Langues.  Par 
le  moyen  de  ces  modifications,  il  paroît  que  la  plus 
importante  adc  toutes  les  diftinétioas,  celle  des  lubf- 
tances  animées  8c  inanimées , de  meme  que  celle 
des  animaux  miles  & femelles  , -n  cté  fuffifrm- 
ment  defignée  fans  le  fecours  des  adjectifs  ou  autres 
roms  généraux  exprimant  cette  efpèce  de  qualité  , 
la  plus  étendue  qu’on  connoifle. 

Je  ne  comtois  dans  les  differentes  Langues  que 
j’ai  apprifes,  que  ces  trois  genres  ; c’cft  i dire  que 
4 foraMÜoa  aoûts  fubftaaûfs  ne  peut, par  elle- 
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même  fie  (ans  être  accompagnée  des  adjcélifi , ex* 
primer  d'autres  qualités  que  les  trois  donc  je  viens 
Je  parler  ; celles  de  ce  qui  cA  mâle,  de  ce  qui  eft 
femelle,  & de  ce  qui  n’cA  ni  mâle  ni  femelle. 
Je  ne  ferois  pas  furpris  cependant  fi , dans  d’autres 
Langues  que  j’ignore  , la  formation  des  noms 
fubAanlifs  pouvoit  exprimer  plufieurs  autres  qualités 
diverfes.  Les  différents  diminutifs  de  l'italien  fi:  de 
quelques  autres  Langues  , expriment  en  effet  quel- 
quefois une  grande  variété  de  modifications  diverfes 
dans  les  fubAances , d.  fignccs  par  des  noms  fufeep- 
tibles  de  telles  variations. 

Il  feroit  impoffiblc  cependant  de  faire  fubir  affex 
de  variations -aux  formes  primitives  des  noms  fubf- 
tantifs,  pour  leur  faire  exprimer  toutes  les  qualités 
des  objets.  On  ne  pounoit  plus  rcconnoitre  le* 
noms  fous  celte  multitude  de  modifications  diffe- 
rentes qu'on  feroit  obligé  de  leur  donner.  Ainfi, 
quoique  les  différentes  modifications  des  noms  fubf- 
tantits  ayent  pu  difpcufcr  pendant  quelque  temps 
d'inventer  les  aJjcAifi  ; cependant  elles  ne  pou- 
voient  y fupplcer  entièrement.  Lorsqu’on  en  vint 
à former  les  ad jcéti fs  , il  étoit  naturel  qu'ils  Aillent 
créés  avec  quelque  rcftcmblance  aux  fubftantifs  qu’ils 
dévoient  accompagner  comme  épithètes  ou  qua- 
lités. On  dut  naturellement  lfcur  donner  les  termi-» 
naifons  des  fubAantifs  auxquels  on  les  appliqua 
d’abord  j 8c  par  cet  amour  de  rcffemblancc  dans  les 
Ions  , par  ce  charme  dans  lt  retout  des  memes 
(vllabes , fondement  de  l’analogie  dans  toutes  les 
Langues  , on  dut  varier  la  terminaifon  du  même 
adjeatf  , fuivatit  qu’on  devoit  l’appliquer  à un  nom 
mafeulin  , féminin , ou  neutre  ; & Von  dut  dira 
magnus  lupus  , magna  lupa , magnum  pratum % 
lorsqu'on  vouloir  exprimer  un  grand  loup  , une 
grande  louve , un  grand  pré* 

Il  lcmhlc  que  cette  variété  dans  la  terminaifon 
de  l'adjeéhf,  (clivant  le  genre  du  (ubftantif , qui  a 
lieu  dans  toutes  les  anciennes  Langues  , ait  été 
principalement  introduite  par  amour  d’une  certaine 
rcftcmblance  de  fous , d’une  certaine  efpcce  de 
rime  qui  naturellement  plaît  beaucoup  à l'or  cilié. 
On  doit  obfervcr  que  le  genre  ne  fauroit  proprement 
appartenir  à l’adjcéfcif , dont  la  lignification  cA  pré- 
ciféinent  toujours  la  même  , quel  que  (oit  le  I ubf- 
tantif auquel  il  cA  applique.  Lorfque  nous  difons  ï 
un  grand  homme  , une  grande  femme , Je  mot 
grand  ou  grande  a précisément  la  même  lignifi- 
cation dans  les  deux  cas;  & la  différence  de  fexc 
dans  les  fujets  auxquels  ce  mot  peut  s'appliquer , 
n'apporte  aucune  différence  dans  cette  lignification. 
11  en  eA  ainfi  de  magnus , magna , magnum , termes 
qui  expriment  absolument  la  même  qualité  ;&  le 
changement  de  la  terminaifon  n’appoxie  aucune  va- 
riété dans  le  fens.  Le  fexc  6c  le  genre  font  des  qua- 
lités qui  appartiennent  aux  fubAances,  fi:  qui  no 
fauroient  appartenir  aux  qualités  des  fubAances.  En 
général  , aucune  qualité , quand  elle  cA  p:ilc 
dans  le  concret  , ou  comme  qualifiant  quelque 
objet  particulier  , oe  peut  etre  conçue  commet 
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ïujet  d’une  autre  qualité}  mais  on  peut  eonfidérer 
ainfi  la  qualité , lotfqu’elle  cft  prife  dans  un  fcns 
abftrait.  Il  n’y  a par  cooféquent  point  d’adjcéUf 
qui  puilTe  qualifier  un  autre  adjeétif.  Un  aimable 
jeune  homme  défignc  un  homme  qui  eft  à la  fois 
aimable  Sc  jeune  : les  deux  adjeéhfs  qualifient  le 
fubftantif  ; mais  ils  ne  fc  qualifient  pas  mutuel» 
lament  l’un  l’autre.  D’un  autre  côte,  lorfque  nous 
difons , la  jeunejfe  aimable  , alors  le  mot  jeunejfe 
énonce  une  qualité  qui , étant  confidéréc  dans  un  fcns 
abftrait,  peut  être  modifiée  par  la  qualité  qui  cft 
énoncée  dans  le  mot  aimable . 

Si  l'invention  primitive  des  noms  adjeélifs  a clé 
accompagnée  de  tant  de  difficultés,  celle  des  pre- 
pofiticuu  a dû  en  rencontrer  encore  davantage. 
Chaquc  prépofition  , ainti  que  je  l’ai  déjà  obfervé , 
defigne  quelque  relation , confidéréc  dans  un  fcns 
concret , avec  l’objet  corrélatif.  La  prépofition  au 
dejfus  , par  exemple  , énonce  une  relation  de  fu- 
périorite  , non  pas  dans  un  fens  abftrait  , ainti  que 
l’exprime  le  mot  fupériorité , mais  dans  un  (eus 
concret  avec  quelque  objet  corrélatif.  Dans  cette 
phrafe  , par  exemple  , C arbre  au  dejfus  de  la  ca- 
verne, le  mot  au  dejfus  exprime  une  certaine  rela- 
tion entre  Yarbre  Sc  la  caverne  ; Sc  il  l’exprime 
dans  un  fens  concret  avec  caverne  qui  cft  Ion  objet 
corrélatif.  La  prépofition  exige  toujours  , afin  de 
rendre  le  fcns  complet  , quelque  autre  mot  qui 
vienne  apres  , ainti  que  nous  pouvons  l'obfcrvcr 
dans  l’exemple  que  je  viens  de  citer-  Je  dis  donc 
que  l’invention  primitive  de  ces  mots  demandoit 
encore  un  plus  grand  effort  d'abftraéfion  Sc  de  géné- 
ralifation  , que  l'invention  des  adjeftifs. 

i°.  La  relation  eft  par  elle-même  une  idée  plus 
xnctaphyfique  que  la  qualité.  Pcrfonne  n’cft  cm- 
barraflé  d'expliquer  ce  qu’on  entend  par  une  qua- 
lité } mais  peu  de  gens  fc  Tentent  capables  d’expli- 
quer bien  diftinétement  ce  qu’ils  entendent  par  une 
relation  : les  qualités  frappent  toujours  nos  fens , 
les  relations  ne  les  frappent  jamais.  Il  n’cft  donc 
pas  furprenant  que  l’on  conçoive  une  fuite  d’objets 
jfolcs  , avec  moins  de  peine  qu’une  fuite  d’objets 
qui  ont  des  raports  enfcmblc. 

i°.  Quoique  les  prépofitions  expriment  toujours 
la  relation  qu’elles  ont  dans  le  fcns  concret  avec 
l’objet  corrélatif  ; cependant , dans  l’origine  , elles 
n ont  pu  être  créées  fans  un  effort  confidérablc  d’abf- 
iradion.  La  prépofition  defigneune  relation  , & rien 
de  plus  qu’une  relation.  Mais  avant  que  les  hommes 
inftjtuaftcnc  un  mot  qui  fignifiàt  une  relation  , & rien 
autre  chofc  qu’une  Tclation  , ils  ont  dû  en  quelque 
manière  conndércr  cette  relation  abftradiv ement , 
c’eft  à dire  , abftra&ion  faite  des  objets  relatifs  \ 
puifquc  l’idée  de  ces  objets  n’entre  en  aucune  ma- 
nière dans  la  lignification  de  la  prépofition.  En 
confequencc  , l’invention  d’un  tel  mot  exigeoit  un 
degré  confidérablc  d’abftracfion. 

3°.  La  prépofition  eft  de  la  nature  un  terme 
rendrai  qui  , d’après  fa  première  inftitution  , a dû 
être  confidéré  comme  également  propre  à énoncer 
Gramm*  i T Litilrat*  Tome  II % 


LAN  42 j 

toutes  les  relations  femblables  i la  première  rela- 
tion qu’elle  énonça.  Celui  qui  inventa  le  premier 
le  mot  au  dejfus , ne  doit  pas  feulement  avoir 
diftingué  la  relation  de  fupériorité  des  objets  aux- 
uels  elle  fe  raportoit  , mais  il  dut  avoir  aufft 
iftingué  cette  relation  des  autres  relations  oppo- 
sées ; par  exemple  , de  la  relation  d'infériorité 
d clignée  par  le  mot  au  dejfous  , de  la  relation  do» 
juxtapojition  exprimée  par  un  autre  mot  &c. 
11  a du  par  conséquent  concevoir  ce  mot  comme 
exprimant  une  forte  ou  une  cfpècc  particulière  de 
relation  diftinguée  de  toutes  les  autres  : ce  qui  n’a 
pu  fc  faire  encore  fans  un  ctfort  confidérablc  de 
comparailon  Sc  de  géuéralifation. 

Quelque  grandes  qu’ayent  donc  été  les  diffi- 
cultés qu’on  a dû  rencontrer  dans  la  première  inven- 
tion des  adjedifs  , il  a dû  s’en  prefenter  tout  autant 
Sc  même  davantage  dans  la  formation  des  prépo- 
fitions.  Si , en  donnant  aux  fubftantits  des  inflexion* 
variées  qui  cxprimoieiU  des  qualités , les  premiers 
inventeurs  du  laueage  ont  pu  fe  palier  quelque 
temps  d’adjedifs } a cft  aifé  ae  croire  que,puifque 
les  prépofitions  font  fî  difficiles  à inventer  , iis  ont 
dû  avoir  recours  encore  aux  terminaifons  differentes 
des  noms  fubftantifs  , pour  énoncer  les  raports 
abftraits  qu’on  a rendus  enfuite  par  des  prépoli- 
lions.  Les  différents  cas  des  noms  fubftantifs , dans 
les  anciennes  Langues  , nous  offrent  précifement 
l'expédient  ou  l'invention  dont  nous  parlons.  Le 
génitif  & le  datif,  dans  le  grec  & dans  le  latin, 
tiennent  évidemment  la  place  de  deux  prépofitions* 
Ces  cas , par  un  changement  dans  les  noms  fubftan- 
tifs , expriment  la  relation  qui  fubfifte  entre  ce  qui 
eft  exprimé  par  le  nom  fubftantif,  & ce  qui  l’cft 
dans  la  phrafe  par  quelque  autre  mot.  Dans  ces 
cxpreflîons  , par  exemple  , fruélus  arboris  , le 
fruit  de  V arbre  ; facer  herculi  , confacré  à her- 
cule ;lc  changement  fait  dans  les  termes  corrélatifs  , 
arbor  & hercules  exprime  les  mêmes  relations  qui 
font  defignées  en  françoispar  les  prépofitions  de  Scà, 

Une  relation  exprimée  de  cette  manière  n’a 
exigé  aucun  effort  d’abftra&ion.  Elle  n’eft  point  ici 
défîgncc  par  un  mot  particulier  qui  deuote  une 
relation  Sc  rien  de  plus  qu'une  relation , mais  feu- 
lement par  un  changement  ou  une  inflexion  dans  le 
terme  corrélatif.  Elle  cft  fondue,  pour  ainfi  dire, 
dans  l’objet  corrélatiF  ; elle  en  eft  une  partie  : au 
lieu  que  la  prépofition  la  détache  Sc  en  fait  une 
idée  abftraite  féparée. 

Une  relation  exprimée  de  cette  manière  ne  de- 
mandoit aucun  effort  de  gcncralifation.  Les  mots 
arboris  Sc  herculi  , renfermant  dans  leur  fienifica- 
tion  la  même  relation  qui  cft  exprimée  en  François 
par  les  prépofitions  de  Sc  à , ne  font  pas , comme 
ces  prépofitions,  des  termes  généraux  dont  os  peut 
fe  lervir  pour  exprimer  la  même  relation  entre 
quelque  autre  objet  que  ce  foit. 

Il  n’a  fallu  non  plus  pour  cela  aucun  effort  de  com- 
paraifon.  Les  mots  arboris  Sc  herculi  ne  font  pas 
des  ternies  gcnéiauj  crées  pou;  défignc r une  cfpec« 
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particulière  de  relation , que  les  inventeurs  die  ces 
cipredioos  , en  conl'equence  de  quelques  comparai- 
lons  , fe  proposèrent  de  teparer  ÔC  de  diftmgucr  de 
toute  autre  relation.  Il  cil  probable  à la  vérité 
que  cette  varia. ion  dans  la  tcrmtiuiftm , une  fois 
inventée  , s’eft  bientôt  étendue  à tous  les  autres 
noms  ; & quiconque  aura  eu  l’occafion  d’exprim.r  une 
relation  tc:n  »ia:  !c  entre  d'autres  objets  , aura  pu 
ait.  ment  lcxpiimcr  en  faifint  un  changement  ou 
une  inflexion  Icmblable  dans  le  nom  de  l’objet  corré- 
latif. Je  dis  que  cela  eû  probable  ou  plus  tût  que 
cela arriveroit  certainement,  mais  que  cela  arrive- 
roit  Uns  aucun  de  fl  tin  de  la  part  de  ceux  qui  en  onr 
donné  les  premiers  l’exemple  , lesquels  ne  fe  pro- 
pnfoient  aucunement  ci'éublir  une  règle  générale. 
La  règle  generale  s’établir  oit  d’elle  même  infen- 
fiblcmcnt  ûc  par  degrés  , en  contequence.  de  ce 
goût  d’analogie  6c  L reflcmblance  dans  les  Ions  , 
lur  lequel  fou:  fondées  preique  toutes  les  règles  de 
la  Grammaire.  • 

Puiiqu’ii  ne  faut  donc  ni  abftraftion , ni  géné- 
ralifation,  ni  comparaifon  d'aucune  forte,  pour 
exprimer  une  relation  par  le  changement  de  la 
terminaifon  dans  le  nom  de  l’objet  corrélatif;  il 
s’enfuit  que  cette  manière  a du  être , dans  les  com- 
mencements, beaucoup  plus  aifée  6c  plus  natu- 
relle que  celle  qui  exprime  celte  même  relation 
par  ces  termes  généraux  que  nous  appelons  pré- 
posions : celle-ci  exigeoit  dans  fes  inventeurs  toute 
la  fagacilé  neceflairc  pour  les  opérations  les  plus 
roétaphvflqucs  de  i’efprit. 

Le  nombre  des  cas  u’eft  pas  le  même  dans 
toutes  les  Langues  ; le  grec  en  a cinq,  le  latin 
fix , 6c  l’on  dit  qu’il  y en  a dix  dans  1 arménien. 
Il  a dû  naturellement  arrivet  qu’il  y au  roit  un 
nombre  de  cas  plus  ou  moins  grand,  fuivant  que 
les  premiers  créateurs  du  langage  auroient  l’oc- 
caûon  d’établir  plus  ou  moins  d’mflerions  dans 
les  fubftantifx  , pour  delîgncr  les  relations  difFé** 
rentes  qu’ils  avoient  lieu  de  remarquer  ; on  n’a 
pu  diminuer  le  nombre  des  cas,  qu 'après  avoir 
inventé  les  prepofitions  qui  feules  peuvent  en  tenir 
lieu. 

Il  cft  peut-être  à propos  d’obferver  que  ces  pré- 
politions  ou  articles,  qui  dans  les  Langues  mo- 
dernes tiennent  la  place  des  cas  des  anciennes 
Langues,  font,  de  toutes  les  prepofitions,  les  plus 
generales , les  plus  abftraites , 6c  les  plus  métaphy- 
fiques , 6c  celles  par  conféquent  qui  ont  probable- 
ment été  les  dernières  inventées.  Demandez  i un 
homme  d’une  pénétration  commun:  , quelle  rela- 
tion eft  exprimée  par  la  prépofition  en  haut  ou 
au  diffus  ; il  répondra  promptement  : Celle  de 
fupértorité ; 6c  par  la  prépofition  en  bas  ou  au 
dtffous , il  répliquera  également  fur  le  champ  : 
Celle  d'infériorité.  Mais  demandez- lui  quelle  cft 
la  relation  exprimée  par  la  prépofition  de  ; s’il  n’a 
pas  auparavant  médité  aflez  long  temps  fur  ce 
fuj’et , vous  pouvez  en  toute  sûreté  lui  accorder 
huit  jours  pour  délibérer  fui  là  rcpoüfe,  Les 
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prépositions  en  haut  6c  en  bas , ne  délignent  au- 
cun: des  relations  exprimées  par  les  cas  des  Lan- 
gues anciennes  : nuis  la  prcpolûion  de  indique  la 
même  relation  que  celle  qui  cft  exprimée  par  le 
génitif  des  Langues  anciennes;  6c  il  cft  aile 
d’oblérver  combien  cclle-la  cft  abftrailc  5c  méta- 
plr.ftque.  La  prépuluic  n de  defigne  une  relation 
en  général  , conluleréc  dans  un  Icns  concret  avec 
] 'objet  corrélatif.  Elle  marque  que  le  nom  fubf- 
tanuf  qui  la  ptcccdc,  a quelque  relation  avec  celui 
dont  elle  cft  fuivie  : mais  le  rapport  lui-meme 
n'cft  pas  énoncé  comme  dans  la  prépofition  au 
dejfous.  Nous  appliquons  donc  fouvent  la  prépo- 
fition de  pour  expumer  les  relations  les  plus 
oppofées , parce  que  les  relations  les  plus  oppo- 
fccs  s'accordent  il  bien  cnfemble  , que  chacune 
renferme  en  ellc-mcmc  l’idec  generale  ou  la  na- 
ture de  la  rcU1*00-  Lorfquc  nous  difons,  U pire 
du  fils  , Sic,  le  fils  du  père,  ou  les  fapins  de 
la  forêt , &c  , la  foret  de  fapins  : la  relatiorx 
que  le  père  a avec  le  fils , cft  évidemment  une 
relation  cnticrcmér.t  oppofte  à celle  du  fils  i l'egard 
du  père;  la  relation  que  les  parties  on:  avec  le 
Toat , cft  ubfolumcnt  contraire  a celle  que  le  Tout 
a avec  les  parties.  Le  mot  de  fert  fort  bien  ce- 
pendant à deligner  toutes  ces  relations , parce  qu’il 
n’exprime  par  lui-même  aucune  relation  particu- 
lière , mais  feulement  une  relation  en  général  : 
6c  on  conçoit  cependant  toujours  avec  netteté  la 
relation  particulière  qui  réfulte  de  ces  mots;  mais 
c’eft  i’efprit  fcul  qui  la  devine  „ par  la  nature  5c 
l'arrangement  des  iubftantifs  entre  lefqucls  ces 
mots  fopl  placés:  la  prépofition  elle-même  ne 
nous  éclaire  point  du  tout  lur  la  nature  de  ce  rapport 
particulier. 

Ce  que  j’ai  dit  de  la  prépofition  de , peut  éga- 
lement s’appliquer  aux  prepofitions  <i  , pour , 
avec  , par , icc  , à quelque  autre  prépofition^  que 
ce  foit  dont  on  fe  léri  dans  les  Langues  modernes 
pour  tenir  lieu  des  anciens  cas.  Chacune  d’elles 
exprime  des  relations  tort  abftraitcs  6c  metaphy- 
fiques;  6c  tout  homme  qui-  prendra,  la  peine  de* 
les  examiner  , trourcra  qu’il  cft  très-difficile  de 
les  rendre  par  des  noms  Iubftantifs,  ainf^que  nous 
rendons  par  le  mot  fupérioritê , la  relation  que 
défigne  la  prépofition  au  dcjfus  ou  en  haut.  Ce- 
pendant elles  expriment  toutes  quelque  relation 
particulière;  6c  nulle  d’entre  elles  par  conféquent 
n’eft  auffi  abftrailc  que  la  prépofition  de , que 
l'on  peut  regarder  comme  étant  de  beaucoup  la 
plus  métaphyiiquc  de  toutes  les  prepofitions.  Ainfi, 
les  p:épolitions  qui  peuvent  lupplécr  aux  cas  des 
Langues  anciennes , étant  plus  abftraites  que  les 
autres  prépofuions,  doivent  naturellement  avoir 
été  d'une  invention  plus  difficile.  En  même  temps 
les  relations  exprimées  par  ces  prepofitions , font, 
parmi  toutes  les  autres  relations , celles  dont  nous 
avons  plus  (burent  occafion  de  nous  fervir.  Les 
prépofuions,  en  haut , en  bas , près  , dedans  , 
dehors t vis-à-vis,  &c  , font  beaucoup  plus  rarement 
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lïâfn  en  ufage  dans  les  Langues  moderne*  , qtfe 
les  prépofitions  de  , ti  , pour , avec  y par.  Une 
prépofition  de  la  première  clpéce  ne  fe  rencontrera 
pas  deux  fois  dans  une  page,  tandis  que  nous 

Souvons  à peine  faire  une  pluafc  lans  nous  fervir 
c l’une  ou  de  l’autre  de  ces  dernier  es  prépofitions. 
11  cA  donc  également  vrai , Se  que  les  prepolitions 

2ui  ont  remplacé  les  cas  des  Langues  ancienne 5 
toient  très-difficiles  i*  inventer , parce  qu'elles 
expriment  des  idées  très- abfirai tes , & que  leur 
invention  étoit  de  la  néceflité  la  plus  preflùnte  t 
parce  que  les  rapports  qu’elles  énoncent  reviennent 
à chaque  inftant  dans  le  dilcours.  Or  , il  n y avoit 
point  d'expédient  plus  naturel  que  celui  de 
varier  la  terminaifon  de  l'un  des  mots  principaux 
•de  la  phrafe. 

11  ell  peut-être  inutile  d’obferver  qu’il  y a des 
cas  dans  les  Langues  anciennes,  qui,  pour  des 
raifons  particulières , ne  peuvent  être  reprétentés 
par  aucune  prépofition  : tels  font , le  nominatif, 
Paccufatif , Se  le  vocatif.  Dans  les  Languej  mo- 
dernes, où  l’on  n'admet  point  ce  changement  dans 
la  terroinaifon  des  noms  fubfiantifs  , les  relations 
correfpondantes  font  délignées  par  la  place  où  fe 
trouvent  les  mots , de  même  que  par  l’ordre  & la 
confirultion  de  la  phralè. 

Comme  les  hommes  ont  fouvent  occafion  de 
défigner  des  multitudes , ainti  que  des  objets  par~ 
Aieuiiers,  il  étoit  neerfiaire  qu’ils  trouvaient  des 
noms  collectifs.  Le  nombre  peut  s'exptimer,  ou 
par  un  mot  particulier  qui  exprime  une  collcéiion, 
tels  que  les  mots  plujieurj , beaucoup  , &c , ou  par 

Îiuelquc  changement  dans  les  mots  qui  expriment 
es  chofes  nommées.  C’efi  probablement  à ce 
dernier  expédient  que  le&  hommes  ont  dû  avoir 
recours  loifque  les  Langues  n’etoient  encore  que 
dans  l'enfance.  Le  nombre  , conlidéré  en  general 
de  fans  relation  i quelque  fuite  particulière  d'objets 
xafiembiés,  cA  une  des  idées  tes  plus  métaphy- 
siques & les  plus  abAraites  que  pu  i fie  former 
l’cfprit  humain , Se  n'eA  point  par  conféquent  une 
idée  qui  fe  puidc  préfenter  à des  hommes  grofliers, 
tels  qu’ils  dévoient  l’être  dans  la  première  for- 
mation des  Langues . Ce  n’eA  pas  par  nos  adjec- 
tifs métaphyliques  , un,  plujieurs  , qu’ils  du- 
rent diAihgucr  d’abord  le  nombre  des  objets  dont 
ils  parloient  : il  fut  plus  finiplc  Se  plus  naturel 
d’avoir  recours  encore  à quelques  changements  , i 

Îjuelqucs  inflexions  qu’ou  fai  loi  t fubir  aux  mots 
ubftamifs.  De  Li  l’origine  du  fingulicr  & du  pluriel 
dans  toutes  les  Langues  anciennes  ; difiinltion  que 
l’on  a également  anoptée  dans  toutes  les  Langues 
modernes , du  moins  pour  la  plus  grande  partie 
des  mots. 

Toutes  les  Langues  non  composées  Se  primi- 
tives femblent  avoir  un  duel  , de  meme  qu’un 
pluriel.  Telle  cft  la  Langue  jrrèqae  ; 4:  telles 
l'ont  aulTi , i ce  que  j'ai  entendu  dire  , les  Langues 
hébraïque  , gothique , & pluficars  autres.  Dans 
J’enfaacc  des  fucîétés  Se  des  Langues  , un , deux  , 
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plupeurs  y étoient  peut-être  les  fetils  mots  de  Aines 
i deligner  des  nombres.  L’ Arithmétique  & la 
Langue  n'alloicnt  peut-être  pas  plus  loin  , Se  l’in- 
fi*  commcnçoit  au  nombre  trois*  Ils  dévoient 
trouver  plus  naturel  d’exprimer  ces  fortes  de 
nombres  par  un  changement  dans  chaque  nom 
fubûanlif,  que  par  des  ternies  abfiraits  Se  géné- 
raux, tels  que  ces  mots  : unt  deux  , trois , Sec  y 
car  ces  mots  , quoique  l’ufagc  nous  les  ait  rendus 
familiers,  expriment  peut-être  les  abArattions  les 
plus  fines  Se  les  plus  recherchées  que  l’elprit  humain 
luit  capable  do  foi  mer.  Que  quelqu’un  conlicicre 
en  lui-même  ce  qu’il  conçoit,  par  exemple,  par 
le  mot  trois  y qui  ne  fîgnifie  ni  trois  livres,  ni 
trois  fous  , ni  trois  hommes  , ni  trois  chevaux  9 
mais  trois  en  général  ; Se  il  verra  bientôt  qu’un 
mot  qui  annonce  une  abfiraftion  fi  métaphy fique , 
ne  pouvoi;  fe  préfenter  naturellement  i 1 cfprit , 
ni  être  fi  promptement  inventé.  J’ai  lu  qu’il  y z 
des  nations  fauvages  qui  ne  peuvent  exprimer, 
dans  leurs  Langues  , que  les  trois  premières  dif- 
tinûions  de  nombre  ; mais  je  ne  me  refiouriens 
pas  d’avoir  rie»  vu  qui  me  porte  i décider  fi  ce* 
diAinâions  étoient  exprimées  par  trois  mots  ge- 
neraux, ou  par  des  changements  dans  les  noms 
fubfiantifs , qui  délienaficnt  les  objets  noiubrés. 
Chacun  de  ces  cas , le  duel , le  pluriel , Se  le  lîn— 
gulier,  eut  le  même  nombre  de  cas,  parce  que 
les  memes  rapports  peuvent  fe  rencontrer  entre 
un , deux  y ou  pluficurs  objets.  De  là  la  compli- 
cation Se  l'embarras  des  dcclinaifons  dans  toutes 
les  Langues  anciennes.  Dans  le  grec  , il  y a cinq 
cas  dans  chacun  de  ces  trois  nombres  , quinze  ea 
tout  par  conféquent. 

Les  noms  adjc&ifs,  dans  les  Langues  anciennes, 
vari  oient  leurs  lerminaifons  fui  van  t le  cas  Se  le 
nombre,  comme  fuivant  le  genre  des  roms  fubf- 
lantifs  qu'ils  accompagnoient.  Par  conféquent  cha- 
que adjiftif,  dans  la  Langue  grèque  , ayant  trois* 
genres  , trois  nombres , Se  cinq  cas  , pouvoi  t rece- 
voir quarante-cinq  changements  ou  terminai fons 
différentes.  Les  premiers  formateurs  du  langage 
paroi  fient  avoir  changé  la  terminaifon  de  l'adjcêtif 
fuivant  le  cas  Se  le  nombre  du  fubAantif,  par  la 
même  raifon  qui  les  porta  à faire  ce  changement 
fuivant  le  genre  , c’efi  à dire,  par  amour  de  l’ana- 
logie Se  d’une  certaine  régularité  dans  les  fons.  Il  n'y  a 
dans  la  lignification  des  adjettifs , ni  oombre  , ni 
cas  ; Se  le  iens  de  ces  mots  refie  toujours  le  même , 

3ucls  que  foient  les  changements  qu’ils  reçoivent 
ans  leurs  formes.  Alagnus  vir , ma  g ni  viri  , mag- 
norum  virorum  : dans  toutes  ces  cxpreflîoos  , les 
mots  magniLS  , magni , magnorum  , ont  préci- 
fement  une  feule  Se  même  lignification,  quoique 
les  fubfianifs  auxquels  ils  font  appliqués  en  ayent 
une  autre  : ce  qui  cA  encore  plus  fcnfible  dans  la 
Langue  angloife,  où  l’adjeflif  ne  change  jamais 
de  terminaifon  , Se  où  l’on  dit  a great  man , of 
a great  man  , of  great  men.  La  différence  de  la 
terminaifon  dans  ladjctiif  ne  A accompagné# 
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d’aucune  forte  de  différence  dans  le  fens.  L’adjî&if 
dénote  la  qualité  du  nom  fubftantif;'  mais  les  dif- 
férentes relations  qu’il  peut  recevoir  dans  l’occa- 
fion , ne  font  aucune  différence  dans  les  qua- 
lités. 

Si  les  dédinaifons  des  Langues  anciennes  font 
fi  compliquées , leurs  conjugaisons  le  font  davan- 
lagc  encore*  & rembarras  ou  l’embrouille  ment 
«les  unes  5c  des  autres  cft  fondé  fur  le  même  prin- 
cipe , c’cft  à dire  , fur  la  difficulté  de  former,  dans 
l’origine  du  langage , des  termes  abltraits  5c  ge- 
neraux. 

Les  verbes  doivent  être  néccffairement  du  meme 
Sgc  que  les  premiers  mot*  qu’on  créa  dans  la  for- 
mation des  Langues.  On  ne  peut  exprimer  au- 
cune affirmation  , fans  l’afliltancc  de  quelque 
verbe.  Nous  ne  parlons  jamais  que  pour  dire 
qu’une  chofe  cft  ou  n’cft  pas;  mais  le  mot  qui 
«iefigne  ce  qui  forme  le  lujet  de  noire  affirmation 
doit  toujours  être  un  verbe. 

Les  verbes  impcrfonncls  font  probablement  i’ef- 

Îécc  de  verbes  qui  fut  inventée  la  première. 

/homme  ignorant  & fimple  ne  peut  anaLylcr 
fes  idées  ; il  cft  incapable  de  diriger  fon  attention 
dur  les  détails  d'un  évènement  ou  d'un  objet  : il 
ne  voit  que  l’enfcmblc  des  objets  5c  des  événements  : 
les  premiers  mots  de  fa  Langue  auront  eu  le 
caractère  de  fes  idées  ; un  feuf  mot  aura  rcpréfcnté 
tin  objet  Se  un  événement  tout  entier  : Se  tels  font 
précifcmcnt  les  verbes  impcrfonncls  pluit  , il 
pleut , ningit , il  neige  , tonat  * il  tonne , luect , 
il  fait  jour,  turbaïur  , il  y a confulîon  ; chacun 
de  ces  mots  annonce  un  événement , un  fait  tout 
entier , fans  le  divifer  dans  les  parties  abftraites 
métaphyfiques,  qui  condiment  la  pli  raie  dans  les 
j Langues  formées.  Ces  plirafcs , au  contraire , 
Alexander  ambulat  , Alexandre  fc  promène, 
Alexander  jedet  , Alexandre  cft  aflîs , Se c.  divifent 
le  fait  comme  fi  elles  le  partageoient  en  deux 
parties , la  perlonne  ou  le  lujet , Se  l’attribut  ou 
la  matière  du  fait  qu’on  affirme  du  fujet.  Mais, 
dans  le  vrai  , l’idée  ou  le  concept  d’Alexandre 
fc  promenant , cft  auffi  parfaitement  Se  aufîi  com- 
plètement un  Cmple  concept  que  celui  d'Alexandre 
ne  fe  promenant  pas.  C’eft  pourquoi  la  divifion 
de  ce  fait  en  deux  parties  , cft  à la  fois  artificielle 
Se  un  effet  de  l'imperfection  du  langage,  qui, 
dans  cette  occafion , ainfi  que  dans  plufieurs  autres  , 
fupplcc  , par  un  certain  nombre  de  mots , à un  feul 
en  meme  temps,  qui  pourroit  exprimer  à la 
fois  toute  la  rnaticrç  du  fait  qu’on  prétend  af- 
firmer. 

Chacun  peut  remarqner  combien  cette  exprefiion 
pluit  cil  hmple  5c  naturelle;  5c,  au  contraire, 
combien  celle-ci , imber  deeidit , il  tombe  de  la 
pluie , ou  tempefias  efi  plu  via  , le  temps  cft  plu- 
vieux , font  composées  Se  compliquées.  Dans 
«es  deux  dernières  phrafes  , l'évènement  fimple 
ou  la  matière  du  lait  cft  artificiellement  coupé 
Ce  divifé  ; daus  la  première,  en  deux  , 5c  dan s 


l’autre  en  trois  parties  ; le  fens  cft  dans  chacune 
exprime  .par  une  forte  de  circonlocution  gram- 
maticale , dont  la  force  & l’énergie  cft  fondée  fur 
une  certaine  an.üyfc  métaphyhque  des  parties 
conftituantes  de  l’idée  exprimée  par  le  mot  pluit . 
Il  cft  donc  probable  que  les  premiers  verbes , peut- 
être  même  que  les  premiers  mots  dont  on  ail  fait 
ufage  dans  les  commencements  de  la  formation 
du  langage , ont  etc  ces  "fortes  de  verbes  imper- 
fonnels.  (Jeft  pourquoi  les  grainmaitiens  hébreux, 
à ce  qu’on  m a dit , ont  obfcrvc  que  les  racines 
hébraïques , d’od  dérivent  tous  les  autres  mots , 
font  tous  des  verbes  , & des  verbes  impcrfonncls. 

Il  cft  aifé  de  concevoir  comment,  dans  les  pro- 
grès du  langage  , ces  verbes  imperfonnels  devinrent 
perfonncls.  Suppofons , par  exemple , que  ce  mot 
venit , il  vient , fût , dans  fon  origine,  imperfonncl. 
Se  qu’il  defignit , non  la  venue  de  quelque  chofe 
en  général , ainfi  qu’il  le  défigne  d préfent , mais 
la  venue  d’un  objet  particulier , tel  que  le  lion  ; 
fuppolons  encore  que  les  premiers  inftitutcurs  du 
langage  , qui  dévoient  être  des  tàuvagcs , fc  criaf- 
fent  i haute  voix  les  uns  aux  autres , en  voyant 
venir  à eux  cet  animal , Venit , c’cft  à dire  , U 
lion  vient  : alors  ce  mot  exprimoit  un  événement 
complet,  fans  l’affiftance  d’aucun  autre  mot.Lorfque 
enfui  te  le  langage  eut  fait  de  plus  grands  progrès. 
Se  qu’on  eut  commencé  d donner  des  noms  aux 
fubftanlifs  particuliers;  chaque  fois  que  ces  mêmes 
hommes  voyoient  quelque  autre  objet  terrible  venir 
d eux  , ils  dévoient  naturellement  ajoutes  le  nom 
de  ce:  objet  au  mot  venit  ; Se  iis  dévoient  s’écrier  , 
Venit  urCus  , Venit  lupus.  On  en  fera  venu  ainfi 
par  degrés  d faire  lignifier  au  mot  venit  l’arrivée 
de  tout  objet  redoutable  , 5c  non  l'arrivée  du  lion 
exciufivement.  Ce  mot  exprimoit  donc  alors , non 
la  venue  d'un  objet  particulier , mais  la  venue 
d’un  objet  d’un  genre  particulier.  Devenu  enfuite 
plus  général  dans  fa  lignification , il  ne  pouvoit 
plus  long  temps  defigner  quelque  objet  particulier 
5c  diftinéf , par  lui- même  5c  lans  raftiftance  d'un 
nom  fubftanctif  qui  put  fervir  d déterminer  prcci* 
fcmcnl  fa  lignification  : alors  le  voild  verbe  ptr- 
fonnel , d'impcrfonnel  qu’il  ctoit.  Nous  pouvons 
imaginer  aile  ment  comment  il  put  devenir  encore 
plus  étendu  dans  fa  lignification , lorfque  la  fociélc 
eut  fait  plus  de  progrès , 5c  comment  il  vint  enfin 
i lignifier  l’approche  de  quelque  chofe  que  ce 
foie , bonne , mauvaife  , ou  indifférente  , ainfi  qu’il 
la  deliene  aujourdhui. 

C’cft  probablement  d peu  près  de  cette  manière 
que  la  plupart  des  verbes  font  devenus  perlbnnels , 
& que  les  hommes  ont  appris  par  degrés  d couper 
5c  d divifer  prcfquc  tous  les  évènements  en  un 
grand  nombre  de  parties  métaphyfiques  , exprimées 
par  les  différentes  parties  rroraifon  différent  menf 
combinées  dans  les  membres  divers  de  chaque 
phrafe  Se  de  chaque  idée  (1). 


(1)  Comme  la  plus  grande  partie  des  verbes  expriment 
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Il  femble  qt»  les  hommes  ayent  fuivl  la  même 
marche  dans  les  progrès  qu'ils  ont  faits,  & dans 
l'art  d’écrire  & dans  l'art  de  parler.  Lorfqu’ils 
commencèrent  la  première  fois  a chercher  des  ca- 
ractères pour  rendre  leurs  idées  par  écrit , chaque 
caraétére  expri.noit  un  mot  tout  entier.  Mais  le 
nombre  des  mots  étant  prefquc  infini , la  mémoire 
fc  trouva  furchargée  & accablée  par  la  multitude 
des  caraCtcres  qu'il  falloir  retenir.  La  néccflilé  leur 
enfeigna  donc  à divifer  les  mots  dans  leurs  élé- 
ments , & à inventer  des  caractères  qui  repréfen- 
taftent , non  les  mots  cux-mômes , mais  les  clé- 
ments dont  ils  étaient  compofes.  En  conféquence 
de  cette  invention,  chaque  mot  particulier  vint  à 
être  reprefenté,  non  par  un  feul  caraCtcre,  mais 
par  une  multitude  de  caractères  ; & l’cxpreffion 
du  mot,  dans  l'écriture,  devint  beaucoup  plus 
embarraflcc  & plus  compliquée  qu’au paravant. 
Mais  quoique  chaque  mot  en  particulier  fc 
trouvât  , par  cette  manière  , reprefenté  par  un 
plus  gran  t nombre  de  caraCtèrcs , la  Langue  en 
general  fe  trouva  exprimée  par  un  nombre  beau- 
coup plus  petit  j & vingt  quatre  lettres  environ 
furent  fuftiUntes  , pour  tenir  la  place  de  cette 
multitude  immenfe  de  caractères  qu'ou  exigeoit 
précédemment. 

C’cft  ainfi  que  , dans  l’origine  du  langage,  un 
feul  mot  reprefentoit  un  évènement  tout  entier. 
Ce  procédé  paroît  le  plus  (impie  , mais  il  mul- 
tiplie les  noms  a l'infini  , parce  que  des  évène- 
ments à peu  près  femblabies  étoient  rendus  par 
des  mots  différents;  on  fut  donc  obligé  de  divifer 
chaque  événement  en  ce  qu'on  appelle  fes  éléments 
métaphyfiques  , & d’infticuer  des  mots  qui  annon- 
çaient moins  les  évènements  que  les  éléments 
dont  ils  étoient  compofes.  L’cxprefTîon  de  chaque 
évènement  particulier  devint  de  ccttc  manière 
plus  compiiqu  ée  & plus  embarraflante  ; mais  le 
lyftéme  entier  de  la  Langue  devint  plus  cohérent , 

£lus  lié , & plus  facile  à retenir  & À comprendre. 

.es  hommes  ont  été  conduits  à ces  changements 
par  la  nature  ou  par  le  befoin. 

Lorfque  les  verbes,  après  avoir  été  imperfonnels 
dans  l'origine , furent  aiuü  devenus  pcrfonncls  par 
la  diviûon  de  1’évcnemcnt  en  fes  éléments  méta- 


aujourdhui  , non  un  événement  , mais  l’attribut  d’un 
évènement,  St  demandent  par  contcquent  un  fujet  ou  un 
nominatif,  afin  de  rendtc  leur  lignification  complétée  -, 
il  y a det  gramma  rient  qui,  pour  n’avoir  pat  fait  atten- 
tion 1 ce  progrèt  de  la  nature , 6c  pour  vouloir  rendre 
unirerfcllet^:  fans  exception  les  tègles  communes  qu’ils 
ont  établies  , ort  prétendu  que  tout  les  verbes  deman- 
doient  un  nominatif  expiiir.c  ou  fouientendu.  1U  ont 
en  conféquence  mis  leui  cfprte  1 la  torture  pour  trouver 
un  nominatif  quelconque.  J ce  nrt*r  nombre  de  verbes  , 
ui , en  exprimant  un  évènement  complet,  ne  peuvent 
riaemment  en  admettre  aucun,  P luit  , par  exemple, 
fui  vaut  Sj.iI.u*  , lignifie  plttvia  p uit , c'eft  à dire  . la  y luit 
pleut,  Voyez  SaïUtù  Mnur/a*  1. } , ch,  i.  ( L’imiEUR.  ) 
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pbyfiques , il  cft  naturel  de  füppofcr  qu’on  du 
d’abord  en  faire  ufage  i la  troificme  perfonne  da 
fingulicr.  Jamais  verbe  n'eft  pris  imDcrfonneilemeflt 
dans  la  Langue  angloife , ni  meme , a ce  que  je  crois  » 
dans  aucune  autre  Langue  moderne  que  je  connoiflc. 
Mais  dans  les  Langues  anciennes,  toutes  les  fois 
qu'un  verbe  cft  pris  impcrfonncllcmcnt , il  cft 
toujours  à la  troificme  perfonne  du  fingulicr.  La 
terminaifon  de  ces  verbes  qui  font  encore  au- 
jourdhui  imperfonnels,  cft  toujours  la  meme  que 
celle  de  la  troifième  perfonne  au  fingulicr  des 
verbes  pcrfonncls.  On  peut  conclure  de  ccs  cir- 
conftanccs  & de  la  nature  même  de  la  chofe  , que 
les  verbes  devinrent  d'abord  pcrfonncls  dans  cc  que 
nous^  appelons  aujourdhui  la  troificme  perfonne 
du  fingulicr.  Mais  comme  l'événement  ou  la  ma- 
tière du  fait , exprimée  par  un  verbe , peut  éga- 
lement s'affirmer  ou  de  la  petfonne  qui  parle  , ou 
de  la  perfonne  à qui  l’on  parle,  ou  enfin  d’une 
troificme  perfonne  ou  d’un  troifième  objet,  il  de- 
vint néceffairc  de  trouver  quelque  méthode  qui 
exprimât  ccs  deux  relations  particulières  de  i'evè- 
nement.  Dans  l'anglois , comme  dans  le  françois  » 
ceci  fc  fait  ordinairement  en  mettant  cc  que  l'on 
appelle  des  pronoms  pcrfonncls  devant  le  mot 
général  qui  exprime  l'événement  affirmé.  Je  viens  , 
tu  viens  , il  vient  : l'événement  d'être  venu  , dans 
la  première  de  ccs  phrafes,  cft  affirmé  de  la  per- 
fonne qui  parle  j dans  la  féconde  , de  celle  à qui 
l’on  parle;  dans  la  troifième  , de  quelque  autre 
objet  ou  de  quelque  autre  perfonne.  On  peut 
croire  que  les  premiers  inftituteurs  du  langage 
auraient  dtî  faire  la  meme  chofe;  & qu'en  mettant 
de  la  même  manière  les  deux  premiers  pronoms 
pcrfonncls  devant  la  même  terminaifon  du  verbe 
qui  erprimoit  la  troifième  perlonnc  du  fingulier» 
ils  auraient  pu  dire  , ego  venit , tu  venit , au  fil 
bien  quef//,  ou  illud  venit  ; 8c  je  ne  doute  pas  qu’ils 
n enflent  procédé  ainfi , fi  , dans  le  temps  qu'il» 
eurent  la  première  occafion  d’exprimer  ces  rela- 
tions du  vetbe , ils  avoient  eu  dans  leur  Langue 
des  mots  femblabies  à ceux-ci , ego  ou  tu. 

Mais  il  n'eft  point  du  tout  probable  que  de  tel» 
mots  fiilTcnt  connus  dans  cc  premier  période  du 
langage  dont  nous  tachons  de  décrire  ici  l’hiftoirc. 
Quoique  l’ufage  nous  les  ait  rendus  aujourdhiû 
familiers,  ils  expriment  des  idées  extrêmement 
abfttaites  & métaphyfiques.  Le  mot  je , par 
exemple  , cft  un  mol  d’uné  efpcce  fort  particu- 
lière. Tout  ce  qui  parle  peut  fe  délîgncr  lui- 
même  par  ce  pronom  pcrfonncl.  Le  mot  je  cft 
donc  un  terme  général  , qui  peut  devenir  tour  à 
cour  le  nom  de  tous  deux  qui  parlent  ou  écrivent. 
Ce  mot  diffère  cependant  de  tous  les  autres  termes 
généraux , en  cc  que  les  objets  qu'il  énonce  ne 
forment  aucune  efpcce  particulière  d’objets  Jïftin- 
gués  des  autres.  Le  mot  je  ne  dénote  point , ainfi 
que  le  mot  homme , une  clafft  particulière  d’objets 
léparcs  des  autres  par  des  qualités  fpécifiqucs  qui 
leur  foient  propres  ; bien  loin  d’être  le  nom  d’uuç 
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efpcce  particulière , c’cft  qu’au  contraire  , cha- 
que fois  qu’on  en  fait  üfage  , il  dénote  toujours 
irn  individu  précis , c'eft  i dire  , la  perionne  parti- 
culière qui  parle  alors.  On  peut  dire  qu'il  cil  i 
la  fois  ce  que  les  logiciens  appellent  un  fit.guiicr , 
5c  ce  qu’ils  appellent  un  tenue  commun;  oc  qu’il 
réunit  dans  la  figniticaiion  des  qualités  oppolces 
en  apparence,  ccd  à dire,  l’indi-iduaiitc  xa  plus 
précité  6c  la  gène,  alita  ti  on  la  plus  étendue. 

Un  mot  qui  exprime  une  idée  fi  abitraite  5c  fi 
métaphyfique  ne  devoit  donc  pas  le  préienter  aile- 
ment  ni'  tout  à coup  a l’elprit  des  premiers  créa- 
teurs du  langage.  On  peut  oblcrver  que  ce  qu’on 
appelle  des  pronoms  pcrfonnels  , font  du  nombre 
des  derniers  mots  dont  les  cillants  apprennent  i le 
fervir.  Un  enfant , en  parlant  de  lui-mcrae  , dit  : 
Billy  ou  Chariot  fe  promené.  Chariot  a faim , 
au  lieu  de  dire  je  me  promène , j'ai  faim. 

Puifque  donc  que  , lorlqu’on  commença  i parler  , 
il  fcmblc  que  les  hommes  a y tnt  évite  d'employer  les 
prépofitions , du  moins  les  plus  abfirailcs  , & qu'ils 
ont  exprimé  les  mêmes  relations  que  ces  prepofi- 
tions  défignent  aujourdluii  , en  changeant  la  ter- 
minaifon  du  terme  corrélatif;  ils  ont  dû  également 
chercher  naturellement  à éviter  la  néccfiné  d'in- 
venter les  pronoms  les  plus  abfiraits  , en  variant 
ou  diverfihant  la  terminaifon  du  verbe  , fuivant 
que  l'évènement  qu'il  exprimoit  devoit  s'aftir- 
mer  .de  la  première , de  la  fécondé  , ou  de  la 
troificmc  perionne.  On  peut  croire  aufli  que  toutes 
les  Langues  anciennes  ont  ajouté  cette  nouvelle 
inflexion  i leurs  verbes.  En  latin  , veni , venijii  , 
venit , délignent  1 ufii  fa  m ruent , 5c  fans  autre  addi- 
tion , les  différents  évènements  exprimés  Dar  ces 

Ehrafes , je  fuis  venu  , tu  es  venu  , il  ejt  venu. 

.e  verbe  , par  la  même  rajfon , devoit  diverfilicr  fes 
terminaifons , fuivant  que  l'évènement  devoit  s'affir- 
mer de  la  première  ,•  ae  la  féconde , ou  de  la  troi- 
fie  me  perionne  du  pluriel  ; St  ce  qui  cft  expiimé 
par  ces  phrafes  , nous  fommes  venus  , vous  êtes 
venus  , Us  font  venus  , devoit  fe  rendre  en  latin 
par  celles-ci  , venimus , veniflis  , venerunt ♦ 

La  difficulté  de  créer  des  mots  particuliers  poqr 
exprimer  les  nombres , introduiiit  un  duel  & un 
pluriel  dans  les  noms  des  Lurxgucs  anciennes  : 
l'analogie  , jointe  i la  meme  difficulté  , a dû  intro- 
duire les  conjugaifons  dans  Icuis  verbes.  Ainfi  « nous 
devons  nous  attendre  i trouver , dans  toutes  ces 
Langues  primordiales , au  moins  fit  changements  , 
s'il  n’y  en  a pas  hui;  ou  neuf,  dans  la  defi- 
rcncc  de  chaque  verbe  , félon  que  l'évènement  défi- 

fné  par  ce  verbe  doit  s’affirmer  de  la  première  , 
e la  fécondé  , ou  de  la  troificmc  pcrfbmie  du  fin- 
gulier  , du  duel  , ou  du  pluriel.  Toutes  ces  va- 
riations encore  fc  trouvant  répétées  avec  celles 
des  differents  temps , des  differents  modes , 5c  des 
différentes  voix  , doivent  néccflaircmcnt  avoir  rendu 
leurs  conjugaifons  encore  plus. compliquées  5c  plus 
^mbanafiantes  que  leurs  declinaifons. 
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Le  langagè  feroit  probablement  refié  dans  cet 
état  dans  tous  les  pays  du  monde  , 5c  ne  feroit 
jamais  devenu  plus  temple  dans  fes  déclinai fo ns 
5c  fes  conjugaifons  , s’il  ne  fût  pas  devenu  plus 
compliqué  dans  la  compolûion  , par  une  fuite  du 
mélange  des  différentes  Langues  les  unes  avec  les 
autres , occafionné  par  le  mélange  des  diverfes  na- 
tions. Tant  qu’un  langage  ne  icra  parle  que  par 
ceux  qui  l’ont  appris  dans  leur  enfance  , la  difficulté 
des  deciinailons  U des  conjugaifons  n’occafionnera  pas 
un  grand  embarras.  La  plus  grande  partie  de  ceux  qui 
le  parlent  en  ont  acquis  l'habitude  de  fi  bonne 
heure  , fi  infenlibiement  , 5c  par  degrés  fi  lents  , 
qu'ils  ont  à peine  éprouve  aucune  difficulté.  Mais 
lorfquc  deux  nations  viennent  à fc  mêler  enfcmble  , 
foit  par  conquête  ou  par  émigration  , le  cas  devient 
tout  différent.  11  faut  alors  que  , pour  fc  faire  en- 
tendre de  ceux  avec  qui  l'on  cil  obligé  de  converfcr, 
chaque  nation  aprenne  le  langage  de  l’autre.  Il 
arrive  aufli  que  la  plus  grande  pat  lie  des  indivi- 
dus , en  aprenant  le  uouveau  langage  , non  par  art 
ni  en  remontant  i la  fource  5c  i les  premiers  princi- 
pes , nuis  par  routine  5c  par  ce  qu'ils  entendent 
ordinairement  dire  en  convcrfalion  , ie  trouvent  ex- 
trêmement crabarralfcs  par  la  difficulté  des  décli- 
naisons 5c  des  conjugaifons.  Ils  s’efforceront  donc 
alors  de  fuppiccr  i 1 ignorance  de  ces  règles  , par 
toutes  les  reflourccs  que  pourra  leur  offrir  ce  lan- 
gage. Ils  fuppléeront  naturellement  aux  dcclinai- 
lons  par  Tuluge  des  prépofitions  ; 5c  un  lombard 
qui  voulant  parler  latin  , aura  voulu  dire  , que  tel 
prince  étoit  anri  de  Rome , ou  allie  i Rome  , 
en  fuppofant  qu'il  ne  counût  pas  le  génitif  5c 
le  datif  du  mot  Roma  , fc  fera  exprimé  en 
mettant  les  prépofitions  al  5c  di  devant  le 
nominatif;  5c  au  lieu  de  Romet  , il  aura  dit  al 
Roma  Se  di  Roma. 

Al  Roma  St  di  Roma  font  en  confcqucoce  la 
manière  dont  les  italiens  d’aujourdhui  , qui  Jefeen- 
dent  des  lombards  5c  des  anciens  romains  , ex- 
priment cette  relation  5c  toutes  les  autres  fcmbla- 
bles.  Il  femblc  que  c’eft  ainfi  que  les  prépofitions 
fc  font  introduites  à la  place  des  anciennes  dé- 
clinaifous.  La  même  alteration  s’eft  faite  , i ce 

3 uc  j’ai  entendu  dire  , dans  la  Langue  grcque 
epuis  la  prife  de  Confiantinoplc  par  les  turcs.  Les 
mots  y font  en  grande  partie  les  mêmes  qu’au- 
paravant , mais  la  Grammaire  efi  entièrement  per- 
due , les  prépofitions  ayant  pris  la  place  des  an- 
ciennes dcclinaifons.  On  ne  peut  douter  que  ce 
feul  changement  n’ait  beaucoup  Amplifié  tous  les 
principes^  du  langage.  Il  met  à la  place  d’un  grand 
nombre  de  dcclinaifons  differentes,  une  feule  décli- 
na ifon  univcrfelle  qui  efi  la  meme  po.ir  chaque 
mot  de  quelque  genre  , nombre  , St  tciminailoa 
qu’il  puiUc  être. 

Cette  résolution  des  Langues  a délivré  ceux  qui 
les  parlcut  de  prcfqtie  tous  le.  embarras  t,  û na if- 
foie  nt  des  conjugaifons.  Il  y a dars  toute*  .es  Lan- 
gues uu  verbe  , connu  fous  le  nom  de  verbe  fubf* 
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lantif,  quî  en  latin  eft  fum  Sc  en  françoW  je  fuis • 
Ce  verbe  defigne  , non  i’cxiftencc  de  quelque  évè- 
nement partie  rlicr  , mais  le  xi  ftcr.cc  en  general.  11 
cft  , â raifon  de  cela  , de  tous  les  verbes  le  plus 
mbflra.it  Se  le  plus  métaphyfique  , & ne  peut  être 
par  confcqucnt  un  inoc  «(ancienne  création.  Cepen- 
dant lorfqu'on  en  vint  à l’inventer  , comme  il  a 
tous  les  temps  Si  tous  les  modes  des  autres  verbes, 
étant  joint  au  participe  pafiif , il  pouvoit  fuppléer 
à toute  la  voix  pallive  , Se  tendre  cette  partie  de 
leurs  conjugaifons  aulli  (impie  Se  aufti  uniforme 
que  rétoient  leurs  dcciinaifons  par  l'otage  des  pré- 
polition  . Un  lombard  qui  avoit  befoin  de  dire 
je  fuis  aime  t mais  quitte  pouvoit  fe  reftbuvcnir 
du  mot  amory  devoit  naturellement  chercher  à fup- 
p'ccr  i fon  ignorance  , en  diûnt , Ego  fum  ama- 
tus  : jo  fono  amato  eft  aujourdhui  l’cxprclfion 
talienae  correspondante  i la  phrafe  françoife  que 
nous  citons. 

Il  y a un  autre  verbe  qui  eft  également  en 
nfage  dans  toutes  les  Langues , Se  qu’on  diftingue 
par  le  nom  de  verbe  poUcflif  ; en  latin  , habeo  , 
& en  François , j*ai.  Ce  verbe  défigne  aufti  un  évè- 
ocmcnc  d'une  nature  extrêmement  abftraitc  Se  mc- 
taphyfique  , Si  ne  peut  par  conléqucnt  être  regardé 
comme  un  mot  d’ancienne  création.  Cependant , dès 
qu’il  fut  invente  & qu'on  l’eut  appliqué  au  parti- 
cipe paftîf,  il  pouvoit  fuppléer  i une  grande  partie 
de  la  voix  aétive  , ainlj  que  le  verbe  fubftantif 
avoit  fjppléc  à toute  la  voix  paftîve.  Un  lombard 
qui  avoit  befoin  de  dire  j' avais  aime  , mais  qui  ne 
pouvoit  fe  rappeler  le  mot  amaveram  , devoit  s’ef- 
forcer d'y  fuppléer  par  ceux-ci  , ego  habebam 
amatum  , ou  ego  habui  amatum  : jo  aveva  amato 
ou  jocbbi  amato  , fon:  aujourdhui , dans  l’italien, 
les  expreftîcus  correfpondantes.  C'eftainfi  que  , dans 
le  mélangé  des  nations  diverfes  , les  conjugaifons , 
par  le  moyen  des  verbes  auxiliaires  , approchè- 
rent de  runiformitc  de  de  la  lîmplicité  des  décli- 
naifons. 

En  général,  on  peut  établir  pour  maxime  , que 
plus  un  langage  fera  (impie  dans  fa  compofition  , 
plus  il  fera  compliqué  dans  fes  déclinailons  & fes 
conjugaifons  ; & qu  au  contraire  plus  if  fera  (impie 
dans  les  déclinaifons  Se  fes  conjuguions , plus  il 
fera  compliqué  dans  fa  cnmpofition. 

Le  grec  , qui  eft  une  Langue  trcs-fimple  Se  très- 
peu  compoféë , fcmblc  , d’après  le  jargon  primi- 
tif des  anciens  athéniens  Se  péiafgcs  , formé  de  ces 
nations  errantes  Se  fauvages  doü  l’on  atTme  que 
la  nation  grtque  eft  dcfccnduc.  Tous  les  mots  du 
grec  font  dérivés  d'environ  trois-cenls  racines  ou 
termes  primiiifs  • ce  qui  prouve  avec  évidence  que 
les  grg:s  formèrent  prcfquc  toute  leur  Lciu/7-ue  chez 
eux- mêmes,  Se  que  lorfqu’ils  avoient  befoin  d’un 
nouveau^ mot , ils  n étoient  point  accoutumés  comme 
nous  à remprunter  de  quelque  Langue  étrangère  ; 
mais  qu’ils  le  formoient  , ou  en  Je  compofant , ou 
en  le  dérivant  d’un  mot  ou  de  plufîcurs  mots  tirés 
de  leux  propre  Langue,  C’eft  pourquoi  les  conju- 
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gaifons  Se  les  déclinaifons  grcqucs  font  beaucoup 
plus  compliquées  que  celles  d’aucune  autre  Langue 
de  l'Europe  que  je  connoiflfc. 

Le  latin  eft  compofé  du  grec  Se  de  l’ancienne 
Langue  étrufque.  Scs  déclinations  & les  con;ug?.i- 
fons  par  conféquent  font  beaucoup  moins  corapii*» 
Que  es  que  celles  du  grec.  Il  n’a  point  de  nombre 
duel  , môme  pour  les  occultons  où  l’on  parle  Je 
deux  petfon  .es  ; il  a confondu  ce  nombre  dans  le 
pluriel  imhhni.  Scs  verbes  n’ont  aucun  mode  optatif 
qui  (oit  diftiagué  par  une  tcrnûnaifon  particulière» 
11  n’a  qu'un  futur.  11  n'a  point  non  plus  'd’aOrifte 
diftingue  du  prétérit  parfait , point  de  voix  moyenne 
entre  i’aétivc  Se  la  pallive  ; pluficurs  temps  même 
de  la  voix  paftîve  lotit  lies  eufcmbic  , . iniî  que 
dans  les  Langues  modernes  , par  l’afliftance  du 
verbe  fubftantif  joint  au  participe  du  palîé.  Dans 
les  deux  voix,  laéfcive  Se  la  pallive  , le  nombre  de» 
infin it ifs  Se  des  participes  eft  beaucoup  plus  paie 
en  latin  qn'cn  grec.  • 

Les  Langues  franjoife  Se  italienne  font  compo- 
fées  toutes  deux  ; 1 une  , du  latin  Se  du  langage 
des  anciens  francs  ; l'autre , du  latin  également  & 
du  langage  des  anciens  lombards.  Comme  elles 
font  donc  l’une  Se  l’autre  plus  compliquées  dans  leur 
compofition  que  le  latin,  elles  doivent  être  aufti 
plus  finiplcs  dans  leurs  dédinaifons  de  leurs  con- 
jugaifons. Quant  à leurs  déclinations , elles  ont  perdu 
leurs  cas  l’une  Se  l’autre  j & pour  ce  qui  eft  de  leurs 
conjugaifons  , elles  ont  perdu  chacune  toute  la  voir 
pallive  , Se  une  partie  de  la  voix  aétivc  de  leur» 
verbes.  Elles  fupplécnt  entièrement  i la  voix  pafi- 
fi.e , par  le  verbe  fubftantif  joint  au  participe  du 
pafte  , Se  conjuguent  une  partie  de  l'aéttvc  de  la 
même  manière,  c’eft  i dire  , par  le  moyen  du  verbe 
polTcftif  joint  egalement  au  participe  du  pa(Té. 

L'anclots  eft  compofé  du  françois  Se  de  l’ancien 
taxon.  La  Langue  fracçoïfc  s'introduit  en  Angle- 
terre par  la  conquête  des  normands  , & continua 
d'y  être , jufqu’au  temps  d’Édouard  III  , la  feule 
Langue  des  tribunaux  , ainfi  que  le  lançage  domi- 
nant de  la  Cour.  La  Langue  qu’on  paria  quelque 
temps  apres  en  Angleterre  , & qu*on  y parle  en- 
core aujourdhui  , eft  un  mélange  de  l'ancien  faxon 
Se  du  français  normand.  La  Langue  angloife  , étaat 
par  conféquent  plus  compliquer  dans  fa  compo- 
ütion  que  la  françoife  Se  i italienne  , doit  être 
plus  (impie  dans  fes  dcciinaifons  Se  fes  conjugai- 
ioos.  Cclies-<i  ont  au  moins  retenu  une  partie  de  la 
diftimftion  des  genres;  Se  leurs  adjiétifs  varient  leur 
tcrniinaifbn , mit  ant  qu’ils  font  appliqués  i un 
fubftantif  féminin  ou  ma  feu  lin.  Mais  la  Langue 
angloife  r/a  point  cette  diAioftion  ; Se  les  adteélif» 
n'admettent  aucun  changement  ans  leurs  ddîncnces. 

Les  Langues  franjnjfe  Se  italienne  ont  chacune 
des  relies  de  conjugaifons  ; Se  tous  les  temps  de  la 
voix  aétive  qui  ne  peuvent  s’exprimer  par  le  verbe 
polTcftif,  joint  au  participe  du  paflTé , aiufi  que  plu- 
sieurs de  ceux  qui  peuvent  s’exprimer  ainfi  , fout  „ 
dgne  ces  deux  L an  g ue  s y diftingu  espar  un  changement 
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dans  la  définencedu  verbe.  Mai*  prefque  tous  ces  au- 
tre* temps  dans  Langlois , {'ont  joints  a d’autres  verbes 
auxiliaires  j en  forte  qu’op  voit  i peine  dans  cette  Lan- 
gue les  traces  d’une  conjjgaifon  : J love  , J lovtd  , 
loving  , J* aime , /aimai,  aimant  ; voila  tous  les 
changements  de  terminailou  que  reçoivent  la  plus 
grande  partie  des  verbes  anglois.  Toutes  les  diverfes 
modificatipps  du  verbe  qui  ne  peuvent  cite  expri- 
mées par  aucune  de  ces  trois  terminai  tons  , doivent 
l’étre  par  différents  verbes  auxiliaires  qu’on  y 
joint.  Deux  verbes  auxiliaires  fuffil'ent  dans  les 
Langue j françoife  8c  italienne  pour  fupplécr  au 
défaut  de  lcuis  conjugaifons  ; 8c  en  Anglois  , outre 
les  verbe*  fubllantit  &polTcflif,  il  en  faut  plus  de 
fix  , tels  que  J do  , J Jid  , je  fais , j’ai  fait,-  J will, 
J »t  outd  , je  veux  , je  voudrois  J /hall , J fhould  , 
je  dois  , je  devrois  ; J can  , J t ould , J may , 
J might , je  peux  , je  pourrois,  8cc. 

C’cA  ainfi  que  le  langage  devient  plus  (impie 
dans  fes  rudiments  Se  les  principes  , précisément  i 
proportion  qu’il  devient  plus  compliqué  dans  fa 
compofition  \ & il  cil  arrivé  en  cela  la  même  choie 
qui  arrive  communément  dans  les  inventions  mé- 
caniques. Toutes  les  machines  en  général  , lorf- 
u’on  les  invente  , font  extrêmement  compliquées 
ans  leurs  principes  ; & l’on  y remarque  fouvent 
un  principe  particulier  de  mouvement  pour  chaque 
mouvement  particulier  que  l’inventeur  s’étoit  pro- 
pofe  d’exécuter  : ceux  qui  fuccèdent  i l’inventeur  , 
8c  qui  veulent  perfectionner , obfcrvcnt  qu’un  (cul 
principe  bien  appliqué  peut  fuffirc  i pluficurs 
de  ces  mouvements  : la  machine  fc  (implitie  ainlî 
ar  degrés  , & produit  les  mêmes  effets  avec  moins 
c roues  8c  moins  de  principes  de  mouvement. 

11  en  ell  de  même  des  Langues  ; chaque  cas 
de  chaque  nom  , 8c  chaque  temps  de  chaque  verbe , 
s’exprimoient,  dans  l’origine,  par  un  mot  particulier 
8c  dillintt , qui  ne  fervoit  qu’i  cela  & non  4 autre 
chofe.  Mais  par  les  obfcrvations  qu’on  fit  dans  la 
fuite  , on  découvrit  qu’un  petit  nombre  de  mots 
pouvoit  tenir  lieu  de  ce  nombre  infini  de  terminai- 
fons  ; & que  quatre  ou  cinq  prepofitions , avec  cinq^l 
fix  verbes  auxiliaires , étoicnt  en  ctat  de  fuppleer  a 
toutes  les  déclinai fons  8c  conjugaifons  des  anciennes 
Langues, 

Mais  ccs  Langues , ainfi  Amplifiées,  n’ont  pas 
les  mêmes  effets  que  ccs  machines  Amplifiées  que 
nous  leur  avons  comparées , quoique  celte  Ampli- 
fication , fi  je  peux  m’exprimer  ainfi , naifîc  peut- 
être  des  mêmes  caufes.  La  Amplification  des  ma- 
chines les  rend  d’autant  plus  parfaites  ; mais  la 
Amplification  des  rudiments  des  Langues  les  rend 
au  contraire  d’autant  plus  imparfaites  & moins  pro- 
pres 4 remplir  pluficurs  objets  du  langage  \ 8c  cela 
pour  les  raifons  fuivaotes.  * 

l°.  Les  Langues  , ainfi  Amplifiées,  deviennent 
plus  prolixes  , pluficurs  mots  étant  devenus  néccf- 
faires  pour  exprimer  ce  qui  s’exprimoit  auparavant 
par  un  fcul  mot*  C çfl  ainfi  qu£  les  mots  Dii 


8c  Deo , dans  le  latin , défignent  fuüifamment  8c 
fans  aucune  addition  , quelle  relation  l’objet  fignifié 
cfl  fuppofe  avoir  avec  les  objets  exprimés  par  les 
autres  mots  de  la  phrafe.  Mais  pour  exprimer 
cette  même  relation  en  anglois , 8c  dans  toutes  les 
autres  Langues  modernes  , nous  devons  au  moins 
faire  ufage  de  deux  mots , 8c  dire  de  Dieu  , à Dieu • 
Dans  tout  ce  qui  regarde  les  dédinaifons  , les  Lan- 
gues modernes  feront  donc  plus  prolixes  que  les 
anciennes. 

La  différence  tft  encore  plus  grande  pour  les 
conjugaifons.  Ce  qu’un  romain  exprimoit  par  ce  feu! 
mot  amaviffcm  , un  anglois  efl  obligé  de  l’exprimer 
par  quatre  mots  différents  : i J'hould  hâve  loved , 
je  pourrois  avoir  aimé.  Il  n cft  pas  néceflairc  de 
faire  voir  combien  cette  prolixité  doit  énerver  l’élo- 
quence dans  toutes  les  Langues  modernes.  Tous 
ceux  qui  ont  quelque  expérience  dans  l’art  de  coro- 
pofer  , fa  eut  très-bien  combien  la  beauté  d’une 
expreifion  dépend  de  fa  précifion. 

x°.  Ces  principes  ainfi  Amplifiés  deviennent 
moins  agréables  i l’oreille.  La  variété  de  la  termi- 
nailon  , dans  le  grec  & dans  le  latin  , produite 

r*ar  leurs  décli.iailon*  & conjugaifons , donne  i 
eur  langage  une  douceur  tout  i fait  inconnue  au 
nôtre  , Bc  une  variété  qu’on  ne  trouve  dans  aucune 
Langue  moderne.  Pour  la  douceur  , l’iulieu  peut- 
être  lurpaflc  le  latin  , & va  prefque  de  pair  avec 
le  grec  *,  mais  pour  la  variété  , il  cil  de  beaucoup 
inférieur  à l’une  8c  4 l’autre  Langue. 

3°.  Cette  Amplification  ne  rend  pas  feulement 
les  fons  de  notre  Langue  moins  agréables  i l’o- 
reille , mais  elle  nous  empêche  encore  de  les  di£ 
pofer  de  la  manière  la  plus  frappante  pour  l’efprit 
8c  l’imagination.  Elle  alfujettit  pluficurs  mots  4 une 
fituation  particulière  , quoique  fouvent  ils  pufTent 
être  placés  dans  une  autre  avec  beaucoup  plus  de 
goût.  Dans  le  grec  8c  dans  le  latin , quoique  l’ad- 
jeétif  & le  fubflantif  fut! ent  féparés  l’un  de  l’autre , 
cependant  la  correfpondance  de  leur  terminaifon 
défignoit  allez  leur  relation  mutuelle  j & cette 
féparation  ne  produifoit  par  elle-même  aucune  forte 
de  confufion.  C’cft  ainfi  que  dans  ce  premier  vers 
de  Virgile:. 

Titjrt , tu,  patulat  rtcubaru  fub  tegmine /agi, 

nous  appcrcevons  aifément  que  tu  fe  rapporte  i 
reauhojts  , 8c  patitUt  4 /agi , quoique  les^  mots 
en  relation  foient  féparés  l’un  de  1 autre  par  l’inter- 
polition  de  pluficurs  autres  ; parce  que  les  termi- 
naifons  montrant  la  correfpondance  de  leurs  cas , 
détermine  leur  relation  mutuelle.  Mais  fi  nous  vou- 
lions traduire  ce  vers  littéralement  en  français  , U 
que  nous  diffions , 

Tityre , toi  , touffu  rrpofant  foui  l’abri  du  hc  tre  » 

perfonne  ne  pourroit  en  comprendre  le  fens  ; parce 
qu’il  n’y  a point  ici  de  différence  dans  la  terminai- 
faq  , qui  puiCTq  déterminer  4 quj;l  fubifantif  c^a<îa.* 
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adjc&if  doit  appartenir.  Le  cas  eft  le  même  â 
l'égard  des  verbes.  Dans  le  latin  , le  verbe  peut 
Souvent  fc  placer  , (ans  aucune  ambiguité  ni  incon- 
vénient , dans  quelque  partie  que  ce  Toit  de  la 
phrafe.  Maisplans  le  français , ainfi  que  dan»  l’an- 
glois  , fa  place  a prefquc  toujours  une  détermina- 
tion précite.  Le  verbe  doit  dans  tous  les  cas  procéder 
le  membre  qui  fait  l’objet  de  la  phrafe  , 6c  fuivre 
toujours  immédiate  ment  celui  qui  en  eft  le  litjet. 

Ainfi , dans  le  latin  , (bit  que  vous  dilîcz  , Joan- 
7 teni  verbe  ravit  Robe  nus  , ou  bien  Robe  nus  ver- 
beravit  Joannem  ; le  fens  eft  précifément  toujours 
le  même , &c  la  termiuaifor»  dclignc  Jean  comme 
le  patient  dans  les  deux  manières  : mais  en  trart- 
çois  , Jean  a battu  Robert  , ou  Robert  a battu 
Jean  , font  deux  phrafes  qui  ont  une  lignification 
abfolument  différente.  La  place  des  trois  membres 
principaux  de  la  phrafe  a donc,  dans  l'anglais  & 
par  la  même  raifon  dans  le  françois  6c  l’italien  , 
prefquc  toujours  une  détermination  précité  ; tandis 
cpie  , dans  les  Langues  anciennes  , on  avoit  plus  de 
liberté  , & qu'il  y eft  fouvent  indifférent  < de  placer 
£cs  membres  dans  un  lieu  ou  dans  un  autre. 

On  peut  à peine  s'imaginer  combien  cette 
liberté  d'intervenir  l’dMrc  des  mots  doit  avoir  aidé 
les  anciens*  dans  leurs  .compofitions  , foit#en  vers 
foit  cnprofe.  Sans  doute  il  neft  pas  nécc (faire  d’ob- 
lcrvcr  combien  cela  devoit  rendre  leur  vérification 
facile  ; &:  dans  la  profe  meme  , leurs  écrivains  durent 
acquérir  les  beautés  qui  tiennent  à l’arrangement  6c 
à l’ordre  des  mots , bien  plus  aifément  Se  i un  degré 
plus  parfait  qu’on  ne  petit  i’cfpcicr  dans  les  Langues 
modernes  , donc  la  diftufion  , la  contrainte , & la 
monotonie  entraînent  6c  affoibliflent  prefquc  tou- 
jours l'cxpreflion.  ) 

Jie flexions  fur  les  Langues , tir/es  de  r article 

Encyclopédie . 

• 

L’inftitution  de  lignes  vocaux  qui  repréfentaffent 
des  idées  , 6c  de  carattcref  tracés  qui  repréfentaffent 
des  voix  , fut  le  premier  germe  des  progrès  de 
l’elprit  humain.  Une  fcicncc  , un  art , ne  naiffent 
que  par  l’application  de  nos  réflexions  aux  reflexions 
déjà  faites , & que  par  la  réunion  de  nos  penfées  , 
de  nos  obfcrvations,,  & de  nos  expériences,  avec  les 
penfées,  les  obfcrvations,  & lcvexpericnccs  de  nos  fenv 
niables  Sans  la  double  convention , qui  attacha  les 
idées  aux  voix  & les  voix  à des  caractères  , tout 
refloit  au  dedans  de  l’homme  & s’y  éteignoit  : fans  les 
Grammaires  6c  les  Dictionnaires , qui  font  les  inter- 
prètes univerfels  des  peuples  entre  eux  , tout  dcincu- 
roic  concentré  dans  une  natiou  & difparoilToit  avec 
elle.  C’eft  par  ces  ouvrages  que  les  facultés  des  hom- 
mes ont  été  rapprochées  & combinées  ent®  elles)  elles 
revoient  ilblécs  fans  cet  intermède  : une  invention  , 

Îjuelqtie  admirable  qu’elle  eût  été  , n’auroit  repré- 
enté  que  la  force  d’un  génie  folitaire  ou  d une 
fociété  particulière  , & jaunis  l’énergie  de  l’elpéce. 
JJ»  idiome  commun  ferait  l'unique  moyen  d’établir 
Ckaùiu.  et  Llttékat . Tome  U, 
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une  cotrefpondance  qui  s'étendît  à toutes  les  paerfee 
du  genre  humain  , 6c  qui  les  liguât  contre  la  Na- 
ture , à laquelle  nous  avons  (ans  es  (le  à faite  vio- 
lence, foit  dans  le  phyfique , foit  dans  le  moral. 
Suppofé  ect  idiome  admis  & ti^  ; aufli  tôt  les  co- 
tions deviennent  permanentes  , la  di (lance  des 
temps  difparoic , les  lieux  fe  touchent , il  fc  forme 
des  liaifons  entre  tous  les  points  habites  de  l’cfpacc 
6c  Je  la  durée  , 5c  tous  les  êtres  vivants  6c  pcnlants 
s’entretiennent.  „ 

La  Langue  d’un  peuple  donne  fon  vocabulaire  , 
6c  le  vocabulaire  eft  une  table  allez  fidèle  de  toutes 
les  connoi  11  accès  de  ce  peuple  ; fur  la  feule  com- 
paraifon  du  vocabulaire  d’une  nation  en  different* 
temps , on  fc  formeroit  une  idée  de  fes  progrcs- 
Chaque  fcicncc  a fou  nom  , chaque  notion  dans 
la  fcicncc  a le  lien  ; tout  ce  qui  eft  connu  dans 
la  nature  eft  deligné , ainfi  que  tout  ce  qu’on  a 
inventé  dans  les  uxls  , 6c  les  phénomènes  , 6c  les 
manoeuvres , 6c  les  inftrumcnts.  11  f a des  expref* 
(ions , & pour  les  êtres  qui  font  hors  de  nous  , 6c 
pour  ceux  qui  font  en  nous  ; on  a nommé  6c  les 
abftrails  & les  concrets,  6c  les  chofcs  particulières 
6c  les  générales , 6c  les  formes  6c  les  états  , & les 
ex  il  tenues  6c  les  fucccftîons  6c  les  permanences.  On 
dit  t univers , on  dit  un  atome  ; l'univers  eft  le 
tout , l’atome  en  eft  la  partie  la  p'ius  petite* 
Depuis  la  collection  générale  de  toutes  les  caufcs 
julqu'à  l’être  folitairc , tout  a fon  ligne  ; & ce  qui 
excédé  toute  limite  , foit  dans  la  nature,  foit  dans 
notre  imagination)  6c  ce  qui  eft  poflible,&ce  qui 
ne  l’cft  pas  ; & ce  qui  n'eft  ni  dans  la  nature  ni  dans 
notre  entendement;  & l’intiiii  en  petitefle  , & l'in- 
fini en  grandeur , en  étendue , en  duree  , en  per- 
fection. La  comparaifon  des. phénomènes  s'appelle 
Philofophic.  La  Philofophie  eft  pratique  ou  fpé- 
culalivc  : toute  notion  eft  ou  de  lcnlation  ou  d’induc- 
tion ; tout  être  eft  dans  l’entendement  ou  dans  la 
nature  ; la  nature  s’emploie  , ou  par  l’organe  nu  , 
ou  par  l’organe  aidé  de  l’inftrument.  La  Langue 
eft  un  fymbolc  de  cette  multitude  de  choies  hété- 
rogènes; elle  indique  i l’homme  pénétrant,  jufqu'odr 
l'on  éloit  allé  dans  une  fcicncc  dans  les  temps 
mêmes  les  plus  reculés.  On  aperçoit  au  premier 
coup  d’ceil  que  les  grecs  abondent  en  termes  abftraits 
que  les  romains  n ont  pas , 6c  qu’au  défaut  de  ces 
termes  , il  étoit  impoltiblc  à ceux-ci  de  rendre  ce 
que  les  autres  ont  écrit  de  la  Logique  , de  la  Mo- 
rale , de  la  Grammaire , de  la  Metaphyfique  , de 
l’Hiftoire  Naturelle  , &c;  & nous  avons  fait  tant  de 
progrès  dans  toutes  ces  fciences  , qu'il  feroit  diffi- 
cile d’en  écrire  , foit  en  grec  , foit  en  latin , dans 
l’état  o*l  nous  les  avons  portées  , fans  inventer  une 
infinité  de  lignes.  Cette  obfervaüon  feule  démontre 
la  (ûpenorité  des  grecs  fur  les  romains , 6c  notre 
fupenorité  fur  les  uns  & les  autres. 

11  lurvient  chez  tous  les  peuples  en  général  , 
relativement  au  progrès  de  la  Langue  6c  du  goût , 
une  infinité  de  révolutions  légères  , d’évènements 
peu  remarques , qui  ne  fc  Uaofmcttent  point  ; on 
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ne  peut  s’apercevoir  qu’ils  ont  été  , que  par  le  ton 
des  auteurs  contemporains,  ton  ou  modifié  ou  donné 
par  ces  circonflanc.'s  paftagères.  Quel  cil»  par  exem- 
ple , le  lcélcur  attentif  qui , rencontrant  dans  un* 
auteur  ce  qui  fuit  ^ Santus  aiuem  & organa  pluri- 
bus  dijlantiis  uiuniur , non  tantum  Mapenu  , 
fid  fumpto  iniiio  à diapjjon  , concinunt  per  Ma - 
p:ntc  6 diate/faron;  O unitonum  , O Jcmitonium , 
ita  ut  O quidam  puient  inejft  tf  dieftn  qua  fenfu 
pereïptatur , ne  le#difc  fur  te  champ  £ lui-même} 
voiL»  les  routes  de  notre  chant  , voilà  l’incertitude 
où  nous  Tontines  lin  la  poffibilité  ou  l'ÿnpoffibilitc 
de  l’intonation  du  quart  de  tou  i On  ignorait  donc 
alors  li  les  Anciens  avoient  fu  ou  non  une  gamme 
enharmonique  ? Il  ne  reftoù  donc  plus  aucun  auteur 
de  AI  u il  que  par  lequel  on  put  rcloudre  cette  diffi- 
culté? On  agi  toit  donc , au  temps  de  Denis  d’Ha- 
licarnafte  , à peu  près  les  mêmes  que  liions  que  nous 
agitons  fur  la  mélodie  ? Et  s’il  vient  à rencontrer 
ailleurs  que  les  auteurs  étoient  très -partagés  fur 
l'énumération  cxa&c  des  Ions  de  là  Langue  gréque  ; 
que  cette  inalicrc  avoir  excite  des  difputes  fort  vives , 
Jed  tahum  rerum  confiderationem  Grammatii.es 
£r  Poeiit.es  cjfe  ; vcletiam  , ut  quibu/Jam  placée  , 
Phiiofophiar;  n’en  conclura-t-il  pas  qu’il  qn  avoit 
été  parmi  les  romains  ainli  que  parmi  nous  ? c cft 
à dire  qu’après  avoir  traite  la  icicncc  des  lignes 
& des  Tons  avec  allez  de  légèreté  , il  y eut  un 
temps  où  de  bons  cfprits  reconnurent  qu’elle  avoit, 
avec  la  Icience  des  choies  , plus  de  iiaifon  qu’ils 
n’en  avoient  d’abord  loupçonnc  , 8c  qu’on  pouvoir 
regarder  cette  fpéculation  coméhc  n’étant  point  du 
tout  indigne  de  la  Philofophic.  Voilà  ptécil'émcnt 
où  nous  en  Tommes  ; & c’tft  en  recueillant  ainfi 
des  mots  échappés  par  hafard  , & étrangers  i la 
matière  traitée  ipécialemcnt  dans  un  auteur  où  ils 
ne  caraûcrifent  que  Tes  lumières,  Ton  exaélitude,  & Ton 
indécifion  , qu’on  parviendrait  à éclaircir  l’hiftoirc 
des  progrès  ae  l’efprit  humain  dans  les  ficelés  palTès. 

Les  auteurs  ne  s aperçoivent  pas  quelquefois  eux- 
mémes  de  l’imprcfiion  des  chol'cs  qui  Te  paiTcnt 
autour  d'eux  , mais  celte- imprtffion  n’en  cft  pas 
moins  réelle.  Les  muliciens  , les  peintres  , ics 
aichitcéles , les  philclbphcs,  &l  , ne  peuvent  avoir 
des  conte  dations  , Tans  que  l’homme  de  Lettres 
n en  (bit  induit  : & réciproquement,  il  ne  s’agitera 
d**ns  la  Littérature  aucune  queftion,  qu’il  n’en  pa- 
roifle  des  velligcs  dans  ceux  qui  écriront  ou  de  la 
Al  u li  que  , ou  de  la  Peinture  , ou  de  l’Ardiiteélure  , 
ou  de  la  Philo l 1 

dune  lumière  générale,  qui  tombe  Tur  les  Artirtcs  & 
les  Lettrés  8c  dont  ils  confervcnt  une  lueur.  Je 
Tais  que  1 abus  qu  ils  font  quelquefois  d’erpref- 
lîons  dont  la  force  leur  eft. inconnue  , décèle  qu’ils 
n étoient  pas  au  courant  de  la  philofophic  de  leur 
temps  ; mais  le  bon  cfprit  qui  recueille  ces  expref- 
dons  , qui  faifit  ici  une  métaphore  , lé 
nouveau  , ailleurs  un  mot  relatif  £ un  phénomène  , 

£ une  obfervalion  , £ une  expérience , i un  fyftême , 
entrevoir  1 état  des  opinions  dominantes , le  mou- 
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vernent  général  que  les  efprits  commençoient  £ en 
recevoir  , 8c  la  teinte  qu'elles  portaient  dans  la 
la  Langue  commune.  Et  c’cft  li,  pont  le  dire  en- 
pallanc  , ce  qui  rend  les  anciens  auteurs  (i  difficiles 
i juger  en  matière  de  goût.  La  perfusion  generale 
d’uij  fentiment , * d’un  fyftême  , un  ufage  reçu  > 
1’iuftitution  d’une  loi  , l’Iubitudc  d’un  exercice  , , 

leur  TournilToicnt  des  manières  de  dire  , de  penfer  , 
de  rendre , des  cotnparaifons  , des  exprertions , des 
figures  dont  toute  la  beauté  n'a  pu  durer  qu 'autant 
que  la  choie  même  qui  leur  lcrvoit  de  bafe.  La 
chofe  a palîé  , 8c  l’éclat  du  difeours  avec  elle.  D’où 
il  s’enfuit  qu’un  écrivain  qui  veut  aiTûrer  à Tes  ou- 
vrages un  enarme  éternel , ue  pourra  emprunter  , 
avec  trop  de  rélèrve,  1a  manière  de  dire  des  idées 
du  jour  , des  opinions  courantes  , des  lyrtémcs  ré- 
gnants , des  arts  eu  vogue  ; tous  ccs  modèles  (ont 
en  viciffitude  : il  s’attachera  de  préférence  aui  êtres 
permanents,  aux  phénomènes  des  eaux,  de  la  terre,. 
6c  de  l’air  , au  Ipcébclc  de  l’univers  , & aux  paf- 
lions  de  l’homme  , qui  font  toujours  les  memes;  8c 
telle  fenfta  vérité  , la  foice  , & l’immutabilité  de 
Ton  coloris , que  Tes  ouvrages  feront  l'étonnement 
des  (iècles , malgré  le  defordre  des  matières  , l’ab- 
ûirdité  des  notions  , & tousses  défauts  qu’on  pour- 
rait leur  repiochcr.  Scs  idées  particulières  , Tes  com- 
paraifons  , Tes  métaphores  , (es  cxprcfiîons  , Tes 
images  , ramenant  fans  celle  £ la  Nature  , qu’on  ne  fc 
la  rtc  point  d’admirer  , feront  autant  de  vérités 
partielles  par  lefqueilcs  il  le  foutiemira.  On  ne  le 
ii,a  pas  pour  aprendre  £ penfer  ; usais  jour  & 
nuit  on  l’aura  dans  les  mains  pour  en  aprendre  à bien 
dire.  Tel  fera  Ton  fort  , tandis  que  tant  d’ouvrages 
qui  ne  feront  appuyés  que  fur  un  froid  bon  feus  8c 
lîir  une  pefante  ralfon  , feront  pept*  être  fort  oftiméf 
mais  peu  lus  , & tomberont  enfin  dans  l’oubli,  lorf- 
qu’uu  homme  doué  d’un  beau  génie  8c  d’une  grande 
éloquence  les  aura  dépouillés  , & qu’il  aura  repro- 
duit aux  veux  des  hommes  déshérités,  auparavant 
d’une  auftérité  féclrc  8c  rebutante , fous  un  vêtement: 
plus  noble  , plus  élégant , plus  riche , & plus  fé- 
duiLurt. 

L’art  de  tranfmcttrc  les  idées  par  la  peinturo 
des  objets , a du  naturellement  fc  prclênlcr  le  pre- 
mier : celui  de  les  tranfmcttre  en  fixant  les  voiai. 
par  des  caractères,  cft  trop  délié;  il  dut  effiayer 
I homme  de  génie  qui  J’imaginâ.  Ce  oc  fut  au  après 
de  longs  effais  qu'il  entrevit  que  les  voix  fenfiblc- 
ment  dîrtérentes  n’étoient  pas  en  auffi  grand  nombre 
qu’elles  paroi tToie nt  , 8c  qu  il  ofià  fc  promettre  de 
les  rendre  toutes  .u  et  un  petit  nombre  de  figOOtè 
Cependant  le  premier  moyen  n’éloit  pas  fans  quel- 
que avantage  , ainli  que  le  lêcond  n cft  pas  refté 
(ans  quelque  défaut.  La  Peinture  n’atteint  point 
aux  opérations  de  l'clpiit  : l’on  ne  diftingucrok 
point  entre  des  objets  lenlibles , di  (tribu  es  fur  une 
il  ! Il  énonces  dans  un  diicours , 
les  liailons  qui  forment  le  jugement  8c  le  fyllo- 
gifmc  ; ce  qui  conftitue  un  de  ces  êtres,  fujet  d*uno 
propolitiou;  çc  qui  conûituc  une  qualité  ic  cej 
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tfrei,  attribut;  ce  qui  enchaîne  ta  proportion  à 
une  autre  pour  en  faire  un  rai  fo  muni,  ut , Sc  ce 
caifonnement  à un  autre  pour  en  compolcr  un  dif- 
cours  ; en  un  mot  f il  y a une  infinité  de  choies 
de  cette  nature  que  la  Peinture  ne  peut  figurer  : 
'mais  elle  montre  du  moins  toutes  celles  qu’elle 
lïgur^  & H au  contraire  le  difeours  écrit  les  de- 
ligne  toutes,  il  n’eH  montre  aucune.  Les  peintures 
des  êtres  font  toujours  très-incomplcttcs;  nuis  clics 
n’ont  rien  d’équivoque,  parce  que  ce  font  les  por- 
traits memes  d’objets  que  nous  avons  fous  les  yeux. 
Les  carattères  de  l’écriture  s’étendent  i tout  ; mais 
ils  font  d'inrtitution , ils  ne  lîgnitîent  rien  par  eux- 
mêmes.  La  clef  des  tableaux  eft  dans  la  Nature , 
Sc  s’offre  à tout  le  monde  : celle  des  caractères 
alphabétiques  & de  leur  coinbinailon , eff  un  patte 
dont  il  faut  que  le  myffére  foit  révélé  ; Sc  il  ne 
peut  jamais  l’être  complètement , parce  qu’il  y a , 
dans  les  cxprc(Iions,  des  nuanças  délicates  qui  relient 
ncceffairemenr  indéterminées.  D’un  autre  côté , la 
peinture  étant  permanente , elle  n’eff  que  d’aan  état 
inffantané.  Sc  propofe-t-elle  d’exprimer  le  mou- 
vement le  plus  (impie?  elle  devient  obfcure.  Que 
dans  un  trophée  on  voye  une  renommée , les  ailes 
■déployées  , tenant  fa  trompette  d’une  main , Sc  de 
l’autre  une  couronne  élevée  au  de  (Tus  de  la  tête 
d’un  héros  ; on  ne  fait  (i  elle  la  donne  ou  fi  clic 
l’enlève  : c'cfti  l’Hiftoire  i lever  l’équivoque.Quellc 
que  (oit  au  contraire  la  variété  d’une  action  , il  y a 
toujours  une  certaine  collection  de  termes  qui  la  re- 
préfente; ce  qu’on  ne  peut  dire  de  quelque  fuite 
ou  groupe  de  figures  que  ce  foit.  Multipliez 
tant  qu’il  vous  plaira  ces  figures  , il  y aura  de  l'in- 
terruption : l’attion  eft  continue  ; Sc  les  figures 
n’en  donneront  que  des  inffants  féparés  , lai  (Tant  à 
la  fagacité  du  (pe&ateur  i en  remplir  les  vides. 
11  y a la  même  incommenfurabilité  entre  tous  les 
mouvements  phyfiques  & toutes  les  repréfentations 
réelles , qu’entre  certaines  lignes  Sc  des  fuites  de 
nombres.  On  a beau  augmenter  les  termes  entre 
un  terme  donné  Sc  un  autre  ; ces  termes  feffant 
toujours  ifolés,  ne  fe  touchant  point,  taillant  entre 
chacun  d’eux  un  intervalle,  iis  ne  peuvent  jamais 
correfpondre  â certaine^  quantités  continues  : com- 
ment mefurer  toute  quantité  continue  par  une  quan- 
tité diferète  ? Pareillement  , comment  repréfenter 
une  attion  durable  par  des  images  cfinffants  feparés  ? 
Mais  ces  termes  qui  demetirem  dam  une  Langue 
uéee  (Taire  ment  inexpliqués  , les  radicaux , ne  corrcf- 
pondctit-iis  pas  allez  exactement  i ces  inffants  in- 
termédiaires que  la  Peinture  ne  peut  repréfenter? 
& n'eft-çe  pis  à peu  près  le  même  défaut  de  part 
& d’autre  ? Nous  voila  donc  arrêtes  dans  notre  pro- 

1*et  de  tranfmcttre  les  connoiflinces , par  l’impoflî- 
ûiité  de  rendre  toute  la  Langue  intelligible.  Com- 
ment recueillir  les  racines  grammaticales  ? quand  on 
les  aura  recueillies,  comment  les  expliquer  ? Eft-ce 
la  peine  d'écrire  pour  les  ficelés  a venir,  fi  nous 
ne  Tommes  pas  en  état  de  nous  en  faire  entendre  ? 
* Réfol  vous  ces  difficultés. 
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Voici  premièrement  ce  que  je  pen£  Jur  la  ma- 
nière de  difeerner  les  radicaux.  Peut-être  y a-t-il 
quelque  methode  , queiqué  fyffême  philosophique  , 
a l’aide  duquel  on  en  trouverait  un  grand  nombre  : 
mais  ce  fyffême  me  feniblc  difficile  i inventer;  & quel 
qu’il  foit,  l’application  m’eu  paroit  (il jette  à cireur, 
par  l’hubifude  bien  fondée  que  j’ai  de  (ufpettei  toute 
loi  generale  en  matière  de  Langue . 

Comment  fixer  la  notion  de  ces  radicaux  i 11 
n’y  a , ce  me  femblî , qu’un  fcul  moyen,  encore 
n’eft-ii  pas  aulîi  parfait  qu'on  le  délirerait  ; non 
qu’il  ianlc  de  l'équivoque  dans  les  ças  où  il  e(l 
applicable , nuis  eu  ce  qu'il  peut  y avoir  des  cas 
auxquels  il  n'eff  pas  poflibic  de  l’appliquer,  avec 
quelque  adrefle  qu’on  le  munie.  Ce  moyen  cft  de 
raponcr  la  Langue  vivante  i une  Langue  morte  : 
il  n’y  a qu’une  Langue  morte  qui  pifiUc  cire  une 
mefurc  exacte  , invariable  , Sc  commune  pour  tous 
les  hommes  qui  font  & qui  feront , entre  les  Lan- 
gues qu’ils  parlent  Sc  qu’ils  parleront.  Comme 
cet  idiome  n’exiffe  que  dans  les  auteurs  , il  ne 
change  plus  ; Sc  l’effet  de  ce  carattère , c’eff  que 
l’application  en  eff  toujours  la  même , & toujours 
également  connue. 

Si  l’on  me  demandoit , de  la  Langue  grcque 
ou  latine  quelle  eff  celle  qu’il  faudrait  préféra , 
.je  répondrais  ni  l’une  ni  l’autre  ; mon  (entiment 
ferait  de  les  employer  toutes  deux  : le  grec,  par- 
tout où  le  latin  ne  donnerait  rien  , ou  ne  don- 
nerait pas  un  équivalent  , ou  en  donnerait  un 
moins  rigoureux  ; je  voudrais  que  le  grec  ne  fut 
jamais  qu’un  fupplément  i la  Jifette  du  latin , Sc 
cejp  feulement,  parce  que  la  coonoi lTance  du  latin 
eff  la  plus  répandue  ; car  j’avoue  que,  s’il  falloit 
fe  déterminer  par  la  richeffe  Sc  par  l’abondance  , 
il  n’y  auroit  pas  à balancer.  La  Langue  grèque 
eff  infiniment  plus  étendue  Sc  plus  expreffive  que 
la  latine;  elle  a une  multitude  de  termes  qui  ont 
une  empreinte  évidente  de  l’Onomatopée  ; une  infi- 
nité de  notions  qui  ont  des  lignes  en  cette  Langue 
n’en  ont  point  en  latin  , parce  qu’il  ne  paroit 
pas  que  les  latins  fe  fuffent  élevés  a aucun  genre  de 
lpéculation.  Les  grecs  s’étoient  enfoncés  dans  toutes 
les  profondeurs  de  la  métaphyfiqué  des  Sciences , des 
Beaux-Arts,  de  la  Logique,  Sc  de  la  Grammaire.  On 
dit  avec  leur  idiome  tout  ce  qu’on  veut  ; ils  ont 
tous  les  termes  abffraits , relatifs  à l’opération  de 
l'entendement  : confultezi^clTus  Ariftotc,  Platon  , 
Sextus-Empiricus , Apollonius  , Sc  tous  ceux  qui  ont 
écrit  de  la  Grammaire  Sc  de  la  Rhétorique.  On  eff 
•Couvent  embarraffé  en  latin  par  le  défaut  d expreffions: 
il  falloit  encore  des  ficelés  aux  romains  pour  polit  der 
la  Langue  des  abffrattions , du  moins  i en  juger  par  le 
progrès  qu’ils  ont  fait  pendant  qu’ils  ont  été  fous  la 
difciplinc  des  grecs  ; car  d’ailleurs  uuleul  homme  de 
génie  peut  mettre  en  fermentation  tout  un  peuple , 
abréger  les  fièclcs  de  l’ignorance  , Sc  porter  les 
connoi (Tances  à un  point  cle  perfettion  & avec  une 
rapidité  qui  fnrpreudtoient  également.  Mais  cette 
obiemtion  ne  détruit  point  la  vérité  que  j’avance  j 
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car  fi  l’on.  ^>mpte  les  hommes  de  génie  & qu'on 
les  répande  fur  toute  la  durée  des  hécles  écoulés , 
il  eft  évident  qu'ils  feront  en  petit  nombre  dans 
chaque  nation  & pour  chaque  (iéde , & qn’on  n'en 
trouvera  urefquc  aucun  qui  naît  perfectionné  la 
Langue.  Les  hommes  créateurs  portent  ce  carac- 
tère particulier.  Comme  ce  n’cft  pas  feulement  en 
feuilletant  les  productions  de  leurs  contemporains 
qu’ils  rencontrent  les  idées  qu’ils  ont  à employer 
dans  leurs  écrits , nuis  que  c'etl  tantôt  en  dépen- 
dant profondément  en  eux-mêmes , tantôt  en  s’élan- 
çant au  dehors  , Se  portant  'des  regards  plus  atten- 
tifs & plus  pénétrants  fur  lesnatiues  qui  les  envi- 
ronnent , ils  font  obligés  , fur-tout  à l’origine 
des  Langues  , d’inventer  des  fignes  pour  rendre 
avec  exactitude  Se  avec  force  ce  au 'ils  y découvrent 
les  premiers^  C'efi  la  chaleur  de  l'imagination  & 
la  méditation  profonde  qui  cnriciiiflent  une  Langue 
d'cxprcflîons  nouvelles  ; c’eft  la  juftefle  de  l'clprit 
Se  la  fevérité  de  la  Dialectique  qui  en  perfectionnent 
la  Syntaxe  ; c’etl  1?.  commodité  des  organes  de  la 
parole  qui  l'adoucit;  c’ett  la  feulibilité  de  l’oreille 
qui  la  tend  liai  monieaic. 

Si  ion  fe  détermine  à faire  ufage  des  deux 
Langues , on  écrira  d’abord  le  radical  françois  , 
Se  à côte  le  radical  grec  ou  latin , avec  la  citation 
de  l’auteur  ancien  d'où  il  a été  tiré  , & ou  il  cft 
employé  Plon  l’acception  la  plus  approchée  pour 
le  fèns l’énergie  » Se  les  autres  idées  aCtcfToiies 
qu’il  faut  déterminer. 

Je  dis  le  radical  ancien  , quoiqu’il  ne  (oit  pas 
jmpoftiblc  qu’un  terme  premier,  radical , Se  indé- 
fimftable  dans  une  Langue  , n’ait  aucun  d^ecs 
caractères  dam  une  autre  ; alors  il  me  paroirdé- 
xnontré  que  l’cfpri:  humain  a fait  plus  de  progrès 
chez  un  des  peuples  que  chez  l’autre.  On  ne  fait 
pas  encore  , ce  me  fcmblc  , combien  la  Langue 
elt  une  image  rigoureufe  Se  fidèle  de  l’cxcrcke  de 
la  raifon.  Quelle  prodigieufe  f.ipériorité  une  nation 
acquiert  fur  une  autre  , fur-tout  dam  les  fcicnces 
abitraites  Se  les  beaux-arts  , par  cette  feule  difté- 
rencc  ! & à quelle  diJtaoce  les  anglois  fout  encore 
de  nous  , par  la  con  (idc  ration  leu  le  que  notre 
Langue  cft  faite  Se  qu’ils  ne  fongent  pas  cucore 
à former  la  leur!  C’eft  de  la  perfection  de  l’idiome 
que  dépendent  , Se  Inexactitude  dans  les  Icicnces 
xigoureufes  , Se  le  goût  dans  les  beaux-arts , fie  par 
conféquent  l’immortalité  des  ouvrages  en  ce  genre. 

J’ai  exige  la  citatron  de  l'endroit  où  le  lyno- 
nyme  grec  St  latin  étoit  employé  , parce  qu’un 
mot  a (bavent  pluJîcurs  acceptions  ; que  le  betoin, 
& non  la  Philofoohic  , ayant  préfidé  à la  formation 
des  Langues , elles  ont  fie  auront  toutes  ce  vice 
commun;  mais  qu'un  mot  n’a  qifun  fens  dans  un 
pa(Tage  cite  , Se  q^c  ce  fens  cft  certainement  le 
même  pour  tous  les  peuples  à qui  l'auteur  cft 
connu.  Ma»*  «h/i  , &««  , &c.  Arma  virumque 
cano  , Sec , n’ont  qu'une  traduction  à Paris  Se  à 
Pékin  • au  rtî  rien  n'eft-il  plus  mal  imaginé  à un 
françois  qui  (ait  le  latin  t que  d’aprcudic  Langlois 
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dans  un  dictionnaire  anglois  - françois  , au 
d'avoir  recours  4 un  dictionnaire  anglois  - latin# 
Quand  le  dictionnaire  anglois  français  auroit  été 
ou  fait  ou  corrigé  fur  la  mefurc  invariable  Se  com- 
mune , ou  même  fur  un  grand  ufage  habituel  des 
deux  Langues  , on  n’en  fauroit  non  ; on  fcroj{ 
obligé  i chaque  mot  de  s’en  rapporter  à laponne 
foi  & aux  lumières  de  fon  guide  ou  de  fon  inter- 
prète : au  lieu  qu'en  faifant  ulagc  d'un  dictionnaire 
qrcc  ou  latin  , on  cft  éclairé,  (atisfail , ra£fùré  par 
1 application  ; on  compofe  foi-meme  fon  vocabu- 
laire par  la  lèule  voie  , s’il  en  elt  une , qui  puîlîe 
fupplccr  au  commerce  immédiat  avec  la  uatinr 
étrangère  dont  on  étudie  l’idiome.  Au  relie  , je 
parle  d'apres  ma  propre  expérience  ; je  me  fuie 
bien  trouvé  de  cette  méthode  ; je  la  regarde  comme 
un  moyen  sur  d'acquérir  en  peu  de  temps  des  no* 
tions  très- approchées  de  la  propriété  & de  l'énergie# 
En  un  mot,  il  en  cft  d’un  dictionnaire  anglcis- 
françois  Se  d’un  dictionnaire  anglois-latin , comme 
de  dcyx  hommes  dont  l’uo  vous  entretenant  des 
di  me  riions  ou  de  la  pefantcur  d'un  corps , ,vous 
aiTur croit  que  ce  corps  a tant  de  poids  ou  de 
hauteur  ; Se  dont*  l'autre  , au  lieu  de  vous  tieo- 
afturer , prendroit  une  mefurc  ou  des  balances , Se 
le  peferoit  ou  le  rnefureroit  fous  vos  yeux. 

Mais  quelle  fera  la  reflourcc  du  nomccclatcurr 
dans  les  cas  où  là  mefure  commune  l’abandonnera  i 
Je  réponds  qu’un  radical  étant  par  fa  nature  le 
(igné  , ou  d’une  fcnf.ition  (impie  Se  particulière  , ou 
d une  idée  abftraiic  & générale  , les  cas  où  l'on 
demeurera  fans  inclure  commune  ne  peuvent  cirfc 
que  rares.  Mais  dans  ces  cas  rares  , il  faut  abfo- 
lumcot  s'en  rapporter  4 la  fagacitc  de  l'cfprit 
humain  ; il  faut  cfpérer  qu’à  foi  ce  de  voir  une  ex- 
prcllton  non  dchnic  , employée  feion  la  meme  ac- 
ception dans  un  grand  nombre  de  définitions  où  ce 
(igné  fera  le  feul  inconnu , on  ne  tardera  pas  4 en 
apprécier  la  valeur.  Il  y a dans  les  idées,  Se  pat 
conféquent  dans  les  lignes  ( car  l’un  eft  à l'autre 
compte  l'objet  eft  4 la  gtacq,  qui  le  répète  ) unir 
liailon  fi  étroite  , une  telle  correfpondance  ; il 
part  de  chacun  d’eux  une  lumière  qu’ils  fe  réflé- 
chiflcnt  fi  vivement;  que , quand  on  pofsede  la  Syn- 
taxe , & que  l’interprétation  fidèle  de  tous  les- 
autres  lignes  cft  donnée,  ou  qu’on  a l'intelligence 
de  toutes  les  idées  qui  compofent  une  période  à 
l'exception  d’une  feule  , il  cft  impoilihlc  qu'on  ne 
parvienne  pas  à déterminer  l'idée  exceptée  ou  le 
(igné  inconnu. 

Les  (ignés  connus  (ont  autant  de  conditions  don* 
nées  pour  la  folution  du  problème;  Se  pour  peu 
que  le  difeours  foit  étendu  Se  contienne  de  termes  » 
on  ne  conçoit  pas  que  le  problème  refte  au  nombre 
de  ceux  oui  ont  plufîcurs  lblutions.  Qu’on  en  juge 
par  le  très-petit  nombre  d'endroits  que  nous  n’en- 
tendons point  dans  les  auteurs  anciens  , que  l'on 
examine  ces  endroits  ; & l’on  fera  convaincu  que: 
l’obfcurité  naît,  ou  de  l'écrivain  même  qui  n’avoiC 
pas  des  idées  nettes , ou  de  h corruption  des 
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Jmferitî  , ou  de  l'ignorance  des  ufages , des  lois , 
des  moeurs  , ou  de  quelque  autre  fc  amiable  caufc  j 
jamais  de  l'indétermination  du  ligne , lorfquc  ce  figne 
au#  été  cmployépfclon  la  même  acception  eu  piu- 
iieuis  endroits  différents , comme  il  arrivera  ncccf- 
(âirement  à une  cxprelfion  radicale. 

Le  point  le  plus  important  dans  l'étude  d’une 
Langue , efi  (ans  doute  la  connoitTancc  de  ^ac- 
ception des  termes.  Cependant  il  y a encore  l'or- 
thographe ou  la  prononciation  , ùr.s  laquelle  il 
cft^  împofliblc  de  ternir  tout  le  mérite  de  la  Proie 
harmouieufe  & dç  la  Poélic  , Se  que  par  confis- 
quent il  ne  faut  pas  entièrement  négliger  , & li 
partie  de  l'orthographe  qu’on  appelle  la  ponc- 
tuation. 11  cA  arrive,  par  les  altérations  qui  le 
fuccedent  rapidement  dam  la  manière  de  pronon- 
cer , 3c  les  corrections  qui  s'inlroJuifcnt  lentement 
dans  la  manière  d’écrire  , que  la  prononciation.  3c 
l’écriture  ne  marchent  point  cnCcmble  ; fc  que , 
quoiqu’il  y ait  chez  les  peuples  les  plus  polices 
de  l’nuropcTics  focictcs  d'hommes  de  Lettres  chargés 
de  les  modérer , de  les  accorder , & de  les  ap- 
procher de  la  même  ligne , elles  fc  trouvent  enfin 
a une  diAancc  inconcevable  ; en  forte  que  de  deux 
chofes  , dont  l’une  n’a  été  imaginée  dans  fon  ori- 
gine que  pour  reprefenter  fidèlement  l’autre , celle-ci 
ne  difiére  guère  moins  de  cclle-li  que  le  portrait 
de  la  même  perfonne  peinte  dans  deux  âges  tres- 
cloigncs.  lin  fin , 1 inconvénient  s’eA  accru  i un  tel 
excè>  , qu’on  n’ofe  plus  y remédier.  On  prononce 
une  Langue , on  en  écrit  une  ai*trc  ; 3c  fon  s’ac- 
coutume tellement  pendant  le  rcAc  de  la  vie  à 
cette  bizarrerie  qui  a fait  verfer  tant  de  larmes  dans 
ljcnfancc  , que , fi  l’on  renonçait  à fa  mauvaife  or- 
thographe pour  une  voiliuc  de  la  prononciation  , 
ou  ne  rcconnoitroit  plus  la  Langue  parlée  fous 
cette  nouvelle  combinaifon  de  car altères* 

Mais  on  ne  doit  point  être  arrête  par  des  con- 
fiera: ions  fi  puilTat^cs  fur  la  multitude  3c  pour 
le  moment.  Il  faut  abfolument  fc  faire  un 
alphabet  raifonné  , où  un  même  ligne  ne  repré- 
fente point  des  f>nl  différents , ni  des  lignes  difle- 
rents  un  même  fon,  ni  pluficurs  fignes  une  voyelle 
ou  un  fon  fimplc.  Il  faut  enfuitc  déterminer  la 
valeur  de  ces  lignes  , par  la  defeription  la  plus  ri- 
goureufe  Jes  dincrents  m Hivernent*.  des  organes  de 
la  parole  dans  la  production  des  fons  attaches  i 
chaque  tijnc  ; diAingucr  avec  la  dernière  exacti- 
tude les  mouven». nîs  facceflifs  3c  les  mouvements 
(inuiltanés;  en  un  mot , ne  pas  crainlrc  de  tomber 
dans  des  details  minutieux.  Ç’eft  *une  peine  que 
des  auteurs  célèbres  qui  ont  écrit  des  Langues 
anciennes , o'ont  pas  dédaigné  de  prendre  pour  leur 
idiome  : pourquoi  n’en  ferions-nous  pis  autant  pour 
le  nôtre  , qui  a fes  auteurs  originaux  en  tour  genre, 

3ui  s'étend  de  jour  en  jour , 6i  qui  efi  prefqüe 
evenu  la  Langue  universelle  de  l’Europe  ? Lorfque 
Molière  plaifancoit  les  grammairiens , il  abandon- 
no i t le  caraâcre  de  philofophc  , 3c  il  ne  favoit 
pas , comme  l’auioU  du  Montaigne  , qu’il  dgnnoit , 
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fur  la  joue  du  Bourgeois-Gentilhomme , des  fouf- 
flets  aux  auteurs  qu  il  rcfpcéioit  le  plus? 

Nous  n’avons  qu'un  moyen  de  fixer  les  chofes 
fugitives  3c  de  pure  convention  , c’eA  de  les  re- 
porter à des  êtres  confiants  ; 3c  il  n'y  a de  bafe 
confiante  ici  que  les  organes  qui  ne  changent  point , 
3c  qui , fcmblablcs  à des  inftrutncnts  de  Mutique , 
rendront  à peu  près  en  tout  temps  les  mêmes 
fons,  fi  bous  favons  difpofcr  artifiemenc  de  leur 
tention  ou  de  leur  longueur , 3c  diriger  convena- 
blement l’air  dans  leur  capacité  : la  trachée-artère  , 
la  bouche  compofcnt  une  cfpécc  de  flûte  , dont  il 
faut  donner  la  tablature  la  plus  fcrupulcufc.  J’ai 
dit  d peu  près , puce  qu'entre  les  organes  de  la 
parole  il  n’y  en  a pas  un  qui  n’ait  mille  fois  plus 
Je  latitude  3c  de  variété  qu’il  n'en  faut  pour  ré- 
pandre des  différences  furprenantes  3C  fcnfiblcs  dans 
la  production  d’un  fon.  A parler  avec  la  dernière 
exactitude  , il  n’y  a peut-être  pas  dans  toute  la 
France  deux  homnuyj  qui  ayent  abfolument  une 
même  prononciation  ; nous  avons  chacun  la  nôtre  : 
elles  font  cependant  toutes  affez  fcmblablcs , pour 
qu*  nous  n’y  remarquions  fouvent  aucune  diverfitc 
choquante:  d’où  il  s enfuit  que,  fi  nous  ne  parve- 
nons pas  a tranfmcttre^i  la  Pofiérité  notre  pro- 
nonciation , nous  lui  en  ferons  pafler  une  approchée, 
que  l'habitude  de  parler  corrigera  fans  cc(Tc;car 
la  première  fois  que  l’on  produit  artificiellement 
un  mot  étranger  , félon  une  prononciation  dont 
les  mouvements  ont  été  prcfciits , l’homme  le  plus 
intelligent  , qui  a l’oreille  la  plus  délicate  , 3c 
dont  les  organes  de  la  parole  font  les  plus  fmiples , 
efi  dans  le  cas  de  l'élève  de  M.  Pcrcirc.  Forçant 
tous  les  mouvements  3c  fcparant  chaque  fon  par 
des  repos  , il  rcffcmblc  i un«»utomate  organite  : 
mais  combien  la  vitcllc  3c  la  hardieffe  qu’il  ac- 
querra peu  à peu  , n’affoibliront-ellcs  pas  ce  défaut? 
bientôt  on  le  croira  né  dans  le  pays , quoiqu’at^ 
commencement  il  fût , par  report  a une  Langue 
étrangère  , dans  un  état  pire  que  l’enfant  par 
report  i fa  Langue  maternelle  ; il  n'y  avoit  que 
fa  nourrice  qui  l’entendît.  L’enchaînement  des  fons 
d’une  Langue  n.*eft  pas  autfi  arbitraire  qu'on  Ce 
l’imagjnc;  j’en  dis  autant  de  leurs  combinaifons. 
S’il  y en  a qui  ne  pourraient  fc  fuccéder  fans  une 
grande  fatigue  pour  l'organe  ; ou  ils  ne  Ce  ren- 
contrent point , ou  ils  ne  durent  pas.  Ils  font  chaflcs 
de  la  Langue  par  l’euphonie , cette  loi  paillante 

?ui  agit  continuellement  3c  univerfcllcmcnt  fans 
gard  pour  l'élymolog^c  & fes  defenfeurs , 3c  qui 
tend  fans  intermirtion  a amener,  à pen  près  â la 
meme  prononciation  , des  êtres  qui  ont  les  mêmes 
organes . le  même  idiome  , les  mêmes  mouve- 
ments prcfccits.  Les  caufes  dont  l’aétion  n’cft  point 
interrompue  deviennent  toujours  les  plus  fortes 
avec  le  temps  , quelque  foiblcs  qu’elles  foient  en 
elles- mêmes. 

Je  ne  ditfimulcrei  point  que  ce  principe  ne 
fouffre  pluficurs  difficultés  , entre  lçfquellcs  il  y 
eu  a une  Ués-importamc  que  je  vais  expofer,  Sclçy 
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vous,  me  dira-t-on  , l’euphonie  tend  (ans  ccffe  à 
approcher  les  hommes  d’une  même  prononciation, 
i'urlout  lorfque  les  mouvements  de  l’organe  ont 
etc  détermines.  Cependant  les  allemands,  les  anglois, 
les  italiens , les  irançois  prononcent  tous  diverfe- 
nient  les  vêts  d’Homère  8c  de  Virgile  : les  grecs 
écrivent  fin*  2m/ i,  & il  y a des  anglois  qui 
lifent  mi  , nini  , a , i,  dé,  y , é,-  des  funçois 
qui  lifent  me , nine , a , ei , ye  , de  , thé , <z  ( « , 
comme  dans  la  première  de  neige  k ye , comme 
dans  la  dernière  de  paye  ; cet  y eft  uu  yeu  con- 
fonne  qui  manque  dans  notre  alphabet , quoiqu’il 
foit  dans  notre  prononciation.  ) ( Voye\  les  notes 
de  M.  Duclos  fur  la  Grammaire  générale  rai - 
/année ).  Mais  ce  qu’il  y a de  Angiilicr,  c’eft  qu’ils  font 
tous  également  admirateurs  de  l’harmonie  de  ce 
début  : c’cA  le  même  cnthouAafmc , quoiqu’il  n’y 
ait  prefquc  pas  un  fou  commun*  Entre  les  françois, 
la  prononciation  du  grec  varie  tellement  , qu’il 
n’eft  pas  rare  de  trouver  d<4lx  favants  qui  enten- 
dent tres-bien  cette  Langue  , te  qui  ne  s’entendent 
pas  entre  cm  ; ils  ne  s’accordât  que  fur  la  quantité. 
Mais  la  quantité  n’étant  que  la  loi  du  mouvement 
de  la  prononciation  , la  gâtant  ou  la  fulpcndant 
feulement  , clic  ne  fait  nen  ni  pour  la  douceur , 
ni  pour  l’afpérité  des  fons.  Oo  pourra  toujours 
demander  comment  il  arrive  que  des  lettres  , des 
fyllabes  , des  mots  , ou  folitaires  ou  combinés  , 
(oient  également  agréables  i plusieurs  perfonnes 
qui  les  prononcent  diverfement.  Eft -ce  une  fuite 
ou  préjugé  favorable  i tout  ce  qui  nous  vient  de 
loin , le  prcftiec  ordinaire  de  la  diitancc  des  temps 
&c  des  lieux,  l’effet  d’une  longue  tradition»  Com- 
ment eft -il  arrivé  que  parmi  tant  de  vers  grecs 
k latins  , il  n’y  ait  pas  une  fyllabe  tellement  con- 
traire a la  prononciation  des  fuédois  , des  polo- 
nois , que  la  leéture  leur  en  foit  abfolumcnt  im- 
poffible  ? Diront- nous  que  les  Langues  mortes  ont 
été  h travaillées , font  formées  d’une  combinaifon 
de  fons  A Amples  , A faciles , A élémentaires  , que 
ces  fons  forment , dans  toutes  les  Langues  vivantes 
otl  ils  font  employés , la  partie  la  plus  agréable 
8c  la  plus  mélodîcufc  ? que  ces  Langues  vivantes , 
en  fc  perfectionnant  toujours  , ne  font  que  feétificr 
fans  ceffe  leur  harmonie , & l’approcher  de  l’har- 
monie des  Langues  mortes»  en  un  mot , que  l’har- 
monie de  ces  dernières  , faélice  & corrompue  par 
la  prononciation  particulière  de  chaque  nation  , 
eft  encore  fupérieurc  i l’harmonie  propre  8c  réelle 
4c  leurs  Langues  î 

Je  répondrai  premièrement , que  cette  dernière 
conAJéralion  aura  d’autant  plus  de  force  , qu’on 
fera  mieux  inftruit  des  foins  extraordinaires  que  les 
grecs  avoient  pris  pour  rendre  leur  Langue  har- 
monieufe  : je  n entrerai  point  dans  ce  détail  ; j’ob- 
ferverai  feulement , en  général,  qu’il  n’y  a prefquc 
pas  une  feule  voyelle  , une  feule  diphthonguc  , 
■ne  feule  confonne , dont  la  valeur  fort  tellement 
Confiante  que  l’euphonie  n’en  puiffe  difpofer,  foit 
ça  altérant  le  foo  , foit  en  le  fupprimant  : fecon- 
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dement , que  , quoique  les  anciens  ayentpris  quel- 
ques précautions  pour  nous  tranfmettre  la  valeur 
de  leurs  caractères  , il  s’en  faut  beaucoup  qu’ils 
ayent  été  là-dcffus  aufli  exaéts  ? aurti  mmuffcux 
qu’ils  auroient  du  l’être  : troiAunement  , que  le 
lavant  qui  pofïedera  bien  ce  qu’ils  nous  en  ont 
laiffé  , pourra  toutefois  fc  flatter  de  réduire  i une 
prononciation  fort  approchée*  de  la  Acnne  tout 
homme  railonnable  Ce  confequent  : quatrièmement, 
qu’on  peut  démontrer  , fans  réplique  , à l'anglais  , 
qu’en  prononçant  roi,  nine , a,  i,  dé,  fi  y é il 
fait  Ax  fautes  de  prononciation  Air  fept  fyllabes. 
Il  rend  la  fyllabes  /*■  par  mi  ; mais  un  auteur 
ancien  nous  apprend  que  les  brebis  rendoient  en 
bêlant  le  fon  de  IV  Dira -t- on  que  les  brebis 
grèques  béloicnt  autrement  que  les  nôtres  , & di- 
loient  bi  , bi , k non  bl , té.  Nous  lifons  d’ail- 
leurs dans  Denis  d’Halicarnaffc  : a infra  bajtm 
Un  guet  allidit  fonum  confequentem  , non  fupra  , 
ore  mode  raté  aperto , mouvements  qyc  n’exécute 
et)  aucune  manière  celui  qui  rend  % par  L II  rend 
u,t|ui  eft  une  diphlhonguc  , par  un  i voyelle  3c 
fon  Ample.  11  rend  le  par  un  \ ou  par  un  f 
graffeyée , tandis  que  ce  n’eft  qu’un  / ordinaire  afpiré  : 
il  rend  par  \i , c’eft  i dire  qu’au  lieu  de  dé- 
terminer vivement  l’air  vers  le  milieu  de  la  lan- 
gue pour  former  IV  fermé  bref,  allidit  fpiritum 
et  rca  déniés  , ore  parum  adaperro  , r.ec  labris 
fonitum  illufi rantibus  , ou  qu  il  prononce  le  ca- 
ractère i.  11  rend  4 par  IV  , c’cft  i dire  que 
allidit  fonum  i/tfra  bafim  linguœ  , ore  moderatè 
aperto  ; tandis  qu’il  étoit  preferit  pour  la  jufte 
prononciation  de  ce  caractère  ci , fpiritum  exten- 
dere  , ore  aperto  , O fpiritu  ad  palaium  vcl 
fupra  elato. 

Celui  au  contraire  qui  prononce  ces  mots  grec* 
2ii/f  , &i«  , mê  , tune , a , ei  , ye  , dé  , 
thé , a , remplit  toutes  les  lois  enfreintes  par  la 
prononciation  angloifc.  On  peut  s’en  affûrer  en 
comparant  les  caractères  grecs  avec  les  fons  que 
j’y  attache  & les  mouvement^  que  Denis  d’Hali- 
camaffc  preferit  pour  chacun  Je  ccs  caractères  , 
dans  fon  ouvrage  admirable  De  collocatione  ver- 
borum . Pour  faire  fentir  l’utilité  de  fes  définitions , 
je  me  contenterai  de  rapporter  celle  de  IV  te 
de  1 V.  Up  fc  forme  , dit-il  , linguee  extremo  fpi- 
ritum repercutiente , & ad  palaium  pevpe  déniés 
fublato  : 8c  IV  linguâ  adJuélà  fupra  ad  va  la - 
Mm  , fpiritu  per  mediarn  l ongituainem  labente  , 
& ci  rca  dénias  cum  tenui  quodam  & anguflo 
fibilo  exeunte . Je  demande  s’il  eft  poflîblc  de  fa- 
tisfaire  à ccs  mouvements  , 8c  de  donner  à IV  5c 
i IV  d’autres  valeurs  que  celles  que  nous  leur 
attachons.  Il  n’cû  pas  moins  précis  fur  les  autres 
lettres. 

Mais  , infîftera-t-on  , A les  peuples  iubAftants 

2ui  lifent  le  grec  , fc  conformoient  .mx  lègles  de 
lenis  d’Halicarnaffe  , iis  prononceraient  donc  tous 
cette  Langue  d c la  même  manié: c , 6t  comme.  lç$ 
auciçc}  grecs  la  prononçoiçuî  l 


Je  réponds  à cetle  queftion  par  une  fuppofuion 
qu’orifcne  peut  rejeter  , quelque  extraordinaire 
qu’elle  frit  dans  ce  pays-ci  ; c’crt  qu’un  elpagnol 
ou  un  italien  , prefîe  du  dcltr*de  pofieder  un  por- 
trait de  fa  mai  trèfle,  qu’il  ne  pouvoit  montrer  à 
aucun  peintre  , prit  le  parti  qui  lui  reftoit  d’en 
faire  par  écrit  la  defeription  la  plus  étendue  & 
la  plus  exaéle  j il  commença  par  déterminer  la 
jufte  proportion  de  la  tête  entière  j il  palTa  en- 
fuite  aux  dimenfions  du  front,  des  yeux,  du  nez, 
de  la  bouche  , du  menton , du  cou  ; puis  il  revint 
flir  chacune  de  ces  parties  , & il  n'épargni  rien 
pour  que  ion  difeours  gravât  dans  l’clprit  du  pein- 
tre la  véritable  image  qu’il  avoit  lous  les  yeux  \ 
il  n’oublia  n*  les  couleurs,  ni  les  formes  , ni  rien 
de  ce  qui  appartient  au  caraûére  r plus  il  com- 
para fon  dilcours  avec  le  vifage  de  la  roaitrefle , 
plus  il  le  trouva  rcffembJant  $ il  crut  (Lir-tout 
que,  plus  il  chargcroit  fa  defeription  de  petits  dé- 
tails , moins  il  laifleroit  de  liberté  au  peintre  \ il 
n’oublia  rien  de  ce  qu’il  penfa  devoir  captiver  le 
pinceau.  Lorfquc  (a  defeription  lui  parut  achevée  , 
xi  en  lit  ‘cent  copies , qu’il  envoya  à cent  pein- 
tres , leur  enjoignant  à chacun  d exécuter  exacte- 
ment fur  la  toile  ce  qu’ils  liroient  fur  fon  papier. 
Les  peintres  travaillent , & au  bout  d’un  certain 
temps  noire  arilant  reçoit  cent  portraits  , qyi  tous 
reflemblcnt  rigoureufement  a ut  defeription  , fie 
dont  aucun  ne  reffembic  i un  autre  , ni  d fa 
maitrefle.  L’application  de  cct  apologue , au  cas 
dont  il  s’agit , n’cft  pas  difficile  ; on  me  difpcn- 
lêra  de  la  taire  en  detail.  Je  dirai  feulement  que, 
quelque  fcrupuleux  qu’un  auteur  puiffe  être  H.ins 
la  defeription  des  mouvements  de  l’organe  , lorf- 
SU’Ü  produit  différents  fqns,  il  y aura  toujours  une 
latitude,  légère  en  elle -même  , infinie  par  ra- 
port  aux  divisions  réelles  dont  elle  cft  fufceptiblc  , 
& aux  variétés  fcnfibles  mais  inappréciables  qui 
refulteront  de  ces  divifions.  On  n’en  peut  pas  tou- 
tefois inférer,  ni  que  ces  dtferiptions  fuient  en- 
tièrement inutiles  , parce  qu’elles  ne  donneront 
jamais  qu’une  prononciation  approchée  , ni  que 
l'euphonie  , cette  loi*  a laquelle  une  Langue  an- 
cienne a dû  toute  fon  harmonie  , n'ait  une 
aélion  confiante  , dont  l’effet  ne  tende  du  moins 
autant  à nous  en  rapprocher  , qu’à  nous  en 
éloigner  : fieux  proportions  que  j’avois  à éta- 
blir. 

Je  ne  dirai  qu’un  mot  de  la  ponctuation.  Il  y 
a peu  de  différence  entre  l»t  de  bien  lire  fie  celui 
de  bien  ponCluer.  Les  repos  de  la  voix  dans  le 
difeours , fie  les  lignes  de  la  ponChiation  dans  L’écri- 
ture , le  correlpondcnt  toujours , indiquent  égale- 
ment la  liaifon  ou  la  disjonélion  des  idées  Sc 
flippléent  â une  infinité  d’expreitions.  Il  ne  fera 
donc  pas  inutile  d’en  déterminer  le  nombre  félon 
les  tcgles  de  lu  Logique  , & d’en  fixer  U valeur 
par  des  exemples. 

U oe  relie  plus  qui  déjcimincr  l'accent  & la 


quantité.  Ce  que  nous  avons  d’accent,  plus  ora- 
toire que  fyllabique  , cft  inappréciable  ; Sc  l’on 
peut  réduire  notre  quantité  à tics  longues , i des 
fcrives, Sc  i des  moins  brèves;  en  quoi  elle  paroit 
admettre  moins  de  variété  que  celle  des  anciens  , 
qui  diftinguoient  jufqu'i  quatre  fortes  de  brèves, 
iinnn  dans  la  vetlilicatinn  , au  moins  dans  la  proie , 
qui  l’emporte  évidemment  for  la  poéfie  pour  la 
variété  de  fes  oorobres.  Ainlî  , iis  difoient  que 
dans. .Mm,  f Un,  V*., , rf Iç*  , les  premières,  qui 
font  brèves,  n’en  avoient  pas  moins  une  quantité 
linliblcroent  inégale.  Mais  c’eft  encore  ici  le  cas 
od  l’on  peut  s’en  raporter  , à l'organe  exercé 
du  foin  de  réparer  les  négligences. 

Voici  donc  les  conditions  praticables  4c  néccf- 
laires,  pour  que  la  Langue  , ians  laquelle  les  con- 
noiffances  ne  fe  tranlmettcnt  point , fe  fixe  autant 
qu’il  cft  poflible  de  la  fixer  par  (à  nature  , & 
qu’il  eft  important  Je  la  fixer  pour  l’objet  prin- 
cipal d’un  dictionnaire  univerfel  Sc  raifonné.  Il  faut 
un  alphabet  raifonné , accompagné  de  l'cxpofition 
ligoureufe  des  mouvements  de  i'organe  , Sc  de  la 
modification  de  l’air  d.ns  la  production  des  fon* 
attachés  à chaque  caraCté.e  élémentaire  Sc  à chaque 
combinaifon  fyllabique  de  ces  caractères  ; cctirer 
d'abord  le  mot  félon  l'alphabet  ufuel  , l'écrire 
enfuite  félon  l'alphabet  raifonné  , chaque  fyllabe 
féparéc  Sc  chargée  de  fa  quantité  ; ajouter  le 
mot  grec  ou  latin  qui  tend  le  mot  françois,  quanft 
il  eft  radical  feulement , avec  la  citation  de  l’en- 
droit od  .ce  mot  grec  ou  latin  eft  employé  dans 
1 auteur  ancien  ; Sc  s’il  a differents  fens  , Sc  que 
parmi  ces  fens'  il  devienne  quelquefois  radical,  le® 
h*er  autant  de  fois  par  le  radical  correfpond’ant 
dans  la  Longue  morte  ; en  un  mot  , le  définir 
quand  il  n’eft  pas  radical  , car  cela  eft  toujours 
poilible  , Si  le  (vnonyme  grec  ou  latin  devient' 
alou  fuperflu.  On  voit  combien  cc  travail  cft* 
long,  difficile,  épineux  : quel  ul’age  il  fout  avoir  de 
deux  ou  trois  Langues,  afin  de  Comparer  les  idées  fim- 
ples  repréfentées  par  des  lignes  différents  qui  ayent 
cutre  eux  un  raport  d’identité,  ou,  ce  qui  cft  plus 
délicat  encore  , les  collections  d’idées  repréfentées 
par  des  lignes  qui  doivent  avoir  le  même  raport 
& dans  Us  cas  fréquents"  od  l’on  ne  peut  obtenir 
l’idqptité  de  raport  , combien  de  finclTe  Sc  de 
godt  pour  diftinguer  entre  les  lignes  ceux  dont  les 
acceptions  font  les  plus  voifines  , Sc  entre  les 
idées  accv (foires , celles  qu'il  faut  confiner  ou  fa- 
crificr.  Mais  il  ne  faut  pas  fi.  laiffet  décourager— 
L’académie  de  la  Ciufta  a levé  une  partie  de 
ces  difficultés  dans  fon  célèbre  vocabulaire.  L’Aca- 
démie franyoife , rafle .r.blant  d.ns  fon  foin  l’uni- 
vrtfalité  des  connoiffances , des  poètes  , des  ora- 
teurs , des  mathématiciens , des  phyficiens,  des  na- 
turalises , des  gens  du  momie  , des  philofophes , 
des  militaires  , Sc  étant  bien  déterminée  à n’ecouter 
dans  fos  élevions  que  le  befoin  qu'elle  aura  d’un, 
talent  plus  tôt  que  d'un  autre  pour  la  perfeéHon 
de  fou  travail  y il  foroit  inctoyable  qu’elle  ne 
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fuivit  pas  ce  plan  general  , Se  que  fen  ouvrage 
ne  devint  pas  d’ur.c  utiiilcf  eiTenciclle  à ceux  qui 
s’occuperont  i perfectionner  la  foiblc  efquiile  que 
nous  publions. 

Elle  n’aura  pas  oublié  fans  doute  de  dclîgnci 
nos  gallicifmcs,  ou  les  differents  cas  dans  lefquels 
si  arrive  i notre  Langue  de  s’écarter  des  lois  de 
la  Grammaire  générale  raifonncc  jcar  un  idiotifmc 
ou  un  écart  de  cette  nature , c’eft  la  même  choie. 
D’où  l’on  voit  encore  qu'en  tout  il  y a une  me* 
fure  invariable  Se  commune  , au  defaut  de  laquelle 
on  ne  connoit  rien  , on  ne  j*ut  rien  apprécier 
ni  rien  définir  : que  la  Grammaire  générale  rai-r 
Tonnée  cft  ici  cette  mefure  : Se  que,  Uns  cette 
Grammaire,  undiéliomuitp  de  Langue  manque  de 
fondement ; puifqu’il  n’y  a rien  de  lixe  i quoi  on 
pusffc  raporter  les  cas  embarraffants  qui  le  préfen-» 
tent  ; rien  qui  puillc  indiquer  en  quoi  confifte  la  diffi- 
culté ; rien  qui  dciignc  le  parti  qu’il  faut  prendre  ; 
rien  qui  donne  la  raiion  de  préférence  entre  plu  (leurs 
{blutions  oppolccs  ; rien  qui  interprété  Tufage  , 
qui  le  combatte  ou  le  juftîfic , comme  cela  (e  peut 
{ouvert.  Car  cc  feroil  un  préjugé  que  de  croire  que,  la 
X*inguc  étant  la  bafc  du  commerce  parmi  les  hom 
mes , des  défauts  importants  puiflent  y fubiiftcr 
long  temps  fans  être  aperçus  Se  corrigés  par 
ceux  qui  ont  l’ejprit  jufte  Se  le  coeur  droit.  Il  cil 
donc  vraifcmblablc  que  les  exceptions  à la  loi 
générale  qui  relieront , feront  plus  tôt  des  abrévia-  • 
lions,  des  énergies  , des  euphonies  , Se  autres  agré- 
ments légers  , que  des  vices  confidérables.  On  parle 
•9 fans  celle;  on  écrit  fans  celle  ; <*i  combine  les 
idées  Se  les  lignes  en  une  infinité  de  manières 
différentes  ; on  raportc  toutes  ces  combinai  fous 
au  joug  de  la  Syntaxe  univcrfcllc  ; on  les  y affu- 
. jettit  tôt  ou  tard  , pour  peu  qu’il  y ait  d mcon- 
vénient  à les  en  affranchir  ; Se  lorfquc  cet  affer- 
viffement  n’a  pas  lieu  , c’eft  qu’on  y trouve  un 
avantage  qu’il  cft  quelquefois  difficile , nuis  qu’il 
feroit  toujours  impuiîible  de  dcvcloper  (ans  la 
Grammaire  raifonncc,  l’Analogie  ficTÉtymologie 
que  j’appellerai  les  ailes  de  l’art  de  parler,  comme 
on  a dit  de  la  Chronologie  Se  de  la  Géographie  , 
que  cc  fout  les  yeux  de  i'Hiftoire.  # 

Nous  ne  finirons  pas  nos  obfer votions  fur  la 
Langue , fans  avoir  parle  des  fynonymes.  Cfn  les 
multiplierait  i l'infini  , li  on  ne  conimençoit  par 
chercher  quelque  loi  qui  en  fixât  le  nombre.  Il 
y a dans  toutes  les  Langues  des  cxp:dlîons#qui 
ne  different  que  par  des  nuances  très  - délicates, 
tes  nuancey’cchapcnt  ni  à l'orateur  ni  au  poète 
ui  connoiflent  leur  langue  ; mais  il  les  négligent 
tout  moment  ; l’un  contraint  par  la  difficulté 
de  ion  art , l’autre  entraîné  par  l'harmonie  du  lien. 
C’eft  de  cette  conliJération  qu’on  peut  déduire  la 
loi  générale  dont  on  a befoin.  Il  ne  faudra  traiter 
comrftc  fynonymes  que  les  termes  que  la  pot  lie 
prenl  pour  tels  , afcn  de  remédier  i la  confufàm 
qui  s'introduirait  dans  la  Langue , par  l'indulgence 
que  l’on  a pour  la  rigueur  des  lois  delà  vctliiiça- 
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lion.  Il  ne  faudra  traiter  comme  fynonymp  que 
les  termes  que  l’art  oratoire  ibbftitue  indiiTmCtc-* 
ment  les  uns  aux  aotres  , afin  de  remédier  à la 
çonfulion  qui  s’introduirait  dans  la  Langue , par  le 
charme  de  l’harmonie  oratoire  , qui  tantôt  préféré 
Se  tantôt  lactific  le  mot  propre  , abandonnant  le 
jugement  du  bon  fens  Se  de  la  raiion  , pour  fe 
foumetire  a celui  de  l’oreille  ; abandon  qui  paraît 
d'abord  l'extravagance  la  plus  maniiefte  Se  la  plus 
contraire  à l'exactitude  Se  à la  vérité  , mais  qui 
devient , quand  on  y réfléchit , le  fondement  de 
la  finefle  , du  bon  goût , . e la  mélodie  du  ftyle  , 
de  fon  unité , Se  des  autres  qualités  de  l'clocution , 
qui  feules afi firent  l’immortalité  aux  productions  lit- 
téraires. Le  facrifice  du  mot  propre  -ne  fe  fêlant 
jamais  que  dans  les  occaltons  oü  l’cfprit  n’en  cft 

fas  trop  ccané  par  l’expreffion  mélodie  ufc  ; alors 
entendement  le  fupplée  , le  difeours  fe  rcétifie  , 
la  période  demeure  harmonieufe  : je  vois  la  choie 
comme  elle  eff  ; je  vois  de  plus  le  caruéicre  de 
l’auteur  , le  prix  qu’il,  a attaché  lui  - même  aux 
objets  dont  il  m’quretient,  la  pallion  qui  l’anime: 
le  fpc&aele  fe  complique  , le  multiplie  , 3:  en 
même  proportion  l’enchantement  s'accroît  dans 
rapn  cfprit  ; l’oreille  elt  contente  , Se  la  vérité 
ti’eft  point  offenicc.  Loilqtic  ces  avjpitagçs  ne  pour- 
ront Te  réunir,  l’écrivain  le  plus  harmonieux,  s’il 
a de  la  juilçlTc  Se  du  goût , ne  fe  réioudra  jamais 
i abandonner  le  mol  propre  pour  fon  fynonyme. 
Il  en  fortifiera  ou  affoiblira  la  mélodie  à l'aide 
d'un  correctif  ; il  variera  les  temps , ou  il  donnera 
le  change  à l’oreille  par  quelque  autre  fineffe.  In- 
dépendamment de  l’harmonie , il  faut  encore  laiffer 
le  mot  propre  pour^un  autre,  toutes  les  fois  que 
le  premier  réveille  #dcs  Idées  petites  , baffes , ob- 
fccncs  , ou  rappelle  des  fcnlations  dcfagréablcs. 
Mais  dans  les  autres  circonftanccs  , ne  (croit  - il 
pas  plus  i propos  , dira-t-on  , de  laiffer  au  lec- 
teur le  foin  de  lupplccr  le  mot  harmonieux,  que 
celui  de  ftipplccr  le  mot  propre  ? Non  ; quand  il 
ferait  auffi  facile  à l’oreille  , le  mot  propre  étant 
donné  , d’entendre  le  mot  harmonieux  , -qu’à  l’cf- 
prit  , le  mot  harmonieux  étant  donné , de  trouver 
le  mot  propre.  11  faut , pour  que  l’effet  de  la  Mu- 
lîquc  foit  produit , que  la  Mufique  foit  entendue  : 
elle  ne  le  iuppofe  point  ; elle  n’cft  ricn#  li  l'oreille 
n’en  elt  pas  réellement  affeétéc. 

On  recueillera  toutes  les  expreffions  que  nos 
grands  poètes  & no^  meilleurs  orateurs  auront 
employées* Se  pourront  employer  indiltinéfcment. 
C’eft  furlout  la  Poftérité  qu’il  faut  avoir  en  vûe  : 
c’eft  encore  une  mefure  invariable.  Il  cft  inutile 
de  nuancer  les  mots  , qu’on  ne  fera  point  tenté 
de  confondre  quand  la  Langue  fera  morte.  Au 
delà  de  cette  limite  , l’art  de  faire  des  fynonymes 
devient  un  travail  aufti  inutile  que  puéril. 

Je  voudrais  qu’on  eût  deux  autres  attentions 
dans  la  diftinétion  des  mots  fynonymes.  L’une , 
de  marquer  , non  feulement  les  idées  qui  diffé- 
rencient , mais  celles  encore  qui  font  communes  r 
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Tabbé  Girard  ne  s’eft  affervi  qu’i  la  première 
partie  de  cette  loi  ; cependant  celle  qu’il  a négli- 
gée , n’cA  ni  moins  cMenciclle  ni  moins  difficile  a 
remplir.  L’autic , de  choifir  Tes  exemples  de  ma- 
nière qu’en  expliquant  la  diverfité  des  acceptions  , 
on  exposât  en  mciue  temps  les  ufages  de  la  na- 
tion , Tes  coutumes,  fon  caractère  , {et  vices,  fes 
vertus , fes  principales  tranfa&ions  , &c , 3c  que 
la  mémoire  de  Tes  grands  hommes  , de  les  mal- 
heurs » fie  de  fes  protpérités,  y fdt  rappelée  ; il  o’en 
coûtera  pas  plus  de  rendre  un  fynonyme  utile , 
fenfé  , inftruclif  , 8c  vertueux  , que  de  le  taire 
contraire  1 l'honnêteté  ou  vide  de  fens. 

Ajoutons  â ces  obfervations  un  moyen  fim- 
ple  & rai fonnab le  d’abréger  la  nomenclature  & 
d’éviter  les  redites.  L’Académie  françoifc  l’avoit 
pratiqué  dans  la  première  édition  de  {on  Di&ion- 
nairc  ; & ie  ne  penfc  pas  qu’elle  y eût  renoncé 
en  faveur  des  lcéteurs  bornés  , fi  clic  eut  confidérc 
combien  il  étoit  facile  de  les  fecourir.  Ce  moyen 
d’abréger  la  nomenclature,  c’eft  de  ne  pas  diftribuer, 
en  piufieurs  articles  féparcs  , ce  qui  doit  naturel- 
lement être  renfermé  lous  un  fcul.  Faut- il  qu’un 
dictionnaire  contienne  autant  de  fois  un  mot  , 
qu’il  y a de  différences  dans  les  vdes  de  i’efprit  ? 
l'ouvrage  devient  infini , 6c  ce  fera  nécclfaircmcnt 
un  chaos  de  répétitions.  Je  ne  ferois  donc  de 
précipitable  9 précipiter , précipitant  , précipita - 
tion  , précipité , précipice , fie  de  toute  autre  cx- 
preffion  femblable  , qu’un  article , auquel  je  ren- 
verrois  dans  tous  les  endroits  otl  l’ordre  alphabé- 
tique m'offriroit  des  «prenions  liées  par  une  même 
idée  générale  8c  commune.  Quant  aux  différences , 
le  fubAantif  défigne  ou  la  chofe,  ou  la  performe , 
ou  l’aétion  , ou  la  fenfation  , ou  la  qualité  , ou 
le  temps  , ou  le  lieu  ; le  participe , Talion  con- 
fiierée  ou  comme  poffible , ou  comme  préfente, 
ou  comme  pafTée  ; l’infinitif  , l’aétion  r'clative- 
inent  à un  agent  , i un  lieu  , à un  temps  quel- 
conque indéterminé.  Multiplier  les  définitions  félon 
toutes  ces  faces  , ce  n’cft  j^is  définir  les  termes  j 
c’eft  revenir  fur  les  mêmes  notions  à chaque  face 
nouvelle  qu’un  terme  prefente.  N’cfl-ii  pas  évi- 
dent que  ce  qui  convient  à une  exprcfiîon  consi- 
dérée une  fois  fous  ces  points  de  vde  différents", 
convient  à toutes  celles  qui  admettront  dans  la 
Langue  la  même  variété? 

Je  remarquerai  que  , pour  la  perfection  d’un 
idiome  , il  feroità  fouhaîterque  les  termes  y cufTenc 
toute  la  variété  dont  ils  font  fufccptiblcs.  Je  dis 
dont  ils  font  fufceptibles  ; parce  qu’il  y a des 
verbes , tels  que  les  neutres  , qui  excluent  cer- 
taines nuances  : ainfi , aller  ne  peut  avoir  l’adjec- 
tif allable.  Mais  combien  d’autres  dont  il  n’en  dt 
pas  ainfi  , fie  dont  le  produit  cft  limité  fans  rai- 
lon,  malgré  le  befoin  journalier  & les  embarras 
«Tune  difette , qui  fe  fait  particulièrement  fentir 
aux  écrivains  exaéh  fit  laconiques  î Nous  difons 
etc  eu  fa  leur , accufer , accu  fat  ton  , accufant , ac- 
eufé ; & nous  ne  difons  pas  accufuble  , quoiquV#- 

ÜüjSMM.  £T  ftlTTÉRATé  ToaU  il 


LAN  44V 

cufabli  (bit  d’ufage.  Combien  iTadjcélifs  qui  ne 
fc  meuvent  point  vers  le  lubftanlif , fi:  Je  fubf. 
tan!  ifs  qui  ne  fc  meuvent  point  vers  l’adjcé^j^  ? 
Voila  une  fourec  féconde  , ml  il  icflc  encore  à 
notre  Langue  bien  des  richefles  i puifer.  Il  ferait 
bon  de  remarquer,  à chaque  cxprcflton  , les  nuance 
qui  lui  manquent  , afin  qu’on  osât  les  fupplccr  de 
notre  temps , ou  de  crainte  que  , trompé  dans 
la  fuite  par  l’Analogie  , on  ne  les  regardai  comme 
des  manières  de  dire  en  ufige  dans  le  bon  ficelé* 

(Af.  Diderot.) 

( 5 (N)  Nous  joindrons  ici  un  Fr^CMEXT  qui  ne 
cannent  que  des  réflexions  générales  fur  la 
nature  & le  carûHite  des  Langues  ; fauteur 
na  pas  eu  U temps  d*y  mettre  plus  de  fuite 
& de  méthode * 


I.  C’eft  fans  doute  une  recherche  de  pure  curio- 
fité  que  de  remonter  i l’origine  du  langage.  II 
feroit  cependant  intéreffant  de  connoître  comment 
fc  font  formées  les  Langues.  L'intelligence  humaine 
ne  s’eft  montrée  plus  pui  (Tante  dans  aucune  de  fes  in- 
vent  ions  \ mais  peut-êlrc  avons-nous  l’efprit  trop 
exercé  fie  trop  raffiné  pour  être  en  état  de  deviner 
«ujourdhui  comment  fefprit  de  l’homme  fauvage 
a dd  procéder  dans  fes  premières  découvertes. 

J.  J.  RoufTeau  dit  quelque  part  que  le  langage 
a eu  pour  principe,  non  les  be foins  de  l'homme, 
mais  fes  pallions  ; il  établit  cette  diftinftion  fur 
une  obfervation  fine  , mais  bien  fubtile.  Quand 
on  a dit  que  le  befoin  avoit  appris  à l’homme 
fauvage  i former  des  fous  pour  faire  connoître 
à fon  femblabhiblc  fes  lènliments  fie  les  peu  fées  , 
on  a entendu  fans  doute  les  befoios  moraux 
comme  les  befoius  phyfiques. 

II.  L'homme  n’a  pas  commencé  par  parler,  mai* 
par  crier.  La  parole  fuppofe  des  ions  articulés. 

Des  mouvements  violents  6c  fubits  de  frayeur  , 
d’etonnemeot , de  douleur,  ou  de  /oie,  lui  ont  ar- 
raché des  cris , diverfement  modifiés  fclon  la  na- 
ture & le  degré  de  fentiment  qui  les  produisit. 

Ces  cris,  répétés  en  différentes  occafions  fie  pac 
différents  individus  , devinrent  des  lignes  commuas 
qui  firent  bientôt  connoître  diftirôcmcot  â chaque 
individu  de  la  même  fociésé  les  affrétions  qui  les 
infpiroient  : les  enfants  répétèrent  , par  imitation  , 
ceux  de  leurs  père  fie  mère  Ce  hit  d’abord  ua 
langage  de  famille,  mais  non  articulé. 

Ces  cris  ne  fe  bornèrent  pas  long  temps  à expri- 
mer des  alfcéli  ms  violentes  i ils  lèrvirent  bientôt 
d exprimer  des  fcntimcnis  plus  doux,  des  befoin* 
habituels  -,  à indiquer  des  objets  phyfiques  , le 
folcil , U mer , des  arbres , des  animaux  , &c.  La 
mère  eut  un  cri  pour  appeler  fon  eufant  j il  y en 
eut  pour  annoncer  l’^proche  d’un  bête  féroce  , 
le  bruit  du  tonnerre  , la  tempête  , ficc. 

Ces  voix  n’étant  point  articulées  , ne  pouvoieat 
eue  diftiqgiiécs  que  par  les  modifications  partie)*] 
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lièrcs  du  Ton  même  , 8c  par  les  degrés  de  grave 
& d’aigu  : or  ccs  modifications  dcvojfnt  cire  très- 
f&itiblcs  , pour  être  aifcmcnl  reconnues  $ les  Ions 
dévoient  donc  être  Icnis  & prolonges , avec  des 
intonations  1res  - marquées.  Ces  caractères  durent 
ht  conlcrvcr  dans  le  langage  , lorfguc  le  progrès 
naturel  des  chofcs  y introduit  des  Ions  articulés; 
& l’on  lent  par  là  comment  les  premières  Langues 
ont  du  être  muficaies. 

Les  premiers  mots  ne  furent  compotes  que  de 
voyelles  ; & les  fons  les  plus  naturels , comme  les 
plus  fcniîblcs,  durent  y dominer.  Ainlî , dans  les 
Langues  encore  fauvages,  les  A 8c  les  O font 
plus  nombreux  que  les  autres  voyelles.  Cela  fc 
remarque,  d’une  manière  frapantc  , dans  les  dia- 
lectes des  îles  nombreufes  , nouvellement  décou- 
vertes dans  la  mer  du  fud.  Cela  cft  frapant  en- 
core dans  la  Langue  bafque , l’un  des  monuments 
les  plus  curieux  de  l’amiquité.  Voyez  plus  bas 
l’article  Langue  des  Cantabres. 

ÎJI.C'cft  un  des  plus  beaux  ouvrages  de  l’induftric 
Kumaine , que  la  parole.  11  s’en  faut  beaucoup  que 
l’homme  forme  naturellement  des  tons  articules, 
comme  on  l’a  cru.  On  peut  en  juger  par  les  efforts 
que  font  obliges  de  faire  les  lourds  Si.  muets  de 
naiffance  , lorlqu'on  leur  apprend  à parler. 

L’art  de  la  parole  s'étendant  Se  fc  perfection- 
nant par  degrés  , on  eut  bientôt  epuile  la  corn- 
binailon  des  fons  iimples  ; & il  fallut  r pour  for- 
mer de  nouveaux  lignes  vocaux  , trouver  quelques 
moyens  de  varier  ccs  combinations. 

Les  accents  8c  les  articulations  offrirent  deux 
«fourccs  fécondes  de  combinaifons.  11  feroit  allez 
naturel  de  croire  que  les  accents  ont  précédé  les 
articulations  ; car  il  paroit  plus  vrailemblable 
que  l’on  chercha  à varier  les  intonations  par 
les  accents  divers,  avant  de  trouver  les  articu- 
lations , qui  font  un  effort  des  organes  de  la 
parole. 

On  fait  que  dans  la  Langue  chinoife,  qui  cft  Jn- 
contcftablcmcnt  très  - ancienne  , un  même  mono- 
fvllabe  exprime  différentes  chofcs  fuirant  l’accent 
dont  il  cft  affecte  ; & ccs  monofyllabcs  font  en 
grand  nombre.  Dans  les  dialeftes  fauvages  de  l’Amé- 
rique , les  mêmes  mots  prennent  aufli  differentes 
acceptions  par  la  variété  des  accents. 

IV.  Les  premières  articulations  qui  Servirent  i va- 
rier les  fons  pour  en  multiplier  les  combinations,  fu- 
rent celles  de  la  gorge.  Ce  font  les  plus  naturelles  , 
& vraifcmblablement  les  pins  faciles  à exécuter  : 
car  les  cris  que  produifenl  les  violentes  affrétions 
de  douleur  ou  d effroi , font  accompagnes  de  fortes 
inflexions  culturales  ; 8:  en  examinant  le  rnéca- 
nifrnc  de  l’organe  de  la  voix  , on  verra  que  ccs 
inflexions , s’opérant  par  une  modification  de  l’ex- 
trémité de  la  flûte  vocale  , ont  dû  fe  produire 
les  premières  : fi  l’on  obfcrvc  les  faits , on  verra 
que  les  Langues  fauvages  font  pleines  de  fortes 
affcualiecs  ; d'autant  plus  varices,  que  la  Langue 
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eft  plus  fimple.  Celle  des  Hottentots  , la  pîué 
groliicrc  & la  plus  imparfaite  que  l’on  connoiffc , 
n'a,  dit-on  , que  très -peu  d'articulations  fenfibles  , 
& n’offre  d'abord  à l’oreille  qnc  des  fons  modifies 
par  des  inflexions  gutturales.  La  Langue  des 
Hnrons,  oui  paffc  pour  la  plus  (impie  de  toutes 
celles  de  r Amérique  feptcnti  ionalc  ,eft  remarquable 
aufli  pour  la  variété  des  afpirations.  Les  Langues 
orientales  , qui  fembient  avoir  plus  confervé  de 
leurs  anciens  caractères  que  nos  Langues  d’Europe, 
en  ont  beaucoup  aufli.  La  Langue  des  Bafqucs  , 
comme  on  le  verra  plus  bas  , en  a-  de  très-mar- 
quées. 

Les  plus  favants  hcllcniftes  ont  obfervé  que 
la  Langue  grcquc,dans  fon  origine,  ctoit  com- 
poléc  d'une  multitude  de  voyelles  , féparccs  6c 
variées  par  différentes  indexions  gutturales,  qui,  i- 
mature  que  la  Langue  s’adoucit , furent  remplacées 
par  des  conformes.  Le  di gamma  grec  , dont  on  a 
tant  parle  & fur  lequel  ri  relie  tant  de  chofcs  i 
favoir  , n’a  fervi  d’abord  qu’à  fuppléer  à ces  afpira- 
lions.  11  en  eft  relié  encore  beaucoup  de  marquées 
par  les  accents  ou  efprits  , Icfqucls,  en  paffanl  dans 
la  Langue  latine , ont  été  fupplées  par  des  con- 
formes. 

V.  Les  progrès  de  la  fociabilitc  amenant  chaque 
jour  de  nouvelles  idées  6c  de  nouveaux  objets  a 
exprimer  , on  aprit  i varier  les  combinaifons  de 
la  voix  par  le  moyen  des  articulations  formées 
par  différents  mouvements  des  dents , de  la  langue  , 
des  lèvres  : mais  quelles  font  les  articulations 
les  plus  naturelles  , c’cil  i dire  , les  plus  faciles 
à exécuter  ? c’cft  ce  qui  paroit  plus  frivole  qu’il 
ne  l’eft  réellement  ; mais  ce  qui  cft  plus  difficile 
à expliquer  qu'il  ne  l’a  paru  à quelques  Savants, 
qui  ont  prétendu  trouver  dans  l’organiUtion  hu- 
maine les  principes  qui  ont  prciiJé  i la  formation 
du  langage. 

11  ne  refte  aucun  fait  qui  puiffe  nous  conduire 
dam  cette  recherche;  6c  c'en  quand  on  a moins 
de  faits,  qu’on  cft  plus  difpofc  a faire  des  hypo- 
ikëfcs  : aufli  en  a-t-on  fait  un  grand  nombre  fur 
l’origine  du  langage.  Ces  théories  doivent  être  fu- 
jettes  à de  grandes  erreurs  ; mais  ce  font  du  moins 
des  erreurs  bien  innocentes. 

L’auteur  ingénieux  de  la  Mécanique  du  Lan - 
gage  a eu  railon  d’obfcrver  , comme  une  chofe  re- 
marquable , qne , dans  la  plupart  des  Langues 
connues  , les  premières  fyllabes  que  prononcent  les 
enfants , font  ab , pap  , am  , ma  ; de  là  les  mots 
papa , baba  , marna , 8c  d’autres  mots  appro- 
chants qu’on  trouve  partout  : il  en  a conclu  que 
les  premières  conP>nncs  que  doivent  articuler  les 
enfants  dans  tous  les  pays , étoient  les  labiales  B f 
F , M , P , comme  étant  les  plus  faciles  à arti- 
culer. Malheur eufemtnl  pour  cette  hypothèfe  , il  y 
a des  peuples  qui  manquent  de  planeurs  de  ccs 
confonnes.  Lahontan  dit  qu’il  employa  quatre  jours 
cmiçrs  à effayer  de  faire  prononcer  A un  huwx» 
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les  coBjfônnes  labiales , 4:  qu’il  ne  put  en  venir 
à bout  ; le  fauvage  troavoit  qu’il  étort  abfurdc  de 
fermer  les  lèvres  pour  parier. 

Il  y a uA  vocabulaire  chinois  , dans  lequel  on 
trouve  que  fou  , prononce  d'une  certaine  manière  , 
lignifie  père  , Sc  que  les  enfants  ne  pouvant  pro- 
noncer la  lettre  f,  difeut  ou.  11  y a loin  d’ou  Sc  de  fou 
a papa.  Le  mot  natoui , qui  exprime  la  même 
choie  dans  la  Langue  canadienne  , n’y  rclTcmblc  pas 
davantage. 

VI.  On  a dit  Sc  réfuté  que  les  premiers  mots  des 
Langues  ont  dû  être  de  (impies  monofyilabes;  Sc 
cette  conjecture  cft  fondée  fur  des  raifons  fpé- 
cicufes.  Cependant  M.  de  la  Condamine  nous  a 
apris  qu’il  y avoit  fur  les  bords  de  l’Amazone  un 
peuple  qui  , pour  exprimer  le  nombre  trois  , 
n avoit  que  le  mot  poetanarorincouroac.  Suivant 
un  vocabulaire  anglois  de  la  Langue  des  elquimaux, 
le  mot  wonnawencktuckluit  lignifie  beaucoup  , 
& mikkenaukrook  lignifie  peu . Peut-être*  que  cette 
(insularité  pourrait  ^s'expliquer  de  itiême  par  des 
raifons  mélaphyfîques  ; peut-être  aufli  que  cela  n'ert 
pas  vrai. 

VII.  On  a regatdc  généralement  les  inflexions  que 
les  grecs  Sc  les  latins  ont  données  aux  noms  & sur 
verbes  pour  exprimer  différents  raporls , comme 
des  propriétés  particulières  aux  Langues  grèque  Sc 
latine  , qui  les  rendoient  plus  parfaites  , &:  paroif- 
foient  l'ouvrage  même  de  la  plus  fubtile  Méta- 
phyfique.  M.  Smith,  dans  Pc  xcc  J lent  morceau  dont 
on  a donne  plus  haut  la  traduction,  a prétendu  au 
contraire  que  la  multiplicité  des  temps , dans  les 
conjugaifons,  Sc  des  cas  dans  les  dédinaifons , indi- 
quok  une  Langue  naiiTantc  & formée  par  un 
peuple  ignorant  Sc  greffier;  il  croit  que  ces  in- 
flexions diverfes  n’ont  eu  pour  principe  que  la 
difficulté  de  former  des  idées  generales  &abltraires. 
Cette  idée  peut  paraître  bien  paradoxale  : mais 
avant  de  la  rejeter  , il  faut  y réfléchir  long 
temps. 

L’artifice  des  dédinaifons  tient  peut  - être  à des 
abftiadions  encore  plus  délices  que  celui  des  con- 
jugaifons;  mais  pourquoi  trouve  - t - on  cet  artifice 
dans  des  Langues  orientales , qui  font  fi  anciennes, 
dans  le  langage  des  albenaquis  d’Amérique  , qui 
cfl  fi  pauvre,  dans  celui  des  bafqucs  , qui  cft  fi  ün- 
gulicr  Sc  fi  ancien  ? 

On  a cru  découvrir  aufli  l’origine  des  conju- 
gai  ions  dans  quelques  inflexions  des  verbes  grecs. 
On  a dit  que  les  grecs  n’avoient  fait  qu’ajouter 
à la  fin  du  monofyllabc , qui  exprime  une  aétion 
ou  un  fentiment  , les  temps  du  verbe  eô  , qui 
figniiic  être.  Ainfi , les  mots  phiUô  , phileeis  Sc 
jwileei  t qui  fignifient  en  grec , fairne , tu  aimes, 
U aime , ne  font  que  le  mot  phil , qui  exprime 
l’amour  , joint  aux  mois  eô  , as  ou  ei , qui  figni- 
fient  , Je  Juis , tu  es,  il  e/l.  On  a donc  voulu 
fimplemeQt  dire  : Je  fuis  aimant , tu  es  aimant , 
fcc. 
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Au  premier  coup  d’œil , cette  explication  eft 
fatisfailânte  ; mais  die  auroit  de  la  peine  1 foutenit 
l’examen.  Vroici  quelques-unes  des  objections  qu’on 
peut  y faire,  . 

i°.  Il  faudrait  que  les  inflexions  du  verbe  grec 
eô , qu*on  remarque  au  prêtent  de  riadkatijf  de 
certains  veibes,  fe  retrouvaflettt  aufli  dans  les  au- 
tres temps  ; ainfi  , par  exemple , les  grecs  difant 
en  pour  exprimer  j ’eiois , il  faudrait  qu'ils  enflent 
dit  phileen , Sc  nca  pas  éphilcon , pour  exprimes 
j’ai  mois. 

i°.  Pour  fuppofer  que  ce  font  les  temps  du 
verbe  eô  qui  ont  fervi  a former  les  conjugnifon* 
grcques , il  faut  commencer  par  admettre  que  les 
grecs  avoient  déjà  conjugué  ce  même  verbe  eô  « 
c’eft  à dire  , qu'ils  avoient  déjà  conçu  l'idée  dé 
donner  differentes  inflexions  au  mot  radical  du 
verbe  , pour  lui  faire  exprimer  les  differents  «porte 
du  temps  : or  c’eft  ccttc  première  conception  qui 
fait  tout  le  merveilleux.  Des  qu’on  a lu  conjuguer 
un  vcibe,  il  aéré  aile  d'en  conjuguer  cent;  4: 
quand  les  inflexions  du  verbe.  eô  auraient  été 
enfuite  appliquées  à toas  les  temps  des  autres 
veibcs,  ce  oui  eft  bien  éloigné  d’être  vrai,  cela 
prouverait  Rulcmcnt  qu’on  auroit  fuivi  la  mémç 
forme  pour  la  conjugaison  de  tous  les  verbes. 

j°.  oi  l’on  fait  réflexion  que  le  verbe  être  , ex- 
primant une  idée  très  - abftraite  qui  fuppofe  déjà 
d’autres  idées  abftraitcs  fcunc  Langue  très- avancée  , 
a dii  ètrd  un  des  derniers  inventés  ; on  trouvera  peu 
vraifctublablc  que  fes  modifications  ayent  pu  fervit 
à former  celles  des  autres  verbes.  On  peut  allîrcr 
que  la  plupart  des  peuples  fauvages  n’ont  point 
de  mots  pour  .exprimer  ccttc  idée  abftraite  : nous 
avons  une  Grammaire  & un  Dictionnaire  de  la  Lan- 
gue des  galibis  , Sc  nous  y trouvons  que  , pour  ex- 
primer je  fuis  maladf , ils  dilént  Amplement  moi 
malade.  Ce  ne  feroit  que  par  une  connoiflancc 
cxa&c  des  Langues  fauvages  qu'on  pourrait  cfpcrer 
d'an i ver  aux  véritables  principes  de  la  formation 
des  Langues.:  mais  cette  connoiflancc  clt  difficile  i 
aquérir  ; les  raportsdes  voyageurs  font  trop  vagues  Sc 
trop  lu f p j dis. 

VIII.  C’eft  une  vue  très-heureufe  Sc  très -profonde 
de  l’abbé  de  Corwillac  , que  d'avoir  cotilidérc  les 
Langues  comme  des  méthodes  analytiques  , comme 
des  cfpèccs  d’Alcébre  & d’Arithmétiquc. 

^ On  peur  en  effet  juger,  par  l'ufage  de  l’Anrhmc- 
’ tique  pour  fixer  dans  l'efprit  l’idee  des  nombres , 
de  la  néccflitc  des  Langues  pour  donner  de  l’éten- 
due , de  précifion  , de  la  clarté  i fes  propres 
idées. 

Sans  les  Langues  il  feroit  peut-être  impofllble 
^d’avoir  une  feule  idée  abftraite  bien  claire  ; & fans 
lfcs  abftradtions , l’efprit  feroit  bien  borné  dans  les 
conceptions.  C’eft  par  abftradtion  que  l’Arithméti- 
que opère;  c’eft  par  .des  aoftraétions  plus  hardies 
encore  que  fe  font  les  operations  de  1 Algèbre. 

L’Aftronoraie  nous  aprend  que  l’étoile  fixe  la 
plus  voifme  de  la  terre  en  cft  au  moins  5000 
Kkk  t 
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Ibis  plus  éloignée  que  le  folcil  ; que  le  folcil  eff 
•u  moins  100  fois  plus  éloigné  que  la  lune  » qui 
c’en  eA  éloignée  que  d’i  peu  uiès  30  diamètres 
de  la  terre  ’)  qu’un  diamètre  de  la  terre  tA  cAiiuc 
de  1710  milles,  de  14,000  pieds  chacun.  Toutes 
ces  me  fûtes  comparées  Ion:  autant  d’idées  ab  Arabes, 
fans  lefquelles  il  feroit  jmpotfible  de  le  former  une 
idée  nette  de  fembiablet  diAanccs.  Sans  les  mots  de 
cent , de  mille  , de  millions  , on  ne  pourront  point 
compter  avec  prccili  in  de  grandes  multitudes. 

Au  delà  d un  nombre  d’objets  très-borné  , un 
Étuvage  ne  voit  plus  qu’une  multitude  innombrable; 
te  pour  dclîgner  mille , il  montre  tous  les  cheveux 
de  fa  tcle  ou  les  fables  de  la  mer. 

Quelle  brièveté  dans  cette  formule , Le  rç  juin 
1784  ! Rendez- la  en  latin:  Die  quindecimâ 
menjij  junii  an  no  mille fimo  ftptengentejimo  oflo- 
gejimo  quarto.  ) ( L"  EDITEUR.) 

* Langue  anglcise,  Grammaire . Elle  cA  moins 
pure  , moins  claire,  moins  coircéte  que  la  Langue 
rrançoife  ; .nais  puis  riche  , plus  épique  , 8c  plus 
énergique  : c\A  ce  qui  \ fait  dire  à un  de  leurs 
poèt.s  , du  moins  avec  cfprit  : 

j4  weighty  bâillon  of  ont  Jlerling  line. 

Drawn  tofrtneh  wtre  ,i..ouli  through  one  page  ikine. 

Elle  emprunte , de  toutes  les  Langues  , de  tous 
les  arts,  8c  de  toutes  les  fcienccs  , les  mots  qui  lui 
font  néccirairc1. , 8c  • ces  mots  font  bientôt  naîura- 
lifés  dans  une  na  ion  libre  8c  lavante  : elle  admet 
les  tranfpofilions  & les  invcrlî^n;  des  Langues  grc- 
que  & latine  ; ce  qui  lui  procure  la.  poelic  du  Aylc 
te  l’harm  mie.  Enfin  i’anglois  a l’avantage  f%ir  toutes 
les  Langues  , pour  la  umpÜcilé  avec  laquelle  les 
temps  8c  les  modes  des  verbes  fc  forment. 

Cc  fut  en  1361  qu’Edouard  III  Artua,  de  con- 
cert avec  le  Parlement , qu'à  l’avenir , dans  les  Cours 
de  judicaturc  & dans  les  aékcs  publics  > on  fe  fervi- 
xoit  de  la  Langue  angloife  , au  lieu  de  la  Langue 
françoife  ou  normande  , qui  éioit  en  vogue  depuis 
Guillaume  le  conquérant.  {Le  ehet' aller  DE  J AU- 
COURT.  J 

( ^ L *Anglois%  tel  qu’on  le  parlé  aujourdhui,  vient 
du  faion  , diale  lie  de  i'ancicnne  Langue  des  goths, 
ou  Langue  teutonique.  Y’  Anglais  du  roi  Alfred, 
que  l’on  peut  regarder  comme  le  plus  ancien 
glois  , n’eA  qu’un  faxon  allez  pur  , & l’on  n'y 
trouve  que  trcs-peu  de  mots  de  la  Langue  romaine 
ou  latine.  Cc  n'cA  guère  que  vers  le  milieu  du 
douzième-  fièclc  que  Von  voit  ce  faxon  s’altérer  , & 
prendre  une  forme-  un  peu  ylus  app:  ochantc  de^ 
V Anglais  d’aujourdhui.  H ne  paroi*,  pas  que  l’on 
doive  attribuer  ce  changement  à la  conquête  dès 
normands  ; car  dans  l’cfpace  des  cent  ans  qui  fuivi- 
icnt  cette  conquête,  on  ue-voit  qu’un  Irès-pelit 
ombre  de  mots  français  paflfer  dans  Y Anglais  i. 
Pans  la  transformation  fucctflrve  8c  graduée  d’une 
Langue  en  une  au ttc  , ©n  ne  peut  pas  raifunnabic- 
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ment  exiger  que  .l’on  marque  précisément  trn  point, 
où  les  anglois  ont  celle  de  parler  faxon  6c  com- 
mencé à parler  Anglais  : cc  point  n’cxiAe  pas. 

Robcil  Je  Gloccltcr  , qui  Aotiffoii  ilans  le  trei- 
zième fieele  , fcmbic  avoir  parlé  un  langage  mi- 
toyen qui  n'cloit  proprement  ni  lâxon  ni  Anglais, 
Le  laugage  de  Jean  Mandeville  , ou  , comme 
il  fe  nomme  lui  - même  , John  Maundeville  , cft 
plus  Anglais  que  faxon  : il  ccrivoit  dans  le  qua- 
torzième fiée le.  Mais  le  premier  que  l’on  puifle 
dire  avoir  écrit  en  Anglois- , c’eft  Jean  Goxver  r 
auquel  fucccda  Chaucer  loo  difciple.  Govcr  cA  le 
père  de  la  Poéfic  angloïje.  Chaucer  ce  mérite  ni 
tous  les  éloges  ni  tout  le  blâme  qu’il  a reçus» 
Drydcn  , qui  confond  le  génie  avec  la  Ample  éru- 
dition , & qui  , par  une  étiange  prefomption  , a 
parlé  de  cc  qu’il  n'avoit  pas  examiné  , attribue  à 
Chaucer  la  gloire  d’avoir  trouvé  le  premier  le 
rilhine  anglais  , ou  la  profodic  de  là  Langue  ; 
d’a.  oir  le* premier  fait  Liage  des  rimes  aifées  & na- 
turelles , d avoir  perfectionné  Y Anglais , en  l’cnri- 
cliiffànl  à propos  d'un  grand  nombre  de  mots  em- 
pruntés des  Langues  les  plus  polies  du  continent, 
akinner  lui  reproche  au  contraire  , de  la  manière  la 
plus  dure,  d’avoir  corrompu  fa  Langue  maternelle 
par  l’alliage  d’un  grand  nombre  de  mots  étrangers» 
Que  cc  foit  i tort  ou  avec  raifon  , il  cA  fdrqu  en- 
core au  jour  'hui  tous  les  écrivains  anglois  > plus 
occupés  des  chofes  que  de  la  façon  de  les  rendre  , 
tiennent  peu  de  compte  de  la  pctfcélion  du  langa- 
ge, & n envifagent  guère  les  mots  que  relativement 
au  befoin  qu’ils  en  ont  pour  exprimer  leur  penfee  , 
8c  non  relativement  i l’effet  que  leur  arrangement 
& leurs  raports  peuvent  produire.  Tout  terme  , 
foit  latin  , foit  français,  foit  italien,  qui  paroit  i 
l’anglois  le  plus  propre  à rendre  fon  idée  , cft 
acquis  i fa  Langue , qui  l’admet  fur  le  champ  , 
fans  même  fe  foucicr  de-  le  fléchir  par  des  tenni- 
naifons  analogues.  Têl  eA  le  génie  de  cette  Langue  i 
elle  admet  aifément  toutes  les  formes  des  autres  , 
8c  fc  plie  avec  une  condeiccndance  exccflive  au 
cara&ere  , aux  befoins , aux  caprices  de  chaque  écri- 
vain. Revenons  i Gowcr  : fes  oeuvres  offrent  cette 
cadence  harnionieufe  , ces  rimes  aifées  dont  on  attri- 
bue gratuitement  l’invention  à Chaucer  ; on  y 
trouve  ces  mots  étrangers  , ces  mots  latins  , ce* 
mots  français , bon  ou  mauvais  affemblagc  dont 
on  rend  Chaucer  rcfponlable.  Celui  ci  peut  bien 
avoir  introduit  quelques  in  novations 'dans  fa  Lan- 
gue , comme  on  avoit  fait  avant  lui  , furiout 
dans  l'enfance  de  la  Poéfie  anglaije\  mais  les 
oeuvres  de  Gowcr  8c  de  Lygdalc  prouvent  in- 
conte llable  ment  que  la  dlétion  de  Chaucer  fut  en 
général  fcmblable  à celle  de  fes  contemporains , 
qu’il  la  perfectionna  feulement  par  fi  pot  fie  , par 
le  choix  8c  la  dUpofition  du  mette  8c  des  rimes  , 
en  quoi  il  femblc  avoir  été  aulli  heureux  que  judi- 
cieux. 

Forrelcue , quiécrivoit  fous  le  règne  de  Henri  VF, 
8c  qui  a compofé  la  plupart  de  fes  ouvrage* 
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«près  l'an  1471 , dans  1a  retraite,  fert  à montrer 
uei  étoit  l'éut  fie  la  Langue  angloife  à la  fin 
u quinzième  liccle.  Au  temps  fie  Thomas  More  , 
la  Langue  étoit  prcfque  tonnée.  Skclton  , poète 
lauréat  de  Henri  Y11I  » floriiîUt  dans  le  meme 
temps.  Mais  T auteur  le  pim  pur  6c  le  plus  célébré 
fie  ce  régne,  fut  le  comte  fie  Surry.  La  fiiétion  fie 
Barclay  qui  écri/oit  vers  le  milieu  fiu  feiziéme 
ficelé  , n'a  ptefque  plus  rien  d'antique  , fi  ce  n’eft 
l'orthographe,  relie  de  l'ancienne  barbarie,  qui  fe 
remarque  aulli  dans  les  écrits  fiu  fioûeur  Wilîon  , 
en  i(53  , auteur  aulfi  renommé  pat  l'élégance 
de  fon  11  y le  que.  par  l’étendue  de  Ion  favoir. 

Nous  voilà  infeniihlcment  parvenus  au  temps  de 
la  reine  ÉLifabcth  , époque  où  l'on  fixe  la  forma- 
tion entière  de  la  Langue  angloife . 11  feroit  peut- 
être  à propos  de  montrer  les  differents  changements 
qu'elle  a clluyés  & fa  métamorphofe , par  des 
exemples  tirés  des  ouvrages  qui  ont  été  couipofcs 
dans  les  differentes  révolutions  : ces  longues  cita- 
tions angloijes  n'entrent  point  dans  notre  plan  ; & 
l'on  peut  confuiter  là-dcüus  le  grand  Dictionnaire 
anglois  de  M.  Johntbn  , en  deux  volumes  in-folio . 
On  y. trouvera  des  échantillons  de  la  Langue 
angloije  dans  les  divers  périodes  depuis  Alfred  le 
grand  jufqu'au  temps  de  la  reine  Élifabetb.  Ce 
Dictionnaire  cil  fans  contredit  le  plus  régulier  , le 
plus  complet  , le  plus  favant  Que  nous  ayons  en 
anglais.  L'auteur , qni  , dans  plufieurs  autres  ou- 
vrages , s’eft  montré  philofophe  profond  , littéra- 
teur folidc  , écrivain  poii  6c  corieCt  , foutient  ces 
trois  caraClcrcs  dans  fon  Dictionnaire.  C’cÛ  le  fruit 
dune  Lettre  immenfe.  Les  exemples  y font  abon- 
dants ; mais  iis  n'y  font  pas  accumulés  fans  dcfTein  : 
ils  prcfculcnt  des  lignifications  variées , ou  du  moins 
des  nuances  du  même  fens.  Ici  le  mot  cil  appliqué 
aux  petfonnes  , & là  aux  chofcs  : un  partage  le 
montre  pris  en  banne  part , un  autre  en  mauvaife  , 
un  troificinc  en  un  fens  indiffétent  : celui-ci , tiré 
d’un  auteur  ancien  , conftatc  l'authenticité  du  mot; 
celui-là,  tiré  fi'jn  moderne  , en  prouve  l’élégance  : 
une  autorité  fiouteqfe  cft  confirmée  par  une  forte*, 
une  phrafe  ambiguë  cft  éclaircie  par  un  partage 
clair  6c  déterminé  : le  terme  paroît  dans  divers 
régimes  & avec  des  aftociations  différent  :s , 6c  cha- 
ut affociation  contribue  en  quelque  choie  à fixer  & 

perfectionner  la  Langue.  Ce  Dictionnaire  , par 
l'abondance  6c  le  choir  fies  citations,  forme  un  recueil 
agréable  des  plus  beaux  morceaux  fies  auteurs  envers 
6c  en  proie. 

La  diftinCtion  la  plus  importante  dans  les  mots 
d’une  Langue , c’cft  celle  de  l'antiquité  6c  de  la 
nouveauté.  Nous  avons  déjà  vu  que  l Anglais  s'eft 
formé  fucccflivement  ; qu’il  n'a  été  ni  plus  exempt 
de  caprice  , ni  moins  lu  jet  à l'altération  que  les 
autres  Langues.  La  variation  inévitable  des  Lan- 
gues vient  des  progrès  du  commerce  , de  la  cul- 
ture des  clprits  , de  l’invention  des  nouveaux  arts  , 
du  mélange  des  idiomes  étrangers  , & furiout  des 
vices  des  traduCtious.  Les  Langues  vivantes  ne  fe 


fixent  point.  L'élixir  qui  promet  l'immortalité  aux 
hommes , n'cft  pas  plus  une  chimère  que  le  Dic- 
tionnaire qui  prétend  afliircr  l'immutabilité  ou 
même  la  perfection  à leur  Langue.  Dans  ce  flux 
continuel  de  mois  , qui  lans  ration  tombent  dans 
l'oubli , 'ou  fans  ncccflue  acquittent  i’cxîftencc  4 le 
lexicographe  doit  egalement  le  garautir  de  préven- 
tion pour  l’Antiquité  6c  fi'afL Station  fie  Néolo- 
gifmc.  11  convient  fie  rappeler  à la  vie  des  termes 
ui  n'ont  d'autre  défaut  que  d'avoir  vieilli  , 6c 
'cire  circonfptét  à recevoir  ceux  qu’une  autorité 
fuffifante  n’a  pas  encore  contactés.  M.  Johnfon  fe 
montre  jjfiicicux  critique  & excellent  grammai- 
rien à tous  égards  : 6c  s’il  paroît  un  peu  trop 
attaché  à l'Antiquité  , aux  Hooker , aux  Bacon  , 
aux  Rawleigb  , aux  Spencer  , aux  Sifiney  , aux 
Shakcluear  ; il  ne  néglige  pourtant  pas  les  Tiilot- 
fon  , les -Locke  , les  Clarendon  , les  Newton,  les 
Burnct  , les  Temple  , les  Swift  , les  Dryden  , les 
Afidiffon  , les  Pope  , Oc.  Oc.  il  fixe  l'orthographe 
& la  prononciation  avec  do  grands  égards  i la  dét  t<- 
valion,  à la  Grammaire,  U àiul'agc.  (le  Dictionnaire 
eft  tout  anglois . Mais  les  françois  amateurs  de 
cette  Langue  , qui  délirent  de  l’apprendre  ou  de 
s’y  perfectionner , doivent  fc  fervir  du  Dillionnairt 
fran fois -anglais  O anglois  - français  , extrait 
des  meilleurs  auteurs  dans  les  deux  Langues  , en 
deux  vol.  in-40.  imprime  en  Hollande.  C'elt  le 
meilleur  que  nous  ayons.  (L* ÉDITEUR*) 

Lakguf.  des  Cantabres  ou  Basques  , Hifl.  des 
Langues.  Ancien  langage  des  habitants  de  la  partie 
feptentrionalc  de  l’Efpagnc,  avant  que  ce  pays  eut  été 
fournis  aux  romains. 

Le  doétcur  Wallis  femblc  croire  que  ce  langage 
étoit  celui  de  toute  l*Efpagne  même , & qu’il  a cté 
l’origine  de  la  Langue  romance  , laquelle  s'eft 
iofenitblemcnt  changée  en  efpagnol.  Mais  outre 
qu’jl  feroit  difficile  de  prouver  cette  opinion  , il 
n’eft  pas  vraisemblable  qu’un  fi  grand  pays,  habité 
par  tant  de  peuples  différents , n'ait'cu  qu’une  mcire 
Langue. 

D’ailleurs,  l'ancien  Cantabrc  CubCihc encore  dans 
les  parties  sèches  6c  montagneufes  de  la  F ifcayc  , 
des  Aft.trics  , 6c  de  la  Navarre  jufqu'à  Bayonne  , 
à peu  près  comme  le  galois  fublifte  dans  la  pro- 
vince de  Galles  : le  peuple  feul  parle  le  Cantabre  g 
car  les  habitants  fc  lcrvcnt , pour  écrire.,  de  l'cfpa- 
gnol  ou  du  François  , félon  qu’ils  vivait  fous  l'em- 
pire de  l’un  ou  de  l’autre  royaume. 

La  Langue  cantabre  , dépouillée  des  mot* 
efpagnols  qu’elle  a adoptés  pour  des  chofcs  dont 
l'ufage  étoit  anciennement  inconnu  aux  bticayens, 
n’a  de  raport.avec  aucune  Langue  connue. 

La  plus  grande  partie  fie  fes  noms  finifient  en  a 
au  fiflgulier  , 6c  en  ac  au  pluricr  : tels  font  ceroa 
Sc  ceroac  , les  cieux  ; lurra  6c  lurrac , la  terre  ; 
idoufquia  , le  foleil  ; hilarguia  , la  lune  ; i\arra , 
une  étoile  ; odeya  , un  nuage  ; fua  , le  feu  j 
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fbqya , «ne  rivière  ; urca  , un  village  \ eehea  , 
une  mail'nn  ; ocea  , un  lit  ; oguia  , du  pain; 
arnod  , du  vin  , 

La  prière  dominicale  , dans  cette  Langue  , 
commence  ainli  : Guère  ait  a cervacan  aieena  , 
/a aSlijii.  ii  bedi  Aire  ieena  ; eikor  bedi  Aire*  re  fuma  ; 
eguin  bedi  Aire  vorondatea  cervan  , beeeala 
lurraean  ere , ficc.  ( Le  chevalier  de  J AV  cou  RT.  ) 

(T  (N)  La  Cantabrie  , dans  la  Géographie  an- 
cienne , étoil  ccttc  partie  de  l'Ffpagnc  gui  setendoit 
le  long  des  Pyrénées,  depuis  l'Occan  jutqu a Pumpe- 
lunc  : les  cantaorcs  éloient  divifcs  en  plulicurs 
itibus  , dont  chacune  avoit  un  nom  particulier  ; 
les  efcoualdowiae  formèrent  une  de  ces  tribus  cunr 
labres  , & font  aujourdhui  ce  que  nous  appelons 
les  bafques.  Le  lavant  Court  de  Gcbclin , fie  plu- 
freurs  autres  Savants  , ont  penfé  & ont*  voulu 
prouver  que  les  gafeons  fit  les  bafques  étoient , 
dans  l'origine,  le  meme  peuple;  ils  ont  vu  cela 
dans  l'art  des  étymologies  , où  l'on  voit  tant  de 
ebofes  gui  n’ont  jamais  exifte.  Et  ceci  meme  cft 
très-curieux  ; car  il  n’y  a pas  d'étymologie  plus 
vraie , ni  de  confcqucnce  plus  fauffc  que  celle 
qu'ils  en  tirent. 

Le  mot  gafeon  Sc  bafque  , difent  ccs  Savants , 
cft  le  même  mot,  le  mot  vafcuenfts , gui  a fubi 
de  légères  altérations.  Rien  n cft  ii  commun  dans 
les  Langues  gue  le  changement  du  V en  G ; le 
V s'eft  donc  change  en  G fur  les  bords  de  la 
Garonne  ; 6c  de  vajeuenfes  on  a fait  gafeuenjes , 
gafeons. 

Rien  n’cft  fi  commun  encore,  dans  les  Langues  , 
que  le  changement  du  V en  B dans  le  pays  qui 
ei(i  entre  la  Navarre  , l'Ado ur , l'Océan  , Si  les 
Pyrénées  ; on  a changé  le  V en  B , & de  vaf 
cuenfes  on  a fait  bafeuenfes  , bafques.  Il  peut 
fc  iairc  que  tout  cela  foit  inconteftablc  ; mais 
voici  ce  qui  l’cft  encore  davantage  , & ce  qui 
empêchera  peut-être  de  conclure  que  le  bafque 
te  le  gafeon  fuient  le  même  peuple. 

i°.  Ccs  peuples  ont  des  lois,  des  coutumes,  des 
«fige?  qui  n’ont  aucun  rapoit  enfemblc  ; ils  ont 
l’un  pour  l’autre  une  antipathie  invincible  , fie  qui 
Approche  fouvent  de  cctrc  efpèce  d’horreur  que 
les  juifs  nvoient  pour  tous  les  peuples  du  monde  , 
fie  tous  les  peuples  du  monde  pour  les  juifs.  Un 
bafque  peut  pardonner  toute  ctpêcc  d'injure  ; mais 
fi  vous  a appelez  gafeon  , ou  il  fe  vengera , ou 
il  mourra  avec  le  défir  de  la  vengeance  dans  le 
coeur.  Il  faut  convenir  que  la  légère  alteration 
du  V tantôt  en  G,  tantôt  en  B , auroit  produit 
de  terribles  effets  , fi  en  effet  le  nom  de  bafque 
6 c le  nom  de  gafeon  étaient  le  même  nom. 

i°.  Jamais  les  bafques  ne  fc  font  donne  i 
eux* mêmes  ni  le  nom  de  bafques  , ni  le  nom  de 
vafuenfes.  Us  s'appellent  culte  eux  aujourdhui , 
comme  ils  s'appcloicnt  il  y a deux-mille  ans, 
ef  oualdounae. 

D'où  leur  rient  donc  ce  nom  de  bafques 


que  nous  leur  donnons  ? il  leur  vient  du  français  ; 
qui  , confondant  enfemble  des  peuples  dont  les 
pays  fc  touchent  , ont  appelé  tous  les  peuples 
a*  entre  la  Garonne  fie  les  Pyrénées  vafeuenfes  ; fie 
qui , tentant  enfuite  le  befoin  de  les  distinguer , 
ont  appelé  les  uns  gafeons  , fie  les  autres  baf- 
ques. Cela  explique  d’une  manière  naturelle  cont- 
inent. des  peuples  ft  differents  portent  le  même 
nom  : fie  cela  cft  fâcheux  pour  les  Saluants  fie  pour 
l’art  étymologique,  qui  avoicut découvert  que  c'étoit 
le  même  peuple. 

Que  d’explications  des  Bochard  , des  Kirkcr , fie 
des  Pluche  p^roitroient  aufli  ingenieufes  fie  auffi 
fauffes  à un  égyptien  du  temps  des  Ptolémées, 
ou  même  à un  copte  de  nos  jours  ! 

La  Langue  des  bafques , ou  , pour  parler  plus 
exa élément , des  efeoualdounae  , a des  déclinai - 
Jons  fit  «les  conjugaifons  comine  toutes  les  Lan- 
gues anciennes  ; elle  en  a même  davantage.  Beau- 
coup de  chofcs  que  le  grec  & le  latin  exprimoient 
par  des  préposions  , font  exprimées  en  bafque 
par  des  déclinailons. 

Ses  inver  fions  font  infiniment  plus  hardies  que 
celles  du  latin  fie  du  grec  ; fie  cependant  , avec 
quelque  rapidité  qu’on  parle  cette  Langue  devant 
moi,  je  ne  fuis  jamais  ni  arrête  ni  fulpcndu  dans 
l'intelligence  d’une  phrafe. 

On  a donc  eu  tort  de  dire  que  dans  les  Lan- 
gues à invcrfîons  l'cfprit  demeure  fufpcadu  fie 
embarraffe  ju (qu’au  mot  qui  ferme  la  phrafe. 

Dans  les  Langues  même  qui  fuivent  l’ordre 
direCl , U cft  iinpolliblc  de  bien  entendre  chaque 
partie  de  la  phrafe  que  lorfquc  la  phrafe  entière 
cft  entendue. 

Il  cft  remarquable  que  le  bafque  , qui  a des 
dedinaifons  , a aufli  des  articles  : mais  fes  articles 
font  fondus  dans  les  noms  mêmes;  ils  font  pla- 
ce* à la  fin  des  mots.  Dans  les  articles  mê- 
mes il  a fuivi  ce  procédé  des  Langues  i dé- 
clinaifons fie  i invcrfîons.  Ce  fait  fie  plulicurs 
autres  faits  que  j’ai  obfcrvés  dans  la  Langue  bafque , 
confirment  les  conjc&urcs  ingeffieufes  fi:  profondes 
de  Al.  Smith  fur  l’origiue  fie  la  formation  des 
Langues . 

Les  confonncs  font  très- dair-femées  dans  les 
mots  bafques  ; c'cll  une  fuite  de  fons  vocaux  fie 
chantants  qui  ne  font  guè^c  féparés  Ici  uns  des 
autres  que  par  de  fortes  atpi  rations.  Cela  ne  paroît 
pris  i i œil  , parce  que  Larramendi  , Doienard  , 
fie  Bullct  , qui  ont  voulu  imprimer  des  mots  de 
cette  Langue  , ont  rendu,  par  des  confonncs  ,«dcs 
afpiratiom  très -varices  pour  lcfqucllcs  ils  n’avoient 
point  de  lignes  écrits  : mais  à l'oreille  cela  cft 
icnlible  pour  tout  le  monde.  Il  cft  probable  que 
toutes  les  Langues  primitives  ont  été  abondantes 
en  voyelles  & pauvres  en  confonncs. 

Le  mois  de  décembre  , mois  où  le  foleil  rc*> 
vient , s'appelle  en  Bafque , abentua  , qui  veut  dire 
le  retour  , 1 arrivée.  Le  foleil , l'attrc  qui  nous 
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donne  la  lumière  , s’appelle  idoufquia  , qui 
veut  dite  donneur  , faifeurt  ou  porteur  de  lumière. 
La  lune  qui  réfléchit  une  lumière  empruntée , qui 
n'a  qu'une  lumière  pâle  & éteinte  , s appelle  tu- 
larguia  , qui  figuitic  lumière  éteinte*  L.c  riche , 
dont  la  lichefle  , chez  un  peuple  pauvre  , ne  peut 
conliftcr  qu’en  bejliaux , s'appelle  abarat\a  , mot 
compote  d’aberia  ( befiiaux  ) , de  qui  veut  dite 
abondant  en  bejliaux . 

Pretquc  tous  les  mots  compofés  dans  cette 
Langue  lai  fient  voir  d’une  manière  auili  fcniiblc 
l'analogie  des  idées  qui  a piéfidc  i leur  compofi- 
tion. 

Cet  anide  eft  de  M.  G A R>A  T , dont  Vefprit 
fupérUur , les  talents  , & les  /accès  en  Littérature 
honorent  le  pays  BaJ'que,  qui  Va  vu  naître • 

Langue  Françoise,  Gram.  Il  me  ferebie  que 
les  ouvrages  françois  faits  fous  le  ficelé  de  Louis 
XIV  , tant  en  proie  qu’en  vers,  ont  contribué,  autant 
qu’aucun  autre  événement,  i ‘donner,  à la  Langue 
dans  laquelle  ils  font  écrits  , un  fi  granit  coufs  , 
u’cllc  potage  > avec  la  Langue  latine  , la  gloire 
'être  cette  Langue  que  les  nations  aprennent  par 
une  convention  tacite  pour  le  pouvoir  entendre. 
Les  jeunes  gens  auxquels  on  donne  en  Europe  de 
l’éducation  , connoilTcnt  autant  Dcfpréaux  , la  F on- 
taine  , 8e  Molière  , qu’Horace  , Phèdrej  8c  Térence. 

La  clarté  , l’ordre  , la  ju  fie  fie  , la  pureté  des 
termes,  difiinguent  le  François  des  autres  Langue  s, 
8e  y répandent  un*agrémcnt  qui  plaît  i tous  les 
peuples.  Son  ordre  dans  l'expreffion  des  pcnfccs , 
le  rend  facile  ; la  jufiefle  en  bannit  les  métaphores 
outrées  ; 8c  fa  modefiic  interdit  tout  emploi  édcs 
termes  grofiiers  ou  obfccncs. 

Le  latin  dans  les  mou  brave  l’honnêteté  , 

Mais  le  lecteur  françois  veut  être  rcfpeété.  * 

Cependant  je  ne, crois  pas  qu’à  cet  egard  notre 
Langue  ait  en  elle-même  un  avantage  particulier 
fur  les  Langues  anciennes.  Les  grecs  8c  les  romains 

Tiarloient  conformement  à leurs  moeurs  ; nous  par- 
ons , ainfi  que  les  autres  peuples  modernes  /con- 
formément aux  nôtres;  te  les  differents  ufages  que 
l’on  fait  d'infiruments  pareils,  ne  changent  rien  à 
leur  nature  & ne  les  rendent  point  fupérieuts  les 
uns  aax  autres. 

On  doit  chérir  la  clarté , ptwfqu’on  ne  parle  que 
pour  être  entendu,  8c  que  tout  dilcours  cfi  defiiné, 
par  fa  rature  , à communiquer  les  pcnfccs  8c  les 
Senti  mgpts  des  hoifkmes  ; ainfi  , la  Langue  françoife 
mérite  de  grandes  louanges  en  cetflî  partie  : mais 
quelque  précictife  que  foit  la  clarté  , il  n’efi  pas 
toujours  nécc (Taire  de  la  porter  au  dernier  degrc  de 
la  Servitude  ; 8c  je  crois  que  c’efi  notre  lot.  Dans 
l'origine  d'une  Langue  , tout  le  mérite  dudifeours  a 
dû  fans  doute  fc  borner  là.  La  difficulté  qu’on  trouve  à 
s'énoncer  clairement  , fait  qu'on  ne  cherche  , dans 
ces  premiers  commencements  , qu’a. te  foire  bien 
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entendre  , en  fuivant  un  ordre  févère  dans  la  conf- 
truétion  de  les  phtafes.  On  s’en  tient  donc  alors 
aux  façons  de  parler  les  plus  communes  8c  les  plus 
naïves  , parce  que  l'indigence  des  expreffions  ne 
laide  point  de  choix  i faire  entre  clics , & que 
la  (implicite  du  langage  ne  connoit  point  encore 
les  tours  , les  délicateiles  , les  variétés  , de  les  orne- 
ments du  dilcours. 

Lorfqu’unc  Langue  a fait  des  progrès  confilc- 
râbles  , qu’elle  s’eil  enrichie  , qu  elle  a acquis  de 
la  dignité'  , de  la  finefie  , & de  l’abondance  ; il  faut 
(avoir  ajouter  , i la  clarté  du  fiylc  , plusieurs  autre? 
perfections  qui  entrent  en  concurrence  avec  elle, 
la  pureté  , la  vivacité , la  noblc(îc  , l’harmonie  , 
la  force  , l’élégance  : mais  comme  ces  qualités 
font  d’un  genre  different  8e  quelquefois  oppofe, 
il  foudroit  les  facritier  les  unes  aux  autres  luivant 
le  lujet  & les  occasions.  Tantôt  il  conviendroit  de 
préférer  la  clarté  à la  pureté  du  fiylc  ; 8c  tantôt 
l'harmonie  , la  force  , ou  l'élégance  donneroient 
quelque  atteinte  à la  régularité  de  la  conftiuttionj 
témoin  ce  vers  de  Racine  : 

•Je  t’aimou  inconftant,  qu’eufle-je  fait , fidèle  1 

Dans  notre  profe  néanmoins  ce  font  les  régicide 
la  conftruction  , 8c  non  pas  les  principes  de  i har- 
monie , qui  décident  de  l’arrangement  des  mots  : le 
génie  timide  de  notre  Langue  ôfe  rarement  entre- 
prendre de  rien  faire  contre  les  règles  , pour 
atteindre  à des  beautés , où  il  arrivcroil  s'il  doit 
moins  fcrupulcux. 

L'aficrvificmcm  des  articles  auquel  la  Langue 
françoife  eft  foumife  , ne  lui  permet  pas  d'adopter 
les  inverfions  8c  les  tranfpofitions  latines , qui  font 
d'un  fi  grand  avantage  pour  l'harmonie.  Cependant, 
comme  le  rcnf&rqiic  M.  l’abbé  du  Bos  , les  phrafet 
françoife  J auroient  encore  plus  befoin  de  l’inverfion 
pour  devenir  harmonieufes , que  les  phrafes  latines 
n'en.avoicnt  befoin  : une  moitié  des  mots  de  notre 
, Langue  font  terminés  par  des  voyelles  ; 8c  de  ces 
voyelles , l’e  muet  cfi  la  feule  qui  s’élide  contre 
la  voyelle  qui  peut  commencer  le  mot  fuivant , 
on  prononce  donc  bien  fans  peine  , fille  aimable  ; 
mais  les  autres  voyelles  qui  ne  s’élident  pas  contre 
la  voyelle  qui  commence  le  mot  fuivant  , amènent 
' des  rencontres  de  fons  dcfogréables  dans  la  pronon- 
ciation. Ces  tencontres  rompent  fa  continuité  8c 
déconcertent  fon  harmonie  ; les  cxprclTion*  fuivanles 
font  ce  mauvais  effet  -,  V amitié  abandonnée  , la 
fierté  opulente , l'ennemi  idolâtre , &c. 

Nous  fentons  fi  bien  que  la  collifion  du  fon  de 
ces  voyelles  qui  s’enire  - choquent  efi  délagrcable 
dans  la  prononciation  , que  nous  foi  Ions  fouvent 
de  vains  efforts  pour  l'éviter  en  profe  , 8c  que  les 
règles  de  notre  Poéfic  la  défendent*  Le  latin  ara 
contraire  évite  aiféraent  celte  collifion  à l’aide  de 
fon  inverfion  , au  lieu  que  le  François  trouve 
rarement  d’autre  rcfiource  que  celle  d’ôter  le 
mot  qui  corrompt  l'harmonie  de  fa  pbralç.  U 
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eft  fouvent  obligé  tîc  facrificr  l’harmonie  i l'énergie 
du  Cens,  ou  i'eaergie  du  lccs  a l'harmonie  : rien 
n’cft  plu;  difficile  que  «de  confervcr  au  lcns  fk  i 
l' haï  atome  leurs  droits  rcfpcétib  , lorfqu’on  écrit 
en  François  \ tant  on  trouve  d'oppolîtion  entre  leurs 
intérêts,  en  composant  dans  cette  Langue, 

Les  grecs  abondent  dans  leur  Langue  en  termi- 
nai fous  Se  en  inflexions  : la  nôtre  le  borne  i tout 
abroger  par  Tes  articles  Se  les  verbes  auxiliaires. 
Qui  ne  voit  que  les  grecs  avoient  plus  de  geuie  Se 
de  fécondité  que  nous  ï 

On  a prouvé  que  la  Langue  françoife  étoit  moins 
propre  au  ftylc  lapidaire  que  les  Langues  gtèque  Se 
latine.  J'ajoftte  qu'elle  n’a  point  en  partage  l’harmo- 
nie imitative  , 6c  les  exemples  ca  (ont  rares  dans  les 
meilleurs  auteurs  : ce  n’eft  pas  qu’elle  n’ait  diffé- 
rents tons  pour  les  divers  fciui monts  ; mais  fouvent 
elle  ne  peint  que  par  des  raports  éloignes  , Se 
prcfquc  toujours  la  force  d'imitation  lui  manque. 
Que  li,  en  confcrvant  la  clarté  , fon  élégance  , Se 
fa  pureté  , on  parvenoit  i lui  donner  la  vérité  de 
l’imitation  ; elle  réunirait  fans  contredit  de  très- 
grandes  beautés. 

Dans  les  Langues  des  grecs  Se  des  romain?*, 
chaque  mot  assoit  une  harmonie  réglée  , Se  il 
pouvait  s’y  rencontrer  une  grande  imitation  des 
Ions  avec  les  objets  qu’il  falloit  exprimer  : aufli 
dans  les  bons  ouvrages  de  l’Antiquité,  l’on  trouve 
des  deferiptions  pathétiques  , pleines  d'images  ; 
tandis  que  la  Langue  françoife , n'ayant  pour  toute 
cadence  que  la  rime  , c’cft  à dire , la  répétition  des 
finales , n’a  que  peu  de  force  de  potlîc  Se  de  vérité 
d’imitation.  Pub  donc  quelle  cft  dénuée  de  mots 
imitatifs , il  n’cft  pas  vrai  qu’on  pui(fe  exprimer 
prcfquc  tout  dans  cette  Langue  avec  autant  de 
juftclte  & de  vivacité  qu’on  le  copçoit- 

Le  François  manque  encore  de  mots  compofes , 
Se  par  conséquent  de  l’énergie  qu’ils  procurent;  car 
une  Langue  tire  beaucoup  de  force  de  la  compo* 
fition  des  mots.  On  exprime  en  grec  , en  latin  , 
en  anglois  , par  un  fcul  terme  , ce  qu’on  ne  fauroit 
rendre  en  François  que  par  une  péiiphrafc. 

Il  y a , pareillement , audi  peu  de  diminutifs  dans 
notre  Langue  , que  de  compol'és  : Se  même  la 
plupart  de  ceux  que  nous  employons  aujourdhui , 
comme  caffette  , tablette,  n’ont  plus  la  (ïgnifica-* 
lion  d’un  diminutif  de  caijfe  Se  de  table  ; car  ils 
«c  (igoiaenc  point  une  petite  caijfe  ou  une  petite 
table.  Les  fculs  diminutifs  qui  uous  relient,  peu- 
vent être  appelés  des  diminutifs  de  chofes , & non 
de  ter  mirait' >ns  : bleuâtre  » jaunâtre  , rougeâtre  , 
font,  de  ce  caractère  , & marquent  une  qualité  plus 
fuible  dans  la  chofc  dont  on  parle. 

Ajoutons  qu’il  y a un  très -grand  nombre  de 
choies  ellencjelles  , que  la  Langue  françoife  n’ôfe 
exprimer  par  une  faufle  dclicatcftc.  Tandis  qu’elle 
nomme  , fans  s'avilir  , une  chèvre  , un  mouton  , 
une  brebis , elle  ne  (aurait  , fans  fe  diffamer  dans 
HP  ftylc  un  peu  noble  , nommer  un  veau  , une 
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truie , on  cochon.  Se  Bvuak  , font  des 

termes  grecs  élégants , qui  répondent  i gardeur  de 
cochons  Se  i gardeur  Je  boeufs  , deux  mots  que 
nous  employons  lèulcincnt  dans  le  langage  fa- 
milier. 

Il  me  refte  à parler  des  ricbefïes  que  la  Langue 
françoife  a acquilcs  fous  le  règne  de  Louis  XIV. 
Elles  font  fcmblablcs  i celles  que  reçut  la  Langue 
latine  fous  le  lièdc  d’Augufte. 

A/ant  que  les  romains  s’appliquaient  aux  arts 
Se  aux  fcicnces  fpéculatives , la  Langue  des  vain- 
queurs de  toutes  les  nations  nunquntt  encore  d'un 
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& plufîcurs  autres  Sciences  : ce  n’eft  pas  qu'il  en 
prefente  des  détails  hors  de  propos  ; tout  au  con- 
traire , c’eft  avec  un  choix  brillant  , dclicat  , Se 
inftrufti  f. 

Les  lumières  quelles  ficelés  ont  amenées,  fe 
font  toujours  répandues  fur  la  Langue  des  beaux 
génies.  En  donnant  de  nouvelles  idées.,  ils  ont 
employé  les  cxprcflîons  les  plus  propres  â les 
inculquer  , & ont  limité  les  fignihcations  équi- 
voques. De  nouvelles  connoiftances  , un  nouveau 
fentiment  , ont  été  décorés  de  nouveaux  termes  , 
de  nouvelles  allufions  : ces  acquUî.ions  font  tres- 
fenfiblcs  dans  la  Langue  françoife . Corneille  , 
Defeartes  , P allai  , Racine  , De  (préaux  , Oc  , 
fourni  tient 'autant  d’époques  de  nouvelles  perditions* 
En  un  mot , le  dix  fcpticmc  & le  dix  - hditicme 
fiècles  ont  produit  dans  notre  Langue  tant  d’ou- 
vrages admirables  en  tout  genre,  qu’elle  cft  devenue 
ncct  tlaircmcnt  la  Langue  des  nations  & des  Cours 
de  l'Europe.  Mais  fa  nehefle  feroit  beaucoup  plus 
grande  , h les  coimoiftances  fpéculatives  ou  d expé- 
rience s'étcudoient  à ces  perfonnes  qui  peuvent 
donner  le  ton  pat  leur  rang  Se  leur  naidance.  Si 
de  tels  hommes  ctoient  plus  éclairés , notre  Langue 
s'enrichiroit  de  mille  cxprcllions  propres  ou  figu- 
rées , qui  lui  manquent  Se  dont  les  Sarauts  qui 
écrivent  fenten/  fculs  le  befoia.  % 

II'  cft  honteux  qu’on  n'ôfc  aujourdhui  confondre 
le  François  proprement  dit  avec  les  termes  des 
arts  Se  des  fcienccs  , Se  qu’un  homme  de  la  Cour  le 
défende  de  connoîire  ce  qui  lui  lecoit  utile  & hono- 
rable. Mais  i quel  caractère  , dira  t-on  , pouvoir 
diftingucr  les  cxprcflîons  qui  ne  feront  plus  bafar- 
dées  r Ce  fera  fans  doute  en  rcflcchiflant  fur  leux 
néceflité  Se  fur  le  ecoic  de  la  Langue.  On  ne 
peut  exprimer  une  découverte  dans  un  art  , dans 
une  fcieoce  , que  par  un  nouveau  mot  bien  trouvé; 
on  ne  peut  être  ému  que  par  une  altion  : ainh, 
tout  tenue  qui  porteront  avec  foi  une  image  , feroit 
toujours  digne  d'être  applaudi  : de  li  quelles  ri- 
che (Tes  ce  tireroit-on  pas  des  arts  , s’ils  ctoient 
plus  familiers  ? 

Avouons  la  verité  , 1a  Langue  des  François 
polis  a'cft  qu’un  carnage  foibic  Se  geolil  : dilons 
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tout  , noire  Langue  n'a  point  un<*  étendue  fort 
confidérablc  ; clic  n'a  point  une  noble  hardicffe 
d'images  , ni  de  pompeufes  cadences  , ni  de  ces 
grands  mouvements  qui  pourraient  rendre  le  mer- 
veilleux; elle  n’cft  point  épique;  fes  verbes  auxi- 
liaires , Tes  articles  , fa  marche  uniforme  , fon 
manque  d'inverlions  nuifent  a l’enthoufuline  de  la 
Pocuc  : une  certaine  douceur  , beaucoup  d’ordre, 
d’élégance  , de  délicatelfc  > & de  termes  naïfs; 
voilà  ce  qui  la  rend  propre  aux  fccncs  drama- 
tiques. 

Si  du  moins , en  confcr/ant  à la  Langue  fran - 
çoife  fon  génie , on  l’énrichifloit  de  la  vérité  de 
l'imitation  ; ce  moyen  1a  rendrait  propre  à faire 
naître  les  émotions  dont  nous  fommes  fufccptibles  , 
5c  à produire  ,«dans  la  fphère  de  nos  organes  , le 
degré  de  vivacité  que  peut  admettre  un  langage 
fait  pour  des  hommes  plus  agréables  que  fublimcs, 
plus  fenfuels  que  palfionnés , plus  fuperficiels  que 
profonds. 

Nous  fuppofons  , en  fini  (Tant  cet  article  , qu'on 
a déjà  lu  au  mot  François  , les  remarques  de 
M.  de  Voltaire  fur  cette  Langue. 

On  connoit  le  Dictionnaire  de  l’Académie  , 
dont  la  nouvelle  édition  fera  plus  digne  de  ce 
Corps. 

• Les  obfervations  & les  étymologies  de  M.  Mé- 
nage renferment  plu  (leurs  chofes  curieufcs.  Mais 
ce  Savant  n’a  pas  toujours  confulté  Pelage  dans  fes 
obfervations  ; 5c  dans  fes  étymologies , il  ne  s’eft 
pas  toujours  attaché  aux  lettres  radicales  , qui  font 
h propres  à dévoiler  l’origine  des  mots  Ôc  leurs  degrés 
d'affinité. 

Vaugclas  tient  un  des  premiers  rangs  entre  nos 
auteurs  de  goût , quoiqu’il  fe  foit  Couvent  trompé 
dans  fes  remarques  & dans  (es  décriions  : c’cft 
pour  cela  qu'il  faut  lui  joindre  les  obfervations  de 
Corneille  & du  P.  Bouhours,  à qui  notre  Langue 
a beaucoup  d’obligations. 

Les  deux  difeours  de  M.  l'abbé  de  Dangeau,  l'un 
fur  les  voyelles,  & l’autre  fur  les  confotir.es , font 
précieux.  Le  traité  d’Ortographe  de  l’abbé  Reignier 
fie  celui  de  Port  - Royal , de  l’édition  de  M.  Du- 
dos  , me  femblcnt  tout  ce  qu’il  y a de  meilleur  en 
Ce  genre.  “ 

Les SynonyraflPtR  l’abbé  Girard  font  inllruélifs; 
la  Grammaire  de  M.  Reftaut  a de  tonS  principes 
fur  les  accents  , la  ponctuation,  &la  prononciation  : 
mais  les  écrits  de  M.  dj  Mirfais , grammairien  de 
génie  , ont  un  tout  autre  mérite  ; voyer-cn  plulieurs 
morceaux  dans  cet  ouvrage.  ( Le  chevalier  de  J AU- 
COURT.  ) 

(N.)  Réflexions  furie  caraHère  & Us  progrès 
de  la  Langue  françoife. 

La  politeffe  , la  clarté,  la  fimplicité , la  pré- 
cifion  diftinguent  notre  Langue  6c  ces  quali- 
tés tiennent  aux  progrès  de  la  fociabiiitc  parmi 
pouf. 

Gram.m.  ETmLiTTÉRjiT<  Tome  II. 


Dans  une  nation  oïl  règne  une  communication 
continuelle  des  deux  fexes  , des  perfonnes  de  tous 
les  états,  des  cfpiits  de  tous  les  genres;  où  le 
premier  objet  eit  l’amufement,  le  premier  mérite 
celui  de  plaire  ; où  les  intérêts  , les  prétentions  , 
les  opinions  les  plus  contraires  font  continuelle- 
ment en  prcfencc  les  uns  des  autres  : il  faut  contenir 
Cms  ccfTc  les  mouvements  de  l’cfprit , comme  ceux 
du  corps;  obferver  les  regards  Je  ceux  devint  qui 
on  parle,  pour  affaiblir,  dans  l’cxpreflion  de  Ion 
fentiment  ou  de  fa  penfee  , ce  qui  pourrait  cho- 
quer leurs  préjuges  ou  embarraffer  leur  amour- 
propre.  La  poli  telle  des  manières  ert  une  bienféance  ; 
celle  de  l’cfprit  cil  devenue  un  talent.  Le  defir  de 
fc  diflingucr , autan:  que  le  déftr  de  plaire  , a apris 
l’art  de  voiler  d’une  gaze  légère  la  liber  lé  des 
images  5c  des  idées  ; a modérer , par  des  formes 
mode  fies  , l’empire  même  de  la  raifon  5c  de  la 
vérité  ; à alfailonncr  la  flatterie  par  une  teinte 
douce  de  plaifantcric  , & la  raillerie  par  une 
louange  fine  & indirefte. 

De  là  s’ert  forme  ce  ton  du  monde  qui  con- 
fiée i pfrler  des  choies  familières  avec  noble  lie  f 
5c  des  chofcs  grandes  avec  (implicite  ; i faiîir  le» 
nuances  les  plus  fines  dans  tes  convenances  ; i 
mettre  dans  Ion  difeours,  comme  dan»  fes  maniciCS» 
une  gradation  délicate  d'égards  relative  au  fexe, 
au  rang , à l’âge , aux  dignités , à la  confident* 
tion  pcrfonnelie  de  ceux  a qui  on  parle. 

Les  gens  de  Lettres  & les  Savants , en  inftruifant 
le  monde  par  leurs  ouvrages  , ont  perfectionné 
leurs  talents  dans* le  monde;  ils  y on:  porté  leur» 
conooiflanccs  & leurs  lumières.  Les  diieufiions  les 
plus  fubtilcs  , fur  les  matières  de  goût  & fur  les 
découvertes  des  fcicnccs , font  devenues  des  fujets 
de  converfations  ; 6c  pour  rendre  ces  objets  fciv- 
fibics  à des  cfprits  frivoles  Sc  peu  appliqués  , il 
a fallu  leur  compofer  , pour  ainfi  dire  , un  lan- 
gage nouveau  , où  la  grâce  fût  unie  i la  plus 
grande  clarté. 

De  ce  concours  d’efforts  réunis  , on  fent  qu’il 
a dit  réfulter  une  Langue  (impie  dans  fes  formes 
fie  ptccifc  dans  fes  exprcffions  ; plus  vaiiéc  dans 
fes  tours  que  dans  les  mouvements  ; exprimant 
avec  clarté  ce  que  les  viles  de  l'cfpiit  ont  de 
plus  abftrait  , ce  que  le  fentiment  a de  plus  dé- 
licat , fi c ce  que  les  convenances  de  la  focietc 
ont  de  plus  fugitif.  Cette  Langue , par  un  rap- 
prochement qui  peut  étonner  au  premier  coup 
d'ceil  , cft  tout  à la  foi;  l.i  Largue  de  la  Ga- 
lanterie 5c  celle  de  la  Phiiofophic  , la  Langue 
de  pluficurs  Cours  de  l’Europe  & celle  de  leurs 
traites  , & ce  n’cft  qu’à  fon  propre  mérite  qu'elle 
doit  cct  empire  prclquc  univerfei  que  les  romains 
tentèrent  en  vain  de  donner  à la  leur  ^quoiqu’ils 
en  prefcrivitâcnt  i’ufagc  aux  peuples  qu’ils  avoient 
fournis. 

Tout  s’affaiblit  en  fe  polifTant  ; les  Langues 
fiutout.  Elus  perdent  plu*  de  mois  anciens  qu  elle* 
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n'cn  acquièrent  de  nouveaux , & ce  n’cft  guère 
que  par  les  tours  qu’elles  s'cnrichiileiit. 

Piulieurs  mots  employés  par  Virgile  étoient 
déjà  vieillis  du  temps  de  Scnéque.  La  Langue 
de  Racine  vieil. iroii  avfli  & fe  corromproit  peut- 
être  bientôt  , fi  une  initiiution  inconnue  aux  ro- 
mains ne  veillait  à en  maintenir  les  richellcs  6c 
la  pureté  : ce  depot  elt  confié  i l'Academie 
Jranfoifiu 

Les  Langues  , comme  les  lois  , doivent  toujours 
être  rappcié.-s  au  principe  dont  elles  émanent.  La 
nôiic  doit , au!  ouviuges  du  génie  , la  force  & fon 
abondance  j elle  doit  i la  grande  fociaMâté  de 
la  nation  une  partie  de  les  gtâccs  : mais  c’eft  i 
la  communicaaou  réciproque  des  gens  du  inoude 
6c  des  gens  de  Lettres,  qu’elle  doit  fon  véritable 
caractère  i oc  c’tft  i leur  allocution  feule  , qu’elle 
peut  devoir  la  conlcrvauon  de  les  avantages. 

Pour  prévenir  la  corruption  du  langage  , il 
faut  connoitre  la  naluic  de  la  fourcc  des  altc- 
rarations  qu’y  amène  le  cours  irrcftflible  des 
chofes. 

Il  n’y  a poiat  de  force  qui  puilTe  fixer  une 
Langue  au  point  où  elle  fc  trouve  ; c’ell  le  feul 
objet  où  i’autft.iié  n’ait  point  de  prife.  L Hiltoirc 
nous  apprend  qu'il  e.oi  plus  aile  i un  empereur 
romain  de  nommer  lou  cheval  coulai , que  de  lairc 
un  mot  latin. 

La  puilTance  qui  produit  les  révolutions  du 
langage  tft  une  puiflance  fecrète , Couvent  aveu- 
gle , déterminée  par  des  befoins  momentanés  , 
plus  fouvent  par  des  caprices  inexplicables  ; 
cette  puitlincc  rcliJc  dans  celte  portion  de  la  fo- 
ciétc  , qui  , par  un  efiet  de  nos  moeurs  , donne 
le  ton  a toutes  les  autres. 

Souvent  une  faufte  dciicatcfïr  profait  une  ex- 
prcflion  , parce  que  le  Ion  bielle  un  peu  l'o- 
r ci  lie  , ou  qu'elle  rappelle  quelque  idée  aceef- 
foire  dont  le  goût  s'oitenfe  j pi.  s Lavent  un 
mot  diipatoil  , lans  qu’on  en  puifTe  allîgncr  la 
caulc. 

D’un  autre  côté  , le  défaut  de  prccifîon  dans 
les  idées  , l’ignorance  des  étymologies  & des  prin- 
cipes , l’inattention  avec  laquelle  on  parle  6c 
l’on  écoute  dans  le  inonde  , fait  qu  on  dénaturé 
la  véiiublc  acception  des  mots,  fouvent  les  plus 
importants  ; abus  d'autant  plus  dangereux  , qu’il 
tend  à confondic  les  idées  en  corrompant  le  ian- 

RaSc* 

Enfin , cette  aftc&ation  fi  commune  parmi  nous , 
celte  petite  ambilion  de  fc  dillinguer  par  le  lan- 
gage  quand  on  ne  peut  fe  diitingucr  par  Ion 
efprit  , fait  hafarder  fouvent  des  expreflions  & 
des  tournures  , qui , adoptées  fans  réflexion  Hans 
quelques  fociétés  diflinguées  , font  laifics  avide- 
ment par  le  peuple,  imitateur  des  Grands  , & fi- 
niflcnt  quelquefois  par  prendre  racine  dans  la 
Langue. 
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C ’cft  aux  bons  écrivains  fans  Joute  1 maintenir , 
par  leurs  ouvrages,  la  pureté  de  la  Langue  y 6c  i 
défendre  le  bon  goût  contre  les  innovations  de 
quelques  auteurs , a qui  il  ne  manque  que  du  génie 
pour  avoir  de  l'originalité  , qui  prennent  pour  de 
l’imagination  un  atTcmo.agc  forcé  de  figures  inco- 
hérences , 6c  qui  croient  fe  faire  un  ftyie  en 
afleélant  péniblement  des  alliances  de  mots  inu- 
fîtées  , qui  ne  fom  qu’une  recherche  puérile  lors- 
qu'elles ne  font  pas  in'piréc*  par  le  beloin  d’exprimer 
une  nouvelle  combination  d’iuées. 

Mais  c’eft  à la  fourcc  du  mal  qu’il  faut  placer 
le  remède.  C’cft  aux  hommes  du  grand  monde  » 
dont  l’cfprit  cft  éclairé  par  l’étude  Ô£  la  réflexion, 
qui  conti'  i lient  les  principes  de  la  Langue  6c 
cultivent  l’art  d’écrire  j qui  tax  ent  unir  lès  bicnieanccs 
du  monde  1 celles  go»U  j c’eft  i eux  , dis- je , à pré- 
venir les  outrages  que  notre  Langue  peut  recevoir 
de  la  frivoli  é , de  l’ignorance  , ou  des  vaines  pré- 
tentions , dans  les  fociércs  où  ils  vivent. 

Le  pl  us  grand  fervice  que  la  Langue  puilTe 
attendre  de  1‘ Académie  franyoile  , c’cft  la  perfec- 
tion d’un  Dictionnaire,  où  les  définitions  de  cha- 
que mot , fes  acceptions  diverfes  , les  nuances 
accefioires  qui  le  fcparentdc  fes  fynonymes , 
enfin  le  degré  de  noblefle  ou  de  familiarité  que 
l’ufage  y a attaché,  loient  déterminés  avec  pré- 
cifîon  & rendus  fenliblcs  par  des  exemples  choifis 
avec  goût. 

C’efi  dans  ce  travail,  dont  l’Académie  s’occupe , 
que  l’on  fent  combien  ics  lurvicrcv&  le  goût  des 
gens  du  monde  font , non  feulement  utiles  , mais 
indifpenfablcs.  Les  gens  de  Lettres  ont  une  con- 
noi liante  plus  aprotondie  des  principes  de  la 
Langue  écrite  : les  premiers  ont , fur  la  Langue 
parlée  , un  tafl  que  les  connoiflançes  ne  peuvent 
fuppléer.  C’eft  i eux  qu’il  appar lient  de  difÛnguer, 
dan.  l’emploi  de  certaines  expreflions  , ce  qui  cft 
de  l’ufagc  , d’avec  ce  qui  elt  de  mode  ; ce  qui  eft 
de  la  Langue  de  la  Lour  , d’avec  ce  qui  n’cft 
qu’un  jargon  de  cotteric  : à fixer  les  limites  de 
ce  bon  ton  , fi  recommandé  & fi  peu  défini  , 
qui  n’appartient  point  i l’cfprit  , & lans  lequel 
un  homme  d’efprit  court  t^lqucfois  le  ri£* 

3 ne  d’etre  ridicule  j qui  n’e fi  |h|  le  bon  goût  , 
ont  les  principes  font  plus  fixes  6c  l'influence 
lus  étendue  ; qui  n’cft  enfin  iju’un  fentiment 
n des  convenances  établies  } qui  embellit  l'e£» 
prit  6c  le  goût  dans  le  monde  ; mais  qui  borne- 
roit  l’cfTor  des  talents  , fi  on  vouloit  loumettre , 
à fes  règles  fugitives  6c  variables , les  ouvrages  de 
l’imagination  6c  du  génie.  ( L* ÉDITEUR»  ) 

* Langue  wouvriLf.  On  a parlé  prefque  de  no* 
jours  d’un  nouveau  f)ftcme  de  Grammaire  , pour 
former  une  Langue  univerfclle  6c  abrégée  qui  put 
faciliter  la  correspondance  & le  commerce  entre 
les  nations  de  l’Europe.  On  allure  que  M.  Leibnitz 
s’étoit  occupé  féricuicmcn'.  de  cc  projet  j mais  ou 
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Ignore  jufqu'oil  il  avoir  pouffé  fur  cela  fes  ré- 
flexions 6c  les  recherches.  On  croit  communément 
que  l’oppolilion  3c  la  diverfiié  des  cfprits  parmi  les 
hommes,  rendraient  l’cntreprifc  impollibic;  3c  Ion 
prévoir  fans  doute  que  , quand  même  on  inveqje- 
roit  le  langage  le  plus  court  3c  le  plus  aifé  , jamais 
les  peuples  ne  voudroient  concourir  à l’aprcndrc  : 
aulTî  n'a-t-on  rien  fait  de  conûiérablc  p >ur  cela. 

Le  P.  La  mi , de  l'oratoire  , dans  1 excellente 
Rhétoiique  qu'il  nous  a laiflee  , dit  quelque  choie 
des  avantages  Se  de  la  poflîbilité  d une  Langue 
fa&icc  : il  fait»  entendre  qu'on  pourroil  fupprimer 
les  dédinaifons  5c  les  conjueailons , en  choififlant 
pour  les  verbes  , par  exemple  , des  mois  qui  cx- 
primaflent  les  actions,  les  pallions,  les  manières, 
5cc  , & déterminant  les  perfonnes  , les  temps , Se 
les  modes  par  des  monofyllabes  qui  fulTcut  les 
mêmes  dans  tous  les  verbes.  A l'égard  des  noms  , _ 
il  ne  voudroit  aufli  que  quelques  articles  qui  en 
marqualTcnt  les  divers  raports  ; & il  propofe  pour 
modèle  la  Langue  des  Unarcs  mogols,  qui  fcmble 
avoir  été^formée  (in  ce  plan. 

Charmé  de  cette  première  ouverture  , j’ai  voulu 
commencer  au  moins  l'exécution  d’un  projet  que 
les  autres  ne  font  qu'indiquer  j Se  je  crois  avoir 
trouve  fur  tout  cela  un  fyftème  des  plus  naturels 
6c  des  plus  faciles.  Mon  deficin  n'cfl  pas  au  relie 
de  former  un  langage  univerfel  i l'ufage  de  plu- 
(icurs  nations.  Cette  entreptife  ne  peut  convenir 
qu'aux  Académies  Pavantes  que  nous  avons  en  Eu- 
rope , fuppofé  encore  qu'elles  travaillaient  de  con- 
cert & lots  les  aufpices  des  PuifTanccs.  J’indique 
feulement  aux  curieux  un  langage  laconique  & 
(impie  , que  l'on  failît  d’abord,  & qui  peut  être 
varié  i l'infini  ; langage  enfin  avec  lequel  ota  ell 
bientôt  en  état  de  parier  Se  d'écrire , de  manière 
à n'êcre  entendu  que  par  ceux  qui  en  auront  la 
clef. 

L'ufage  des  conjugaifôns  dans  les  Langues  Pa- 
vantes , cil  d'exprimer  en  un  Peul  mot  une  action , 
la  perfonne  qui  fait  cette  âélion , Se  le  temps  oiï 
elle  fe  fait.  Scribo  , j'écris , ne  lignifie  pas  lîin- 
plement  l'aétion  d'écrire  , il  lignite  encore  que 
c’efi  moi  qui  écris , & que  j écris  à préfent.  Cette 
mécanique,  toute  bcljc  qu’elle  ell  , ne  nous  con- 
vient pas  ; il  nous  faut  quelque  chofc  de  plus  confiant 
6c  de  plus  uniforme.  Voici  donc  tout  notre  plan  de 
conjugaifon. 

i°.  L'infinitif  ou  l'indéfini  fera  en  as  ; donner  , 
donas. 

Le  pafTé  de  l’infinitif  en  is  , avoir  donné  , 
doni  s. 

Le  futur  de  l’infini  lif  en  us  , devoir  donner  , 
de  nus. 

Le  participe  préfent  en  on t , donnant,  donont. 

i°.  Les  terminaifons  a , e , « , o , u , 3c  les  pro- 
noms jo  , to , lo  , no , vo  , \o , feront  tout  le  mode 
indicatif  ou  abfolu. 

Je  donne  Jo  dona  ; tu  donnes , to  doua  ; il  donne , 
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lo  dona  ; nous  donnons , no  dona  ; vous  donnez  , 
vodùnai  ils  donnent , 30  dona. 

Je  donnois  , jo  dont  ; tu  donnois;  to  dont;  il 
dnnnoife  lo  doué  , 3cc.  J'ai  donné . jo  doni  ; tu  as 
donné , to  doni ; il  a donné  , lo  doni  , Sec.  J’avoit 
donné , jo  dono  ; tu  avois  donné  , to  dono  ; il 
avoit  donné  , lo  donoy  3cc.  Je  donnerai , jo  donu  ; 
tu  donneras  , to  donu;  il  donnera  , lo  donu  , 3cc. 

3°.  A l'égard  du  mode  fubjon&if  ou  dépendant , 
on  le  difiingucra  en  ajoutant  la  lettre  6c  le  Ion  r 
a chaque  temps  de  l'indicatif;  de  force  que  les  pftlabc? 
art  er,  «V,  or,  ur,  fccoicnt  tous  nos  temps  du  fub- 
jonétif. 

On  dira  donc , que  je  donne , jo  donar;  to 
douar.  Sec . Je  donnerais,  jo  douer , to  doner, 
6c c.  J'ayc  donné  , jo  donir  , to  donir , ftc>  J'au- 
rais donné , jo  donor  , to donor  , 3cc.  J'aurai  donné, 
jo  donur , to  donur.  Cependant  je  ne  voudrais  em- 
ployer de  ce  mode  que  l’imparfait,  le  plufqucparfair, 
3c  le  futur. 

4°.  Quant  au  mode  impératif  ou  commandeur , 
on  exprimera  la  fécondé  perfonne  , qui  cfi  prefque 
la  feule  en  ufage  , par  le  préfent  de  l’rndicatit  tout 
court.  Ainfi  , l’on  dira , donnez , dona. 

La  troifiéme  perfonne  ne  fera  autre  chofe  que  le 
fubjonétifqn'il  donne,  lo  donar. 

5°.  On  dcfîgocra  l'interrogation,  en  mettant  la 
perfonne  après  le  verbe  : donne  - 1 - il  , dona  lo  ; 
a-t  il  donné,  doni  lo  ; avoit-il  donné,  dono  lo ; 
donnera  t-il  , donu  lo  ; donnerait  - il , doner  lo  ; 
auroit-il  donne  , donor  lo  ; aura-t-il  donne , do- 
nur lo. 

6°.  Le  paflif  fera  formé  du  nouvel  indicatif  en  at 
6c  du  verbe  auxiliaire  /as , être  ; être  donné  , /as 
dona  ; je  fuis  donné,  jo  fa  dona  ; tu  es  donné, 
to  fa  dona  ; il  efi  donné , lo  /a  dona , 3ec. 

7°.  Il  y a pluficurs  Publiant  ifs  qui  font  cenfés 
venir  de  certains  verbes  avec  iefqucls  ils  ont  un 
report  viftble  : donation  , par  exemple , vient  na- 
turellement de  donner  ; volonté , de  vouloir  ; fer- 
vice  , de  firvir , 3cc.  Ces  fortes  de  (ubfiantin  Ce 
formeront  de  leurs  verbes  , en  changeant  la  terrai- 
naifon  de  l’infinitif  en  ou  : donner  , donas  ; dona- 
tion , donou  : vouloir,  rodas  ; volonté,  vodou  t 
fervir  , /ervas  ; fcrvice  , fervou  : 3cc.  Au  furplus  , 
on  fuivra  communément  le  tour,  les  figures,  3c  le 
génie  du  françois. 

8°.  On  pourra  , dans  le  choc  des  voyelle^  em- 
ployer la  lettre  n pour  empêcher  l'élifion  « pour 
rendre  la  prononciation  plus  douce.  Nous  allons 
faire  l’application  de  ces  règles , 6e  l’on  n'aura  pas 
de  peine  i les  comprendre  , pour  peu  qu’on  li(è  ce 
qui  fuit.  * • 

Modèle  de'  conjugai/on  abrégée. 

Verbe  auxiliiire  , /as  , être. 
ïn finit'/,  ou  Indéfini . 

Être  , Sas . 

Avoir  été , Sis. 

LU  « 
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Devoir  être  , Sus. 

Étant  , Sont. 


Indicatif  y ou  abfolu . Préftnt+ 


Je  fuis , 

Tu  es , 

Il  cft  , 

Nous  fomraes , 
Vous  êtes  , 

Ils  font  , 


Tétois , . 
Tu  étois  , 

II  étoit. 
Nous  étions 
Vous  étiez , 
Ils  éloient , 


jofa. 
to  fa. 
lofa, 
no  fa. 
vo  fa. 

\°fi- 

Imparfait. 

jo  fi. 
to  fi. 
lo  fi. 
no  fi. 
vo  fil 
i°  fi. 


J'ai  été  , 

Tu  as  été  , 

J1  a été. 

Nous  avons  été. 
Vous  avez  été» 
Ils  ont  été  , 


Tavois  été , 

Tu  avois  été  , 
Il  avoit  été , 
Nous  avions  été 
Vous  aviez  été 
Ils-avoicnt  été, 


Parfait, 

jo  fi. 
to  fi. 
lo  fi. 
no  fi. 
vo  fi. 

\°  fi- 

P/ufqueparfiit. 

jo  fi. 
to  fo. 
lo  fo. 

, no  fo. 

i vo  fo. 

10  fi. 


Futur. 


Je  ferai  , jo  fu . 

Tu  feras,  to  fu. 

J1  fera  , * lo  fu. 

Nous  ferons  , no  fu. 

Vous  ferez  , vo  fu. 

lis  feront , \o  fu. 

Subjonflif , ou  dépendant.  Préfent . 


Je  fois  , 

jo  fit. 

T u fois , 

to  far . 

Il  (oit  » 

lo  far. 

Nous  foyons  » • 

no  far. 

Vous  foyez  , 

vo  far. 

Ils  foient , 

far. 

Imparfait. 

Je  ferois  , 

jo  fir. 

Tu  ferois , 

to  fit  y 
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Parfait. 


J’.iyc  été , 

jo  fir. 

Tu  ayes  été. 

to  fir. 

Plufqutparfait. 


J’aurois  été , 

jo  for. 

Tu  aurois  été , 

to  for , &c. 
Futur. 

J’aurai  été  , 

. r • 
jo  fur. 

Tu  auras  été , 

to  fur. 

Impératif,  ou  commandeur. 

Sois , foyez  , 

. ' fi- 

Qu’il  fou  , 

lo  far. 

Soyons , 

Qu’ils  foient  , 

no  far. 

\o  Jar. 
Interrogatif. 

Suis-je  ? 

fi  jo  1 

Es-tu? 

fa  to? 

EA-ii  ? 

fa  loi 

Sommes-nous  l 

fa  nol 

Ètcs-vous  ? 

fa  vol 

Sont-ils  ? 

fi 

Étoicnt-ils  ? 

fi  \ol 

Ont-ils  été  ? 

fl  xol 

Avoicnt-ils  été  ? fo  \ol  * 

Seront-ils  ? 

fu  lof 

Conjugaifon  aéüvct 
Infinitif. 

Donner  , 

donas. 

Avoir  donné  , 

dont  s. 

Devoir  donner 

, do  VAIS. 

Donnant , 

donont. 

Indicatif  Préfent. 

Je  donne  , 

jo  dona. 

Tu  donnes , 

to  dona. 

11  donne , 

lo  dona. 

Nous  donnons  , 

, no  dona. 

Vous  donnez  , 

vo  dona. 

Ils  donnent , 

30  dona. 
Imparfait. 

Je  donnois  , 

jo  doné. 

Tu  donnois , 

to  doné. 

Il  donnoit , 

lo  doné. 

Nous  donnions 

: , no  doné . 

Vous  donniez, 

vo  doné. 

Ils  donnoient , 

\o  doné* 
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Parfait , 


J* ai  donné  , jo  dont . 

Tu  as  donné , to  doni. 

Il  a donné  , lo  doni. 

Nous  avons  donné  , no  doni. 
Vous  avez  donné  , vo  doni. 
Ils  ont  donné  , p doni , 


Plufqucparfait, 


J’avois  donné  , 

Tu  avois  donné, 

Il  avoit  donné, 
Nous  avions  donné , 
Vous  aviez  donné  , 
Ils  avoient  donné. 


jo  dono, 
to  dono . 
lo  dono 
no  dono • 
vo  dono . 
dono. 


Futur, 


Je  donnerai , 

Tu  donneras, 

Il  donnera , 
Nous  donnerons , 
Vous  donnerez  , 
Ils  donneront , 


jo  donu. 
to  donu. 
lo  donu. 
no  donu. 
vo  donu, 
\o  donu. 


Subjonctif. 


Que  je  donne. 
Que  tu  donnes  , 
Qu’il  donne , 

Que  nous  donnions 
Que  vous  donniez. 
Qu’ils  donnent , 


Je  donnerois  , 
Tu  donnerois  , 


Taye  donné  , 
Tu  ayes  donné. 


Préfent. 

jo  donar. 
to  donar. 
lo  donar. 
no  donar. 
vo  donar. 
donar. 

Imparfait. 

jo  doner. 
to  doner , &c. 

Parfait . 

jo  donir.  m 
to  donir . 5cc* 


P lu f que  parfait. 


Taurois  donné  , 
Tu  aurois  donné. 

y*0  donor. 
to  donort 

Futur . 

J* aurai  donné , 
Tu  auras  dom>j  , 

jo  donur. 
to  donur  j 

Impératif. 

Donne , donnez , 
Qu’il  donne , 
Donnons , 

Qu’ils  donnent , 

dona. 
lo  donar. 
no  donar. 
\o  donar • 

Donné- je  > 
Donncs-tu  ? 
Donne-t-il  > 
Donnons-nous  ? 
Donnez-vous  ? 
Donnent- ils  f 
Donnois-tu  ? 
As-tu  donné  i 
A vois-tu  donné  ? 
Donneras-tu  ? 
Donnerois-tu  ? 
Aurois-tu  donné  ? 


LAN 

Interrogatif. 

dona  jo  t 
dona  to  t 
dona  lo  t 
dona  no  t 
dona  vo  t 
dona  {o  t 
do  né  to  1 Arc. 
dont  to  ? &c. 
dono  to  ? Scc. 
donu  to  1 &c. 
doner  to  ? Sec. 
donor  toi  Sec. 


Conjugaison  paflîve. 


Être  donné , 

Avoir  été  donné. 
Devoir  être  donné  , 
Étant  donné , 

Donné,  qui  a été  donné  , 


Infinitif  paffifi 

fas  dona • 
fis  dona , 
fus  dona. 
font  dona. 
dona. 


Je  fuis  donné , 

Tu  es  donné  , 

Il  cft  donné  , 

Nous  femmes  donnés  , 
Vous  êtes  donnés: 

Ils  font  donnés  , 


Indi  catif  préfent. 


J’ctois  donné  , 

Tu  étois  donné, 

Il  ctoit  donnée 
Nous  étions  donné», 
Vous  étiez  donnes  , 
Ils  ctoicnt  donnés. 


Imparfait. 


jo  fé  dona. 
to  Jt  dona, 
lo  fé  dona . 
no  fé  dona . 
vo  Jé  dona. 
^0  je  dona . 


Parfait. 

J|ai  c:é  donné  , j0  fl  jotuu 

Tu  as  clé  donné  , ,0  fi  jona, 

U a etc  donné  , /„  fi 

Nous  avons  été  donnés , no  fi  donj. 

Vous  avez  été  donnés  , vo  fi  dona. 

Iis  ont  été  donnés , jo  fi  dona. 

Plufquepa  fait. 


J’avois  été  donné  , 

Tu  avois  été  donné  , 

Il  avoit  été  donné  , 
Nous  avions  été  donnés , 
Vous  aviez  été  donnés  , 
Ils  avoient  été  donnés , 


jo  fo  dona. 
to  fo  dona . 
lo  fo  dona. 
no  fo  dona. 
vo  fo  dona . 
\o  fo  dona. 


Je  ferai  donné , 
Tu  feras  donné, 


Futur. 


jo  fu  dona. 
io  fu  dona* 


4r  t 


jo  fi  dona. 
to  fa  dona. 
lo  fa  dona. 
no  fa  tiona. 
vo  fa  dona, 
s \o  fa  dona. 
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Il  fera  donné  , lo  fu  don  a , 

Nous  ferons  donnés  , no  fu  dona. 

Vous  ferez  donnés  , vo  fu  dona , 

Ils  feront  donnés.  30  Ju  dona. 

Subjonctif,  Préfcnt. 

Je  fois  donné  , jo  far  dona . 

Tu  fois  donné,  to  far  dona  , 

11'  foit  donné  , to  far  dona , 

Nous  foyorw  donnés,  no  far  dona , 

Vous  foyez  donnés  , vo  far  dona. 

Ils  foicnt  donnés , \o  far  dona , 

• Imparfait. 

Je  ferois  donné  , jo  fer  dona. 

Tu  ferois  donné  p to  Jer  dona  , &c. 

Parfait. 

J’aye  été  donné  , jo  fir  dona. 

Tu  ayes  été  donné,  • to  fir  dona , <3cc. 

Plufqueparfait, 

J’aurois  été  donné  , jo  for  dona . 

Tu  aurois  été  donné,  to  for  dona , Scc, 

Futur, 

J’aurai  été  donné  , jo  fur  dona. 

Tu  auras  été  donné  , to  fur  dona. 

Il  aura- été  donné  , lo  fur  dona  , Icc. 


Je  m’offre, 

Tu  t’offres. 

Il  s’offre , 

Nous  nous  offrons, 
Vous  vous  offrez, 
Ils  s’offrent , 

Je  m’offVois  , 

Je  inc  fuis  offert  , 
Je  m’étois  offert". 
Je  m’offrirai , 


Indicatif 

jo  fofra  , 

10  fofra  t 
lo  Jofra , 
no  fofra , % 
vo  fofra  , u 
ro  fofra,  Q_ 

if*  • R 

jo  Jofn  , 
jo  fofro , 
jo  Jofru% 


Subjonctif 


moi  s'offre, 
toi  l’offre, 
lui  s’offre, 
nous  s’offre, 
vous  s’offre. 
eus  s’offre, 
moi  s’offroif. 
moi  s'eff  offert, 
moi  s’étoit  offert, 
moi  s’offrira  ; 

Sc  ainfi  du  refte. 


Je  m’offtirois  , 

Tu  t'offrirois. 

Je  me  ferois  offert , 
Tu  te  ferois  offert, 
Je  me  ferai  offert , 
Tu  te  feras  offert  , 


jo  fofrtr. 
to  fofrer , Scc. 
jo  Jofror, 
to  fofror , Scc, 
jo  fofrur. 
to  fofrur , Sic. 


Le  fubjonttifpeut  toujours  fupplécr  à l’impératif  , 
furiout  dans  ccs  fortes  de  verbes.  Cn  dira  donc  ; 


Offre  - toi  , 
Qu'il  s’offie , 
Offrons  - nous  , 
Offrez  - vous  , 
Qu’ils  s’offrent. 


to  fofrar, 
lo  fofrar. 
no  fofrar, 
vo  fofrar 
\°  fofrar. 


Interrogatif 


Impératif 


Sois , ou  foyer  donne , 
Qu'il  foit  donné , 
Soyons  donnés , 

Soyez  donnes , 

Qu’ils  foient  donnés , 


fa  dona. 
lo  far  dona, 
n a far  dona, 
vo  far  dona, 
\o  far  dona. 


S’offre  - t - il  ? 
S’offroit  • il  ? 

S’cft  - il  offert  ? 
S’étoit  - il  offert  ? 
S’offrira  - t - il  ? 


fofra  lo  J 
fofré  lo  J 
fofri  lo  ? 
fofro  lo  ? 
fojru  lo  t 


Déclinaifons. 


interrogatif 


Suis-je  donné  ? 

Es-tu  donné  ? 

Eft-il  donné  ? 
Sommes- nous  donnés? 
Etes-vous  donnés  ? 
Sont-ils  donnés  ? 
Scroit-il  donné? 
Auroit-il  été  donné  ? 


fi  jo  dona  f 
fa  to  dona  J 
fa  lo  dona  t 
fa  no  dona  J 
fa  vo  dona  f 
fa  \o  dona  f 
fer  lo  dona  ? 
for  lo  dona  ? 


Conjugaifon  des  verbes  réciproques , comme  1 offrir , 
% attacher  y 1 appliquer , Scc, 

Infinitif 


S’offrir , fofras , 

S’clrc  offert , fofri  s. 

Devoir  s’o&iir  , fofrus. 

ÿo&ant , fofront. 


Nous  allons  fuivre  , pour  les  déclinaifons,  le 
plan  d’abréviation  Sc  de  (iniplicité  que  nous  avons 
annoncé  ci  - devant.  Dans  cette  vue  , nous  fup- 
primons  toute  différence  de  genres,  oa  plus  tAt 
nous  n’en  admettons  point  du  tout.  Nous  n’ad- 
mettons point  non  plus  d’adjeétifs  déclinables; 
nous  en  fefons  des  efpéces  d’adverbes  deffinés  a 
modifier  les  fubffantifs  , qui , du  reffe  , n'auront 
jamais  d’articles , & dont  nous  marquerons  le 
pluriel  par  la  lettre  J,  qu’on  fera  fonner  dans  la 
prononciation.  Pour  les  cas,  voici  i quoi  on  les 
réduit  : 

i°.  La  prépofition  bi  marquera  le  raport  du 
géuitif  , tant  au  fingulîcr  qu’au  pluriel.  De  même 
ta  prépofition  bu  marquera  tous  les  datifs.  La 
prepoution  de  , qui  caractcrifc  fouvent  notre  ablatif 
en  francois  , comme  je  viens  de  la  maifon  ; 
cette  prépofition  , dis-je  , fera  employée  au  même 
fens  dans  notre  Langue  fa&ice.  La  prcpoiuion  par 
fera  changée  en  po.  On  dira  donc  : 
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Singulier.  Pioriel. 

Nominatif. 

La  maifon , manou . Les  m liions,  manouj. 
Génitif 

Le  la  maifon,  bi  manou.  Des  maifons,  bi  nuinous. 
Datif 

A la  maifon,  bu  manou.  Aux  maifons , bu  manouj. 

Accufatif 

La  maifon  , manou.  Les  maifons , manouj. 
Vocatif. 

O maifon  > manou.  O maifons  , manouj. 
Ablatif 

Le  la  maifon , de  mShou.  Des  maifons , de  manouj  • 
Par  la  maifon,  po manou.  Parlesmailons.^o  manouj. 

Les  augmentatifs  feront  terminas  en  le  : grande 
maifon , manouU ; grand  garçon  , filoU.  Les  dimi- 
nutifs feront  en  li  : petite  maifon , manouLi ; petit 
garçon , filoli. 

Pronoms. 

Je,  moi , J o. 

Tu , toi  , to. 

Il , elle  , le  , lui , lo. 

Notre  , nôtres  , noti. 

Soi , eux  - mêmes  , fo. 

Ceci , cela  , fola. 


Çui  , quel  , quels  , ki , qui , 


P°n , ta , tes  , tien  , u. 

no 
vo 


Nous, 

Vous , 

Ils  , eux  , elles , \o. 

Votre,  vôtres,  voti. 

Ce  , ces  foli. 

Ces  chofes  - li  , folaj. 

|Won,  ma  , mes , mien,  me. 

Son , û , fes  , lien  , fc. 

Nomj  de  j nombre  j , avec  leurs  figures. 
Nombres  cardinaux. 


B», 

1. 

h. 

Co  , 

X. 

e , 

De, 

3. 

d. 

G*. 

Ji , 
Lu  , 

4- 

1- 

6. 

f’ 
J , 
/, 

Ala, 

7. 

m , 

Ni, 

8. 

n , 

Pa, 

Vu, 

9 • 
10. 

lo. 

Vuba , 

11. 

Jk; 

V uco  . 

tt. 

kc  , 

Vude  , 

13. 

kJ  , 

Vuga  , 

M- 

kg  , 

Vu|l  , 

IJ. 

V, 

Vulu , 

î 6. 

kl. 

Vuma , 

n- 

km, 

Vuni, 

Vupa, 

Covu  , 

Covuba  , 

Covuco  , 

Covudc  , 

Covuga  , 

Covuji , 

Covulu , 

Covuma  , 

^ovuni  , 

Covupa  , 

Devu  , 

Gavu  , 

Jivu  , 

Luvu  , 

Mavu  , 

Nivu , 

Pavu  , 

Sinta  , 

Cofrnta  , 

Definta  , 

G a fuit  a , 

Mila  , 

Milo  , 

N 

unième,  premier  , 
deuxième , fécond , 
troifième , 
quatrième  , 
cinquième  , 
fixieme  , 
feptième  . 
huitième  , 
neuvième  , 
dixième , 
onzième  , 
douzième , 
treizième  , 


18. 

kn  , 

1 9- 

kg, 

xo. 

te , 

XI. 

a. 

XX. 

«. 

*»• 

cd  , 

*4» 

cs> 

*J« 

c)  » 

x6. 

cl  t 

X7« 

cm , 

18. 

en  y 

X9- 

cp  « 

JO. 

do  , 

40. 

s°> 

. ?o- 

}°  > 

60. 

lo  , 

70. 

mo , 

• 80. 

no  , 

50. 

po  » 

I OO. 

boo , 

xoo. 

coo , 

300. 

doo  , 

400. 

goo. 

1000. 

booo  , 

100000. 

booooo 

UCIÏICOIC  , 

quatorzième  , 
quinziéme  , 
cizicmc  . 
lix  - feptième, 

!ix  - huitième , 
lix  - neuvième , 
ingtième  , 
ingt  - unième , 
ingt  - deuxième , 
vingt  - troifième , 
vingt  - quatrième, 
vingt  - cinquième , 
vingt  - fixieme  , 
vingt  - feptième , 
vingt  - huitième  , 
vingt  - neuvième , 
trentième, 
quarantième, 
cinquantième  , 
foixanlicmc  , 


bamu. 
cornu . 
de  mu. 
gamu . 
jimu. 
lumiM 
mamu. 
nimu. 
pamu. 
vumu. 
vubamu . 
vucomu . 
vudemu. 
vu  gamu. 
vujtmu . 
vulumu . 
vu  mamu. 
vuni  mu. 
vupamu . 
covumu. 
covubamu. 
coviuomu. 
covulumu. 
covugamu. 
covu  jimu . 
covulumu. 
covuma  mu • 
covunimu. 
covupanu. 
devumu. 
gavumit. 
jivumu . 
lu  vumu. 
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foirante  - dixième  , rnavumu. 

quatre  - vingtième  , nivumu. 

quati c - vingt  - dixième  , pavutnu. 
centième , fintamu . 

deux  - centième  , cojintamu . 

lrois-ccntièmc , de fituamu, 

quatre  centième  » gaftniamu . 

millième  , miLimu . 

millionième , ntüomu. 

( AI.  F Al  eu  ET  , tréforier  de  France.  ) 

( J ) Il  ne  s’agifloit  point  ici  , pour  propofer 
une  Langue  universelle  dont  on  put  agréer  le  pro- 
jet , de  fimplifier  les  règles  de  la  Grammaire , 
comme  l'auteur  fcmblc  le  l'être  uniquement  pro- 
pofé  : il  falloir  au  contraire  ajouter , à la  Qram- 
maire  , des  règles  générales  de  formation  , par 
lcfquellcs  on  pût  déduire  d’un  petit  nombre  de 
racines  toute  la  nomenclature  de  la  Langue  ; car 
c’cft  la  nomenclature  , A:  Surtout  les  irrégularités 
de  la  nomenclature , qui  rendent  lougue  & épineufe 
l’étude  des  Langues. 

J'ôfcrai  ajouter  que  l’auteur  n’avoit  pas  afTez 
aprotondi  les  principes  de  la  Grammaire  generale, 
pour  propofer  un  plan  digne  d'étre  adopté.  Que 
lignifient  des  cas , Qui  ne  font  point  des  cas , des 
* terminaisons  , des  chutes  ( cafus )?  Pourquoi  n’a- 
t-il  pas  imaginé,  pour  avoir  de  vrais  cas,  autant 
de  terminaifons  qu'il  peut  y avoir  de  préposions? 
car , quoi  qu'en  puilîc  dire  le  P.  Lami  , l'un  ne 
feroit  pas  plus  difficile  à retenir  que  l’autre  ; & la 
Hiver  filé  des  dcfiucnccs  fauveroit  la  Langue  de  la 
monotonie.  „ 

Je  n’entre  pas  dans  un  plus  grand  détail , qui  feroit 
trop  long  , parce  q.i  il  lcroit  critique.  Voye\ 
Samskret.  ) ( AI.  JJEAUZtr.  ) 

(N.)  LARRON , FRIPON,  FILOU,  VO- 
LEUR. Synonymes.  Ce  font  gens  qui  prennent 
ce  qui  ne  leur  appartient  pas  ; avec  les  di.iércnces 
fuivantes.  Le  Larron  prend  en  cachette  ; il  dérobe. 
Le  Fripon  prend  par  hnclfc;  il  trompe.  Le  Filou 
prend  avec  adreife  & iubtilité;  il  efeamote.  Le 
Voleur  prend  do  toutes  manières,  Ac  meme  de  force 
& avec  violence. 

Le  Larron  craint  d’être  découvert;  le  Fripon , 
d’étre  reconnu  ; le  Filou , d’être  furpris;  Ac  le  Vo- 
leur , d’être  pris.  ( L’abbé  Girard.) 

(N.)  LAS,  FATIGUÉ,  HARASSÉ.  Syn. 
Ces  trois  termes  dénotent  également  une  forte  d’in- 
difpofition  , qui  rend  le  corps  inepte  au  mouve- 
ment & à l’aaion. 

On  cft  las  , quand  on  eft  affcwlé  du  feuti  Tient 
dcfagréablc  de  celte  inaptitude  : Ac  cette  Lajjitudc  , 
fefant  abftraftion  de  toute  caufc  , peut  être  forcée 
ou  fpontanec  ; forcée  , fi  elle  eft  l’effet  Ac  la  fuite 
d’un  mouvement  çxpcffif  ; fpontanec  , fi  elle  n’a 
été  précédée  d’aucun  exercice  violent  que  l’on 
puifîc  en  regarder  çt/Jj>mc  la  caufc. 

On  efl  fatigué , quand,  par  le  travail  ou  le 

r 


'las 

mouvement , on  s’eft  mis  dans  cet  état  d’inaptitude* 

On  cft  harajfé , quand  on  retient  une  Fatigue 
excefiivc. 

Quand  on  eft  las  du  travail , il  faut  le  fofpco- 
dre  ou  le  changer  ; car  ce  n’eft  quelquefois  que 
ruuifonnité  qui  lajfe.  Quand  on  cft  fatigué , il 
faut  fc  repofer.  Quand  on  cft  harajjé , il  faut  fc 
rétablir.  ( M.  Beavz£e.*\ 

( N.  ) LASSER  , FATIGUER.  Synonymes. 
La  continuation  d’une  meme  chofe  lajfe  ; la  peine 
fatigue.  On  fe  lajfe  i fc  tenir  debout  ; on  fe  fati- 
gue^ i travailler.  # 

Etre  las , c’cft  ne  pouvoir  plus  ggir.  Etre  fatigué , 
c’cft  avoir  trop  agi. 

La  LaJJjtude  le  fait  quelquefois  fentir  fans  qu’on 
ait  rien  fait  ; elle  vient  alors  d’une  difpofttion  da 
corps,  A:  d’une  lenteur  de  circulation  dans  le  fane. 
La  Fatigue  cft  toujours  la  fuite  de  l’attion  ; elle 
fuppofe  un  travail  rude , ou  par  la  difficulté  ou  par 
la  longueur. 

Dans  le  fens  figuré  , un  fuppliant  lajfe  par  fa 
perfévérancc  ; & il  fatigue  p?r  les  importunités. 

On  le  lajfe  d’attendre.  On  fc  fatigue  a pouc- 
fuivre.  ( L'abbé  GlRARD.  ) 

(N.)  LE,  LA,  LES.  Article  indicatif.  Voye \ 
Article.  Il  y a des  langues  qui  n’ont  point  admis 
l’article  indicatif  , parce  que  , dans  bien  des  cas , 
les  circonftanccs  du  difeouts  defignent  fuffifiimment 
la  nccefiité  de  l’application  aux  individus,  Ac  qu’eu 
toute  autre  occurrence  ces  idiomes  ont  trouvé  , 
dans  leur  mccanilme  propre  ou  dans  leurs  ufages, 
des  moyens  furs  pour  defigner  cette  application 
fans  équivoque. 

Nous  difons  , par  exemple  , une  robe  de  femme , 
A:  une  robe  de  la  femme,  dans  des  fens  très-diffé- 
rents; & c'eft  l’emploi  ou  la  fuppreffion  de  l'arti- 
cle , qui  cara&criie  cette  différence.  Les  latins 
n’ont  pas  été  fans  rctiourcc  pour  la  marquer  : toget 
mulieris  répond  exactement  a notre  féconde  phralc  ; 
A:  pour  la  première  ils  auroient  dit  toga  muliebrts , 
où  l’on  voit  que  l'adje&if  mullebris  empêche 
l’application  i tout  individu  femme  , au  contraire 
de  mulieris  qui  fuppofe  Ac  marque  cette  applica- 
tion. De  là  vient  que  M.  Duclos  ( Rem.  Jur  Li 
Gramm.  gén.  \\.  vij.)  dit  que  de  femme , dans  lèpre* 
niicr  exemple,  cft  un  qualificatif  adjeélif;  Ai  que  de  la 
femme  , dans  le  tècond , cft  un  qualificatif  individuel  : 
difimetion  À laq  relie  il  aurait  été  i defirer  que  le; 
rudimentaires  filfent  attention  , pour  ne  pas  décider 
que,  quand  il  y a de  entre  deux  noms , il  faut  en 
latin  mettre  le  fécond  au  génitif  ; ce  qui , comme 
on  le  voit  ici , n’eft  pas  toujours  vrai. 

D'autres  langues  on:  trouvé  d’autres  moyens  de 
marquer  le  fens  individuel  dans  les  noms  appcl- 
latifs.  fsTous  difons  l'homme  , le  feigneur , la 
femme  , en  mutant  l’article  indicatif  avant  le  nom; 
Ac  les  bafqucs  défignent  le  même  fens  par  une  par- 
ticule Ctfviitique  qu’ils  mcucut  i la  fin  des  noms  : 
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(gtti^on  { Homme  ) , gui^onà  ou  gui\onàc  ( l'Hom- 
me ) j iaun  ( fcigncur  ) , jaunît  ou  jaundc  ( le  fei- 
gneur  ; ; emacume  ( tourne  ) ; emacumeà  ou  etna- 
cumeac  ( la  femme  )• 

Les  fuédois  , dépourvus  comme  les  latins  de  l'ar- 
ticle indicatif > font  pourtant  parvenus  à la  meme 
précifion  qu'il  met  dans  nos  langues  modernes , au 
moyen  de  deux  formes  ditféremes  que  leur  ufage 
a données  aux  noms  appcllatifs  : jyngling  ( jeune 
Lomme  ) dygd  ( vertu  ),  bock  ( livre  ) , quinna 

L femme  ) , broed  ( pain  ) j voilà  des  noms  appel- 
tifs  fous  la  forme  indéfinie  , 8c  avec  abftraétion 
des  individus  : ynglingen  ( le  jeune  Homme  } , 
dygden  (sla  vertu  ) , bocken  ( le  livre  ),  quinnan 
( la  femme  ) , broedet  ( le  pain  ) j voilà  les  memes 
noms  appcllatifs  fous  la  forme  definie  , & avec 
application  aux  individus.  La  manière  fuédoife  n’cft 
peut-être  pas  fort  diflerente  de  la  manière  bafquc  ; 

?|uoique  les  grammairiens  des  deux  langues  , d'après 
efquels  je  viens  de  parler  , s'expriment  bien  diver- 
sement. 

Quoi  qu’il  en  foit , dans  notre  langue  & dans 
piuheurs  autres  , on  a admis  l'article  indicatif , 
dont  on  fait  ufàge  nonobftant  les  circonftanccs  qui , 
en  déterminant  de  manière  ou  d'autre  les  indi- 
vidus ^ peuvent  quelquefois  rendre  inutile  l'indica- 
tion marquée  par  l’article.  C'efl  peut-être  de  là 
«ju'cft  venue  la  difficulté  qu'ont  eue  tous  les  gram- 
mairiens , de  bien  définir  la  nature  de  l'article  indi- 
catif , en  lui  attribuant  des  effets  qui  ne  réfui t en t 
que  du  concours  des  circonftanccs  : car  il  n’indi- 
que en  effet  que  l'application  du  nom  appellatif 
aux  individus  j & s'il  le  trouve  alors  quelque  autre 
détermination  plus  yrrécifc  des  individus , elle  tient 
ou  à la  nature  de  1 attribut  ou  à quelque  autre  cir- 
con fiance  du  difeours. 

Quand  on  dit,  par  exemple , V homme  tjl  mortel; 
l'article  U indique  feulement  .que  le  mot  homme 
doit  être  pris  avec  application  au*  individus  : mais 
comme  il  s’agit  ici  d’une  propriété  de  l’efpcce  - 
entière  8c  qui  luit  nécelTaircmcnt  de  la  nature  com- 
mune d’homme , cette  circonfiance  détermine  l’ap- 
plication du  nom  appellatif  i la  totalité  des  indi- 
vidus de  l’efpcce. 

Quand  on  dit , les  hommes  font  méchants  ; 
l’article  Us  indique  , tant  par  fa  nature  que  parce 
qu’il  eft  au  pluriel , que  le  rom  homme  doit  s'en- 
tendre des  individus  de  l'efpcce  humaine  : mais 
comme  on  leur  attribue  ici  une  qualification  acci- 
dentelle , qui  pourroit  bien  ne  pas  convenir  à quel- 
ques-uns fi  Von  en  fefoit  l’examen  détaillé  ; il  ré- 
Liltc  de  là  que  l’étendue  du  nom  homme  n’cft  pas 
prife  ici  dans  toute  fa  latitude  , qu’il  n’efi  quefiion 
ue  de  la  plus  grande  partie  des  individus  , c’eit  à 
ire  , de  la  totalité  morale  , 8c  non  de  la  totalité 
phyfique  comme  dans  l’cxc mplc  précédent.  • 

Dans  ces  deux  exemples  , l’article  tombe  fur  un 
nom  appellatif  feul  : en  voici  d’autres  où  il  tombe 
fur  un  nom  appellatif  dont  la  compréHcuftoo  cfi 
jnodifiée  par  quelque  addition  explicite. 
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L* homme  éclaire'  qui  pèche  e 7 plus  coupable 
qu'un  autre  : ici  U indique  que  l’idée  générale 
exprimée  par  homme  éclairé  qui  pèche  , cfi  actuel- 
lement appliquée  aux  individus  en  qui  fc  trouve 
la  nature  énoncée  par  cet  enfembic  ; mais  parce 
que  l'attribut  cfi  une  fuite  nccc  (Taire  de  la  nature 
commune  à* homme  éclairé  qui  pèche  , l’étendue  de 
la  lignification  de  ccî  cnfcmble  cfi  néccfTaircmcnt 
prife  dans  toute  fa  latitude  , & il  s'agit  ici  de  la 
totalité  phyfique  des  individus  à qui  convient  cette 
natuie.  • 

Qj  on  dite  au  pluriel , les  hommes  idairës  font 
plus  fa«es  que  tes  autres  : l’article  les  , & par  fa 
nature  8c  par  le  nombre  pluriel  , indique  qu’il 
s’agit  ici  de  plusieurs'  individus  qui  *1*0111  hommes 
éclairés  y mais  comme  il  eft  quefiion  d’un  attribut 
accidentel  & qui  n’admet  que  trop  d’exceptions 
dans  le  detail , les  individus  ne  font  pzis  ici  que 
dans  leur  totaiié  morale  , 8c  non  dans  leur  totalité 
phyfique. 

Voici  d'autres  exemples  où  l’article  tombe  fur 
un  nom  appellatif  dont  la  compréhcnliou  eft  mo- 
difiée par  quelque  addition  implicite. 

Les  rois  ont  fondé  Us  principales  abbajyes  de 
France  : c’cft  comme  fi  Von  difoit  Us  rois  tle 
France  ; 8c  l’article  , tant  par  fa  uature  que  par  le 
nombre  pluriel , indique  plufîeurs  individus  rois  de 
France  : mais  l’attribut  fait  allez  connoître  qu’il 
s’agit,  non  delà  totalité  phyfique  des  rois  de  France , 
nuis  feulement  de  quelques-uns  qui  ont  concouru  i 
celte  oeuvre. 

Si  nous  difons  en  France  , U roi  a le  titre  de 
fils  aîné  de  CÊglife  ; on  entend  implicitement 
le  roi  de  France , 8c  dans  ce  cas  , U Fait  difpa- 
roitre  i’abftra&ion  des  individus  : mais  l’attribut , 
appartenant  à l'efpcce  entière-  & énonçant  un  droit 
inaliénable  de  la  couronne  de  France  , prouve  que 
U défigne  ici  la  totalité  phyfique  des  îndi*.  idus  rois 
de  France,  depuis  le  premier  qui  ftt  décoré  de  ce 
litre  jufqu'au  dernier  de  fes  fjcccfTeurs. 

Si  l’on  dit  encore  en  France  , U roi  défire  la 
paix  ; il  fe  fait  implicitement  au  nom  appellatif 
roi  une  autre  addition  que  dans  le  cas  precedent  , 
laquelle  eft  luffifamment  marquée  par  la  circons- 
tance du  lieu  & par  la  nature  de  1 attribut  : c’cft 
comme  fi  l’on  difoit  , U roi  qui  ré, ne  usuellement 
en  France  défie  la  paix  , ce  qui  réduit  l’appli- 
cation à l'unité  individuelle  8c  au  feul  roi  Louis  X VL 

Qn  voit , par  çes  deux  derniers  exemples , combien 
ces  additions  implicites  £mt  .dépendantes  des  cir— 
confiances  , & quelle  en  eft  l'influence  fur  la  valeur 
des  expreffions.  Le  roi , dans  le  premier  exemple  , 
indique  tous  les  indî/idus  dej’cfpèce  défignéc  par 
l'cxprelïton  générale  roi  de  France  ; dam  Je  fécond  , 
il  ne  marque  qu’un  feul  individu.  C’cft  que  le  fé- 
cond exemple  tient  encore  des  clrconftances  une 
autre  addition  implicite  qui  n’appartient  pas  au 
premier , je  veut  aire  l'addition  qui  règne  actuel- 
lement. 

Il  n’y  i doue  pas  affcai  tfcxa&itudc  dans  ce  que 
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dit  M.  Ductos  ( loc.  trie.  ) d'après  l’opinion  com- 
mune de  tous  les  grammairiens  , « qu’iL  n'y  a que 
*>  la  circonilance  du  lieu  qui  détermine  Louis  XVI, 
*>  quand  nous  difons  U rot  ».  On  vient  de  voir  évi- 
demment que  ce  principe  n’cft  pas  toujours  vrai , 
& qu’outre  la  circonftancc  du  lieu  où  l’on  parle  , il 
faut  encore  avoir  egard  à la  nature  de  l’attribut. 

Remarquez  qu’il  peut  arriver  que  le  nom  appcl- 
latif foit  foufentendu  , & qu’il  n’y  ait  d'etprimé 
que  l’addition  qui  y eft  faite  , parce  qu'elle  defi- 
gne  fuffilamraent  la  nature  commune  qu’elle  peut 
moditicr  , 6c  qui  ('croit  exprimée  par  le  nom  appel- 
latif. 

Quelquefois  le  nom  appcllatif  déterminé  par 
l’article  cft  réellement  fouientendu , quoique  lrar- 
ticle  paroi  (Te  tomber  fur  un  autre  nom  appcllatif 
exprimé.  Par  exemple  , le  poijjon  eft  un  aliment 
fort  Jain  , U vin  eji  une  liqueur  danger  eu fc  : il 
eft  évident  que  poiffon  exprime  ici  une  cfpcce 
d’aliment  , &:  vin  , une  cfpcce  de  liqueur  ; les 
attributs  en  font  la  preuve  : c’cft  donc  comme  fi 
l’on  difoit  , /'aliment  poiffon  , la  liqueur  vin  ; & 
c’eft  pour  marquer  celle  détermination  qu’on  emploie 
l’article,  parce  que  les  efpèces  font  i i’egard  du 
genre  ce  que  les  individus  font  1 l’égard  de  1 cfpcce. 

D’autres  fois  l’audition  faite  au  nom  appcllatif 
foufentendu  cft  un  nom  propre  j & il  indique 
d’une  manière  bien  plus  precilc  le  nom  appellaltf. 
La  Gaufjin  , Le  Taffe , Le  Titien  ; c’cft  i dire , 
L’a ftricc  appelée  Gaujjsn,  Le  poète  appelé  Taffe, 
Le  peintre  appelé  Titien  : AM%ttJp(  i *jActy,  c’cft 
à dire  , AAt*a.Sfu  $ ( tint  ) ♦*A»nrv  , Alexandre  le 
( fils  ) de  Philippe. 

11  faut  pourtant  obferver  que  , fî  par  Synecdoche 
( voyc\  ce  root  ) on  transforme  un  nom  propre  en 
Appcllatif,  pour  le  rendre  fignificalif  par  l'idée 
de  la  qualité  qui  a diftingué  l’individu  auquel  il 
appartient , l’article  alors  cft  à fa  place  naturelle. 
Louis  XIV fut  l’Auguftc  de  la  France , Louis  XVI 
en  cft  le  Tite  ; V Au gufte  , c’cft  à dire  , le  prince 
ami  G protecteur  des  fciences  G des  arts  i le  Tite  , 
c’eft  à dire  , le  prirce  ami  G bienfaiteur  des  hom- 
mes : dans  les  deux  phrafes , l’article  détermine  a 
un  feul  individu  l’étendue  des  noms  appcllatift  Au - 
gufte  6c  Vite  ; Sc  cette  détermination  cft  décidée 
par  les  circonftanccs* 

Enfin  l’addition  faite  au  nom  appcllatif  fouf. 
entendu  cft  foulent  un  adjc&if  phyfique , fur  lequel 
l’article  fcmble  alors  tomber  immédiatement  : le 
f avant  trouve  fes pLfiftrs  dans  Vètude  , les  impies 
trouvent  leur  punition  dans  leurs  propres  égare- 
ments , c’eft  i dire  , /’horamp favant  , Us  hommes 
impies  i le  riche  lu  eu  Ue  , c eft  à dire  , /'homme 
riche  appelé  Luc u lie. 

Cette  manière  d’expliquer  l’ufage  de  l'article  indi- 
catif U , la , les  avant  un  ad  je  tl  if  phyfique  , me 
Paroît  plus  naturelle  8c  plus  vraie  que  celle  de 
ÎW.  L *rLos , qui  dit  ( toc.  cil . ) que  l’article  , fc 
joignant  i un  adjrôif  feu! , le  fait  prendre  fubftanti- 
jrcmcn;,  c’eft  i dire  qu’il  le  mcUmorphofe  en  un 
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nom  appcllatif.  Il  cft  vrai  que  Le , La , Les , eorrtfrt€ 
adjcûit,  fuppofe  un  nom  appcllatif  auquel  il  doit 
être  ajouté  ; & que  , comme  article , il  doit  en  dé- 
terminer l 'étendue  fans  toucher  à la  comprchcnfion  t 
mais  il  cft  vrai  aufli  que  favant , impies ,|  riche  , 
étant  ad j rétifs  , fuppofent  pareillement  un  nom 
appcllatif  auquel  ils  doivent  cire  ajoutés  ; Sc  qu'é- 
tant adjcétits  phvfiqucs , ils  doivent  en  modifier  la 
comprchcnfion  (ans  égard  à l’étendue.  Les  droits 
refpectifs  de  ces  deux  clpèccs  de  mots  font  donc 
égaux  ; aucun  des  deux  ne  doit  être  facrifié  à l’autre  } 
chacun  des  deux  fuppofe  un  nom  appcllatif,  qui 
cft  fimplcment  foufentendu  ; ni  l’un  ni  l’autre  n en 
prend  la  place  ni  la  fonction  , hors  les  cas  où  l’ad- 
jeftif  phyfique  cft  pris  fubftanlivemctit  ( voye f 
Substantivement)  : mais  dans  ces  cas-là  même  , 
on  ne  met  pas  l’article  le  , la  , Us  avant  l'adjectif , 
afin  de  le  faire  prendre  fubftantivement  ; on  l’y  met  , 
parce  que  le  mot  n’eft  plus  un  adjeétif  6c  que  ccft 
un  nom  appcllatif. 

Il  y a donc  aufli  de  l’inexaélitude  dans  la  remar- 
que de  M.  Fromant  , quand  il  dit  ( Suppl,  à la 
ôramm.  gcn.  II.  vif  ) que  « les  fimplcs  adjc&ifs, 
» lorfqu’us  font  éloignés  de  leur  fubftant if  ôc  qu'ils 
» fervent  à fpccificr  une  différence  , admettent 
» l’article  pour  marquer  un  fens  diftributii  » : 6c 
il  cite  cet  exemple  ; fi  ce  font  deux  futurs  que  la 
langue  italienne  G VcfpagnoU  , celle-ci  cft  la 
prude  , Vautre  eft  la  coquette.  Jamais  un  adjeâif , 
demeurant  adjeétif , n’admet  pour  fon  compte  l'ar- 
ticle indicatif;  c’eft  pour  le  compte  du  nom  appcl- 
latif auquel  il  fc  rapporte  : il  eft  évident  que  , dans 
l’exemple  en  queftion , la  ne  tombe  point  fur  les 
adjectifs  prude  6c  coquette  , mais  qu’il  tombe  uni- 
quement fur  le  nom  appellatif mfccur  , comme  fi 
Ion  difoit  celle-ci  eft  la  fœur  prude , Vautre  eft 
la  fœur  coquette. 

Dans  le  raport  analyfc  des  Remarques  de  M.  DtJ- 
clos  fur  la  Grammaire  générale  Se  Port-Royal, 
& du  Supplément  de  Vabbê  Fromast  , que 
fit,  à l’Académie  royale  des  fciences,  belles- Let- 
tres, & arts  de  Rouen,  M.  Maillet  du  Eoulla  y , 
fecrétairc  de  cette  académie  pour  les  belles-Lcttres  ; 
il  dit  que  l’article  pluriel  fait  confidcrcr  le  nom 
dans  un  fens  collc&if , & le  (îngulicr  au  contraire 
dans  un  fens  individuel  diftributit.  « Quand  on  dit  , 
» les  hommes  font  raifonnablcs , c’cft  à dire  , 
» ajoute-t-il , de  tous  les  hommes  collectivement  » 
» qu’ils  font  raifonnablcs  : quand  en  dit , l'homme 
» efl  raifonnable , c’eft  i dire  de  chaque  individu 
» quelconque  diftributivement , qu’iicft  raifonnablej 
» ce  qui  revient  au  même  p aur  le  fens  ».  Celte  afTcr* 
tion  me  femble  rcpréhenublc  par  plus  d’un  endroit. 

En  premier  lieu , clic  paroît  fuppofer  que  l'ar- 
ticle indicatif  le , la  , Us  , détermine  toujours 
l’étendue  .1  la  totalité  des  individus  , 8c  qu’il  ne 
prend  les  inflexions  du  fingulier  ou  du  pluriel  que 
pour  repréfenter  cette  toi.dité  en  détail  ou  en 
gros.  Mais  les  differents  exemples  que  l’on  vient 
de  voir  , prouvent  fufEfiuuaient  qu’il  u’cft  pas 


tized  by  Google 


L E 

toujours  queftion  de  la  totalité  des  individus  apres 
ie , la  , les  : les  rois  ont  fonde  les  princi- 
pales abbayes  de  France , il  ne  s'agit  ici  que  de 
quelques  rois  de  France  ; le  roi  dejire  la  paix  , il 
n’eft  ici  queftion  que  de  Louis  XVI. 

En  fécond  lieu , il  n’cft  pas  vrai  que  le  , la , 
les  , détermine  aucune  quoii;é  d’individus  ; c’eft  un 
article  purement  indicatif,  parce  qu’il  ne  fait 
qu’avertir  qu’il  s’agit  d'individus , 3c  que  l'abftrac- 
tion  qu’en  fait  par  lui-même  le  nom  appeliatif  n’a  pas 
lieu  dans  le  cas  préfertt  : du  refte  c’eft  aux  circonl- 
tauces  du  difeours  à déterminer  les  quotités , ainfi 
qu’on  la  vu  dans  les  explications  piéccdcntes. 

Eji  troisième  lieu  , il  peut  véritablement  fc  ren- 
contrer des  cas  où  il  s’agit  de  la’  totalité  des  indi- 
vidus désignés  par  l’article  indicatif.  Mais , i°.  il 
n’efl  pas  poflîble  alors  que  les  deux  nombres  revien- 
nent au  même  pour  le  Cens  , comme  le  dit  nettement 
M.du  Boullay.  Il  paroît  établi  fur  de  trop  folides 
raifons  qu’il  n’y  a point  de  fynonymie  exacte  dans 
les  langues  ; fié  l’auteur  lui-même  aflïgnc  des  dif- 
férences entre  les  deux  expreflions  où  il  croit  voir 
identité  de  fens  : il  eft  confiant  qu'un  écrivain  attentif 
ne  dira  pas  indifféremment  V homme  eji  raifonnable , 
ou  les  hommes  font  raifonnables  ; Sc  que  la  dific- 
rence  de  ces  deux  cxpreflîons  doit  tenir  i celle  des 
deux  nombres  qui  y [ont  employés.  s°.  Je  crois  que 
cette  différence  a’cft  pas  bien  carcftcrifée  par  le 
fecrétaire  de  Rouen , 3c  qu  on  peut  avec  plus  de 
précifîon  la  réduire  aux  cara&ères  fuivants. 

Quand  il  s’agit  de  l'univcrfalité  des  individus  ; 
le  fingulier  de  l'article  eft  plus  propre  i en  mar- 
quer la  totalité  phy tique  lans  reftriélion , parce 
u’il  en  fait  naturellement  naître  l’idée  pa»  celle  de 
unité.  Le  pluriel  au  contraire  eft  plus  propre  i 
défîgncr  l'uwverfalité  morale  : parce  que  ce  nom- 
bre avertit  naturellement  du  detail  en  montrant  la 
pluralité  ; 3c  que , le  détail  n'étant  néccffaire  que 
quand  l'uniformité  manque  , le  pluiicl  indique  , 
une  confequence  allez  analogue,  que  l’cniver- 
làlitc  n’cft  pas  fi  entière  qu’il  ne  puille  y avoir 
des  exceptions  ou  des  variétés. 

L’ufage  de  l’article  fingulier  le , la  , eft  donc  par- 
ticulièrement propre  aux  cas  où  l’attribut  eft , comme 
cfifent  les  plîilofophes  , en  matière  néce (Taire  ; 
l’ufage  du  pluriel  les  fuppofe  au  contraire  que 
l'attribut  eft  en  matière  contingente. 

^Ainfi  , il  faut  dite  , V homme  efi  raifonnable  ; 
mÊb  faire  entendre  que  la  faculté  de  raifonner  , 
Prcfi  en  effet  de  l’ordre  des  chofiss  néccflaircs  , 
appartient  à toute  l’cfpcce  humaine  & en  eft  un 
attribut  cffenciei  : c’cft  comme  fi  l’on  Jifoit , F ani- 
mal homme  eft  un  animal  raifonnable  » cxclufive- 
ment  à toute  autre  cfpèec  du  même  genre.  Mais  en 
doit  dire,  les  hommes  font  raifonnables  , fi  l’on 
veut  parler  du  bon  ufage  de  la  raifon  ; parce  que 
cct  attribut  eft  en  matière  contiogcnte , & que  , 
dans  le  détail  des  individus  , pluficurs  fc  trouve- 
coîcnt  exceptes  de  l'univcrfitlité. 

Far  la  même  raifou , iJ  y a de  U itidéreoce  çntre 
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ces  deux  phrafes  , V 'homme  eft  mortel , les  h jm- 
mtj  font  mortels-  La  première  annonce  Ja  certitude 
infaillible  de  la  mort  ; & c’eft  une  vérité  que  1 on 
peut  pofer  comme  principe  dans  un  fcrmon  ou  dans 
un  (faite  de  Momie.  La  leconde  annonce  l’incer- 
titude du  moment  3c  de  la  manière  de  la  mort; 
les  uns  mourant  plus  tôt , les  autres  plus  lard  ; ceux* 
ci  fubitement , ceux -la  par  une  maladie  longue  : 
c’eft  une  vérité  d’où  l’on  peut  partir  dans  les  con- 
ventions , pour  s’autoiifcr  .i  prendre  dans  le  moment 
meme  les  précautions  convenables. 

On  reconnoitra  , (ï  l’on  y prend  garde , que  cette 
diftiuûion  explique  réellement  l’uûge  confiant  de 
ceux  qui  parlent  &-qui  écrivent  avec  précifîon.  Mai* 
il  y a encore  quelques  obfirivitions  à faire  fiir  l’em- 
ploi de  cet  article  U , la,  les . 

i°.  Le  , la , les,  fc  mettent  fouvent  feuls  3c  Tant 
accompagner  un  nom  , quoiqu’ils  y ayent  un  rap- 
port néccffaire  fie  viltblc  ; alors  ils  repréfentent  lo 
complément  objcélif  d’un  verbe , fie  contre  l’ordre 
ordinaire  ils  fc  placent  avant  le  verbe , cctrc  inver- 
fion  étant  ménagée  pour  indiquer  l’cllipfe  du  nom. 
En  parlant  d’un  homme  , d’un  cheval  , d’un  livre , 
on  dit  Je  te  connais  ; au  lieu  de  Je  connois  le 
homme,  le  cheval , te  livre  dont  H s’agit  : en  par» 
lant  d’une  femme  , d’une  brebis,  d'une  maiion,  on 
dit  Je  la  verrai  ; au  lieu  de  Je  verrai  la  femme  , 
la  brebris , la  maiion  dont  on  parle  : en  parlant 
enfin  de  pluficurs  hommes , de  plufîcurs  femmes  , 
ds  pluficurs  livres , de  pluficurs  maifnns  , on  dit 
Je  les  examinais  ; au  lieu  de  J’examinois  les 
hommes , les  femmes  , Us  livres,  les  maifons  dont 
il  efi  queftion. 

Tous  les  grammairiens  conviennent  que  notre  arti- 
cle U , la,  les  , tire  fon  origine  du  latin  ille  , ilia , 
illud,  de  même  que  l'article  indicatif  des  italiens, 
fie  celui  des  cfpagnols.  Or  cet  adjettif  latin  , qui  eft 
lui-même  un  véritable  article,  eft  abufivemcnt  regardé 
comme  pronom  : de  li  vient  apparemment  que 
l'abbé  d’Olivct  dit  que  c’cft  un  pronom  adjcflif; 
& que  l’abbé  Fromanl  , qui  le  cite  ( SuppL  à la 
Gramm.  gén.  II.  vif  ) , appuie  cette  dédfion  par 
ce  raifonnement  : « L’article  eft  une  forte  de  pro- 
» nom  lorfqu’il  précède  un  vcibe  , fie  par  confé- 
» quent  lori qu’il  précède  un  nom.  sÊve\-vous  lu 
» la  Grammaire  nouvelle  ? Son , je  la  lirai  bien - 
» tôt  pourquoi  voudroit-on  que  la  ne  fut  pas  de 
v même  nature  dans  ces  deux  endroits?  » 

Le  principe  qui  termine  ce  raifonnement  eft 
très-bon  , & je  crois  en  effet  que  la  , dam  les 
deux  cas , eft  exactement  de  la  même  cfpcce.  Mais, 
dans  le  premier  cas  , c’eft  un  véritable  adjeétif  qui 
fixe  l’attention  de  l'cfprit  fur  un  individu,  dont  la 
nature  eft  énoncée  d’une  manière  générale  par  le 
nom  appel larif  Grammaire  : c’eft  donc  , dans  le 
fécond  cas  , un  adjeétif  de.  même  cfpcce  ; 3c  la 
fuppreffion  même  *du  nom  eft  un  avertifTcment 
que  la  nature  de  l’individu , defigné  vaguement  par 
la  , a déjà  été  exprimée  par  le  nom  Grammaire 
qui  précède  accompagné  du  meme  mot.  Dans  1* 
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premier  cas , la  eft  un  article  , fie  non  un  pronom; 
dam  le  fécond  cas , c’eli  donc  auflî  un  article  , 
& non  un  pronom  : car  un  article  , qui  cft  un  ad- 
je&if,  exprime  cfleuciellemunt  un  être  indéter- 
miné ; un  pronom  exprime  cffcnciellcincnt  un 
être  détermine  ( Voyez  Pronom);  fie  les  natures 
des  mots  font  immuables  comme  celles  des  chofcs. 
Au  relie  , du  temps  de  Corneille  , l’Academie 
françoitc  regardoit/e  , la , Us , comme  articles  dans 
toutes  les  portions.  Corneille  avoit  dit  (Cl J.  /.  $.), 
je  U crains  6 fouhaiu r;  fie  l'Académie  , dans  fes 
Sentiments  fur  cette  pièce  » s’exprime  ainfi  : « L'u- 
» fage  veut  qu’on  répète  VarticU  le  , d’autant 
» plus  que  les  deux  verbes  font  de  lignification 
•»  Fort  différente  ; & qu’autrement , le  mot  de  fou- 
*>  halte  , fins  VarticU  , fait  attendre  quelque  chofc 
a»  enfuite  ». 

x°.  O11  emploie  fouvent  U d’une  minière  abfo- 
luc  & indéclinable  avec  relation , tantôt  à un  ad- 
jeltif , tantôt  à une  ptopoütion  entière  ; fie  alors 
il  a i peu  prés  le  feus  de  cela* 

Par  rapport  à une  pcopoiiti  n entière.  Les  lois 
de  la  nature  & de  la  pienjeance  nous  obligent 
également  de  défendre  V honneur  & Us  intérêts 
de  nos  parents  , quand  nous  pouvons  le  faire 
fans  injufiiee  ; c’eft-i-dire  , faire  cela  défendre 
l’honneur  & les  intérêts  de  nos  parents  ).  Arifiote 
croyait  que  U monde  était  de  toute  éternité  , 
mais  Platon  ne  le  croyait  pas  ; c’cft  i dire , ne 
croyait  pas  cela  (que  le  monde  etoit  de  toute 
éternité  ). 

Par  rapport  à un  adjc&if.  La  meme  jufleffle 
tTefprit  qui  nous  fait  écrire  de  bonnes  chofcs  , 
nous  fau  appréhender  quelles  ne  le  fuient  nas 
exfftxpour  mériter  (T cire  lues;  c’cft  i dire,  qu’elles 
ne  f oient  pas  affc\  cela  ( bonnes  ).  La  nobUffe  , 
donnée  aux  pères  parce  qu’ils  étoient  vertueux , 
a été  laijfée  aux  enfants  afin  quils  le  de- 
vinffent  ; c’eft  à dire  , qu’ils  devinrent  cela 
( vertueux  ). 

Qu’on  demande  donc  à une  fille  , êtes  - vous 
mariée ? à des  dames  , êtes -vous  contentes  ? La 
première  doit  répondre  , je  ne  le  fuis  pas  y 3c 
les  dernières , oui  , nous  le  fommes  ; c’cft  i dire  , 
je  ne  fuis  pas  ce  que  vous  dites  (mariée) , nous 
fommes , ce  que  vous  dites  (contentes).  Mais  (i 
l’on  demande  i ccttc  fille , êtes-vous  la  nouvelle 
mariée  ? elle  doit  répondre  , je  ne  la  fuis  pas  , 
c’eft  à dire  , je  ne  fuis  pas  la  ( nouvelle  mariée). 
Dans  ce  cas , la  fe  rapporte  à un  nom  fie  le  re- 
présente. 

5°.  Le,  la y les , devant  plus  ou  moins  fuivi 
d’un  adjcélif , cft  inclinable  , s’il  y a comparai  ton 
entre  les  fujets  de  cct  adjeéVif;  mais  s’il  n’y  a 
comparaifon  qu’entre  les  degrés  de  la  fignification 
du  même  adfcftif  raporté  au  même  lu  jet  , on 
emploie  le  d’une  manière  abfolue  & indéclinable. 

6clon  la  première  règle  il  faut  dire , De  tant 
de  criminels  il  ne  faut  punir  que  les  plus  cou- 
pables i Quoique  cette  femme  montre  plus  de 
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fermeté  que  les  autres  , elle  n'efi  pas  pour  cela 
la  moins  affligée  : il  y a ici  comparaiibn.cntre 
les  criminels  , ou  entre  les  femmes.. 

Scion  la  féconde  règle  il  faut  dire  , Ce  père  ne 
pouvoit  fe  réfoudre  à condamner  fes  enfants  , 
lors  meme  qu’ils  étoient  le  plus  coupables  ; Cette 
femme  a l’art  de  répandre  des  larmes  , dans  le 
temps  même  quelle  ejl  le  moins  affligée  : il  y 
a ici  comparaifon  entre  les  degrés  auxquels  les 
enfants  étoient  coupables  , ou  auxquels  la  femme 
et!  affligée . 

4°.  Je  ne  dois  pas  diffimulcr  ici  ce  qu'a  remar* 
qué  M.  Duclos  , qu’en  bien  des  cas  il  y a beau- 
coup de  bifarreric  dans  l’emploi  de  le  , la  , les  f 
que  le  caprice  en  a décidé  dans  plufieurs  circonf- 
tances , fie  qu’il  y a une  infinité  d’occafions  où  il 
n’eft  que  d’une  nécefiilé  d’ufage.  Mais  ce  n’eft  pas 
a fie  7.  pour  juftiher  le  jugement  qu’en  a porté  Jules* 
CcLir  Scaliger  ( De  caujir  ling.  lac.  lib.  III  , 
cap.  5 , totius  op.  71  ) y en  l’appelant  otiofum 
loquiteifflma  gentis  infiniment  um.  Jugement  in- 
décent : parce  que  Seal içer  n’a  pas  du  croire  répré- 
bcnfible  tout  ce  qui  nétoit  pas  conforme  à fou 
latin  ; fie  moins  encore  préférer  fon  opinion  , ifolée 
&:  apparemment  aveugle  , à celle  des  grecs  an- 
ciens , fi  bon  juges  en  fait  de  langage  , & à celle 
de  tint  de  nations  modernes  , qui  ne  font  pas  fans 
lumières.  Jugement  faux  : parce  qu’il  n cfi  pas 
vrai  que  l’article  le  y la  y les  , foit  toujours  inutile 
dans  le  diCcours  ; qu’il  y a mille  circonftanccs  ml 
il  détermine  le  fens  avec  une  précifton  lumineufe  , 
qui  difparoitroit  fi  on  le  fiipprimoit  : &.  peut- 
clre  nulle  autres  où  il  cft  d’une  utilité  « dont  ne 
peuvent  .fc  douter  les  érudits  qui  ont  ^alqué 
toutes  les  Grammaires  particulières  fur  celle  du 
latin.  (M.  BEAUZÊE.) 

LÉGÈRE , INCONSTANTE,  VOLAGE, 
CHANGEANTE , Jynonymes. 

Tous  ces  mots  font  fynonymes.  Ce  font  des 
métaphores  empruntées  de  différents  objets  : léger  , 
des  corps  , tels  que  les  plumes  , qui  , n’ayant 
pas%aficz  de  mafle  eu  égard  à leur  furfacc  , font 
détournées  fie  emportées  çi  8c  l.i  i chaque  mitant 
de  leur  chute  ; in  confiant , de  ratmofphcre  de  l’air 
fie  des  vents  ; volage , des  oiieaux;  changeant , de 
la  furfacc  de  la  terre  ou  du  ciel , qui  n’eft  pas  ua 
moment  la  même.  ( A KO  fi  Y MB)* 

Une  Légère  ne  s’attache  pas  fortement  : une 
Inconfiante  ne  s’attache  pas  pour  long  temps  : fl| 
Volage  ne  s’attache  pas  a un  feul  : une  Changeante 
ne  s’attache  pas  au  même. 

La  Légère  fc  donne  à un  autre , parce  que  le 
premier  ne  la  retient  pas  : l’ Inconfiante  , parce 
que  fon  amour  cft  fini  : la  Volage , parce  qu’elle 
veut  goûter  de  plufieurs  : fie  la  Changeante  , 
parce  qu’elle  en  veut  goûter  de  différents. 

Les  hommes  font  ordinairement  plus  légers  fie 
plus  inconfiants  que  les  femmes  ; mais  celles-ci 
font  plus  volages  fie  plus  changeante s que  jet 
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ftommes.  Ainfi , les  premiers  pèchent  par  un  fonds 
d'indifférence  , qui  tait  ce  (Ter  leur  attachement  j 
& les  fécondes , par  un  fonds  d’amour  , qui  leur  fait 
fouhaiter  de  nouveaux  attachements.  Par  confis- 
quent le  mérité  des  hommes  me  paroît  être  dans 
la  perfévérance  ; 6c  celui  des  femmes , dans  la  ré- 
fiftancc  : le  premier  eft  plus  rare  j le  fécond , plus 
glorieux  : les  uns  doivent  fc  munir  contre  les  dé- 
goûts i & les  autres , ccyiire  les  attaques  : chofcs 
très -difficiles  , que  j'ofc  même  dire  impoftibles  , 
à moins  que  la  raifon  , de  concert  avec  le  coeur  , 
ne  foit  également  de  la  partie.  Voyt\ , Foible, 
Inconstant,  Léger,  Volage  , Indifférent. 
( L'abbé  Girard,) 


( N ) LETTRES  , f.  f.  On  appelle  ainfi  les 
caractères  repréfentatife  des  éléments  de  la  voix. 
Ce  mot  nous  vient  immédiatement  du  latin  Listera, 
dont  les  étymologiftes  affignent  bien  des  origines 
differentes. 

Prifeien  ( lib.  i de  Literâ  ) le  fait  venir  par 
fyncope  de  Legitera , eo  quod  Ugetuli  iter  pree- 
beat  ; ce  qui  roc  femble  prouver  que  ce  gram- 
mairien n’etoit  pas  difficile  à contenter  en  faitd'éty- 
mologic.  U ajoute  enfuite  que  d’autres  tirent  ce 
mot  de  Litura , quod  plerumque  in  ctratis  tabulis 
tutti  qui  fenbere  foie  ban  t O poftea  delere  : mais 
fi  Liftera  vient  de,  Litura , je  doute  fort  que  ce 
Toit  par  cette  raifon , & qu’on  ait  tiré  la  dénomi- 
nation des  Lettres  de  la  poffibilité  qu’il  y a de 
les  effacer.  Il  auroit  été  , ce  me  femble  , bien 
plus  raifonnablc  de  prendre  Litura  dans  le  feus 
ùonflion  , & d’en  tire*  Litera , de  même  que  le 
mot  grec  corrcfpondant  yfduuc t eft  dérivé  de 
é je  peins  ) , parce  que  l’ccrituic  eft  en  effet  l’art 
de  peindre  la  parole  : cependant  il  refteroit  en- 
core contre  cette  étymologie  une  difficulté  réelle 
& qui  mérite  attention  ; la  première  fyllabc  Li- 
tura eft  brève,  au  lieu  que  Lîtera  a la  première 
longue , & s'écrit  meme  communément  Littera, 
Jules- Cefar  Seal  ig  er  ( De  caufis  ling . for.  cap.  4) 
doit  en  effet  que  les  Lettres  étant  compofées  de 

£:tites  lignes  , elles  forent  originairement  appelées 
incatura r , & qu’infcnfibletncnt  l'ufagc  a réduit 
ce  mot  à Litera.  Quoique  la  quantité  des  pre- 
mières fyllabes  ne  réclame  point  contre  cette  ori- 
gine , j’y  apper^ois  encore  quelque  chofe  de  fi 
arbitraire , que  je  ne  la  crois  pas  propre  i réunir 
tous  les  fuffrages. 

VofTîus  ( Ejymoloçicon  ling . lut . verbo  Lit- 
TBRa),  d’apres  Héfichins,  dérive  ce  mot  de  l’ad- 
je&if  grec  Arm  , tenuis  , ex i lis  ; parce  que  les 
Lettres  font  en  effet  des  traits  minces  & déliés  ï 
& M.  le  préûdent  des  Broffes  juge  cctre  étymo- 
logie préférable  i toutes  les  autres,  perfuadé  que, 
quand  les  Lettres  commencèrent  i être  d’ulage 
pour  remplacer  l'écriture  fymbolique  , dont  les 
caractères  étoient  néccfTairemcnt  étendus , coinpli- 

2ués  , &'  émbarraffants , on  dut  être  frappe  furtout  de 
t foupliciié  fc  de  la  grande  téduftipu  des  nouveaux 


caraéterel  ; ce  qui  put  donner  lieu  i leur  dénomi- 
nation. Mais  qu’il  me  foit  permis  d’obfcrvcr  que 
l'origine  des  Lettres  latines,  qui  viennent  incon- 
teftablcmcnt  des  Lettres  grèques  , 6c  par  elles  des 
phéniciennes  ou  anciennes  hébraïques  , prouve 
qu’elles  n’ont  pas  du  être  défignées  en  Italie  par 
un  nom  qui  tint  i la  première  impreffion  de  leur 
invention  j ce  n'étoit  pas  alors  une  nouveauté  qui  dût 
paroître  prodigieufe  , puifquc  'd’autres  peuples  en 
avoient*  lutage*  Que  ne  dit-on  plus  tôt  que  les 
Lettres  font  les  images  des  parties  les  plus  petites  de 
la  voix  , & que  c'eu  pour  cela  que  le  nom  latin  en 
a été  tiré  du  grec  a mij  en  forte  que  Litera  eft 
une  efpéce  cfadjcdtif,  comme  fi  l'on  difoit  nota 
litera  , c’cft-i  dire,  nota  elementares , nota  par- 
tium  vocis  te  nui  (Jim  arum} 

Que  l'on  petits  au  refte  comme  on  voudra  de 
l'étymologie  du  mot  j il  cil  évident  , par  la  défi- 
tion  même  de  la  chofe , qu’il  y a une  grande 
différence  entre  les  Lettres  & les  fons  élémen- 
taires quelles  rcprclcntcnt.  Hoc  interefl  , dit 
Prifeien  ( lib.  1 de  Litera.  ) , inter  elementa  & 
Literas , quod  elementa  proprié  dscwuur  ipfa 
pronunciationes  , nota  autem  earum  Litera.  Il 
femble  que  les  grecs  avent  fait  auffi  attention  i 
cette  diflercnce,  puisqu’ils  avoient  deux  mots  diffé- 
rents pour  ces  deux  objets  ; r«v»T*  ( éléments  ) , 6c 
ara  ( peintures  1.  Cependant  l’auteur  de  la 
Méthode  grèque  de  P.  R.  croit  ces  deux  mots 
fynonymes  .*  mais  il  eft  bien  plus  naturel  de  penfer 
que , dans  l’origine  , le  premier  de  ces  mots  ex- 
primoit  en  effet  les  éléments  de  la  voix  indépen- 
damment de  leur  repréfentation , & que  le  fécond 
en  exprimoit  les  lignes  reprefentatifs  ou  de  peinture. 
11  eft  cependant  arrivé  par  laps  de  temps,  que 
fous  le  nom  du  ligne  on  a compris  îndiftinCtement 
6c  le  figne  6c  la  chofe  fignifiee.  Prifeien  ( ibid . } 
remarque  ccf  abus  : abujivè  tamen  & elementa 
pro  Literis  & Literx  pro  elementis  vocantur. 
Cet  ufage  * contraire  1 la  première  inflitution , 
eft  venu  fans  doute  de  ce  que,  pour  défîgner  tel 
ou  tel  élément  de  la  voix  , on  s’eft  contenté  de 
l’indiquer  par  la  Lettre  qui  en  étoit  le  figne , 
afin  d éviter  les  circonlocutions , toujours  fupcrflucs 
& tres-fojettes  à l’équivoque  dans  la  matière  dont 
il  eft  queftion  : ainfi , au  lieu  de  dire  ou  d écrire  , 
par  exemple  , l* articulation  lab'ixile-orale-muctte - 
foible  , on  a dit  6c  écrit,  le  B \ 6c  ainfi  des  autres. 
Peut-être  meme  étoit-ce  le  parti  le  plus  fur  à 
prendre  ; parce  qu'il  étoit  plus  aife  de  rcconnoître 
& de  fentir  les  fons  élémentaires , que  de  les  bien 
caraélérifer  6c  de  les  définir  avec  précifion. 

Au  refte  , cette  confufion  d'idées  n'a  pas  de 
grands  inconvénients , fi  même  on  peut  dire  qu’elle 
en  ait.  Tout  le  monde  entend  très-bien  que  le  mot 
Lettres , dans  la  bouche  d’un  maître  d'écriture,  fe 
dit  des  lignes  reprefentatifs  des  éléments  de  la  voixj 
que , dans  celle  d’un  fondeur  ou  d’un  imprimeur , 
il  fignific  les  petites  pièces  de  métal  qui  portent 
les  empreintes  renverfees  de  ces  figues  , poqj 
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les  tranfmcttrc  en  fens  contraire  fur  le  papier  fymbolcs  Immédiats  des  chofes  & des  idées  ; 8c 

au  moyen  d’une  encre  préparée  ; Se  que  , dans  de  là  vient  que  ces  car  attires  font  lus  diverfement 

celle  d'un  grammairien,  »i  indique  tantôt  les  lignes  par  les  differents  peuples  qui  en  font  ufage,  parce 

& tantôt  les  ions  élémentaires  , mais  toujours  que  chacun  d’eux  exprime  diverfement  , félon  le 

d’une  manière  fjihfammcnt  de  terminée  par  les  génie  de  fa  langue  , les  différentes  idées  dont  il 

circonftanccs.  a le  fymbolc  fous  les  ieux.  C’eft  ainfi  que  nos 

« L'écrilurc,  dit  M.  Duclos  ( Rem.  fur  la  chiffres  I,  i,  $ , 4,  ç , 6 f 7 , 8,  to,  x$  , &c. 

p Gram . gin.  I.  v.  ) , n’cft  pas  née  , comme  le  font  employés  par  pluficurs  nations  de  l'Europe  , 

» langage  , par  une  progreflion  lente  Se  infçnlible  :v  mais  que  chacune  les  lit  à fa  manière  ; parce  qu’ils 
» elle  a clé  bien  des  liccics  avant  que  de  naître  ; repréfentent  les  idées  des  nombres  dchgnds  dans  cha- 

»>  mais  elle  cil  née  tout  i coup,  comme  la  lu-  que  laaguc  par  des  termes  propres , Se  non  pas  les 

» mitre  . . . (i  l’on  y réfléchit , on  verra  que  cet  Uns  élémentaires  des  termes  qui  les  délignent  dans 

p art , ayant  une  foi,  été  conçu  , dut  être  formé  quelque  langue  en  particulier  : nos  chiffres  font  des 

p prelqua  en  me  me  temps  ...  En  effet,  apres  caractères  réels  > ou  des  lignes  de  chofes  ; nos  Lettres 

» avoir  eu  le  génie  d’apercevoir  que  les  fons  d une  font  des  caractères  nominaux , ou  des  lignes  de  fous. 
« langue  pouvoient  Ce  décompolcr  Se  fc  diffin-  Chaque  langue  devroit  donc  avoir  fon  corps 
v guer , renumération  dut  en  être  bientôt  faite.  U propre  de  Lettres  : mais  il  feroit  à fouhaiter  que 

» doit  bien  plus  facile  de  compter  tous  les  fons  chacune  eût  admis  précifément  autant  de  Lettres 

» d’une  langue , que  de  découvrir  qu’ils  pouvoienl  qu'elle  a admis  de  fons  élémentaires  fondamentaux  ; 

» fe  compter  : l’un  eff  un  coup  de  génie  ; l’autre , que  le  même  fon  élémentaire  ne  fût  pas  repré- 

» un  lîmplc  effet  de  l’actention  ».  * tenté  par  divers  caractères  ; que  le  même  caractère 

Les  diverfes  nations  qui  couvrent  la  furface  ne  fût  pas  chargé  de  diverfes  repréfentations  } fie 

de  la  terre  , ne  diffèrent  pas  feulement  les  que  l’union  de  pluficurs  caractères  ne  fcivît  jamais 

unes  des  autres  par  la  figure  Se  par  le  tem-  qu’l  marquer  l’union  des  fons  élémentaires  dont  on 

perament;  elles  diffèrent  encore  par  l’organifa-  les  a primitfrement  inltitués  lignes.  Toutefois  il 

lion  intérieure , qui  doit  nécciîaircment  fc  reflentir  11’cft  aucune  langue  qui  jouïflc  de  cet  avantage, 
de  l’influence  du  climat  fie  de  l’impreflîon  des  habi-  M.  du  Alarfais  ( EncycL  Alphabet.  ) fcfoit  des 
tudes  nationales.  Or  il  doit  rcfulter  , de  cette  vœux  pour  voir  propofer  parmi  nous  fie  autorifer  par 

différence  d’organifation , une  différence  confidé-  qui  il  convient  un  nouveau  corps  de  Lettres  plus 

râble  dans  les  ions  élémentaires  dont  les  peuples  complet  , plus  exaét , fie  plus  régulier  que  celui 

font  uCige.  De  la  vient  que  nous  n’avons  point  que  nous  avons  emprunté  des  latins.  Tout  le  monde 

reçu  dans  notre  langue  , fie  qu’il  nous  eff  très-  lent  bien , fie  je  le  fens  moi-même  comme  tout  le 

difficile  de  bien  prononcer  l'articulation  que  les  monde  , qu’il  n’y  a aucun  fonds  i faire  fur  une 

Allemands  repréfentent  par  ch  ; qu’eux-mémes  ont  pareille  innovation  : mais  je  ne  peux  penfer  qu’il 

bien  de  la  peine  i prononcer  notre  articulation  j raille  pour  cela  en  dédaigner  le  projet , ne  put-il 

comme  nous  la  prononçons , quoiqu’ils  fe  fervent  que  fervir  à montrer  comment  on,envifage,  en 

du  même  caractère  pour  rcprcfcntcr  *in  autre  fon , général  fie  en  détail , un  objet  qu’on  a intérêt  de 

qu’ils  croient  être  une  articulation  , & que  je  crois  connoître.  L’art  d’analyfer  , qui  eff  peut  - être  le 

réellement  une  voix  (impie;  que  les  chinois,  dans  feul  art  de  faire  ufage  de  laraifon,  eff  aulïi  diffi- 

lcur  langue  parlée,  ne  connojflcnt  point  nos  arti-  elle  que  néce  flaire  ; fie  l’on  ne  doit  rien  méprifor 

dilations  A , d,  r , quoiqu’ils  fartent  ufage  des  de  ce  qui  peut  tendre  i le  perfectionner.  Cette 

corrcfpon  Jantes  pt  gt  Sec.  réflexion  doit  fuffirc  pour  juffificr  la  liberté  que  je 

Les  fous  élémentaires  ufités  dans  ane  langue  vas  prendre, 
n’étant  donc  pas  les  mêmes  que  ceux  d’une  autre  , Huit  voyelles*  fuffifent  pour  repréfenter  les  huit 

les  mêmes  Lettres  ne  peuvent  pas  y fervir  , du  voix  fondamentales  ufitccs  dans  notre  langue 

moins  de  la  même  manière  : c'cft  pourquoi  il  eff  ( Voye ^ Voyelle  ).  En  y ajoutant  un  ligne  de 

impofltble  de  foire  connoître  à quelqu’un  par  écrit  nalàlifc  , comme  pourroit  être' notre  accent  circon- 

la  prononciation  exacte  d’une  langue  étiangère , flexe  (*)»  dont  les  deux  pointes  defigneroient  les 

furtout  s’il  eff  queffion  de  fons  inufités  dans  la  deux  tfliics  de  la  voix;  fie  un  ligne  de  longueur, 

langue  naturelle  de  celui  que  l’on  voudroit  inf-  ( - ) ; on  auroit  tout  ce  qu’il  faut  pour  rcprcfcntcr 

truire.  Je  ne  parle  ici  que  des  fons  bruts,  fie abffrac-  toutes  les  variations  des  voix  fondamentales  : la 

tion  faite  de  toutes  les  variations  que  peut  y mettre  voyelle  en  effet  qui  n’auroic  pas  le  ligne  de  nafa- 

l’ accent  tonique.  Or  fi  la  tranfmiflîon  exacte  des  lité,  rcprélcnteroit  par  la  meme  une  voix  orale; 

fons  élémentaires  d’une  langue  eff  importable  par  les  fie  celle  qui  n’auroit  pas  le  ligne  de  longueur  fie 

Lettres  ufitées  dans  une  autre  , il  eff  beaucoup  plus  de  gravité , repréfenteroit  un  fon  bref  fie  aigu.  Pour 

impoflîblc  encore  d’imaginer  un  corps  de  Lettres  qui  ce  qui  eff  des  confonnes  , il  eff  certain  que  nous 

puiffe  fervir  à toutes  les  nations  : les  caractères  devrions  en  avoir  dix  fept  , pour  repréfenter  les 

chiaois  oc  font  connus  des  peuples  voifins , que  dix  fept  articulations  uhtées  dans  notre  langue* 

parce  qu’ils  ne  font  pas  les  types  des  fous  élé-  ( Voye\  Articulation.  ) 

Aléatoires  d’une  langue  parlée , fie  qu'il*  fuo|  les  Au  moyeu  de  cet  appareil , ou  fie  vçiioit  plu» 


Digitized  by  Google 


IET 

lïoîs  voir  différentes  repréfentées  par  la  même 
voyelle,  comme*  dans  notre  mol  fermeté  t dont  le 
premier  e repréfente  la  féconde  voix  retentiffante 
orale  aigue  , le  iecond  repréfente  la  première  voix 
labiale  orale  muette  , & le  troiAcmc  repréfente  la 
troisième  voix  retentiffante  : on  ne  verroit  plus  une 
voix  Ample  repréfentée  par  l'union  de  deux  voyelles  , 
comme  eu  dans  feu  , ou  dans  fou  ; union  ncccffaire 
pourtant  dans  l'c^at  prefent  du  catalogue  de  nos 
Lettres  , dont  le  nombre  ne  fuffit  pas  inos  befoins: 
il  n’y  auroit  plus  aucun  motif  fonde  fur  cette  infuf- 
fiiâncc , pour  lubftituer  à une  voyelle  Ample  une 
combinaifon  d’autres  voyelles  > a l’imitation  des 
combinaifons  amenées  par  la  néceflué , comme  v<ii 
pour  édans  f aimai,  pour  e dans  nous  fai  fins  , pour 
< dans  maître  , &c  : on  ne  verroit  plus  les  con- 
fonnes  m 6c  n devenir  auxiliaires  pour  la  reprefen-* 
tation  des  voix  nafalcs  , puifqu  un  Agne  fur  la 
voyelle  produiroit  cet  effet  : nous  ne  lcrions  plus 
dans  le  cas  de  repréfenter  l’articulation  linguale 
AfHante  palatale  forte , par  la  combinaifon  équivo- 
que des  deux  Lettres  CH  , ni  autorifés , par  la  fauffe 
analogie  de  cet  exemple  , i fubftiluer  PH  i F , 
comme  dans  philofiphc. 

Ce  ne  feroit  pas  encore  affez  de  nous  être  pour- 
vus des  vingt  cinq  Lettres  qui  nous  font  néccf- 
ûircs  ; la  perfettion  exigeroit , ce  me  femble , 
que  la  lifte  alphabétique  de  ces  Lettres  fuivit  un 
ordre  dont  on  pdt  rendre  un  compte  raifonnable. 
Des  caufes  , inconnues  pour  nous , mais  fcnfibles 
apparemment  dans  le  temps  de  rinftitution,  ont 
produit , dans  les  alphabets  de  toutes  les  langues , 
un  arrangement  où  nous  ne  voyons  ni  fuite  ni 
intelligence  ; les  genres , les  efpèces  , 6c  toutes  les 
claffes  fubalternes  y font  dans  la  conîufion  : & de  là 
vient  que  qui  connoît , à force  de  mémoire  , l’ordre 
des  Lettres  dans  l’alphabet  latin,  n'a  prefque  au- 
cune avance  pour  celui  des  grecs , pour  celui  des 
hébreux  , &c.  Il  étoit  pourtant  allez  Ample  de 
fuivre  l’ordre  de  la  génération  des  fons  élémen- 
taires : les  voyelles  feroient  à la  tôle  , & les  con- 
fonnes viendroient  enfuite  ; les  diverfes  diftin&ions 
que  j’ai  faites  des  unes  6c  des  autres  ( V oye\  Arti- 
culation ) , auroient  fervi  à les  arranger  par  claffes 
chacune  dans  leur  cfpèce  , conformément  aux  deux 
tableaux  raifonnés  que  j’en  ai  faits. 

Me  permettra-t-on  encore  une  remarque , qui  peut 
fcmblcr  minutieufe , mais  qui  me  paroit  cependant 
raifonnable  î C’cft  que  je  crois  qu’il  auroit  pu  y 
avoir  quelque  utilité  i donner  aux  Lettres  d’une 
même  elaffe  une  forme  analogue,  & diftinguée  de 
la  forme  commune  aux  Lettres  d’une  autre  elaffe  : 
l’analogie  doit  avoir  les  mêmes  effets  dans  l’écri- 
ture que  dans  la  prononciation  ; elle  facilite  l’in- 
telligence du  langage,  6c  on  ne  fauroit  mettre 
trop  de  facilité  dans  le  commerce  qu’exige  la  fo- 
ciaoilité.  AinA , Ton  pourroit  ne  former  les  voyelles, 
par  exemple  , que  de  traits  arrondis,  6c  garder  les 
traits  droits  pour  les  feules  confonnes  ; repréfenter 
les  voyelles  rcUnüilantcs  p«  deux  traits  arrondis, 
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fie  les  labiales  par  un  feul;  les  variables  par  une 
figure  fermée , ôc  les  confiantes  par  une  figure 
ouverte  i ne  fc  fetvir  que  de  traits  droits  pour  les 
confonnes  organiques,  & mêler  un  trait  arrondi' 
avec  un  droit  pour  la  confonnc  afpircc  ; compofer 
les  confonnes  labiales  de  traits  droits  égaux  , 6c  les 
linguales  de  traits  inégaux;  donner  deux  truite  aox 
faibles  , & trois  aux  tortes  ; lier  ccs  traits  par  le 
haut  pour  les  muettes  , 6c  par  le  bas  pour  les 
fifÜantes  ; placer  également,  ou  le  premier  ou  le 
dernier  , le  trait  majeur  des  confonnes  qui  ne  dif- 
ferent que  par  le  degré  de  force  , avec  attention 
d’en  tenir  egalement  l’excès  au  deffus  ou  au  deffous 
du  corps  de  la  Lettre,  En  tenant  dans  une  Atuation 
verticale  tous  ces  traits  droits  pour  les  confonnes 
orales , on  pourroit  commencer  les  nafalcs  par  un 
trait  droit  horizontal  , pour  marquer  la  fécondé 
voie  par  où  s’cchape  l’air  ; du  relie  la  figure  en 
lcroit  la  même  que  celle  de  la  première  muette 
foiblc  du  même  genre,  parce  quelle  s’opère  par 
le  même  organe  fie  par  le  même  nn.car.il me. 

M.  Thiébauit , dans  le  quatrième  Mémoire  du 
compte  qu’il  a rendu  i l’Académie  royale  de 
Berlin  de  ma‘  Grammaire  générale , parle  en  ccs 
termes  du  projet  quo  je  viens  de  propofcr(  voL 
de  1771  , pag,  518.  ) : « En  réaiifanl  ainfi  le  plan 
» de  A1.  Hcauzée  , on  y découvre  d’aborJ  un  grand 
n inconvénient  ; c’eft  qu’en  fe  fervanl  de  cet  al- 
» phabet , on  auroit  une  écriture  peu  agréable  à » 
» l’œil  ; fie  c’eft  néanmoins  un  article  qu’il  ne 
» failoit  pas  négliger , fie  qu’il  cil  fans  doute  pof- 
» Able  de  concilier  avec  l’analogie  que  cet  auteur 
1»  a cherché  i établir  entre  les  Ions  fie  leurs  lignes. 

1*  Ce  reproche  que  nous  lui  fcfons  ici , on  peut 
n le  faire  avec  juftice  i la  plupart  des  alphabets 
» qui  nous  ont  été  proposés.  AI,  le  préfident  des 
» Brojfes  en  a deux  dans  fon  Traité  de  la  forma- 
it tion  méchant  que  des  langues  ( tom.  1.  ch.  f.)j 
» 6c  tous  les  deux  font  fujets  au  mêmn  inconvé- 
» nient  , le  fécond  furtout , qui  cft  néanmoins 
» celui  que  cct  auteur  paroît  préférer.  Je  le  ré- 
» pète  : ces  deux  auteurs  ont,  à ce  qu’il  me 
>»  lèmblc  , heureufement  rencontré  pour  ce  qui 
i>  concerne  l’analogie  ; mais  pourquoi  négli- 
» ger  le  plaifir  des  ieux  i L'agrément  influe  , 
t>  beaucoup  plus  qu’on  ne  peufe  , fur  le  choix  que 
» nous  félons  des  choies  mêmes  qui  n'ont  pas 
9 l’agrément  pour  objet  : fouvent  nous  préférons 
» le  plus  agréable  au  plus  utile  ; fie  nous  n’avons 
» pas  tort,  puifque  nous  le  félons  fous  la  direction 
1»  de  l’inftinét.  On  ne  doit  donc  pas  féparcr  ces 
» deux  avantages , lorfqu’on  peut  les  réunir  ». 

Je  fuis  tout  à fait  de  l’avis  de  M.  Thiébaulf, 

Air  la  néccfiitc  de  concilier  l’agréable  avec  l'utile; 
fie  A j’avois  été  jufqu'à  vouloir  mettre  fous  les  ieux 
les  caractères  que  je  viens  de  décrire,  j’aurois 
peut  être  rcufti  i obtenir  le  fuffrage  de  l'aca- 
démicien , qui  ne  condamne  mon  fyftême  que  d’après 
l’exécution  qu’il  en  a lui-même  propofee.  En  pre- 
nant littéralement  ce  que  je  dis  des  conformes.  il 
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les  a compofces  de  traits  droits  à la  vérité,  mais 
fort  longs , exccfiivcmcnt  maigres , réunis  par  le 
haut  ou  par  le  bas  avec  d'autres  traits  droits  hori- 
zontaux de  pareille  maigreur  , & tous  terminés 
fans  grâce.  Les  traits  arrondis  que  j'ai  dcltinés  aux 
voyelles  , font  au  moins  des  dcmi-ccrclcs  ayant  des 
pleins  & des  délies , comme 

& je  n'ai  pas  prétendu  exclure  des  conformes  les  liai- 
fons  courbes  avec  leurs  pleins  de  leurs  déliés  : 
ainfi , au  lieu  de  mettre  fous  les  ieux  une  grande 
•gurc  maigre  de  fourche  à deux  ou  trois  fourchons, 
ne  pouveit-ou  pas  montrer  m ou  n.  dans  leur  fi- 
tuation  naturelle,  ou  renverfee  comme  u/ou  u! 
Pour  alonger  par  en  haut  le  premier  trait , on 
«voit  l’exemple  de  la  Lettre  h,  à laquelle  il  étoit 
pofliblc  d'ajouter  dans  le  beloin  un  troilicme  jam- 
bage, comme  i m;  de  en  renverfant  ces  caraftéres , 
ils  n’auroient  pas  plus  choqué  l'œil  : ajoutez  que 
je  ne  bannirai;  point  de  ce  fyftcoïc  les  caractères 
i,  /,  r,  v,  x . Remarquez  encore  qu'il  cft  fort 
aifc  de  prendre  pour  eflcnciellement  choquant , ce 
qui  ne  l’eft  que  pour  le  premier  moment  & parce 
qu’il  cft  infolitc. 

Je  n’iniiRerai  pas  davantage  fur  la  juftification 
d’un  I yltc me,  que  je  ne  prélentc  ici  que  comme 
un  cflai  fur  la  manière  denvifager  l’objet  dont  il 
s’agit , & nullement  comme  un  projet  i exécuter. 
Il  n’y  a aucun  Tribunal  dont  l’autorité  put  paraître 
fuffiuntc  'i  une  nation  pour  lui  prélcnter  avec 
fuccès  un  nouvel  alphabet,  qui  la  réduirait  à ne 
favoir  ni  lire  ni  écrire  , & à recommencer  unappren- 
tiffage  dont  l’idée  feule  cft  révoltante.  Je  connois 
les  droits  iinprcfcriptiblcs  de  l’ufage  fur  les  carac- 
tères nécclTaires  à l’Orthographe  ; & c’cft  ici  que 
l’on  peut , fans  mériter  aucun  reproche , ou  que 
l’on  doit  même  , pour  éviter  tout  reproche , dire 
franchement  : Video  meliora  provoque , détériora 
fequor . 

Les  diftinCtions  néceffaires  dans  une  Ortho- 
graphe raifonnée  , ont  amené  des  variétés  utiles 
dans  la  forme  de  dans  la  figure  des  Lettres , fans 
aucun  changement  dans  la  valeur  que  l’ufagc  leur 
a donnée. 

J'entends  par  la  forme  des  Lettres  , la  fitna- 
tion  perpendiculaire  ou  inclinée  des  traits  qui  les 
compofcnt;  ce  qui  donne  lieu  i la  distinction  des 
caractères  romains  de  des  caractères  italiques . Les 
Lettres  de  caractère  romain  font  droites  de  po- 
sées perpendiculairement  : A , a;  B , b;  C , e; 
t> , d ; E , e ; dcc.  Les  Lettres  de  caraCtètc  ita- 
lique font  pcuchées  de  manière  que  le  haut  cft 
incliné  obliquement  vers  la  droite  : A , ü\  B , b ; 
C , e;  D t d;  E t e i Oc* 

J’entends  par  la  figure  des  Lettres , la  détermi- 
nation de  chaque  caraétcre  fondée  fur  le  nombre, 
la  proportion  , de  raflortimeot  des  traits  qui  le  com- 
pofent  ; ce  qui  donne  lieu  à la  diftinCtion  des 
Lettres  majufcules  de  des  Lettres  mi  nu  fuie  s , 
foit  romaines  foil  italiques.  Voyez  Majuscule 
AUvuscuift.  ( fit  Èzavzél*  ) 
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Lettres  craques,  Gram,  orig . des  langue / « 
yfà.y.fxara  ra* AA».»*,  caraCteres  de  l'écriture  des  an- 
ciens grecs. 

J o le p h Scaligcr , fuivi  par  Wallon  , Bochart , de 
plufieurs  autres  Savants , a tâché  de  prouver  dans  fes 
notes  fur  la  chronique  d’Eulcbe , que  les  caractères 
grecs  tiraient  leur  origine  des  Lettres  phéniciennes 
ou  hébraïques. 

Le  chevalier  Marsham  , dans  fon  Canon  chroni- 
cus  agrptiacus  , ouvrage  cxcAicnt  par  la  mé- 
thode , la  clarté , 1a  brièveté  , de  l’érudition  dont  il 
cft  rempli  , rejette  le  fentiment  de  Scaligcr  , de 
prétend  que  Cadmus , égyptien  de  naiffance , ne 
porta  pas  de  Pbcnicie  en  Grèce  les  Lettres  phé- 
niciennes , mais  les  caractères  épiftoliqucs  des  égyp- 
tiens , dont  Theut  ou  Thoot  , un  des  Hermès  des 
•grecs , étoit  l’inventeur  ; 4c  que  de  plus  les  hé- 
breux mêmes  ont  tiré  leurs  Lettres  des  égyptiens, 
ainlï  que  diverfes  autres  chofcs. 

Cette  hypothèfe  a le  défavantage  de  n’être  pas 
étayée  par  des  témoignages  po fit  ifs  de  l'Antiquité  , . 
de  par  la  vue  des  caraCteres  épiftoliqucs  des  égyp- 
tiens , que  nous  n avons  plus , au  lieu  que  les  ca- 
ractères phéniciens  ou  hébraïques  ont  paffé  jufqu’â 
nous. 

Auflî  les  partifans  de  Scaligcr  appuient  beau- 
coup ,cn  faveur  de  fon  opinion  , fur  la  reffemblancc 
de  Forme  entre  les  anciennes  Lettres  grèques  4c 
les  caraCteres  phéniciens  : mais  malheureufement 
cette  limilitudc  n’cft  pas  concluante  ; parce  qu’elle 
eft  trop  foible  , trop  légère  ; parce  qu’elle  ne 
fc  rencontre  que  dans  quelques  Lettres  de  deux 
alphabets';  parce  qj’enfm  Rudbeck  ne  prouve  pasi 
mal  que  les  Lettres  runiques  ont  encore  plus  d’affi- 
nité avec  les  Lettres  grèques , par  le  nombre  9 
par  l’ordre  , de  par  la  valeur  , que  les  Lettres  phé- 
niciennes. - 

Il  fe  pourrait  donc  bien  que  les  feClatcuis  do 
Scaligcr  de  de  Marsham  fu lient  également  dans 
l’erreur , de  que  les  grecs , avant  l’arrivée  de  Cad- 
mus qui  leur  fit  connohrc  les  caraCteres  phéni- 
ciens ou  égyptiens , il  n’importe , euflent  déjà  leur 
propre  écriture , leur  propre  alphabet  compofç  de 
feize  Lettres , & qu’ils  enrichirent  cet  alphabet  qu’ils 
podédoictit  de  quelques  autres  Lettres  de  celui  de 
Cadmus. 

Apres  tout , quand  on  examine  fans  prévention 
combien  le  fyftème  de  l’écriture  grcque  eft  diffé- 
rent de  celui  de  l’écriture  phénicienne  , on  a bien 
de  la  peine  à fe  perfuader  qu’il  en  émane. 

i°.  Les  grecs  expriinoient  toutes  les  voyelles 
par  des  caractères  réparés,  de  les  phéniciens  ne  les 
exprimoient  point  du  tout  ; t°.  les  grecs  n’eurent 
que  feize  Lettres  jufqu’au  fiege  de  Troye , de  les 
phéniciens  en  ont  toujours  eu  vingt  deux  ; j°.  les 
phéniciens  écrivoicnt  de  droite  a gauche , de  les 


f>our  s accommoder  i la  torme  des  monuments  lui 
c {quels  on  grar oit  s iniexiptions , ou  meme  fur 
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les  monuments  élèves  par  îles  phéniciens  oti  pour 
des  phéniciens  de  la  colonie  de  Cadmus.  Les  thé- 
bains  eux-mêmes  font  revenus  a la  méthode  commune 
de  difpoicr  les  caractères  grecs  de  la  gauche  à la 
droite,  qui  étoit  la  méthode  ordinaire  & univerfclle 
de  la  nation. 

Ces  dittércnccs , dont  il  ferait  fuperflu  de  ra- 
porter  la  preuve  , étant  une  fois  pofées  , cit-il 
vraifemblable  que  les  grecs  eulTent  lait  de  fi  grands 
changements  à l'écriture  phénicienne , s'ils  n’eu  tient 
pas  déjà  été  accoutumés  à une  autre  manière  d'é- 
crire & i un  autre  alphabet , auquel  apparemment 
ils  ajoutèrent  les  caraélères  phéniciens  de  Cadmus? 
Ils  retournèrent  ceux-ci  de  la  gauche  i la  droite, 
donnèrent  i quelques  - uns  la  force  de  voyelles 
parce  qu’ils  en  avoient  dans  leur  écriture  , A:  re- 
jetèrent abfolumcnt  ceux  qui  exprimoient  des  fons 
dont  ils  ne  fc  fervoient  point.  ( Le  chevalier  DE 
J AU  COU  RT.  ) 

Lettres  ( Les  ) , Encyclopédie,  Ce  mot  défigne 
en  général  les  lumières  que  procure  l'étude  , & 
rn  particulier  celle  des  Belles-Lettres  ou  de  la  Lit- 
tcratuic.  Dans  ce  dernier  fens  , on  diilingue  les 
j?ens  de  Lettres  , qui  cultivent  feulement  l’érudi- 
tion varice  de  pleine  d’aménités,  de  ceux  qui  s’at- 
tachent aux  fcicnccs  abftraitcs  & i celles  d’une 
utilité  plus  (cnfiblc.  Mais  on  ne  peut  les  acquérir 
i un  degré  éminertt  fans  la  connoiiTance  des 
Lettres  ; il  en  réfulte  que  les  Lettres  Se  les  (cien- 
ces  proprement  dites  , ont  entre  elles  l’enchalnc- 
mtnt , les  liaifoift , Se  les  rapports  les  plus  étroits; 
c’eft  dans  Y Encyclopédie  qu'il  importe  de  le  dé- 
montrer , Se  je  n en  veux  pour  preuve  que  l’exemple 
des  fièclcs  d’Athènes  Se  de  Rome. 

Si  nous  les  rappelons  i notre  mémoire , nous 
verrons  que  chez  les  grecs  l’étude  des  Lettres  cm- 
bclliiïoit  celle  des  tci?nces , Se  que  l'étude  des 
fdcnccs  donnait  aux  Lettres  un  nouvel  éclat.  La 
Grèce  a Jû  tout  fon  luft.c  à cet  aflembiage  heu- 
reux; c'cft  par  li  qu'elle  joignit , au  mérite  le  plus 
f>lide  , li  plus  brillance  réputation.  Les  Lettres 
5c  les  (ciences  y marchèrent  toujours  d’un  pas  égal , 
Se  fc  ferment  mutuellement  d'appui.  Quoique  les 
mufes  préiidaifjnt , les  unes  à la  Pocfic  Se  1 i’Hif- 
toire , les  autres  i la  Diaicéfique , à la  Géomé- 
trie, Se  .1  l'Aflronomie;  on  les  regardait  comme  des 
fœurs  infcparablcs , qui  ne  formulent  qu'un  (cul 
chœur.  Homère  Se  Hefiode  les  invoquent  toutes 
dans  leurs  poèmes;  8e  Pyehagore  leur  (acrilia,  fans, 
les  féparcr  , un  hécatombe  philolbphiqu^,  en  re- 
connoilTance  de  la  découverte  qu’il  fit  de  l’égalité 
du  carré  de  l’hypothénufc  dans  le  triangle  rec- 
tangle , avec  les  carres  des  deux  autres  cotés. 

# Sous  Augufte  , les  I.ettres  fleurirent  avec  les 
fcicnccs  Se  marchèrent  de  front.  Rome  , d<jja  mai- 
trelîe  d’Athènes  par  la  force  de  fes  armes,  vint  i 
concourir  avec  elle  pour  un  avantage  plus  flatteur, 
celui  d’une  érudition  agréable  Se  d’une  feience  pro- 
fonde. 

Cramas,  lt  Littérat.  Tome  II. 
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Dans  le  dernier  fièclc  , fi  glorieux  i la  France 
à cet  égard , l’intelligence  des  langues  favantes  Se 
l’étude  de  la  notre  furent  les  premiers  fruits  de 
la  culture  de  l’efprit.  Pendant  que  l'Éloquence 
de  la  chaire  Se  celle  du  barreau  brilloient  avec 
tant  d celai , que  la  Pocfic  étaloit  tous  fes  char- 
mes , que  l’Hiiloire  fc  falloir  lire  avec  avidité  dan* 
fes  fources  & dans  des  traductions  élégantes , que 
l'Antiquité  fcmbloit  nous  dévoiler  fes  tréfors  , qu  un 
examen  judicieux  portoit  partout  le  flambeau  de 
la  critique  ; la  Philofophic  reformoit  les  idées  , 
la  Phyuque  s'ouvroit  de  nouvelles  routes  pleines 
de  lumièfcs , les  Mathématiques  s ’èlcvoient  i la 
perfection  , enfin  les  Lettres  Se  les  fcicnccs  s’en- 
richilïoient  mutuellement  par  l’intimité  de  leur 
commerce. 

Ces  exemples  des  fièclcs  brillants  prouvent , que 
les  fcicnccs  ne  ('auraient  fubûiler  dans  un  pays  que 
les  Lettres  n’y  foient  cultivées.  Sans  elles  , une 
nation  ferait  hors  d'état  de  goûter  les  (cicnces  Se 
de  travailler  i les  acquéiir.  Aucun  particulier  ne 
peut  profiter  des  lumières  des  autres  Se  s’entretenir 
avec  les  écrivains  de  tous  les  pays  Se  de  tous  les 
temps , s’il  n’cA  favant  dans  les  Lettres  par  lux- 
meme  , ou  du  moins  fi  des  gens  de  Lettres  ne  lui 
fervent  d'interprètes.  Faute  d’un  tel  Iccours , le 
voile  qui  cache  les  (ciences  devient  impénétrable. 

Difons  encore  que  les  principes  des  (cienccs  fe- 
raient trop  rebutants , (i  les  Lettres  ne  leur  pre- 
toient  des  charmes.  Files  embclliflent  tous  les  fu- 
jets  qu’elles  louchent  ; les  vérités , dans  leurs  main», 
deviennent  plus  fcnûblcs,,  par  les  tours  iugenieux , 
par  les  images  riantes,  de  par  les  fictions  même 
fous  lefquclles  elles  les  offrent  à l’cfprit  ; elles 
répandent  des  fleurs  fur  les  matières  les  plus  abs- 
traites , d:  lavent  les  rendre  întércffanies,  rerfonne 
n’ignore  avec  quels  fuccis  les  fages  de  la  Grèce 
Se  de  Rome  employèrent  les  ornements  de  l'Élo- 
quence dans  leurs  écrits  philofophiqact. 

Les  fcholaAiqucs , au  lieu  de  marcher  fur  les 
traces  de  ces  grands  maîtres,  n'ont  conduit  pertônne 
1 la  fcicnce  de  la  fige  (Te  ou  i la  connoiiTance 
de  la  nature  ; leurs  ouvrages  font  un  jargon , éga- 
lement inintelligible  Se  méprifé  de  tout  le  monde. 

Mais  fi  les  Lettres  fervent  de  clef  aux  (cicnces , 
les  fcicnccs , de  leur  côlé , concourent  i la  perfec- 
tion des  Lettres  ; elles  ne  feraient  que  bégayer 
dans  une  nation  où  les  connoiflances  (uni i mes  Sau- 
raient aucun  accès.  Pour  les  rendre  fl  ai  i liantes , il 
faut  que  l’cfprit  philofophiquc  , & par  confisquent 
les  fctcnces  qui  le  proiuifent , fc  rencontre  dans 
l’homme  de  Lettres  , ou  du  moins  dans  le  corps 
de  la  nation.  Voyt^  Gens  de  Lettres. 

La  Grammaire , l'Éloquence , la  Poélie  , l’Hif- 
toirc , la  Critique  , en  un  mot , toutes  les  par- 
ties de  la  Littérature  feraient  extrêmement  defiec- 
tueufes , fi  les  (cicnces  ne  les  réformoient  Se  ne  les 
perfeékionnoient  : elles  font  fjrtout  néccflaires  aux 
ouvrages  didaéliques  en  matière  d : Rhétorique , de 
Poétique,  Se  d’HiAùirc.  Pour  y rcull  , il  faut  ètio 
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philofophe  autant  qn’homme  de  Lettres,  Auffî , dans 
1* ancienne  Grèce  , l'érudition  polie  & le  profond 
(avoir  faifoient  le  partage  des  génies  du  premier 
ordre.  Empcdoclc  , Épi  charme  , Parménide  , Ar- 
chclaus  , l'ont  célèbres  parmi  les  poètes  comme 

fiarrai  les  philofophcs.  Socrate  cultivait  également 
a Philofophic  , l’Éloquence  , de  la  Poéûc.  Xcno- 

rhon  , fon  diiciplc  , fut  allier  dans  fa  peribnne 
orateur  , l’hiftorien  , & le  lavant , avec  l'homme 
d’État  , l’homme  de  guerre , & l’homme  du  monde. 
Au  fcul  nom  de  Platon , toute  l'élévation  des 
Jcieoces  & toute  l'aménité  des  Lettres  fe  préfen- 
tent  à l'cfprit.  Ariftole  , ce  génie  univeffel,  porta 
la  lumière , & dans  tous  les  genres  de  Littérature , 
& dans  toutes  les  parties  des  iciences.  Pline  , Lu- 
cien , 6:  les  autres  écrivains  font  l'éloge  d’Éra- 
tofthene  , & en  parlent  comme  d’un  homme  q »i 
avoit  réuni  avec  le  plus  de  gloire  les  Lettres 
U les  fcicnces. 

Lucrèce  , parmi  les  romain;  « employa  les  mufes 
latines  à chanter  les  matières  philo fophiqu es.  Var- 
ron , le  plus  lavant  de  ion  pays  , partageoit  (on 
loifir  entre  la  Phiiofopliie , 1 Hiftoirc , l'étude  des 
Antiquités  , les  recherches  de  la  Grammaire,  & les 
délaflcments  de  la  Poé(ie.  Krutus  étoit  philofophe , 
orateur,  & podédoit  à fond  la  Jurilprudcnce.  Ci- 
céron , qui  porta  jufqu’au  prodige  1 union  de  l'É- 
loquence &:  de  la  Hmofophic , déclarait  lui-même 
que  , s'il  avoit  un  rang  parmi  les  orateurs  de  fon 
itcde  , il  en  étoit  plus  redevable  aux  promenades 
de  l'Académie  , qu'aux  écoles  des  rhéteurs.  Tant  il 
cil  vrai  que  la  multitude  des  talents  cft  néeelTairc 
p >ur  Ja  pcrfcâion  de  chaque  talent  particulier, 
& que  les  Lettres  8c  le*  fcicnces  ne  peuvent  fouf- 
fri’  de  divorce. 

Enfin , fi  l'homme  attaché  aux  fcienccs  8c  l'hom- 
me de  Lettres  ont  des  liàifons  intimes  par  des  in- 
térêts communs  8i  des  befoins  mutuels , ils  fe  con- 
viennent encore  par  la  reflcmblaoce  de  leurs  occu- 
pations , par  la  liipérioritc  des  lumières , par  la 
oobletfe  des  vues,  & p3r  leur  genre  de  vie  hon- 
nête, tranquille  ,&  retiré. 

J'Aie  donc  dise  fans  préjuge  en  faveur  des  Let- 
tres 8c  des  fcicnces , que  ce  font  elles  qui  font 
fleurir  une  nation  , & qui  répan ient  dans  le  carur 
des  hommes  les  règles  de  la  droite  raifon , 8c  les 
iêmences  de  douceur , de  vertu , & d’humanité  , fi 
nécelfaircs  au  bonheur  de  la  fociélé. 

Je  conclus  avec  Raoul  de  Prcftcs , dans  fon  vieux 
langage  du  y iv*.  ücclc  , que  <»  Ocioftté  , fans 
9 Lettres  8c  fans  (cicr.cc  , cit  fcpulturc  d’homme 
» vif  ».  Cependant  le  goût  des  Lettres  , je  fuis 
bien  éloigne  de  dire  la  paffion  des  Lettres , tombe 
tous  les  purs  davantage  dans  ce  pays)  & c’eft  un 
malheur  dont  nous  tâcherons  de  dévoiler  les  caufes 
etu  mot  Littérature.  ( le  Chevalier  p f.  J au- 
C AO  RT»  ) 

LrTTur  , Épitre  , Missive  , Litt.  Les  Let- 
tres des  grcc^fit  des  romains  avaient , omme  les 
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nôtres , leurs  forma  les  : voici  celles  qae  les  grecï 
inettoient  tu  commencement  de  leurs  miflives. 

Philippe  , roi  de  Macédoine  , à tout  magiftrat, 
falut  i & pour  indiquer  le  terme  grec  , x«*V“T*  Les 
mots  x*ip<o,iwp«Tli*, vyuujui,  dont  iis  fe  fervoient, 

& qui  (ignifioient  joie , profpérité  > famé , étoient 
des  elpéces  de  formules  affectées  au  (tyle  épifto- 
lairc , 8c  particulièrement  à la  décoration  du  fron- 
tispice de  chaque  Lettre. 

Ces  fortes  oc  formules  ne  (ignifioient  pas  plus 
en  elles-mêmes , que  ne  lignifient  celles  de  nos  Let- 
tres modernes  ; c 'étoient  de  vains  compliments  d’é- 
tiquette. Lorfqu'on  écrivoit  à quelqu’un  , on  lui 
fouhaitoit , au  moins  en  apparence,  ta  feinté , par 
V'/iatMif,  la  profpérité  par  îisipàiTui,  la  joie  8c  la 
fatisfaérion  par  ytùtut. 

Comme  on  mettait  à la  tête  des  Lettres , x**?"’* 
.Vv^Tfiif , v) mi M » y on  mettoit  à la  fin  , 
tviCy  i ; & quand  on  adreffoit  fa  Lettre  à plulieurs 
•7Ï*3,.>  « vTv/«m  % portez-vous  bien , foye\  heureux  ; 
ce  qui  équivaloit  ( mais  plus  fenfcmcnl  ) à notre 
formule  , votre  très-humble  ferviteur. 

S’il  s'agilToit  de  donner  des  exemples  de  leurs 
Lettres , je  vous  citerois  d'abord  celle  de  Philippe 
à A ri  Ilote , au  fujet  de  la  naiftance  d'Alexandre. 

« Vous  ùiïtz  que  j'ai  un  fils  ) je  rends  grâces 
» aux  dieux , non  pas  tant  de  me  l'avoir  donné  , 

» que  de  me  l'avoir  donné  du  vivant  d'Ariflotc. 
i»  J'ai  lieu  de  me  promettre  que  vous  formerez 
» en  lui  un  fucccfïcur  digne  de  nous,  8c  un  roi 
» digne  de  la  Macédoine  ».  Ariftole  ne  rempli:  pas 
mal  les  cfpcrances  de  Philippe.  Voici  la  Lettre  que 
fon  élève  , devenu  maître  du  monde , lui  écrivit 
fur  les  débris  du  trône  de  Cyrus. 

« J’apprends  que  tu  publics  tes  écrits  acroma- 
» tiques.  Quelle  fuperiorité  me  refte-t-il  mainte- 
» tunl  fur  les  autres  hommes?  Les  hautes  fcicncc# 

» que  tu  m’as  cnfcigr.écs,  vont  devenir  communes) 

» & tu  n’ignores  pas  cependant , que  j’aime  encore 
» mieux  fur palTcr  les  hommes  par  la  fcience  des 
» chofcs  (ubiimes  que  par  la  pui  (Tance.  Adieu  ». 

Les  romains  ne  firent  qu’imiter  les  formules  des 
grecs  dans  leurs  Lettres  i clics  finilToirnt  de  même 
par  le  mot  valc , portez-vous  bien ; elles  com- 
incnçoient  femblabfcment  par  le  nom  de  celui  qui 
les  ccrivoit,  & par  celui  de  la  perfonne  i qui 
clics  étoient  adreflees.  On  obfcrvoit  reniement , lorf- 
qu'on écrivoit  à une  perfonne  d’un  rang  fupérieur , 
comme  a un  conful  ou  i un  empereur , de  mettre 
d'abord  ic  nom  du  conful  ou  de  l’empereur. 

Quand  un  conful  ou  urt  empereur  ccrivoit,  il  mettoit 
toujours  fou  nom  ayant  celui  de  la  perfonne  i qui 
il  écrivoit.  Les  Lettres  des  empereurs,  pour  les 
affaires  d’importance  , croient  cachetées  d’un  double  ^ 
cachet. 

Les  fuceeffeurs  d’Augufte  ne  fc  contentèrent  pas 
de  (ouffrir  qu’on  leur  donnât  le  titre  de  feigneurs 
dans  les  Lettres  qu’on  leur  adreffoit , mais  ils 
agréèrent  qu'on  joignit  à leur  nom  ics‘  épithètes 
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magnifique*  de  tris-grand  y tris-augujte  t tris-dé- 
bonnaire , invincible , Se  facré.  Dans  le  corps  de  la 
Lettre , on  employoit  les  termes  de  votre  clémence , 
voz/v  piété,  te  autres  fcinblablcs.  Par  cette  nou- 
velle introduction  de  formules  inouïes  jufqu’alors , 
il  arriva  que  le  ton  noble  épiftolairc  des  romains 
l’ous  la  république,  ne  reconnut  plus  fous  les  cm- 

£eretirs  d'autre  ftylc  que  celui  de  la  baffe  lie  Si  de 
i flatterie  ( Lechev,  de  Jaucourt . ) 

Lettre  des  Anciens  , l. h té  rat.  L’ufiigc  d’é- 
crire des  Lettres , des  épitres  , des  billets,  des  midi- 
ves,  des  dépêches,  eft  aufli  ancien  que  récriture  y 
car  on  ne  peut  pas  douter  que,  dés  que  les  hommes 
curent  trouvé  cet  art , ils  n’en  ayent  profite  pour 
communiquer  leurs  penfees  à des  perlonncs  eloi- 

fnées.  Nous  voyons  dans  l’Iliade  [liv.  VL  v.  69  )» 
cllérophon  porter  une  Lettre  de  Pioéfl^à  Jo- 
batès.  il  feroit  ridicule  de  répondre  que  c’ctoit  un 
codicille , c'elt  i dire  , de  itmplcs  feuilles  de  bois 
couvertes  de  cire  te  écrites  avec  une  plume  de 
métal  : car  quand  on  écrivoit  des  codicilles , on 
^crivoît  fâni  doute  des  Lettres ; Se.  même  ce  codi- 
cille en  feroit  une  ciTenciellcment , fi  la  définition 

3 uc  donne  Cicéron  d'une  épitre  eft  jufte , quand  il 
it  que  fon  ufage  cft  de  marquer  A la  perfonne  i 
qui  elle  cft  adrellcc  des  chofes  qu’il  ignore. 

Nous  n'avons  de  vraiment  bonnes  Lettres  que 
celles  de  ce  même  Cicérdn  te  d’autres  grands 
hommes  de  fon  temps , qu’on  a recueillies  avec 
les  fiennes  , Se  les  Lettres  de  Pline  : comme  les 
premières  furtoul  font  admirables  , Se  même  uni- 
ques , j’cfpcrc  qu’on  me  permettra  de  m’y  arrêter 
quelques  moments. 

Il  n’cft  point  décrits  qui  fartent  tant  de  plaifir 

Îue  les  L’ttns  des  grands  hommes;  elles  touchent 
e cœur  du  leéteur , en  épLoyant  celui  de  l'écri- 
vain. Les  Lettres  des  te  ;ux  génies  , des*  Savant  s 
profonds  , de<  Ho.nmes  d’L;at , lont  tontes  eftimées 
dans  leur  geu.  * Aider -'nt;  mais  il  n'y  eut  jamais 
de  corlccli  1,  dans  tous  les  genres , égale  A celle 
de  Cicéron.  f«>  qu'on  confidcrc  la  pureté  du  ftyle, 
rimport.*i:  des  u.üièves,ou  l’éminence  des  per- 

fonnes  qui  y lont  intéreflees. 

N^  .s  1 -m;  près  de  mille  Lettres  de  Cicéron  , 
qui  ftibfifteat  cncoffe . Se  qu'il  fit  apres  l’ige  de 
quaranu  ans  • cependant  ce  grand  nombre  ne  fait 
qu’une  peti.c  partie  , non  feulement  de  celles  qu’il 
écrivit,  mii  meme  de  celles  qui  furent  publiées 
après  fa  mort  par  fon  fecté taire  Tyrou.  Il  y en  a 
pluficurs  volumes  qui  fc  font  perdus  ; nous  n'avons 
plus  le  premier  volume  de;  Lettres  de  ce  grand 
homme  a Lucinius-Calvus;  le  premier  volume  de 
celles  q l'il  adrefia  A Q.  Axius;  le  fécond  voiume 
de  fes  Lettres  i fon  fils;  un  autre  fécond  volume 
de  fes  Lettres  A Comélius-Népos  ; le  troifièinc 
livre  de  celles  qu’il  écrivit  à Julcs-Céfar,  A Oc- 
tave , à Panfa  ; un  huitième  volume  de  fcmblables 
Lettres  A Bmtus;  te  un  neuvième  1 ’A.  Hirtius. 
Mats  ce  qui  cçad  les  Lettre  de  Cicéron  Uçs- 
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piccieufes , c'cft  ou’il  ne  les  dcftii/l  jamais  A êtra 
publiques  Se  qu'if  n'en  garda  jamais  de  copies  : 
ainfi  , nous  y trouvons  l'homme  au  naturel , fanf 
déguifeincnt  Se  fans  atfcélalion  ; nous  voyons  qu’il 
parle  A Atticus  avec  la  meme  franchite  qu’il  fi» 
parloit  à lui-même  , te  qu’il  n’entre  dans  aucun* 
aftàirc  fans  l'avoir  auparavant  confulté. 

D’ailleurs  , les  Lettres  de  Cicéron  contiennent 
les  matériaux  les  plus  authentiques  de  l hiftoire  de 
fon  ficelé , Se  dévoilent  les  motifs  de  tous  le* 
grands  évènements  qui  s'y  paflèrent  Se  dans  lef- 
quels  il  joua  lui-même  un  u beau  rôle. 

Dans  fes  Lettres  familières , il  ne  court  point 
après  l’élcgancc  ou  le  chogr  des  termes;  il  prend 
le  premier  qui  fc  préfente.  Se  qui  cft  d'ufâgc  dans 
la  converfation  : fon  enjouement  eft  ai  (e  , naturel  9 
Se  coule  du  fujet  ; il  fc  permet  un  joli  badinage, 
te  même  quelquefois  des  jeux  des  mots  : cepen- 
dant , dans  le  reproche  qu'il  fait  i Antoine  d’a- 
voir montré  une  de  fes  Lettres  , il  a raifon  de 
lui  dire  : e*  Vous  n’ignoriez  pas  qu'il  y a des 
*»  chofes  bonnes  dans  notre  fociété  , qui  , rendues 
**  publiques , ne  font  que  folles  ou  ridicules  ». 

Dans  le*.  Lettres  de  compliments,  Se  quelques- 
unes  font  adrertecs  aux  plus  grands  hommes  qui 
vécurent  jamais  , fon  deur  de  plaire  y cft  expiions 
de  la  manière  la  plus  conforme  A la  nature  Se  à 
la  rai  fon , avec  toute  la  dclicatcfic  du  fentimenC 
Se  de  la  diction;  mais  finis  aucun  de  ces  titres  pom- 
peux , de  ces  épithètes  faftucufes  , que  nos  ufages 
modernes  donnent  aux  Grands  & qu'ils  ont  mar- 
qués au  coin  de  la  politeiTe  , tandis  qu'ils  ne. plo- 
iement que  des  reftes  de  barbarifine  , fruit  de  la 
fervitude  te  de  la  décadence  du  goût. 

Dans  fes  l.ettres  politiques  , toutes  les  maximes 
font  tirées  de  la  profonde  connoi  (Tance  des  hom- 
mes *Se  des  affaires.  Il  frappe  toujours  au  but  , 
prévoit  le  danger,  Se  annonce  les  évènements:  Qmc 
nunc  tifu  venin  nt , ceci  nie  ut  vates  , dit  Corne- 
lius-Ncpos 

Dans  fes  Lettres  de  recommandation  , c’cft  la 
bicniaifancc , c’cft  le  cœur , c’cft  la  chaleur  du  fen- 
ti ment  qui  parle.  P”oyc\  Lettres  de  recom- 
mandation. 

Enfin , les  Lettres  qui  compofenkle  recueil  donne 
fous  le  nom  de  Cicéron,  me  paroillent  d’un  prix  in- 
fini en  ce  point  particulier,  que  ce  font  les  (culs 
monuments  qui  fubfiftent  de  Rome  libre  : elles  (em- 
pirent les  demie  res  paroles  de  la  liberté  mourante. 
La  plus  grande  partie  de  ces  Lettres  ont  paru  , 
fi  l’on  peut  parler  ainfi , au  moment  que  la  répu- 
blique étoit  dans  la  crifc  de  fa  ruine , 3c  qu’il 
filloit  enflammer  tout  Eamour  qui  reftoit  encore 
dans  le  cœur  des  vertueux  3c  courageux  citoyens 
pour  la  défenfc  dateur  patrie. 

Les  avantages  de  cette  conjoncture  fauteront  aux 
ieux  de  ceux  qui  compareront  ces  Lettres  avec 
celles  d’un  des  plus  honnêtes  hommes  S:  des  plus 
beaux  génies  qui  fie  montrèrent  fous  le  règne  des 
empereurs.  On  voit  bien  que  j’entepds  les  Lettres 
N a u a 
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de  Pline;  clics  méritent  certainement  nos  regards 
& nos  éloges,  parce  qu’elles  viennent  d’une  aine 
miment  noble  , épurée  par  tous  les  agréments  pof- 
fbles  de  IVfprit , du  lavoir , & du  gouit.  Cependant 
on  apperçoit , dans  le  charmant  auteur  des  Lettres 
dont  nous  parlons , je  ne  fais  quelle  Aérilitc  dans 
les  faits  & quelle  réfctvc  dans  les  pcnfccs  , qui 
décèlent  la  crainte  d'un  maître.  Tous  les  détails 
du  difciplc  de  Quinülicn  , & toutes  fes  réflexions , 
ne  portent  que  fur  la  vie  privée.  Sa  politique  n’a 
tien  de  vraiment  intérclTant  ; clic  ne  dcvclope  point 
le  rclTort  des  grandes  affaires  , ni  les  motifs  des 
confeils , ni  ceux  des  événements  publics. 

Pline  a obtenu  les  mômes  charges  que  Cicéron; 
U s’eft  fait  une  gloire  de  l’imiter  à cet  égard  , 

* tomme  dans  fes  études:  Lectaris , écrit-il  à un  de 
fes  amis  , Let  taris  quod  honoribus  ejits  in/i fiant , 
que  ni  atmulari  in  fludiis  curio.  Epift.  iv  , 8.  Nean- 
moins , s’il  tâ:ha‘  de  fil  Ivre  l’orateur  romain  dans  les 
études  & dans  fes  emplois,  toutes  le  s dignités  dont  il  fut 
après  lui  revéru  n’etoient  que  des  dignités  de  nom  ; 
elles  lui  furent  conférées  par  le  pouvoir  impérial , Se 
il  les  remplit  conformément  aut  vues  de  ce  pouvoir. 
En  vain  je  trouve  Pline  décoré  de  ces  vieux  litres 
de  conful  & de  proconful  ; je  vois  qu’il  leux  man- 
que l'homme  dTtat  , le  magiftrat  luptêmc.  Dans 
le  commandement  de  province , où  Cicéron  gou- 
Vereoit  toutes  c ho  fes  avec  une  autorité  fans  sor- 
ties , où  des  rois  venoiertt  recevoir  les  ordres , 
Pline  n’ùfe  pas  réparer  des  bains , punir  un  efclave 
fugitif,  établir  un  corps  d’artifans  ncccfl’aire , juf- 
qusà  ce  qu’il  en  ait  informé  l’empereur  ; Tu  t do- 
mine , lui  mande-t-il,  defpice , an  infiituendum 
putes  coltegium  fabrorum  : mais  Lcpidc  , mais 
Antoine,  mais  Pompée  , mais  Cél’ar , nuis  Oc- 
tave craignent  & refpeélent  Ciccron;  ils  le  mé- 
nagent , ils  le  courtilenl , ils  cherchent  fans  focccs 
à le  gagner  & i le  détacher  du  parti  de  Caflms , 
de  Biuuis,  & de  Caton.  Quelle  diftancc  i cet  égard 
entre  l’auteur  des  Philippiques  Si  l’écrivain  du  pa- 
négyrique de  Trajanî  ( Le  chevalier  D£  J a C'- 
eût/RT • ) 

• o 

Lettres  socratiques,  làttùat.  Ceft  ainfi 
qu’onnomme,  chez  les  littérateurs , le  Recueil  de 
diverfes  Lettres , au  nombre  de  trente-cinq,  que 
Léon  Allatius  fit  imprimer  a Paris,  l’an  16;}  , en 
grec,  avec  une  verfion  latine  & des  notes,  fous  le 
nom  de  Socrate  Se  de  fes  difciplcs.  Les  fepl  pre- 
mières Lettres  font  attribuées  à ce  philofophc 
même  ; les  autres,  à Antifthène,  Ariftippe  , Xcuo- 
phon , Platon , &c.  Elles  furent  reçues  avec  ap- 
plaudilTemcnt  , & elles  le  méritent  i pluficurs 
égards.  Cependant  on  a depuis  confédéré  ce  Recueil 
avec  plus  d’attention  qu’on  ne  Je  fit  quand  il  \it 
le  jour  : &.  Al.  Fabridus  s’eft  attaché  à prouver  que 
ces  Lettres  font  des  pièces  fuppofées , Se  qu’elles 
font  l’ouvrage  de  quelques  fophiftes  plus  modernes 
que  les  philofophcs  dont  elles  portent  le  nom  ; 
c cft  ce  qu’il  tâdbe  d’établir , tant  par  les  caractères 
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du  ftyle  , que  par  le  filcncc  des  anciens  : le  ci* 
lebre  Pearfon  avoit  déjà, dans  fes  V indit»  Ignatii * 
part.  Jï\  chap.  ix  , donne  plulîeurs  nifons  tuées 
de  la  Chronologie , pour  juAificr  que  ces  Lettres 
ne  peuvent  cire  de  Socrate  & des  autres  philolo- 
phes  auxquels  on  les  donne  : enfin  c’cft  aujourdhui 
le  fentiment  général  de  la  plupart  des  Savants.  Il 
cft  vrai  que  M.  Stanley  fcmblc  avoir  eu  deflein 
de  réhabiliter  l’authenticité  de  ces  Lettres , Hans  la 
vie  des  philofophcs  auxquels  Leon  Allatius  les 
attribue  ; mais  le  foin  qu’a  pris  l’illuftrc  angloic 
dont  flous  venons  de  parler  , n’a  pu  faire  pencher 
la  balance  en  là  faveur. 

Cependant , quels  que  foient  les  auteurs  des  Let- 
tres Jocratiques  , on  les  lit  arec  plaifir  , parce 

?|u’cllcs  font  bien  écrites  , ingéniculcs , & intéref- 
antes  : nuis  comme  il  cft  vraifcmblable  que  la 
plupai^des  lecteurs  ne  les  Connoitfent  guère , j’en 
vais  trWerire  deux  pour  exemple.  La  première  cft 
celle qu’Ariftippc , fondateur  de  la  fette  Cyrénaïque» 
écrit  a Antifthcnc  , fondateur  de  la  fcôc  des  cyni- 
ques , a qui  la  manière  de  vivre  d’AtiAippe  dc- 
plaifoit.  Elle  eft  dans  le  ftyle  ironique  d un  bouc 
a l’autre , comme  vous  le  verrez* 

A ri  flippe  à A nt  fl  hé  ne, 

« Arlftippe  cft  malheureux  au  delà  de  ce  qué 
» l’on  peut  s’imaginer;  Se  cela  peut -il  être  au- 
» trement  , réduit  i vivre  avec  un  tyran  , i avoir 
» une  table  délicate , à être  vêtu  magnifiquement , 
» i fe  parfumer  des  parfums  les  plus  exquis  ? Ce 
y*  qu’il  y a d’affligeant , c’cft  que  perfonne  ne  veut 
» me  délivrer  Je  la  cruauté  de  ce  tyran , qui  ne 
» me  relient  pas  fur  le  pied  d’un  homme  grofiiief 
»»  Se  ignorant , mais  comme  un  difciplc  de  Socrate , 
m parfaitement  inftruit  de  fes  principes  ; ce  tyran 
» me  fournit  abondamment  tout  ce  dont  j’ai  be- 
w foin , ne  craignant  le  jugement  ni  des  dieux  ni 
»»  des  hommes;  Se  pour  mettre  le  comble  i ine« 
» infortunes,  il  m'a  fait  prêtent  de  trois  belles 
» filles  ficilienncs  Se  de  beaucoup  de  vaiiTclle  d’ai> 
» gent. 

»*  Ce  qu’il  y a de  fâcheux  encore,  c’cft  que 
» j’ignore  quand  il  finira  de  pareils  traitements, 
u C/eft  donc  bien  fait  à vous  .d’avoir  pitié  de  la 
a inifcre  de  vos  prochains;  Se  pour  vous  en  té- 
» moigner  nu  reconnoi (Tance , je  me  réjouis  avec 
» vous  du  rare  bonheur  dont  vous  jouïllcz  , St  j’y 
» prends  toute  la  part  poffiblc.  Confervez  pour 
i>  l’hiver  prochain  les  figues  & la  farine  de  Crète 
» que  vous  avez  ; cela  vaut  bien  mieux  que  toutes 
» les  richeftcs  du  monde.  Lavez-vous  & vous  de- 
» faltérez  à la  fontaine  d’Ennéacntnc  ; portez  hiver 
n & été  le  même  habit , & qu’il  fort  mal  propre , 
» comme  il  convient  à un  homme  qui  vit  dans  la 
» libre  république  d’Athènes. 

n Pour  moi,  en  venant  dans  un  pays  gouverné 
» par  un  monarque,  je  prévoyois  bien  que  je  ferois 
» expofe  i une  partie  des  maux  que  vous  nie  dé-» 
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h f*îg*>C2  «fans  voire  Lettre  ; 8c  à préfent  les  fy- 
n raeufains  , les  agtigentins  , les  gclcens  , 3c  en 
© général  tous  les  ficilicns  ont  pitié  de  moi , en 
» m’admirant.  Pour  me  punir  d’avoir  eu  la  folie 
» de  me  jeter  inconfidérémcnt  dans  ce  malheur  , 

» je  fouhaitc  d’etre  accable  toujours  de  ces  mêmes 
» maux  , puifqu’ctant  en  A~e  de  raifon  5c  inftruit 
» des  maximes  de  la  fagclïe  , je  n’ai  pu  me  té- 
» foudre  à louft'rir  la  faim  5c  lafoif,  à meprifer  la 
» gloire  , 3c  à porter  une  longue  barbe. 

» Je  vous  enverrai  provifion  de  pois  , après  que 
© vous  aurez  fait  l’Hercule  devant  les  enfants  ; 
» parce  qu’on  dit  que  vous  ne  vous  faites  pas  de 
© peine  d’en  pat  lcr  dans  vos  difcours  & dans  vos 
i>  écrits.  Mais  fi  quelqu’un  fe  méloit  de  parler 
© de  pois  devant  Denys,  je  crois  que  ce  feroit 
© pccner  contre  les  lois  de  la  tyrannie.  Du  refte, 
« je  vous  permets  d'aller  vous  entretenir  avec  Si- 
© mon  le  corrqyeur , parce  que  je  fais  que  vous 
» n’eftjmcz  petfonne  plus  fage  que  lui  : pour  moi , 
© qui  dépends  des  autres»  il  ne  na’cft  pas  trop  per- 
» mis  de  vivre  en  intimité  ni  de  convcrfcr  failli- 
» librement  avec  des  ariifans  de  ce  mérite  p. 

La  fécondé  Lettre  d’Ariftippe  , qui  cft  adrclTce  à 
Arête  fa  fille,  cft  d’un  tout  autre  ton;  il  l'écrivit 
peu  avant  que  de  mourir,  félon  Leon  Allatius  : c’cft 
la  trente  feptième  de  foo  Recueil.  La  voici  : 

a Tclcc  m’a  remis  votre  Lettre , par  laquelle 
» vous  me  follicitez  de  faire  diligence  pour  me  ren- 
» dre  à Cyrène  , parce  que  vos  atfaires  ne  vont  pas 
» bien  avec  les  magiftrats , 5c  que  la  grande  mo- 
© dcftic  de  votre  mari  & la  vie  retirée  qu’il  a 
» toujours  menée  , le  rendent  moins  propre  a avoir 
© foin  de  fes  affaires  domeftiques.  Aulfi  tôt  que  j’ai 
» eu  obtenu  mon  conge  de  Denys  , je  me  luis  mis 
© en  voyage  pour  arriver  auprès  de  vous  ; mais 
» je  fuis  tombé  malade  à Lipara  , où  les  amis  de 
© Sonicus  prennent  de  moi  tous  les  foins-  poflibles  , 
© avec  toute  l'amitié  qu’on  peut  délire#  quand  on 
© cft  prés  du  tombeau. 

v Quant  à ce  que  vous -me  demandez , 'quels égards 
» vous  devez  à mes  affranchis , qui  déclarent  qu'ils 
» n’abandonneront  jamais  Ariftippe  tant  qu'il  leur 
© reliera  des  forces , mais  qu’ils  le  ferviront  toujours 
© aulfi  bien  que  vous  ; vous  pouvez  avoir  une  cn- 
» tière  confiance  en  eux  , car  ils  ont  appris  de  moi 
© à n’être  pas  faux.  Par  raport  à ce  qui  vous 
© regarde  pe  formellement  , je  vous  conleille  de 
» vous  mettre  bien  avec  vos  magiftrats;  3c  cet 
» avis  vous  fera  utile  , fi  vous  ne  délirez  pas  trop  : 
© vous  no  vivrez  jamais  plus  contente  , que  quand 
© vous  mépriferez  le  fuperflu  ; car  ils  ne  fon*  pas 
© allez  injuftes  pour  vous  laiflcr  dans  la  néccllité. 

© Il  vous  refte  deux  vergers , qui  peuvent  vous 
© fournir  abondamment  de  quoi  vivre  ; 8c  le  bien 
© que  vous  avez  en  Bemicc  vous  fi.fflroit  , quand 
© vous  n’auriez  nas  d’autre  revenu.  Ce  n’eft  pas  que 
» je  vous  confciilc  de  négliger  les  petites  choies; 
9 je  veux  feulement  qu’elles  ne  vous  caufcnl  ni  in- 
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» quiétudq,  ni  tourment  d’efprit , qui  ne  fervent  de 
» rien  , meme  pour  les  grands  objets.  En  cas  qu  il 
» arrive  qu’après  ma  mqrt  vous  fouhaiticz  de  lavoir 
» mes  fentiments  fur  l'cJucatign  du  jeune  Ariftippe , 
» rendez-vous  à Athènes , & eftimez principalement 
» Xantippc  5c  Myrto , qui  m’ont  (ouvert  prié  de 
© vous  amener  à la  célébration  des  my  itères  d’É- 
» leulis;  tandis  que  vous  vivrez  agréablement  avec 
» elles  , laiffez  les  magiftrats  donner  un  libre 
© cours  à leurs  injuftices  , fi  vous  ne  pouvez  les 
» en  empêcher  par  votre  bonne  conduite  avec  eux. 
» Après  tout , ils  ne  peuvent  vous  faire  tort  par 
» raport  à votre  fin  naturelle. 

» Tâchez  de  vous  conduire  avec  Xantippe  5c 
» Myrto  comme  je  faifois  autrefois  avec  Socrate  : 
© conformez-vous  à leurs  manières;  l’orgueil  feroit 
p mal  placé  là.  Si  Ty rodés , fils  de  Socrate,  qui 
p a demeuré  avec  moi  à Mégare  , vient  à Cyrène, 
p ayez  foin  de  lui , 5c  le  traitez  comme  s’il  étoit 
p votre  fils.  Si  vous  ne  voulez  pas  allaiter  votre 
p fille  , à caufe  de  l’embarras  cjue  cela  vous  eau- 
p feroit  , faites  venir  la  fille  d'Èuboïs , à qui  vous 
p avez  donne  , à ma  coufidération  , le  uom  de 
p mère  , & que  moi-même  j'ai  fouvent  appelée 
p mon  amie. 

p Prenez  foin  furtout  du  jeune  Ariftippe,  pour 
p qu’il  foit  digne  de  nous  , 3c  de  la  Philofophie 
p que  je  lui  laide  en  héritage  réel  ; car  le  refte  de 
© les  biens  cft  expo  le  aux  injuftices  des  magif- 
p trats  de  Cyrène.  Vous  ne  me  dites  pas  du  moins 
p que  perfonne  ail  entrepris  de  vous  enlever  à la 
p Philo fophic.  Réjouiflez  - vous  , ma  chère  Fille  , 
p dans  la  polfclfion  de  ce  tréfor  ; Se  procurez  - en 
p la  jouiflance  à votre  fils  , que  je  fouhailcrois 
p qu’il  fût  déjà  le  mien  : mais  étant  privé  de  celte 
© confolation , je  meurs  dans  l’aftürance  que  vous 
p le  conduirez  lur  les  pas  des  gens  de  bien.  Adieu  ; 
© ne  vous  affligez  pas  i caufe  de  moi  p.  ( Le  che- 
valier DE  J AU  COU  RT.  ) 

Lettres  des  Modernes,  Genre  épifl*  No» 
Lettres  modernes  , bien  différentes  de  celles  dont 
nous  venons  de  parler , peuvent  avoir  à leur  louange 
le  ftyle  (impie , libre,  familier  , vif,  3c  naturel  ; mais 
elles  ne  contiennent  que  de  petits  faits,  de  petite* 
nouvelles , 3c  ne  peignent  que  le  jargon  d’un  temps 
3c  d’un  ficelé  où  la  faulTe  polilclfe  a mis  le  men- 
fonge  partout  : ce  ne  fon:  que  frivoles  compli- 
ments de  gens  qui  veulent  I»  tromper  , 3c  qu* 
ne  fe  trompent  point  ; c'eft  un  rempliffage  d’idees 
futiles  de  (ôci été,  que  nous  appelons  devoirs.  No» 
Lettres  roulent  rarement  fur  de  grands  intérêts  , 
fur  de  véritables  fentiments  , fur  des  épanchements 
de  confiance  d’amis  , qui  ne  fe  dcguiicnt  rien  3c 
qui  cherchent  à fe  tout  dire  ; enfin  , elles  ont  pref- 
que  toutes  une  efpéce  de  monotonie  , qui  com- 
mence 3c  qui  finit  «le  même. 

Ce  n’eft  pas  parmi  nous  qu’il  faut  agiter  la 
que ft ion  de  Plutarque  , fi  la  letturc  d'une  Lettre 
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peut  être  différée  : ce  delai  fut  fatal  4 Célar , 8c 
à Archias  » tyran  de  Thcbcs  ; mais  nous  ne  manions 
point  dalle*  grandes  ad, mes  pour  que  nous  ne  pui£ 
lions  remettre  fans  péc il  l'ouverture  de  nos  paquets 
au  lendemain. 

Quant  i nos  Lettres  de  corrcfpon dance  dans  les 
pays  étrangers  , elles  ne  regardent  prcfque  que  des 
affaires  de  Commerce  ; & cependant  » en  temps  de 
guerre  , les  miniftres  qui  ont  l’itucndaucc  des  pol- 
ies prennent  le  loin  de  les  décacheter  8c  de  les 
lire  avant  nous.  Les  athéniens , dans  de  fembla- 
blcs  conjonctures  , rdpctlcrent  les  Lettres  que 
Philippe  ccrivoit  i Oiympie  : mais  nos  politiques 
ne  (croient  pas  ii  délicats  ; les  Étals  , mlcnt-ils  avec 
le  duc  n’Albc  , ne  i'c  gouvernent  point  par  des 
tcrupules. 

Ail  relie  , on  peut  voir , an  mot  Épistolaire  , 
un  jug  ruent  fur  quelques  Recueils  de  Lettres  de 
nos  écrivains  célèbres  ; j 'ajouterai  feulement  qu’on 
en  a public , fous  le  nom  d’Abailard  8c  d'Hcioifc 
8c  tous  Celui  d’une  Rcii^icufe  portugaife  , qui  font 
de  vives  peintures  de  l'amour.  Nous  avons  encore 
afle*  bien  réulîi  dans  un  nouveau  genre  de  Lettres , 
moitié  vers  , moicic  proie  : telle  cil  la  Lettre  dans 
laquelle  Chapelle  lait  un  récit  de  fon  voyage  de 
Montpellier  , 8c  celle  du  comte  de  Plcncuf  de 
celui  de  Danemark  : telles  font  quelques  Lettres 
d’Hamilton  , de  Pavillon , de  la  Face,  ne  Chaulicu  , 
& (urtout  celles  d»  Voltaire  au  roi  de  Prullc.  ( Le 
chevalier  LE  J AU  COU  RT.  ) 

Lettrés  de  recommandation  , Style  e'pijl. 
C’ert  le  coeur  » c*cft  i’intcict  que  nous  prenons  i 
quelqu’un  , qui  diète  ces  fortes  de  Lettres  ; 8c  c’elt 
ici  que  Cicéron  c 11  encore  admirable  : lî  les  autres 
Lettres  montrent  Cm  clpril  Je  les  talents  , celles-ci 
peignent  fa  bienfaifancc  & fa  probité.  Il  parle»  il 
lollicitc  pour  fes  amis  avec  cette  chaleur  & cette 
force  d’exprcllîon  dont  il  ctoit  li  bien  le  maître;  8c 
il  apporte  toujours  quelque  raifon  décifive  , ou  qui 
lui  ell  personnelle  dam  l’aifaire  8c  dans  le  fujec 
qu’il  recommande  , au  point  que  finalement  Ion 
honneur  cft  intcrclTé  dans  le  luccês  de  la  chofe 
qu’il  requiert  avec  faut  de  vivacité. 

Je  ne  connois  dans  Horace  qu’une  feule  Lettre  de 
recommandation  ; c’ert  celle  qu’il  écrivit  à Tibère, 
en  731  , pour  placer  Sept  i mi  us  auprès  de  lui  dans 
un  voyage  que  ce  jeune  ptincc  al  bit  faire  4 la 
tète  d'une  anr.ee  pour  viiîter  les  provinces  d’O rient, 

La  recommandation  eut  fon  effet;  Septimius  fut 
agrée  de  Tibère , qui  lui  donna  beaucoup  de  part 
dans  (à  bienveillance  , 8c  le  fit  en  fui  te  connu  irre 
d'Augurtc , dont  il  gagna  bientôt  i’aifevkion.  Une 
douzaine  de  lignes  d'Horace  portèrent  fon  ami  auiîi 
loin  que  celui-ci  pouvoit  porter  fes  cfpéranccs  : 
aulfi  eft-il  difficile  d’ccrire  en  fi  peu  de  mots 
une  Lettre  de  recommandation , od  le  zèle  8c 
la  retenue  fc  trouvent  alliés  avec  un  plus  fige 
tempérament  ; le  lcétcur  en  jugera  : voici  cette 
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i>  Septimius  cft  apparemment  le  fcul  informé 
» de  la  part  que  je  puis  avoir  4 votre  eftime  , quand 
*>  il  me  conjure,  ou  plus  tôt  quand  il  me  force  d’ôfcc 
» vous  écrire  pour  vous  le  recommander  comme  uit 
t>  homme  digne  d’entrer  dans  la  mai  fon  d’un  princo 
» qui  ne  veut  auprès  de  lui  que  d’honnêtes  gens. 
*>  Quand  il  fc  perfuade  que  vous  m’honorez  d’une 
o étroite  familiarité  , il  faut  qu’il  ait  de  mou 
» créJit  une  plus  haute  idée  que  je  n’en  ai  moi- 
» meme.  Je  lui  ai  allégué  bien  des  railons  pour  me 
o difpcnfcr  de  remplir  fes  défirs  ; mais  enfin , j’ai 
» appréhendé  qu’il  n’imaginât  que  la  retenue  avoit 
» moins  Je  part  4 mes  e seules , que  la  dillimula- 
» lion  8c  l'intérêt*  J’ai  donc  mieux  aimé  faire  une 
» faute , en  prenant  une  libère  qu’on  n’accorde 
o qu’aux  courtifans  les  plus  artîdus,  que  de  m’attirer 
».le  reproche  honteux  d’avoir  manqué  aux  devoir* 
» de  l'amitié.  Si  vous  ne  trouvez  pas  mauvais  que 
» j’aye  pris  cette  hardie  lie,  par  déférence  aux  ordre* 
n d’un  ami , je  vous  fupplic  de  recevoir  Septimius 
» auprès  Je  vous  , & Je  croire  qu’il  a toutes  le* 
» belles  qualités  oui  peuvent  lui  faire  mériter  cet 
» honneur  *>.  Epijt.  I.  i>. 

Je  tiens  pour  des  divinités  tutélaires  ces  hommes 
bien  nés  , qui  s’occupent  du  foin  de  procurer  la 
fortune  8c  le  bonheur  de  leurs  amis,  il  cft  impôt  - 
fiblc , au  récit  de  leurs  fcrviccs  généreux  , de  ne  pas 
lcntir  un  plailir  fccret , qui  s’empare  de  nos  cœurs 
lors  meme  que  nous  n’y  avons  pas  le  moindre 
intérêt.  On  éprouvera  (ans  douce  cette  forte  d’émo- 
tion 4 la  lefturc  de  la  Lettre  fui  van  te  , oô  Pline 
le  jeune  recommande  un  de  fes  amis  4 Maxime  t 
de  la  manière  du  monde  la  plus  prclTuntc  8c  1a  plus 
honnête.  L’on  voudroit  meme  , apres  l’avoir  lue  , 
que  cet  aimable  écrivain  nous  eut  appiisJU  rcuflîia 
etc  fa  recommandation  , comme  nous  avons  fu  la 
fucccs  de  celle  d'Horace  : voici  cette  Lettre  eu 
françois  ; c’eft  la  féconde  du  troiluimc  livre. 

Pline  4 Maxime.  « Je  crois  être  en  droit  do 
» vous  demander , pour  mes  amis , ce  que  je  vous 
» offrirais  pour  les  vôtres  , fi  j’etois  4 votre  place. 

» ArrianusMaturius  tient  le  premier  rang  parmi 
» les  Altinatcs.  Quand  je  parle  de  rangs , je  ne  les 
» règle  pas  fur  les  biens  de  la  fortune  dont  il  cft 
» comble  ; nuis  fur  la  pureté  des  mœurs , fur  la 
n juftice  , fur  l'intégrité  , fur  la  prudence.  Ses  cotx- 
» feils  dirigent  mes  affaires , & fon  goût  préfidc  4 
o mes  études;  il  a toute  la  droiture  , toute  la  fiu- 
» ccrité,  toute  l’intelligence  qui  fe  peut  délirer.  Il 
» m’aime  autant  que  vous  m aimez  vous-même  , 

» 8c  je  ne  puis  rien  dire  de  plus.  Il  ne  connoît 
» point  l'ambition;  il  s’eft  tenu  dans  l’ordre  des 
n chevaliers,  quoiqu'aifénicnt  il  eut  pu  monter  aux 
»>  plus  grandies  dignités.  Je  voudrois  de  toute  mon 
» ame  fc  tirer  de  l’oblcurité  od  le  lai  (Te  fa  modeftie , 

» ayant  la  plus  forte  palfion  de  l’élever  4 quelque 
» porte  éminent  , fans  qu’il  y penfe  , fins  quai  le 
o fâche  , 8c  peut-être  meme  fins  qu’il  y confirme  : 

» mais  je  veux  un  porte  qui  lui  farte  beaucoup 
h d’bofineuc  8c  lui  rame  peu  d'embarras.  C’eft 
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» une  faveur  que  je  vous  demande  avec  vivacité  , à 
» la  première  occafion  qui  s'en  préfentera  ; lui 
*>  &i  moi  nous  en  aurons  une  parfaite  reconnoif- 
•>  fancc  ; car  quoiqu’il  ne  cherche  point  ces  fortes  de 
w grâces , il  les  recevra  comme  s’il  les  avoit  axnbi- 
» données.  Adieu». 

Si  quelqu'un  connoît  de  meilleurs  modèles  de 
Lettres  de  recommandation  dans  nos  écrits  mo- 
dernes , il  peut  les  ajouter  i cet  article.  ( Le  Cheva- 
lier DE  J AU  COU  RT»  ) 

LETTRÉS  , Litradas  , Littéiat.  Nom  que  les 
chinois  donnent  i ceux  qui  favent  lire  & écrire 
leur  langue. 

Il  n'y  a que  les ^Lettrés  qui  puident  être  élevés 
à la  qualité  de  mandarins.  Lettres  cft  autli 
dans  même  pays  le  nom  d’une  feile  qu’on 
dîftingue  par  fes  tentiments  fur  la  Religion,  la  rhi- 
lolophie  , la  Politique  : clic  cft  principalement 
compofécdc  gens  de  Lettres  du  pays,  qui  lui  donnent 
le  nom  de  fukiao , c'cft  i dire  , les  Savants  ou 
gens  de  Lettres . 

Elle  s'eft  élevée  l’an  1400  de  J.  C.  lorfque 
TcmpcTCur  , pour  réveiller  la  paflîon  de  fon  peu- 
ple pour  les  fciences  , dont  le  goût  avoit  étc  en- 
tièrement émouifé  par  les  dernières  guerres  civiles  , 
St  pour  exciter  l'émulation  parmi  les  mandarins, 
choifit  quarante  deux  des  plus  habiles  docteurs  f 
qu’il  chargea  de  compofcr  un  corps  de  doéfrine 
conforme  â celle  des  anciens  , pour  fer/ir  déformais 
de  règle  du  favoir  St  de  marque  pour  rcconnoitre  les 
yjens  de  Lettres.  Les  Savants  prépofés  a cet  ouvrage 
s y appliquèrent  avec  beaucoup  d’attention  ; mais 
quelques  perfonnes  s’imaginent , qu’ils  donnèrent 
la  torture  i la  doctrine  des  anciens  pour  la  faire 
accorder  avec  la  leur,  plus  tûf  qu'ils  ne  formèrent 
leurs  fentiments  fur  le  modèle  des  anciens.  Ils  par- 
lent de  la  Divinité  comme  fi  ce  n’étoit  ri-  n de  plus 
qu'une  pure  nature  , ou  bien  le  pouvoir  St  la  vertu 
naturelle  qui  produit  , arrange  , & confervc  toutes 
les  parties  de  l’univers  : c’cft  , difcnt-ils  , un  pur 
& parfait  principe  , fans  commencement  ni  hn  \ 
c’cft  la  fource  de  toutes  choies  , l'cfpérance  de  tout 
être , St  cc  qui  le  détermine  foi-même  i être  ce 
qu’il  cft.  Ils  fiant  de  Dieu  l’ame  du  monde  ; il 
eft  , félon  leurs  principes , répandu  dans  toute  la 
matière , St  il  y produit  tous  fes  changements  qui 
lui  arrivent.  En  un  mot , il  n’eft  pas  ailé  de  décider 
s’ils  réduifent  l’idée  de  Dieu  à celle  de  1a  uaturc , 
ou  s’ils  élèvent  plus  toi  l'idée  de  la  nature  i celle 
de  Dieu  ; car  ils  attribuent  .1  la  nature  une  infinité 
de  ces  chofes  que  nous  attribuons  à Dieu. 

Cette  doéfrinc  introduite  à la  Chine  une  cfpccc 
d’athéifme  raffiné  , à la  place  c l'idolâtrie , qui  y 
a-oit  régné  auparavant.  Comme  l'ouvrage  avoit 
été  compofé  par  tant  de  perfonnes  réputées  fa  vantes 
& verfées  en  tant  de  parties  , & que  1 empereur  iui- 
rr.émc  lui  avoit  donne  ton  approbation  , le  corps 
de  doélrinc  fut  reçu  du  peuple  , non  feulement 
Lus  contradiction  > mais  meme  avec  apphudiÆc- 


ment.  Plu  fieu  rs  le  goûtèrent , parce  qu'il  leur  pa- 
roifloit  détruire  toutes  les  religions  ; d’autres  en 
furent  fatisfails  , parce  que  la  grande  liberté  de 
penfer  qu’il  leur  laiftoit  en  matière  de  religion  , 
ne  leur  pouvoit  pas  donner  beaucoup  d'inquictade. 
C’cft  ainfi  que  le  forma  la  fcdle  des  Lettres  , 
qui  cft  compofée  de  ceux  des  chinois  qui  lquticn- 
nent  les  fentiments  que  nous  venons  de  importer, 
St  qui  y adhèrent.  La  Cour  , les  mandarins , les 
gens  de  qualité , les  riches  , tir*: , adoptent  prcfque 
généralement  cette  façon  de  penfer  j mais  une 
grande  partie  du  menu  peuple  cft  encore  attachée 
au  culte  des  idoles. 


Les  Lettrés  tolèrent  fans  peine  les  mahomc- 
tans , parce  que  ceux  - ci  adorent , comme  eux , le 
roi  des  deux  St  l’auteur  de  la  nature  ; mais  ils  ont 
une  parfaite  averfion  pour  toutes  les  fcéles  ido- 
lâtres qui  fe  trouvent  dans  leur  nation.  Ik  refo- 
lurent  même  une  fois  de  les  extirper  ; mais  le  dé- 
fordre  que  cette  entreprife  auroit  produit  dans  l’em- 
pire , les  empccha  : ils  fc  contentent  maintenant  de 
les  condamner  en  général  comme  autant  d’héréti- 
ques , &.  renouvellent  foiennrllcmcnt  tous  les  ans 
à Pékin  cette  condamnation.  ( ci  somme.  ) 

( N.  ) LEVER  , ÉLEVER  , SOULEVER  , 
HAUSSER  , EXHAUSSER.  Syn.  On  lève  , en 
dreflant  ou  en  mettant  debout.  On  élève  , en  pla- 
çant dans  un  lieu  ou  dans  un  ordre  éminent.  On 
Joulève  y en  faifant  perdre  terre  & portant  en  l’air. 
On  haujffe , en  ajoutant  un  degré  fupcricur  , foit 
de  fituation  , foit  de  force  , foit  cfc tendue.  On  ex- 
haujje , en  augmentant  la  dimenfion  perpendicu- 
laire , c’cft  i dire  , en  donnant  plus  de  hauteur  par 
une  continuation  de  la  chofi:  même. 

On  dit  , lever  une  échelle  , élever  une  ftatue  , 
foule  ver  un  coffre  , hauffer  les  épaulés  & lu  voix  , 
exhaujfcr  un  bâtiment.  ( L'abbé  Girard.) 

(N.)  LEXICOGRAPHE,  f.  m.  Auteur  dut 
Lexique  , d’un  dictionnaire,  ou  c’un  glo&tire. 

La  compofition  d’un  pareil  ouvrage  n’eft  pas 
fms  difficulté  , St  l’utilité  en  cft  1res  - grande  ; 
il  n'y  a , pour  s’en  convaincre  , qu’i  lire  Y article 
Dictions  aire  des  L argues.  On  en  con- 
clura nrceflaircment  qu'un  bon  Lexicographe  eft 
digne  d'une  grande  considération , St  que  ce  genre  de 
travail  mérite  des  encouragements  diftingucs.  ( A/. 
Beauzêe . ) 6 

LEXICOGRAPHIE  , f.  f.  Grammaire.  La 
Grammaire  fc  divife  en  deux  parties  generales  , 
dont  la  première  traite  de  la  parole,  cVft  VOnho- 
logie%  la  féconde  traite  de  l'écriture  , & c’cft  Y Or- 
thographe» Celle-ci  fe  partage  en  deux  blanches  • 
que  l’on  peut  nommer  Lexicographie  St  Lo- 
go graphie. 

La  Lexicographie  eft! a partie  de i'Orlhcgrapta 
qui  paient  les  légics  coavtnabic*  pour  rtptc- 


Digitized  by  Google 


4?a  L E X 

fcnter  le  matériel  de»  mots  aretr  les  caractères 
autorités  par  l'otage  de  chaque  langue.  On  peut 
voir,  i ['article  Grammaire  , l'étymologie  de  ce 
mot , l'objet  4c  1a  divifion  détaillée  de  cette  partie, 

& l'a  liailon  avec  les  autres  branches  du  fyllcme 
de  toute  la  Grammaire;  4c  à l 'article  Ortho- 
gr  s ph F , les  principes  qui  en  font  le  fondement. 

( M.  Beavzéb.  ) 

LEXICOLOGIE  , f.  f.  Grammaire.  L’Orlho-  • 
locric  , première  partie  de  la  Grammaire  , félon 
lcïyftême  adopté  dans  l'Encyclopédie  , fe  foudi- 
vjfr  en  deux  branches  générales  , qui  font  la  Lexi- 
cologie le  la  Syntaxe.  La  Lexicologie  a pour  objet 
la  connoiffancc  des  mots  confidents  hors  de  l’élo- 
cution ; 4c  elle  en  confidère  le  matériel  , la  va- 
leur, 4c  l'ctymologie.  Voyc-ç  , à l'article  Gram- 
m a i r a , tout  ce  qui  concerne  cette  partie  de  la 
fcience  grammaticale.  ( AI.  BF.AVZÉE . ) 

( K.  ) LEXIQUE,  f.  m.  Ce  mot , comme 
les  deux  précédents  , a pour  racine  Aiçk  , voea- 
hulum  , dérive  de  A»>#  , dico  ; d'otl  l'on  a tiré 
le  mot  A, or. b , que  nous  traduifons  en  françois  par 
Lexique. 

C'ert  un  mot  conlacré  pour  défigner  les  dic- 
tionnaires ou  vocabulaires  de  la  langue  grcque  ou 
de  là  langue  hébraïque.  A cette  dcltination  cxclu- 
(ivc  près , il  cft  , quant  au  fens  étymologique  , 
entièrement  fynonyme  des  mots  Dt/lionnain  4c 
yocabulaire  , tirés  des  mots  latins  diilio  4c  vo- 
cahulum  , corrcfpondants  l'un  4c  l’autre  au  mol 
grec  AtÇn. 

L’abbé  Prévoit  a fait  du  mot  Lexique  un  ad- 
jeélif , en  intitulant  fon  petit  diftionnaire  Manuel 
lexique  , comme  pour  dire  Manuel  des  mots.  Ce 
terme  n’eft  pas  alTcx  ordinaire  dans  lc  langage 
commuu  , pour  ne  pouvoir  pas  être  coniîdéré  comme 
adjeftif  ; Sc  les  gens  de  Lettres  font  bien  de  fe 
mettre  à l'ailé  à l'égard  des  termes  techniques , 

riurvu  qu'ils  refpeétcnt  les'  vues  de  l’Analogie. 
M.  BeAVZÉE.) 

LICENCE  , f.  f.  Les  Licences  données  à la 
Pcelïc  françoife  ne  font  pas  , comme  on  i’a  dit , 
certains  mots  réfervés  au  llylc  llblime  , 4c  que  la 
haute  Éloquence  emploie  aulli  bien  que  la  Poélie. 
BoiTuct  ne  fait  pas  plus  de  difficulté  que  Racine  , 
do  dire  les  mortels  pour  les  hommes  , les  forfaits 
pour  les  crimes , le  glaive  pour  Vcgce  , les  ondes 
pour  les  eaux  , Vdtemcl,  4té  : k quant  aux  cx- 
prcfGons  cxclufii'cmcnt  permifes  i la  Pocfie  , les 
unes  font  figurées,  les  autres  fontpiifes  du  fylléme 
fabuleux  ou  du  merveilleux  poétique  ; ce  font 
. pour  là  plupart  des  haidicfirs,  mais  non  pas  des 
Licences. 

La  Licence  elt  une  incorrcflion  , une  irrcgula- 
litc  de  langage  , permife  en  faveur  du  nombre  , de 
l'harmonie  , de  la  rinae  , ou  tic  lclcgance du  vers. 
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C’cft  une  ellipfe  qui  fart  des  régies  de  la  SynUie  i 
comme  dans  ces  exemples  ; 

Je  t’aimoit , inconfiant  -,  qu’auroîi*  je  fait,  fidèle  ? 

Peuple  rot  que  je  fers, 

Cortimandce  i Célar  i Céfar,  i Punirers- 

C’cft  une  voyelle  fuppriméc , parce  qu’elle  altère 
la  mefure  n on  ne  la  compte  pas  , ou  qu  elle 
affaiblit  le  nombre  & le  fentiment  de  la  cadence 
ft  on  la  compte  pour  une  fyiiabe  : ainfi  , l'e  muet 
éfaffiducment , d * mgénuement , d'enjouement , d’ ef- 
fraiera , à’ avouera  , d* encore  , de  gaieté , fe  re- 
tranche , parce  qu’il  ne  ferait  pas  i l’oreille  un 
temps  aftez  marqué.  C’eft  de  meme  une  confonoe 
ftippriméc  en  faveur  de  l’élifionou  de  la  rime  : ainft  • 
dans  ces  noms  de  villes  , Naples , Londres  , Athè- 
nes , &c  , il  cft  permis  au  poète  d'écrire  NapU , 
Lçndre , jdthène  fans  s ; ainfi,  i la  première 
perfonne  de  certains  verbes  , comme  je  dois , je 
vois , je  produis  , je  frémis  , je  lis  , \ avertis  , les 
poc.es fc  font  permis  de  retrancher  1*J  > & décrire 
je  doi  i je  voi  , je  produi , je  frémi , je  li , f averti , 
&c.  Ce  font  des  adverbes  ablblus  mis  à la  place 
des  adverbes  relatifs  , comme  alors  que , cepen- 
dant que  y au  lieu  de  lorfque  , pendant  que.  C’eft 
quelquefois  le  ne  (upprime  de  l’interrogation  né- 
gative , comme  lorsqu’on  dit  , fave\  - vous  pas  , 
voyej  - vous  pas  » dois  - je  pas  , au  lieu  de  nf 
five^-yous  pas , ne  vqye\  vous  pas»  ne  dois -je 
pas»  Enfin,  cc  font  quelques  inveifions  peu  forcées , 
mais  qui , n’ayaiu  pas  pour  rai  (on  dans  la  profe  la 
néccflité  du  nombre , de  la  rime  , & de  la  mefure  , 
y paraîtraient  gratuitement  employées, quoiqu’elles 
tuUent  quelquefois  très-favorables  à 1 harmonie, 
te  que  par  coniequtnt  il  fut  i délirer  que  1 uCigc 
les  y rc^iît.  On  les  trouvera  prcfque  toutes  raflem- 
blécs  dans  ces  vers  de  la  Hertriade  , oû  la  Ditcordç 
dit  à l’Amour  ; 

Ah!  lî  de  U difeordt  allumant  le  tifon, 

Jam ait  à tes  futeurs  tu  mêlai  mon  poi  fon. 

Si  tant  de  fois  pour  toi  pâi  trouble  !a  nature. 

Vient,  vole  fur  mei  pas  , vient  venger  mon  injure. 

Un  roi  vi&orieux  écrafe  met  fcTpents} 

Set  mairft  joignent  l’olive  aux  lauriers  triomphant t. 

La  clémence  avec  lui  marchant  d’un  pas  tranquille . 

Au  fein  tumultueux  de  la  guerre  civile, 

Va  fous  fes  étendards , jh>uants  Je  tous  côtés  » 

Réunir  tous  les  coeurs  par  moi  feule  écartes. 

Encore  une  victoire,  & mon  trône  e.l  en  poudre. 

Aux  remparts  de  Par  s Hgnri  porte  1a  foudre. 

Cc  héros  va  combattre  &i  vaincre  & pardonner  ; • 

De  csat  chaînes  d'airain  l'on  bue  va  m’eniluiuee. 

C'eft  i toi  d’arrêter  ce  torrent  dans  fa  coutie. 

Va  de  tant  de  hauts  faits  cinpoifonner  la  fource. 

Que  fous  ton  joug , Amour , il  gcmiile  abattu  i 
Va  dompta  fon  courage  au  fetn  de  la  vertu. 

[M,  MaRMONTSl.1 

(N.)  LICITE^ 


’ Digitized  by  Google 


LIC 

( N ).  LICITE  , PERMIS  , fynonymt. 

On  peut  faire  l'un  8c  l'autre  : ce  qui  eft  licite , 
parce  qu’aucune  loi  ne  l’a  déclaré  mauvais  j ce 
qui  eft  permis  , parce  qu'une  loi  exprefte  l’au- 
torife. 

Ce  qui  eft  licite  » tant  que  la  loi  n'a  rien  pro- 
nonce  de  contraire  , eft  indifférent  -en  foi  : ce  qui 
eft  permis  , avant  que  la  loi  s'expliquât  , étoit 
mauvais  en  vertu  d une  autre  loi  anterieure. 

Ce  qui  ce  (Te  d’élre  licite  , devient  illicite  ; 8c 
Ces  deux  termes  ont  un  rapport  plus  marqué  a 
l’ufagq  que  l'on  doit  faire  de  (a  liberté  : ils  ca- 
raftérifent  les  objets  de  nos  devoirs.  Ce  qui  ccflc 
d’etre  permis  , t devient  défendu  j 8c  ccs  termes 
ont  un  rapport  plus  marqué  â l'empire  de  la  loi  : 
Us  caraétërifent  notre  dépendance. 

L’ufagc  de  la  viande  eft  licite  en  foi  : mais 
l'Églife  l'ayant  défendu  pour  certains  jours  d& 
l'année  , il  n'cft  permis  alors  qu'à  ceux  qui  , fur 
de  juftes  motifs  , "font  difpcnfés  de  l'abllinencc  par 
l'autorité  de  l'Églife  même  j il  cil  illicite  pour 
tous  les  autres.  ( M.  Beauzée . ) 

( N.  ) LIER  , ATTACHER  , Synonymes, 

On  lie  pour  empêcher  que  les  membres  n’a- 
gj  fient , ou  que  les  parties  d'une  cfiofe  ne  fe  ré- 
parent. On  attache  pour  arrêter  une  chofe  , ou 
pour  empêcher  qu'e|le  ne  s'éloigne. 

On  lie  les  pieds  8c  les  mains  d'un  criminel  , 

8c  on  l'attache  i un  poteau. 

On  lie  un  faifeeau  de  verges  avec  une  corde. 
On  attache  une  planche  avec  un  clou. 

Dans  le  fens  figuré  , un  homme  eft  lié , lorf- 
qu'il  n'a  pas  la  liocrté  d'agir  ; de  il  eft  attaché , 

3uand  il  n’cft  pas  en  état  de  changer  de  parti  ou 
c le  quitter. 

L'autorité  8c  le  pouvoir  lient.  L'intérêt  êc  l’a- 
mour attachent. 

Nous  ne  croyons  pas  être  liés  , lorfque  nous 
ne  voyons  pas  nos  liens  ; & nous  ne  Tentons  pas 

Îiue  nous  Tommes  attachés  , lorfque  nous  ne  pen- 
ons  point  i faire  ulàge  de  notre  liberté.  ( L'abbé 
Girard.  ) 

^ LIEUX  COMMUNS  EN  LITTÉRA- 
UX. Quand  une  nation  fc  dégroftit , elle  eft  d’a- 
bàrd  émerveillée  de  voir  l’Aurore  ouvrir  de  Tes  doigts 
de  rofe  les  portes  de  l'Orient , & femer  de  topazes  8c 
de  rubis  le  chemin  de  la  lumière  ; le  zéphyr  carcfTcr 
Flore  , 8c  l’Amour  fe  jouer  des  armes  de  Mars. 

Toutes  les  images  de  ce  genre,  qui  plaifcnt  par 
la  nouveauté  , dcgoiîtcnt  par  l’habitude.  *Les  pre- 
miers qui  les  employoient  paffoient  pour  des  in- 
venteurs , les  derniers  ne  font  que  des  perro- 
quets. 

Il  y a des  formules  de  profe  qui  ont  le  même 
fort.  Le  roi  manquerait  a ce  quil  fe  doit  à lui - 
même  . .‘  . Le  flambeau  de  l'expérience  a* 

Çramu*  lt  LiTTèiui,  Ztac  U* 
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conduit  ce  grand  apothicaire  dans  1er  routes  té-  . 
nébreufes  de  la  nature.  — Son  efprit  ayant  été 
la  dupe  de  fon  cœur.  — Il  ouvrit  trop  tari  Us 
ieux  fur,  le  bord  de  t abîme.  — Me  (fleurs  , plus 
je  fens  mon  infuffifancc  , plus  je  fens  auffi 
vos  bienfaits  ; mais  éclairé  par  vos  lumières  , 
foutenu  par  vos  exemples  , vous  me  rendre | 
digne  de  vous, 

La  plupart  des  pièces  de  Théâtre  deviennent  enfin 
des  Lieux  communs  , comme  les  oraifons  funèbres 
& les  difeours  eft  réception.  Dès  qu’une  ptinceiïe 
eft  aimcc  , on  devine  qu'elle  aura  une  uvale.  Si 
elle  combat  fa  paftion  , il  eft  clair  qu'elle  y fuc- 
combcsa.  Le  tyran  a-t-il  envahi  le  trône  d’une 
pupille  ? foyez  fur  qu'au  cinquième  acte  juftice  # 
le  fera  , 8c  que  l'ufurpatcur  mourra  de  roor# 
violente.  t 

Si  un  roi  8c  un  citoyen  romain  paroiftent  fur 
la  fcène  , il  y a cent  contre  un  i parier  que  le 
roi  fera  traité  par  le  romain  plus  indignement  que 
les  minilhcs  de  Louis  XIV  ne  le  fuient  a Gct** 
trudemberg  par  les  hollandois. 

Toutes  les  fituations  tragiques  lont  prévues,  tout 
lcsfcntimentsque  ces  fituations  amènent  font  devinés; 
les  rimes  mêmes  font  fouvent  prononcées  par  le 
parterre  avant  de  l'être  par  l'aétcur.  Il  eft  diffi- 
cile d'entendre  parler  i la  fin  d’nn  vers  d'une 
lettre  , fans  voir  clairement  1 ' quel  héros  on  doit 
la  remettre . L'hcroinc  ne  peut  guères  manifefter 
fes  alarmes  , qu'auftîtôt  on  ne  s’attende  i voir 
couler  fes  larmes . Peut- on  voir  un  vers  finir  par 
Cé/ar , 8c  n'ètre  pas  lilr  de  voix  des  vaincus  traînés 
après  fon  char  f 

Vient  un  temps  oû  l’on  fe  lifte  de  ces  lieux 
communs  d’amour , de  politique , de  grandeur , 8c  de 
vers  alexandrins.  L’opcra  comique  prend  la  plat^ 

S Iphigénie  & d 'ÉriphiU  , de  Xipharès  8c  de 
Monime . Avec  le  temps  cet  opéra  comique  de- 
vient Lieu  commun  à (on  tour  ; 8c  Dieu  fart  alors 
i quoi  on  aura  recours. 

Nous  avons  les  Lieux  communs  de  la  Morale; 
ils  font  fi  rebattps,  qu'on  det'roit  abfolument  s'er» 
tenir  aux  bons  livres  faits  fur  cette  matière  en 
chaque  langue.  Le  Spectateur  anglois  confcilla  i 
tous  les  prédicateurs  d’Angleterre  de  réciter  les 
excellents  fermons  de  TiUotfon  ou  de  Smaldriçe» 
Les  prédicateurs  de  France  pourraient  bien  s en 
tenir  i réciter  Maflillon  , ou  des  extraits  de  Bout - 
daloue.  Quelque!- uns  de  nos  jeunes  orateurs  de 
la  chaire  ont  appris  de  Lekain  i déclamer  ; mais 
ils  rcffcmblent  tous  à Dancourt  qui  ne  vouloit 
jamais  jouer  que  dans  fes  pièces. 

Les  Lieux  communs  de  la  Contvsverfe  font  ab- 
folument pafTés  de  mode  , 8c  probablement  ne  re- 
viendront plus.  Mais  ceux  de  1 Éloquence  8c  de  la 
Poe  fie  pourront  renaître  après  avoir  été  oubliés  : 
pourquoi  ? c'eft  que  la  Controverfe  eft  l'étcignoir 
8ç  l'opprobre  de  t’cfprit  humain , 8c  que  la  r oéiii 

.0  0 Q . 
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. ic  l’Éloquence  en  font  le  flambeau  6c  la  gloire. 
{ Voltaire.) 


(N.)  LIEU,  ENDROIT  , PLACZ  , 

Synonymes. 

Lieu  marque  un  total  d’efpace  : Endroit  n’in- 
diqtfe  proprement  que  la  partie  d’un  clpace  plus 
étendu  : Place  inliuue  une  idée  d’ordre  & d'arran- 


gement. Ainfi,  Tondit,  1e  Lieu  de  l'habitation  j* 
i Endroit  d’uo  livre  cité  ; la  Place  d’un  convive  , 
ou  de  quelqu’un  oui  a fcance  darff  une  aflcmblée. 

On  ell  dans  le  Lieu . On  cherche  V Endroit.  On 
occupe  la  Place. 


Paris  eft  le  Lieu  du  monde  le  plus  agréable. 
Les  cfpions  vont  dans  tous  les  Endroits  de  la  ville. 
Les  premières  Places  ne  font  pas  toujours  les  plus 
commodes. 

Il  faut , tant  qu’on  peut  \ préférer  les  Lieux 
iàins  , les  Endroits  connus  , 6c  les  Placer  conve- 
nables. ( L'abbé  Girard.  ) 


LINGUAL  , E.  adj.  Appartenant  à la  lan- 
gue , dépendant  de  la  langue. 

Il  v a trois  glaflct  générales  d’articulations  j 
les  labiales  , les  linguales  , 6c  les  gutturales. 
Les  articulations  linguales  font  celles  qui  dc- 

Î tendent  principalement  du  mouvement  de  la 
angue  ; 6c  les  conlonncs  linguales  font  les 
lettres  qui  reprefentent  ces  articulations.  Dans  notre 
langue  , comme  dans  toutes  les  autres , les  articu- 
lations les  lettres  linguales  font  les  plus  nom- 
breufes , parce  que  la  langue  cil  la  principale  6c 
la  plus  mobile  des  parties  organiques,  néccffaircs 
à la  production  de  la  parole.  Nous  en  avons  en 
françois  jufqu*i  treize , que  les  uns  claffifient  d’une 
njamérc  & les  autres  d’une  autre.  La  divifion  qui 
m’a  paru  la  plus  convenable , cil  celle  que  j'ai 
indiquée  au  mot  Articulation  , oü  je  dr/ife  les 
linguales  en  quatre  claffcs , qui  font  les  dentales, 
les  lifthntes  , les  liquides,  & les  mouillées. 

J’appelle  dentales , celles  qui  paroilTcnt  exiger 
d*«nc  manière  plus  marquée  , que  la  langue , pour 
les  produire  , s’appuye  contre  le*  dents  : & nous 
en  avons  cinq  ; n , d , r , g , q , que  Ton  doit 
nommer  ne  , de , te  , gui  ou  ge  , que  , pour  la 
facilité  de  l’épellation. 

v Les  trois  premières  n , d , e , exigent  que  la 
pointe  Je  la  langue  fc  porte  vers  les  deuts  fu- 

E’iieures,  comme  pour  retenir  la  voir.  L’arlicu- 
tion  n la  retient  en  effet , puifqu’elle  en  re pouffe 
sine  partie  par  le  nez  , félon  la  remarque  de  l’abbé 
de  D ange  au , qui  obferva  que  fon  homme  cnchi? 
/rené  difoit , je  de  faut  ois  , au  lieu  de  je  ne 
Jaurois  ainfi^  n cft  une  articulation  nafalc.  Les 
dci.x  autres,  d 2c  t % font  purement  orales,  & ne 
différent  entre  clics  que  par  le  dcgic  d’explofion 

flus  ou  moins  fort , que  fiibic  la  voix  , quand  la 
tngue  le  fcparc  des  dcots  fupûicurcs  vers  les- 
quelles elle  s’eft  d’abord  poriéc  j ce  qui  fcit  que 
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Tune  de  ces  articulations  cil  fbible , 6c  l’autre 
forte. 

Les  deux  autres  articulations , g 8c  q , ont  entre 
elles  la  même  différence , la  première  étant  foible  , 
8c  la  fccoudc  forte  ; 8c  clics  diilèrcnt  des  trois 
premières , cti  ce  eu  Viles  exigent  que  la  pointe 
de  la  langue  s’appuye  contre  les  dçnts  intérieures  , 
quoique  le  mouvement  cxploitf  s’opère  vers  la 
racine  de  la  langue.  Ce  lieu  du  mouvement  or- 
ganique a fait  regarder  ces  articulations  comme 
gutturales  par  pluneurs  auteurs  , 6c  fpécialcmcnt 
par  Wacbter  ( Glojfar.  germ.  Proleg . ftfk  II  9 
5§.  xo  O xi  ).  Mais  eues  ont  de  commun  avec 
les  trois  autres  articulations  dentales , de  procurer 
Tcxploflon  de  la  voix  en  augmentant  I4,  viteffe 
par  la  rélîftancc  , 6c  d’appuyer  la  langue  contre 
les  dents  ; ce  qui  femblc  leur  affûrer  plus  d’ana- 
logie avec  celles -li  , qu’avec  l’articulation  guttu- 
rale h , qui  ne  fe  fert  point  des  dents  ,.  & «qui 
procure  Texploflon  à la  voix  par  une  augmenta- 
tion réelle  de  la  force  ( voye\  II  )•  Mais  voici 
un  autre  caractère  d’affinité  bien  marqué  dans  les 
événements  naturels  du  langage  ; c’eft  TattraCiion 
entre  le  n 6c  le  d , telle  qu’elle  a été  obfcrvée 
entre  le  m 6c,  le  b ( voyeç  Attraction  ) , 8c 
la  permutation  de  g & de  d.  a Je  trouve  , dit 
9 1 abbé  de  Dangeau  ( Opufc.  pag.  jg  ) » que 
*>  Ton  a fait  ....  de  CI  ne  ris  , cwidre  j de  tener  % 
» teudie  ; de  ponere  , pondre  ; de  Veneris  dies  , 
9 Vendredi  j de  gener , gendre  j de  generare  , en- 
» gendrer  j de  minor  , moindre.  Par  la  même  rai- 
9 ton  à peu  près  on  a changé  le  g en  d entre 

0 un  n 6c  un  r : on  a fait  de  jingere  , feindre  \ 
i>  de  pingere , peindre  ; de  jungtre , joindre  ; de 
» ungere  , oiudre  \ parce  que  le  g cft  i peu  près 
» la  meme  lettre  que  le  dm.  Ou  voit  dans  les  pre- 
miers exemples,  que  le  n du  mot  radical  a attiré 
d dans  le  mot  dérivé  ; ce  qui  fuppofe  entre  ces 
articulations  une  affinité  , qui  ne  peut  être  que 
celle  de  leur  génération  commune. 

Les  articulations  linguales  que  je  nomme  fif- 
flames  , diffèrent  en  effet  des  autres  , en  ce  qu’elles 
peuvent  fc  continuer  quelque  temps  6c  devenir 
alors  une  cfpèce  de  nfficracnt.  Nous  couvons 
quatre  , \ , s , /’ , eh.  Les  deux  prcsnières^HBpt 
une  dUpofition  organique  toute  différente 
autres  ; 6c  elles  different  entre  elles  du  fort  au 
foible  , ainfi  que  les  deux  dernières.  On  doit  bien 
juger  que  ces  lettres  font  plus  ou  moins  com- 
muables  entre  elle?  , a raifon  de  ces  différence*. 
Ainfi  , le  changement  de  \ en  s eft  une  règle 
«générale?  dans  la  formation  du  temps  que  je 
nomme  prefent  poflérieur  , mais  qu’on  appelle 
communément  le  Futur  des  verbes  en  fc  uc  la 
quatrième  conjugaifon  des  barytons  ; de  ç*«fc  , 
<ppa<r*  : au  contraire,  dans  le  verbe  allemand  yjc/ien 

1 fiffler  ) , qui  vient  du  grec  , le  r ou  J grec 
B cft  changé  en  j ; & le  ^ ou  \ grec  cft  changé  en 

feh  qui  répond  à uotre  ch  fraaçois.  « ^uand  le* 
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* parifiens , dit  encore  l'abbé  de  Dangeau  ( Opufc. 
9 PaS*  f°  ) » prononcent  les  mots  chevaux  6c 
9 cheveux  , ils  prononceraient  très  - diftin&emcnt 

* la  première  fyllabe  , s'ils  te  vouloicnt  donner 
9 le  temps  de  prononcer  Ve  féminin  , 6c  qu’ils 

* prononçaient  ces  mots  en  deux  fvllabcs  : mais 
9 s'ils  veulent  , en  preftant  leur  prononciation , 
» manger  cet  e féminin , & joindre  fans  milieu 
» la  première  confonne  avec  le  v confonne  qui 
9 commence  la  fécondé  fyllabe,  celte  confonne, 
9 qui  eft  foible  , affaiblit  le  ch  , qui  devient  j , 
9 6c  iis  diront  / vaux  & jveux  ». 

Au  refte,  ces  quatre  articulations  linguale  j ne 
font  pas  les  feules  fifflintes  : les  deux  fémi  - la- 
biales y v 6c  f y font  dans  le  même  cas  , puifqu'on 
peut  de  même  les«  faire  durer  quelque  temps 
comme  une  forte  de  fiffleroent  Elles  dînèrent  des 
linguales  filflantes  par  la  différence  des  difpofi- 
lions  organiques , qui  fbât  , du  même  ofeanc  di- 
verfemeut  arrangé,  deux  inftrumencs  auffi  différents 
que  le  haut -bois , par  exemple  , 6c  la  flûte.  L’ar- 
ticulation gutturale  n,  qui  neft  qu'une  expiration 
forte,  8c  que  l'on  peut  auffi  continuer  quelque 
temps , eft  encore  par  11  même  analogue  aux  au  - 
très  articulations  fixantes.  De  li  encore  la  polfi- 
bilité*  de  mettre  les  unes  pour  les  autres  , & la 
réalité  de  ces  permutations  dans  pluffeurs  mots 
déri/és  : h pour /dans  l'cfpagnol  humo  (fumée), 
venu  de  fumas  ; s pour  A dans  le  latin  fcjlum 
( fête  ) , venu  de  fan?  ; v pour  h dam  vefta , dé- 
rivé de  »Vi«  ; pour  / dans  verro  , qui  vient  dp 
*uif»  j s pour  h dans  fuper , au  lieu  du  grec 
Irxtp  J &C. 


Les  articulations  linguales  liquides  font  ainfi 
nommées  , comme  je  1 ai  dit  ailleurs  ( voye\  L ) , 
parce  qu'elles  s'allient  fi  bien  avec  plufieurs  autres 
articulations  , qu'elles  n'en  paroiflent  plus  faire  en- 
semble qu’une  feule , de  même  que  deux  liqueurs 
s'incorporent  au  point  qu'il  réfulte  de  leur  mé- 
lange une  troifième  liqueur  quwn'eft  plus  ni  l'une 
ni  l'autre.  Nous  en  avons  deux , le  5c  re , repre- 
fentées  par  l Sc  r : la  première  s’opère  d’un  feul 
coup  de  1a  langue  vers  le  palais  ; la  féconde  eft 
1* effet  d'un  trémouffement  reitéré  de  la  langue.  Le 
titre  de  la  dénomination  qui  leur  eft  commune, 
eft  auffi  celui  de  ..leur  permutation  rcfpcétive  ; 
comme  dans  varias  , qui  vient  de finKot  , od  l’on 
voit  tout  1 la  fois  le  fi  changé  ci»  y , & le  a en 
r y de  même  milites  a été  d’abord  fubftitué  1 
melites  , defeendu  de  mérités  par  le  changement 
6c  r en  l y 6c  ce  dernier  root  venoit  de  mereri 
félon  Voflius  ( De  litterarum  permutatione  ). 


Pour  ce  qui  eft  des  articulations  mouilléery  je 
n'entreprendrai  pas  d’affigner  l'origine  de  cette 
dénomination  î je  n*y  entends  rien  , à moins  que 
le  mot  mouillé  lui  - même  , d«nné  d’abord  en 
«remple  de  / mouillé  , n’en  fait  devenu  le  nom , 
le  enfui  te  du  gn  par  compagnie  j ce  font  les 


deux  feules  mouillées  que  nous  ayons.  ( P'oye^ 
Mouillé.  ( Af.  Beauzée.  ) 

(N.)  LIPOGRAMMATIQUE,  adj.  Man- 
quant de  quelqu'une  des  lettres  de  l’alphabet.  Ce 
mot  eft  compofé  de  Xtiwm  ( je  manque  ) , & de 
*>P dufjut  (lettre)  , qui  vient  dc/ffl?*  (j’écris).  Or» 
cara&érile  par  ce  mot  certains  ouvrages  oïl  l’on 
a arfcélé  de  ne  pas  employer  certaines  lettres , qui 
y manquent  par  conféquenu  Voici  ce  qu’on  trouve 
a ce  fujcl  dans  le  Menagiana . ( Part.  111.  pag.  pp. 
édit.  Paris  , 17 19.  ) \ 

• « Les  Grecs  ont  fait  des  ouvrages  ‘lipogram- 

» ngaiiques  , c'eft  à dire  , dans  lefqucls  une  lettre 
» de  l’alphabet  manque.  C'eft  de  cette  manière 

• que  Tryphiodorc  a fait  fan  Odyffcc  ; il  n’y 

• avoit  point  d « dans  le  premier  livre  , point  de  I 
» dans  le  fécond  , 6c  aiofi  des  autres.  Tryphiodorc  , 

» ajoûte  l'éditeur,  fit  cette  OJyJfée  i l’imita  ion 
» de  V Iliade  lipogrammatique  de  Ncftor , poète 
» de  Laranda  , qui  vivoit  du  temps  de  l’empereur 
» Sévère.  Lafus  d*Hcrmionc  , uès -ancien  poète, 

» avoit  fait  une  ode  & une  hymne  fans  r.  Cléar* 

1»  que , dans  Athénée  , parle  aufli  d’une  ode  fans 
» 9 de  la  façon  de  Pindare.  Nous  avons  en  profis 
» latine  une  petit  ouvrage  de  Fabius  - Ciaudius- 
» Gordianus  - Fulgcntius , divifé  par  l’auteur,  fui- 
» vant  l'ordre  des  vingt  trois  lettres  latines  , en 
» vingt  trois  chapitres  , dont  il  en  refte  treize 
» entiers  6c  une  bonne  partie  tta  quatorzième  , 

» (avoir  depuis  A jufqu’à  O indu five ment  , publié  * 
» avec  des  notes  i Poitiers,  in -8°.  par  le  r.  Ja* 
«•que*  Hommev  , Auguftin  , 1 69'*  : le  premier 
o chapitre  eft  uns  A , le  fécond  fans  B , le  troi- 

• fiéme  fans  C , 6c  ainfi  du  refte.  L’ouvrage  eft 
» fort  impertinent  , fait  pour  le  ftylc , fait  pour 

• les  peniées  \ 6c  les  notes  dont  il  eft  accompagné 
» ne  valent  pas  mieux  ». 

C'eft  naturellement  ce  qui  doit  réfulter  d’un 
travail  , qui  n’a  d’autre  mérite  que  d’avoir  fur- 
monté  une  difficulté  d’ailleurs  inutile.  Les  diffi- 
cultés qui  naiffent , dans  la  verfitication  , des  con- 
traintes de  la  mefure  ou  des  embarras  de  la  rime , 
ne  font  pas  , comme  celle  du  genre  lipogramma- 
tique y purement  faéliccs  & en  pure  perte  ; elles 
fervent  a fonder  ou  1 déterminer  l’harmonie  y qui 
donne  bien  du  prix  â l’élocution,  6c  qui  fouvent 
dédommage  avec  ufure  de  quelques  autres  agré- 
ments.. Mais  que  gagne -t- on  i fe  primer  de  tou* 
les  roots  oû  fe  trouve  une  certaine  lettre  ? l’obli- 
gation de  dire  des  fottifes  , pour  remplir  une  tâche 
qui  n'a  ni  ne  peut  avoir  aucun  tjyt  railounablé» 
(M.  Beauzée.) 

(N.)  LIQUIDE  , adj.  Qui  coule  aifément, 
comme  les  corps  fluides  dans  leur  état  naturel. 
Confitures  liquides.  On  dit  auffi  figurément , arti- 
culations 6c  conformes  liquides. 

90  O O O L 
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Je  ne  reconnnois  pour  articulations  liquides  • 
que  les  deux  L 6c  H.  Cependant  les  grammai- 
riens lie  toutes  les  langues  cultivées  regardent  en- 
core comme  liquides  les  deur  natales  M fie  N ; 

« parce  qu’étant  employées  i la  Cuite  d’une  autre 
» confonne  dans  une  meme  fyllabe  , clics  font 
w fort  coulantes  , 6c  Ce  prononcent  plus  aifemen^ 

» que  d’autres  confonnes  en  la  même  place.  » 
C’eft  la  raifon  qu’en  donne  le  Dictionnaire  de 
l’Academie,  176  t. 

Je  perfide  néanmoins  à ne  regarder  comme 
liquides  que  L & R : i°.  parce  qu’elles  font  les 
feules  qui  , dans  le  fyftème  des  articulations  , ne 
puifient  ê.re  clalTecs  autrement  ou  fous  un  autre 
dénomination  : t°.  parce  que  M 6c  N , déjà  pla- 
cées dans  d'autres  dalles  de  ce  fyftême  , ne  me 
paroi  fient  pas  en  effet  plus  coulantes  , par  exem- 
ple , dans  agnation , Alcmène  , que  d dans  rabdo - 
vuincic  * s dans  pfeuume > t dans  Ctèjiphon  , \ dans 
C\ar  y 6cc. 

J’avoue  que  les  quatre  articulations  M , N , 
î* , R , ont  des  caractères  communs  qui  les  rap- 
prochent , 6c  qui  ont  pu  induire  les  premiers  tio- 
xncndatcurs  à les  déclarer  également  liquides. 
i°.  Elles  font  également  confiantes  , 6c  ce  font 
les  feules  articulations  organiques  qui  ayent  ce 
caractère  : x°,  dans  les  étymologies  , M & N , 
d’une  part , fe  prennent  aifément  l’une  pour  l’autre  , 
d caufe  de  la  nafalité  qui  leur  efi  commune 
j(  Voye\  Nasal}  ; N , L 6c  R , d’autre  part,  font 
• commuai)  le  s entre  clics  , parce  qu’elles  (ont  toutes 
Irois  produites  par  le  mouvement  de  la  pointe 
de  la  langue.  Mais  tout  cela  ne  fait  pas  la 
qui  dite.  Ç M.  BEAVZÊE.  ) 

(N.)  LIRE,  v.  aft.  C’eft  rendre  les  mots 
& les  difeours  entiers  , tels  qu'il?  font  représentés 
par  les  caractères  6c  les  combimifons  de  ccs  carac- 
tères autorisées  par  l’ufagc  national* 

Ce  n'étoit  pas  aficz  d’avoir  imaginé  de  repre- 
fenter  , par  des  lettres  , les  fons  élémentaires  qui 
confiituent  les  fyilabes  6c  les  mots  ; il  falloit 
encore  convenir  d’une  manière  de  peindre  la  fuc- 
cctfion  de  ces  cléments  de  la-parole , en  fixant  aux 
ieux  celle  des  lettres  , des  fyilabes , & des  mots. 
La  focccfiion  des  cara&cres  fe  peint  naturelle-  . 
ment  en  les  mettant  de  fuite  Sc  en  lignes , en  rem- 
plitf.int  une  page  de  ccs  lignes  difpofécs  dans  un 
certain  ordre  , 6c  en  déterminant  aufiî  l’ordre  de 
la  fucccflîon  des  pages  ; 6c  tous  ccs  arrangements, 

« fie  ne  i elle  ment  arbitraires  , ne  peuvent  être  fixes 
éjuc  par  l'ufajy:  national. 

Or  il  y a vingt  quatre  manières  de  difpofer 
les  lignes  parallèlement  , (ans* interrompre  la  con- 
. tinuïte  du  difeours  écrit  , qu’aulant  que  l’erige 
la  néceffitc  indifpcnfablc  de  changer  de  lignes 
4c  de  pages.  Les  lignes  en  effet  font  ou  bon- 
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rontales  oo  verticales.  Dans  le  premier  cas  , Ut 
lettres  font  dilpofccs  ou  feulement  de  droite 
à gauche  , ou  feulement  de  gauche  à droite  , ou 
alternativement  de  ces  deux  manières  en  fillonuant. 
Dans  chacun  de  ccs  trois  fyfièmcs  , l’ordre  des 
lignes  peut  être  ou  du  haut  en  bas  , ou  du  bas  en 
haut,  ce  qui  *en  fait  réellement  fi x.  Dans  le  fé- 
cond cas  , les  lettres  vont  ou  Iculement  du 
haut  en  bas , ou  feulement  du  bas  en  haut  , ou 
alternativement  des  deux  manières  par  filions  : 
dans  chacun  de  ccs  trois  fyficmcs  , l'ordre  des 
lignes  peut  être  ou  de  droite  à gauche  , ou  de 
gauche  i droite  j ce  qui  en  fait  encore  fix.  Voili 
donc  en  effet  douze  fyftêmes  decriturc  qui  peuvent 
être  doubles  6c  portes  i vingt  quatre  , par  la  ma- 
nière de  difpofer  les  pages  qp  de  droite  a gauche , 
ou  de  gauche  à droite* 

Mais  il  rie  s'agit  point  ic^  du  pofiîble  , il  n’çfl 
queftion  que  de  ce  qui  a etc  réellement  ufitc  dans 
récriture  littérale  : 6c  il  n’y  a eu  que  trois  de 
ccs  fyftêmes  qui  ayent  été  adoptés  ; car  la  Ma- 
nière des  Chinois , qui  difp#(c  les  caraélèrcs  de 
haut  en  bas  par  des  lignes  verticales , ne  doit  pas 
cire  comptée  comme  une  fyllémc  d’ccriture  litté- 
rale , parce  que  leurs  cara&cres  font  fymboliques. 
Ces  trois  fyfièmcs  ont  été  expliques  à Y unie  le 
Bustrophe  : 6:  des  trois  , il  ivy  a plus  que  le 
premier  6c  le  dernier  qui  méritent  aujourdhui  at- 
tention ; l’un , parce  qu’il  cft  propre  aux  langues 
orientales , foit  anciennes  foit  modernes  ; l’autre  , 
parce  que  c’cft  celui  du  grec,  du  latin , 6c des  langues 
fcodernes  de  toute  l’Europe. 

L’art  de  lire , dans  l’un  6c  dans  l’autre  fyftcme  , 
cft  abfolumcnt  le  même , i l'ordic  près , qui  d’un 
côté  va  de  droite  à gauche,  6c  de  l’autre  de  gauche 
i droite  : 6c  tout  le  mécanifme  de  cet  art  (e 
trouve  dèvelopé  dans  les  articles  Épiler  » 
Syllabe,  Syllabaire,  bc. 

Mais  la  lecture  des  langues  orientales  a une 
difficulté  qei  leur  cft  propre  , en  ce  que  la  plu- 
part des  mots  y font  écrits  fans  voyelles.  C’eft 
pour  y fupplécr  en  quelque  forte  , qu’on  a in- 
troduit , dans  lccriturc  hébraïque  des  1 ivres  faims , 
une  foule  de  points  prcfque  imperceptibles,  diver- 
lement  arrangés  6c  combinés  , auxquels  on  a donné 
le  nom  de  points  voy  elles  ( pundla  vocal ia  ).  On 
peut  voir  { art.  Point)  le  détail  de  ces  fignes  , 
ce  qu’on  en  a penfé  dans  les  derniers  temps  , 6c 
la  méthode  ijnacinéc  par  Mafclcf  pour  lire  fans 
ccs  points-voyelles  les  langues  orientales.  Elle 
confifte  i fuppofer  après  chaque  confonne  la 
voyelle  auxiliaire  du  nom  alphabétique  di  cette 
confonne  , quand  elle  nefl  pas  fuivie  d'un  autre 
voyelle  dente. 

Pour  donner  une  idée  de  cette  méthode  , je 
vas  pgéfentcr  ici  l’alphabet  hébraïque  moderne  , 
avec  les  noms  6c  les  valeurs  de  chaque  lettre  , 
d’après  les  obfervations  memes  de  Mafclcf  , 6c 
quelques  autres* 
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A 

Lettres. 

L P H A B 

Noms. 

ET  HÉBR 

Valeurs . 

E V. 

Épellation. 

H 

Aleph . 

a. 

<7. 

3 

Bah. 

b. 

hé. 

3 

Ghimel. 

g guttur.  r. 

ghi.  • 

1 

Dalah. 

d. 

da • 

n 

Hé. 

é; 

d. 

i 

Ouaoiu 

ou  r v. 

ou.  , 

t 

Z aine. 

L, 

V- . 

n. 

Heth. 

hc;  ». 

hé. 

u 

Teth. 

t. 

té- 

y 

Jod. 

i. 

i\ 

2 

Chaph. 

kh , X- 

kha. 

b 

La  me  de 

1. 

la. 

D 

Mem . 

m. 

mé. 

3 

• Noun . 

n. 

non.  * 

D 

Samedi . 

*i  *• 

sa. 

y 

Aïn, 

ha  j «. 

ha. 

£ 

phé. 

ph  , f ; *>■ 

phé  ou  je. 

X 

Tsadé. 

ts. 

ISO. . 

? 

Kouph • 

k , c dur. 

ko  u. 

1 

Refch. 

r. 

ré. 

V/ 

Schin . 

ch  franfois. 

chi. 

n 

T h au. 

th  i t. 

thau. 

Il  faut  remarquer  i°.  que  Mafclcf  a été  mon 
guide  fur  les  noms  & fur  la  valeur  des  lettres  en 

Sénéral  i mais  que  j’ai  pourtant  cru  devoir  l’aban- 
onner  fur  la  valeur  du  ^ , que  je  regarde  comme 
notre  ch  François  dans  cheval , chopiney  chute , &C. 
Je  fuis  autorifé  en  cela , non  feulement  par  l'exem- 
pie  des  hébraifants  attachés  i la  ponéluation  maf- 
forétique  , mais  par  la  comparaifon  des  remar- 
ques mêmes  de  Malclef  ( Gram.  hébr.  cap.  I. 
n.  ij.  lilt.  ).  Saint  Jérome  , félon  lui  , re- 
Connoît  que  les  hébreux  avoient  ttois  S , qui 
avoient  des  fons  différents  , & que  le  X)  repréfentoit 
* un  fiffiement  qui  ne  fc  trouve  point  en  latin , 
fl  ri  do  r quidam  non  noflri  fermants*  inter/l  répit  : 
or  le  fon  de  SS,  adopté  par  le  chanoine  d’Amiens , 
* p’etoit  pas  i iconnu  en  latin  , & le  fon  de  notre 
ch  n’y  étoit  point  connu  ; pourquoi  ne  feroit-cc 
pas  celui  du  X)  des  hébreux  , de  qui  nous  pour- 
rions bien  l’avoir  emprunté , comme  bien  d’autres 
chofes  que  nous  tenons  d’eux  f Si  les  Septante 
ic  autres  anciens  interprètes  ont  repréfenté  ce  ca- 
ractère par  le  S grec  ou  par  le  S latin.  , c’étoit 
uniquement  faut*  d’un  car.iCtere  plus  propre. 

11  faut  remarquer  i°.  qu'tn  conféqucncc  de  la 
règle  propoféc  par  Mafdef  pour  lire  l’hébreu  fans 
points  9 lorfquc  les  confooncs  o’y  font  fuivics  d’au- 
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cune  voyelle  écrite,  il  faut  les  prononcer  avec 
•la  voyelle  qui  fc  trouve  au  nom  qu'elles  ont  dan* 
l’alphabet , ainfi  que  je  l’ai  marqué  dans  la  qua- 
trième colonne  fous  le  titre  Epellat.on.  11  cft 
feulement  néceflaire  d’obfcrvcr  qu’on  ne  dpit  rien 
Sjoutcr  après  une  confonne  finale  , que  le  (impie 
feheva  ou  e muet  qui  fcrt»i  la  hsire  tonner.  Aînfi , 
pour  lire  le  tjot  ol*  *1  “Y  a <IUC  ^ualrc  con~ 

tonnes  ,♦  il  faut  commencer  par  la  droite , & pro- 
noncer Pki-la* chi- 1 h , & de  fuite  Phelachith . 
De  même  pour  lire  le  mot  O'tU  > il  n*y  a J 
fupplccr  qu’après  les  deux  premières  confondes  en 
commençant  par  la  droite  , parce  que  la  iroilicme 
cft  fuivie  d’un*.  il  faut  donc  dire  Ghi-da-lim , 
& fans  interruption  GhidfHim • 

Quoique  je  ne  prétende  pas  juftifier  ici  le  fyf- 
têipe  de  Mafclcf,  dont  1rs  fondements  font  fuffi- 
famment  établis  dans  l’cdition  de  la  Grammaire  , 
terminée  en  17} 1 Par  lcs  foins  de  M.  de  la  Elct- 
terie  , qui  en  a mis  la  juftification  i la  fin  du 
tome  fécond , fous  le  titre  de  Nova  Grammaticas 
argumenta  ac  vindiciæ  , ce  qui  a encore  été 
traité  fommairement  9c  favamment  dans  la  préface 
des  Racines  hébraïques  fans  points-voyelles  par 
le  P.  Houbigant  de  l’Oratoire  ; je  ne  peux  me 
difpenfcr  d’obfervcr  qu  anciennement  les  latin* 
n’écrivoient  pas  , apres  une  confonne  , la  voyelle 
dont  elle  eu  fuivie  dans  fa  dénomination  alpha- 
bet ique  : ils  écrivoicnt  de  i mus  pour  de  ci  mu  s ; 
b ne  pour  bene  ; cra  poi/V  cera  ; Arus  , knus  , pour 
carus , canus  ; &c.  Nous  tenons  ccttc  obfetvatibn 
de  Scaurus  ( De  Orthogr.).  Elle  cft  d’un  préjugé 
favorable  pour  le  fyftème  dont  il  s’agit  ; &.  il 
pourroit  bien  n’etre  pas  fi  éloigné  qu’on  l'ima- 
gine de  l’ancienne  manière  d’écrire  Sc  de  lire . C’eft 
un  motif  de  plus  pour  défirer  qu’on  l’adopte  uni- 
verfcllement  ; parce  que  fêlant  difparoître  les  diffi- 
cultés très -grandes  A:  très  - nombreufes  qui  furchar- 
gent  l’art  de  lire  fuivant  la  méthode  nulTorctique , 
il  ferait  aifé  d’initier,  de  Bonne  heure  & par  degrés  , 
dans  la  lefture  & l’écriture  des  langues  orientales 
anciennes , & fpccialemcnt  de  l'hébreu , les  jeunes 
gens  que  l’on  dcftinc  au  cours  ordinaire  des  études  : 
car  on  ne  fauroit  fc  diffimuler  que  le  latin , le 
grec , 6t  l’hcbrcu  font  des  mines  riches  . qui  ren- 
ferment les  fources  de  l’érudition  la  plus  agréable, 
la  plus  utile  , & la  plus  précieufe  tout  i la  fuis» 
(Af.  BeAVZÉE.) 

♦ 

( N.  ) L I T O T E , f.  f.  Figure  de  penfée  par 
fiélitfh  , qui  confîftc  i deguifer  une  affirpiation  po- 
litise par  la  (impie  négation  du  contraire , & 
dont  1 effet  cft  de  donner  à l’affirmation  ain(i  dé- 
guifee  plus  d'énergie  & de  poids.  Ce  tour  pris  i 
la  lettre  paroît  aftoiblir  la  penfee;  mais  on  fait 
bien  que  les  idées  acccfloircs  en  feront  femit  toute 
la  force.  • 

Quand  Chinicnc  dit  à Rodrigue  ( Cid.  III»  4.  ) 
Va , je  ne  te  hais  point  ,•  elle  lui  fait  entendrç 
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bien  plus  que  ces  roots -là  ne  fîgnifient  litté- 
ralement. 

Horace  (I.  Od.  njx.  14)  dit  que  Pythagore 
eft  un  interprète  de  la  nature  5c  de  la  vérité  , qui 
n'eft  point  à dédaigner  , Non  fordidus  auâûf 
naiurtv  vtriaue  ; Virgÿe  ( Eclog.  ij.  xf.)  fait 
dire  à Corydon  , Nec  fum  adeà  informis  ( je 
ne  fui*  pas  fi  difforme)  : ce  font  dfux  exemples 
de  Litote  ; le  premier  fait  entendre  clairement  que 
Pythagore  eft  un  philofophe  de  ’la  plus  grande 
autorité  ; & le  fécond , que  c'eft  par  une  cfpèce 
de  honte  que  Corydon  ne  dit  pas  pofîtivement  qu’il 
eft  bien  fait , mais  qu’on  doit  l*cn  croire. 

S.  Paul  ( I Cor . xi.  xx.)  dit  aux  corinthiens 
qu'il  ne  les  loue  pas  ilrr  les  indi fer jf  ions  qui  fe 
commettent  dam  leurs  agapes  ; Quid  dicam  vobisf 
laudo  vos  1 In  h oc  not  laudo  : c'eft  pour  leur 
faire  entendre  , avec  d’autant  plus  d’énergie  que 
fon  expreffion  eft  plus  modefte  , qu’il  les  bliuie 
fortement  de  fouttnr  de  pareil*  défordres. 

Lorfqu'Hippolyte , après  avoir  déclaré  à Aricie 
la  réfolution  où  il  eft  d'aller  foutenir  i Athènes 
les  intérêts  de  cette  princcffc  , 5c  lui  avoir  appris 
l’amour  dont  il  brûle  pour  elle  , fc  voit  obligé 
de  la  quitter^  il  lui  marque  la  crainte  oû  il  eft 
de  l’avoir  oftenfée  : 5c  Aricie  lui  répond  par  une 
Litote  un  peu  différente  des  précédentes  , mais 
également  belle  5c  fine  ; elle  confiftc  à faire  en* 
tendre  qu’elle  agrcc  fon  amour  , fans  l’indiquer 
exprefTément.  ( Phèdre  ,11.  3.  ) 

Partes , Prince  . 5c  fui  ver  vos  généreux  delTcin*  j 

Rendez  de  mon  pouvoir  At  lènes  tributaire  : 

J’accepte  tous  les  dons  que  vous  me  voulez  faire  I 

Mais  cet  Empire  enfin,  fi  grand,  fi  glorieux  , 

N 'eft  pas  de  vos  préfents  le  plus  cher  i thés  teux. 

Les  grammairiens,  5c  avec  eux  M.  du  Marfais, 
regardent  1a  Litote  connue  un  trope  : mais  ce 
que  j’ai  remarqué  fur  l'ironie  ( Vqye\  Ironie), 
me  paroît  encore  vrai  ici»  Si  les  tropes  , fclon 
Al.  du  Marfais  même  [part.  /,  <irr.  jv  ) , font  des 
figures  par  lcfqaellcs  on  fait  prendre  à un  mot 
une  ftgnificalion  qui  n’eft  pas  précifément  la  ligni- 
fication propre  de  ce  mot  ; je  ne  vois  pas  qu'il 
y ait  aucun  trope  dans  les  exemples  que  l’on 
donne  de  cette  figure  : chaque  mot  y confervc  fa 
lignification  propre  St  primordiale  ; la  feule  chofe 
qu’il  f ait  de  remarquable  , c’cft  que  la  Litote 
ne  dit  pas  expreffétnent  tout  ce  qu’on  peofc  .mais 
les  circonftinccs  l'indiquent  fi  bien  , qu’on  fiir 
d'être  entendu.  C'eft  donc  en  effet  une  figure  de 
penfee  ; 5c  c'eft  «me  figure  par  filtion  , puifqu’on 
teint  de  ne  dire  qu^  ce  qu'on  exprime , quoiqu’on 
yeuille  en  effet  faire  entendre  quelque  chofe  au 
delà. 

Dans  la  première  Encyclopédie  , le  chevalier 
de  Jaucourt  a dit  un  mot  de  cette  figure  fous  le 
de  L'ptotf  : je  ne  fais  oû  U a pris  U do  sÿ  , 
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y 

mais  il  n'cft  ni  vrai  ni  fondé.  Litote  eft  le  mot 
erec  Amms,  attenuaiio  , de  l'adjeâif  ait*»  , tenuis • 

M.  du  Marfais  dit  qu'on  appelle  atiffi  cette  figure 
Exténuation  ; les  deux  mots  ont  bien  le  meme 
feps  étymologique  , mais  les  deux  figures  font 
bien  différentes  l’une  de  l’autre.  Voye\  Extéhua- 
nos.  L' Exténuation  , en  affoibiiflant  l'idée  , vou- 
droit  être  prife  5c  entendue  i la  lettre  ; 5c  la  Litote 
p: étend  ait  contraire  ne  rien  perdre  de  ce  qu'ella 
ne  dit  pas  : la  première  eft  une  figure  par  rai- 
fonnoment , 5c  la  fécondé  n’eft  qu’une  figure  pac 
fiétion. 

Le  P.  Lami , de  l’Oratoire , dit  dans  fa  Rhéto- 
rique ( liv.  II  , chap.  ils  ) , que  l’on  peut  raporter 
i cette  figure  les  manières  extraordinaires  de  re- 
préfentor  la  baffe  (Te  d'une  chofe  , comme  quand 
on  lit  dans  Ifaic  ( xl.  iz)  : Çuis  menfus  efl 
pugillo  aquas  , O codas  palmâ  ponderavit  t 
Çuis  appendit  tribus  digitis  molem  terra  , & 
hb  ravit  in  pondéré  montes  , & collts  in  Jlaterâ  l 
Et  plus  bas  , lorfqu’il  parle  de  la  grandeur  de 
Dieu  (n)  : Qui  fedet  fuper  gyrum  terra  , & 
habitatores  ejus  J, une  quaji  locuitr  ; qui  extendit 
velut  nihilum  cœlos  , O expandit  eos  fie  ut  Ja- 
bernaculum  ad  inhabirandum.  J’avoue  que  je 
ne  vois  tien  ici  qui  indique  une  penfee  mife  de 
propos  délibéré  au  deffous  de  fa  valeur  , (oit  par 
modeftie , foit  par  égard  , foil  par  énergie  ; fi  elle 
eft  au  deffous  de  la  vérité,  ceft  que  la  vérité, 
dans  cette  matière  , eft  d’une  hauteur  intcceftible 
à nos  foiblcs  regards.  JAf.  BeAVZÉE.) 

(N.)  LITTÉRAL  , E , adj.  ReLtif  aux  Ultra  , 
conforme  i ce  qui  eft  exprimé  par  les  lettres.  Ce  mot 
s’emploie  en  des  fens  allez  différents  , quoique  ton-* 
jours  rapprochés  par  l’idée  de  lettres. 

On  appelle  Grec  littéral  , Arabe  littéral , 
le  grec  ou  l’arabe  ancien  , tel  qu’il  fe  trouve 
dans  les  ouvrages  de  Belles  - Lettres  écrits  par 
les  auteurs  anciens  de  l’une  ou  de  l'autre  de  ces 
langues;  5c  c'eft  par  oppofition  avec  le  grec  ou 
l'arabe  vulgaire  , tels  qu'on  les  parle  aujourdhui 
dans  les  pays  où  ces  langues  fubfiftent  encore  : 
on  fent  bien  que  par  laps  de  temps  il  doit  s’étre 
introduit  dans  ces  Idiomes  des  différences  con- 
fidérables.  * • 

Littéral  (Tonifie  quelquefois  attaché  (civilement 
i la  lettre  , c'eft  à dire , i la  fignitication  gram- 
maticale des  mots , 5c  prenant  rigoureufement  les 
choies  fur  ce  pied. 

On  donne  i l’Algèbre  le  nom  de  Calcul  lit- 
téral , pour  marquer  que  les  quantités  y font  dé- 
fignées  par  des  lettres;!  la  différence  du  Calcul 
arithmétique  , od  les  nombres  font  défignés  par 
des  chiffres  : 5c  par  la  même  raifon  , les  quantités 
foumifes  au  Calcul  algébrique  fini  nommées  lit- 
térales , parce  quelles  y font  exprimées  par  des 
lettres. 

Enfin  on  appelle  littéral  ce  qui  eft  rigourçjr* 
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Grroent  conforme  à la  lettre  ou  à l’expreflion.  On 
diftingue  dans  i'Éciiture  làintc  le  fens  littéral  , 
fie  le  fens  fpiritucl.  Voye\  Sens. 

On  a coutume  aufii  de  dirtinguer  la  traduction 
littérale  St  la  traduction  dlégantc.  Une  véritable 
traduction  littérale  doit  rendre  en  effet  la  valeur 
précife  de  chacun  des  mots  de  l'original  : niais 
elle  doit  le  faite  avec  les  moyens  que  lui  fournit 
la  langue  dans  laquelle  elle  traduit  ; & elle  ne 


{►eut  lu  ne  doit  s altreindre  a rendre  les  mots  dans 
e même  ordre , qu’autant  que  le  comporte  le 
génie  des  deux  langues.  Cela  eft  plu*  ailé  \ fi 
les  deux  langues  lont  tranlpoûtives , comme  le 
grec  St  le  latin  ; ou  fi  elles  font  analogues , 
comme  l'efpagnol  fie  le  françois  : encore  y aura- 
t-il  des  occalions  où  la  différence  des  ufages  em- 
pêchera l’une  de  pouvoir  fuivre  l'autre  pied  à 
pied.  Mais  il  cft  ridicule  de  vouloir  abfolumcÿ 
lui/rc  le  meme  ordre  , en  traduifant  d’une  langue 
tranfpolitive  , comme  le  grec  , dam  une  langue 
analogue  , comme  le  français.  Dam  la  première» 
les  tetminaUons  jultihcnt  l’invcifion  , parce  qu’elles 
4 fixent  le  feus  qui  rclùlle  des  rapports  mutuels  des 
mots  y au  lieufque  dans  la  fécondé  » cette  valeur 
des  raports  ne  peut  être  rendue  que  par  l'ordre 
analytique  , par  des  prépofitions , 6v.  *Or  une 
traduction  littérale  doit  rendre  également  le  feus 
individuel  de  chaque  mot  » St  le  fens  acccltoire 
qui  réfulte  du  raport  des  uns  aux  autres  : elle 
doit  donc  faire  attention  à l’ordre  inverfe  de  la 
langue  tranfpofkive  » pour  faifir  les  fens  qui  tien- 
nent à cet  ordre  ; St  luivre  l’ordre  de  la  langue 
analogue , pour  les  y rendre  fcnfibles.  Sans  cela  , 
l’on  n'aura  qu’une  caricature  infidèle  » un  jargon 
barbare  , un  Tout  ridicule  , & non  une  traduction 
littérale , Voyez  T R aduction  , Version  fyno- 
noymes.  (M.Beauzée.) 

LITTÉRATEUR,  f.  m.  Homme  de  Lettres; 
homme  tres-verfé  dans  les  differents  genres  de  Lit- 
térature. Voyez  les  deux  articles  fuivants. 

LITTÉRATURE,  f.  f.  Entre  l’Érudition 
Sl  la  Littérature  il  y a une  dîftérencc. 

La  Littérature  crt  la  connoifiance  des  Belles- 
Lettres;  rÉrudilhn  cil  la  connoifiance  des  faits  , 
des  lieux  , des  temps  , des  monuments  antiques,  & 
des  travaux  des  érudits  pour  éclaircir  les  faits,  pour 
fixer  les  époques  , pour  expliquer  les  monuments 
Sc  les  éciits  des  anciens.  $ 

L’homme  qui  cultive  les  Lettres,  jouit  des  travaux 
de  l’erudît  ; & lorfqu’aiJé  de  fes  lumières  , il  a 
aquis  la  conttoifiancc  des  grands  modèles  en 
Pocfie  , en  Éloquence , en  Hiftoire,  en  Philofophie 
morale  & politique,  foi*  des  fiéclcs  partes  , foit 
des  temps  plus  modernes  , il  efl  profond  Littéra- 
* tcur,  11  ne  fait  pas  ce  que  les  icholiaftes  ont  dit 
d’Homère , nuis  il  fiit  ce  qu’a  dit  Homère.  Il 
n’a  pas  confronté  les  «U/erfe^  leçons  de  Juvénal 
Sc  d Arillophaoe , mais  il  fiit  Àfjftophaac  fie  Ju- 
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vénal.  L'érudit  peut  être  ou  n’être  pas  un  bon 
Littérateur  y car  un  discernement  exquis,  une  mé- 
moire heuicufe  St  meublée  avec  choix  , fup- 
polcut  plus  que  de  l’ctude  : de  meme  le  Littéra- 
teur peut  manquer  d’erudirion.  Mais  fi  ces  deur 
qualités  fc  réunifient , il  en  réfulte  un  Savant  Sc 
un,  homme  tics -cultivé.  L'un  St  l’autre  cependant 
ne  feront  pas  40  homme  de  Lettres  : le  don  de 
produire  caraClérife  celui-ci  ; & avec  de  i’cfprit  , 
du  talent , St  du  goût  , il  peut  produire  des  ou- 
vrages ingénieux  , fans  aucune  éiutiition  fie  avec 
peu  de  Littérature,  Fréret  fiit  un  érudit  profond  , 
Mile  lieux  , un  grand  Littérateur  ; St  Marivaux  , un 
homme  de  Lettres.  ( M . Marmqrtel,  ) 

(N).  LITTÉ  RAT  U RE,  ÉRUDITION, 
SAVOIR,  SCIJEN  CF-,  DOCTRINE 
Syrutymcs, 

U y a , ce  me  fcmble  , entre  les  quatre  pre- 
mières dq  ces  qualités,  un* ordre  de  gradation  Sc 
de  fublimitc  d’objet  , fuivant  le  rang  où  elles 
*ïont  ici  placées.  La  "Littérature  déligne  fimple- 
raent  les  connoiflances  qu’on  aquiert  par  les  études 
ordinaires  du  collège  ; car  ce  mot  n’efi  pas  pris 
ici  dans  le  fens  où  il  fert  à dénommer  en  général 
l’occupation  de  i’etude  fie  les  ouvrages  qu'elle 
produit.  L 'Érudition  annonce  des  conaollTances 
plus  recherchées,  mais  dans  l’ordic  feulement  des 
Belles  - Lettres.  Le  Savoir  dit  quelque  chofc  de 
plus  étendu  , principalement  dans  ce  qui  crt  de 
pratique.  La  Science  enchérit  par  la  profondeur 
des  connoifianccs  avec  un  raport  particulier  i 
ce  qui  cft  de  fpcculation.  Quant  au  ntbt  de  Doc- 
trine  , il  ne  fc  dit  proprement  qu'en  fait  de  mœurs 
St  de  religion  ; il  emporte  aulTi  une  idée  de  choix 
dans  le  dogme  , fie  d attachement  à un  parti  ou  i 
une  fc&c. 

La  Littérature  fait  les  gens  lettrés  : Y Éru- 
dition fait  les  gens  de  Lettres  : fc  Savoir  fait 
les  Doéfes  : la  Science  fait  les  Savants  : la  Doflrinc 
fait  les  gens  infiruits. 

• Il  y a eu  un  temps  où  la  Noblefic  fc  pfqnoit  de 
n’avoir  pas  meme  les  premiers  éléments  de  la  Litté- 
rature. Le  goût  de  1* Erudition  fournit  des  amufe- 
ments  infinis  i une  vie  tranquille  St  retirée.  II  faut 
dans  le  Savoir  préférer  l’utile  au  brillant.  Le  rcoro- 


ordinairement  la  Doflrine  de  fes  maîtres  , fins  trop 
examiner  û elle  eft  bonne.  [L'abbé  Girard.) 

LIVRE  , f.  m.  Littérature,  Écrit  compofé  par 
quelque  perfonne  intelligente  fur  quelque  point  > 
de  firience , pour  1 inrtruétion  3c  i'amufement  du 
lcéfeur.  On  peut  encore  définir  un  Livre  , une  com- 
pnfition  d'un  homme  de  Lettres,  faite  pour  com- 
muniquer au  Public  St,  i la  Porté  ri  té  quelque  citofe 
qu'il  a inventée,  vue  , expérimentée  , fie  recueillie. 

& qui  doit  être  d’une  étendue  allez  confidérablcpou/ 
Eure  un  volume.  . * - ' 
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En  ce  fcnî,  an  Livre  eft  diftingué,  par  la  longueur, 
d'un  imprimé  ou  d une  feuille  volante  , fie  d'un 
tome  ou  d'un  volume,,  comme  la  Tout  i’cft  de  fa 
partie  ; par  exemple  ,1’hiAoirc  de  Grèce  de  Temple 
otanyan  eft  un  fort  bon  Livret  divilc  en  trois  petits 
volumes. 

llidorc  met  cette  diftinérion  entre  Liber  fie  Codex , 
que  le  premier  marque  particulièrement  un  ouvrage 
leparé,  iciant  (cul  un  tout  i part , & que  le  fécond 
lignifie  une  collection  de  Livres  ou  décrits.  Mtid. 
Origin.  lib . y l . cap.  xiij.  ) M.  Scipion  Maftci 
prétend  que  Codex  (ignifie  un  Livre  de  formé  car- 
rée ; & Liber , un  Livre  en  forme  de  regiftre.  ( Vqye\ 
Maftci , Hijl.  diplom.  lib.  il.  bibliot.  italiq.  t.  11 , 
pag.  144.  V oye\  aufli  Saalbach  , De  lib.  ver. 
paraj.  4.  Rcimm.  Idea  fyftem . ant.  titrer. p.  130.  ) 
Scion  les  anciens , un  Livre . difteroit  d'une  lettre, 
non  feulement  par  fa  grofleur  , mais  encore  parce 
que  la  lettre  ctoit  pliée  , fie  le  Livre  feulement 
roulé.  ( V oye\  Pitifc.  L.  ant.  rom.  il  tj>ag.  84.* 
voc.  Libri . ) Il  y a cependant  divers  Livres  anciens 

?ui  exiftent  encore  fous  le  ndln  de  Lettres  : tel  eft* 
Art  poétique  d’Horace.  Voye\  Émtre,  Lettre. 
On  dit  un  vieux  , un  nouveau  Livre , un  Livre 
grec  , un  Livre  latin  ; compiler  , lire  , publier  , 
mettre  au  jour,  critiquer  un  Livre ; le  titre  , la 
dédicace,  I4  préface , le  corps,  l’index  ou  la  table 
des  matières  , l'errata  d'un  Livre. 

Collationner  un  Livre  , c'eft  examiner  s'il  eft 
correlk,  fi  l’on  n’en  a pas  oublié  ou  tranfpofé  les 
feuillets  , s'il  cil  conforme  au  manulcrit  ou  à l'ori- 
ginal fur  lequel  il  a été  imprime. 

Les  relieurs  difent , plier  ou  brocher,  coudre, 
battre  , mettre  en  prcfTc  , couvrir , dorer,  letlrcr  un 
Livre. 

Une  colleftion  conlidérable  de  Livres  pourroit 
s'appeler  improprement  une  Librairie  : on  la  nomme 
mieux  Bibliothèque.  Un  inventaire  de  Livres  fait 
à defîein  d’indiquer  au  Icéleur  un  Livre  en  quelque 
genre  que  ce  foit , s'appelle  un  Catalogue. 

Cicctdn  appelle  M.  Caton  Helluo  fibrorum , u* 
dévoreur  de  Livres.  Gaza  regardoit  les  Livres  de 
Plutarque  , & Hcrmol.  Barbaro  ceux  de  Pline  , 
comme  les  meilleurs  de  tous  les  Livres.  Gentsken, 
Hi  fl.  pkilofoph.  pag.  150.  Harduin.  P r a fat.  ad 
Plin. 

Barthol.  ( De  libr.  legend.  differt.  llfrpag.  66 
a fait  un  traité  fur  les  meilleurs  Livres  des  au- 
teurs : félon  lui , le  meilleur  Livre  de  Tcrtuliien 
eft  fon  traité  De  pallio  ; de  S.  Auguftin,  La  cité 
4e  Dieu  ; d’Hippocrate  , Coacre  pranotiones  ; de 
Cicéron  , Le  traité  De  officiis  ; d’Ariftotc,  De  ani- 
malibus  ,*  de  Gallieo,  De  ufu  partium  ; de  Vir- 
gule , le  fixième  livre  de  l’Énéide  ; d’Horace , la 
pscmicre  & la  feplième  de  fes  Épitrcs  ; de  Catulle  , 
Çoma  Bérénices  i de  Juvenal  , la  fixième  fatire  ; 
de  Plaute,  YEpidicus;  de"  Théocrite  , la  vingt 
*--licmc  idylle;  deParacelfe,  Chirurgia 4 de  Sé- 
ïfluifDe  nkttjftbuf  ii c Budç,  Coauoeo* 
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talres  fur  la  langue  grèqse  ; de  Jofeph  Scaliger  ; 
De  emendatione  tetnporum  ; de  Bellarmin,  D • 
feriptoribus  ecclejiajlicis  ; de  Saumaife  , Exercé * 
tattones  Plinianse  ,*  de  Votïius  , Injlitutiones  ora- 
toritt  ;d'Hc infius,  A riflarchui tfacer ; de  Cafaubon» 
Exercitationes  in  Baromium. 

H eft  bon  toutefois  d’obfcrver  que  ces  fortes  de 
jugements  qu'un  auteur  porte  de^  tous  les  autres  , 
font  Couvent  fujets  à caution  & 1 réforme  : rien 
n’cft  plus  ordinaire  que  d'apprécier  le  mérite  de 
certains  ouvrages  qu’on  n'a  pas  feulement  lus , ou. 
qu'bn  préoonile  fur  la  foi  d'autrui. 

Il  eft  néanmoins  nécelTaire  de  connoftre  parfois 
même  , autant  qu'on  le  peut , le  meilleur  Livre 
en  chaque  genre  de  Littérature;  par  exemple,  Ife 
meilleure  Logique  , le  meilleur  DiéUonnaire  , la 
meilleure  Phytique,  le  meilleur  Commentaire  fur 
la  Bible  , la  meilleure  Concordance  des  évaogé- 
liAes  , le  meilleur  Traité  de  la  Religion  chré- 
tienne , &c  : par  ce  moyen,  on  peut  fe  former  une 
bibliothèque  cnmpofée  des  meilleurs  Livres  en 
chaque  genre.  On  peut,  par  exemple,  confulter 
pour  cet  effet  le  Livre  de  Pople,  intitulé  Cen- 
Jura  celebrium  auélorum  , ou  lél  ouvrages  de* 
plus  considérables  écrivains  & des  meilleurs  auteur* 
en  tout  genre  font  expofes  ; connoiifance  qui  con- 
duit i en  faire  un  bon  chois.  Mais  pour  juger  de 
la  qualité  d’un  Livre  , il  faut  , félon  quelques** 
uns  , en  confîdéter  l'auteur,  la  date,  les  éditions  , 
les  traduirions , les  commentaires  , les  èpitome* 
qu'on  en  a faits  , le  fuccès , les  éloges  qu'il  a 
mérités  , les  critiques  qu'on  en  a faites  , les  con-* 
dannations  ou  la  luppreflion  dont  on  l'a  flétri , les 
adverfaires  ouïes  détenteurs  qu'il  a eus  ,les  continua- 
teurs , 6v. 

L’hiftoire  d'un  Livre  renferme  ce  que  ce  Livre 
contient  ; & c'eft  ce  qu'on  appelle  ordinairement 
Extrait  ou  Analyfe,  comme  font  les  journaiiftes  ; 
ou  fes  accefToires , ce  qui  regarde  les  littérateurs  de 
les  bibliothécaires. 

Le  corps  d'un  Livre  confifte  dans  les  matières 
qui  y font  traitées;  fie  c’eft  la  partie  de  l’auteur  : 
entre  ces  matières  il  y a un  fujet  principal  â 
l’égard  duquel  tout  le  refte  eft  feulement  acceP- 
foire. 

Les  incidents  accefToires  d'un  Livre  fon:  le  titre  , 
l'épi  tre  dédicatoire  , la  préface  , les  fommaires  , la 
table  des  matières , qui  font  la  partie  de  l'éditeur» 
i l'excepriorwdu  titre , de  la  première  page  ou  du 
frontifpice  , qui  dépend  quelquefois  du  libraire. 

Les  fentiments  dbivent  entrer  dans  la  compofî- 
tion.d’un  Livre , de  en  être  le  principal  fonde- 
ment ; la  méthode  ou  l'ordre  des  matières  doivent 
y régner  ; & enfin  le  {jyle  , qui  confifte  dans  le 
choix  U l'arrangement  des  mots , eft  comme  le 
coloris  qui  doit  être  répandu  fur  le  tout. 

On  attribue  aux  allemands  l'invention  des  his- 
toires littéraires,  osmme  les  journaux , les  cata- 
logua , de  ouvrages  od.l'ra  rend  compte 

- du 
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des  Livres  nouveaux ; èc  un  auteur  de  cette  na-  il  Toit  fait  mention:  enfui  te  on  les  traça  fur  des 

lion  ( Jean  - Albert  Fabricius  ) dit  modcftemcnt  feuilles  de  palmier,  lur  l’écorce  intérieure  3c  extérieure 

que  (es  compatriotes  font  en  ce  genre  fupéricurs  du  tilleul , fur  celle  de  la  plante  d'Égypte  nommée  « 

a toutes  les  autres  nations.  Voyc\  ce  qu  on  doit  papyrus . On  fe  fervir  encore  de  tablettes  minces 

penfer  de  cette  prétention  au  mot  Journal.  Cet  enduites  de  cire  , fur  le  (quelles  011  traçoit  les  carac- 

auteur  a donne  l'biftoire  des  Livres  grecs  & la-  tcrcs  avec  un  ftylet  ou  poinçon»  ou  de  peaux, 

tins;  WolHus,  celle  des  Livres  hébreux;  Boeder,  furtout  de  celles  des  boucs  & des  moutons,  donc 

celle  des  principaux  Livres  de  chaque  fcicncc  ; on  Ht  eufuite  le  parchemin.  Le  plomb,  la  toile, 

Struvius,  celle  des/./ vres  d’Hiftoire , de  Lois,  A:  de  la  foie,  la  corne,  & enfin  le  papier  furent  luc- 

Phiiofophic  ; l'abbé  Fabricius , celle  des  Livres  de  ccflivcmcnt  les  matières  fur  lesquelles  on  écrivit, 

fa  propre  bibliothèque  ; Lambecius  , celle  des  Li - ( V oje\  Calinct , Dijf.  1 , fur  la  Gen . Comment • 

vres  de  la  bibliothèque  de  Vienne;  Leiong  , celle  tom.  1.  Diction.  de  la  Bible  , eom.  / , pag.  51 6, 

des  Livres  de  l’Écriture  ; MaUaitc,  celle  des  Livres  Dupin  , Libr.  Dijf.  iv,pag.  70.  Ht  fl.  de  1‘  Acad. 

imprimés  avant  1550.  {V Rcimro.  bibl.acroam.  des  Infcript . Bïblioth.  ecclef,  tom.  XIX,  p.  381. 

in  preefat . parag . 1 , pag.  3 , Bof.  ad  not.  Bartholc , De  legend.  t . Ill  ,pag.  103.  Schwartz, 

feript . ecclef,  cap.  iv.  parag.  xiij.  pag.  1 14  & De  ornarn . libr.  Dijf.  I.  Rcimm.  Lie  a fyfi . 

feq • ) Mais  à cette  foule  d’auteurs,  (ans  parler  de  antiq.  Huer.  pag.  135,  & 186  & fuiv . Monttâu- 

la  Croix- du-Maine  , de  Duverdicr,  de  r auchct , con  , Paleogr.  livre  il,  chap . viij.  ptlgc  180  O 

de  Colomiez  , & de  nos  anciens  bibliothécaires , fuiv.  Guiland , papir  numb.  3.  ) 

ne  pouvons-nous  pas  oppofer  MM.  Baillet,  Du-  Les  parties  des  végétaux  furent  long  temps  la 

pin,  dom  Cellier , les  auteurs  du  Journal  des  Sa-  matière  dont  on  fclbit  les  Livres , & c’eft  même 

vanls  , les  journalises  de  Trévoux,  l’abbé  Dcsfon-  de  ces  végétaux  que  font  pris  la  pljpart  des  nom* 

laines,  ôc  tant  d’autres  que  nous  pourrions  rc'en-  bc  des  termes  qui  concernent  les  Livres  , comme 

diquer , comme  Bayle,  Bernard  , Baltiage  , 6v  ? le  nom  grec  /ftCAwi  les  noms  latins  folium  , ta - 

Brûler  un  Livre  : (orte  de  punition  8c  de  ftétrif-  bultx  , liber  , d’où  uous  avons  tire  feuillet , ta* 

fure  fort  en  u(age  parmi  les  romains  ; on  en  com-  blette , Livre  , & le  mot  anglois  book.  On  peut 

mettoit  le  loin  aux  triumvirs,  quelquefois  aux  ajouter  que  cette  coutume  cft  encore  fuivie  par 

préteurs  ou  aux  édiles.  Un  certain  Labicnus , que  quelques  peuples  du  Nord,  tels  que  les  tartarcs 

Ion  génie  tourné  d la  fat«re  Ht  furnommer  Ra-  kalmouks , chez  lcfqucls  les  rufTicns  trouvèrent  , 

bienus , fut,  dit-on  , le  premier  contre  les  ou-  en  1711  , une  bibliothèque  dont  les  Livres  è toient 

vrages  duquel  on  févit  de  la  forte.  Ses  ennemis  d’une  forme  extraordinaire.  Ils  étoient  extrême- 

obtinrent  un  fénatus-confultc,  par  lequel  il  fut  ment  longs,  & n’avoient  prefquc  point,  de  l«ir- 

ordonné  que  tous  les  ouvrages  qu’avoit  compofes  geur.  Les  feuillets  étoient  fort  épais  , compefés 

cet  auteur  pendant  pluficuLS  années,  (croient  rc-  d’une  efpece  de  colon  ou  d’écorccs  d’arbres,  enduit 

cherchés  pour  être  brûles  : choie  étrange  & nou-  d’un  double  vernis  , Ce  dont  l’écriture  étoit  blanche  fur 

vellc,  s’écrie  Séncquc  , févir  contre  les  fcicnccs!  un  fond  noir.  ( Aient,  de  V Ac.  des  Belles- Lettres  , 

Res  nova  & infueta  , fupplicium  de  Jludiis  tom . r,  pag.  5 O 6.  ) 

fumi  ! exclamation  au  refte  froide  & puérile  ; puif-  Les  premiers  Livres  étoient  en  forme  de  bloc 

qu’en  ces  occafîons  ce  n’e'ft  pas  contre  les  fcicnccs,  & de  tables , dont  il  cft  fait  mention  dans  l’Écri- 

mais  contre  l’abus  des  fcicnccs , que  févit  l'Autorité  turc  fous  le  nom  de  Scpher  , quia  été  traduit  par 

publique.  On  ajoute  que  Calliüs-Scrvius,  ami  de  > les  feptante  «^i***,  tables  carrées.  Il  femble  que 
Labicnus , entendant  prononcer  cct  arrêt , dit  qu’il  le  Livre  de  l'alliance  , celui  de  la  loi , le  Livre 
falloit  aulli  le  brûler  , lui  qui  avoit  gravé  ccs  des  malédictions  , & celui  du  divorce  , ayent  et»  cette 

Livres  dans  fa  mémoire  : nunc  me  vivum  com - forme.  ( V ttyei  les  Commentaires  de  Cal  met  fur 

buri  oportet , t^ui  illos  didici  y & que  Labicnus  la  Bible.  ) 

ne  pouvant  furvivrc  â (es  ouvrages,  s enferma  dans  Quand  les  anciens  avaient  des  matières  un  peu 

le  tombeau  de  fes  ancêtres,  & y mourut  de  lan-  longues  à traiter,  Us  fe  fervoient  plus  commodé- 

çucur.  ( Voy  ^Tacit.  In  agne.  cap.  ij.  ri*.  r.Val.  ment  de  feuilles  ou  de  peaux  coufues  les  unes  au 

Max.  Lb.  z,  cap.  j,  n*.  11.  Tacit.  Annal,  lib.iw , bout  des  autres , qu'on  nommoit  Rouleaux , ap- 

’Cap.  xxxv  , n“.  4.  Sénèq.  Contrav.  in  prafat.  pelés  pour  cela  parles  latins  Volutnhui , & par 

parag.  5.  Rhodig.  Antiq.  Leél.  cap.  xiij , lib.lt.  les  grecs  x*VMtXtl  » coutume  que  les  anciens  juifs, 

Salin.  Ad  Pancirol.  tom.  t , lit.  xxij.  pag.  € 3.  les  grecs,  les  romains , les  perles,  &:  même  les 

Filifcus  , Leél.  antiq.  tom.  11 , pag.  P4).  On  trouve  indiens  ont  fuivie  , 6c  qui  a continué  quelques  (iecies 

fduficurs  autres  preuves  de  cet  uUgc  de  condanner  apib»  la  naillancc  de  J.  C. 

es  Livres  au  feu  dans  Reimm.  ( Lieu  fjjlem.  ant.  La  des  Livres  cft  préfentemenc  carrée  , 

iitter.  gag.  389  & Juiv.  ) compdBrdâ  feuillets  féparés  ; les  anciens  i’efoient 

A regard  de  la  matière  des  Livres  , on  croit  peu  d’ufige  de  cette  forme  , ils  ne  l’igrr  oient 

qnc,  d’abord  on  grava  les  caraft  ères  fur  de  la  pierre;  pourtant  pas.  Elle  avait  è:é  inventée  o.s  Atlalc, 

témoin  les  tables  de  la  loi  données  à Moite,  roi  de  Pergame , à qui  l'on  attribue  au'îi  i’in- 

qu’on  regarde  comme  le  plus  ancien  Livre  dont  veuiiou  du  parchemin.  Les  plus  anciens  maudlcrit* 

v Gramm.  et  Littlrat . Tome  U.  Ppp 
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que  nous  conciliions , font  tous  de  cette  forme 
carrée  j 5c  le  1*.  Montlaucoo  allure  que  de  tous 
les  manulcrils  grecs  qu'il  a vus , il  n en  a trouvé 
que  deux  qui  lullentcn  forme  de  rouleau.  [Paleog. 
Bf**4’*  1 y ch*ip . iv , pag.  *6  , R ci  mm.  Idea 

JjyJtcm.  antiq.  Huer . pag.  117.  141. 

Schwartz,  De  or/uun.  lib.  Dijfert.  //.) 

Ces  rouleaux  ou  volumes  eloient  compofés  de 
plulicurs  feuilles  attachées  les  unes  aux  autres , U 
roulées  autour  d'un  lâton  qu'on  nonm  oit  Umbili- 
eus  , qui  fervoit  comme  de  centre  à la  colonne 
ou  cylindre  que  formoit  le  rouleau.  JLc  côté  exté- 
rieur des  feuilles  s'appeloit  Frons  ; les  extrémités 
du  bâton  fc  nommoient  Corr.ua  , 5c  ëtoient  orni- 
naircment  décorées  de  petits  morceaux  d’argent , 
d ivoire,  même  d’or  & de  pierres  précicults  \ le 
mot  2t;AAaC«»  étoit  écrit  fur  le  cô:é  extérieur* 
Quand  le  volume  étoit  déployé , il  pouvoit  avoir 
une  verge  & demie  de  large  , fur  quatre  ou  cinq 
de  long.  ( y oyc j Salmuth  , Ad  P une  i roi.  part.  1 , 
tu.  ïlij.  pag.  14 j te  Juif.  Wzle,  parerg.  acad. 
pag.  7».  Piiifc.  L.  am.  10m.  il , pu  g.  48.  Batlh. 
Adverf.  liv.  XXII.  l.  18  O fuiv.  Idem , pag.  15  1 : 
auxquels  on  peut  ajoutée  ptulieun  aunes  auteurs 
ui  ont  écrit  fur  la  forme  & les  ornements  des  anciens 

"■ret,  rapportés  dans  Fabricius,  Bib.  antiq.  ch.  111 , 
J.  7 ipag.  607.) 

A 1a  forme  des  Livret  appartient  auflî  l'arran- 
gement de  leur  partie  intérieure,  ou  l'ordre  & la 
difpofuion  des  points  ou  matières,  & des  lettres  en 
lignes  Sc  en  pages,  avec  des  marges  & d'autres 
dépendances.  Cet  ordre  avarie:  d’abord  les  lettres 
étaient  feulement  lèparécscn  lignes;  elles  le  furent 
eniuitc  en  mots  fépatés  , qui  furent  dirtribués  par 
points  te  alinea , en  périodes,  frétions  , para- 
graphes , chapitres  & autres  divifions.  En  quelques 
prvs  , comme  parmi  les  orientaux  , les  lignes  vont 
de  droite  à gauche  ; parmi  les  peuples  de  l'Occi- 
dent te  du  Nord,  elles  vont  de  gauche  i droite. 
D autres,  comme  les  grecs , du  moins  en  certaines 
occalïons  , écrivoicnt  la  première  ligne  de  gauche 
à droite,  la  fécondé  de  droite  à gauche,  & ainfi 
alternativement.  Dans  d'autres  pays,  les  lignes  font 
couchées  de  haut  en  bas  i côté  les  unes  des  autres  , 
comme  chez  les  chinois.  Dans  certains  Livret 
les  pages  font  entières  & uniformes;  dans  d’autres 
elles  font  divifées  par  colonnes;  dans  quelques- 
uns  elles  font  divifees  en  texte  & en  notes,  foit 
marginales , foit  rejetées  au  bas  de  la  page.  Ordi- 
nairement elles  portcut  au  bas  quelques  lettres 
alphabétiques  qui  fervent  à marquer  le  nombre  des 
feuilles  , pour  connoîtrc  li  le  Livre  eft  entier.  On 
charge  quelquefois  les  pages  de  fo n: maires  ou  de 
notes  : on  y ajoute  aafli  des  ornements  , des  lettres 
initiales,  rouges,  dorées,  ou  figurées  ;^s  fron- 
tifpiccs,  des  vignettes , des  cartes  , des  TOimpcs , 
frc.  A la  fin  de  chaque  Livre  on  met  fin  ou 
finis  ; anciennement  on  y mettoil  un  appelé 
tarants,  3c  toutes  les  feuilles  du  Livre  étoient 
lavées  d huile  de  cèdre , ou  parfumées  d écorer  de 
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citron  , pour  préferver  les  Livres  de  la  corruption* 
On  trouve  auflt  certaines  formules  au  commence- 
ment ou  à la  fin  des  Livres  , comme  parmi  les 
juifs  , ejlo  Jouis , que  l'on  trouve  à la  fin  de 
l'Exode  , du  Lévilique  , des  Nombres  , d'Ézéchicl  , 
par  lclqucls  on  exhorte  le  Icétcur  ( difent  quel- 
ques-uns) â lire  les  Livres  fuivants.  Quelquefois 
on  ttouvoit  à la  fin  des  inaicdjÛioas  contre 
ceux  qui  falfificroicnt  le  contenu  du  Livre  \ 5c 
celle  de  l'Apocaiypfe  en  fournit  un  exemple* 
Les  mahoméians  placent  le  nom  de  Dieu  aucom- 
mcncemcnt  Je  tous  leurs A Livres,  afin  d'attirer  fur 
eux  la  pioleétion  de  l’Etre  luprcmc  , dont  ils 
croient  qu'il  luffit  d'écrire  ou  de  prononcer  le  nom 
pour  s’attirer  du  fucccs  dans  Tes  entreprîtes.  Par  la 
même  ration  plusieurs  lois  des  anciens  empereurs 
commençoient  par  cette  formule  , In  nomine 
Del.  { V.  Partit.  De  libr . legend.  Dijfert.  V 9 
pag.  lot»  & fuiv.  Momfaucon  , Paleogr.  lib.  t p 
chap.  xl.  Rcimm.  Idea fy/lem.  antiq.  litter. p.xxj. 
Schwartz , De  ornant,  libror.  Dijfert.  u.  Kcimnv 
IJ  fyjlcm.  pag.  15  t.  Fabricius,  Bibl.  g rare.  I.  X ; 
c.  v.  p.  64.  Rcvel.  c . xxij.  Alkoran  , fecl.  ni  t 
p.  19.  Barihol.  lib.  cil.  p.  1x7.) 

A la  fin  de  chaque  Livre  les  juifs  ajoutoient  le 
nombre  des  vcrlets  qui  y ctoient  contenus,  5c  i 
la  fin  du  Pcntatcuquc  le  nombre  des  fcélions , afin 
qu’il  pût  être  tranfmis  dans  fon  entier  i la  Pos- 
térité. Les  maflorcties  5c  les  mahométans  ont  ei>* 
corc  fait  plus  : les  premiers  ont  marque  le  nombre 
des  mots  , des  lettres  , des  verfets  , & des  chapitres  de 
l'ancien  Tcftament  i Si  les  autres  enont  uic  de  même 
à l’egard  de  l'Aicoran. 

Les  dénominations  des  Livres  font  différentes  , 
félon  leur  ufage  5c  leur  autorité.  On  peut  les 
diltingucr  en  Livres  humains , c'cR  i dire  , qui 
font  compofés  par  des  hommes  j & Livres  divins  , 
qui  ont  été  dictés  par  la  Divinité  même.  On  appelle 
au  fil  cette  dcrnicrc  forte  de  Livres , Livres  facrés  ou 
inf pires. 

Les  mahométans  comptent  cent  ouatre  Livres 
divins  , diétés  ou  dcanés  par  Dieu  lui  - meme  à 
fes  prophètes  : lavoir  dix  à Adam  ; cinquante  i 
Sctla  *,  trente  à Énoeh  ; dix  â Abraham  ; un  i 
Mode,  lavoir  le  Pentateuque  tel  qu’il  ctoit  avant 
que  les  juifs  & les  chrétiens  l’euücnt  corrompu  $ 
un, à Jéfus-Chrift  , 5c  c’cA  l'Évangile  \ à David  un  , 
qui  comprend  les  P fe  au  mes  j & un  à Mahomet  , 
lavoir  l’Aicoran  : quiconque  , parmi  eux,  rejette  c es 
Livres , foit  en  tout,  loit  en  partie,  meme  un 
verfet  ou  un  mot , cil  regardé  comme  infidèle.  Ils 
comptent  pour  marque  de  la  divinité  d’un  Livre  , 
quand  Dieu  parle  lui-même , 5c  non  quand  d’autres 
parlent  de  Dieu  à la  iroificmc  perfoone  , comme 
cela  fe  rencontre  dans  nos  Livres  de  l’ancien  5c 
du  nouveau  Teftament,  qu'ils  rejettent  comme  des 
comportions  purement  humaines  , ou  du  moins  fort 
altérées.  ( Voyc $ Rcland , De  Relig*  mahomet • 
liv.  1,  c . iv.  pag.  1 1 G'  fuiv.  Ifcru.  ibid.  l.u.  5*  1$* 
pag.  »3>.) 
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fjivres  fibyllins  ,*  c'étoient  des  IÀvres  composes 
de  prétendues  prophète  (Tes  du  paganifme,  ap- 
pelées Sibylles , lefquels  étoient  Jcpofés  i Rome 
dans  le  Capitole , fous  la  garde  des  duumvirs»  ( V oyc\ 
Lonicicr.  De  Bibl . chap . xiij.  p.  377.  )* 

Lîyies . canonttltlrs  » ce  font  ceux  qui  (ont  reçus 
par  1 Eglifc,  comme  te  Tant  partiede  l'Écriture  laitue  : 
tels  font  les  Livres  de  l'ancien  5c  du  nouveau  Tcfta- 
ment. 

Livres  apocryphes  ,*  ce  font  ceux  qui  font  exclus 
■u  rang  des  canoniques , ou  futilement  attribués  à 
•crtains  auteurs. 

Livres  authentiques  ; on  appelle  ainfi  ceux  qui 
&nt  véritablement  des  auteurs  auxquels  on  les 
attribue  , ou  qui  font  déciiifis5c  d’autorité  : tels  font,1 

farmi  les  Livres  de  Droit,  le  Code,  le  Digeftc.1  l^oy. 

acon,  De  aug . Scient,  lib.  nu.  c,  il}.  Works 
tom.  1,  pag.  xf  7.  ) 

Livres  auxiliaires  ; font  ceux  qui  , quoique 
SBoios  elïcncicls  en  eux-mêmes , fervent  à en  com- 

Îofer  ou  i en  expliquer  d’autres  ; comme , dans 
étude  des  lois,  les  Livres  des  inftituts,  les  for» 
mules  , les  maximes  , Oc. 

Livres  élémentaires  ; on  appelle  ainfi  ceux  qui 
contiennent  les  premiers  5c  les  plus  (impies  prin- 
cnies  des  fcieoces  ; tels  font  les  Rudiments , les 
.^fk°dcs , les  Grammaires , Oc:  par  od  on  les 
diftingue  des  Livres  d'un  ordre  fupcricur , qui  ten- 
dent 1 aider  ou  i éclairer  ceux  qui  ont  des  (cienccs 
une  teinture  plus  forte.  ( Voye\  les  Mém,  de  Tré- 
voux , ann,  1734,  p.  804.) 

Livre  de  bibliothèque  ,•  on  nomme  ainfi  des  Li- 
vres  qu’on  ne  lit  point  de  fuite  , mais  qu'on  confulte 
au  befoin  , comme  les  Di&ionniircs , les  Commen- 
taires , Oc, 

Livres  exotériques  ,*  nom  que  les  Savants  don- 
nent i quelques  ouvrages  défîmes  à l’ufage  des  lec- 
teurs ordinaires  ou  du  peuple. 

Livres  acroatiques  ; ce  font  ceux  qui  traitent 
de  matières  fublimes  ou  cachées,  qui  (ont  feule- 
ment â la  portée  des  Savants,  ou  de  ceux  qui  veu- 
lent approfondir  les  fciences.  ( V oye\  Rcimm.  Idea 
fyftem.  ant,  litter.  pa s,  136  ). 

Livres  défendus  i on  appelle  ainfi  ceux  qui  font 
prohibés  & condamnés  par  les  évêques  , comme 
contenant  des  héréfies  ou  des  maximes  contraires 
aux  bonnes  mœurs.  ( Voye\  Bingham  , Orig.  ecclef, 
lib.  xvt , chap,  xj.  part,  u,  Pafc*  De  Var, 
7nod.  mor.  irai,  chap.  ii|*.  Pag*  ^ x{?8. 

Diélionn.  univcrf.de  Trév.  tom.  tri.  pag.  IÇ07. 
Platt.  hxft.  hifior.  thcolog.  tom.  u , pag.  6 5. 
Hcninan  , Via  ad  hift • tit.  cap . iv . parag.  6 3 , 
pag.  161.) 

Livres  publics  ( Libri  pubiici)  ; ce  font  les  ades 
des  temps  palTés  & des  tranfaétions  gardées  par  au- 
torité publique.  ( V oye\  le  Diélonn.  de  Trévoux  ; 
tom . 1 , pag . 150 9.) 

Livres  tTÈglifc;  ce  font  ceux  dont  on  fc  fort 
dans  les  offices  publics  de  la  Religion , comme 

£at  le  pouiin**!,  l’naiipheaicr , Je  gtèiioci,  le 


L I V 48^ 

lcftincmaire  , le  pfeautier  , le  Livre  d’évangile  , 
le  milîei  , l’ordinal , le  rituel  , le  proccflionnal  , 
le  cérémonial , le  bréviaire;  5c  dans  l'Églife  grè- 
que,  le  monologue,  l'cuchologue  , le  tropho- 
logue  , Oc.  Il  y a auflî  un  Livre  de  paix  , qu'on 
porte  1 baifer  au  clergé  pendant  la  mefle  : c’oft 
ordinairement  le  Livre  des  Évangiles. 

Livres  de  pLtin-chant\  font  ceux  qui  contien- 
nent les  pfeaumes  , les  antiennes , las  répons , 5c 
autres  prières  que  l'on  chante  5c  qui  font  notées. 

Livres  de  Liturgie  ; ce  font  ceux  qui  contiennent , 
non  toutes  les  liturgies  de  l’Églife  gréque , nuis 
feulement  les  quatre  qui  font  ptelentc ment  en  ufige, 
favoir  les  liturgies  de  S.Bafilc  , de  S.  Chryfoftômc , 
celle  des  Prélanêlifiés , n^ayiairam.  , 5c  celle  de 
S.  Jacques  , qui  n'a  lieu  que  dans  l’Églife  de  Jé- 
rusalem , 5c  feulement  une  fois  l'année.  ( V 
PfaiE.  Introd.  hift.  thcolog.  lib.  IV.  para*.  8 . t.  Il lm 
pag.  187.  Diélionn.  umv.de  Trévoux , tonulll , 
pag.  T5o 7.  ) 

Les  Livres  dÉglife , en  Angleterre  , qui  étoient 
en  ufage  dès  le  milieu  du  dixième  (iede  , étoient , 
félon  qu’ils  font  nommés  dans  les  canons  d’Elsric  , 
la  Bible,  le  pfeautier , les  épitres,  l'Évangile,  le 
Livre  de  mène , le  Livre  de  plain  - chant,  autre- 
ment antiphonicr , le  manuel  , le  calendrier  , le 
martyrologe  , le  pénitcnciel , 5c  le  Livre  det 
leçons.  \Voye\  Johns,  Lois  ecclef.  ann.  $$7* 
parag.  n.  ) 

Les  Livres  d’ÊgUfe , chez  les  juifs , font  le 
Livre  de  la  loi , l’Hagiographe  , les  prophètes , Oc. 
Le  premier  de  ccs  Livres  s’appelle  au  (fi  le  Livre 
de  Moifi  , parce  que  ce  législateur  l’a  compofé  , 
5c  le  Livre  de  V Alliance  , parce  qu'il  contient 
l’alliance  de  Dieu  avec  les  juifs.  Dans  un  feut 
plus  abfolu  , le  Livre  de  la  loi  lignifie  l’original  ou 
l’autographe  qui  fut  trouvé  dans  le  tréfor  du  temple 
(bus  le  règne  de  Jofias. 

On  peut  diitingucr  les  Livres , félon  leur  defTein 
ou  le  fujet  qu’ils  traitent , en  hiftoriques  , qui 
racontent  les  Faits  ou  de  la  nature  ou  de  l’ huma- 
nité ; 5c  en  dogmatiques , qui  expofent  une  dodrine 
ou  des  vérités  générales.  D’autres  font  mêles  de 
dogmes  5c  de  faits  : on  peut  les  nommer  hiftorico- 
dvgmariques.  D’autres  recherchent  fimplement  des 
vérités  , ou  tout  au  plus  indiquent  les  raifons  par 
lefquelles  ces  vérités  peuvent  être  prouvées , comme 
la  Géométrie  de  Mallet.  On  peut  les  ranger  fous 
la  même  claffe;  mais  on  donnera  le  titre  de  ficn- 
tifico- dogmatique  s , aux  ouvrages  , qui  non  feule- 
ment enlcigncnt  une  fcience  , mais  encore  qui  la 
démontrent , comme  les  Éléments  d’Eudidc.  ( V oye-[ 
Wolf,  Philof  pntt.  feél.  ni , chap.  j. parag.  7. 
pag.  750.  ) 

Livres  pontificaux , Libri  pontificales  , «pan** 
; c’étoient  , parmi  les  romains  , les  Livres 
de  Numa  , qui  étoient  gardes  par  le  grand  prêtre  , 
5c  dans  lefqucls  étoient  décrites  les  cérémonies  des 
fc*cs  ; de;  les  prières,  & tout  ce  qi4 

p.pp  • 
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«voit  raport  à la  Religion.  On  les  appcloit  auflî 
Indigitamenta  , parce  qu'ils  fervoienc , pour  ainfî 
dire  , i dtligner  les  dieux  dont  ils  contcnoient  les 
noms,  auflî  bien  que  les  formules  Se  les  invoca- 
tions uficées  en  diverfes  occaftons.  ( Voyt\  Lomcier, 
De  BibL  cap.  vj.  p . 107.  Piiifc.  L . Ant.  1. 11  ,p.  8j/ 
voc.  Libri.  ) 

Livres  rituels , Libri  rituelles  ; c’éloicnl  ceux 
qui  enfeignoient  la  manière  de  bâtir  & de  con- 
férer les  villes,  les  temples,  & les  autels , les 
cérémonies  des  confierai  ions  des  murs,  des  portes 
principales,  des  familles  , des  tribus , des  camps. 

( V qyet  Lomcier , loc.  cit.  ckap.  vj.  Pitife.  ubi 
fupriu  ) 

Livres  des  augures , Libri  au  gu  raies  , appelés 
par  Cicéron  recondin  ; c étoient  ceux  qui  con- 
tenoient  la  fciencc  de  prévoir  l'avenir  par  le  vol 
& le  chant  des  oifcaux.  f Voye\  Cicéron  , O rat» 
pro  damo  fud  ad potxtif.  Servius , Sur  le  p liv. 
de  VEnéid.  v.  738.  Lomcier,  lit»,  cit.  lib.  ri. 
pag.  109.  ) 

Livres  des  harufpices  , Libri  harufpicini  ; 
c'ctoicnt  ceux  qui  contcnoient  les  myftércs  & la 
fri  en  ce  de  deviner  par  ffnfpeftion  des  entrailles  des 
viéfimes.  ( Voye\  Lomcier , loc.  cit.  ) 

Livres  achdrontiques  ; c'ctoicnt  ceux  dans  lef- 
quels  croient  contenues  les  cérémonies  de  l’Aché- 
ron  ; on  les  nommoit  auflî  Libri  etrufei , parce 
Qu’on  en  fcfoit  auteur  Tages  lctruricu  , quoique 
d’autres  les  attribuaient  à Jupiter  meme.  Quel- 
ques-uns croient  que  ces  Livres  étoient  les  mêmes 

?uc  ceux  qu’on  nommoit  Libri  fatales  ; Se  d'autres 
es  confondent  avec  ceux  des  harufpices.  ( Voye\ 
Servius  , Sur  le  v livre  de  rÊneid.  v.  358.  Lomcier, 
De  Bihl.  c.  vj.  p.  i fi.  Lînderrbrog , Ad  Cenfonn. 
cap.  xrv.  ) 

Livres  fulminants , Libri  fulgurantes  ; c’étoicnt 
ceux  qui  traitoient  du  tonnerre,  des  éclairs,  Se 
de  l’interprétation  qu’on  devoit  donner  i ces  mé- 
téores. Tels  étoient  ceux  qu’on  attribuoit  i Bigots, 
nymphe  d’Etruiic  , Se  qui  étoient  ronfervés  dans 
le  temple  d'Apollon.  ( yoyt\  Servius , Sur  le 
l'I  livre  de  l'ÈnltJe  , v . tfi.  Lomcier,  ibid. 

P*£\  ) 

Livres  fatals  , Libri  fatales  , qu'on  pourroit 
appeler  autrement  Livres  des  deftins  ; c'ctoicnt 
ceux  dtns  lefqucls  on  fuppofoit  que  l'âge  ou  le 
terme  de  la  vie  des  hommes  étoit  écrit , félon  la 
diiciplinc  des  étruritfas.  Les  romains  cordait  oient 
ces  Livres  dans  les  calamités  publiques , & on  y 
recberchoit  la  manière  dïipialion  propre  à appaifer 
les  dieux.  ( V oye\  Cenfonn.  De  die  nâtal.  c.  xiv. 
Lomcier,  ch.  vj.  pag.  tu,  O Pitife.  p.8f. 

Livres  noirs  ; ce  font  ceux  qui  traitent  de  la 
Magie.  On  donne  auflî  ce  nom  a plufiems  autres 
Livres , fuit  par  .raport  à la  couleur  dont  ils  font 
couverts  , foit  par  raport  aux  chofes  funeftes  qu’ils 
contiennent.  On  appelle  auflî  d’autres  Livres  rouges, 
ou  papiers  rouges  , c’cft  à dire  , Livres  de  jugement 
ti  de  condtnnaiioa.  , . . 


Bons  Livres  ; te  font  communément  les  LU 
vres  de  dévotion  & de  pieté , comme  ici  folilo-*. 
ques , les  méditations , les  prières.  ( Voye\  bhaft- 
bury  , tom.  1.  caratt.  pag.  i6f.  0 tom.  ni 0 
pag.  5x7.) 

Un  bon  Livre , félon  le  langage  des  libraires  9 
cft  un  Livre  qui  fc  vend  bien  ; félon  les  curieux , 
c’cft  un  Livre  rare  ;&  félon  un  homme  de  bon  (ens, 
c’cft  un  Livre  mftruûif.  Une  des  cinq  principales 
chofes  que  Rabbi  Akiba  recommanda  à fon  fils , fut , 
s'il  éludioit  le  Droit  , de  l’aprcndrc  dans  un  bon 
Livre , de  peur  qu’il  ne  fût  obligé  d’oublier  ce 
qu’il  auroit  apris.  ( Vqyc\  Événius  , De  jurib • 
Lib r or . Vqy.  auflî,  au  commencement  de  cet  article» 
le  choix  qu’on  doit  faire  des  Livres.) 

Livres  fp: rituels  ,*  on  appelle  ainfî  ceux  qui 
traitent  plus  particulièrement  de  la  vie  fpirituellc  , 
pieufe,  & chrétienne,  Se  de  fes  exercices  , comme 
l’oraifon  mentale  , la  contemplation  , Oc.  Tels 
font  les  Livres  de  S.  Jean  Climaque,  de  S.  François 
de  Sales,  defainte  Thérèfc,  de  Thomas  i Kempis  , 
de  Grenade  . Oc. 


Livres  profanes  ,*  ce  font  ceux  qui  traitent  de 
toute  autre  matière  que  de  la  Religion. 

Par  raport  à leurs  auteurs  , on  peut  diftingucr 
les  Livres  en  anonymes , c'cft  à dire  , qui  font 
fans  flom  d'auteur.  ( vc rye\  Anonyme  );  & en  cryp - 
tonymes  , dont  le  nom  des  auteurs  cft  cache  fous 
un  anagramme  , Oc  ; pfeudonymes  , qui  portait 
faufTeraent  le  nom  d’un  auteur;  poflhumcs  , qui 
font  publics  apres  la  mort  de  l'auteur  ; vrais  , 
c’eft  a dire  , qui  font  réellement  écrits  par  ceux 
qui  s'en  difent  auteurs  , Se  qui  demeurent  dans  le 
même  état  on  ils  les  ont  publics;  faux_  ou  fup~ 
pofes  , c'cft  à dire , ceux  que  l'on  croit  coivipolcv 
par  d’autres  que  par  leurs  auteurs  ; faljifies,  ceux 
qui  depuis  qu’ils  ont  été  faits  font  corrompus  par 
des  additions  ou  des  infertions  faufles.  ( Voye\ 
Pafeh.  De  varies  mod.  - merâh  trad.  lib.  111  , 
p.  187.  Henman , Via  ad hijl.lttt.  c. vj. par.  4. 

w m;  ) 

Par' raport  à leurs  qualités  , les  Livres  peuvent 
être  diftiugucs  en  Livres  clairs  O détaillés , qui 
font  ceux  du  genre  dogmatique  , où  les  auteurs  defi- 
niflent  exactement  tous  les  termes,  Se  emploient 
ces  définitions  dans  tout  lo  cours  de  leurs  ou- 


vrages. 

Livres  obfcurs  , c'cft  1 dire,  dont  tous  les  mots 
font  trop  génériques  , Se  qui  ne  font  pas  définis  ; en 
forte  qu’ils  ne  portent  aucune  idée  claire  Se  prccîfe 
dons  1 cfprit  du  lc&eur. 

Livres  prolixes , qui  contiennent  des  chofes 
étrangères  Se  inutiles  au  deffein  que  l’auteur  paroît 
s'etre  propofé  ; comme  fi , dans  un  traité  d’Arpeotage, 
un  auteur  donnoit  tout  Fud  idc. 

Livres  utiles  , qui  traitent  des  chofes  néccflaires 
ou  aux  connoiflanccs  humaines , ou  i la  conduite  des 
mœurs.  » 

Livres  complet^  % qui  contiennent  tout  ce  qni*^ 
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ttgarde  le  fiijet  traité.  Relativement  complus , 
ccft  i dire  , qui  renferment  tout  ce  qui  croit  connu 
fur  le  fujet  traite  pendant  un  certain  temps  ; ou  fi 
un  Livre  cit  écrit  dans  une  vue  particulière  , on 
peut  dire  de  lui  qu’il  cft  complet , s’il  contient 
{uftement  ce  qui  cft  néceftairc  pour  atteindre  i 
l'on  but.  Au  contraire , on  appelle  incomplets  les 
Livres  qui  manquent  de  cet  arrangement.  ( V oye\ 
Wolf.  Log . parag.  815»  pag.  8i3,  zo  & 15  , 

te.  ) 

On  peut  encore  donner  une  divifion  des  Livres  , 
d'après  la  matière  dont  ils  font  compofés , & les 
difliiigucr  en  Livres  en  papier , qui  lont  écrits  fur 
du  papier  fait  de  toile  ou  de  coton  , ou  fur  le 
papyrus  des  égyptiens  ; mais  il  enrefte  peu  d'écrits 
de  cette  dernière  manière.  ( Voye\  Monttaucon  , 
Paleograp.  grac.  lib.  / , cap.  ij.  pag.  14.  ) 

Livres  en  parchemin , Libri  in  membranâ  , ou 
membrane , qui  (ont  écrits  fur  des  peaux  d’animaux  , 
& principalement  de  mouton. 

Livres  en  toile , Lib  ri  lintei , qui , chez  les 
romains  , ctoicnt  écrits  fur  des  blocs  ou  des  tables 
couvertes  d'une  toile.  Tels  étoient  les  Livres  des 
fibylles  St  pluiieurs  lois  , les  lettres  des  princes, 
les  traités , les  annales.  ('Voycx  Plin.  Hifl.  mit . 
lib.  xiii.  t\  xij.  Dcmpftcr,  Ad  Rom.  lib.  III . 
c.  xxiv.  Lomcicr  , De  Bibl . c.  vj.  p.  16 6.  ) 

Livres  en  cuir,  Libri  in  corio , dont  fait  men- 
tion Ulpien  ( Lit.  ff.  de  leg.  3 )✓  Guilandus 
prétend  que  ce  font  les  mômes  que  ceux  qui  étoient 
écrits  fur  de  l'écorce  différente  de  celle  dont  en 
fe  fervoit  ordinairement , & qui  étoit  de  tilleul. 
Scaligcr  penfe  plus  probablement  que  ces  Livres 
étoient  compotes  de  feuilles  faites  d'une  certaine 
peau,  ou  de  certaines  parties  des  peaux  de  bêtes, 
différentes  de  celles  dont  on  fe  ferroit  ordinaire- 
ment , & qui  étoient  les  peaux  ou  les  parties  de 
la  peau  du  dos  des  moutons.  ( V oye\  Guiland. 
Papy  r.  memb.  3.  n*.  f.  Salmuth.  Ad  P an  i roi. 
part.  il.  tit.  xiij.  pag . z 5a.  Scaligcr,  Ad  Gui - 
/and.  pag.  17.  Pîtifc.  L.  Ant.  tom.  lit  pag.  84. 
voc,  Libri.  ) 

Livres  en  bois  , tablettes  , Libri  in  fehedis  ; 
ces  Livres  ctoicnt  écrits  fur  des  planches  de  bois 
ou  des  tablettes  polies  avec  le  rabot , Si  ils  étoient 
en  ufage  chez  les  romains.  { V oyc\  Pitif.  lue. 
éit . 

Livres  en  dre,  Libri  in  cens  , dont  parle  Pline  : 
les  auteurs  ne  font  pas  d’accord  fur  la  manière  dont 
étoient  faits  ces  Livres.  Heriv.ol.  Barbara  croit  que 
ces  mots//»  cens  font  corrompus,  Si  qu’il  faut  lire 
in  fehedis  ; & il  fe  fonde  fur  l’autorité  d un  ancien 
raanuferit.  D’autres  rejettent  cette  correction , & fe 
fondent  fur  ce  qu’on  fait  que  les  romains  <ou- 
vroient  quelquefois  leurs  planches  ou  fehedeç  Jt 
d’une  légère  couche  de  cire , afin  de  faire  plu,s  ai- 
fement  des  ratures  ou  des  corrections  : avantage  que 
r/avoient  point  les  Livres  in  fehedis  \ &vc‘> fré- 
quemment ceux-ci  étçjcnt  moins  propres  aux  ou- 
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vrîges  qui  demin.loient  <k  l'élégance  Jk  du  foin , 
que  les  Livres  en  cire,  qui  font  auflî  appelles  Libtf 
fera  ou  et  ni.  ( Voyc\  Pitifc.  ubi  fuprà.) 

Livres  en  ivoire,  Libri  elcphaniini ; ces  Livres , 
félon  Tumèbe  , étoient  écrits  fur  Jcs  bandes  ou  des 
feuilles  d'ivoire.  ( V aye\  Salmutb  , Ad  Pantirol. 
part,  n , lie.  ,iij  , pag.  ij,.  Guiland.  papyr, 
membr.  i°.  n".  48.)  Scion  Scaligcr  ( Ad  Gui  lundi 
pag.  16  ),  ces  Livres  ctoicnt  laits  d'inteftins  d’e- 
léphanls.  Scion  d’auttes  , c’étoicnt  les  Livres  dans 
lcfqucls  étoient  ir.fcsits  les  aücs  du  Sénat , que  les 
empereurs  fcfoient  confervcr.  Selon  d’autres , c’é- 
toient  certaines  collections  volumineufes  en  trente 
cinq  volumes , qui  contenoicnl  les  noms  de  tous 
les  citoyens  des  trente  cinq  tribus  romaines.  I Fabii- 
cius , Defeript.  urb.  c.  vj.  Donat , De  urb.  mm. 
lib.  il , cap  xiiij.  Pitifc.  L.  Ant.  loC.  eit.p.  48 
*/"«'•)  . , 

Far  raporr  a leur  manufa&urc  ou  au  com- 
merce qu  on  en  fait , ou  peut  diftinguer  les  Li- 
vres en 

Manufcrits , qui  font  écrits  foit  de  la  main  de 
l'auteur  , & on  les  appelle  autographes  ; foit  de 
celle  des  bibliothécaires  & des  copiftcs. 

Imprimés , qui  font  travaillés  (ôus  une  preffe 
d’imprimeur,  Si  avec  des  caraftêres  d’imprimerie. 

Livres  en  blanc , qui  ne  font  ni  liés  ni  coufus; 
Livres  in-folio  , dans  lcfqucls  une  feuille  n’cft 
pliée  qu'une  fois  , 3c  forme  deux  feuillets  ou  quatre 
pages  ; in  - quarto  , où  la  feuille  fait  quatre 
feuillets  ; in-odavo  , où  clic  eu  fait  huit  ; in-Joure, 
où  elle  en  fait  douze;  in-fei^e  , où  elle  enfaitfeize 
Si  in- 14  , où  elle  en  fait  vingt  quatre. 

Par  raport  aux  circonftances  ou  aux  accidents 
des  Livres  , on  peut  les  divifer  en 

Livres  perdus , qui  font  ceux  qui  ont  péri  par 
l’injure  du  temps , ou  par  la  malice  & par  le 
faux  zèle  des  hommes.  Tels  font  plulicurs  Livres  , 
meme  de  l'Écriture , qui  avoietit  clé  compotes  par 
Salomon , Si  d’autres  Livres  des  pxophclcs.  ( Vqye\ 
Fabric.  Cod.  pjeudepig.  veter:  Tej/am . tome  it , 
pag.  171.  JoL-ph , Hypotim.  Liv.  r,  8..cxx, 
apud  Fabric . lib.  cit.  pag.  147.  ) 

Livres  promis , ceux  que  des  auteurs  ont  fait 
attendre  Si  n’ont  jamais  donnes  au  public.  Janfon 
ab  Almclovccn  a donné  un  catalogue  des  Livres 
promis  , mais  qui  n’ont  jamais  paru.  { Voye\  Struv. 
Introd.  ad  notit.  rei  Huer.  cap.  vÜj  , part . XXI  , 
pag-  754-.) 

Livres  imaginaires  ; ce  font  ceux  qui  n’ont  ja- 
mais exifte  : tel  cft  le  Livre  De  tribus  impôt/ o- 
ribus  , dont  quelques-uns  ont  fait  tant  de  bruit  , 
Si  que  d'autres  ont  fuppofé  exiftants  ; auquel  on 
peut  ajouter  divers  titres  de  Livres  imaginaires 
dont  il  cft  parlé  dans  M.  Paillet  & dans  d’autres 
auteurs.  Locichçr  a publié  un  grand  nombre  de 
plans  ou  de  projets  ne  Livres  , dor-t  plufieurs  pour-, 
roîcnt  être  utiles  3c  bien  faits , s’il1'  étoient  exé- 
cutés d’après  ces  plans,  s’il  cft  pullule  de  faire. 
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quelque  cKofe  de  bien  d'apres  les  idées  d'un  autre, 
ce  qu’on  n’a  pas  encore  vu.  ( V oye^  Pafeh.  De 
par.  mod.  moral,  trad.  c.  iij  , petg.  t8$.  Bai  Uct, 
Des  fat  ire  s perfonnelles.  Loelch.  Arcan.  lit  ter . 
Projets  littéraires.  Journal  littér.  tom.  I , p.  470.) 
Livres  d’an*i  5c  6‘anti.  ( V oye\  Ayk  t>  Anti.  ) 
Le  but  ou  le  deflein  des  Livres  font  differents  , 
félon  la  nature  des  ouvrages  : les  uns  font  faits 
pour  montrer  l’origine  des  ebofes  , ou  pour  expo- 
lcr  de  nouvelles  decouvertes;  d’autres  , pour  hxer 
&l  établir  quelque  vérité,  ou  pour  pouffer  une 
fcicnce  à un  plus  haut  degré  ; if  autres  , pour  dé- 
gager les  clprits  des  idées  fauffes  , 5c  pour  fixer 
plus  prccifexnent  les  idées  des  ebofes  ; d’autres  , 
pour  expliquer  les  noms  5c  les  mots  dont  fc  fer- 
vent différentes  nations,  ou  qui  étoient  en  ufage  en 
différents  4gcs  ou  parmi  différentes  (cèles  ; d’au- 
tres ont  pour  but  d'éclaircir  , de  conftater  la  vé- 
rité des  faits,  des  évènements,  Se  d’y  montrer  les 
voies  & les  ordres  de  la  Providence  ; d’autres  n’cm- 
braffent  que  quelques-unes  de  ces  parties  ; d’autres 
en  réunifient  la  plupart  5c  quelquefois  toutes. 
( J/'oye\  Loelch.  De  eauf.  long.  hebr.  in  prêt  fat.  ) 
Les  ufages  des  Livres  ne  lonl  ni  moins  nom- 
breux ni  moins  variés  : c’eft  par  eux  que  nous  ac- 
ucrons  des  connoiffanccs  : ils  lont  les  depofilaires 
es  lois  , de  la  mémoire  , des  évènements  , des 
ufages  , moeurs  , coutumes  , &c  ; le  véhicule  de 
toutes  les  fcicnces  ; la  Religion  même  leur  doit 
en  partie  fon  éiabliffcrocnt  5 : l'a  confcrvation.  Sans 
eux  , dit  Bartholin  , Deus  jarn  filet , Juftitia 
quiefic,  torpet  Medicina  ,•  Philofophia  manca  eftt 
hit  ter et  mulet  , omnia  tenebris  involuta  cimme - 
riis.  ( De  Lib.  legend.  dijfcrt.  1 , pae.  5.  ) 

Les  éloges  qu’on  a donnés  aux  Livres  font  in- 
finis. On  les  repréfente  comme  l’afylc  de  la  vé- 
rité , qui  fouvent  cft  bannie  des  convcrfations  $ 
comme  des  confci  11ers  toujours  prêts  i nous  ins- 
truire chex  nous  5c  quand  nous  voulons,  5c  tou- 
jours défintérefTés.  Ils  fupplécnt  au  defaut  des  maî- 
tres , 6c  quelquefois  au  manque  de  génie  ou  d’in- 
vention , 6c  eievent  quelquefois  ceux  qui  n'ont 
que  de  la  mémoire  au  deffus  des  personnes  d'un 
cfprit  plus  vif  6c  plus  brillant.  Un  auteur  qui  écri- 
voit  fort  élégamment , quoique  dans  un  ficelé  bar- 
bare , leur  donne  toutes  ces  louanges.  ( Voye\  Lucas 
de  Penna , Apud  Morhof.  Polyhift.  liv.  t , c.  iij , 
pag.  15.)  Liber , dit-il,  ejl  lumen  cordis ,fpeculum 
cor  port  s , virtutum  ma  gifler , vitiorum  depulfor  t 
corona  prudentum  , diadema  fapientium  , glana 
bonorum  , dents  eruditorum  , cornes  itineris  , do- 
me  fl  ic  us  amie  us  , collocutor  ù congerro  tacentis , 
colle  g a & confiliarius  pretfidentis  , myrothecium 
eloquentict  , kortus  phnus  fru&ibus  , pratum 
fioribus  diflinflum  yprinclpium  intelligent! et , mé- 
mo ri  a penus  , mors  oblivionis  , vita  recordationis . 
Vocatus  properat , jujfus  feftinat  , Jemper pretflo 
cft  , numquam  non  morigerus  ; rogatus  confefiim 
refpondct  ; ...  arcana  révélât , 00 f cura  illuftrai , 

amkigua  cmioras,  ptrplgxa  refalvit , montra  adver* 
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film  forttinam  defenfor , fecunda  moderdtor , opeà 
adauget  , j a élu  ram  propulfat , 6c  c. 

Peut-être  leur  plus  grande  gloire  vient-elle  de 
s’êtrc  attiré  l'affcélim  des  plus  grands  hommes  dans 
tous  les  âges.  Cicéron  dit  de  M.  Caton  : Marcum 
Catonem  vidi  in  bibliothecd  confedentem , multis 
circumfufum  floicorum  Libris.  Erat  enim  , ut 
feis  , in  eo  inexhaufta  a vidi  tas  legendi  , nec 
fatiari  paierai.  Quippe  qui  , nec  reprehenjionent 
vulgi  i/tanem  reformtdans  , in  ipfa  curia  foleret 
legere  , fetpe  dum  Senatus  cogebatur,  nihil  oper<r 
reipublicer  detrahens.  (De  divinat.  Lib  lit , n°.  1 t.) 
Pline  l’ancien,  l'empereur  Julien,  & d’autres  donc 
il  feroit  trop  long  de  rapporter  ici  les  noms  fa- 
meux , ctoien:  auffi  fort  pallionnés  pour  la  Icéhire  : 
ce  dernier  a perpétué  fon  amour  pour  les  Livres , 
par  quelques  épigrammes  grèques  qu’il  a faites  en 
leur  honneur.  Richard  Bury  , évêque  de  Dur- 
ham , & grand  chancelier  a Angleterre  , a fait 
un  traité  fur  l'amour  des  Livres.  ( broyer  Plirc  , 
Epi  fi.  7 , lib.  il/.  Philobiblion  five  de  amorc 
Librorum.  Fabrice , BibL  Lit.  med  aevi.  tom.  I , 
pag.  841  O fuiv.  Morhoff.  Polyhift.  liv . / , 
ch.  xvij  , pag.  1 90.  Salmuth.  Ad  Pancirol.  lib.  1 , 
tit.  ii  tp.  67.  Barthol.  &e  Lib.  legend.  dijfert.  I, 
p.  1 & Juiv.  ) 

Les  mauvais  effets  qu'on  peut  imputer  aux  Li- 
vre/ , c’cft  qu’ils  emploient  trop  de  notre  temps 
& de  notre  attention , qu'ils  engagent  notre  cfprit 
i des  chofes  qui  ne  tournent  nullement  i l’utilité 
publique  , & qu'ils  nous  infpircnt  de  la  répugnance 
pour  les  actions  5c  le  train  ordinaire  de  la  vie  ci- 
vile ; qu’ils  rendent  parctTcux  , 5c  empêchent  de  faire 
ulage  des  talents  que  l’on  peut  avoir  pour  acqué- 
rir par  foi-tnèrac  certaines  connoiffanccs  , en  nous 
fourniffant  à tous  moments  des  chofcs  inventées  par 
les  autres;  qu'ils  étouffent  nos  propres  lumiexes» 
en  nous  failant  voir  par  d’autres  que  par  nous- 
mêmes  ; outre  que  les  caractères  mauvais  peuvent 
y puilcr  tous  les  moyens  d’infeéler  le  monde  d’ir- 
réligion , de  fuperffition  , de  corruption  dans  les 
moeurs  , dont  on  cil  toujours  beaucoup  plus  avide 
que  des  leçons  de  Cigeftc  5c  de  vertu.  On  peut 
ajouter  encore  bien  des  chofes  contre  l’inutilité 
des  Livres  ; les  erreurs  , les  fables  , les  folies 
dont  ils  font  remplis  , leur  multitude  excellîve  9 
le  peu  de  certitude  qn'on  en  tire  , font  telles  , 
qu'il  paroît  plus  aifé  de  découvrir  la  vérité  dans 
la  nature  5c  la  raifon  des  chofes , que  dans  l'incer- 
titude 5c  les  contradictions  des  Livres.  D'ailleurs 
les  Livres  ont  fait  négliger  les  autres  moyens  de 
parvenir  a la  connoiffance  des  chofes  , comme  les 
obfervations  , les  expériences  , &c  , fans  lcfquelles 
les  fciences  naturelles  ne  peuvent  être  cultivées 
avec  fuccès.  Dans  les  Mathématiques , par  exera- 

Plc  > les  Livres  ont  tellement  abattu  l’exercice  de 
invention , que  la  plupart  des  mathématiciens  (e 
contentent  de  réfoudre  un  problème  par  ce  qu'eu 
ont  dit  les  autres,  5:  non  par  eux- memes,  s’écar- 
Uut  aiuù  du  but  principal  de  leur  lcicucc , pui£ 
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8°e  ce  qui  eft  contenu  dans  les  livres  de  Mathé- 
matiques n’cil  feulement  que  l’hiftohe  des  Ma- 
thématiques , Se  uon  l’art  ou  la  fcience  de  refon- 
dre des  queflions  ; chofe  qu’on  doit  aprendre  de 
la  nature  Se  de  la  réflexion  , & qu’on  ne  peut 
acquérir  facilement  par  la  fini  pie  lecture. 

A l’égard  de  la  manière  d’écrire  ou  de  coin- 
pofer  des  Livres,  il  y a aufli  peu  de  règles  fixes 
6c  univerfellcs  que  pour  l’art  de  parler  , quoique 
le  premier  foit  plus  difficile  que  l’autre  ; car  un 
lefteur  n’ell  pas  li  aifé  i furprendre  ou  i éblouir 
qu'un  auditeur  , les  défauts  d’un  ouvrage  ne  lui 
échapent  pas  avec  la  même  rapidité  que  leux  d’une 
convertit  ion.  Cependant  un  cardinal  ne  grande 
réputation  réduit  à très-peu  de  points  les  règles 
de  l’art  d’ecùrc  ; mais  ces  règles  font  clics  aufli 
ailées  à pratiquer  qu’à  prelcrirc?  Il  faut , dit- il , 

2u*un  auteur  confidére  à qui  il  écrit  , ce  qu’il 
crit,  Se  comment  & pourquoi  il  écrit.  ( Voyc\ 
Auguft.  Valcr.  De  caut.  in  edend . lib . Pour 

bien  écrire  Se  pour  compofcr  un  bon  Livre , il 
faut  choifir  un  fil  jet  interefiant , y réfléchir  long 
temps  & profondément  , éviter  d’étaler  des  fcnti- 
ments  ou  des  chofcs  déjà  dites  , ne  point  s’écarter 
de  fon  fujet  Se  ne  faire  que  peu  ou  point  de 
digreflions  ; ne  citer  que  par  néceflité,  pour  appuyer 
une  vérité  , ou  pour  embellir  fon  (ujcl  par  une 
remarque  utile , ou  neuve  & extraordinaire  j fc 
garder  de  citer , par  exemple  , un  ancien  philo- 
sophe , pour  lui  faire  dire  des  choies  que  le  dernier 
des  hommes  auroit  dites  tout  aufli  bien  que  lui  ; 
& ne  point  faire  le  prédicateur  , i moins  que  le  fuj;t 
ne  regarde  la  Chaire •lfroye\  Li  nouv • Répub . des 
Leur.  tom.  XXXlJ^Êk.  417.  ) 

Les  qualités  principales  que  l’on  exige  d’un  Li- 
vre , font  , félon  Saldcn  , la  lolidité  , la  clarté  , Se 
la  concifion.  On  peut  donner  i un  ouvrage  la 
première  de  ces  qualités , en  le  gardant  quelque 
temps  avant  que  de  le  donner  au  Publie  f le  cor- 
rigeant ,8c  le  revoyant  avec  le  confcil  de  fes  amis. 
Pour  y répandre  la  clarté  , il  faut  difpofcr  fes 
idées  dans  un  ordre  convenable , & les  rendre  par 
des  exprcflions  naturelles.  Enfin  on  le  rendra  concis  , 
en  écartant  avec  foin  tout  ce  qui  n’appartienr  pas 
dhc  fie  ment  au  fujet.  Mais  quels  font  les  auteurs 
qui  obfcrvcnt  exaflcmcnt  toutes  ces  règles,  qui  les 
xemplifTcnt  avec  fuccts? 

Vue  totidem  quot 

T h cb  arum  ponm  tel  dtvitii  P fila  blili. 

Ce  n’eft  pas  dans  ce  nombre  qu’il  faut  ranger 
ces  écrivains  qui  donnent  au  Public  des  fix  ou  huit 
Livres  par  an  , S:  cela  pendant  le  cours  de  dit 
ou  doute  années  , comme  Linlenpius  , profeffeur 
à Copenhague  , qui  a donné  un  catalogue  de 
foixante  douze  Livres  qti’il  compofa  en  docte  ans  ; 
favoir  lit  volumes  de  Théologie  , ontc  d’Hiftoire 
eccléfiallique  , trois  de  Philolnphie  , quatorre  fur 
divers  fujets , & trente  huit  de  Littérature.  ( Voye\ 
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Linlenpius  , Relig.  incenj.  Eerg.  etyud  nov.  liuer • 
Lubcc.  ann.  1704,  pag.  14 7.  j On  n’y  compren- 
dra pas  non  plus  ces  auteurs  volumineux  qui  comp- 
tent le  ut  s Livres  par  vingtaines , par  centaines  , 
tel  qu’etoit  le  P.  Macclo  , de  l’ordie  de  laine 
Français,  qui  a écrit  de  lui-même  qu’il  avoit  com- 
pote quarante  quatre  volumes , cinquante  trois  pané- 
gyriques , (biiante  (drivant  l’anglois  ) fpeeehes  la- 
tins, cent  cinq  épitaphes,  cinq-cents  élégies  , cent  dix 
odes  , dcui-ccnt  douze  épitres  dédicatoilcs  , cinq- 
cents  épitres  familières,  Permuta  epica  j ux  ta  P. t 
mille  Jexcenta  : on  doit  fuppofer  que  par  là  il  en- 
tend deux-mille  fix-cents  petits  poèmes  en  vêts  hcr 
roiques  ou  hexamètres , éc  enfin  ccnt-cinquante-mille 
vers.  ( Voye\  Norris , Miles  macedo.  Jvurn.  des 
Savants  , tom.  xini.  pag.  17p.) 

11  feroit  également  inutile  de  mettre  au  nombre 
des  écrivains  qui  liment  leurs  produirions , ces  au- 
tcurs  enfants,  qui  ont  publié  des  Livres  des  qu’ils 
ont  etc  en  âge  de  parler  , comme  le  jeune  due  du 
Maine , dont  les  ouvrages  furent  mis  au  jour  iorl- 
qu’il  u avoit  encore  que  fept  ans  , lous  le.  titre 
d Œuvres  diverfes  d'un  auieur  de  fept  ans . 
Paris  t in- 40.  168$.  (Fayq  le  Journ.  des  Sav . 
mm.  xt  II.  pag.  7.  ) Daniel  Heiniius  pu- 
blia les  notes  fur  Silîus  Italiens  , fi  jeune  , qu’il 
les  intitula  fes  hochets,  Crepundia  Jil-.ana , Lugd. 
Batav.  ann.  \ 600.  On  dit  de  Caramuel , qu'il 
écnvil  lur  la  lphcrc  avant  que  d’clre  allez  âge  pouf 
aller  a^  l’école  ; S:  ce  qu’il  y a de  fingulier , c’eft 
qurl  s aida  du  traité  de  la  fpl.cre  de  Sacrobofeo, 
avant  que  d’entendre  un  mol  latin.  ( Voyex  le's 
Enfants  célèbres  de  M.  Paillet  ,n°.S<,p.  3 ,c.  ) 
A quoi  l’on  peut  ajouter  ce  que  Placcivs  raconte 
de  lui-même  , qu  il  commer  ça  1 faire  l’es  collec- 
tions étant  encore  fous  le  gouvernement  de  fa  non  te 
rice , & n’ayant  d’autres  lécours  erre  le  Livre  des 
prières  de  cette  bonne  femme.  ( Place.  Ve  ant, 
exeerpt.  pag.  t $0.) 

Cornet  avoit  coutume  de  dire  que1,  pour 
écrire  un  Livre,  il  fàlloil  eue  tris-fou  ou  irès- 
fage.  (Vigncul  Man  ille  , Diélionn.  univ.  de  Trev. 
tom.  lit , pag.  IJOJ»,  au  mot  Livre.)  Parmi  le 
grandnombredesautcurs.il  yen  a fans douie  beau-, 
coup  de  l’une  & de  l’autre  elpécc  ; il  (érable  ce- 
pendant  que  le  plus  grand  nombre  n’eil  ni  de  l’une 
ni  de  1 autre. 

On  s’eft  bien  éloigné  de  1a  manière  de  penfer 
des  anciens  , cjui  appoitoicnt  une  attention  extrême 
i tout  ce  qui  regarde  la  compétition  dun  Livrai 

ils  en  avoient  une  fi  haute  idée , qu’ils comparoient 

les  Livres  a des  tréjors  , thefauros  opottet  elfe 
non  Libres.  Il  leur  fembloit  que  le  travail , lalfi- 
duité  , l’exaftilude  d’un  qritcrrr  n’étoient  point  en. 
cote  Jes  p.r déports  fuffifmts  pour  frire  paroîtro  un 
Livre  ; une  vdc  générale  , qimiqu’atiemive  for 
l’ouvrage  , ne  fuffilbit  point  i leur  grc.  Ils  con- 
fidéroient  encore  chaque  expredion  , chaque  fen- 
timent , les  tournoient  fur  différents  points  de  vde 
n’adincttoicnt  aucun  mot  qui  ne  (tii  exaft  j en 
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qu’ils  aprcnoient  au  lc&eur  , dans  une  heare  em-  tation  en  forme , à laquelle  on  donne  un  titre  par- 

ploycc  comme  il  raut , ce  qui  leur  avoit  peut-être  ticulier  ; 5c  pour  aionger  davantage,  on  y joint  le 

coule  dix  ans  de  foin  Ce  de  travail.  Tels  font  les  plan  d’un  ouvrage  qu'on  doit  taire  , 8c  dans  lequel 

Livres  qu’Horacc  regarde  comme  dignes  d’circ  ar-  on  promet  de  traiter  plus  amplement  le  fujet  donc 

rofés  d'h  île  de  cèdre  , linenda  ceJro  , c’eft  a dire,  il  «agit,  Ce  qu’on  n’a  pas  même  effleuré,  Quel- 

di^-ies  n’e.ic  confervés  pour  l’inftruètion  de  la  Fol-  qucfois  cependant  on  dilpute  en  forme  ; on  enufle 

téiiic.  Les  choies  ont  bien  change  de  face  - des  raifonncmcn.s  lur  raifonnements , couféquenccs  fur 

gens  qui  n'ont  rien  i dire,  ou  qu’à  répéter  des  confcqucnces  ; & l'on  a foin  d’annoncer  que  ce  font 

Choies  inutiles  ou  déjà  dites  mille  fois,  pjur  com-  des  dcmonllratiom  géométriques,  mais  quelquefois 

pofer  un  Livre  , ont  recours  à divers  artifices  ou  l’auteur  le  penfe  Ce  le  dit  tout  fcul  ; enfuite  oa 

itratagêmcs  : on  commence  par  jeter  fur  le  papier  arrive  i une  chaîne  de  confèquences  auxquelles  oa 
un  dcllin  mal  digéré , auquel  on  fait  revenir  tout  ne  s’attendoit  pas  ; & après  dix  ou  douze  corol- 

cc  qu’on  fait,  & qu’on  fait  mal  ; traits  vieux  ou  nou-  laircs , dans  lelquels  les  contradictions  ne  font 

veaux,  communs  ou  extraordinaires , bons  ou  mau-  point  épargnées  , on  cft  fort  étonné  de  trouver, 

vais  , intcrcilants  ou  froids  5:  indifférents  , tans  ordre  pour  conclulion,  une  propolïtion  ou  entièrement 

Ce  fins  choix  , n’ayant  d’autre  attention  , comme  inconnue  , ou  fi  éloignée  qu’on  l’avoit  entière- 
le  rhéteur  Albutius  , que  de  dire  tout  ce  que  Ton  ment  perdue  de  viie  , ou  enfin  qui  n’a  nul  raport 

peut  fur  un  fujet , ic  non  ce  que  l’on  doit.  Cura * au  liijct.  La  matière  d*un  pareil  Livre  dit  vraitem- 

bant,  dit  Barthjiin  , cum  Albut[o  rhetorey  de  omni  blablement  une  bagatelle  ; par  exemple  , l’ufagc  de 

caufi  feribere , non  quet  debebant , fed  quit  po-  la  particule  Et , ou  la  prononciatiou  de  Y (ta  grec  , 

gerant.  ( V oyeq  Salmuth.  ad  Pancirol.  part,  i , ou  la  louange  de  l'âne  , du  porc  , de  l’ombre  , de 

tir.  xi.ll  y pag.  144.  Guiland,  De  papyr . memb.  la  folie  , ou  de  lapareilc,  ou  l’art  Jde  boire  , d’ai- 

14.  Reimni.  Idea  fyjlem  ant . Litter . pag.  iç6.  mer  , de  s’habiller  , ou  l’ufàgc  des  éperons,  des 

Bartholi , De  Vttomo  di  litt.  p.  1 1 p.  518.  ) fouliers  , des  gants  , &c. 

Un  auteur  moderne  a penfe,  qu’en  traitant  un  Suppofons  , par  exemple  , un  Livre  fur  les  gants , 
fujet,  il  émit  quelquefois  permis  de  faifîr  les  oé-  Ce  voyons  comment  un  pareil  auteur  difpofe  fon 
cations  de  détailler  toutes  les  autres  connoilTances  ouvrage.  Si  nous  confierons  1a  méthode , nous 

qu’on  peut  avoir,  Ce  les  ramener  à fon  deffein.  verrons  qu’il  commence  i la  manière  des  iulliftes  , 

Par  exemple  , un  auteur  qui  écrit  fur  la  goutte  , Ce  qu'il  débute  par  le  nom  Ce  l'étymologie  du 

comme  a fait  M.  Aignan,  peut  inférer  dans  foh  mot  $ant , qu’il  donne  non  feulement  dans  la  lan- 

ouvrage  la  nature  des  autres  maladies  , Ce  leurs  rc-  guc  oti  il  écrit , mais  encore  dans  toutes  celles 

modes  i y entremêler  un  fyftcme  de  Médecine,  des  qu'il  fait  ou  même  qu’il  ignore  , foit  orientales  » 
maximes  Je  Théologie  , Ce  des  régies  de  Morale.  mit  occidentales  , mortes  ou  vivantes  , dont  il  a des 

Celui  qui  écrit  fur  l’art  de  bâtir , imitera  Cara  Diélionnaircs  ; il  accompagtfe  chacun  de  ces  mots 

mucl  , qui  ne  s'eft  pas  renfermé  dans  ce  qui  con-  de  leur  étymologie  rcfpcujvc , & quelquefois  de 

oerne  uniquement  l’Architeéhire  , mais  qui  a traité  leurs  conipofés  Ce  de  leurs  dérivés  , citant  pour 

en  même  temps  de  pluficurs  matières  ce  Théolo-  preuve  d’une  érudition  plus  profonde  les  Diétion- 

£ie  , de  Mathématiques  , de  Géographie,  d'Htl-  naircs  dont  il  s’eft  aide,  Cuis  oublier  le  chapitre 

toire  , de  Grammaire  , Grc,  En  forte  que  , fi  nous  ou  le  mot , 5c  la  page.  Du  nom  il  pafTe  i la  chofe 

ajoutons  foi  â l’auteur  d’une  pièce  inférée  dans  avec  un  travail  5c  une  exactitude  coniidcrablcs , 

les  oeuvres  de  Caramucl , fî  Dieu  permettoit  que  n’oubliant  aucun  des  lieux  communs , comme  la 

Coûtes  les  fciences  du  monde  vinfTcnt  à être  per-  matière  , la  forme  , l’ufage  , l’abus,  les  accelToires, 
dues , 011  pourroit  les  retrouver  dans  ce  feui  Livre.  les  conjonétifs  , les  disjonctas  , 6*c,  des  gants.  Sur 

Mais , en  bonne  foi , cit-cc  H faire  ce  qu’on  ap-  chacun  de  ces  points  il  ne  fe  contentera  pas  da 

pelle  des  Livres ? ( V oye\  Aignan  , Traité  de  la  nouveau,  du  fingulier  , de  l’extraordinaire;  il  epui- 

goiute  , Paris  1707.  Journal  des  Savants  , fera  fon  fujet  , & dira  tout  ce  qu’il  cft  pofîiblc 

gom.  xxxtx.  pag.  411  te  Jitiv.  Archit . civil.  d’en  dire.  Il  nous  aprendra , par  exemple  , que  les 

relia  y obliqua.  ConfitL  net  remp.  de  Jeruf.  4 vol.  ‘ gants  préfervent  les  mains  du  froid  , & pronon- 

in  - fol.  Vegev.  1578.  Journal  des  Savants  , cera  qu  t y fi  Von  ezpofe  Jts  mains  au  foleil  fins 
gom.  X , pag.  348.  Njuv.  républ.  des  Lettres  , gants , on  s'expofe  d les  avoir  perdues  de  taches 

40m.  1 , pag.  10 j.)  de  roujfeur  i que  fans  gants  on  gagne  des  en- 

Quelquefois  les  auteurs  débutent  par  un  préam-  gelures  en  hiver  ; que  des  mains  crevajfées  par 

bulc  ennuyeux  , Ce  abfolument  étranger  au  lujet , des  engelures  font  défagréables  <2  la  vûe , ou 

ou  communément  par  une  djgrcllîon  qui  donne  lieu  que  ces  crevaffcs  caujene  de  la  douleur.  ( Voye^ 

d une  fécondé;  Ce  toutes  deux  écartent  tellement  Nicolai  , Difq.  de  chirotecarum  ufu  0 abufu. 

Lelprit  du  fujet,  qu’on  le  perd  de  vtk  : enfuite  Giefs . 170s.  Nouv.  républ.  des  Lettres , Août 

on  nous  accable  de  preuves  pour  une  cbnfc  qui  1701  , pag.  158  trfuiv.)  Cependant  cet  ouvrage 

■n’en  a pas  befoin  ; ou  forme  des  obje&ions  aux-  part  d’un  auteur  de  mérite  , & qui  n’cft  point  fin- 

«juelles  perfunne  n’eût  pu  penfer;  & pour  v ré-  çulicr  dans  fa  manière  d’écrire:  ne  peut-on  pas 

pondre ou  cft  l’ouvent  forcé  de  faire  une  dilfer-  dkc  que  tous  lçs  auteurs  tombent  dans  ce  défaut 

— " auffi 
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giiflî  bien  que  M.  Nicolai , les  uns  plus,  les  autres 

moins? 

La  forme  ou  la  méthode  d’un  Livre  dépend  de 
lclprit  & du  dellcin  de  l'auteur , oui  lui  applique 
quelquefois  des  comparaifons  linguiicrcs.  L un  fup- 
ofe  que  fou  Livre  cft  un  chandelier  à plufieurs 
: anches  , dont  chaque  chapitre  eft  une  bobèche. 
{,Voye\  Wol î.  Bibl.  hebr.  tom.  tu,  pag.  987.) 
L’autre  le  compare  à une  porte  brifee  qui  s’ouvre 
a deux  battants  pour  introduire  le  lcVcur  dans  une 
dichotomie.  (R.  Schabfaï,  Labra  dormientium  apud 
Wolf.  lib.  eu.  in  preef.  pag.  n.  ) 

Walthcrus  regarde  fon  Livre , Officina  public  a , 
comme  une  boutique  3 en  cooféqucnce  , il  divile 
5c  arrange  fes  matériaux  fur  pluticurs  tablettes , & 
coniidère  le  le  Veut  comme  un  chaland.  Un  autre 
compare  le  lien  à un  arbre  qui  a un  tronc , des 
branches  , des  fleurs,  5c  des  fruits.  Les  vingt  quatre 
lettres  de  l'alphabet  formant  les  branches , les  diffé- 
rents mots  tenant  lieu  de  fleurs , 5c  cent  vingt  dis- 
cours qui  font  inférés  dans  ce  Livre  en  étant  comme 
le  fruit.  Caflian.  a S.  Eli  à : Arbor  opinionum  om- 
nium moralium  oua  ex  trunco  pullulant , tôt 
ramis  quot  funt  litters  alphabeti  , cujus  flores 
funt  verbayfrudus  funt  ixo  concionest5cc.  Venet . 
1688  , fol.  ( Voyez  Giorn.  di  Parma  , ann,  1688 
pag,  60.  ) 

Nous  n’avons  rien  d’afTiiré  fur  la  première  ori- 

Îine  des  Livres . De  tous  ceux  qui  exigent , les 
ivres  de  Moife  font  incontcftablcment  les  plus 
anciens;  mais  Scipion  , Sgambati , 8c  plufieurs  au- 
tres foupçonnent  que  ces  mêmes  Livres  ne  font 
pas  les  plus  anciens  de  tous  ceux  qui  ont  exifté  , 
Sc  qu'avant  le  déluge  il  y en  a eu  plufieurs  d'écrits 
ar  Adam  , Scth  , Ënos , Caïnan,  Enoch  , Mathufa- 
em  , Lantech,  Noé  8c  ta  femme, Cam,  Japhct  8c 
fa  femme  , outre  d’autres  qu’on  croit  avoir  été  écrits 
par  les  démons  ou  par  les  anges.  On  a même  des 
ouvrais  probablement  fuppofes  fous  tous  ces  noms  , 
dont  quelques  modernes  ont  rempli  les  Ubliothè- 
r ques  , 5c  qui  patient  pour  des  rêveries  d’auteurs 
ignorants , ou  iinpofteurs  , ou  mal  intentionnés. 

( Voye\  les  Mem.  de  VAcad.  des  Bell.  Leur, 
tome  vi  , page  51  , tome  ril'j  , page  18. 
Sga.nb.it  , Arciiv . vet.  te/l.  Fabricius  Cod.  pfeude- 
pig.  vet.  te/l.  pa  Jim.  Hcuman  , Via  ad  hijl.  lut. 
c . iij  , parag.  ÏU  , pag.  %9  )• 

Le  Livre  d’Énoch  cft  même  cité  dans  l’épilre  de 
S.  Jude,  verf.  14  & 15  , fur  quoi  quelques-uns  fc 
fondent  pour  prouver  la  réalité  des  Livres  avant 
le  déluge.  Mais  le  Livre  que  cite  cct  apàtre  cfl 
regardé  par  les  auteurs  anciens  8c  modernes  , comme 
un  Livre  imaginaire  ou  du  moins  apocryphe. 
( Voyee  Saalbach,  fehed.  de  Lib.  vet.  parag.  41. 
Rcimm,  hlea  fyjl.  ant • litt.  pag.  153.  ) 

Les  poèmes  d’Homère  font,  de  tous  les  Livres 
profane'» , les  plus  anciens  qui  foicat  pafféi  jufqu’i 
Clous.  Fc  011  les  regardoit  comme  tels  dès  le  temps 
de  Sextus-Empiricus  ( Voyt\  Fabric.  Bibl.  gresc. 
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Lib.  I , c»  j , part . I , tom.  1 , pag.  1 ) ; quoiqu® 
les  auteurs  grecs  falFent  mention  d’eovirou  loixante 
dix  Livres  inférieurs  à ceux  d’Homère  , comme 
les  Livres  d’Hermès  , d’Orphcc  , de  Daphné, 
d’Horus  , de  Linus  , de  Mutée  , de  Palamède  t 
de  Zoroaftre , 6v  : mais  il  ne  nous  refte  pas  le 
moindre  fragment  de  la  plupart  de  ccs  Livres  , 
ou  ce  qu'on  nous  donne  pour  tel  eft  généralement 
regarde  comme  fuppofe.  Le  P.  Haidouin  a porté 
fes  prétention»  plus  loin  , en  avançant  que  tous  les 
anciens  Livres  , tant  grecs  que  latins  , excepté 
pourtant  Cicéron,  Pline . les  Géorgiques  devir- 

file,  les  Satires  5c  les  Épitres  d’Horace,  Héro- 
ote  5c  Homère  , avoient  été  fuppofés  dam  le  trei- 
ziéme fiée  le  par  une  fociété  de  Savants , fous  la 
direction  d’un  certain  Scverus-Archontius.  (Harduini, 
Denumm . herodiad.  inprol.  Acl.erud.  Ltpf.  ann , 
*7io  ,pag.  170.) 

On  remarque  que  les  plus  anciens  Livres  des 
grecs  font  en  vers  ; Hérodote  eft  le  plus  ancien 
de  leurs  auteurs  qui  ait  écrit  en  proie  , 8c  il  était 
de  quatrcccnts  ans  pofterieur  à Homère.  Le  meme 
ufage  fe  remarque  prefque  chez  toutes  les  au- 
tres nations , 8c  donne  , pour  ainfi  parler , le 
droit  d'aine  (Te  à la'  Pocfle  fur  la  Profc  , au  moins 
dans  les  monuments  publics.  ( Voye^  Siruv  . Geogr. 
lib . f.  Hcuman  , Lib.  vit.  parag.  zo  , /*.  50; 
parag . xi  , pag.  31.  Voyez  aujfl'Varr.  Poksie.  ) 
On  s’eft  beaucoup  plaint  de  la  multitude  pro- 
digieufe  des  Livres  , qui  c\\  parvenue  i un  tel 
degré , que  non  feulement  il  elt  impoflîble  de  les 
lire  tous  , mais  même  d’en  favoir  le  nombre  8c 
d’en  connoître  les  titres.  Salomon  fe  plaignait , il 

La  trois- mille  ans  , de  ce  qu’on  compofoit  fins 
des  Livres  ; les  Savants  modernes  ne  font  ni 
plus  retenus  ni  moins  féconds  que  ceux  de  fon 
temps.  Il  cft  plus  facile  , dit  un  des  premiers  , 
d’épuifer  l’Océan  que  le  nombre  prodigieux  de 
Livres  , 8c  de  compter  les  grains  de  fable  que 
les  volumes  qui  exiftent.  On  ne  pourroit  pas  lire 
tous  les  Livres  , dit  un  autre  , quand  meme  on 
auroit  la  conformation  que  Mahomet  donne  aux 
habitants  de  fon  paradis  , orl  chaque  homme  aura 
foixantc-dix-millc  tètes , chaque  tête  foixanlc-dix- 
mille  bouches, dans  chaquebouche  foixante-dix-miilc 
langues,  qui  parleront  toutes foixante-dit  mille  lan- 
gages difterents.  Mais  comment  ce  nombre  s’aug- 
mente-t-il ? Quand  nous  confierons  la  multitude  de 
moins  qui  font  employées  à écrire  , la  quantité  de 
copiftcs  répandus  dans  FOrient,  occupés  i tranferire  le 
nombre  prefque  infini  de. prefles  qui  roulent  daml’Oc- 
ciden^;  il  femble  étonnant  que  le  mohdc  puilfc  fuf- 
fire  à contenir  ce  que  produifent  tant  de  cauics. 
L’Angleterre  cft  encore  plus  remplie  de  Livres 

3u’aucun  autre  pays  , puifqu’outrc  fes  propres  pro- 
uvions, elle  s’eft  enrichie  , dcpffîs  quelques  an- 
nées , de  celles  des  pays  voifins.  Les  italiens  5c 
les  francois  fe  plaignent  que  leurs  meilleurs  Livres 
font  enlevés  par  les  etrangers.  U femble  , difeni- 
ils , qpe  c’cll  le  ddlin  des  provinces  qui  compa- 

Qqq 
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foient  l'ancien  Empire  romain,  que  d’être  en  proie 
aux  nations  du  Nord.  Anciennement  elles  conquc- 
roient  un  pays  X s’en  emparoient;  prefenteruent 
elles  ne  vexent  point  les  habitants  , ne  ravagent 

Îroiut  les  terres  , mais  elles  en  emportent  les 
cicnccs.  Commigrant  ad  nos  quotidie  callidi  ho- 
mmes , pecuniâ  injhudijjinti , & practiiram  HUim 
mufarum  fupeUeditim  , optima  volumina , no  bis 
ah  ri  plant  ; artes  etiarn  ac  difciplinas  pautittim 
abduduri  allô , rtiji  jlu.iio  6 dihgentià  rcjijla- 
tis.  ( Voyez  Barlhol.  De  lib.  legend.  differtat . 
y > PaS*  7*  Heuman.  Via  ad  hijlor.  titrer,  c.  vj 
parag.  43  , pag.  338.  Facciol.  Orat . 1 , Mem. 
de  Tre'v.  ann.  1730  ,pog.  1793.  ) 

Les  Livres  élémentaires  femblent  être  ceux  qui 
fc  font  le  moins  multipliés  , puifqu’unc  b nnc 
Grammaire,  ou  un  Ditfionnairc  , ou  des  Inftiiutions 
en  quelque  genre  que  ce  foit , font  rarement  fuivis 
d’un  double  dans  un  ou  meme  plutîcurs  ficelés. 
.Mais  on  a obfcrvé  qu’en  France  feulement , dans 
le  Æurs  de  trente  ans , il  a paru  cinquante  nou- 
veaux Lit  res  d’Eicmcnts  de*  Géométrie  , pluficurs 
traités  d’Al^cbrc  , d'Aritbmétiquc  , d’Arpcnîage  5 
fc  dans  l’clpacc  de  quinze  années  on  a mis  au 
jour  plus  de  cent  Grammaires,  tant  françoifes  que 
latines  , des  Dictionnaires  , des  Abrégés , des  Mé- 
thodes , &c  , â proportion.  Mais  tous  ces  Livres 
font  remplis  des  memes  idées  , des  mêmes  decou- 
vertes , des  memes  vérités  , des  mêmes  faulletés. 
(Afem.de  Trev . ann.  1734,/M/n  804-) 

Hcurenfcment  on  n’clt  pas  obligé  de  lire  tout 
ce  qui  paroit.  Grâces  â Dieu  , le  plan  de  Cara- 
«Tiucl  , qui  fc  propofoit  d’écrire  environ  cent  vo- 
lumes in-folio  , X d’employer  le  pouvoir  fpiritucl 
X tempuel  des  piinces  pour  obliger  leurs  fujets 
à les  lire  , n’a  pus  réufli.  Kingclbctg  avoit  aufli 
forme  le  delïein  d écrire  environ  mille  volumes 
ditTerents;(  Voyez  Al.  Baillet , Enfants  célébrés  , 
fed.  ü , Jug.  des  Sav.tom . V , part.  J , pag. 
373.)  & il  y a toute  apparence  que  , s’il  eût 
vlcu  affex  long  temps  pour  compolcr  tant  de 
Livres  , il  les  ciüt  donnes  au  Public.  Il  auroit 
prcfquc  égalé  Hermès  Trifmégiftc,  qui , félon  Jam- 
blique  , écrivit  trente- fis- mil  le  cinq -cents  vingt 
cinq  Livres *:  fuppofé  la  vérité  du  fait,  les  anciens 
auroient  cù  infiniment  plus  de  raifon  que  les  mo- 
dernes de  fc  plaindre  de  la  multitude  des  Li- 
vres. 

Au  refte,  de  tous  ceux  qui  exiftrnt , combien 
peu  méritent  d’être  fcricufrment  étudiés?  Les  uns 
ne  peuvent  fervir  qa’occafionficllcmcnt , les  autres 
qu\i  amufer  les  lcéfcurs.  Par  exemple , un  mathé- 
maticien cil  obligé  de  (avoir  ce  qui  eft  contenu 
d.m«;lc<  Livres  de  Mathématiques  ; mais  une  ccnnoifi» 
fanec  générale  lui  fuffil  , & il  peut  l'acquérir  aifé- 
»ncm  en  parcourant  1rs  principaux  auteurs  , afin  de 
pouvoir  les  citer  au  Ijeîbin;  car  il  y a beaucoup 
de  chofes  qui  fe  confcr/ent  mieux  par  le  fecours 
des  Livres , que  par  ccli  i de  la  mémoire.  Telles 
fbnt  les  obfcrvation$  agronomiques  , les  tables  , 
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les  règles , les  théorèmes  , Oc , qui  , quoiqu’on  en 
ait  eu  conn  iflance  , ne  s'impriment  pas  dans  le 
cet  veau  comme  un  trait  d’hiftoitc  ou  une  belle 
pcnfcc.  Caï  moins  nous  chargeons  la  mémoire  de 
choies,  de  plus  l'clprit  eft  libre  & capable  d iu- 
venlion.  ( Voy<\  Cartes  , F.pïft.  à hogel.  apud . 
Hook  , phil.  colle tl.  n*.  5 , pag.  144  & fuiv-  ) 

Ainfi  un  petit  nombre  de  Livres  choifis  eft  fuffi- 
fant.  Quelques-uns  en  bornent  la  quantité  aa  fcul 
Livre  de  la  Bible , comme  contenant  toutes  les 
fciences  ; X les  turcs  fc  réduilent  â l’Alcoran. 
Cardan  croit  que  trois  Livres  fufiifcnt  â une  per- 
fonne  qui  ne  tait  profellion  d’aucune  fcicncc  ; fa- 
voir  une  Vie  des  (aints  & des  autres  hommes  ver- 
tueux , un  Livre  de  Pocfic  pour  ainufcr  i’cfprit , 

X un  troifieme  qui  traite  des  régies  de  la  vie  ci- 
vile. D’auircs  ont  propofe  de  le  borner  à deux 
Livres  pour  toute  étude  ; lavoir  , l’Écriture  qui 
nous  apicnd  ce  que  c'cft  que  Dieu;  X le  Livre 
de  1a  création  , c eft  â dire  , cet  univers  qui  nous 
découvre  Ion  pouvoir.  Mais  toutes  ccs  règles  , à 
force  de  vouloir  retrancher  tous  les  Livres  luperfius  , 
donnent  dans  une  autre  extrémité  , X en  retran- 
chent aufli  de  néccffaires.  Il  s’agit  donc  , dans  le 
grand  nombre,  de  choifir  les  meilleurs  ; & parce 
que  l’homme  eft  naturellement  avide  de  (avoir  , 
ce  qui  parotl  fuperflu  en  ce  genre  , peut , i bien 
des  égards  , avoir  fon  utilité.  Les  Livres , par  leur: 
multiplicité , nous  loiceut  en  quelque  forte  aies 
lire  , ou  nous  y engagent  pour  peu  que  nous  y 
ayons  de  penchant*  On  ancien  Père  remarque  que 
nous  pouvons  retirer  ccl  avantage  de  la  quantité 
des  Livres  écrits  fur  le  même  fujet  ; que  louyeat 
ce  qu'un  lcéteur  ne  faifit  pas  vivement  dans  l’ua  , 
il  peut  l’cnlcnJrc  mieux  dans  un  autre.  Tout  ce 
qui  eft  écrit , ajoute-t-il , n’eû  pas  egalement  i 
la  portée  de  tout  le  monde  ; peut  être  ceux  qu» 
liront  mes  ouvrages  comprendront  m eux  la  matière 
uc  j’y  traite  , qu’ils  n auraient  fait  dans  d’autres 
livres  fur  le  même  fujet.  Il  eft  donc  néccffaire 
qu’une  même  chofc  foit  traitée  par  différents  écri-  -J 
vains  X de  différentes  manières  : quoiqu’on  parte 
des  mêmes  principes , que  la  folution  des  difîicul* 
tés  foit  jufte , cependant  ce  font  diïiércnts  chemins 
qui  mènent  i là  connoiflance  de  la  vérité.  Ajou- 
tons à cela  , que  la  multitude  des  Livres  eft  le 
feul  moyen  d en  empêcher  la  perte  ou  rentière 
dcftruélion.  C'eft  celte  multiplicité  qui  les  a pré- 
ferves  des  injures  du  temps , de  la  rage  des  ty- 
rans , du  fanatifmc  des  perfecuteurs  , des  ravages 
des  barbares , & qui  en  a f lit  paffer  au  moins  une 
partie  jufqu’i  mus  , i travers  les  longs  intervalles 
de  l’ignorance  X de  l’obfcurité. 

Solafut  nvnuiôrunt  haec  jnvmimcnta  mort. 

( Voye\  Bacon  , Augment.  f ient,  tib.  1 , r.  ir. 
pag".  49.  S.  Auguftin,  De  Tri  ni  t.  Lib.  I , c.  uj. 
Barthol.  De  Lib . legend . dijfen.  l , pag.  8 O; 
fuiv.) 
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A l'égard  du  choix  & du  jugement  que  Ton  doit 
faire  d'un  Livre , les  auteurs  ne  s'accordent  pas  fur 
les  qualités  née  e flaires  pour  conAiluer  la  boute 
«Tun  Livre.  Quelques-uns  exigent  feulement  d'un 
auteur  qu'il  ait  du  bon  fens , & qu'jl  traite  fon 
fujet  d’une  manière  convenable.  D'autres  , comme 
Salden  , délirent  dans  un  ouvrage  la  folidiié , la 
clarté  , & la  concision  ; d’autres , l'intelligence  & 
l’exa&itude.  La  plupart  des  Critiques  aflurout  qu'un 
Livre  doit  avoir  toutes  les  perfections  dont  l’cfprit 
Lumain  cil  capable  : en  cc  cas  , y auroit-ii  rien 
de  plus  rare  qu'un  bon  Livre  ) Les  plus  raifouna- 
blcs  cependant  conviennent  qu'un  Livre  cA  bon 
fluand  il  n'a  que  peu  de  defauts  : Opeimus  ille  efl 
aui  minirnis  urgeeur  viciis  , ou  du  moins  dam  lequel 
les  chofcs  bonnes  ou  intéreflantes  excèdent  nota- 
blement les  mauvaifes  ou  les  inutiles.  De  même 
un  Livre  ne  peut  point  être  appelé  mauvais , 
quand  il  s’y  rencontre  du  bon  a peu  près  également 
autant  que  d’autres  choies.  ( Voyc\  Baillct  , Jug. 
des  S*iv.  tom.  i , pare.  I , ch.  vj  , png.  19 
O fuiv . Honor.  Rêflcx.  fur  les  régies  de  eriu 
différé,  l.) 

Depuis  la  décadence  de  la  langue  latine , les 
tuteurs  femblcnt  être  moins  curieux  de  bien  écrire  , 
guc  d'écrire  de  bonnes  choies  ; de  forte  qu’un  Livre 
cA  communément  regardé  comme  bon  , s’il  par- 
vient heureufement  au  but  que  l’auteur  s’étoit  pro- 
pofé  , quelques  fautes  qu’il  y ait  d’ailleurs.  Ainli , 
lui  Livre  peut  être  bon  , quoique  le  Avlc  en  foit 
mauvais  : par  conféquent  un  hiAorien  bien  infor- 
mé , vrai , 6c  judicieux;  un  philofophe  qui  raifonne 
jufte  & fur  des  principes  surs  ; un  théologien  ortho- 
doxe , 6c  qui  ne  s'écarte  ni  de  l’Écriture  ni  des 
maximes  de  l’Églifc  primitive  , doivent  être  re- 
gardés comme  de  hors  auteurs  , quoique  peut-être 
on  trouve  dans  leurs  écrits  des  défauts  fur  des  ma- 
tières peu  cflcncielles  , des  négligences  , même 
des  défauts  de  Ayle.  ( Voyt\  naiflet  , Jug . des 
Sav.  /.  I , ch.  vij , pag.  14  & fuiv . ) 

Ainli  , p lu ficurs  Livres  peuvent  être  confidérés 
comme  bons  6c  utiles  fous  ces  diverfes  manières 
de  les  cnvifdger;  de  forte  que  le  choix  fcmble  être 
difficile  , non  pas  tant  par  raport  aux  Livres  qu’on 
doit  choifir  , que  par  raport  i ceux  qu'il  faut  re- 
jeter. Pline  l’ancien  avoit  coutume  de  dire  qu’il  n’y 
avoit  point  de  Livre  , quelque  mauvais  qu’il  fût , 
qui  ne  renfermât  quelque  choie  de  bon  : Nullum 
JLibrum  ram  malum  ejfe , qui  non  aliqutî  ex  paree 
profie . Mais  cette  bonté  a des  degrés;  & dans 
certains  Livres  elle  cil  li  médiocre  , qu’il  cil  dif- 
ficile de  s’en  reflentir  ; clic  cil  ou  cachée  li  pro- 
fonde ment,  ou  tellement  étouffée  par  les  mauvaifes 
chofes  , qu’elle  ne  vaut  pas  la  peine  d être  recher- 
chée. Virgile  difoit  qu’il  tiroit  de  l’or  du  fumier 
d’Eunius  ; mais  tout  le  monde  n*a  pas  le  même 
talent  ni  la  même  dextérité.  ( Voy.  Hook,  Collefl. 
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& fuiv.  Sacchio  , De  ration,  lih.  legend.  ch.  iij  t 
pag.  10  & fuiv.  ) 

Ccux-li  kmblcnt  mieux  atteindre  i ce  but , qui 
recommandent  un  petit  nombre  de  meilleurs  Livres , 
& qui  concilient  de  lire  beaucoup  , mais  non  pas 
beaucoup  de  chofes;  multum  legere , non  rtiulea. 
Cependant , aptes  cct  avis  , la  même  qucAion  revient 
toujours  : comment  faire  ce  choix  î ( Pline,  Èpifi . 9 , 

l.  rit.  ) 

Ceux  qui  ont  établi  des  règles  pour  juger  des 
Livres  t nous  confeîllcnt  d’en  obfcrver  le  titre , le 
nom  de  i’au.cur , de  l’cdiicur , le  nombre  des  édi- 
tions , les  lieux  ou  les  années  où  elles  ont  paru , 
cc  qui  dans  les  Livres  anciens  cA  fouvent  marqué 
à la  fin  , le  nom  de  l’imprimeur , furlout  fi  c’tn  cft 
un  célébré.  Enfuiïe  il  faut  examiner  la  préface  6c 
le  deflein  de  l’auteur;  la  caufe  ou  l'oceanon  qui  le 
détermine  i écrire  ; q :cl  cft  fon  pays . car  chaque 
nation  a Ion  génie  particulier  ( Parth.  Dijf.  4 ; pag. 
19.  Baillct,  c.  vii  , pag.  2*8  & fuiv.)  ; les  per- 
fonnes  par  l'ordre  dctqucllcs  l’ouvrage  a été  com- 
pote , cc  qu’on  aprend  quclqucfL  par  l’épitre 
dedicatoire.  Il  faut  tâcher  de  (avoir  quelle  étoii  la 
vie  de  l’auteur  , fa  proftflïon  ,*fon  rang;  fi  quelque 
chofc  de  remarquable  a accompagné  (bn  éducation  , 
fes  études,  fa  manière  de  vivre;  s’il  étoit  en  com- 
merce de  lettre  avec  d’autres  Savants;  quels  eioget 
on  lui  a donnes  , cc*  qui  le  trouve  ordinaire ment  au 
Commencement  du  l ivre.  On  doit  encore  s’infor- 
mer fi  fon  ouvrage  a été  ai  iqué  par  quelque  écri- 
vain judicieux.  $1  le  delîein  ac  l'ouvrage  n’cft  pas 
espofé  dans  la  préface  , on  doit  puficr  i l’ordre 
& à la  difpofition  du  Livre  ; remarquer  les  points 
que  l’auteur  a traites  ; obfcrver  fi  le  lcntiment  & lef 
chofes  qu’il  expofe  , font  foli  ics  ou  futiles  , nobles 
ou  vulgaires  , fauffes  ou  puiiées  dans  le  vrai.  On 
doit  pareillement  examiner  fi  l’auteur  fuit  une  roule 
déjà  (rayée,  ou  s’il  s’ouvre  des  chemins  nouveaux, 
inconnus  ; s’il  établit  «les  principes  jtifqu’alorx  igno- 
rés ; fi  fa  manière  d’écrire  cft  une  dichotomie;  (i 
elle  eA  conforme  aux  règles  générales  du  Ay  le  , ou 

Çarticulier  & propre  à la  matière  qu’il  traite.  ( Slruv:- 
ntrod . ad  notée . ni  liteer . c.  v , para  g.  1 , pag% 
338  & fuiv.  ) 

Mais  on  ne  peut  juger  que  d’un  très-petit  nombre 
de  Livres  par  la  lcdurc,  vu,  d’une  paît,  la  multi- 
tude immenfe  des  Livres  , & de  l’autre  , l'extrême 
biicvcté  de  Ja  vie.  D’ailleurs  il  eA  trop  tard  pour 
juger  d’un  Livre  , d’attendre  qu’on  l'ait  lu  d’un 
bout  à l’autre.  Quel  temps  ne  s’expoftroit-on  pas 


n.  s 1 P*g*  & 135.  Pline,  Epi  fl.  f , l.  |/j , 
JUimuun , &ibl.  aerçm,  in  prœfat,  parag.  7 }p.  3 


pluficurs  autres , ont  donne  à cct  égard  des  règles , 
qui , n'étant  que  des  précomptions  6c  confequcpimcnt 
(u jettes  â l’erreur , ne  font  néanmoins  pas  aololument 
â méprifer.  Les  journaliftes  de  Trévoux  difent  que 
la  méthode  la  plus  courte  de  juger  d’un  Livre , ccft 
de  le  lire  quanJ  on  eA  au  fait  de  la  matière,  ou 
de  s’eq  raporicr  aux  conaoiffeurs.  Hcuman  dit  à 

Q<n  * 
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peu  près  la  merae  chofe,  quand  il  aiTtire  que  la 

marque  Je  la  bonté  d’un  Livre  cft  l'cflime  que  lui 
accordent  ceux  qui  poÜedcntlc  lu  jet  dont  il  traite, 
lui  tout  s'ils  ne  lont  ni  gages  pour  le  préconrfcr , 
ni  ligues  avec  l'auteur  , ni  intéreffés  par  la  con- 
formité de  religion  ou  d’opinions  fy  Hématiques. 
( BudJ.  De  . nt crus  boni  Libri  pafftm . Watc , Hijl 
truie,  ling.  Lit.  cap.  viij pag.  po.  Aient,  de 
Trev.  année  1751,  <trr.  17.  H ^ uni  an  , Camp, 
dup.  lit  ter.  cap.  vj,  part.  11  , page  aSo  O’/ut- 
» antes.  ) 

Difons  quelque  chofe  de  plus  précis*  Les  mar- 
ques plus  particulières  de  la  bonté  d'un  Livre, 
(ont  : 

i°.  Si  Ton  fait  que  l’auteur  excelle  dans  la  partie 
abfolumcnt  nécellaire  pour  bien  traiter  tel  ou  tel 
fujet  qu’il  a choifi , ou  s'il  a déjà  public  quelque 
ouvrage  eftinic  dans  le  même  genre.  Ain/t  , 1 on 
peut  conclure  que  Jules-Céfar  entendoit  mieux  le 
métier  de  la  guerre  que  P.  Ramus  ; que  Caton  , 
Palladi-js,  & Columelle  favoient  mieux  l’Agricul- 
ture qu’Ariftote  ; & que  Cicéron  fe  connoiffoit  en  Élo- 
quence tout  autrement  que  Vairon.  Ajoutez  qu’il  ne 
fiflitpas  qu’un  auteur  fort  verfé  dans  un  art,  qu’il  faut 
encore  qu’il  potTede  toutes  les  branches  de  ce  meme 
art.  Il  y a des  gens  , par  exemple , qui  excellent  dans 
le  Droit  civil , & qui  ignorent  parfaitement  le  Droit 
publie.  Saumaife  , à en  juger  par  les  exer citât  ions 
lur  Pline,  efi  un  excellent  Critique  , & paroit  très- 
inferieur  à Milton,  dans  fou  Livre  intitule  Defenjio 
regia. 

i°.  Si  le  Livre  rodle  fur  une  matière  qui  de- 
mande une  grande  lecture , on  doit  préfuracr  que 
l'ouvrage  clr  bon,  pourvu  que  l’auteur  ait  eu  les 
fccours  néecHaites  ; quojquon  doive  s’attendre  i 
être  accablé  de  citations,  lur  tout  , dit  Struvius,  li 
l'auteur  cH  jurifconfultc. 

3°.  Un  Livre  à la  compofttion  duquel  un  au- 
teur a donné  beaucoup  de  temps  , ne  peut  manquer 
d’ètrebon.  Villalpand,  par  exemple,  employa  qua- 
rante ans  i faire  fon  Commentaire  fur  Ércchiel  $ 
Raronius  en  mil  trente  à fes  Annales;  Goniîet  n’en 
fut  pas  moins  à écrire  fes  Commentaires  lur  l'hébreu, 
6c  r aul- Lir.ilc  fon  Hiftoirc.  Vau  gelas  & Lamy  en 
donnèrent  autant  , l'un  a fa  Traduction  de  Quiutc- 
Curce , l'autre  1 fon  Traité  du  temple.  Era.  The- 
lauro  lut  quarante  ans  à travailler  fon  Livre  intitulé 
Idea  argutet  J:  cl  unis , aufïi  bien  que  le  jefuite 
Orra  , a fon  Poème  appelé  Columbtu.  Cependant 
ceux  qui  confièrent  un  temps  li  confidérable  i un 
même  fujet , font  rarement  méthodiques  & (ou tenu* , 
outre  qu’ils  font  fujets  i s’aftnjblir  A:  i devenir  froids; 
car  l’clprit  humain  ne  peut  pas  être  tendu  li  long 
temps  lur  le  même  fujet  fans  Ce  fatiguer  , & l'ou- 
vrage doit  naturellement  s’en  relTeolir.  Aulli  a-t-on 
remarqué  que,  dans  les  malles  volumineufes , le  com- 
mencement cil  chaud , le  milieu  tiède  , & la  fin 
'•°ide  : yipud  vajiorum  voluminurr.  au  flores  , prin- 
i tput  fervent  , medium  tepet , ultima  frigent . Il 
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faut  donc  faire  provifion  de  mater iauT  excellent* 
quand  on  veut  traiter  un  fujet  qui  demande  un 

- temps  fi  confi  térabie.  C’eft  ce  qu'oblervent  les  écri- 
vains efpagnols , que  celte  exactitude  difiingue  de 
leurs  voifins.  Le  Publie  fe  trompe  rarement  dani 
les  jugements  qu’il  porte  fur  les  auteurs  , a qui  leurs 
productions  ont  coulé  tant  d’années , comme  il  ar- 
riva i Chapelain  qui  mil  trente  ans  i compofer  foS 
Poème  de  la  Puccile , ce  qui  lui  attira  cette  cpb* 
gramme  de  Montmaur. 

Il  la  Captllani  duium  cxpeâata  puell * . 

Poji  tanta  in  lattm  tempera  prodit  anus. 

Quelques-uns , il  c livrai  , ontpouffe  le  fcrapultf  ✓ 
1 un  excès  miférable  : comme  raul-Manucc , qui 
employoit  trois  ou  quatre  mois  â écrire  une  épitre  ; 

& ltocratc , qui  mit  trois  olympiades  i compofer  un 
panégyrique.  Quel  emploi , ou  plus  tôt  quel  abus  du 
temps  l 

4°.  Les  Livres  qui  traitent  de  doéhine  Se  font 
Empotés  par  des  auteurs  impartiaux  Se  dclmtéreflcs  , 
font  meilleurs  que  les  ouvrages  faits  par  des  écri- 
vain; attachés  a une  fecte  particulière. 

50.  Il  faut  confidércr  l'âge  de  l’auteur.  Les  Li- 
vres qui  demandent  beaucoup  de  foin  lont  ordi- 
nairement mieux  faits  par  de  jeunes  gcus  que  par 
des  perfonnes  avancées  en  âge.  On  remarque  plu» 
de  feu  dans  les  premiers  ouvrages  de  Luther,  que 
dans  ceux  qu’il  a donnés  fur  la  fin  de  (â  vie.  lies 

- forces  s’énervent  avec  l’âge  ; les  embarras  d'cfprit 
augmentent;  quand  on  a deja  vécu  un  certain  temps  * 
on  fe  confie  trop  â fon  jugement , on  néglige  de 
faire  les  recherches  néceifaircs. 

6°.  On  doit  avoir  égard  à l’ctat  & â la  con- 
dition de  l’auteur.  Ainli , on  peut  regarder  connue 
b »nne,  une  hiHoirc  dont  les  faits  font  écrits  par  ua 
homme  qui  en  a cté  témoin  oculaire  , ou  employé 
aux  affaires  publiques  ; ou  qui  a eu  communication 
des  attes  publies  ou  autres  monuments  authentiques; 
ou  qui  a écrit  d’après  de* Mémoires  fürs  & vrais; 
ou  qui  cl*  impartial , & qui  n’a  été  ni  aux  gage» 
des  Grands,  ni  honoré,  c’eft  à dire  , corrompu  par 
les  bienfaits  des  princes.  Ainlî:  SalluHc  &:  Cicéron 
étoient  très -capables  de  bien  écrire  l’hiHoirc  de 
la  conjuration  de  Catilina  , ce  fameux  événement 
s’étant  paflé  fous  leurs  ieux.  De  même  Davila 
Commincs  , Guichardin  , Clarendon  , &c , qui 
étoient  prefents  i ceux  qu’ils  décrivent.  Xénophon  , 
qui  fut  employé  dam  les  affaires  publiques  à Sparte  , 
cH  un  guide  fér  pour  tout  ce  qui  concerne  cette 
république.  Amelot  de  la  Houflaye  , qui  a vécu 
long  temps  i Venife  , a été  très-capable  de  nous 
découvrir  les  lecrcts  de  la  Politique  de  cet  État. 
Cambden  a écrit  les  annales  de  fon  temps.  M.  de 
Thou  avoit  des  correfpondanccs  avec  les  meilleurs 
écrivains  de  chaque  pays.  Puttendorf  & Rapin 
Toyras  ont  eu  communication  des  archives  pu- 
bliques. Ainü,  dans  la  Théologie  morale  te  p:a- 
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fcîque,  on  doit  confidércr  davantage  ceux  quiîont 
■chargés  des  fonctions  paftorales  fie  de  la  direction 
des  confcicnccs , que  les  auteurs  purement  fpccu- 
latifs  & fans  expérience.  Dans  les  matières  de  Lit- 
térature , on  doit  préfuincr  en  faveur  des  écrivains 
qui  ont  eu  la  direétioq  de  quelque  bibliothèque. 

7°.  Il  faut  faire  attention  au  temps  , au  ficelé  où 
vivoit  l'auteur  ; chaque  âge  , dit  Bardai , ayant  fon 
génie  particulier.  ( Voyez  Barthol.  De  lib.  Ugend. 
dijfert.  pag.  43.  Struv.  Lib.  cit.  cap.  v.  parag.  3. 
p.  3510.  Bud.  Dijjert.de  eut.  boni  Lib  ri , parag. 
7.  p.  7 y Heuman.  Comp.  reip . lit  ter.  pag.  13  t. 
Struv.  libr.  citât,  parag.  4.  pag.  393.  Mifcell. 
Lepf.  tom.  1.  p.  187.  Struv.  lib.  cit . parag.  3. 
p.  3 9<S.  & Juif.  Baillet  , ch.  ix.  page  378.  JJ. 
chap.  1 page  tzi  & fuiv.  Barthol.  Dijfert.  1. 
p.  3.  Struv.  parag.  6. pag.  46.  U parag.  ij.  pag. 
404  6-  430.  Heuman.  Via  ad  h'ijl . Huer.  c.  vij. 
par.  7. pag.  356). 

Quelques-uns  croient  qu'on  doit  juger  d'un  Livre 
d’après  la  grofteur  fit  fon  volume , buvant  la  règle 
du  grammairien  Calliraaque  ; que  plus  un  Livre 
eft  gros  , & plus  il  eft  rempli  de  mativaifes  choies , 
**•>*  BiCAm  ptya  ua*»,.  ( y oye\  Barthol.  l.b.  cit • 
Dijfert . 3 y pag.  éz  (y fuiv.  fit  qu’une  feule  feuille 
des  Livrer  des  iibylles  étoit  préférable  aux  vaftes 
Annales  de  Volulius.  Cependant  Pline  eft  d'une  opi- 
nion contraire  , fit  qui  fouvent  fc  trouve  véritable  ; 
lavoir , qu’un  bon  Livre  eft  d’autant  meilleur  qu’il 
cil  plus  gros , bonus  Liber  melior  efl  quif  que  , 
quo  major.  ( Pim.  Epift.  10 , lib.  1.  ) Martial  nous 
enlcigne  un  remède  fort  aifé  contre  l'immenlitc  d'un 
Livre  y c’eft  d’en  lire  peu. 

Si  nimius  videur  , ferS/ue  coromidt  longue 
hjje  Liber  j Itgito  pauca  , libellât  en). 


Ainfi , la  brièveté  d’un  Livre  eft  une  prélomption 
de  fa  bonté.  Il  faut  qu’un  auteur  foit  ou  bien  igno- 
rant ou  bien  ftérile , pour  ne  pouvoir  pas  produire 
une  feuille  , ni  dire  quelque  choie  de  curieux, 
• ni  écrire  fi  peu  de  lignes  d’une  manière  intddîante. 
Mais  il  faut  bien  d’autres  qualités  pour  fe  loutenir 
également , foit  dans  les  choies , foit  dans  le  ftyle  , 
dans  le  cours  d’un  gros  volume  : aulîi  dans  ceux  de 
cette  dernière  cfpèce , un  auteur  eft  fujet  à s'alfoibiir , 
a fommeillcr  , a dire  des  choies  vagues  ou  inutiles. 
Dans  combien  de  Livres  rcncoutre-t-on  d’abord  un 
préambule  affomrtUnt  fié  une  longue  file  de  mots 
fuperfius  , avant  d'en  venir  au  (ujet  ) Enlùite  , fit 
dans  le  cours  de  l’ouvrage  , que  de  longueurs  de 
de  ebofes  uniquement  placées  pour  le  grollîr  ! C’eft 
ce  qui  fe  rencontre  plus  rarement  dans  un  ouvrage 
court  où  l’auteur  doit  entrer  d’abord  en  matière, 
traiter  chaque  partie  vivement , fie  attacher  egale- 
ment le  lecteur  par  la  nouveauté  des  idées  fie  par 
l’énergie  ou  les  grâces  du  fiylc  : au  lieu  que  les 
meilleurs  auteurs  mêmes  qui  compofcnt  de  gros 
volumes,  évitent  rarement  les  détails  inutiles;  5c 
qu’il  cil  comme  impoÜibic  de  n’y  pas  rencontrer  des 
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expre fiions  bafardccs,  des  obfervations  fit  des  penfées 
rebattues  fie  communes.  ( Voye\  le  Spelïateur 
J’Adiflon , n.  1x4)* 

Voyez  ce  qui  concerne  les  Livres  Hans  les 
auteurs  qui  ont  écrit  fur  l’Hiftoire  littéraire  , les 
bibliothèques , les  (cicnces  , les  arts  , &c , furtout 
dans  Saiden.  ( Chr'tfl.  Lib  c nu  s , id  efl  , Giiil.  Sal- 
denus  , jEiCahçiaia  , five  de  libr . ferib.  0 le  g. 
Utrecht , 168 1 , in- 11.  & Amflerdam  , 1688  in-S. 
Struv.  Jntrod.  adhift.  lit  ter.  c.  v.  parag.  11.  pag. 
454.  Barthol.  De  lib.  Ugend.  1671  in  - 8W.  te 
Franco f.  1711  , in- 1 1 . Hodannus , Dijfert.  de  lib. 
leg.  Hanov.  1705  in- 8°.  SaccHÉnis , De  ration e 
Libros  cum  profeHu  legendi.  Lipf.  17 1 1.  Baillet , 
Jugement  des  Savants  fur  Us  principaux  ou - 
vrages  des  auteurs , tome  /.  Buddeus , De  criteriis 
boni  Libri .Jenee,  1714.  Saalbach,  Schedïafma , de 
lib.  veterum  griphis.  1703.  /n-40.  Fabricius,  Bibl. 
ant.  c.  xix.  part.  vu.  pag.  60  7.  Reimman  , Idc  a 
fyftem.  antiq.  litter.  pag.  119  & fuiv.  Gab. 
Putherbcus , De  tçllendis  O exputgandis  malts 
Libri* parti.  1 349.  /n-8°.  Strovius , lib.  cit.  cap.  viij. 
p.  694.  & f.  ThéophiL  Raynaud,  Cromata  de  bonis 
Urnalis  Libris,  Lyon  y 1683.  /n-40.  Morhoft,  Poly - 
hiflor.  litre.  I.  1.  c.  xxxvj.  n.  t'i.  p.  117.  Schufncr  , 
Lbijf.  acad.  tU  muhitud.  Libror.  Jenty  1701  Jn- 4*. 
Lan  fier,  Differtat.  adverf.  ni  mi  ant  Libror.  multit . 
V i*yef  aujji  le  Journal  des  Savants  , tome  XV  i 
P»  57»*  Chr.  Got.  Schwartz,  De  or.  Lib.  apud  vetee . 
Lipf.  1703  fie  i707.Reimm.  Idea  fyflem.  ant.  lit. 
/»•  333*  Ercnnius  , De  Lib.  ferip.  optimis  & utilif. 
Lug.  Batav.  1704  , in- 8U.  , dont  on  a donné  un 
extrait  dans  1 es  Art.  erud.  Lipf.  ann.  1704.  p. 
Çîfi  & fuiv.  ) On  peut  auflî  confulter  divers 
autres  auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  même  matière. 

Le  mot  Livre  lignifie  particulièrement  une 
divijion  ou  fc  filon  de  volume.  Ainfi  , l’on 
dit,  le  Livre  delà  Genèfe  , le  premier  Livre 
des  Rois  , les  cinq  Livres  de  Moite  , qui  font 
autant  de  parties  de  1 ancien  Tcftament.  Le  premier, 
le  fécond  , le  vingtième  , le  trentième  Livre  de 
l'Hiftoire  de  M»  de  Thou.  Le  Digeftc  Contient  cin- 
quante Livres  y fie  le  Code  en  renferme  douze.  On 
divife  ordinairement  un  Livre  en  chapitres,  fie  quel- 
quefois en  lc&ions  ou  en  paragraphes.  Les  écrivains 
exaéb  citent  les  chapitres  fie  les  Livres.  On  fe 
fert  auiîi  du  mot  Livre  , pour  exprimer  un  ca- 
talogue qui  renferme  le  uom  de  plulieurs  per  formes. 
Tels étoient, parmi  les  anciens,  les  Livres  des  cen- 
feurs , Libri  cenforii  : c’étoiem  des  tables  ou  rc- 
giftres  qui  contenant  les  noms  des  citoyens  dont 
on  avoit  fait  le  dénombrement , fie  particulièrement 
fous  Auguftc.  Tcrtullien  nous  ap.cn  f que  , dans 
ce  Livre  cenfbrial  d’Augufte  , on  trouvoit  le  nom 
de  Jéfus-Chrift.  ( Voye\  Tertull.  cont.  Marcion. 
lib.  Il*,  cap.  vij.  De  cenfu  Augufli  , quem  tejlem 
JtdsliJfimum  do  minicar  nativitans  romanes  ar- 
chiva cuflodiunt . roye\  aujji  Lomeier  De  bi - 
bliot.  pag.  104.  Pitifc.  I.  ant.  tom.  1.  p.  84  ). 

( Anon  y mb). 
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( K.  ) Vous  les  méptifez,  les  Livre  J s tous 
dont  toute  la  vie  cft  plongée  dans  les  vanités  de 
l’ambition  & dans  la  recherche  des  plailirs,  ou 
dam  l’oifi.'eté  : mais  fongea  que  tout  l'univers 
connu  u’cit  gouverné  que  par  des  Livrer  . crccptc  les 
nations lauvages.Toute  l’Afiique,  juftju’i  l'Éthiopie 
ti  la  Nigrilie  , obéit  au  Livre  de  a sicoran  après 
avoir  litchi  fous  le  livre  de  l’Évangile.  La  Lhine 
eft  régie  par  le  Livre  ntmal  de  Lonfitcius  ; une 
grande  pâme  de  l’Inde  , par  le  Livre  du  Vcidam. 
La  Perle  fut  gouvernée  pendant  des  lîccies  par 
les  Livres  d’un  des  Zoroa  1res, 

Si  vous  avez  ♦ piocè-  ; votre  bien,  vclre  hon- 
neur , voti*  vie  ...ê.ne  dep  ni  de  l’interprétation 
d'un  Livre  que  vous  ne  iifez  jamais, 

Robert  le  Diable  , les  Quatre  jils  rit  mon  , les 
Imaginations  de  M.  Oufie  , fini  des  Livres  aulti  : 
mais  il  en  cft  des  Livres  comme  des  hommes,  le 
très-petit  nombre  joue  un  grand  rôle  , le  relie 
cft  confondu  dans  la  foule. 

Qui  mène  le  genre  humain  dans  les  pays  po- 
licés ? ceus  qui  lavent  lire  8c  écrire.  Vous  ne  con- 
noilTea  ni  H.ppoerate  , ni  Boerhaave  , ni  Si- 
denham  ; mars  vous  mettez  votre  corps  entre  le» 
jnains  de  ceux  qui  les  ont  lus.  Vous  abandonne» 
votre  4me  à ceus  qui  font  payés  pour  lire  la 
jjibie  , quoiqu'il  n’y  en  ait  pas  cinquante  d’entre 
«us  qui  rayent  lue  tout  entière  avec  attention. 

Les  Livres  gouvernent  tellement  1e  monde  , 
que  ceux  qui  commandent  aujourdhui  dans  la 
ville  des  Scipions  & des  Calons  , ont  voulu  que 
les  Livres  de  leur  loi  ne  fuiTcnl  que  pour  eus  : 
c’eft  leur  feeptre  ; ils  ont  fait  un  crime  de  lcze- 
majefté  i leurs  fnicts  d’y  tqueher  fans  une  per-, 
million  esprelic.  Dans  d autres  pays  , on  a défendu 
de  penfer  par  écrit  fans  lettres  patentes. 

il  cft  des  nations  chez  qui  l’on  regarde  les 

Îenfécs  purement  comme  un  objet  de  commerce. 

es  operations  de  l’entendement  humain  n’y  font 
confédérées  qu’à  deus  fous  la  feuille.  Si  par  ha- 
fard  le  libraire  veut  un  privilège  pour  fa  mareban- 
dife , foit  qu’il  vende  Rabelais , foit  qu’il  vende 
les  Pères  de  l'Églift , le  raagiftiat  donne  le  pri- 
vilège (ans  répondre  de  ce  que  le  Livre  contient. 

Dans  un  autre  pays  , 1a  liberté  de  s’ezpliqucr 
par  des  Livres  cft  une  des  prérogatives  des  plus 
inviolables.  Imprimez  tout  ce  qu’il  vous  plaira  , 
fous  peine  d’ennuyer , ou  d’élrc  puni  ii  vous  avez 
trop  abufé  de  votre  droit  naturel. 

Avant  l’admirable  invention  de  l’Imprimerie  , 
les  Livres  «toient  plus  rares  â£  plus  chers  que  les 
pierres  précieules.  rrcfquc  point  de  Livres  chez 
nos  nations  barbares  jufqu  i Charlemagne  , & de- 
puis lui  jufqu’au  roi  de  France  Charles  P"  dit  le 
/âge  ; 8c  depuis  ce  Charles  jufqu’à  François  I , 
c’eft  une  dilettc  extrême. 

Les  arabes  fcuLs  en  eurent  depuis  le  huitième 
ficelé  de  notre  ère  jufqu’au  ntizicme. 

La  Chine  en  étoit  pleine  quand  nous  uc  (avions 
ni  tire  ni  cuire. 
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Les  copiftes  furent  très  - employas  dans  l*Ert* 
pire  romain  depuis  le  temps  des  Scipions  juf» 
qu'à  l‘i  mandat  ion  des  barbares. 

Les  grecs  s’occupèrent  beaucoup  à trai  ferire 
vers  le  temps  if  A min  tas  , de  Philippe , 5c  & Ale- 
xandre ; ils  coniiouèient  furtout  ce  métier  dan» 
Alexandrie. 

Ce  métier  eft  aller  ingrat.  Les  marchands  dé 
Livres  payèrent  toujours  fort  mal  les  auteurs  5c 
les  copiftes.  Il  falioiL  deux  ans  d’un  travail  aflidu 
à un  copifte  pour  bien  tranferire  la  Bible  fur  du 
vélin.  Que  de  temps  5c  de  peine  pour  copier  cor- 
rectement en  ercc  5c  en  iaun  les  ouvrages  d 'Ori- 
gine , de  Clément  d'Alexandrie  , 5c  de  tous  cet 
autres  écrivains  nommés  Pères  ! 

S.  Jérôme  dit  dans  une  de  fes  lettres  fatiri- 

?|ues  contre  Rufin  , qu’il  s'eft  ruiné  en  achetant 
es  oeuvres  à'Origèn* , contre  lequel  il  écrivit  avec 
tant  d’amertume  5c  d'emportement.  Oui  , dit  - il  , 
fiai  U Origine  ; fi  cejl  un  crime  , j’avoue 
ue  je  fuis  coupable , O que  fiai  e'puifè  toute  ma 
ourje  à acheter  fes  ouvniges  dans  Alexandrie . 

Les  poèmes  i' Homère  turent  long  temps  fi  pea 
connus  , que  Pififirate  fut  le  premier  qui  les  mit 
en  ordre  , 5c  qui  les  fit  tranferire  dans  Athènes  t 
environ  cinq-cents  ans  avant  l’crc  dont  nous  nous 
fer  vont* 

11  n'y  a peut  être  pas  aujourdhui  une  dou- 
zaine de  copies  du  Veidam  5c  duZcnda-Vcfta  dans 
tout  l’Orient. 

Vous  n'auiicz  pas  trouvé  un  fcul  Livre  dans 
toute  la  Ruftie  en  1700,  excepté  des  Mincis  5c 
quelques  Bibles  , chez  des  papas  ivres  d'eau  - dé- 
vie. 

Aujourdhui  on  fe  plaint  du  trop  : mais  ce  n'eft 
pas  aux  icéteurs  à fc  plaindre  j le  remède  cft  aifé  , 
rien  ne  les  force  à lire.  Ce  n’cft  pas  uon  plus 
aux  auteurs  ; ceux  qui  font  la  foule  ne  doivent 
pas  crier  qu'on  les  prefle.  Malgré  la  quantité 
énorme  de  Livres  , combien  peu  de  gens  lîfeBt  ? 

5c  fi  on  lifoit  avec  fruit  , verroit  - on  les  déplo-  • 
rablcs  fottifes  auxquelles  le  vulgaire  fc  livre  en-  * 
core  tous  les  jours  en  proie  » 

Ce  qui  multiplie  les  Livres  , malgré  la  loi  de 
ne  point  multiplier  les  cires  fans  nécclfité  , c'eft 
qu'avec  des  Livres  on  en  fait  d’autres  ; c'eft  avec 
piufieurs  volumes  déjà  imprimés  qu’on  fabrique 
une  nouvelle  Hiftoirc  de  France  ou  d'Efpagne  fans 
rien  ajouter  de  nouveau.  Tous  les  Dictionnaires  font 
faits  avec  des  Dictionnaires  ; picfque  tous  les  Li- 
vres  nouveaux  de  Géographie  font  des  répétitions 
de  Livres  de  Géographie.  La  Somme  de  5.  Tho- 
mas a produit  deux-mille  gros  volumes  de  Théo- 
logie ; 5c  les  memes  races  de  petits  vers  qui  ont 
rongé  la  mère  , rpngenl  autfi  les  enfants. 

Écrive  qui  voudra  , chacun  i ce  métier 

Peut  perdre  impunément  de  l’encre  fie  dq  papier* 

( VüLTAlRZ.  ) . 
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LOGOGRAPHIE  , f.  f.  Crammairt.  C’eft 
la  partie  de  Xifhograpke  qui  parler  il  les  règles 
convenables  pour  repréfenter  la  relation  des  mots 
à l’ente mblc  de  chaque  propolition  , Ce  la  rela- 
tion de  chaque  propotuion  i i'cufcmblc  du  dilcours. 
On  peut  voir,  au  mat  Grammaire,  l’origine, 
de  ce  mol,  l’objel  & la  diviiion  de  cette  partie; 
& aux  ,7iorx  Orthographe  & Ponctuation,  les 
principales  règles  qui  cntouirdlcQcc.  ( AI.  Beau- 
ILE.  ) 

LOGOGR1PHE  , f.  m.  Le  mot  Logogriphe 
eft  compote  des  deux  mots  grecs , A*V*  » verbum  , 
Ce  yfiwtf  ou  rete  ; comme  pour  dire  in  verbo 

rete  , in  verba  ambages  , piège  tendu  fur  un  mot, 
différents  feus  dans  un  mot. 

On  a parle  , dans  l’article  Enigme , avec  un 
peu  de  fevérité  de  cette  efpècc  de  jeu  d'elprit  ; & 
il  faut  convenir  que  ce  n’elk  pas  le  meilleur  ulage 
qu’on  puifle  faire  de  fon  intelligence.  Mais  il  en  cft 
des  exercices  de  Pâme,  comme  de  ceux  du  corps: 
quoiqu’ils  ne  foient  pas  tous  des  travaux  dirtflement 
utiles,  il  n’en  eft  aucun  qui  ne  puifle  contribuer  i 
augmenter  la  foupleûe , la  vivacité  , la  force  natu- 
relle de  i’organc  de  la  penfcc.  L cfprit  par  excellence, 
eft  la  faculté  d’appcrccvoir  de  loin  avec  promptitude 
Ce.  juftefle  les  divers  raports  des  idées  : or  le  jeu 
de  l’Énigme  confifte  i propofer,  dans  une  certaine 
obfcuritc  , un  uumbre  de  raports  d'idées  à démêler 
Ce  i lojlir;  Ce  foit  qu’il  s’aghlc  de  decouvrir  quelle 
eft  la  chofc  ou  quel  cft  le  mot  qu’envel  >ppe  l'É- 
nigme, par  cela  feul  qu’elle  met  en  attiûu  lu  la- 
gacité  de  1'efprit,  clic  en  exerce  laftivité  Se  en 
aiguife  la  finefle.  L’Énigme  , proprement  dite  % eft 
une  définition  de  chofes  en  termes  vagues  & obfcurs, 
mais  qui , tous  réunis  , dciignent  cxclulîvcnicnt  leur 
objet  commun , Ce  lailTcnt  i l’elprit  le  plailir  de 
le  deviner. 

La  comparaifon  , la  métaphore , l’allégorie , l'a- 
pologue , l'emblème,  la  devife,  le  fymbolc  exer-< 
cent  l’cfprit , en  lui  donnant  à làifir  un  raport  de 
la  figure  i l’objet  figuré;  mais  cet  exercice  cft  fa- 
cile. Celui  que  l’Énigme  propofe  i la  curiofité  , 
eft  plus  laborieux  : de  il  faut  bien  qu’il  en  foit 
plus  piquant;  poifque , fans  autre  fruit  quclelucccs 
frivole  d'une  recherche  allez  pénible , il  a eu  de 
l’attrait  pour  les  hommes  les  plus  iénfés. 

L’Énigme , ainlî  que  la  définition  philofophique 
ou  oratoire , doit  avoir  un  objet  cfiftiuft , Ce  ne 
Convenir  qu’l  lui  feul.  Mais,  dan»  la  définition,  cha- 
cun des  traits  doit  avoir  fi»  juftefle , fa  précifibn  , 
fa  clarté  ; au  lieu  que  dans  l’Énigme  aucun  des  traits 
n*a  ou  ne  fcmblc  avoir  cette  relation  dire&e.  Ils 
prefentent  même  à l’cfprit  des  raports  dirterents , 
quelquefois  oppofes , Ce  des  idées  incompatibles. 
L’adrelTc  de  ce  jeu  confifte  i employer , dans  la  dé- 
finition , des  mots  figurés  ou  équivoques , qui  ne  con- 
viennent à une  idée  commune  que  par  un  de  leurs 
fens  , & par  le  plus  imperceptible.  Ce  font  des 
pièces  à pluficuts  faces , qui  peuvent  s’ajuftet  Ce 
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former  un  enfemble  ; mais  il  s’agit  d’apercevoir 
dans  leurs  furfaccs  biurrement  taillées  le  point  qui 
doit  les  réunir.  C’cft  celte  ambiguité  de  raports 
qui  diftinguo  l’Énigme  de  la  définition  Ce  de  la  des- 
cription. Or  le  moyen  de  lever  l’équivoque  , c’cft 
d’examiner  dans  quels  fens  tous  les  mots  de  l’Énigme 
fe  raportent  les  uns  aux  autres , 5c  conviennent  au 
même  objet.  Mais  cette  coïncidence  une  fois  ap- 
perçue,  la  définition  ou  la  dclcription  doit  fe  trou- 
ver exaéle  Ce  fu Allante  j fans  quoi  le  leétcur  aura 
lieu  de  fe  plaindre  qu’on  lui  a donné  de  faux  in- 
dices , ou  qu’on  ne  lui  en  a pas  allez  donné , «Sc 
qu’on  lui  a fait  chercher  péniblement  ce  qu’il  ne 
devoit  pas  trouver.  Il  eft  bon  d’avertir  les  faifeurs 
d’Énigmes  que  leur  obligation  de  définir  ou  de  dé- 
crire a.-ec  juftefle  eft  plus  fcticulê  qu’ils  ne  pen- 
fent.  Nous  avons  vu  tout  Paris  indigné  de  ce  qu’une 
Énigme  du  Mercure  fe  trouvoit  n’avoir  poiut  de 
mot. 

Afin  donc  que  les  règles  d’un  jeu  où  la  choie 
du  monde  la  plus  importante,  la  vanité,  cft  com- 
promife,  foient  bien  connues,  comparons  une  Énigme 
avec  une  définition. 

Cicéron  a défini  quelque  chofc , Le  témoin  des 
temps , la  lumière  de  la  vérité  ,la  vie  de  la  mé- 
moire , le  guide  de  la  vie , la  mejfagère  de  V an- 
tiquité. Tejiis  temporum  , lux  veritatis , vita  mé- 
mo ri  ce  , magijlra  vint , nuntia  vctujlatis.  Eft-ce- 
là  une  Énigme  ? Non  ; parce  que  tous  les  traits  de 
l'image  font  analogues , fie  que , fins  équivoque  fie 
lans  ambiguité,  ils  s’accordent  tous  d eiprimcr  la 
même  chofe.  Quel  eft  le  témoin  des  temps  f C’êft 
j l’Hiftoùe.  Quelle  cft  la  lumière  de  la  vérité  dans 
’i  le  meme  fera?  C’cft  l’Hiftoirc.  Q.  cl  cft  le  guide 
de  la  vie  ? C’cft  l’êxpcriencc  , Ce  THiftoire  qui  la 
ttanüncl.  Quelle  cft  la  mejfagère  de  l'antiquité* 
C'cft  bien  évidemment  l’Miftoire. 

Examinons  à préfent  l’Énigme  , qu’on  dit  être 
celle  du  Sphinx.  Quel  eil  L'animal  yui  le  matin 
marche  fur  quatre  pieds  ? Il  y en  a mille  : à midi , 
fur  deux  pieds  ? C cft  l’homme  : fur  trois , le  foir  I 
On  n’en  commît  aucun.  Il  s’agit  pourtant  de  trou- 
ver celui  qui  le  matin  cft  quadrupède  , <i  midi 
bipède , & tripède  le  foir  : cela  paroîl  fort  diffi- 
cile. Mais  q a on  oenfe  i la  métaphore  du  matin , 
du  midi , Cl  du  Joir  de  la  vie  ; qu’on  fe  (buvienne 
ue  le  pied  d’une  table  cft  un  bâton  : l’Énigme  cft 
évincé.  Œdipe  ne  fut  pas  lorcicr  ; fi:  rembarras 
des  béoriens  confirme  leur  réputation. 

Un  tour  ingénieux  pour  l’Énigme , cft  de  donner 
une  définition  , une  dclcription  , qui  clairement  con- 
vienne à une  chofc  fi:  fcmble  ue  convenir  qu’à 
elle  ; fi:  d’ajouter  qu’il  s’agit  d’autre  chofe  que  de 
celle  qui  fe  prélente  d lVfprit , comme  dans  cette 
jolie  énigme  de  la  Motte. 

J’ai  vu  , j'en  luis  iemo:o  croyable. 

Un  jeune  enfant,  arme  d’un  ter  vainqueur. 

Le  bandeau  fur  les  ieux,  tenter  raflant  d’un  ccruf 
àulè  peu  iepfibic  qu'aimable, 
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Bientôt  «prêt , le  front  «levé  dan*  lei  air* , 

L’ enfant,  tout  fier  de  fa  viûoire. 

D’une  voix  triomphante  en  cclébroii  la  gloire  » 

Et  femblott  pour  témoin  vouloir  tout  l’univer*. 

Jufqucs  Li  il  n’y  * peifonne  qui  ne  dife  c’eft  l'A- 
mour ; mais  on  lit  a la  lin: 

Quel  cil  donc  cet  enfant  dont  i’ldmirti  l'iudace  ! 

Cen'ctoit  pis  l* Amour.  CeU  vous  cmbartallr. 

Si  ce  ne  il  pis  l'Amour,  qu’c(l-cc  donc»  C’eft 
U Ramoneur  i 4c  le  portrait  n'en  cft  pis  moins 

*'  i[C  cft  aifé  de  voit  que  ce  qui  tend  ici  la  fur- 
prife  encore  plus  piquante , c’eft  de  trouver  tant 
de  tcffemblance  entre  l’Amour  4c  un  Ramoneur  , 
qu’on  ait  pu  prendre  l’un  pour  1 autre. 

Mais  fans  donner  ainli  le  change  i 1 imagination , 
l'Énigme  eft  encore  agréable,  lorfqu’aptes  l avoir 
mife  cnaûivité  & promencq  en  divers  lens  .elle  lui 
procure  le  plaifir  de  la  découverte  au  bout  de  la 
recherche.  Cette  efpècc  de  quête,  comme  celle  du 
chien  de  chiffe,  ett  dirigée  vers  Ion  objet  par  les 
idées  qu’on  féme  fur  la  voie  : en  forte  que  , li  la 
p: cancre  nous  en  détourne  pat  l’équivoque  ou 
l’ambiguité  du  raport,  1a  fécondé  nous  y ramené;, 
«c  que’  de  ces  erreurs , réciproquement  corrigées 
l’une  par  l'autre  , il  fc  forme  comme  une  route 
tortueufe  qui  arrive  au  but. 

L'Énigme  fuivante  donne  lidee  de  cet  artifice 
umifant. 

Nom  fommet  deux  almabltt  Axuri, 

Qui  ponon»  la  même  livrée  , 

Es  buttons  des  mêmes  couleurs.  . 

Sans  le  fecoun  de  l’ars  l'une  4c  l’iusre  eft  parée. 

La  fraîcheur  eft  dans  nous  ce  qu’on  aime  le  plus. 

Voill  qui  femblc  indiquer  les  deux  pommes  que 
1C!  latins  appcloient  Sororiantes  } mais  eu  fran- 
cois  ce  ne  font  pas  deux  fleurs.  Je  dirai  donc  ces 
deuxfaurs  font  les  joues  ; 4c  dans  une  jeune  4c  jolie 
femme  tout  cela  leur  convient.  Mais  en  continuant 
de  lire  , je  trouve  une  fiogularité  qui  m’arrête  : 

Sans  marquer  entre  nous  la  moindre  ialoufte. 

L’une  de  nous  fans  celle  a te  detioui , 

Et  plut  foutent  encor  l’une  i l’autre  eft  unie. 

Je  penfe  aux  mains  ; mais  rien  de  tout  cela  ne 
feroit  |u!le  i leur  égard.  Il  faut  donc  achever  de 
lire. 

Nous  nout  donnont  toujours,  dans  ces  heureux  inftants, 
De  doux  baifet*  tté* -innocent»  , 

Jufqu’au  moment  qui  non*  répare. 

Alors , 3i  cela  n’ell  p»*  rare, 

On  voir  , pour  un  Oui , pour  un  Non , 

*„  5e  détruire  notre  union  ; 

Mau  l'miUnt  qui  (ipt  ia  répare. 
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Ici  l’efprit  eft  abfolument  détourné  de  tout  ce 
qui  n'eft  pas  le  vrai  mot  de  l’Éffigmc  , 4c  le  foui 
objet  auquel  tous  ces  indices  teums  puiffent  con- 
venir , ce  font  Us  livres.  . 

Si  un  defaut  iofoutennble  dans  1 Enigme  ett  le 
manque  d'c.aélitude  4c  de  jufteffe  dans  les  râpons  , 
un  autre  défaut  moins  choquant , mais  qui  einouüe 
le  plaifir  d une  recherche  cuneute , c elt  le  trop  de 
clarté  dans  les  indications  ; 4c  par  la  peche  cette 
Éuigme  , qui  d’ailleurs  fcroit  tris-bien  fait*. 

Je  ne  fuir  rien.  J'exifte  cependinr. 

Ler  lieux  les  plat  caché!  font  1er  lieux  que  i’habi». 

Le  Cage  use  connoit , fle  la  folle  m évite. 

Pcrlonne  ne  me  voir  i jamair  on  ce  m’erstesd. 

Du  fort  qui  m'a  fait  naîtra 

La  rigourtufe  lot 

Veut  que  je  ceiTc  d’être, 

Dèi  qu’on  par  e de  moi. 

Il  eft  , ce  me  femble , un  peu  trop  aifé  d’y  recon- 

noître  le  Silence»  ...  , . 

Il  en  eft  de  même  de  celle-ci;  dont  la  toumurn 
eft  pourtant  le  modèle  du  langage  mjrftétieux: 

J.  fui»  le  ftèr*  de  mon  père. 

Aux  monfttet  des  fotéta  d’abord  abandonné, 

J'Bts  fus  prétêrvè  par  ma  mêse  1 
Et  tequ  dans  fon  feio,  bleniôs  je  loi  donnai 
Un  enfant  i la  fois  , te  mon  filr , te  mon  frère  , 

Qui  doit  lui-même  , »*sl  ptorpête  , 

Rendis  l fon  tour  fécond  le  fein  dont  il  eft  nê. 

U eft  trop  clair  que  cette  race  de  nouveaux  (Edi- 
pes  ce  font  des  glands. 

Le  Logoçriphe  eft  une  Énigme  qui  donne  a de- 
viner , mm  pas  une  chofc , mais  un  mot , pat  1 a- 
nalyfe  du  mot  lui-même. 

É’analyfe  du  Logognpke  eft  propofee  oi  ter- 
mes figurés  4c  myftérieux  comme  la  defciipltou  du 
fujet  de  l’Énigme  ; 4c  la  curiof.tè  s’y  exe.ee  a de- 
viner d’abord  chacun  des  éléments , 4c  enluite  a les 
raffcrobler.  Ces  éléments  font  ou  les  lettres  ou  les 
fyllabex  du  mot  caché  , ou  les  mots  que  ce  mot 
renferme  , ou  les  mots  que  l'on  peut  former  avec 
les  lettres  de  ce  mot,  dont  les  nouvelles  combi- 
naifons  font  légèrement  indiquées. 

Un  bon  Logogriphe  cft  celui  dont  le  mot  a 
peu  d’éléments,  qui  les drfigne  tans  équivoque  SC 
qui  cependant  laiffe  à la  pénétration  une  difficulté 
piquante. 

Pour  aller  me  trouver  il  faut  plu*  que  fe*  pied*  . 

Ec  Couvent  en  chemin,  on  <l*«  & p*tenôtrt  : 

Mon  tout  eft  fcpxré  d*unt  de  tes  moitiés  i 
La  moitié  «ie  snon  tout  fert  à meturer  l’autre. 

( A*nU-tcTTT.  ) 

i l • i . • 

Un  Logagr.phe  plat  4c  mauffade  cft  celui  dont 
Les  êlcattuis  tout  leqjci  à deviner,  niais  en  U 
, grand 
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tfind  nombre  , que  l'efprit  fe  rebute  du  travail  de 
les  réunir. 

Il  femblc  que  la  langue  latine  fe  prête  mieux 

3ue  la  nôtre  à cette  décomposition,  qui  cft  l'artifice 
u Logogriphe. 

Si  qu'id  du  par*  prima  mti , par s al  tara  roditm 
( Do- mu*  ) 

UU  cnmiu,  ttuu  fi  vit  cxifttn  paru,  ) 

Orna, a ifeuUt  capu,  ) Liât,  amie, , fuma,. 

( 5-omnU.  ) 

Qvrm  mea  prvttrius  hmbutrunt  mania  firclit 
Vatem  f p vert  as  t hoc  modo  nomen  hubent. 

-,  - (Maro,  Roma.  ) 

irranum  toile  pedem , tibi  fient  omma  f au  fia  ,• 
loyer fum  , quii  fim  dicerc  nemo  potefi. 

( N -omen.  ) q 

Celui-ci  eft  (fautant  plus  heureux  , que  le  mot 
nemo  fc  préfente  lui- même  en  fe  donnant  i dc- 
rincr.  Quelquefois , dans  le  Logogriphe  , on  aide 
* k,  icîlre  cn  désignant  la  choté  ; de  alors  il  tient 
4e  l'Enigme  , comme  celui-ci , par  exemple  : 

3c  fa»  pfefque  en  tout  lieux  le  rourmem  de  l'enfance, 
Eft-on  jeune*  on  m’oublie  : eft-oo  vieux  » on  m’euccnlé. 
Je  porte  dan*  mon  fein  mon  ennemi  mortel  j 
U veut  m’anéantir  > fie  mon  malheur  eft  tel» 

Qu’en  le  perdant,  je  perd*  prefque  toute  exiticnce. 

Déjà  , de  mes  dix  pieds , huit  fum  en  fa  puiflance: 

Mai*  il  m’en  refte  deux  , qui , dan*  le  même  fena  * 

L’uni  l’autre  accolés,  feront  pris  pour  deux-cents. 


Le  moi  eft  Caihe'chifmc , qui  renferme  Athéifme  ; 
8î  les  deux  ce  , qui  en  chiffre  romain  expriment  le 
sombre  ieux-cents. 

Mais  écoulons  fur  le  Logogriphe  un  homme  à 
qui  rien  d'inconnu  n’étoit  indifférent.  C'eft  ce  meme 
la  Condamine , qui , après  avoir  nicfuré  la  méri- 
dienne de  Quito  fur  les  fommets  des  Cordelières , 
Suivit  le  cours  de  la  rivière  des  Amazones  depuis 
là  fouice  jufqu’i  fou  embouchure , par  mille  lieues 
de  pays  défert  i de  à qui  celte  curioGte  paffionnee , qui 
lui  avoir  fait  efcalader  les  murs  du  jardin  du  fcrail 
au  plus  grand  rifauc  de  fa  vie,  auroit  fait  pafler 
une  nuit  laborieuie  fur  une  Énigme  dont  le  mot 
lui  auroit  échapé. 

C'éloit  à un  homme  de  ce  earaétère  i nous 
donner  la  Poétique  du  Logogriphe.  Voici  ce  qu’il 
en  écrivoit  en  1758  i l'auteur  du  Mercure  de 
France. 


“Vous  devriez  bien  , mon  cher  Ami,  purger 
» le  Mercure  de  ces  Logogriphes , qui  ne  font  que 
» la  lifte  d’une  partie  des  mots  qui  fe  trouvent 
» dans  un  mot  Fort  long  , de  qui  ne  préfentent 

• rien  qui  invite  i les  deviner.  Si  la  chofe  cn 

• valent  la  peine  & que  je  fuffe  affez  défœuvré , 

• je  rerois u qe  (ortie  contre  les  modernes,  qui  ont 
p avili  ce  genre  3c  Eût  tomber  dam  le  mépris  CC 
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n qoî  étoit#en  honneur  chez  les  anciens.  Voycx 
u làglcire  dont  fe  couvrit  CKdipe  cn  devinant 
» 1 Enigme  du  Sphinx;  voyez  le  nom  que  ffc  lit 
» Efopc  par  les  Enigmes  qu’il  devina , 3c  celle  qu'il 
» fit  pour  le  roi  Nccfcnabo. 

*>  Une  Énigme  fe  nomme  en  latin  Griphus , ou 
» plus  tôt  en  grec  ; c’eft  le  nom  d'une  Énigme 
» fur  la  choie.  On  a enfuitc  imaginé  d’en  taire 
* une  fur  le  mot , 3c  on  l'a  nommée 

“ Mitto  tibi  JV  A KK  m prori  puppLjue  carentem , 


» pour  dire  ave.  Cela  n'eft-il  pas  bien  inge- 
v njeux  ? Cellc-U  n'eft  qu’un  embryon.  Voici  le 
» modèle  des  Logogriphes  latins. 

«•  Su  me  cap  ut , curram  - vent  rem  conjurée , vol  ah  o ; 

* Ad  de  ptdet , comcdes  ; & fine  ventre  bibes. 

( Muf-ca-tum.  ) 

» Le  P.  Porée  , mon  régent  de  Rhétorique,  en 
» fcfoit  de  fort  i igénieux.  Scs  mots  étoient  heu- 
» reufetnent  chniüs  , c’eft  une  partie  de  l’art  ; 3c 
*>  il  les  rendoi:  piquants  par  des  contraires.  Les 
» combinaifous  étoient  indiquées  exactement  ; ce 
» qui  ne  laiife  pas  d'avoir  la  difficulté  : ic  chaque 
» combinaifon  fourniftoit  une  nouvelle  Énigme.  Je 
» me  rappelle  que  le  mot  d’un  de  fes  Logogri— 
» phes  étoit  mu/cipula . U y trouvoit  mus  , mufea  , 
» muLi  , lupa  ; 3c  fiüfoit  d’une  fouricicte  l'arche 
» de  Noé. 

• Mais  comme  tout  va  cn  dégénérant , on  a 
» depuis  fait  des  Logogriphes  qui  n’en  ont  que 
i>  le  nom.  On  s'eft  avifé  de  déligner  les  lotîtes 
» par  leur  nombre  ordinal  t , x , 3 , ce  qui  cft 
» tort  maudade  : 6c  pour  comble  de  platitude , au 
» lieu  d'une  Énigme  fur  chaque  partie  du  mot 
» dcpecé  , on  dcfîgne  cette  portion , ou  vaguc- 
» ment , comme  un  fruit , un  oifeau  , un  <U- 
» ment  , un  faint , &c  ; ou  on  l'indique  claire* 
» ment , comme  le  métal  à qui  tout  cède  , pour 
» dire  l’or  ; une  maifon  en  l'air  artijlement 
1 * pendue  , pour  dire  un  nid  ; le  favori  de  Ja- 
is piter  y pour  dire  Ganimède  ; ce  quabhorre 
n l'Eglife  y fang , 3cc  : en  forte  qu’il  n’y  a qu’i 
n raftembler  les  lettres , ayant  toutes  celles  qui 
i*  compofeot  le  mot,  &puis  avoir  la  patience  d’un 
» capucin  , pour  épuifcrlcs  fombinaifons  du  nombre 
0 total  des  lettres.  Quand  il  y a fept  lettres , il 
0 n'y  a que  ^040  combinations.  11  m'eft  arrivé 
n fouvent  d'avoir  eoutes  les  lettres  du  mot , 3c 
0 jamais  de  me  donne:  la  peine  d’en  faire  un  mot. 
0 Voili  ce^ii  a fait  prendre  les  Logogriphes  en 
0 averfion  a tout  le  monde  ; au  lieu  qu'un  Logo - 
0 griphe  bien  fait  cft  une  Énigme  qui  fait  des  pctks. 

0 Vous  voyez  que  je  polsédc  la  matière  à fond. 
» Aulfi  en  ai -je  fait  depuis  trente  ou  quarante  ans 
v une  étude  férieufe  0. 

A cclto  ihéoriç  de  l’art  ; Al*  4c  la  Condaminç 
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njomoit  ce  Logogriphe  latin  de  fâ  fajon , qui  cft 
véritablement  le  «chcfd’oeavTS  d’un  nuifre. 

Cortict  fitb  gelido  référant  me  a vïfeera  jiammam. 

A capite  al  calcem  refecart  ex  or  dîne  membra 

Si  Hbeat , varia*  sjjumam  ex  erdint  forma*  : 

Spijfa  vlazori  jatn  nunc  piotenditur  umbra  ; 

An«c  dtfendo  bonot  O amo  terrere  noeente a ; 

Max  intrare  veto  ; fum  denu*  dtnique  ù uriut . 

Unie  a Ji  défit  nihi  couda,  Jilert  jubtbo . 

(•  Silex  y qui , par  le  retranchement  fuccelfif  d’une 
lettre  , donne  iUx,  Ux , ex  , x ; 3c  file,  en  n’ôtant 
que  la  dernière  lettre.  ( M.  Marmohtel.  ) 

LOGOMACHIE  , f.  f.  Littéral.  C’cft  un 
mot  qui  vient  du  grec;  il  lignifie  Difputc  de 
mots  : il  cft  composé  de  A , verbum  , & de 
f*.à, ttfAou  % pugno  ; de  H A*>»/a«xix  » verborumt  ou 
de  verbis  pu  gnu.  Je  ne  fais  pourquoi  ce  mot  ne 
fe  trouve  ni  dans  Furctièrc  ni  dans  Richclct.  Il 
fb  prend  toujours  dans  un  Cens  défavorable  ; il  cft 
rare  qu’il  ne  foit  pas  applique  à l’un  & l’autre 
parti  : pour  l'ordinaire,  tel  qui  le  donne  le  premier, 
cit  celui  qui  le  mérité  le  mieux. 

On  ne  peut  qu'admirer  l'cfprit  philbfbphiquc 
de  S.  Paul,  cet  illuftre  élève  de  Gamaliel , qui, 
déclamant  contre  toutes  les  frivoles  qucûions  qu’on 
agitoil  de  Ion  temps  dans  les  écoles  d'un  peuple 
groffier  , d'un  peuple  qui  ne  connut  jamais  les 
rcmicrcs  notions  d’une  faine  PhiWfophic  , parle 
es  Logomachies  comme  d’une  maladie  funefte , 
( I.  T imoth.  vj.  4.)  *»f l tuti  Ai ytua.yiat  : 

maladie  qui  -cft  devenue  en  quelque  forte  épidé- 
mique , 3c  qu’on  peut  envifager  en  quelque  façon 
Comme  un  apanage  de  l’humanité;  puifquc  toute 
la  fagcfïc  de  l’Orient , une  philofophic  fondée  fur 
l’expérience  , la  révélation  divine  même  , n’ont  pu 
en  tarir  le  cours.  Mais  pourquoi,  dira  -t-  on,  ce 
mal  fâcheux  attaquc-t-il  furtout  les  zens  de  Let- 
tres ? pourquoi  de  vaines  difputcs  fur  les  cl  10 (es 
les  plus  viles  8c  les  plus  ridicules  occupent- elles 
la  majeure  partie  des  ouvrages  «les  Savants  ? C’cft 
qu'il  cft  peu  de  vrais  Savants , 3c  beaucoup  de  gens 
qui  veulent  palier  pour  l'ètre. 

Le  mot  Je  Logomachie  peut  fe  rendre  en  trois 
divers  fens  : y°.  Une  difputc  en  paroles  ou  in- 
jures; i°.  une  difputc  de  mots  , & dans  laquelle 
les  difputants  ne  s'entendait  pas;  30.  une  difputc  fur 
des  chofes  de  nulle  importance. 

Homcre  parle  du  premier  feus,  lorfqu’il  dit , 

(Jiiad.  I.)  1 

ilr  rm  V à>r ihit&t  fA*y  i?ïa.uiiv  nvcg)  Airr»rmi 

Logomachie  , que  toute  la  politeffe  du  ficelé  Si 
des  moeurs  douces  n’ont  encore  pu  bannir  de  la 
Littérature,  toujours  malheureufement  en  proie  à 
des  frelons,  à des  ames  baffes,  qu'une  lâche  envie 
pcg[tc  à injurier  le  petit  nombre  de  ceux  dont  le 
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vrai  mérite  les  offufque  & dont  la  fupériothé  kl 
humilie. 

On  trouve  des  exemples  de  la  fécondé  efpècff 
de  Logomachie  y c’eft  à dire,  des  pures  difputc  f 
de  mots , dans  tous  les  ficelés  & dans  tous  le» 
divers  genres  de  fcicnces.  Les  écrits  des  anciens 
philofophes^,  partagés  fur  le  fouverain  bien  , en 
fourmillent  : les  junfconfultes  de  tous  les  pays , fe 
difputant  fur  les  premiers  principes  du  Droit  , & 
venant  tous  par  des  routes  diilçicnles  au  bonheur 
de  la  fociété  , fcul  3c  vrai  fondement  des  obliga- 
tions de  ceux  qui  la  coin pofent  ; tous  ccs  divers- 
jurifconfultes , qui  s’échaufteut  parce  qu’ils  ne  s’en- 
tendent pas , ont  extrêmement  multiplié  les  éter- 
nelles Logomachies  littéraires. 

Mais  if  en  cft  une  fource  incpuitàble  dans  la- 
fureur  de  vouloir  expliquer  ce  qui  de  fa  nature 
cft  rlfcxplicable  , je  veux  dire  les  myftéres  que  la 
Religion  propofe  à notre  foi.  Combien  de  volumes 
pour  3c  contre  , immenfes  recueils  de  Logo  ma -, 
chies , n’a  pas  produit  le  zèle  indifcrci.  de  ccu* 
qui  ont  voulu  démontrer  ce  qu’on  devoit  fe  con- 
tenter de  croire?  comment  en  effet  ne  pas  bégayer 
fur  des  chofes,  que  ceux  même  qui  font  intpirés 
ne  voient  que  confufément  & comme  à travers 
un  miroir  ? Attendons  prudemment  à en  parler , 
que,  fuivant  les  fiatteufes  cfpcranccs  que  nous  donne 
1 cl'prit  divin,  nous  ayons  le  privilège  de  les  voie 
clairement  3c  face  i face. 

Mais  il  faut , nous  dit  l’efprit  de  Dieu  , qu’il 
y ait  ^Ics  difpuies.  Sachons  donc  refpeéter  une 
ncceflité  ordonnée  par  la  fagelfc  fouveraine , fl 
même  nous  ne  comprenons  pas  fon  but  : mais  plus 
prudents  que  les  faux  dévots,  foyons  juges  plus 
tdt  qu’a&eurs  dans  ces  difputcs  ; nous  entendrons- 
beaucoup  de  Logomachies , & l’on  ne  pourra, 
point  nous  en  reprocher. 

On  ne  voit  que  Lomogachies  de  ce  genre  dans 
les  écrits  des  logiciens , des  métaphyheiens  , 8c 
furtout  des  Critiques  3c  des  commentateurs. 

Le  troilième  lens  qu’on  peut  donner  au  mot  de 
Logomachie  y eft  des  chofes  futiles  3c  d’une  petite 
importance  , fuivant  en  cela  la  force  du  mot  grec 
A*>*c , qui  fignilie , non  feulement  des  paroles, 
mais  aufti  des  bagatelles,  des  chofes  viles.  Les 
Logomachies , dans  ce  dernier  fens  , feront  donc 
ce  que  Flaccus  appelle  R/xas  de  larui  caprinà  ; 
difputcs  qui  font  fans  nombre  dans  tous  les  fîcclcs  , 
3c  dont  on  peut  dire  qu’il  n’eft  aucune  fcicncc  qui 
en  foit  exempte , 3c  aucun  Savant  qui  i cet  égard 
n’ait  du  plus  au  moins  des  reproches  1 fc  faire. 

Qui  pourroit  s’empêcher  de  rire , lorfqu’on  voit* 
des  Critiques,  qui  ont  la  réputation  de  Savants, 
difputer  avec  chaleur  , pour  lavoir  fi  le  poitloiv 
qui  engloutit  le  prophète  Jonat  étoit  mâle  ou- 
femelle;  lequel  des  deux  pieds  Énée  mit  le  pre- 
mier furie  territoire  latin;  quelle  étoit  la  véritable 
forme  des  agraffes  que  portoient  les  anciens  romains; 
3c  une  multitude  d’autres  quclUons  toutes  aulh  im- 
portâmes ? H 
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- On  n’auroit  jamais  fait  fi  on  vouloit  raporter 
toutes  les  queftions  frivoles  qui  ont  «fié  agitées 
dans  la  république  des  Lettres , 6c  qui  ont  tou- 
j-iurs  dégénéré  en  miliérables  Logomachies  : Sca- 
liger  6c  Cardan  aux  prifes  fur  cette  queftion  très- 
i apportante , An  ha  dus  toi  habeat  pilos  quot 
<a per  : les  jurifconfultcs  partagés  fur  celles  - ci  , 
oin  jus  in  bruta  quoque  anirnalia  caduc  ; Sit  ne 
aiiquid  juris  naturalis  , nec  ne  ; &c-  I.u  Phyjique 
cjl-elle  une  jeune e ou  un  are  } 6c c. 

La  nouvelle  Philofophic  nous  promettoit , en 
dériniffant  tous  les  termes  , de  prévenir  toutes 
Logomachies  : mais  c’cft  guérir  une  migraine 
périodique  par  un  mal  de  téle  habituel  ; puilqu'en 
multipliant  les  mots  dans  les  définitions,  on  mul- 
tiplie néceftaîrement  lcsdifpuces. 

Les  fenfations  ont  produit  beaucoup  de  Logo- 
machies ; c'cft  que  tous  les  hommes  ne  (entent  pas 
de  même  , 6c  qu  il  eft  difficile  d’exprimer  ce  qu  on 
fent. 

Il  faut , dit-on  dans  l’École,  pour  prévenir  des 
Logomachies , bien  établir  l’état  de  la  que  (lion  : 
mais  le  petit  nombre  de  ces  queftions , dont  i’etat 

Î'cut  bien  s’établir , font  préciféinent  celles  fur 
efquclles  il  n’y  a pas  lieu  de  difputcr  , 6c  fur 
lcfquclles  même  on  ne  pourroit  pas  le  faire  rai- 
founablcmcnt.  Au  rîftc , vu  les  ttavers  de  l’efprit 
humain  , la  vérité  eft  au  bout  d’une  route  emba- 
raflee  de  ronces  6c  d’cpincs;  6c  on  n’y  parvient 
qu’aprés  bien  des  contradictions  & des  Logoma- 
chies : mais  prétendre  que  ces  contradictions  6:  ces 
difputcs  ont  conduit  les  hommes  à la  vérité  , ce 
feroit  vouloir  fe  petfuadèr  que,  fans  les  inondations 
6c  les  naufrages , l’animal  appelé  homme  n auroit 
pas  fu  nager.  { Anonyme,  ) 

(N.)  LOISIR,  OISIVETÉ.  Synonyme*. 
Tous  deux  font  relatifs  au  temps  & à la  faculté 
' d’agir.  Le  Loijir  cft  un  temps  de  liberté;  on  peut 
en  dilpofer  pour  agir  ou  pour  ne  pas  agir  , pour 
un  genee  d aétion  ou  pour  un  autre.  l’Oÿmé 
eft  un  temps  d’maétion;  la  liberté  pouvoit  endif- 
pofer  autrement,  mais  elle  a fait  Ion  choix.  L ’Oi- 
Jiveté  cft  l’abus  du  Loi  fer. 

LtLoifir  d’un  homme  de  bien  occasionne  fouvent 
beaucoup  de  bonnes  allions.  L *Oifiveté  ne  peut 
occa donner  que  des  maux. 

Les  troubles  de  la  république  romaine  nous  ont 
Tralu  les  oeuvres  philofopi.ioncs  de  Cicéron  : quelles 
leçons  nous  aurions  perdues,  fi  ce  grand  homme 
s’étoit  livré  i Y Oijive  té , au  lieu  de  confacrcr  Ion 
Loijir  i l’étude  de  la  fagefle  ! ( Af.  BeavzÛE.  ) 

LONGUE,  adj.  f.  Grammaire.  On  appelle 
* Longue  une  fsllabc  relativement  à une  autre  , que 
l’on  appelle  brève  , 6c  dont  la  duree  cft  de  moitié 
plus  courte,  Ve*ye\  Brève.  La  longueur  & la 
brièveté  n’appartiennent  jamais  qu’à  la  voyelle  , 
«u  plus  tôt  i la  voix  qui  eft  lame  de  la  fyliabc ; 
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les  articulations  font  eflcncicllcment  inftantan 
indivifibles. 

On  met  un  trait  droit  couché  au  deflus  d’une 
voyelle,  pour  marquer  qu’elle  tft  longue  , comme 
on  y met  un  c couché , pour  marquer  qu’elle  cft 
brève.  Ainfi  , on  écriioit  tcmpXrd , pour  marquer 
que  la  première  fyllabe  eft  longue , 6c  les  deur 
dernières  brèves.  ( Af.  BeACSZÉE.) 

(N.)  LOUCHE,  adj.  Ce  mot  fignifte,  en 
Grammaire . Qui  paroît  d’abord  annoncer  un  fens  t 
de  qui  fiait  par  en  déterminer  un  autre  tput  diffé- 
rent. 11  fe  dit  particulicrcmént  des  ph.afcs,  dont 
la  confttuéîion  a un  certain  tour  amphibologique  , 
tiés-nuiliblc  à la  perfpicuilé  de  l’élocution. 

Ce  qui  rend  une  phrafe  louche  , vient  donc  de 
la  difpofition  particulière  des  mots  qui  la  com- 
pofent , lorfqu  ils  fcmblent  au  premier  afpcét  avoir 
un  certain  raport , quoique  véritablement  ils  en 
ayent  un  autre  : .c’cft  ainfi  que  les  perfonnes  huches 
parojffent  regarder  d’un  coté , pendant  qu’en  effet 
elles  regardent  d'un  autre. 

Si  l’incertitude  du  raport  d’un  mot  dans  la  conf- 
truélion  eau  fe  une  ambiguité  difficile  i démêler, 
la  phrafe  cft  équi coque  : fi  l’inyrtitude  n’tft  que 
momentanée  , & que  bientôt  aptes  on  découvre 
clairement  le  véritable  raport , la  phrafe  n'rft  que 
louche . On  peut  donc  dire  qu’une  phrafe  louche 
eft  équivoque  , mais  à uil  moindre  degré  que  celle 
dont  l’ambiguité  ne  peut  pas  fe  démêler  aife- 
ment. 

Si , en  parlant  d’Alexandre  , on  difoit  ; Germa - 
nie  u s a égalé  fa  vertu  , & fon  bonheur  na  ja- 
mais eu  Je  pareil  : ce  feroit , félon  la  remar- 
que i!9  de  Vaugelas  , une  phrafe  touche  i parce 
que  la  conjonction  O femble  d’abord  réunir  fa  vertu 
6c  fon  bonheur , comme  complément  du  même 
verbe  a égalé , au  lieu  que  fon  bonheur  eft  le 
fujet  d'une  féconde  propofition  réunie  i la  première 
par  la  Conjonction  copulativc.  Mais  cette  phrafe 
n’cft  que  louche;  parce  que  l'ambiguïté  qui  le  pcé- 
fente  d’abord , difparoîc  des  que  la  période  cft  entiè- 
rement prononcée. 

Je  fais  bien  , continue  Vaugelas  , en  parlant  do 
ce  vice  d’élocution  ( & fon  obfervation  doit  être 
adoptée  ) : « Je  fais  bien  qu'il  y aura  aficz  de 
o gens  qui  nommeront  ceci  un  lcrupulc , Sc  non 
» pas  une  faute  ; parce  que  la  lclture  de  toute  la 
n période  fait  entindre  le  fens  6c  ne  permet  pas  d’en 
n douter.  Mais  toujours  ils  ne  peuvent  pas  nier 
» que  le  lecteur  6c  l’auditeur  n’y  foient  trompé* 
» d’ abord  ; &:  quoiqu’ils  ne  le  (dicnc  pas  long 
» temps,  il  cft  certain  qu’ils  ne  font  pas  bien  aife* 
» de  I avoir  êfté , & que  naturellement  on  n’aime 
w pas  à fe  méprendre  : enfin  c’cft  une  imperficéti^n 
» qu’il  faut  éviter  , pour  petite  quelle  loit;  s il 
* cft  vrai  qu’il  faille  toujours  faire  les  chofes  de 
» w la  façon  la  plus  parfaite  qu’il  fe  peut  , furtout 
v lorfqu’en  matière  de  langage  il  s agit  de  la  clarté 
» de  1 exprcûion  ». 
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L’Acadéime  f daiis  Ton  Obfervatton  fur  cette  I 
Remarque  i'£»  oe  trouve  poin  onJaanablc  la 
phrafe  de  Vangehs k purca  que  l’attiibut,  n'a  ja- 
mais eu  de  pareil^  vient  immédiatement  après  îc 
fujet , fon  malheur*  Elle  ne  trouve  la  parafe  vi- 
ciante 6c  louche  y que  quand  le  fjjct  de  la  leçon  Je 
popofition  eft  éloigné  de  foi  verbe  par  un  grand 
nombre  de  mois  : comme,  J:  condanne  fa  pa - 
rejfe  ; & Us  fautes  que  fit  nonchalance  lui  fait 
faire  en  beaucoup  u oc cafions , m'ont  toujours 
paru  inexcufables.  Cette  dernière  phrafe  eft  bien 
plus  vi:ieu(e  fans  doute  que  la  première  : mais  lî 
l’on  ne  veut  regarder  que  comité  ua  ferupuie  la 
difficulté  de  Vaugelas,  au  moins  faut-il  convenir 
que  c’cft  un  ferupuie  d’autant  mieux  fondé  , que  la 
première  , la  plu»  importante,  la  plus  n ce  c flaire  , & 
la  pl  is  inJiipanfablc  des  qualités  du  difcouis , c’cft 
la  pcrfpictmc. 

Si  un  mot  qui  cil  entre  deux  autres  peut  fc 
«porter  i tous  les  deux  , il  en  rcfulte  une  phrafe 
louche  t co mm:  en  cette  période  , citée  encore  par 
Vaugelas  ( Hem*  54p.  ) « Mais  comme  je  pafferai 
» pardeffus  ce  qui  ne  fert  Je  rien  , auffi  veux- je 
1»  bien  particuliérement  traiter  ce  qui  me  femblera 
» néce  faire.  Le  bien  fc  rapporte  i particulièrement , 

» & non  pas  à veux- je;  ccd  pourquoi , pour  écrire 
rt  nettement , il  falloit  mettre , aujji  veux-je  traiter 
» bien  particulièrement , & non  pas , auffi  veux-je 

* bien  particulièrement  traiter  ce  qui  me  fient - 
p blera  néce  faire.  » 

Prenc\  une  ferme  réfolution  Je  porter  cette 
croix  y o il  J.  C.  votre  divin  maure  a bien 
voulu  mourir  attaché  pour  l’amour  de  vous.  « Ce 
p mot  orl  , dit  M.  Andry  de  Boifregard , après  le 
» verbe  porter  ( auquel  il  n’a  toutefois  aucun  rap-‘ 
» port  ) , fait  une  équivoque  ( ou  plus  tôt  rend  l’ex- 

• preffion  louche  ) ; il  tcmSic  , avant  qu’on  ait 
» achevé  de  lire  toute  la  phrafe  , que  cela  veuille 
p dire,  qu’il  faut  porter  cette  croix  dans  l'endroit 
» ml  Ùc:  ainfi  , pour  ôter  l’ambiguité , il  falloit 
» dire  à laquelle  au  lieu  de  oû.»  f aimer  ois  encore 
mieux  fur  laquelle. 

Le  temps  a fait , dans  chaque  fiècle  , préfent 
de  quelques  vérités  aux  hommes.  ( Helvétius  ) On 
eft  d’abord  tente  de  croire  que  préfent  eft  un 
adjeétif  qui  fc  raporte  i fiècle  ; au  lieu  que  c’cft 
un  nom  , complément  du  verbe  a fait  : il  falloit 
dire  , Dans  chaque  fiècle , le  temps  a fait  prè- 
fient.  J'ajoûte  que  , pour  donnée  au  Tout  un  ar- 
rangement plus  harmonieux , en  réfervant  le  com- 
plément le  plus  long  pour  le  dernier,  il  ciît  été 
mieux  de  dire  , Dans  chaque  fiècle  , te  temps 
<t  fait  préfent  aux  hommes  de  quelques  vé- 
rités. . 

Lj  père  Bouhours , dans  la  Vie  Je  S.  Ignace , 
dit  : Ignace  parut  fur  la  brèche  à ta  tête  des 
plus  braves  , O reçut  Us  ennemis  Cépée  â la 
main.  Cette  conftrucfion  eft  louche . On  fent* 
bien  à la  fin  que  l’auteur  met  1’épce  à la  main 
D’Ignace  : mais  avec  ün  petf  moine  d’attention  , 
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on  pourroit  croire  auffi  qu’il  parle  des  ennemis  ; 
& 1 iutelligcr.ee  du  lcélcur  n’cft  pas  forcée  par 
l’evidcncc  ou  fens,  comme  les  ieux  par  l’éclat  de 
la  lumière  , ainli  que  l’exige  Quiulilien  : il  fal- 
loit dire , O l’épée  à la  main  U reçut  les  enne- 
mis avec  vigueur  ; j’ajoute  ccs  deux  derniers  mots, 
pour  donner  à la  période  une  chute  moins  bruf- 
que  & plus  nombreufe. 

L 'auteur  des  Figures  de  la  pible  dit  : Moifc 
s'adreffa  J Dieu  , en  tenant  fes  mains  éten- 
dues y O formant  ainfi  la  figure  de  la  croix  , 
qui  devait  être  un  jour  fi  falutaire  , & fi  re- 
doutable à nos  ennemis.  Ne  diroit-on  pas  que 
fi  falutaire  fe  raporte  à nos  ennemis  auffi  bien 
que  fi  redoutable  y 2 caufc  de  la  conjonction  & f 
qui  joint  ces  deux  adjeétifs  ? Pour  remédier  1 cet 
inconvénient  de  la  conftruétion  , qui  eft  louche , 
il  n’a.  oit  qu’à  dire  , qui  devoit  ctre  un  jour  fi 
falutaire  aux  fidèles  , & fi  redoutable  â leurs 
ennemis . 

La  Bruyère,  dont  i bien  des  égards  on  ne  tàu- 
roit  trop  lire  & trop  méditer  les  admirables  Ca- 
raêfèrcs  , a louvcnt  déparé  ce  bel  ouvrage  par  les 
négligences  de  fon  élocution  ; & l’on  j trouve 
beaucoup  de  conftruélions  louche  s , qu  il  aorok 
pu  aifement  rectifier.  Je  le  remarque  pour  en  pré- 
venir les  jeunes  gens  , à qui  d’ailleurs  j’en  re- 
commande fort , non  la  fimplc  lcéhire , mais  l’é- 
tude  réfléchie. 

Il  dit , en  parlant  de  la  bifle  plaifanterie  : 
Elle  ne  laijfe  pas  de  tenir  la  place  , dans  leur 
efprit  0 dans  le  commerce  ordinaire  , de  quet- 
que  chofe  de  meilleur.  Il  devoit  faire  un  Tout 
indivifiblc  de  ccs  mots , la  place  de  quelque  chofe 
de  meilleur  ; 4:  c’eft  parce  que  les  derniers  mots 
font  féparés  des  premiers  , qu’on  n’en  aperçoit 
le  raport  que  difficilement , & que  la  phrafe  eft 
louche  : il  fcmbic  qu’il  veuille  dire  , le  com- 
merce de  quelque  chofe  de  meilleur , ce  qui  eft 
une  abfurdité.  Il  devoit  dire  : Elle  ne  laijfe  pas 
de  tenir  la  place  de  quelque  chofe  de  meilleur  9 
dans  leur  efprit  & dans  le  commerce  ordinaire j 
ou  bien , elle  ne  laijfe  pas  , dans  leur  efprit  & 
dans  le  commerce  ordinaire , de  tenir  la  place 
de  quelque  chofe  de  meilleur. 

Il  dit  ailleurs  : Ceux  au  contraire  que  la  for- 
tune y aveugle  , fans  choix  te  fans  difeernemenr  , 
a comme  comblés  de  fes  bienfaits  , en  joutjfent 
avec  orgueil  & J'ans  modération . Le  mot  aveu- 
gle pur  oit  d’abord  être  un  verbe  \ & quand  on  con- 
tinue de  lire  , on  voit  que  ce  doit  eue  un  adjec- 
tif : voili  ce  qui  eft  louche.  11  n’y  avoit  qu’â 
dire  : Ceux  au  contraire  que  la  fortune  , tou- 
jours aveugle  , a , fans  choix  & fans  difeerne - 
ment , comme  accablés  de  fes  bienfaits , &c. 

En  parlant  du  mot  Car  , il  s’explique  ainfi  : 
S'il  n'eût  trouvé  de  la  p rote  cl  ton  parmi  les  gens 
polis  y nétoil-il  pas  banni  honteufement  d'une 
langue  à qui  il  a rendu  de  fi  longs  fervices  , 
fans  qu’on  sut  quel  mot  lui  fubfiituer.  IX  fci% 
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lie  , par  celte  condruétion  , que  les  fenrices  de 
Car  ont  été  rendus  à la  langue  françoife  , fans 
quon  sut  quel  mot  lui  lubditucr  ; cependant  on 
veut  dire  qu'il  en  eut  été  banni , fans  qu’on  sut 
quel  mot  lui  fubditucr.  Je  remarquerai  encore  une 
autre  incorrection  , d’une  langue  <i  qui  ,*  il  faut 
à laquelle  , parce  que  qui  avec  une  proportion  ne 
doit  s’employer  qu'avec  relation  à des  perfonnes 
ou  à des  cires  perfonnifiés.  L’auteur  auroit  donc 
bien  fait  de  dire  : S’il  n’eût  trouvé  de  la  pro- 
tection parmi  les  gens  polis  , ne  lui  feroit-il  vas 
arrivé , après  avoir* rendu  à notre  langue  de  fi 
longs  fer  vices  , ti'en  être  banni  konteufement , 
fans  quon  sut  quel  mot  lui  fubjlituer  1 

MafTi  lion  , dans  Ton  fer  mon  fur  V Incarnation  , 
vers  le  commencement  de  la  fécondé  partie  , s’ex- 
prime ainli  : Qu* eft- ce  qu'être  membre  de  J.  Cl 
C’eft  être  anime  de  fon  e/prit  > . . . ne  pas  cher- 
cher fa  confolation  en  ce  monde  comme  lui.  Le 
matériel  de  celte  phrafe  dit  très-clairement,  con- 
tre l’intention  de  l’orateur»  que  J.  C.  cherchoit 
fa  confolation  en  ce  monde  ; parce  que  le  comme 
ne  rappelle  que  l’idée  du  verbe  précédent,  St  non  pas 
celle  de  la  négation  : c’cft  ainli  que  l’ondit»  Sénèque 
n était  pas  cloquent  comme  Cicéron , c’eit  i dire, 
comme  Cicéron  étoit  éloquent . L’orateur  auroit 
donc  du  fu  b diluer  i la  phrafe  négative  un  tour 
pnfitif  équivalent,  St  dire , par  exemple , renoncer 
comme  lui  à chercher  Ja  confolation  en  ce 
monde . 

Mais  pourquoi  tant  d’exemples  > rfcon  intention 
ed  - elle  d’aftbiblir  l’admiration  du  Public  pour  ces 
écrivains  originaux?  ‘Non,  je  ne  prétends  qu’inf- 
pircr  beaucoup  de  circonfpcdtion  à quiconque  ôfe 
écrire  : 

En  vain  vou*  me  frapez  d'un  fon  mélodieux. 

Si  le  terme  ed  impropre  ou  le  tour  vicieux. 

Boitiau . 

( AI.  Beauzée.) 

(N.). LOUCHE,  ÉQUIVOQUE,  AMPHI- 
BOLOGIQUE. Syn.  Ces  trois  mots  désignent  éga- 
lement un  defaut  de  netteté  provenant  d un  double 
fens , St  c’cd  en  quoi  iis  font  fynonymes  j mais  ils 
indiquent  ce  defaut  de  diverfes  manières,  qui  les 
différencient* 

Ce  qui  rend  une  phrafe  louche , vient  de  la 
difp^lmon  particulière  des  mots  qui  la  compofent, 
lorfq  j'ils  lé  mbit  ut , au  premier  afpcél,  avoir  un 
certain  raport , quoique  véritablement  ils  en  ayent 
un  autre.  Voy<\  l'article  précédent . 

Ce  qui  rend  une  phrafe  équivoque , vient  de 
l'indétermination  cffcncielle  i certains  mots  , lorf- 
qu’ils  font  employés  do  manière  que  l’application 
actuelle  n’en  cd  pas  fixée  avec  allez  de  précifion. 
Voye\  Équivoque  , ad). 

Toute  phrafe  louche  ou  équivoque  ed  par  la 
même  amphibologique.  Ce  dernier  terme  ed  plus 
géfléral , & comprend  fous  foi  les  deux  premiers  , 
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comme  le  genre  comprend  les  cfpcccs  * toute 
cxprcflion  luiceptiblc  de  deux  fens  différents  cft 
amphibologique , félon  la  force  du  terme  ; les 
deux  autres  ajoutent  , à cette  idée  principale  , l’indi- 
cation des  caufes  qui  doublent  le  lens. 

De  quelque  manière  qu’une  phrafe  foit  amphi- 
bologique , eiie  a Tefpcce  de  vice  la  plus  con- 
daniuble  ; puHqn’clle  pèche  contre  la  netteté , 
qui  cd,  félon  Qaintilicn  & luivant  la  raifon,  la 
première  qualité  du  diléours  : ii  faut  donc  corriger 
ce  qui  ed  louche , en  rectifiant  ' la  conltruétion;  & 
éclairer  ce  qui  cft  équivoque,  en  déterminant  d’une 
manière  bien  précité  l'application  des  termes  géné- 
raux. Voye\  Équivoque,  Ambiguité,  Double 
sens.  ( M.  Beauzée . ) 

(N.)  LOURD,  PESANT.  Synonymes . 

Le  mot  Lourd  regarde  plus  proprement  ce  qui 
charge  le  corps  j celui  de  Pefant  a un  raport 
plus  particulier  à ce  qui  charge  l’clprit.  Il  faut  de 
la  force  pour  porter  l’un  , St  de  la  fupériorité  de 
génie  pour  foutenir  l’autre. 

L’homme  foible  trouve  lourd  ce  que  le  robude 
trouve  léger  j l’adminid ration  de  toutes  les  affaires 
d’un  Étal  ed  un  fardeau  bien  pefant  pour  un  feui* 
( L’abbé  Girard.  ) 

L’abbc  Girard  vient  de  comparer  ces  termes  , 
eu  prenant  l’un  dans  le  fens  propre  , St  l’autre 
dans  le  ftns  figuré  j mais  on  peut  les  comparer  , 
en  les  prenant  tous  deux  ou  dans  le  fens  primitif 
ou  dans  le  fens  figuré. 

Dans  le  premier  fens  tout  corps  cd  pefant  , 
parce  que  la  Pefanteur  cd  la  tendance  generale 
des  corps  vers  le  centre  : mais  on  ne  peut  appeler 
lourds  que  ceux  qui  ont  une  Pefanteur  confidé- 
rablc , relativement  ou  à leur  malle  ou  à la  force 
qu’on  y oppofe.  Le  léger  n’cd  Toppofé  que  du 
Lourd  ; &ce  n’cd  que  par  extenfion  que  quelque- 
fois on  Toppofé  au  Pefant. 

Differents  hommes  porteront  des  charges  plus 
ou  moins  pefantes  , i raifon  de  la  différence  de 
leurs  forces  ; mais  un  hem  me  foible  trouvera  trop 
lourd  un  fardeau  qui  ne  paraît  i un  homme  vigou- 
reux qu’une  charge  légère. 

Dans  le  fens  figuré,  St  quand  il  s’agit  de  l’cfprit  , 
il  me  fcmblc  que  le  mot  de  Lourd  enchérit  encore 
fur  celui  de  Pefant  : que  l’efprit  pefant  conçoit 
avec  peine , avance  lentement , St  fait  peu  de 
progfls1;  St  que  l’cfprit  lourd  ne  conçoit  rien, 
n’avance  point  , & ne  fait  aucun  progrès. 

La  médiocrité  ed  l’apanage  des  cfprits  pefants  , 
mais  on  peut  en  rirer  quelque  parti  ; la  dupidité 
ed  le  caraélèrc  des  cfprits  lourds  , on  ne  peut  en 
rien  tirer.  ( M.  Beauzée . ) 

• 

(N.)  UJEUR,  SPLENDEUR,  CLARTÉ. 
Synonymes • 

La  Lueur  cft  un  commencement  de  Clarté , de  la 
Splendeur  en  ed  la  pcrfcâion  : ce' font  les  trait 
différents  degrés  de  Tenet  de  la  lumière*. 
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Tous  le  fccours  de  la  Lueur  fe  borne  à faire 
apercevoir  3c  découvrir  les  objets  ; la  Clarté  les 
fait  pleinement  JiAingucr  3c  connaître;  la  Splen- 
deur les  mon uc  dans  leur  éclat.  ( L'abbé  Gl- 
RARD,  ) 

•LYRIQUE,  adj.  Le  Poème  lyrique , chez 
les  grcci  étoit , non  feulement  chante , mais  com- 
pote au  t accords  de  la  L yre  : c'eft  là  d'abord  ce 
qui  le  diftingue  de  tout  ce  qu’on  appelle  Poéfie 
lyrique  chez  les  lttins  & parmi  nous.  Le  poète 
cioit  inuficien;  il  preludoit  , il  s’animoit  au  (on 
de  ce  prélude;  il  le  donnoit  à lui- même  la  me-» 
furc  , le  mouvement  , la  période  muficale;  les  vers 
naUToient  avec  le  chant  ; 8c  de  là  l'unité  de  rythme, 
de  caractère  , 3c  d'cxpreflîon  entre  la  mufique  3c  les 
vers  : ce  fut  ainli  qu’une  poelîe  chantée  fut  natu- 
rellement foumife  au  nombre  & à la  cadence  ; 
ce  fut  ainfi  que  chaque  poète  lyrique  inventa , non 
feulement  le  vers  qui  lui  convint  , mais  suffi  la 
Arophe  analogie  au  chant  qu’il  s’étoit  fait  lui- 
meme  3c  fur  lequel  il  compofoit. 

A cet  égard  le  Poème  lyrique  ou  l’Ode  , chez 
les  latins  3c  chez  les  nations  modernes  , n’a  été 
qu’une  frivole  imitât ibn  du  Poème  lyrique  des 
grecs  r on  a dit , Je  chante  , & on  n a point 
chanté  ; on  a parié  des  accords  de  la  lyre  , 3c 
on  n’avoit  point  de  Lyre.  Aucun  poète  , depuis 
Horace  indulivement  , ne  paroît  avoir  modelé  fes 
Odes  fur  un  chant.  Horace  , en  prenant  tour  à 
tour  les  diverfes  formules  des  poètes  grecs , femblc 
avoir  lî  fort  oublié  qu’une  Ode  dut  être  chantée  , 
qu’il  lui  arrive  fouvent  de  laifler  le  fens  fufpcndu 
à la  fin  de  la  ftrophe , ou  le  chant  doit  fc  repofer  , 
comme  on  le  voit  dans  cet  exemple,  fi  fublimc 
d’ailleurs  par  les  penfees  3c  par  les  images  ; 

Dijtndus  enjîs  cui  fuper  impiâ 
Cerrice  ptnde! , non  Jieult w dapet 
I Daleem  tlaborabunt  foportm  ; 

Aon  ai  ium  citharaqut  cantu» 

Somnum  rt datent  : fomnus  agrrjlium 
Lents  virorum  non  humilcs  doinot 
Fajhdit , ttmbrofamqne  ripant  0 
lion  {tphyris  agita: a Tempe, 

Nos  Odes  modernes  ne  font  pas  plus  lyriques  ; 
3c  à l’exception  de  quelques  chantons  bachiques 
ou  galantes , qui  fe  rapprochent  de  l’Ode  an- 
cienne , parce  quelles  ont  etc  faites  réellement 
dans  le  déliré  de  l’amour  ou  de  la  joie,  3c  chantées 
par  le  poete  , aucune  de  nos  Odes  n’cff  fufceptiblc 
de  chant.  On  acilayédc  mettre  en  mufique  l'Ode 
de  Roufîcau  à la  Fortune  ; c’étoit  un  mauvais 
fhoix  : mais  que  l’on  prenne  entre  les  Odes  du 
même  poète  , ou  de  Malherbe  , ou  de  tel  antre , 
celle  qui  a ie  plus  de  mouvement  3c  d'images  ; 
en  ne  téuflira  guères  mieux.  • 

La  feule  •forme  Qui  convienne  au  chant  , parmi 


L Y R 

nos  Poéfies  lyriques  , eA  celle  de  nos  Cantates  ( 
mais  RouiTcau  , qui  en  a fait  de  fi  belles , n'avoit 
ni  ic  lammcnt  , ni  l'idée  de  la  Pocfie  nzéUque 
ou  chantante;  3c  fa  Cantate  de  Circé  , qui  pâlie 
pour  être  ia  plus  lui'ocptible  de  l’exprcflion  mu- 
ii.die  , Lra  lecucil  des  compofiteuts.  Met  affale 
lui  (cul , dans  les  Oratorio  , a excelle  dans  ce 
gente  , & en  a donne  des  modèles  parfaits. 

Mais  le  grand  avantage  des  poètes  lyriques  de 
la  Grèce  , fut  l’impo; tance  de  leur  emploi  3c 
la  vérité  de  leur  ciuhoufiaÜQc.  * 

Le  tûlc  d’un  poète  lyriqu ^ , dans  l’ancienne 
Rome  £c  dans  toute  l’Europe  moderne,  n’a  jamais 
été  que  celui  d’un  comédien  ; chez  les  grecs  , ai 
contraire,  c’ctoit  une  cfpècc  de  miniffère  public» 
religieux  , politique , ou  moral. 

Ce  fut  d’abord  i la  Religion  que  la  Lyre  fut 
confacrcc  , 3c  les  vers  qu’elle  accompagnoit  furent 
le  langage  des  dieux  ; mais  elle  obtint  plus  de 
faveur  cucore  en  s’abaifiant  i louer  les  hommes. 

v La  Grèce  étoit  plus  idolâtre  de  fes  héros  que 
de  fes  dieux;  3c  le  poète  <^ui  les  chantoit  le  mieux  , 
étoit  für  de  charmer  , d enivrer  tout  un  peuple. 
Les  vivants  frirent  jaloux  des  morts  : l’encens  qu’ils 
leur  voyoient  offrir  ne  s’cxhaloit  point  en  fumée  ; 
les  vers  chantés  à leur  louange  palliaient  de  bouche 
en  bouche  , 3c  fc  gravoient  dans  tous  les  efprits. 
On  vit  donc  les  rois  de  la  Grèce  fe  difputer  1a 
faveur  des  poètes  , 3c  s’attacher  i eux  pour  fau- 
ver  leur  nom  de  l’oubii. 

Et  quelle  émulation  ne  dévoient  pas  infpircr 
des  honneurs  qui  alloicnt  jufqu’au  culte  I Si  l’on  en 
croit  Homère  , le  plus  fidèle  peintre  des  merurs , la 
Lyre  , dans  la  Cour  des  rois , faifoit  les  délices  des 
fcfiins  ; le  chantre  y étoit  révéré  comme  l'ami 
des  Mufes  3c  le  favori  d’Apollon  : ainfi  , l’enthou- 
fiafme  des  peuples  3c  des  rois  allumoit  celui  des 
poètes;  8c  tout  ce  qu’il  y avoit  de  génie  dans 
la  Grèce  fc  dévouoit  à cct  art  divin.  Mais  ce  qui 
acheva  de  le  rendre  important  3c  grave  , ce  fut 
l’ufagc  qu’en  fit  la  Politique  , ch  l affociant  avec 
les  lois  pour  aider  i former  les  moeurs. 

Ce  n’etoit  pas  feulement  i louer  l’adrefTe  d’un 
homme  obfcur , la  vitefle  de  fes  chevaux  , ou  fa 
vigueur  au  combat  de  la  lutte  , mais  i élever 
l’a  me  des  peuples , que  l’Ode  olympique  étoit  def- 
tinée  ; 3c  dans  l’éloge  du  vainqueur  ctoienr  rap- 
pelés tous  les  titres  de  gloire  du  pays  oui  l’avait 
vu  naître  : puilTani  moyen  pour  exciter  1 émulation 
des  vertus!  Ainfi,  née  au  fein  de  la  foie,  élevée» 
ennoblie  par  la  Religion  , accueillie  3c  honorée 
par  l’orgueil  des  rois  3c  par  la  vanité  des  peuples  , 
employée  à former  les  moeurs  , en  rapp  Un;  jde 
grands  exemples  , en  donnant  de  grandes  leçons  » 
la  Pocfie  lyrique  avoit  un  caraélere  aufli  férieux 
que  l'Éloquence  même.  Tl  n’cft  donc  pa*  étonnant 
qu’un  poète  , honoré  à la  Cour  des  rois  , dans  les 
temples  des  dieux , dans  les  folcoaitcs  de  la  Grèce 
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affemblee , fdt  brouté  dans  les  Confcils  & à la  tête 
des  armées,  lorfqu’animé  lui -même  par  les  Tons  de 
fa  Lyre , il  falloir  palier  dans  les  âmes , aux  noms 
de  liberté  , de  gloire,  6c  de  patrie , les  lcntimentt 
profonds  dont  il  ctoit  rempli. 

On  ne  veut  pas  ajouter  foi  au  pouvoir  de  cette 
Éloquence  , fécondée  de  l'harmonie , & aux  tranfo 
ports  qu’elle  cxcitoit  en  remuant  l’ime  des  peu- 
ples par  le9  reflorts  les  plus  puiilants  ; on  ne  veut 

Îias  y croire , tandis  qu  en  Italie  on  \'oit  encore 
a Mulique  , par  la  voix  d'un  homme  atfoibli , tk 
dans  la  fi&ion  la  plus  vaine  , enivrer  tout  un 
peuple  froidement  allemblé. 

Suppofez  au  milieu  de  Rome  , Pergolèfc  , la 
ivre  à la  main  , avec  la  voix  de  Timothée  & 
l'Eloquence  de  Déinofthèues  , rapelant  aux  ro- 
mains leur  ancienne  fplendcur  ^lcs  vertus  de  leurs 
ancêtres  ; vous  aurez  l'idée  d’un  poète  lyrique,  6c 
des  grands  effets  de  fon  art. 

En  voyant  en  chaire  le  millionnaire  Bridainc  , 
les  yeux  enflammés  ou  remplis  de  larmes  , le 
front  ruifleiant  de  fueur  , fai  font  retentir  les 
rôtîtes  d’un  temple  des  fons  de  la  voix  déchirante, 
& unifiant,  i la  chaleur  du  fentimenc  le  plus 
exalte  , la  véhémence  de  l’aftion  la  plus  élo- 
quente 6c  lapins  vraie;  je  l’ai  fuppofo  quelquefois 
transforme  eu  poète  , 6c  fortifiant , par  les  accents 
d’une  harmonie  pathétique  , les  fentiments  ou  les 
«pages  dont  il  trapoit  rame  des  peuples  ; & j’ai 
dit  : Tel  devoit  étrcEpiinénidcau  milieu  d'Athcnes, 
Therpandre  ou  Tyrtée  au  milieu  de  Lacédémone  , 
Alcéc  au  milieu  de  Lesbos. 

Le  poète  lyrique  n'avoit  pas  toujours  ce  ca- 
raélère  férieux  ; mais  U avoit  toujours  un  caractère 
vrai  : Anacréon  chamoit  le  vin  6c  les  piaittrs  , 
parce  qu’il  étoit  buveur  & voluptueux  ; Sapho 
chantoit  l’amour  , parce  qu’elle  brüloit  d’amour. 

Ces  êtéx  fortes  d’ivrefle  ont  pu  , dans  tous  les 
temps  & dans  tous  les  pays , inlpircr  les  poètes  : 
mais  dam  quel  autre  pays  que  la  Grèce  la  Poéfie 
lyrique  a-t-elle  eu  fon  caractère  férieux  6c  fubliinc, 
u ce  n’cft  chez  les  hébreux  6c  peut-être  aulfi  dans 
nos  climats  du  Nord  , du  temps  des  druides  & 
des  bardes  ? 

Chez  les  romains  & parmi  nous  , Horace  , 
Malherbe  , Rouflcau  feignoient  de  chanter  fur 
la  Lyre  : mais  Orphée  , Amphion  ne  feignoient 
rien  lorfqu’ils  apprivoifoient  les  peuples , les  raf- 
fembloicnt , les  engageoient  i fc  bâtir  des  murs  , 
à vivre  fous  des  lois  : maïs  Therpandre,  pour 
adoucir  les  moeurs  des  laccdcmenicns;  Tyrtée , pour 
les  ranimer  6c  les  renvoyer  aux  combats  ; Epimé- 
aide  , pour  appaifer  le  trouble  des  cfprits  & la 
voix  des  remords  , quand  les  athéniens  fe  croyoient 
menacés  , pourfuivis  par  le*  Euménides  ; Alcée 
enfin  , pour  déclarer  la  guerre  i la  T yrannic  , Ôc 
rallumer  dans  l'Aine  des  lesbiens  l’amour  de  la 
liberté , chantoicm  réellement  aux  accords  de  la 
ie/rty  peut  - eue  même  .au  fon  des  iafirumeats 
4 t 
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analogues  au  caraûèrc  & à l'intention  de  leur 
chant. 

Dans  l'ancienne  Rouie  , une  Poélîe  éloquente 
ciit  fouirent  pu  fe  ligualet.  liais  un  peuple  Ion;; 
temps  inculte  , uniquement  guerrier  , peu  curicur 
de  vers  & de  muftoue , peu  fcnlible  aux  arts  d’agrc- 
ment , fi:  trop  aultérc  dans  fes  mœurs  pour  longée 
à mêler  fes  plaifirs  avec  fes  affaires , auroil  trouvé 
ridicule  une  Lyre  dans  la  main  des  Brtilus  ou  des 
Gracqucs , ou  dans  celle  de  Matins  : une  Éloquence 
mile  pour  plaider  fa  caufe  , une  épée  pour  ia 
défendre  , voilà  tout  ce  qu’il  demandoit  ; fie  ui, 
tribun  comme  Tyrtée,  ou  un  conful  comme  Epi. 
ménidc,  venant  foulcver  en  chantant,  ou  calmct 
le  peuple  romain,  auroit  été  mal  accueilli.  Vovct 

Poésie.  * 

Dans  de  même  art uele  Poesie,  nous  avoui' 
appliqué  à l'Italie  moderne  , ce  quo  nous  venon* 
de  dire  de  l'Italie  antienne  ; le  nous  n’avons  pis 
dilümulé  notre  furprifc,  de  voir  que  i’Eglifc  ait 
négligé  celui  de  tous  les  arts  qui  pouvoit  le 

Ëtus  dignement  embellir  fes  folcnnilcs.  V»ycr 
Iymne.  Quant  à l'Ode  profane  , elle  n’y  a jamais 
fait  qu’un  rûle  fiflif , Gins  objet  fi:  fans  miniltèrc  : 
aulli  les  hommes  de  génie  que  l'Italie  a pu  pro- 
duire dans  çe  genre  fublime  , comme  Qiiabrera,  fit 
Crudcli,  n’ayant  à s’crerccr  que  fur  des  fujels  va- 
gues , n ont-ils  été , comme  H or. UC  , que  de  foi- 
oies  imitateurs  de  ces  hommes  paflionués  , qui , 
dans  la  Grèce  , ajoutoient,  aux  mouvements  de  la 
plus  fublime  Éloquence,  le  charme  de  la  Poélie  fie 
la  magic  des  accords. 

En  Efpagne  nul  encouragement  , le  aulli  nul 
fuccés  pour  le  Lyrique  férieux  fie  fublime , quoi- 
que la  langue  y filt  difpofee.  On  ne  iaiffe  pour- 
tant pas  de  trouver  dans  les  poètes  cfpagnols 
quelques  Odes  d'un  ton  élevé  : celle  de  Lotus  de 
Leon  lur  l'invafion  des  maures  *ft  remarquable  , 
en  ce  que  la  fiétion  en  cft  la  même  que  l’allé- 
gorie du  Camoucns  pour  le  cap  de  Bonne-Efpé- 
rance.  Dans  le  poète  eipagnol , plus  ancien  quo 
le  portugais , c'cff  le  genie  d’un  fleuve  qui  prédit 
la  defcenlc  des  maures  li  la  dcfolation  de  l’Ef- 
pagne  ; daœ  le  Portugais  , c’cff  le  génie  pro- 
tègent du  promontoire  des  tempêtes  Se.  gardic* 
de  la  mer  des  Indes  , qui  s’élève  pour  en  defen- 
llre.le,F‘?a8c  aux  européens  : l’image  cft  agrandie  g 
mais  1 idée  cft  la  même  , & la  première  gloire; 
en  cft  A l’inventeur. 

L[Ode  , en  Angleterre  r a eu.  plus  d’émulation. 
Sc  plus  de  fuccès  : mais  ce  n’eft  encore  là  qu’uiv 
cuthoultafmc  fatticc.  Si  on  y veut  trouver  TOde 
antique , il  faut  la  chercher  dans  les  poéiîes  des 
anciens  bardes  ; c eft  Offian  qu’il  faut  entendre  y 
gemmant  fur  le  tombeau  de  fon  père  & fc  rap- 
pelant les  exploits  : 

« A cote  d'un  rocher'  élevé  for  la  montagne 
» Sc  fous  un  chcne  antique  , le  vieux  Oftian , le 
» dernier  de  la  race  de  Fingal , ctoü  aflis  fuH. 
la  moufle  f.  fa  barbe  * agitée  par  le  vent,  fc 
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p rcplioit  en  ondes;  trifte  3c  penfif,  privé  delà  vùe  , 
» il  cntcndoit  la  voix  du  Nord  : le  chagrin  fc  ra- 
» ni  ma  dans  Ton  cœur;  il  commença  air.fi  à fe 
p plaindre  & i pleurer  fur  les  nions. 

« Te  voilà  tombé  comme  un  grand  chêne  , avec 
n toutes  tes  branches  autour  de  toi.  Où  es  tu  , ô 
p Roi  Fingal , û mon  Pcrc?  3c  toi , mon  Fris  Ofcur, 
p où  es-tu  > où  cil  toute  ma  race  ? Hélas  ! ils  rc- 
» pofent  fous  la  terre  : j’étends  les  bras , 3c  de  mes 
p mains  glacées  je  tâte  leux  tombeau  ; j’entends 
p le  torrent  qui  gronde  en  roulant  entre  le»  pierres 
p qui  les  couvrent.  O Torrent!  que  viens -tu  me 
p dire  ? tu  m’apportes  le  fouvenir  dn  pâlie.  Les 
p enfants  de  Fingal  étoient  fur  ton  rivage , comme 
p une  foret  dans  un  terrain  fertile  ; ils  étoient 
» perçants  , les  fers  de  leurs  lances!  celai  - là  étoit 
p audacieux  qui  fc  préfentoit  à leur  colère.  Fiiian 
» le  grand  étoit  ici;  tu  étois  ici.  Olcur , 3 mon 
p Fils!  Fingal  lui -même  étoit  ici,  pu  i (Tant  3c 
p fort , avec  les  cheveux  blancs  de  la  vieillotte  : 
p il  s’aticrmifloit  fur  fes  reins  nerveux  , & il  éuloit 
p fes  larges  épaules  : malheur  à celui  qui  ren- 
p controit  fon  bras  dans  la  bataille  ! Le  fils  de 
p Morny  arriva,  Gaul , le  plus  robufte  des  hom- 
p mes  : il  s’arrêta  fur  la  montagne , femblablc  à un 
p chcne;  fit  voix  étoit  comme  le  fon  desCorrenls; 
p il  cria  : Pourquoi  U fils  du  puiflant  Cor  val 
p veut-il  règnes  feul  1 Fingal  ne  fl  pas  affe\ 
p fort  pour  défendre  fon  peuple  , Ù pour  en  être 
p le  Joutien  ; je  fuis  fort  comme  la  tempête  fur 
n r Océan , comme  l'ouragan  fur  les  montagnes  : 
p cède  , Fils  de  Carval , & fléchis  devant  moi . 
p II  defeendit  de  la  montagne  comme  un  rocher; 
»,  il  rctcmilToit  dans  (es  armes. 

p Ofcur  s’avança  , 3c  s'arrêta  pour  l’attendre  : 
p Ofcur  , mon  fils , vouloit  rencontrer  l’ennemi  ; 
p mais  Fingal  vint  dans  fa  force , & fourit  aux 
» menaces  infultantes  de  Gaul.  Ils  s'élancèrent 
» l’un  contre  l’autre , fc  prefsèrent  dans  leurs  bras 
p nerveux  , 3c  luttèrent  dans  la  plaine.  La  terre 
p étoit  fillonnée  par  leurs  talons  ; le  bruit  de 
p leurs  os  étoit  femblablc  à celui  d’un  vai  fléau 
p ballotté  par  les  vagues  dans  la  tempête.  Leur 
p combat  fut  long  ; ils  tombèrent  avec  la  nuit 
p fur  la  plaine  retentiflante  , comme  deux  chênes 
p tombent  en  entrelaçant  leurs  branches  3c  en 
p ébranlant  la  montage  : le  robufte  fils  de  Morny 
u eft  terraffé  , le  vieillard  cft  vainqueur. 

p Belle , avec  fes  treftes  d'or , fon  cou  poli  , 3c 
p (on  lcin  de  neige , belle  comme  les  eiprits  des 
p montagnes,  truand  ils  effleurent  dans  leur  courfe 
n la  furface  dune  bruyère  paifible  pendant  le 
p filcnce  de  la  nuit;  belle  comme  l’arc  des  cieux  , 
p la  jeune  Minvanc  arrive  : Fingal , dit-elle  avec 
p douceur  , rends  - moi  mon  frère  ; rends  - moi 
p Telpérancc  de  ma  race  , la  terreur  de  lotit , cx- 
p ccpté  de  Fingal.  Puis-jc  refufer,  dit  le  roi,  ce 
p que  demande  l’aimable  fille  des  montagnes  ? Em- 
p porte  ton  frère  , ô Minvanc  l plus  belle  que  la 

pneige  du  Notd.  Telles  fuient  tes  paroles;  G 
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» Fingal  ! Hchs  ! je  n’errends  plus  les  parole* 
» de  mon  père  : privé  de  la  vile  , je  fuis  appuyé 
p (îir  fon  tombeau  : j’entends  le  Utilement  des  vent* 
v dans  la  foret , 3c  je  it’cnlends  plus  la  voix  de 
n mes  amis  : le  cri  du  chaflcur  a celle , 3c  la  vois 
p de  la  guerre  ne  retentit  plus  autour  de  moi  ». 

Voilà  l’Ode  héroïque  de  ces  peuples  fauvages  ; 
6e  voici  leur  Ode  amoureufe  : ccft  une  fille  qui 
attend  fon  amant. 

« Il  cft  nuit  ; 3c  je  fuis  feule  , abandonnée  fur 
» la  coiline  des  orages.  Le  vent  foutile  fur  la 
» montagne  ; le  torrent  gémi:  au  bas  de  ce  roeber; 
» aucune  cabane  ne  m offre  un  afvle  contre  la 
» pluie  : je  fuis  abandonnée  fur  la  colline  des 
p oraees  ».  * 

» Lève- toi,  6 Lune  ; fors  du  fein  de  tes  nuages! 
p Étoiles  de  la  nn^  , paroiflez  ! Quelque  lumière 
p ne  me  guidera- 1 elle  pas  vers  le  lieu  où  repofe 
» mon  amant,  fatigué  des  travaux  de  la  cbalTc  , 
p fon  arc  détendu  à fes  eûtes  , 6c  fes  chiens  hale- 
p tants  autour  de  lui  r ....  Je  fuis  obligée  de  m’ar- 
p réter  ici  feule  , fur  le  rocher  couvert  de  moufle 
p qui  borde  ce  ruifleau.  J’entends  les  murmures  du 
p vent  6e  des  flois;  mais  je  n'entends  point  la  voix  de 
» mon  amant  1 

p Pourquoi  ne  viens-tu  point,  à mon  Shalgar  1 
p pourquoi  le  fils  de  la  colline  tarde-t-il  à remplir 
p (a  promette  ) Voici  l’arbre  , le  rocher  , le  tuif* 
p feau  murmurant.  Tu  m’avois  promis  d'être  ici 
p avant  la  nuit ....  Ah  ! où  cft  alic  mon  Shalgar  ! 
p pour  toi  j'ai  quitté  la  maifon  de  mon  père  ; je 
p vouloi,  fuir  avec  toi.  Nos  familles  ont  été  long 
p temps  ennemies  ; mais  Shalgar  6e  moi  nous  ne 
p fo mmes  point  ennemis. 

p O vent  , cette  un  moment  ! Ruifleau  , fufpends 
p un  inftant  ton  murmure  J Que  ma  voix  fe  fafle- 
p entendre  fur  la  bruyère  ; qu'elle  frapc  les  oreilles 
» du  chafleur  que  j’attends.  Shalgar  I c'cttSfeoi  qui 
p t'appelle;  voici  l’arbre  £c  le  rocher.  Shalgar  ! à 
p mon  Amant!  me  voici  : pourquoi  tardes-tu  à pa- 
p roitre  ? Hélas  ! rien  ne  me  répond. 

p Enfin  la  lune  paroît , les  eaux  brillent  dans 
p la  vallée  ; les  rochers  font  grisâtres  fur  la  furface 
n de  la  colline  : mais  je  ne  le  vois  point  fur  le 
p Commet;  fes  chiens  , en  le  devançant , ne  m’annoo- 
p cent  point  fa  prefenec  : reftcrai-jc  donc  ici  folieaire 
m 6e  abandonnée  ? 

p Mais  quels  objets  aperçois  - je  couchés  de- 
p vant  moi  fur  la  bruyère  ? . . . . feroit  - ce  mon 
p amant  6e  mon  frère  ? . . parlez-moi , mes  amis . . .- 
p Hélas  ! ils  ne  me  répondent  point  ! la  crainte 
p glace  mon  cœur  ...  ah  ! ils  font  morts  ! leurs 
p rnces  font  teintes  de  ûng.  O mon  Frcre  ! mon 
» Frère  ! pourquoi  as  -tu  tué  mon  Shalgar!  • . . 
p pourquoi , 6 Shalgar  i as-tu  tué  mon  frère  ! vous 
» m’étiez  fi  chers  l’un  3c  l’autre  ! Que  dirai- je  pour 
p célébrer  votre  mémoire  ? Tu  étois  beau  (ur  la 
» colline  dam  la  foule  d~?  tes  compagnons  ; il 
» étoit  terrible  dao$  le  combat . • . Parlez  - moi  » 
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• écoutez  ma  voix  , Enfants  de  roa  tendreffe  . . . 
s»  Mais  hélas  ! ils  fe  taifent  pour  toujours  ; le  froid 
i»  habite  dans  leur  fein. 

» O vous  , Ombres  des  morts  ï faites  * vous  en- 
»»  tendre  du  haut  de  ce  rocher  , du  fommet  de  la 
» montagne  des  vents  ; parlez , 8c  je  ne  ferai  point 
» effrayée  . . . Où  êtes-vous  allées  vous  repofer  î 
w dans  quelle  caverne  de  la  colline  vous  trouverai  je? 
» Mais  le  vent  ne  m’aporte  point  de  rêponfe  ; je  ne 
i»  diftingue  point  dans  les  orages  de  la  colline  les 
» fons  fo-ibles  de  la  voix  des  morts. 

» Je  vais  m'afleoic  ici  dans  ma  douleur;  j*atten- 
n drai  le  matin  dans  les  larmes.  Élevez  un  loin- 
» beau  , o vous  , Amis  des  morts!  mais  ne  le  fermez 
*>  pas  avant  que  j* arrive.  Je  fens  ma  vie  s’échaper 
*>  de  moi  comme  un  fonge.  Pourquoi  rcfterois-ie 
*>  apres  mes  amis  ? il  vaut  mieux  que  je  repofe 
»*  avec  eux  fur  le  bord  de  ce  ruifleau.  Quand  la 
» nuit  defeendra  fur  I4  colline , quand  le  vent 
» fouffiera  fur  la  bruyère , mon  ombre  s'aftiéra  fur 
» les  nuages  , 6c  déplorera  la  mort  de  mes  amis, 
w Le  chaûeur  écoutera  du  fond  de  fa  cabane  ; il 
» craindra  ma  voix,  mais  il  l'aimera , parce  que  ma 
» voix  fera  douce  pour  mes.  amis  , car  ils  ctoicnt 
1»  chers  i mon  coeur  ». 

Si  telle  étoit  l’Éloquence  des  bardes  , tl  ne  faut 
pas  s'étonner  qu'un  tyran  les  eût  fait  détruire  : le 
courage  & l'élévation  d'âme  que  ces  poètes  infpi- 
roieut  aux  peuples  , s'aceoraoient  mal  avec  le 
projet  qu'il  avoit  de  les  aiTcrvir.  Ce  trait  de  pru- 
dence & d'atrocité  d’Édouard  I fait  le  fujet  d une 
Ode  de  Gray  , la  plus  belle  peut-être  dont  l’An- 
gleterre fe  glorifie  , 6c  dans  laquelle  , fefant  parler 
un  barde  écbapé  au  glaive,  le  poète  femble  infpiré 
par  le  génie  d'Offian. 

J'ai  dit  que  l'on  trouvoit  le  grand  caraétcre  de 
l'Ode  antique  dans  les  poéfies  des  hébreux  , parce 
que  l'enthoufiafme  en  eft  ftnccre  , 8c  que  lobjet 
en  eft  férieux  fiiblimc  : ce  n'eft  point  un 
jeu  de  l'imagination , que  les  cantiques  de  Moite 
6c  ceux  de  David  ; ils  chantoient  l'un  6c  l’autre 
ajfcc  une  verve  que  l’on  appclieroit  génie,  fi  ce 
n’étoit  par  l’infpiration  même  de  l’dprit  divin. 
C'cft  cette  infpiralion  6c  les  élans  rapines  qu'elle 
donnoit  à leur  âme  , que  les  poètes  allemands  ont 
imités  de  nos  jours.  Ils  fe  font  efforcés  de  ployer 
leur  langue  aux  formules  des  vers  latins  , & de  la 
cadencer  fur  les  memes  nombres  : leur  oreille  en 
eft  fatisfaite  ; 6c  c'cft  un  plaifir  qu'aucune  nation 
n’a  droit  de  leur  difputer.  Mais  le  vague  de  leurs 

{teintures  , l’allégorie  continuelle  de  leur  fi  y le  , 
es  détails  recherches  de  leurs  de (crip lions  font  trop 
voir  que  leur  enthouliafme  eft  fimulé. 

Le  feul^dc  ces  poètes  qui  ait  donné  à l'Ode 
le  cara&ère  antique  , c’eft  le  célèbre  M.  Gleitn  , 
dans  fes  chants  de  guerre  pruflîens.  On  l'a  appelé  , 
avec  raifon  , le  Tyrtée  de  fon  pays  ; on  l'a  com- 
paré aux  bardes  des  germains  6c  aux  fcahics  des  anciens 
danois. 

Gram  h i.  et  Littérat.  Tome  IL 
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Glcim  eftpru/ficn;  il  parle  en  homme  perfuadé 
de  la  juftice  des  armes  de  fon  roi  ; 6c  le  rôle  qu’il 
a pris  eft  celui  d'un  grenadier  plein  de  génie  & de 
courage. 

a Le  mérite  de  ces  chants  de  guerre  , difent  les 
auteurs  du  Journal  étranger , » confiftc  dans  une 
» extrême  fimplicité  unie  i beaucoup  de  verve  , 
» d’harmonie,  Sc  de  force  ».  Les  traits  fuivants,  quoi- 
qu'aifjiblis  par  la  traduction , en  pejvcnt  donna  une 
idée. 

Ils  font  pris  du  chant  de  victoire  , après  la  ba- 
taille de  Lovofitz. 

« Le  héros  , artîs  fur  un  tambour  , meditoit  fa 
» bataille , ayant  le  firmament  pour  tente , 6c  la 
» nuit  autour  de  lui.  Eu  méditant,  il  dit:  Ils  font 
» en  grand  nombre  ; mais  fuflent  - ils  encore  plus 
o nombreux,  je  les  battrai. 

» Il  vit  l'aurore  , & il  vit  nos  vifâges  enflammés  de 
» délîrs  : ah , combien  le  bonjour  qu’il  nous  donna 
» étoit  ravi  (Tant  ! 

» Libre,  comme  un  Dieu,  de  crainte  & de  terreur  , 
» plein  de  fenfibiiitc , il  eft  ii,  & diftribuc  les  rôles 
» de  la  grande  tragédie. 

» Cependant  le  foleil  fe  montra  tout  i coup  fur 
» la  carrière  du  firmament,  Sc  tout  à coup  nous  pûmes. 
» voir  devant  nous. 

» Et  nous  vîmes  une  armée  innombrable  qui 
» couvroit  les  montagnes  6c  les  vallées , & ( ce 
» qui  eft  bien  permis  a des  héros)  nous  fumes  éton- 
» nés  pendant  un  clin  d’oeil  , 6c  nous  reculâmes  la 
» tète  de  répaiffeur  d’un  cheveu  ; mais  pas  un  feul 
» pied  ne  recula. 

» Car  aufli  lût  nous  pensâmes  à Dieu  & i la  patrie  : 

» foudain  , (oldat  6c  officier  furent  remplis  du 
» courage  des  lions. 

- » Et  nous  nous  approchâmes  de  l’ennemi  à grands 
» pas  égaux.  Halte  , cria  Frédéric , halte  t 6c  ce  ne 
» tut  qu’un  même  pas. 

» Il  s’arrête  : il  confidcre  l’ennemi , 6c  ordonne 
» ce  qu'il  faut  faire.  Aufli  tût , comme  le  ton- 
» ncrrc.du  Très- haut  , on  vit  la  cavalerie  s’élaa- , 
» cer  , 6c c ». 

L'Ode  fiançoife  a de  la  pompe , du  coloris  , 
de  l'harmonie  ; mais  clic  eft  peu  rapide  , Sc 
encore  moins  pallionncc  : c'cft  que  famJs  nos 
poètes  lyriques  n’ont  été  animés  d’un  véritable 
enthouliafiue.  Quel  moment  que  la  mort  de 
Henri  IV,  fî  Malherbe  avoit  eu  l'âme  de  Sully  , 
6c  fi , frapc  , comme  il  devoil  l'être  , de  ce  monf- 
trueux  parricide,  il  avoit  fait  éclater  fa  douleur» 
ou  plus  tût  celle  de  11  patrie  , qui  voyoit  inalfacrcr 
fon  père  dans  fes  bras  ! Malh  croc  , Racan,  Rouf- 
feau  lui- même  ont  voulu  être  élégants,  nombreux, 
fleuris  ; ils  n'ont  prcfque  jamais  parlé  à i'âmc* 
Leurs  Odes  font  froidement  belles;  6c  on  les  lit 
comme  ils  les  ont  faites , c’cft  i dire  , fans  être  ému. 
Voye\  Ode. 

Les  modernes  ont  une  autre  cfpcce  de  poème 
lyrique  que  les  anciens  u’avoient  pas,  Sc  qui  mérite 
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mieux  ce  nom  , parce  Qu'il  eft  réellement  chanté: 
c’eft  le  drame  appelé  Opéra . 

Pour  en  donner  une  idée  fcnfible , jVok  dit 
( chap.  14  de  la  Poétique  francoife  ):  « Suppoicz 
p i^u'on  eût  vu  fur  le  théâtre  une  reine  de  Phé- 
» nicie  , qui  , par  fes  grâces  8c  fa  beauté  , eût 
» attendri  , intérefle  pour  elle  les  plus  vaillants 
» de  P armée  de  Godcfroi  , en  eût  même  attiré 
» quelques-uns  dans  fa  Cour  , y cdt  donné  afyle 
» au  fier  Renaud  dans  (à  difgrâce  , Petit  aimé  r 
» cdt  tout  fait  pour  lui,  8c  l'eut  vu  s’arracher  aux 
» pUifirs  pour  luivre  les  pas  de  la  gloire  ; voili 
» le  fujet  d’ Armide  en  tragédie.  Le  pocte  épique 
p s'en  empare*,  8c  au  lieu  d’une  reine  tout  naturel' 
» lement  belle  , fenlible  , intércllanlc  , il  en  fait 
» une  enchantcrcfle.  Des  lors,  dans  une  a&ion  fim- 
p pie,  tout  devient  magique  8c  fumaiurel.  Dans 
p Armidc  , le  don  de  plaire  eft  un  preftige  ; dans 
p Renaud  , L'amour  eft  un  enchantement  : les  plaifirs 
p qui  les  environnent  , les  lieux  memes  qu'ils 
p habitent , ce  qu'on  y voit  , ce  qu’on  y entend  , 
p la  volupté  quon  y refpire,  tout  n'cft  qu'Ulufion  J. 
1#  8c  c’eft  le  plus  charmant  des  fonges.  Telle  eft 
p Armide  embellie  des  mains  de  la  Mufe  héroïque, 
p La  Mufe  du  Théâtre  la  réclame  8c  la  reproduit 
p fur  la  feene  avec  toute  la  pompe  du  rocrvcil- 
p leux.  Elle  demande  , pour  varier  8c  pour  embellir 
p ce  brillant  fpe&ade  , les  mêmes  licences  que 

• la  Mufe  épique  s'eft  données;  8c  appelant  à Ion 
p fccours  la  Mufiquc,  la  Danfe,  la  Peinture , elle 
p nous  fait  voir  , par  une  magic  nouvelle  les 
p prodiges  que  fa  rivale  ne  nous  a fait  qu'imaginer. 
» Voila  Armide  fur  le  théitre  lyrique;  8c  voili 
p l’idée  qu’on  peut  fe  former  d’un  Ipe&acle  qui 
» réunit  le  preftige  de  tous  les  arts. 

Où  les  beaux  vers , U Danfe  , la  Mu  G que , 

L’art  de  tromper  les  yeux  par  les  couleutl. 

L'art  plus  heure.ix  de  féduire  les  coeurs. 

De  cent  plaiC es  font  un  plaiûr  unique. 

Volt. 

p Dans  cr  compcfé  tout  eft  roenfonge , mais  tout 

• eft  d’accord;  & cet  accord  en  fait  la  vérité.  La 
p Mjfique  y fait  le  charme  du  merveilleux  , le 
» merveilleux  y (ait  la  vraifcmblancc  de  la  Mufo 
» que  : on  eft  dans  un  monde  nouveau  ; c’cft  la 
p nature  dar.s  l’enchantement  , 8c  vifiblcmcnt  animée 
p par  une  foule  d’intelligences  dont  les  volontés 
» font  fes  lois. 

» Que  l’auftcrc  vérité  , ajotitois  je  , s'empare  de 
9 ce  théâtre  , clic  en  change  tout  le  fyftcme;  8c 
» fi  du  preftige  quelle  déduit  on  veut  conferver 
p quelque  trace,  l’accord,  llilufion  n’y  eft  pius. 

• On  en  voir  l’exemple  d?.r.s  l'Opéra  italien.  La 
» première  idée  du  vrai  poème  Ijrique  nous  eft 
p venue  d’Italie  ; nous  l'avons  faific  av  idement , & 
9 les  italiens  Tout  abandonnée.  Au  lieu  des  fujets 
w fabuleux , oft  la  Eélion  qu’ils  autorifent  met 
» tout  d’accord  en  exagérant  tout , ils  eut  pris  des 
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p fujets  d’une  vérité  inaltérable,  otl  le  fabuleux  nreW 
p admis  pour  rien;  8c  c’cft  1 l'auftérité  de.  cet 
>»  fujets  , qu'ils  ont  entrepris  d’allier  le  chant  , le 
» plus  fabuleux  de  tous  les  langages,  fc’cft  là  le 
p vice  de  l’Opcra  que  les  italiens  fc  (ont  tait  r 
• au  (fi,  avec  d excellents  poètes  8c  d’excellents  mu- 
» iiciens , n’auront  - ils  jamais  qu'un  fpeâade  tres- 
» imparfait  p. 

Un  homme  de  beaucoup  d'efprit , de  littérature  r 
8cvdc  goût  , dans  l'article  Poème  lyrique  , a 
pris  un  fyftèine  tout  contraire  au  mien.  Je  vais- 
répondre  aux  queftions  qu’il  m’adrefte.  J’avois  dit 
comme  on  vient  de  le  voir,  que  la  Scène  lyrique 
ttoit  le  théitre  du  merveilleux  , fur  quoi  M-  Grimin- 
me  demande  : « Ne  droit  - ce  pas  une  entreprifç 
p contraire  au  bon  fens  , que  de  vouloir  rendre 
» le  merveilleux  fufccptiblc  de  la  repréfen talion 
» théâtrale  î Ce  qui  dans  l’imagination  du  poète  8c 
p de  fes  leûeurs  émit  noble  8c  grand  , rendu  ainiî- 
p vifibie  aux  ieux  ,,  ne  dévie  fldra-l-il  point  puéril  O 
» mefquin  » f 

Voici  ma  réponfe.  Ce  qpi  n'cft  pas  devenir 
puéril  & mefquin  fous ‘le  pinceau  du  Titien  8c 
de  l’Albane,  tous  le  eifeau  de  Praxitelle  8c  de 
Phidias , quoique  rendu  viiiblc  aux  ieux  , peut  ne 
pas  être  pué  ni  O mefquin  fur  la  fcéne  : les 
peintres  8c  les  ftatuaires  n’ont  fait  des  divinités 
d'Homère , que  de  bcaur  hommes  8c  de  belles 
(crames  ; 8c  peut  - être  fcrok-il  contraire  au  bon. 
fens  d être  plus  difficile  fur  le  merveilleux  théâ- 
tral. 

« Serait- il  aifé  de  trouver  des  aâturs  pour  les 
p rôles  du  genre  merveilleux  » r 

Non , (ans  doute  r les  aétcurs  accomplis  font 
rares  dans  tous  les  genres  ; mais  il  eft  encore  plus 
rare  de  trouver  un  aétcur  qui  ait  l'âme  du  viciL 
Horace  ou  d’OroGnanc  , une  a&ricc  qui  ail  l’âme 
de  Clylemncftrc  ou  d’Hcrmione  , que  d’en  trouver 
qui  ayent  la  figure  que  les  fculgteurs  ont  donnée 
à Vénus  , à Jupiter,  8c  à Cybèle.  Nous  avons  vu 
nous  - mêmes  un  a&eur  , qui  , dans  les  rôles  fa- 
buleux d’Hcrcule  8c  de  Piuton  , fcfok  la  même 
illufion  qu’il  auroit  faite  dans  le  tôle  d’Augufte, 
Pourquoi  cela  ? parce  que  nos  ieux  éloient  accou- 
tumés i vok , en  peinture  8c  en  (culpture,  des  Her- 
cules Sc  des  Plutons  faits  comme  lui.  Au  furplus  , 
la  difficulté  de  remplir  dignement  le  projet  d'un 
fpe&acle,  ne  prouve  que  le  foin  quon  y doit 
aporter.  Il  y a auclque  chofe  de  plus  ridicule  , 
que  de  voir  un  homme  ordinaire  jouer  le  rôle 
d'un  dieu  : c'eû  de  voir  un  grand  enfant  , un 
homme  dénaturé  jpucr  le  rôle  cfun  héros;  8c  les 
italiens  s'en  font  accommodés.  Mais  que  l’aftcur 
italien  ne  foit  pas  un  homme  complet  , ou  que 
l’aèteur  François  ne  foit  pas  un  homme* accompli , 
cela  ne  conclut  rien  ni  contre  la  mufique  de  rer- 
ffok  fc  , ni  contre  la  pocfic  de  Quinauit.  L'illufion- 
dépend  des  moyens  qu'on  emploie  ; 8c  lorfau’on 
manque  de  moyens  pour  rendre  le  merveilleux 
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^rlfible  , ïl  refte  encore  celui  de  le  rendre  agi  fiant 
-&  «le  le  dérober  aux  ieux.  Si , par  exemple , on 
n’a/oit  point  (lutteur  d’une  figure  a fiez  impo- 
üaiile  pour  repcéfenter,  dans  l’opéra  de  Cafter , le 
perlonnage  de  Jupiter:  il  feroit  facile  de  fup- 
poû*r  ce  dieu  environné  de  nuages  , d’où  la  voix 
le  feroil  entendre  accompagnée  par  un  bruit  lourd  , 
imitant  celui  du  tonnerre  : de  ce  feroit  du  mer- 
veilleux. 

Mais  reprend  le  Critique  : « Des  dieux  de  tra- 
« dition  pourroient  - ils  émouvoir  un  peuple  de  l’in- 
*•  térefter  comme  les  objets  de  fon  cÉIte  de  de  fa 
« croyance  » i 

A cela  je  réponds  : Il  n’cft  pas  befoin  de  croire 
au  merveilleux  pour  qu’il  nous  iaffe  illufion.  Dans 
la  Poéfie  dramatique  , comme  dans  l’Épopée  t 
l’illufion  n'cft  jamais  complette  j elle  n'exige 
donc  pas  une  croyance  férieufe  » mais  une  adhéfion 
de  l’elprit  au  fyftêrae  qui  lui  cft  offert  : de  on  l’ob- 
tient , cette  adhéfion , i tous  les  fpettades  du 
« monde.  Voyc{  Merveilleux  de  illusion. 

« Que  faudroit-il  penfer  du  goût  de  ce  peuple 
» ( il  s'agit  des  françois  ) s’il  pouvoit  fournir  fur 
• fes  théâtres  un  Hercule  en  taffetas  couleur  de 
» chair , un  Apollon  en  bas  blancs  de  en  habit 
» brodé  » ? 

Il  faudroit  penfer  que  ce  peuple  a donne  quel- 

Jue  chofe  aux  bienléances  théâtrales  ; que  par 
gard  pour  la  décence,  il  a permis  que  les  dieux 
de  les  héros  ne  fùffcnt  pas  nus  fur  la  fcéne  ; qu’il 
veut  bien  les  fuppofer  vêtus  comme  on  l'était 
dans  le  pays  df  dans  le  temps  où  l’attion  s'eft 
paffee  : de  fi  Rs  convenances  ne  font  pas  affez 
bien  gardées , c'eft  une  négligence  à laquelle  il 
cft  facile  de  remédier.  Eft  - ce  bien  férieufement 
qu’on  critique  des  bas  blancs  de  un  habit  brodé  i 
Eft-cc  que  l’idée  du  dieu  de  la  lumière  manque 
d'analogie  avec  l’éclat  de  l’or  > Et  que  fait  la 
couleur  ou  des  bas,  ou  des  brodequins  ? Suppofcz 
meme  que  dans  cette  partie  on  ait  manqué  de 
goût , le  génie  de  Quinault  cft-il  rcfoonfable  des 
maladreftes  du  tailleur  de  l’Opéra  ? Le  genre  de 
Corneille  de  de  Racine  eû-il  mauvais  ou  ridi- 
cule , parce  que  nous  avons  vu  long  temps  Au- 
gufte  6c  Agarncmnon  en  longue  perruque  de  en  cha- 
peau avec  un  panache , Hermiooe  6c  Camille  avec 
de  grands  paniers  ? 

Je  me  fouviens  d'avoir  entendu  tourner  en  ridi- 
cule les  ciels  de  F Opéra,  parce  que  c’étoient  des 
lambeaux  de  toile.  Eh  les  ciels  de  Claude  Lor- 
rain ne  font  - ils  pas  des  lambeaux  de  toile  ? De- 
mandez que  les  ciels  (oient  peints  a faire  illufion  ; 
demandez  de  même  que  les  dieux  & les  héros 
foienl  vêtus  avec  goût , félon  leur  carattére  : mais 
ne  jugez  ni  de  Racine , ni  de  Quinault , ni  de 
Métaftafc  par  les  négligences  accidentelles  qui  vous 
ch  oquent  fur  leur  théâtre;  6c  ne  nous  donnez  pas 
pour  un  défaut  du  genre  , ce  qui  eft  commun  i 
fous  les  genres , 6c  cc  qui  leur  eft  étranger  à tous. 
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Le  Critique  me  fait  encore  l’honneur  de  me 
demander  : « Si  U bon  goût  & U bon  fins  per- 
» mettroient  de  perfonnificr  tous  les  êtres  que  l’iraa- 
» gination  des  poètes  a enfantés,  un  Génie  aérien  , 
» un  Jeu , un  Ris , un  Plaifir , une  Heure , une  Conf- 
» teilation,  &c  ». 

P(Q^q*oi  non  , fi  la  Poéfie  leur  a donné  une 
exiftcnce  6c  une  forme  idéale , fi  la  Peinture  l’a 
fécondée  , 6c  fi  nos  ieux  par  elle  y font  accou- 
tumés ? La  Fable  6c  la  récrie  une  fois  reçues  , 
tout  le  fyftëme  eu  exifte  dans  notre  imagination. 
Dès  qu*  Armide  paroit , on  s’attend  à voir  des 
Génies  : dès  que  Vénus  ou  l’Amour  s'annonce  , on 
feroit  firrpris  de  ne  pas  voir  les  Grâces , les  Jeux  , 
les  Plaifirs.  Le.  Guide  a peint  les  Heures  entou- 
rant le  char  de  l’Aurore  ; il  en  a fait  un  tableau 
divin  : pourquoi  cc  qui  nous  charme  dans  le  tableaa 
du  Guide , choqueroit-il  le  bon  fens  6c  le  goût  fur 
le  théâtre  du  merveilleux  ? 

Le  Critique  fevére  de  l’Opéra  françois  attaque  y 
d'après  fes  principes  , l’allégorie  de  la  Haine  dans 
l’opéra  d' Armide.  J’en  avois  fait  l'éloge  ; il  en  a 
fait  un  détail  burlefque , 3c  il  a dit  : * Voilà  le  ta- 
» blcau  de  Quinault  ». 

Une  jparodic  n’cft  pas  une  critique , comme  une 
injure  n eft  pas  une  raifon.  Jamais  allégorie , je 
le  répète  , ne  fut  plus  jufte  ni  ^plus  iogénieule* 
Elle  cft  d’autant  plus  belle  , qu  en  lailUnt  d’un 
côté  à la  vérité  firaple  tout  ce  qu’elle  a de  pathé- 
tique t de  l’autre  elle  fe  faifit  d’une  idée  abftraite 
qui  nous  feroit  échapéc  , & dont  elle  fait  un  ta- 
bleau frapant.  Je  vais  tâcher  de  me  faire  entendre, 
Armide  aime  Renaud  6c  délire  de  le  haïr  : ainfi , 
dans  l'âme  d*  Armide  l’amour  eft  en  réalité  , 6c  là 
haine  n'èft  qu’en  idée.  On  ne  parle  point  le 
langage  d'une  paftion  que  l'on  ne  fent  pas.  Le 
poète  ne  pouvoit  donc , au  naturel , exprimer  vive- 
ment que  l’amour  d’Armide.  Comment  s’y  eft-il 
pris  pour  rendre  fenfiblc , attif,  6c  théâtral  le  fenti- 
ment  qu’ Armide  n’a  pas  dans  le  coeur  i U en  a (ait 
un  petfounage  : & quel  dcvelopement  eût  jamais  eu 
le  relief  de  cc  tableau , la  chaleur  6c  la  véhémence 
de  ce  dialogue  ? 

La  Hiîne, 

Sort , fou  du  fein  <f  Armide  . Amour , brife  ta  chaîne, 
Armide. 

Arrête,  arrête,  afireufe  Haine. 

Eft -ce -U  mettre  l’allégorie  à la  place  de  la 
paftion  > Nullement.  Je  fuppofe  qu’au  lieu  du  ta- 
bleau que  je  viens  de  rappeler , on  vit  fur  le 
théâtre  Armide  endormie , 6c  l’Amour  6c  la  Haine 
perfonnifiés  fcdifputant  fon  cœur;  ce  combat,  pure- 
ment allégorique , feroit  froid.  Mais  la  fittion  de 
Quinault  ne  prend  rien  fur  la  nature  : la  paftion 
qui  polséde  Armide  eft  exprimée  dans  (a  vérité 
toute  fimplc  ; & le  poète  ne  fait  que  lui  oppofer) 
S f f & 
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au  moyen  de  l’allégorie  , la  paffion  qu’Armide  n’a  pamcide  ? aucune  part  i la  fuite  tPÉûée  & as 

pas.  Plus  on  réfléchit  fur  la  beauté  de  cette  table  , dck  tpon  de  Didon  , parce  que  telle  a été  la  volonté 

plus  on  y trouve  de  génie  & de  goût.  Mais  on  de  Jupiter  2 

vient  de  la  rendre  gtolcfque  Sc  ridicule , en  fe-  Je  vous  demande,  à mon  tour  , fi  ce  ne  font  li 
fanl  tirailler  ArmiJc  par  la  Haine  & par  les  Dé-  que  des  jeux  propres  à é mouvoir  des  en - 
suons.  /dm s ? Tout  ce  que  vous  direz  d’un  opéra  , je  le 

A l’égard  de  la  vraifemblance  , la  un  dirai  de  ces  tragédies  ; & il  fera  également  faux 

perfonnage  réalité  par  l’opinion  dans  le  l^émc  que  le  mcr/ci lieux  y fait  incompatible  avec  l’unité 

delà  Mythologie  , comme  t’Fnvic  , la  Vengeance  , d'action,  Si  qu’il  en  fafle  une  fuite  d'incidents 

le  Dcfcfpoir , &c.  Dans  le  IvAcmcdc  la  Féerie,  c’eA  fins  noeud,  Jans  liaifon  , fans  ordre  , & fins 

un  démou  , c’elt  i’un  des  clprits  infernaux  auxquels  mefure . Eh  qu’importe  que  le  refïort,  le  mobile 

le  magicien  commande.  Le  fyflêmc  une  fois  reçu,  de  i’aCtion  fêit  naturel  ou  merveilleux  ? Souvenez* 

ce  perfonnage  a donc  fa  vraifemblance  , comme  vous  qu’il  eA  merveilleux  dans  prefquc  toutes  le* 

celui  d’ ArmiJc  & comme  celui  de  Pluton.  tragédies  gttques  ; Sc  i’aftion  n’en  eA  pas  moins 

Quant  au  parallèle  que  le  Critique  a fait  de  ‘une,  moins  léguiière,  ni  moins  complettc  ; elle 
cette  fccnc  t rave  Aie  avec  la  fcéne  de  Phèdre  expi-  n’en  e A même  que  plus  Ample  Sc  plus  étroitement 

Xante,  quelle  tonféquenec  en  tirer?  Une  fcène  réduite  à l’unité. 

moins  pathétique  que  la  mort  de  Phèdre  ne  peut-  Le  Critique  pourfuit , & il  nous  prend  par  notre 
elle  pas  être  belle  encore  ? L’Opéra , poui  être  un  foiblc  : « Comment  le  Ayle  mufical  fc  lcroit  - il 

fpctuclc  enchanteur,  a-t-il  befoin  d’étre  auili  ter-  » formé  , dit-il , dans  un  pays  où  l’on  ne  fait  chanter 

xiblc,  auflî  touchant  que  laTragédic  ?Et  en  général,  » que  des  êtres  de  fantaific,  dont  les  accents  n’ont 

une  chofe  e A- elle  ridicule  & mauvaife,  par  la  feule  o nul  modèle- dans  la  nature  » ? 

raifon  que  l’on  peut  faire  mieux  > Voyons  A le  II  me  permettra  de  regarder  ceci  comme  un 
cenfcur  n’a  rien  de  plus  fort  à nous  oppofer.  fophifme.  Et  en  effet  le  Aylc  mufical  aura  été  en 

« Le  merveilleux  rifible  ainfi  reprétenté  , n’auroit-  France  tout  ce  qu’il  lui  plaira*,  mais  le  merveil- 

jï  il  pas  banni  tout  intéiêt  de  la  Scène  lyrique  ) Un  leux  n’y  fait  rien:  foit  parce  que  les  dieux  & 

n dieu  peut  ctonncr , il  peut  paroître  grand  & redou-  les  perlonnagcs  allégoriques  n’etant  que  des  hom- 

» table;  mais  peut-il  intéreffer  ? Comment  s’y  pren-  mes  fur  la  feene  , rien  n’empêche  qu’on  ne  les  fafTe 

» dra-t-il  pour  me  toucher  » ? parler  & chanter  comme  des  hommes  ; foit  parce 

La  reponfe  cA  facile  : il  ne  vous  touchera  point  ; qu’il  eA  abfolumcnt  faux  qu’on  ne  faife  chanter 
mais  les  malheurs  dont  il  lcra  la  caufe  vous  tou-  dans  l’Opéra  François  que  des  êtres  de  fantaific  , puif- 

chetont  , Sc  c’eA  allez.  Le  Critique  fc  feroit  - il  que  Roland,  Thétëe,  Atys,  Armide,  Amadis  font  des 

mépris  au  point  de  confondre  la  caufe  ou  l’agent  hommes  comme  Régulus  & CaQpn  ; foit  enfin 

de  l’aélion,  avec  le  fujet  qu’elle  affeéte  ? Sc  lorf-  parce  que  les  accents  des  êtres  même  fantaAiques 

qu'l  fis  eA  pourfuivie  parla  colère  de  Junon , penfe-  ou  allégoriques,  comme  l’Amour,  la  Haine,  la 

t-il  que  ce  foit  Junon  qu’on  veuille  rendre  inlé-  Vengeance , ont  pour  modèles  dans  la  nature  les 

reliante  ? Apurement  il  n’a  pu  le  croire;  qu’eA-ce  accents  des  mêmes  pallions. 

donc  qu’il  a voulu  dire  ? Dans  la  tragédie  de  En  fuppofant  donc  i la  Mulîque  fran^oife  tous 
Phèdre,  eA-ce  Vénus  qui  nous  touche  ? EA-cc  les  défauts  que  le  Critique  lui  attribue,  il  fera  vrai 

Apollon  ou  les  Euménides  , dans  la  tragédie  d’OreAe?  que  le  Aylc  du  merveilleux  fe  trouve  aflfocié  avec 

EA-ce  Diane,  dans  l’Iphigénie  en  Aulide?  Scroit-  une  mauvaife  mufique  , mais  non  pas  que  cette  mu- 

ce  Jupiter  qui  nous  touchcroit  dans  l’Opéra  de  fique  foit  un  vice  adhérent  au  fyftème  du  merveil- 

Didon  ? Avons  - nous  befoin  de  nous  intérefler  i leux. 

Cybclle  , pour  être  émus  Sc  attendris  fur  le  mal-  Mais  « rhypothefe  d’un  fpc&ade  où  les  per- 
heur  d’Atys  ? Ce  feroit  fans  doute  une  grande  » fonuages  parlent  quoiqu’en  chantant,  n’eA-clle 

bévue  , que  de  vouloir  faire  d’un  perfonnage  mer-  « pas  beaucoup  trop  voitine  de  notre  nature  , pour 

veilleux  l’objet  de  l’intérêt  théâtral  ; il  n en  doit  » être  employée  dans  un  drame  dont  les  aétcurs  font 

être  que  le  mobile  , Sc  ce  mot  tranche  la  difficulté.  » des  dieux  » ? 

}Le  Critique  enfin  l’a  fenrt;  mais  voici  comme  il  fe  Qu’un  autre  nous  fît  cette  objection  , voici  comme 
retranche.  j’y  répondrois  : « Le  Poème  lyrique  ne  repréfente 

n Suppofcz  que  la  colère  d’un  dieu  ou  fa  bien-  » pas  des  êtres  d'une  organifation  différente  de 

» veillance  influe  fur  le  fort  d’un  héros , quelle  part  » la  nôtre , mais  feulement  d’une  organifation 

» pourrois-je  prendre  i une  aCtion  où  rien  ne  fe  parte  » plus  parfaite  ».  Or  les  dieux  Sc  les  héros  fabu- 

» en  cnnféqucnce  de  la  nature  Sc  de  la  nécertite  des  leux  , tels  que  les  poètes  9c  les  peintres  nous  ont 

«>chofcs»?  accoutumés  â les  concevoir,  ne  lont  autre  chofe 

Vous  ne  prenez  donc  aucune  part  au  malheur  que  des  hommes  perfectionnés  : la  langue  mufi- 

de  Phèdre  brûlant  d’un  amour  inccAucux  & adul-  cale  eA  donc  comme  leur  langue  naturelle  ; & 

tère  , parce  qu’on  le  dit  allumé  par  la  colère  de  voilà  ce  qui  donne  i l’Opéra  François  une  vérité 

Vénus;  aucune  part  au  malheur  d’OreAe,  parce  relative  que  l’Opéra  italien  n’aura  jamais  : car 

fluun  or dse  exprès  des  diçux  l’a  condanné  au  l’imagination,  déjà  exaltée  par  le  merveilleux  de 
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la  Fable  ou  de  la  Magie , attribue  aifément  un 
accent  fabuleux  ou  magique  aux  pcrfonna^cs  de 
l'un  ou  de  l'autre  fyftème  ; au  lieu  que,  fi  l’action 
théâtrale  ne  me  prcfcnte  que  la  vérité  hiflorique 
fie  que  des  hommes  tels  que  j’en  vois  & que  j en 
entends  tous  les  jours , c'cft  alors  que  jfai  de  la 

E:ine  à tue  perfuader  qu'ils  parloient  en  chantant. 

a coufcquence  me  paroît  jufte  : or  le  principe 
d’où  je  l'ai  tirce  , le  Critique  doit  le  rcconnoitrc  ; 
c’cft  lui -même  qui  me  l'a  donné  , & je  le  prends 
par  Tes  paroles. 

Il  peut  me  dire  qu'on  s’accoutume  â tout , & 
même  â entendre  un  héros  avec  une  voix  effémi- 
née , froidement  immobile  fur  le  bord  d'uo  théâtre  , 
dans  la  filuation  la  plus  violente  , fredonner  un 
air  de  bravoure , & faire  affaut  de  jufteffe  fie  de 
légèreté  avec  les  violons  : mais  il  doit  convenir 
du  moins , qu'eu  égard  à la  vraifcmblance  , l’hy— 
pothefê  du  merveilleux  s'accommode  mille  fois 
mieux  du  langage  mufical,  que  la  vérité  hiflorique  ; 
& c’cft  un  point  l'ur  lequel  Ûmefcmblcque  tout  le 
monde  cft  allez  d’accord. 

« L'Italie  avoit  d'abord  adopté  pour  l’Opéra  le 
» genre  du  merveilleux  ».  Le  Critique  prétend  que 
c’étoit  la  barbarie  du  goût  qui  1 avoit  introduit. 
« Dés  qu’on  a voulu  chanter  fur  la  fcène , ajoùtc- 
» t-  il , on  a fenti  qu’il  n'y  avoit  que  la  Ttagédie 
» de  la  Comédie  qui  puUciit  être  miles  en  mu- 
» Tique  ». 

La  vérité  fîmple  cft  que  les  premiers  effais  du 
fpeftacle  lyrique , en  Italie , furent  faits  aux  dé- 
pens des  ducs  de  Florence  , de  Mantoue , fie  de  Fer- 
rare  ; que  leur  magnificence  n'y  épargna  rien  ; qu'a- 
lors  le  merveilleux , qui  exige  de  grands  frais,  put 
paroitre  iur  leur  théâtre  ; & que  cLns  la  fuite  les 
villes  d'italic,  obligées  défaire  elles-mêmes  les  dé- 
pends de  leur  fpccUcle  , allèrent  à l'épargne  , & 
donnèrent , par  économie  , la  préférence  à la  Tra- 
gédie dénuée  de  merveilleux. 

Or  je  louliens  qu’au  lieu  de  l'embellir , ils  ont 
gâté  la  Tragédie , non  feulement  par  les  facrificcs 
que  leurs  poètes  ont  été  obligés  de  faire  à leurs 
roufkicns,  mais  parce  qu’il  cft  impollîble  à la  Mu- 
sique de  compenfer  le  tort  qu’elle  fait  â la  vérité , 
à la  rapidité  , â la  chaleur  de  l'expreffion.  Pour 
s’en  convaincre,  on  n'a  qu’i  voir  fî  un  opéra  italien 
a caufé  jamais  cette  émotion  continuelle  , ce  fai- 
fiffement  gradué , cette  alternative  preffantc  d’efpé- 
rancc  de  de  crainte , de  terreur  fie  de  compaflîon  ; 
ce  trouble  enfin  qui  nous  agite  du  commencement 
jufqu’i  la  fin  de  Méropc  ou  d'Iphigénie.  Non  feu- 
lement cela  n’cft  pas,  mais  cela  n’cft  pas  poffible, 
parce  que  la  modulation  altérée  du  récitatif,  quel 
qu’il  Toit , ne  peût  jamais  avoir  le  naturel , la  vé- 
hémence , 6c  l’énergie  du  langage  palTîonné  : aufli 
voit-on  qu’en  Italie  l’Opéra  n cft  point  écouté,  que 
dans  les  loges  on  ne  penfe  â rien  moins  qu’i  ce 
qui  Te  pafle  fur  le  théâtre,  fie  que  l’attention  n’y 
cft  ramenée  que  lorfqu'une  ritournelle  brillante  an- 
nonce l’air  poliichc  qui  termine  la  fcène  fie  qui 
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en  refroidit  l’intérêt.  Voyez , dans  l’article  même 
que  je  réfute , le  cas  qu’on  fait  en  Italie  de  l’ac- 
tion théâtrale  , fie  les  conditions  qu'on  impofe  aux 
malheureux  poètes  qui  Te  condanncnt  i compofer 
des  opéra. 

Pourquoi  donc  avons-nous  aufli  adopté  un  fpec- 
tacle  ou  la  vérité  de  l’expreflion  cft  fans  ccffc  al- 
térée par  l’accent  mufical?  Le  poète  n’y  eft-il  pas 
fournis  i la  même  contrainte?  les  gradations  , les 
dèvclopcmcnts , les  nuances  ne  lui  font -iis  pas 
également  interdits  ? n’cft-il  pas  de  même  obligé 
defquiflcr  plus  tôt  que  dépeindre  , & d’indiquer  les 
mouvements  de  l’âme  plus  tôt  que  de  les  exprimer} 
ne  s’impofe-t-il  pas  encore  d autres  gènes  que  le 
poète  italien  ne  connott  pas  ? Oui , lans  doute  : 
mais  le  fpe&ateur  en  cft  dédomagé  par  des  plaifirs 
d’un  autre  genre;  fit  c’eft  en  quoi  le  fyftème  fran- 
çois  cft  plus  confcqucnt  que  le  fyftème  italien. 

Si  Quinault  n’avoit  voulu  produire  fur  Ton  théâtre 
que  l’effet  de  la  Tragédie;  il  auroit  tâché  d’imiter 
Racine , d’approfondir  le  coeur  humain , de  donner 
plus  de  vchcmcnce  fie  plus  d’énergie  à Ton  ftyle, 
plus  de  force  à fes  caractères , plus  de  chaleur  i 
Ton  ad  tien  ; fie  fans  employer , ni  le  charme  du 
chant , ni  le  prcfUgc  du_  merveilleux  , il  auroit 
Tait  frémir , il  auroit  fait  verfer  <vss  larmes  : mais 
Ton  projet  fut  de  réunir  dans  un  feul  fpeélaclc  tous 
les  plaifirs  des  yeux  fie  des  oreilles  , fie  d’en  faire 
un  enchantement.  11  falloit  pour  cela  donner  à Ton 
aftion  , non  feulement  la  couleur  (ombre  de  la  Tra- 
gédie , mais  toutes  les  couleurs  fie  toutes  les  nuances 
du  fentiment  qui  plait  â l'âme  fie  qui  eft  fufceptiblc 
du  chant. 

L’irréconciliable  ennemi  de  Quinault  n’admet, 
pour  l’expreflion  muficale,que  les  filiations  vio- 
lentes , les  mouvements  pafiionncs  ; fie  ici  on  a de 
la  peine  encore  i l’accorder  avec  lui  - même* 
a Imaginez,  a-t-il  dit,  un  peuple  d*infpirés 
» fie  d'cnlhoufiaftcs  , dont  la  tete  feroit  tou- 
» jours  exaltée,  dont  l’âme  feroit  toujours  dans 
» l’ivTeffc  fie  dans  l’extafc  ; un  tel  peuple  chante- 
» roit  au  lieu  de  parler , Ta  langue  naturelle  Tcioit 
» la  Mufique  ».  Voilà  Ton  hypoihcfc  ; on  va  voir 
comme  il  la  dément  : « On  ne  peut  pas , dit-il , 

» au  fpe&ade , toujours  rire  aux  éclats , ni  toujours 
» Tondre  en  larmes  : Orcfte  n’cft  pas  toujours  tour- 
» menté  par  les  Euménides;  Andromaquc,  au  mi- 
» lieu  de  Tes  alarmes , aperçoit  quelques  rayons 
» qui  la  calment  ».  11  dcftinc  donc  le  moment 
tranquille  au  récitatif,  & Le  moment  où  La  paflion 
efi  dans  toute  fa  force , dans  toute  fa  variété A 
dans  tout  fon  défordre  , il  le  réferve  pour  la  dé- 
clamation qui  porte  le  nom  d' Aria» 

Mais  dans  l’Opéra  italien,  on  entend  trois  heures 
de  récitatif  ; où  cft  alors  Yivnjfe  , Vextafc  ? Mais 
la  déclamation  plus  chantée,  Y Aria  eft- elle  tou- 
jours pallionnce  ? n'cft-ellc  jamais  douce  fie  tendre } 
n'a-t-ellc  jamais  le  charme  d’une  mélodie  volup? 
tueufe  fie  fcnfiblc  i n’cft-cc  pas  même  par  Tes  va- 
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riétés  6c  par  le  mélange  de  Tes  cara&ères , qu'elle 
enchante  l’oreille  (ans  la  rafiaficr  jamais  ? De  quel- 
que <ôté  que  mon  Critique  fit  retourne , il  verra 
que  les  faits  lui  font  aulü  contraires  que  les  rai- 
ions  , 6c  qu'il  cÛ  auüi  peu  d'accord  avec  lui-même 
qu’avec  moi. 

L'air  induré , cette  efpéce  de  chant  dont  les  ita- 
liens ont  des  exemples  fublimes  6c  dont  ils  nous 
ont  donné  l’idée  , n’étoit  pas  connu  du  temps  de 
Quioauit  ; mais  par  fentiment  Quinault  lui  a ouvert 
une  carrière  bien  plus  vafte  quccelle  où,  par  théorie» 
on  veut  ici  le  renfermer. 

En  effet  » les  paflîons  violentes  ne  font  pas  les 
feules  dont  le  ton  s'élève  au  deilus  de  la  (impie 
récitation.  La  tendrciïe , l’inquiétude  » Tefpérance , 
la  joie  , la  volupté  s'animent  ; 6c  toutes  les  ibis 
que  l’ime  eû  en  mouvement  » foit  que  ce  mouve- 
ment ait  plus  ou  moins  de  violence  6c  de  rapi- 
dité » il  donne  lieu  à une  expreflion  plus  vive  & 
plus  marquée  que  le  langage  tranquille  6c  (impie  : 
c’cft  U ce  qui  diftinguc  l’air , ce  qui  le  rend  fuf- 
ceptible  d’une  infinité  de  nuances;  6c  c’efl:  audi  ce 

?[ui  rend  l’Opéra  François  fufceptible  d'une  variété 
népui&ble  dans  les  caraflères  du  chant.  Il  eft 
tragique  par  intervalle  , comme  l'Opéra  italien  ; 
le  la  Muuquc  du  plus  grand  genre  y trouve  à dé- 
ployer fes  forces  : mais  il  préfencc  audi , à la  Mu- 
îique  douce  » voluptueufe,  6c  tendre  » des  fentiments 
à exprimer  6c  des  tableaux  gracieux  à peindre. 

Voilà  les  fources  de  fa  riebefle  , 6c  ce  qui  fera 
tout  abandonner  pour  le  fyftèrae  de  Quinault  » 
l’idée  la  plus  grande  6c  la  plus  magnifique  qui 
foit  fortie  de  la  tête  d’un  poète  depuis  Homère  6c 
depuis  Efchyle. 

« Si  vous  eboififlez  deux  compofiteurs  de  1*0- 
» péra  François , infifte  encore  mon  adver faire  ; que 
» vous  donniez  à l’un  i exprimer  le  défcfpoir  d’An- 
» dromaque  lorfqu’on  arrache  Aftyanax  du  tom- 
»>  beau  où  fa  piété  l'avoit  caché  » ou  les  adieux 
v d’Iphigénie  qui  va  fe  fouraettre  au  couteau  de 
x>  Calchas , ou  nien  les  fureurs  de  fa  mère  éperdue 
» au  moment  de  cet  affreux  facrifice  ; 6c  que  vous 
w dificz  i l'autre , faites-moi  une  tempête , un  trém- 
ie bleroent  de  terre , un  choeur  d’aquilons , un  dé- 
m bordement  de  Nil  , une  defeente  de  Mars  , une 
» conjuration  magique  , un  fabbat  infernal  : n’cft-ce 
» pas  dire  i celui-ci,  je  vous  choifis  pour  faire 
p peur  ou  plaifir  aux  enfants  ; 6c  à l’autre , je  vous 
v choifis  pour  être  l'admiration  des  nations  6c.  des 
• Ecclcs  1»  ? 

11  y a , E je  ne  me  trompe  , dans  ce  parallèle 
wn  peu  de  déclamation.  D’abord  l'on  ne  voit  pas 
à quoi  bon  ce  partage  : le  même  compoEteur  à qui 
l’on  donneroit  à exprimer  le  défcfpoir  d*Andro- 
maaue  , ne  feroit  pas  déshonoré  E on  lui  donnoit 
nulTi  à exprimer  les  gémiflements  de  l'ombre  d’Hec- 
tor , qui  fc  Fer  oient  entendre  du  Fond  de  fon  tom- 
beau ; celui  qui  auroit  exprimé  les  adieux  d'Iphi- 
génie ou  le  défefpoir  de  fà  mère  , pourroit  Fort 
pieu  annoncer  la  defeente  de  Diane  par  une  fyra- 
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Shonie  logufte  ; celui  qui  auroit  à exprimer  la 
ïuleur  d’idomcncc  oblige  d’immoler  fon  fils  , ne 
dedaigneroit  pas  d’imiter  la  tempête  de  l’avant- 
feene;  la  chute  du  Nil  ne  feroit  pas  un  fpedtacle 
moins  magnifique  à peindre  aux  ycuxfic  à 1 oreille» 
que  le  triomphe  de  Séfoftris  ; 6c  fans  être  un  peu- 
ple d’enfants  on  pourroit  être  ému  de  la  beauté 
de  ces  peintures.  Un  chceur  infernal  peut  aulli 
n’etre  pas  un  bruit  de  fabbat  : les  grecs  ne  l’ap- 
peloicnt  pas  ainE  fur  le  théâtre  d’Elchyle , il  n'y 
rciTemblc  pas  davantage  dans  i’Opéra  de  Caflor  ; 
ic  quant  a l'exécution  , il  cil  poiTîble  6c  facile 
encore  d’y  mettre  plus  de  vraifemblance. 

Enfin  il  n’eft  pas  plus  efTenciei  i l’Opéra  fran- 
cois  qu’à  l’Opéra  italien  de  jouer  fu  le  mot  , de 
oadiner  fur  des  fyllabcs  ; mais  dans  l’un  6c  l’autre 
on  peut  peindre , c’eft  a dire , imiter  des  fons  avec 
des  fons  reflcmblants  , mais  harmonieux  : c’eft  li 
ce  qu'on  appelle  embellir  la  nature.  Eh  pourquoi  , 
fi  une  fympnonie  plaît  lors  même  qu  clic  n'ex- 
prime rien , déplaira-t-elle  en  difant  quelque  chofe  ? 
Pourquoi  les  prodiges  de  la  nature  qui  font  fen- 
Ebles  i l’oreille  ne  feroient-ils  pas  retracés  i l'o- 
reille ? La  Mufique  n'a -t- elle  pas  fes  couleurs 
comme  la  Peinture?  L’âme  ne  jouit-elle  pas  de 
l’une  6c  de  l’autre  imitation?  Sans  doute  le  com- 
pofiteur  qui  aura  vivement  exprimé  les  pallions  t 
lera  admiré  de  tous  les  Eècles;  mais  E ce  même 
homme  ajoùte  à ce  talent  celui  de  peindre  en  fons 
harmonieux  les  grands  phénomènes  de  la  nature  , 
il  n'en  aura  que  plus  de  gloire  : 6c  telle  eft  la 
double  carrière  que  préfente  au  génie  le  fpe&acie 
du  merveilleux  ; car  fon  avantage  eft  d’entremêler 
continuellement  les  (cènes  pathétiques,  de  prodiges 
qui  les  amènent , d’incidents  qui  les  interrompent , 
6c  de  tableaux  qui  les  varient  : tel  eft  le  plan  d*Ar-‘ 
midc  , «TAmadis , de  Roland  , de  Profcrpine  , de 
Théfée  & tPAtys , de  Dardanus  6c  de  Caflor. 

( 5 Le  fyftême  de  l’Opéra  François  cil  fidèlement 
exprimé  dans  ces  vers  : 

Le  ch» ru  lui-même  eft  fabuleux  , magique  j 
Que  tout  foêt  donc  magique  fie  fabuleux 
Avec  léchant,  tantôt  fombre  fie  tragique v 
Tantôt  ferein , tendre , fie  voluptueux. 

Si  voua  voulez  entendre  Cornélie  t 
Cifar,  Brutui,  Orofmane,  ou  Néron, 

Le  vif  1 Horace,  ou  la  fi  ère  ftmilici 
C’e fi  au  thclrre  où  Aeurifloit  Clairon 
Qu’il  faut  aller,  Vous  cherchez  la  naturf  t 
Là  tout  eft  vrai  dans  (à  noble  peinture. 

Mais  attirés  par  4e  plus  doux  accents  , 

Aimez-vous  mieux,  dans  une  beuseufe  ivre  (Te , 

De  tous  les  arts  (ouïr  par  tous  les  feus  î 
De  l'Opéra  la  Mute  enchanterefie 
Va  vout  caufer  ces  fonges  raviffants. 

I/illuiion  eft  fon  brillant  empire  t 
Là  tout  s’exalte  fie  fie  met  au  niveau^ 
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N’êîei  TOui  pu  dans  un  monde  nouveau  r 

Faites- vous  donc  4 l’air  qu’on  y rcipire. 

Ainti  Quinaulc , que  l'on  «raque  en  vain  , 
L'avoic  cotvju , ce  Tpe^ade  divin. 

Touc  eft  fi&rf  dans  Ton  hardi  fyftême  , 
Hormis  le  e«ur,  qui  Tans  ccffe  eft  le  même. 
Ah  ! plût  au  ciel  qu’il  revînt , ce  QutoauJt , 
Avec  fa  plume  êléganse  Oc  flexible. 

Plier  au  chant  le  langage  fenüblc 
D'Aiys,  d’ÉgJé,  d’Araiide,  ôc  de  Renaud î 


L Y R’  y i ij 

Quî  chaoren  l’Amour  rendre  Oc  timide , 

Si  ce  n’efl  pas  Atys  & Sangaridef 
Qui  chantera  l'Amour  fier  Oc  jaloux. 

Mieux  que  Roland  Oc  Médée  en  courroux  f 
* Qui  chantera,  fi  ce  n’eft  pas  Armide  : 

*Vey  Aik  , Chaut,  Ch«uk,  Dcro,  Réc i- 
TATir,  & particulièrement  OrÉKA,  oïl  l'examine 
plus  en  detail  quelle  eft  la  forme  qui  lui  eil  pro- 
pre ,&qucl  cille  flylc  qui  lui  convient  1 ( M.  Mar- 
MORTEU) 
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M ».  Grammaire.  C’eft  la  treizième  lettre 
6c  la  dixième  con(onne  de  notre  alphabet*  Nous 
la  nommons  emme  ; les  grecs  la  nommoient  mu  , 
j*o,5c  les  hébreux  mem.  La  facilité  de  l'épellation 
demande  qu  on  la  prononce  me  avec  un  e muet  \ 
& ce  no ui  alors  n eil  plus  féminin  , mais  mas- 
culin* • 

L'articulation  rcpré&ntéc  par  la  lettre  M eû 
labiale  & nafale  : labiale  , parce  qu'elle  exige 
l'approximation  des  deux  lèvres  . de  la  même  ma- 
nicre  que  pour  1 articulation  6ÿ  nafale,  parce  que 

I effort  des  lèvres  ainfi  rapprochées  fait  refluer  par 
le  nez  une  partie  de  l'air  ionorc  que  l'articulation 
modifie  , comme  on  le  remarque  dans  les  pcrlonnes 
fort  enrhumées  qui  prononcent  b pour  m , parce  que 
le  canal  du  nez  cû  embarrafTc  A que  l'aiticulation 
alors  eft  totalement  orale. 

Comme  labiale  , elle  cft  commuable  avec  toutes 
les  autres  labiales  b,  pt  v,/:C’ eft  ainfr  que 
jiabe/lum  vient  dt  Je umnum  r fclon  le  témoignage 
de  Quintilien;  que  fors  vient  de  que  pul- 

vinar  vient  de  pluma.  Cette  lettre  attire  auflt  les 
deux  labiales  6 Sc  />,  qui  (ont  , comme  elle  , 
produites  par  la  réunion  des  deux  lèvres  : ainlï 
voit-on  le  b attiré  par  m dans  tombeau  , dérivé 
de  cumulus  ; dans  fl  amie  ou , formé  de  flamme  ; 
dans  ambigo , compofé  de  am  le  de  ago  ; Se  p eft 
introduii  de  même  dans promptus , formé  de pmmo- 
tuj  ; dans  fumpfi  Sc  Jumptum , qui  viennent  de 
fumo. 

Comme  na&le , la  lettre  ou  articulation  M fc 
change  au®  avec  N : c’eft  ainfi  que  fignum  vient 
de  erypi,  nappe  de  mappa , Sc  natte  de  matra  , 
en  changeant  m en  n ; au  contraire  amphora  vient 
Je  J.ofi'f. , amplus  de  aWîrAM , ubfle miuj  A’aif- 
tineo , fommeil  de  fomnus  , en  changeant  n 
tu  m. 

M oifettrum  in  extrtmitate , dit  Prifcitn  ( US.  i. 
& aeeid.  litt.  J ut  tcmplum  : apertum  in  prin- 
tipio  , ut  ipagmts  : médiocre  in  mediis  , ut  umbra. 

II  nous  eft  difficile  de  bien  diftingucr  aujourdhui 
ces  trois  prononciations  différentes  de  ni,  marquées 
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par  Prifcien  : mars  nous  ne  pouvons  guères  douter 
QU  outre  fa  valeur  naturelle , telle  que  nous  la 
démêlons  dans  manie  , mœurs  , Scc , elle  n’ait 
encore  fervi  , i peu  près  comme  parmi  nous  , i 
indiquer  U nafalué  de  la  voyelle  finale  d’un  mot  r 
Sc  ccft  peut-être  dans  cet  état  que  Prifoicn  dit, 
M objet, rum  m ex, remua, e , parce  qu’en  effet  ore 
n y entendoit  pas  plus  diflinétemem  l’articula- 
tion m , que  nous  ne  l’entendons  dans  nos  mot» 
françois  , nom  , faim.  Ce  qui  confirme  ce  raifon- 
■ement,  ccft  que,  dans  les  vers,  toute  voveiler 
fioaleaccompagnée  de  la  lettre  m étoitfu'iettc 
a 1 elifion  , fi  le  mot  Cuvant  coinmencoit  par  une 
voyelle  : * 


Divifum  imperium  cum  Jovt  C+JLr  h*b*t. 


P*"5,  ‘ h méme’  f'  l'°°  e“  croit  Quinti- 

l«n  ( Influai  IX.  fi.)  , ce  n’eft  pas  que  la  lettre  m 
fo  muette  , mats  ccft  qu’elle  avoir  un  fo„  obfcur  - 
adeo  ut  pend  cujufdam  noter  Huera  fonum  reddat  - 
netjue  emm  extmtiur , fed  objlurotur  : c'eft  bien  li 
le  langage  de  Piifcieo- 


« On  ne  fauroit  nier,  dit  fit  Harduio  l Kern, 
” dlf:jv  !a  prononc.  pag.  4 ) , que  le  fon  nafal 
» nan  été  connu  des  anciens.  N icod  affilée,  d’apré* 
» Nigidius  Frgulus  , auteur  contemporain  Sc  ain* 
» de  Cicéron  que  les  grec»  employoicm  d„fons. 
* . ce  genre  devant  les  confonnes  > , , , * Mai» 
Cicéron  loi  - meme  Sc  Quintilien  nous  donnent 
allez  a entendre  que  m i la  fin  éfoit  le  ligne  de  1» 
natalité.  Voici  comme  parle  le  premier  ( Orat  \ vu 
*?«)•  Vvdttllud  non  olec  un  Je  fl,,  ouadjll 
ettur  cum  illis , cum  autem  nobi»  non  dUitur 
fed  nobilcum  î Quia  fi  i,a  dieeretur  , obfieeniur 
con.urrerent  lit terne  , ut  niant  modo,  nifi  au- 
tem interpofuijfem  , eoneurrijfent.  Quintilicm 
( Infl.  tr lit.  x.  ) s’exprime  ainfi  dans  les  mêmes 
vdes  Sc  d’apres  le  même  principe.  Vitanda  efl 
junflara  deformiur  fonans , ut  fi  ecm  homtni- 
bus  notis  lotjui  nos  dieimus  , nifi  hoc  ipfum  homis 
nibus  medtum  fie  > in  «wf  ax«  yidtmur  incident 
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auta  ultlma  prions  fyllabet  titrera  ( cVft  la 
lettre  m de  cum)  qux  exprimi  nifi  labris  coëun- 
tibus  non  potefl  , aut  ut  intcrfifierc  nos  inde- 
ccntijjïmè  cogit  , aut  continuant  cum  jV  infs - 
queute  in  naturam  ejus  corrumpitur.  Cette  der- 
nière oblcrvation  cft  remarquable , H on  la  compare 
tvec  une  autre  remarque  de  M*  Harduin.  ( ibid.  ) 
p Le  même  Nigidius,  dit  - il  , donne  à entendre 
w que  , chez  les  latins , n rendoit  aufli  la  voyelle 
» natale  dans  anguis  , inc reput , Çi  autres  mots 
0 fcmblablcs  : in  his  , dit  • il  , non  verum  n , fed 
p adulte  rinum  ponitur  ; nam  fi  ea  littera  effet  , 
» lingua  palatum  tangent  »».  Si  donc  on  avoit 
mis  de  fuite  cum  nabis  ou  cum  notis , il  auroit 
fallu  s'arrêter  entre  deux  , ce  qui  ctoit , lclon  la 
remarque  de  Quintilicn , de  tres-mauvaife  grâce  ; 
ou  en  prononçant  les  deux  mots  Je  fuite,  vu  que 
le  premier  étoit  natal , on  auroit  entendu  la  meme 
çholc  que  dans  le  mot  , obfcènc  , cunno  , où  la 
première  ctoit  apparemment  nafalc  , coiiiormé- 
ment  à ce  que  nous  venons  d’aprendre  de  Nigi- 
d|os. 

Qu’il  me  foit  permis , à cette  occafion , de  juf- 
tifi.r  notre  orthographe  ufucile  , qui  repréfente 
les  voyelles  natales  par  la  voyelle  ordinaire  fuivie 
de  l’une  des  confonnes  m ou  n.  J’ai  prouvé  ( ar- 
ticle H ) qu’il  clt  de  l’clfcncc  de  iquie  articula- 
tion de  précédai  le  fon  qu’elle  modifie  ; c’cft  donc 
la  même  çhofe  de  toute  conforme  à l'égard  de  la 
voyelle.  Donc  une  confonne  , à la  tin  d’un  mol , 
doit  y être  muette  , ou  y être  fuivie  d’une  voyelle 
prononcée  quoique  non  écrite  : & c’cft  ainfi  que 
nous  prononçons  le  latin  même , dominos  , crêpât , 
nequtt , comme  s’il  y avoit  domino fe  , crepate  , 
nequite  , avec  IV  muet  françois  ; au  contraire  nous 
prononçons  il  bat  , il  promet  , il  fit , il  crut  , 
fabot  , &c  , comme  s’il  y avoit  il  bu,  il  promè , 
il  fit  il  cru , fabo  fans  /.  Il  a donc  pu  être  aulfi 
railonnablc  de  placer  m ou  n à la  fin  d’une  fyllabe  , 
pour  y être  des  lignes  muets  par  rapoct  au  mou- 
vement cxplnfif  qu’ils  repréfentent  naturellement , 
mais  fans  cefler  d’indiquer  i’émifliôn  natale  de  l'air, 
qui  cft  clTcncicllc  à ces  articulations.  Je  dis  plus  ; 
il  ctoit  plus  naturel  de  marquer  la  nafalitc  par  un 
de  ces  caia&cres  1 qui  elle  cft  ctTcnciclle  , que 
d’introduire  des  voyelles  nafrles  diverfement  carac- 
térises : le  mécanifme  de  la  Parole  m'en  paroit 
mieux  analyfé*,  & l’on  vient  de  voir  en  effet  que 
les  anciens  grecs  Se  latins  ont  adopte  ce  moyen,  fug- 
geré  en  quelque  forte  par  la  nature. 

Quoi  qu’il  en  foit  , la  lettre  m à la  fin  du  mot 
eft,  en  françois,  un  (impie  ligne  de  la  natalité  de  la 
voyelle  precedente  , comme  dans  nom  , pronom  , 
faim  , thim , Sec.  Il  faut  excepter  l'inter jeftion 
hem  , Se  les  noms  propres  étrangers , où  Ym  finale 
confcrve  fa  véritable  prononciation;  comme  «Sent, 
Cham  , J é rafale  m , Krint , Stockholm,  Salm  , 
Surinam,  A mfier  dam  , Rotterdam  , Pojhlam  , &c. 
Il  y en  a cependant  quelques-uns  où  cette  lettre 
n’cft  qu’un  ligne  de  nai&Ütc  * comme  Adam , 
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Abfalom  : de  c’eft  de  l’ufagc  qu’il  faut  «prendre 
ces  différences  , puifque  c’eff  1 ufage  feul  qui  les 
établit  fans  egard  pour  aucune  analogie. 

M , au  milieu  des  mots  , mais  a la  fin  d'une 
fyllabe  , cft  encore  un  ligne  de  nafalité , quand 
cetta  lettre  cft  fuivie  de  l’une  des  trois  lettres  m , 
b , p ; comme  dans  emmener , combler  , comparer. 
On  en  excepte  quelques  mots  qui  commencent 
par  imm , comme  immode  fie,  immodeflie  , immtb 
deftement , immaculée  conception , immédiat , im- 
médiatement , immatriculé  , immatriculation  , 
im menée  , immenfité , immodéré , immunité , 6cc  ; 
on  y tait  fentir  la  reduplication  de  l’articulation  m. 

On  prononce  aufli  l'articulation  m dans  les  mots 
où  elle  eft  fuivie  de  n , comme  indemnifer , in- 
demnité , amnifiie  , A game  m non , Memnon  , 
Mnémofine  , Sec.  Excepte*  damner  , folemnel , 6c 
leurs  dérives  , où  la  lettre  m cft  un  ligne  de  na- 
falité , qu’il  feroit  beaucoup  plus  analogique  de 
changer  ici  en  n. 

Elle  l’eft  encore  dans  comte  , venu  de  comitis  ,* 
dans  compte , venu  de  computum  ,*  dans  prompt , 
venu  de  promptus  ,*  Se  dans  leurs  dérivés. 

L’abbé  Regnier  ( Gramm.  françoife.  in-is* 
pag.*  \7  ) propofe  un  doute  fur  quatre  mots  , ç on- 
temptible  ,qui  n’cft,  dir-il  plus  guère*  en  ufage  , 
exemption , rédemption  , Se  rédempteur , dans  lcf- 
quels  il  femble  que  le  fon  entier  de  m fe 
fafle  entendre.  A quoi  il  répond  : « Peut  - être 
o aulfi  que  ce  n’elt  qu’une  illufion  que  fait  à 
» l’oreille  le  fon  voifin  du/?,  rendu  plus  dur  par 
d le  t fuivant.  Quoi  qu'il  en  foit,  la  différence 
n n’cft  pas  affez  diftin&cment  marquée  pour  donner 
»»  lieu  de  décider  U-defTus  ».  Il  me  femble  qu’au- 
jourdhui  l’ufagc  eft  très-décidé  fjr  ces  mots  : on 
prononce  avec  le  fon  nafal  exemt  , exemtion  , 
exemttr  fans/?,*  & plu  fieu  rs  même  l’écrivent  ainfi , 
Se  entre  autres  le  rédacteur  qui  a rendu  portatif 
le  Diélionnaire  de  Richclct  : le  fon  nafal  eft  füivi 
diftinélement  du  p dans  la  prononciation  & dans 
l'ortographc  des  mots  contempteur  , contemptible  r 
rédemption  , rédempteur . 

M,  en  chiffres  romains,  ftgnifie mille  ; une  ligne 
horizontale  au  delfus  lui  donne  une  valeur  mille 
fois  plus  grande  , M vaut  mille  fois  mille  ou  un 
million . 

M , dans  les  ordonnances  des  médecins , veut 
dire  mifee  (ir.clcz),  ou  manipulas  (une  poi- 
gnée ) ; les  circonftances  décident  entre  ces  deux 
fens. 

M , fur  nos  monnoies , indique  celles  qui  font 
frapées  i Touloufe.  [M.  BuÀUZÉt:.) 

MACARONÏQUE  ou  MACARON1EN  , adj. 
Littérature.  Efpcce  de  Poéfie  burlefquc  , qui  con- 
fifte  en  un  mélange  de  mots  de  différentes  langues  , 
avec  des  mots  au  lançage  vulgaire,  latinifcs  Se 
traveftis  en  burlefquc.  Voye\  BuRLtSQVf. 

On  croit  que  ce  mot  nous  vient  des  italiens  , 
chez  lcfquçli  macarônc  figoific  un  homrr \e  groQkr 
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6c  ruftîque , félon  Cxlius  Rhôdiginm  : & comme 
ce  genre  de  Poéüe  rapctaficc,  pour  ainü  dire  , de 
diHérents  langages  , & pleine  de  mots  extravagants , 
n’a  ni  l’aifance  ni  la  politefle  de  la  Pocfic  ordi- 
naire ; les  italiens  , chez  qui  il  a piis  nailTance,  l'ont 
nommé  par  ccttc  raifon  Pocfic  macaronienne  q u ma- 
caronique. 

D’autres  font  venir  ce  nom  des  macarons  d'Italie , 
«1  macaronibus , qui  font  des  morceaux  de  plue  , 
ou  des  cfpcccs  de  petits  gâteaux  faits  de  farine 
non  blutée  , de  fromage , d'amandes  douces , de 
fucre , & de  blancs  d'œufs  > qt’on  fert  a table  à la 
campagne  , & que  les  villageois  iurtout  regardent 
comme  un  mèts  exquis.  Ce  mélange  d'ingrédients 
a* fait  donner  le  même  nom  à ce  g*nre  de  Pot  fie 
bizarre  , dans  la  compolilion  duquel  entrent  des 
mots  fiançois  , italiens,  cfpagnols,  anglois  , tire  , 
qui  forment  ce  que  nous  appelons , en  fait  d'odeurs  , 
un  Dot-pourri  ; terme  Que  nous  appliquons  aufii 
quelquefois  i un  ftyle  bigarré  de  choies  qui  ne 
paroifient  point  faites  pour  aller  enfemble. 

Par  exemple,  un  loldat  fanfaron  dira  en  ftyle 
mac uronique  i » 

Enjilsvi  omîtes  f cadrants  & rtgimcnlos  ,• 

•u  cet  autre  , 

Archeret  piftoliferos  furtamqut  manantùm 

Et  grandtm  efmeutam  qua  inopinum  fada  Rutila  tfi , 

2'vxuutmquc  alto  troublantem  corda  clochera. 

On  attribue  l’invention  de  ces  fortes  de  vers  à 
Théophile  Folcngio  de  JVlantouc,  moine  béné- 
dictin, qui  florifioit  vers  l'an  ifio.  Car  quoique 
nous  ayons  un  Macaronea  ariminenfis  en  lettres 
trés-ancifhncs  , qui  commcncc^par  ccs  mots  : 

Efi  auâor  Tjphis  Le  ont  eus  atquc  paraïuvt , 

qui  contient  fix  livres  de  Poéfies  macaroniques  , 
contre  Cabrin  , roi  de  Gogue  Magogue  ; on  lait 
qu'elle  eft  l’ouvrage  de  Guarino  Capclia , &.  ne 
parut  qu'en  1516  , c’cft  à dire  , fix  ans  apres  celle 
de  Folcngio , qui  fut  publiée  fous  le  nom  de 
Merlin  toc  cale  en  tfip,  & qui  d ailleurs  cft 
fort  fupéricure  i celle  de  Capclia  , foit  pour  le 
ilylc , foit  pour  l'invention  , ioit  pour  les  cpiibdes 
dont  Folengio  enrichit  l’hiftoirc  de  Baldus , qui 
cft  le  héros  de  (bn  Poème-  On  preteod  que  Ra- 
belais a voulu  imiter,  dans  Ira  profe  françoife,  le 
llyle  macaronique  de  la  Poéfie  italienne  , 3c  que 
c’eff  fur  ce  modelé  qu’il  a écrit  quelques-uns  des 
iqeilleurs  endroits  de  fon  Pantagruel. 

Le  prétendu  Merfm  Coccaie  eut  tant  de  fuccés 
dans  fon  premier  cflai , qu’il  compofa  un  autre 
liv^c  , partie  en  llyle  macaronique , 3c  qui  a pour 
titre  y.  il  chars  dcl  tri  per  uno  ; mais  celui-ct  fût 
reçu  bien  diiférqpiment  des  autres.  11  parut  enfuitc 
eu  Italie  un  autre  ouvrage  fort  mauvais  dans  le 
jnèrnc  genre  , intitulé  Macaror.ica  de  (ytidicatu 
Gramm.  mt  lirpiuAT.  Tome  Tl. 
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& condtmnatione  dafloris  Samfonis  Lembi  ; 3c 

un  autre  excellent  , fuvoir  Macaronis  for\a  , 
compofé  par  un  fcfuiic  nommé  Stheconius  , £U 
16 » o.  Baz^ni  publia  le  Camaxâle  tabula  ma.a- 
roruca  : ic  danicr  italien  qui  ait  écrit  en  ce  llyle 
a etc  Céfitr  U r fini  us , i qui  nous  devons  les  Capricia. 
macaronica  magijlri  Stopini  poeiae%  poujaner.Jis  , 
inp  imes  en 

. Le  premier  ftaaçois  qui  ait  réufii  en  ce  genre 
rfe  uommoit,  dans  uu  ftvic  barlcfqne  , Antonio 
de  Arma  provençales  de  bragarJsffmd  vilLi  de 
Soleriis.  Il  nous  a donne  deux  Poèmes  , l’un  De 
ane  danfandà , l’autre  De  guerrâ  ncapaliiaad , 
romand  genuenfi.  Tl  fut  luiv»  par  un  avocat, 
qui  donna  l Ht jioria  braviffima  Ùaroli  V , ïm- 
pdTat.  à provençjishas  payfanis  triumphanter  * 
fit  gai  i . La  Provence  , comme  on  voit  , aéié  pantoi 
nous  le  berceau  de  la  Mufe  macaronique , comme 
clic  a etc  celui  de  notre  Potfic,  Quelque  temps 
apres  , Rcmi  Bel  le  au  donna , avec  fes  poéfies  fr«n- 
çoifes  , D ici  amen  metrijicum  de  bcllo  hugono- 
lico  O ru/licorum  pi gli  amine  , ad  fvJalcs  ; pièce 
fort  eftinve  • & qui  fut  (un  ie  de  Cacafanqa  retiro 
fuiffo  lanfquenetonun  per  M.  J.  B.  Lichiardum 
recatholicatum  fpatiporcinum poetani  > i laquelle 
Étienne  Tabourot  , plus  connu  fous  le  nom  du 
Sieur  des  accords  , répondit  fur  le  même  ton. 

Enfin , Jc«|n  É<iouard  Dun.onin  nous  a laifîc  inter 
teretifmatd  Jua  cartfiina  , une  pièce  in  itu- 
lée , A enaitum  de  quorumdam  nugigerulorum 
piaffa  infttpportabili  i 3c  une  aiMr  • fous  le 
titre  de  Récit  us  veritabdis  fuper  terri  KiL  efmeutâ 
payfanorum  de  Ruzllio  , dont  nous  a 01  >■  ciié  quel- 
ques vers  ci  défias,  3c  qui  pafte  pour  un  des  meilleurs 
ouvrages  en  cc  genre. 

Les  at'gloR  ont  pm  écrit  en  fiyic  macaronique  ; 
i peine  connril  on  d’eux,  en  cc  gentc  , quelques 
feuilles  volantes  , recueillies  par  C'an:deo.  Au  r<ftc, 
ce  n'eft  p^int  reproche  à fiire  i cette  nation, 
u’clle  ait  négligé  ou  méprife  une  forie  de  Pocfie 
ont  on  peut  dire  en  général  : Turpe  eff  difficiles 
hahere  nugas , O flultus  la^or  ejl  in'p  :urum. 
L’Allemagne  Çc  les  Pays- Ras  ont  eu  , 3c  n ê»uc  en 
alîez  grand  nombre  , leurs  Poèmes  macaroniques  9 
entre  .autres  le  Ce rt amen  ca: holicum  cum  Cah  i- 
niflis  , par  Marlinius  Hatncoiii.is  Frim  s , ou-  rage 
de  mille  deux  cents  vers  , dont  tous  les  mets  com- 
mencent par  la  lettre  C.  ( A h Os  Y ME.  ) . 

(N.)  MAINTIEN,  CONTENANCE.  Sym. 

Ccs  deux  termes  font  é?alcmeci  defiinés  à rTpri- 
mer  l’habitude  extérieure  de  tou»  le  coips  , rela- 
tivement a quelques  viles;  5c  c’efi  la  diricicncc  de 
ces  viles  qui  dilhnguc  ccs  deux  Synonymes.* 

Le  Maintien  cil  le  meme  pour  tous  les  états,* 
il  ne  varie  qu’i  raifon  des  cicconftanccs.  la  Con- 
tenance varie  aufii  félon  les  circonftances  , mais  ^ 
chaque  état  a la  ficnne. 

Le  Maintien  efi  pour  marquer  des  égards  au* 
autres  hommes  ; il  efi  bon  quand  il  efi  honnête* 
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La  Contenance  cfl  pour  en  impofer  aux  antres 
hommes  ; elle  cfl  bonne  quand  elle  annonce  ce 
qu'elle  doit  annoncer  dans  l’occalnn  : celle  du 
prêtre  doit  être  grave  , modeAe  , & recueillie  ; 
celle  du  magiftrat  , grave  & fërieufe  ; celle  du  mi- 
litaire. Hère  3c  délibérée  , 6v.  D’oil  il  fuit  qu’il 
ne  faut  avoir  de  la  Contenance  , que  quand  on  cil 
en  exercice  ; mais  qu'il  faut  toujours  avoir  un 
Maintien  honnête  & décent.  Le  Maintien  eil* 
pour  la  fociëté  , il  cil  de  tous  les  temps  : la  Con- 
tenance eA  pour  la  reprefentatiou  , hors  de  là  c’cft 
pédanlifine. 

Le  Maintien  féant  marque  de  l’éducation,  & 
même  du  jugement  ; il  décèle  quelquefois  des 
vices  ; il  ne  faut  pas  trop  compter  fur  les  vertus 
qu'il  fcmble  annoncer  , il  proifce  plus  en  mal  qu’en 
bien.  La  Contenance  indique  , félon  les  conjonc- 
tures , de  l'a (Ttl rance  , de  la  fermeté , de  l’ufagc  , 
de  la  préfence  d'elprit , de  l'atfance  , du  courage  , 
bc ; fe  marque  quon  a vraiment  ces  difpofiuons 
foit  dans  le  cœur , foii  dans  l’cfprit  : mais  elle 
cil  fmr/ent  un  mafque  impofteur.  Il  y a une 
infinité  de  bonnes  Contenances  , parce  -qu'il  y a 
des  états  differents,  & que  les  politions  varient; 
mais  il  n’y  a qu’un  bon  Maintien , parce  que  l'hon- 
nêteté civile  et!  une  ^ invariable.  (MM.  Dide- 
rot Si  Beauzée.  ) 

(N.)  MAISON  , HOTEL,  PALAIS,  CHA- 
TE  AU . S'ynonymes» 

Ce  font  des  édifices  également  dcAincs  au  loge- 
ment des  hommes;  c’cll  en  quoi  ces  mots  font  fyno- 
nymes.  La  différence  de  ces  noms  vient  Je  celle 
des  états  des  particuliers  qui  occupent  ces  édifices. 

Les  bourgeois  occupent  des  Maifons ; les  Grands 
de  la  ville  occupent  des  Hotels  ; les  rois , les 
princes , Se  les  évêques  y ont  des  Palais  ; les 
icicncurs  ont  des  Châteaux  dans  leurs  terres. 

( M.  Beauzée.  ) • 

(N.)  MAJUSCULE,  adj.  On  défigne  ainfi 
les  lettres  dont  la  figure  eil  déterminée  par  des 
traits  plus  grands , Oc  quelquefois  differents  ou 
autrement  affbrtis  que  ceux  de  la  figure  ordinaire. 
Tel  cfl  le  fens  du  mot  Majufcule  : il  lignifie 
tout  à la  fois  plus  grande  & neanmoins  petite  , 
car  la  terminaifon  cule  a un  lcns  diminutif  ; c'efl 
afin  de  diAingucr  les  Màjufcules  dcAmées  i l’écri- 
ture manuelle  ou  i l’impreAïon  , des  lettres  encore 
plus  grandes  qui  fervent  aux  affiches  ou  aux  inf- 
cripiions , Se  qu'on  nomme  onciales»  Voyn  On- 
cial. 

Les  M.ijufcules  , fous  différents  afpeéls  8c  par 
raport  i Butage  qu’on  en  fait,  s’appellent  auffi  C'a- 
pitalcs  & Initiales.  ( Hoye\  ces  mots.) 

Les  anciens  ccri voient  tout  en  lettres  majufcules 
ou  en  lettres  minufeutes , fans  employer  les  unes 
avec  les  antres  : tous  les  anciens  mamiferits , jul- 
niics  vers  le  fepticme  ficelé  , font  en  majufcules. 
Ou  a imaginé,  dans  les  derniers  temps,  d’employer 
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enfcmblc  les  deux  efpèces  de  caraélercs  , en  réfer» 
vant  les  lettres  majufcule  s pour  certaines  diftinev 
tidns  orthographique*.  Mais  les  livres  hébreux  les 
plus  modernes  n'ont  encore  profité  en  rien  de 
cette  méthode.  Cependant  Mafclcf,  dans  1a  pré- 
face de  fa  Grammaire  hébrdique%Aéùxcxo\l  que  nous 
euffions  uns  édition  du  texte  hébreu  de  l'Écriture , 
avec  des  lettres  majufcules  employées  félon  les 
vtîes  de  notre  Orthographe  ; & 11  a raifon.  • 

( M.  Beauzée»  ) 

( N.  ) MAL-CONTENT  , MÉCONTENT. 
Synonymes» 

Tous  deux  fignifient.  Qui  nefl  pas  fatisfai/  { 
mais  avec  qdfclqucs  différence*  qu'il  eil  eflcnciei 
dobfcrvcr. 

11  me  femble  que  l’on  cft  Mal-content , quand 
on  n’cA  pas  auiTi  fatisfait  que  l'on  avoir  droit  de 
l'attendre  ; Se  que  Ion  cil  Mécontent  quand  on  n'a 
reçu  aucune  falisfaétion. 

De  là  vient  que  AJal-content , ainfi  que  l’cbfcrve 
l’Académie  dans  fon  t)idionnaiic  , le  dit  plus 
particulièrement  du  Supc:icut  à l’egard  de  l’infcr 
ricur  ; parce  que  l'iniéricur  cA  cenfc  du  moins  avoir 
fait  quelque  chofc  pour  la  fatisfaélion  du  Supé- 
rieur : au  contraire , A îécontent  fc  dira*plus  tôt 
de  l’Inférieur  a l’égard  du  Supérieur  par  une  railW 
contraire.  Ainfi  , un  princcpcut  être  mal-cçr.tent 
des  fcrviccs  de  quelqu’un  de  les  fujets;  un  père, 
de  l'application  de  Ion  fils  ; un  maître  , des  pro- 
grès de  fon  élève;  un  citoyen,  du  travail* d'un, 
ouvrier,  &c»  Un  fujet  au  contraire  peut  être  mé- 
content des  pafle-droits  que  lui  fait  le  prince  ; 
un  fils,  de  la  prédilection  trop  marquée  de  fon 
père  pour  uu  auLre  de  fes  enfants  ; un  §lcvc  , de 
la  négligence  ou  de  l'impéritie  de  fon  maître  j. 
un  ouvrier,  du  falairc  que  l’on  a donné  i foa 
travail. 

Mal-content  Se  Mécontent  ayant  un  fenspaffif, 
il  faut  appliquer  dans  des  fens  contraires  les  verbes 
Contenter  mal  Se  Mécontenter , qhi  ont  le  fens 
a élit  : ainfi  , les  Inférieurs  contentent  mal  les  Supé- 
rieurs ; & les  Supet leurs  mécontentent  les  Infé- 
rieurs. 

Mal-content  exige  toujours  un  complément  avec 
la  prépofition  de  ; & ce  complément  exprime  ce 
qui  auroit  dd  donner  une  entière  falnfaétion.  Mé- 
content peut  s'employer  d'uoc  manière  abfolue  Se 
(ans  complément.  • 

De  U vient  qu*il  fe  prend  quelquefois  fubfian- 
tîvement , dans  le  fens  que  l’article  précédent  a 
expliqué  ; & dans  cette  acvpl*°n , il  ne  fe  dit 
quau  pluriel.  Mais  Mal-content  ne  peut  jamais 
fe  prendre  fubûantivcment  , quoique  le  P.  Bou- 
hours  ait  écrit  : « C’eft  la  coutume  dxs  Mai- 
nt contents  de  fe  plaindre  ».  C’eA  dan*  cet  écrivain 
une  véritable  faute  , qui  vient  da  ce  quon^rTavoit 
pas  encore  , de  fon  temps , démêlé  les  juAcs  diffé- 
rences des  deux  ternies  dont  il  s’agit  ; comme  ow 
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j>«it  le  voir  par  ce  qu’il  en  dit  lui-même  au  Tome  I 
de  les  Remarques  nouvelles  fur  la  langue  fran- 
foi/e.  ( Al.  Blauzée.  ) 

<N.)  MALHEUREUX  , MISÉRABLE. 
Synonymes. 

Le  P . Biuhoun  obfer/c  ( Remarq . noue.  Tome  I.) 
que  1 on  dit  indifféremment , Une  vie  malheureufe , 
Une  vie  miférahle  ; de  que  , pour  dire  d'un  homme 
que  c’cft  uu  michant  homme  , on  dit  indiffecem- 
“«**>  C’eft  un  malheureux  , Ç’crt  un  miférahle. 
Ce  n’cft  pas  que  ces  deux  mots  ayent une  lignifi- 
cation i kntiquc  te  foirnt  parfaitement  fynonymes: 
ceil  qu  ils  cxjni  aient  tous  deux,  quoique  fous 
des  afpcâs  differents , une  idée  qui  leur  eft  com- 
mune , 6t  la  tculc  à laquelle  on  fille  attention  dans 
les  exemples  propofés  ; c’eft  l’idée  «l’une  ûtuation 
fâeheufe  Si  affligeante. 

Mais  Alalheureux  prefente  directement  cette 
idée  fondamentale  ; 6c  Aliferahle  n’exprime  direc- 
tement que  la  commifêralion  qui  la  fuppofe 
comme  l'effet  fuppofe  la  caufc.  * 

On  peut  être  malheureux  par  quelques  acci- 
dents impRvus  & fichent,  fans  dire  réduit  pour 
cela  à un  état  digne  de  eompaflîon  : mais  celui 
qui  cil  miférahle  , eft  réellement  réduit  1 cct  état  ; 
il  eft  ctceiliveincnt  malheureux . 

Alalheureux  efl  donc  moins  énergique  que  Mi- 
fe'rahle  ; 6c  il  peut  y avoir  des  cas’où  , pour  parler 
avec  juftefic , il  uc  feroit  pas  indifférent  de,  dire, 
Une  vie  malheureufe , ou  Une  vie  miférahle. 

Ulyfle  , errant  fur  toutes  les  mets , expofé  1 
toutes  fortes  de  périls , effuyant  toutes  fortes 
d’aventures  fâcheufes , cherchant  fans  ccffc  û chère 
Itaquc  qui  feinbloit  le  fuir , menoir  alors  une  vie 
malheureufe. 

Pliilotlete , abandonné  par  les  grecs  dans  l’ile 
de  Lemnos  , en  proie  à la  douleur  fa  plus  aigue  6c 
aux  horreurs  de  l'indigence  6c  de  la  folitude , y 
mena  pendant  plufieurs  années  une  vie  miférahle! 

On  eft  malheureux  au  jeu;  on  n’y  eft  pas  'mifé- 
rahle : mais  on  peut  devenir  miférahle  1 force  d’y  être 
malheureux. 

On  plaint  proprement  les  Malheureux  c’eft 
tout  ce  qu’c  tige  l’humanité  ; mais  on  doit  alfifter 
les  Miférahles  , 6c  avoir  du  moins  pitié  de  leur 
fort.  # 

Voici  deux  vers  de  Racine , oà  ces  deux  mot* 
fout  employés  avec  les  différences  que  je  viens  d’af- 
ligner  ; 

Haï  .craint,  envié,  fouvenc  plut  miférahle 

Que  tous  les  Malheureux  «jue  mon  pouvoir  accable. 

Quelquefois  ces  mots  font  employés  , non  pas 
pour  caraftérifer  fimplemcnt  une  Utuation  flcheufe 
6c  amigeante , qui  eft  leur  lignification  commune 
6c  primitive;  mais  pour  indiquer  que  l’être  auquel 
cm  les  applique  eft  digne  de  cette  fituatioo  ; 6c 
c eft  dans  ce  fécond  feos  , que  l’on  dit  d’un  mccbant , 
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d’un  fourbe  , d'un  homme  fans  mœurs  , ûns  pudeur, 
fans  aucune  élévation  d’àme  , que  c'cft  un  Mal- 
heureux , ou  un  Miférahle  ; parce  qu'en  eflet  il 
mérite  de  l'ètrc.  Cette  féconde  acception , qiti 
n’cft  qu’une  extenfion  de  la  première  , ne  change 
tien  aux  différences  qui  naifïcnt  des  idées  acccfloircs 
ue  l’on  y a déjà  Jiftinguées,  &c  dont  le  choix  dépend 
es  béfoins  de  l’énergie. 

Mais  comme  il  y a bien  des  chofes  qui  doivent 
exciter  la  pitié  , fans  être  foumifes  aux  événements 
fortuits  qui  font  les  Malheureux ; il  y a bien  des  cas 
ou  il  feroit  ridicule  d’employer  cct  adjeétif,  quoi- 
que l'on  puifle  très  bien  y employer  celui  de 
Miférahle  : il  marque  alors  cette  pitié  dédaigneufe 
& méprifmle , qui  eft  la  jufte  récompcnic  des 
prétentions  outrées  ou  chiméiiqucs  , mais  que  l’on 
a quelquefois  l’injuftice  d’aftcéicr  pour  des  chofes 
très- efti niables , parce  qu'on  n'a  pas  affez  de  lumières 
ou  allez  d’équité  pour  les  apprécier. 

C'eft  ainlï  que  l’on  dit  d’un  écrivain  dont  on  ne 
fait  point  de  cas , que  c’cft  un  auteur  miférahle  , 
un  miférahle  poète  , un  miférahle  hiftorien , un 
miférahle  grammairien;  & de  fes  écrits,  que  ce  font 
de  miférahles  rapfodics , un  poème  miférahle  , un 
miférahle  commentaire , Oc. 

Quand  de  pareilles  imputations  (ont  fondées  , 
appuyées  fur  des  raifons  folides,  & avouées  par  le 
goût;  clics  font  de  inife  :,mais  (i  elles  font  didées 
par  la  paftion , on  furprifes  i l'ignorance  ; elles 
(ont  elles-mêmes  des  propos  miférahles  8c  dignes 
du  mépris  quelles  veulcut  prodiguer.  ( M.  Beau- 
ZÉE.  ) 

* MALICE  , MALIGNITÉ /MÉCHANCETÉ. 

( ^ Ces  mots  expriirent  tous  trois  une  (üfpofition 
i nuire  , contraire  par  conféquent  à celte  bienveil- 
lance unh'crfelle , également  recommandée  par  la 
loi  naturelle  8c  par  la  Religion.  ) ( Af . Beau- 

z£e.) 

Il  y a dans  la  Malice  de* la  facilité  8c  de  ta 
rufe,  peu  d’audace  , point  d'atrocité.  Le  Malicieux 
veut  faire  de  petites  peines,  8c  non  caufer  de 
grands  malheurs  ; quelquefois  il  veut  feulement  Ce 
donner  une  forte  de  f ipcriorité  fur  ceux  qu’il  tour- 
mente r il  s'cftiiue  de  pouvoir  faii#lc  mal,  plus  qu'il 
n'a  de  plaifîr  à en  faire. 

Il  y a dans  la  Malignité  plus  de  fuite,  plus  ds 
profondeur , plus  de  dillîmulation , plus  d'aélivité  que 
dans  lt  Malice. 

La  Malignité  n’cft  pis  auflt  dure  &au(Ti  atroce* 
que  la  Méchanceté  ; elle  faitverfer  des  larmes  , 
mais  elle  s’attendriroit  peut-être  (Telle  lesvoyoit 
couler. 

Le  fubrtantif  Malignité  a une  toute  autre  force  que 
fon  adjcélif  Malin  : on  permet  aux  enfants  d’etre 
malins  ; od  ne  leur  permet  pas  la  Malignité  en 
quoi  que  ce  foit , parce  que  c'eft  l’ctat  d'une  Ame 
ui  a perdu  l’inftinét  de  la  bienveillance  , qui 
élire  le  malheur  de  fes  (emblables,  & fouvent  en 
jouit.  ( Anonyme.  ) 

• Ttt  % 
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( 5 On  laur  palTc  des  Malices  , on  va  quelque- 
fois jufqu’i  les  y encourager;  parce  que  , Uns  tenir 
à rien  de  révoltant , la  Malice  fuppofe  une  forte 
d'efprit  dont  on  peut  tirer  parti  par  la  fuite.  Cette 
forte  d'indulgence  eft  pourtant  dangereufe  : la  rule 
que  fuppofe  la  Malice  , aifpofc  inlcuhbleineot  à la 
Malignité , parce  que  rien  ne  coûte  1 iamour 
propre  pour’  réuftir  ; & de  la  Malignité  à \i*Mé- 
c ha  ne  été  , il  y a fi  peu  de  diftance , qu'il  n’eft 
pas  difficile  de  prendre  l'une  pour  l'autre.  ). 
( M.  Beauzée  . ) 

( N.  ) MALIN  , MAUVAIS  , MÉCHANT , 
MALICIEUX.  Synonymes. 

Le  Malin  l'eft  de  fang  froid  ; il  eft  rufé  ; quand 
il  nuit , c'tft  un  tour  qu’il  joue  : pour  s'en  dé- 
fendre, il  faut  s’en  defier.  Le  Mauvais  l’cft  par 
emportement  ; il  cft  violent  ; quand  il  nuit  , il 
fuirait  la  paliion  : pour  n’en  tien  craindre , il 
ne  faut  pas  l’oftcnfer.  Le  Méchant  l'eft  par  tem- 
pérament ; il  cft  dangereux;  quand  il  nuit , il  fuit, 
lbn  inclination  : pour  en  être  à couvert , le  meilleur 
eft  de  le  fuir.  Lv  Maluicux  l'eft  par  caprice  ; il  eft 
obftiné;  s’il  nuit , c’cit  de  rage  : pour  i apparier  , il 
faul  lui  céder. 

L’Amour  cft  un  dieu  malin , qui  fc  moque  de 
ceux  qui  lViorcnt.  Le  poluon  fait  le  Mauvais  , 
quand  il  ne  voit  point  cf  nneinis.  Les  hommes 
lont  quelquefois  pus  méchants  que  les  femmes  ; 
mais  1rs  Femmes  font  toujours  plus  malicieufes 
fuc  les  hommes.  ( U abbé  GlRARü . <) 

( N.  ) MANIÈRES , FAÇONS,  Synonymes. 

Tl  me  feinble  que  Façons  exprime  plus  quelque 
chofe  d'aifeclé , qui  ti  nt  de  l’étude  ou  de  la  mi- 
nauderie; 6c  que  Manières  exprime  quelque  chofe 
de  plus  naturel , qui  tient  du  carattérc  ou  de  l’cdu- 
eau  >n. 

Beaucoup  d’hommes  ont  anjourdlpii  , comme  les 
femmes,  de  petites  Façons t pour  fe  donner  des 
grâces;  de  quelques  femmes  ont  pris  les  Manières 
libre*  des  hommes,  pour  fe  diftinguer  de  Icûr  fexc  : 
cet  échange  n’eft  pas  i l'avantage  des  pre- 
miers. 

Les  Manières  de  la  Cour  deviennent  des  Façons 
dans  la  Province.  ( L’abbé  Girard.  ) 

Les  Manières  St  les  Façons  font  des  attisas 
ou  mouvements  extérieurs , deftinés  i marquer  les 
4Mpo<uîoq$  intérieures  de  rime.  ( AJ.  Beau- 
ZEE.  ) 

Les  Manié  res.  t ont  l'cxprcllion  des  mœurs  de  la 
nation  : les  Façons  font  une  charge  des  Manières , 
ou  des  Manières  plus  recherchées  dans  quelques 
indi.  idus.  Les  Manière  J deviennent  Façons  , quand 
elles,  font  afTettécs  : les  Façons  font  des  Manières 
qui  ne  font  point  générales  , St  qui  font  propres  i un 
certain  carattcrc  particulier , d'ordinaitc  petit  St 
vain.  ( sir.  ON  y ME.) 

Les  Manières  expriment  Ici  mœurs  avec  vérité  : 


MAR 

les  Façons  les  expriment  faufleraent,  ou  ne  les  exprL 
ment  point  du  tout. 

Il  eft  fage  de  fe  défier  de  quiconque  6fe  , 
pour  de  légers  intérêts  , fe  mettre  au  dciTus  des 
A tanières  nationales ;.pa:ce  qu'il  cft  i craindre. que  p 
pour  un  intérêt  plus  grand,  il  ne  fc  mette  au  dciTus 
des  mœurs. 

Il  cft  également  fage  de  ne  prendre  aucune  con- 
fiance en  celui  qui  a trop  de  Façons  à lui  ; parce 

3 uc  c’eft  une  atkttalion  infidieule  , qui  peut  Icryir 
c voile  i (de  mayvaifes  mœurs , & qui  au  moins 
déguife  les  véritables.  (Af.  BeauZÉe.  ) 

MAROTîQUE  , adj.  Belles  - Lettres.  Poéfie. 
Depuis  que  Pafchal  St  Corneille  , Racine  St  Boi- 
leau ont  épuré  St  appauvri  la  langue  de  Marot  6c 
de  Montagne  , quelques-uns  de  nos  poètes,  regret- 
tant la  grâce  naïve  des  anciens  tours  qu’elle  avoit 
perdus,  l'heureufc  liberté  de  fuppritner  l’article, 
une  foule  de  mots  injuftement  bannis  par  le  ca- 
price de  l’uf.igc , St  quelques  inverfions  faciles  , 
qui  , fans  trSublcr  le  iens , rendoicnl  l'cxpi/fiion 
pius  vive  St  plus  pUpiaqte  , eflayerent , ai  écrivant 
dans  le  genre  de  Marot,  d’imiter  jufquxfon  lan- 
gage : mais  comme  , pour  manier  avec  grâce  un 
ftyic  naïf,  il  faut  être  naïf  foi-n.ême,&  que  rien 
n'tft  plus  rare  que  la  oai  <4é  ; La  Fontaine  eft  le 
feu!  poète  qui  ait  excellé  dans  cette  irfiiiati#!. 
Boileau  n’accordoit  guère  que  ce  mérite  à La  Fon- 
taine. Boileau  n’av'oit  pas  reçu  de  la  nature  l'or- 
gane avec  lequel  on  (en!  les  beautés  fin  pies  6c 
touchantes  d.  notre  divin  Fabuliftc.  Roulfi.au  , dans 
lXpigramme  , a très-bien  réuftî  i imiter  le  ftyic  de 
Marot  ; mais  dans  i’fcpi.rc  familière  , il  à fait  de  ce 
ftyic  un  jaigon  binaire  St  pénible,  tiés-éloigné  du 
. naturel. 

Il  cft  a fouhliter  qu’on  n’abandonne  pas  ce  lan- 
gage du  bon  vieux  temns  : il  perpétue  le  fouvenir , 
St  il  peut  ramener  i’ufage  des  anciens  tours,  qui 
avoient  de  la  grâce,  St  dc<  anciens  mots,  qui  9 
doux  à l'oreille  , av  aient  un  Cens  clair  8c  précis. 
La  Bruyère  en  a réclamé  quelques  uns  : il  y en 
a un  bien  plus  grand  nombre  ; &t  l'on  feroit  un 
joli  Dittiqnnaire  de  ceux  qu’on  a eu  tort  d’aban- 
donner 6:  de  laiflcr  vieillir , :cls  que  félon  , fé- 
lonne , félonnie  ; courtoijie  St  courtois;  loyal , 
déloyal , loyauté  ; ferrage  ; allège 1%  allégeance, 
tbfcors  , per  durable  , animeux  , t rompe  rejfe  , 
efmoi  , cnarmerejje  , obli vieux  , brandir  , con- 
céder , dévaler , pâtir , dolent , douloir  , blême  , 
blêmir , Stc.  Voye\  USAGE. 

L’ancienne  langue  françoife  éloit  un  arbre  qu’il 
falloit  émonder,  mais  qu'on  a mutilé  peut-être: 
St  il  n’eft  perfonne  qui  , en  lifant  Montagne , ne 
reproche  à la  déiicitcfie  du  coût  d’avoir  été  trop 
l*in  ; d’autant  moins  excufablc  dans  cet  excès  de 
févérité  , qu’elle  n’a  pas  étc  fort  éclairée  , & 
qu’en  retranchant  des  rameaux  utiles  , elle  en  a 
1 aille  un  grand  nombre  d’inüuttueux.  ( Aî.  ALift- 
MOÿTEJ*  ) 
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( N.  ) MASQUÉ  , DÉGUISÉ;  TRAVESTI. 

Synonymes,  , 

Il  faut , pour  être  mafqué , fc  couvrir  d’un  faux 
vîfagc.  Il  luffit  , pour  être  déguifé , de  changer 
_ 1er  parures  ordinaires. 'On  ne  le  lert  du  mol  Tra - 
vtjU  qu’en  cas  d'affaires  férieufes , lorfqu'il  s'agit 
de  paîter  en  inconnu  j & c'eft  alors  p*endre  un 
habit  ordinaire  ôc  commun  dans  la  fociclé,  mais 
trés-éloigné  & tres-cifferent  de  celui  de  fon  état. 

On  fe  ma/que  pour  aller  au  bal.  On  fc  déguift 
pour  venir  à bout  d’une  inuigue.  On  le  truvtfiit 
pour  n’ètrc  pas  reAnnu  de  (es  ennemis.  Vqyet 
Déguisement  , Travestis,! ment.  ( L'abbé Gl- 
RARD.  ) 


( N.  ) MATIÈRE  , SUJET.  Synonymes. 

La  Matière  eff  ce  qu’on  cniploic  dans  le  travail. 
Le  Sujet  cfl  fur  quoi  l’on  travaille.  . 

La  Matière  un  difeours  confiAc  dans  les  mots  , 
dans  les  phrafes,  de  dans  les  pcnfecs.  Le  Sujet  cft  ce 
qu’on  explique  par  ces  mots , par  ces  phrafes , & par 
çcs  pentccs. 

Les  raifonnements  , les  palfages  de  l’Écriture 
faintc , les  penfees  des  Pères  de  l'Églife  , les  carac- 
tères des  pa  (fions  , & les  maximes  de  Morale  f lont 
la  Matière  des  fermons.  Les  myAcres  de  la  Foi  & 
les  préceptes  de  l’Évangile  en  doivent  être  le  Sujet. 
( Labbe  Girard . ) 

MÉDIAL  , E , adj.  Qui  convient  au  milieu. 
Ce  terme  eA  propre  à l’art  d’écrire.  Les  niai  res  nom- 
ment ainli  certaines  lettres  courantes  , dont  la  forme 
indique  qu’cllesjjeuvcnt.s’cmploytr  au  milieu  des 
mots  , ou  même  qu’elles  ne  font  d’ufage  qu’au 
milieu.  Un  caraftcre  médial.  Une  f médiale.  Un  d 
médial.  Les  lettres  médiales  font  figurées  autre- 
ment Que  les  initiales  ou  les  finales.  ( M Br  au- 


( * ) MÉFIANCE  , DÉFIANCE.  Sjmoipn,. 

H Cc  font  deux  difpofitions  de  l’Âme  , qui  ôtent 
la  confiance  & détruifent  la  fécurité.  ) ( M.  Beau - 
ZÊE.  ) 

La  Méfiance  eA  une  crainte  habituelle  d’être 
trompé.  La  Défiance  cA  un  doute  , que  les  qua- 
lités qui  nous  (croient  utiles  ou  agréables  foknt 
dans  les  hommes  , ou  dans  les  chofes  , ou  en  nous- 
mêmes. 

La  Méfiance  eA  l’inAinlt  du  cara&ère  timide  Sc 

Îervers.  La  Défiance  eA  l’effet  de  l’expérience  & de 
t réflexion. 

Le  Méfiant  ju^r  des  hommes  par  lui- même  , & 
les  craint.  Le  Défiant  en  penfe  mal , de  en  attend 
peu. 

On  naît  Méfiant . Pour  être  Défiant , il  fuffit  de 
penfer , d’obfervcr  , St  d’avoir  vécu. 

On  fc  méfie  du  caraétcrc  Sc  des  intentions  d’un 
homme.  On  fe  défie  de  fon  elprit  de  de  les  talents. 

( Aaonxme.  ) 


MÉM  y 17 

•MÉMOIRE,  SOUVENIR , RESSOUVENIR, 

RÉMINISCENCE.  Synonymes. 

Ces  quatre  mots  expriment  également  l’atten- 
tion renouvelée  de  l’clprit  à des  idées  qu’il  * déjà 
aperçues.  Mais  la  diHércnec  des  points  de  vûe 
accefloires  qu’ils  «joutent  à cette  idée  commune  , 
aflîgne  d ces  mots  des  cart itères  diftin&ifs,  qui 
n’cebapcnt  point  d la  jufteffe  des  bons  écrivains, 
dans  le  temps  même  qu'ils  s’en  doutent  le  moins  : 
le  goût  , qui  fent  plus  qu'il  ne  difeute , devient 
pour  eux  une  forte  d’inftjnét  qui  les  dirige  mieux 
que  ne  teroient  les  raifonnements  les  plus  fnbtils  ; 
& c’eft  d cet  inftinii  que  font  dues  ces  bonnes  for- 
tunes qui  n’arrivent  qu'à  des  gens  d’cfprit , comme 
le  difoit  Fomenelle,  l’écrivain  de  nos  jours  qui 
méritoit  le  mieux  d’en  trouver,  de  qui  en  tronvoit 
tiês-fréqucmment. 

Mémoire  Sc  Souvenir  expriment  une  attention 
libre  de  i'cfpril  i des  idées  qu’il  n’a  point  oubliées, 
quoiqu’il  au  difeontinué  de  s’en  occuper  : les  idées 
avoient  (bit  des  imprcflïom  durables  , on  y jette 
un  coup  d’œil  nouveau  pat  choix  ; c’eft  une  aétion  de 
l'i.ne. 

Rejfouvenir  k Réminijcence  expriment  une  atten- 
tion iortuitc  d des  idées  qnc  l’efprit  avoit  entière- 
ment oubliées  & perdues  de  vue  : Ces  idées  n’avoient 
fait  qu'une  impreftion  légère,  qui  avoit  été  étouffée 
ou  totalement  effacée  par  de  plus  fçrtes  ou  de  plu* 
récentes;  elles  (e  repréientent  d'cllcs'niêmes,  ou  du 
moins  fans  aucun  concours  de  notre  part  ; c’eft  un 
évènement  où  i'àme  eft  purement  paflîve. 

On  fe  rappelle  donc  la  Mémoire  ou  le  Souvenir 
des  chofes  quand  on  veut  , cela  dépend  unique- 
ment de  la  liberté  deTâmc.  Mais  la  Mémoire  ne 
concerne  que  les  idées  de  l’cfprit  ; c’eft  l’afte  d’une 
faculté  fubordonnée  d l’intelligence  , elle  fert  d 
1 éclairer  : au  lieu  que  le  Souvenir  regarde  le* 
idées  qui  intéreffent  le  cœur;  c’eft  Tafle  d'une  fa- 
culté néceffaire  à la  fenûbiiité  de  l'ime,  elle  fert  d 
l’cchauffer. 

C'eft  dans  ce  fens  que  l’auteur  du  Père  de  fa- 
mille a écrit  : Raporte\  tout  au  dernier  moment , 
li  ce  moment  où  lu  Mémoire  des  faits  les  plus 
dilatants  ne  vaudra  pas  le  Souvenir  d’un  verre 
d’eau  préfemé  par  l’humanité  à celui  qui  avoit 
Juif.  I Épit.  dédicat.  ) On  peut  dire  auffi  dans  le 
mêmq  fem,  qu’une  ime  birnfaifanre  ne  conferve 
aucun  Abu verur  de  l’ingratitude  de  ceux  i qui  elle 
a fait  du  bien;  ce  feroit  fe  déchirer  elle  - même 
& détruite  fon  penchant  favori  : cependant  elle  en 
garde  la  Mémoire  , pour  .prendre  i faire  le  bien; 
Se  c eft  le  plus  précieux  Sc  ie  plus  négligé  de  tous 
les  arts. 

On  a le  Rejfouvenir  ou  la  Réminijcence  des 
chofes  quand  on  peut  : cela  ti.nt  à drscanfês  in- 
dépendantes de  notre  liberté.  Mais  le  Rejfouvenir 
ramène  tout  d la  fois  les  idées  etfac  es  Sc  la  con- 
viflion  de  leur  précriftence;  lïfp-il  les  recon- 
ooit  ; au  lieu  que  la  Réminifcence  ne  réveille  que 
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les  idées  anciennes , fans  aucune  trace  de  cet'e 
préexiftence  ; Te  (prit  aoit  les  apercevoir  pour  la 
première  fois. 

L’attention  que  nous  donnons  i certaines  idées  , 
foit  par  notre  choix  . foit  par  quelque  autre  eau fc  , 
nous  porte  fou  vent  vers  des  idées  ^putes  difterentes., 
uî  tiennent  aux  premières  par  des  liens  très- 
clicals  fie  quelquefois  meme  imperceptibles.  S'il 
u’ y a entre  ces  idées  que  la  liaifon  accidentelle 
qui  peut  venir  de  notre  manière  de  voir  , ou  fi 
cette  liaifon  eft  encore  fcnfiblc  nonobftani  les  autres 
liens  qui  peuvent  les  attacher  l'une  à l'autre  : 
nous  avons  alors , par  les  unes  , le  Rejfouvenir  des 
autres  : nous  reconnoiflons  les  premières  traces. 
Mais  u la  liaifon  que  notre  ancienne  manière  de 
voir-  a mite  entre  ces  idées  n'a  pas  fait  fur  nous 
une  impreffion  fenfîble , 8c  que  nous  n’y  diftin- 
guions  que  le  lien  apparent  de  l'analogie  : nous 
pouvons  alors  n'avoir  des  idées  poftericurts  qu'une 
Réminifeence  , jouir  (ans  fcruuulc  du  plaifir  de 
l'invention  , 8c  être  même  plagiaires  de  bonne 
foi  ; c’cft  un  piège  où  maints  auteurs  ont  été 
pris. 

Il  y a en  latin  quatre  verbes  qui  me  paroifient 
allez  répondre  i nos  quatre  noms  françois  , & 
différer  entre  eux  par  les  mêmes  nuances  j favoir , 
Meminijfe  , Recordari , Me  mord  ri  , 8c  Remi- 
ni/ci. 

Le  premier  à la  forme  8c  lè  fens  a&if , & vient , 
comme  tout  le  monde  fait , du  vieux  verbe  Meno  , 
dont  le  prétérit,  par  réduplication  de  la  première 
confonne  , cft  Me  mini  » Meminijfe  ^ fc  rappeler  la 
Mémoire  i ce  qui  cft  en  effet  l’action  de  l’efprit  , 
Mentis  , mot  qui  paroit  venir  du  lupin  Mentum  de 
ce  piêinc  verbe  Me  no . 

Le  fécond  a la  forme  & le  fens  paffif;  Rccar- 
Ji tri  t fc  recorder,  ou  plus  tôt  être  recordé,  rece- 
voir au  coeur  line  imprclfion  qu’il  a déjà  reçue 
anciennement  , mais  la  recevoir  par  le  Souvenir 
d'une  idée  touchante.  Si  ce  verbe  a la  forme  fie 
le  fens  paffif,  c’cft  que,  quoique  l’cfprit  agi  fie 
ici , le  coeur  y cft  purement  paflif , puifque  fon 
émotion  cft  une  fuite  ncccfiaire  fie  trrcfiftible  dtf 
l’aéle  de  Afémo/requiroccafionnc  \ 8c  il  y a une  forte 
de  délicatcftc  à montrer  de  préférence  l'état  confé- 

Suent  du  coeur  , soi  d’ailleurs  qu'il  indique  fuffi- 
jnment  l’aftc  antérieur  de  l'cfprit,  comme  J’cfi'ct 
indique  affez  la  caufe  d’où  il  part.  Tua  in  me 
fludta  & officia  multum  teetim  RECORDERE , 
dit  Ciccron  i Trebonius  ( Epift.  famil.  xv.  14); 
fie  comme  s'il  avoit  eu  le  dertein  formel  de  faire 
remarquer  dans  ce  Recordere  l'efprit  fie  le  coeur  , 
il  ajoute , Non  modo  virum  bonum  me  exifii - 
mabis  , ce  qui  me  femble  defigner  l'opération  de 
l’efprit  funplemcnt  ; verum  etiam  te  a me  aman 
plunmum  judicabis  , ce  qui  cft  dit  pour  aller  au 
cccur. 

Les  deux  derniers  , Memorari , être  remis  en 
Mémoire j non  pas  par  un  atf  e fpontanéj  mais  par  une 


caufe  accidentelle  , avoir  le  Rejfouvenir  ; 8c  Rerm - 
nifi  , être  ramené  aux  anciennes  notions  de  l'efprit , 
en  avoir  la  Réminifeence  ,•  ces  deux  derniers  , 
dis- je  , ont  la  forme  & le  fens  paflîf , quoi  qu’en 
difent  les  grammairiens  ordinaires  , à qui  la  déno- 
mination tic  verbe  déponent  mal  entendue  en  a 
impofé;  fie  ce  fens  palfif  a bien  de  l’analogie  avec 
ce  que  j’ai  obfcrvé  fur  le  Rejfouvenir  8c  la  Réaùnif- 
cenje. 

Au  refte-,  malgré  les  conjectures  é- y mo logiques, 
peut-être  fcroil-jl  difficile  de  juftifier  ma  penfee 
entièrement  par  des  textes  prerâ.  Mais  il  ne  f.iu- 
droit  pas  non  plus  pour  cela  Ta  conformer  trop  : 
car  -fi  l’euphonie  a amené  dans  le  langage  des 
fautes  meme  contre  l'analogie  fie  les  principes  fon- 
damentaux de  la  Grammaire  , félon  la  remarque 
de  Cicéron,  qui  ( Orat . n.  47.  ) dit  que  Impe - 
trtuum  eft  J confuetudine  ut  pe écart  fuavitaiis 
causa  lucret  ; 0 combien  l'harmonie  na’.ra-t-cUc 
pas  ctiec  de  facrifices  de  la  juftcfic  qui  décide  du 
choix  des  fynonymes  ? Dans  notre  langue  même , 
où  les  lois  de  l’harmonie  ne  font  pas , à beaucoup 
prés,  fi  impérieufes  que  dans  la  langue  latine, 
combien  de  lois, les  meilleurs  écrivains  11c  font-ils 
pas  obligés  d’abandonner  le  mot  le  plus  précis , 
fie  de  lui  fubftituer  un  fynonyme  modifie  par  quel- 
que correctif,  plus  tôt  que  de  faire  une  parafe  jufte 
mais  mal  fonnantc?  ( Al.  BeauzéE.) 

MERVEILLEUX  ,f.  m.  Belles  Letrres.O n peut 

dilWnguer  dans  la  Poéfi*  deux  efpècesdt Merveilleux. 

Le  Merveilleux  naturel  eft  pris , fi  je  i’ofe  dire  , 
fur  la  dernière  limite  des  poflibles  j la  vérité  y 
peut  atteindre  , fie  la  fimple  raifoij  peut  y ajouter 
foi.  Tels  font  les  extrêmes  en  routes  ebofes , les 
évènements  fans  exemple  , les  caraétères , les  ver- 
tus , les  crimes  inouïs  , les  jeux  du  hafard  qui 
femblcnt  annoncer  une  fatalité  marquée  , ou  l’in- 
fluence d'une  caufe  qui  preliie  i ces  accidents  : 
telles  font  les  grandes  révolutions  dans  le  phyfi- 
que , les  déluges  , les  tremblements  de  terre  , les 
boulevcrfements  qui  ont  changé  la  face  du  globe , 
ouvert  un  partage  a l’Océan  dans  les  profondes 
vallées  qui  feparoient  l’Europe  de  l’Afrique  ou  la 
Suède  de  l’Allemagne,  rompu  la  communication 
du  Nord  de  l'Amérique  8c  de  l'Europe  , englouti 
peut-être  la  grande  île  Atlantique  , fie  mis  i fcc 
les  bancs  de  fable  qui  forment  l'Archipel  de  la 
Grèce  fie  celui  de  l'Inde  , peut-être  aulli  élevé  G 
haut  les  volcans  de  l’ancien  fie  du  nouveau  monde  r 
telles  font  aufii  , dans  le  moral,  les  grandes  incur- 
fions  fie  les  vaftes  conquêtes , le  renverfement  des 
Empires  fie  leur  fucccmon  rapide  , fur  tout  loifque 
c'cft  un  fcul  homme  dont  le  génie  fie  le  courage 
ont  produit  ces  grands  changements  : tels  font  par 
conlcqucnt  les  cara&ères  fie  les  génies  d’une  force , 
d’unefigueur  , d’une  élévation  extraordinaires  : tels 
font  enfin  les  évènements  particuliers  , dont  la 
rencontre  femble  ot donnée  par  une  pu; fiance  Supé- 
rieure. 
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Ariftofe  en  donne  pour  exemple  U chute  de  la 
(h  tue  de  Miris  fur  le  meurtrier  de  Miris.  Le  1 htâlrc 
grec  cft  rempli  de  ces  rencontres  merveilleufes  : 
tel  cft  le  fort  d’Orefte  , cru  meurtrier  tfOrcftc , 
fl:  fur  le  point  d’ètre  immole  par  Iphigénie  fa 
feeur  ; tel  cft  le  fort  d’Égiftc , cru  meurtrier  d’Égiftc  , 
fie  fur  le  point  d’ere  immolé  par  Mérope  fa  mère; 
tel  eft  le  fort  d’GEdipe  , meurtrier  de  Lutus  fon 
père  , & cherchant  lui- meme  à découvrir  le  meurtrier 
de  Laïus. 

L'Hiftoitc  prefente  plu  heurs  de  ces  hafards  , dont 
la  Poc/te  pourrait , au  befoin,  faire  une  forte  de 
prodige  : de  ce  nombre  cft  la  naiffaucc  d’Alexandre , 
le  meme  jour  que  fut  brûlé  le  temple  de  Diane 
àSÉphèfe  j Carthage  & Corinthe  détruites  dans  une 
même  année ; Prague  emporté  d’aflaut  le  18  No- 
vembre i6ji  , par  Jean  - George , électeur  de 
Saxe,  & par  cfcalade  le  même  jour  1 8 Novembre 
1641  , par  fou  arrière  petit-fils  ; la  pluie  qui  lave 
le  vifage  de  Britannicus  i fes  funérailles , & y fait 
découvrir  les  traces  du  poifon:  l’orage  qu’il  y eut 
à Pau  le  jour  de  la  mort  de  Henri  ÏV  ,*  où  l’on 
dit  que  le  tonnerre  brifa  les  armes  du  roi  fur  la 
porte  du  chatcau  dans  lequel  ce  prince  étoit  né, 
fl:  qu’un  taureau  , appelé  le  Roi  des  taureaux  à 
caul’e  de  fa  beauté  , effrayé  de  ce  coup  de  foudre , 
le  tua  en  fe  précipitant  dans  }es  fortes  du  chatcau , 
ce  qui  ht  que  dans  toute  la  ville  le  peuple  cria  : Le 
roi  c/l  mort. 

Ces  circonftance^,  que  l’on  remarque  dans  les 
évènements  publics  , font  auili  quelquefois  allez 
fingulicrcs  6c  aflez  fripantes  dans  les  évènements 
particuliers,  pour  y jeter  du  Merveilleux.  Tel  (croit, 
par  exemple , l’aveuture  de  ce  jeune  guerrier  , qui, 
par  amour , ayant  mis  hir  ton  coeur  les  lettres  de 
la  maitrertc  le  jour  d’une  bataille,  reçut  une  balle 
au  même  endroit  où  il  avoit  mis  ces  lettres,  6c  dut 
la  vie  i ce  bouclier  précieux. 

Der  ce  même  genre  de  Merveilleux , font  toutes 
ccs  deferiptions  acs  poètes  , où,  fans  fortir  des  bornes 
de  la  nature , l’imagination  renchérit  tant  qu’elle 
peut  fur  la  réalité;  ce  qui  fait  de  la  tidtion  un  conti- 
nuel enchantement. 

Le  Merveilleux  fumaturel  eft  l’entremifc  des 
êtres  qui,  n'étant  pas  fournis  aux  lois  de  la  nature  , y 
produifcnt  des  accidents  au  deftus  de  tes  forces  ou 
indépendants  de  fes  lois. 

On  a dit , en  parlant  du  Men^eilleux  poétique  r 
* Minerve  6c  Junon,  Mars  & Vénus,  qui  jouent  de 
» fi  granés  rôles  dans  Y Iliade  6c  dans  Y Enéide  y ne 
» feraient  aujourdhui , dans  un  Poème  épique  , que 
» des  noms  fans  réalité , auxquels  le  le&euf  n’attache- 
» roit  aucune  idée  diftinétc  , parce  qu’il  eft  né  dans 
» une  Religion  toute  contraire , ou  élevé  dans  des 
» principes  tout  differents.  On  a dit  que  la  chute 
» de  la  Mythologie  entraîne  néceftaircment  l’cx- 
1»  cluhm  de  cette  forte  de  Merveilleux , 6c  que 
» l’illuhm  ne  peut  être  complète  qu’au  tant  que 
w la  Poéhe  te  renferme  dans  la  créaacc  commune. 
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» On  a dit  qu’en  vain  fc  fouderoit-on , dans  les 
» fujets  profanes , fur  le  Merveilleux  admis  dans 
» nos  Opéra;  6c  que,  h on  le  dépouille  de  tout 
*>  ce  qui  l'y  accompagne  , on  6(c  répondre  que 
v ce  Merveilleux  ne  nous  amulcra  pas  une  mi- 
» nutc  ». 

Ces  fpcculations  , démenties  par  l'cxpéiience  , 
ne  font  fondées  que  fur  une  faufle  luppohtioa  ; favoir, 
que  la  Poche  , pour  produite  Ion  ctlct  , demande  une 
illuhon  complète. 

11  cft  démontré  qu'au  Théâtre  , où  le  preftige 
poétique  a tant  de  force  6c  de  charmes  , non  feu- 
lement l’illufion  n’cft  pas  entière  , mais  ne  doit 
pas  l'être;  il'  en  eft  de  même  i la  Icélure,  fans 
quoi  l’imprertion  faite  fur  les  cfprits  ferait  lbuvcnt 
pénible  & doulourcute.  V oyt\  Vraisemblance  , 
Illusion. 

Le  le&cur  n’a  donc  pas  befoin  que  le.  Merveil- 
leux foit  pour  lui  un  objet  de  créance  , mais  un 
objet  d’opinion  hypothétique  fl:  partagera.  C’cft 
en  Poéfie  une  donnée  dont  tous  les  peuples  éclairés 
font  d'accord:  tout  ce  qu'on  y exige,  ce  font  les 
convenances»  ou  la  vérité  relative :mSc  celle-ci 
conhftc  i ne  fuppofer  dans  un  fiijet  que  le  Mer- 
veilleux reçu  dans  l’opinion  du  temps  & du  pays 
où  l'aéfion  s’eft  partèe  ; en  «forte  qu’on  ne  nous 
donne  à croire  que'ce  que  le*  peuples  de  ce  ternps- 
li  *ou  de  ce  pays  - là  iemblcnt  avoir  dû  croire 
eur-mêmes.  Alors,  par  cette  complaifance  que 
l’imagination  veut  bien  avoir  pour  ce  qui  l’amute  , 
nous  nous  mettons  à la  place  de  ccs  peuples  ç 6c  pour 
un  moment  /tous  nous  lairtons  feduire  par  ce  qui 
les  aurait  féduits.  » # 

Ainfi,  autant  il  ferait  ridicule  d’employer  le 
Men'eilleux  de  la  Mythologie  ou  de  *la  Magie 
dans  une  aétion  étrangère  aux  lieux  fl:  aux  temps 
où  l’on  croyoit  â l'une  flt  i l’autre  , autant  il  eft: 
raifonnable  6c  permis  de  les  employer  dans  les 
tejels  auxquels  l’opinion  du  temps  6c  du  pays  les 
rcod  comme  adhérentes.  Eh  qui  jamais  a reproché 
l'emploi  de  la  Magie  au  Tarte  ; Ar  â l’auteur  du 
Télémaque , remploi  du  Merveilleux  d’Homère  > 
Une  piété  trop  délicate  6c  trop  timide  pourrait 
feule  | s’en  alarmer  ; mais  ce  que  blâmerait  un 
fcrupule  mal-cntcndu  , le  goût  fl:  le  boQ  fens  l’ap- 
prouvent. 

La  feule  attention  quron  doit  avoir  eft  de  faihr 
bien  au  jufte  l’opinion  des  peuples  i la  place 
defquels  on  veut  nous  mettre,  afin  de’ ne  pas 
faire  du  Merveilleux  un  utege  dont  eux  - mem^ 
ils  feraient  blelTés.  C’eft  ainfi,  par  exemple,  qu’un 
pocte  qui  traiterait  an jourdhui  le  fujet  de  la  Phar - 
fuie  y (croit  obligé  de  faire  ce  qu’a  (ait  Lucain  , 
de  s’iotcrdirç  l’entremife  des  dieux  dans  la  querelle 
de  Ccfar  <fl:  de  Pompée. -La  raifon  en  eft  qu’on  ne 
fe  prête  â l’illuhon  qu’autant  qu'on  fuppote  que 
les  témoins  de  l’évènement  auraient  pu  s’y  livrer 
eux- mêmes.  Cette  convention  paroît  fingulière  ; 9c 
cependant  rien  n’eft  plus  réel. 

11  cVcnfuit  que  , dans  les  fumets  modernes,  le 
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Merveilleux  ancien  ne  peut  être  férieufemetft  em- 
ployé ; 3c  c’cft  une  perte  immenfe  pour  la  Poélic 
épique. 

Ce  n’eft  pas  que  le  Merveilleux  pour  nous  Toit 
réduit»  connue  on  l'a  pi  étendu  , à l'allégorie  des 
pallions  humaines  perfonnihées.  A*’ec  de  .l’an , du 
goût,  3c  du  génie,  nos  prophètes,  nos  anges  , nos 
démons  » de  nos  faims  peuvent  agir  décemment  & 
dignement  dans  un  Pce. ne  \ 6c  à la  inal-adreftc 
du"  Catnoucut  , de  Sannaxar , de  S.  Didier  , de 
Ch  tpc'ain  , Oc  , ou  peut  oppofer  le-  exemples  du 
T.itk  , de  Milton , de  l’auteur  d ' Aihalie  , 3c  de  celui 
de  la  Henrïdde . 

Mais  ce  qui  manque  au  Merveilleux  moderne , 
c’cft  d’èiie  paflionne.  La  divinité  cfi  inaltérable 
par  effeme  , 8c  tout  le  génie  des  poètes  ne  fau- 
roiî  faire  de  Dieu  qu’un  homme  ; ce  q.ii  cft  une 
ineptie  ou  une  impiété.  Nos  anges  3c  nos  faints , 
exempts  de  pallions  , feront  des  perfonnages  froids  , 
fi  on  les  peint  dans  leur  état  de  calme  3c  de  béa- 
titude ; ou  indécemment  dénaturés  , fi  on  leur 
donne  les  mouvements  tumultueux  du  coeur  hu- 
main. 

Nos  démons , plus  favorables  i la  Poélic , font 
fufceptibles  de  pallions  , mais  fans  aucun  mélange 
ni  de  bonté  , ni  d<^  vertu  j une  fureur  plus  ou 
moins  atroce  , une  malice  plus  ou  moins  aatifi- 
cicufe  8c  profonde,  en  deux  mots,  le  vice  3c  le 
crime  font  les  feules  couleurs  dont  on  puilîc  les 
peindre* 

Voilà  les  véritables  raifons  pour  iefquellcs  on 
/croit  infenfé  de  croire  ppuvoir  fubftituer , fans  un 
extrême  defavantage , le  Merveilleux  de  la  Reli- 
gion à celui  de  la  Mythologie. 

Les  dieux  d'Homère  font  des  hommes  plus  grands 
te  plus  forts  que  nature,  foit  au  phyfique , ioit  au 
moral.  La  méchanceté  , la  bonté  , les  pallions , 
les  vices , les  vertus  , le  pouvoir  3c  l'intelligence 
au  plus  haut  degré  concevable  , tout  le  fyftêmc 
enfin  du  bien  3c  du  mal  mis  en  aéVion  par  le  moyen 
de  ces  agents  furnaturels  ; voilà  le  Merveilleux 
favorable  à la  Poéfic.  Mais  quel  eftcl  produire  fur 
l’àme  des  hommes  avec  de  pures  intelligences, 
fans  partions , ni  vices  , ni  vertus , qui  n’ont  plus 
lien  à cfpcrcr , à délirer , ni  i craindre , 3c  dont 
une  tranquiiité  étemelle  eft  l'immobile  clément  ? 
Vo*yczf  aufli  combien  eft  abfurde  3c  puéril  dans 
le  Poème  de  Milton,  le  péril  où  il  met  les  anges 
fi:  leur  combat  contre  les  démons  ! 

Les  deux  Magies  rapprochent  un  peu  plus  le 
Merveilleux  de  Ta  Religion  de  celui  de  la  Fable, 
en  donnant  aux  deux  puiffances  , infernale  8c  célefte  , 
des  miuiftrcs  partionnis  , & dont  il  Tenable  qu'on 
peut  animer  3c  varier  les  caraÛères  : mais  les  ma- 
giciens eux-mêmes  font  décidés  bons  ou  méchants, 
par  cela  fcül  que  le  Ciel  ou  que  l’Enfer  les  fé- 
condé ; 3c  il  n’eft  guères  poftiblc  de  les  peindre 
que  <k  l’une  de  tes  deux  couleurs.  Les  premiers 
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poèfe!  qui , avec  fuccès , ont  employé  cette  ma- 
chine , eu  doivent  donc  avoir  ufc  tous  les  r ef- 
forts. 

Quelle  comparailon  avec  un  fyftéme  religieux, 
où  non  feulement  les  partions  , les  vertus , les 
talents,  les  arts,  le  génie,  toute  la  nature  intel- 
lectuelle 3c  morale  , mais  ^es  éléments  , Les  faiions  , 
tous  les  grands  phénomènes  de  la  nature  phyfique  , 
toutes  fes  grandes  productions  avoient  leurs  dieux , 
plus  ou  moins  dépendants , mais  aflex  libres  ponc 
agir  chacun  félon  leur  caractère  ! 

Cet  avantage  des  anciens  fur  les  modernes  cft 
élégamment  exprimé  dans  le  Poème  de  l'Anti- 
Lucrècc. 

O utinam , dttm  te  regionibut  infère»  fderis, 

A Irentem  in  campunt  liceat  deductrt  fantts 
Caflaliot , verjis  lata  in  viridaria  dontts , 

Ae  totam  in  noftros  Aganippida  fundert  ver  fus  f 
A onmihi,  qum  vejlro  quvndam  facundïa  vati% 
l'ite  tain  dulce  me  lut , nec  par  efi  gratta  cantùs . 

Reddidit  i lit  fui  graïorum  fomnia  Itnguâ  ; 
ftojira  pertgrina  mandamm  J aéra  loquet*, 
llle  voluptattm  & wntrtt , charitum  jus  ch  or  tôt 
Carminé  concélébrât  ; nos  reri  dogma  feverum  : 

T rifle  fanant  pulfa  nojlri  tejluime  chordat. 

ÜUi  fuppeditat  dires  natura  lepvris 

Quidquid  habet , la  tôt  fummitens  p>  adiga  flores . « , 

Æneadùm  genitnx  feltcibus  imperat  arvis  , 

Alriafjue  plagas  récréât  t pelagufjue  profundum. 

Quant  aux  perfonnages  allégoriques , il  faut  re- 
noncer à en  faire  jamais  la  machine  d’un  Poème 
létieux.  On  pouna  bien  les  y introduire  en  épi- 
fodes  partager  s,  lorfqu'on  aura  quelque  idée  ab (traite, 
quelque  circonftance  morale  a prefenter  fous  des 
traits  plus  fenfiblcs  ou  plus  interertants  que  la 
vérité  nue  j ou  que  celle-ci  aura  befoin  d’un  voile 
pour  fe  montrer  avec  décence , ou  palier  avec 
modeftie  : c’eft  ainfi  que  , dans  la  Hcnriade  , la 
Politique  perfonnifiée  eft  un  ingénieux  moyen  de 
nous  peindre  la  Cour  de  Rome  ; c'cft  ainfi  que  > 
dans  le  même  Poème,  la  peinture  allégorique  des 
Vices  rafle  mblés  aux  portes  de  l'enfer  eft  1 exem- 
ple le  plus  parfait  de  la  vérité  philofnphique , ani- 
mée , embellie , 3c  rendue  lcnfible  aux  yeux  par  la 
fUt  i ou  : 

Là  gic  U {ombre  Envie  , à l'oril  timide  te  louche. 

Ver  faut  fur  de*  laurier*  les  poiions  de  f*  bouche  t 
Le  joue  blcrtc  Cet  yeux  dan*,  l'ombre  étincelants  * 

Trille  Amante  des  morts  , elle  hait  les  vivants. 

Elle  aperçoit  Henri . Te  détourne  , & loufire. 

Auprès  d’elle  eft  l'Orgueil , qui  fe  plaît  te  s’admtre| 

La  FoibtctTe  au  ceint  pâle  , aux  regard*  abattus. 

Tyran  qui  cède  au  Crime  te  dérruic  les  Ve uys; 
L'Ambition  fanglante,  inquiète,  égarée, 

De  trônes,  de  tombeaux,  defjavos  entourée  i 
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La  tendre  Hypoctîûc  , aux  ieux  pleins  de  douceur  j 

( Le  Ciel  eft  dam  Tes  ieux  , l’Enfer  cft  dans  fon  coeur  : ) 

Le  faux  Zèle  ccalanc  fes  barbares  maximes  > 

Et  l'Intérêt  enfin  , père  de  cous  les  Crime?, 

\ 

Les  anciens  ont  eux-mêmes  allcgorifé  quelques- 
uns  de  leurs  épifodes , comme  la  ceinture  de  Vénus 
dans  l’ Iliade  » & la  jaloufic  de  Turnus  dans  Y Enéide, 
Mais  qu'on  Ce  garde  bien  de  compter  fur  les  per- 
fonnages  allégoriques  , pour  être  conllamment  , 
comme  les  dieux  d'Homère  , les  mobiles  de  l'ac- 
tion. Ces  perfonnages  ont  deux  défauts , l'un  d’avoir 
en  eux  - mêmes  trop  de  (implicite  de  caradfcrc  , 
l'autre  de  n'avoir  pas  allez  de  conüftance  dans  l'opi- 
nion. 

J'ôferois  comparer  un  cara&ère  poétique  à un 
diamant , qui  n'a  du  jeu  qu'autant  qu’il  a pluficurs 
&ccs  ; ou  plus  tôt  i un  compote  chimique,  dont 
la  fermentation  & la  chaleur  a pour  cauic  la  con- 
trariété de  fes  cléments.  Un  caraélcrc  (impie  ne 
fermente  jamais  : il  peut  avoir  de  l'énergie  6c  de 
l'impétuosité  ; mais  il  n'a  qu'une  impulfion  , fans 
aucune  révolution  en  fens  contraire  6c  fur  lui- 
même  : l'envie  fera  toujours  l’envie  ; 6c  la  ven- 
geance , la  vengeance  : au  lieu  que  le  cara&crc 
moral  de  l’homme  cft  compofé , divers  , & chan- 
geant; de  des  combats  qu’il  éprouve  en  lui-meme  , 
r ciulte  la  variété  & 1 împéluolitc  de  fon  action. 
Quel  perfonnage  allégorique  peut-on  imaginer  ja- 
mais qui  occupe  la  Scène,  comme  le  caractère 
H’Hcrmionc  ou  celui  d’Orofmane  ? 

Les  dieux  d’Homère  , comme  nous  l’avons  dit , 
font  des  hommes  pailîonnés  : au  lieu  que  les  per- 
sonnages allégoriques  font  des  définitions  perfonnj- 
fiées  6c  immuables  par  effence. 

D'un  autre  côté , l'opinion  n'y  attache  pas  affez 
de  réalité,  pour  donner  lieu  4 l’illulnn  poétique. 
• Cette  illufion  n’eft  jamais  complète:  mais  lorlque 
le  Merveilleux  a été  réellement,  parmi  les  hom- 
mes , un  objet  de  créance  , nous  voulons  bien,  pour 
un  moment  , nous  mettre  i la  place  des  peuples 
qui  croyoient  à ces  tables:  6c  des  lors  clics  ont 
•pour  nous  une  clpèce  de  réalité.  Mais  les  délions 
allégoriques  n’ont  formé  le  fyftcmc  religieux  d’au- 
cun peuple  du  monde  : on  les  voit  naître  çà  6c 
li  de  l'imagination  des  poètes , & o^nc  les  regarde 
jamais  que  comme  un  jeu  de  leur  elprit , ou  comme 
une  façon  de  s’exprimer  fymboliquc  6c  ingénieufe. 
L’allégorie  ne  peut  donc  jamais  être  la  bafe  du 
Merveilleux  de  l’Épopée  , par  la  raifon  qu'en  un 
ümplc  récit  clic  ne  fût  jamais  allez  d’tiiufion. 
Ce  n’eft  que  dans  la  dramatique  » oi\  l’objet  préfent 
en  impoie,  qu'elle  peut  aquérir , par  l'erreur  des 
ieux  , affez  dafcendatit  fur  l’cfprit;  6c  de  li  vient 
que,  dans  l’Opcra  tiArmide  , l’cpifodc  de  la  Haine 
fait  toute  fon  illulion. 

11  n’y  a donc  plus  pour  nous  que  deux  moyens 
d’introduire  le  Merveilleux  dans  l'Epopée  : ou  de 
Cramai,  et  Littérat.  Terne  U, 
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le  rendre  epifodique  , accidentel  , & paUagcr  , (v 
c'eft  le  Merveilleux  moderne  ; 6c  d'employer  alors 
les  vices , les  vertus  , les  pallions  humaines  , non 
pas  allégoriquement , mais  en  réalité  , i produire  » 
animer,  6c  foutenir  l'aétion;  ou,  tNl'en  veut  hure 
ufage  du  Merveilleux  de  la  Mythologie  ou  de 
celui  de  la  Magic  , de  prendre  fon  fojel  dans  les 
temps  6c  les  lieux  otl  l’on  croyoit  4 ces  prodiges. 
C’eft  ce  qu'ont  fait  les  deux  hommes  de  génie  i 
qui  la  France  doit  la  gloire  d'avoir  deux  roèmes 
épiques  dignes  d’être  placés  4 côté  des  ancicnss , 
Fcnélon  & Voltaire.  Voye\  Vraisemblance. 
( M.  Marmontel.) 

(N.)  MÉSOZEUGME,  f.  n^  Efpècede  Zeugme, 
od  l’on  n'exprime  que  dans  uiraembre  du  milieu  , 
le  mot  foufentendu  mais  également  néccffairc  dans 
les  autres.  Notre  langue,  qui  ne  pourvoit  fe  per- 
mettre de  pareilles  conftruéüons  fans  nuire  i la 
clarté  de  la  phrafe  , ne  peut  fournir  aucun  exemple 
du  Méfo\eugme  ; on  n'en  trouve  que  dans  les 
langues  tranlpofitives,  comme  le  grec  & le  latin. 
Pudorem  libido , timorem  ri  Cl  T audacia , ratio' 
nem  amenda.  Voye\  Zeugmb.  ( M.  BeaU- 
Z É E.  ) 

MESURE,  f.  f.  Poéfie  latine  & gré  que.  Une 
Mefure  cft  un  efpacc  qui  contient  un  ou  pluficurs 
temps.  L’ciendue  du  temps  eft  d’une  fixation  arbi- 
traire. Si  un  temps  eft  l’efpacc  dans  lequel  on 
prononce  une  fyllabe  longue , un  demi  - temps 
fera  pour  la  fyllabe  brève.  De  ces  temps  6c  de 
ces  demi-temps  font  compofées  les  Mefure  s ) de 
ces  Mefures  font  compotes  les  vers  ; & enfin  de 
ceux-ci  font  compofcs  les  Pccmcs.  Pied  6c  Mefure 
font  ordinairement  la  même  choie. 

Les  principales  Mefures  qui  compofent  les  vers 
grecs  & les  latins , (ont  de  deux  ou  de  trois  fyl- 
labcs : de  deux  fyllabcs  qui  font  ou  longues , 
comme  le  fpondcc  — — ; ou  brèves  , comme  le 
pyrrhique  u u ; ou  l'une  brève  6c  l'autre  longue  , 
comme  Flambe  w — ; ou  l’une  longue  6c  l’autre 
brève  , comme  le  trochée  — v : celles  de  trois 
fyllabcs  font  le  daélvlc  — u u ; l'anapefte  u v — ; 

le  tribraque  « v v ; îc  moloflc  — ; l’amphi- 

braque  u — o ; l'amphimacre  — « — . 

4 

Des  différentes  combinaifons  de  ces  pieds  & de 
leur  nombre  , fc  fout  formées  différentes  ctpcccs  dç 
vers  chez  les  anciens. 

Toutes  ces  fortes  de  vers  ont , non  feulement 
le  nombre  de  leurs  picls  fixé  , mais  encore  le  genre 
de  pieds  déterminé.  {L’afrbe'  B ATTEVX . Princip. 
de  Littér.  tant.  J.  ) 

(N.)  Mf  TABOLE  , f.  f.  Ce  nom  eft  purement 
grec  : MtraCcAÀ , que  les  latins  ont  traduit  par 
Mutqtio  ( Changement  ) , cft  compofé  de  la  prd- 

Vvv  * 
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pofition  M<t à , cum  , & du  verbe  /EaAAtf  , jaeîo  t 
jaculor  , ferio . 

Les  rhéteurs  parpiffent  avoir  eu  des  idées  un  peu 
différentes  de  cette  figure.  Quintiiien  ( lnflit . 
pro/.  I.T.  iij.  ) rapporte  cet  exemple  de  l’oraiibn 
de  Cicéron  pour  Clucntius  ( Ix . 167.)  (drrot/  n«- 
temous  verte  ni  dandi  ? illo  die  1 in  ilià 
frequemià  1 Per  quem  porro  Jatum  1 unde  J'ump- 
ium  1 quac  deinde  interceptio  poeuh  ? cur  non 
de  mteero  autem  iLitum  ? Et  il  ajoute  tout  de 
fuite  r Hanc  rerum  coniunélam  diverfuatem  Cae- 
ciLus  /tu fciCtAifr  vocal,  11  me  fembie  que  l'exemple 
de  l’orateur  romain  eft  plus  tôt  un  exemple  de 
Conglobation;  Voye\  Conglobation. 

Caiïiodore  , dan&don  Commentaire  furies  Pfeau- 
mes  y en  donne  ime  notion  toute  différente.  Me- 
tabule  y dit-il , e/l  ue  ratio  uni  us  rei  fub  varie  taxe 
verboruox.  L’exemple  qu’on  vient  de  voir  ne-  va 
plus  i cette  définition  ; aurti  le  pieux  commentateur 
en  donne- 1-  il  un  autre  très -différent  ( Pf  v.  1 , x.  ) : 
Verba  mea  auribus  percipe , Domine  ; intellige 
clamorem  meum  ; iniende  voci  orationis  me  ce, 
La  définition  de  l’auteur  8c  l’exemple  qu’il  donne 
caraélcrifenr  très-bien  la  figure  connue  de  tout  le 
monde  fous  le  nom  de  Synonymie  : mais  ce  terme 
étantdéja  deftîné,  par  fa  nature,  à exprimer  l’iden- 
tité de  lignification  entre  pluficurs  exp  reliions  de 
la  même  langue  , il  me  fembie  avantageux  de  ne 
lui  laider  Que  ce  fens  , 8:  de  donner  à la  figure 
le  nom  de  Me tabule , fur  l’autorité  de  Cartiodorc. 

La  Metabole  eft  donc  une  figure  de  penfée  par 
dèvelopcmcnt , qui  coniifte  i accumuler  pluficurs 
expreihons  fynony mes  pour  peindre  une  même  idée, 
une  même  pcnfcc.  La  mort , dit  Maffillon,  finit 
toute  la  plaire  de  Vhomme  qui  a oublié  Dieu 
pendant  fa  vie  ; elle  lui  ravit  tout , elle  le  de- 
p&uille  de  tout  ; . . . elle  le  laijfc  fcul , fans  force 
fans  apui  , fans  nffource  , entre  les  mains  d'un 
Dieu  terrible.  11  y a là  deux  Mét aboies  diffe- 
rentes. 

Les  fynonymes  que  l’on  raffcmble  ainft , font 
comme  autant  de  coups  de  pinceau  pour  fortifier 
les  traits  de  l’image  : il  faut  donc  qu’en  effet  cha- 
que fynonyme  ajoute  quelque  chofe  au  précédent; 
autrement , les  derniers  gâteroient  ce  que  les  pre- 
miers auroient  fuÆûmmcnt  marqué.  La  variété 
des  mots,  exigée  par  Cartiodorc,  ne  doit  .pas  feu- 
lement conlifter  dans  les  fjns , qui  ne  ffapent  que 
l’oreille  ; elle  doit  furtout  fc  faire  fentir  dans  la 
variété  des  nuances , qui  frapent  Tcfprit  : & c’cft 
alors  que  la  Metabole  cil  véritablement  Conjacu- 
latio  y comme  l’indique  l’ctymologie. 

Cicéron  fait  de  la  Metabole  un  ufage  fréquent 
& heureux. 


Tum  de  nique  inter ficiam.  Je  prononcerai  enfinvo- 
te , quum  jam  nemo  tam  ire  mort,  quand  on  ne 
improbus 

Moi  tui 

# 


, tant  perdit  us , pourra  plus  trouver  per- 
Jimilts  inveniri  ionoc  d’aile*  méchant , 


poterie  y qui  td  non  jure  d’aflez  corrompu,  3*aC- 
faflum  cjfe  fateatar . ( 1.  fez  fcroblable  à vous  f 
Catil.  ij.  5.)  pour  ne  pas  convenir 

qu’elle  aura  été  jifftc. 

Ego  te  non  vecordem , Comment  ne  voua 
non  furiofum  , non  men-  croirois-je  pas  extrava- 
te  cap  tum  , non  tragico  gant  , furieux  , perdu 
illo  O refit  aut  Atha-  admit,  plus  dépourvu 
mante  dementiorem  pu-  de  fens  que  cet  Orefte  , 
terni  ( Contra  Pifon.  xx.  (\  connu  dans  la  Tragé- 
47*  ) die  , ou  qu’Athamas  f 

En  général , une  Metabole  qui  n accu  mu  lcr  oit 
que  des  mots  fans  idées,  feroit  vicieufe  8c  dégé- 
ncreroit  en  Periffologic.  Voyc\  PÉRrssoLor.ir. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  la  confondre  avec  l’Ex- 
polition.  Vove\  Exposition.  La  Metabole  ne 
varie  l’exprcflion  que  d’une  idée  partielle  : 1 ’F.xpo- 
litton  varie  celle  de  toute  une  penfée,  8c  la  dcvclope 
par  des  détails.  { M.  Beauzée.) 

MÉTALEPSE  , f.  f.  Ce  mot  eft  grec;  ^ir«- 
a»4«>  co.npofé  de  la  prepotîûon  p.%7* , qui  en 
compolilion  marque  changement,  & de  Aa^C*?#  , 
capto  ou  concipto . La  Metalcpfe , félon  cette  no- 
tion , fait  donc  concevoir  autre  chofe  que  ce  qu  an- 
nonce le  fens  propre  : c’eft  le  caraûcrc  de  tous  les 
tropes  ; 8c  les  noms  propres  de  chacun  rendent  prefque 
tous  la  même  idée , parce  qu’en  effet  les  tropes 
ne  diffèrent  entre  eux  , que  par  les  nuances  déli- 
cates des  rapports  généraux  qui  en  font  les  fonde- 
ments. 

La  Me’talepfe  cft  une  figure  d’Oraifon  ou  un 
trope  par  lequel  un  mot,  au  lieu  de  fi  frgnilication 
primitive  , en  prend  une  autre  en  vertu  de  la  relation 
d’ordre  qui  cft  entre  les  deux  idées.  M.  du  Marfais 
regarde  la  Métalepfe  comme  une  efpèce  de  Méto- 
nymie , quoique  celle-ci  foit  fondée,  non  fur  un 
raport  d’ordre  comme  la  première,  mais  fur  un 
raport  de  cocxiftencc.  Voye\  Métowymii. 
Cette  nuptife  d’un  li  habile  grammairien  prouve 
feulement  combien  eft  délicate  en  effet  la  différence 
qui  diftingue  les  deux  figures  : car  d’ailleurs  le  phi— 
lofophe  les  a bien  diftinguées  dans  les  détails  ; & 
c’cft  lui  qui  va  parler  ici  jufqu’i  la  fin  de  l’article, 
[M.  Bf.auzée.) 

« La  Metalcpfe  cft  une  efpèce  de  Métonymie  , 
» par  laquelle  on  explique  cc  qui  fuit  pour  faire 
» entendre  ce  qui  précède  , ou  cc  qui  précède  pour 
» faire  entendre  cc  qui  fuit  : elle  ouvre , pour  ainiS 
» dire,  la  Porte , dit  Quintiiien , afin  que  vous  partie* 

» dune  idée  à une  autre  ; ex  alto  in  aliuJ  viam 
» preefiat  ( In  fi.  vill.  6).  C’cft  l’antécédent  pour 
» le  conféquent , ou  le  confcquent  pour  l’artécé- 
t»  dent;  & c’cft  toujours  le  jeu  des  idées  acccffoires , 

» dont  l’une  éveille  l’autre. 

» Le  partage  des  biens  le  fai  foit  (burent , 8c  fc  fait 
i>  encore  aujourdhui , en  tirant  au  (brt.  Jofuc  fc 
» feivil  de  cette  manière  de  partager  : Quum  que 
n furrexijptnt  viri  ut  perrertnt  ad  deferiben  fam 
» terram , pracepit  eis  Jofue  due  ns  : Circuits 
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• terrain  , & defcribite  cam,  ac  revertimini  ad  me  ; 

• ut  hîc , coram  Domino , in  Silo  vobis  mittam 
» firtem  ( Jofue  xviij.  8).  Le  fort  précède  le  par- 
» îage  ; de  là  vient  que  fors  , en  latin  , fc  prend 
p fouvent  pour  la  portion  qui  eft  échue  en  par- 
ti tage  ; c’eft  le  nom  de  l'antécédent  qui  eft  donné 
v au  conféqucnt. 

» Sors  lignifie  encore  jugement  y arrêt  ; c’étoit 
p le  fort  qui  décidoit,  chez  les  romains  , du  rang 
» dans  lequel  chaque  caufe  devoit  être  plaidéc.  En 
0 voici  la  preuve  dans  la  remarque  de  Servius  fur 
» ce  vers  de  Virgile  ( Æn.  V.  43 1 ).  Nec  vero  ha 
i>  fine  forte  datât  y fine  juillet  fedes.  Sur*  quoi  Ser- 
ti vius  s'exprime  ainli  : Ex  more  romano  non  au - 
» diebantur  caufx  , nifi  perfortem  ordinaux.  Tent - 
w pore  enim  quo  eau  fit  audiebantur , conveniez 
n bant  omnes , unde  & conciiium  : O ex  forte 
» dierum  ordinern  accipiebant  , quo  po(l  dits 
» triginta  fuas  caufas  exequerentur  ,•  unde  eft  , 
» uruam  movet.  Ainfï , quand  on  a dir  fors  pour 
» jugement , oa  a pris  l’antécédent  pour  le  con- 
» Icquent. 

» Sortes  en  latin , fe  prend  encore  pour  un 
t»  oracle  ; foit  parce  qu’il  y avoit  des  oracles  qui 
0 fe  rendoiem  par  le  fort,  foit  parce  que  les  ré- 
0 ponfes  des  oracles  étoient  comme  autant  de  ju- 
0 gemeuts  qui  régloient  la  deftinée  , le  partage , 
v letat  de  ceux  qui  les  confultoicnt. 

p On  croit  avant  que  de  parler.  Je  crois , dit 
» le  prophète  , & c’eft  pour  cela  que  je  parle  : Cre- 
0 diai  y propie  rquod  lot  unis  fitm  ( P fi  cxr . 1 ). 
0 II  n’y  a point  li  de  Métalepfe  ; mais  il  y a une 
p Métalepfe  quand  on  fc  fcrtdc  parler  ou  dire  pour 
0 lignifier  croire.  Dire\-vous  après  cela  que  je  ne 
0 fuis  pas  de  vos  amis  t c’cft-i-dirc,  croire\- 
0 vous  ? aure\-vous  fujet  de  dire  » ? 

[ On  prend  ici  le  confcquenc  pour  l’antécédent.  ] 

« Céda  veut  dire,  dans  le  fens  propre , je  cède  , 
» je  me  rends  ,*  cependant , par  une  Métalepfe  de 
0 l’antécédent  pour  le  conféqucnt  , cedo  lignifie 
0 fouvent  , dans  les  meilleurs  auteurs  , dites  ou 
0 donnent  cette  lignification  vient  de  ce  que , quand 
0 quelqu  un  veut  nous  parler  te.  que  nous  parlons 
0 toujours  nous-mêmes , nous  ne  lui  donnons  pas 
» le  temps  de  s’expliquer  : Écoutes-moi  t nous  dit- 
0 il.  Eh  bien  , je  vous  ccde , je  vous  écoute  , parlez  : 
0 cedo  y die.  Quand  on  veut  nous  donner  quelque 
0 choie,,  nous  refufons  fouvent  par  civilité  ; on 
p nous  prclTc  d’accepter , & enfin  nous  répondons 
p Je  vous  cède  t je  vous  obéis,  je  me  rends,  don - 
p ne\  ; cedo  , da  : cedo , qui  eft  le  plus  poli  de 
p ces  deux  mots  , eft  demeuré  tout  fcul  dans  le 
p langage  ordinaire  , fans  être  fuivi  de  die  ou  de 
0 da  y qu’on  fupprime  par  ellipfc  : cedo  lignifie 
0 alors  ou  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  mots  , félon 
0 le  Cens:  c’eft  ce  qui  précède  pour  ce  qui  fuit: 
0 & voila  pourquoi  on  dit  également  cedo  y foit 
0 qu’on  parle  à une  feule  perfonne  ou  à pluficurs  ; 
» car  tout  l’ufagc  de  ce  mot , dit  un  ancien  grarn- 
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0 mairien  , c’eft  de  demander  pour  foi  : cedo  , 
» fibi  pofeit  Ù eft  immobile.  Corn.  Front o , apud 
p autor:s  L L.  pag.  1535  , verbo  Cedo. 

p On  raporte  de  même  à la  Métalepfe  ces  façons 
» de  parler , il  oublie  les  bienfaits  , c’eft  à dire , 
» il  n eft  pas  reconnoiflant  : fouvenc\-vous  de  notre 
0 convention  , c’eft  à dire  , oblervez  notre  conven- 
» tion  : Seigneur  , ne  vous  reffouvene\  point  de 
p nos  fautes  , c’eft  à cjjre  , ne  nous  en  puniftez 
p point , accordcz-nous  en  le  pardon:  je  ne  vous 
» connais  pas  , c’eft  à dire  , je  ne  fais  aucun  cas 
0 de  vous  , je  vous  meprife  , vous  êtes  à mon  égard 
p comme  n’étant  point  : quem  omnes  mortales 
» ignorant  Oludificant.  Plaut  ( Amphi.  a fl.  IV, 

» fi-  üj.  tj)  »• 

n II  a été , il  a vécu,  vent  diie  fouvent  il  ejl 
1 0 mort  ; c’eft  l'antécédent  pour  le  confluent.  Cen 
» efl  fait , Madame  ,Cr  j’ai  vécu  ( Rie.  M'nhrid. 
• ait.  v , /cène  dernière  ) , c’eft  i dire , je  me 
p meurs, p»  . 

« Un  mort  eft  regretté  par  fes  amis  ; Us  vou- 
0 dirent  qu’U  fût  encore  en  vie,  ils  fouhaitent 
p celui  qu’ils  ont  perdu , ils  le  défirent  : ce  fen- 
» tinrent  fuppofe  la  mort , ou  du  moins  rzbfcncc 
» de  la  pcrlonnc  qu’on  regrette.  Ainfi  la  mort , la 
0 perUy  ou  Uabfcnce  , font  l’antécédent , ti  U défir  f 
p le  regret  font  le  conféqucnt.  Or  en  latin  dt- 
p fiderari , être  fouhaitc  , (c  prend  pour  être  mort  % 
0 être  perdu , être  abfent  ; c eft  le  conféqucnt  pour 
p l’antécédent  , c’eft  une  Métalepfe.  Ex  parte 
0 Alexandri  trigenta  omninà  6 duo  , ou  félon 
p d’autres , trecenti  omninà  ex  peditibus  defide- 
p rati  funt(  Q.  Curt.  m.  n.  in  fin.  );  du  côté 
0 d’ Alexandre  il  n’y  eut  en  tout  que  trois-cents 
p fantailînsde  tués,  Alexandre  ne  perdit  que  trois- 
p cents  hommes  d'infanterie.  Nulla  navis  défi  de - 
p rabaiUr  ( Caef.  ) , aucun  vai fléau  n’étoit  defiré, 
0 c’eft  à dire  , aucun  vaiJTeau  ne  périt , il  n’y  eut 
p aucun  vaifleau  de  perdu.  Je  vous  avois  promis 
» que  je  ne  ferois  que  cinq  ou  ftx  jours  à la  cam- 
» pagne  , dit  Horace  à Mecénas  , & cependant  j’y 
p ai  palîé  tout  le  mois  d’Aodt  ( Epit.  1.  vij  ). 

» Quinque  di et  tibi  pollicitut  me  rare  futurum  , 

m Sextilcn  totum  , mendax  , drjîderor  ; 

» où  vous  voyez  que  dtfideror  veut  dire  par  Me- 
p talepfe  y je  fuis  abfent  de  Rome,  je  me  tiens  i 
p la  campagne. 

p Par  la  même  figure  , defiderari  lignifie  en- 
» core  deficere  , manquer  , être  tel  que  les  autres 
0 ayent  befoin  de  nous*  Cornélius-Nepos  ( Epam, 
p j ) dit  que  les  thébains  , par  des  intrigues  par- 
p ticulières , n’ayant  point  mis  Épaminondas  i la 
n tête  de  leur  armée  , reconnurent  bientôt  le  be- 
o foin  qu’ils  avoient  de  fon  habileté  dans  l’art  mi« 
p litairc  : defiderari  capta  efl  Epaminondex  dili - 
p gentia.  Il  dit  encore  ( ibid.  f ) , que  Ménéclide, 
a jaloux  de  la  gloire  d'Épaminoudas  , exhortait 
V v v i 
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» continuellement  les  thébains  i la  paix  , afin 
p qu’ils  ne  feoliiïcnt  point  le  befoin  qu'ils  avaient 
>»  de  ce  Général  : hortari  folebat  thebanos  ut 
» pacem  bello  antef errent , ne  illias  impe  ratons 
p optra  defideraretur . * 

» La  MétaUpft  fe  fait  donc  iorfqu’on  pafle  , 
*»  comme  par  degrés  , d’une  fignificarion  à une  autre  : 
m par  exemple  , quand  Virgile  a dit  ( Eclog.  1. 70). 

••  P ejl  aliquci , mta  régna , vident  mirator  arijlat  p 

» aptes  quelques  épis , c’eft  à dire , après  quelques 
» années  : les  épis  luppufent  le  tetmtstie  la  moiflon, 
» le  tcimts  de  la  moiflon  fuppote  l'été.  Se  l'été 
v fuppole  la  révolution  de  1 année.  Les  poètes 
» prennent  les  hivers , les  étés , les  moilTons , les 
» automnes , U tout  ce  cpii  n'ani.  e qu'une  fois 
» dans  une  année  , pour  l’année  meme.  Nous  di- 
>1  dilons , dans  le  dtkours  ordinaire,  c> ejl  un  fin 
» de  quatre  feuilles , pour  dire  c'eft  un  fin  de 
» quatre  ans  ; •6c  dans  les  Coutumes  ( (Tout,  de 
» Loudu/t.  tit.  aiv , art.  } ) , on  trouve  bois  de 
» quatre  feuilles  , c'eft  1 dire  , bois  de  qtMire 
b années. 

» Ainfi  , le  nom  des  différentes  opérations  de 
» l’Agriculture  fe  prend  pour  le  temps  de  ces  opé- 
» rations , c’cft  le  confequcnt  pour  1 antécédent;  la 
» moiflon  fe  prend  pour  le  temps  de  la  moiflon, 
» la  vendange  pour  le  temps  de  la  vendange  : il 
» eft  mort  pendant  ta  moijfon  , c'eft  i dite  , dans 
» te  temps  de  la  moijfon.  La  moiflon  fe  fait  or- 
us  dinairement  dans  le  mois  d'Aodt  ; ainfi  , par  Mc- 
» tonymie  ou  MétaUpfe , on  appelle  la  moiflon 
n Y Août,  qu’on  prononcel'Od  ; alors  le  temps  dans 
» lequel  une  chofe  fe  tait , fe  prend  pour  la  ebofe 
» meme , & toujours  1 caufe  de  la  liaifon  que  les 
■»  idées  acccfloites  ont  entre  elles. 


n On  rapporte  aufli  i cette  figure  ces  façons 
» de  parler  dés  poètes , par  lefquelles  ils  prennent 
» l'antécédent  pour  le  conféquent  , lorfqu'au  lieu 
» d'une  defetiption , ils  nous  mettent  dev  ant  les  yeux 
» le  fait  que  la  dclcriptinn  fuppofe.  O Ménalque  i 
» fi  nous  vont  perdions,  ( dit  Virgile  Eclog.  lr. 
» i s ) , qui  émaillcroit  la  terre  dc'fleursî  qui  feroit 
» couler  les  fontaines  fous  une  ombre  verdoyante  i 
o Quis  humum  fiorentibus  berbis  fpargeret , aut 
■ firidi  fontes  induceret  umbrà  t c’eftà  dire  , qui 
» chanterait  la  terre  émaillée  de  fleurs?  qui  nous 
» en  feroit  des  deferiptions  aullt  v ives  & au  (fi  riantes 
» que  celles  que  vous  en  faites  ? qui  nous  peindrait, 
» comme  vous , ces  ntifleaux  qui  coulent  fous  une 
» ombre  verte  i 

» Le  même  poète  a dit  ( EcL  ri.  6 ) que  Silène 
» envelopa  chacune  des  feeurs  de  Phaéton  avec  une 
» écorce  amérc  , & fit  fottir  de  terre  de  grands  pen- 
B pliers  : Tum  Pbabtontiadas  mufeo  circumdat 


folo 


» aman  cornets  , arque  loto  proceras  crigit 
» almos  ; c’eft  i dire  , que  Silène  chanta  d’une  ma- 
» nicre  fi  vive  la  métamorphofe  des  fccurs  de  Phaé- 
»■  ton  en  peupliers  , qu’on  croit  voit  ce  change-. 
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o ment.  Ces  façons  de  parler  peuvent  auffi  être 
» raportees  à l’rlypotypofe  ».  [ Elles  ne  font  pas 
l’Hvpothypolc  , nui?>  elles  lui  prêtent  leur  Ic- 
cours.  ] ( j Ou  Mars  Aïs.  ) 

MÉTAPHORE  , f.  f.  Gram.  « C'eft , dit  M.  du 
p Mariais , une  figure  par  laquelle  on  tranfporte, 
» pour  ainfi  dire , la  lignification  propre  d'un  nom 
» ( j’ai  Ticrois  mieux  dire  d'un  mot)  à une  autre 
» lignification  qui  ne  lui  convient  qu'en  vertu  d'une 
» comparaison  qui  cft  dans  l'cfprit.  Un  mot  pris 
» dans  un  fens  métaphorique  perd  fa  lignification 
m propre  fie  en  prend  une  nouvelle  , qui  ne  fc  pré- 
» fente  à l'cfprit  que  par  la  comparaifon  que  l'on 
p fait  entre  le  fens  propre  de  ce  mot  fie  ce  qu'on 
» lui  compare  t par  exemple  , quand  on  dit  que  le 
»»  menfongt  fe  pare  f auvent  des  couleurs  de  la 
» vérité  i en  cetce  phrafe  , couleurs  n’a  plus  de 
p lignification  propre  fie  primitive;  ce  mot  ne  marque 
p plus  cette  lumière  modifiée  qui  nous  fait  voix 
h les  objets  ou  blancs , ou  rouges,  ou  jaunes,  &c\ 
p il  fignifie  Us  dehors , Us  apparences , & cela 
p par  comparaifon  entre  le  fens  propre  de  couleurs 
p üc  les  dehors  que  prend  un  homme  qui  nous  en 
p impofe  fous  le  matque  de  la  fincérilé.  Les  cou- 
p leurs  font  connoitre  les  objets  (cnfiblcs , elles  en 
n font  voir  les  dehors  & les  apparences  : un  homme 
p qui  ment , imite  quclquciois  fi  bien  la  conte- 
» nance  fie  le  dilcours  de  celui  qui  ne  ment  pas  , 
p que  lui  trouvant  le  même  dehors  fie , pour  ainfi 
p dire  , les  memes  couleurs  , nous  croyons  qu'il 
p nous  dit  la  vérité  : ainfi,  comme  nous  jugeons  qu’un 
p objet  qui  nous  paroit  blanc  eit  blanc  , de  même 
p nous  fommes  Couvent  la  dupe  d'une  fincérité  ap- 
p parente;  fie  dans  le  temps  qu’uu  impofteur  ne  fait 
p que  prendre  les  dehors  d’homme  finccre  , nous 
» croyons  qu'il  nous  parle  finccrc ment. 

p Quand  on  dit  la  lumière  de  Vcfprit , ce  mot 
» de  lumière  cft  pris  métaphoriquement  : car  comme 
p la  lumière , dans  le  fens  propre  , nous  fait  voir 
p les  objets  corporels;  de  même  la  faculté  de  con- 
p noitre  & d'apercevoir , éclaire  l'cfprit  fie  le  met 
p en  état  de  porter  des  jugements  Clins.  L’Écriture 
p ûiutc  emploie  une  Métaphore  , quand  elle  ap- 
u pelle  aveuglement  l’obicuiciflcmcnt  de  la  raifon 
p humaine  dans  l’homme  corrompu , en  la  confi- 
p derant  par  raport  aux  objets  qui  intérefient  foa 
p falut  ( IL  Corinth.  ir,  4,  Apoc.  III,  17  ).  C’eft 
p une  Métaphore  analogue  à celle  des  tcncbics  » 
p dont  clic  fait  un  ufage  li  fréquent  pour  exprimer 
p la  même  idée.  (Eph.  /r , 18.) 

p La  Métaphore  cft  donc  une  efpèce  de  trope  y 
p le  mot  dont  on  Ce  fert  dans  la  Métaphore  cft  dit 
p dans  un  autre  fens  que  dans  le  fens  propre  ; il 
1»  ejl , pour  ainfi  dire  , dans  une  demeure  ent- 
p p ruinée  , dit  un  ancien  ^ Fejlus  , verbo  Meta- 
p phora  j : ce  qui  elt  commun  fie  eiîencicl  i tous 
p les  tropes. 

n De  plus,  il  y aune  forte  de  comparaifon  ou 
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* quelque  raport  équivalent , entre  le  mot  auquel 
» on  donne  un  Cens  métaphorique  & l'objet  .1  quoi 
» on  veut  l'appliquer:  par  exemple,  quand  on  dit 
i>  d’un  homme  en  colcre , c’ejl  un  lion,  lion  cil 
» pris  alors  dans  un  Cens  métaphorique  ; on  com- 
v parc  l’homme  en  colère  au  lion  , & voilà  ce  qui 
w diftinguc  la  Métaphore  des^  autres  figures  ». 
( M.  du  Mars  Aïs.) 

Le  P.  Lami  dit  dans  fâ  Rhétorique  , liv.  il , 
chap.  iij , que  tous  les  tropes  font  des  Métaphores  $ 
car , dit-il  , ce  mot  qui  tfl  grec  , fignifie  transla- 
tion ; Se  il  ajoute  que  c’cft  par  Antonomafc  qu'on 
le  donne  exclufivcment  au  trope  dont  il  s'agit  ici. 
C'eft  que , fur  la  foi  de  tous  les  rhéteurs , il  tire  le 
nom  /u«T*ç»pd  des  racines  juiraî/c  ftp»,  en  traduifant 
P*«r«  par  trans  ; en  forte  que  le  mot  grec  puToqup* 
eft  fynonyme  au  mot  latin  , tranflatio  , comme 
Cicéron  lui  meme  Sc  Quintilien  l’ont  traduit  : mais 
cette  prépotîtion  pouvoit  autlî  bien  fc  rendre  par 
cum  , &.  le  mot  qui  en  eft  compote,  par  colhltio  , 
qui  auroit  très-bien  exprimé  le  caractère  propre  du 
trope  dont  il  eft  qucltion  , puifqu’il  fuppole  toujours 
une  comparaifon  mentale , & qu’il  n a de  jufteffe 

J|u'autant  que  la  fimilitude  paroh  exalte.  Pour  rendre 
e difeours  plus  coulant  O plus  élégant , dit  M. 
Warburthon  ( Effai  fur  les  hiéroglyphes,  t.  / , 
part.  1 , §.  i f)  t /a  fimilitude  a produit  la  Mé- 
taphore , qui  neft  autre  chofe  qu'une  fimilitude 
en  petit.  Car  Us  hommes  , étant  auffi  habitués 
qu’ils  le  font  aux  objets  matériels  ,om  toujours 
eu  befoin  d'images  fenfibles  pour  communiquer 
leurs  idées  abjlraites. 

La  Métaphore,  dit-il  plus  loin(  part.  //,  §.  ) 

ejfl  due  évidemment  à la  groffiéreté  de  la  con- 
ception  l es  premiers  hommes , étant  fimplts , 

grojjiers  , & plongés  dans  Us  féru , ne pouvaient 
exprimer  leurs  conceptions  imparfaites  des  idées 
abjlraites  O Us  opérations  réfléchies  de  l’enten- 
dement , qu’à  l’aide  des  images  fenfibles  , qui  , 
au  moyen  de  cette  application , devenaient  Mé- 
taphores. Telle  efl  V origine  véritable  de  l' ex  puf 
fion  figurée & elle  ne  vient  point , comme  on 
le  fuppofe  ordinairement , du  feu  dune  imagi- 
nation poétique.  Le  ftyle  des  barbares  de  l'A- 
meriaue  , quoiqu'ils  foient  d’une  contplexion  t rés- 
froide  & très -flegmatique  , U démontre  encore 
aujourdhui.  Voici  ce  au  un  favant  ntiffionnaire 
dit  des  iroquois  qui  habitent  la  partie  fepten- 
trionaU  du  continent . Les  iroquois  , comme  les 
laccdémoniens,  veulent  un  difeours  vif  & concis. 
Leur  ftyle  cft  cependant  figuré  3c  tout  métapho- 
rique. ( Maurs  des  J'auv.  améric.  par  le  P.  La- 
tilcau  , t.  t , pag.  480.  ) Leur  phugntc  a bien  pu 
rendre  leur  ftyle  concis , mais  il  n’a  pas  pu  en 
retrancher  les  figures. ....  Mais  pourquoi  aller 
chercher  fi  loin  des  exemples  1 Quiconque  voudra 
feulement  faire  attention  A ce  qui  échupe  géné- 
ralement aux  réflexions  des  hommes  parce  qu’il 
eft  trop  ordi ftaire  j peut  obferver  que  le  peuple  eft 
prefque  toujours  porté  a parler  en  figures . 
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o En  effet,  difoit  M.  du  Marfais  ( Trop. part.  1 , 
o art.  j.  ) , je  fuis  perfuade  qu'il  fe  fait  plus  de 
» figures  un  jour  de  marché  a la  halle , qu'il  ne 
» s'en  fait  en  plutkurs  jours  d’aflemblées  acadc- 
» miques  ». 

Il  efl  vrai , continue  M.  Warburthon , que  , quand 
| cette  difpojition  rencontre  une  imagination  ar- 
dente , qui  a été  cultivée  par  l’exercice  & la  mé- 
ditation , & qui  fe  plaît  à peindre  des  images 
vive  J & fortes , la  Métaphore  ejl  bientôt  ornée 
de  toutes  Us  fleurs  de  tefprit.  Car  Vefprit  con- 
fit fie  à employer  des  images  énergiques  le  méta- 
phoriques , en  fe  fervant  d’allujtons  extraordi- 
naires quoique  jufles.  ( M.  BeaüZÊE.  ) 

« Il  y a cette  différence , reprend  M.  du  Marfais , 
» entre  la  Métaphore  Sc  la  comparaifon , que  dans 
» la  comparaifon  on  fe  fert  de  termes  qui  font 
» connoître  que  l’on  compare  une  chofe  à une  autre  * 
» par  exemple  , fi  l’on  dit  d'un  homme  en  colère  , 
» qu'/7  efl  comme  un  lion  , c'cft  une  comparaifon  : 
» mais  quand  on  dit  fimplement , c’ejl  un  lion  , 
» la  comparaifon  n’cft  alors  que  dam  lelprit  & non 
» dans  les  termes  , c’cft  une  Métaphore,  n [ Loque 
difiat , quod  ilia  ( la  fimilitude  ) comparatur  rei 
quam  volumus  exprimere  ; hecc  ( la  Métaphore  ) 
pro  ipfd  rc  dicitur  , Quint.  Infi.  V 1 1 1.6  , de 
Tropis.  ] 

a Mefurer , dans  le  fcr.s  propre , c'cft  juger  d'une 
» quantité  inconnue  par  une  quantité  connue  , foit 
» par  le  fecours  du  compas , de  la  règle , ou  de 
» quelque  autre  inftrument,  qu’on  appelle  mefure . 
» Ceux  qui  prennent  bien  toutes  leurs  précautions 
» pour  arriver  à leurs  fins  , font  comparés  à ceux 
» qui  mefurent  quelque  quantité  : ainfi  , on  dit  ,par 
» Métaphore , qu’i/j  ont  bien  pris  Uurs  mefure  s. 
» Par  la  même  raifon  , on  dit  que  Us  perfonnes 
» d'une  condition  médiocre  ne  doivent  pas  fe  me- 
» Jurer  avec  Us  Grands , c’eit  à dire , vivre  comme 
• Us  Grands , fe  comparer  à eux , comme  on  cnm- 
» pare  une  mefure  avec  ce  qu'on  veut  mefurer. 
» On  doit  mefurer  fa  dépenje  à J'on  revenu  , ce  il 
» i dire  qu’il  faut  régler  la  dépenfe  fut  Ion  rc- 
» venu  ; la  quantité  du  revenu  doit  être  comme  la 
» mefure  de  la  quantité  de  la  depenie. 

» Comme  une  "clef  ouvre  la  porte  d’un  appar- 
ia tement  S;  nous  en  donne  l’cnirée  ; de  même  il 
*>  y a des  connoilTanccs  préliminaires  qui  ouvrent , 
“ pour  ainfi  dire,  l’entrce  aux  fcienccj  plus  pro- 
» rondes  : ces  connoiflances  ou  principes  font  ap- 
” pelé;  clefs  par  Métaphore  ; la  Grammaire  cft  la 
» clef  des  fciences  ; la  Logique  cft  la  clef  de  la 
» Philofophic.  On  dit  autlî  d'une  ville  fortifiée  qui 
» eft  fur  une  frontière,  quelle  cft  la  cUfAu  royaume, 

B c’cft  à dire  qpc  l’ennemi  qui  fc  rendroie  maître 
b de  cette  ville,  fcroit'à  ponce  d’entrer  enfuite  avec 
b moins  de  peine  dans  le  royaume  dont  on  parle, 
n Par  la  même  raifon,  l’on  donne  le  nom  de  clef, 
b en  terme  de  Mufique  , à certaines  marques  ou 
b caractères  qi,r  l’on  met  au  commencement  des 
t » lignes  de  mufique  : ccs  marques  font  connoître 
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» le  nom  que  Ton  doit  donner  aux  aotea  j elles 
» donnent  » pour  ainfi  dire  , l'entrée  du  chant. 

» Quand  les  Métaphores  Gmt  régulières , il  n’cft 
t»  pas  difficile  de  trouver  le  raport  de  compa- 
ti railon.  La  Métaphore  cil  donc  auffi  étendue  que 
» la  comparailor.  j Sc  lorfquc  la  comparaifon  ne 
» feroit  pas  jufte  ou  icroit  trop  recherchée»  la  AU- 
t»  taphore  ne  feroit  pas  régulière. 

u Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  langues  n'ont 
n pas  autant  de  mots  que  nous  avons  d'idées  : cette 
* dilètte  de  mots  a donné  lieu  à plutîcurs  Méta- 
t»  phares  ; par  exemple  , le  coeur  tendre  , le  cœur 
» dur , un  rayon  de  miel  » les  rayons  d'une  roue , 
» Oc.  L'imagination  vient , pour  ainli  dire  » au  fc- 
» cours  de  cette  diletlc  ; elle  iupplée,  parles  images 
m Sc  les  idées  accclfoires , aux  mots  que  la  langue 
» peut  lui  fournir  ; Si  il  arrive  meme  » comme 
» nous  l'avons  déjà  dit  » que  ces  images  Sc  ces  idées 
» accctîoires  occupent  l’clprit  plus  agréablement 
» que  ù l'on  fe  fer  voit  de  mots  propres  » Sc  qu'elles 
» rendent  le  dilcours  plus  énergique  : par  exemple  » 
» quand  on  dit  d'un  homme  endormi  » qu’i/  eji  en - 
» Jeveli  dans  le  fommeil , cette  Métaphore  dit 
i»  plus  que  li  l'on  difoit  limplcmcnt  qu’il  dort.  Les 
m grecs  Jurprirem  Troie  enfevelie  dans  le  vin  O 
p dans  le  Jommeil  ( Invadunt  urbem  fomno  vinoque 
» fepuitam  , Æn.  U.  165  ).  Remarquez  i°.  que  , 
» dans  cet  exemple  » Sepultam  a un  le  ns  tout  nou- 
1*  veau  & di dérent  du  fens  propre.  i°.  Sepultam 
» n’a  ce  nouveau  fens  » que  parce  qu’il  eft  joint  à 
» fomno  vinoque  » avec  lcfquels  il  ne  fauroit  être 
v uni  dans  le  fens  propre  ; car  ce  n’cft  que  par  une 
» nouvelle  union  des  termes  que  les  mots  fc  donnent 
» le  fens  métaphorique . Lumière  n’cft  uni  dam  le 
» fens  propre  qu'avec  le  feu  , le  foleil , Sc  les  autres 
» objets  lumineux  ; celui  qui  le  premier  a uni  lu - 
» nuire  à efprit , a donné  i lumière  un  fens  mé- 
» euphorique  ,6c  en  a fait  un  mot  nouveau  par  ce 
» nouveau  fens.  Je  voudrois  que  l'on  pùt  donner 
1»  cette  interprétation  à ces  paroles  d'Horace  [Art. 
» poét.  47): 

Dix  tnt  tgrtgiè , notum  Ji  eallida  verbum  * 
m Reddiderit  )vnciura  novam . 

« La  Métaphore  eft  tres-ordinaire  ; en  voici  cn- 
v core  quelques  exemples.  On  dit»  daos  le  fens 
» propre  , s enivrer  de  quelque  liqueur  »•  & l'on  dit 
» par  Métaphore  , s'enivrer  de plaifirs\  la  bonne 
» fortune  enivre  Us  fois , c’eft  a dire  qu'elle  leur 
» fait  perdre  la  raifon  Sc  leur  fait  oublier  leur 
9 premier  état. 

Ne  vous  eaévrrg  point  des  éloges  flatteur* 

Que  vous  doune  un  amas  de  vajos  admimtcuri. 

Boileau , Ait  poér,  ch.  ir. 

Le  peuple»  qui  jamais  n’a  connu  la  prudence, 

5‘tfuvroit  follement  de  £a  vaine  efpcrance. 

J Unnodt.  ch%  vij, 
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» Donner  un  frein  à fes  pajftons , c'eft -J-dire  % 
» n'en  pas  fuivre  tous  les  mouvements»  les  retenir , 
o lef  modérer , comme  on  retient  un  cheval  avec  le 
» frein,  qui  eft  un  morceau  de  fer  qu'on  met  dans 
p la  bouche  d’un  cheval. 

» Mczcrai,  jp.t riant  de  l'hérélîe  , dit  qu'il  étoit 
» néçeflaire  d arracher  celte  zi(anie  ( Abrégé  de 
p l'hiftoire  de  France  , François  II) , ce ft  i dire, 
» cette  femtnee  de  divifun  ; \i-qauie  eft  li  dans 
» un  fens  métaphorique  : c’eft  un  mot  grec , £«£««•*  » 
» lolium  t qui  veut  dire  ivraie  , mauvaife  herbe 
*»  qui  croît  parmi  les  blés  & qui  leur  eft  nuifible. 
w Zizanie  n’cft  point  en  ufage  au  propre  , mais 
» ii  fe  di:  par  Métaphore  pour  difeorae , méfon - 
» telligence , divijion;  feraer  la  \i\anic  dans  une 
» famille. 

» Aîateria  ( matière  ) fe  dit , dans  le  fens  propre, 
» de  la  fubftance  étendue  , confidérce  comme  prin- 
» cipe  de  tous  les  corps  ; enfuilc  on  a appelé  ma - 
» itère  , par  imitation  & par  Métaphore  , ce  qui 
0 eft  le  lu  jet  » l’argument , le  thème  d’un  difeours , 
1»  d’un  poème,  ou  de  quelque  autre  ouvrage  d’cfprit. 
o Le  Prologue  du  I.  livre  de  Phèdre  commence 
o ainfi  : 


Æfopus  autor  qutm  materiam  rtperit , 
Hanc  ego  poin  t verfibtu  fenariu  ; 


p fai  poli  la  matière , c'cft  à dire  , j'ai  donné 
» l'agrément  de  la  Poélîc  aux  fables  qu’Éfopc  a 
p inventées  avant  moi. 

» Cette  maifon  eft  bien  riante  , c'eft  i dire  , 
» elle  infpire  la  gaieté  » comme  les  perfonnes  qui 
» rient.  La  fleurie  la  jeunefle  » le  feu  de  l'amour, 
p YaveugUment  de  l'efprit , le  fil  d’un  difeours  , 
b le  fil  des  affaires. 

» C'eft  par  Métaphore  que  les  différentes  claftes 
p ou  confédérations  auxquelles  fe  réduit  tout  ce 
» qu'on  peut  dire  d’un  (ujet , font  appelés  lieux 
b communs  en  Rhétorique  & en  Logique,  loci  com- 
b munes.  Le  genre  , acfpèce  , la  caulc  , les  effets, 
o Oc,  font  des  lieux  communs  , c’cft  i dire  que 
b ce  font  comme  autant  de  cellules  où  tout  le 
b monde  peut  aller  prendre , pour  ainfi  dire , la 
b matière  d’un  difeours  Sc  des  arguments  fur  toutes 
b fortes  de  fujets.  L'attention  que  l’on  fait  fur  ces 
d diftérentes  claffes,  réveille  des  penfées  que  l'on 
b n'auroit  peut-être  pas  fans  ce  fecours.  Quoique 
b ces  lieux  communs  ne  foient  pas  d’un  grand 
b ufage  dans  la  pratique  , il  n’cft  pourtant  pas 
p inutile  de  les  connoitrc  ; on  en  peut  faire  ufage 
b pour  réduire  un  difeours  i certains  chefs  : mais 
p ce  qu’on  peut  dire  fur  ce  point  n'cft  pas  de  mon 
b (ujet.  On  appelle  auffi  en  Théologie  , par  Mé~ 
b taphore , loci  theologici , les  différentes  fourceft 
b où  les  théologiens  pu ifcnt  leurs  arguments.  Telles 

font  l’Écriture  faintc  , la  tradition  contenue  dans 


p les  écrits  des  SS.  Pères  , les  conciles  , Oc.. 

p En  termes  de  Chimie  , règne  fe  dit , par  Me» 
» laphçrc , de  chacune  du  U ou  dalles  lous  lef- 
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• quelles  les  chi  milles  rangent  \ts  êtres  naturels. 

» i'*.  Sous  le  rient  animal , ils  comprennent  les 
w auimaux.  x°.  Sous  le  régne  végétal  , les  végé- 
t>  taux  , c’cft  i dire  , ce  qui  croit , ce  qui  produit , 
p comme  les  arbres  & les  plèntes.  30.  Sous  le  régne 
» minéral , iis  comprennent  tout  ce  qui  vient  dans 
» les  mines. 

» On  dit  aulîi  par  Métaphore  , que  la  Géo- 

• graphie  & la  Chronologie  font  les  deux  beux 
» de  l’HiJloire.  On  perfonnihfrl’Hiftoire  , & ou 
» dit  que  la  Géographie  & la  Chronologie  font , 

» i l'égard  de  i’Hiftoire  » ce  que  les  leux  font 
» d l'égard  d'une  perfonne  vivante  : par  l'une , elle 
» voit,  pour  ainti  dire,  les  lieux,  & par  l’autre, 

» les  temps  > c’cft  1 dire  qu’un  hiftorien  doit  s’ap- 
*>  pliquer  à taire  connoitre  les  lieux  &:  les  temps 
d dans  le  (quels  le  font  patlcs  les  faits  dont  il  décrit 
» l’hiftoire. 

p Les  mots  primitifs  , d’où  les  autres  font  dé- 
» rivés,  ou  dont  ils  font  compofés  , font  appelés 
» racines  par  Métaphore  : il  y a des  Dictionnaires 
» où  les  mots  font  rangés  par  racines . On  dit 
» aufli  par  Métaphore  , parlant  des  vices  ou  des 
*•  vertus , jeter  de  profondes  racines , pour  dire 
» s* affermir. 

w Calas , dureté  , durillon , en  latin  callum  , 

» fc  prend  fou  vent  dans  un  fens  métaphorique  ; 

» lob  or  atiafi  callum  quoddam  obducit  dolori  , _ 
*>  dit  Cicéron  ( Tufc . /f  , n.  if  tfiél.  36);  1» travail 
» fait  comme  une  efpcce  de  calas  à la  douleur , 

» c’cft  i dire  que  le  travail  nous  rend  moins  fen- 
» fiblcs  i la  douleur  ; U au  troilicme  livre  des 
» Tulcuianes  ( n.  n , feél.  53)  il  s’exprime  de 
p cette  forte  : Mtg'.s  me  modérant  Cotinthi  fubito 
» adfpeéliV  pari ctin* , quant  ipfos  forint hios  , 

» quorum  animis  diuturna  cogitatïo  callum  ve- 
rt tufiatis  obluxerat  ; je  fus  plus  touché  de  voir 
» tout  d'un  coup  les  murailles  minces  de  Corinthe  , 
p que  ne  l’étoicnt  les  corinthiens  mêmes,  aux- 
v quels  l'habitude  de  voir  tous  les  jours  depuis  long 
» temps  leurs  murailles  abattues , avoir  apporte  le 
*>  calus  de  l’ancienneté;  c’cft  1 dire  que  les  co- 
w rinthiens  , accoutumés  i voir  leurs  murailles 
p ruinées  , n’étoient  plus  touchés  de  ce  malheur. 
p L’cft  ainti  que  callere  , qui , dans  le  fens  propre , 
p veut  dire  avoir  des  durillons  , être  endurci  , 

» fignilie  enfuite  , par  extenfion  8c  par  Métaphore , 
p favoir  bien  , connoitre  parfaitement  ; en  forte 
t>  qu'il  le  fait  fait  comme  un  calus  dans  l'efprit 
n par  rapoit  à quelque  connoiflance.  Quo  paélo 
» id  ficri  foleai  calleo  (Ter.  Hcaut.  aél.  III  , 
p fc.  i j , v.  37  ) ; la  manière  dont  cela  fe  fait  a 
» fait  un  calus  dans  mon  efptit;  j’ai  médité  fur 
» cela;  je  fais!  merveille  comment  cela  fc  fait; 
n je  fuis  maître  paflc,  dit  madame  Dacier.  IUius 
p cenfum  calleo  ( id.  Adclph.  aél.  IF  , fc.  j.  v . 

» 17)  : j’ai  étudié  fon  humeur,  je  fuis  accoutumé 
» i fes  manières,  je  fais  le  prendre  comme  il  faut. 

p V ùe  fe  dit  au  propre  de  la  faculté  de  voir , 8c 

• par  ex  t en  lion , de  la  manière  de  regarder  les 
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p objets  ; enfuite  on  donne,  par  Métaphore , le  nom 
p de  vue  aux  pcnfccs , aux  projets , aux  dciTeins  : 
» avoir  de  grandes  vues  , perdre  de  vue  une  en- 
n treprtfe  , n’y  plus  p enfer. 

p Goût  fe  dit , au  propre , du  fens  par  lequel 
»>  nous  recevons  les  impre (lions  des  laveurs.  La 
» langue  cft  l’organe  du  goût.  Avoir  le  goût  de - 
» pravé , c’cft  i dire,  trouver  bon  ce  que  corn- 
» murîément  les  autres  trouvent  mauvais , trou- 
» ver  mauvais  ce  que  les  autres  trouvent  bon.  Hnfuite 
p on  fe  fert  dit  terme  de  goût  par  Métaphore  , 
» pour  marquer  le  feotiment  intérieur  dont  l'efprit 
» cft  aftè&é  1 l’occafion  de  quelque  ouvrage  de  la 
» nature  ou  de  l’art.  L’ouvrage  plaît  ou  déplaît , 
» on  l’aprouvc  ou  on  le  defaprouve  ; c’cft  le 
p cerveau  qui  cft  l’organe  de  ce  goût- li.  Le  goût 
» de  Paris  s'efl  trouvé  conforme  au  goût  a A- 
p tkènes , dit  Racine  dans  fa  préface  d Iphigénie; 
p c’cft  i dire  , comme  il  le  dit  lui-meme,  que  les 

p fpeélateurs  ont  etc  émus  i Paris  des  mêmes 

p choies  qui  ont  mis  autrefois  en  larmes  le  plu9 

p fa  van  t peuple  de  la  Grèce.  Il  en  eft  du  goût 

p pris  dam  le  fens  figuré,  comme,  du  goût  pris  dan« 
p le  fens  propre. 

» Les  viandes  plaifcnt  ou  dépUifcnt  au  goût , fans 
p qu’on  {oit  obligé  de  dire  pourquoi  : un  ouvrage 
* d’efprit  , une  penfée,  une  cxprclTîon  plan  ou  Jé- 
p plaît , fans  que  nous  foyons  obligés  de  pénétrer 
p la  raifon  du  fentiment  dont  nous  lonimes  af- 
p fe&és. 

» Pour  fc  bien  connoîtrc  en  mêîs  8c  avoir  un  goût 
p sur  , il  faut  deux  chofcs  : i°.  un  oigane  délicat  ; 
» i°.  de  l’expérience , s’ètre  trouve  louvent  dans 
p les  bonnes  tables , Gv  : on  eft  alors  plus  en  état 
p de  dire  pourquoi  un  mêts  cft  bon  ou  mauvais. 
» Pour  être  coonoiflcur  en  ouvrage  d’efprit,  il  faut 
» un  bon  jugement  , c'eft  un  prêtent  de  la  nature  ; 
» cela  dépend  de  la  difpofition  des  organes  : il  faut 
p encore  avoir  fait  des  obfervations  fur  ce  qui  plait 
p ou  fur  ce  qui  déplaît;  il  faut  avoir  lu  allier 
p l'étude  8c  la  méditation  avec  le  commerce  des 
n perfonnes  éclairées  : alors  on  cft  eu  état  de  rendre 
» raifon  des  régies  8c  du  goût. 

p Les  viandes  & les  aftaifonnemcnis  oui  plaifent 
p aux  uns  , déplaifent  aux  autres  ; c’cft  un  effet 
p de  la  differente  cor.ftitution  des  01  g mes  du  goût  : 
p il  y a cependant  fur  ce  point  un  goût  général 
p auquel  il  faut  avoir  égard  , c’eft  i dire  qu’il 
p y a des  viandes  & des  mêts  qui  font  plus  géne- 
p râlement  au  goût  des  pcrfor.nes  délicates.  Il  en 
p eft  de  même  des  ouvrages  d’efprit  : un  auteur  ne 
p doit  pas  fe  flatter  d’attirer  à lui  tous  les  futfrages; 
p mais  il  doir  fc  conformer  au  goût  général  det 
p perfonnes  éclairées  , qui  font  au  fait. 

p Le  goût  , par  raport  aux  viandes  , dépend 
» beaucoup  de  l'habitude  8c  de  l’éducation.  11  en 
p cft  de  même  du  gSut  de  l’efprit  : les  idees  exem- 
» plait  es  que  nous  avons  reçues  dam  notre  jeu  ne  lie 
p nous  fervent  de  règle  dans  un  âge  plus  avancé; 
o telle  cft  la  force  de  l'éducation,  de  l'habitude a 
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» & du  préjugé.  Les  organes  accoutumés  1 une 
» telle  impremon  en  lont  flattes  de  telle  lotte , 
» qu’une  împccflîon  différente  ou  contraire  les 
n atiiigc  : ainli,  malgré  l'examen  «c  les  dilcuftions , 
» nous” continuons  fouvent  à admirer  ce  qu'on  nous 
» a fait  admiter  dans  les  premières  années  de  notre 
» vie;  Sc  de  là  peut-être  les  deux  partis,  l’un  des 
i>  anciens  Si  l'autre  des  modernes,  Ç AI.  V V Al  s H - 
SAIS.  ) 

J’ai  quelquefois  ouï  reprocher  a M.  du  Mariais 
d’être  un  peu  prolixe  ; tic  j’avoue,  qu  il  écoit  pol- 
liblc , par  exemple , de  donner  moins  d’exemples 
de  la  Métaphore  , tic  de  les  dcvelopcr  avec  moins 
d’étendue  : mais  qui  cft  ce  qui  ne  porte  point  envie 
à une  fi  heureufe  prolixité  ï L’auteur  d un  Diélion- 
naire  de  langues  ne  peut  pas  lire  cet  article  de  la 
Métaphore  , fans  être  frapé  de  l'entât  ndc  éton- 
nante de  notre  grammairien , à diftitigucr  le  1CQS 
propre  du  Cens  hguié  , tic  .î  a (ligner  dans  1 un  le 
rondement  de  l’autre  : Sc  s’il  le  prend  pour  modelé, 
croit-on  que  le  Dictionnaire  qui  ioriitadc  les  mains, 
ne  vaudra  pas  bien  la  foule  de  ceux  dont  on  accable 
nos  jeunes  etudiants,  fans  les  éclairer  ? D autre  part , 
l’excellente  digrelTion  que  nous  venons  de  voir  fur 
le  godt,  n’cft-elle  pas  une  preuve  des  précautions 
qu'il  faut  prendre  de  bonne  heure  pour  former  celui 
de  la  Jeunette?  N 'indique-t-elle  pas  môme  ces  pré- 
cautions 1 Et  un  inftilutcur  , un  pcrc  de  famille, 
qui  met  beaucoup  au  dclfos  do  goût  littéraire,  des 
chofes  qui  lui  font  en  effet  préférables,  l’honneur , 
la  probité  , la  religion  , verra-t-il  froidement  les 
attentions  qu’exige  la  culture  de  l’efprit , fans  con- 
clure que  la  formation  du  cœur  en  exige  encore 
de  plus  grandes , de  plus  fuivics , de  plus  ferupu- 
leulcs»  Je  reviens  à ce  quc*nntre  philofophe  a 
encore  i nous  dire  fur  la  Métaphore.  ] (M.  Beau • 
ZÉE . ) 

« Remarque  fur  le  mauvais  ufage  des  Meta- 
® phores.  Les  Métaphores  font  défc&ucufcs , 
» x°.  quand  elles  font  tirées  de  fujets  bas.  Le  P. 
9 de  Colonia  reproche  â Terlullicn  d'avoir  dît  que 
» le  déluge  univerfel  fut  la  lcfltve  de  la  nature  : 
» Ignohiluatis  vitio  laborare  videtur  celthris  ilia 
» Tertulliani  Met.iphora,  quâ  diluvium  apptUat 
» nature  generale  lixivium.  ( De  arte  rhet . ) 

» a°.  Quand  elles  font  forcées,  prifes  de  loin , 
» & que  le  raport  n'eft  point  allez  naturel,  ni  la 
p comparution  allez  fenfîble  ; comme  quand  Théo- 
p phile  a dit  : Je  baignerai  mes  mains  dans  les 
p ondes  de  tes  cheveux  -,  tic  dans  un  autre  endroit 
p il  dit  que  la  charrue  écorche  la  plaine . Théo- 
p phile , dit  M.  de  la  Bruyère  ( Caraéï.  ckap,  j. 
• Des  ouvrages  de  Vcfprit)  charge  fes  dclcrip- 
» lions,  s’appefantit  furies  détails;  il  exagère,  il 
n paffe  le  vrai  dans  la  nature  , il  en  fait  le  roman. 
n On  pcu(  reporter  i la  mçmc  cfpccc  les  Mé- 
w taphores  qui  font  tirées  de  fujets  peu  connus. 

t>  » ».  Il  tant  auflî  avoir  égard  aux  convenances 
« des  différents  ftyles.  Il  y a des  Métaphores  oui 
» çonvicQUCOt  ôtt  Itylc  poétique,  qui  fcroicnt  dé- 
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o placées  dans  le  Ayle  oratoire.  Boileau  a dit  ( Ode 
» Jur  la  prije  de  Namur)  : 

Accouicz,  troupe  lavante  I 
Des  font  que  ma  lyre  enfante 
Ces  arbres  fant  réjouis. 

D On  ne  diroit  pas  en  profe  qu’un*  lyre  enfante 
u des  fons.  Cette  obfcrvalion  a lieu  aulfi  a 1 égal  J 
» des  autres  tropes:  par  exemple  , lumen  dans  le 
» fens  propre,  tignihe  lumière  \ les  poètes  ,atios 
u ont  donne  ce  nom  à l'œil  par  Métonymie.  ( l 
n Métonymie  ).  Les  ieux  font  l’organe  de  la  lu- 
» miérc.  Se  lont  , pour  ainli  dire,  te  flambeau  de 
» notre  corps.  Lucerna  corporis  tpi  eft  oeultts 
n tuus  ( Luc  , xj.  34).  Un  jeune  garçon  fort  aimable 
o étoit  borgne  ; il  avoit  une  lœur  fort  belle  qui 
„ avoit  le  meme  defaut  : on  leur  appliqua  ce  sial— 
» tique  , qui  fut  fait  i une  autre  occaûon  , fous  le 
u régne  de  Philippe  II,  roi  dElpagne: 

Pane  Pair  , lumen  qmd  kxhet  concède  forori; 

Sic  lu  cocue  Amor , fie  trir  iUa  Venue  ; 

n otl  vous  voyez.  que  lumen  lignifie  1 ntl.  Il  n y * 
» rien  de  l»  ordinaire  dans  les  poètes  latins , que 
» de  trouver  lamina  pour  les  ieux  ; mais  ce  mol 
U ne  fc  prend  point  en  ce  fens  dans  la  proie. 

» 40  On  peut  quelquefois  adoucir  une  Mé- 
» taphorc  , en  la  changeant  en  comparaifon  ou 
..  tien  en  ajoutant  quelque  correttil  : par  exemple  , 
„ en  difant  pour  ainli  dire  , fi  l'on  peu,  pa, 1er 
« ainli.  Sec.  L'an  doit  cire,  pour  atnfi  dire. 


» atnu  , o^c.  . s 

. enté  fur  la  nature  ; la  nature  foutiem  l art  (r 
» lui fert  de  bafe  , * l'ait  embellit*  pcrfcftionne 
n Ut  nature, 

b Lorfqu'il  y a pluficurs  Métaphores  de 
» fuite,  il  n cft  pas  toujours  ncceliauc  quelles 
o foient  tirées  exaûemcnt  du  même  fujet , comme 
„ on  vient  de  le  voir  dans  l'exemple  precedent: 
» enté  cft  ptis  de  la  culture  des  arbres  \ fouttent , 
„ haft  font  pris  de  l'Architeôuie  : mais  il  ne  faut 
„ pas  qu’on  les  prenne  de  fu|cts  oppolcs,  ni  que 
B les  termes  métaphoriques  dont  1 un  eft  dit  de 
» l'aulre , excitent  des  idées  qui  ne  puiflent  point 
,1  être  lices  ; comme  fi  l’on  difoit  d un  orateur  , 
b c'eft  un  torrent  qui  s'allume  , au  lieu  de  dire 
» c’efl  un  torrent  qui  entraîne.  On  a reproche  a 
„ Malherbe  d’avoir  dit  ( /<v.  IJ.  Vovex  les  ohfcrv, 
» de  Ménage  fur  les  poéfies  de  Malhcrt-c  ) , 

Prends  u foudre,  Louis,  i.  ex  comme  un  lion. 

B il  falloir  plus  tfil  dire  , comme  toiirr. 

» Dans  les  premières  éditions  eu  Lie  , Lui  mena 
» difoit,  i\él.  lit  i fi’  V 

Malgré  dci  feux  fi  beaux  qui  rompent  ma  colère. 

• Feux  tic  rompent  ns  vont  point  cnfcmble  : c cft 
» une  obfcrvaùon  de  l'Académie  fur  les  vers  duCidL 
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* Dans  les  éditions  fui  van  tes  on  a mis  troublent 
» au  lieu  de  rompent  ; je  ne  lais  fi  cette  corre&ion 

* répare  la  première  faute. 

■ Ecorce  , dans  le  fens  propre , eft  la  partie 
» extérieure  des  arbres  & des  fruits , c’eft  leur  cou- 
» verture  : ce  mot  Ce  dit  fort  bien  dans  un  fens 

* métaphorique  pour  marquer  les  dehors , l'ap- 
» parcnce  des  choies.  Ainfi,  l’on  dit*  que  les  igno- 
» rants  s* arrêtent  à V écorce , quVér  s’attachent , 
» qu 'ils  s’amujènt  à r écorce . Remarquez  que  tous 
*»  ces  verbes  s arrêtent  , s’attachent  , s’amufent  , 
» conviennent  fort  bien  avec  écorce  pris  au  propre  : 
» mais  vous  ne  diriez  pas  au  propre  fondre  Ve- 
to corce  i fondre  fc  dit  de  la  glace  ou  du  métal , 
» vous  ne  devez  donc  pas  dire  au  figuré  fondre 
» l’écorce.  J’avoue  que  cette  expreflion  me  paroit 
» trop  hardie  dans  une  ode  de  Roufieau  ( /.  III, 
**  ode  6 ).  Pour  dire  que  l’hiver  eft  palîé  6c  que  les 
s»  glaces  font  fondues , il  s’exprime  de  cette  forte  : 

L'Hiver , qui  fi  long  temps  a fut  blanchir  nos  plaines , 
M'enchaîne  plus  le  cour»  des  paifibles  ruifleauxj 
Et  tes  jeunes  Zéphyrs , de  leurs  chaudes  haleines , 

Ont  fondu  V écorce  des  eaux. 

» 6°.  Chaque  langue  a des  Métaphores  parti- 
» culicrcs  qui  ne  font  point  en  ufa^e  dans  les  autres 
•»  langues  : par  exemple  , les  latins  difoient  d’une 
» armée  , aextrum  tr  finiflrum  cornu  f 6c  nous 
i»  difons , ê aile  droite  & Voile  gauche . 

» Il  eft  fi  vrai  que  chaque  langue  a fes  Me- 
ts taphores  propres  6c  confàcrées  par  l’ufâge , que , 
«a  fi  vous  en  changez  les  termes  par  les  équivalents 
sa  même  qui  en  approchent  le  plus  , vous  vous 
» rendez  ridicule.  Un  étranger , qui  depuis  devenu 
» un  de  nos  citoyens  s’eft  rendu  célébré  par  fes 
sa  ouvrages , écrivant  dans  les  premiers  temps  de 
» Ion  arrivée  en  France  a Ion  protecteur , lui  difoit  : 
» Monfeigneur , vous  ave\  pour  moi  des  boyaux 
«*  de  père  ,*  il  vouloit  dire  des  entrailles. 

» On  dit  mettre  la  lumière  fous  le  boi fléau  , 
n pour  dire  cacher  fes  talents  , les  rendre  inutiles. 

» L’auteur  du  Poème  de  la  Madeleine  ( liv,  VU, 

10  Pa8'  1 *7  ) » ne  devoit  donc  pas  dire  , mettre  le 
v flambeau  fous  lemuid  ».  ( M.  du  Mars  Aïs.  ) 
Qu’il  me  foit  permis  d'ajouter  , a ces  fix  re- 
marques , un  fepliéine  principe  que  je  trouve  dans 
QuintilUn  ( Inft.  nu  , vj  j : c’eft  que  l’on  donne 
à un  mot  un  fens  métaphorique  , ou  par  nécelfitc  , 
quand  on  manque  du  terme  propre  ; ou  par  une 
raifon  de  préférence  , pour  présenter  une  idée  avec 
plus  d’énergie  ou  avec  plus  dç  décence  : toute  Mé- 
taphore qui  n’eft  pas  fondée  fur  l’une  de  ces  con- 
fédérations, eft  déplacée,  fd  facimus , aut  quia 
necejje  eft  , aut  quia  fignificantius  , aut  quia  de- 
centius  : ubi  nihil  horum  preeflabit  , quod  trans- 
féra ur  improprium  erit. 

Mais  la  Métaphore , aïïujettic  aut  lois  que  la 
faâfon  6c  l’ufage  ae  chaque  langue  lui  preferivent , 
G R AMM.  ET  Lit  TL  RAT . Tome  IL 
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eft , non  feulement  le  plus  beau  6c  le  plus  ufité  des 
tropes , c'en  eft  le  plus  utile  : il  rend  le  difeours 
plus  abondant  parla  facilité  des  changements  & des 
emprunts;  6c  il  prévient  la  plus  grande  de  toutes 
les  difficultés  , en  dcftgtuuit  chaque  chofc  par  une 
dénomination  cara&ériftique.  Copiam  quoque  fer  - 
monts  auget permutando  , aut  mutuando  quod  non 
habet  ; quoaque  difficUlimum  eft  , pratflat  ne  ulli 
reinomen  deefle  videatur , (Quintil.  Inft.  Pin,  vj). 
Ajoutez  i cela  que  le  propre  des  Métaphores , pour 
employer  les  termes  de  la  traduÛion  de  M.  1 abbé 
Colin  , » eft  d’agiter  l’efprit , de  le  tranQjortcr  tout 
» d’un  coup  d’un  objet  à un  autre  , de  le  prcllcr  , de 
» comparer  foudainement  les  deux  idées  qu’elles 
» prclcntcnt,&  de  lui  caufer,  par  ces  vives  6c  promptes 
» émotions  , un  plaifir  inexprimable  ».  Eee  propier 
Jtmilitudinem  transferunt  animas  & referunt , ac 
movent  hue  & illuc  ; qui  motus  cogitationis  , cé- 
lérité r agitants  ,per  Je  ipfe  deleêlat  ( Ciccr.  orat. 
ru  xxxix,  feu  134,  6c  dans  la  traduél.  de  l’abbé 
Colin,  ch.  xix  ).  « La  Métaphore , dit  le  père 
» Bouhours  (^Man.  de  bien  f enfer , dialogue  i ), 
» eft  de  fa  nature  une  fourcc  d agréments  ; 6c  rien 
» ne  flatte  peut-être  plus  l’cfprit , que  la  repré- 
» fentation  d’un  objet  fous  une  image  étrangère* 
» Nous  aimons,  fuivant  la  remarque  d'Ariitote, 
» i voir  une  chofe  dans  une  autre  ; 6c  ce  qui  ne 
» frape  pas  de  foi- même  furprend  dans  un  habit 
» étranger  6c  fous  un  mafquc  ».  C’eft  la  note  du 
traducteur  fur  le  texte  que  l’on  vient  de  voir. 

( M.  Beauzêe.  ) 

(N.)  MÉTAPLASME  , f.  m.  Ce  mot  eft  grec  : 
M«Ttt*Àcwjtu»  , transformatio  ; du  verbe 
vA«mi , transformo , compofé  de  la  prepofition 
«.«Ta,  trans  , 6c  du  verbe  limplc  trAarc»  ,formo. 
C’eft  le  nom  général  que  l’on  donne  en  Gram- 
maire aux  figures  de  didion , c’cft  à dire , aux 
diverfes  altérations  qui  arrivent  au  matériel  des 
mots  , pour  quelqne  caufe  6c  en  quelque  façon  que 
ce  fok , mais  néanmoins  fous  le  bon  plaifir  6c  avec 
l'autorisation  de  l’uligc. 

11  y a trois  manières  générales  d’altérer  le  ma- 
tériel des  mots;  addition,  fouftra&ion,  6c  change- 
ment. 

Le  Métaplafme  par  addition  fc  fait  ou  au  com- 
mencement , ou  au  milieu , ou  i la  fin  du  mot  ; 
d'où  réfultent  trois  figures  différentes,  que  l’on 
nomme  Proflhêfe , Èpenthèfe , 6c  Paragoge. 
Voye\  ces  mots. 

Le  Métaplafme  par  fouftra&ion  produit  de  la 
meme  manière  trois  figures , qui  font  l 'Aphérèfc  , 
la  Syncope , 6c  l’ Apocope.  V oye\  ces  mots. 

Enfin  le  Métaplafme  par  changement  fc  fait  , 
ou  en  fefant  deux  fyllabcs  d’une  feule  diphthongue  , • 
ou  en  unifiant  en  diphthongue  deux  voix  conlécu- 
tires  qui  fc  prononçoient  féparément , ou  en  trou- 
blant l’ordre  primitif  des  éléments  du  mot  , ou 
eu  fubftituaot  un  élément  i la  place  d’un  autre  $ 

X xx 


Digitized  by  Google 


S 30  M É T 

û’où  tctulî ent  quatre  figures  , qui  font  la  Diërlfe , 
la  Contraction , la  AUtaihéft , oc  ia  Commutation. 
Voye\  ccs  mois. 

On  a réuni  les  caractères  de  toutes  ces  efpèccs 
de  Métaplafmts  dans  les  vers  techniques  que 
voici  : 

P ROSTRES  15  apponit  capiti  ,jid  APHÆRESSS  ûufcrt\ 

SïKGOPA  de  meJio  toi  la,  Je  J EPtS  TH  ES  15  adJ.t  ; 

Abjiraiût  Apocope  fini , j'ed  dat  Paragoge  : 

Vt  valet  in  binas  dijfiare  JJ  J /b  RE  SI  5 unatn  , 

Haud  aliter  binas  COSTRACTIO  co$it  in  unam ; 

Littera  ji  legitur  tranfpcjla  , MtT ATHlSIS  exjtat  ; 

Si  muta:  a fuit , tune  Commutai  10  veraefi. 

11  y a des  langues  dont  i’ufagc  n’accorde  i cet 
égartî  a jeune  licence  en  faveür  de  l’éiccution  : telle 
cft  la  langue  franjoife , dont  le  caractère  diftinétif 
cil  la  clarté»  & qui  fe  Fait  un  devoir  indil’pcnL-.blc 
d’éviter  tout  ce  qui  peut  altérer  le  moins  du  monde 
cette  fuprêine  loi  du  langage  :ou  fi  clic  autorife 
uelque  Aletaplaj me  , # ceft  en  adoptant  un  mot 
t range r , afin  de  lui  donner  un  air  national»  ce 
n’cft  jamais , ou  prcfque  jamais»  pour  changer  l'ex- 
térieur d’un  mot  deja  adopté.  D’autres  largues , 
extrêmement  fcnlîblcs  à l’harmonie , ont  Laiflc  iur 
cela  plus  de  liberté  aux  écrivains  qui  veulent  pro- 
curer i leur  ftyle  quelque  aménité  : telle  eft  fpé- 
cialeinent  la  langue  Latine  , qui  Te  refait  de  l’har- 
monie un  point  capital  \ comme  on  peut  le  voir 

rar  i 'Orateur  de  Cicéron  , dont  nous  devons  i 
abbé  Colin  une  traduction  excellente. 

Mais  la  connoiflancc  des  Alêtaplafmes , peu 
utile  pour  l’clocution , cft  indifpcnliible  pour  les 
étymologies.  Rien  en  ctfet  de  plus  important  dans 
les  recherches  étymologiques , que  d’avoir  bien 
préfentes  à l’cfprit  toutes  les  ditfércntcs  cfpèces  de 
AUtaplafates  ,•  non  qu’il  faille  s’en  contenter  pour 
établir  une  opinion , mais  parce  qu’elles  contri- 
buent beaucoup  i confirmer  celles  qui  portent  fur 
les  principaux  fondements  , quand  il  n’cft  plus 
uefrion  que  d’expliquer  les  différences  matérielles 
u mot  primitif  6c  du  dérivé.  ( AS.  BllAUZéE.  ) 

MÉTATHÊSE  » f.  f.  Grammaire.  Tranfpo- 
fitio  ; de  /*it«  , trans  , 6c  rlia/u  , porto.  C'tft 
un  métaplafine  » par  lequel  les  lettres  dont  le 
mot  cil  compofé  font  miles  dans  un  ordre  different 
de  l’arrangement  primitif.  G’cft  par  Metathèfe  que 
les  latins  ont  formé  anas  du  grec  nrra.t  caro  de 
*fi*f , forma  de  ptpQn  ; l’ancien  verbe  fpecio , qui 
n’cft  plus  ufité  que  dans  les  compofès  afpicio  , 
confpiciù  t defpicio , cxfpicio  , infpicio  , perfpicio , 
projpiào , rejpicio  , Jufpicio  , 6ic  , vient , par  la 
même  voie  , du  grec  mit*.  C’cft  de  même  par 
Jvlëtathifc  que  les  efpagnols  difent  miLigro , au 
lieu  de  mi  r agio  , du  latin  miraculum  ; que  les 
allemands  difent  operment , au  lieu  d'orpement  , 
comme  noos  difons  orpiment,  d'auripigmentum  ; 6c 
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que  nous- mêmes  noui  difons  troubUr  pour  tauriler, 
de  turban , Sic. 

La  principale  caufe  de  la  Métathift , ainfi  que 
des  autres  niéiaplalmes , c’cft  i’euphouic  , qui  , dé- 
pendant iiiinicjuicmcm  de  i'organifation  de  chaque 
peuple  , varie  nccc  flaire  ment  comme  les  caulci 
qui  moditient  i’organifaiion  même.  Je  dis  que  c'eft 
la  principale  caufe;  car  quand  Virgile  a dit 
( A.n.  X.  }J4-  ) 

Hnm  tibi , 7')  mbit , ceput  Evandrius  abjlulit  enjis  ; 

il  a mis  Tymhre  pour  Tymher , qui  cft  trois  vent 
plus  haut  \ 6c  ce  n’cft  » félon  la  remarque  de  Scr- 
vius  fur  ce  vers  , que  pour  la  mcfurc  de  fon  vers  , 
metri  causa  , qu’il  s cft  permis  cc;tc  Métathêfe, 
Al.  BbàVZÉE.  ) 

MÉTHODE  , f.  f.  Grammaire . Ce  mot  vient  du 
grec  V.iWo*  , compofé  de  juit«  , trans  ou  per  t 6c 
du  nom  »Vir,  via.  Une  Alethode  cft  donc  la  ma- 
nière d’arriver  à un  but  par  la  voie  la  plus  coo- 
vcnablc  : appliquez  ce  mot  i L’étude  des  langues  j 
c’cft  l’art  d'y  mitoduire  les  commentants  par  les 
moyens  les  plus  lumineux  & les  plus  expédilits. 
De  là  vient  le  nom  de  Alethode  donné  i plu- 
ficurs  des  livres  élémentaires  deftinés  à l’étude  des 
langues.  Tout  le  monde  connoit  les  Alëthodei 
eftimées  d.r  Port-Royal  pour  apprendre  la  langue 
-grcque , la  latine  , {'italienne  , 6c  l’cfpagnolc  ; 6c 
l'on  ne  connoit  que  trop  les  Aléthoacs  de  toute 
cfpècc  dont  on  accable  , fans  fruit , la  Jcuneflc  qui 
fréquente  les  collèges. 

Pour  fe  faire  des  idées  nettes  & précités  de  la 
Alethode  que  les  maîtres  doivent  employer  dans 
l’enfljgneinent  des  langues  , il  me  lemble  qu’il 
cft  eilencicl  de  diftinguer  , i°.  entre  les  langues 
vivantes  6c  les  langues  mortes  ; z°.  entre  les  lan- 
gues analogues  6c  les  langues  tranfpofiiives. 

I.  i°.  Les  langues  vivantes»  comme  le  françois  , 
l’italien,  L’cfpagnol  , l’allemand , l’anglois  » Oc  9 
fe  parlen:  aujourdhui  chez  les  nations  dont  elles 
ponent  le  nom:  & nous  avons  , pour  les  apprendre  » 
tous  les  fecours  que  l’on  peut  fouhaiter  ; des  maî- 
tres habiles  qui  en  connoiifcnt  le  méchanifme  6c 
les  fineifes  , parce  qu’elles  en  (ont  les  idiomes 
naturels  ; des  livres  écrits  dans  ces  langues , 6c 
des  interprètes  suis  qui  nous  en  diftinguent  avec 
certitude  l’excellent , le  bon  » le  médiocre  » & le 
mauvais  : ces  langues  peuvent  nous  entrer  dans  la 
tê:c  par  les  oreilles  & par  les  ieux  tout  à la  fois* 
Voila  le  fondement  de  la  Alethode  qui  convient 
aux  lingues  vivantes,  décidé  d’une  manière  indu- 
bitable. Prenons  » pour  les  «prendre , des  maîtres 
nationaux  : qu’ils  nous  inftruifent  des  principes  les 
plus  généraux  du  méchanifme  6c  de  l’analogie  de 
leur  langue  ; qu’ils  nous  la  parlent  er.fuite  6c 
nous  la  taffent  parler  ; ajoutons  à cela  l'étude  dea 
obfeiva  ions  gra  n mticilcs  , & la  leéhire  raifonnée 
des  tucillcuis  livres  écrits  dans  la  langue  que: 
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nous  étudions.  La  rai  fon  de  ce  procédé  eft  (impie  : 
les  langues  vivantes  s'aprennent  pour  être  pariées, 

fuifqu’on  les  parle  ; on  n’aprend  i parler  que  par 
exercice  fréquent  de  la  parole  ; & l'on  n aprend 
à le  bien  faire  qu’en  fuivant  l’ufage  , qui  , par 
raport  aux  langues  vivantes  , ne  peut  Ce  conftatcr 
que  par  deux  témoignages  inféparables  , je  veux 
dire  le  langage  de  ceux  qui  , par  leur  éducation 
6c  leur  état  , font  jjftcmcnt  pre fumés  les  mieux 
inftruits  dans  leur  langue  , & les  écrits  des  auteurs 
que  l’unanimité  des  luttrages  de  la  nation  caraétcrifc 
comme  les  plus  diftingués. 

i°.  Il  en  eft  tour  autrement  des  langues  mortes, 
comme  l’hébreu  , l’ancien  grec , le  latin.  Aucune 
nation  ne  parle  aujoutdhui  ccs  langues  : & nous 
n'avons , pour  les  apren  ire , que  les  livres  qui 
nous  en  reften.  : ccs  livres  même  ne  peuvent  pas 
nous  être  aullî  utiles  que  ceux  d’une  langue  vivante  ; 
parce  que  nous  n’avons  pas  , pour  nous  les  faire 
entendre,  des  interprètes  aufli  surs  Sc  aufli  autorités; 
6c  que  , s'ils  nous  iaillcnt  des  doutes  , nous  ne  pou- 
vons en  trouver  ailleurs  réclaircilTcmcnt.  Eft -il 
donc  raifounabie  d'employer  ici  la  meme  Mé- 
thode que  pour  les  langues  vivantes»  Apres  l’étude 
des  principes  généraux  du  méchanifinc  & de  l’ana- 
logie d’uuc  langue  morte  , débuterons  - nous  par 
compofer  en  celte  langue , foit  de  vive  voix , soit 

Îar  écrit  ! <_e  procédé  eft  d’une  abfurdité  évidente  : 
quoi  bon  parler  une  langue  qu’on  ne  parle  plus  ? 
& comment  prétend-on  venir  a bout  de  la  parler 
fcul  , fans  en  avoir  étudie  l’ufage  dans  fes  fources , 
ou  fans  avoir  prêtent  un  moniteur  inftruit , qui 
le  connoidc  avec  certitude  6c  qui  nous  le  montre 
en  parlant  le  premier  > Jugez  par  li  ce  que  vous 
devez  penfer  de  la  Méthode  ordinaire,  qui  fût  de 
la  compofiûon  des  thèmes  fon  premier  , fon  prin- 
cipal, 6c  prcfque  fon  unique  moyen.  ( Voye\  Étude  , 
O ta  Méchanique  des  langues  , liv.  /;.  $.  i,  ) 
C’cft  aufli  par  li  que  l’on  peut  apprécier  l’idée 
que  l’on  propofa  dans  le  (îècle  dernier,  5c  que 
JW.  de  Maupertuis  a réchauffée  de  nos  jours,  de 
fonder  une  ville  dont  tous  les  habitants , hommes 
6c  femmes  , magiftrats  8c  artifans , ne  parlcroient 
que  la  langue  latine.  Qu’avons-nous  i faire  de  lavoir 
parler  cette  langue?  Elt-cc  i la  parler  que  doivent 
tendre  nos  études  ? 

Quand  je  m’occupe  de  la  langue  italienne  , ou 
de  telle  antre  qui  eft  actuellement  vivante  , je  dois 
apreodre  i la  parler  , puifqu’on  la  parle  ; c’eft  mon 
objet  : & h je  lis  alors  les  Lettres  du  cardinal 
d*Ofl*at , la  Jérufalem  délivrée , 1* Enéide  d’Annibal 
Caro  ; ce  n’cft  pas  pour  me  mettre  au  fait  des 
affaires  politiques  dont  traite  le  prélat  , ou  des 
aventures  qui  conftituent  la  fable  des  deux  poèmes; 
c’cft  pour  aprendre  comment  fc  font  énoncés  les 
auteurs  de  ces  ouvrages.  En  un  mot , j’étudie  l’ita- 
lien pour  le  parler  , & je  cherche  dans  les  livres 
comment  on  le  parle.  Mais  quand  je  m’occupe 
d'hébreu,  de  grec,  de  latin,  ce  ne  peut  ni  ne  doit 
tuç  pour  parler  ccs  langues  , pujfqu’on  oc  les 
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Farle  plus  ; c’cft  pour  étudier  dans  leurs  foutees 
Hiftoire  du  peuple  de  Dieu , l’Hiftoire  ancienne 
ou  la  romaine  , la  Mythologie  , les  Belles-Lettres , 
Oc  ; la  Littérature  ancienne  ou  l’étude  de  U 
Religion  eft  mon  objet  : 6c  fi  je  m’applique  alors 
i quelque  langue  morte  , c’cft  qu’elle  eft  la  clef 
néceftiûre  pour  entrer  dans  les  recherches  qui  m’oc- 
cupent. En  un  mot  , l’étudie  l'Hiftoire  dans  Hé- 
rodote , la  Mythologie  dans  Homère  , la  Morale 
dans  Platon;  6c  je  cherche  dans  les  Grammaires  , 
dans  les  Lexiques,  l’intcliigcncc  de  leur  langue,  pour 
parvenir  i celle  de  leurs  penfées. 

On  doit  donc  étudier  les  langues  vivantes  comme 
fin , (î  je  puis  parler  ainfi;  8c  les  langues  mortes 
comme  moyen.  Ce  n’eft  pas , au  relie  , que  je 
prétende  que  les  langues  vivantes  ne  pu  i (Te  ut  ou 
ne  doivent  être  regardées  comme  des  moyens  pro- 
pres à aquerir  enfuite  des  lumières  plus  impor- 
tantes : je  m’en  fuis  expliqué  tout  autrement  au 
mot  Langue;  & quiconque  n’a  pas  à voyager 
chez  les  étrangers , ne  doit  les  étudier  que  datif 
cette  vdc.  Mais  je  veux  dire  que  la  conndération 
des  fecours  que  nous  avons  par  ces  langues , doit 
en  diriger  l’étude  comme  fi  l’on  ne  le  propo- 
foit  que  de  les  (avoir  parler  ; parce  que  cela  eft 
poffiblc  , que  perfonne  n’entend  fi  bien  une  langue 
que  ceux  qui  la  faveur  parler  ^ 6c  qu’on  ne  fauroit 
trop  bien  entendre  celle  dont  on  prétend  faire  un 
moyen  pour  d'autres  études.  Au  contraire , nous 
n’avons  pas  allez  de  fecours  pour  aprendre  i 

Î>arler  les  langues  mortes  dans  toutes  les  occairons; 

langage  qui  réfulleroit  de  nos  efforts  pour  le* 
parler , ne  (erviroit  de  rien  i l’intelligence  des 
ouvrages  que  nous  nous  propoferions  de  lire  , parce 
que  nous  n’y  parlerions  guère*  que  notre  langue 
avec  les  mots  de  la  langue  morte  ; par  conféquent 
nos  efforts  feroient  en  pure  perte  pour  la  feule  fin 
que  l’on  doit  fc  propofer  dans  l’étude  des  langues 
anciennes. 

II.  De  la  diftinéUon  des  langues  en  analogues 
6c  tranfpofuives , il  doit  naître  encore  des  différences 
dans  la  Méthode  de  les  enfeigner,  aufli  marquées 
que  celle  du  génie  de  ces  langues. 

1°.  Les  langues  analogues  fui  vent , ou  exacte- 
ment ou  de  fort  près,  l’ordre  analytique,  qui  eft, 
comme  je  l’ai  dit  ailleurs  ( voye\  Inversion  6c 
Langue  ) , le  lien  naturel  6c  le  (cul  lien  com- 
mun de  tous  les  idiomes.  La  nature  , chez  tous 
les  hommes , a donc  déjà  bien  avance  l’ouvrage 
par  raport  aux  langues  analogues , puifqu’il  n’y  a , 
en  quelque  forte  , à aprendre  que  ce  que  l’ou 
appelle  la  Grammaire  6c  le  Vocabulaire  , que 
le  tour  de  la  phrafe  ne  s’écarte  que  peu  ou  point 
de  l’ordre  analytique,  que  les  invci fions  y font 
rares  ou  légères  , fc  que  les  eliipfcs  y font  ou 
peu  fréquentes  ou  faciles  à fuppléer.  Le  degré 
de  facilité  eft  bien  plus  grand  encore,  fi  la  langue 
naturelle  de  celui  qui  commence  cette  étude  , eft 
clic -même  analogue.  Quelle  eft  donc  la  Méthodt 
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qui  convient  à ces  langues?  Mettez  dans  la  tête 
ec  vos  élèves  une  connoiflance  fuffîfantc  des  prin- 
cipes  grammaticaux  propres  i cette  langue , qui 
(c  réduifent  à peu  prés  à la  diftinétion  dûs  genres 
8c  des  nombres  pour  Us  noms , les  pronoms  > & 
les  adjcéfifs,  & i la  conjugaifon  des  verbes.  Pariez- 
leur  enfuite  fans  délai  & faites  - les  parler  , Ci  ia 
langue  que  vous  leur  «enfeignez  cft  vivante;  faites- 
leur  traduire  beaucoup  r premièrement  de  votre 
langue  dans  la  leur , puis  delà  leur  dans  la. vôtre,: 
e'eff  le  vrai  moyen  de  leur  aprendre  promptement 
8c  sûrement  le  ferrs  propre  8c  le  uns  figuré  de 
vos  mots , vos  tropes , vos  anomalies , vos  licences , 
vos  idiotifmes  de  toute  cfpècc.  Si  la  langue  ana- 
logue que  vous  leur  cn£è»gncz  eft  une  langue 
morte,  comme  i’hebreu;  votre  provifion  de  prin- 
cipes grammaticaux  une  lois  faite  , expliquez  vos 
auteurs  8c  faites  - les  expliquer  avec  loin  , en  y 
appliquant  vos  principes  fréquemment  8c  fcrupis- 
leufcment  : vous  n'avez  que  ce  moyen  pour  ar- 
river i ou  plus  tôt  pour  mener  utilement  à la 
connoiflance  des  idiotilmes  , où  giient  toujours 
les  plus  grandes  difficultés  des  langues.  Mais  re- 
noncez â tout  deflr  de 'parler  ou  de  faire  parler 
hébreu  ; c'eff  un  travail  inutile  ou  même  nuisible 
que  vous  épargnerez  à votre  élève. 

i°.  Pour  ce  qui  cft  des  langues  tranfpofnivcs , 
la  Méthode  de  les  enfeigner  doit  demarder  quel- 
que choie  de  plus  ; parce  que  leurs  écarts  de 
1 ordre  analytique,  qui  cft  la  règle  commune  de 
tous  les  idiomes,  doivent  y ajouter  quelque  diffi- 
culté, pour  ceux  principalement  dont  la  langue 
naturelle  ell  analogue  : car  c cft  autre  chofe  i l'égard 
de  ceux  dont  l'idiome  maternel  cft  également  tranf- 
pofitif;  la  difficulté  qui  peut  naître  de  ce  caractère 
des  langues,  cft  beaucoup  moindre  & peut-être 
nulle  i leur  égard.  C”eft  précilcmcnt  le  cas  od 
fè  trouvoient  les  romains  qui  étudioient  le  grec, 
quoique  M.  Pluchc  ait  jugé  qu'il  n'y  avoit  entre 
leur  langue  8c  celle  d'Alhenes  aucune  affinité. 

« Il  étoit  cependant  naturel,  dit-il  dans  la  pré- 
» face  de  la  Méchant  que  des  langues , pag.  j , 

» qu’il  en  coûtât  davantage  aux  romains  pour* 
» aprendre  le  grer  , qu’a  nous  pour  aprendre  lte 
» latin  : car  nos  langues  françoife  , italienne  , 

» efpagnolc  , Sc  toutes  celles  qu'on  parle  dans 
» le  Midi  de  l’Europe , étant  forties , comme  elles 
» le  font  pour  la  plupart  , de  l’ancienne  langue 
* romaine  , nous  y retrouvons  bien  des  traits  de 
» celle  qui  leur  a donné  naitfance  : la  latine  , au 
» contraire  , ne  tenost  à la  langue  d’Athènes  par 
» aucun  degré  de  parenté  ou  de  refle.nblance  , qui 
» en  rendit  l'accès  plus  aifè  ». 

Comment  peut-on  croire  que  le  latin  n'avoit 
avec  le  grec  aucune  affinité  ? A-t-on  donc  oublié 
qu'une  partie  considérable  de  l’Italie  avoit  reçu  le 
nom  de  Grande-Grèce  , magna  Gracia , à caufc 
de  l’origine  commune  des  peuplades  qui  étoient 
venues  s'y  établir  ? Ignore  - t - on  ce  que  Prifcicn 
nous  aprend  ( lit.  y . de  eaftbus  ) , que  l’ablatif 
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eft  un  cas  propre  aux  romains,  nouvellement 
trodirit  dam  leur  langue  , & placé , pour  cetfh 
raifon  , après  tous  les  ancres  dans  la  dcainaifjn  ? 
Ablativus  yroprius  efi  romanorum 
quia  rue  u s vuletur  à lad  ru  J invent  us  , vetuflaxi 
rcltquorum  cajuum  conccffit.  Ainfi-,  la  langufc 
latine  au  berceau  avoit  précité  ment  les  mêmes 
cas  que  la  langue  grèque  ; & peut-être  l’ablatif 
ne  s’eft  - il  introduit  inCcnftblcmcnt , que  parce  qu'oa 
prononçoit  un  peu  différemment  la  finale  du  dacif, 
lelon  qu’il  étoit  ou  qu’il  n’étoit  pas  complément 
d’une  prépofuion.  Cette  conjettutc  Ce  fortifie  par 
plufieurs  oblervalions  particulières.  : i°.  le  datif 
8c  V ablatif  pluriels  font  toujours  lemblables  t i°.  ces 
deux  cas  font  encore  lemblables  au  fingulicr  dans 
la  fécondé  déclinailon  : on  trouve  morte  au 

datif  dans  l’épitaphe  de  Plaute  raportée  par  Aulu- 
Gelle  ( Noa*  Au.  i,  xxiv.  ) ; 8c  au  contraire  oo 
trouve  dans  Plaute  lui-même  , oneri , furfuri , Sec , 
à l'ablatif  ; parce  qu'il  y a peu  de  différence  entre 
les  voyelles  e 8c  i , d où  vient  même  que  plu- 
ficurs  noms  de  cette  dcclinaifon  ont  l’ablatif  ter- 
miné des  deux  manières  : 40.  le  datif  de  la  qua- 
trième étoil  anciennement  en  u comme  l'ablatif; 
& Aulu  - Gelle  ( IV.  xvj.  ) nous  apprend  que 
Ccfar  lui- même,  dans  Ces  livres-  de  l'Analogie  r 
pcnf  .it  que  c’étoit  ainli  qu’il  devoii  (c  terminer  : 
5°.  le  datif  de  la  cinquième  fut  autrefois  en  t , 
comme  il  paroU  par  ce  paflage  de  Plaute  ( Mcr- 
cat.  /./.  4 ).  Amatores  f qui  aiu  nodi,aut  DIE > 
aux  fùli  , aux  luns  miferias  narrant  fuas  : 
6°.  enfin  l’ablatif  en  d long , de  la  première  , pour- 
roit  bien  n’être  long  , que  parce  qu’il  vient  de  la 
diphthongue  a du  datif.  La  dédinaifon  latine  offre 
encore  bien  d’autres  traits  d’imitation  & d’affinité 
avec  la  déclinaifon  grcquc.  V^oye\  G n.  L 

Four  ce  qui  concerne  les  étymologies  grèques 
de  quantité  de  mots  latins  r II  n’eft  pas  poffiblè 
de  reiifter  i la  preuve  que  nous  fournit  l’excellent 
ouvrage  de  Voflius  le  père  r Etymologicon  lin - 
gua  latins  -r  8c  je  Ciiis  perfuadé  que  de  la  compa- 
raifon  détaillée  des  articles  de  ce  livre  avec  ceux 
du  Didionnaire  étymologique  de  la  langue  frai y- 
çoife  par  Ménage  , il  s’enfuivroit  qu’l  cet  égard 
l’affinité  du  latin  avec  le  grec  cft  plus  grande  que 
celle  du  françois  avec  le  latin. 

Je  dirois  donc  au  contraire  qu’il  doit  naturelle- 
ment nous  en  coûter  davantage  pour  aprendre  le 
latin  r qu’aux  romains  pour  aprendre  le  grec  : car 
outre  que  la  langue  de  Rome  trouvoit  dans  celle 
d'Athènes  les  radicaux  d'une  grande  partie  de  C es 
mots  ; la  marche  de  l’une  8c  de  l'autre  étoit  éga- 
lement tranfpofitive  ; les  noms,  les  pronoms,  les 
adjectifs  s'y  déclinoicnt  également  p*r  cas  ; le 
tour  de  U phrafr  y étoit  également  elliptique, 
également  pathétique,  également  harmonieux;  la 
profodie  en  étoit  également  marquée  , 8c  prcfque 
d’après  les  mêmes  principes  ; & d'ailleurs  le  grec 
étoit  pour  les  romains  une  langue  vivante  , qui 
pouvoit  leur  être  inculquée  8c  par  l’exercice  <lç 
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la  parole  5c  par  la  lecture  de*  bons  ouvrages. 
Au  contraire  nos  langues  fiançoife , italienne  , 
espagnole.,  &c  , ne  tiennent  A celle  de  Home  , 
que  vpar  quelques  racines  qu’elles  y ont  emprun- 
tées : mais  «lies  n’ont  au  furplus,  avec  cette  langue 
ancienne  , aucune  affinité  qui  leur  en  rende  1 accès 
plus  facile  y leur  conftruélion  ufuclle  eft  analy- 
tique ou  très  - aprochante  ; le  tour  de  la  phrale 
n’y  foutfre  ni  tranfpofition  conlîdcrablc  ni  clliple 
hardie  ; elles  ont  une  profodie  moins  marquée 
dans  fes  détails;  5c  d’ailleurs  le  latin  eft  pour 
nous  une  langue  morte  , pour  laquelle  nous  n avons 

Î»a s autant  de  fecours  que  les  romains  en  avoient  dans 
eur  temps  pour  le  grec* 

Nous  devons  donc  mettre  en  œuvre  tout  ce  que 
notre  industrie  peut  nous  fuegérer  de  plus  propre 
à donner  an*  commençants  1 intelligence  du  latin 
5c  du  grec;  Se.  i*ai  prouvé  ( article  Inversion) 
que  le  moyen  le  plus  lumineux , le  plus  raifon- 
nable,  & le  plus  autorité  par  les  auteurs  mêmes 
â qui  la  langue  latine  éloit  naturelle , c’cft  de 
ramener  la  phrafe  latine  ou  gréque  à l’ordre  Sc 
à la  plénitude  de  la  conftruÆon  analytique.  Je 
n'avois  que  cela  i prouver  dans  cet  article  : /ajoute 
dans  celui-ci , qu’il  faut  donner  aux  commençants 
des  principes  qui  les  mettent  en  état*  le  plus  promp- 
tement qu’il  eft  pollible , d’analyfcr  l'culs  5c  par 
eux-mêmes;  ce  qui  ne  peut  être  le  fruit  que  dun 
exercice  fuivi  pendant  quelque  temps , Sc  fondé  fur 
des  notions  jultes,  précités  , 5c  invariables.  Ceci 
demande  d’être  dcvclopé. 

Pcrfonnc  n’ignore  Que  la  tradition  purement 
orale  des  principes  qu il  eft  indifpcnfable  de  don- 
ner aux  entants,  ne  feroit  en  quelque  forte  qu’ef- 
fleurer leur  âme  : la  légèreté  de  leur  âge , le  peu 
ou  le  point  d’habitude  qu’ils  ont  d’occuper  feur 
«fprit , le  manque  d’idées  acuités  qui  puilTe  fervir 
comme  d’attaches  i celles  qu  on  veut  leur  donner  ; 
tout  cela  5c  mille  autres  caufes  juftifient  la  nécef- 
fuc  de  leur  mettre  entre  les  mains  des  livres  élé- 
mentaires qui  puifîcnt  fixer  leur  attention  pendant 
la  leçon  , les  occuper  utilement  après , 5c  leur 
rendre  en  tout  temps  plus  facile  5c  plus  prompte 
l’acquilîtion  des  connoifTances  qui  leur  conviennent. 
C’cft  fur-tout  ici  que  fc  vcritic  la  maxime  d’Ho- 
race ( Art  poct.  180). 

Segniût  irritant  anima  dtmijfa  ptr  aurtt, 

Quant  quai  funt  otulis  fubjtSa  JidtLbut. 

On  pourroit  m’objeéler  qrfb  j’infîfte  mal  i propos 
fur  la  néccflîté  des  livres  élémentaires  , puifqu'il 
en  exifte  une  quantité  prodigieufe  de  toute  cfpccc  , 
Sc  qu’il  n’y  a d’embarras  que  fur  le  choix.  Il  eft 
vrai  que  , grâce  à la  prodigieufe  fécondité  des  fai- 
feursde  Rudiments , de  Particules,  de  Méthodes  , les 
enfants  que  l'on  veut  initi<  r au  latin  ne  manquent 
pas  d’être  occupés;  mais  le  font-ils  d'une  manière 
jaifoonable  ? le  font  - ils  avec  fruit  ? Je  ne  prea- 
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drai  pas  fur  moi  de  répondre  i cette  queftion  i 
je  me  contenterai  d’obfcrvcr  que  prcfque  tous  cet 
livres  ont  été  faits  pour  enfeigner  aux  commençants 
la  fabrique  du  latin  5c  la  compofition  des  thèmes; 
que  la  Méthode  des  thèmes  tombe  de  jour  en  jour 
dans  un  plus  grand  dilcrédit  , par  i’etfet  des  ré- 
flexions iàgcs  répandues  dans  des  livres  excellents 
des  inflituteurs  les  plus  habiles  5c  des  écrivains 
les  plus  rcfpeftables,  M.  le  Fèvre  de  San  mur  , 
Voflius  le  pere,  M.  Kollin,  M.  Pluche,  M.  Chom- 
pré,  Oc  ; qu’il  eft  à délirer  que  ce  dilcrédit  aug- 
mente , 5c  qu’on  fc  tourne  entièrement  du  côté 
de  la  vcrfîon  tant  de  vive  voix  que  par  écrit  ; que 
l’un  des  moyens  les  plus  propres  â amener  dans 
la  Méthode  de  l’inftitution  publique  celle  heureufe 
révolution,  c’cft  de  pofer  les  fondements  de  la  nou- 
vclle  Méthode  , en  publiant  les  livres  élémen- 
taires dans  la  forme  qu’elle  luppofc  5c  qu’elle 
exige  ; 5c  qu’aucun  de  ceux  qu’on  a publiés  juf* 
qu’a  préfent , ou  du  moins  qui  font  parvenus  â 
ma  connoiftance  , ne  peut  fervir  i cette  fin. 

Dans  l’intention  de  prévenir , s’il  eft  poflîble  , 
une  fécondité  toujours  ntiiliblc  â la  bonté  des  fruits; 
j’ajodte  que  les  livres  élémentaires , dans  quelque 
genre  d’étude  que  ce  puiffe  être,  font  peut-être 
les  plus  difficiles  i bien  faire , 5c  ceux  dans  lcf- 
quels  on  a le  moins  réuffi.  Deux  caufes  y con- 
tribuent : d’une  part  , la  réalité  de  cette  difficulté 
intrinsèque  , dont  on  va  voir  les  raifons  dans  un 
moment  ; 5c  de  l’autre , une  apparence  toute  con- 
traire , qui  eft  pour  les  plus  novices  un  encoura- 
gement a s’en  mêler  , 5c  pour  les  plus  habiles 
un  véritable  piège  qui  les  fait  échouer. 

Il  faut  que  ces  Éléments  (oient  réduits  aux  no- 
tions les  plus  générales  5c  au  ndcefTaire  le  plus 
étroit,  parce  que  , comme  le  remarque  très-  judi- 
cicufement  M.  Pluche  , il  faut  que  les  jeunes  com- 
mençants voyent  la  fin  d’une  tâche  qui  n’cft  pas  de 
nature  i les  réjouir,  Sc  qu’il»  n’en  feront  que  plus 
difpofcs  i apprendre  le  tout  parfaitement.  Ces  no- 
tions cependant  doivent  être  en  allez  grande  quan- 
tité pour  fervir  de  fondement  a toute  la  fcicncc 
grammaticale , de  folutioo  i toutes  les  difficultés 
de  l’analyfe , d’explication  i toutes  les  irrégularités 
apparentes  ; quoiqu'il  faille  tout  à la  Ibis  les  ré- 
diger avec  aflez  de  précilion,  de  juftefTe,  5c  de 
vnilf  ( pour  en  déduire  facilement  5c  avec  clarté  , 
en  temps  5c  lieu  , les  dévclopemenls  convenables 
& les  applications  ncceflaires  , làus  futcharger  ni 
dégoûter  les  commençants. 

L ’expofition  de  ces  Éléments  doit  être  claire  & 
débarrafTée  de  tout  raifonnement  abftrak  ou  mé- 
taphyfique  : parce  qu'il  n'y  a que  des  cfprits  déjà 
formés  5c  vigoureux  qui  puiflent  en  atteindre  la 
hauteur  , en  farfir  le  fif , en  fuivre  l'enchaînement  ; 
5c  qu’il  s’agit  ici  de  fc  mettre  A la  portée  des  en- 
fants , cfprits  encore  foibles  5c  délicats  , qu’il  faut 
foutenir  dam  leur  marche  5c  conduire  au  but  par 
une  rampe  douce  5c  prcfque  infenfiWe.  Cependant 
| l’ouvrage  doit  être  le  uuit  d’une  AiitaphyfiqaÇ 
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profonde  fit  d’une  Logique  rigoureufe  : (înon , les 
idées  fondamentales  auront  été  mal  vues  ; les  défi- 
nitions feront  obfcures , ou  düfufcs  , ou  faulles  ; 
les  principes  feront  mal  digérés  ou  mal  préfcntés; 
on  aura  omis  des  chofes  eifencielles  , ou  l’on  en 
aura  introduit  de  fuperflues  ; l’cnfemble  n'aura  pas 
le  mérite  de  l'ordre  , qui  répand  la  lumière  fur 
toutes  les  parties  en  en  fixant  la  corrcfpondancc , 
qui  les  fait  retenir  l'une  par  l’autre  en  les  en- 
chaînant , qui  les  féconde  en  en  facilitant  l'appli- 
cation. Peut  - être  même  faut  - il  à l'auteur  une 
dofe  de  Metaphyfîqnc  d’autant  plus  forte  , que 
les  enfants  ne  doivent  pas  en  trouver  la  moindre 
teinte  dans  fon  ouvrage. 

Ce  n’cft  pas  allez , pour  rcuflîr  dans  ce  genre 
de  travail,  d’avoir  vu  les  principes  un  à un;  il 
faut  les  avoir  vus  en  corps  , fit  les  avoir  compares. 
Ce  n'eft  pas  liiez  de  les  avoir  envifagés  dans  un 
état  d'abltra&ion,  fit  d'avoir,  fi  l’on  veut , imaginé 
le  fyftcmc  le  plus  parfait  en  apparence  il  faut 
avoir  eftayé  le  tout  par  la  pratique  : la  théorie 
ne  montre  les  principes  que  dans  un  état  de  mort  ; 
c’eft  la  pratique  qui  les  vivifie  en  quelque  forte  , 
c'eft  l'expérience  qui  les  juftific.  Il  ne  faut  donc 
regarder  les  principes  grammaticaux  comme  cer- 
tains , comme  ncccfiaires , comme  admifiïbles  dans 
nos  Éléments , qu’après  s'être  afturé  qu’en  effet  ils 
fondent  les  ufages  qui  y ont  trait  , & qu’ils  doi- 
vent fervii  à les  expliquer. 

Afin  d’indiquer  i peu  près  l’cfpècc  de  principes 
qui  peut  convenir  à la  Méthode  analytique  dont 
je  confcille  l’ufage,  qu’il  me  foit  permis  d'inférer 
ici  un  cfiai  d’analyTc  , conformément  aux  vîics  que 
j’infinue  dans  cet  article , fit  dans  Y article  Inver- 
sion , fie  dont  on  trouvera  les  principes  répandus 
& dèvelopés  en  divers  endroits  de  cet  ouvrage. 
On  y verra  l'application  d'une  Méthode  que  j ai 
pratiquée  avec  iucccs  , fie  que  toutes  fortes  de  rai- 
ions  me  portent  i croire  la  meilleure  que  l’on 
puiüc  fuivre  à l'égard  des  langues  tranfpofitives  : 
je  uc  la  propofe  cependant  au  Public  que  comme 
une  matière  qui  peut  donner  lieu  i des  expériences 
intérelîantcs  pour  la  Religion  fie  pour  la  Patrie, 
puifqu’ellcs  tendront  i perfectionner  une  partie  né- 
cefiairc  d^  l’éducation. 

Quelques  leûenis  délicats  trouveront  peut-être 
mauvais  que  j'ôfc  les  occuper  de  pareilles  mi- 
nuties fie  d'obferva lions  pédantcfques.  Mais  ceux 
qui  peuvent  cire  dans  ces  difpofitions , n'ont  pas 
même  entamé  la  lcéVure  de  cet  article  \ je  peux 
continuer  (ans  confequcnce  pour  eux  : les  autres 
ui  feroient  venus  juqu’ici,  fie  qui  feraient  infen- 
bles  aux  motifs  que  je  viens  de  leur  préfenter  , 
je  les  plains  de  cette  jnfcnfibili'.é  ; qu’ils  me  plai- 
gnent , qu'ils  me  blâment , s’ils  veulent , de  celle 
que  j’ai  pour  leur  délicate  (Te  ; mais  qu'ils  ne  *of- 
fenfent  point , fi,  traitant  un  point  de  Grammaire , 
j'emprunte  le  langage  qui  y convient , fie  defeends 
dans  un  detail  minutieux  , fi  l’on  veut , mais  im- 
portant’, puifqu’ii  eft  fondamental* 
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Je  reprends  le  difeours  de  la  mère  de  Sp.  Car- 
vilius  a fon  fils  , dont  j’avois  entamé  l'explica- 
tion ( article  Inversion)  d'après  les  principes 
de  M.  Pluclic. 

Quin  prodit , m i , Spuri , ut  qùotiefcumqut+çrudum 
tôt icm  t.bi  tuarum  virtutum  ventât  in  menton  i 

Çuin  eft  un  adverbe  conjonôif  3c  négatif.  Quin , 
par  apocope  , pour  yu/nc  , qui  eft  compofé  de 
l’ablatif  commun  qui  fie  de  la  négation  ni  ; fie 
cet  ablatif  qui  eft  le  complément  de  la  prépofi- 
tion  lbufen:cnduc  pro  ( pour  ) : ainfi  , quin 
eft  équivalent  i pro  qui  ne.  Quin  eft  donc 
un  advcibc  , puilqu'il  équivaut  i la  prépofition 
pro  avec  fon  complément  quî  ; 5c  cct  adverbe  eft 
lui -même  le  complément  circonftancicl  de  caufe 
du  verbe  prodis.  roye^  Complément.  Çuin 
eft  conjontlif,  puilqu’il  renferme  dans  fa  fignifi- 
cation  le  mot  conjonctif  quî  ,*  fie  en  cette  qualité 
il  fert  i joindre  la  propofi.ion  incidente  dont  il 
s'agit  ( voyi\  Incidente  ) avec  un  antécédent  qui 
eft  ici  foufentendu.  Quel  eft  cet  antécédent  f 
Comme  la  propofition  eft  interrogative  , il  doit 
y avoir  de  (oufentendu  1°.  un  verbe  intcrtogalif, 
comme  die  (Voye\  Interrogatif);  i°.  l’anté- 
cédent que  nous  cheichons  à pro  quî  ne  , & qui 
doit  être  le  complément  de  aie  : c’eft  donc  eau* 
fam  ; fie  l’antécédent  devant  fc  répéter  fie  s'accor- 
der avec  l’adjeÛiF  conjonûif , nous  aurons  de  fuite. 
Die  caufam  pro  quà  caufâ  ne. 

Die  • dis)  eft  i la  féconde  perfonne  du  fingulicr 
du  préfent  poftérieur  de  l’impératif  aélif  du  verbe 
dicere  (dire  ) CO , cil , xi , Hum  , verbe  relatif , aûif , 
de  la  troificme  conjugaifon  ; die  eft  i la  féconde  per- 
fonne du  singulier  pour  s’accorder  en  ptifonne  fie 
en  nombre  avec  fon  liijet  grammatical  Spuri  : die 
eft  â l’impératif,  parce  que  la  mère  de  Spurius 
lui  demande  de  dire  la  caufe  pourquoi  il  ne 
va  pas  en  public  , qu'elle  l’interroge  ; fie  die  eft 
le  (cul  mot  qui  unifie  ici  marquer  l’interroga- 
tion défignéc  par  le  point  interrogatif,  fit  par  la 
pofition  de  quin  adverbe  conjoné&if  i la  tête  de 
la  propnfiiion  écrite.  Die  , au  lieu  de  diee  , par 
une  apocr  pe  qui  a tellement  prévalu  dans  le  latin  , 
que  aice  n’y  cil  plus  ufitc  ni  dans  le  verbe  fimple, 
ni  dans  fes  conipofés. 

Caufnu  ( la  caufe)  eft  â l'accufatif,  parce  qu’il 
eft  le  complément  objeéHf  grammatical  du  verbe 
interrogatif  foufentendu  die. 

Caufâ  eft  a l'ablatif,  comme  complément  de 
la  prépofition,  foufcnlcndue  pro  ( pour  ) , fit  d’ail- 
leurs afin  que  l’ablatif  qui  ou  quâ  s’accorde  avec 
ce  nom. 

Prodis  (eu  vas  publiquement)  eft  à la  fécondé 
perfonne  du  fingulier  du  préfent  indéfini  ( voje \ 
Présent)  de  l’indicatif  du  verbe  prodire , pro- 
dco , Ls  , ivï , fit  par  fyncope  , ii  , itum  , verbe 
abfolu , aéâif  ( voyq  Verbe)  fit  irrégulier  de 
la  quauicmç  conjugaifon  : cc  verbe  eft  compofé 


Digitized  by  Google 


M É T 

d»  verbe  ire  , aller  , & de  la  particule  pro , qui , 
dans  la  compétition , lignifie  publiquement  ou  en 
public  , parce  qu'on  fuppole  à la  prépofition  pro 
le  complément  ore  omnium  , pro  ore  omnium 
( devant  la  face  de  tous  ) j le  d a été  inféré  entre 
les  deux  racines  par  euphonie  j voye\  Euphonie)  , 
pour  empêcher  l’hiatus  : prodis  cft  i la  féconde 
perfonne  du  fingulier , pour  s'accorder  en  nombre 
& en  perfonne  avec  (on  fujet  naturel  , Spuri. 
{Voye~[  Sujet). 

Mi  ( mien)  eft  au  vocatif  (ingulicr  mafculiiv  de 
l’adjectit  meus  , a , meum  , pour  s’accorder  en  cas , 
en  nombre  , 3c  en  genre  , non  avec  Spuri  , qui 
comme  nom  propre  ne  peut  cire  modifié  par  un 
adjectif,  mais  avec  le  nom  appellatif  foufemendu 
Ftlt , que  la  mère  a en  vûe.  V‘oje\  Concor- 
dance St  Identité. 

Filt  (Fils)  St  Spuri  (Spurius)  font  au  vocatif 
(ingulicr  de  Filitts  St  de  Spurius  , ii  , noms  ma(cu- 
lins  St  hétéroclites  de  la  deuxieme  déclination  : ils 
font  au  vocatif,  pour  être  le  fujet  grammatical  de 
la  féconde  perfonne,  ou  auquel  le  difeours  eft  adrefle. 
Voye\  Vocatif. 

Fili  mi , Spuri  ( Fils  mien , Spurius  ) eft  le  fujet 
logique  de  la  fécondé  perfonne. 

Ut  (que)  cft  une  conjonction  déterminative, 
dont  l'office  cft  ici  de  réunir  , à l'antécédent  fouf- 
cn tendu  hune  finem  , la  propolition  incidente  dé- 
terminative , quotiefeumque  gradum  faciès , loties 
tibi  tuarum  virtutum  veniat  in  mentem . 

( P uotiefi unique  ( combien  de  fois  ) cil  un  ad- 
verbe conjonctif;  comme  adverbe  , ceft  le  com- 
plément circonftancicl  de  temps  du  verbe  faciès  ; 
comme  çonjonètif , il  fert  i joindre  à l’antécédent 
toties  la  proportion  incidente  déterminative  gra- 
duai faciès . 

Gradum  ( un  pas  ) eft  à l’accufatif  (îngnlicr  de 
gradus  , us  , nom  mafeulin  de  la  quatrième 
déciinaifon  ; gradum  cft  a l’accufalif,  parce  qu’il 
<ft  le  complément  objeétif  du  verbe  faciès  ; fie 
par  conféquent  il  doit  être  apres  faciès  dans  la 
conftruéfcion  analytique. 

Faciès  ( tu  feras)  eft  d la  fécondé  perfonne  du 
fingulier  du  préfent  poftérieur  ( voye\  Présent), 
de  l’indicatif  aftif  du  verbe  facere  ( faire)  cio , cis  , 
feci , fiflum  , verbe  relatif,  aâif,  & irrégulier 
de  la  troifiéme  conjugaifon  : faciès  eft  â la  fé- 
conde perfonne  du  fingulier  , pour  s’accorder  en 
perfonne  St  en  nombre  avec  fon  fujet  naturel 
Spuri . 

Quotiefeumque  faciès  gradum  ( combien  de 
fois  tu  feras  un  pas  ) eft  Ta  totalité  de  la  pro- 
p > f» t i o n incidente  déterminative  de  l’antécédent 
toties  \ Sc  par  conféquent  l’ordre  analytique  lui 
a ftîgne  fa  place  ap:cs  toties . 

Toties  ( autant  de  fois  ) eft  un  adverbe  , com- 
plément circonftancicl  Je  temps  du  verbe  ventât. 
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Toties  quotiefeumque  faciès  graduai  (autant 
de  fois  combien  de  lois  lu  feras  un  pas  ) , eft  la  totalité 
du  complément  circonftancicl  de  temps  du  verbe 
ventât , & doit  par  conféquent  venir  après  ventât 
dans  la  conftruétion  analytique. 

Tibi  ; à toi  ) cft  au  datif  liugulicr  mafeulin  de 
tu  , pronom  de  la  féconde  per  tonne  : tibi  eft  au 
datif  , parce  qu’il  cft  le  complément  relatif  du 
verbe  veniat , après  lequel  il  doit  être  place  dans 
la  conftruétion  analytique  : tibi  cft  au  (ingulicr 
matculin  , pour  s’accorder  en  nombre  St  en  genre 
avec  fon  corrélatif  Spurius . ( Voye\  Pronom). 

Tuarum  ( tiennes  ) eft  au  génitif  pluriel  fé- 
minin de  ladjeétif  ruus , a , um  , pour  s’accor- 
der en  genre  , en  nombre  , & en  cas  avec  le 
nom  virtutum  , auquel  il  a un  raport  d'identité 
& qu’il  doit  fuivre  dans  la  conftruétion  analy- 
tique. 

Virtutum  ( des  vaillances  ) cft  au  génitif  plu- 
riel de  vimts , tUtis , nom  féminin  de  la  troifiéme 
déciinaifon,  employé  ici  par  une  métonymie  de  la 
caufe  pour  l'effet , de  meme  que  le  mot  français 
vaillance  pour  une  aflion  vaillante  : virtutum 
eft  au  génitif,  parce  qu’il  cft  le  complément  dé- 
terminatif grammatical  du  nom  appellatif  lo u fen- 
te ndu  recordatio  ( voye\  Génitif). 

Virtutum  tuarum  ( des  vaillances  tiennes  ) eft 
le  complément  déterminatif  logique  du  nom  ap- 
pcllatif  foufentendu  recordatio  , St  doit  par  con- 
icquent  fuivre  recordatio  dans  l’oidre  analytique. 

Il  y a donc  de  foufentendu  recordatio  (le  fou- 
venir)  , qui  eft  le  nominatif  (ingulicr  de  recor- 
datio, onis  , nom  féminin  de  la  troifiéme  dedi- 
naifon  : recordatio  eft  au  nominatif,  parce  qu’il 
cft  le  fujet  grammatical  du  verbe  veniat. 

Recordatio  virtutum  tuarum  ( le  fouvenir  des 
vaillances  tiennes  ) eft  le  fujet  logique  du  verbe 
veniat  , St  doit  conféquemmcnt  précéder  ce  verbe 
dans  la  conftruétion  analytique. 

Veniat  ( vienne  ) cft  à la  troifiéme  perfonne 
du  fingulier  du  prefent  indéfini  du  fubjonétif  du 
veibc  ventre  (venir  ) io , is , i , tum  , verbe  abfolu, 
aéVif,  de  la  quatrième  conjugaifon  : veniat  eft  £ 
la  troifiéme  perfonne  du  fingulier , pour  s’accorder 
en  nombre  St  en  perfonne  avec  fon  fujet  gram- 
matical foufentendu  recordatio  : veniat  eft  au  fub- 
jonélif,  à caufe  de  la  conjonction  ut  qui  doit 
être  fuivie  du  fubjonétif  quand  clic  lie  une  pro- 
portion qui  énonce  une  tin  1 laquelle  on  tend. 

In  (dans)  eft  une  prépofition  dont  le  complé- 
ment doit  être  à l’accu  fa  tif,  quand  clic  exprime 
un  raport  de  tendance  vers  un  terme  , (oit  phy- 
fique , foit  moral  ; au  lieu  que  le  complément  doit 
être  i l’ablarif,  quand  cette  prépofition  exprime 
un  raport  d’adheuon  £ ce  terme  phy tique  ou 
moral. 

Mentem  (l’efprit)  cft  à l’accufatif  (ingulicr  de 
mens  , ti s , nom  féminin  de  la  txorlicme  déclic 
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n ai  ion  : mentem  cft  à l’accufatif , parce  qu'il  eft 
la  complément  de  la  prépolition  in. 

In  mentem  ( dans  lcfprit  ) cft  la  totalité  du 
complément  circonft  snciel  de  terme  du  verbe  ventât , 
qui  doit  par  confluent  précéder  in  mentem  dans 
l'ordre  analytique. 

Voilà  donc  trois  compléments  du  verbe  ventât  : 
le  complément  circonftanciel  de  temps  , toties 
quotiefeumque  faciès  gradum  ; le  complément 
relatif  tibi  ; Ce  le  complément  circonftanciel  de 
terme  in  mentem  : tous  trois  doivent  être  après 
reniât  dam  la  conftruCtion  analytique  ; mais  dans 
quel  ordre  ? Le  complément  relatif  tibi  doit  être 
lê  premier , parce  qu’il  eft  le  plus  court  ; le 
complément  circonftanciel  de  terme  in  mentem , 
doit  être  le  fécond  , parce  qu’il  cft  encore  plus 
court  que  le  complément  circonftanciel  de  temps 
toties  quotiefeumque  faciès  gradum  ; celui  - ci 
doit  être  le  dernier  , comme  le  plus  long. 
Voye\  Complément. 

Ainfi  , ut  recordatio  virtutum  tuarum  veniat 
tibi  in  mentem  toties  quotiefeumque  faciès  gra- 
dum (que  le  fonvenir  des  vaillances  tiennes  vienne 
à toi  dans  l’efprit  autant  de  fois  combien  de  fois 
tu  feras  un  pas  ) , c’cft  la  totalité  de  la  propo- 
iilion  incidente  déterminative  de  l’antécédent  fouf- 
enteudu  hune  finem  : elle  doit  donc , dans  l’ordre 
analytique  , être  à la  fuite  de  l’antécédent  hune 
finem . 

Il  y a donc  de  foufentendu  hune  finem.  Hune 

i cette  ) eft  à l’accufatif  fingulier  mafeulin  de 
’adjeClif  hic  , hetc  , hoc.  Hune  cft  à l’accufa- 
tlf  lingulier  mafeulin  pour  s’accorder  en  cas , en 
nombre  , St  en  genre  avec  le  nom  finem  , auquel 
il  a un  raport  d’identité.  Finem  ( fin  ) eft  à 
l'accufatif  fingulier  mafeulin  de  finis  , is  , nom 
mafeulin  de  la  troifiéine  décLinaifon.  ( Voye\ 
Genre  , n.  Finem  cft  à l’accufatif  , parce 

Î|u’il  cft  le  complément  grammatical  de  la  prépo- 
ition  foulcn tendue  in  : finem  cft  aufti  l’antécédent 
grammatical  de  la  propofition  incidente  détermina- 
tive , ut  recordatio  virtutum  tuarum  veniat  tibi 
in  mentem  toties  quotiefeumque  faciès  gradum  ; 
Sc  hune  finem  ( cette  fin  ) en  cft  l’antécédent 
logique. 

Hune  finem  ut  recordatio  virtutum  tuarum  ve- 
niat tibi  in  mentem  toties  quotiefeumque  faciès 
gradum  ( cette  fin  que  le  fouvenir  des  vaillances 
tiennes  vienne  à toi  dans  lcfprit  autant  de  fois 
combien  de  fois  tu  feras  un  pas);  c’cft  le  complé- 
ment logique  de  la  prcpofitîon  foufentendue  in  , 
lequel  doit  être  après  in  par  cette  raifon. 

Il  y a donc  de  foufentendu  in  (à  ou  pour } , qui 
eft  une  prcpolition  dont  le  complément  rit  ici  à 
l'accufatif,  parce  qu'elle  exprime  un  raport  de 
tendance  ver*  un  terme  moral. 

In  hune  finem  ut  recordatio  virtutum  tuarum 
ftntai  tibi  in  mtnttm  totitJ  quotitfeumque  faties 
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gradum  ( à cette  fin  que  le  fouvenir  des  vail- 
lances tiennes  vienne  à toi  dans  l’cfprit  autant  de 
fois  combien  de  fois  tu  feras  un  pas  ) ; c’eft  la 
totalité  du  complément  circonftanciel  de  fin  du 
verbe  prodis  ,*  donc  l’ordre  analytique  doit  mettre 
ce  complément  apres  prodis. 

Pro  qud  cauQ  ne  prodis  in  hune  finem  ut  recor- 
datio virtutum  tuarum  veniat  tib:  in  mentem  to- 
ties quotiefeumque  faciès  gradum  ( pour  la- 
quelle caufe  tu  ne  vas  pas  publiquement  à 
cette  fin  que  le  fouvenir  des  vaillances  tiennes 
vienne  à toi  dans  l’cfprit  autant  de  fois  combien 
de  fois  tu  feras  un  pas)*,  c’cft  la  totalité  de  la 
propofition  incidente  déterminative  de  1 antécédent 
foufcntendu  caufam  , & doit  conféqucmment  fui- 
vre  l’antécédent  caufam  dans  l’ordre  analytique. 

Caufàm  pro  quâ  caula  ne  prodis  in  hune  finem 
ut  recordatio  virtutum  tuarum  veniat  tibi  in 
mentem  toties  quotiefeumque  fades  gradum  (la 
caufe  pour  laquelle  caufe  tu  ne  Vas  pas  publique- 
ment a cette  fin  que  le  fouvenir  des  vaillances  tiennes 
vienne  à toi  dans  l’cfprit  autant  de  fois  combien  de 
fois  tu  feras  un  pas  ) ; c’eft  le  complément  objeCtir 
logique  du  verbe  interrogatif  foufentendu  die  ; de 
doit  par  conféquent  être  apres  ce  verbe  dans  la 
conftruCtion  analytique. 

Souri  t que  l’on  a déjà  dit  le  fujet  gramma- 
tical de  la  fécondé  perfonne  , cft  donc  le  fujet 
grammatical  du  verbe  foufentendu  die  ; St  par  con- 
léqucnt  Fili  mi  , Spuri  ( Fils  Spurius)  en  eft 

le  fujet  logique  i donc  Fili  mi  , Spuri  doit  précé- 
der die  dans  l’ordre  -Analytique. 

Voici  donc  enfin  la  conftruCtion  analytique  & 
pleine  de  toute  la  propofition  : Fili  mi,  Spuri , die 
caufam  pro  quâ  eau fine  prodis  in  hune  finem  ut  re- 
cordatio virtutum  tuarum  veniat  tibi  in  mentem 
toties  quotiefeumque  faciès  gradum  ? 

Eu  voici  la  traduction  littérale  qu’il  faut  faire 
faire  à fon  élève  mot  à mot  , en  cette  manière  : Fili 
mi , Spuri  ( Fils  mien , Spurius  ) , die  ( dis  ) cau&ra 
(la  caufe)  pro  qud  caula  ne  prodis  ( pour  laquelle 
caufe  tu  ne  vas  pas  publiquement  ) in  hune  finem  ( à 
cette  fin)  ut  (que)  recordatio  (le  fouvenir)  virtutum 
tuarum  ( des  vaillances  tiennes  ) veniat  { vienne  ) tibi 
1 à toi  ) fn  mentem  ( dans  l’cfprit  ) toties  ( autant  de 
fois  ) quotiefeumque  ( combien  de  fois  ) fades 
( tu  feras  ) gradum  ( un  pas  ) ? 

En  reprenant  tout  de  fuite  cette  traduction  lit- 
térale , Félève  dira  : FÜs  mien  , Spurius  dis  la  caufe 
pour  laquelle  caufe  tu  ne  vas  pas  publiquement  i 
cette  fin  que  le  fouvenir  des  vaillances  tiennes  vienne 
à toi  dans  Vefprit  autant  de  fois  combien  de  fois 
tu  feras  un  pas  ? 

Pour  faire  pafler  enfuitç  le  commentant  de  cette 
traduction  littérale  à une  traduction  railbunable  Se 
conforme  au  génie  de  notre  langue , il  faut  l’y 
préparer  par  quelques  remarques.  Par  exemple  , 
i°.  que  nous  imitons  les  latius  dans  nos  tours 
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interrogatifs , en  (opprimant , comme  eu* , le  verbe 
interrogatif  3c  l'antécédent  ou  mot  conjon&jj  par 
lequel  nous  débutons  ( vqye\  Interrogatif)} 
qu  ici  par  confcqucnt  nous  pouvons  remplacer  leur 
cuiti  par  que  ne , 6c  que  nous  le  devons , tant  pour 
(itivre  le  g<ÿ)ic  de  notre  langue  , que  pour  nous 
rapprocher  davantage  de  l'original , dont  notre 
verfioo  doit  être  une  copie  fiacle  : i°.  qu 'aller 
publiquement  ne  fe  dit  point  en  françois , mais 
que  nous  devons  dire  paraître  , fe  montrer  en  pu- 
blic : que, comme  il  feroit  indécent  d'appeler 

nos  enfants  mon  Jacques , mon  Pierre  , mon  Jo - 
feph  , il  feroit  indécent  de  traduire  mon  Spurius  ; 
que  nous  devous  dire  comme  nous  dirions  à nos 
enfants,  mon  fils , mon  enfant , mon  cher  fils  , 
mon  cher  enfant , ou  du  moins  mon  cher  Spu- 
rius : 4°.  qu'au  lieu  de  à cette  fin  que  , nous 
dilions  autrefois  à icelle  fin  que  , à celle  fin  que  ; 
mais  qu’au jourdhui  nous  dilbns  afin  que  : 5°.  que 
nous  ne  foraines  plus  dans  l’ulàge  d'employer  les 
adjeétifs  mien , tien  , Jien  avec  le  nom  auquel  ils 
ont  raport  , comme  nous  fefions  autrefois  , & 
comme  font  encore  aujourdhui  les  italiens  , qui 
difent  il  mio  libro  , la  mia  cafa  ( le  mien 
livre  , la  mienne  maifon  ) ; mais  que  nous  em- 
ployons les  articles  potfcmft  mon  , ton  , fon*t 
notre  y votre , leur;  qu'ainfi  , au  lieu  de  dire  des 
vaillances  tiennes  , nous  devrons  dire  de  tes 
vaillances  : 6°.  que  la  métonymie  de  vaillances 
pour  aflions  courage uf es , n'cft  d’ulage  que  dans 
le  langage  populaire , 6c  que , fi  nous  voulons  con- 
ferver  la  métonymie  de  l'original , nous  devons 
mettre  le  root  au  fingulicr  & dire  de  ta  vail- 
lance, de  ton  courage  , de  ta  bravoure , comme 
a fait  l'abbé  d'Oiivet  ( P en f,  de  Cic.  chap • xij. 
pag.  jjp  ) :7°.  que,  quand  le  fouvenir  de  quel- 
que chofe  nous  vient  dans  l’cfprit  par  une  caufe 
qui  précède  notre  attention  6c  qui  cil  indcpcn-s 
Jante  de  notre  choix  , il  nous  en  fouvient  ; & que 
c'eft  précifémeot  le  tour  que  nous  devons  préférer  , 
comme  plus  court  6c  par  là  plus  énergique  ; ce  qui 
remplacera  la  valeur  6c  la  brièveté'  de  l'clliple 
latine. 

De  pareilles  réflexions  amèneront  l'enfant  à dire 
corume  de  lui-même  : Que  ne  parois-  tu  en  public  y 
mon  cher  Spurius  , afin  qu'à  chaque  pas  que  tu 
feras  , il  te  fouvienne  de  ta  bravoure  ? 

Cette  Méthode  d'explication  fuppofe  , comme 
on  voit , que  le  jeune  élève  a deja  les  notions 
dont  on  y fait  ufage,  qu'il  connoit  les  différentes 
parties  de  l'oraifon  & celles  de  la  propoiîlion  ; 
qu'il  a des  principes  fur  les  métaplafincs  , fur  les 
tropes,  fur  1rs  figures  de  conftrutfion,  3c  à plus 
forte  raifon  fur  lès  règles  générales  3r  communes 
de  la  Syntaxe.  Cette  proiifina  va  paioitre  im- 
roenfc  a ceux  qui  font  paifiblcment  accoutumes  à 
voir  les  enfants  faire  du  latin  fans  l’avoir  apris; 
à ceux  qui , voulant  recueillir  fans  avoir  lemé , 
n’approuvent  que  les  procédés  qui  ont  des  appa- 
rences éclatantes , même  aux  dépens  de  la  folidité 
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des  progrès; 3c  a ceux  enfin  qui  , avccUes  intentions 
les  plus  droites  6c  les  talents  les  plus  décidés,  font 
encore  arretés  par  un  préjugé  qui  n'elt  que  trop 
répandu,  favoir  que  les  entants  ne  font  point  en 
état  de  raifonner  , qu’ils  n’ont  que  de  la  mémoire 9 
6c  qu’on  ne  doit  faire  fonds  que  fur  ccttc  faculté  à leuf 

éÊaia* 

Je  réponds  aux  premiers:  i°.  Que  la  multitude 
prodigieufe  de  régies  6c  d'exceptions  de  toute 
cipéce  qu'il  faut  mettre  dans  la  tête  de  ceux  que 
l’on  introduit  au  latin  par  la  compofitinn  des  tnê-  - 
mes  , furpaflc  de  beaucoup  la  provifion  de  prin- 
cipes raifonnablcs  qu’exige  la  Méthode  analytique, 
x . Que  leurs  Rudiments  font  beaucoup  plus  dif- 
ficiles à aprendre  6c  à retenir,  que  les  livres  élé- 
mentaires néceflaircs  à cette  Méthode  : parce  qu'il 
n’y  a d'une  part  que  défordre  , que  fau  11c te  , qu’in- 
confcqucncc  , que  prolixité;  6c  que  de  l'autre  tout 
cil  en  ordre  , tout  cil  vrai , tout  cil  lié , tout  cft 
néceffaiie  8c  précis.  $°.  Que  l'application  des  rè- 
gles quelconques  , bonnes  ou  mauvaifes  , i la  com- 
pafition  des  thèmes , cil  épineufe  , fatiguante  , 
captieufc  , démentie  par  mille  3c  mille  exceptions  , 

6c  déshonorée  , non  feulement  par  les  plaintes  des 
Savants  les  plus  refpe&ables  6c  des  maîtres  les 
plus  habiles  , mais  même  par  fes  pioprcs  fuccès  , 

3ui  n’aboutilTcnc  enfin  qu'à  la  ftruéture  méchanique 
'un  jargon  qui  n'cft  pas  la  langue  que  l’on  vou- 
loit  aprendre  ; puifquc , comme  l'oblerve  judicicu- 
fement  Quintiiicn  , aliud  efl  grammaticè , aliud 
latine  loqui  : au  lieu  que  inapplication  de  la  Mé- 
thode analytique  aux  ouvrages  qui  nous  reftent  du 
bon  fiéele  de  la  langue  latine  , cft  uniforme  Sc 
par  conféquent  (ans  embarras  , qu'elle  cft  dirigea 
par  le  difeours  meme  qu’on  a fous  les  ieux  , & 
couféquemmcnt  exempte  des  travaux  pénibles  de  la 
produ&ion,  j’ai  prefqucdit  de  l'cnfantcmcnt  ; enfin 
que  , tendant  directement  à l'intelligence  de  la  lan- 
gue telle  qu'on  l'écrivojt , elle  nous  mène  fans 
détour  au  vrai , ay  fcul  but  que  nous  devions  nous 
propofer  en  nous  en  occupant. 

Je  réponds  aux  féconds , à ceux  qui  veulent  re- 
trancher du  «éceflftire  , afin  de  recueillir  plus  tôt 
les  fruits  du  peu  qu'ils  auront  femé , fans  mémo 
attendre  le  temps  naturel  de  la  maturité  : Quu 
l’on  atfoiblit  les  plantes  6c  qu’on  les  détruit  en 
hâtant  leur  fécondité  contre  nature  ; que  les  fruits 
précoces  qu’on  en  retire  n’ont  jamais  la  même  fa- 
veur ni  la  même  falubrité  que  les  autres j fi  l’ou 
n’a  recours  à cette  culture  forcée  6c  meurtrière;  3: 
que  la  feule  culture  raifonnablc  cft  celle  qui  ne 
néglige  aucune  des  attentions  exigées  par  la  qua- 
lité des  fujets  6c  des  circonftances , mais  qui  attend 
patiemment  les  fruits  fpontanés  de  la  nature  fé- 
condée avec  intelligence , pour  les  recueillir  enfaite 
avec  gratitude. 

Je  "réponds  aux  derniers  , qui  s’imaginent  que  les 
enfants  en  général  ne  font  guères  que  des  auto- 
mates : Qu  ils  font  dans  une  cireur  capitale  , 3c 
démentie  pat  mille  expériences  contraires.  Je  ne 
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leur  cilerai  aucun  exemple  particulier  ; mais  je  me 
contenterai  Je  les  inviter  à jeter  les  ieux  fur  les 
diverfes  conditions  qui  compofenl  la  fociétc.  Les 
enfants  de  la  populace , des  manœuvres  , des  mal- 
heureux de  toute  cfpécc  qui  n‘ont  que  Je  temps 
d'échanger  leur  fueur  contre  leur  pain  , demeurent 
ignorants  5c  Quelquefois  Aupides  avec  des  difpofi- 
lions  de  meilleur  augure  ; toute  culture  leur  man- 
que. Les  enfants  de  ce  que  Ton  appelle  la  bour- 

Î;eoilie  honnête  dans  le»  provinces,  aquicrcnl  les 
umicres  qui  tiennent  au  fyftcme  d’inltilution  qui 
y a cours  j les  uns  fe  dèvclopent  plus  tôt , les  au- 
tres plus  tard,  autant  dans  la  proportion  de  l’cm- 
prclîement  qu’on  a eu  à les  cultiver  que  dans 
celle  des  ditpnlirions  naturelles.  Entrez  chez  les 
Grands  , chez  les  princes  r des  enfants  qui  balbu- 
tient encore  y font  des  prodiges , finon  de  raifon , 
du  moini  de  raisonnement  ; 5c  ce  n’iA  point  une 
exagération  toute  pure  de  la  flatterie , c’eA  un 
phénomène  réel  dont  tout  le  monde  s’aflurc  par 
foi-même , & dont  les  témoins  deviennent  fouvent 

i“aloux  , fans  vouloir  faire  les  frais  néce  Adirés  pour 
e faire  voir  dans  leur  famille  : c’cfl  qu’on  raifonne 
fans  ceiTe  avec  ces  embryons  de  l’humanité , que 
leur  nai  (Tance  fait  déjà  regarder  comme  des  demi- 
dieux  ; & l’humeur  JzngereJfe , pour  me  fervir  du 
vieux  mais  excellent  mot  de  Montagne , l'humeur 
fingerejfc , qui  , dans  les  plus  petits  individus  de 
l'elpcce  humaine , ne  demande  que  des  exemples 
pour  s'évertuer  , dèvclopc  aufluôt  le  germe  de 
xaifon  qui  tient  eflenciellcracnt  à la  nature  de  l’ef- 
pècc.  ralfcz  de  li  à Paris,  celle  ville  imitatrice 
de  tout  ce  qu’elle  voit  i la  Cour  , 5c  dans  laquelle , 
comme  dit  La  Fontaine  (fab.  I.J.), 

Tout  bourgeois  veut  bicic  comme  les  grands  feigneu» , 
Tout  petit  prince  a des  ambatlâdeurs , 

Tout  marquis  veut  avoir  des  pages  \ 

vous  y verrez  les  enfants  des  bourgeois  raifonner 
beaucoup  plus  tôt  que  ceux  de  la  province , parce 
que  , dans  toutes  les  familles  honnêtes  , on  a l'am- 
bition de  fe  modeler  fur  les  gens  de  la  prcmicic 
qualité  , que  l'on  a fous  les  ieux.  Il  cA  vrai  que 
ionobfcrve  auflî,  qu’après  avoir  montré  les  pré- 
mices les  plus  fl.iitc  fes  & donné  les  plus  grandes 
cfpéranccs,  les  jeunes  pari  liens  retombent  commu- 
nément dans  une  farte  d’inertie , dont  i'idec  fe 
groflït  encore  pir  la  compinifon  fourdc  que  l’on 
en  fait  avec  Le  début  : c’eA  que  les  facultés  de  leurs 
parent»,  les  forcent  de  les  ,i.rei  , il  un  certain  âge  , 
au  train  de  l’inAituilon  commune  , ce  qui  peut 
faire  dans  ces  tendres  intelligences  une  difparalc 
dangereufe  ; 5c  que  d'ailleurs  on  continue , parce 
eue  la  chofe  ne  coûte  rien  , d’imiter  par  air  les  vices 
des  Grands,  la  mollefle,  la  parefle,lafuffifance,  l'or- 
gueil , compagrxs  ordinaires  de  l'opulence  5c 
ennemies  décidées  de  la  raifon.  Il  y a peu  deper- 
lônncs  , au  reAc  , qui  n'ayent  pardevers  loi  quelque 
incmple  connu  du  fiiçcçj  de»  foiuf  que  i'w  dosmp 
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à la  culture  de  la  raifon  naiflante  des  enfants;  H 
j’en  *i , de  mon  côté  , qui  ont  un  raport  immé- 
diat i Futilité  de  la  Méthode  analytique  telle  que 
je  la  propole  ici*  J’ai  vu  , par  mon  expérience  » 
qu’en  fuppolant  meme  qu’il  ne  fallût  faire  fonds 
que  lur  la  mémoire  des  enfants,  il* vaut  encore 
mieux  la  meubler  de  principes  généraux  5c  fé- 
conds par  eux- mêmes  , qui  ne  manquent  pas  dft 
produire  des  fruits  dès  les  premiers  devclopements 
de  la  raifon,  que  d'y  jeter,  fans  choix  5c  iâns  rac- 
fure  , des  idées  ifoiccs  5cAériles  ou  des  mots  dé- 
pouilles de  fens. 

Je  réponds  enfin  à tous,  Que  ta  provifion  des 
principes  qui  nous  font  ncccflaires  n cA  pas  abÇ>- 
lumcnt  fi  grande  qu’elle  pcMt  le  paroître  au  pre- 
mier coup  d’œil , pourvu  qu’ils  foient  digérés  par 
une  perfonne  intelligente  , qui  fâche.  choifir  , or- 
donner, & écrire  avec  prccifi  m , 5c  qu  on  ne  veuille 
recueillir  qu’après  avoir  fe  me  ; c’eA  une  idée  fur 
laquelle  j’iuliAe  , parce  que  je  ta  crois  fondamen- 
tale. 

Me  permettra-t-on  d’efquiflcr  ici  les  livres  élé- 
mentaires que  luppofe  néccflairement  ta  Méthode 
analytique  î Je  dis  d’abord  les  livres  é lementaires  f 
p^rcc  que  je  crois  eflenciel  de  réduire  à pluficurs 
pctitsvolumcs  la  tâche  des  enfants,  plus  tôt  que  de  ta 
renfermer  dans  un  fcul  dont  la  taille  pourroit  les 
effrayer  : le  goût  de  ta  nouveauté  , qui  cA  très- 
vif  dans  l’Entance  , fe  trouvera  flatté  par  les  chan- 
gements fréquents  de  livres  5:  de  titre?  ; le  chan- 
gement de  volume  cA  en  cflet  une  cfpécc  de  dc- 
taflcmcnl  phyfique,  ou  du  moins  une  ilhifion  auAï 
utile;  le  changement  de  titre  cftun  aiguillon  pour 
l’amour  propre  , qui  fe  trouve  déjà  fondé  a fe  dire 
Je  fais  ceci  , qui  voit  de  ta  ftciiité  à pouvoir  fe 
dire  bien  tôt  Je  fais  encore  cela  , ce  qui  cft  peut- 
être  l’encouragement  le  plus  efficace.  Je  reduirois 
donc  à quatre  les  livres  élémentaires  dont  nous  avons 
befoin. 

i°.  Éléments  de  la  Grammaire  générale  ap- 
pliqués à la  Langue  françoife . Il  ne  s’agit  pas 
de  groflir  ce  volume  des  recherches  profondes  5c 
des  raifonnements  abAraits  des  phu».fnphes  fur  les 
fondements  de  l'art  de  parler  ; pifeis  hic  non  eft 
omnium . Mais  il  faut  qu'à  partir  des  memes  points 
de  vûc  , on  y expofe  les  rciultats  fondamentaux 
de  ces  recherches , & qu’on  y trouve  détaillées  avec 
juAefle,  avec  précilïon,  avec  choix,  5c  en  bon 
ordre  , les  notions  des  parties  ncccflaires.  de  la 
parole  ;cc  qui  fetefoitaux  éléments  de  1a  voix,  aux 
éléments  de  l’oraUba , & aux  éléments  de  ta  propo- 
filion. 

J’entends  par  les  Éléments  de  la  V oix  , pronon- 
cée ou  écrite,  lc<  principes  fondamentaux  qui  con- 
cernent les  parties  élémentaires  5c  intégrantes  des 
mots,  confédérés  matérielle  ment  comme  des  pro- 
ductions de  la  voix  : ce  font  donc  le»,  voix  5c  les 
articulations , les  voyelles  5c  les  confonnes  , qu  il 
eA  aéccfikite  de  bien  diAingucr  , mais  quil  nç 
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feue  pas  fcparcr  ici , parce  que  les  lignes  exté- 
rieurs aillent  les  nolious  intellectuelles  ; &c  enfin 
les  fyllabcs,  qui  l'ont  , dans  la  parole  prononcée  , 
des  voix  (impies  ou  articulées  , & dans  l'écriture  , 
des  voyelles  feules  ou  accompagnées  de  conformes* 
(Voyez  Lettres  * Consonnne  , Diphthongue  , 
Voix  , Voyelle  , Hiatus  , Oc  , & les  articles  de 
chacune  des  lettres.)  La  matière  que  je  préfente  paroit 
bien  vafte;  mais  il  faut  choilir  3c  réduite  : il  ne 
faut  ici  que  les  germes  des  idées  générales  ; 3c 
tout  ce  premier  traité  ne  doit  occuper  que  cinq 
ou  lîx  P*gcs  in-  n*  Cependant  il  faut  y mettre 
les  principaux  fonde  me  ns  de  l'Étymologie  , de 
la  Profodie , des  Méuplifmcs,  de  i’Ortographe  ; 
mais  peut-être  que  ccs  noms-là  mentes  ne  doivent  pas 
y paroître. 

J'entends  par  les  Eléments  de  VOrdifon  , ce 
qu'on  en  appelle  communément  les  parties,  ou  les 
cfiftcrcnrcs  clpèccs  de  mots  diftinguecs  par  les  dif- 
férentes idées  fpécifiques  de  leur  figniucation  ; (avoir  , 
le  nom  , le  pronom,  l’adjeâif,  le  verbe  , la  pire— 
pofition  } l'adverbe  , la  conjonction,  & i’inlcrjoc- 
tion.  Il  ne  s’agit  ici  Que  de  lairc  connoitrc  , par 
des  définitions  juftes , chacune  de  ccs  parties  d’orai- 
f^n  & leurs  efpèccs  fubaiternes.  Mais  il  faut  en 
écarter  les  idées  de  genres,  de  nombres,  de  cas , 
de  déciinailons  , de  perfonnes , de  modes  : toutes 
ccs  choies  ne  tiennent  à la  Grammaire  que  par 
les  brfoins  de  la  Syntaxe , & ne  peuvent  être  ex- 
pliquées fans  allufion  i (es  principes,  ni  par  con- 
lcquent  être  entendues  que  quand  on  en  connaît 
les  fondements.  Il  n’en  eu  pas  de  même  des  temps 
du  verbe  , confidcrcs  avec  abftraâion  des  perfonnes  , 
des  nombres  , & des  modes  : ce  font  des  variations 
qui  fortent  du  fonds  meme  de  la  nature  du  verbe  , 
3c  des  befoins  de  l'enonciation , independamment 
de  toute  Syntaxe  ; ainfi  , il  fera  d'autant  plus  utile 
d'en  mettre  ici  les  notions  , qu’elles  font , en 
Grammaire , de  la  plus  grande  importance  ; 3c 
quoiqu’il  faille  en  écarter  les  idées  de*  perfonnes  , 
on  citera  pourtant  les  exemples  de  la  première  , 
mais  fans  en  avertir.  On  voit  bien  qu’il  fera  utile 
d’ajouter  un  chapitre  fur  la  formation  des  mots  , 
où  l’on  parlera  des  primitifs  & des  dérivé*,  des  fi.nples 
3c  des  compofés  , des  mots  radicaux  3c  des  particules 
radicales  , de  l’inferlion  des  lettres  euphoniques  , 
des  verbes  auxiliaires  , de  l'analogie  des  forma- 
tions , dont  on  verra  l’exemple  dans  celles  des  temps 
& ('utilité  dans  le  fyftcmc  qui  en  facilitera  l'in- 
telligence te  la  mémoire.  Je  crois  qu’en  effet  c’eft 
ici  la  place  de  ce  chapitre  , parce  que , dans  la 
génération  des  mots , on  n'en  modifie  le  materiel 
que  relativement  à la  lignification.  Au  refie  , ce 
que  j’ai  déjà  dit  à l’égard  du  premier  traité,  je 
le  dis  à l’egard  de  celui-ci  : Choilifl’cz  , rédige*  , 
« 'épargnez  rien  pour  être  tout  à la  fois  précis  3c 
clair.  { Voye\  Mot,  3c  tous  les  articles  des 
différentes  efpèccs  de  mots;  voyt\  auflîTfMrs, 
Particule,  Euphonie  , Formation  , Auxi- 
vx air  e j 6y.  ) 
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J'entends  enfin  par  les  Éléments  de  la  Propor- 
tion f tout  ce  qui  appartient  à l’enlembie  des 
mots  réunis  pour  l'expic ifion  d'une  penfée  J ce  qui 
comprend  les  parties  , les  efpèccs  , & la  forme 
de  la  propohrion.  Les  parties  , foit  logiques  Ibit 
grammaticales,  font  le  fujer,  l'attribut , lcfquels 
peuvent  être  (impies  ou  compofés  , incompiexes  ou 
complexes  ; te  toutes  les  fortes  de  compléments 
des  mots  fuiccptiblcs  de  quelque  détermination. 
Les  efpèccs  de  propoliiions  nccciTaircs  i connoitre, 

& fuftUântcs  dans  ce  traité  , font  les  propofiiions 
(impies  , ce  npofées  , incompiexes , & complexes  , 
dont  la  natuce  tient  à celle  de  leur  fujcl , ou  de 
leur  attribut  , ou  de  tous  deux  à la  fois;  avec  les 
propoliiions  principales  , 3c  les  incidentes  foit 
explicatives  foit  déterminatives.  La  forme  de  la 
piopofition  compte»  i la  Syntaxe  & la  Conftru&ion. 
La  Syntaxe  règle  les  indexions  des  mots  qui  en- 
trent dans  la  proportion  , en  les  aiîujcttilfant  aux 
lois  de  la  concordance  qui  émanent  du  principe 
d'identité  , ou  aux  lois  du  régime , qui  portent 
fur  le  püncipe  de  la  divcrfité  : c’eft  Jonc  ici  let 
lieu  Je  traiter  des  accidents  des  mots  déclinables  , 
les  genres  , les  nombres , les  cas  pour  certaines 
langues,  «5c  tout  ce  qui  appartient  aux  dédinai- 
fons  ; les  perfour.cs  , les  modes  , & tout  ce  qui 
conftitue  les*  conjugaifons  ; les  raifons , 3c  la  des- 
tination de  toutes  ces  formes  lcront  alors  intelli- 
gibles , 3c  conféqucmmcnt  elles  feront  plus  affees 
a concevoir  & à retenir  : l’explication  claire  8c 
précife  de  chacune  de  ccs  formes  accidentelles  , 
en  en  indiquant  l’ufagc  , formera  le  code  le  plus 
clair  3c  ic  plus  précis  de  la  Syntaxe.  La  con(- 
truétion  fixe  la  place  des  mots  dans  l’cnfcmbte  de  * 
la  piopofition  ; elle  cft  analogue  ou  im  erfe  : la 
Conftruétion  analogue  a des  régies  fixes  qu’il  faut 
détailler;  ce  font  celles  qui  règlent  lVnalyfe  de 
la  piopofition  : la  ConftruéUoa  inverfe  en  a de 
deux  iortes  , les  unes  générales  qui  découlent  de 
l'analyfe  de  la  proportion  , les  autres  particu- 
lières qui  dépendent  uniquement  des  ufages  de 
chaque  langue.  Le  champ  de  ce  troifième  traité 
cft  plus  vafte  que  le  précédent  ; nuis  quoiqu’il 
comprenne  tout  ce  qui  entre  ordinairement  dans 
nos  Grammaires  françoifes  , 8c  même  quelque  choie 
de  plus , (i  l’on  failit  bien  les  points  généraux 
qui  font  fuffifams  pour  les  vâes  que  j’indique,  je 
luis  afltlré  que  le  tout  occupera  un  a (Te*  petit 
efpacc  , relativement  à l’étendue  de  la  matière , 

& que  tout  ce  premier  volume  ne  fera  qu'un  in- it, 
très-mince.  ( Voye\  Proposition  , Incidente  , 
Syntaxe  , Régime  , Complément  , Inflexion  9 
Genre,  Non* bp  p , Cas  & les  articles  particuliers  , 
Pf rsonnfs  . Mc  ues  & les  articles  des  différents  mo- 
des, Déclinaison,  Ce  njuca  non , Paradigme  , 
Concordance,  Identité  , Construction,  In- 
version , &c*  ) 

Si  je  dis  que  ces  éléments *de  la  Grammaire 
générale  doivent  être  appliques  i la  langue  frao- 
foife  ; ç'cft  que  j’qctis  principalement  pour  mçs 
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compatriotes  : je  dirois  i Rome,  qu'il  faut  les 
appliquer  à la  langue  italienne  ; a Madrid  , pu- 
dique rois  la  langue  cfpaenolc  ; à Lifbonn^ , la 

forragaife  ; i Vienne,  1 allemande  ; à Londres, 
anglnifê  ; partout , la  langue  maternelle  des  en- 
fants. C’eft  que  les  généralités  font  toujours  les 
xcfultats  des  viles  particulières  & même  indivi- 
duelles ; qu’elles  fout  toujours  trcs-loia  de  la  plu- 
part des  cfprits  , 6c  plus  loin  encore  de  ceux 
des  enfants  ; & qu’il  n y a que  des  exemples  fa- 
miliers 6c  connus  qui  paillent  les  en  rapprocher. 
Mais  la  Méthode  de  dcfcenJrc  des  généralités  aux 
cas  particuliers , cft  beaucoup  plus  expéditive  que 
celle  de  rem  Aller  des  cas  particuliers  fans  fruit 
pour  la  fin , puifqu’eUc  cft  inconnue , 6c  que  dans 
celle-là  au  contraire  ou  cnvilâge  toujours  le  tenue 
d’où  l’on  eft  parti. 

Je  conviens  qu’il  faut  beaucoup  d'exemples  pour 
affermir  l’idée  generale  , & que  notre  livre  élé- 
mentaire n'en  comprendra  pas  a fier  : c’cft  pourquoi 
je  fuis  d’avis  que  , dés  que  les  élèves  auront  ap:is, 
par  exemple , le  premier  traité  des  Éléments  de 
la  Voix , on  les  exerce  beaucoup  i appliquer  ccs 
premiers  principes  dans  toutes  les  lectures  qu'on 
leur  fera  faire , pendant  qu’ils  aprendront  le  fécond 
iraité  des  Éléments  deVOraifinx  ; que,  celui-ci  apiis, 
•n  leur  en  fa  ftc  pareillement  faire  l’application 
dans  leurs  leétjrcs  , c»  leur  y fêlant  rcconnoicre 
les  différentes  fortes  de  mots , les  divers  temps  des 
verbes,  &e  , fans  négliger  de  leur  faire  remarquer 
de  fois  à autre  ce  qui  tient  au  premier  traité  ; 
enfin  que,  quand  ils  auront  apris  le  troificme  des 
Éléments  de  la  Propofition  , on  les  occupe  quel- 
que temps  i en  reconnoître  les  parties  , les  e(pcce9, 
« la  forme  dans  quelque  livre  irançois. 

Cette  pratique  a deux  avantages  : i celui  de 
mettre  dans  la  tcle  des  enfants  les  principes  rai- 
fonnés  de  leur  propre  langue  , la  langue  qu’il 
leur  importe  le  plus  de  favoir , & que  communé- 
ment on  néglige  le  plus  malgré  les  réclamations 
<les  plus  fages,  malgrc  l'exemple  des  anciens  qu’on 
cftirne  le  plus,  & malgré  les  expériences  réitérées 
du  danger  qu’il  y a à négliger  une  partie  li  cflen- 
cielle  i i°.  celui  de  préparer  les  jeunes  élèves  1 
l’étude  des  langues  étrangères,  par  la  connoilTancc 
des  principes  qui  font  communs  à toutes  , 6c  par 
l'habitude  d’en  faire  l’application  rai fonnée.  11  ne 
faudra  donc  point  regarder  comme  perdu  le  temps 
qu’ils  emploieront  à ce  premier  objet  , quoiqu'on 
ne  puiiTe  pas  encore  en  tirer  de  latin  : ce  n’cft 
point  un  détour  ; c’cft  une  autre  mute , où  ils  apren- 
nent  des  chofes  cficncicllcs  qui  ne  fe  trouvent 
point  fur  la  route  ordinaire  : ce  n’eft  point  une 
perte;  c’cft  un  retard  utile  , qui  leur  épargne  une 
fatigue  fupcrfluc  6c  dangereufe , pour  les  mettre 
en  état  d aller  enfuite  plus  ai fc ment , plus  sûre- 
ment, & plus  vite  , quand  ils  entreront  dans  l’étude 
du  latin  6c  qu’ils  parferont  pour  cela  au  fécond  livre 
élémentaire. 

i0.  Éléments  de  la  Langue  latine.  Ce  fécond 
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volume  fuppofera  toutes  les  notions  générales  com«* 
prifes  dam  le  premier , & fc  bornera  à ce  qui  cft 
propre  à la  langue  latine.  Ccs  différences  propres 
nain  tnt  du  génie  de  cette  langue  , qui  a admis 
trois  genres  , 6c  dont  la  conitruétion  ufuelle  cft 
tranfpoliiive;  ce  qui  y a introduit  l’ufage  des  cas 
& des  déclinaifons  dans  les  noms  , les  pronoms,  6c 
les  adjeéiifc  : il  faut  les  expo  fer  de  fuite,  avec  des 
paradigmes  bien  nets  pour  fervir  d'exemples  aux 
principes  généraux  des  déclinations;  & ajouter  en- 
luite  des  mots  latins  avec  leur  traduction , poui 
cire  déclinés  comme  le  paradigme  : on  joindra  aux 
déclinaifons  grammaticales  des  adjcÛîfs,  la  forma- 
tion des  degrés  de  figr.ification  , qui  en  eft  comme  la 
dédinaifon  philofophique.  L’ufage  des  cas  , daqs 
la  Syntaxe  latine  , doit  être  explique  immédiate- 
ment après;  i°.  par  raport  aux  adje&ifs,  qui  fc 
revêtent  de  ccs  formes , ainlî  que  de  celles  des  genres 
6c  des  nombres,  par  la  loi  de  concordance  ; i°.  par 
raport  aux  noms  6c  aux  pronoms  , qui  prennent 
tantôt  un  cas  6c  tantôt  un  autre , félon  l’exigence 
du  régime  : 6s  ceci,  comme  on  voit,  amènera  na- 
turellement , i propos  de  l’accufatif  6c  de  l’ablatif , 
les  principaux  uCiges  des  prepoficions.  Viendront 
enfuite  les  conjugaifons  des  verbes , dont  les  pa- 
radigmes , rendus  Tes  plus  clairs  qu’il  fera  poJlible*, 
feront  également  précèdes  des  régies  de  forma- 
tion les  plus  generales  , 6c  fuivis  de  verbes 
latins , pour  être  conjugués  comme  le  paradigme 
auquel  ils  feront  rapportés.  Les  conjugaifons  feront 
luivics  de  quelques  remarques  générales  fui  les 
ulagcs  propres  de  l’infinitif , des  gérondifs  , des 
fupins  , 6c  fur  quelques  autres  la* in ifr.es  analogues.  * 
Partout  on  aura  foin  d’indiquer  les  exceptions  les 
plus  confidérables  ; mais  il  faut  attendre  de  l’ufage 
la  connoiffance  des  autres.  Voilà  toute  la  matière 
de  ce  fécond  ouvrage  élémentaire  , qui  fera,  comme 
on  voit,  d'un  volume  peu  coufiderablc.  ( Voyej 
ceux  des  articles  déjà  cités  qui  conviennent  ici , 6c 
{pécialemcnt  Superlatif , Infinitif  , Gérondif, 

Supin.  ) 

#On  doit  bien  juger  qu’il  en  doit  être  de  ce  livre 
comme  du  précédent;  qu'a  inclure  que  l'enfant  en 
aura  apris  les  différents  articles , il  faudra  lui  en 
faire  faire  l’application  fur  du  latin , l’accoutumer 
i y reconnoître  les  cas , les  nombres , les  genres  , 
i remonter  un  cas  oblique  qui  fc  prefente  , au 
nominatif,  & de  li  à la  dédinaifon  , d'un  compa- 
ratif ou  d’un  fuperlatif,  au  politif  : puis,  quand  il 
aura  apris  les  conjugaifons , les  lui  faire  rccon- 
noitre  de  la  même  manière , 6c  fe  hâter  enfin  de 
l’amener  i l’analyfe  telle  qu’on  l’a  vue  ci  devant  ; 
car  cette  provinon  de  principes  cft  fuftifantc  , 
pourvu  qu  on  ne  f.irfc  analyfcr  que  des  phrales 
choifies  exprès.  Mais  j’avoue  qu'on  ne  peut  pas 
encore  aller  bien  loin  : parce  qu'il  eft  rare  de 
trouver  du  latin  fins  figures  , ou  de  diélion  ou 
de  conftructioo  , 6c  fans  tropes  ; & que  , pour  bien 
entendre  Je  fens  d’un  écrit , il  faut  au  moins  é*lre 
en  état  d’en  tendre  les  obfcrvations  qu’un  maître 
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intelligent  peut  faire  fur  ces  matières.  C'cft  pour-  ! 
quoi  il  eft  bon , pendant  ces  exercices  préliminaires 
fur  les  principes  généraux,  de  faire aprendre  au  j:une 
élevé  les  fondements  du  difeours  tiguré  dans  le  livre 
qui  fuit. 

3°.  F,  U me  ms  grammaticaux  du  Difeours  figuré 
ou  Traité  élémentaire  des  Métaplafmes  , des 
Tropes  , & des  figures  de  conjlrucîion.  Ce  livre 
élémentaire  le  partage  naturellement  en  trois  parties 
analogues  6c  corrclpondantcs  a celles  du  premier  ; 

& il  appartient,  comme  le  premier,  i la  Grammaire 
centrale  : mais  on  en  prendra  les  exemples  dans 
les  deux  langues.  Le  traité  des  Métaplalines  fera 
très-court  ( Voyt \ Mètahasmi)  : les  deux 
autres  demandent  un  peu  plus  de  dcvelopcmcnt  , 
quoiqu’il  faille  encore  s’attacher  i y réduire  la 
matière  au  moindre  nombre  de  cas , Sc  aux  cas 
les  plus  généraux  .qu’il  fera  pofïiblc.  Les  défi- 
nitions doivent  en  être  claires  , juftes , Sc  précifes  : 
les  ufages  des  Heures  doivent  y être  indiques 
avec  gode  Sc  intelligence  : les  exemples  doivent 
être  choifis  avec  circonfpettion , non  feulement  par 
raport  i la  forme  , qui  cil  ici  l’objet  immédiat , 
mais  encore  par  raport  au  fonds  , qui  doit  tou- 
jours être  l’objet  principal.  On  trouvera  d’excel- 
lentes chofes  dans  le  bon  ouvrage  de  M.  du  Mar- 
iais furies  Tropes  ; 6c  fur  ÏEUivJ'e  en  particulier , 
qui  eft  la  principale  clef  des  langues  , mais  fur- 
tout  du  latin  , il  faut  confulter  avec  foin , & 
pourtant  avec  quelque  précaution  , la  Minerve 
de  Sanctius,  6c , h l’on  veut,  le  Traité  des  Ellipfes 
de  M.  Grimin,  imprimé  en  1743  Francfort  & 
à LcipHc  : j’obfcrvcrai  feulement  que  l’un  6c  l’autre 
de  ces  auteurs  donnent  i peu  près  une  lifte  alpha- 
bétique des  mots  fupprimes  par  ellipic  dans  les 
livres  latins  ; Sc  que  j’aimerois  beaucoup  mieux 
qu’on  cxpofàt  des  règles  générales  pour  rccon- 
noître  6c  l'ellipfe  6c  le  fupplémcnt  , ce  qui  me 
paroît  très- poflible  en  fuivant  i peu  prés  l'ordre 
des  parties  de  l’oraifon  avec  attention  aux  lois 
generales  de  la  Syntaxe.  Voye\  Tropes,  Sc  les 
articles  de  chacun  en  particulier,  Construction  , 
Figure  , &c. 

Je  fuis  perfuadé  qu'enHn  avec  celte  dernière 
provifion  des  principes,  il  n’y  a plus  guère  i mé- 
nager que  la  progreflion  naturelle  des  difficultés  ; 
mais  que  cette  attention  même  ne  fera  pas  long 
temps  néceflaire  : tout  embarras  doit  difparohrc  , 
parce  qu’on  a la  clef  de  tout.  La  feule  chafe  donc 
que  je  crois  néccfïairc  , c'cft  de  commencer  les  pre- 
mières applications  de  ccs  derniers  principes  fur 
la  langue  maternelle  , 6c  peut  cire  d’avoir  pour 
le  latin  un  premier  livre  préparé  exprès  pour  le 
début  de  notre  Méthode  : voici  ma  penfév. 

4°.  Extraélar  éprobatijfimis  feriptoribus  Eclogts. 
Ce  titre  annonce  des  phrafes  détachées  ; elles  peuvent 
donc  être  choiftcs  & difpoféss  de  manière  que  les 
difficultés  grammaticales  ne  s’y  préfentent  que  luc- 
ccflîvcraent.  Ainti,  on  r.’y  trouveroit  d’abord  que  des 
phrafes  très- (impies  & tks  - courtes  ; puis  d’autres 
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aufli  (impies , mais  plus  longues  ; enfuite  des  phrafes 
complexes , qui  en  rcnfcimcroicnt  d'incidentes  3 6c 
enfin  des  périodes  ménagées  avec  la  même  gracia* 
tion  de  complexité.  Il  faudroit  y préfenter  les 
tours  elliptiques  avec  la  même  difeiction  , 6c  ne 
pas  montrer  n’abord  les  grandes  ellipfes  où  il  faut 
liippléer  plulicurs  mots. 

Malgré  toutes  les  précautions  que  j’infinuc , 
qu’on  n aille  pas  croire  que  j’approuvalTc  un ‘latin 
hiftice  , où  il  feroit  aifé  de  préparer  cette  gra- 
dation de  dilficahés  3 le  titre  même  de  l'ouvrage 
que  je  propofe  me  juftisic  pleinement  de  ce  foup- 
çon  : j'entends  que  le  tout  feroit  tiré  des  meil- 
leures lourccs  6c  fans  aucune  altération;  Sc  U 
raifon  en  eft  (impie.  Je  l’ai  déjà  dit  3 nous  n’étu- 
dions le  latin  que  pour  nous  mettre  en  état  d’en- 
tendre les  bons  ouvrages  qui  nous  reftent  en  cette 
langue,  c’eft  le  fcul  but  où  doivent  tendre  tous 
nos  efforts  : c'cft  donc  le  latin  de  ces  ouvrages 
memes  qui  doit  nous  occuper , 6c  non  un  langage 
que  nous  n’y  rencontrerons  pas  j nos  premières 
tentatives  doivent  entamer  notre  tâche , 6:  l’abrc- 
ger  d’autant  : ainfi , il  ny*  doit  entrer  que  ce  que 
l’on  pourra  copier  fidèlement  dans  les  auteurs  de 
la  plus  pure  latinité  , fans  toucher  le  moins  du 
monde  à leur  texte  3 & cela  eft  d’autant  plus  fa- 
cile , que  le  champ  eft  vafte  au  prix  de  rétendue 
que  doit  avoir  ce  volume  élémentaire  , qui , tout 
confidéré  , ne  doit  pas  excéder  quatre  à cinq  feuil- 
les d’impreffion , afin  de  mettre  les  commençants 
suffi  tôt  après  aux  fources  mêmes. 

Du  refte,  comme  je  voudrois  que  les  enfants 
appriftent  ce  livre  par  cœur  i meluic  qu’ils  l’cn-  " 
lemiroient  , afin  de  meubler  leur  mémoire  de 
mots  & de  tours  latins;  il  me  femble  qu'avec  un 
peu  d'art  dans  la  tète  du  compilateur  , il  ne  Ju» 
feroit  pas  impolfiblc  de  faire  de  ce  petit  recueil 
un  livre  utile  par  le  fonds  autant  que  par  la 
forme  : il  ne  s'agirait  que  d’en  faire  une  fuite 
de  maximes  intérduntes  ,qui , avec  le  temps,  pour- 
roient  germer  dans  les  jeunes  efprils  ou  on  lis 
auroit  jetées  fous  un  autre  prétexte  , s’y  dève- 
lopcr  , 6c  y produire  d’excellents  fruits.  Et  quand 
je  dis  des  maximes , ce  n’cft  pas  pour  donner  une 
préférence  exclusive  au  ftylc  purement  dogmatique  : 
les  bonnes  maximes  fe  peuvent  préfenter  ïbus  toutes 
les  formes  3 une  fable  , un  trait  hiftorique  , une 
épigramme  , tout  eft  bon  pour  cette  fin  3 la  Mo- 
nde qui  plaît  eft  la  meilleure. 

Quel  mal  y auroit-il  i accompagner  ce  rectfcil 
d’une  traduftion  élégante,  mais  fidèle  vis  3 vis 
du  texte?  L’intelligence  de  celui-ci  n’en  feroit 
que  plus  facile;  & il  eft  aifé  de  fentir  que  l'é- 
tude analytique  du  'latin  cmpéchcroit  faims  qui 
réfii  1 te  communément  des  traductions  dans  la  Mé- 
thode  ordinaire.  On  pourroil  aufli  , Sc  peut -être 
feroit-ce  le  mieux  , imprimer  à paît  cette  traduc- 
tion , pour  être,  le  fujet  des  premières  applications 
de  la  Grammaire  générale  à la  langue  maternelle  : 
cette  tradu&ion  n‘cn  feroit  que  plus  utile  quand 
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clic  fc  rctrouveroit  vis  à vis  de  l'original  j il 
fcroit  plus  tôt  conçu , la  corrclpondance  en  (croit 
plus  tôt  fentie , & les  différences  des  deux  langues 
en  (croient  failles  5c  jufti  liées  plus  aifément.  Mais 
dans  cc  cas , le  texte  devroit  aulli  être  imprimé 
a part  , afin  d'éviter  une  multiplication  luper- 
fluc. 

Joie  croire  qu’au  moyen  de  cette  Méthode, 
5c  en  n’adoptant  que  des  principes  de  Grammaire 
lumineux , & véritablement  generaux  & rationnés, 
on  mènera  les  enfants  au  but  par  une  voie  ffire , 5c 
debarralféc  , non  feulement  des  épines  5t  des  peines 
inséparables  de  ta  Méthode  ordinaire  , mais  encore 
de  qian'ité  de  difficultés  qui  n’ont,  dans  les  livres, 
d’amrc  réalité  que  celle  qu'ils  tifent  de  l'inexac- 
titude de  nos  principes  & de  notre  parcrtc  i 
les  dilcuter.  Qu'il  me  foit  permis  , pour  juftitier 
cette  detniére  reflexion  , de  rappeler  ici  un  texte  de 
Virgile  que  j’ai  cité  i l 'article  Inversion, 
& dont  j'ai  donné  la  conftruétion  telle  que  nous 
l’a  lailLc  Servi  us , Se  d’après  lui  faint  llidore  de 
Séville  { Æneid . il.  348).  Voici  d’abord  ce  partage 
avec  la  ponctuation  ordinaire  : 

J ui'crtes  , firrtijfima  , fmjira  , 

Peâora  , fi  au  Je  tic  m txtrrma  , cupido  efl 

Ctrl  a fe/ui  { çuer  fit  rébus  fortuna  vïdttxs  : 

Excejfcre  omîtes , adytis  arijïjuc  relidis  , 

Di  ifuibus  Imperium  hoc  fteterat  : fuccurritit  urbi 
Jncenfts  : morixmur , & in  media  arma  ruamus. 

Orr  prétend  que  l’adverbe  fruflrà  > mis  entre 
deux  virgules  dans  le  premier  vers , tombe  fur  le 
verbe  Juccurritis  du  cinquième  vers  $ Se.  la  conf- 
truélion  d'IfiJore  & de  Servius  nous  donne  i en- 
tendre que  le  fécond  vers  avec  les  deux  premiers 
mots  du  troifièinc,  font  lies  avec  ce  qu’on  lit  dans 
le  fîxième , moriamur  , & in  media  arma  ruamus . 
Mais  j ofe  le  dire  hardiment  : fi  Virgile  l'avoit 
entendu  ainfi  , il  (e  feroit  mépris  groflicrcmcnt  : 
ni  la  conftraHion  analytique  , ni  la  conftruétion 
ufiielle  du  latin  ou  de  quelque  langue  que  ce 
(bit , n’autorifent  ni  ne  peuvent  autorifer  de  pareilles 
entrelacements,  fous  prétexte  même  de  L’agitation 
la  plus  violente  ou  de  l’entboufiafmc  le  plus  ir- 
rcfiitiblc  j cc  ne  feroit  jamais  qu’un  verbiage  ré- 
préhcnftbie  , & , pour  me  fervir  des  termes  de  Quin- 
tilien,  ( lnfî.  ni.  t.  ) , pejor  efl  mi/iura  verborum . 
Mais  rendons  plus  de  j a (lice  i ce  grand  poète  : 
il  favoit  très-bien  cc  qui  convcnoit  dans  la  bou- 
che cfEncc  au  moment  aHucl  ; que  des  difeours 
fuivis , raifonnes  , 5c  froids  par  confisquent , ne  pou- 
voient  pas  être  le  langage  d’un  prince  courageux 
ni  voyoit  fa  patrie  fubjugée , la  ville  livrée  aux 
ammes  , au  pillage , a la  fureur  de  l’ennemi  vic- 
torieux , fa  famille  expofee  i des  infultcs  de  toute 
cfpèce  : mats  il  favoit  aufii  que  les  partions  les 
lus  vives  n’amènent  point  le  phébus  Se  le  ver- 
rage dans  l’élocution  ; quelles  interrompent  fou- 
rni les  propos  commencés  t parce  quelle?  pré- 
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fentent  rapidement  i l’cfprit  des  torrents,  pour  ainff 
dire  , d’idées  détachées  qui  le  fucccdcnt  fans  con- 
tinuité Se  qui  s’alTocient  fans  liail'onÿ  niais  qu’elles 
ne  lairtcnt  jamais  allez  de  phlegmc  pour  renouer 
les  propos  interrompus.  Cherchons  donc  à inter- 
préter Virgile  , fans  tordre  , en  quelque  manière. 
Ion  texte  ; & fuivons  fans  réfiilancc  le  coûts  des 
idées  qu’il  préfentc  naturellement.  J’en  ferois  ainfi 
la  conftiuétion  analytique  d’après  mes  principes 
( je  mets  en  parenthefe  5c  en  caradtercs  différents 
les  mois  qui  lupplécnt  les  cllipfcs } : 

Juvenes  , pedora  fonijfima  fruflrà  , ( dicitc  ) 
Ji  cupido  certa  fcqui  ( me  ) uudentem  ( tentarc 
pericula  ) extrema  ejl  1 obis  ? Videtis  quez fortunes 
fit  rebus  : omnes  di  ( i ) quibus  ho c Imperium 
fi  eterat  ex  ce jf ère  ( ex)  adytis  que  ( ex  ) arts  relie - 
lis.  ( Dicite  igitur  fin  cm  inquem  fineni)  fuccuritis 
urbi  incenftz  ? t Hoc  negotium  unum  , ut  ) moria- 
mur & ( proiudc  ut  ) ruamus  in  arma  media  , 
( dccct  nos.  ) 

Je  conviens  que  cette  conftntHion  fait  difpa'- 
roître  toutes  les  oeautés  8c  toute  l’énergie  de  l’ori- 
ginal. Mais  quand  il  s’agit  de  reconnaître  le  fens 
grammatical  d'un  texto,  il  n’cft  pas  que  (lion  d’en 
obfcrvcr  les  beautés  oratoires  ou  poétiques  : fajotitQ 
uc  l’on  manquera  le  fécond  point , fi  l’on  n’eft 
abord  atl urc  du  premier  \ parce  qu’il  arrive  fou- 
vent  que  l'énergie  , la  force , les  images  ♦ Se  les 
beautés  d’un  dilcours  tiennent  uniquement  i la  vio- 
lation des  lois  minutieufes  de  la  Grammaire,  5c 
qu’elles  deviennent  ainfi  le  motif  Se  l’excufe  de 
cette  eranlgrclfion.  Comment  donc  parviendra-t-on 
à fcn:ir  ces  beautés  , fi  l’on  ne  commcuce  par 
reconnoître  le  procédé  (impie  dont  elles  doivent 
s’écarter  ? Je  n’irai  pas  me  défier  des  IcHcurs  juf- 
qu’d  faire  fur  le  texte  de  Virgile  l’application  du 
principe  que  je  pofe  ici  ÿ il  n’y  en  a point  qui 
ne  pu  1 fie  la  faire  aifément  : mais  je  ferai  trois  re- 
marques qui  me  femblent  nécertaires. 

La  première  concerne  trois  fuppléments  que  j’ai 
introduits  dans  le  texte  pour  le  conftruire.  1 . (Di- 
cite ) fi  cupido , Sec.  Je  ne  puis  fupplécr  dicite 
qu'en  fuppofant  que  fi  peut  quelquefois  , 5c  fpé- 
cialcmcnt  ici , avoir  le  meme  fens  que  an  ( voyq 
Interrogatif)  : or  cela  n’eft  pas  douteux , 5c 
en  voici  la  preuve.  An  marque  proprement  l’in- 
certitude , 5c  fi  défigne  la  fuppoluion  ; niais  11  eft 
certain  que,  quand  on  connoit  tout  avec  certitude, 
il  n’y  a point  de  fuppofition  i faire  , Se  que  la 
fuppolitîon  tient  néccflairement  à l’incertitude  : 
c’eft  pourquoi  l’un  de  ces  deux  mots  peut  entrer 
comme  l'autre  dans  une  phrafe  interrogative  j 
& nous  trouvons  elfe  Hivernent  dans  l’Evangile 
( Matth.  xi/.  10.  ) cette  queftion  , Si  licet  fabbatis 
curare  ? cft-il  permis  de  guérir  les  jours  de 
fabbat  ? Et  encore  ( Luc , xxij,  49  ) , Domine  , ft 
percutimus  in  gladiol  Seigneur  , frappons-nous 
de  l’cpcc  - Et  dans  faint  Marc  [ x,  t,  ) , Si  licet  viro 
uxorem  dimittere ? cft-il  permis  a un  honirn  de 
renvoyer  fon  époufe  ? Ce  que  l’auteur  de  la  traduc* 
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lion  vulgate  a fdrement  imité  d'un  tour  qui  lui 
étoit  connu  , f.ms  quoi  il  auroit  cmplojt^^"-1  » dont 
il  a fait  ufage  ailleurs.  Ajoutez  qu*ff*wy  a ici 
que  le  tour  interrogatif  qui  puHTe  lier  cette  propo- 
rtion au  refte  , puifque  nous  avons  vu  que  l'expli- 
cation ordinaire  inimduifoit  un  véritable  gaiima- 
thias.  z°.  (Dicitc  igitur  in  finem  quem  finenil/tttVii- 
ritis  urbi  incenfa  ? C’eft  encore  ici  le  befoin  évi- 
deut  de  parler  raifon  » qui  oblige  i regarder  comme 
interrogative  une  phrafe  qui  ne  peut  tenir  au  refte 
que  par  là  : mais  en  la  luppolant  interrogative  , 
le  fjpplément  cft  donné  tel  ou  i peu  prés  tel 
que  je  l'indique  ici.  30.  { Hoc  negotium  unum  ut) 
moriumur  & | proinde  ut)  ruumus  in  arma  media , 

( dccct  nos  ) : les  fubjon&ifs  moriumur  6c  ruumus 
luppofcnt  ut  , 6c  ut  fuppofe  un  antécédent  ( Voye\ 
In  ci  df  nt e 6:  Su  B j on cti  f)  t lequel  ne 
peut  gucres  être  que  hoc  negotium  ou  hoc  nego- 
tium unum  ; 6c  cela  même , combiné  avec  le  fens 
général  de  ce  qui  précède  , nous  conduit  au  fup- 
plémcnt  decet  nos . 

La  féconde  remarque , c’eft  qu’il  s'enfuit  de  ccttc. 
conftruftion  qu’il  cil  important  de  corriger  la  ponffi 
tuation  du  texte  de  Virgile  en  cette  manière  : 


J uvc net , fortijjima  fruftrà 
Perfora  , ji  voit!  , au Jcntem  extrtma , cupido  tjî 
Certa  faut  t Quae  fit  rebut  , fortuna  vidais  t 
pxcejfe're  omnes  adjtis  art  f que  rtliâis 
Di  quitus  [mperium  hoc  ft etc  rat,  Succurritis  urbi 
Jncenfjt  i Moriumur  & in  media  arma  ruumus. 

La  troificine  remarque  cft  la  conclusion  meme 
que  j’ai  annoncée  en  amenant  fur  la  fcène  ce  paf- 
(age  de  Virgile  : c'eft  que  l'analyfe  exa&e  cft  un 
moyen  infaillible  de  laire  difparoîtrc  toutes  les 
difficultés  qui  ne  font  que  grammaticales,  pourvu 
que  cette  analyfe  porte  en  effet  fur  des  principes 
lolidcs  & avoués  par  la  raifon  & par  i’ufage 
connu  de  la  langue  latine.  C'eft  donc  le  moyen 
le  plus  für  pour  faifir  exaélemenr  le  fens  de  l’au- 
teur , non  feulement  d’une  manière  générale  & 
vague  , mais  dans  le  détail  le  plus  grand  6c  avec 
la  juftefTe  la  plus  précife. 

Le  petit  échantillon  que  j'ai  donné  pour  cftai 
de  cette  Méthode  , doit  prévenir  apparemment 
l'objeCtion  que  l’on  pourroit  me  faire , que  l'exa- 
men trop  fcrupuleux  de  chaque  mot  , de  fa  cor- 
rtfpondancc  , de  fa  pofition  , peut  conduire  les 
jeunes  gens  à traduire  d'une  manière  contrainte  6c 
fervile  , en  un  mot , i parler  latin  avec  des  mots 
françois.  C’eft  en  effet  les  défauts  que  l’on  re- 
marque d’une  manière  frapante  dans  un  auteur 
anonyme  , qui  nous  donna  en  1750  (d  Paris , 
che\  Mouche  t , t vol.  in-n  ) un  ouvrage  intitulé  : 
Recherches  fur  la  langue  latine , principalement 
par  raport  au  verbe  , O de  la  manière  de  le 
bien  traduira.  On  v trouve  de  bonnes  obfervations 
fur  les  verbes  6c  fur  d’autres  parties  d’oraifon  : 
mais  l'auteur,  prévenu  qu  Horace  fans  doute  s’eft 


M É T y 4 j 

trompé  quand  il  a dit  { Art.  poet.  155) , Nec  ver w 
bum  verbo  curabis  reddere  , Jidus  interpres  , rend 
partout  , avec  un  ferupuie  infoutcnablc  , la  valeur 
numérique  de  chaque  mot  , <k  le  tour  latin  le 
plus  éloigné  de  la  phtafe  françoife  ; ce  qui  paroît 
avoir  influé  fur  fa  diCtion  , lors  même  qu’il  énonce 
fes  propres  penfées  : on  y fent  le  latinifine  tout 
ur  ; 6c  l’habitude  de  fabriquer  des  termes  relatifs 
fes  vues  pour  la  traduction  , le  jette  fouvent 
dans  le  barbarifmc.  Je  trouve  , par  exemple  , à la 
dernière  ligne  de  la  page  780  ( tome  H ) , On  ne 
les  expofe  i tomber  en  des  dengurements  du  texte 
original , ou  même  en  des  ccars  du  1 rai  fens  ; 
6c  vers  la  fin  de  la  page  fui  vante  : En  effet  , 
après  avoir  propofe  gour  exemple  dans  fon  truité 
des  études  , O quil  y a beaucoup  exalté  cettt 
traduélion. 

On  pourroit  penfer  que  ceci  feroit  échapé  a 
l’auteur  par  inadvcrtcncc  : mais  il  y a peu  de  pages, 
dans  plus  dè  mille  qui  forment  les  deux  volumes, 
oü  l’on  ne  puific  trouver  phificurs  exemples  de 
pareils  écarts , 6c  c’eft  par  ce  fyftèine  qu'il  dé- 
figure notre  langage  : il  en  fait  une  profeflion  ex- 
pieffe  dès  la  page  7 de  fon  Êpitre  qui  fert  de 
préface , dans  une  note  très- longue  , qu’il  aug- 
mente encore  dans  fon  errata  , page  8 çp  , de  ce 
mot  de  Fureticre  , Les  délicats  improuvent  plu - 
fieurs  mots  par  caprice , qui  font  bien  fran - 
fois  O née e J/ii ires  dans  la  langue  (au  mot  Im» 
prouver)  ; & il  a pour  ce  fyftèmc  , fut  tout  dans 
fes  traductions , la  fidelité  la  plus  religieufe.  C’eft 
qu’il  eft  li  attaché  au  fens  le  plus  littéral , qu’il 
n’y  a point  de  fâcrifices  qu’il  ne  faffe  6c  qu’il 
ne  foit  prêt  à faire  pour  en  confcrvcr  toute  l'in- 
tégrité. 

Il  me  fcmble  au  contraire  que  je  n’ai  montré 
la  traduCÜon  littérale  qui  refaite  de  l’analyfe  de 
la  phrafe  , que  comme  un  moyen  de  parvenir , 6c 
i 1 intelligence  du  fens  , 6c  i la  connoiffance  du 
génie  propre  du  latin  : car  loin  de  regarder  cette 
interprétation  littérale  comme  le  dernier  terme  oit 
aboutit  la  Méthode  analytique,  je  ramène  enfuite 
le  tout  au  génie  de  notre  langue  , par  le  fecours 
des  obfervations  qui  Conviennent  i notre  idiome. 

On  peut  m'objeCter  encore  la  longueur  de  mes 
procédés  : ils  exigent  qu’on  repaffe  vingt  fois  fur  les 
mêmes  mots  , afin  de  n’omettre  aucun  des  aipe&s 
fur  lefquds  on  peut  les  envifager  ; de  forte  que , 
pendant  que  j’explique  une  page  i mes  élèves  , 
un  autre  c:i  expliqueroit  au  moins  une  douzaine 
i ceux  qu’il  conduit  avec  moins  d’appareil.  Je  con- 
viens volontiers  de  cette  différence  , pourvu  que 
l'on  me  permette  d'en  ajouter  quelques  autres. 

iu.  Quand  les  élèves  de  la  Méthode  analytique 
ont  vu  douze  pages  de  latin  , ils  les  favent  bien 
6c  très -bien,  fappofé  qu’ils  y ayent  donné  l’at- 
tention convenable  ; au  lieu  que  les  élèves  de  la 
Méthode  ordinaire  , après  avoir  expliqué  douze 
pages , n’en  favent  pas  profondément  la  valeur 
d’une  feule , par  la  raifon  fimple  qu  ils  n’ont  rien 
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approfondi , même  avec  les  plus  grands  efforts  de 
l'attention  dont  Us  font  capables. 

a0.  Les  premiers  voyant  fans  cefle  la  raifon  de 
tous  les  procèdes  des  deux  langues  , la  Méthode 
analytique  cft  pour  eux  une  Logique  utile  qui  les 
accoutume  à voir  jufte  , à voir  pro fondement , 
à ne  rien  laitier  au  hafard.  Ceux  au  contraire  qui 
(ont  conduits  par  la  Méthode  ordinaire , font  dans 
une  voie  téncbicufe , où  iis  n'ont  pour  guide  que 
des  éclairs  patiagers  , que  des  lueurs  cultures  ou 
illufoircs  p ou  ils  marchent  perpétuellement  à 
tâtons  , & où  , pour  tout  dire , leur  intelligence 
s’abâtardit  au  lieu  de  fe  perfectionner , parce  qu'on 
les  accoutume  ou  à ne  pas  voir  ou  i voir  mal  & 
fupcrhciciicmcnt. 

5°.  C'eti  pour  ceux-ci  une  allure  uniforme  & 
toujours  la  même  ; & par  confcqucnt  c’cft  dans 
tous  les  temps  la  même  mcfurc  oc  progrès , aux 
différences  près  qui  peuvent  naître , ou  des  dève- 
lopcments  naturels  & fpontancs  de  l’etprit  , ou  de 
l'habitude  d’aller.  Mais  il  n’eu  eff  pas  ainfi  de  la 
Méthode  analytique.  Outre  qu’elle  doit  aider  & 
accélérer  les  dèvelopements  de  l'intelligence  , 
& qu’un  habitude  contractée  à la  lumière  cft  bien 
plus  fiîrc  & plus  forte  que  celle  qui  naît  dans  les 
ténèbres  ; elle  difpofc  les  jeunes  gens  par  degrés 
i voir  tout  d’un  coup  l’ordre  analytique  , Tans 
entrer  perpétuellement  dans  le  détail  de  l’an  ai  y fe 
de  chaque  mot  ; 3c  enfin!  fe  contentcr.de  l’aper- 
cevoir mentalement  , fans  déranger  l’ordre  ufuel 
de  la  phrafe  latine  pour  en  connoître  le  Cens. 
Ceci  demande  , fur  l’ufage  de  cette  Méthode  p quel- 
ques obfervalions  qui  en  feront  connoître  la  pra- 
tique d’une  manière  plus  nette  & plus  explicite  , 
& qui  répandront  plus  de  lumière  fur  ce  qui  vient 
d’être  dit  i l’avantage  de  la  Méthode  même. 

C’eti  le  maître  qui , dans  les  commencements , fait 
aux  élèves  l’analyfc  de  la  phrafe , de  la  manière 
dont  j’ai  prefente  ci-dcvant  un  modèle  fur  un  petit 
patTage  de  Cicéron  : il  la  fait  répéter  enlïute  à 
les  auditeurs  , dont  il  doit  relever  les  fautes , en 
leur  en  expliquant  bien  clairement  l’inconvénient , 
de  la  néceflîté  de  la  règle  qui  doit  les  redrefler. 
Cette  première  befogne  va  lentement  les  premiers 
jours  , & la  chofc  n cft  pas  fur  prenante  : mais  la 
patience  du  maître  n’eft  pas  expofée  i une  longue 
épreuve  ; il  verra  bientôt  croître  la  facilité  à ie- 
tenir  & à répéter  avec  intelligence  ; il  fentixa 
enfuîte  qu’il  peut  augmenter  un  pen  la  tâche , mais 
il  le  fera  avec  diferétion  pour  ne  pas  rebuter  fes 
difciplcs  ; il  fe  contenrera  de  peu  tant  qu’il  fera 
néccuaire  t fe  fouvenant  toujours  que  ce  peu  cft 
beaucoup  , puifqu'il  cft  lolide  & qu’il  peut  de- 
venir fécond  ; fie  il  ne  renoncera  à parler  le  pre- 
mier qu’au  bout  de  plufîeurs  femaines , quand  il 
verra  que  les  répétitions  d’apres  lui  ne  coûtent  plus 
rien  ou  prcfque  plus  rien , ou  quand  il  retrouvera 
quelques  phrafe*  de  la  fimpücité  des  premières  par 
où  il  aura  débuté  , & fur  lefquellcs  il  pourra 
fffayet  Les  élèves  eu  leur  eu  fiiiunt  Dure  l’ûalyfe 
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les  prémices  » après  leur  en  avoir  préparé  le* 
moycÛÊÊÊLh  conftruétfon* 

ni  m e le  fécond  degré  par  où  il  doit 
’ les  conduire  , quand  ils  ont  acquis  une  certaine 
force.  U doit  leur  faire  la  cotiftruéüon  analytique , 
l'explication  littérale  , & la  vcrfîon  exacte  du  texte  ; 
puis,  quand  ils  ont  répété  le  tout,  exiger  qu'ils 
rendent  d’eux  - mêmes  les  raifom  analytiques  de 
chaque  mot  : ils  hefiteront  quelquefois  , mais 
bien  tôt  ils  trouveront  peu  de  difficulté  , à moins 
qu’ils  ne  rencontrent  quelques  cas  extraordinaires  ; 
& je  réponds  hardiment  que  le  nombre  de  ceux 
que  l’anal yfe  ne  peut  expliquer  cft  très- petit. 

Les  élèves,  fortifiés  par  ce  fcconif  degré,  pour- 
ront piller  au  troificmc  , qui  confiftc  a picparei 
eux-mêmes  le  tout  , pour  faire  (culs  , ce  que  le 
maître  fiùfoit  au  commencement  , l’analyfe  , la 
conftru&ion  , l’explication  littérale  , 8c  la  vcrfîon 
exaâe.  Mais  ici  ils  auroient  befoin  , pour  mar- 
cher plus  sûrement , d’un  Di&ionnaire  latin-fran- 
çois , qui  leur  préfemât  uniquement  le  fens  propre 
de  chaque  mot  , ou  qui  ne  leur  atlignât  aucun 
4&>$  figuré  fans  en  avertir  & fans  en  expliquer 
Toïigiae  & le  fondement.  Cet  ouvrage  n’exifte 
pas  , & il  feroit  nécctiairc  i l’exécution  entière 
des  vues  que  Ton  propofe  ici  ; l’entreprife  eu 
eft  d’autant  plus  digne  de  l’attention  des  bons 
citoyens , qu’il  ne  peut  qu’être  très-utile  à toutes 
les  Méthodes  : il  feroit  bon  qu'on  y a (lignât  les 
radicaux  latins  des  dérives  8c  des  compofés  ; le  fens 
propre  en  cft  plus  fenfiblc. 

Exercés  quelque  temps  de  cette  manière  , les 
jeunes  gens  arriveront  au  point  de  ne  plus  faire 
que  la  conftruOion  pour  expliquer  littéralement 
& traduire  enfuite  avec  correction , fans  anal  y fer 
préalablement  les  phrafes.  Alors  ils  feront  au  ni- 
veau de  la  marche  ordinaire  : mais  quelle  diffé- 
rence entre  eux  , 8c  les  enfants  qui  fui/ent  la  Mé- 
thode vulgaire  ! Sans  entrer  dans  aucun  detail 
analytique  , ils  verront  pourtant  la  raifon  de  tout, 
par  l’habitude  qu’ils  auront  contractée  de  ne  rien 
entendre  que  par  raifon  : certains  tours,  qui  font 
eticnciellcnicnt  pour  les  autres  des  difficultés  très- 
grandes  & quelquefois  infolubles , ou  ne  les  arrê- 
teront point  du  tout , ou  ne  les  arrêteront  que  l'inf- 
tant  qu’il  leur  faudra  pour  les  analyfer  : tout  ce 
qu’ils  expliqueront , iis  le  fauront  bien  , c’cft; 
ici  le  grand  avantage  qu’ils  auront  furies  autres, 
pour  qui  il  refte  toujours  mille  obfcurilcs  dans 
les  textes  qu’ils  ont  expliqués  le- plus  foigneufe- 
ment  ; & des  obfcurités  d’autant  plus  invincibles 
& plus  nuiliulcs , qu’on  n’en  a pas  même  le  foup- 
çon  : ajoute*- y , que  déformais  ils  iront  plus  vite 
que  l’on  ns  peut  aller  par  la  route  ordinaire  , 
& que  par  conicquent  ils  regagneront  en  célérité 
ce  qu’ils  paroitient  perdre  dans  les  commence- 
ments; ce  qui  atiüre  à la  Méthode  analytique  la 
fupériorité  la  plus  décidée,  puifqu’elic  donne  aux 
progrès  des  élèves  une  folidité  qui  ne  peut  fe 
trouver  dam  la  Méthode  vulgaire , uns  rien  perdre 
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eft  effet  des  avantages  que  l’on  peut  foppoîer  4 
celle-ci. 

Je  ne  voudrais  poBrtant  pas  que  , pour  le  pré- 
tendu avantage  de  faire  voir  bien  de*  choies  aux 
jeunes  gens , on  abandonnât  tout  à coup  l'ana- 
lyfe  pour  ne  plus  y revenir  : il  convient , je  crois , 
de  les  y exercer  encore  pendant  quelque  temps 
1 de  fois  à autre , en  réduiûnt , par  exemple  , cet 
exercice  a une  fois  par  femaine  dans  les  commen- 
cements , puis  infenfiblemcnt  à une  feule  fois  par 
quinzaine  , par  mois,  Gy  , jufqua.ee  que  l*on  fente 
que  Ton  peut  effayer  de  faire  traduire  correcte- 
ment du  premier  coup  fur  la  iîmple  lc&ure  du 
texte.  C'cft  le  dernier  point  où  l’on  amènera  fes 
dilciples  , &c  où  il  ne  s’agira  plus  que  de  les  ar- 
rêter un  peu  , pour  leur  procurer  la  facilité  re- 
quife , 6c  les  dHpofcr  i fai  tir  cnfùite  les  obfer- 
vacions  qui  peuvent  être  d’un  autre  reffort  que 
de  celui  de  la  Grammaire  , & dont  je  dois , par 
cette  raifon,  m’abftenir  de  parler  ici. 

Je  ne  dois  pas  davantage  examiner  quels  font  les 
auteurs  que  l'on  doit  lire  par  préférence , ni  dans 
quel  ordre  il  convient  de  les  voir  : c’eft  un  point 
cfcja  examiné  6c  décidé  par  plufieurs  bons  littéra- 
teurs , après  lefquels  mon  avis  ferait  fuperflu  ; & 
d'ailleurs  ceci  n’appartient  pas  â la  Méthode  mé- 
chanique  d'étudier  ou  d’enfeigner  les  langues,  qui 
eft  le  fcul  objet  de  cet  article . Il  n'en  et!  pas  de 
même  des  viles  propofccs  par  M.  du  Mariais  6c  par 
M.  Pluche , lefquclles  ont  directement  trait  à ce 
méchanifine. 

La  Méthode  de  M.  du  Mariais  a deux  parties  , 
qu’il  appelle  la  Routine  6c  la  Raifon . Par  la  rou- 
tine il  aprend  à fon  difciple  la  lignification  des 
mots  tout  Amplement  ; il  leur  met  fous  les  ieux 
la  conftru&ion  analytique  toute  faite  avec  les  fup- 
pléments  des  ellipfes;  tl  met  au  deffous  la  traduc- 
tion littérale  de  chaque  mot , qu'il  appelle  Tra - 
du (7 ion  interlinéaire  : tout  cela  cft  iur  la  page  i 
droite  ; & fur  celle  qui  cft  3 gauche , on  voit  en 
haut  le  texte  tel  qu'il  cil  forci  des  mains  de  l'au- 
teur, 6c  au  deflous  ta  traduction  exa&c  de  ce  texte. 
11  ne  rend  dans  tout  ceci  aucune  raifoa  gram- 
maticale i fon  difciple  , il  ne  l'a  pas  même 
préparé  à s’en  douter  : s’il  rencontre  confilio  , il 
apprend' qu’il  lignifie  confeil , mais  il  ne  s'attend 
ni  ne  peut  s'attendre  qu’il  trouvera  quelque  jour 
la  même  idée  rendue  par  confilium  , conflit i,  con- 
filia  , confiliorum  , confiliis  : c’cft  la  même  choie 
4 l'égard  des  autres  mots  déclinables.  L’auteur  veut 

Î[uc  i on  mène  ainfi  fon  élève  , jufqu'i  ce  que  , frapc 
ui-meme  de  ladircriité  des  terminaifons  des  mêmes 
mots  qu'il  aura  rencontrés  6c  des  diverfes  ligoifi- 
cations  qui  en  auront  etc  les  fuites  , il  force  le 
maître,  par  les  que  (lions',  à lui  révéler  le  ray  Itère  des 
dédjnailons  , des conjugaifons  , de  la  Syntaxe  , qu’il 
ne  lui  a encore  fait  connoîtrc  que  par  initiait.  L'eft 
alors  qu’a  lieu  la  fécondé  partie  de  la  Méthode  qu’il 
nomme  la  raifon  , 6c  qui  rentre  à peu  près  dans 
J'elprit  de  c(^lc  que  fai  cxpofcc.  Ain» , nous  ne  dif- 
* jüfiAMM*  ET  II  T TÉ  RAT*  T*mt  Ut 
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ferons  M.  du  Mariais  8c .moi  , que  par  la  routine» 
dont  il  regarde  l’exercice  comme  indilpcnfablcmcnl 
préliminaire  aux  procédés  rationnés  par  lefquels 
je  débute. 

Cct:c  diftcicncc  vient  premièrement  de  cç  que 
M.  du  Mariais  penfe  que , dans  les  enfapts , l’organe , 
pour  ainfî  dire  , de  la  raifon  , n’cft  pas  plus  pro- 
portionné pour  fuivcc  les  i abonnements  de  la  Mé- 
thode analytique  , que  ne  le  font  leurs  bras  pour 
elever  certains  fardeaux  : ce  font  à peu  près  fes  ter- 
mes ( Met  h.  p.  1 1 ) quand  il  parle  de  la  Mé- 
thode ordinaire  ».  mais  qui  ne  peuvent  plus  être  ap- 
pliqués à la  Méthode  analytique  préparée  félon 
les  vues  & par  les  moyens  que  fai  détaillés.  Je  ne 
préfente  aux  enfants  aucun  principe  qui  tienne  a 
des  idées  qu’ils  n’ont  pas  encore  acquifcs  ; mais 
je  leur  cptpofc  en  ordfc  toutes  celles  dont  je  pré- 
vois pour  eux  le  befoin  , fans  attendre  qu’elles 
naiffent  fortuitement  dans  leur  efprit  à l'occafiou 
des  fccouffcs , (i  je  peux  le  dire , d'un  inftinâ  aveu- 
gle : ce  qu’ils  connoiffent  par  l'ufage  non  raifonné 
de  leur  langue  maternelle  me  fumt  pour  fonder 
tout  l'édifice  de  leur  inftru&ion  ; & en  partant 
de  li  , le  premier  pas  que  je  leur  fais  faire  , en  les 
menant  comme  par  la  main , tend  déjà  au  point  le 
plus  élevé  , mais  par  une  rampe  douce  & infen- 
lible , telle  * qu'elle  cft  ncccffaire  à la  foiblcffe 
de  leur  âge.  M.  du  Mariais  veut  encore  qu’ils 
aquicrcnt  un  certain  uügc  non  raifonné  de  la 
langue  latine,  & il  veut  qu'on  les  retienne  dans 
cet  exercice  aveugle , jufqu  à ce  qui  h reconnoif- 
feiu  le  fens  tTun  mot  à fa  terminaifon  ( pag.  \ x )» 
Il  me  fcmblc  que  c’cft  les  faire  marcher  long 
temps  autour  de  la  montagne  dont  on  veut  leur 
faire  atteindre  le  fonnnet  , avant  de  leur  faire  faiip 
un  pas  qui  les  y cooduife  ; & , pour  parler  fans 
allégorie  , c'cft  accoutumer  leur  elprit  i procéder 
fans  raifon. 

Au  refte  , je  ne  défapprouverois  pas  que  l'on 
cherchât  à mettre  dans  la  tète  des  eofants  bon  nombre 
de  mots  latins,  & par  confequent  les  idées  qui  y 
font  attachées;  mais  ce  ne  doit  être  que  par%ne 
fimple  nomenclature,  telle  i peu  près  qu'eft 
Jiculus  univerfalis  du  père  Pomcy  , ou  Wle 
autre  dont  on  s’avilerojt , pqurvu  que  la  pro- 
priété des  termes  y fût  bien  obfcrvéc.  Mais , je  le 
répète  , je  ne  crois  les  explications  non  rai- 
foiuiécs  des  phrafes  , bonnes  qu’a  abâtardir  l'efprit  ; 
6c  ceux  qui  croient  les  enfants  incapables  de  re- 
former , doivent  pour  cela  même  les  faire  raifonner 
beaucoup  , parce  qu’il  ne  manque  ën*  effet  que  de 
l’cxcrcicc  à la  faculté  de  raifonner  qu’ils  ont  effen- 
cicllcment  & qu’on  ne  peut  leur  contefter.  Les 
fuccés  de  ceux  qui  rcuffiffent  dans  lacompofition  des 
thèmes  , en  forit  une  preuve  pr-rique  prodigicule. 

.C’eft  principalement  pour  les  lorcer  â (aire  ulàga 
de  leur  raifon  , que  je  ne  voudrais  pas  qu’oa  leur 
mit  fous  les  ieux  , ni  la  conftru&i#n  analytique  , 
ni  la  tradu&ion  littérale;  ils  doivent  trouver  tout 
} cela  vu  raifoaaaot  ; mais  s’il  çft  dans  leurs  mains* 
,'•**•  ' • Z»  z z 
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(oyez  filr  que  les  portes  des  fens  demeureront  fer- 
mées , 5c  que  les  drftra&tcns  de  toute  efpéce  , lî  na- 
turelles i cet  âgc*}  rendront  inutile  tout  l'appareil 
delà  traiuûion  interlincaire.  J’ajoütc  qur  , pour 
ceux -même*  qui  feront  les  plus  attentifs,  il  y 
turoit  à craindre  un  autre  inconvénient  ; je  veux 
dire  qu'ils  ne  contractent  l'habitude  de  ne  raifonner 
que  par  Je  fccours  des  moyen?  extérieurs  & fenfi- 
blcs  , ce  qui  eft  d’une  grande  confequcnce.  J'avoue 
que  , dans  la  routine  de  M.  du  Mariais , la  traduc- 
tion interlinéaire  & la  confttuèlion  analytique  doi- 
vent être  miles  fous  les  ieux  ;•  mais  en  fuivant 
la  route  que  j'ai  tracée  , ces  moyens  deviennent 
fuperflus  5c  meme  mîiliblcs. 

Je  n’infifterai  pas  ici  fur  la  Méthode  de  M,  Plu- 
chc  : outre  ce  qu'elle  peut  avoir  de  commun  avec 
celle  de  M.  du  Marfais , je  crois  avoir  fuftifamment 
difeute  ailleurs  ce  qui  lui  cil  propre.  Voye\  In v Eli- 
sion. ( M . Beavzée.  ) 

Méthodb  , Ans  O Sciences  , en  grec  u«(i»/er , 
c’eft  â dire  ordre , règle*  arrangement.  La  Méthode , 
dans  un  ouvrage,  dans  un  difeours , cil  l’art  de  difpofcr 
fes  penfées  dans  un  ordre  propre  i les  prouver  aux 
autres  , ou  i les  leur  faire  comprendre  avec  facilité. 
La  Méthode  cil  comme  l’Architcélurc  des  Sciences  : 
elle  fixe  rétendue  5c  les  limites  de  chacune  , afin 
qu'elles  n’empiètent  pas  fur  leur  terrein  refpeélif  j 
car  ce  (ont  comme  des  fleuves  qui  ont  leur  rivage 
leur  fource  , 5c  leur  embouchure. 

Il  y a des  Méthodes  profondes  & abrégées  pour 
les  enfants  de  génie  , qui  les  introduisent  tout  d’un 
coup  dans  le  fan&uaire , Se  lèvent  à leurs  ieux  le 
voile  qui  dérobe  les  myftéres  au  peuple.  Les  Mé- 
thodes claniques  font  pour  les  efprlts  communs , qui 
ne  lavent  pas  aller  Iculs.  On  diroit  , i voir  la 
marche  qu'on  fuit  dans  la  plupart  des  écoles , que 
les  maîtres  & les  difciplcs  ont  confpiré  contre  les 
Sciences.  L'un  rend  des  oracles  avant  qu’on  le  con- 
fultc  ; ceux-ci  demandent  qu’on  les  expédié.  Le 
mÿtre  , par  une  faulTe  vanité , cache  fon  art  ; 5c  le 
difciple  , par  indolence  , n’ôfc  pas  le  fonder  ; s’il 
déchoit  le  fil , il’  le  trouveroit  par  lui-même  , 
marcheroit  à pas  de  géant  , 5c  fortiroit  du  laby- 
rinthe dont  on  lui  cache  les  détours  : tant  il  importe 
de  découvrir  une  bonne  Méthode  pour  réuflir  dans 
les  Sciences  ! 

. Elle  cft  un  ornement  , non  feulement  cflenciel  , 
mais  abfolument  néccflairc  aux  difeours  les  plus 
fleuris  Si.  aux  plus  beaux  ouvrages.  Lorfquc  je  lis, 
dit  Adiffon  , un  auteur  plein  de  génie  , qui  écrit 
fans  Méthode  , il  me  temblc  que  je  fuis  dans  un 
bois  rempli  de  quantité  de  magnifiques  objets  qui 
s'élèvent  l'un  parmi  l’autre  dans  la  plus  grande 
confufion  du  monde.  Lorfque  je  lis  un  dilcours 
méthodique  , je  mt  trouve  , pour  ainft  dire , dans 
un  lieu  planté  d’arbres  en  échiquier  , où  , placé  1 
dans  (es  airféftns  centres  , je  puis  voir  toutes  les 
lignes  & les  allées  qui  en  partent-  Dans  l’un , on* 
peut  roder  une  journée  entière.,  Se  découvrir  à tout 
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moment  quelque  chofe  de  nouveau  ; mais  après 
avoir  bien  couru , il  ne  vous  refte  que  l'idée  con- 
fufe  du  total  : dans  l’autre  , l*aril  cmbraile  toute  1a 
pcrfpcftive  , 5c  vous  en  donne  une  idée  fi  exalte 
qu'il  n’eft  pas  facile  d’en  perdre  le  fouvenir. 

Le  manque  de  Méthode  n’eft  pardonnable  que 
dans  les  hommes  d'un  grand  favoir  ou  d’un  beau  . 
génie , qui  d’ordinaire  abondent  trop  eu  penfées 
pour  être  exaéts  , 5c  qui , à caufc  de  cela  même , 
aiment  mieux  jeter  leurs  perles  a pleines  maios 
devant  un  lcéleur  , que  de  fe  donner  la  peine  de 
les  enfiler. 

La  Méthode  cft  avantageufe  dans  un  ouvrage  f 
Se  pour  l'écrivain  5c  pour  fon  le&cur.  A l’egard 
du  premier , elle  cft  d’un  grand  fccours  i fon  inven- 
tion. Lorfqb’un  homme  a forme  le  plan  de  foo 
difeours , il  trouve  quantité  de  penfées  qui  naiftent 
de  chacun  de  les  points  capitaux  , 5c  qui  ncs'étoient' 
pas  offertes  à fon  efprit  loifqu’il  n’avoit  jamais 
examiné  fon  fujet  qu’en  gros.  D ailleurs  fes  penfées» 
miles  dans  tout  leur  jour  5c  dans  un  ordre  naturel 
.les  unes  â la  fuite  des  autres  , en  deviennent  plus 
intelligibles  Se  découvrent  mieux  le  but  où  elle* 
tendent , que  jetées  lur  le  papier  fans  ordre  5c  fans 
Laitons.  Il  y a toujours  de  i’obicutité  dans  la  con- 
fufion ; 5c  la  meme  période  , qui  placée  dans  un 
endroit  auroit  fervi  i éclairer  lclpnt  du  lc'&eur  , 
rcmbarralle  lorfqu’cllc  cft  mife  dans  un  autre. 

11  eu  cft  i peu  près  des  penfées  dans  un  difeours 
méthodique  , comme  des  figures  d’un  tableau  , qui 
reçoivent  de  nouvelles  grâces  par  la  fuuation  où, 
elles  fe  trouvent.  En  un  mot , les  avantages  qui  1 
reviennent  d'un  tel  difeours  3U  leéleur  , répondent 
à ceux  que  l'écrivain  en  retire  : il  conçoit  aifément 
chaque  chofe  , il  y obterve  tout  avec  plaifu  , Se 
i’impreftion  en  cft  de  longue  durée. 

Mais  quelques  louanges  que  nous  donnions  i la 
Méthode  , nous  n’approuvons  pas  ces  auteurs , 5c 
fur-tout  ces  orateurs  méthodiques  à l’cxccs , qui , 
dés  l’entrée  d’un  difeours  , n’oublient  jamais  d’en 
expofer  l’ordre  , la  fymmctric  , les  divifions.  On 
doit  éviter,  dit  Quintiiien  , -un  partage  trop  dé- 
taillé : il  en  réfulte  un  compofé  de  pièces  5c  de 
morceaux  , plus  tôt  que  de  membres  5c  de  parties. 
Pour  faire  parade  d’un  efprit  fécond  , on  fe  jette 
dans  la  fuperfluïté  , on  multiplie  ce  qui  cft  uni- 
que par  fa  nature  , on  donne  dans  un  appareil 
inutile  , plus  propre  à brouiller  les  idées  qu’à  y 
répandre  de  la  lumière.  L’arrangement  doit  fe  faire 
fenlir  i mefurc  que  le  difeours  avance  : fi  l'ordre 
y cft  régulièrement  obfcr/é  , il  n’cchapcra  point 
aux  per  tonnes  intelligentes. 

Les  Savants  de  Rome  5c  d’Athènes , ces  grand* 
modèles  dans  tous  les  genres , ne  manquoient  cer- 
tainement pas  de  Méthode  , comme  il  paroît  par 
une  lc&urc  réfléchie  de  ceux  de  leurs  ouvrages  qui 
fout  venus  jufqu’i  nous  : cependant  ils  n’entroiertt 
point  en  matière  par  une  analylc  détaillée  du  fujet 
qu'ils  alloicnt  traiter;  ils  auroient  cru  acheter  trop 
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eher  quelques  degrés  de  clarté  de  plus , s'ils  avaient 
étc  obliges  de  laciificr  i cet  avantage  les  fine  (Tes  de 
l'art  y toujours  d’autant  plus  cOi niable  qu'il  cil 
plus  caché.  Suivant  ce  principe  , loin  d'claler  a^c 
emphafo  l'économie  de  leurs  difeours  , ils  s'étu- 
dioicnt  plus  tôt  1 en  rendre  le  fil  comme  impercep- 
tible ; tant  la  matière  de  leurs  écrits  éloit  ingé- 
nie ufe  ment  dillribuèe  , les  différentes  parties  bien 
aflorties  enfemble  , Se  les  liailons  habilement  ména- 
gées ! Ils  déguifoient  encore  leur  Méthode  par  la 
forme  qu’ils  doanoient  i leurs  ouvrages  ; c’étoit 
tantôt  le  ftylc  cpiftolairc  , plus  fou.  ent  l’ulage 
du  dialogue,  quelquefois  la  fable  Se  l'allégorie.  11 
faut  convenir  , à la  gloire  de  quelques  modernes  , 
qu'ils  ont  imité  avec  beaucoup  de  iucccs  ces  tours 
ingénieux  des  anciens  , & cette  habileté  délicate  à 
Conduire  un  Ic&cur  où  l'on  veut , fans  qu'il  s’aper- 
çoive prcfque  de  la  route  qu'on  lui  fait  tenir. 
( Le  chev.  de  Jaucourt . ) 

MÉTONOMASIE  , f.  f.  Lin.  moi.  , c’eft  i 
dire  , changement  de  nom.  Les  Savants  des  derniers 
ficde»(è  font  portés  avec  tant' d'ardeur  i changer 
leur  nom  , que  ce  changement. , dans  des  perfonnes 
de  cette  capacité  , méritoit  qu'on  fît  un  mot 
nouveau  pour  l'exprimer.  Ce  mot  mèi*c  devoit 
être  au  aefTus  des  termes  vulgaires;  aufiî  l’a-t-on 
puifé  chez  les  grecs  , en  donnant  à ce  changement 
de  nom  celui  de  Metonomafie.  M.  Haillel  dit  que 
cette  mode  fc  répandit  en  peu  de  temps  dans  toutes 
les  écoles , Se  qu’elle  cft  devenue  un  des  phéno- 
mènes les  plus  communs  de  la  République  des  Let- 
tres. Jean-Vi&or  de  RolTî  abandonna  fon  nom  , pour 

f rendre  celui  de  Jonus  Nicius  Erythrarus  ; Matthias 
rancoxritz  prit  celui  de  Flaccus  Uliricus;  Philippe 
Scharzerd  prit  celui  de  MélanCton;  André  Ho /.en 
prit  celui  d'Ofiander , &c  ; enfin  , un  allemand  a 
fait  un  gros  livre  de  la  lifte  des  métonomafiens , 
ou  des  pfiudonymes • {Le  Chev.  de)  AV  court*  ) 

* MÉTONYMIE  , f.  f.  ( 1 Trope  par  lequel 
an  mot , au  lieu  de  l'idée  de  fa  lignification  pri- 
mitive , en  exprime  une  autre  qui  a,  avec  la  pre- 
mière , un  raport  de  coexiftencc.  Métonymie  vient 
de  /tira  , qui  dans  la  compofition  marque  chan- 
gement y Se  de  •’«,*«,  nom;  ce  qui  fignifie  chan- 
gement de  nom.  La  carrière  de  ce  trope  cft  trés- 
raüc  ; Se  l'on  ne  peut  ici  que  s'attacher  i quel- 
ques-uns des  raports  les  plus  connus  Se  qui  four- 
■iiîcnt  le  plus  i cette  figure.  ) (M.  Beavzée.  ) 
Les  maîtres  de  l'art  reftreignent  la  Métonymie 
aux  ufages  fumants. 

1.  La  eau  je  pour  l'effet.  Par  exemple  : vivre  de 
fon  travail , c’eû  i-dire  , vivre  de  ce  quon  gagne 
en  travaillant. 

Les  païens  regard  oient  Cércs  comme  la  décCTe 
qui  avoit  fait  fortir  le  bled  de  la  terre  , Se  qui  avoic 
apris  aux  hommes  la  manière  d’en  fiirc  du  pain  ; 
ils  ctoyoient  que  Bacchus  étoit  le  dieu  qui  avoit 
tsomré  Vuiagc  du  vin  ; aiufij  ils  dçwwiiutau  bled 
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le  nom  de  Cérès , Se  au  vin  le  nom  de  Bacchus  ; 
on  en  trouve  un  grand  nombre  d’exemples  dans  les 
poètes.  • 

Virgile  ( Æn.  I.  x r$  ) a djt  , un  vieux  Bac- 
chtu , pour  du  vin  vieux  : 

Jrrpltntur  vtteris  Bacchi. 

Madame  des  Houlicrcs  a fait  une  ballade  , dont 
le  refrein  cft , 

L’Amour  languit  Tans  Bacchus  fie  Cérès  ; 

c'eft  la  traduction  de  ce  paflage  de  Tércnce  ( Eun. 
tr.  6.)  Sine  Cerete  & Libero  fiiget  Venus  : c'cft 
a dire  , qu’on  mfonge  gu  ères  i faire  l’amour  , quand 
ou  n'a  pas  de  quoi  vivre. 

Virgile  [Æn.  1.  181  ) a dit  : 

Tum  Ctrertm  cenuptam  undix  errealiaque  arma 

Expédiant  fjfi  rerum, 

Scarron  , dans  fa  traduction  burlefque  ( lib.  i.)  # 
fe  fert  d’abord  de  la  même  figure  ; mais  voyant 
bien  que  cette  façon  de  parler  ne  feroit  point  enten- 
due en  notre  langue  , il  en  ajoute  l'explication  : 

Lors  fut  des-  vaiffeaux  dcfccndue 
Toute  U Ccré»  corrompue  ; 

En  langage  un  peu  plus  humain  , 

C’cft  ce  de  quoi  l'on  fait  du  pain.' 

Ovide  a dit  ( Trifl.  ir  § 4 ) qu'une  lampe 
prête  à s’éteindre  fc  rallume  quand  on  y verfç 
P allas  : 

Cujas  ab  alloquïi s anima  hete  mwibuitda  revixit , 

Ut  vigil  tuf  us  A PaJladc  jiamma  foUt  1 

P allas , c’eft  à dire  , de  l'huile.  Ce  fol  Pallas 
félon  la  Fable , qui , la  première  , fil  fortir  l'olivier 
de  la  terre  Se  enfeigna  aux  hommes  l'art  de  fair£ 
de  l'huile:  ainfi,  Pallas  fe  prend  pour  l’huile,  comme 
Bacchus  pour  le  vin. 

On  raporte  à la  même  cfpcce  de  figure  les 
façons  de  parler  on  le  nom  des  dieux  du  paganifine 
fc  prend  pour  la  chofe  i quoi  ils  préfidoient , quoi- 
qu  ils  u’en  hiffcnt  pas  les  inventeurs.  Jupiter  Ce  prend 
pourl'tf/r,  Vulcain  pour  1 efeu.  Ainfi , pour  dire, 
où  vas  tu  avec  ta  lanterne  f JH  au  te  a dit  ( Ampk . 
I.  j.  i8f  ) Quo  ambulas  tu  , qui  Vulcànum  in 
cornu  conclufum  geris  i (-Ou  vas -tu,  toi  qui 
portes  Vulcain  enfermé  dans  une  corne  ? ) Et  V ir-  . 
gile  ( Æn.  r , 661  ) fitrit  Vulcanus  : 6c  encore 
au  I.  liv.  des  Gcqrgiques , voulant  parler  du  vin 
cuit  ou  du  raifiné  que  fait  une  menagèrç  de  la 
campagne,  il  dit  quelle  fe  fert  de  Vulcain  pour 
diffîper  l'humilité  du  vin  doux  : 

Aut  duUts  mujii  Vulcaoo  deeoquit  humorem.  ( v.  jjj.) 

Neptune  fc  pccnd  poux  la  mer  ; Mars  r le  ÿct 
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de  U guerre  , fe  prend  Couvent  pour  la  guerfe 
même  , ou  pour  Li .^fortune  de  la  guerre  , pjur 
f événement  des  combats ,.  l’ardeur  , Vasninuige 
des  combattants . Lus  hi italiens  dilènt  fôuvcnt 
qu’on  a combattu  avec  un  Mars  cgal , arqua  Marte 
pugnatum  cjl , c’eft.  i «lire  , avec  an  avantage  égal  ; 
ancipiti  Marte  , avec  un  fuccèt  douteux  ; varia 
Jblaue  > quand  l'avantage  eil  tantôt  d’un  côté  & 
tantôt  de  l’autre. 

C’eft  encore  prendre  la  caufe  pour  l'effet  , que 
de  dire  d’un  Générai  ce  qui , i la  lettre  , ne  doit 
être  entendu  que  de  fon  armée  : il  en  cft  de  même 
lorfqu’on donne  le  nom  de  Fauteur  » fes  outrages; 
il  a lu  Cicéron  , Horace , Virgile , c’eft  4 dire  , 
les  ouvrages  de  Cicéron , &c.  Jéfusjphrift  lui-même 
s’eft  Cervi  de  la  Métonymie  en  ce  fois»  locfqu'if  a 
dit , parlant  des  juifs  ( Luc,  xvj , 19),  Habent  Moi - 
fin  St  prophetas  , ils  ont  Moife  St  les  prophètes  , 
c’eft  à dire , ils  ont  les  livres  de  Molle  & ceux  des 
prophète*. 

On  donne  Couvent  Je  nom  de  l*ouvrier^  L’ou- 
vrage : on  dit  d’un  drap , que  c’eft  un  V an-Robais  , 
un  Kouffeau  , un  Pognon  , c’eft  4 dire  , un  drap  de 
la  manufacture  de  Van  Kobais,  ou  dccellyde  RoltG- 
feau  , &c.  C’eft  ainfi  qu’on  donne  le  nom  du  peintre 
au  tableau  : on  dit , j’ai  vu  un  beau  Rembruni , poux 
dire  un  beau  tabLeau  fait  par  Rembrant  ; on  die  d’un 
curieux  en  cftampes  , qu’il  a uu  grand  nombre  tic 
Callots  , c’eft-  i dire  , uo  grand  nombre  d’eftampes 
gravées  par  Callot. 

On  trouve  Couvent  dans  l’Écriture  fâintc  , Jacob , 
Jfrail  y Juila  y qui  font  des  noms  de  patriarches , 
pris  dans,  un  Cens  étendu  pour  marquer  tout  le  peu- 
ple juif.  M.  Fléchicr  ( Orai/on  funèbre  de  Al.  de 
j u renne  ) partant  du  loge  &:  vaillant  Macchabée  , 
auquel  il  compare  M.  etc  Turcnne  * a dit  : 9 Cet 
» nomme  qui  réjouïlfoit  Jacob  par  Ces  vertus  St 
a>  par  Ces  exploits».  Jacob  t c’eft  i dire,  le  peuple 
puf. 

Au  lieu  du  nom  de  l’effet , on  Ce  Ccrt  fouvent  du 
* Ttom  de  1a  caufe  inftrumcntale  qui  Ccrt  à le  pro- 
duire : ainli  , pour  dire  que  quelqu’un  écrit  bien , 
c’eft  à dire  qu’il  Corme  bien  les  caractères  de  l'écri- 
ture , on  ditqu’ié  a une  belle  main.  La  plume  cft 
auftî  une  caufe  initia  mentale  de  1 écriture  , & par 
Conféquentdc  la  compofitipn  : ainfi,  plume  Ce  dit , 
par  Métonymie  , de  la  manière  de  former  les  carac- 
tères de  récriture  de  la  manière  de  compofcc. 
Plume  Ce  prend  au  fit  pour  l’auteur  même  : cejl 
une  bonne  plume  , c’eft  i dire  , c’eft  un  auteur  qui 
écrit  bien  ; c’efl  une  de  nos  meilleures  plumes  , 
c’eft  i dite  , c’eft  un  de  no*  meilleurs  auteurs. 

Style  lîgnifîc  attffi  » par  figure  , La  manière  d’ex- 
primer les  penfees.  Les  aoeiens  «voient  deux  ma- 
nières de  former  les  caractères  de  1 écriture.  L’une 
étoit  pingendo  , en  peignant  1rs  lettres  ou  fur  des 
• feuilles  d'arbres , ou  far  des  peaux  préparées , ou 
fur  la  petite  membrane  intérieure  de  i’écorce  de  cer- 
tains arbres  ( cette  membrane  s’appelle  en  latin 
flbef , d’od.vient  livre  ) , ou  fur  de  petites  tablettes 
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fakesdr  Fartai  flc  au  papyrus  , ou  fur  de  la  toile , &C- 
Ils  écrivoicmt  alors  avec  de  petits  rolcaux  * St  dans 
la  fuie  ils  fe  fervirent  aufli  de  plumes  comme  nousi 
Vautre  manière  d paire  des  anciens  étoit  incidtndoy 
en  gravant  les  lettres  fur  des  lames  fle  plomb  ou  de 
cuivre  , ou  bien  fur  des  tablettes  de  bois  enduites 
de  cire.  Or  pour  graverlcs  lettres  fur  ccs  lames  ou 
fur  ccs  tablettes  ».  ils  Ce  ftrrvoient  d’un  poinçon  qui 
étei:  pointu  par  un  bout  & applatr'par  l’autre  :.l* 
pointe  fervoit  à graver  , St  l’extrémilc  apnlatie  fer- 
voir  i effacer  ; St  c’eft  pour  cela  qu'Horacc  dit 
( /.  Sût.  x.  71  } jÊyium  vertere  , tourner  le  ftyle  » 
pour  dire  effacer , corriger , retoucher  à un  ou- 
vrage . Ce  poinçon  s’appelait  ftylus , de  rvÀ«, 
colomndy.  cohmdla  » petite  colonne  ; tel  eft„  le 
lins  propre  de  ccs  mots  : dans  le  fens  figure  , 
il  lignifie  la  manière  d’etprimer  les  per.fécs.  C’eft 
en  ce  feus  que  l’oit  dit  le  Jlyle  fublimc  , 1 1 fiylk 
Ample  y \c  Jlyle  médiocre  , le Jlyle  toutenu , 1 c Jlyle- 

rave  , le  Jlyle  CO  inique  , le  fi  y U poétique  , le  jlyle 

c la  converfation , é’v.  Voy.  Stvle. 

Pinceau- , outre  fon  lins  propre  , Ce  aufli 
quelquefois  par  Métçnyntie , comme  plume  , Jlyle  : 
on  dit  d’un  habile  peintre  , que  c’eft  un  lavant  pin- 

c*aiu.  • , , 

Voici  encore  quelques  exemples  tirés  de  FEcri- 
lure  faintc , ovl  la  caufe  cft  prife  pour  l’effet.  Si 

pec  cave  rit  anima  » portabit  iniquit  aient 

fuam  (.Lotie*  r.  1 );  clic  portera  fon  iniquité  » 
c’eft  i dire  , la  peine  de  Con  iniquité.  Lram  Domine 
portabo  , quon  'uim  peccavi  eL  ( Mich . y II.  9.)  y oit 
vous  voyez  que  par  la  colère  du  feigneur , il  faut 
entendre  la  peine  qui  eft  une  fuite  de  la  colère. 
Non  morabitur  opus  mtretnarii  tui  apud  u ufque 
mane  ( Levit.  XIX.  13.);  opus,  l’ouvrage  , c eft 
i dire  , le  falaire , la  récompenfe  qui  eft  duc  i 
l’ouvrier  i caufe  de  fon  travail.  Tobic  a dit  la  rncmt 
chofc  à fon  fils  tout  Amplement  ( iv.  15  ).  Quicun - 
que  tibi  aliquid  operatus  fuerti , fiatim  ei  mer- 
cedem  rejlitue , & merces  mercenarii  tui  apud  te 
omnino  non  remontât.  Le  prophète  Olèc  dit  ( iv* 
8 ) que  les  prêtres  mangeront  les  péchés  du  peu- 
ple i pec  c ata  populi  mei  comedent c’eft  à dire  % 
les  viélimes  offertes  pour  les  péchés- 

II.  L’effet  pour  là  caufe.  Comme  lorfqn’Ovide 
( Métamorph. J XU.  çîj  ) dit  que  le  mont  Pélioo 
ti’a  point  d’ombres  , ntc  habet  Pclion  umbrhs  p 
c'cft  i dire  qu’il  n’a  point  d’arbres  , qui  font  la 
caufe  de  l’ombre  : l’ombre •,  qui  eft  l’cffct  des  arbre»  r 
eft  prife  ici  pour  les  arbres  mêmes. 

Dans  la  Genèfe  ( xxv.  ij  ) il  cft  dit  de  Rébecca  r 
que  deux  nations  ctoicnt  en  elle  ; duae  gentes  Junt 
tn.  utero  tuo  , O duo  populi  ex  ventre  tuo  divi - 
dentur ; c’cft  adiré,  Efaii  & Jacob  , les  pères  dey 
deux  nations , Jacob , des  juifs;  Efaii , des  Idumécns. 

Les  poètes  difent  la  pale  mort , les  pales  ma- 
ladies ; la  mort  & les  maladies  rendent  pile  :• 
pnllidamque  Pyrenen  ( Pcrf.  proL  ) , la  pâle  fon- 
taine de  Pjrtnt ; cctoit  une  fontaine  confier ca  aux: 
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foules  : l'application  i la  Poéfie  rend  pile  , comme 
toute  autre  application  violente.  Par  la  même  raifon 
Virgile  a dit  ( Ært.  n.  175  ) : 


Pallittet  habitant  morbi , trijîifjne  fcneSus  ; 


St  Horace  ( I.  O J.  iv.  ) pallida  mors . La  mott  » la 
maladie  , & les  fontaines  conformes  aux  mules  ne 
font  point  pâles,  mais  elles  pioduifcnt  la  pâleur  : 
ainfi , on  donne  à la  caufc  une  épithète  qui  ne  con- 
vient qu'à  l'effet. 

III.  Le  contenant  pour  le  contenu.  Comme 
quand  on  dit,  il  aime  la  bouteille , c’cftàdirc  , il 
aime  U vin . Virgile  dit  ( Æn.  I.  743  ) que  Dijon 
ayant  prefenté  à Bitias  unc^coupe  d'or  pleine  de  vin , 
Bitias  la  prit,  St  Je  lava  , s’arrpfa  de  cet  or  plein  ; 
c’eft  i dire  , de  la  liqueur  contenue  dans  cette  coupe 
d’or: 

...  lllt  iaxpigtr  haufit 

Spumantem  pauram  ù pltno  fe  proluit  aura. 


Aura  eft  pris  pour  la  coupe  j c’eft  la  matière  pour 
la  chofc  qui  en  eft  faite  ( voy.  Sykecooque  ),  en- 
fuite  la  coupe  eft  prife  pour  le  vin. 

Le  ciel , où  les  anges  St  les  faints  jouiffent  de  la 
prcfcnce  de  Dieu  , le  prend  fouvent  pour  Dieu 
meme  : implorer  lefecours  du  Ciel  ; grâce  au  Ciel ; 
Pater , peccavi  in  Calum  & coram  te  ( mon  Père, 
j'ai  pcchc contre  le  Ciel  6c  contre  vous  ),dir  l’enfant 
prodigue  i fon  père  ( Luc.  xv.  r â.  J.  Le  Ciel 
fe  prend  aulli  pour  les  dieux  du  paganifmc. 

La  Terre  Je  tut  devant  Alexandre  ( 1 . Machab, 
j.  3.  ) ; filuit  Terra  in  conjpeéluejus  ; c’citàdire  , 
les  peuples  de  la  terre  fe  fournirent  i lui.  Home 
defapprouva  la  conduite  d’Appius;  c’eft  à dire, 
les  romains  defapprouvèrent.  . . . 

Lucrèce  a dit  ( V.  iifo.  )»  que  les  chiens  de 
châtie  mctloit  nt  une  Foret  en  mouvement  ; Je  pire 
plagis  Saint  m , canibujque  ciere  : où  l’on  voit  qu’il 
prend  la  Forée  pour  les  animaux  qui  font  dans  la 
forêt. 

Un  Nid  Ce  prend  aulTi  pour  les  petits  oijeaux 
qui  font  encore  au  nid. 

Carcer  ( prilon  ) Ce  dit  en  latin  d’un  homme  qui 
mérite  la  prifon. 

IV.  Le  nom  du  lieu  où  une  chofe  fe  fait , fc 

firend  pour  la  chofc  même.  On  dit  un  Caudebec , au 
ieu  de  dire  un  chapeau  fait  à Caudebec , ville  de 
Normandie. 

On  dit  de  certaines  étoffes  , c’eft  une  Marfeille , 
c'eft  à dire , une  étoffe  de  la  manufacture  de  Mar- 
Icillc  : c eft  une  Per/e , c’eft  à dire  , une  toile  peinte 
qui  vient*  de  Pcrfe. 

A propos  de  ces  fortes  de  noms,  fobfcrvcrar  ici 
une  meprife  de  M.  Ménage,  qui  a été  fuh'ie  par  les 
autcflrs  du  Dictionnaire  univerfel  , appelé  commu- 
nément Diél.  de  Trévoux  ; c’eft  au  lujet  drunc  forte 
de  lame  d’épée  qu’on  appelle  Olinde.  Les  olindes 
nous  viennent  d’Allemagne  , St  fur-tout  de  la  ville 
de  Solingen dans  le  cercle  de  Wcftphalic  : on  pro- 
nonce Soit rigue . Il  y a apparcqcc  que  c’eft  do  nom 


- M É T j 49 

de  cette  ville  que  les  épées  dont  je  parle  ont  Cié 
appelées  des  Olindes  par  abus.  Le  nom  d-’O^^dc, 
nom  romanefquc  , étoit  déjà  connu  comme  le  non» 
de  Sylvie  : ccs  fortes  d’abus  font  affea  ordinaires  en 
fiait  d'Etyniologic.  Quoi  qu’il  en  l'oit , M.  Ménage 
• St  les  aulcursdu  Dictionnaire  de  Trévoux  n'ont  point 
rencontré  heuteufement , quand  ils  ont  dit  que  les 
Olindes  ont  été  ainji  appelées  de  la  ville  d'Olinde 
(Ltns  le  Hréjif  d’où  iis  nous  difent  que  ces  fortes 
de  lames  font  venues.  Les  ouvrages  de  fer 
viennent  point  de  ce  pays-là  : il  "nous  vient  du 
Bicfil  une  forte  de  bois  que  nous  appelons  Bréfil  i 
il  en  vient  auffr  du  lucre  , du  tabac  , du  baume  , 
de  l’or  , de  l’argent , &c  ; mais  on  y porte  le  fcc 
de  l’Europe,  S:  (ùr-tout  le  fer  travaillé. 

La  ville  de  Damas  en  Syrie  , au  pie  du  mont 
Liban  , a donne  Ion  nom  à une  forte  de  fabres 
ou  de  couteaux  qu’on  y fait  : il  a un  vrai 
Damas  , c’eft  à dire  , un  fabxc  ou  un  couteau  qui 
a été  fait  à Damas.  On  donne  aufli  le  nom  de 
Damas  à une  forte  d’étoffe  de  foie  , qui  a etc  fa- 
briquée originairement  dans  la  ville  de  Damas  : onr 
a depuis  imité  cette  forte  d’éroflc  à Vcnifc  , i 
Gènes  , à Lyon  , &c  ; ainfi , on  dit  Damas  de 
nije , de  Lyon  , &c.  On  donne  encore  ce  nom  * 
qnc  torte  de  prune  , dent  la  peau  cft  fleurie  de  Eicon 
qu'elle  imite  i'ctoiTc  dont  nous  venons  dr  parler. 

Faïence  cft  une  ville  d’Italie  dans  la  Romagne  : 
on  y a trouvé  la  manière  de  faire  une  forte  de 
vaiifellc  de  terre  vernifféc,  qu’on  appelle  de  1a 
Faïence  ,*  on  a dit  enfuite  , par  Métonymie  , qu'on 
fait  de  fort  belles  Faïences  en  Hollande , à Ne- 
vers , à Rouen , Ce. 

• C’eft  ainfi  que  le  LyAe  fe  prend  pour  les  difei- 
ples  d’Ariftote  , ou  pour  la  doctrine  qu’Ariftote  en- 
leignoic  dans  le  Lycée.  Le  Portique  (c  prend  pour 
la  rhilofophic  {uc  Zenon  enfeignoit  à fes  difciple* 
dans  le  Portique.  . . . On  ne  penjé  point  ainji  dans 
le  Lycée  ; c’eft  à dire  que  les  difciples  d’Arif- 
totc  ne  font  point  de  ce  femiment.  . . Le  Portique 
ne  fl  pas  toujours  d’accord  avec  le  Lycée  ; ccljfc 
à dire  qne  les  fentiments  de  Zenon  ne  font  pa* 

’ toujours  conformes  à ceux  d’Ariftotc.  Rouflrau  > 
pour  dire  que  Cicéron,  dans  fa  mailon  de  campagne  » 
méditoil  la  philofophic  d’Ariftotc  St  celle  de  Zé- 
non  , s'explique  en  ccs  termes  : ( liv.  il , Od . iij.  \ 

C’eft  là  <jue  ce  romain,  dont  l'éloquente  voix 

D’un  joug  piefquc  certain  fauva  û République, 

Forùfiou  fon  ccrur  dans  l’étude  des  lois 
Et  du  Lycée,  & dm  Portique* 

Académus  l.iiiïu  près  d\Athènes  un  héritage  où 
Platon  cnleigna  la  philofophic.  Ce  lieu  fut  appelé 
Académie  , du  nom  de  fon  ancien  poflclfcur  j de  là 
la  do&rine  de  Platon  fut  appelécVWcWeWe.  Oix 
donne  ac/fi  , par  extenfion  , le  nom  S Académie  à dif- 
rentes  affemblccs  de  Savants  qui  s’appliquent  à cul-  « 
tiver  les  Langues , les  Sciences  , ou  les  Beaux  Art*  . 

Robert  Soi  bon  , conielTeur  & aumônier  dt  Umz 
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Louis , inftitua  dans  l'Uni  ver  filé  de  Paris  cette  fa- 
meule  école  de  Théologie  , qui , du  nom  de  Ion 
fondateur  , eft  appelée  Sorbonne  : le  nom  de  Sor- 
bonne fc  prend  auili  , par  figure  , pour  les  docteurs 
de  Soi  bonne  , ou  pour  les  fentimeots  qu’on  y enfei- 
gue  : La  Sorbonne  enjeigne  que  la  puijftnce 
eccléfiaflique  ne  peut  ôter  aux  rois  les  couronnes 

?'ue  Dieu  a mi/es  fur  leurs  têtes  , ni  difpenfer 
eurs  Jujcts  du  ferment  de  fidélité.  Regnum  meuin 
non  cil  de  hoc  mundo  ( Joann • xviij.  36.  ) 

V.  Le  figne  pour  la  chofe  fignifiée , 

Dans  ma  vieiPctTc  languitTante , 

Le  feeptre  que  je  tiens  péfe  à nia  main  tremblante  t 

( Çuin.  Phaëf.  //.  v.  ) ; c’eft  à dire  , je  ne  fuis 
plus  dans  un  âge  convenable  pour  me  bien  aquit- 
ter  des  foins  que  demande  la  royauté.  Ainfi , le 
feeptre  fc  prend  pour  l'autorité  royale;  le  bâton  de 
maréchal  de  France , pour  la  dignité  de  maréchal 
de  France  ; le  chapeau  île  cardinal , & même  Am- 
plement le  chapeau  , fe  dit  pour  le  cardinalat. 

L 'épée  fe  prend  pour  la  profeflion  militaire;  la 
robe  , pour  la  magiftrature  & pour  l’état  de  ceux 
qui  fuivent  le  barreau.  Corneille  dit  dans  le  Men- 
teur ( a SL  J.  fc.  j.  ) : 

A la  fin  j’ai  quitté  1a  robe  pour  l'tpée. 

Cicéron  a dit  que  les  armes  doivent  céder  à la 
robe  : 

Cedant  arma  togm,  concédât  laurta  lingum; 

c’eft  à dire  „ comme  il  l’explique  lui- meme  ( O rat, 
in  P if  on,  n,  lxxiij.  aliter  xxx.  ) , que  la  paix 
l’emporte  fur  la  guerre  , & que  les  vertus  ci  'iles 
& pacifiques  font  préférables  aux  vertus  mili- 
taires : mort poetarum  loquuius  hoc  intelligi  volui, 
bc  liant  ac  tumultum  paci  clique  otio  concejfu- 
rum. 

« La  lance,  dit  Mézerai  ( lit  fl.  de  Fr.  in-fol. 
n tom.  llltpag.  900  ),  étoit  autrefois  la  plus  noble 
» de  toutes  les  armes  dont  fe  fervilfent  les  gentils- 
« hommes  fcpçois  » : la  quenouille  Ætoit  auflî  plus 
fouvent  qu’aujourdhui  entre  les  mains  des  femmes. 
De  là  on  dit  en  plusieurs  occafions  lance  pour 
lignifier  un  homme , & quenouille  pour  marquer  une 
femme , Fief  qui  tombe  de  lance  en  quenouille  , c’eft 
à dire  , qui  pafle  des  miles  aux  femmes.  Le  royaume 
de  France  ne  tombe  point  en  quenouille  ; c’eft  a 
dire  qu’en  Fiance  les  femmes  ne  fuccédeot  point  à 
la  couronne  : mais  les  royaumes  d’Efpagne  , d’An- 
gletcirc  , &.  de  Suède  tombent  en  quenouille  ; les 
femmes  peuvent  aullï  fuccédcri  l’Empire  de  Mof- 
covie. 

C’eft  ainfi  que,  du  temps  des  romains,  les  faif- 
ceaux  fc  prenoirnt , pour  l'autorité  confulairc  ; les 
aigles  tomaines,  pour  les  armées  des  romains  , qui 
âuüfiu.dcs  aigles  popr  cftfcjguy.  L'aigle  > qui  cil 
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le  plus  fort  des  oi féaux  de  proie  , étoit  le  fymbole 
de  la  viéloire  chez  les  égyptiens. 

Sallufte  a dit  que  Catiliua , apres  avoir  rangé  fon 
armée  en  bataille  , fil  un  corps  de  réferve  des  autres 
enfeignes , c’elt  à dire , des  autres  troupes  qui  lut 
rcftoient  : Heliqua  in  fubfidiis  atéliùs  collocat , 
On  trouve  fouvent  dans  les  auteurs  latins  pubes  , 
poil  follet , pour  dire  la  Jeunejfe , les  jeunes  gens  : 
c’cft  ainfi  que  nous  difons  familièrement  à un  jeune 
homme  , Vous  êtes  une  Jeune  barbe  ; c’eft  à dire  , 
vous  n’avez  pas  encore  allez  d’expérience.  Canidés  , 
les  cheveux  blancs  , fc  prend  auflTr  pour  la  v/c/7- 
leffc.  Non  deduces  candie  m ejus  ad  inferos, 
(III.  Rcg.  ij.  6.  ) Dctfucetis  canos  meos  cuni 
dolore  a.l  inferos.  ( Gen . xliij.  38.  ) 

Les  divers  fymboles  dont  les  anciens  fe  font  fer- 
vis  , & dont  nous  nous  ferrons  encore  quelquefois 
pour  marquer,  ou  certaines  divinités,  ou  certaines 
nations , ou  enfin  Tes  vices  & les  vertus  ; ces  fym- 
boles , dis-je , font  fouvent  employés  pour  marquer 
la  chofc  dont  ils  font  le  fymbole.  Boileau  dit  dans 
fon  Ode  fur  la  prife  de  Naixmr  : 

En  vain  au  Lion  Belgique 
Il  voit  V Aigle  germanique 
Uni  tous  1er  Léopards.  • 


Par  le  Lion  bclgique  , le  poète  entend  les  Pro- 
vinccs-Unics  des  Pays-Bas;  par  1 * Aigle  germanique, 
il  entend  l’Allemagne  ; & par  les  Léopards  , il  défi- 
qne  l’ Angleterre , qui  a des  léopards  dans  fes  ar- 
moiries. . • . 

liait  qui  fait  enfler  la  Sambre 
Sou*,  le*  Jumeaux  effrayés.  ( Id.  ibid.  ) 

Sous  les  Jumeaux  , c’eft  à dire , à la  fin  du  mois 
de  Mai  & au  commencement  du  mois  de  Juin.  Le 
roi  alfiégea  Namur  le  x6  de  Mai  1691  , & la  ville 
fut  prife  au  mois  de  Juin  fuivant.  Chaque  mois  de 
l’année  eft  defigné  par  un  figne  , tàs  a vis  duquel, 
le  foleil  fe  trouve  depuis  le  1 1 d’un  mois  ou  envi- 
ron , jufqu'au  xi  du  mois  fuivant. 

Sont  Arles,  T'auras,  Gemini  , Cancer  , Léo,  Vvrga  , 
Libraqae , Scorpius,  Arcitenens , Caper,  ,£mphora  , Fifres, 

A ries , le  bélier  , commence  vers  le  x 1 du  mois 
de  Mars,  ainfi  de  fuite. 

« Les  villes , les  fleuves  , les  régions , & même 
» les  trois  parties  du  monde  «voient  autrefois  leurs 
» fymboles  , qui  étoient  comme  des  armoiries  par 
9 lefquclles  011  les  diftinguoit  les  unes  des. autres  n. 

( Montf.  Andq,  explic,  tom,  Itt , pag.  183.  ) 

Le  trident  eft  le  fymbole  de  Neptune  ; le  paon 
eft  le  fymbole  de  Junon  ; l’olive  ou  l’olivier  eft 
le  fymbole  de  la  paix  4:  de  Minerve  , déelfe  des 
Beaux  Arts; le  laurier  étoiclc  fymbole  de  la  victoire  : 
les  vainqueurs  étoient  couronnés  de  laurier  , même 
les  vainqueurs  dans  les  arts  &:  dans  les  icienccs  , 
c cil  à dire  » ccu*  qui  t’y  diftinguoient  au  Jcflus 
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des  autres.  Peut-être  qu’on  en  ufoi?  ainfi  à l'égard 
de  ces  derniers , parce  que  le  laurier  étoit  conlacré 
à Apollon  , dieu  de  la  Poche  & des  Beaux  Arts. 
Les  poètes  étoient  fous  la  prote&ion  d'Apollon 
éc  de  Bacchus  ; ainli , ils  étoient  couronnes  quelque- 
fois de  laurier  , & quelquefois  de  lierre  : Doêla- 
rur\  ederet  preemia  frontium . ( Horat.  /.  Od.  j. 
*9-  ) 

La  palme  étoît  aufli  le  fymboledc  la  vi&oire. 
On  dit  d'un  faint , qu’il  a remporté  la  palme  du 
martyre  : il  y a dam  cette  expreflion  une  Métony- 
mie , palme  fç  prend  pour  vïêloire  ; 3c  de  plus  Ici* 
preUîon  eft  métaphorique,  la  victoire  dont  on  veut 
parler  cft  une  victoire  Jpirituclle. 

« A l’autel  de  Jupiter , dit  le  père  de  Montfau- 
» con  ( /tint.  expi.  tom . il  , p.  119  ) , on  met- 
» toit  des  feuilles  de  hêtre  } à celui  d'Apollon  , de 
>j  laurîcç  \ i celui  de  Minerve  , d’olivier  : à l’autel 
» de  Venus  , de  myrthe  ; i celui  d’Hercple  , de 
» peuplier  ; i celui  de  Bacchus  , de  lierre  \ à celui 
n de  Pan,  des  feuilles  de  pin  ». 

VI.  Le  nom  abjlrait  pour  le  concret . ...  Un 
nouvel  e/clavage  je  forme  tous  les  jours  pour 
vous  , dit  Horace  (//.  Od.  viij.  18  ) ; c’cft  i dire  , 
vous  avea  tous  les  jours  de  nouveaux  enclaves  : Tibi 
Jervitus  crefcit  nova . Servitus  eft  un  abftrait , au 
lieu  de  fervi  qu  novi  amatores  qui  tibi  fendant. 
Invidid  major  ( ib.  10.  ) au  cfcflus  de  l’envie  \ 
c’cft  à dire,  triomphant  de  mes  envieux. 

Cuflodia  , garde  , confervation  , Ce  prend  en 
latin  pour  ceux  qui  gardent  : Noêïem  cuflodia 
dudt  infomnem.  ( Æn.  IX.  166.) 

Spes , l’cfpérance  , fe  dit  fouvent  pour  ce  qu’on 
efpcre  : Spes  qu<x  dijfertur  affligit  animam. 
( Prov . XIII.  ti.  ) 

Petitio  y demande  , fe  dit  aufli  pouy  la  chofe 
demandée  : Dédit  mihi  Dominas petttionem  meam. 


( I.  Reg.  j.  17-  ) 

C’cft  ainfi  que  Phèdre  a dit  ( 7.  fab.  3.  ) tua  ca- 
lamitas  non  fentiret , c’ert  i dire  , tu  calamitofus 
non  fe  mires  : tua  calamitas  cft  un  terme  abft.ait  , 
au  lieu  que  tu  calarnitofus  cft  leconcrtt.  Crtdens 
collï  longitudinem  (Jb.  8.  ) , pour  collum  longutn  : 
& encore  ( ib.  13.  ) corvi  flupor , qui  eft  l'abitraU , 
pour  corvus  flupidus  , qui  eft  le  concret.  Virgile 
a dit  de  même  ( Georg.  1.  143*  ) ftrrï  rigor , 
qui  cft  l’ahftrait , au  lieu  de  ferrum  rigidum  , qui 
cft  le  concret. 

VII.  Les  parties  du  corps  qui  font  regardées 
comme  le  fiege  des  pallions  & des  fenliments  inté- 
rieurs , fe  prennent  pour  les  fenttments  memes . 
C’eft  ainfi  qu’on  dit  11  a du  coeur  , c’cft  à dire , 
du  courage. 

Obfzrvcz  que  les  anciens  regardoient  le  cœur 
comme  le  liège  de  la  fagefle  , de  l’cfprit , de  l’a- 
drefle  : ainfi  , habet  cor  , dans  Plaute  ( Perfa  , aêf. 
IV  , Je.  iv.  7*.  ) * ne  veut  pas  dire , comme  parmi 
nous , clic  a du  courage  , mais  elle  a de  l’efprit. 
Si  e fi  mihi  cor  ( Id.  Moflel.  aêf.  1 , fl.  ij.  3.  ) , fi 
j’ai  de  l’efprit , de  l'intelligence.  Vir  evrjatus 


veut  dire  en  latin  un  homme  de  fens  , qui  a un  bon 
dilccrnement.  Cornutus  , philolophc  ftoicicn  , qui 
fut  le  maure  de  Perle  & qui  a été  enluite  le  con> 
mcntatcur  de  ce  poète  , fait  cette  remarque  fur  ces 
paroles  , fum  pttulantï  J'plene  Cdchinno  , de  la 
première  ladre  : Phyjici  dicunt  homines  fplene 
ridere  , felle  irafei  , jtcort  amure , corde  Japere , 

6 pulmone  j ali  an.  Aujourd'hui  on  a o’aulres  lu- 

JXlitTCS. 

Pcifi;  dit  ( inprol.)  que  le  ventre , c’cft  à dire, 
la  faim  , le  bcLoin  , a fait  aprcndic  aux  pics  8c 
aux  corbeaux  à parler. 

La  cervelle  fe  prend  aufli  pour  l’cfprit  , le  juge- 
ment. O la  belle  tète  , s’écrhr  le  renard  dans  Phè- 
dre my  quel  dommage  , elle  n’a  point  de  cervelle  ! 
ô quanta  J'pecies  , tnquu  , cerebrum  non  habet  ! 

( i.  7.  ) On  dit  d’un  étourdi , que  c’cft  une  tête  fans 
cervelle.  Ulyfle  dit  à Euryalc  , félon  la  traduction 
de  Mad  Dacicr  ( Odyjf.  tom.  il  , pag.  13.  )î 
Jeune  homme  t vous  ave\  tout  l'air  d'un  écerselé j 
c’cft  adiré  , comme  elle  l’explique  dans  fes  la- 
vantes remarques , vous  ave^  tout  Pair  d'un  homme 
peu  Jdge.  Au  contraire  , quand  on  dit  , C'efl  un 
homme  de  tête , C'efl  une  bonne  tête  , on  veut  dire 
que  celui  dont  on  parle  eft  un  habile  homme  , un 
homme  de  jugement.  La  tête  lui  a tourné  ; c’eft 
à dire  , qu’il  a perdu  le  bon  fens  , la  prefence 
d’cfprit.  Avoir  de  la  tête  , fe  dit  aufli  iigusement 
d’un  opiniâite.  Tête  de  fer , fe  dit  d’un  homme 
appliqué  ians  relâche,  & encore  d’un  entête. 

La  langue  y qui  cft  le  principal  organe  de  la 
parole  , le  prend  pour  la  parole  : C'efl  une  mé- 
chante langue  , c’cft  à dire  , c’oft  un  médifant  : 
avoir  la  langue  bien  pendue  , c’eft  avoir  le  talent 
de  la  parole  , c’cft  parler  facilement. 

VIII.  Le  nom  du  maître  de  la’maifon  fe  prend 
aufli  pour  la  maifoti  qu’il  occupe.  Virgile  a dit 
(Æn.  /! , 3 11.  ) : Jam  preximus  ardet  Ü caleçon  ; 
c’eft  à-dire  , le  feu  a déjà  pris  i la  maifon  dXIca- 
lcgon. 

On  donne  aufli  aux  pièces  de  monnoie  le  nom 
du  fouverain  dont  elles  portent  l’empreinte.  Du - 
centos  Philippos  reddat  aureos  (Plaut.  Bacchid. 
IV.  ij.  8.  ) , qu'elle  rende  dcux-cents  Philippe  S 
d’or.  No^s  dirions  deux  cents  Louis  d'or. 

Voilà  les  principales  efpèccs  de  Métonymie. 
Quelques-uns  y ajoutent  la  Métonymie  par  la- 
quelle on  nomme  ce  qui  précède  pour  ce  qui.  fuit, 
ou  ce  qui  fuit  pour  ce  qui  précède  ; c’cft  ce  qu’on 
appelle  V antécédent  pour  le  conj'é^uent  , ou  le 
conféquent  pour  1* antécédent  : on  en  trouvera  des 
exemples  dans  la  Métalepfe  , qui  n’eft  qu’une 
efpécc  de  Métonymie  , à laquelle  on  a donne 
un  nom  particulier  ( V.  ' MÉTALEPSB  );  au  lieu 
qu’i  l’égard  des  ilutres  efpcccs  de  Métonymie } dont 
nous  venons  de  parler  , on  fe  contentede  dire  , Mé- 
tonymie de  la  caufe  pour  l’effet , Métonymie  du 
contenant  pour  le  coutcna , Métonymie  du  ligne , Oc» 

(M.  du  Mariais.  ).  > 
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MÈTRE , f.  m.  Lite . En  Poéfie  , c'cft  tout  pic  J 
•u  mcfurc  qui  entre  dans  la  compofition  des  vers. 
(Voye\  Pied  , Vers  , Mesure.  ) Ariftide  définit  le 
mètre  , un  fyftême  de  pieds  compofés  de  fyllabes 
différentes  fie  d'une  étendue  déterminée.  Dans  ce 
fens  , Mètre  veut  dire  à peu  près  la  même  choie 
qu’une  forte  de  vers  en  général,  genus  carminis, 
fie  oo  le  trouve  employé  de  la  forte  dans  les  auteurs 
latins  , pour  défigner  une  cadence  différente  de  celle 
de  la  profe  , qu'on  nomme  Rythme . V . Rythme. 

Mètre  n'eft  pas  proprement  un  mot  françois  ; il 
a pourtant  lieu  dans  le  ffyle  marotique  pour  ligni- 
fier des  vers,  (si  no  K Y me.  ) 

MÉTRIQUE  , 'adj.'  Litt.  Art  métrique,  ars 
me  trie  a . C’cft  la  partie  de  l’ancienne  Poétique  qui 
a pour  objet  la  quantité  des  fyllabes , le  nombre 
fie  la  différence  des  pieds  qui  doivent  entrer  dans  les 
vers.  C'cft  ce  qu’on  appelle  autrement  Pjofodie. 
Voye\  Quantité  , Prosodie  , Vers,  Oc. 
(A  nos  y me.  ) 

Métrique  , Vers  métrique . On  appelle  ainfi 
oertains  vers  affujetlis  i un  certain  nombre  de 
voyelles  , longues  ou  brèves  , tels  que  les  vers 
grecs  fie  latins.  Poyej  Quantité. 

Capcllus  obferve  que  le  génie  de  la  langue  hé- 
braïque ne  peut  s'accommoder  de  cette  dilrin&ion 
de  longues  fie  de  brèves'  elle  n’a  pas  lieu  non  plus 
dans  les  langues  modernes  , du  moins  jufqu’i  taire 
une  règle  fondamentale  de  Poéfie.  Voy.  Hébreu 
Versification.  (Anonyme.) 

MÉTROMANIE  , f.  f.  Fureur  de  faire  des  vers. 
Nous  avons  une  excellente  comédie  de  M.  Piron 
fous  ce  titre  ; clic  a introduit  le  mot  de  Métroma- 
nie dans  la  langue  , comme  le  Tartuffe  de  Mo- 
lière y a introduit  ce  même  mot , qui  eft  devenu  le 
fynonyrae  $ Hypocrite.  (Anonyme.) 

( N.  ) METTRE , POSER  , PLACER.  Synon. 

Mettre  a un  fens  plus  général  ; Pofer  Se  Placer 
en  ont  un  plus  reftreint  : mais  Pofer  , c’cft  mettre 
avec  jufteffe  , dans  le  fens  fie  de  la  manière  dont  les 
chofes  doivent  être  mifes  ; Placer , c'eft  les  mettre 
avec  ordre  , dans  le  rang  Sc  dans  le  lieu  qui  leur 
conviennent.  Pour  bien  pofer , il  faut  de  L’adrcflc 
dans  la  main  : pour  bien  placer , il  faut  du  goût 
fie  de* la  fciencc. 

On  met  des  colonnes  pour  foutenir  un  édifice  ; 
on  les  pofe  fur  des  bafes  ; on  les  place  avec  fymme- 
trie.  ( L'abbé  GiRARD.  ) 

* MIME,  f.  m.  { ^ i°.  Efpèce  de  farce,  où 
l'on  imitoit  avec  impudence  les  "allions  » les  dif- 
cours,  les  manières,  les  airs  , le  tou  de  quelque 
perfonne  connue.  C’étoit  ordinairement  le  rem- 
a>li(T»ee  des  cntr’aôcs  d’une  tragédie  ou  d’une 
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farocs  imitatives  fie  fabriques.  j°.  Auteur  qui  com-i 
pofoit  des  pièces  de  cette  efpèce. 

Ce  mot , venu  du  grec  , imitor  , fignifie 

donc,  dans  le  premier  de  ces  trois  fens.  Imitation  i 
dans  le  fécond , Imitateur  ; fie  dans  le  croifième. 
Imitatif.  ) ( M.  BeaüZÊE.  ) 

Plutarque  (Symp.  liv.  vil.  probl.  8.  ) diftinguc 
deux  foires  de  pièces  mimiques.  .Les  unes  étaient 
appelées  J*«9i  eut  : le  fujet  en  étoit  honnête , aulfi 
bien  que  la  manière  j Sc  elles  aprochoient  allez 
de  la  Comédie.  On  nommoit  les  autres 
les  bouffonneries  fie  les  obfcénités  en  fefoient  le  ca- 
raélère. 

Sophron  de  Syracufc  , qui  vivoit  du  temps  de 
Xerxcs , pafle  pour  l’inventeur  des  Mimes  décents 
fie  femés  ^de  leçons  de  Morale  : Platon  prêtait 
beaucoup  de  p 1 ai ti r i lire  les  Mimes  de  cet  auteur. 
Mais  i peine  le  Théâtre  grec  fut  formé , que  l’on 
ne  longea  plus  qu’à  divertir  le  peuple  par  des 
farces,  fie  par  des  a&eurs  qui , en  les  jouant,  re- 
préfentoient , pour  ainfi  dire , le  vice  i découvert. 
C'cft  par  ce  moyen  qu’on  rendit  les  intermèdes  des 
pièces  de  théâtre  agréables  au  peuple  grec. 

Les  Mimes  plurent  également  aux  romains,  fit 
formoient  la  quatrième  efpcce  de  leurs  comédies  : 
les  aâeurs  s’y  diftinguoient  par  une  imitation  liccn- 
cieufe  des  moeurs  du  temps,  comme. on  le  voit  par 
ce  vers  d’Ovide  ; 

Scribtre  fi  fa*  efi  imitantes  turpia  Mi  moi. 

Ils  y jouoient  (ans  chauffure;  ce  qui  fefoft  quel- 
quefois nommer  cette  comédie , déchauffée  : au  lieu 
que , dans  les  trois  autres  , les  altcurs  portaient 
pour  chauffure  le  brodequin , comme  le  tragique 
le  fervoit  du  cothurne.  Ils  avoient  la  tête  raféc, 
ainfi  que  nos  bouffons  l’ont  dans  les  pièces  comi- 
ques -,  leur  habit  étoit  de  morceaux  de  differentes 
couleurs,  comme  celui  de  nos  arlequins.  On  ap- 
peloit  cet  habit  panniculus  centumculus.  Us  p*- 
roifloient  aulfi  quelquefois  fous  des  habits  magni- 
fiques fie  des  rooes  de  pourpre  ; mais  c’étoit  pour 
mieux  faire  lire  le  peuple,  par  le  contraftc  d'une 
robe  de  fénateur  avec  la  tête  rafée  fie  les  fouliers 
plats  : c'cft  ainfi  qu’arlcauin , fur  notre  Théâtre , 
revêt  quelquefois  1 habit  aun  gentilhomme.  Ils  foi— 
gnoient  à cet  ajuftement  la  licence  des  paroles  fie 
toutes  fortes  de  pofturcs  .ridicules.  Enfin , on  ne 
peut  , leur  reprocher  aucune  négligence  fur  tout  ce 
qui  pouvoit  tendre  â amufer  la  populace. 

Leur  jeu  piffa  jufques  dans  les  funérailles , fie' 
celui  qui  s’en  aquittoit  fut  appelé  Archimime.  U 
dcvancoit  le  cercueil , fie  peignoit , par  fes  gefteç , 
les  aâions  fie  les  moeurs  du  défunt  : les  vices  fie 
les  vertus , tout  étoit  donné  en  fpc&aclc.  Le  pen- 
chant que  les  Mimes  avoient  à la  raillerie , leur 
fcfoit  même  plus  tôt  révéler , dans  cette  cérémonie 
funèbre  , ce  qui  n'étoit  pas  honorable  aux  morts  , 
qu’il  ne  les  por(oit  à peindre  ce  qui  pouvoit  être  à 
KM  £lo“Si 
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Les  applaudilTements  qu’on  donnoit  aux  pièces 
de  Plaute  5:  deTércnce,  n’cmpéchoicnt  point  les 
hoonctes  gens  de  voir  avec  piailir  les  farces  mimi- 
ques , quand  elles  étaient  leiuces  de  traits  d’elprit 
& repreicniecs  avec  décence.  Les  poètes  mi  Bio- 
graphes des  latins  qui  fc  dilVinguèrcnt  en  ce  genre  > 
Tout  Cncus-Mattius  , Dccimus-Labcriu*,  Publius- 
Syrus,  fous  Julcs-Céfar;  Philiition,  fous  Auguile  ; 
Silon  , fous  Tibère  ; Virgiiius-Romanus  , tous  Tra- 

i'an  ; St  Marcus- Marcell us , fous  Antonin.  Mais 
es  deux  plus  célèbres  entre  ceux  que  nous  venons 
de  nommer  , furent  Deci mus- Laberius,  Si  Publius- 
Syrus.  Le  premier  plut  tellement  à Jules-Ccfar  , 
qu’il  en  obtint  le  rang  de  chevalier  romain  & 
le  droit  de  porter  des  anneaux  d’or.  IJ  avoit  l’art 
de  laifir  i merveille  tous  les  ridicules , & fc  feloit 
redouter  par  ce  talent.  C’eft  pourquoi  Cicéron  » 
Ce  avant  à Trébatius  , qui  était  en  Angleterre 
avec  Céfar  , lui  dit  : Si  vous  êtes  plus  long  temps 
abfent  fans  rien  faire , je  crains  pour  vous  les 
Mimes  de  Laberius.  Cependant  Publius-Syrus  lui 
enleva  les  applaudiflcmcnts  de  la  Scène  , Se  le 
lit  retirer  i Pouxol , ou  il  fcconfola  de  (adifgrâcc 

f»ar  l’inconftance  deschofes  humaines , dont  il  ht  une 
eçoo  i fon  compétiteur  dans  ce  beau  vers: 

Cecidi  tgo  i cadet  qui  fc  juif  ur:  laut  tji  publiez. 

Il  nous  relie  de  Publius-Syrus  des  fcntenccs  fi 
graves  & fi  judîcicufcs , qu’on  auroit  peine  i croire 
qu’elles  ont  été  extraites  des  Mimes  qu’il  donna 
Æir  la  Scène  : on  les  prendroit  pour  des  maximes 
moulées  fur  le  foc  & même  fur  le  cothurne.  ( Le 
Chevalier  DE  J AU  COU  RT»  ) 

(N.)  MIMÊSE,  f.  f.  Efpèce  d’ironie  ( P'oyeflu.o- 
tïif.  ),  par  laquelle  on  répète  directement  ce  qu’ua 
autre  a dit  oa  pu  dire  , en  affrétant  même  d’en  imiter 
le  maintien  t les  celles , & le  ton  ; de  manière 
qu’avec  un  air  méditatif,  qui  fcmble  d'abord  favo- 
rable à ce  qu’on  répète , on  en  vient  enfin  i le  tourner 
en  ridicule. 

Mitnife  elt  le  nom  grec  , qui  lignifie 

littéralement  Imitation  ; mais  il  ne  veut  dire  ici 
qu’une  imitation  ironique  & femblable  i celle  des 
mimes. 

Phédria,  dansl 'Eunuque  deTérence  (I.  ijSyq J , 
reprend  ainfi^fommairement  tout  ce  que  Thaïe  vient 
de  lui  débiter. 

At  tgo  nrfciebam  quùrfum  tu  ires.  « Parvoix 
m Hinc  cji  ubrepta  ; eduxit  mater  pro  su  J , 
r»  Soror  ejl  diâa  : cupio  abdueere , ut  reddam  fuis  ». 
fttmpe  omni a hae  nunc  verba  hue  redeunt  denique  ; 
Excludor  ego  , ille  ncipitur. 

«Cependant  je  ne  favois  où  vous  en  vouliez 
» venir.  Une  petite  fille  a été  enlevée  d'ici  ; ma 
v mère  l’a  élevée  comme  fi  elle  lui  appartenait , 
a & on  la  regardoit  comme  ma  faur  ; fai  de  fie  in 
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» de  la  retirer , pour  la  rendre  à fes  parents. 
» Si  bien  c^ue  tous  ces  propos  aboutirent  i con- 
» dure  qu  on  me  renvoie  Sc  qu'on  reçoit  moa 
» rival  ». 

Quelquefois  la  Miméfe  va  jufqu'i  prêter  1 un 
autre  un  difeours  ridicule  , afin  de  ridiculifcr  celui 
à qui  ou  le  fiippofe  adrefle.  C/elt  ainfi  que  , dan» 
la  Métromanie  , ( 111.  ij.  ) Dorante  fc  plaignant 
un  peu  de  Lucile  & délirant  qu’elle  lui  eût  parlé 
autrement,  Lifettc  lui  réplique  : 

Quoi  * qu’elle  eut  dît  : « Monlicur  , je  fuis  Toile  de  vob*j 
„ Je  voudrais  que  déjà  vous  falTie*  mon  époux  » ! 

Mais  oui;  c’eft  avoir  l’âme  aflùrément  bien  dure. 

De  ne  pa*  abrrget  ainli  la  procédure  ï 

Une  autre  Lifettc  , dans  l’Ingrat  de  Deftouches* 
( I.  iij.  ) dit  de  même  : 

Ainli  donc  il  falloit , pour  aimer  tendrement , 

Qu’elle  prit  foin  , Mon  lieue , d’avoir  votre  agrément, 

£r  vous  dû  : « Mon  Papa  , Cléon  rue  trouve  aimable; 

» Je  m’aperçois  auffi  qu'il  eft  très-eftimable  , 

„ Qu'il  eft  jeune , bien  fait,  qu’il  a l'cril  tendre  ée  doux  I 
m Je  voudrais  bien  l’aimer,  me  le  permettez-  vous  » « 

Oh  le  beau  compliment  d’une  fille  à foo  père  ! 

( M.  Feauzée.  ) 

(N.)  MI  M ÏAMBE  , adj.  On  défigoe  ainlî, 
dans  la  Pot-lie  latine,  une  forte  de  vers  iambique 
libre  4:  obfcènc  , dont  les  Mimes  fefoienl  ulage 
dans  leurs  farces  licencicufes.  ( M Beauzée.  } 

(N.  ) MIMIQUE  , adj.  Appartenant  aux  Mime*. 
La  profcjjian  mimiqu*.  Lis  farces  misai  pies. 
( M.  Beauzée.  ) 

(N.)  MIMOGRAPHE,  adj.  Qui  compofc  de» 
mimes.  Publius-Syrus  étoit  un  auteur  mtma graphe  , 
qui  eut  du  fuccés.  ( M.  Beauzée.  ) 

(N.)  MIMOLOGJE,  f.  f.  Manière  de  parler 
imitative  de  la  vol* , de  la  prononciation  , Sc  du 
ton  des  perfonnes  que  l'on  te  propofe  de  contre- 
faire. ( M.  Beauzée.  ) 

(N.)  MIMOLOGUE  , adj.  Qui  fait  imiter  la 
voix  , la  prononciation  , Sc  le  ton  des  perfonnes 
qu’il  fc  propofe  de  contrefaire.  ( M.  Beauzée.  ) 

(N.)  MINUSCULE  , adj.  On  diftingue  par 
cette  épithète  les  lettres  dont  les  traits  font  plus 
petits  , plus  fimples , & plus  aifés  I figurer  que 
ceux  des  IcttTcs  majuscules.  Cette  fimplicité,  favo- 
rable à l’expédition , eft  caufe  encore  qu’on  les 
appelle  lettres  couranrej , parce  que  la  main  le* 
expédie  comme  eo  courant,  r syn  ce  mot. 

Les  imprimeurs  appellent  ces  lettres , Lettres 
du  bas  de  la  calfe,  ou  fimplcment  Lettres  du 
bas  , parce  que  lés  caiaftcres  en  font  diftribuéq 
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dans  la  partie  inférieure  dclacaiTe.  ( M,  Béav - 

ZÉE.  ) 

( N.  ) MOBILE  , adj.  Sufccptihle  de  mom  e- 
mtnt.  Les  hébr  allants  qui  fuirent  li  méthode 
m.ifTorétiqac  nomment  lettres  mobiles  , celles 
qui  fe  prononcent  toujours  ; parce  qu’elles  (ont , 
dit  l'abbé  Ladvocat  ( Gramm.  hébr.  pag.  7.  ) , 
comme  mifes  en  mouvement  par  les  organes  de 
la  vois.  Toutes  les  lettres  hébraïques  lont  mo- 
biles , à la  referve  de  quatre  , que  les  mafiorétes 
nomment,  paroppofiiion,Ç*u/>/iemej.  Voy*  ce  mot. 
( M.  B EAU  ZÉE.  ) 

MODE , anciennement  MCEUF  , f.  m.  Gramm» 
Dirers  accidents  modifient  la  lignification  Si  la 
forme  des  verbes  ; & il  y en  a de  deux  fortes. 
Les  uns  font  communs  aux  verbes  & aux  autres 
cfpèccs  de  roots  déclinables  \ tels  font  les  nombres  , 
les  cas,  les  genres , Se  les  pci  tonnes  , qui  varient 
félon  la  différence  des  memes  accidents  dans  le  nom 
ou  le  pronom  qui  exprime  le  fujet  déterminé  auquel 
■on  applique  le  verbe  ou  l'adjcCtif.  ( ^.Nombre, 
Cas  , Genre,  Personne  , Concordance  , Iden- 
tité.) Il  y a d'autres  accidents  qui  font  propres  au 
verbe  , & dont  aucune  autre  efpèce  de  mot  rr'cft 
fufccptiblc;  ce  font  le;  temps  U les  Modes.  Les 
temps  font  les  JiSercnics  formes  qui  expriment  dans 
le  verbe  les  différents  raports  d’exiftence  aux  di- 
vcrlcs  époques  que  l'on  peut  enviiager  dans  la 
durée  : ainfi  , le  choix  de  ces  formes  accidentelles 
dépend  de  la  vérité  des  poli*. ions  du  fujet , 6c  non 
d’aucune  loi  de  Grammaire \ & c'cft  pour  cela  que, 
dans  l’analyfe  d'une  phrale , le  grammairien  n'cft 
point  tenu  de  rendre  compte  pourquoi  le  verbe  y cû 
à tel  ou  tel  temps.  Voye\  Temps. 

Les  Modes  fcoiblcnr  tenir  de  plus  prés  aux  vues 
de  la  Grammaire , ou  du  moins  aux  vues  de  celui 
qui  pailc.  Perizonius  ( Not.  r fur  le  chap.  xiij.  du 
liv.  /.  de  la  Minerve  de  Sandius  ) compare  ainfi 
les  Modes  des  verbes  aux  cas  des  noms  : Eodem 
plané  modo  fe  habtnt  Modl  in  verbis , qtto  Cafus 
in  nominibus.  l/trique  confiftunt  in  diverjis  icr- 
minationïbus  pro  diverfitaie  conjlruriionis.  U tri - 
que  ab  ilia  terminaiionum  diverfà  formâ  nomen 
fuum  accepére , ut  illidicantur  terminaiionum  varié 
Cafus  , hi  Modr.  Denique  utrorumque  terminatio - 
nés  fin  gu  lare  s appellanrur  à poiijfimo  earum 
ufu  , non  unico.  11  ne  faut  pourtant  pas  s'ima- 
giner que  l'on  puifie  établir  entre  les  cas  & les 
Modes  un  parallèle  foatenu  , 6c  dire , par  exem- 
ple , que  l’indicatif  dans  les  verbes  répond  au  no- 
minatif dans  les  noms , l'impératif  au  vocatif,  le 
Cibjontfif  à l'accufalif , &c  : on  trouveroit  peut- 
être  entre  quelques-uns  des  membres  de  ce  paral- 
lèle quelque  analogie  éloignée  \ mais  H compa- 
xaifon  ne  fe  fouliendroit  pas  jufqu’i  la  fin  , « le 
fucccs  d’ailleurs  ne  dédommageait  p2$  allez  îles 
attentions  minuiieufes  d’un  pareil  détail.  Il  cil  bien 
plus  fimple  de  rechercher  la  nature  des  Modes  darvs 
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l'uftge  que  lron  en  fait  dans  les  langues , que  de 
s’amufer  4 des  généralités  vagues , incertaines , U fté- 
rilcs.  Or 

I.  On  remarque  dans  les  langues  deux  cfpèccs 
generales  de  Modes ; les  uns  pcrfonncls,  Si  les  auttes 
impcrlbnncls. 

Les  Modes  pcrfonnrls  (ont  ceux  oü  le  verbe 
reçoit  des  terminaifons  par  Lelquclles  il  fe  met  en 
concordance  de  perfonne  avec  le  nom  ou  le  pro- 
nom qui  en  exprime  le  fujet  : facto , faciSjfadt, 
je  fais  , tu  fais , il  fait  ,*  fui  mus  , forints , fa- 
ciunt  , nous  fcfons , vous  faites  , ils  font  ; c'eft 
du  Mode  indicatif  : f octant , f arias , faciat  , je 
falTc  , tu  fades  , ii  fade  ; fariamus  , faciat  is  , 
faciant  , nous  faflïons  , vous  fallu  z , ils  faflem  ; 
c'eft  du  Mode  fobjonCtif  : & tout  cela  cft  per- 
fonnel. 

Les  Modes  imperfonncls  font  ceux  on  le  verbe 
ne  reçoit  aucune  tcrminailon  pour  être  en  concor- 
dance de  perfonne  avec  un  fujet  : f itéré  , feciffe  , 
faire  , avoir  fait  ; c'cll  du  Mode  mfinhif  j /ariens1, 
fariurus , fefant,  devant  faire  \ c'eft  du  Mode  par- 
ticipe : & tout  cela  cft  impcrfonncl. 

Cette  première  différence  des  Modes  porte  fut 
celle  de  leur  deftination  dans  la  phrale.  Les  per- 
fonucs  , en  Grammaire,  confiderccs  d'une  manière 
abftraitc  Si  generale,  font  les  diverfes  relations 
que  peut  avoir  à la  pioduûion  de  la  parole  le 
(.  jet  de  la  proportion  j & dans  les  verbes,  ce  font 
les  divcrfcs  terminaifons  que  le  verbe  reçoit  félon 
la  relation  actuelle  du  fujet  de  ce  verbe  i la  pro- 
duction de  la  parole.  Voye\  Personne. 

Les  Modes  pcrfonncls  font  donc  ceux  qui  fer- 
vent é énoncer  des  proposions , & qui  en  renfer- 
ment ce  Que  les  logiciens  appellent  la  copule  ; 
puifque  c’eft  feulement  dans  ces  Modes  que  le 
verbe  s'identifie  avec  le  fujet,  par  la  concordance 
des  petfonnes  qui  indiquent  des  relations  cxrlufi- 
vement  propres  au  fujet  confidéré  comme  fujet. 
Les  Modes  imperfonncls  au  contraire  ne  peuvent 
tèrviT  à enoneti  des  propofitîons,  puisqu'ils  n'ont 

Ï»as  la  forme  qui  défigucroit  leur  identification  avec 
cur  fujet  confidéré  comme  tel.  En  etfet,  Dieu 
est  éternel)  fans  que  nous  comprenions,  vous 
auriez  raifon  , RETIRE-/0/,  font  des  propofi- 
tions,  des  énonciations  complçttcs  de  jugements. 
Mais  en  cft  - il  de  meme  quand  oif  dit  écouter , 
avoir  compris  , une  chanfon  notée  , Auguflt 
ayant  fait  la  paix , Catilina  devant  pros- 
crire les  plus  riches  citoyens  ) non  , Gins  doute  , 
rien  n’eA  affirme  ou  nié  d’aucun  fujet , nuis  le 
fojet  tout  au  plus  cft  énoncé  j il  faut  y ajouter 
quelque  chofè  pour  avoir  des  propofitîons  entières  „ 
le  fpécialcmcnt  un  verbe  qui  foie  à un  Mode  per- 
fonncl. 

II.  Entre  les  Modes  pcrfonncls , les  uns  fonl 
dire él s , & les  autres  font  tndireris  ou  obliques .. 
JLcs  Modes  directs  font  ceux  dans  klqucls  fcul 
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le  verbe  fert  4 conftitner  la  proportion  principale , 
c'eft  à dire  , l’cipreflion  immédiate  de  la  penlce  que 
l'on  veut  manifcller. 

Les  Modes  indîrcéb  ou  obliqûcs  font  ceux  qui 
ne  co nili tuent  qu’une  proportion  incidente  fubor- 
donnée  4 un  antécédent  qui  n’eft  qu'une  partie  de  la 
proportion  principale. 

Ainfi  , quand  on  dit  , je  fais  de  mon  mieux  , 
je  ferois  mieux  fi  je  pouvois , faites  mieux  , 
les  différents  Modes  du  verbe  faire , je  fais  , je 
ferois  , faites  , font  direéls  , parce  qu’ils  fervent 
immédiatement  à l'expreftion  du  jugement  prin- 
cipal que  l’on  veut  manifeiler.  Si  l’on  dit  au  côn- 
Craire  , il  eft  nécejfairc  que  je  fasse  mieux  , le 
Mode y je  jaffe  cft  indireô  ou  oblique,  parce  qu'il 
ne  conftiruc  qu'une  énonciation  fubordonnéc  i l'an- 
técédent il  y qui  cft  le  fujet  de  la  propofition  prin- 
cipale; c'eft  comme  H l'on  difoit  i/,  que  je  fasse 
mieux  y ejl  nèceffaire . 

Remarquez  que  je  dis  des  Modes  direéh,  qu'ils 
font  les  (culs  dans  lcfquels  le  verbe  fert  i confti- 
tucr  la  propolîtion  principale;  ce  qui  ne  veut  pas 
dire  que  toute  proportion  dont  le  verbe  cft  à un 
Mode  direét , (oit  principale,  puifqu'îl  n'y  a rien 
de  plus  commun  que  des  proportions  incidentes 
dont  le  verbe  eft  à un  Mode  direét  Par  exemple  , 
la  remarque  que  je  fais  eft  utile , les  remarques 
que  vous  feriez  feraient  utiles , &c.  Je  ne  pré- 
tends donc  exprimer  par  ld  qu'une  propriété  ex- 
clure des  Modes  dircéts , & (aire  entendre  que 
les  indirects  n’énoncent  jamais  une  proportion  prin- 
cipale , comme  je  le  dis  enfuite  dans  la  définition 
que  j’en  donne. 

Si  nous  trouvons  quelques  locutions  où  le  Mode 
lubjon&if,  qui  eft  oblique,  femble  être  le  verbe 
de  la  proportion  principale  , nous  devons  être 
aflùrés  que  la  phrale  eft  elliptique  , que  le  prin- 
cipal verbe  cft  fupprimé , qu’il,  faut  le  fupplccr 
dans  l’analyfe  , & que  la  propofition  exprimée  n’eft 

?u'incidcnte.  Ainft  , quand  on  lit  dans  Tile-Livc  , 
VI.  xiv.  ) Tune  vero  ego  nequicquam  Capito- 
üum  arcemaue  servavkrim  , fi  y &c  ,*  il  faut 
réduire  la  pKrafc  i cette  conftruétion  analytique , 
Tune  vero  (res  erit  ita  ut)  ego  servavemm 
nequiequam  Capitolium  que  arecm  ,//,  &c.  C'eft 
la  même  ebofe  quand  on  dit  en  françois  , qu’on 
Je  taise;  il  faut  foufentendre  je  veux  , ou  quel- 
que autre  équivalent.  Voyc\  Subjonctif. 


III.  Nous  avons  en  françois  trois  Modes  per- 
fonnels  dircéh , qui  font  l’indicatif,  l'impératif , 
& le  fupportif.  Je  fais  cft  i l'indicatif,  fais  cft 
1 l’impératif,  je  ferois  cft  au  fuppolilif. 

Ces  trois  Modes  , également  direéh  , différent 
entre  eux  par  des  idées  accefloires  : l’indicatif  ex- 
prime purement  l'exiftencc  d’un  (ujet  déterminé 
lous  un  attribut  ; c'eft  un  Mode  pur  : les  deux 
autres  (ont  mixtes , parce  qu’ils  ajoutent  à cette 
lignification  primitive  d’autres  idées  acceffoires , ac- 
cidentelles i cette  lignification  ; l'impératif  y 


ajoute  J’idée  accefloirc  de  la  volonté  de  celui  qui 
parle;  le  fuppofitif, celle  d’une  hypothefe.  Voye\ 
Indicatif,  Impératif , Suppositif. 

Les  grecs  & les  latins  n’avoient  pas  le  fuppo- 
fitif; i fs  en  fuppléoient  la  valeur  par  des  circon- 
locutions que  lellipfe  abrégeoit.  Ainlî , dans  cette 
phrafe  de  Cicéron  ( De  nat . deor.  11.  xxxvi j.  ) : 
Profeflè  & ejfc  de  os , & h etc  tanta  opéra  deo» 
rum  effe  arbitrarentur  ; le  verbe  arbitra - 
rentur  ne  fcrôit  pas  rendu  littéralement  par  Us 
croiraient  , ils  fe  perfuade raient  ; ce  feroit , ils 
cruffcnt  . ils  fe  perfuadajfent , parce  que  la 
cnnftruélton  analytique  eft  ( res  e/l  ita  ut  ) ur- 
bitrarentur y &c.  Ce  Mode  cft  ulîtc  dans  la  langue 
italienne , dans  l’cfpagnolc , & dans  l'allemande  , 
quoiqu’il  n'ait  pas  encore  plu  aux  grammairiens 
de  l’y  diftinguer  , non  plus  que  dans  la  notre, 
excepté  l’abbé  Girard.  yoye\  Suppositif. 

IV.  Nous  n'avions  en  françois  de  Mode  oblique 
que  le  fubjontlif  ; & c'eft  la  même  chofe  en  latin  , 
en  allemand , en  italien , en  efpagnol.  Les  grcct 
en  avoient  un  autre,  l'optatif,  que  les  copiftcr 
de  Méthodes  & de  Rudiments  vouloient  autrefois 
admettre  dans  le  latin  fans  l’y  voir  , puifque  le 
verbe  n’y  a de  terminaifons  obliques  que  celles 
du  fubjonttif.  Voye\  Subjonctif  , Optatif. 

Ces  Modes  diffèrent  encore  entre  eux  comme 
les  précédents  : le  fubjonérif  eft  mixte  , puifqu’îl 
ajodtc,i  la  lignification  directe  de  l’indicatif , l’idée 
d’un  point  de  vùe  grammatical  ; mais  l'optatif  eft 
doublement  mixte  , parce  qu’il  ajoute  , a la  lignifica- 
tion totale  du  fubjondif,  l’idée accelfoire  d’un  louhait, 
d'un  défir. 

V.  Pour  Ce  qui  concerne  les  Modes  imperfon- 
nels  , il  n’y  en  a que  deux  dans  toutes  les  langue* 
qui  conjuguent  les  verbes  ; mais  il  y en  a deux  > 
1 infinitif  & le  participe. 

L’infinitif  eft  un  Mode  qui  exprime  d'une  ma- 
nière abftraitc  & générale  l'exiftencc  d’un  fujet 
totalement  indéterminé  fous  un  attribut.  Ainlî , fans 
cefter  fl’ètre  verbe  , puifqu'Ü  en  garde  la  lignifi- 
cation & qu’il  eft  déclinable  par  temps , il  eft 
cifc&ivemcntnom , puifqu’îl  prélcnte  à l’efprit  l'idée 
de  l’exiftcnce  fous  un  attribut , comme  celle  d’une 
nature  commune  4 plulîeurs  individus.  Mentir. 
c’eft  fe  déshonorer  , comme  on  diroit  , le  men - 
fonge  eft  ur ± déshonneur  ,*  avoir  fui  Voccafion  de 
pécher  c'eft  une  viéloire , comme  (i  l'on  difoit , 
la  faite  de  l'occafion  de  pécher  eft  une  viéloire  f 
devoir  recueillir  une  riche  fucceffton  ce/l 
quelquefois  l’écueil  des  difpofitions'  les  plus  heu- 
reufes  ; c'eft  à dire,  une  riche  fucceffton  à venir 
eft  quelquefois  l’écueil  des  difpofitions  les  plus 
heureufes.  Voye\  Infinitif. 

Le  participe  eft  un  Moile  qui  exprime  l’cxif- 
tence  fous  un  attribut  d’un  fiijct  indéterminé 
quant  4 fa  nature  & quant  4 la  relation  per- 
(onnclle.  C'eft  pour  cela  qu’en  grec  , en  latin  , 
en  allemand , le  participe  reçoit  des  terminailons 
A a R a 
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relatives  aux  g 'nies , aox  nombres  r&  aux  cas  , au 
moyen  delqucllcs  il  fc  met  en  concordance  avec 
le  fujet  auquel  on  l'applique  ; mais  il  ne  icçoit 
nulle  part  aucune  lerminaifon  pci  tonne  lie  , paicc 
qu'il  ne  conftituc  dam  aucune  langue  la  proposi- 
tion que  l'on  veut  exprimer.  11  cft  tout  à la  lois 
verbe  & adjcékif  : il  cft  veibc , puifqu’ii  en  a la 
lignification , & qu’il  reçoit  les  indexions  tempo- 
relles qui  en  font  la  fuite;  precans  , priant , pre- 
catus  , ayant  piié , preeaturus  , devant  prier  : il 
cft  aijcétif,  puifqu’ii  fert , comme  les  ad  je  états  , 
à déterminer  l'idée  du  tu  jet  par  l'idée  accidentelle 
de  l'événement  qu’il  énonce,  Se  qu’il *prend  en 
conféqueocc  les  terminaifons  relatives  aux  acci- 
dents des  noms  Si  des  pronoms.  Si  nos  participes 
aétifs  ne  fc  déclinent  point  communément , ils  le 
déclinent  quelquefois,  ils  te  font  déclines  autrefois 
pim  généralement  ; & quand  ils  ne  fe  (croient  jamais 
décline»  , ce  feroit  un  effet  de  l’ufagc  , qui  ne  peut 
jamais  leur  ôter  leur  Jeelinabilite  intrinsèque.  Voyc^ 
Participe. 

Puifquc  l'infinitif  figure  dans  la  phrafe  comme 
un  nom  , Si  le  participe  comme  un  adjectif  ; com- 
ment concevoir  que  l’un  appartienne  à l’autre  & 
en  fade  partie  t Ce  font  apurement  deux  Modes 
différents  , puifqu’ils  préfeotent  la  fignification  du 
verbe  fous  differents  afpeéts.  Par  une  autre  incon- 
féqucncc  des  plus  finguliércs  , tous  les  métliodiftcs 
qui,  dans  la  conjugaifoo,  joignoient  le  participe 
à l’infinitif,  comme  en  étant  une  partie,  difoient 
ailleurs  que  c’ctoit  une  partie  d’oiaifon  différente 
de  l'adjectif,  du  verbe , fie  meme  de  toutes  les  autres  ; 
& pourtant  l'infinitif  continuoit , dans  leur  fyftéme  , 
d'appartenir  au  verbe.  Scioppius  , d^ns  fa  G ram- 
maire  philofophique  ( DeParticipio , p.  17.  ),fuit 
le  torrent  des  grammairiens , en  rcconnoiffant  leur 
erreur  dans  une  note. 

Mais  voyons  le  fyftême  figuré  desA Iodes,  tel  qu’il 
téfultc  de  i’eTpofition  précédente. 


Les  MODES 

• 

Purs.  Mixtes. 

font 

Ç Indicatif. 

1 Dictai 

N • ♦ . . Impératif. 

PERSONNE  LS< 

• • • Sêpprjîttf, 

^ Obliques 

f«  • • . SubjonSif, 
• . .Optatif, 

Impersonnels  •£* 

• Infinitif, 

• Participe. 

Voilà  doue  trois  Modes  purs  , dont  un  cft 
pcrfonacl  Se  deux  impwifonnels  , & qui  paroiffent 
fondamentaux  , puifqu’on  les  trouve  dans  toutes 
les  langues  qui  ont  reçu  la  conjugaîfon  des  verbes. 
U n'eu  cft  pas  de  meme  des  quatre  Modes  mixtes  : 


Mon 

les  hébreux  n'ont  ni  fuppofitif  , ni  fubjon&if  * ni 
optatif  ; le  frppofirif  ueft  point  en  grec  ni  eu 
latin  ; le  latin  ni  les  langues  modernes  ne  con- 
noifTent  point  l’optatif:  l'impératif  cft  tronqué  par- 
tout , puifqu'ii  n’a  pas  de  premier:  perfonne  en 
grec  ni  en  latin  , quoique  nous  ayons  en  jfrançois 
celle  du  pluriel  ; qu’au  contraire  il  n’a  point  de 
troificmc  perfonne  cLcz  nous  , tandis  qu'ii  en  a 
dans  ces  deux  autres  langues  ; qu'enfin  il  n’a  point 
en  latin  de  prétérit  poftéricur , quoiqu’il  ait  ce 
temps  en  grec  Si  dans  nos  langues  mouernes.  C’eft 
que  ces  Modes  ne  tiennent  point  à i'eflence  du 
verbe  comme  les  quatre  autres  : leurs  caractères  dif- 
férenciais ne  tiennent  point  à la  nature  du  verbe , 
ce  font  des  idc  es  ajoutées  accidentellement  à la 
fignification  for.  Ja mentale  ; & il  aurait  été  pofCble 
d introduire  plufî.  urs  autres  Modes  Je  la  meme  es- 
pèce , par  exemple , un  Mode  interrogatif , un 
Mode  conccflïf,  &c. 

Sanétius  ( Miner  v.  I.  xiij.)  ne  veut  point  rccon- 
noitre  de  Modes  dans  les  verbes  , & je  ne  vois 
guères  que  trois  rai  fous  qu’il  allègue  pour  juftiher 
le  parti  Qu’il  prend  i cet  égard.  Li  première, 
c’eft  que  Alodus  in  permis  exptieaiur  frequent  lus 
per  cafum  fextum , ut  mtâ  {ponte , tuo  juftu  feci  ; 
non  raro  per  adverbia , ut  male  curtit , beue  lo- 
quitur.  La  féconde,  c'cft  que  la  nature  des  Ad  ode  ^ 
cft  ft  peu  connue  des  grammairiens,  qu'ils  ne  s’ac- 
cordent point  fur  le  nombre  de  ceux* qu’il  faut 
rcconnoitrc  dans  une  langue;  ce  qui  indique,  au 
i^ré  de  ce  grammairien  , que  la  diftinétion  des 
Modes  eft  chimérique  Se  uniquement  propre  à 
répandre  des  ténèbres  dans  la  Grammaire.  La  troi* 
fie  me  enfin  , c’eft  que  les  differents  temps  d’un  £ 
Mode  fc  prennent  indiftinétement  pour  ceux  d’un 
autre  ; ce  qui  feirblc  juftificr  ce  qu  avoit  dit  Sca- 
ligcr  ( De  eau/.  L.  L.  lib.  r.  c.  exxj.  ) , Modus 
in  verbis  non  fuit  nceejfarius.  L’autcw,  de  la 
Méthode  latine  d:  P.  R.  femble  approuver  ce 
fyftême  .principalement  àcaufc  de  cette  troifième 
raifon.  Examinons  • les  l’une  après  l’autre. 

I.  Sanétius  , fit  ceux  qui  1 ont  fuivi  , comme 
Scioppius  Si  Lancelot  , ont  été  trompes  par 
une  équivoque  , quand  iis  ont  ftatué  que  le  Mode 
dans  les  vernes  s’exprime  ou  par  l’ablatif  ou  par 
un  adverbe  , comme  dans  mea  ) ponte  fai , bene 
loquitur . Il  faut  diftinguer  dans  tous  les  mots  , 

Si  conféquemmcnt  dans  les  verbes , la  lignification 
objective  & la  lignification  formelle.  La  lignifi- 
cation objective  , c’eft  l’idée  fondamentale  qui  cft 
l'objet  de  la  lignification  du  mot , & qui  peut  être 
commune  à des.  mots  de  différentes  efpeces  : la 
lignification  formelle , c’eft  la  manière  particu- 
lière dont  le  mot  préfênte  à l'rfprit  l’objet  dont 
il  eft  le  ligne  , laquelle  eft  commune  i tous  le* 
mots  de  la  même  efpècc  , Se  ne  peut  convenir  à 
ceux  de»  autres  cfpêces.  Ainfi,  le  même  objet  pou- 
vant être  lignifié  par  des  mots  de  différentes  es- 
pèces , on  peut  dire  que  tous  ces  mots  ont  une 
mcnie  lignification  objective  , parce  qu’ils  repré* 


Digitized  by  Google 


MOD 

{entent  tous  la  même  idée  fondamentale  ; tels  font 
les  mots  aimer , ami  , amical , amiûblement , 
amicalement  , amitié , qui  lignifient  tous  ce  fen- 
tiirc.it  aftettueux  qui  porte  les  hommes  1 te  vou- 
loir & à fc  faire  du  bien  les  uns  aux  autres j mais 
chaque  cfpècc  de  mot  & même  chaque  mot  ayant 
fa  minière  propre  de  prefenter  l'objet  dont  il  cft 
le  figue  , la  lignification  formelle  cft  nccelîairc- 
ment  dirferente  dans  chacun  de  ces  mots  , quoique 
la  lignification  objittivc  loit  la  même  ; cela  cft 
fenlible  dans  ceux  que  l'on  vient  d'alléguer , qui 
pourroient  tous  fc  prendre  indillindlcment  les  uns 
pour  les  autres  fans  ces  différences  individuelles 
qui  n ai  fient  de  la  »maniére  de  reprefenter.  broye\ 
JMot. 

Or  il  cil  vrai  que  les  Modes  , c’cft  i dire  , les 
différentes  modifications  de  la  lignification  objec- 
tive du  verbe  , s'expriment  communément  par  des 
adverbes  ou  par  des  exprcllions  adverbiales  : par 
exemple  , quand  on  dit , aimer  peu  , aimer  beau- 
coup , aimer  tendrement  , aimer  jincirêmtnt  , 
aimer  depuis  long  temps  , aimer  plus  , aimer 
autant , 4tc;il  cft  évident  que  c’cft  l'attribut  in- 
dividuel oui  fait  partie  de  la  lignification  objective 
de  ce  verbe  , en  un  mot , V amitié  qii  cft  modifiée 
par  tous  ces  adverbes  , 6c  que  l'on  pente  alors  i une 
amitié  petite  , grande , tendre  %ûncire  , ancienne  , 
fupéneure , égale , Sec*  Mais  il  cft  évident  aufti 
que  cc-iiic  font  pas  des  modifications  de  cette  ef- 
pece  qui  caraftérifent  ce  qu’on  appelle  les  Modes 
des  vcibes;  autrement,  chaque  verbe  auroit  fes 
Modes  propres , parce  qu’un  attribut  n’cft  pas  fuf- 
ceptiblc  des  mêmes  modifications  qui  peuvent  con- 
venir à un  autre  : ce  qui  caraftérifc  nos  Modes 
n'appartient  nullement  à l’objet  de  la  lignification 
du  verbe,  c’cft  a la  forme  , i la  manière  dont 
tous  les  verbes  lignifient.  Ce  qui  appartient  i l’objet 
de  la  lignification  , le  trouve  fous  toutes  les  for- 
mes du  verbe;  Se  c’cft  pour  quoi , dans  la  langue 
hébraïque  , la  fréquence  de  l’aétion  fert  de  fonde- 
ment a une  conjugaifon  entière  , differente  de  ta 
conjugaifon  primitive  j la  rcciprocation  de  l’ac- 
tion lcrt  de  fondement  à une  autre , &c  : mais  les 
mêmes  des  fc  retrouvent  dans  chacune  de  ces 
conjugaifon*  , que  j’appelle  rois  plus  volontiers  des 
voix  (voye\  Voix).  Ce  qui  conllitue  les  Modes, 
ce  font  les  divers  afpc&s  fous  lcfqucls  la  lignifi- 
cation formelle  du  veib a peut  erre  envifagée  dans 
la  phrafe  ; Se  il  faut  bien  que  Sanélius  & fes 
diiciples  rcconnoilîent  que  le  même  temps  varie 
fes  formes  félon  ces  divers  afpccts , puifqu’iis  ic- 
jetteroient  comme  très  - vicieulc  cette  phrafe  la- 
tine , ne/cio  utrum  cantabo , &:  cette  phrafe  fran- 
çoife  , je  crains  qu'il  ne  oient  : il  faut  donc  qu’ils 
admettent  les  Modes,  qui  ne  font  que  ces  diffe- 
rentes formes  des  mêmes  temps. 

II.  Pour  ce  qui  concerne  les  débats  des  gram- 
mairiens lut  le  nombre  des  Modes  , j'avoue  que 
je  ne  conçois  pas  par  quel  principe  de  Logique 
on  en  conclut  qu’il  n’en  faut  point  admettre. 
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L’obfcurité  qni  naît  de  ces  débats  vient  de  la  ma- 
nière de  concevoir  des  gramro<#iens , qui  enten- 
dent mai  la  doctrine  des  Modes , & non  pas  du 
fonds  meme  de  cette  dcftrinc  ; 6c  qaard  elle  au- 
roit par  clic  - même  quelque  obfcurité  pour  la 
portée  commune  de  noire  intelligence,  fbu.iroit  - irl 
rcnenccr  i ce  que  les  ufages  confiants  des  langues 
nous  en  indiquent  clairement  & de  la  manière  la 
plus  politivc  ? 

III.  La  troifiènie  confideration  fur  laquelle  on 
infifte  principalement  dans  la  Méthode  latine  de 
P..  R.  n’cft  pas  moins  illufoirc  que  les 'deux 
autres.  Si  l’on  trouve  des  exemples  ou  le  fubjoirétif 
cft  mis  au  lieu  de  l’indicatif,  de  l’impératif*  6e 
du  fuppolîtif  : ce  n’cft  pas  une  fubftiluinn  indif- 
férente, qui  donne  une  expreffîon  totalement  fyno- 
nyme  ; & dans  ce  cas-là  même , le  fubjmcfif  cft 
amené  par  les  principes  les  plus  rigoureux  de  la 
Grammaire.  Ego  nequicquam  Capitolium  SER- 
v av  er  i m ; c’eit , comme  je  l’ai  déjà  oit,  res  erit 
ita  ut  fervaverim  ,*  ce  qui  eft  équivalent  à J'er - 
vavero  & non  pas  i fervavi  ; 4:  l’on  voit  que 
fervaverim  a une  raiion  grammaticale.  On  me 
*?ira  peut-être  que,  de  *mon  aveu,  le  tout  lignifie 
fervavero , J:  qu’il  étoit  plus  naturel  de  rem- 
ployer que  fervaverim  , qui  jette  de  l’obfcuiilé  par 
i’cliipfc , ou  de  la  langueur  par  la  pcriphrale  : 
cela  cft  vrai,  fans  doute  , fi  on  ne  d.it  parier  que 
pour  exprimer  dida&iquement  fa  penfée  ; mais  s’il 
eft  permis  de  rechercher  les  grâces  de  l'harmonie , 
qni  nous  dira  que  la  tcrmin.iifon  rim  ne  faifoit 
pas  un  meilleur  effet  fur  les  oreilles  romaines  , 
que  n'auroit  pu  faire  la  tcrminailon  ra  ? ù.  s’il 
cft  utile  de  rendre , dans  le  befoin , fon  ftyle  in- 
téreffant  par  quelque  tour  plus  énergique  ou  plus 
pathétique  , qui  ne  voit  qu'un  tour  elliptique  cft 
bien  plus  propre  i produire  cet  heureux  effet 
qu’une  conftrutlion  pleine  ? Un  coeur . échauffé 
préoccupe  l’efprit , & ne  lui  laiffe  ni  tout  voir 
ni  tout  dire.  Yoye\  Subjonctif. 

Si  les  confidérations  qui  avoient  déterminé  Sanc- 
tius,  Ramus , Scioppius,  6c.  Lancelot  .i  ne  recon- 
noitre  aucun  Mode  dans  les  verbes , font  fauffes  , 
ou  jnconléquentes  , ou  illuibircs  ; s’il  eft  vrai  d’ail- 
leurs que  dans  les  verbes  conjugues  il  y a Jivcrles 
manières  de  lignifier  l’exiftence  d’un  fujet  fous  un 
attiibut  , ici  dircéfcment , là  obliquement  , quel- 
quefois fous  la  forme  perfonnelle  , d’autres  fois 
(ous  ùne  forme  impcifonnclic  , Oc  ; enfin  li  l’on 
retrouve  , dans  toutes  ces  manières  différentes  , les 
variétés  principales  des  temps  qui  font  fondées 
fur  l’idée  cffenciclle  de  l*exiftcncc  : c’cft  donc  une 
néccftité  d’adopter , avec  tous  les  autres  grammai- 
riens , la  diftinâion  des  Modes  , décidée  d’ailleurs 
par  l’ulage  univerfel  de  toutes  les  langues  qui 
conjuguent  leurs  verbes.  ( M.  BeauzéE . ) 

* MflEURS  i Cf.pl.  Belles  - Lettres . En 
Morale  Se  en  Politique  on  entend  parie*  Moeurs 
des  hommes  , leurs  inclinations  habituelles  , ou 
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la  forme  que  l'habitude  a donnée  à leur  naturel. 
Mais  relativement  aux  arts  d'imitation  , 3c  parti- 
culièrement i l'cgard  de  la  Poélî:  , l'idce  qu’on 
attache  aux  Mœurs  cft  plus  étendue  ; elle  emb  rafle 
le  naturel  * l'habitude  , 3c  les  accidents  paiïagcis 
qui  fe  combinent  avec  l’un  3c  l’autre.  Ainfi  , dans 
le  fyftême  des  Mœurs  poétiques  font  comprifcs 
les  inclinations  6c  les  alîeâiotis  de  l’Âme. 


Celui  qui  veut  peindre  les  Mœurs  doit  donc  fe 
propofer  ces  trois  objets  d'étude  ; la  nature , l'ha- 
bitude , 6c  la  paillon. 

Le  premier  foin  d’un  peintre  qui  veut  exceller 
dans  ton  art  , cft  de  chercher  des  modèles  dans 
lcfquels  les  proportions  , les  formes , les  contours , 
les  mouvements,  les  attitudes  foient  tels  que  les 
donne  la  nature  avant  que  l’habitude  en  altère 
la  pureté.  Le  même  foin  doit  occuper  le  poète  : 
il  et!  comme  impotliblc  que  , dans  l’homme  en 
focietc  , le  naturel  foit  pur  5:  fans  mélange  ; mais 
peut-être  , avec  un  efprit  jufte  6c  capable  de  ré- 
flexion, u'eft-il  pas  aulfi  mal  aifé  quil  le  fcmblc 
de  diftinguer , en  foi-même  & dans  fes  pareils , ce 
que  le  naturel  y produit , de  ce  que  la  culture 
y tranfplanie.  Le  loin  de  la  vie  Sc  de  fa  defenfe  , 
de  fon  repos  3c  de-  fa  liberté  ; le  reffentiment  du 
bien  6c  du  mal  ; les  retours  d’affeélion  8c  de  haine; 
les  liens  du  fang  6c  ceux  de  l’amour  ; la  bienfai- 
sance , la  douce  pitié  , la  jaloufie  & la  vengeance , 
la  répugnance  a obéir  6c  le  defir  de  dominer  ; 
tout  cela  fe  voit  dans  l’homme  inculte  bien  mieux 
que  dans  l’homme  civilifé.  Or  plus  ces  formes 
primitives  feront  fenties,  fous  le  voile  bifarrement 
varié  de  l'éducation  6c  de  l’habitude  , plus  ces 
mouvements  libres  6c  naturels  s'obfeivcront  a tra- 
vers la  gêne  où  les  retiennent  le  manège  des 
bicnféances  & l'efclavagc  des  préjugés , plus  l'effet 
de  l’imitation  fera  infaillible  ; car  la  nature  eff 
au  dedans  de  nous -mêmes  avide  de  tout  ce  qui 
lui  reflcmblc  3c  emprefîee  à le  faifir.  Voyez 
dans  nos  fpeâades  avec  quels  tranfports  elle  ap- 
plaudit un  trait  qui  la  deccle  6c  qui  l’exprime 
vivement.  Si  donc  le  poète  me  demande  od  il 
doit  chercher  la  nature  pour  la  confultcr;  je  lui 
répondrai  , En  vous  - même  : no/ce  te  ipfum. 
C cft  moi  que  j’étudie  quand  je  veux  connoitrc  les 
autres , difoit  Fontcnelfe  ; c’étoit  auffi  le  fecret 
de  l’éloquent  Mafttllon  : ch  fous  combien  de  faces 
Montagne  nous  peint  tous  tant  que  nous  fommes , 
en  ne  nous  parlant  que  de  lui  ! 

La  différence  des  climats  3c  des  âges  eft  la  pre- 
mière qu’il  faut  étudier  dans  les  Mœurs  , parce 
qu’elle  tient  i la  nature. 


Le  climat  décide  furtout  du  degré  d’énergie  , 
d’aftivité  , de  fentibilité  , de  chaleur  dans  le  ca- 
ractère , 6c  des  inclinations  qui  lui  font  analogues. 
Les  climats  froids  produiront  des  hommes  moins 
ardents  que  d'autres  , mais  plus  laborieux  , plus 
actifs , plus  vigoureux  par  leur  complexion  , plus 
^Ucptcnaais  pu  l’impuliion  du  j^al-êUe  , plus 


occupés  de  leurs  befoins , moins  délicats  dans  leurs 
plaiiirs , moins  fenfibles  i la  douleur , moins  en- 
clins à la  volupté  , peu  fufceptiblcs  des  paflions 
adhérentes  à la  foiblelTe  , doués  d’un  efprit  férioux 
5c  mâle  , d’une  âme  ferme , 6c  d'un  courage  pa- 
tient. Sévèrement  traités  par  la  nature , ils  c* 
contractent  l’âprcté  ; 6c  comme  ils  attachent  peu 
de  prix  â la  vie , ils  comptent  pour  peu  de  chofc 
de  la  perdre  6c  de  l’arrachcr.  Durs  pour  eux- 
mêmes  , ils  le  font  pour  Les  autres  , tans  croire 
leur  faire  injure.  L’indépendance  , la  liberté  , Le 
droit  de  la  force , la  gloire  de  l’invafion  , & le 
butin  pour  prix  de  la  victoire  , voilà  leur  code 
naturel.  Les  climats  chauds  donnent  au  caraCtcie 
plus  d’ardeur  5c  de  véhémence  ; mais  moins  d’ac- 
tivité , de  force  , 5c  de  courage.  La  chaleur  eft 
dans  les  fluides , mais  les  folidcs  énervés  s’y  re- 
fufent  ; en  forte  que  les  hommes  font  à la  fois 
amollis  5c  paflionnés.  Crime  5c  venu  , tout  s’y 
retient  , 6c  de  l’ardeur  du  fang  , 5c  de  la  foiblelTe 
des  organes.  L’amour , la  haine  , la  jaloufie  , la 
vengeance  , l’ambition  même  y bouillonnent  au 
fond  des  cœurs  ; mais  les  moyens  les  plus  faciles 
de  s’aflouvir  font  ceux  que  la  paftion  préfère.  La 
trahifon  y eft  en  ufage  , non  parce  qu’elle  cft 
moins  périlleufe,  mais  parce  qu’elle  eft  moins 
pénible.  La  lâcheté  n’y  cft  pas  dans  l’âme , mais 
dans  le  corps  : on  y cft  efdave  5c  tyran  par  in- 
dolence ; on  y feinble  moins  attaché  « la  vie 
qu’à  la  pircflc  ; le  bonheur  y cft  dans  le  repos. 
Les  peuples  des  climats  tempérés  tiennent  le  mi- 
lieu entre  ces  deux  extrêmes  : a&ifs , mais  moins 
infatigables  que  les  premiers  ; voluptueux  , mais 
moins  amollis  que  les  féconds  ; leur  volonté  , leur 
force  , leur  ardeur,  leur  confiance  font  également 
modérées  ; l’énergie  de  l’âme  5c  du  corps  cft  la 
même;  les  paflions , au  lieu  de  fermenter , agi  fient 
5c  s'appaifent  en  s’exhalant.  De  cet  accord  des 
faculté»  morales  5c  phy tiques,  réfulte  , 5c  dans  le 
bien  5c  dans  le  mal , un  état  de  médiocrité  éloi- 
gné de  tous  les  excès , un  cara&cre  mitoyen  entre 
Le  vice  5c  la  vertu  , incertain  dans  fon  équilibre  , 
également  fulceptible  des  inclinations  contraires , 
3c  au  fil  variable  que  le  climat  dont  il  éprouve 
l’influence. 

Horace  a mcrveillcufcmcnt  bien  décrit  les  Mœurs 
des  differents  âges  de  la  vie,  qu’Ariftole  avoit  anal  y fées; 
5c il  feroitfuperflu  de  tranfcrireiciccs  bcauxvers  que 
tout  le  monde  fait  par  cœur:  mais  à ces  deux  eau  fes 
naturelles  de  la  divertité  des  Mœurs  Ce  joint  l’influcuce 
de  l’habitude  ; 5c  celle  - ci  cft  un  compote  des  im- 

P refiions  répétées  que  font  fur  nous  1 inftruction  , 
exercice,  l’opinion  , 5c  l’exemple.  C’eft  donc  peu 
d’avoir  étudié  dans  l’homme  moral  ce  que  les 
peintres  appellent  le  nu  ; il  faut  s’inftruire  des 
différents  modes  que  l'inftitutiou  a pu  donner  à 
la  nature  , félon  les  lieux  5:  les  temps.  Prendendo 
la  Poejia  ogni  fua  lu  ce  dcUa  luce  del  hijlo~ 
ria  . ♦ . . fenfa  la  quale  la  Poejîa  caminn  ûj 
ofcurifftmc  tenebre,  (Le  TaUc.) 
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« Celai  qui  fuit  ce  qu’on  Joie  i fa  patrie  , 1 
» fcs  amis  , i fcs  parents  ; quels  font  ic;  droits 
*>  de  l’hofpkalité  , les  devoirs  d'un  fénateur  & d’un 
» juge  , les  fonctions  d’un  Général  d’armée  i celui- 
» là  , dit  Horace , eA  en  état  de  donner  à fcs  per- 
*»  Tonnages  le  cara&ère  qui  leur  coavicnt  ».  Ho  - 
race  parloit  des  Moeurs  romaines  : mais  combien 
de  nuances  à obferver  dans  la  peinture  des  mêmes 
caractères  , pris  en  divers  climats  ou  dans  des 
(icclcs  différents  ! C’cA  là  qu’un  poète  doit  s’inf- 
Iruirc  en  parcourant  les  annales  du  monde.  Le 
culte  , les  lois  , la  dilcipline  , les  opinion»  , les 
auges , les  diverfes  formes  de  gouvernement  ; l’in- 
fluence des  Moeurs  fur  les  lois , des  lois  fur  le 
fort  des  Empires  ; en  un  mot  , la  cooAitutution 
phy  tique  , morale  , & politique  des  divers  peuples 
de  la  terre,  5c  tout  cc  qui  dans  l’homme  cA  na- 
turel ou  faéticc  , de  naiflancc  ou  d’inAilution  , 
doit  entrer  eflcnciellement  dans  le  plan  des  études 
du  poète  : travail  immenfe  , mais  d’oil  refaite 
cette  idée  univerfclle  , qui  , félon  Gravina  , cil 
la  mère  de  la  fi&ion  , comme  la  nature  eA  la 
mère  de  la  vérité. 

# Encore  cette  théorie  fcroit-elic  infuffifante  fans 
l’étude  pratique  des  Moeurs.  Le  peintre  le  plus 
verfe  dans  le  de  Ain  & dans  l'étude  de  l’antique  , 
n:  rendra  jamais  la  nature  avec  cette  vérité  qu»# 
fait  illulion  , s’il  n'a  fous  les  ieux  fcs  modèles. 
Il  en  cA  de  même  du  poète  j la  leéV.tre  5c  la  mé- 
ditation ne  lui  tiennent  jamais  lieu  du  commerce 
fréquent  des  hommes  : pour  bien  les  peindre , il 
faut  les  voir  de  près  , les  écouter  , les  obferver 
fans  cefle  ; un  mot , un  coup  d’oeil , un  filence , 
une  attitude  , un  gcAe  eA  quelquefois  ce  qui 
donne  la  vie  , l’cxprcflïon  , le  pathétique  à un 
tableau  , qui  fans  cela  manqueroit  d'âme  5c  de 
vérité.  Mais  ce  n'cA  pas  d’après  tel  ou  tel  mo- 
dèle que  l’on  peint  la  nature  dans  le  Moral  ; c’cA 
d’apres  mille  obfervations  faites  ça  5c  là  , 5c  qui , 
femblablcs  à .ces  molécules  organiques  imaginées 
par  un  ohilofophe  poète,  attendent  au  fond  de  la 
penfée  Je  moment  d’éclore  5c  de  fe  placer  : 

Refpieert  exemplar  vita  morumjue  jubtbo 

DoÜuin  imitatorcm , ù verdi  Aine  ductrt  voett. 

C’eA  dans  un  monde  poli , cultivé , qu’il  pren- 
dra des  idées  de  nobleflc  & de  décence;  mais  pour 
les  mouvements  du  cœur  humain,  le  dirai-je  ? ccA 
avec  des  hommes  incultes  qu’il  doit  vivre  , s’il 
veut  les  voir  au  naturel  L’éloquence  cA  plus  vTaie, 
le  fentiment  plus* naïf,  la  partion  plus  énergique, 
l’âme  enfin  plus  libre  5c  plus  franche  parmi  le 
peuple  qu’à  la  Cour  : cc  n’cA  pas  que  les  hommes 
ne  (oient  hommes  partout  ; mais  la  politefle  cA 
un  fard  qui  eHace  les  couleurs  naturelles.  Le 
grand  monde  cA  un  bal  matqué. 

Je  fais  combien  il  cA  cflcncicl  au  poète  de 
plaire  à cc  monde  qu’il  a pour  juge  , 5c  dont  le 
godt  éclairé  décidera  de  fes  fuccèt;  mais  quand 
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le  naturel  eA  une  fois  faifi  avec  force , il  cA  facile 
d'y  jeter  les  draperies  des  bienféances.  • 

La  différence  la  plus  marquée  dans  les  Moeurs 
focialcs , eA  celle  qui  diftingtic  les  carafiètes  des 
deux  lexcs.  Elle  tient  d’un  côté  à la  nature  , 5C 
de  l'autre  à l’inAiiution. 

Cc  qui  dérive  de  la  foiblcAc  5c  de  l’irritabi- 
lité des  organes , la  fincfTc  de  perception  , la  dé- 
licatefle  de  fentiment , la  mobilité  des  idées  , la 
docilité  de  l’imagination  , les  caprices  de  la  vo- 
lonté , la  créJulilé  fufpcrAitieufc  , les  craintes 
vaines  , les  fantailics , 5c  tous  les  vices  des  enfants  ; 
ce  qui  dérive  du  befoin  naturel  d’appxivoifcr  5 C 
d’attendrir  un  êtte  fauvage  , lier , Ôc  fort , par  le- 
quel on  eA  dominé  ; la  modcAie  , la  candeur , la 
ftmple  & timide  innocence  ; ou  , à leur  place , la 
uitumulation  , l'adrelTe  , i’artirice  , la  fouplcÂc  , 
la  complaifance  , tous  les  raffinements  de  l'art  de 
féduire  & d’intércAcr  ; enfin  ce  qui  dérive  d’un 
état  de  dépendance  & de  coolrainte , quand  la 
pallîon  fc  révolte  Je  rompt  les  liens  qui  l’enchaî- 
nent , la  violence , l’emportement  , 5c  l’audace  du 
défcfpoir  ; voilà  le  fond  des  Moeurs  du  côté  du 
fexe  le  plus  foiblc  , & par  là  le  plus  fufccptiblc 
des  mouvements  pailionucs. 

Du  côté  de  l’homme  , un  fonds  de  rudefle  , 
d’âpreté  , de  férocité  même  , vices  naturels  de 
la  force  ; plus  de  courage  habituel  , plus  d’é- 
galité , de  conAance  ; les  premiers  mouvements 
de  la  franchifc  5c  de  la  droiture , parce  que , fe 
Tentant  plus  libre , il  en  cA  moins  craimil  5c 
moins  difllinulc  ; un  orgueil  plus  altier  , plus 
impérieux  , pins  ouvertement  defpotiquc  , mais  un 
amour- propre  moins  attentif  5c  moins  adroit  à 
ménager  fes  avantages  ; un  plus  grand  nombre  de 
pallions  , 5c  chacune  moins  violente , parce  que  , 
moins  captivée  5c  moins  contrariée , elle  n’a  point , 
comme  dans  les  femmes  , le  reflort  que  donne 
la  contrainte  aux  pallions  qu’elle  retient  ; voilà 
le  fond  des  Mœurs  du  fexc  le  plus  fort. 

Viennent  enfuitc  les  différences  des  états  de  la 
vie.  Les  Mœurs  d’nn  peuple  chaflcar  feront  fau- 
vages  5C  cruelles  ; accoutumé  à voir  couler  le 
fang  , l’habitude  le  rend  prodigue  , & du  lien  , 5c 
de  cc^i  d’autrui  : la  chalfc  cA  la  foeur  de  la 
guerre.  Les  Mœurs  d'un  peuple  pafteur  font 
douces  & voluplueufcs  ; il  a les  vices  de  l’oilï- 
veté  5c  les  vertus  de  la  paix.  Les  Mœurs  d’uft 
peuple  laboureur  font  plus  fcvcrcs  5c  plus  pures  ; 
le  père  5c  la  mère  de  l’innocence  font  le  travail 
5c  la  frugalité.  Les  Mœurs  d’un  peuple  naviga- 
teur font  corrompues  par  la  foif  des  richcfles  : cac 
le  commerce  cA  l’aliment  5c  le  germe  de  l’ava* 
rice  ; 5c  celui  qui  palTe  fa  vie  à s’expofer  pour 
de  l’argent , n’eft  pas  éloigné  de  fc  vendre.  • 

Nouvelle  différence  entre  le  peuple  des  cam- 
pagnes & le  peuple  des  villes  : dans  l’un  , les 
déurs  font  bornés  comme  les  befoins  , 5c  les  bc- 
foioc  comme  les  idées  ; dans  l’autre , 1 imagination , 
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trême  inflexibilité  réunies  dans  le  même  homme. 
Mais  joignez-y  l'extrême  fierté,  révoltée  par  une 
ir.jufticc  outra^eaute  ; dés  lors  U bonté  même  fie 
la  droiture  de  ion  caiaétcrc  , profondément  blclTécs  , 
doivent  le  rendre  inexorable  ; fie  ce  ne  fera  que 
pour  venger  un  ami  pailionnément  aimé , qu’il 
oubliera  la  propre  injure  fit  fun  propre  rcdcDli- 
ment. 

Ce  merveilleux  naturel  confiée  auffi  à contra- 
rier les  ‘Moeurs  générales  par  les  Moeurs  per- 
fonncllcs.  Des  hommes  réputés  lauvages , qui  ont 
reçu  de  la  nature  les  lumières  , la  grandeur  d'âme  , 
les  vertus  (impies  fie  touchantes  de  Zamorc  fit  d’Al- 
zire  , avec  ces  principes  dans  l'imc  , qu'il  eft  hon- 
teux de  manquer  à la  foi  , qu’il  eft  affreux  d’être 
ingrat  & parjure  , qu'il  eft  beau  de  mourir  plus 
tôt  que  de  trahir  fa  confcicnce  , fie  qu’il  eft  jufte  fit 
grand  de  fe  venger  ; font  un  compote  de  cet  ordre 
extraordinaire  fie  merveilleux. 

Par  la  même  raiion  , lorfqu'on  voit  dans  une 
femme  une  vigueur  de  caraétcre  dont  l’homme  eft 
à peine  capable , comme  dans  Puichérie  , dans 

Mais  avec  ces  Mœurs  générales  fe  combinent  Viriate,  dam  Cornélie , dans  la  Cléopâtre  de  Rô- 
les accidents  qui  les  modifient  diverfement  félon  dogune  ; ou  , mieux  encore , lorfque  , dans  la  même 

les  di/ers  caractères , & plus  encore  félon  les  cir-  femme,  on  voit  le  contraftc  de  la  foible  (Te  naturelle 

confiances  de  i’aélion  : d'où  réfulte  une  variété  à fon  fexc , avec  des  élans  de  fierté  , de  courage , fie 

inépuifable.  Le  même  caraélèrc  a paru  dix  fois  #de  force  héroïque  ; ce  phénomène  doit  exciter  la  fur- 
lur  la  fccnc  , fie  toujours  différent  par  fa  feule  prife  fie  l'étonnement. 

pofition  : c’cft  comme  le  modèle  d’une  école  de  Où  eft  donc  alors  la  vérité  de  l’imitation?  Elle 
aeffin , qui  varie  les  attitudes,  ou  que  chacun  copie  eft  dans  les  caulcs  morales  , dont  l’influence  a-d»î 

d un  côté  différent.  Tous  les  raitonncurs  , tous  modifier  ainfi  les  Mœurs  : dans  les  circonftances 

les  amoureux  de  Molière  fe  rcflcmblent , fit  tous  ùc  paélion,  qui  donnent  plus  ou  moins  de  force  à 

les  amoureux  comiques  rcflcmblent  i ceux  de  Mo-  * ' * ~ 

lierc.  Dans  Racine,  tous  les  amants  , ou  tendres 
ou  paflionnés , ne  diffèrent  que  par  des  nuances , 
ou  plus  tôt  par  leur  fituation  : fuppofez  qu’ils  chan- 
gent de  place;  Britannicus  fera  Hyppolitc,  Bajazet 
tera  Xipbarès  , Hermione  fera  Roxanc  , fit , pour 
aller  plus  loin,  Ariane  fera  Didon,  Inès  fera  Mo- 
iûmc  , Mo  ni  me  , Ariane  ou  Zaïre. 

Au  lieu  que  Racine  avoit  fait  fes  femmes  paf- 
üonnées  fit  les  hommes  tendres  , Voltaire  a fait 
fes  femmes  tendres  fie  fes  hommes  paflionnés  ; fie 
de  ce  feui  renverfement  de  la  même  combinai  fon  , 
il  a tiré  comme  un  nouveau  Théâtre. 

Api  us  forte  raifon,  fi  le  poète  combine  la  même 
paflion  avec  de  nouveaux  caraélères , ou  deux  paf- 
lions  oppofées  dans  un  caractère  déjà  connu , pro- 
duira-t-il de  nouvelles  Mœurs.  Phocas  eft  un  tyran 
atroce , mais  il  eft  père  ; il  délire  ardemment  de 
perdre  le  roi  légitime  , mais  il  craint  d'immoler 
fin  fils  : voilà  un  caractère  rare,  fie  pourtant  naturel 
Si  vrai. 

C’cft  dans  la  (insularité  furprenante  de  ces  con- 
® trafics  que  conlîfte  le  merveilleux  naturel  qui  con- 
vient à l’Épopée  fi:  i la  Tragédie.  Le  modelé  le 
plus  parfait  dans  ce  genre  , le  chef  - d’œuvre  du 
génie  poétique  , eft  le  carattcrc  d'Achille.  Rien  de 
^liu  cstnoidiawre  que  l’çjuêmç  feslilùlité  k l’a- 


la  nature  , i 1 habitude,  a la  paillon  du  moment  j 
fie  c’eft  là  véritablement  ce  qu  il  y a de  plus  diffi- 
cile. Un  natuiel  (impie  Se  commun  eft  aile  à imiter 
ou  i feindre  avec  vraifcirblance  ; mais  un  naturel 
extraordinaire  fit  compofe  de  qualités  qui  femblcnt 
fe  contrarier , quand  il  eft  enfcmblc  fie  d’accord  , 
eft  le  chef  - d’oeuvre  de  l'invention.  C’eft  là  que 
l’éloquence  eft  ncceflaire  au  poète.  Sans  la  véhé- 
mence de  Caffius  fie  les  grands  mouvements  qu’il 
oppofe  à l’horreur  naturelle  du  parricide , quelle 
apparence  y auroit-il  que  le  fils  de  Céfitr,  jufte  , 
fcnfiblc , fit  bon,  confentît  i l’afTaftincr?  Quelle 
apparence  y auroit-il  qu’une  mère  comme  Cléo- 
pâtre eût  fait  poignarder  un  de  fes  fils  fit  vouldr 
empoifonner  1 autre  , fi  l’éloquence  de  fa  paffion 
n’avoi:  rendu  cette  atrocité  vraifcmblablc  fit  comme 
naturelle  , dans  une  âme  où  l’ambition  s’eft  changée 
en  fureur?  Voyc\  Éloquence  poétique. 

Le  Comique  a aulli  fa  façonne  renchérir  fur  la 
nature.  Un  caraélcre  dans  la  focicté  ne  fe  montre 
pas  i chaque  inftant  ; l’avare  ne  fe  préfente  pas 
(ans  ccffc  comme  avare  ; fit  tous  les  traits  qui  le 
deflîncnt  ne  lui  échapcnt  pas  en  un  jour.  La  Co- 
médie les  raftcmble  : elle  écarte  les  traits  indiffé- 
rents , elle  rapproche  ceux  qui  marquent  ; tout  ce 
qu’elle  fait  dire  ou  faire  au  perfonnage  ridicule , 
l uuuucc  Si  ic  caraftéiifc  7 l’atüoo  Q en  eft  que 


la  cupidité  , l’envie  font  inreflamment  excitées 
par  la  vue  des  joui  (lances  qui  environnent  la  pau- 
vreté. Pins  de  défiance  , de  rufe  , fie  d'opiniâaeté 
dans  le  villageois , paice  qu’il  eft  fans  celle  cx- 
pofe  aux  furpiifcs  de  la  fraude  fit  de  l’ufurpaiion  ; 
plus  de  fccurité,  de  droiture,  fit  de  bonne  foi  dans 
le  citadin  , parce  qu’il  eft  protégé  de  plus  prè*  par 
les  lois  , fit  qu’il  n’eft  pas  obligé  d’circ  en  garde 
contre  i’injufticc  fit  la  force. 

Parmi  les  differents  ordres  de  citoyens  , encore 
mille  nuances  dans  les  Mœurs  : chaque  condition 
a les  ficnnes  : la  Noblcflc  , la  Bourgeoise , l’homme 
d'épée  , l’homme  de  robe  , l’art ifan , fit  le  financier 
(je  ne  parle  point  de  l’Églifc , quoique  la  cen- 
sure poétique  ne  l’ait  pas  toujours  épaigncc  ) ; 
tous  les  rangs  , toutes  les  profeflions  forment  cn- 
femble  un  tableau  vivant  fit  varié  i l'infini  , où 
l’cducation  , l’habitude  , le  pré’ usé  , l’opinion  , la 
mode  , fit  le  travail  continuel  de  la  vanité  pour 
établir  des  diftinétions  , donnent  aux  Mœurs  de 
la  iodé  té  mille  fit  mille  couleurs  diverfes.  Voilà 
le  grand  objet  des  études  du  poète. 
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le  tableau  ; 6c  ce  tableau , formé  de  traits  pris  çi 
èc  li , fait  un  enfcmble  plus  continu  6c  plus  com- 

Çlct  qu'aucun  modèle  individuel  ne  peut  l'être. 

elle  cft  la  forte  d’exagération  que  fe  permet  la 
Comédie  ; 6c  pour  la  rendre  vraisemblable , il  faut 
que  tous  les  incidents  qui  font  fortir  le  caraélère 
(oient  naturellement  amenés , de  façon  que  chaque 
circonstance  pa coiffe  naître  (pontanement  pour  fé- 
conder l'intention  du  peintre , 6c  lui  placer  le  mo- 
dèle à ton  grc.  Ccd  le  talent  foblime  de  Molière; 
& aucun  poète  jamais  ne  l’a  porté  auffi  loin  que 
lui. 

( Sa  grande  méthode , en  imitant  les  Mœurs,  étoit 
d en  marquer  les  contraftcs , en  oppofant  les  deux 
extrêmes  l’un  à l’autre  , 6c  quelquefois  i tous  les 
deux  un  caraélère  modéré  ; en  forte  que  ces  deux 
vers  d’Horace , 

£jl  modui  in  rebus  , finit  eerti  deniqas  fines  , 

Quos  ultra  citraquc  nequit  confifiert  r cil  uni  , 

renferment  tout  l’art  de  Molière.  * 

A un  père  avare , il  oppofe  des  enfants  prodigues , 
des  valets  fripons  , une  intriguante  intereffee.  Au 
fourbe  hypocrite»  il  oppofe  d’uu  côté  un  bon  homme 
6i  une  bonne  femme  , crédules  , (impies»  engoués  de 
(a  fouffe  dévotion  ; d’un  autre  côté  , un  jeune  homme 
impétueux  qui  detefte  l’hypocrifie  , une  foubrette 
fine , adroite»  6c  pénétrante  , qui  dit  tojt  ce  qu’elle 
a dans  l’ime  ; fit  au  milieu  un  homme  fage  & une 
femme  ver  tu  eu  fe , qui  , l’un  par  fa  raifon  , l’autre 
par  fa  conduite  , preffent  le  fourbe  & ledémafquent. 
Aprèi  ce  groupe  ,1e  plus  étonnamment  conçu,  le 
plus  favamment  compofc  qui  fot  jamais  fur  aucun 
théâtre  , & qu’on  peut  regarder  comine  le  prodige 
du  eénic  comique  , il  eft  inutile  de  citer  les  cou- 
traites  des  Femmes  favantes  , du  Mifanthrope  , 
du  Bourgeois  Gentilhomme  , & de  Y École  des 
maris.  Dans  prcfque  toutes  fes  composions  » Mo- 
lière a fuivi  fa  méthode  ; 6c  c’eft  bien  li  vraiment 
le  moule  qu’il  fcmble  avoir  calTé  , pour  être  ini- 
mitable. 

Or.  ne  lit  pas  fans  impatience  , clans  le  difeours 
de  Brumoi  fut  La  Comédie  , que  le  coloris  d’Arif- 
tophane  cft  un  coloris  outré  ; celui  de  Ménandre  , 
un  coloris  trop  foible  \ celui  Je  Moliêre%  un  vernis 
fingulier  compofc  de  l’un  & de  l’autre . Molière 
avoit  peint  le  Tartuffe  ; 6c  le  vernis  de  ce  tableau 
ne  plailbit  pas  à tout  le  monde. 

Rapin  examine  fi  , dans  la  Comédie  , on  peut 
foire  des  images  plus  grandes  que  le  naturel  ; un 
avare  plus  avare,  un  fâcheux  plus  impertinent  6c 
plus  incommode  qu'il  ne  l'cft  ordinairement  ; 6c  il 
dit  * • Vul  voulait  plaire  au  peuple  , Va 

fait  ainfi  ; mais  Te'rcnce , qui  voulait  plaire  aux 
honnêtes  gens , fe  renfermait  dans  les  bornes  de 
la  nature  , & il  repréfentoit  les  vices  fans  les 
groffir.  Ce  même  Rapin  n'aimoit  pas  Molière  , 6c 
fous  le  nom  de  Plaute  on  voit  qu'il  l'attaquoit. 
qui  avoir  dit  a Rapin  jufiqu'oû  l'importunité 
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d'un  fâcheux  6c  l’avarice  d'un  Harpagon  pouvoit  aller 
naturellement  ? Qui  lui  avoit  dit  que  la  Comédin 
dût  fe  borner  i l’imitation  individuelle  de  telle  ou 
de  telle  perfonne  ? Pourquoi  fi,  d’une  feule  aétion 
de  deux  ou  trois  heures  , un  poète  a le  génie  5c 
l’art  de  faire  le  tableau  d’un  vice  , prefenté  fous 
toutes  fes  faces  6c  dans  tous  fes  effets  , fans  que 
l’intrigue  foit  trop  chargée  , fans  que  les  incidens 
foient  trop  accumulés  , (ans  qu’eu  un  mot  la  vrai- 
femblancc  ©u  l’air  de  vérité  y manquent  ; pour* 
quoi  ne  le  fcrnit-il  pas  ? Rapin  auioit  dft  (avoir 
qu’imiter  ce  n’cft  pas  foire  une  chofe  femblable , 
mais  une  chofe  rcllcmblantc  ; & que  ce  ne  (croit 
pas  la  peine  d’aller  au  Théâtre  pour  ne  voir  que  la 
copie  cxaéfo  de  ce  que  l’on  voit  dans  le  monde; 
qu  enfin  toute  clpècc^Jc  poéfic  doit  embellir  la 
nature  ; que  l'embellir  , dans  le  Comique  , c’eft 
rendre  la  peinture  <fh  ridicule  plus  vive  6c  plus  fail- 
lante  que  la  réalité , 6c  que  cela  ne  peut  fe  faire 
qu’en  réyniffant  les  traits  les  plus  marqués  du  ca- 
ractère que  l'on  peint  dans  le  plus  grand  nombre 
poilîble  , fans  faire  violence  â la  nature  & i la 
vérité. 

Quelques  obfcrvations  relatives  à la  bonté  6c  â 
la  vérité  des  Moeurs  , achèveront  d’en  dèveiopec 
la  théorie. 

Nous  avons  diftingué  dans  les  Ma urs  les  qua- 
lités 6c  les  inclinations  de  lame.  Par  les  qualkés 
de  l'âme  , le  caractère  cft  décidé  naturellement  tel 
ou  tel  : par  les  inclinations  , il  obéit  , ou  â la  na- 
ture , ou  .1  l'habitude  ; 6c  i celle-ci  , fécondant  ou 
contrariant  celle-là  : par  les  affrétions  , il  reçoit 
une  forme  accidentelle  , fouvent  analogue  , quel- 
quefois oppoféc  i fon  naturel  & à fes  penchants. 

« L’homme  , dit  Gravina  , s’éloigne  Je  fon  ca- 
» raétère  quand  il  eft  violemment  agité  , comme 
» l'arbre  cft  plié  parles  vents  ».  Cet  effet  naturel 
des  pafftons  cft  le  grand  objet  de  la  Tragédie. 

Diftinguons  i prefent  deux  fortes  de  caraétères  5 
les  uns  defiinés  a interefler  pour  eux-mêmes , les 
autres  deftinés  à rendre  ceux-là  plus  intéreffants. 

Les  Moeurs  du  perfonnage  dout  vous  voulez  que 
le  péril  infpire  la  crainte  6c  que  le  malheur 
infpirc  la  pitié  , doivent  être  bonnes  , dans  le  fens 
d’Âriftotc.  « 11  y a , dit-il , quatre  chofcs  à obfcrver 
» dans  les  Moeurs  : qu'elles  foient  bonnes  , conve- 
» nahles , reftemblantes  » 6c  égales.  ...  La  pre- 
» mière  & la  plus  importante  , eft  qu’elles  foient 
» bonnes  ».  Mais  comment  accorder  ce  paffage 
avec  celui-ci  ? « L’inclination  , la  réfolution  expri- 
» mcc  par  les  Moeurs  , peut  être  mauvaife  ou 
» bonne  ; les  Mœurs  doivent  l’exprimer  telle 
» qu’elle  eft  ».  Par  la  bonté  des  Mœurs  , n’a-t-  il 
entendu  que  la  vérité  ? Non  ; il  exige  que  les 
Mœurs  foient  bonnes  , dans  le  même  fens  qu’il 
a dit  qu’un  perfonnage  doit  être  bon  : ce  quj  le 
prouve  , c’cft  l’exemple  <jue  lui  - meme  il  ch  a 
donné.  « Une  femme  , dit  il , peut  être  bonne  , ua 
« valet  peut  être  bon , quoique  les  femmes  foicut 
B b b b 


Digitized  by  Google 


y <T  2 M (E  U 

n plus  tôt  communément  méchantes  que  bcirces , 
» de  que  les  valets  foient  abfoiumerU  méchants  ». 

« Je  crois  , élit  Corneille  , en  tâchant  de  fixer 
* l'idée  que  ce  philofophe  attachoit  à la  bouté 
» des  Mturs  , je  crois  que  c’eA  le  caractère  h:il- 
w lant  & élevé  d'une  habitude  vcrtuculc  ou  criml- 
» nulle  , lion  qu’ci  Le  cft  propre  5c  convenable 
w à la  pcrfoaae  qu’on  introduit  ». 

Mais  h l’onobfcTYt  qu'Ariflotc  ne  s'occupe  jamais 
•que  du  pufonnage  jntereflaut , il  cA  bien  aifé  de 
1 entendre.  Son  principe  cA  que  ce  perfounagu  doit 
être  digne  de  pitié.  11  exige  donc  pour  lui  , non 
iculcmcnt  cette  vérité  de  Mœurs  qu’on  appelle 
bonté  portique  ,,  8c  qu’il  dcflgne  lui-même  par  la 
convenance  , la  rclTemblancc  , 5c  l'égalité  ; mais 
une  bonté  morale,  c’eA  a^jre,  un  tonds  de  bonté 
naturelle  qui  perce  à travers  les  crrcuis  , les  foi- 
bielles , Se  les  pallions.  • 

11  eft  plus  difficile  de  démêler  ce  cara&érc  pri- 
mitif dans  le  vice  que  dans  le  ciime  : le  vice  cA 
une  pente  habituelle  , le  crime  n’cA  qu'un  mou- 
vement. Sur  la  Scène  on  ne  voit  pas  Vinllant  où 
l’homme  vicieux  ne  l’ctoit  pas  encore;  on  n’y  voit 
pas  même  les  progrès  du  vice  : ainli , dans  le  vice 
on  confond  l'habitude  avec  la  nature  ; au  lieu  que 
l’homme  innocent  8c  même  vertueux  peut  être  cou- 
pable d’un  inouïe  ut  à l'autre  : le  foe&ateur  voit 
le  paiTage  Se  la  violence  de  llmpullion.  Or  plus 
l’impuliton  cA  forte  5c  moralement  irréiiAiblc  , 
plus  aifémcirt  le  crime  obtient  grâce  â nos  ieux  , 
& par  confèqucnt  mieux  la  crainte  qu'il  infpirc  fe 
concilie  avec  l’cAime  , La  bienveillance  > Se  la  pitié. 
Du  crime  on  fcpare  le  criminel , nuis  on  confond 
ptcfquc  toujours  le  vicieux  avec  le  vice. 

D’aillcüns  le  vice  eA  une  habitude  tranquille  3c 
lente  , peu  fulceptiblc  de  combats  & de  mouvements 
pathétiques  ; au  lieu  que  le  crime  eA  précédé  du 
trouble  5c  accompagne  du  remords.  L'un  ne  fcppofc 
que  molle (Te  & lâcheté  dans  L'itnc;  l'autre  y iup- 
polc  une  vigueur  qui , dans  d’autres  circonAanccs  , 
pou  voit  fe' changer  en  vertu.  Enfin  la  durée  de 
i’aciion  théâtrale  ne  fuffit  pas  pour  corriger  le  vice; 
Se  un  inAant  fuffit  pour  palier  de  l’innocence  au 
crime , 5c  du  crime  au  repentir  : c'eA  même  la 
rapidité  de  ces  mouvements  qui  fait  la  beauté , la 
'chaleur  , le  pathétique  de  l'action. 

Le  perfonnage  qui  , dans  l'intention  du  poète , 
doit  attirer  for  lui  l’interet , peut  donc  être  cou- 
pable , mais  non  pas  vicieux  ; 5c  s'il  l'a  été  , on 
ne  doit  le  {avoir  qu'au  moment  qu’il  celle  de  l'être. 
C'eA  une  leçon  que  nous  a donnée  l’auteur  de 
X Enfant  prodigue.  Encore  le  vke  qu'on  attribue 
au  perfonuage  intéreflaot,  ne  doit -il  fuppofer  ni 
méchanceté  , ni  baffdTe  , mais  uue  foiblclTc  com- 
patible avec  un  heureux  naturel.  Le  jeune  Euphé- 
mon  en  eA  aufli  l'exemple.  Voyt\  Tragédie. 

La  bonté  des  Mœurs  théâtrales  , dans  le  fens 
d’AriAote  , n’cA  donc  que  la  bonté  naturelle  du 
perfoonage  iatéreflanL  Ce  perfonaage  ctoif  le  feu! 
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qu'il  ait  en  vûe  : 8c  en  efîet , voulant  qu’il  fut 
malheureux  par  une  faute  involontaire  , il*  n'aveie 
pas  befoin  de  lui  oppofer  des  méchants;  les  dieux 
5c  la  deftinée  en  tenoient  lieu  dans  les  fujets 
conduits  par  la  fatalité  : aufli  n’y  a-t-il  pas  un 
méchant  dans  YCEdipe  ,*  5c  dans  Y Iphigén  ie  en 
Tauride , il  fufiit  que  Thoas  Toit  timide  8c  fupcrfti- 
tieux.  11  en  eA  de  meme  des  fujets  xlans  lefqucis 
la  paflion  met  l’homme  en  péiil  ou  le  conduit 
dans  le  malheur  : il  ne  faut  que  la  laitier  agir  : 
pour  rendre  fos  effets  terribles  5c  touchants  , on  n’a 
pas  befoin  d'une  caufe  étrangère.  Tous  les  caractères 
lont  vertueux  dans  la  tragédie  de  Zaïre  , 5c  Zaïre 
finit  par  être  égorgée  de^  la  main  de  fon  amant. 
C'eA  même  un  défaut  dans  la  table  d’incs , que  la 
caufe  du  malheur  foit  la  fcclcratefie  , au  lieu  de 
la  paflion  : l'action  en  eA  plus  pathétique  , je 
l’avoue  ; mais  elle  en  cA  beaucoup  moins  morale. 
La  perfection  de  la  fable  , â l’égard  des  Mœurs , cA. 
que  le  malheur  loit  l'effet  du  aime  , 5c  le  aime 
1 effet  de  l'égarement. 

Plus  la  paflïoh  eA  violente , plus  le  aime  peut 
erre  grand  &.  la  peine  qui  le  luit  douloureui:  & 
terrible.  Alors , en  plaignant  le  coupable  , on  fe 
dit  À foi -meme  : « Le  Ciel  qui  le  punit  cA  rigou- 
» reux , mais  il  cA  juAc  » ; Se  la  pitié  qu’on  en 
relient  n’cA  point  mêlée  d'indignation.  Si , au  con- 
traire , une  paflion  foiblc  fait  commettre  un  crime 
atroce  , cela  fuppofe  un  homme  méchant .-  fi  une 
faute  légère  cA  punie  par  un  malheur  affreux 
cela  fuppofe  des  dieux  injuAes  : fl  un  malheuc 
léger  eu  la  peine  d’un  crime  horrible , c’eA  une 
forte  d’impunité  dont  l'exemple  eA  pernicieux.  Le 
moyen  de  tout  concilier , cA  donc  de  commencer 
par  donner  â la  paflion  le  plus  haut  degré  de  cha- 
leur & de  force  , Se  puis  de  la  faire  agir  dans  Ton 
accès  y fans  que  la  réflexion  ait  le  temps  de  la 
ralentir  & de  la  modérer.  La  fcclératefle  du  crime 
d’Atree  vient  , non  pas  de  ce  qu'il  e A atroce,  mais 
de  ce  qu’il  c A médité.  Oferois-je  le  dire  ? Il  y avoit 
un  moyen  de  rendre  Médéc  interc (Tante  après  fon 
crime  : c'ctoit  de  rendre  Jafon  perfide  avec  audace  ; 
de  révolter  le  camr  de  Médee  par  l’indignité  de  fet 
adieux  ; de  foiiir  ce  moment  de  dépit  ",  de  rage  , 
de  délclpoir  , pour  lui  prefenter  fes  enfants  ; de  les 
lui  faire  poignarder  foudain  ; de  glacer  tout  âcoup 
fes  tranfports  ; de  foire  fuccéder  i l’inAant  la  mère 
fcnflble  à l’amante  indignée  ; 5c  de  la  ramener  fur 
le  théâtre  éperdue  , égarée  , hors  d’ellc-rocme 
deteflant  la  vie  , 8c  fe  donnant  la  mort.  Le  tableau 
ou  l’on  a peint  les  enfants  de  Médee  lui  tendant 
leurs  majÿs  innocentes  5c  la  care  fiant  avec  un 
doux  fourire  , tandis  que  , le  poignard  â la  main  , 
elle  balance  â les  égorger  ; ce  tableau  , dis-je  , 
eA  plus  touchant  , plus  terrible  , plus  fécond  en 
mouvements  pathétiques,  5c  plus  théâtral  que  celui 
eue  je  viens  de  propofer  : mais  j'ai  voulu  faire 
voir  par  cet  exemple  , qu’il  n'eft  prcfquc  rien  que 
l’on  ne  pardonne  â la  violence  de  Ja  paflion. 
Toutefois , pour  qu’elle  foit  digne  de  pitié  dan. 
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-tes  mouvements  qui  la  rendent  atroce  * il  faut  la 
peindre  avec  ce  trouble , cet  égarement , ce  défor- 
me des  léns  & de  la  railon , où  l’Âme  ne  fc  con- 
fulte  plus,  ne  fe  poffèdc  plus  elle-même. 

Les  paftions  les  plus  Jntéreftantes  font  par  li  même 
les  plus  dangereufes  : ainli,la  terreur  & la  pitié 
n:>i{fenl  d’une  meme  fource.  La  haine  eft  tri  lie  fie 
.pénible , elle  nous  pcfe  fie  nous  importune.  L’en- 
vie fuppofe  de  la  bafleiTe  dans  l’âme  fie  porte  fon 
fupplicc  avec  elle.  L'ambition  a de  la  noble fle  : 
mais  comme  l’orgueil , l’audace  , la  refolution  , la 
fermeté  qu’elle  exige  , ne  lont  pas  des  qualités 
touchantes;  elle  intérefte  foiblcmcnt.  La  vengeance, 
la  colère  , le  reflentiraent  des  iujurcs  font  plus  dans 
la  nature  des  hommes  nés  fentfbles  & dilpofés  à 
la  vertu  par  la  bonté  de  leur  caractère  ; cet  Le  tên- 
Jibilité  , celte  bonté  même  , font  quelquefois  le 
pftncipc  fie  l’aliment  de  ces  pallions  : c cil  ce  qu'Ha- 
mere  a merveille ufc nient  exprimé  dans  la  colère 
d’Achille. 

En  général , le  même  attrait  qui  fait  le  danger 
de  la  paftïon  , fait  l’intérêt  du  malheur  qu’elle 
caufc  ; fie  plus  il  eft  doux  fie  naturel  de  s’y  livrer , 
plus  celui  qui  s’eft  perdu  en  s’y  .livrant  eft  1 plain- 
dre , fi:  fon  exemple  â redouter.  Des  aimes  fie  des 
malheurs  dont  la  bonté  d’âme,  dont  la  vertu  même 
ne  défend  pas  , doivent  faire  trembler  l'homme  ver- 
tueux , fie  à plus  forte  raifon  l’homme  foiblc.  On 
niéprife  , on  détefte  les  paîtrons  qui  prennent  leur 
fource  dans  un  caractère  vil  ou  méchant  ; fie  cettQ 
averfton  naturelle  en  eft  le  préfervatif.  Mais  celles 
qu’animent  les  fentiments  les  plus  chers  â l’huma- 
nité nous  intéreftent  par  leurs  canfcs , fie  leurs  excès 
mêmes  trouvent  grâce  i nos  ieux.  Voilà  celles 
dont  il  eft  befoin  que  les  cxeinplesnous  garantif- 
fent  ; fie  rien  n’eft  plus  propre  que  ces  exemples 
-â  réunir  les  deux  tins  de  la  Tragédie,  le  plaiür 
qui  naît  de  la  pitié  , fie  la  prudence  qui  naît  de 
la  crainte. 

D’où  il  s’enfuit  qu’après  les  fentiments  de  la 
nature , que  je  ne  mets  pas  au  nombre  des  paftions 
'fùncftcs , quoiqu’ils  puiflent  avoir  leur  danger  fie 
leur  excès  , comme  dans  Hécubc  ; la  plus  théâ- 
trale de  toutes  les  paftions , la  plus  terrible , fie  la 
plus  touchante  par  elle-même  , c’cft  l’amour  : non 
pas  l’amour  fade  fie  langoureux , non  pas  la  froide 
galanterie , mais  l’amour  en  fureur  , l’amour  au  i 
défcfpoir , qui  s’irrite  contre  les  obftacies  , fe  ré- 
volte contre  la  vertu  même , ou  ne  lui  cède  qu’en 
frémi  (Tant.  Ceft  dans  fes  emportements , lès  trani- 
ports , c’cft  au  moment  qu’il  rompt  les  liens  de 
la  patrie  & de  la  nature  , au  moment  qu’il  veut 
fccoucr  le  frein  de  la  honte  ou  le  joug  du  devoir  ; 
c’eft  alors  qu’il  eft  vraiment  tragique.  Mais  ceft 
alors,  dit -on  , qu’il  dégrade  fit  déshouorc  les  héros. 
11  fait  bien  plus  , il  dénature  l'homme  , comme 
toutes  Ici  pallions  fùricufes  ; fie  il  n’en  eft  que 
plus  digne  d être  peint  avec  fes  crimes  fie  fes  attraits. 
Il  femble  que  le  bannir  du  Théâtre  , ce  foit  le 
bannir  de  la  nature.  Mais  s’il  n’etoit  plus  fur  la 
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Scène  , en  feroit-il  moins  tfens  le  cœur  ? a Le 
» Théâtre  , dit-on  , le  rend  intéreflant , fi:  par  li 
u meme  contagitux  ».  Le  Théâtre  , puis  « je  dire 
à mon  tour  , le  peint  redoutable  fi:  funefte  ; il 
enfeigne  donc  à le  fuir.  Mais  avec  des  réponfes 
■ vagues  , on  élude  tout  fi:  l’on  n’éclaircit  rien  ; 
allons  au  fait.  Il  eft  bon  qu’il  y ait  des  époux» 
fi:  il  eft  bon  que  ces  époux  s’aiment.  Or  ce  fen- 
tinicnt  naturel,  cette  union,  cette  harmonie  de 
deux  âmes  , où  fc  cache  l'altran  du  plaiftr , ce 
n’eft  pas  l'amitié,  c’cft  l'amour.  Il  eft  facile  dr 
m’entendre.  Ccl  amour  chafte  & légitime  eft  un 
bien  : il  remplit  les  vûes  de  la' nature,  ilfqppofe 
la  bonté  du  cœur , la  fcnfibilité  , la  tendre  (Te  ; car 
les  méchants  ne  s'aiment  pas.  L’au.our  eft  doue 
intéreftant  dans  fa  caufc  6c  dans  fon  principe. 
«Mais  cet  amour,  fi  pur  fie  li  doux,  devient  Ku- 
v vent  furieux  & coupable  ».  Oui  fans  doute , & 
c’cft  li  ce  qui  le  rend  digac  d’eftîoi  dans  les 
effets,  comme  il  eft  digne  de  pitié  dans  la  caufe. 
S’il  y a quelque  paillon  en  même  temps  plus  fo 
duifante  6c  plus  iuucfte  que  celle  de  l’amour  , 
elle  mérite  la  préférence  ; mais  (i  l’amour  eft  celle 
des  paftions  qui  réunit  le  plus  de  charmes  & de 
dangers  , c’eft  de  toutes  les  pallions  celle  dont  U 
peinture  eft  en  même  temps  la  plus  tragique  fie  la 
plus  morale.  ^ « 

Les  Mœurs  de  l’Épopée  , je  l'ai  déjà  dit,  font 
les  mêmes  que  celles  de  la  Tragédie  , aux  diffé- 
rences prés  qu’exigent  l’étendue  fi:  la  duiée  de 
ra&ion.  L’Épopée  demande  que  le  paftage  d’uç 
état  de  fortune  à l’autre  , ou  , (i  l’on  veut  , de 
la  caufe  i l’effet  , foit  progrc flîf  .fi:  allez  len£ 
pour  donner  aux  incidents  le  temps  de  fe  dèv«- 
Joper.  Les  paftions  qu'elle  emploie  ne  doivent 
donc  pas  être  des  mouvements  rapides  fi:  paffagers, 
mais  des  fentiments  vifs  fie  durables  , comme  le 
refTentimcnt  des  injures,  l’amour,  l’ambition,  le 
défïr  de  la  gloire  , l’amour  de  la  patrie , Oc.  Df 
li  vient  que  le  Boflu  croit  devoir  préférer  pour 
l’Épopée  des  Mocuri  habituelles  à des  Mœurs 
paftionnées;  mais  il  fe  trompe,  6c  la  preuve  en 
eft  dans  l'avantage  du  Poème  pathétique  fur  le 
Pocme  qui  n’eft  que  moral.  Les  habitudes  (ont 
fortes  , mais  elles  font  prcfques  toutes  froides, 
■fi  la  paftion  ne  s’y  mêle  fie  ne  les  fauve  de  la  lau- 
guéur. 

« La  beauté  de  Talion  tragique  confiftc  , dit 
» le  Tafle,  dans  une  révolution  foudaine  fie  inat- 

tendoe  , fi:  dans  la  grandeur  des  évènements  qui 
» excitent  la  terreur  fi:  la  pitié.  La  beauté  de 
>»  l’a&ion  épique  eft  fondée  fur  la  haute  vertu 
« militaire  , fur  la  magnanime  résolution  de  mourir 
» pour  fon  pays  , 6*e.X.a  Tragédie  admet  des  per- 
» formages  gui  ne  font  ni  bons  ni  méchants,  mais 
-»  d’une  qualité  mixte.  Le  Pocmc  épique  demande 
v des-vertus  c rn mentes  , comme  la  piété  dans  Énée , 
»»  la  valeur  dans  Achille,  la  prudence  dans  Uiyflfc ; 

quelquefois  la  Tragédie  6c  l’Épopée  prtn- 
» nent  le  meme  luiet , elles  le  eo^fucitut  diver- 
B b b b i 
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» Cernent.  Dam  Hctfule  , Thcfcc  , 6c  , l'Épopée 
p confidère  la  valeur  & la  grandeur  d'âme  ; la  Tra- 
» gedi»  les  regarde  comme  tombés  dans  le  malheur 
» par  quelque  faute  involontaire  ». 

. Cette  diftinOion  neft  fondée  , ni  eq  exemple  , 
ni  en  raifon  ; Se  G ravina  me  femblc  avoir  mieux 
vu  que  lcTalTe  , lorfqu'il  demande  pour  l’Épopée, 
comme  pour  la  Tragédie  , des  •caractères  mêlés 
de  vice*  & de  vertus.  « Homère,  dit-il , voulant 
p peindre  de*  Mœurs  véiitables  Se  des  pallions 
» naturelles  aux  hommes , ne  repréfente  jamais  ceux- 
» ci  comme  parfaits  ; il  ne  leur  fuppofe  pas  même 
p toujours  un  caraélerc  égal  A:  fans  quelque  varia- 
» tion.  Quiconque  peint  autrement  que  lui , a un 

* pinceau  fans  vérité  3c  qui  ne  peut  faire  illu- 

* bon  ». 

« Les  hommes  , ajodte  - * - il , foit  bons , foit 
» mauvais,  ne  font  pas  toujours  occupés  de  malice 
» ou  de  bonté*  Le  coeur  humain  Hotte  dans  le 
m tourbillon  de  fes  déftrsâi  de  fes  affrétions , comme 
» un  vaiüeau  battu  de  la  tempête;  jufques  là  qu'on 
p voit  dans  le  même  perfonnage  la  batTefTe  crime 
» fuccedcr  à la  magnanimité  , la  cruauté  taire  place 
» i la  compati! on , & celle-ci  céder  i fon  tour  i 
» la  rigueur.  Dans  certaines  occafiyns  le  vieillard 

* a^^i»Clj  *eu?e  komme,  3c  le  jeune  homme  en 
» vieillard.  L’homme  jufte  ne  rélifte  pas  toujours 
p a la  puillance  de  l’or;  3c  l'ambition  porte  quel- 

* quetois  le  tyran  i un  acte  de  juftice  ». 

On  fent  bien  cependant  que  cette  théorie,  mal 
entendue  , detcoiroit  la  règle  de  l'unité  des  Moeurs  : 
il  ne  fufliroit  pas  meme  de  donner  aux  poètes  , 
comme  a fait  Ariftotc , l'alternative  de  peindre 
'i  cŒ UrS  *SaIes  * °.u  également  inégales  ; car 
^ la  faveur  de  celte  inégalité  confiante,  il  n’eft 
pomt  de  compofc  moral  fî  monftrueux  qu’on  ne 
"P.  former.  Le  précepte  d'Horace,  de  fuîvrc l'opi- 
nion ou  d’obfcrver  les  convenances,  cft  un  guide 
beaucoup  plussdr.  Mai s en  fuivaAt  le  précepte  d'Ho- 
race, il  ne  faut  point  perdre  de  vue  le  précepte  de 
Gravlna.  r 


Horace  , dans  la  peinture  des  Moeurs , donne 
le  chorx  de  fu ivre  ou  les  convenances  ou  l’opi- 
nion ; mais  il  eft  aifé  de  voir  quel  eft  fur  l'opinion 
i avantage  des  convenances.  Dans  tous  les  temps 
les  convenances  fuffifent  à la  perfuafion  & à l'in- 
teret. On  n’a  befoin  de  recourir  ni  aux  Mœurs  ni 
aux  Préjuges  du  hèclc  d'Homère  , pour  fonder  les 
caractères  d Ulyffe  & d’Achille.  Le,  premier  cft 
dimmulc , le  poète  lui  donne  pour  vertu  la  pru- 
dence; le  fécond  eft  colère  , il  lui  donne  la  va- 
leur. Ces  convenances  font  invariables  , comme  les 
eflenccs  des  chofes  : au  lieu  que  l'autoiilé  de  l’opi- 
Dion  tombe  avec  elle  ; tout  ce  qui  eft  faux  eft 
^“îaKr  » * «rreur  elle-même  mdprife  l’erreur  ; la 
vente  feule , ou  ce  qui  lui  reflcmblc  , cft  de  tous 
les  pays  6c  de  tous  les  ficelés. 

Homère  cft  diiia  dam  cette  partie;  k fi  dion 
#*anunc  bien  pou:  quoi  U ddüac  li  puicmcot , on 
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en  trouvera  la  raifon  dans  la  fimplicité  de  Ce  s 
c araâères.  Que  dam  la  Tragédie  un  perfonnage 
foit  agiié  de  divers  fentftncntî  ; que  dans  fon  âme 
l'habitude , le  naturel , U paflion  aûuelle  f»  com- 
battent ; cet  mouvements  tumultueux  font  favora- 
bles â une  aftion  qui  ne  dure  qu’un  jour  : mais  fi 
elle  doit  durer  une  année  , comme  il  faut  plus 
de  confiftancc  , il  faut  auflt  plus  de  fimplicité.  Je 
confcilletois  donc  aux  poètes  épiques  de  prendre 
des  caraélères  ftmples  , des  Maun  homogènes , 
une  feule  paflion,  mie  feule  vertu  , un  naturel 
bien  décidé  , bien  affermi  pat  l'habitude,  k analogue 
au  fendaient  dont  il  fera  le  plus  affrété. 

Les  convenances  relatives  au  fexe , a l'ige  , i 
1 état , i la  qualité  des  perfbnnes  , ne  font  pas  une 
règle  invariable.  Si  l’on  en  croyoit  Certains  criti- 
fiques , on  ne  pe  indroit  les  femmes  qu'avec  des 
vices  : il  cft  cependant  injufte  3c  ridicule  de  leur 
refofer  des  vertus  ; la  foiblefTe  même  3c  la  timi- 
dité , qui  font  comme  naturelles  à leur  fexe , n'em- 
pêchent pas  qu'elles  ne  foient  bien  fouvent  fortes 
& couragcufcs  dans  le  péril  & dans  le  malheur. 
Aiaf» , lorfqu'on  peindra  une  Camille,  une  Clorinde, 
une  Cornélic  , on  fora  dans  la  vérité , comme  lorf- 

3 u on  peindra  une  Armide , une  Didon,  une  Calypfb. 

'obfervcrai  cependant  qu’on  a toujours  fuppofe  aux 
femmes  des  pallions  plus  vives  qu’aux  hommes  ; 
fort  que  , plus  retenues  par  les  bienféances  , les 
mouvements  de  leur  âme  en  deviennent  plus  vehé- 
mients , foit  que  la  nature  leur  ayant  donne  des 
organes  plus  déliés  , l'irritation  en  foit  plus  fa- 
cile & plus  prompte.  On  peut  voir',  à l'égard  des 
paflîons  cruelles,  que  tontes  les  divinités  du  Tar- 
ife nous  font  peintes  nar  les  ancien?  fous  les 
traits  du  fexe  le  plus  foible , mais  qu'ils  croyaient 
le  plus  paflionné.  Comme  on  lui  attribue  des  par- 
lions plus  violentes  , on  lui  attribue  auflî  des 
fentiments  plus  délicats  ; Se  ce  n’eft  pas  fans  raifon 
qu’on  a fait  les  Grâces  fit  la  Volupté  du  même  fexe 
que  les  Furies. 

Aux  traits  dont  Horace  a peint  les  Mœurs  des 
différents  âges , Scaliger  en  afoiitc  encore  du  côté 
vicieux  ; & ce  font  de  nouvelles  études  pour  les 
poètes  comiques.  La  Jeuneffe  , dit  - il , eft  pré*- 
fomptueufe  6c  crédule . facile  à former  des  liai- 
fons  3c  â s'y  livrer  ; pleine  de  fcnfibilité  pour  les 
malheurs  d’autrui  , & indifférente  fur  les  liens  ^ 
hère,  violente,  avide  de  gloire., ^olèrc , prompte 
à Ce  venger  , ne  pardonnant  jamais  les  mépris 
qu'elle  cfluk  , 3c  méprifant  elle-même  tour  ce  qui 
ne  lui  rdTemble  pas.  La  Vieillefle  , dit-il  encore  , 
cft  défiante  & foupçonneufe  , parce  qu’elle  a 
fans  Celle  préfentes  les  perfidies  Se  les  noirceurs 
dent  elle  a été  tant  de  fois  ou  la  viélime  ou  le 
témoin  ; & comme  les  jeunes  gens  mefurent  tout 
fur  l'efpcrancc  de  l'avenir,  les  vieillards  jugent 
de  tout  fur  le  fou  venir  du  parte.  Ils  fc  décident 
rarement  fur  des  chofes  • dont  ils  n'ont  pas  vu  des 
exemples,  plus  rarement  encore  ils  fc  détachent 
de  leur  lcptijficat , & uc  fouillent  prcftpie  jamais 
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qu’on  préfère  celui  des  autres  : pufillanimes  & 
opiniâtres , cruels  dans  leurs  haines , triftes  dans^ 
leurs  réflexions  , d*unc  curioltié  importune  , 6c 
prévoyant  toujours  quelques  défaftrcs  près  d’ar- 
river. 

Qjant  à l’état  des  perfonncs , le  villageois , dit 
le  même  Critique  , eft  naturellement  ftupidc  , cré- 
dule , timide  , opiniâtre  , indocile , préfomptueux  , 
enclin  à croire  qu’on  le  méprife  , 6c  déteftant  ce 
mépris.  L’habitant  des  villes  eft  lâche,  craintif, 
plein  d’orgueil , indolent , plus  prompt  en  paroles 

Îu’en  allions  , plongé  dans  le  luxe  6c  dans  la  mol- 
efle  , fuperbe  envers  ceux  qui  lui  cèdent , bas  avec 
ceux  qui  lui  impofent  , de  la  nature  du  crocodile. 
L’homme  de  guerre,  ajoûte- t -il  , eft  malfefant , 
ami  du  d«ford;e  , le  vantant  de  fes  faits  glqrieur  , 
foupirant'apre»  le  repos,  6c  le  quittant  des  qu’il  l’a 
trouvé. 

On  voit,  il  eft  vrai, dans  tous  ces  états  des  exemples 
de  tous  ces  vices  , peut-être  même  font-ils  plus  fré- 
quents que  ceux  des  qualités  contraires  ; 6c  la  Co- 
médie, qui  peint  les  hommes  du  côté  vicieux  6c 
ridicule , a grand  foin  de  recueillir  ces  traits.  Mais 
6c  les  vices  6c  les  vertus  d’état  peuvent  foutfrir 
mille  exceptions  , comme  les  vices  6c  les  vertus 
qui  caraltcrifcnt  les  âges;  6c  en  invitant  les  poètes 
à ne  pas  perdre  de  vûc  ces  caractères  généraux  , 
je  crois  devoir  les  encourager  i s’en  éloigner  au 
beloin  , furtout  dans  la  Poche  héroïque , où  l’on 
peint  la  nature  , non  telle  qu’elle  eft  communé- 
ment , mais  telle  qu’elle  eft  quelquefois.  Achille 
6c  Télémaque  font  du  même  âge  , 6c  rien  ne  Ce 
rcffemblc  moins.  On  aime  furtout  i voir  dans  les 
vieillards  les  vertus  oppofccs  aux  défauts  qu’on  leur 
attribue.  Un  vrai  fage,  comme  Alvarcs,  eft  bien  plus 
intérclTant  , 6c  n’ett  pas  moins  dans  la  nature  qu’un 
prétendu  fage  comme  Ncftor. 

Cette  variété,  dans  les  Mœurs  du  même  âge 
ou  de  la  meme  condition  , tient  au  fonds  du  na- 
turel, qui  n’eft  ni  abfolument  different  ni  abfoiu- 
ment  le  même  dans  tous  les  hommes.  Chacun  de 
nous  eft  en  abrégé , dans  fon  enfance , ce  qu’il  fera 
dans  tous  les  âges  de  la  vie,  avec  les  modifica- 
tions que  les  ans  doivent  opérer.  Or  ces  modifi- 
cations different  félon  la  conftitution  primitive  ; en 
forte  , par  exemple  , que  le  feu  de  la  jeuoeffe 
dêvelopc,  en  l’un  des  vices  , 6c  en  l’autre  des  vertus. 
Les  forces  augmentent  , mais  la  direction  refte, 
â moins  que  la  contention*  de  l’habitude  n’ait  fait 
violence  au  naturel  ; ce  qui  fort  de  la  règle  com- 
mune. 

Il  y a auffi  des  qualités  naturelles  6c  corréla- 
tives, auxquelles  il  eft  important  d’avoir  égard  dans 
la  peinture  des  Mœurs  ; je  n’en  citerai  que  quel- 
ques exemples.  De  deux  amis , le  plus  tendre  eft 
naturellement  le  plus  âgé  ; en  cela  Virgile  a bien 
faili.  la  nature,  lorfqu’il  a peint  Nifus  le  dévouant 
à la  mort  pour  fauver  le  jeune  Euryale.  Par  une 
raifon  à peu  près  femblablc  , la  tendre  fie  d’un  pete 
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pour  fon  fils  eft  plus  vive  que  celle  d'un  fils  pour 
Ion  père.  Ainfi , lorfque  , dans  l’Odyflée , UiylTc 
6c  Télémaque  fe  retrouvent  , les  larmes  de  Télé- 
maque font  effuyées  quan»!  celles  d’Ulyffc  coulent 
encore.  L’amour  d’une  mère  pour  fes  enfants  eft 
plus  pafftonne  que  celui  d’un  pcrc  j 6c  le  marquis 
Maffci  nous  en  a donné  un  exemple  bien  précieux 
6c  bien  touchant  dans  fa  Mcropc.  Cette  mère  , 
perfuadee  qu’elle  ne  reverra  plus  fon  fils  , s’aban- 
donne i fa  douleur  : un  fujet  fidèle  6c  zélé  l’in- 
vite à s'armer  d’un  courage  égal  aux  malheurs  qui 
l’accablent  ; 6c  il  lui  cite  l'exemple  d’ A game  mnon, 
à qui  les  dieux  demandèrent  fa  hile  en  lacrificc  , 6c 
ui  eut  le  courage  de  la  livrer  i la  mort.  A quoi 
lérope  répond  : 

O Carifo  ! non  avrian  già  mai  gli  dt't 

Cio  comirtendato  ad  ttna  madré. 

Le  marquis  Maffci  a eu  la  modeftie  de  dire  d 
ce  fujet  : u Ce  beau  fenliment  «p'cft  m forti  de 
» l’âme  du  poète,  ni  emprunté  d’aucun  écrivain; 
» il  l’a  puilé  dans  le  grand  livre  de  la  nature  6c 
» de  la  vérité  , celui  de  tous  qu’il  a étudié  avec 
» le  plus  de  foin  ».  Il  raconte  donc  qu'une  mère 
fe  montrant  inconfolablc  de  la  perte  de  fon  fris 
unique , enlevé  i la  fleur  de  fon  âge  , un  faint 
homme , pour  l'en  contoler  , lui  rappela  l’exemple 
(l’Abraham  , qui  s'étoit  fournis  avec  tant  de  conf- 
tancc  i la  volonté  de  Dieu  , quoique  le  facrifïcc 
qu’il  lui  demandoit  fût  celui  de  fon  fils  unique  : 
À h t Moniteur , lui  répondit  cette  mère  défolée  , 
Dieu  n’auroit  jamais  demandé  ce  facrifrce  i une 
mère.  Cette  différence»  eft  merveilleufemcnt  ob- 
fervée  dans  YOrphelin  de  la  Chine , entre  Zamti 
6c  Idamé.  Fénelon  l’a  marquée  dans  un  difeours 
pieux  , en  recommandant  i un  évêque  le  peuple 
que  Dieu  lui  confioit  : Soyer  pour  lui  un  père  , 
lui  dit-il  : ce  ne  fl  pas  ajjc\?  foye\  pour  lui 
une  mère.)  Toutefois  la  nature  même  fe  lai  fie 
vaincre  quelquefois  par  la  paillon  ou  par  le  fa- 
natifme  ; 6c  une  Médée  , une  Cléopâtre  , quoique 
plus  rare  dans  la  nature  , n’eft  pas  hors  de  fri 
vérité. 

On  peut  voir  dans  les  articles  Convenance 
6c  Vérité  relative  , l’art  de  raprocher  de  not 
Mœurs  les  Mœurs  qui  nous  font  étrangères* 
J’obferverai  feulement  ici  que  les  Mœurs  les  plus 
favorables  à la  Poéfie  font  celles  qui  s’éloignent 
le  moins  de  la  nature  : i°.  parce  quelles  font  plus 
fortement  prononcées  , foie  dans  le»  vices  , fait  dans 
les  vertus  , 6c  que  les  pallions  s'y  montrent  toutes 
nues  6c  dans  leur  plus  grande  vigueur  : s°*  parce 
que  ccs  Mœurs,  affranchies  de  l’elclavage  des  pré- 
juges, ont,  dans  leur  (implicite  noble,  quelque  chofo 
de  rare  6c  de  merveilleux, qui  nous  failli  6c  nous  enlève. 
Ecoutez  ce  que  difoit  à Cortès  l’un  des  envoyés  du 
peuple  du  Mexique  : « Si  tu  es  un  Dieu  cruel, 
u voilà  fix  cfclavec , mange  - les  , nous  t’en  araène- 
» rocs  d’autres*  Si  tu  es  un  Dieu  biftnfcfant , voilà  cfo 
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v i'cncens.  SS  tu  es  un  homme , voilà  des  fruits  o. 
Ou  raconte  que  le  chef  d’une  nation  lauvage  , amie 
des  anglois  , ayant  été  amené  à Londres  5c  pr clcnté 
à la  Cour , le  roi  lui  demanda  fi  fes  fujets  étoient 
libres.  « S'ils  font  libres  ! oui , fans  doute  , répondit 
» le  faufage  : je  le  fuis  bien , moi  qui  fuis  leur 
» chef  p.  Voilà  de  ces  traits  qu'on  chercherait 
en  vain  parmi  les  nations  civilisées  de  l’Europ*  : 
leurs  vertus , ainfî  que  leurs  vices  , ont  une  cou- 
leur artificielle  qu’il  faut  obfcrver  avec  foin  pour 
les  peindre  avec  vérité. 

Une  qualité  clTencielIe  des  Mœurs  , c'eft  l'in- 
térêt. On  en  a fait,  avec  raifon»le  grand  objet 
de  la  Tragédie;  nuis  dans  l'Épopée  on  l’a  trop 
négligé.  Or  il  n'y  a de  Mœurs  bien  intércl- 
fantes  que  les  Mœurs  pafTionnées  : & que  ce 
foit  l’amour  , la  colère  , l’ambition  , la  tendrefle 
filiale  , le  zèle  pour  la  religion  ou  pour  la  pa- 
trie , qui  foit  l’amc  de  l'Épopée  ; plus  ce  fenti- 
ment  aura  de  chaleur  , plus  l’a&ion  fera  intétef- 
fante.  On  a diJtingué  aflez  mal  à propos,  ce  me 
fcmblc , le  Poème  épique  moral  du  Poeme  épique 
paffionné  ; car  le  Poème  moral  n’eft  intérefunt 
ou’autaat  qu'il  eft  paffionné  lui  - même.  Suppo- 
sons , par  exemple  , qu’Horaèrc  eut  donne  à Ulylle 
l’inquiétude  6c  l’impatience  naturelles  à un  bon 

S ère  , à un  bon  époux  , à un  bon  roi  , qui , loin 
e fes  États  5c  de  fa  famille  , a fans  celle  préfents 
les  maux  que  fon  abfcnce  a pu  caufcr  ; fuppofons , 
dam  le  Poème  de  Télémaque  , ce  jeune  prince 
plus  occupé  de  l'état  d'oppreffion  5c  de  douleur 
od  il  a lai  (Té  fil  mère  6c  fa  patrie  : leurs  carac- 
tères plus  paffionnés  n'en  feraient  que  plus  tou- 
chants ; 5c  lorfque  Télématjue  s'arrache  au  plaifir  , 
on  aimerait  encore  mieux  qu’il  cédât  aux  mouve- 
ments de  la  nature  qu’aux  froids  confeifs  de  la 
fagefîe.  Si  ce  Poème  divin  du  côté  de  la  Morale  , 
laide  délirer  quelque  chofe  , c'eft  plus  de  chaleur 
5c  de  pathétique  ; 5c  c'eft  auffi  ce  qui  manque  à 
rOdyiiec  5c  à la  plupart  des  Poèmes  connus. 

Je  ne  prétends  pas  comparer  en  tous  points  le 
mérite  d un  beau  roman  avec  celui  d'un  beau  poème  : 
mais  qu'il  me  foit  permis  de  demander  pourquoi 
certains  romans  nous  touchent , nous  remuent , nous 
attachent , 5c  nous  entraînent  jufqu'à  nous  faire  ou- 
blier ( je  n’exagère  pas  ) U nourriture  5c  le  lom- 
meil  ; tandis  que  nous  lifons  d'un  cril  fcc,  je  dis 
plus  , tandis  Que  nous  lifons  à peine  farts  une  cfpccc 
de  langueur  les  plus  beaux  poèmes  épiques.  C'eft 
que  dans  ces  romans  le  pathétique  règne  d’uç  bout 
à l'autre  ; au  lieu  que  dans  ces  poèmes  il  n’occupc 
que  des  intervalles  , 5c  qu'il  y eft  fouveut  négligé. 
Les  romanciers  en  ont  fait  lame  de  leur  intrigue  ; 
les  poètes  épiques  ne  l’ont  prefque  jamais  em- 
ployé qu’en  épifodes.  Il  femblc  qu’ils  rélèrvent 
toutes  les  forces  de  leur  génie  pour  les  tableaux  5c 
les  de  (triplions  , qui  cependant  ne  font  à l’Épopée 
que  ce  qu’eft  à la  Tragédie  la  décoratiou  théâtrale. 
Or  le  plus  beau  fpeûacle , fans  le  fccours  du  pa- 
thétique , fer  où  froid,  languiflant,  fatiguant  même, 
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s’il  étoit  long  ; 5c  c'eft  ce  qui  arrive  à l’Épopée 
quand  la  pafuon  ne  l’anime  pas.  ( M.  Marmoa- 
*TEL.  ) 

MOLOSSE,  f.  ra.  Littérature.  Terme  de 
d’ancienne  Poéfic  grèque  5c  latine.  C’eft  le  nom 
d’une  mefure  ou  pied  de  vers , compote  de  trois 
longues,  comme  àuJïrt , càntàbànt , pïrtùtém „ 

Il  avait  pris  ce  nom , ou  des  Moloffes , peuples 
d'Épirc  ; ou  de  ce  que , dans  le  temple  de  Jupiter 
molojjien  , on  chantoit  des  Odes  dans  lefquclics  ce 
pied  dominoit;  ou  encore  parce  qu’on  les  chan- 
toit en  l’honneur  de  MoloJJus , fils  de  Pyrrhtls  5c 
d’Andromaque  ; d'autres  veulent  que  ce  foit  parce  » 
que  les  Moloffes  , en  allant  au  combat , chantoient 
une  chanfon  guerrière  dont  les  vers  étoient  prefque 
tous  cÔmpofés  de  fyllabcs  longues.  Les  anciens  ap- 
pcioicnt  encore  ce  pied  volumnius  , ex temipes , 
nippius , 5c  charnus.  ( Denis , c.  iij.  pag.  47  j . ) 

( Anonyme.  ) 

( N.  ) MOMENT , INSTANT.  Synonymes.  * 

Un  Moment  n'cft  pas  long  ; un  Injlant  eft  en- 
core plus  court. 

Le  mot  de  Moment  a une  lignification  plus 
étendue  ; il  fe  prend  quelquefois  pour  le  tempe 
en  général,  5c  il*cft  d ulagc  dans  le  fens  figuré* 
Le  mot  S Injlant  a une  lignification  plus  refferree  ; • 
il  marque  la  plus  petite  durée  du  temps,  5c  n'cft 
jamais  employé  que  dam  le  feus  littéral. 

Tout  dépend  de  favoir  prendre  le  Moment  fa- 
vorable; quelquefois  un  Injlant  trop  tôt  ou  trop 
tard  eft  tout  ce  qui  fait  la  différence  du  fuccès  i 
l’infortune. 

Quelque  fige  8c  quelque  heureux  qu’on  foit , on 
a toujours  quelque  fâcheux  Moment  qu’on  ne  fau- 
roit  prévoir.  11  ne  faut  fouvent  qu’un  Injlant  pour 
changer  la  face  eoticre  des  chofes  qu’on  croyoït  le 
mieux  établies. 

Tous  les  Moments  font  chers  à qui  connolt  le 
prix  du  tempf.  Chaque  Injlant  de  la  vie  eft  un  pas 
vers  |a  mort.  ( L'abbé  Girard.  ) 

(N.)  MONOSYLLABE,  adjeéL  Qui  ne 

comprend  qu’une  fyllabe,  qui  n’cft  que  d’une  fyl- 
labe.  Ce  mot  eft  compofé  de  l'adje&if  p*,u  , 

( feul  ) , 5c  du  nom  wâa*/h  ( fyllabe  ). 

Quoique  la  terminaifon  ent  de  la  troificmeper- 
fonne  plurièle  des  verbe?  ropréfente  dans  la  pro- 
nonciation un  e muet,  5c  que  , précédée  d’une  con- 
fonne,  elle  fafle  une  fyllabe  qui  fc  compte  dans  les 
vers  ; comme  dans  celui-ci  de  Racine  , ( Fr.  tnn , 
IV,  iij.  ) 

Ils  détournera  U tête  & ne  m’ccoutent  par  i 

il  eft  vrai  néanmoins  que  cet  e muet  final  n’cft  plus 
qu’un  ligne  de  longueur  dans  les  terminaifons  ver- 
bales aient  5c  oient , de  quelque  manière  que  celle** 
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cl  fe  prononcent , fie  qu'elles  (ont  monofylldbes  , 
Blême  en  vers  ; 

Vous  avez  dans  vos  maintla  fortune  fir  U vie 

De  l'objet  le  plus  rare  & le  plus  piciicux 

Que  jamais  à La  Terre  Aient  accordé  Les  Cieux, 

( Mariamne.  11Z.  y.) 

Anglois  , frin^oU  , lorrains , que  la  fureur  aflcnitlc  # 

Avanyurenr,  cotuhaucienr , fra paient,  mouraient  eafeiubic. 

( Hem.  vj*  279.  ) 

Que  une  de  rois  ne  croient  affiner  leur  vifloire, 

• Qu’en  cloigrunt  de  lui  jufqucs  i fa  mémoire. 

( Troyennet . III.  v ) 

Monofyllabe  cft  fouvent  pris  comme  un  fubf- 
laniif  matcuiin  ; parce  qu’alors  on  foufentend  mat. 
J loi  , Dieu  , dont , font  des  Monofyllabes . 

« Une  langue  , dit  un  Anonyme  dans  U DiSl. 
» rai  formé  des  fiences  O des  arts  , qui  abondera 
» en  Monofyllabes  , fera  prompte  , énergique  , 
1»  rapide;  nuis  il  efl  difficile  quelle  foit  harino- 
» nieufe  : on  peut  le  démontrer  par  des  exemples 
» de  vers  où  Ton  verra  qoe  , plus  il  y a de  Alo- 
rs nofyllabcs , plus  ils  font  durs.  Chaque  lyllabc 
® ilbi.ee  fi c fcparée  par  la  prononciation  fait  une 
» cfpccc  de  choc  ; 6c  une  période  Qui  en  feroil 
» compofée  , imkeroit , à mon  oreille , le  bruit 
» déiâgrcablc  d’un  polygone  à plulicurs  cotés,  qui 
» roulerok  fur  des  paves.  Quelques  vers  heureux , 
» tels  que  celui  de  Malherbe  , 

» Et  moi  je  ne  vois  rien  quand  je  ne  la  vois  pas , ^ 

» ne  prouvent  rien  contre  la  généralité  de  mon 
» ohfervatioa  : jamais  Racine  ne  le  feroit  pardonné 
» celui-ci , 

» Le  Ciel  n’eft  pas  plut  pur  que  le  fond  de  Ton  ccrur , 

* fans  le  charme  de  l’idée  qui  l’a  fait  palier  fur  la 
» cacophonie  de  pus  plus  pur  d. 

J'avoue  que  cette  cacophonie  eft  défagrcable , à 
caufc  de  la  répétition  conlccutive  de  p , p , p : 
niais  cela  ne  prouve  rien  contre  les  Monofyllabes 
doqt  le  vers  efl  compofé  ; 8c  l’Anonyme  a pré- 
senté le  vers  de  Malherbe  comme  un  vers  heureux , 
nonobftant  les  Monofyllabes . La  vérité  efl  qu’il 
ne  faudrait  pas  affréter  de  n’employer  que  des 
Monofyllabes  dans  un  Poème  ; parce  que  cette 
difficulté  faéUcc  , qui  n’eft  bonne  à rien,  nuiroit 
fouvent  i l’harmonie  par  la  ncccfitlc  de  ne  fc  fervir 
que  de  cette  cfpccc  de  mots  , 8c  peut-être  encore 
plus  fouvent  ilajuticHc  des  penlëcs  & à l’énergie 
des  fentiments. 

C’cft  peut  être  ce  qu’il  y a de  plus  fai  eux  i 
reprocher  i un  Poème  qui  fut  prélcnté  i l’Aca- 
démie franyoife  eu  1760,  fur  la  Religion  : il  cfl 
compofé  de  1594  vers,  prcfque  tous  alexandrins, 
fit  ou  il  n’cfl  entré  que  des  MoHofyllabes.  L’im- 
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p^fibilitc  de  finir  les  vers  par  je  , me  , te  , fe  9 
que  , U y &c,  n’a  pas  permis  i l’auteur  de  meure 
dans  Zoo  Poème  des  rimes  féminines  ; & voila  un 
des  inconvénients  de  l’entieprife  : j’ai  déjà  indiqué 
les  autres , dont  le  principal  efl  que  cet  écrivain 
s'eftoié  , par  ce  miférable  aliujcttilTement , la  liberté 
de  prendre  un  ton  digne  de  la  matière  qu’il  a, -oit 
choifie.  ( A/.  Beauzêe . ) 

(N.)  MONOSYLLABIQUE ,‘adj.  Qui  n’clt 
compote  que  de  monofyllabes.  Une  répontc  ma- 
nofyllabique.  Convcrfaiion  monofy  liant  que.  De» 
vers  monofylliibiques , comme  ceux  qu'on  a cités 
dans  l’article  précédent.  ( M . B eau  île.) 

( N.  ) MONOTONIE  , f.  f.  Uniformité  8c 
égalité  de  ton.  Ce  mol  cfl  compofé  de  l’adjcétir 
grec  fdnt  ( fcul  ) fie  du  nom  t*»m  ( ton  ).  Il  fc  <lfc 
au  propre  , . de  la  manière  de  ptouonccr  ; 8c  au 
figuré  , de  la  manière  d’écrire. 

I.  Dans  le  premier  fens  , c’efl  un  défaut  de  va-* 
iialion  dans  les  inflexions  de  la  voix,  qui  fait  pro- 
noncer tout  ce  qu’on  dit  fur  le  meme  ton  : defaut 
defagr  cable  dans  la  convcrfaiion  , parce  qu’il  an* 
nonce  ou  une  pitoyable  ftupidilé  ou  un  ridicule 
pédantifmc  ; défaut  impardonnable  dans  un  orateur 
parce  qu’il  le  fait  foupjonncr  eu  de  ne  pas  lavoir 
ou  de  ne  pas  fentir  ce  qu  il  dit.  Rien  de  fi  ennuyeux 
pour  l’auditeur  que  cette  confiante  uniformité  de 
ton  , 8c  rien  en  même  temps  de  plus  nuiliHe  i l'eflct 
que  le  difeours  doit  produire  & que  1 orateur  doit  fe 
propofer. 

rremièrement , une  prononciation  toujours  égale 
femblc  mettre  de  niveau  toutes  les  parties  du  dil-‘ 
cours  oratoire  ; elle  affaiblit  atnfi  ce  qu’il  y a de 
plus  fort  dans  le  raifonnement  , 8c  otc  tout  le 
lu  Are  J ce  qu’il  y a de  plus  éclatant  dans  les  figures 
fit  dans  toute  l’éêoculinn.  En  fécond  lieu  , quand- 
les  beautés  de  l’élocution  & tout  le  mérite  in- 
trinsèque de  la  compofition , pourraient  fe  faire 
fentir  nonobflant  les  contradictions  de  la  Mono- 
tonie i l'attention  de  l’auditeur  pourroit  - elle  fe* 
fou  tenir  contre  l’influence  foponnque  qui  en  e& 
phyfiquement  inféparable  ï 8c  dans  ce  cas  , que 
produira  le  difeours  fur  un  auditoire  endormi,  ou 
du  moine  diflrait  par  fes  eflbits  redoublés  contre  lc3- 
pefanteurs  de  l’aflou  pille  ment  ? 

Cette  Monotonie  cfl  pourtant  un  vic^  prefquc' 
général  dans  ceux  qui  parlent  en  public.:  je  crois 
que  la  principale  caufc  en  efl  , que  ceux  qui* 
a prennent  i.  lire  aux  enfants  , les  accoutument  à* 

f>rononccr  du  même  ton  tout  ce  qu’ils  IkêiK  ; qu’en 
brtant  des»  mains  de  ccsjptcmiers  maîtres,  ils  paf- 
(ent  Cous  d’autres  qui  leur  font  aprendre  les  rudi- 
ments des  langues  fie  de  la  Rhétorique,  fans  les- 
corriger  de  cette  mauvaife  habitude  , pour  ne  pas 
nuire  au  fond  par  les  entraves  de  la  forme  ; fie 
qu’enfin  une  habitude  contractée  pendant  fi  lorg 
temps  , dans  un  âge  d’ailleurs  où  les  impretlions 
font  profondes  fit  tenaces  , devient  véritablement  une 
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forte  de  féconde  nature , auffi  difficile  i vaincre  fie 
la  nature  même. 

Dans  la  déclamation  , la  Monotonie  eff  oppofee 
a un  autre  défaut , qui  confiftc  i chanter  les  vers  , 
c’eft  i dire  , i les  prononcer  en  s'arrêtant  réguliè- 
rement i chaque  hémiftiche  , Toit  que  le  fens 
l’exige  foil  qu’il  ne  l’exige  pas  , 5c  i en  pro- 
noncer les  finales  avec  la  même  inflexion  de  voix. 

Je  croiv  nc«pouvoir  concilier  rien  de  mieux  i 
ceux  qui  fc  deftinent  ou  qui  font  appelés  i parler 
en  public , que  la  le&urc  réfléchie  de  deux  ou- 
vrages qui  ine  paroi  (Te nt  un  peu  trop  dédaignés  ou 
oubliés.  L'un  cft  intitulé  , Trait ? de  Tadion  de 
l'orateur  y ou  de  la  prononciation  O du  gejle  ; 
Paris , iéf7.  Il  cft  de  Michel  le  Faucheur,  mi- 
niftre  de  la  Religion  prétendue  réformée  , 8c  a 
été  publié  par  M)  Conrart , le  premier  fecrétaire 
perpétuel  de  l’Académie  françoife.  Le  fécond  cft 
le  Traité  du  récitatif  dans  la  leélure  , dans 
Talion  publique  , dans  la  déclamation , & dans 
le  chant  ; Paris  1707  ; par  M.  de  Grimareft. 
Ces  deux  petits  volumes  réunis  peuvent  fournir  un 
corps  d’obfc rvations  & de  principes  utiles  , 8c  fuffî- 
fants  pour  diriger  la  prouonci^tion  dans  toutes  les 
circonftances. 

II.  Dans  le  fécond  fens  , la  Monotonie  cft  un 
défaut  de  variété  dans  la  manière  d’écrire  , une 
uniformité  toujours  la  même  dans  l’élocution  , dans 
le  tour  des  phrafes  , dans  l’ufage  des  figures;  en 
un  mot  , une  minière  d’écrire  ou  de  parler  , qui 
ne  change  jumis  fes  tours  ni  fes  nuances , & qui 
ne  fait  aucune  différence  entre  le  dida&ique  8c 
l'oratoire  , entre  la  prière  & le  commandement  , 
entre  le  taifonnement  8c  le  fentiment , entre  la 
lettre  familière  8c  le  difeours  public , &c.  Boileau 
condanne  avec  juftice  la  Monotonie  du  ftylc.  ( Art 
poét.  I.  69 — 78.  ) 

• 

Voulcz-voui  du  Public  mériter  les  amours* 

Sans  cefTe  en  écrivant  variez  vos  difeoun: 

Un  flyle  trop  égal  8c  toujours  uniforme 

En  vain  brille  i nos  ieux  , il  faut  qu’il  nous  endorme  t 

On  lit  peu  ces  auteurs  nés  pour  nous  ennuyer , 

Qui  toujours  fur  un  ton  fetublent  pralmodicr. 

Heureux  qui  dans  fe>  vers  fait,  d'une  voix  légère, 
Paffer  du  grave  au  doux  , du  plaifanr  au  lévèce  ! 

Son  livre,  aimé  du  Ciel  te  ctfri  des  leéteun, 

Eft  fouaenc  chez  Darbin  entouré  d’acheteurs. 

( M . Beauzêe.  ) 

(X.)  MOQUERIE, RAILLERIE,  PLAISAN- 
TERIE. Synonyme r. 

Ce  font  trois  manières  de  s’expiiquer^ur  quelque 
fujet , qui  tiennent  de  lironic  , fc  qui  different 
entre  clics  tant  par  le  motif  qui  les  fonde  que 
par  l'effet  qu’elles  produifent. 

La  Moquerie  fc  prend  en  mauvaife  part;  la 
Raillerie  peut  être  prife  en  bonne  ou  en  mauvaife 
part,  félon  les  circonftances;  la  Plaifanurit  en 
loi  ne  peut  être  prife  qu'ea  bonne  part. 
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La  Moquerie  eft  une  dérifion  qui  rient  -du 
mépris  que  l'on  a pour  quelqu’un  ; elle  cft  plue 
offenfanre  même  qu  une  injure  , qui  ne  fuppofe 
que  de  la  colcre.  La  Raillerie  cft  une  derifio» 
qui  défappmuve  Amplement,  8c  qui  tient  plus  de 
la  pénétration  d’efpril  que  de  la  févérilé  du  juge- 
meut  : elle  peut  être  offenfantc  , fi  elle  tend  i 
découvrir  ou  i exagérer  le^  vices  du  coeur,  1 dé- 
ptifer  les  qualités  ne  l’cfpnt  auxquelles  on  a des 
rétentions;  hors  de  là  elle  peut  même  être  agréable 
celui  qui  en  cft  l’objet.  La  P lai f ante  rie  eft  un 
badinage  fin  8c  délicat  fur  des  objets  peu  intéreflants  ; 
l’effe:  ne  peut  en  être  que  de  réjouir  , pou.vu  que 
l’ufage  en  foil  modéré. 

La  Moquerie  cft  outrageufe;  la  Raillerie  peut 
être  innocente  , obligeante  , ou  piquante  ; la  Fiai - 
fanterie  cft  agréable,  fi  elle  cft  ingénieufe  ; 8c  fade , 
fi  elle  manque  de  fcl.  ( M.  BeauzÉE  ). 

* MORALITÉ,  f.  f.  Belles  Lettres,  Poéjie. 
Quelle  cft  la  fin  que  la  Poéfic  fc  propofe  ? U 
faut  l'avouer , le  plaifir.  S’il  eft  vicieux  , il  la 
déshonore  ; s’il  eft  vertueux  , il  l’annoblil  ; s’il  eft 
pur  , fans  autre  utilité  que  d'adoucir  de  temps  en 
temps  les  amertumes  de  la  vie , de  femer  les  fleurs 
de  l’illnfion  fur  les  épines  de  la  vérité  , c’cft  en- 
core un  bien  précieux.  Horace  diftingue , dans  la 
Poéfic  , l’agrément  fans  utilité  , èc  i’utilhé  fans 
agrément  : l’un  des  deux  peut  fc  paffer  de  l’autre  , 
je  l’avoue  ; mais  cela  n’cft  pas  réciproque , 6c  le 
Poème  didaélique  même  a befoin  de  plaire  pour 
inftruire  avec  plus  C attrait.  Mais  qu'i  l’afpc$  des 
merveilles  de  la  nature  , plein  de  reconno illance 
8c  d’tmour  , le  génie  , aux  aîles  de  flamme  , fc  tap- 
prochc  de  la  divinité  par  le  defir  d’être  le  bien- 
faiteur du  monde;  qu’ami  paffionné  des  hommes, 
il  confacre  fes  veilles  à la  noble  ambition  de  les 
rendre  meilleurs  8c  plus  heureux  ; que  dans  l'âme 
héroïque  du  poète  l’enthoufiafmc  de  la  vertu  fe 
mêle  a celui  de  la  gloire;  c’cff  alors  que  laPocfie 
cft  digne  de  cette  origine  célefte  qu’elle  s'eft  donnée 
autrefois. 

Ainfi  , toute  Pocfie  un  peu  fifrieufe  doit  avoir 
fon  objet  d’utilité  , fon  but  moral  ; 8c  la  vérité  de 
fentiment  ou  de  réflexion  qui  en  téfiltc  , l’imprcffioi* 
falutairc  de  crainte  , de  pitié  , d’admiration  , \le  mé- 
pris , de  haine , ou  d’amour  qu’cMe  fait  fur  l’âme  , 
eft  ce  qu’on  a p pelle  Moralité. 

Quelquefois  la  Moralité  fe  préfente  dire&e- 
ment,  comme  dans  un  Poème  en  préceptes  ; mais 
le  plus  fouvent  on  la  laide  2 déduire  , 8c  l’effet 
n’en  eft  que  plus  infaillible,  lorfque  le  mérite  de 
l’avoir  faific  trompe  8c  confole  la  Vanité  , que  le 
précepte  auroit  bleftée  : c’eft  l’ariiticede  l’Apologue; 
c’cft,  plus  en  grand,  celui  de  laT ragédic  & de  i'Ép  «pé<  • 

Nous  avons  fait  voir , en  parlant  de  la  Tragédie  , 
comment  clic  cft  une  leçon  de  mœurs. 

Dans  l’Épopée,  la  Moralité  n’cft  pas  toujours  audi 
fenfible  ni  aulli  généralement  reconnue. 

Le  Boflu  veut  que  ce  Pocusc  , pour  être  moral , 
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(bit  Compofc  comme  l’Apologue,  a Homère  , dit- 
«il,  a lait  la  fable  8c  le  defiln  de  fes  Poèmes 
m fans  penfer  à ces  princes  ( Achille  & UlylTc  ) , 
» 8c  cnfuite  il  leur  a fait  l'honneur  de  donner  leurs 
» noms  aux  héros  qu’il  avoil  feints®.  Homère  fe- 
roit , je  crois , bien  furpris  d'entendre  comme  on 
lui  fait  compofcr  les  Poèmes.  Ariftote  ne  le  (croit 
pas  moins , du  (eus  qu'on  donne  à fes  leçons,  a La 
» Fable,  dit  ce  philolophe  , cil  la  composition  des 
* chofes  »».  Or  deux  choies  coinpofcnt  la  Fable, 
dit  le  Boilu  i la  vérité  oui  lui  fert  de  fondement  , 
8c  la  fiétion  qui  deguife  la  vérité  8c  qui  lui  donne 
la  forme  de  table.  Ariftotc  n’a  jamais  penfc  i ce 
deguifement.  Il  ne  veut  pas  que  la  Fable  enve- 
lope  la  vérité,  il  veut  qu'elle  ' l’imite.  Ce  n’cft 
donc  pas  dans  l’allégorie , mais  dans  l’imitation, 
qu’il  en  fait  confiftcr  l’effence.  Le  propre  de  l’al- 
lcgoric  cft  que  l'cfprit  y cherche  un  autre  fens 
uc  celui  qu’elle  préfente.  Or  dans  la  querelle 
’Achillc  & d’Agamemnon  , le  fens  littéral  & 
drapic  nous  facisfait  aufli  pleinement  que  dans  la 
guerre  civile  entre  Céfar  8c  Pompée.  Le  fens  mo- 
ral de  l’Üdyfféc  n’cft  pas  plus  myftérieux  : il  eft 
dirett,  immédiat  , aufli  naturel  enfin  que  dans  un 
exemple  tiré  de  l’Hiftoire  ; 8c  l’abfencc  d’Ulyffe , 
prifeî  à la  lettre  , a toute  fa  Moralité,  La  peine 
mutile  que  le  Bo(Tu  s’eft  donnée  pour  appliquer 
Ion  principe  1 l’Éoéide  , auroit  dû  l’en  dilluadcr. 
Qui  jamais,  avant  lui,  s’étoit  avifé  de  voir  dans  l’ac- 
tion de  ce  Pocme  a l’avantage  d'un  Gouvernement 
doux  8c  modéré  fur  une  conduite  dure  , févère  , 8c  qui 
n’infpiie  que  la  crainte  ? » Voilà  où  conduit  l’elprit 
de  fyftéme.  On  s’aperçoit  que  l’on  s’égare , nuis  on 
ne  veut  pas  reculer. 

L’abbé  Tcrraflon.  veut  que  , fans  avoir  égard  à 
la  Moralité  y on  prenne  pour  fujet  de  l’Épopée 
l'execution  d’un  grand  dcflîn;  8c  en  conféqucnce  il 
condanne  le  fujet  de  l’Iliade  , qu’il  appelle  une 
inaflion.  Mais  la  colère  d’Achille  ne  produit-elle 
pas  fon  effet , 8c  l’effet  le  plus  terrible  , par  l'inac- 
tion même  de  ce  héros  ? Ce  n’cft  pas  la  colère 
d’Achille  et»  clic- même  , mais  la  colère  d’Achille 
fatale  aux  grecs , qui  fait  le  fujet  de  l’Iliade.  Si 
par  clic  une  armée  triomphante  paffe  tout  i coup 
de  la  gloire  de  vaincre  à la  honte  de  fuir , & de  la 

fias  brillante  profpéritc  à la  plus  affreufe  dcfolation; 
a&ion  cft  grande  & pathétique. 

Le  T a (le  prétend  qu’Homcre  a voulu  démontrer 
dans  Hector,  que  c’eftune  chofe  très  - louable  que 
de  défendre  fa  patrie  ; 8c  dans  Achille  , que  la 
vengeance  cft  digne  d'une  grande  Âme.  Le  quali 
opinioni  ejfendo  per  fe  probabili  non  vtrijji nüli , 
e per  Varùficio  d.'  H orner o divennero  probabili  (finie 
€ provatijfime  t fimiliffime  al  vero.  Homère  n’a 
penfé  à rien  de  tout  cela  : car  , t°.  Un  a jamais  été 
douteux  qu’U  fût  beau  de  fervir  fa  patrie,  8c  z°.  il  n’a 
jamais  été  utile  de  peifuader  qu’il  fût  grand  de  fe 
venger  foi-môme. 

Il  cft  encore  moins  raîfonnable  de  prétendre  que 
X’Jliade  toit  l’éloge  d'AchiUe  j c’eft  vouloir  que 
ÇüAùtM.  ET  LlTTÉRAT,  Tm  11% 
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le  Paradis  perdu  foit  l’éloge  de  Satan.  Un  pané" 
gyiifte  peint  les  hommes  comme  ils  doivent  être  > 
Homère  les  peint  comme  ils  ctoient.  Achille  & la 
plupart  de  les  héros  ont  plus  de  vices  que  de  vertus  , 
& l'Iliade  cft  plus  tôt  la  fatirc  que  l’apologie  de  la 
Giccc. 

Je  ne  fais  pas  pourquoi  l’on  cherche  dans  l’iliadd 
une  autre  Moralité  que  ccUe  qui  fe  préfente  na» 
turcllemcut  ; celle  que  le  poète  aunonce  en  débu- 
tant , & qu'il  met  encore  dans  la  plainte  d’Achille 
i fa  mère  après  la  mort  de  fon  ami  Patrocle. 
« Ah  ! péri  lie  ut  dans  l'univers  les  contentions  8c 
n les  querelles  i puiflent  - elles  être  bannies  du 
n féjout  des  hommes  8c  de  celui  des  dieux  , avec 
» la  colère  qui  renveife  de  fon  aftiette  l’homme  le 
v plus.fagc  8c  le  plus  modéré,  8c  qui,  plus  douce 
» que  Te  miel , s'enfle  8c  s’augmente  dans  le  cœur 
x comme  la  fumée'.  Je  viens  cfen  faire  une  cruelle 
» expérience  par  ce  funefte  emportement  où  m’a 
» précipite  l'injuftice  d’Agamemnon  ». 

Ou  voit  ici  bien  clairement  que  la  paflîon  , 
pour  avoir  fa  Moralité , doit  être  funefte  i celui 
qui  s'y  livre.  C'eft  un  principe  qu’Homèrc  le u 1 a 
connu  parmi  les  poètes  anciens  j & s’il  l’a  néglige» 
à l'égard  d’Agamemnon , il  l’a  obfcrvé  à l’egard 
d’Achille. 

Lucain  cft  furtout  recommandable  par  la  hardieffe 
avec  laquelle  il  a choifi  8c  traité  fon  fujet  aux  ieux 
des  romains , devenus  efclavcs  , 8c  dans  la  Cour  de 
leur  tyran. 

Proxima  quid  (oboles  , aut  quid  meruere  nepoies 

In  regnum  nafci  ? Pavidl  num  gejjimus  arma  ! 

Teximus  an  jugulos  f Ahcni  paena  limons 

In  noftrk  cen  iae  fedet. 

Ce  génie  audacieux  avoit  fenti  qu'il  étoit  na- 
turel i tous  les  hommes  d’aimer  la  liberté , de 
détefter  qui  l’opprime , d’admirer  ^ui  la  défend  : il 
a écrit  pour  tous  les  fiècles  ; & fans  l’éloge  de  Néron, 
dont  il  a fouille  fon  Poème , oo  le  croiroit  d’un  ami 
de  Caton. 

Le  but  de  la  Henriade  eft  le  môme,  en  un  point, 
que  celui  de  la  Pbarfale  ; mais  il  euibraffc  de 
plus  grandes  vues.  A l’effroi  des  guerres  civiles  , 
que  1 un  & l’autre  Poème  aprennent  i détefter  , 
(e  joint , dans  l’exemple  de  la  ligue  , la  juft» 
horreur  du  fanatifme  & de  la  fuperftition , ce  s 
deux  tifons  de  la  difeorde  , ces  deux  fléaux  de 
l’humanitc.  Voye\  Épopée. 

( ^ Dans  quelques  - unes  de  nos  tragédies  , la 
Moralité  eft  exprimée  d la  fin  de  l’a&joa  : celle 
de  Sémiramis  cft  impofonte  : 

Par  ce  terrible  exemple  apreaez  rouf  du  moins. 

Que  Ici  crimes  caches  ont  les  dieux  pour  rfmoins. 

Plus  le  coupable  eft  grand , plue  grand  eft  le  iupplice* 

Rois,  tremblez  fur  le  trône,  fie  craignez  leur  jullice. 

Les  cojjwdiens  fe  permeltentde  fupprimerces  beau* 
Üccc  ’ 
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vers.  Un  Parterre  éclairé  les  auroit  avertis  qu'ils 
n'ont  pas  plus  cc  droit-li  , que  celui  de  changer 
la  proie  de  Molière  , & d’y  fubfiituer  la  leur.  ) 

( Ai.  M ARMONT  RL.  ) 

Moralités.  Efpèce  de  Drame.  On  repréfen- 
foit  les  Moralités  avec  les  farces  & les  louifes. 
Le  fu jet  quelquefois  en  étoit  pris  dans  la  nature  , 
comme  celui  de  YEnfent  prodigue  : mais  plus 
fou  vent  la  Fable  en  étoit  allégorique  , & alors  les 
idée*  les  plus  abAraites  ou  les  plus  tantaftiques  y 
étoient  perfonnifiées  ; c étoicnt  la  Chair  , Ybfprit  , 
le  Monde , Bonne  compagnie , Je  bois  â vous , 
Accoutumance  , PaJJe-temps  , Friandife  , Sec. 

Dans  la  Moralité  de  Y Homme  jujle  te.  du 
Mondain  , un  ange  promenant  une  âme  end’autre 
monde  , lui  fait  voir  l’Enfer  , dont  voici  la  def- 
Cription , un  peu  diîfércntc  de  celle  de  l’Lnéidc  6c 
de  la  Hcmiadc  : 

En  cccte  montagne  tu  haut  roc. 

Pendus  au  croc  , 

Abbé  y a , ic  moine  en  froc  i 
Empereur,  roi,  duc,  comte  de  pape. 

EoutciUcr,  avec  Ton  broc. 

De  joie  a poc. 

Laboureur  auJlî  6 fon  foc  i 
Cardinal  , évêque  ô fa  chape. 

Nul  d'eux  jauiait  de  U n’cchape. 

Que  ne  Ici  happe 
Le  Diable  , avec  un  ardent  broc. 

Mi*  ila  font  en  obfcure  trapc  * 

P ni*  fort  le*  frape  • 

Le  Diable  , qui  tout  Ici  attrape 
Avec  fa  Mppe  , 

Au  feu  le*  menant  en  an  bloc. 

La  Moralité  de  V Enfant  ingrat  devoit  être 
un  excellent  Drame  pour  le  temps.  Il  y a de 
l’inté.  et , de  la  conduite  , 6c  une  caiaftrophc  qui 
devoit  faire  alors  la  plus  terrible  impreflion.  Cet 
enfant,  pour  lequel  fes  père  & mcrc  fe  font  dé- 
pouilles de  leurs  biens  , les  reçoit  avec  dureté , 
iorfquc  , réduits  i l’indigence  , ils  veulent  recourir 
i lui.,  6c  les  menace  de  les  méconnoître  s’ils  fe 
préfentent.  de  nouveau.  Après  les  avoir  chalTcs  de 
chez  lui,  il  fe  met  à table,  fe  fait  apporter  un 
pâté;  6c  comme  il  eft  prêt  à l’ouvrir,  Ion  père  , 
une  féconde  fois  , vient  lui  demander  l’aumône.  Ce 
fils  dénaturé  le  méconnoît  6c  le  chaüe  de  fa  mai- 
fon.  Le  défefpoix  s’empare  de  Taine  du  père  ; il 
fort  , 6c  rend  compte  à fa  femme  du  traitement  qu’il 
a reçu.  L’un  & 1 autre  prononcent  contre  leur  fils 
les  plus  terribles  malédiâions. 

Le  fils , après  le  départ  du  père  , veut  ouvrir 
le  pâté  , & a l’inftant  il  en  fort  un  crapaud  qui 
s'élance  fur  lui  6c  qui  lui  couvre  le  vifage.  Comme 
perfonne  ne  peut  l’en  détacher  , on  £*drcfTe  au 
curé  , i l'évéque  , & colin  au  pape  ; te  comme  le 
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coupable  eft  vraiment  repentant  . le  fouverait» 
pontife  ordonne  au  crapaud  de  fe  détacher  de  fa 
face.  Le  crapaud  tombe,  l’enfant  ingrat  recouvre 
l’ulagc  de  la  parole  , & , accompagne  de  fon  beau- 
père  , de  fa  femme  , de  fes  amis , 6c  «le  fes  domef- 
tiques  , il  va  fe  jeter  aux  pieds  de  fon  père  6c  de 
ta  mère  , & il  en  obtient  fon  pardon.  Un  voit  , 
par  cet  exemple  , que  la  Moralité  étoit  une  leçon 
de  mœurs , comme  fon  nom  même  l’annonce.  Mais 
à la  fin  on  s’aperçut  du  ridicule  des  allégories  qui 
étoient  en  ufage  dans  la  Moralité,  Dans  le  prologue 
d’ Eugène  t J ode 11c  en  fait  fentir  l'abus  : 

On  morallfc  un  confeil,  un  écrit. 

Un  icinpi , un  tout,  une  chair  , un  efpiir. 

Voye\  Allégorie.  ( M . M ARMONT  RL,  ) 

MOT  , f.  m.  Logique,  Grammaire,  Il  y a trot* 
chofes  à conlidërer  dans  les  Mots  ; le  materiel,  l’éty- 
mologie , 6c  la  valeur. 

Le  materiel  des  Mots  comprend  tout  ce  qui  con- 
cerne les  voix  (impies  ou  articulées  , qui  constituent 
les  fyllabcs  qui  en  font  les  parties  intégrantes  ; 6c 
c’cft  ce  qui  fait  la  matière  des  articles  Voix  * Syl- 
labe, Accent  , Prosodie  , Lettres  , Consonne, 
Voyelle  , Diphtongue  Oc, 

L'étymologie  comprend  ce  qui  appartient  i la 
première  origine  des  Mots  , à leurs  générations 
(uccelfives  6c  analogiques , 6c  aux  différentes  alté- 
rations qu’ils  fubifTcnt  de  temps  i autre  ; 6c  c'eft 
la  matière  des  articles  Étymologie  , Forma- 
tion , Onomatopée  , Métaplasme  avec  Je s 
efpèces  , Euphonie  , Racine  , Langue.  Article 
üj , §.  sa  , &c. 

Pour  ce  qui  concerne  la  valear  des  Mots  , 
elle  confille  dans  la  totalité  des  idées  qui  en  confli- 
tuent  le  fens  propre  ou  le  fens  figure.  Un  Mot  eft 
pris  dans  le  fens  propre , lorfqu'il  cA  employé  pour 
exciter  dans  Tefprit  l’idce  totale  que  Tutige  primi- 
tif a eu  intention  de  lui  faire  lignifier  : 6c  il  cil  pris 
dans  un  fens  figuré  , lorfqu’il  prefente  à Tefprit  une 
autre  idée  totale  à laquelle  il  n’a  rajtat  que  par 
1’analoeie  de  celle  qui  cA  l’objet  du  lcns  propre. 
Ainfi.ie  fens  propre  cil  antérieur  au  fens  figuré,  il 
en  cil  Le  fondement;  c’cft  donc  lui  qui  caraéiérife 
la  vraie  nature  des  Mots  , 6c  le  feul  par  conféquent 
qui  doive  être  l’objet  de  cet  arricle.  Cc  qui  appar- 
tient au  feus  figuré  cft  traité  aux  articles  Figure, 
Ta  ope  avec  leurs  efpèces  , &c. 

La  voie  analytique  6c  expérimentale  me  paroît, 
â tous  égards  & dans  ton*  les  genres , la  plus  sdre 
que  puifle  prendre  Tefprit  humain  pour  réufTir  dan» 
les  recherches.  Ce  principe,  juAifié  négativement  par 
la  chute  de  la  plupart  des  hypotbèfés  qui  n'avoieot 
de  réalité  que  dans  les  têtes  qui  les  avoient  con- 
çues , & politivcment  par  les  fuccès  rapides  6c 
pioi’igieux  de  la  Pbylique  moderne,  aura  partout 
la  même  fécondité;  6c  l'application  n’en  peut 
être  qulaeuieufe.,  même  dans  les  matières  granv* 
ma uc  aies.  Les  Mots  font  comme  les  initi  unie  ata 
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de  la  manifcAation  de  nos  penfees  ; des  infhuments 
tic  peuvent  cire  bien  connus  que  par  leurs  fervices; 
bc  les  fervices  ne  iê  devinent  point , on  les  éprouve  , 
on  les  volt , on  les  obferve.  Les  ditferents  ufages 
des  langues  font  donc , en  quelque  manière  , les 
phénomènes  grammaticaux  ,dc  l’obfcrva.ion  dclquels 
il  faut  s'élever  à la  généralifâtion  des  principes  5c 
«uz  notions  univcrfcllcs. 

Or  le  premier  coup  d'ccil  jeté  fur  les  langues 
montre  fenfiblcment  que  le  cœur  5c  l’cfprit  ont 
chacun  leur  langage.  Celui  du  cœur  cil  infpiré 
par  la  nature  , 5c  n'a  prefque  rien  d'arbitraire  : 
aufli  eû-il  également  entendu  chez  toutes  les  na- 
tions , 5c  il  fcmble  même  que  les  brutes  qui  nous 
environnent  en  ayent  quelquefois  l'intelligence  ; 
le  vocabulaire  en  eft  court , il  fe  réduit  aux  feules 
inter jcétions  , qui  ont  partout  les  mêmes  radicaux  , 
parce  qu'elles  tiennent  à la  conAitution  phyfique 
de  l'organe.  ( Voye^  Iktlr jection.  ) Elles  dc- 
fignent,  dans  celui  qui  s’en  fert , une  affection, 
un  fentiment  $ elles  ne  l'excitent  pas  dans  l'ime 
de  celui  qui  les  entend  , clips  ne  lui  en  présen- 
tent que  aidée.  Vous  converfez  avec  votre  ami  , 
que  la  goutte  retient  au  lit  ; tout  i coup  il  vous 
interrompt  par  ahi , ahi  ? Ce  cri , attaché  par  la 
douleur , eA  le  ligne  naturel  de  l’cxiAcnce  de  ce 
fentiment  dans  fon  imc  \ mais  il  n’indique  aucune 
idée  dans  fon  efprit.  Par  raport  i vous  , ce  Mot 
vous  coinmuniquc-t-il  la  même  affection?  Non; 
vous  n*y  tiendriez  pas  plus  que  votre  ami  , 5c 
vous  deviendriez  fon  écho  : il  ne  fait  naître  en 
vous  que  l'idée  de  l’cxiAcnce  de  ce  fentiment  dou- 
loureux dans  votre  ami  , précifément  comme  s'il 
vous  cdt  dit  , V oilà  tjue  je  rejfens  une  vive  O 
fubite  douleur.  La  différence  qu'il  y a , c'eft 
que  vous  ê:ps  bien  plus  perfuadé  par  le  cri  inter- 
jeûif,  que  tous  ne  le  feriez  par  la  propofitioo 
froide  que  je  viens  d'y  fubAituer;  ce  qui  prouve, 
pour  le  dire  en  patTant , que  cette  proportion  n*cA 
point,  comme  le  paroît  dire  le  P.  Bufticr  ( Gram - 
maire  françoife , n *.  îéj  Gr  164  ) , l’équivalent 
de  l'imerjeéîion  ou/*,  ni  d'aucune  autre  : le  langage 
du  cœur  fe  fait  aufli  entendre  au  cœur , quoique  par 
occafton  il  éclaire  l’efprit. 

Je  donnerais  à ce  premier  ordre  de  Mots  le 
nom  d’affeélifs  , pour  le  diAinguer  de  ceux  qui 
appartiennent  au  langage  de  lcfprit , 5c  que  je 
déugnerois  par  le  titre  d' énonciatifa.  Ceux  - ci 
font  en  plus  grand  nombre,  ne  font*que  peu  ou 
point  naturels  , 5*  doivent  leur  exilfeuce  5c  leur 
lignification  â la  convention  ufucllc  & fortuite  de 
chaque  nation.  Deux  différences  purement  maté- 
lérielles  , mais  qui  tiennent  apparemment  à celles 
de  la  nature  même  , fcmblent  les  partager  natu- 
rellement en  deux  clfiïes  ; les  Mors  déclinables 
dans  l'une  , 5c  les  indéclinables  dansl'autre.  ( Voyt\ 
Indéclinable.  ) Ces  deux  propriétés  oppofées  font 
trop  uniformément  attachées  aux  mêmes  efpèces 
dans  tous  lc^  idiomes  , pour  n’être  pas  des  fuites 
•cccAaixcs  dç  l’idçç  dütip&ivc  des  dm  clalTcs  j 
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5c  il  ne  peu!  être  qu'utile  de  remonter  , par  l'exa- 
men analytique  de  ces  caraélcrcs , jufqu’i  l’idée 
efTencielle  qui  en  eft  le  fondement.  Mais  il  n’y 
a que  la  dédinabilité  qui  puifte  être  l'objet  de 
cette  analyfc,  parce  qu’elle  e A pofitive  5c  qu'elle 
tient  i des  faits  ; au  lieu  que  l’indéclinabilité  n'cft 
qu'une  propriété  négative,  5c  qui  ne  peut  nous  rien 
indiquer  que  par  fon  contraire. 

I.  Des  Mots  déclinables.  Les  variations  qui 
réfultent  de  la  déclinabitité  des  Mots  9 font  ce  qu’on 
appelle  en  Grammaire  les  Nombres  , les  Cas  , 
les  Genres  , les  Per/onnes  , les  Temps  , 5c  les 
Modes. 

t°.  Les  Nombres  font  des  variations  qui  dc/i- 
gnent  les  différentes  quotités.  ( Ve»ye\  Nombre.) 
C'cA  celle  qui  cA  la  plus  univerfellcment  adoptée 
dans  les  langues  , 5c  la  plus  conAamment  admife 
dans  toutes  Tes  efpèces  de  Mots  déclinables  ; la- 
voir , les  Noms  , les  Pronoms  , les  Adjeéfifs  , 5c 
les  Verbes.  Ces  quatre  efpèces  de  Mots  doivent 
donc  avoir  une  lignification  fondamentale  commune, 
au  moins  jufqu  a un  certain  point  : une  propriété 
matérielle  qui  leur  eA  commune , fuppole  néccf- 
fairement  quelque  chofe  de  commun  dans  leur 
nature;  5c  la  nature  des  Agnes  confîAe  dans  leur 
lignification.  Mais  il  eA  certain  qu'on  ne  peut 
nombrer  que  des  êtres  ; 5c  par  conféquent  il  fcmble 
néceflaire  de  conclure  que  la  lignification  fonda- 
mentale , commune  au*  quatre  elpèces  de  Mois 
déclinables , confîAe  à prefenter  à 1 efprit  les  idées 
des  êtres  , foit  réels  foit  abAraits,  qui  peuvent  être 
les  objets  de  notre  penfée. 

Cette  condufion  n*eA  pas  conforme,  je  l'avoue, 
aux  principes  de  la  Grammaire  générale  (part,  u , 
chap.  j ) , ni  i ceux  de  M.  du  Marfais  , de  M.  Du- 
clos,  de  M.  F ro niant  ; elle  perd  en  cela  l’avan- 
tage d'être  foutenue  par  des  autorités  d'autant  plus 
graves  , que  tout  le  monde  connoît  les  grandes 
lumières  de  ces  auteurs  refpeétables  : mais  enfin 
des  autorités  ne  font  que  des  motifs , 5c  non  des 
preuves  ; 5c  elles  ne  doivent  fervir  qu’i  confirmer 
des  conclufions  déduites  légitimement  de  principe^ 
inconteAables , 5c  nôn  i établir  des  principes  p:u 
ou  point  difeutés.  J’ôfe  me  flatter  que  1a  fuite  de 
cette  analyfe  démontrera  que  je  ne  dis  ici  rien  de 
trop.  Je  continue. 

Si  les  quatre  efpèces  de  Mots  déclinables  pré- 
fentent  également  i l'efprit  les  idées  des  êtres;  la 
différence  de  ces  efpèces  doit  donc  venir  de  la  dif- 
férence des  points  de  vile  fous  lefqucls  elles  font 
envifager  les  êtres.  Cette  conféquence  fe  confirme 

far  la  différence  même  des  lois  qui  règlent  partoat 
emploi  des  Nombres  relativement  i la  divcifité  des 
efpèces. 

A l'égard  des  Noms  5c  des  Pronoms  , ce  font  les 
befoins  réels  de  l’énonciation  , d’après  ce  qui  cxiAe 
dans  l’efprit  de  celui  qui  parle , qui  règlent  le 
choix  des  Nombres.  C'eft  tout  autre  chofe  des  Ad- 
jcéufj  des  Vctbw  : & oc  prennent  les  termiuaifoni 
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numériques  que  pir  u.ic  forte  d’imitation  , Sc  pour 
être  en  concordance  avec  les  Noms  ou  les  Pronoms 
auxquels  ils  ont  raport,  & qui  font  comme  lcuis  origi 
naux.  Pat  exemple,  dans  ce  début  de  la  première  fable 
de  Phèdre  , Ad  rivum  eundem  lupus  G*  agnus 
venera/u  fini  compulfi  j les  quatre  Noms  rivum  , 
lupus  , agitas  , Se  fiti>  font  au  Nombre  fingulkr , 
parce  que  l’auteur  ne  vouloit  & ne  devoit  eftecti- 
rement  défigner  qu’un  fcul  ruiftcau , unfèulloup, 
un  fcul  agneau  , Sc  un  l'eul  & même  befoin  de 
boire.  Mais  c’cft  par  imitation  & pour  s’accorder 
en  Nombre  avec  le  Nom  rivum  , que  l’Adjeftif 
eundem  cft  au  fingulier.  C’cft  par  la  même  rai  l'on 
d’imitation  Sc  «le  concordance  que  le  Verbe  véné- 
rant Sc  l’Adjcétif-verbc  , ou  le  participe  compulfi , 
font  au  Nombre  pluriel;  chacun  de  ces  mots  s’ac- 
corde ainfi  en  Nombre  avec  la  collection  des  deux 
Nomsfingulicrs,  trpus  Sc  agnus , qui  font  enfembie 
pluralité. 

Les  quatrç  cfjn’ces  de  Mots  réunies  en  une  feule 
dalTe  par  leur  dcclinabilité , fe  trouvent  ici  divifées 
en  deux  ordres  caraétciiics  par  des  points  de  vûe  dirîc- 
ients. 

Les  indexions  numériques  des  Noms  Sc  des  Pro- 
noms fe  décident  dans  le  difeours  d’après  ce  qui 
«xifte  dans  i’cfprit  de  celui  qiÿ  parie  : mais  quand 
on  fe  décide  par  foi-même  pour  le  Nombre  hngu- 
licr  ou  pour  le  Nombre  pluriel  , on  ne  peut  avoir 
dans  i'cfprit  que  des  êtres  détermines  : les  Noms& 
les  Pronoms  préfentent  donc  à I’cfprit  des  êtres  déter- 
minés-, c’cft  là  le  point  de  vue  commun  qui  leur  eft 
propre. 

Mais  les  AJjeéÜfs  & les  Verbes  ne  fe  revêtent 
des  terminaisons  numériques  que  par  imitation;  ils 
ont  donc  un  raport  ncceflairc  aux  Noms  ou  aux 
Pronoms  , leurs  corrélatifs  :c’cftlc  raport  d'identité; 
qui  fuppole  que  les  Adjc&ifs  Sc  les  Verbes  ne  pa- 
iement à i’cfprit  que  des  êtres  quelconques  & 
indéterminés  f vqyc\  Identité);  Sl  c’cft  là  le 
point  de  viie  commun  qui  cft  propre  à ces  deux 
elpéccs,  Sc  qui  les  di&nguc  des  deux  autres. 

i°.  La  même  do&rine  que  nous  venons  d’établir 
fur  la  théorie  des  Nombres  , fe  déduit  de  même 
de  celle  des  Cas.  Les  Cas  en  général  font  des  ter- 
minaifons  différentes , qui  ajoutent  à l’idée  prin- 
cipale du  Mot  l'idée  accefloire  d’un  raport  déterminé 
à l’ordre  analytique  de  l’énonciation.  ( Voye\  Cas, 
& Us  articles  des  différents  cas.  ) La  diftinélion 
des  Cas  n’eft  pas  d’un  ufaee  univerfel  dans  toutes 
les  langues  : mais  elle  eft  poflible  dans  toutes  , 
puifqu’cllc  erifte  dans  quelques-unes;  Sc  cela 
fuffit  pour  en  faire  le  fondement  d’une  théorie  gé- 
nérale. 

La  première  obfcrvation  qu'elle  fournit  , c’cft 
que  les  quatre  cipèces  de  Mots  déclinables  reçoi- 
vent les  inflexions  des  Cas  dans  les  langues  qui  les 
admettent  ; ce  qui  indique , dans  les  quatre  ef- 
péccs,  une  figuibeation.  fondamentale  commune* 
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Nous  avons  déjà  vu  qu’elle  confifte  à prcfenler 
à l’efprit  les  idées  des  êtres  , réels  ou  abftraits  , 
qui  peuvent  être  1rs  objets  de  nos  penfées  ; Sc  Ion 
dcduiioit  la  meme  conféqucncc  de  la^ature  des  Cas, 
par  la  raifon  qu’il  n’y  a que  des  etres  qui  foient 
lufceptibles  de  raports  , Sc  qui  puiflent  eu  être  les 
termes. 

La  fécondé  obfcrvation  qui  naît  de  l-’ufage  des 
Cas , c’eft  que  deux  fortes  de  principes  en  règlent 
le  choix  , comme  celui  des  Nombres  : ce  font  les 
befoins  de  l’énonciation  , d’apres  ce  qui  exifte  dans 
l^cfprit  de  celui  qui  parle  , qui  fixent  le  choix  des 
Cas  pour  les  Noms  de.  pour  les  Pronoms  ; c’eft  une 
raifon  d'imitation  Sc  de  concordance  , qui  en  décide 
pour  les  Adjcélih»  Sc  pour  les  Verbes. 

Ainfi  , le  Nom  rivum  , Jans  la  phrafe  de  Phè- 
dre , cft  à l’Accufatif , parce  qu’il  eft  le  complé- 
ment de  la  prepofition  ad , Sc  que  le  complément 
de  cette  prépoluion  cft  aftujctti  par  l’ufagc  de  la 
langue  latine  à fe  revêtir  de  cette  tem.inaifon  : 
.les  Noms  lupus  Sc  agnus  font  au  Nominatif,  parce 
que  chacun  d’eux  exprime  une  partie  grammaticale 
du  fujet  logique  du  Vcibc  vénérant , & que  le 
Nominatif  cft  le  Cas  dciliné  par  l’ufiige  de  lia  lan- 
gue latine  i défigner  ce  raport  à l’ordre  analyti- 
que. Voilà  des  raifons  de  néccflitc  ; en  voici  d’imi- 
tation L’AdjcéUf  eundem  cft  à l’Accufatif,  pour 
s’accorder  en  Cas  avec  fon  corrélatif  rivum  ; l'Ad- 
jeélif-vcrbe  , ou  le  participe  compulfi , cft  au  Nomi- 
natif , pour  s'accorder  aufli  en  Cas  avec  les  Noms 
tupus  Sc  agnus  , auxquels  il  eft  appliqué. 

Ceci  nous  fournit  encore  les  mêmes  conlcqucnccx 
déjà  établies  à l’occafion  des  Nombres.  La  mverfitc 
des  motifs  qui  décident  les  Cas,  divife  pareillement 
en  deux  ordres  les  quatre  efpcces  de  Mots  dé- 
clinables ; Se  ces  deux  ordres  font  pfécifcmcnt  les 
mêmes  qui  ont  été  diftingués  par  la  diverfilé  des 
principes  qui  règlent  le  choix  des  Nombres.  Les 
Noms  Sc  les  Pronoms  font  du  premier  ordre  ; les 
Adjcéliis  & les  Verbes  font  du  fécond. 

Les  Cas  défignent  des  raports  déterminés , Sc  les 
Cas  des  Noms  ôc  des  Pronoms  fe  décident  d’apres 
ce  qui  exifte  dans  I’cfprit  de  celui  qui  parle.  Ox 
on  ne  peut  fixer  dans  Ion  efprit  que  les  raports 
des  êtres  déterminés , parce  que  des  êtres  indéter- 
minés ne  peuvent  avoir  des  raports  fixes.  Il  fuit 
donc  encore  de  ceci  , que  les  Noms  & les  Pro- 
noms préfcqftul  à I'cfprit  des  êtres  détermines.  « 

Au  contraire  , les  Cas  des  Adjeélifs  Sc  des  Verbes 
ne  fervent  qu’à  mettre  ces  cfpéces  de  Mots  et) 
concordance  avec  lcnrs  corrélatifs  : nous  pouvons 
donc  en  conclure  encore  que  les  Adjeétifs  & les 
Verbes  ne  préfentent  i I’cfprit  que  des  êtres  indé- 
terminés , puifqu’ils  ont  bêfoin  d'une  détermina- 
tion accidentelle  pour  pouvoir  prendre  tel  ou  tel 
Cas. 

3°.  Le  fyftcme  des  Nombres  Sc  celui  des  Cas  font 
les  mêmes  pour  les  Noms  & pour  les  Pronoms  ; 

Sc  l’oo  en  conclut  également  que  les  uns  S:  ks 


Digitized  by  Google 


M O T 

autres  préfentent  a Pifp.-h  des  êtres  déterminés, 
ce  qui  conftituc  l'idée  commune  ou  générique  tic 
leur  cffcnce.  Mais  par  raport  aux  Genres,  ces  deux 
parties  d'oraifbn  fe  réparent  & fui  vent  des  lois  difté- 
rentes. 

Chaque  Nom  a un  Genre  fixe  & déterminé 
par  l'uiagc  , ou  par  la  nature  de  l’objet  notn- 
11  K*  , ou  par  le  choix  libre  de  celui  qui  parie  : 
Mntî , pdicr , père  , eft  du  niafeulin  , mater , mère  , 
*ft  du  féminin  , par  nature;  ba^ulus  , bâton,  eft 
du  mafeulin  , menja , table,  eft  du  féminin  , par 
ufage  ; finis  en  latin  , duché  en  françois  , (ont 
du  maiculin  ou  du  féminin  , au  gré  de  celui  qui 
parle.  ( Voye\  Genre  J.  Les  Pronoms  au  con- 
traire ii  ont  point  de  Genre  fixe  ; de  forte  que  » 
fous  la  meme  terminaifon  ou  fous  des  tetmiuai- 
fons  differentes , ils  font  tantôt  d’un  Genre  & tantôt 
d’un  autre  , non  au  gré  de  celui  qui  parle,  mais 
l’elon  le  Genre  même  du  Nom  auquel  le  Pronom 
a raport  : ainlî , en  grec,  eto  en  latin,  ich 
en  allemand  , io  en  italien,  je  en  françois,  font 
malcuiins  dans  la  bouche  d’un  homme  , Se  féminins 
dans  celle  d’une  femme;  au  contraire  il  eft  tou- 
jours mafeulin  , Se  elle  toujours  féminin  , quoique 
ces  deux  Mots , au  Genre  près , ayent  le  même  Icns , 
ou  plus  tôt  ne  foicut  que  le  même  Mot  arec  ditic- 
icntcs  inflexions  Se  lerminaifons. 

Voilà  donc  , entre  le  Nom  Se  le  Pronom,  un  ra- 
port d’identité  fonde  fur  le  Genre  ; mais  l’identité 
luppofe  un  même  être  préfenté  , dans  l’une  des  deux 
clpcces  de  Mots,  d’une  manière  précité  & déter- 
minée , Se  dans  l’autre  , d’une  manière  vague  Se 
indéfinie.  Ce  qui  précède  prouve  que  les  Noms  Se 
les  Pronoms  préfentent  egalement  à l’cfprit  des 
êtres  détermines  : il  faut  donc  conclure  ici  que  ces 
deux  efpeces  différent  entre  elles  par  l’idec  dé- 
terminative : l’idée  précife  qui  détermine  dans  Jfs 
Noms  , eft  vagup  & indéfinie  dans  les  Pronoms  ; 
& cette  idée  eft  fans  doute  le  fondement  de  la 
diftinifion  des  Genres  , puifquc  les  Genres  appar- 
tiennent exclulivcmcnt  aux  Noms,  Se  ne  fe  trouvent 
dans  les  Pronoms  que  comme  la  livrée  des  Noms 
auxquels  ils  fe  raportent. 

Les  Genres  ne  font , par  raport  aux  Noms  , que 
différentes  cia  (Tes  dans  lefqucllcs  on  les  a diftri- 
bués  allez  arbitrairement  ; avais  à travers  la  bi- 
farrerie  de  cette  diftribution , la  diftinétion  même 
des  Genres,  Se  les  dénominations  qu’on  leur  a données 
dans  toutes  les  langues  quF  les  ont  reçus  , indi- 
quent allez  clairement  que  , dans  cette  diftribu- 
tion , on  a prétendu  avoir  égard  à la  nature  des 
êtres  exprimes  par  les  Noms.  ^ Voye\  Genre.) 
C’eft  précifêment  l’idée  déterminative  qui  les  ca- 
ra&érilc  , i’i  ;ée  fpccitique  qui  les  di flingue  des 
autres  efpeces  : les  Noms  font  donc  une  efpècc  de 
Mots  déclinables  qui  prélcntcnt  i l’ctprit  des  êtres 
détermines  par  l’idée  de  leur  nature. 

Cette  conclofion  aquiert  un  nouveau  degré  de 
Certitude  , fi  l’on  fait  attention  à la  première  di/i- 
&>A  des  Noms  en  appellatifs  Se  en  propres , Se 
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à la  foudivifion  des  appel  là  tifs  en  génériques  Se 
en  fpécifiques . L’idée  de  terminante  dans  les  Noms 
appellalits  , eft  celle  d’une  nature  commune  à 
plusieurs  : dans  les  Noms  propres  , c’eft  l’idée 
d’une  nature  individuelle  : dans  les  Noms  généri- 
ques , H’idcc  déterminante  eft  celle  d’une  nature 
commune  à toutes  les  efpeces  comprîtes  fous  tin 
même  genre  , & à tous  les  individus  de  chacune 
de  ces  efpeces  ; dans  les  Noms  fpécifiques  , l’idée 
déterminante  eft  celle  d’une  nature  qui  n’eft  com- 
mune qu’aux  individus  d’une  feule  efpéce.  .Animal, 
homme  , brute , chie  A ^ cheval , Sec  , font  des  Noms 
appellatifs  ; animal  eft  générique  à l’égard  des 
Noms  homme  Se  brute  , qui  font  fpécifiques  par  ra- 
port à animal  i brute  et!  générique  à l’égard  des 
Noms  chien  , cheval , Se c,  Se  ceux-ci  font  fpéci- 
fiques à lcgard  de  brute  ; Cicéron  , Médor , H acé- 
phale font  des  Noms  propres  compris  fous  les  fpé- 
cifiques homme  , chien  , cheval. 

il  en  eft  encore  des  Adjectifs  Se  des  Verbes,  par 
raport  aux  Genres  , comme  par  raport  aux  Nombres 
Se  aux  Cas  : ce  font  des  terminaifons  différentes  qu’ils 
Dicnncnt  fuccc  ffi  ve  ment , félon  le  Genre  propre  du 
Nom  auquel  ils  ont  raport , qu’ils  imitent  en  quel- 
que manière  , Se  avec  lequel  ils  s’accordent.  Ainli , 
dans  la  meme  phrale  de  Phèdre , l’Adjectif  eu-.dem 
a une  inflexion  mafeuline  , pour  s’accorder  en  Genre 
avec  le  Nom  rivum  , auquel  il  le  raporte  ; Se 
l’Adjeétif-verbe  , ou  participe  compulfi  a de  mémo 
la  terminaifon  mafeuline  , pour  s’accorder  en  Genre 
avec  les  deux  Noms  lupus  Se  agnus , fes  corré- 
latifs. 11  en  réfuite  donc  encore  que  ces  deux  es- 
pèces de  Mots  prélcntcnt  à l’cfprit  des  êtres  indéter- 
minés. 

4°.  La  diftribution  phyfique  des  Noms  en  diffé- 
rentes elafles  , que  Ion  nomme  Genres  , & leur 
divifion  métaphylique  en  appellatifs,  génériques, 
fpécifiques  , Se  propres  , font  egalement  fondées  fur 
l’idée  déterminative  qui  caraétérife  cette  efpéce* 
La  divifion  des  Pronoms  doit  avoir  un  fonderont 
pareil , li  l’analogie  , 'qui  règle  tout  d’une  n;Ae 
plus  ou  moins  marquée  , ne  nous  manque  pa?W. 
Or  ondivife  les  Pronoms  parles  Perfonnes , Se  l’on 
diftinguc  ceux  de  la  première,  ceux  de  la  féconde, 
Se  ceux  de  la  t roi  fie  me. 

Les  Perlbnr.es  font  les  relations  des  êtres  à l’aéte 
meme  de  la  parole  ; Se  il  y en  a trois , puifqu’on 
peut  diftinguer  le  Injet  qui  parle  , celui  à qui  on 
adrefle  la  parole  , Se  enfin  l’être  qui  eft  Ample- 
ment l’objet  du  dilcours  fans  le  prononcer  Se  fans 
être  apoftrophe.  ( Voye\  Personne.)  Or  les 
ofages  de  toutes  les  langues  dépofent  unanimement 
que  l’une  de  ces*trois  relations  i l’aôe  de  la  pa- 
role eft  déteruMnement  attachée  à chaque  Pro- 
nom : ainfi , «b»  en  grec,  ego  en  latin  , ich  en 
allemand  , io  en  italien , je  en  françois  , expri- 
ment determinément  le  fujet  qui  produit  ou  qui  eft 
ctütê  produire  l’aCfc  de  la  parole  , de  quelque 
nature  que  foit  ce  fujet  , mâle  ou  femelle , animé 
ou  iûuuimc , réel  ou  abftrait  ;rv  en  grec  , tu  en 
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latin  , du  ou  ihr  en  allemand , tu  , que  Ton  pro- 
noncera tou  en  italien  , tu  ou  vous  en  François  , 
marquent  déterminément  le  fujet  auquel  on  adrefle 
la  parole,  5c c.  Les  Noms  au  contraire  n'ont  point 
de  relation  fixe  à la  parole  , c’eft  à dire  , point 
de  Perfonne  fixe  ; fous  la  meme  terminaiéon  , ou 
fous  des  ter  min  a ilons  différentes  , ils  font  tantôt 
d'une  Perfonne  5c  tantôt  d'une  autre , félon  l'oc- 
currence : ainli , dans  celte  pbrafe  , Lgo  Joannes 
vidi , le  Nom  Joannes  cil  de  la  première  Per- 
fonne par  concordance  avec  ego  , comme  ego  cft 
du  malculin  par  concordant*  avec^  Joannes  ; le 
Pronom  ego  détermine  la  Perfoone,  qui  cft  effen- 
ciellcmcnt  vague  dans  Joann:s  > comme  le  Nom 
Joannes  détermine  la  nature  , qui  cft  elfenciclle- 
ment  indéterminée  dans  ego  : dans  Joannes  vidijii , 
le  même  Nom  Joannes  eft  de  la  lecondc  Perfonne, 
parce  qu'il  exprime  le  fujet  à qui  on  parle  ; &: 
en  cette  occurrence , on  change  quelquefois  la  ler- 
xninailon  ; domine  pour  donitnus  : dans  Joannes 
vidst , le  Nom  Joannes  eft  de  la  troilièmc  Perlonnc , 
parce  qu'il  exprime  Vêue  dont  on  parle  fans  lui 
adreffer  la  parole. 

De  meme  donc  que  , fous  le  nom  de  Genres  , 
on  a raporlé  les  Noms  à différentes  clartés  qui 
ont  leur  fondement  commun  dans  la  nature  des 
êtres;  on  a pareillement,  fous  le  nom  de  Per- 
ionnes  , raporlé  les  Pronoms  à des  dalles  différen- 
ciées par  les  diverfes  relations  des^  êtres  a 1 aile 
de  la  parole.  Les  Perfonnes  fonti  l'egard  des  Pro- 
noms, ce  que  les  Genres  font  à l’égard  des  Noms; 
parce  que  l’idée  de  la  relation  à 1 atte  de  la  pa- 
role cft  l'idée  carattériftique  des  Pronoms,  comme 
l’idée  de  la  nature  cft  celle  des  Noms.  L'idcc  de 
la  relation  i latte  de  la  parole,  qui  cft  effen- 
ciclle  5c  précifc  dans  les  Pronoms  , demeure  vague 
5c  indéterminée  dans  les  Noms  ; comme  1 idée 
de  la  nature  , qui  cft  eflenciellc  Se  précifc  dans 
les  Noms , demeure  vague  5c  indéterminée  dans 
lecPronoms.  Ainf»  , les  êtres  déterminés  dans  les 
jfÊÊk  par  l’idée  précife  de  leur  nature , font  fuf- 
cWfiUcs  de  toutes  les  relations  poffibles  à la  pa- 
role ; Se  réciproquement , les  êtres  détermines  dans 
les  Pronoms  par  l'idée  précifc  de  leur  relation  à 
l’attc  de  la  parole,  peuvent  être  raportés  i toutes 
les  natures. 

Les  Adjettifs  Se  les  Verbes  font  toujours  des 
Mots  qui  prefentent  i i'cfprit  des  êtres  indéter- 
minés , puifqu’i  tous  égards  ils  ont  befoin  d cire 
appliques  i quelque  Nom  ou  a quelque  Pronom  , 
pour  pouvoir  prendre  quelque  terminaifon  déter- 
minative. Les  Perfonnes , par  exemple  , qui  ne 
font  dans  les  Verbes  que  des  teriftinaifons,  luivcnt 
la  relation  du  fujet  à latte  de  la  parole  , & les 
(Verbes  prennent  telle  ou  telle  terminaifon  person- 
nelle félon  cette  relation  de  leurs  fujets  i 1 atte 
de  1a  parole  : ego  Joannes  vidé , tu  Joannes  vidijii , 
Joannes  vidit , 

f °.  Le  fil  de  notre  anaiyfe  nous  a menés  jufqu'ici 

i U vétiubic  notion  d«  Nora  Se  de*  Proocra. 


MOT 

Les  Noms  font  des  Mots  qui  prefentent  à Vcf- 
prit  des  êtres  déterminas  par  l'idée  précife  île 
leur  nature  ; Se  de  là  la  divifion  des  Noms  en 
appellatifs  5c  en  propres , 5c  celle  des  appelialift 
en  génériques  Se  en  Spécifiques;  de  là  encore  une 
autre  divifion  des  noms  en  lubftantifs  5c  abftrattifs  , 
Selon  qu'ils  prefentent  à l’cfprii  des  êtres  réels  ou 
purement  abftiaits.  ^oye^Nou. 

Les  Pronoms  font  des  Mots  qui 
tej'pnt  des  êtres  déterminés  par  Vidée  précife 
de  leur  relation  <1  l'aéle  de  la  parole  ; 5c  de  là 
la  divifion  des  Pronoms  par  la  première  , la  Se- 
conde ,5c  la  troifième  perfonne.  l^oye^  Pronom. 

Mais  nous  ne  connoiffons  encore  de  la  nature 
des  Adjettifs  Se  des  Verbes  qu’un  carattérc  géné- 
rique , (avoir  que  les  uns  6*  les  autres  préfen - 
tent  à l'efprit  des  êtres  indéterminés  ; 5c  il  npus 
refte  à trouver  la  différence  carattériftique  de  ces 
deux  cfpèccs.  Cependant  les  deux  efpèccs  de  va- 
riations accidentelles,  qui  nous  reftent  à examiner , 
(avoir  les  Temps  5c  les  Modes  , appartiennent  au 
Verbe  exclusivement.  Par  quel  moyen  pourrions-nous 
donc  fixer  les  carattc.cs  Spécifiques  de  ces  dcuxcfpè- 
ces  > Revenons  fur  nos  pas. 

Quoique  les  uns  Se  les  autres  ne  présentent  à 
l’efprit  que  des  êtres  indéterminés  , les  uns  5c  les 
autres  renferment  pourtant  dans  leur  lignifica- 
tion une  idée  três-prccifc  : par  exemple  , l'idée 
de  la  bonté  cft  très- précife  dans  l’Adjettif  bon  ; 5c 
l’idée  de  Vamour  ne  l’eft  pas  moins  dans  le  Verbe 
aimer , quoique  l’être  en  qui  fe  trouve  ou  la 
bonté  ou  l 'amour  y Soit  trés-indéterminé.  Celte 
idée  précife  de  la  lignification  des  Adjettifs  5c  des 
Verbes  doit  être  notre  rcflourcc,  fi  nous  faififions 
quelques  obtervations  des  ufages  connus. 

Une  fingularité  frapante , unanimement  admife 
dfhs  toutes  les  langues , c’eft  que  l’Adjettif  n a 
reçu  aucune  variation  relative  otx  Perfonnes  qui 
carattérifcnt  les  Pronoms.  Les  Adjettifs  mêmes  dé- 
rivés des  Verbes , qui , fous  le  nom  de  Participes  , 
réunifient  en  effet  la  double  nature  des  deux  par- 
ties d’oraifon  , n’ont  reçu  nulle  part  les  inflexions 
perfonnelies  , quoiqu’on  en  ait  accordé  à d'autres 
Modes  du  Verbe.  Au  contraire  , tous  les  Adjettifs , 
tant  ceux  qui  ne  font  qu’Adjettifs  que  les  parti- 
cipes , ont  reçu  , du  moins  dans  les  langues  qui 
les  comportent , des  inflexions  relatives  aux  Genres  , 
dont  on  a vu  que  la  ^jftinttion  porte  fur  la  diffé- 
rence fpécifiquc  des  Noms  , c’eft  A dire , fur  la  nature 
des  êtres  détermines  qu’ils  expriment. 

Cette  préférence  univerfcllc  des  terminaifons  gé- 
nériques fur  les  terminaifons  pcrfonnelles  pour  les 
Adjettifs  , ne  fcmblc-t-elle  pas  infinucr  que  l’idée 
particulière  qui  fixe  la  figniheation  de  TAdjettif 
doit  être  raporléc  à la  nature  des  cires  ? 

L’indétermination  de  l’etre  préfenté  à l’efprit 
par  l'Adjettif  leul , nous  indique  une  féconde  pro- 
priété générale  de  cette  idée  carattériftique  ; c’eft 
quelle  peu!  eue  rapoftéc  à plùftcun  oatuxcs  ; cecà 


« 


Digitized  by  Gt 


MOT 


MOT  j7j 


fc  confirme  encore  par  la  mobilité  des  terminaifons 
de  i'Adjcûjf  félon  le  Genre  du  Nom  auquel  ou 
Rapplique  ; la  divcrlilé  des  Genres  fuppolc  celle 
des  natures  , du  moins  des  natures  individuelles. 

L'unité  d'objet  qui  réfulcc  toujours  de  l'union 
de  l'Adjectif  avec  le  Nom  , démontre  "que  l’idée  < 
particulière  qui  conllitue  la  lignification  indivi- 
duelle de  chaque  Adjeâif,  cft  vraiment  une  idée 
partielle  de  la  nature  totale  de  cet  objet  unique 
exprime  par  le  concours  des  deux  parues  d’orai- 
fon.  Quand  je  dis,  par  exemple,  loi,  je  préfente 
à l’efprit  un  objet  unjgue  déterminé  : j’en  prclcnte 
un  autre  également  unique  6c  déterminé  , quand 
je  dis  loi  évangélique  ; un  autre  , quand  je  dis  nos 
lois.  L'idee  de  loi  le  trouve  pourtant  toujours 
dans  ces  trois  exprciltons  : mais  c’cft  une  idée  to- 
tale dans  le  premier  exemple  ; 6c  dans  les  deux 
autres  ce  n’cft  plus  qu'une  idée  partielle  , qui  con- 
court à former  l'idée  totale  , avec  l’autre  idée 
partielle  qui  conltiluc  la  lignification  propre  , ou 
de  i'Adjeétjf  évangélique  dans  le  fécond  exemple  , 
ou  de  i’Adjcdtjf  nos  dans  ic  troifième.  Ce  qui 
convient  proprement  à nos  lois  , ne  peut  convenir 
ni  à la  loi  évangélique  , ni  à la  Un  en  générai  ; 
de  même  ce  qui  convient  proprement  a la  loi 
évangélique  , ne  peut  convenir  ni  1 nos  lois  ni 
a la  loi  en  général:  c’cft  que  ce  font  des  liées 
totales  toutes  diderentes  : mai  ce  qui  cft  vrai  de 
la  loi  en  général , cft  vrai  en  particulier  de  la 
loi  évangélique  6c  de  nos  lois , parce  que  les  idées 
ajoutées  4 celle  de  loi  ne  dé  Huilent  pas  celle  de 
loi,  qui  eft  toujours  la  même  en  foi. 

11  réfulte  donc  de  ces  obfcrvations  , que  les 
Adjeélifs  font  des  Mots  qui  préj entent  à Vefprit 
des  eues  indéterminés , aéfignés  feulement  par 
une  idée  précife  qui  peut  s’adapter  à plujicu  s 
natures. 

Dans  l'expofition  fynthetique  des  principes  de 
Grammaire,  telle  qu'on  doit  la  faire  i ceux  qu'on 
enfeigne  , celte  notion  des  Adjeélifs  fera  l’origine 
6c  la  lource  ée  toutes  les  mciamorphofes  aux- 
quelles les  ufages  des  langues  ont  aifujelti  celle 
efpéce  de  Mois  , puifqu'clie  en  cft  ici  le  résultat 
analytique  : non  feulement  elle  expliquera  les 
variations  des  Nombres, des  Genres,  6c  des  Cas  , 6c 
la  necedilé  d'appliquer  un  Adjcétif  1 un  Nom  pour 
en  .tirer  un  fcrvice  rccl-,  mais  clic  montrera  en-  1 
core  le  fmdcmçnt  de  la  divilion  des  Adjeélifs  en 
Adjeélifs  phyfiques  Si  en  Adjeélifs  métaphyiiques  , 6c 
«ic  la  tranimutation  des  uns  en  Noms  6c  des  autres  en 
Pronoms. 

Les  Adjeélifs  phyfiques  (ont  ceux  qui  défignent 
les  êtres  Indéterminés  par  une  idée  prccife  qui , 
étant  ajoutée  à celle  de  quelque  nature  détermi- 
née , conflit ue  avec  clic  une  idée  totale  toute 
diticrentc  , dont  la  compréhenlion  cft  augmentée. 
Tels  font  les  Adjeélifs  pieux  , rond , femb labié  : 
car  quand  on  dit  un  homme  pieux , un  vafe  rond  , 
des  figures  femb  labiés  , on  exprime  des  idées 


totales  qui  renferment  , dans  leur  compréhenfion , 
plus  d'auiibuts  que  celles  que  l'on  exprime  quand 
on  dit  Amplement  un  homme  , un  vaje , des  figu- 
res. C'eft  que  l’idée  précifc  de  la  lignification 
individuelle  de  celte  forte  d’Adjcétift  cft  une  idée 
partielle  de  la  nature  totale.  D’où  il  fuit  que,  fi 
l’on  ne  veut  cnvifagcr  les  ctre$  dans  le  difeourt 
que  comme  revêtus  de  cet  attribut  exprimé  net- 
tement par  i’Adjcélif , il  arrive  lbuvcnt  que  l'Ad» 
jcélif  cft  employé  comme  un  Nom , parce  que 
i attribut  qui  y cft  précis'  conftitue  alors  toute  la 
nature  de  l’objet  que  l'on  a en  vile  ; c’eft  ainfi 
que  nous  difons  le  bon  , le  vrai  , ï honnête  9 
i utile  , les  français,  les  romains  , les  afri- 
cains , &c. 

Les  Adjeélifs  métaphyiiques  font  ceux  qui  défï- 
gnent  les  êtres  indéterminés  par  une  idée  précité 
qui  , étant  ajoutée  à celle  de  quelque  nature  dé~ 
terminée , conftitue  avec  clic  une  iiicc  totale  dont 
la  cojnprchenlion  cft  toujours  la  même  , mais  dont 
lcicnduc  cft  reftreinee.  Tels  font  les  Adjectifs  le  9 
ce  , plujiâurs  : car  quand  on  dit  le  roi  , ce  livre  , 
plujieurs  chevaux  , on  exprime  des  idées  totales 
qui  renferment  encore  dans  leur  compreheufion  les 
mêmes  attributs  que  celles  que  l'on  exprime  quand 
on  dit  Amplement  roi,  livre,  cheval,  quoique 
l’étendue  en  foit  plus  reftreinte  ; parce  que  l'idée 
précifc  de  la  lignification  individuelle  de  cette  forte 
d'Adjcdtifs , n’cft  que  l'idée  d'un  point  de  vue  qui 
affigne  feulement  une  quotité  particulière  d’indi- 
vidus. De  li  vient  que,  fi  l'on  ne  veut  cnvifagcr 
dans  le  diieours  les  êtres  dont  on  parle  que  comme 
couiidérés  fous  ce  point  de  vile  exprimé  nette- 
ment par  l’Adjcélif,  il  arrive  fouvent  que  l’Adjc&f 
cft  employé  comme  Pronom  , parce  que  le  point 
de  vue  qui  y eft  précis  eft  alors  la  relation  uni- 
que qui  détermine  l'eue  dont  on  parle;  c’cft  ainfi 
que  nous  difons  , ) approuve  ce  que  vous  aveq 
fait • 

Peut-être  qu’il  auroit  été  aufli  bien  de  (aire  do 
ces  deux  efpcccs  d’Adjcétifs  deux  parties  d’oraifoa 
differentes  , qu’il  a été  bien  de  diftinguer  ainfi 
les  Noms  & les  Pronoms  : la  polfibiiké  de  changer 
les  Adjeélifs  phyfiques  en  Noms  & les  Adjectif* 
métaphyiiques  en  Pronoms  , indique  de  paît  6c 
d’antre  Ici  mêmes  différences  ; 6c  la  diftiuélion 
cfteéHve  que  l’on  a faite  de  l’Article,  qui  n’cft  qu’un 
Adjectif  mcUphyfique  , auroit  pu  & du  s’étendre  4 
toute  la  daife  fous  ce  même  nom.  Voye\  Adjectik 
& Article. 

6".  Les  Temps  (ont  des  formes  exclu  fivemcnC 
propres  au  Verbe  , & qui  expriment  les  différents 
raports  d’exiftence  aux  oiverfes  époques  que  l’on 
peut  cnvifagcr  dans  la  duree.  U paroît,  par  les 
ulagcs  de  toutes  les  langues  qui  ont  admis  de* 
Temps  , que  c'cft  une  efpécc  de  variation  exclufive* 
ment  projpjc  au  Verbe,  puifqu’Ü  n’y  a que  le 
Verbe  qui  en  foit  revêtu,  6c  que  les  autres  efpécc* 
de  Mots  n’en  paroi  lient  pas  fufccptiblcs  : mais  il 
cft  confiant  auw  qu’il  n’y  a pas  une  feule  partit 
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«le  la  conjugaifon  du  Verbe , qui  n'exprime  d’une 
Manière  ou , d’une  autre  quelqu'un  de  ces  raports 
d’cxiitcace  à une  époque  (-vojrq  Temps),  quoi- 
que  quelques  grammairiens  célèbres  , comme  Sanc- 
tius , ayent  cru  & affirme  le  contraire , faute  d'avoir 
bien  approfondi  la  nature  des  Temps.  Cette  forme 
tient  donc  i i'ciTcncc  propre  du  Verbe  , à l'idée 
différencie  lie  St  fpecifique  de  fa  nature.  Cette  idco 
fondamentale  c-ft  celle  de  Texiftence  , puifquc  , 
comme  le  dit  M.  Je  Gamachcs  ( Differt.  i de  fon 
Aflronomie  phy figue  ) , le  Temps  e/l  la  Jucceffion 
meme  attachée  d Vexiftence  de  la  créature , &; 
qu'en  effet  i’exiftence  fucceffive  des  tues  cft  la 
leule  mefurc  du  Temps  qui  foit  i notre  portée,  comme 
le  Temps  devient  i ton  tour  la  mcfurc  de  l'exirtcucc 
fiiccetCve. 

Cette  idée  de  l’cxiftence  cft  d’ailleurs  la  foule 
qui  puiffe  fonder  la  propriété  qu'a  le  Verbe  d'en- 
trer néceffairement  dans  toutes  les  proportions  qui 
font  les  parties  intégrantes  de  nos  dilcours.  Les 
proportions  font  les  images  extérieures  St  lcnlïblcs 
de  nos  jugements  intérieurs;  St  un  jugement  cft  la 
perception  de  l'cxiftcnce  d'un  objet  dans  notre 
efprit  fous  tel  ou  tel  attribut.  ( V oye\  Tlntrod. 
à la  Philofophie  par  s’Gravclande  , Üv.  n , 
ch ap.  vij  ; & la  Rech.  de  la  Vérité , Uv.  I , ch.'  j , 
ij.  Ces  deux  pbilofophes  peuvent  aifément  fe  con- 
cilier fur  ce  point  ).  Pour  être  l’image  Adèle  du 
jugement,  une  proportion  doit  donc  énoncer  exac- 
tement ce  qui  fe  paffe  alors  dans  l'clprit  , & 
montrer  fenfiblement  un  fujet  , un  attribut , Sc 
l’cxiftcnce  intellectuelle  du  fujet  fous  cet  attribut. 

7°.  Les  Modes  font  les  diverfes  formes  qui  indi- 
quent les  différences  relations  des  Temps  du  Verbe 
à l'ordre  analytique  ou  aux  vues  logiques  de 
l'énonciation.  ( Voye\  Mode.  ) On  a comparé 
les  Modes  du  Verbe  aux  Cas  du  Nom  : je  vas  le 
faire  au/Iî , mais  fous  un  autre  afpcCt.  Tous  les 
Temps  expriment  un  raport  d'exiftencc  à une  épo- 
que: c’cft  là  l'idée  commune  de  tous  les  Temps  , 
ils  font  fynonymes  a cet  égard  ; & voici  ce  qui 
en  différencie  la  lignification.  Les  préients  expri- 
ment la-fimultanëitc  à l'cgard  de  l epoque  ; les 
prétérits  expriment  l'antériorité;  les  futurs, la  pof- 
térioritc  : les  temps  indéfinis  ont  raport  i une  épo- 
que indéterminée  ; & les  definis , i une  époque  dé- 
terminée : parmi  ceux  - ci  , les  aftucls  ont  raport 
à une  époque  coïncidente  avec  l’aile  de  la  pa- 
role ; les  antérieurs , i une  époque  précédente  ; les 
fterieurs  , i une  époque  fubicquente  , tec  : ce  font 
comme  les  nuances  qui  diltinguent  des  Mors 
fynonymes  quant  à l'idée  principale  ; ce  font  des 
vues  metaphyfiques  : en  voici  de  grammaticales. 
Les  Noms  latins  anima  , animus  , mens  , fpiri- 
tus , fynonymes  par  l'idée  principale  qui  fonde 
leur  fignification  commune  , mais  differents  par 
les  idées  acceffoires  comme  par  les  Ions  , reçoi- 
%’ent  des  terininaifons  analogues  que  l’on  appelle 
Cas  i mais  chacun  les  forme  à fa  manière , St  la 
jJéçlioaifon  eu  cft  differente  : anima  cft  de  la 
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première  ; animus  eff  de  la  fécondé  ; mens  , de 
Ja  troifième  ; fpiritus  , delà  quatrième.  11  en  cil 
de  même  des  1 emps  du  Verbe  , fynonymes  par 
l’idée  fondamentale  qui  leur  eff  commune  , mais 
differents  par  les  idées  acceffoires  : chacun  d'eux 
• reçoit  parclUemcnr  des  terminaifons  analogues  que 
l'on  nomme  Modes  ; mais  chacun  les  forme  i ù 
manière;  amo  t amem , amure,  amans  , font 
les  Jiluicnls  Modes  du  prêtent  ; amaci  , ama- 
venm  , amavije , font  ceux  du  prétérit,  &c  ; en 
forte  que  les  différentes  formes  d’un  même  Temps 
félon  la  diverfitc  des  Modes  . font  comme  les  dif- 
ferentes formes  d’un  même  Nom  félon  la  diverfité 
des  Cas  ; & les  différents  Temps  d'un  meme  Mode 
font  comme  differents  Noms  tynonymes  au  même 
Cas  : les  Cas  & les  Modes  font  également  relatifs 
aux  vues  de  l'énonciation. 

Mais  la  différence  des  Cas  dans  les  Noms  n'em- 
pêche pas  qu’ils  ne  gardent  toujours  la  même  figni- 
heation  fpecifique  ; ce  font  toujours  des  Mots  qui 
préfentent  à l'clprit  des  cires  détermines  par  l'idée 
de  leur  nature.  La  différence  des  Modes  ne  doit 
donc  pas  plus  altérer  la  fignification  fpecifique  des 
Verbej.  Or  nous  avons  vu  que  les  formes  tempo- 
relles portent  lur  l’idcc  fondamentale  de  l’cxiffenco 
d’un  lu  jet  fous  un  attribut  : voili  donc  la  notion 
que  l'analyfe  nous  donne  des  V erbes  : les  Verbes 
font  des  Mots  qui  préfentent  à Tefprit  des  êtres 
indéterminés , déjignés  feule  me  nj  par  T idée  de 
Vexiftence  fous  un  attribut , 

De  là  la  première  divifion  du  Verbe  en  fobfo 
tantif  ou  abftrait , St  en  adjc&if  ou  concret , félon 
qu'il  énonce  l'exiftcncc  fous  un  attribut  quelcon- 
uc  St  indéterminé , ou  fous  un  attribut  précis  St 
éterminé. 

De  là  la  foufiivifion  du  Verbe  adje&if  ou  con«r 
crct , en  aélif , paffif , ou  neutre  , félon  que  l'at- 
tribut détermine  de  la  fignification  du  Veibc  eff 
unca&iondu  fujet, ou  une  impreffton  produite  dam 
le  fujet  fans  concours  de  (à  part , ou  un  attribut  qui 
n’eft  ni  aftion  ni  paillon , mais  un  funple  état  du 
fujet. Voyt\  Neutre, 

De  là  enfin  toutes  les  autres  propriétés  qui  fervent 
de  fondement  à toutes  les  parties  de  la  conjn- 
gaifon  du  Verbe  , lesquelles  , lclon  une  remarque 
énéralc  que  j'ai  déjà  faite  plus  haut  , doivent , dans 
ordre  fynthétique  , découler  de  cette  notion^  du 
Verbe , puifque  celte  notion  en  cft  le  îcfuliatanàly- 
que.  Voye\  Verbe, 

II.  Des  Mots  indéclinables.  La  declinabilité 
dont  on  vient  de  faire  l’examen  , eff  une  fuite  Sc 
une  preuve  de  la  polfibilité  qu'il  y a d’çnvifager 
fous  différents  afpeds  l’idée  objective  de  la  figni- 
ficatiou  des  Mots  déclinables.  L'inJéclinabilité  des 
autres  cfpèces  de  Mots  eff  donc  pareiilemcn:  une 
fuite  Sc  une  preuve  de  l’immutabilité  de  l'alpctt 
fous  lequel  on  envifage  l’idée  objc&ivc  de  leur 
fignification.  Les  idées  des  êtres  , réels  ou  abftynts  , 
.qui  peuvent  être  lc$  objets  de  nos  penfées,  font 
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•tjffi  ceux  de  la  lignification  des  Mots  déclinables  ; 
c’eft  pourquoi  les  afpcéls  en  font  variables  : les 
idées  objectives  de  la  lignification  «les  Mots  indé- 
clinables font  donc  d'une  toute  autre  efpèce , puif- 
que  Palpe#  en  eft  immuable.  C’eft  tout  ce  que 
nous  pouvons  conclure  de  l’oppolïtion  des  deux 
dalles  générales  des  Mots  : 6c  pour  parvenir  i 
des  notions  plus  précités  de  chacune  des  cfpèccs 
indéclinables , qui  font  les  préposions , les  ad- 
verbes , 6c  les  conjonâions  , il  faut  les  puifer  dans 
l'examen  analytique  des  différents  ufages  de  ces 
Mots. 

i°.  Les  Préposions  , dans  toutes  les  langues  , 
exigent  i leur  fuite  un  complément,  fans  lequel 
elle»  ne  préfentent  a l'cfprit  qu'un  fens  vague  8c 
incomplet  : ainfi , les  Prépolitions  franyoifes  avec , 
dans , pour  , ne  pTélenlent  un  fens  complet  &c 
clair  Qu’au  moyen  des  compléments  j avec  le 
roi > dans  la  ville  , pour  fortir  : c’eft  la  même 
choie  des  prépolitions  latines  , cum  , in  , ad,  il 
ïàut  les  compléter;  cum  rege  , in  urbe , ad  ex- 
sundum.  • 

Une  fécondé  obfervation  cfTencielle  fur  l'ufage 
écs  Prépofifions  , c'eft  que  , dans  les  langues  dont 
les  noms  ne  fc  déclinent  point,  on  déligne  par  des 
Prépolitions  la  plupart  des  raports  dont  les  cas 
(ont  ailleurs  les  ngnes  : manus  Del  , c'eft  en 
franco»  la  main  de  Dieu  ; dixit  Deo  , c’cft  il  a 
dit  à Dieu • 

Cette  dernière  obfervation  nous  indique  que  les 
Prépolitions  déligoent  des  raports.  L’application 
que  T on  peut  faire  des  mêmes  Prépolitions  i une 
infinité  de  circonftances  différentes,  démontre  que 
les  raports  qu'elles  délignent  font  abftiaftion  de 
toute  application,  & que  les  termes  en  font  indé- 
terminés. Qu’on  me  permette  un  langage  , étranger 
fans  doute  i la  Grammaire , mais  qui  peut  con- 
venir i la  Philofophic , parce  qu’elle  s'accom- 
mode de  droit  de  tout  ce  qui  peut  mettre  la 
vérité  en  évidence.  Les  calculateurs  difent  que  3 
eft  i é , comme  y eft  i 10  , comme  8 eft  a 16  , 
comme  xy  eft  à yo,  &c  ; que  veulent  - ils  dire  ? 
que  le  report  de  3 i 6 eft  le  même  que  le  ra- 
port de  y à 10  , que  le  raport  de  8 à T 6 , que 
le  raport  de  zy  à yo;  mais  ce. raport  n’cft  aucun 
des  nombres  dont  il  s’agit  ici  ; & on  le  conlidèrc 
avec  abftra&inn  de  tout  terme  , quand  on  dit  que  -j 
en  eft  l’expofmt.  C’cft  la  même  chofe  d*unc  Pré- 
portion  ; c'cft  , pour  ainfi  dire  , l’expo  fan  t d’un 
raport  confidérc  d’une  manière  abftraite  & générale , 

6c  indépendamment  de  tout  terme  antécédent  6c 
rie  tout  terme  conféquent.  Audi  difons-nous  avec 
la  même  Prépofition , la  main  de  Dieu , la  co- 
lère de  ce  prince , les  de  fi  r s PB  Vdme  ; & de 
meme,  contraire  a la  paix , utile  a la  nation  , 
agréable  a mon  père  , &c  : les  grammairiens  di- 
fent que  les  trois  premières  phrafes  font  analogues 
entre^  elles , 6c  qu’il  en  eft  de  même  des  trois 
dernières  ; c’eft  le  langage  des  mathématiciens  , 
qui  difeut  que  les  nombres  3 & 6 , y !c  10  faut 
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proportionnels  ; car  analogie  6c  proportion  , c’eft 
la  même  chofe  , félon  la  remarque  même  de 
Quinlilicn  : Analogia  præcipuè , quam  proximi 
ex  grec co  erans/erentes  in  latinum  , proportionem 
vocaverunt.  ( Lib.  I.  ) 

Nous  pouvons  donc  conclure  de  ces  obferva- 
tions  , que  les  Prépofttions  font  des  Mots  ywi 
déjignenx  des  raports  généraux  avec  abJlraého/% 
de  tout  terme  antécédent  & conféquent.  De  1£ 
la  ncccftilé  de  donner  i la  Ptcpolmon  un  complé- 
ment qui  en  fixe  le  fens  , qui  par  lui-même  eft 
vague  6c  indéfini  ; c'cft  le  terme  corféquent  dix 
raport  envifagé  vaguement  dans  la  Prcpofitioiu 
De  là  encore  le  befoin  de  joindre  la  Prcpofition 
avec  fou  complément , i un  adjc&if,  ou  à un  vcibe  , 
ou  à un  nom  appellatif , dont  le  fens  général  fc 
trouve  modifié  3c  reftreint  par  l’idée  acceffoire  de 
ce. raport;  l'adjeétif,  le  vcibe  , ou  le  nom  ap- 
pcliatif,  en  eft  le  terme  antécédent  : V utilité  DS 
la  Métaphyftque  , courageux  sans  témérité  , 
aimer  AVIC  fureur;  chacune  de  ces  phrafes  ex- 
prime un  raport  complet  : on  y voit  l'antécédent , 
V utilité , courageux , aimer;  le  conféqurr.l  , la 
Métaphyjique  , témérité , fureur  ; 6c  l’opofant, 
de  , fans  , avec . 

z°.  Par  raport  aux  Adverbes  , c’cft  une  obfnva* 
tion  importante , que  l'on  trouve  dans  une  langue 
pluficurs  Adverbes  qui  n'ont  dans  une  autre  langue 
aucun  équivalent  fous  la  même  forme , mais  qui 
s'y  rendent  par  une  prépofiiion  , avec  un  complé- 
ment qui  énonce  la  même  idée  qui  couftm.c  la 
lignification  individuelle  de  l’Adverbe;  e minus  , de 
loin,  cominùs  , de  près  , utrinque  , des  deux  c^tés  > 
&c  : on  peut  ir.cmc  regarder  louvcnt  comme  fy- 
nonyrncs  dans  une  même  langue  les  deux  ex— 
prenions,  par  l’Adverbe  & par  la  Prépofiiion  avec 
ion  complément  ; prudente  r , prudemment , ou  cum 
prudentui  , avec  prudence.  Celle  remarque  , qui 
fe  préfente  d'elle- même  dans  bien  de  cas,  a excité 
l’attention  des  meilleurs  grammaiiiens;  & l’auteur 
de  la  Grammaire  général : (part,  11  , chap.  xij.  ) 
dit  que  la  plupart  des  Adverbes  ne  font  que  pour 
figniher  en  un  fcul  Mot  ce  qu'on  ne  pourrait  mar- 
quer que  par  une  Prépofiiion  6c  un  nom  : fur  quoi 
M.  Duclos  remarque  que  li  plupa  1 ne  dit  pas 
allez,  que  tout  Mot  qui  peut  être  rendu  par  une 
Prépofition  6c  un  nom  eft  un  Adverbe  , & que 
tout  Adverbe  peut  s’y  rappeler  ; M.  du  Mariais 
avoit  établi  le  même  principe,  article  Adverbe. 

Les  Adverbes  ne  diffèrent  donc  des  Prépolitions, 
qu’en  ce  que  celles- ci  cxpiimcnt  des  raports  avec 
abftraétion  de  tout  terme  antécédent  6c  conféquent; 
au  lieu  que  les  Adverbes  renferment  dans  leur 
lignification  le  terme  conféquent  du  nport.  Les 
Adverbes  font  donc  des  Mots  qui  expriment  des 
raports  généraux  , déterminés  par  la  défignation 
du  terme  conféquent. 

De  là  la  diftinélion  des  Adverbes  çn  Adverbes  d§ 
temps  > de  lieu , d’otdrc  ) de  quantité  , de  *aufir  à 
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de  manière , félon  que  l’idée  individuelle  du  terme  I 
conTéquent  qui  y cit  renfermé  a raport  au  temps  , 
au  lieu , i 1 ordre  , à la  quantité  , i la  caufe  , a la  I 
manière. 

De  U vient  encore  , contre  le  (êntiment  dcSanc- 
tius  6c  tic  Scioppius  , que  quelques  Adverbes  peu- 
vent avoir  ce  qu'oft  appelle  communément  un 
régime  , lorfque  l’idée  du  terme  conlcqucnt  peut 
fc  rendre  par  un  nom  appellatif  ou  par  un  adjeCtjf, 
dont  1a  fignification , trop  générale  dans  l’occur- 
rence ou  cllcnciclicment  relative  , exige  l’addition 
d'un  nom  qui  la  détermine  ou  qui  la  complctte. 
Ainfî,  dans  ubi  terrarum , tune  temporis , on  peut 
dire  que  terrarum  & temporis  font  les  complé- 
ments déterminatifs  des  Adverbes  ubi  & tune  , puis- 
qu'ils déterminent  en  effet  les  noms  généraux  ren- 
fermés dans  la  fignification  de  ces  Adverbes  ; ubi 
terrarum  t c'cft  à dire  , en  prenant  l'équivalent  de 
l’Adverbe,  inquo  loco  terrarum  ; tune  temporis , 
c’cft  a dire , in  hoc  punélo , ou  /patio  temporis  > 
& l’on  voit  qu’il  n’y  a point  li  de  redondance  ou 
de  pléonafme  , comme  le  dit  Scioppius  dans  fa 
Grammaire  pkilofophiquei  De  Syntaxi  / idverbii .) 
!1  prétend  encore  que  dans  nature  eonvenienter 
vivere , le  datif  naturrr  cil  régi  par  le  verbe  vi- 
vere , de  la  meme  manière  que  quand  Plaute  a 
dit  ( Pccn.  } vivere  Jibi  O amicis  : mais  il  eft 
clair  que  les  deux  exemples  font  bien  différents; 
& f»  l’on  rend  l’Adverbe  convenienter  par  fon  équi- 
valent ad  modum  convenientem , tout  le  monde 
verra  bien  que  le  datif  naturel  eft  le  complément 
relatif  de  l'adjeébf  convenientem . 

Ne  nous  contentons  pas  d'obfervcr  la  différence 
des  Prcpofitions  6c  des  Adverbes;  voyons  encore  ce 
qu’il  y a de  commun  entre  ces  deux  efpèccs  : 

1 une  6c  l'autre  énonce  encore  un  raport  général  , 
c'cft  l’idée  générique  fondamentale  des  deux;  l'une 
& l’autre  fait  abftraCtion  du  terme  antécédent  , 
parce  que  le  même  raport  pouvant  fc  trouver  dans 
différents  êtres  , on  peut  1 appliquer  fans  chan- 

fement  à tous  les  fujets  qui  fe  préfenteront  dans 
occafion.  Cette  abftradtion  du  terme  antécédent 
ne  fuppofe  donc  point  que  dans  aucun  difeours  le 
raport  fera  enviiage  de  la  forte  ; fi  cela  avoir  lieu , 
ce  (croit  alors  un  clic  abftrait  qui  lcroit  dcfîgnc 
par  un  nom  abflraCtif  : l'&bltraCtiou  dont  il  s’agit  ici 
n'cft  qu’un  moyen  d’appliquer  le  raport  à tel  terme 
antécédent  qui  fe  trouvera  nccelfairc  aux  vues  de 
l’énonciation. 

Ceci  nous  conduit  donc  à un  principe  cfTenciel  : 
c’efl  que  tout  Adverbe  , ainfî  que  toute  phrafe  qui 
renferme  une  Prépofuion  avec  fon  complément  , 
font  des  exprcfTions  qui  fe  «portent  cflcnciellc- 
mcnl  i un  Mot  antécédent  dans  l’ordre  analyti- 
que , 5c  qu'elles  ajoûtent  i la  fignification  de  ce 
Mot  une  idée  de  relation  qui  en  fait  envifager  le 
fc  ns  tout  autrement  qu'il  nefe  préfente  dans  le  Mot 
(cul  : aimer  tendrement  ou  avec  tendrejffe , c'cft 
autre  chofe  eus  aimer  tout  fîmplement.  Si  l'on 
*eovifagc  donc  la  Picpofition  6c  l’Adverbe  iuus  ce 
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point  de  v de  commun , on  peut  dire  que  ce  font 
des  Mots  fupplétifc  , puifqu’ils  fervent  egalement 
à fuppléer  les  idées  acccfloires  qui  ne  fc  trouvent 
point  comprifes  dans  la  lignification  des  Mots  aux- 
quels on  les  raportc  , & qu’ils  ne  peuvent  fervir  qu'à 
cette  fin. 

A l'occafion  de  cette  application  néccffaire  de 
l’Adverbe  à un  Mot  antécédent,  j'obfervcrai  que 
l'étymologie  du  nom  Adverbe , telle  que  la  donne 
SanClius  ( Minerv.  III.  13  ),  n'cft  bonne  qu’au- 
tant  que  le  nom  latin  verbum  fera  pris  dans  fon 
fens  propre  pour  figniüer  Mot , 6c  non  pas  V erbe  ; 
parce  que  l'Adverbe  fuppléc  auflî  i'ouvent  â la 
lignification  des  adjcCtifs , & même  à celle  d’autre» 
adverbes  , qu'i  celle  des  verbes.  Adverbium  , dit 
ce  grammairien  , videtur  dici  quafi  ad  vtrbum , 
quia  verbïs  velut  adjeélivum  adharet.  La  Gram- 
maire générale  ( part.  U , chap.  xij.  ],  & tou» 
ceux  qui  l’ont  adoptée  , ont  fouferit  i la  même 
erreur. 

30.  Plufîeurs  Conjonctions  femblcnt , au  premier 
afpeû  , ne  fervir  qu'l  lier  un  Mot  avec  un  autre  : 
mais  fi  l’on  y prend  garde  de  près  , on  verra  qu’en 
effet  elles  fervent  à lier  les  proportions  partielles 
qui  conftituent  un  même  difeours.  Cela  eft  fenfible 
a l’égard  de  celles  qui  amènent  des  proportions 
incidentes , comme  Praceptum  Apouinis  monet 
VT  Je  quifque  nofeat . ( Tufcul.  I.  ix.  ) Ce  prin- 
cipe n’cft  pas  moins ‘évident  i l’égard  des  autres  , 
quand  toutes  les  parties  des  deux  proposions  liées 
(ont  différentes  entre  clics;  par  exemple,  Moi/e 
prioit  , et  Jofué  combat  toit . 11  ne  peut  donc  y 
avoir  de  doute  que  dans  le  cas  où  divers  attributs 
font  énoncés  du  même  fuje; , ou  le  même  attribut 
de  différents  fujets;  par  exemple,  Cicéron  étoit 
orateur  et  philofophe.  Lupus  irAgnus  vénérant . 
Mais  il  eft  aifé  de  ramener  à la  loi  commune  les 
Conjonctions  de  ces  exemples  : le  premier  fc  ré- 
duit aux  deux  proposions  lices , Cicéron  était 
orateur  et  Cicéron  étoit  pkilofophe  , lcfquelles 
ont  un  même  fujet;  le  fécond  veut  dire  pareille- 
ment , Lupus  1 -encrât  trAgnuj  vénérai , les  deux 
Mots  attributifs  vénéras  étant  compris  dans  le 
pluriel  vénérant. 

Qu'il  me  foit  permis  d'établir  ici  quelques  prin- 
cipes , dont  je  ne  ferois  que  m'appuyer  s'ils  avoient 
été  établis  à MarticU  Conjonction. 

Le  premier  , c'cft  qu'on  ne  doit  pas  regarder 
comme  une  Conjonction  , même  en  y ajoutant 
l'épithète  de  compofée  , une  phrafe  qui  renferme 
plufîeurs  Mots , comme  l’ont  fait  tous  les  gram- 
mairiens , excepté  l’abbé  Girard.  En  effet  , 
une  Conjonction  eft  une  forte  de  Mot , 5c  chacun 
de  ceux  qui  entrent  dans  l’une  de  ces  phrafes  que 
l'on  traite  de  Conjonctions , doit  être  «porté  a fa 
claffe.  Ainfî,  on  n'a  pas  dû  regarder  comme  des 
Conjonctions  les  phrales , fi  ce  n’cft , c’efl  à dire  t 
pourvu  que  , parce  que , à condition  que , au  fur- 
plus  , c’efl  pourquoi , par  conféquent , 6c c. 
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En  adoptant  ce  principe  , l'abbé  Girard  eft 
tombé  dans  une  autre  méprife  : il  a écrit  de  fuite 
les  Moi. s élémentaires  de  pluûcurs  de  & s phrafes  , 
comme  ii  chacune  n'étoit  qu’un  fcul  Mot  ; & l’on 
trouve  dans  l'on  fyftème  des  Conjonctions  , de  plus  % 
daiUeurs  y pourvuque , amoins , bienque , non- 
plus  y eandtfique  , pareeque,  dautantque  , par - 
conféquent  t entantque  , aurefie  , durefie ; ce  qui 
eft  contraire  4 l’ulage  de  notre  Orthographe  , 
& même  aux  véritables  idées  des  choies.  On 
doit  écrire  de  plus  , d'ailleurs  y pourvu  que , 
à moins , bien  que  , non  plus  , tandis  que  , parce 
que  y d'autant  que  , par  conféquent , eu  tant  , 
üü  re/?e , re//e. 

Un  fécond  principe  qu’il  ne  faut  plus  que  rap- 
peler , c’eft  que  tout  Mot  qui  peut  être  rendu  par 
une  piépolmotl  avec  fon  complément  cft  un  ad- 
verbe : doù  il  fuit  qu’aucun  Mot  de  cette  efpèce  ne 


;lt  que  tout  Mot  qui  peut  être  rendu  par 
ofition  avec  fon  complément  cft  un  ad- 


doit  entrer  dans  le  fyitème  des  Conjonctions  ; en  quoi 
pcchc  celui  de  l’abbé  Girard , copié  par  M.  du 
Marfais. 

Cette  confcqucncc  cft  évidente  d’abord  pour  toutes 
les  phrafes  ou  notre  Orthographe  montre  diftinc- 
tement  une  prépofi.ion  & fon  complément , comme 
À moins  , au  refie  , d'ailleurs  , de  plus  , du  refie , 
par  confisquent.  L’auteur  des  V rais  principes 
s’explique  aittfi  lui-même  : « Parconféqucpt  n’cft 
» mis  au  rang  des  Conjonctions , qu  autant  qu’on 
» l’écrit  de  fuite  fans  en  faire  deux  Mots  ; au:rc- 
» ment,  chacun  doit  être  raporté  i fa  clalTe  : & 
»>  alors  par  fera  une  prépolition  , confisquent  un 
» adjeétif  pris  fubftantivemcnt  ; ccs  deux  Mots  ne 
» changent  point  de  nature,  quoiqu’cnmloycs  pour 
» énoncer  le  membre  conjonctif  de  la  phralc  ». 
( Tom.  il  y pag.  184.)  Mais  ilclt  confiant  qu’une 
prépofition  avec  fon  complément  cft  l’équivalent 
d’un  adverbe,  & que  tout  Mot  qui  cft  l’équiva- 
lent d’une  Prépofition  avec  Ion  complément  cft  un 
adverbe  ; d’où  il  luit  que , quand  on  éciiroit  de 
fuite  parconfiéqucnt , il  n’en  feroie  pas  moins  ad- 
verbe , parce  que  l’étymologie  y trouveroit  tou- 
jours les  memes  éléments,  & la  Logique  le  meme 
fens. 

C’eft  par  la  même  raifon  que  l’on  doit  regarder 
comme  de  (impies  adverbes  les  Alots  fun-ants  , ré- 
putés communément  Conjonctions. 

Cependant  y néanmoins  y pourtant  , toutefois  , 
font  adverbes:  I’abtcviateur  de  Richclct  le  dit  cx- 

Î Tellement  de$  deux  derniers  , qu’il  explique  par 
es  premiers  , quoi^u’à  l'article  néanmoins  il  dc- 
/igne  ce  M^t  comme  Conjonction.  Loifque  cepen- 
dant cft  relatif  au  temp< , c’cft  un  adverbe  , qui 
veut  dire  pendant  ce  temps  ; & quand  il  cft 
fynonyme  de  néanmoins , pourtant  , toutefois  , 
il  lignifie  , comme  les  trois  autres,  malgré  ou  no- 
nobstant oela  , avec  les  différences  délicates  que 


l’on  peut  voir  dans  les  Synonymes  de  l’abbc  Gi- 
rard. 

Enfin  c’eft  évidemment  en  fin  , c’cû  i dire  , 
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pour  fin , pour  article  final , finalement  \ ad- 
verbe. •.  • 

C’eft  la  même  chofe  dafîn  , au  lieu  de  quoi  l’ott 
diloit  anciennement  à celle  fin  » qui  fubfiftc  encore 
dans  les  patois  dc^pluficurs  provinces  , 3c  qui  en  cft 
la  vraie  interprétation. 

Jufique  y regarde  par  Vaugelas  ( Remarq . 5 14.  ) 
comme  une  prépofition , & par  l’abbé  Girard  comme 
une  Conjonction  , cft  effectivement  un  adverbe 
qui  lignifie  i peu  prés  fans  difeon  mutation  y fans 
exception  , ôcc.  Le  latin  ujque  , qui  en  eft  le 
corrcfpondant  ôc  le  radical  , le  trouve  pareillement 
employé  i peu  près  dans  le  fens  de  jugiter , affiduê, 
indefinenter , continuo  s Sc  ce  dernier  adverbe  veut 
dirern  fipasio  ( temporis  aut  loci  \continuo  ; ce  qui 
cft  remarquable  , parte  que.  notre  jufique  s’emploie 
également  avec  relation  au  temps  & au  lieu. 

Pourvu  fignific fous  la  condition;  & c’eft  ainfi 
que  l’explique  l’abrcviatcur  de  Richclct  : c’cû  donc 
un  adverbe. 

Quant  lignifie  relativement , par  raport . 

Surtout  vient  de  fur  tout  t ceft  i dire , princi- 
palement i il  cft  fi  évidemment  adverbe,  qu’il  cft 
l'urpr criant  qu’on  fc  foit  avife  d’en  faire  une  Conjonc- 
tion. 

Tantôt  répété  veut  dire,  la  première  fois  , dans 
un  temps , & la  fécondé  fois , dans  un  autre 
temps  : tantôt  carcffante  & tantôt  dédaigneufe , 
c’eft  1 dire , carcffante  dans  un  temps  O dédai- 
gne u fie  dans  un  autre.  Les  latins  répètent  dans  le 
même  fens  l’advcibc  mine  , qui  ne  devient  pas  pour 
cela  Conjonction. 

Remarquez  que  dans  tous  les  Mots  que  nous 
venons  de  voir  , nous  n’avons  rien  trouvé  de  con- 
jonctif' qui  puiffe  autoriler  les  grammairiens  1 les 
regarder  comme  Conjonctions.  Il  u’en  eft  pas  de 
même  de  quelques  autres  Mots  , qui  , étant  ana- 
lyfcs , renferment  en  effet  la  valeur  d une  prépofition 
avec  fon  complément  , & de  plus  un  Mot  limple 
qui  ne  peut  fervir  qu’a  lier. 

Par  exemple,  ainfi , aufiji , donc  y partant , 
lignifient  O par  cette  raifon  , O pour  cette  caufie  , 
& par  conféquent , & par  réfutât  : cc  font  des 
adverbes,  fi  vous  voulez,  mais  qui  indiquent  en- 
core une  liaifon  : &:  comme  l’expreffion  déterminée 
du  complément  d’un  raport  fait  qu’un  Mot , fous 
cet  afpcét , n’eft  plus  une  prépofition,  quoiqu’il 
la  renferme  encore  , mais  un  adverbe;  i’expreuion 
de  la  liaifon  ajoutée  i la  lignification  de  l'adverbe 
doit  faire  pareillement  regarder  le  Mot  comme  Con- 
jonction , à:  non  comme  adveibc, quoiqu'il  renferme 
encore  l’adverbe. 

C’eft  la  même  chofe  de  lorfique , quand , qui 
veulent  dite  dans  le  temps  que  ,*  quoique  , qui 
lignifie  malgré  la  rtiifon , on  la  caufie  , ou  le 
motif  que  i puijque , qui  veut  dire  par  Li  raifon 
fiuppojée  ou  pofiée  que  ( pofito  quoi , qui  en  cft 
peut-être  l’origine,  plus  tôt  qu epoflquam  % aifigné 
comme  tel  par  Ménage  } ; fi  y c'eft  à dire , fous  la 
condition  que , 6cc, 
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, La  facilité  avec  laquelle  on  a confondu  les 
Adverbes  & les  Conjonctions,  fembie indiquer  d’abord 
ue  ccs  deux  fortes  de  Mots  ont  quelque  choie 
e commun  dam  leur  nature  ; & ce  que  nous  ve- 
nons de  remarquer  en  dernier  Ijeu  met  la  chofe 
hors  de  doute  , en  nous  apprenant  que  toute  la 
lignification  de  l’Adverbe  cft  dans  la  Conjonction  , 
qui  y ajoute  de  plus  l’idée  de  liaifon  entre  des 
proportions.  Concluons  donc  que  Us  Conjonctions 
font  des  Mots  qui  dCfiçnent  entre  les  proportions 
une  liaifon  fondée  fur  les  râpons  quelles  ont 
entre  eUes . 

De  la  la  diftinétion  des  Conjonctions  en  copula- 
tives , adverfâtives , disjonCtive* , explicatives  , pé- 
riodiques , hypothétiques,  conclufives  , caufâtives  , 
tranfitives,  6c  déterminatives  , Tclou  la  différence  des 
raports  qui  fondent  la  liaifon  des  proportions. 

Les  Conjonctions  copulatives  O , ni , ( 6c  en  latin 
€r  t ac  , arque  , que  , nec  , ne  que  ) , defignent  entre 
des  propofiti^ns  Semblables  une  liaifon  d’unité  , fon- 
dée fur  leur  fimilitudc. 

Les  Conjonctions  adverfatives  mais  , quoique  , 
(&  en  latin  fedt  at , quanivis  , etfit , Sec),  deli^nent , 
entre  des  proportions  opp  'fées  à quelques  égards , 
une  liaifon  d unité , fondée  fur  leur  compatibilité 
intrinsèque. 

Les  Conjonctions  disjonCttves  ou  , foit , ( vetvelt 
t tut , feu  , five  ) , defignent  entre  des  proportions 
incompatibles  une  liaifon  de  choix,  fondée  fur  leur 
incompatibilité  meme. 

Les  Conjonctions  explicatives  f avoir  , ( quippe  , 
nempe  , nimirum  , fcilicet , viaelicet  ) , defignent 
entre  les  proposions  une  liaifon  d’identité , fon- 
dée fur  ce  que  l’une  èA  le  dévelopement  de 
l'autre. 

Les  Conjonctions  périodiqnes  quand , lorfque 
f quando  ) , defignent  entre  les  proportions  une  liai- 
Ion  pofiiivc  d’exiAencc, fondée  fur  leur  relation!  une 
même  époque. 

Les  Conjonctions  hypothétiques  fi  y fi  non  , (Jî, 
niji , fin  ) , defignent  entre  les  propofitions  une 
liaifon  conditionnelle  d’exiftence,  fondée  fur  ce  que 
la  /econde  cft  une  fuite  de  la  première. 

Les  Conjonctions  conclufivcs  ainfi , auffi  , donc , 
partant  , ( ergo  , igitur , 6cc  ) , defignent  entre  les 
proportions  une  liaifon  nécc  flaire  d’cxiltence,  fondée 
fur  ce  que  la  féconds  «A  renfermée  éminemment  dans 
la  première. 
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Les  Conjonctions  caufalives  car%puifque%  [nanti 
enim  , etenim  , quoniam , quia  ) , defignent  entre 
les  propoAtions  une  liaifon  néceflaire  d’exiftence , 
fondée  iur  ce  que  1a  première  c A renfermée  éminem- 
ment dans  la  leconde. 

Les  Conjonctions  tranfitives  or,  Ç atqui  , autem  , 

(ce  ) défignent  entre  les  proportions  une  liaifon 
d’amnité  , fondée  fur  ce  qu’elles  concourent  4 une 
même  fin. 

Les  Conjonctions  déterminatives  que , pourquoi , 

6cc(  quod  , quant , quum  , ut  , cur , quare  , Scc  ) , 
defignent  entre  lespiopofitions  une  liaifon  de  déter- 
mination , fondée  fur  ce  que  l’une , qui  cA  incidente  , 
détermine  le  fens  vague  de  quelque  partie  de  l’autre  , 
qui  cA  principale. 

On  voit , par  ce  détail , la  vérité  d’une  remar- 
que de  l’abbc  Girard  f rom.  il,  pag . 157  ), 

« que  les  Conjonctions  font  proprement  la  partie 
» lyAématique  du  difeours,  puifuue  c’cA  par  leur 
» moyen  qu’on  aflemble  les  pnrafes  , qu’on  lie 
» les  fens  , 6c  que  l’on  compote  un  Tout  de  plu- 
» fleurs  portions  , qui , fans  cette  espece  , ne  pa- 
• roitroient  que  comme  des  énumérations  ou  des 
» liAes  de  pnrafes  , & non  comme  un  ouvrage 
» fuivi  6c  affermi  par  les  liens  de  l’analogie  «» 
C’cA  précifémcnt  pour  cela  que  je  divife  la  dafle 
des  Mots  indéclinables  en  deux  ordres  de  Mots  , 
qui  font  les  Supplétifs  6c  les  difeurfifs  : les  Adverbes 
& les  Préposions  font  du  premier  ordre , on  en 
a vu  la  ratfon  ; les  Conjonctions  font  Jn  fécond 
ordre , parce  qu’elles  font  les  liens  des  propofi-  . 
lions  , eu  quoiconfiAe  la  force,  Pâme,  6c  la  vie  da 
difeours. 

Je  vas  rapprocher  dans  un  tablcan  raccourci 
les  notions  lommaires  qui  réfultcnt  du  détail  de 
l’anaiyfe  que  nous  venons  de  faire. 

Cette  leulc  expofîtinn  font  maire  des  differents 
ordres  de  Mots  eh  fiiffifante  pour  faire  apercevoir 
combien  d’idées  différentes  le  réunifient  dans  la 
lignification  d’un  fcul  Mot  énonciatif  : 6c  cette 
multiplication  d’idées  peut  aller  fort  loin  , fi  on  y 
ajoute  encore  celles  qui  peuvent  être  défiances  par 
les  différentes  formes  accidentelles  que  la  dédi- 
nabilité  peut  faire  prendre  aux  Mots  qui  en  (ont 
fufceptiblcs  ; telles  que  font , par  exemple  , dans 
amaverat , les  idées  du  mode , du  nombre , de 
la  perfonne  , du  temps;  6c  dans  celle  du  temps  , 
les  idées  du  raport  d exiAcnce  a l’époque  , 6c  da 
raport  de  l’époque  au  moment  de  la  parole. 
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Cette  complexité  d'idées  renfermées  dans  la  ligni- 
fication d'un  meme  Mot  , eA  la  feule  caufe  de 
tous  les  malentendus  dans  les  arts  , dans  les 
fcienccs  , dans  les  affaires , dans  les  traités  poli- 
tiques & civils  ; c’eA  l'obAacle  le  plus  grand  qui 
fe  préfente  dans  la  recherche  de  la  vérité  , & 
Fi n tournent  le  plus  dangereux  dans  les  mains  de 
la  mauvaife  foi.  On  devroit  être  continuellement 
en  garde  contre  les  furprifes  de  ces  malentendus; 
mais  on  fe  perfuade  an  contraire  que  , puifqu'on 
parle  la  même  langue  que  ceux  avec  qui  l’on 
traite , on  attache  aux  mots  les  mêmes  fens  qu'ils 
y attachent  eux-mêmes  ; inde  malt  Libcs, 

Les  philofophcs  préfentent  contre  ce  mal  une 
foule  d obfcrva  lions  folides  , ffibtilcs,  détaillées, 
mais  par  U même  difficiles  à failir  ou  i retenir  ï 
je  n’y  connois  qu'un  remède  , qui  eA  le  réfultat 
de  toutes  les  maximes  détaillées  oe  la  Philofophie  : 
Explique  - ^vous  avant  tout  , avant  d’entamer 
une  difcuffion  ou  une  difpute , avant  d’avouer 
un  principe  ou  un  fait , avant  de  conclure  un  aéte 
ou  un  traité.  L'application  de  ce  remède  fup- 
pofe  que  l’on  fait  s'expliquer  , 8c  que  l’on  cft  en 
état  de  diAinguer  tout  ce  qu'une  laine  Logique 
peut  apercevoir  dans  la  lignification  des  Mots  ; ce 
oui  prouve , en  palTant  , l’importance  de  l'étude 

de  1a  Grammaire  bien  entendue,  êcl'injulUcc  ainfi 


que  le  danger  qu'il  peut  y avoir  i n'en  pas  faire 
allez  de  cas. 

Or  i°.  il  faut  diAinguer  dans  les  Mots  la 
lignification  objective  8c  la  lignification  formelle. 
La  lignification  objeûive,  c'e A l'idcc  fondamentale 
qui  e A l'objet  individuel  de  la  lignification  du  Mot,  8c 
quitpeut  être  défignée  par  des  Mots  de  differentes 
efpcccs  : la  lignification  formelle , c'cA  la  manière 
particulière  dont  le  Afor  préfc n te  i l'cfprit  l’objet 
dont  il  eA  le  ligne  , laquelle  eA  commune  à tous  les 
Mors  de  la  même  clpcce , 8c  ne  peut  convenir  i ceux 
des  antres  efpèces. 

Le  même  objet  pouvant  donc  être  lignifié  par 
des  Alors  de  différentes  efpcccs , on  peut  dire  que 
tous  ces  Mots  ont  une  même  lignification  objec- 
tive , parce  qu'ils  repréfentent  tous  la;  même  idée 
fondamentale  ; mais  chaque  cfpèce  ayant  fa  ma- 
nière propre  de  préfenter  l'objet  dont  il  eA  le 
ligne  , la  lignification  formelle  eA  nécellaircment 
différente  dans  des  Mots  de  diverfès  efpcccs , quoi- 
qu’ils pui fient  avoir  une  même  lignification  objec- 
tive. Communément,  ils  ont , dans  ce  cas , une 
racine  générative  commune,  qui  eA  le  type  ma- 
tériel de  l'idée  fondamentale  qu’ils  répréfentent 
tous  ; mais  cette  racine  eA  accompagnée  d inflexions 
8c  de  terminaifons , qui , en  délignant  la  diverfité 
des  efpèces , caraftetifcm  en  même  temps  la  fîgnj-. 
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ficalion  formelle.  Ainît,  la  racine  commune  am 
dans  aimer , amitié , 401/ , amical , amicalement , 
eft  le  type  de  la  lignification  objective  commune 
à tous  ces  Mots  , dont  l'idée  fondamentale  cil 
celle  de  ce  fenliment  aftç&ucu*  qui  lie  les  hom- 
mes par  la  bienveillance;  mais  les  diverfes  in- 
flexions ajoutées  i cette  racine  , Joignent  tout  à la 
fois  la  divcrftlé  des  cfpèccs  , 6c  les  differentes  ligni- 
fications formelles  qui  y font  attachées. 

C'eft  pour  avoir  confondu  la  lignification  ob- 
je&ivc  6c  la  lignification  formelle  uu  V.e-be,  que 
Santtuis  , le  grammairien  le  plus  favant  & le  plus 
philofophc  de  fr»n  ficelé  , a en.  qu'ii  ne  falloit 
point  admettre  de  modes  dans  les  Vctbes  : ileroyoit 
u'il  éioit  qi  ofU,>n  des  modes  de  la  lignification 
bjcéli.'e,  (|  i •''expriment  en  effet  dans  la  langue 
latine  commun  aient  par  l'ablatif  du  nom  abltrait 
qui  en  eft  le  ligne  naturel , 6c  fouvent  par  l’ad- 
verbe  qui  renferme  la  même  idée  fondamentale  ; 
au  lieu  qu'ii  n’cft  queffion  que  des  modes  de  la 
figuihcainm  formelle,  c’tft  a dire  , des  diverfes 
nuances , pour  ainfi  dire  , .qu’il  peut  y avoir  dans 
la  manière  du  préfenter  1 idée  objective.  Voye\ 
Mo  Df. 

i°.  Il  faut  encore  diftinguer,  dans  la  lignifica- 
tion obj  éli  ve  des  Mots , l'idée  pi  inc  i pale  & les 
idées  acceffoires.  Lorfque  plufieurs  Mots  de  la 
mê.iie  efpèce  représentent  une  même  idée  objec- 
tive, variée  feulement  de  l'une  i l'autre  par  des 
nuances  differentes  qui  naiffent'de  la  diverfité  des 
idées  ajoutées  A la  première  : celle  qui  eft  com- 
mune i tous  ccs  Mois  , eft  l'idée  principale  ; 6c 
celles  qui  y font  ajoutées  & qui  différencient  les 
lignes , font  les  idées  acceffoires.  Par  exemple , 
amour  6c  amitié  font  des  non»  abftraélifs  , qui 
préfentent  également  i l'efprit  l'idée  de  ce  fenti- 
xnent  de  l’Ame  qui  porte  les  hommes  i le  réunir  ; 
c'eft  l’idée  principale  de  la  lignification  objective 
de  ccs  deux  Mots  : mais  le  nom  amour  ajoute  i 
cette  idee  principale  l'idée  accefloire  de  l'inclina- 
tion d'un  lexe  pour  l'autre  ; & le  nom  amitié  y 
ajoftte  l’idée  accefloire  d’un  jufte  fondement  , fans 
diftinétion  de  fexe.  On  trouvera , dans  les  memes 
idées  acceftoires  , la  différence  des  noms  fubftan- 
tifs  amant  & ami  , des  adjcélifs  amoureux  6c 
amical , des  adverbes  amoureufemem  & amicale- 
ment. 

C'eft  fur  la  diftinélion  des  idées  principales  & 
acceffoires  de  la  fignification  objcêlivc  ^ que  porte 
la  différence  réelle  des  Mots  honnêtes  6c  déshon- 
nêtes , que  les  cyniques  traicoient  de  chimérique; 
6c  c'étoit  pour  avoir  négligé  de  démêler  dans  les 
Mots  les  différentes  idées  acceffoires  que  l'ufage 
peut  y attacher,  qu'ils  avoient  adopte  le  fyftéme 
impudent  de  l'indifférence  des  termes  , qui  les  avoit 
enluite  menés  ju  (qu'au  fyftème  plus  impudent  encore 
de  l’indifférence  des  allions  par  raport  i l'honnêteté. 

Quand  on  ne  confédéré  dans  les  Mots  de  la 
pii  me  cfpccc  , qui  defignent  une  même  idée  ob- 
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jeélive  principale  , que  cette  feule  idée  principale , 
ils  (ont  fy  non  y mes  ; mais  ilsccffent  de  Ictre  quand 
on  fait  attention  aux  idées  acceffoires  qui  les  dif- 
férencient. ( Voye\  Synonymes.  ) Dans  «bien  des 
cas  on  peut  les  employer  indiftinÛcment  6c  Uns 
choix  ; c’eft  furtoui  lorfqu'on  ne  veut  & qu’on  ne 
doit  préfenter  dans  le  drfeours  que  l’idce  princi- 
pale ,*  te  qu’il  c’y  a dans  la  langue  aucun  Mot 
qui  l'exprime  feule  avec  abllraélion  de  toute  idée 
acjcffoire  ; alors  les  circonftanccs  fout  allez  con- 
noiite  que  l'on  fait  abftradion  des  idées  acceffoires 
que  l’on  défigneroit  par  le  ftième  Mot  en  d'autres 
occurrences  : mais  s’il  y avoit  dans  la  langue  un 
Mot  qui  lignifiât  l’idée  principale  feule  & abf- 
t rai  le  de  toute  autre  idée  accefloire  , ce  feroit  , 
en  cette  occafion,  une  faute  contre  la  ju(lcffc,de 
ne  pas  s’en  fervir  plus  lot  que  d’un  autre  auquel 
l’ulage  auroit  attaché  la  lignification  de  la  même 
idée  modifiée  par  d'autres  idées  acceffoires. 

Dans  d'autres  cas  , la  jufteffe  de  l'expreA'ion  exige 
que  l'on  choiffe  fcrupulculemcnt  entre  les  fyoo- 
nymes , parce  qu’il  n'eft  pas  toujours  indifférent 
de  préfenter  l'idée  principale  fous  un  alpcft  ou 
fous  un  autre.  C’eft  pour  faciliter  ce  choix  im- 
portant 6c  pour  mettre  en  état  d'en  fentir  le 
prix  & les  heureux  effets,  que  l’abbé  Girard  a 
donné  au  Public  fon  livre  des  Synonymes  ftançois. 
C'eft  pour  augmenter  ce  fecours  que  1 on  a répandu 
dans  l'Encyclopédie  differents  articles  de  même  na- 
ture , qui  font  partie  du  ir  volume  de  la  dernière 
édition  de  cet  ouvrage  ; 6c  il  feroit  A fouhaiter  que 
tous  les  gens  de  Lettres  rccucilliffcnt  les  nblcrvaiions 
que  le  hafard  peut  leur  offrir  fur  cet  objet , 3c  les 
publiaffent  par  les  voies  ouvertes  au  Public  : 
il  en  rcfukcroil  quelque  jour  un  excellent  Dic- 
tionnaire , ce  qui  eft  plus  important  qu'on  ne  le 
pente  peut-être  ; parce  qu’on  doit  regarder  la 
jufteffe  de  l'élocution , non  feulement  comme  une 
fourec  d'agrément  6c  d'élégancc  , mais  encore 
comme  l'un  des  moyens  les  plus  propres  i faci- 
liter l'intelligence  6c  la  communication  de  la  vé- 
rité. 

Aux  Mors  fynonymes  , caraélcrifés  par  l’identité 
du  fens  principal  malgré  les  différences  maté- 
rielles , on  peu:  oppofer  les  Mots  homonymes , 
caraétérifés  au  contraire  par  la  divcifilé  des  fens 
principaux  malgré  l’identité  ou  la  rcffcmblance 
dans  le  matériel.  ( Voye\  Homonyme.  ) C’eft 
furcout  contre  l'abus  des  homonymes  que  l’on  doit 
être  en  garde  , parce  que  c’eft  la  icffource  la  plus 
facile , la  plus  urdinaire  , St  la  plus  dangereufe  de  la 
mauvaife  toi. 

La  diftinûion  de  l’idée  principale  6c  des 
idées  acceffoires  a lieu  A l’égard  de  la  fignification 
formelle,  comme  i l’égard  de  la  lignification  ob- 
jeftive.  L’idcc  principale  de  la  fignification  for- 
melle , eft  celle  du  point  de  vue  fpccifiquc  qui 
caraélcrifc  l*efpècedu  Mot  , adaptée  a l’idée  totale 
de  la  fignification  objective  ; & les  idées  acccf- 
fujrcs  de  U fignihcaiion  formelle  font  celles  des 
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divers  points  de  vite  accidentels  défignés  ou  dé- 
fignablcs  par  les  différentes  formes  que  1a  déclina - 
bilité  peut  faire  prendre  4 un  même  Mot . Par 
exemple,  aman  , amabam , amauijfent  , font 
trois  Mots  dont  la  lignification  objeélive  renferme 
la  meme  idée  totale  , celle  du  fentiment  général 
de  bienveillance  que  nous  avons  déjà  vu  appartenir 
à d’autres  Mots  pris  dans  notre  langue  ; en  outre  , 
ils  préfentent  egalement  i l’cfprit  des  êtres  indé- 
terminés , defignes  feulement  par  l’idée  de  l’exil 
tcnce  fous  l’attribut  de  ce  fentiment  : voill  ce  qui 
conftitue  Tidce  principale  de 'la  fignification  for- 
melle de  ces  trois  Mots.  Mais  les  indexions  & 
les  terminai  tons  qui  les  différencient  indiquent  des 
points  de  vtic  différents  ajoutés  à l’idée  principale 
de  la  lignification  formelle.  Dans  aman , on  re- 
marque que  cette  lignification  doit  être  entendue 
d’un  fujet  quelconque , parce  que  le  mode  cil  infi- 
nitif} que  l'exiftence  en  cil  envjfagée  comme  fimul- 
tanée  avec  une  époque  , parce  que  le  temps  cil 
prêtent;  que  cette  époque  eft  une  époque  quel- 
conque , parce  que  ce  préfent  cil  indéfini  : dans 
amabam  8c  antavijfent , on  voie  que  la  lignifica- 
tion doit  être  entendue  d’un  fujet  déterminé  , parce 
que  les  modes  font  perfonnels  ; que  ce  fujet  déter- 
miné doit  être  de  la  première  peribnne  & au  nom- 
bre fingulier  pour  amabam  , de  la  troifième  per- 
fonne  & au  nombre  pluriel  pour  amauijfent  \ que 
l’exiftence  du  fujet  cft  envifagée  relativement  4 une 
époque  antérieure  au  moment  de  la  parole  dans 
chacun  de  ces  deux  Mots , parce  que  les  temps 
fh  font  antérieurs  , mais  qu’elle  eff  limultanée  dans 
amabam  , qui  efl  un  préfent , & antérieure  dans 
amauiffent , qui  cil  un  prétérit , Gv. 

C'cft  fur  la  diftinélion  des  idées  principales  & 
accelToires  de  la  lignification  formelle  , que  porte 
la  diverfité  des  formes  dont  les  Alors  Ce  revêtent 
félon  les  viles  de  l’énonciation  ; formes  fpccifiques, 

, dans  chaaue  idiome  , cara&érifent  4 peu  près 
1 elpèce  du  Aiot  f 8c  formes  accidentelles,  que 
l’ulagc  de  chaque  langue  a fixées  relativement  aux 
vîtes  de  la  Syntaxe  , 8c  dont  le  choix  bien  entendu 
cft  le  fondement  de  ce  que  l'on  nomme  la  corrtélion 
de  ftyle  , qui  cft  l’un  des  lignes  les  plus  certains  d’une 
éducation  cultivée. 

Je  finirai  cet  article  par  une  définition  du  Mot 
la  plus  exaéle  qu’il  me  fera  pofliblc.  L’auteur  de 
la  Grammaire  générale  ( part.  1 1 , chap.  j.  ) 
dit  que  « l’on  peut  définir  les  Mots  des  fons  dif- 
* tinefs  & articulés;  dont  les  hommes  ont  fait 
>»  des  ifgnes  pour  lignifier  leurs  penfées  ».  Mais 
il  manque  beaucoup  4 rexaélitude  de  cette  défi- 
nition. Chaque  fyliabe  cft  un  fon  diftiuét  fie  fouvent 
articule , qui  quelquefois  fignifie  quelque  chofe 
de  nos  penfées  : dans  amaveramus  , la  fyliabe  am 
cft  le  ligne  de  l’attribut  fous  lequel  exifte  le  fujet  ; 
au  indique  qûe  le  temps  cft  prétérit  ( Voye\ 
Temps);  er  marque  que  c’cft  un  prétérit  defini; 
cm  final  défigne  qu'il  eft  antérieur  ; us  marque 
qu’il  cft  de  la  première  peribnne  du  pluriel  ; y 


a-t-il  cinq  Mots  dans  amaveramus ? La  prépofi- 
tion  françoife  ou  latine  â , la  conjonélion  ou  , 
l’adverbe  y , *le  verbe  latin  eo  , font  des  fons 
non  articulés , & ce  font  pourtant  des  Aiots.  Quand 
on  dit  que  ce  font  des  (ignés  pour  Jignifier  nos 
penfées  , on  s’exprime  d’une  manière  incertaine  : car 
une  proposition  entière,  compoféc  même  de  pluficurt 
Alots  , n’exprime  qu’une  penfée  ; n'eft-elle  donc 
qu’un  Aiot  f Ajoutez  qu’il  eft  peu  corrcél  de  dire 
due  les  hommrt  ont  lait  des  Jtgncs  pour  jignifier  ; 
c eft  un  plconafme. 

Je  crois  donc  qu’il  faut  dire  qs’i/n  Mot  efl  une 
totalité  de  fons  devenue  par  ufage  , pour  ceux 
qui  V entendent , le  Jigne  d’une  idée  totale . 

i°.  Je  dis  qu’un  Mot  cft  une  totalité  de  fqns  ; 
parce  <^ue  , dans  toutes  les  langues , il  y a des 
Alots  aune  ou  de  plusieurs  fyllabes , & que  l’unité 
cft  une  totalité  auflî  bien  que  la  pluralité.  D’ail- 
leurs j’exclus  par  14  les  fyllabes  qui  ne  font  que  des 
fons  partiels , & qui  ne  font  pas  des  Alots  , quoi- 
qu’elles defignent  quelquefois  des  idées,  meme  com- 
plexes. 

z°-.  Je  n’ajoiitc  rien  de  ce  qui  regarde  l’articu- 
tion  ou  la  non-articulation  des  fons  ; parce  qu’il 
me  femble  qu’il  ne  doit  être  queftion  d’un  état 
déterminé  du  fon  , qu’autant  qu  il  feroit  exclufi- 
vement  néccflairc  4 la  notion  que  l’on  veut  donner  ï 
or  il  cft  indifférent  4 la  nature  du  Aiot  d’être 
une  totalité  de  fons  articules  ou  de  fons  non-arti- 
culés ; & l’idée  feule  du  fon  , fefant  également  abs- 
traction de  ces  deux  états  oppofét , n exclut  ni  l’un 
ni  l’autre  de  la  notion  du  Mot  : fon  fimplc , fon 
articulé , fon  aigu , fon  grave , fon  bref,  fon  alongé , 
tout  y cft  admiflible. 

5°.  Je  dis  qu’un  Aiot  eft  le  ligne  d’une  idée 
totale  ; & il  y a plufieurs  raifons  pour  m’exprimer 
ainü.  La  première  , c’cft  qu’on  ne  peut  pas  dif- 
convenirque  fouvent  une  feule  fyliabe  ou  meme  une 
fimplc^  aiticulation  ne  (bit  le  ligne  d’une 'idée  , 
puil’qu’il  n’y  a ni  inflexion  ni  terminaifen  qui  n’ait 
ta  fignificatiou  propre  : mais  les  objets  de  cette 
lignification  ne  font  que  des  idées  partielles,  «c 
le  Aiot  entier  eft  nccelTaire  .i  l’cxpicflion  de  l'idée* 
totale.  La  fécondé  raifon  , c’cft  que  , fi  l’on  n’ai- 
tachoit  pas  i la  lignification  du  Aiot  une  idée  to- 
tale , on  pourroit  dire  que  le  Aiot  diverfement 
terminé  demeure  le  même,  fous  prétexte  qu’il 
exprime  toujours  la  même  idée  principale  : mais 
l’idée  principale  8c  1rs  idées  accciToircs  futit  éga- 
lement partielles,  & le  moindre  changement  qui 
arrive  dans  l’une  ou  dans  l’autre  cft  un  changement 
réel  pour  la  totalité  ; le  Aiot  alors  n’eft  plus  le 
même , c’en  cft  un  autre  , parce  qu’il  eft  le  ligne 
d’une  autre  idée  totale.  Un*  troilicme  raifon , c’cft 
que  la  notion  du  Aiot  ainfi  entendue  cft  vraie  de 
ceux  même  qui  équivalent  4 des  propofitions  en- 
tières , comme  oui  , non  , aUej,  morieris  , &rc  : car 
toute  une  propofition  ne  fort  qu’4  faire  naître  dans 
l’cfprit  de  ceux  qui  l'entendent  une  idée  plus  precife 
& plus  dévclopéc  du  fujet. 
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4°.  J’ajodle  qu'un  Mot  eft  figue  pour  ceux  qui 
l'entendent.  C'eft  que  l’on  ne  parle  en  effet  que 
pour  être  entendu  ; que  ce  qui  fe  pJlTc  dans  i’cfprit 
d'un  homme  n’a  aucun  befoin  d'être  repréfenté  par 
dcs.figncs  extérieurs,  qu'autant  qu'on  veut  le  com- 
muniquer au  dehors  ; & que  les  fignes  font  pour 
ceux  À qui  ils  manifeftent  les  objets  lignifiés.  Ce 
n’eft  d'ailleurs  que  pour  ceux  qui  entendent  que  les 
interjections  lont  des  fignes  d’idées  totales , puif  - 
qu'elles  n’indiquent,  dans  celui  qai  les  prononce 
naturellement,  que  des  feutiments. 

5°.  Enfin,  je  dis  qu'un  Mot  devient  par  ufage 
le  ligne  d'une  idée  totale  ; afin  d’atligner  le  vrai 
3c  unique  fondement  de  la  lignification  des  Mois. 
« Lcî»  Mots,  dit  le  P.  Lami  ( Rhét.  liv . 1 , ch.  iv.)  t 
» ne  fignifient  rien  par  eux-mêmes  , 3c  n'ont  aucun 
» rapori  naturel  avec  les  idées  dont  ils  font  les 
v lignes;  3c  c’eft  cc  qui  caufe  cette  divcrlité  pro- 
9 digieufe  des  langues  : s'il  y avoit  un  autre  ian- 
9 gage  naturel , ii  feroit  connu  de  toute  la  terre 
9 & en  ufage  partout  ».  C’eft  une  vérité  que  j’ai 
expofée  en  détail  3c  que  je  crois  avoir  bien  établie 
a 1 ’ article  Langue.  Mais  fi  les  Mots  ne  ligni- 
fient pas  par  nature , ils  lignifient  donc  par  inftj- 
tution  ; quel  en  eft  l'auteur?  Tous  les  hommes, 
ou  du  moins  tous  les  fages  d'une  nation  fe 
font-ils  afTcn.blés  pour  régler , dans  une  délibéra- 
tion commune , la  lignification  de  chaque  Mot  , 
pour  en  choilîr  le  matériel , pour  en  fixer  les  dé- 
rivations & les  déclinaifons  ? Pcrfonne  n'ignore  q je 
les  langues  ne  fc.font  pas  formées  ainui  La  pre- 
mière a été  infpirée  , en  tout  ou  en  partie , aux 

Premiers  auteurs  du  genre  humain  : 3c  c’cft  pro- 
ablcment  la  même  langue  que  nous  parlons  tous  , 
3c  que  l'on  parlera  toujours  & partout;  mais  al- 
térée par  les  changements  qui  y furvinreot  d’abord 
à Babel  en  vertu  de  l'opération  miraculeufe  du 
Tout-puiffant , puis  par  tous  les  autres  qui  naif- 
fent  infcnfiblement  de  la  direifué  des  temps,  des 
climats  , des  lumières , & de  mille  autres  circonf- 
tances  diverfement  combinées.  « Il  dépend  de  nous  , 
9 dit  encore  le  P.  Lamy  ( ibid.  ch.  vij.  ) , de 
» comparer  les  chofes  comme  nous  voulons  » [ ce 
choix  des  comparaifons  n’cft  peut-être  pas  toujours 
fi  arbitraire  qu’il  l'affurc  , 3c  il  tient  fouvent  à 
des  caufcs  dont  l'influence  eft  irréfiftiblc  pour  les 
nations  , quoiqu'elle  put  être  nulle  pour  quelques 
individus  ; mais  du  moins  cft-il  certain  que  r.ous 
comparons  très  - différemment , 3c  cela  fuÆt  ici  ; 
car  c’cft  ] u ce  qui  fait  , ajoûte-i-il , cette  grande 
» différence  qui  eft  entre  les  langues.  Ce  que  les 
9 latins  appellent  feneflra  , les  elpaenols  1 appel- 
» lent  ventana,  les  portugais  janella  ; nous  nous 
» fervons  aufti  de  ce  nom  croifit  pour  marquer 
» la  même  chofc.  Feneflra  , vent  us  , janua , 
9 ceux,  font  des  Alors  latins  » [c’eft  4 dire  que 
ces  trois  idiomes  ont  emprunté  beaucoup  de  Alots 
4ans  la  langue  latine  , 3c  c'eft  tout  ] ; »>  mais  les 
» efpagnols,  confidérant  que  les  fenêtres  donnent 
• prfagS  aux  vents les  appellent  yentana , de 


A ventus  ; les  portugais  ayant  regardé  les  fenêtre# 
» comme  de  petites  portes,  ils  les  ont  appelées  janella , 
» de  janua  : nos  fenêtres  éloient  autrefois  parta- 
9 gées  en  quatre  parties  avec  des  croix  de  pierre  } 
» on  les  appeioit  pour  cela  des  croifees , de  crux  : 
9 les  latins  ont  confidéré  que  l'ufage  des  fenêtre# 
9 eft  de  recevoir  la  lumière  ; le  nom  feneflra 
» vient  du  grec  , qui  figntfie  reluire.  C'eft 
» ainfi  que  les  différentes  manières  de  voir  Ici 
» chofes  portent  à leur  donner  différents  noms  ». 
Et  c'eft  ainfi , peux-je  ajouter , que  la  diverfité  des 
viies  introduit  en  divers  lieui  des  Mots  très-diffé- 
rents pour  exprimer  les  mêmes  idées  cotalcs  ; ce 
qui  diverfifie  les  idiomes , quoiqu'ils  viennent 
tous  originairement  d’une  même  fource.  Mais  ces 
différents  Alots  , rifqués  d’abord  par  un  particulier 
qui  n'en  connoît  point  d'autre  pour  exprimer  fes 
idées  telles  qu’elles  font  dans  fon  cfprit  , n'en  de- 
viennent les  hgnes  univcrfels  pour  toute  la  nation, 
qu'après  qu'ils  ont  paffé  de  bouche  en  bouche  dans 
le  même  fens  ; 3c  cc  n'eft  qu’alors  qu’ils  appar- 
tiennent i l'idiome  national.  Ainfi,  c'eft  l'ufage  qui 
autorife  les  Mou  , qui  en  détermine  le  fens  3c  l’em- 
ploi , qui  en  eft  l'inftituteur  véritable  3c  i'uniqua 
approbateur. 

Mais  d*od  nous  vient  le  terme  de  Mot}  On 
trouve  dans  LuciUus  , non  au  Jet  Jicere  muttum 

Îil  n'ôfe  dire  un  Mot  );  3c  Cornuta»  , qui  enfrign* 
a Philofophie  i Perfe  3c  qui  fut  depuis  Ion 
commentateur  , remarque  fur  la  première  fatite 
de  fon  difciple,  que  les  romains  di foient  prove^ 
bille  ment  mutum  nullum  tmiferis  f ne  dites  pas 
un  feul  Afot  ).  Feftus  témoigne  que  mut  ire  , qu’il 
rend  par  loqu't , fe  trouve  dans  Ennius  ; ainfi  , mu* 
tum  3c  mutire  , qui  paroiffent  venir  de  la  mémo 
racine  , ont  un  fondement  ancien  dans  la  langue 
latine. 

Les  grecs  ont  fait  ufage  de  la  même  racine  , 3c  ils 
ont  di/cours';  /avUt**, parleur,  3c  »f«,  parler. 

D’après  ces  obfcrvations  , Ménage  dérive  ce  Afot 
du  latin  mutum  s & croit  que  Perion  s’eft  trompé 
d’un  degré,  en  le  dérivant  immédiatement  du  grec 

11  fe  peut  que  noos  l'ayons  emprunté  des  latins  * 
ic  1rs  latins  des  grecs;  mais  il  n'eft  pas  moins  pof- 
fiblc  que  nous  le  tenions  directement  des  grecs  , 
de  qui , après  tout , nous  en  avons  reçu  bien  d’au- 
tres : Sc  la  dccifion  Tranchante  de  Ménage  me  paroît 
trop  hafardée , n'ayant  d'autre  fondemant  que  la 
priorité  de  la  langue  grèque  fur  la  latine,  • 

J’ajoûte  qu’il  pourrait  bien  fe  faire  que  les  grecs, 
les  latins  , 3c  les  celles  de  qui  nous  defeendons  , 
eufTcnt  également  trouvé  ce  radical  dans  leur  pro- 
pre fonds,  & que  l'Onomatopée  l’eût  confacré  chez 
tous  au  même  ufage  , par  un  tour  d'imagination 
qui  eft  univerfel  parce  qu’il  eft  naturel.  Ala  , mé, 
me , mi  , meu  , mo  , mu  , mou  , font , dans  toutes 
les  langues,  les  premières  fyllabes  articulées, 
parce  que  m eft  1a  plus  facile  de  toutes  les  arti- 
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dilations  { Voyt\  Langue  ) : ces  fyllabcs  doivent 
donc  (c  prendre,  allez  naturellement  pour  lignifier 
les  premières  idées  qui  i'c  prêt  eut  eut  ; 3c  l*on 
peut  dire  que  l'idée  Je  la  parole  cfi  l’une  des 
plus  frapantes  pour  des  êtres  qui  parlent.  On  trouve 
encore  dans  le  poète  Lucilius , Non  laudare  ho- 
minem  qucmquam  , rue  mu  facere  unquam  ,*  où 
l’on  voit  ce  ma  indéclinable  montré  comme  l’un 
des  premiers  éléments  de  la  parole.  11  eA  vrai- 
femblable  que  les  premiers  in  Ai  tuteurs  de  la  langue 
allemande  l'envHagérent  à peu  près  de  même  , 
puifqu'ils  appelèrent  mut  la  penice  , par  une 
métonymie  Uns  doute  du  ligne  pour  la  chol’c  figni- 
Ace;  & ils  donnèrent  enfuite  le  même  nom  à la 
fubAance  de  l'ime , par  une  autre  métonymie  de 
l'effet  pour  1a  caufe.  Voyt\  Mi  to/ymie. 
( M.  Beavzée.  ) 

i 

Mot  (Bon).  Opération  de  Vefprit . Un  bon 
Mot  c Ct  un  fentiment  vivement  3c  finement  ex-  i 
primé  : il  faut  que  le  bon  Mot  naiffe  naturelle- 
ment «Se  fur  le  champ;  qu'il  foit  ingénieux  , plaiiant , 
agréable;  enfin , qu'il  ne  renferme  point  de  raillerie  ^ 
groflière  , injjrieufc  , 3c  piquante. 

La  plupart  des  bons  Mots  confiAcnt  dans  des 
tours  d ex  prenions , qui , fans  gêner  , otirent  à l’cfprit 
deux  fens  également  vrais  : mais  dont  le  premier , 
qui  faute  d’abord  aux  yeux,  n'a  rien  que  «Huttoccnl; 
au  lieu  que  l'autre  , qui  eAie  plus  caché  , renferme 
fouvent  une  malice  ingénierie* 

Cette  duplicité  de  fens  eA , dans  un  homme  def- 
titué  de  génie  , un  manque  de  précilion  3c  de  con- 
-AoilTancc  de  la  langue  : niais , dans  un  homme  « 
-«Fcfprit , cette  même  duplicité  de  fens  eA  une  adreffe , | 
par  laquelle  il  fait  naître  deux  idées  différentes  ; 
la  plus  cachée  dévoile  i ce«x  qui  ont  un  peu  de  faga- 
cité  une  fatire délicate  , quelle  recèle  à une  pénétra* 
lion  moins  vive.  ** 

Quelquefois  le  bon  Mot  n'eA  autre  ebofe  que  1 
l'heureufe  htrdieffe  d’uné  expreflion  appliquée  à j 
un  ufage  peu  ordinaire.  Quelquefois  aufli  la  force  ’ 
d’un  bon  Mot  ne  canfiAe  point  dans  ce  qp'on  dit  , I 
mais  dans  ce  qu'on  ne  dit  pas  , 3c  qu'on  lait  fentir 
comme  une  conféquencc  naturelle  de  nos  paroles , 
fur  laquelle  on  al’adreffe  de  porter  l’attention  de  ceux 
■qui  nous  écoutent* 

Le  bon  Mot  eA  plus  tôt  imaginé  que  pehfé, 
il  prévient  la  méditation  & le  raifonnement  ; & 
c’en  en  partie  pourquoi  tous  les  bons  Mots  ne 
font  pas  capables  de  foutenir  la  prefle  la  plupart 
perdent  leur  grâce  , des  qu’on  les  raporte  détachés 
-des  circonAances  qui  les  ont  fait  naître  ; circonAances 
qu’il  n’eA  pas  aife  de  faire  fentir  à ceux  qui  o’en  ont 
pas  été  les  témoins. 

Mais  quoique  le  bon  Mot  ne  foit  pas  l’effet 
de  la  mc(Htat«Pn«  il  eA  sùr  pourtant  que  les  faillies 
de  ceux  qui  font  habitués  a une  exacte  méthode 
de  raifonnej,  fe  fentent  de  la  juAcffc  de  l'cfprit. 
fCe*  perfonnes  ont  cnfcjgné  à leur  imaciu4Û0ü  , 
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quelque  vive  qu'elle  foit , â obéir  à la  féverite  du 
raifonnement.  C'cA  peut-être  faute  de  celte  exafti-* 
tude  de  raifonnement  que  plultcurs  anciens  fe  font 
fouvent  trompés  fur  la  nature  des  bons  Mots  3c  Je 
la  fine  plailantcric. 

Ctux  qui  ont  beaucoup  de  feu  3c  dont  l’imagi- 
nation cA  propre  aux  faillies  3c  aüx  bons  Mots  , 
doivent  avoir  foin  de  fc  procurer  un  fonds  dè  juAcffe 
& de  dilcerncmcnt*,  qui  ne  les  abandonne  pas  même 
dan»  leur  grande  vivacité.  U leur  importe  encore 
d’avoir  un  tond;  de  vertu  qui  les  empêche  de  laiffer 
rien  échiper  qui  foit  contraire  â la  bîenféance  6c 
aux  ménagements  qu'ils  doivent  avoir  pour  ceux 
que  leurs  bons  Mots  regardent.  {Le  chevalier  DR 

JavcoURT.) 

Mot  cons  ncri-  . Gr  imm . On  appelle  Mots  cor* 
/acres  , certains  Mots  particuliers  qui  ne  font  bons 
qu’en  certains  endroits  ot/cn  cet  Laines  ocdaAcms;  3c  on 
leur  a peut-être  donné  ce  nom  , parce  que  ces  Mots 
ont  commencé  par  la  Religion,  dont  iesSnÿAércs 
n’ont  pu  être  exprimés  que  par  des  mats  fairs  exprès. 
Trinité,  Jncarnarion  , Nativité  , Transfiguration 9 
Annonciation,  VHitation,  Aflomption  , FÎlsdt*  per- 
1 dition,  Portes, de  l'enfer,  Vafe  aêléAion,  Honitne 
de  péché,  Oc  , font  des  Mots  confacr/s > atiflï 
bien  que  Ccne  , Cénacle  , Fraction  du  pain,  A des 
des  apôtres,  Oc. 

De  la  Religion  on  a étendu  ce  Mot  de  con* 
■facré  aux  Sciences  3c  aux  Arts;  de  forte  que  le* 
Mots  propres  des  Sciences  3c  des  Arts  s'appellent 
; des  Motsconfacrés  , comme  Gravi  taiiun,  Rat  fac- 
tion , Condensation , Sc  mille  autres  eu  matière  de 
Phyfique  ; Allegro,  Adagio  , Aria  , Arpoggio  , en 
* Mu  tique  , Oc.  •«* 

Il  faut  fe  fervir  fans  difficulté  des  Mots  confa- 
crcs  dans  les  matiéics  de  Religion , de  Sciences  Sc 
d’Arts  ; 3c  qui  voudroit  dire,  par  exemple , la  tète 
de  la  Kaiffaiicc  de  notre  Seigneur  , la  fête  de  la 
Vifite  de  la  Vierge  ,, -ne  diroil  rien  qui  vaille: 
l’ufagc  veut  qu’oi>  dife  la  Nativité  3c  la  Ytfitaiion-, 
en  parlant  ,dcccs\  deux  my Aères  , Oc.  .-CcnVA  pas 
qu’op  çc  puiffe  dire  la  Naiffance  de  notre  Seigneur, 
3c  la  Vifite  de  la  Vierge;  par  exemple,  la  Naif- 
. f«\nce  do  notre  .Seigneur  eA  bien  differente  de  celle 
des  princes  ; là  Vifite.  que  rendit  la  Vieigc  i fa 
counné  ,n!avoit  rien  des  vi files  profanes  dit  monde. 
‘L’ufagc  veut  au  Ai  qu’ôndifc  là  Cène  3c  leÇénacle; 
3c  ceux  qui  diroient  une  chambre  haute  pour  le 
^énaclo,^  le  fouper  pour  la  Cène , s’exprimeroieni 
fort  mal.  [ Le  chevalier  DE  J JV  COURT.  ) 

(N.)  MOT,  TERME.  Synonymes . 

On  peut  employer  également  l’un  ou  l’autre  9 
pour  marquer  une  totalité  de  (b ns  devenue  par 
ufage , pour  ceux  qui  l'entendent  , le  tigne  d’une 
idée  totale.  Mais  s il  s'agiffoit  de  s'énoncer  avec 
un  certain  degré  de  précifion,  il  faudroit  obfcrvex 
les  difiércnccs  qui  tiennent  à diveifcs  idées  acce£» 
foôcs,  : ; 
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Mot  mf  paroît  principalement  relatif  an  maté- 
riel , ou  à la  lignification  formelle  qui  conftitac 
Tefpcce.  Terme  le  rapporte  plus  tôt  à la  lignification 
objective  qui  détermine  l'idce , ou  aux  différents  feus 
dont  elle  eft  fufceptible. 

Leurrer  , par  exemple  , eft  un  Mot  de  deux 
fyllabes  ; voila  ce  qui  concerne  le  matciicl  : é£  par 
raporc  à la  lignification  formelle  , ce  Mot  eft  un 
Verbe  au  prêtent  de  l'infinitif.  Si  l’on  veut  parler 
de  la  lignification  objective  dans  le  fens  propre  , 
Leurrer  eft  un  terme  de  Fauconnerie;  6c  dans  le 
le  ns  figuré,  oû  nous  l’employons  au  lieu  de  TROMPER 
par  de  fauilcs  apparences,  c’cft  un  Terme  méta- 
phorique. Ce  feroit  parler  fans  juftefle  6c  confondre 
les  nuances,  que  de  dire  quç  Leurrer  eft  un  Terme 
.de  deux  fyllabes,  &,  que  ce  Terme  cft  i l’infinitif: 
ou  bien  que  Leurrer,  dans  le  fens  propre  , cft  un 
Mot  de  fauconnerie  ; ou  , dans  le  fens  figure  , un 
Mot  métaphorique. 

On  dit , Terme  d’Art , Terme  de  Palais , Terme 
de  Géométrie , 6v  f pour  défigner  certains  Mots 
qui  ne  font  ufilés  que  dans  le  langage  propre  des 
Arts,  du  Palais , de  la  Géométrie,  (tc\  ou  dont 
s le  fens  propre  n’eft  ufité  que  dans  ce  langage , Sc  fert 
de  fondement  i un  fens  figure  dans  le  langage  ordi- 
naire 5t  commun. 

Les  À lots  font  grands  ou  petite , d’une  pronon- 
ciation facile  ou  cmbarrafTée  , harmonieux  ou  rudes, 
déclinables  ou  indéclinables,  (impies  ou  compofés  , 
primitifs  ou  dérivés,  naturels  ou  étrangers,  utiles 
ou  barbares  , noms  , pronoms  , Adjectifs  , Grc  ; 
tout  cela  tient  au  materiel  du  figne , ou  à la  ma- 
nière dont  il  fignifie.  Les  Termes  font  fublimcs 
ou  bas  , énergiques  ou  foibles , propres  ou  impropres, 
honnêtes  ou  deshonnêtes,  clairs  ou  obfcurs  , précis  ou 
équivoques , 6e  ; tout  cela  tient  aux  idées  de  la 
Signification  objective. 

Ce  ne  feroit  pas  la  multitude  de  Mots  qui  prou- 
veroit  la  richcUc  d’une  largue  , s’il  y1  en  avoit 
beaucoup  qui  fiilîcnt  fynonymcS  : la  richcile  vient 
plus  tôt  de  là  multitude  des  Termes  , diversifiés 
par  les  idée!  acccflb/rcs  de  la  lignification  ob- 
jective. V "*  : 

L’harmonie  du  difeours  dépend  furtout  du  choix 
6c  de  l’aftortimcnt  des  Mots  ,*  le  mérite  principal 
du  ftyic  dépend  du  choix  Sc  dcï'cnfcnible  desT ermej, 

( M BEAUZiE.) 

(NT.)  Al  O T , TERME,  EXPRESSION. 

Synonymes.  , 

Le  Mot  eft  dans  la  langue  ; l’ufage  en  décide. 
Le  Terme  cft  du  fujet  ; la  convenance  en  fait  la 
beauté.  L'EzpreJJioncft  dclapenfcc;  le  tour  cofait 
le  mérite. 

La  pureté  du  langage  dépend  des  Alors  ; fa  préci-  , 
dion  dépend 1 des  Termes  ; & fon  brillant  des  Ex-  • 
'jreffionr.  i . 

Tout  difeouxs  travaillé  demande  que  Ici  Alors  \ 
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foient  françois  , que  les  Termes  foient  propres  , 9t 
que  les  Exprefjiont  foient  nobles. 

Un  Mot  hafardé  choque  moins  qu’un  Mot  qui 
a vieilli.  Les  Termes  d’Arts  font  aujourdhui  moins 
ignorés  dans  le  grand  monde  ; il  en  eft  pourtant  qui 
n ont  de  grâce  que  dans  la  bouche  de  ceux  qui 
font  profe  filon  de  ces  Arts.  Les  Ëxprejftons  guin- 
dées Sc  ftap  recherchées  font  1 l’égard  du  difeours , 
et*  que  le  fard  fait  à l’égard  de  la  beauté  da  fexe  ; 
employées  pour  embellir,  elles  ealaidifient.  ( U abbé 
Girard.  ) 

(N)  MOUILLÉ,  E.  ad|.  » Nous 'avons,  dil 
M.  Duclos  ( Rem.  fur  la  Gramm.  gén.  I.  i.  ) 0 
v trois  fons  mouilles  , deux  forts  Sc  un  foiblcw 
» Les1  deux  forts  font  le  gn  dans  règne , Sc  le  HZ 
p dans  paille  ; le  mouillé  foiblc  dans  aie  tri  f 
n païen...  C’cft  dans  ces  mots  une  véritable  con- 
» forme  quant  au  fon  ; puisqu'il  ne  s’entend  pas 
» fcul , & qu’il  ne  ferr  qu’l  modifier  la  voyelle 
» fuivaiite  par  un  mouillé  (bible.  Il  eft  aife  d’ob- 
*»  (Lever  que  les  enfants  & ceux  dont  la  prononcia- 
p lion  erf  foible  Sc  lâche  , difent paie  pour  paille , 
» Verfaïcs  pour  Verfailles  ; ce  qui  cft  précifé- 
» ment  fubftituer  le  mouillé  foible  au  mouillé  fort. 
rt  Si  l’on  fefoit  entendre  l’i  dans  aïeul  Sc  dans 
» païen , les  mots  feroient  alors  de  trois  fyllabes 
n phyfique.  ( Voye\  Syelabf.  ) ; on  entendrok 
» a-  ï-eul  j pa-ï-en  , au  lieu  qu’on  n'entend 
» que  a-icul  f pa-ien  : car  on  ne  doit  pas  oublier 
» que  noiis  trairons  ici  des  fous  , quels  que  foient 
» les  caractères  qui  les  rcprcfcnlent.  ». 

Je  dirai  hardiment  de  ces  trois  prétendues  arti- 
culations mouillées  tout  ce  que  j en  penfe  : per- 
fuadé  qu’en  matière  de  raiformemeru , il  n’eft  dit, 
aux  auteurs  les  plus  graves  Sc  les  plus  habiles-, 
que  la  confidération  qu’on  ne  peut  fans  injuftice 
refufer  au  mérite  ; mais  que  la  déférence  ce  doit 
être  acéorde'e  qu’à  la  force,  des  mitons.  { 

J.  Je  commence  par  le  mouillé  foible , tel  qo’oii 
prétend  l’oUfervcr  clans  aïeul  , païen.  C’eft  darts 
ces  mots  , dit-on  , une  véritable  cordonne  quant  au 
fon , puilqu’il  ne  s’entend  pas  fcul , & qu’il  ne  feit 
qu’i  modifier  la  voyelle  fui  vante. 

S’il  fuftit  i uu  fon  de  n’etre  pas  entendu  fcul 
dans  le  même  inftant  & de  fcrvir  à modifier  la 
voix  qui  vient  après , pour  être  mis  au  rang  des 
articulations;  les  défenfeurs  du  mouillé  foible  n’ont 
pas  allez  génîéralifé  la  conféquence  qu’ils  en  tirent. 
'Car  fi  17  pur  devant  d'autres  voyelles  doit  être 
regardé  comme  conforme  , par  la  raifon  qu’il  modifie 
la  voyelle  fuivantc  6c  qu’il  n’eft  pas  entendu  fcul 
dans  le  même  inftant  : • je  crois  , dit  M.  Harduin 
» ( Remarq.  div.  pag.  *7  à la  note  ) , qu’on  de- 
• vroit  au (li  mettre  au  rang  des  confonnes  l’u  du 
p mot  huile  Sc  You  du  mot  oui , & qu’on  eft  en 
» droit  de  reprocher  à ces  auteurs  un  peu  de  coo- 
otradiétion;  puifqu’ils  fc  contentent  a attribuer  à 
» 17  un  principe  qui  me  fcmblc  ne  pouvoir  être 
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• fraî , par  raport  à ce  foo  , fais  l'être  pareille-  1 

• ment  1 l'égard  des  lbn«  u 8c  ou  dans  U même 
» pofitioo  ».  F.n  effet , quand  on  prononce  huile , 
oui  , Vu  6c  l 'ou  f»  prononcent  avec  1'/  fuivant  d'une 
même*éxnifliotv  de  voix;  on  entend  dans  le  même 
in  fiant  l’u  8c  IV  du  mot  huile  , l’ou  8c  IV*  du 
mot  oui  ; l'n  , dans  le  premier  de  ces  mots , ne 
Paroit  fervir  qu'à  modifier  IV  fuivant , comme  Y ou 
dans  le  fécond. 


Ce  feroit  un  argument  bien  foible  encore,  que 
de  prétendre  que  IV  dans  aïeul , païen  , &c  , cft 
confonne  , parce  que  le  fon  r*  peut  en  être  continué 
par  une  cadence  mu/icale , comme  quand  il  n’cAfuivi 
d'aucune  autre  voyelle. 

Outre  qu'on  peut  - faire  la  même  difficulté  fur 
lVt  de  huile  8c  fur  Vu  de  oui , on  peut  répondre 
dirc&ement  : que  ce  qui  empêche  cet  i d’etre  ca- 
dencé , c'eft  qu'il  eft  la  voyelle  prépofitive  d'une 
diphthongue  ; qu’il  dépend  par  cotsfequent  d'une 
Situation  momentanée  des  organes  , fubittment  rem- 
placée par  une  autre  fîtuation  qui  produit  la  voyelle 
poftpoutivc  ; 8c  que  ces  deux  jiilpoütious  des  or- 
ganes doiveot  en  effet  Ce  fucceder  rapidement , parce 
qu’elles  doivent,  en  une  feule  émiiiion  inftantauce  , 
produire  deux  voix  diftinûcs  qui  uc  font  qu’un  fon 
compofé. 

Pour  fe  dérober  aux  conféquences  de  cette  expli- 
cation phyfique,  le  P.  Buftier  ( Gramm,  franç. 
nJ.  819.  ) tâche  de  prouver  que  le  prétendu  mouillé 
foible  fc.  prononce  avec  une  conformation  d'or- 
ganes différente  de  celle  qui  produit  le  fon  de  IV 
dans  ignorant.  Mais  quelques  effais  que  j'aye  faits 
pour  véri.ier  les  djrtcrcnts  méchanilmcs  dont  il 
fait  l'expofiiion  , j'ai  conltammeni  trouvé  que  la 
langue  le  difpofe  toujours  de  la  même  manière 
pour  la  production  de  tous  les  i polTiblcs  j i pur , 
comme  dais  ignorant  ,*  i articulé , comme  dans 
dimanche  ; i pur  piécédc  d’une  voyelle  , comme 
dans  haïr  1 de" ï eide , bloïfe , ouïr  , ambiguïté  ; i 
prépolîtif  en  dip.hongue  & précédé  d'une  voyelle, 
comme  dans  ai  cul,  païen , joyeux  ,•  payeur  ; i 
prépofeif  Ce  articulé,  comme  dans  bien,  mieux  , 
diable . 

La  feule  différence  phyfique  que  j'aye  pu  y 
apercevoir,  8c  qui  m'ait  paru  la  plus  propre  i 
furprendre  les  grammairiens  , même  les  plus  at- 
tentif ; c'eft  que  quand  IV  cft  prépofitif,  dans  quel- 
que diphthongue  que  ce  foit , la  fititotion  de  la 
bouche  , oéccfTajrc  i la  production  de  IV,  dure  fi 
peu  8c  change  fi  fubitement , pour  c rc  remplacée 

£ar  celle  qu’exige  la  voix  poftpofiù'c  , que  la 
mguc  fcmblc  ne  faire  en  effet , pour  IV , qu'un 
de  ces  mouvements  inftantanés  , dé  mondés  nécef- 
faircs  à la  production  des  articulations  linguales. 
Mais  la  célérité  de  ce  mouvement  vient  mnplc- 
œent  de  ce  que  la  fîtuation  de  la  langue  , dans 
cet  état  , ne  doit  8c  ne  peut  être  qu'inftantancc  , 
parce  que  IV  prépolîtif  qui  réfulte  de  cette  fitua- 
ÿon  f doit  être  prononcé  affea  rapidement  pour  être 
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entendu  dans  le  même  inftant  que  la  voix  poftpo- 
fitivc. 

Ce  feroît  fe  tromper  lourdement , que  de  re- 
garder ce  mouvement  de  la  langue  comme  devant 
produire  une  articulation  linguale.  En  effet , comme 
il  n'eft  pas  poffible  d’imaginer  ni  de  dire  que  ce 
foit  yne  articulation  nafale  , elle  feroit  donc  orale 
hc  par  conféquent  muette  du  fifHÿntb  : l’uu  & l’autre 
eft  également  infoutenable.  ! 

i°.  Ce  qu'on  appelle  le  mouillé  foible  n'cfl 
point  une  articulation  muette:  car  la  langue  reftit- 
ellc  dans  la  fîtuation  oïl  la  met  d'abord  le  mou- 
vement , il  n'y  a perfonne  de  bonne  foi  qui  ne 
convienne  qu'elle  ne  pourroit  alors  intercepter  tota- 
lement l'air  fonore  ; ce  qui  eft  pourtant  le  caraClère 
cflcnciel  des  articulations  muettes.  Vqye\  Muet  & 
Consonne. 

i°.  Elle  ne  produiroit  pas  davantage  une  arti- 
culation /liftante  ; parce  que  quand  l’air  fonore  eft 
intercepté  d'une  manière  imparfaite  par  une  partie 
organique  mobile  , fî  c^ic.  relie  dans  l'état  requit 
pour  ccttc  interception,  l'émillîon  de  l’air  fonore 
ne  fait  entendre  alors  qu’un  fijftcment  informe  , 
c&raélérifc  feulement  par  l’explofîon  propre  i l'in» 
tcrccption  dont  il  s’agit  , laquelle  modihc  tout  au 
plus  ce  feheva  prcfquc  infcnfible  auquel  fuffit  la 
moindre  iffuc.  Mais  fi  la  langue  refte  dans  la  fixa- 
tion qu’elle  prend  d'abord  pour  le  prétendu  mouillé 
foible  , i'cmiifion  de  l'air  fonore  lait  entendit  très- 
diftin&ement  la  voix  i : ainfi,  l’on  peut  prononcer 
en  trois  émilïions  phyfiques  les  mots  a-i-eul, 
pa-i-en,  au  lieu  de  les  prononcer  en  denx  con- 
formément il’ufage  national,  qui  fait  dire  a ieul, 
pa-ien.  J'avoue  , fi  l’on  veut  , que  ce  ne  (croient 
plus  les  memes  mots  , parce  que  les  éléments  n’en 
feroient  plus  combinés  de  meme  ; mais  comment 
prouverou-on  que  ce  ne  fout  point  de  part  8c  d'autre 
les  mêmes  éléments ? 

L’auteur  anonyme  du  Traité  des  fons  de  la 
langue  fran foi/e  ( Part.  I.  pag.  6;  ) convient 
que  l'on  peut  abfolurucnt  féparcr  les  trois  voyelles 
prépofitives  / , u , ou,  de  la  voyelle  poftpontive  , 
& les  prononcer  feules  dans  les  mots  mieux , 
huile  , oui  , en  difânt  mi -eux  , hu-ile  , ou-i.  « Ce 
» feroit  i la  vérité  mal  prononcer , dit-il  ; mais 
» le  dilcours  n'en  devien  Iroie  pas  pour  cela  obfcur 
» & inintelligible.  Eft  il  poflîblc  d'en  faire  autant 
» i ces  mots  „ paye  , payons  ? Si  je  prononçons 
» ainfi  ^ Il  a reçu  fa  pai  - 1 - e ,*  qui  cft  - ce  qui 
» comprendroit  ce  que  je  voudrois  dire?  Si  je  diibis, 

» Lorfyue  nous  pai-i-ons,  ne  penferoit  - on  pas 
» que  je  parle  d’un  paiement  paffé  , tandis  que 
» je  veux  parler  d'un  paiement  préfent  ? & on  ne 
» m’entendroit  pas.  D’oii  il  faut  conclure  que  cet  i 
» mouillé y étant  infcparablc  de  la  voyelle  fuivante  , 

» cft  une  confonne  véritable  ». 

Comment  l’auteur  regarde- 1- il  fon  i mouillé 
comme  infcparablc  de  la  voyelle  fuivante  , puif- 
qu’il  vicut  lui-même  de  l’en  féparcr  par  hypotbè/c  * 
£ c c c a 
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dans  pai-i-e  Sc  pai-i-onl  MI  eft  vrai  qu'il  pré* 
prétend  que  pai-i-e  feroit  inintelligible , Sc  que 
pat  i i - oru  feroit  équivoque.  Mais  ces  inconvé- 
nients-là ne  rendent  pas  importable  1a  léparation 
qu'ils  luppofent',  Sc  que  l'Anonyme  a lui -meme 
réalilee  ^ ce  ne  font  que  des  titres  pour  la  rejeter 
dam  la  prononciation  uCuelic  , mais  ils  en  prou- 
vent toojours  la  polülùlitc  phytique.  Au  furplus , 
f\  pai-i- c cft  inintelligible , c’cft  que  la  véritable 
prononciation  du  mot  yayt  y cil  défigurée  en  con- 
te que  nce  du  vice  de  1 orthographe  , où  l’y , pa- 
roi liant  repcéfenter  deux  ii  , induit  à prononcer 
pé-ie  ; au  lieu  quo  dans  la  vérité  l'on  doit  pro- 
noncer pée  y comme  i 1a  En  du  mot  épopée  , Sc 
conféquemment  il  faut  écrire  paie.  Ou  troave  dans 
le  Mifanthrope  ( III.  iv.  ) $ 

Elle  eft  i bien  prier  exaéteau  dernier  poinr. 

Mais  elle  bac  Tes  gens  & ne  les  paye  point  ; * 

i fi  l'on  tenoit  encore  à cette  prononciation  , qui 
femble  avoir  été  en  ufag#  dn  temps  de  Molière  , 
il  n'y  auroit  certainement  pas  plus  d'obfcurité  dans 
le  mot  pai-i  e prononcé  en  trois  émiflions , au 
lieu  de  uai-it  prononcé  en  deux  , qu’il  n’y  en  a 
dans  le  fens  des  mots  mi -eux  , hu  - ile  , ou-i  , 
prononcés  en  deux , au  lieu  de  mieux , huile , 
oui  y prononcés  en  une  feule  , de  part  Sc  d'autre 
il  n'ya  auroit  qu'une  prononciation  contraire  à 
l'ufage , Sc  vicieufe  à ce  fcul  titre.  Pour  ce  qui 
«ft  de  pai  - i-ons  , il  n'y  a d’équivoque  dans  cette 
prononciation  décompofee  , que  pour  ceux  qui 
manqueroient  d’attention  Sc  de  juftefle  : dans  ccc 
état , il  exprime  fans  équivoque  un  paiement  pre- 
fent  •,  8c  pour  énoncer  un  paiement  paiîé  , il  fau- 
drait dire  , en  dccompofant , pai-i- i-ons  , comme 
il  eft  clairement  indiqué  par  la  véritable  ortho- 
griphe  de  payions , qui  a un  i de  plus  que  celle 
de  payons . 

Mais  fi  on  accorde  à l’Anonyme  que  fon  i 
mouillé  cft  inféparable  de  la  voyelle  fuivante , il 
conviendra  apparemment  que  cette  infëparabilitc 
n’cft  qu'accidentelle  & uniquement  fondée  fur 
la  décifion  de  l'ufagc  qui  l’exige  pour  l’exatti- 
tude  de  la  prononciation  u il  ne  fauroit  prétendre 
que  cette  infeparabilité  foie  d'une  néccfiîté  phyfi- 
que  , après  les  exemples  qu’il  vient  de  donner 
lui -même.  Or  la  voyelle  prépefitive  de  toute 
diphthongue  n’cft  pas  moins  infcparable  de  la 
voyelle  poftpofi'ive , fans  quoi  clic  ne  conftitue- 
roit  plus  une  diphthongue  : fi , de  ce  que  le  pré- 
tendu i mouillé  cft  inféparable  de  la  voyelle  fui- 
vante , on  peut  conclure  que  c'cft  une  confonnc 
véritable  ; on  peut  donc  dire  la  meme  choie  de 
la  voyelle  prépnfitive  de  toute  dip»hongue.  « Si 
» j’abandonne iî  mon  premier  (entiment  , dit  i ce 
» fiijet  M.  Harditin  { Different . fur  les  vo'  elles 
y*  & fur  les  conformes  , 1760»  pag.  i3),  ce 

» feroit  pour  aller  d’une  extrémité  .i  l’autic  : & 
V*  je  penfe  qu'il  faut  oéccfTaircmcnt  de  deux  chofcs 
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» l'une  ; ou  que  l’ï  tréma  de  tiàiade  foit  mamterm 
w dans  Von  ancienne  qualification  de  voyelle  \ ou 
1»  que  l’on  ne  reconnoilfe  plus  aucune  diphthongue  » 
» Sc  que  l’alphabet  , indépendamment  du  j Sc  du  v , 
» foit  augmenté  de  trois  contonnes , favo&r  t , u , 
» Sc  ou  t lorfque  chacun  de  ces  caractères  cft  fuivi 
» d'une  voyelle  qui  fait  partie  de  la  mèmedyl- 
» labe  1». 

Si  l'on  en  eft  réduit  i cette  alternative  , je 
crois  que  les  partifaos  de  1 *i  mouillé  aimeront 
mieux  le  regarder  comme  voyelle,  puifqu’en  fou- 
tenant  même  qu’il  eft  confonne  , ils  avouent  que 
nul  fi»n  n'approche  plus  de  la  voyelle  i que  cet  i 
prétendu  mouillé ; cc  font  les  propres  termes  de 
l’Anonyme  Si  du  P.  Bufficr  : 3c  aucun  d’eux  ne  peut 
en  difeonvenir  , puisqu’ils  veulent  que  ce  foit  une 
confonne  dans  ieux  , 6c  une  voyelle  dans  dieux  ; 
mais,  dit  M.  Harduin  1 ibid.  à la  note),  a fi  je 
» prononce  Us  maux  d'ieux  , Sc  les  faux  dieux  9 
» tic  que  je  demande  en  quoi  confiftc  la  différence 
» des  deux  i , que  me  répondra-t-on  v l 

II.  Si  nous  paftons  aux  deux  mouillés  forts,  je 
trouve  la  même  erreur  provenant  de  la  meme 
fource.  Il  femble  que  l'i  picpofitif  de  nos  diphr 
thongues  doive  partout  nous  faire  illufion  : c cft 
lui  qui  a trompé  les  grammairiens , qui  l’ont  pris 
pour  une  conlonne  Sc  qui  l’ont  nommé  mouillé 
foible  y dans  les  circonftances  dont  on  vient  de 
parler  , 6c  c’cft  , je  crois  , le  même  i qui  les  trompe 
encore  fur  nos  deux  prétendus  mouillés  forts  , que 
notre  orthographe  repréfentc  communément  par  il l 
Sc  par  gn. 

t°.  Dans  les  mots  feuillage  y fémillant , gen- 
tille ffc  , mouillé  y merveilleux , carillon  , ceux 
qui  parlent  le  mieux  ne  font  entendre  i mon  oreille 
que  l’articulation  ordinaire  / fuîvicdes  dipthongues 
toge  f tant,  ieffe,  ié,  ieux  , ion  , dans  lcfquelles 
la  voix  prépoutivc  i cft  prononcée  lourdement  Sc 
d’une  manière  fi  rapide , Que  la  fitualion  d’organes 
nécclfairc  à ccttc  voix  n’cft  pas  encore  entièrement 
formée  , lorfque  celle  de  la  voix  faivante  en  prend 
la  place  j Sc  c eft  de  ccttc  formation  impaifuitc  que 
naît  la  petite  différence  qui  fait  illufion  aux  gram- 
mairiens. Voyez  nos  femmes  les  plus  Ipirituciirs  , 
Sc  qui  on;  l’orcillc  la  plus  fenfibie  & la  plus  dé- 
licate : fi  elles  n’ont  apris  d’ailleurs  les  principes 
Quelquefois  bizarres  Sc  inconfëqucnts  de  notre  or- 
thographe ufuclle,  pcifuadées  que  l’écriture  doit 
peindre  la  parole  , elles  écriront  les  mots  dont  il 
s'agit  de  la  manière  qui  leur  paroitra  la  plus  pro- 
pre pour  cara&érifcr  la  fenfation  que  je  viens 
d’analvfer  ; par  exemple  , feuliage  , fémiliant  , 
gentilieffe  , moulié , mervélieux  , carillon ♦ Si  quel— 
ues-uncs  ont  remarqué  par  hafard  qu’on  y met 
eux  II  prccédc'cs  d’un  i , elles  feront  de  même  ; 
mais  clics  ne  fc  difpcnfcront  pas  de  mettre  un 
fécond  i après.  C'cft  le  cri  de  la  nature,  qui  ne 
ccde , dans  les  perfonnes  inftruites , qui  la  cod- 
uoifluQce  certaine  d’un  ufage  contraire , & dont 
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2'empreiiV.e  eft  encore  viAble  dans  1*#  qui  procède 
les  II , quoique  déplacé. 

Dans  les  mois  paille  , abeille , vanille , feuille  , 
rouille  , Sc  autres  terminés  par  iUe  , quoique  la 
lettre  l ne  Toit  fuivic  d’aucune  diphtbongue  écrite, 
on  y entend  clairement  une  diphthooguc  prononcée 
ie.  Ces  mots  ne  fc  prononcent  pas  tout  i fait 
comme  s’il  ft  a voit  palieu  , abélieu  , vanilieu  , 
feulieu  , roulieu ; parce  qufc  dans  la  dipbibongue 
ieu  la  voix  poftpoAtive  eu  cft  plus  longue , plus 
appuyée  , Sc  moins  lourde,  que  le  febéva  ou  e 
rnuet  : mais  pourvu  qu'on  mette  dans  la  pronon- 
ciation de  ces  mots  la  rapidité  qu’exige  une  diph- 
thongue  , il  n'y  a point  d'autje  différence. 
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Dans  les  mots  bail , orteil , mil  (forte  de  grain 
feuil,  fenouil  , Sc  autres  terminés  par  la  feu 
confonne  l prétendue  mouillée , c'eft  encore  pour 
l'oreille  la  même  ebofe  que  dans  les  précédents  j 
la  diphtbongue  ie  y cft  lenfible  apres  l'articula- 
tioo  l:  mais  dans  lortograpbe  elle  eft  fupprimée  , 
comme  le  febéva  cft  fuppritné  i la  An  des  mots 
bal t mortel , mil  ( nombre  ) ,feul , Tout  ( ville  ) , 
où  tous  les  grammairiens  conviennent  qu'il  eft  né-  , 
ccffiiircment  fuppofé  Sc  même  entendu.  C'eft  une 
fuite  naturelle  du  principe  établi  ( voye\  Arti- 
culation ) , qu'/7  eft  de  Vejfence  de  toute  arti- 
culation de  précéder  Li  voix  quelle  modifie , 
parce  que  la  voix  une  fois  échapée  ne  fi  plus  en 
la  difpofition  de  celui  qui  parle  pour  en  recevoir 
quelque  modification . 

Il  me  paroît  donc  affei  vraifemblable  que  ce 
qui  a trompé  les  grammairiens  fur  le  point  dont 
il  s’agit,  c cft  l'inexa&itude  de  notre  orthographe 
ufuelle  ; Sc  que  cette  inexactitude  eft  née  de  la 
difficulté  qu’on  trouva  peut  être , dans  les  commen- 
cements , à éviter  dam  l'écriture  les  équivoques 
d*cxprcffion.  Mais  il  exifte  un  fait,  remarqué  cent 
fois  , Si  dont  on  n'a  pas  tiré  la  conféquence  la  plus 
naturelle  & la  plus  vraie  ; c'eft  cette  prononciation 
foible  St  lâche  de  ceux  qui  difent  paie  pour  paille  , 
feuiage  pour feuillage,  vermè'ie  pour  vermeil,  feuie 
pour  feuil , Scc. 

M.  Dudos  dit  que  c'eft  précifcment  fubftituer 
le  mouillé  foible  au  mouillé  fort  : 5c  il  me  lem- 
ble  , i moi , que  c'eft  tout  Amplement  fupprimer 
l'articulation  l avant  une  diphtbongue  , qui  a pour 
voix  prépoAtive  un  i très-rapide  , que  M.  Duclos 
appelle  mouillé  foible , mais  que  j ai  prouvé  être 
toujours  voyelle.  Il  en  eft , dans  ces  mots  , de  la 
fuppreffion  de  / , comme  de  la  fuppreffion  de  r 
dans  les  mots  patron , marraine  , taureau  , que 
certains  grajTaycurs  prononcent  paton  , maaine  , 
taueau  : on  ne  peut  pas  dire  qu’il  y ait  ici  aucune 
fubftilution  j il  n y a qu'une  fuppreffion  de  r,  comme 
il  n'y  a qu'une  fuppreffion  de  i dans  les  premiers 
exemples  : c'eft  de  part  Sc  d’autre  le  même  effet  j 
parce  que  de  part  St  d'autre  il  y a même  raifon 
de  difficulté , les  deux  articulations  étant  égale- 
ment liquides  & égale  meut  eraban  allantes  pour 


ceux  qui  oot  l'organe  moins  libre  Sc  moins  a if  if.  . 

L’origine  de  la  plupart  des  mots  où  nous  pronon- 
çons la  prétendue  / mouillée  eft  une  nouvelle  preuve 
de  la  vérité  que  j’établis  : ils  viennent  de  quelques 
mots  étrangers  où  fe  trouvojt  la  fyllabc  /i,  fuivic 
d’une  voyelle  ; ainfi , ailleurs  vient  tf aliorfum  , 
bouillant  do  bulliens  , Corneille  de  Cornélius  t 
famille  de  familia  , feuille  de  folium  , fille  de 
filia , meilleur  de  melior , papillon . St  pavillon 
tous  deux  de  papilio  , qui  a en  latin  les  deux  fens 
de  nos  deux  mots  françois  , Oc. 

Ce  dernier  exemple  cft  cké  par  Henri  Efticnne 
dans  fon  excellent  livre  intitulé  Hjpomncfes  de 
liugua  gallicâ.  Il  y avance  (pag.  6j  1 l’opinion 
que  je  viens  de  dcveloper  fur  la  prétendue  / mouil- 
lée ; cette  dénomination  même  paroît  n'avoir  pas 
été  connue  de  fon  temps  , puifqu'on  ne  la  trouve 
ni  dans  l’on  ouvrage  ni  dans  la  Grammaire  fran- 
çoife  de  Robert  Efticnne  fon  père  : St  en  effet , il 
s’attendoit  fi  peu  i la  contradiction , qu'il  fe  con- 
tente d’cxpolcr  très  - brièvement  fa  penfée  , fans 
entrer  dans  aucun  détail  de  preuves  ou  de  difficul- 
tés. Nous  trouvons  la  même  doctrine  dans  une 
lettre  de  Pafquier  â Ramus.  Je  fais  ces  remarques 
pour  la  fâtTs^tâion  de  ceux  qui , toujours  en  garde 
contre  les  nouveautés,  préfèrent  l'autorité  des  anciens 
aux  raifons  des  modernes. 

Celles  qui  m'ont  décidé  fur  la  nature  de  la 
prétendue  / mouillée , me  portcut  i penfer  de  même 
de  notre  gn  : c'eft  , je  crois  , l'articulation  n fuivie 
d’une  diphtbongue  , dont  la  voix  prépoAtive  eft 
un  i prononcé  avec  une  extrême  rapidité.  Quelle 
autre  différence  trouve-t-oo  , que  ccttc  prononcia- 
tion rapide  , entre  il  dénia  ( denegavit  ) , Sc  il 
daigna  ( dignatus  eft  ) ; entre  les  terminai foni 
conformantes  de  cérémonial  Sc  de  Jignal,  de  bar - 
monieux  Sc  de  hargneux  ; Scc  ? 

D’ailleurs  l’étymologie  de  pluAeurs  de  nos  mots 
où  l'on  rencontre  gn  confirme  ma  penfee  , puifque 
notre  gn  répond  a ni , quelquefois  i ne  fuivi  d'une 
voyelle  dans  le  mot  radical.  Bretagne  vient  de 
Britannia  ; Campagne  , de  Campania  ; Sar- 
daigne , de  Sardinia  ; Seigneur  ( maître  J aufli 
bien  que  Sénieur  ( l’ancien  de  la  maifon  de  Sor- 
bonne ) , de  fenior  ; teigne , de  tinta  ; ligne , de 
tintai  araignée , Saranea;  borgne , de  l’italien 
bomeo  qui  a le  même  fens  j charogne , ou  du 
grec  ( lieu  puant  ) , ou  de  1 adjeéHf  fac- 

tice caron/us  , dérivé  de  caro  par  le  génitif  ana- 
logique _caronis  , fyncopé  dans  le  génitif  ufuel 
carms  ,*  Scc  . 

Nos  pères  ont  A bien  fenti  l'analogie  de  nos 
deux  prétenius  mouillés  forts  , Sc  la  uéceffité 
d'indiquer  dans  tousttfeux  la  piononciation  rapide 
de  17  prcpoAtif  de  la  diphtbongue  fuivante  , qu'ils 
avoienl  pris  le  parti  d'écrire  cct  i avant  gn  comme 
avant  ll\  B ra  ai  g ne , campai  g ne , montaigne. 

Maie  il  fcmblc  que  les  efpagn  >ls  ayent  entrevu 
la  véritable  prononciation  , Sc  qu'ils  ayent  voulu. 
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la  peindre  avec  plus  de  fidélité  dans  leur  ortho- 
graphe. Au  lieu  de  uoire  gn , ils  fc  1er  vent  de  la 
lettre  fl  furmontée  de  ce  qu'on  appelle  commu- 
nément un  titre  : ce  titre  etl  fur  une  conforme  le 
ligne  convenu  d'une  voyelle  omi(c  apres  la  çon- 
fçmnc  y ti  la  prononciation  cfpagnole  indique  en 
ce  cas  que  la  voyelle  omife  cft  un  i , comme  dans 
leurs  mots  jehor , pcqutfo  , pequenito  , pefias  , 
6cc.  Cette  fuppreffion  de  IV  ptépofitif  cft  un  figne 
bien  imaginé  de  l’cxceffive  brièveté  de  cet  i ; mais 
il  cft  bien  propre  à faire  croire  , i ceux  qui  jugent 
des  fons  par  les  lettres  6c  qui  n’entendent  pour 
ainfi  dire  que  par  les  ieux,  que  le  caraûèrc  h rc- 
prefente  en  effet  une  articulation  différente  de  celle 
qui  cft  représentée  par  n. 

Au  relie  , il  y a eu  plus  de  bonheur  que  d’adrefle 
au  choix  de  ce  ligne  orthographique  de  la  langue 
caftillanc  : autrefois  on  y écrivott  nn  j & pour 
abréger  , on  a écrit  infenfiblement  fl.  C'eft  du  moins 
l'opinion  de  plusieurs  lavants  cfpaguols  , raportée 
5c  non  contredite  par  l’Académie  royale  cfpagnole , 
dans  fon  Trait é de  C Orthographe.  ( III  .édit.  Ma- 
drid, 17 6$,pag.6l.)  Un  inonumcnt'fubriftant, 
qui  dépofe  qu'ils  inc  pu  rcpréfbnter. n mouillée 
par  nn  , c'eft  qu’ils  repréfentent  encore  l mouillée 
par  U { 6c  s’ils  ont  confetvé  cette  double  lettre , c'eft 
que  / étoit  un  caraétcrc  trop  étroit  6c  trop  eleve  poux 
porter  un  titre.  ( M.  Beauzée . ) 

* MOUVEMENTS  DU  STYLE.  Littérature  , 
Poéfîe , Éloquence.  Montagne  a dit  de  l’âme  , 
a L agitation  cft  fa  vie  6c  la  grâce  ».  11  en  cft  de 
même  du  ftyle  : encore  cft-cc  peu  qu’il  foit  en 
Mouvement , fi  ce  Mouvement  n'cft  pas  analogue 
à celui  de  Time  i 6c  c'eft  ici  que  l’on  va  fchtir 
la  juftefle  de  la  comparaifon  de  Lucien  , qui  veut 
nue  le  ftyle  & la  chofe , comme  le  cavalier  & le 
cpcval,  ne  faffent  qu’un  & fc  meuvent  enfcmblc. 
Les  tours  d’exprcffion  qui  rendent  l’aétion  de  l'âme, 
font  ce  que  les  rhéteurs  ont  appelé  figures  de  pen - 
fées.  Or  l’aétion  de  l’âme  peut  fc  concevoir  fous 
l’image  des  directions  que  fuit  le  Mouvement  des 
corps.  Que  l'on  me  paiTc  la  comparaifon  : une 
analyfe  plus  abftraite  ne  feroit  pas  aulfi  fcnlible. 

Ou  râme  s’élève  ou  elle  s’abailTe  $ ou  clic 
s'élance  en  avant , ou  elle  recule  fur  elle  - même  ; 
ou  ne  tachant  auquel  de  fes  Mouvements  obéir , 
elle  penche  de  tous  les  ■ côtés , chancelante  6c  irté- 
foluc  ; ou  dans  une  agitation  plus  violente  encore  , 
8c  de  tous  feus  retenue  par  les  obftaclcs,  elle  fe 
roule  en  tourbillon  f comme  un  globe  de  feu  fur  fon 
axe. 

Au  Mouvement  de  l’âme  qui  s’élève  , répondent 
tous  les  tranfports  d’admiraoBl  , de  ravifîcraent  , 
d’cnthoufiafme  , l’exclamation  , l’imprécation  , les 
vœux  ardents  & paftîonnés , la  rév’olte  contre  le 
Ciel  , l’indignation  contre  la  foibkfTc  & les  vices 
de  notre  nature.  Au  Mouvement  de  l’âme  qui 
/abaiffe , répqndeot  les  plaintes , les  humbles  prié- 
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res,  le  découragement,  le  repentir,  tout  ce  qui 
implore  grâce  ou  pitié.  Au  mouvement  de  l’âme 

3ui  s’élance  en  avant  6c  hors  d'cllc-même  , répon- 
entlc  défit  impatient , l’inftance  vive  6c  redoublée  , 
le  reproche , la  menace  , l’infulte  , la  colère  6c 
l’indignation , la  réfolution  6c  l’audace  , tous  les 
aétes  d’une  volonté  ferme  & décidée  , impétueufe 
de  violente,  foit  qu’elle  lutte  cootre ^es  obftacles, 
foit  qu’elle  faite  obftacle  elle- même  â des  Mou- 
vements oppofés.  Au  retour  de  l’âme  fur  elle-même, 
répondent  la  furprife  melée  d’effroi  , la  répugnance 
& la  honte , l’épouvante  & le  remords , tout  ce 
qui  réprime  ourenverfe  la  réfolution  , le  penchant, 
1 impuKion  de  la  volonté.  A la  fituation  de  l’ânoe 
qui  chancelle  , répondent  le  doute , i’irréfolutioo , 

1 inquiétude  & la  perplexité , le  balancement  des 
idées  & le  combat  des  fentiments.  Les  révolutions 
rapides  que  l’âme  éprouve  au  dedans  d’elle- même 
lorfqu’cllc  fermente  & bouillonne  , font  un  compofé 
de  ces  Mouvements  divers , interrompus  dans  tous 
les  points. 

Souvent  plus  libre  & plus  tranquilc,  au  moins 
en  apparence,  elle  s’obferve , fepotede,  6c  modère 
fes  Mouvements.  A cette  fituation  de  l'âme  appar** 
tiennent  les  détours, ‘les  allufions,  les  réticences 
du  ftyle  fin  , délicat , ironique  , l’artifice  & le  ma- 
nège d’une  éloquence  infinuante  , lts  Mouvements 
retenus  d’une  âme. qui  fc  dompte  elle-même,  & 
d’une  paffion  violente  qui  n’a  pas  encore  fccoué  le 
frein. 

Les  Mouvements  fe  varient  d’eux- mêmes  dans 
le  ftyle  paftîonné , lorfqu’on  cft  dans  l’illufion  , 8ç 
qu’on  s’abandonne  i la  nature  : alors  ces  figures  , 
qui  font  fi  froides  quand  on  les  a recherchées , 
la  répétition  , la  gradation  , l’accumulation  , Oc  , 
fc  bréfentent  naturellement  avec  toute  la  chaleur 
de  la  paffion  qui  les  a produites.  Le  talent  de  les 
employer  â propos  n’eft  donc  que  le  talent  de  fc 
pénétrer  des  aftcétions  que  l’on  exprime  : l'art  ne 
peut  fuppléer  i cette  illufion  ; c’eft  par  elle  quota 
cft  en  état  d’obfcrver  la  génération  , la  gradation  , 
le  mélange  des  fentiments , 6c  que  dans  1 cfpèce  de 
combat  qu’ils  fe  livrent , on  fait  donner  tour  à tour 
l’avantage  â celui  qui  doit  dominer. 

A l’égard  du  ftyle  épique , au  défaut  de  ces  Mou- 
vements , il  cft  animé  par  un  autre  artifice  & varié 
par  d’autres  moyens. 

Une  idée , 1 mon  gré , bien  naturelle  , bien  ineé- 
nieufe,  6c  bien  favorable  aux  poètes,  a été  celle 
d’attribuer  une  âme  à tout  ce  qui  donnnit  quelque 
ligne  de  vie  : j’appelle  ligne  de  vie  l’aétion  , la 
végétation,  6c  en  général  1 appaicnce  du  fcnlimenU 
L aéfion  eft  ce  Mouvement  inné  qui  n’a  point  de 
caufc  étrangère  connue , 6c  dont  le  principe  réfide 
ou  femblc  réfider  dans  le  corps  même  qui  fc  meut 
fans  recevoir  fenfiblcment  aucune  impulfion  du  de- 
hors : c’eft  ainfi  que  le  feu , l’air , 6c  l’eau  font  eo 
aétion. 

De  ce  que  leur  Mouvement  nous  fcmblc  être 
indépendant , nous  en  inférons  qu’il  cft  volontaire  , 
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& le  principe  que  nous  lui  attribuons  eft  une  âme 
pareille  à celle  qui  meut  ou  qui  femblc  mouvoir 
en  nous  les  refïorts  du  corps  quelle  anime.  A la 
rolonic  que  fuppofe  un  Mouvemtnt  libre  , nous 
ajoutons  en  idée  l’intelligence , le  fentiment , & 
toutes  les  aflcftioos  humaines.  C’eft  ainfi  que  des 
éléments  nous  avons  lait  des  hommes  doux , bienfai- 
sants , dociles , cruels,  impérieux , inconftants,  capri- 
cieux , avares , &c. 

Cette  iududtion , moitié  pbilofophique  & moitié 
populaire , eft  une  fourcc  intarifiabie  de  poéfie , & 
une  régie  infaillible  8c  univcrlcllc  pqur  la  juftefte  du 
ftyle  hgurc. 

Mais  iî  le  Mouvement  fcul  nous  a induits  à donner 
«ne  âme  à la  matière  , la  végétation  nous  y a comme 
obligés.  ,, 

. Quand  nous  voyons  les  racines  d’une  plante  fe 
gliller  dans  les  veines  du  roc,  en  fuivre  les  finuo- 
fttés , ou  le  tournep's’il  cil  foiidc  , 8c  chercher,  avec 
l’apparence  d’un  difeernement  infaillible,  le  terreîn 
propre  i la  nourrir  ; comment  ne  pas  lui  attribuer 
la  même  (âgacité  qu’i  la  brebis , qui , d’une  dent 
aigué  , énlèvc  d’entre  les  cailloux  les  herbes  cendres 
& favoureufes  } 

Quand  nous  voyons  la  vigne  chercher  l’appui 
de  l’ormeau  , rcmbcalTer , élever  fes  pampres  pour 
les  enlafTcr  aux  branches  de  cet  arbre  tutélaire  ; 
comment  ne  pas  l’attribuer  au  fentiment  de  fa  foi- 
blefTe , 8c  ne  pas  fuppofer  i cette  aftion  le  même  4 
principe  qu’i  celle  de  l'enfant  qui  tend  les  bras  i fa 
oourrice  pour  l’engager  i le  foutenir  ? 

^ Quand  nous  voyons  les  bourgeons  des  arbres 
s’épanouir  au  premier  fourire  du  printemps,  8c.  fe 
refermer  aufii  tôt  que  le  foufHe  de  l’hiver  , qui  fe 
retourne  te  menace  en  fuyant , vient  démentir  ces 
carefTcs  trorapeufes;  comment  ne  pas  attribuer  i 
l’efpoir  , i la  joie  , i l'impatience  , i la  féduétion 
d’un  beau  jour,  le  premier  de  ces  Mouvements  , & 
l'autre  au  fâififlement  de  la  crainte  ? Comment  dif- 
tinguer  entre  les  laboureurs  , les  troupeaux  , & les 
plantas  , les  caufes  diverfes  d’un  effet  tout  pareil  ? 

! . . 

Ac  neque  jam  Jiabulis  gaudet  peettt , dut  arator  igrù. 

Les  philofophcs  diftinguent  dans  la  nature  le 
ftiéchanifme  , 1 inftinâ  , l’intelligence  : mais  l’on 
n'cft  philofophc  que  dans  les  méditations  du  ca- 
binet ; dés  qu’on  le  livre  aux  impreflions  des  fens, 
on  devient  enfant  comme  rout  le  monde.  Les  fpé- 
culations  tranfeendantes  font  pour  nous  un  état 
forcé  ; notre  condition  naturelle  eft  celle  du  peuple*: 
ainfi  , lorfque  RoufTeau  , dans  l’illufion  poétique  , 
exprime  fon  inquiétude  pour  un  jeune  arbriffcau  qui 
fe  prcfTe  trop  de  fleurir,  il  nous  intérefTe  nous- 
mêmes. 

Jeune  attendre  ÀrbriflVau , l’eîpoir  de  mon  verger , 

Fertile  nourritTon  de  Venumne  8c  de  Flore, 

Pt*  laveur*  de  l'Hiver  redoutez  le  danger , 
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Et  retenn  vcj  fleuri  qui  s’empretTenc  d ‘ce tore  , 
Séduite*  par  l’éclat  d’un  beau  jour  paflager. 


S ^ 


Lucrèce  la  perte  frapc  les  homme,  , daa, 
V irgile  elle  attaque  les  animaux  : je  rougis  de  le 
dire  , mais  on  eft  au  moins  aufli  ému  du  tableau  de 
Virgile , que  de  celui  de  Lucrèce  , & dans  cetto 
image  , 

ît  triflxt  arator 

Mwrtntem  abjungent  fraternâ  morte  juvencum  f 

ce  neft  pas  la  triftclîc  du  laboureur  qui  nous  tou* 
cbe_.  De  la  même  fource  naît  cet  intérêt  univeifcl 
répandu  dans  la  Poéfie,  le  plaifir  de  nous  trouver 
partout  avec  nos  femblabies , de  voir  que  tout 
lent , que  tout  penfc  , que  tout  agit  comme  nous  : 
ainfi  , le  charme  du  ftyle  figuré  confifte  i nous  mettre 
en  fociété  avec  toute  la  nature , & à nous-intèrciier 
d tout  ce  que  nous  voyons  par  quelque  retour  fur 
nous-mêmes. 

Une  règle  confiante  & invariable  dans  le  rtyle 
poétique  , eft  donc  d'animer  tout  ce  qui  peut  l’etre 
avec  vraifemblance. 

^cü^cmenl  \ a&ion  8c  la  végétation  , mais 
le  Mouvement  accidentel , 8c  quelquefois  même 
J®  .ftnc  ^ l’attitude  des  corps  dans  le  repos  , 
iumlent  pour  1 illuiîon  de  la  métaphore.  On  dit 
qu  un  rocher  fufpcndu  menace  ; on  dit  qu’il  eft 
touché  de  nos  plaintes  : on  dit  d’un  mont  iourciL- 
lcux , qu  il  va  défier  les  tempêtes  ; & d’un  écueil 
immobile  au  milieu  dçs  flots  , qu’il  brave  Nep- 
tune irrité.  De  même  lorfque  dans  Homère  la 
fléché  vole  avide  de  fang , ou  qu’elle  diieeme  & 
choilit  un  guerrier  dans  la  méléc,  comme  dan»  le 
Poème  du  Taffe  , fon  aâion  phyfique  donne  de 
la  vraifemblance  au  fentiment  qu  on  lui  attribue  ; 
cela  répond  à la  penféc  de  Pline  l’ancien;  a Nous 
» avons  donné  des  ailes  au  fer  8c  â la  mort  ». 
Mais  qu’Homcre  dife  des  traits  qui  font  tombés 
autour  d Ajax  fans  pouvoir  l'atteindre  , qu’c  pars 
fur  la  terre, ^ ils  demandent  le  laag  dont  ils  iont 
privés , il  n y a dans  la  réalité  rien  d’analogue  i 
cette  penféc.  La  pierre  impudente  du  meme  pocte  * 
8c  le  lie  effronté  de  Dcfprcaux  manquent  au fu 
de  cette  vérité  relative  qui  fait  la  juftefte  de  la 
métaphore.  Il  eft  vrai  que  dans  les  livres  faintslc 
giaivedes  vengeances  cèle ftes  s’enivre  G’  Je  rtiffafic 
du  fan#  ; mai,  au  moyen  du  merveilleux  tout 
s'anime  } au  lieu  que  dans  le  fyftéme  de  la  nature  , 
la  vérité  relative  de  cette  efpcce  de  métaphore 
n'eft  fondee  que  fur  l’illufion  des  fens.  11  faut  donc 

3 uc  cette  illution  ait  ion  principe  dans  les  apparences 
es  chofcs. 

Il  y a an  autre  moyen  d’animer  le  rtyle  ; & 
celui-ci  eft  commun  à l’Éloquence  & i la  Poéfiè 
pathétique.  C’crt  d’adreiTcr  ou  d’attribuer  la  parole 
aux  ablcnts , aux  morts  , aux  choies  inicniiolcs  j 
de  les  voir,  de  croire  les  entendre  & en  être  en-. 
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tendu.  Celle  forte  d’iilufion  que  Ton  fe  fait  à foi- 
même  3e  aux  autres , eft  un  délire  qui  doit  avoir 
auflï  fa  vraifcmblance;  & il  ne  peut  l'avoir  que 
dans  une  violente  palfion , ou  dans  cette  rêverie 
profonde  qui  approche  des  longes  du  fommeil. 

Écoutez  Ainudc  après  le  départ  de  Renaud. 

Traître  ! attends.  ..Je  le-tiens.  Je  tiens  Ton  cœur  perfide. 

Ah  ! )c  l'immole  à tua  fureur. 

Que  dis  je  ? où  fun-je*  Hclas!  infortunée  Armidc , 

Ou  t'emporte  une  aveugle  erreur! 

C'cft  cette  erreur  où  doit  être  plongée  l’ime  du 
poète , ou  du  perfonnage  qui  emploie  ces  ligures 
liardics  6c  véhémentes  , c'cft  elle  qui  en  fait  le 
naturel  } la  vérité le  pathétique  : aticftccs  de  fâng 
froid,  elles  font  ridicules  plus  tôt  que  touchantes; 
êr  la  raifon  en  cil  que  , pour  croire  entendre  les 
morts,  les  abfents , les  êues  muets  , inanimés,  ou 
pour  croire  en  être  entendu  pour  le  croire  au 
moins  confufëmcnl  & au  même  deçré  qu'un  bon 
comédien  croit  être  le  perfonnage  quil  repréfente  , 
il  faut , comme  lui , s'oublier.  U nus  emm  idem- 

Îue  omnium  finis  ptrfuafio  ; 6c  l'on  ne  perfuade 
es  autres , qu'au  tant  qu'on  ctl  perfuadé  foi-même. 
La  régie  conftante  3:  invariable  pour  l'emploi 
de  ce  qu'on  appelle  i’Hypotypofc  3c  la  Profopopée, 
cft  donc  l'apparence  du  délire  ; hors  de  là  plus  de 
rraifemblancc  ; & la  preuve  que  celui  qui  emploie 
ces  Mouvements  du  ftyle  eft  dans  l'iüufion , c'cft 
le  gefte  6c  le  ton  qu’il  y met.  Que  l'inimitable  Clai- 
ron déclame  ccs  vers  de  Phèdre  : 

Que  dirai- eu  , mon  Père,  i ce  récit  horrible  * 

Je  crois  voir  de  ter  maint  tomber  l'urne  terrib'e  i 
Je  croit  te  voir,  cherchant  un  fupplîce  nouveau  * 

Toi- même  de  ton  fang  devenir  le  bourreau. 

Pardonne.  Un  dieu  cruel  a perdu  ta  famille. 

Reconnoit  fa  vengeance  aux  fureurs  de  ta  fille. 

y 

L’aÛion  de  Phèdre  fera  la  même  que  fi  Minos 
étoit  prêtent.  Qu'Andromaque  , en  l'abfence  de 
Pyrrhus  3c  d'Aftianax  , leur  adrefte  tour  i tour  la 
parole  ; ^ 

Roi  barbare , faut  il  que  mon  crime  l'entraine  ? 

Si  je  te  hait , cft-il  coupable  de  ma  haine! 

T’a-t-il  de  tous  1rs  Tiens  reproché  le  trépas  î 
S'clUil  plaint  à tes  ieux  des  maux  qu’il  ne  fent  pas  * 

Mais  cependant , uton  Fils,  eu  meurs  fi  je  n 'arrête 
Le  fer  que  ie  cruel  tient  levé  fur  ta  tête. 

L'attrice  , en  parlant  à Pyrrhus,  aura  l'air  6c  le 
ton  du  reproche  , comme  fi  Pyrrhus  l’écoutoit  ; en 
parlant  à fon  fils , ello  aura  dam  les  ieux  , 3c 
prêt  que  dans  le  gefte,  la  même  expreffion  de  ten- 
orefle  6c  dTeffroj  que  fi  elle  tenoit  cet  enfant  dans 
(es  bras.  On  conçoit  aifement  pourquoi  ces  Mou- 
cernent  s (\ 1 familiers  dans  le  ftyle  dramatique  , fe 
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rencontrent  fi  rarement  dans  le  récit  de  l'Épopée. 
Celui  qui  raconte  fe  poftede  , 3c  tout  ce  qui  rellctu- 
blc  à l'cgarcment  ne  peut  lui  convenir. 

Mais  il  y a dans  le  dramatiqne  un  délire  trao- 
quile,  comme  ub  délire  pafiionné;  6c  la  profonde 
rêverie  produit , avec  moins  de  chaleur  6c  de  vé- 
hémence, la  meme  illufion  que  le  tranfport.  U» 
berger  rêvant  à là  bergère  abfente  , à l'ombre  du 
hêtre  qui  leur  fervoit  d’afyle  , au  bord  du  ruif- 
feau  dont  le  criftal  répéta  cent  lois  leurs  baifen , 
fur  le  même  gazon  que  leurs  pas  légers  fouloient 
ï peine  , 3c  qui , après  les  avoir  vus  difputcr  le 

Erix  de  la  couife,  les  invitoit  au  doux  repos;  ce 
srger , environné  des  témoins  de  fon  amour , leur 
fait  fes  plaintes , 6c  croit  les  entendre  partager  les 
regrets , comme  il  a cru  les  voir  partager  les  piaifirs. 
Tout  cela  eft  dans  la  nature.  ‘ 

( ^ Les  facultés  de  l’Éloquence  pour  animer  ce 
qu'elle  peint  , ne  s'étendent  pas  aulfi  loin  que 
celles  de  la  Poéfic.  Cependant  clic  fc  permet , 
dans  des  moments  de  véhémence  , des  figures  aflez 
hardies.  Elle  évoque  les  morts  , elle  parle  aux 
abfents,  elle  adrefle  la  parole  i des  êtres  infenfi- 
bles , elle  croit  voir  prefent  ce  qui  eft  éloigné  , 
3c  fait  franchir  à l’imagination  les  intervalles 
3c  des  lieux  3c  des  temps  ; elle  ôfe  même  faire 
parler , non  feulement  les  abfents  3c  les  morts , mais 
les  chofes  inanimées.  La  vérité  de  ces  figures  tien! 
au  degré  d'émotion  3c  de  l'âme  de  l'orateur  & des 
efprits  de  l'auditoire.  Froidement  employées,  elles 
font  ridicules  ; mais  fi  , d’un  cAté  , celui  qui  parle  « 
6c  de  l’autre  , ceux  qui  l’écoutent  font  émus  au  point 
où  l'cft  Phèdre  , lorfqu’elle  dit , 

Il  me  femble  déjà  que  ccj  murs,  que  ces  routes 
Vont  prendre  1a  parole,  fie  prêts  à m’accufer. 

Attendent  mon  époux  pour  le  défabufer . • • 

Alors  l'orateur  , comme  le  poète , peut  tout  Ka- 
farder  : il  eft  maître  des  Mouvements  de  la  penfee 
3c  de  Pâme  de  l'auditeur. 

Ç'eft  ainfi  qu'apres  avoir  animé  i la  courfc  u a 
cheval  fcnfible  i l'éperon  6c  docile  au  frein  , un 
cavalier  habile  6c  hardi  lui  fait  franchir  les  plus 
hautes  barrières  6c  les  fofTés  les  plus  profonds  ; mais 
après  cette  fougue,  il  doit  favojr  le  modérer  6c  le 
réduire  à un  pas  tranquile. 

Il  en  eft  de  même  de  l'orateur.  Toujours  de  la 
fougue , feroit  de  la  folie.  11  doit  lavoir  placer  a 
varier  , ménager  , diftribuer  fes  Mouvemenu.  Le 
clair-oblcur  de  la  Peipturc  , le  piano  forte  de  la 
JMufique  , font  des  règles  pour  l’Éloquence.  Dans 
les  Arts  comme  dans  la  nature  , rien  n'a  de  l'effet 
que  par  les  contraires.  Il  ne  s'agit  que  de  concilier 
les  oppofitions  3c  les  convenances  , les  difTonances 
6c  les  accords  , 3c  de  marier  les  contraires  de  façon 
que  de  leur  mélange  3c  de  leur  divetfité  même  fo 
forme  un  Tout  harmonieux. 
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A l’égard  des  Mouvements  de  ftyle  analogues 
$ ceux  de  Time , ils  (ont  encore  plus  familiers  i 
l’Éloquence  qu’a  la  Poclic.  Mais  c’cft  toujours  de 
la  coircfpondance  de  la  parole  avec  ic  (animent  , 
c’eft  i dire  , avec  le  caractère  de  l’affcttion , de 
l’émotion  a&ucllc  , que  rcfulte  leur  vérité.  Ainli, 
la  menace , la  plainte  , l’indignation  , la  douleur  , 
la  réfoluiion  , le  doute,  la  frayeur  , le  (pci  a ne  e , 
^objurgation , l’imprécation  , l’exclamation,  l’apof- 
trophe  , l’interrogation,  la  communication,  i a ré- 
ticence, l’ironie,  Oc  , ont  leur  place  marquée  par 
la  nature  : & fi  Pâme , une  fois  remplie  éc  profon- 
dément affettée  de  fon  fujet , s'abandonne,  elle 
n’aura  plus  qu’a  obéir  à ces  Mouvement*:  ils  le 
iuccèdcront  deux-memes,  d’autant  plus  vrais,  d’au- 
tant plus  énergiques  , qu’ils  feront  moins  étudies. 
C’ctt  en  cela  que  l’Éloquence  diffère  de  la  dccla- 
xna; ion  ; & fi  l'on  demande  pourquoi  , avec  les 
memes  Mouvements  que  l’orateur , & avec  des 
moyens  plus  forts  en  apparence  , le  rhéteur  , 
le  fophifte  , en  un  mot  le  déclamateur  ne  produit 
nul  effet  j la  raifon  en  cft  (impie  : Non  erut  his 
•locus. 

La  nature  a preferit  des  lois,  non  feulement  aux 
Mouvements  du  corps , mais  à ceux  de  l'aine  , & 
par  conféquent  i ceux  de  l'Éloquence.  Qu’on  fui/e 
ces  lois  ; tout  fe  place  , tout  fe  fuccéde  avec  ai- 
fance;  &:  rien  des  forces  qu’on  emploie  ne  fera 
perdu.  Mais  qu’on  change  l’ordre  établi  par  la  na- 
ture : plus  d accord  entre  l'âme  faétice  du  décia- 
matcur  , & l'âme  de  ceux  qui  l’ccoutcnt  ; les  cordes 
icnübles  de  celle-ci  perdent  leur  rcfonnance  & ne 
répondent  plus  ; Sc  1 auditoire  , tranquilc  6e  froid  , 
tandis  que  l’orateur  s'agite  6c  fe  tourmente  , ne 
conçoit  pas  pourquoi  ii  ne  fent  rien  de  ce  qu’on 
veut  lui  infpircr.  ) ( M.  Marmostel . ) 

J MJ  MOYEN , NE , adj.  Ce  terme  cft  propre 
à la  Grammaire  grèque,  pour  defigner  une  voix 
qui  cft  particulière  aux  verbes  grecs  : ces  verbes 
ont  donc  la  voix  attire  , la  voix  pafiive , & la 
voix  moyenne.  Cette  voix  efi  appelée  moyenne  , 
parce  qu’elle  tient  comme  le  milieu  entre  les  deux 
autres , participant  de  l'une  6c  de  l'autre , dit  la 
Méthode  grèque  de  Port-Royal  , foit  en  la  figoi- 
Æcalion  , foit  en  fa  ter  minai  fon  : 6c  de  même  que 
les  verbes  fe  nomment  attife  ou  paffifi , fi  lon  qu  ils 
fc  préfentent  fous  la  forme  de  la  voix  attire  ou 
ffe  la  voix  pafiive  ; ils  fc  nomment  aufii  verbes 
moyens , loriqu’ils  font  fous  la  forme  de  la  voix 
moyenne. 

r Tv’4« , verbtraho  : verbe  attif. 

Put,  1 Tvqfiirtp&i , verberabor  : verbe  pafiif. 

I # J k Ç verberabo  : *) 

* i Tv4«,uai  [.verbe  moyen. 

^ ( verbe fiibor  : J 

II  y a , entre  les  grammairiens  grecs,  de  grandes 
contcfialions  fur  la  véritable  manière  d’interprçter 

Ckamm.  et  Ut t érat.'Tqw  U\ 
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ht  lignification  des  verbes  moyens . Je  n’irai  pas 
prononcer  fur  ce  debat  , parce  que  mon  avis  ne 
lcrviroit  peut-êue  qu’à  augmenter  les  difficultés  î 
mais  j’indiquerai  un  ouvrage  où  fc  trouvent  toutes 
les  pièces  du  proçés  j il  cfi  intitulé  , De  ver  bis 
gracorum  mediis  comme  ntationes  L.  K ufieri  t 
J.  Clerui , S.  Clarkii  , & K.  SchmiJii  ; recen— 
fuit  , auxit , , Juamque  arfjccit  Chrijlophorus 
US oie.  Ed.  altéra  correèliorO  locupletior.  Lipfiee  , 
i7jx.  Cet  ouvrage  renferme  tour  ce  qu'on  peut 
délirer  de  recherches  utiles  & de  vdes  véritablement 
grammaticales  fur  cet  objet. 

Quant  aux  règles  de  la  conj  igaifon  moyenne  » 
les  Grammaires  grèques  ne  laillcnt  tien  â délire;  , 
& toutes  font  bonnes  pour  en  donner  la  connoifiance 
née  e (Ta  ire. 

Mais  qu’il  me  foit  permis  d’obferver  que  le* 
verbes  moyens  ne  font  pas  tellement  propres  â la 
Grammaire  grèque , qu  on  ne  puifle  Sc  qu’on  ne 
doive  peut  cire  en  reconnoître  plufieurs  dans  la 
langue  françoiie  ; 6c  j’entendrois  , fous  cette  déno* 
mination , les  verbes  qui , félon  les  cirçonûances  ? 
ont  tantôt  le  fens  attii  & tantôt  le  feus  pafiif.  Telf 
font  les  fui  vau;  s : 

Abêtir.  Sens  aélif.  Rendre  bète  ou  fiupide.  Les 
mauvais  traitements  abétijfent  les  enfants. 

Sens  paff.  Être  rendu  , devenir  bêle  ou  ftupide. 
Les  enfants  qu'on  maltraite  abétijfent  de  jour 
en  jour . 

Abîmer.  Sens  aftif  Précipiter  dans  un  abîme; 
Ruiner;  Perdre.  Dieu  abîma  SoJome  O quatre 
autres  villes.  L'excès  de  vos  dépenfes  vous  abîmera* 
Ce  mini  dre  vindicatif  abîma  tous  ceux  qui  fron- 
dèrent fes  vùes.^ 

Sens  paff.  Etre  précipité  , tomber  dans  un 
abîme  ; Périr.  Cette  ville  abîma  en  une  nuit . Les 
méchants  abîmeront  tôt  ou  tard  avec  leurs  pro - 

ietIu 

S'abîmer  dans  , veut  dire  fîguiétncnt,  s’occuper 
entièrement  Sc  uniquement  de.  S'abîmer  dans 
l'étude  , dans  fes  penfées  , dans  fa  douleur , dans 
de  profondes  méditations  , dans  fes  rêveries , dans 
la  débauche , dans  les  plaijirs,  Sec. 

Abonnir.  Sens  attif.  Rendre  bon  ; RcnJre 
meilleur.  Les  caves  fraîches  abonni jfe ni  le  vin • 

Sens  paff.  Etre  rendu  , devenir  bon  ; Etre  rendu  , 
.devenir  meilleur.  C'c  ' un  vieux  pécheur , qui  n'a- 
bonnit point  en  vieillijfanr 

Ce  (eus  pafiif  n’eft  d'ufig^  que  dans  le  ftylo 
familier  : hors  de  li  il  s’exprime  par  le  pronom 
de  la  même  per  forme  que  le  fujet.  Ces  fruits  s’abon- 
niront avec  le  temps. 

Accoutumer.  Ce  verbe,  attif  dans  fes  temps 
(impies,  n’cft  moyen  que  dans  fes  prétérits,  y/voir 
accoutumé  au  fens  attif  t Avoir  (ait  prendre  une 
coutume  ; Avoir  donné  une  habitude.  Son  père 
V avait  accoutumé  à garder  le  fecret. 

Sens  paJT.  Avoir  prit  onc  coutume  ; Avoir  coi* 
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Iraéfé  une  habitude.  Son  pire  avait  accoutumé  Se 
l'injlruirê  furtout  par  des  exemples . 

AccroItre.  Sens  ait.  Rendre  plus  grand  , plus 
étendu.  Accroître  fon  bien  , fort  revenu , un  parc  , 
un  jardin . Accroître  fa  puiffince  ,fon  autorité,  fa 
gloire. 

Sens  paff.  Etre  rendu  , devenir  plus  grand  , plus 
étendu.  Son  bien,  fon  revenu , fa  terre,  fa  fa- 
mille , fa  réputation  accroît  tous  les  jours.  Ses 
richeffes  ,fes  embarras  ,fes  inquiétudes , fes  cha- 
grins accroiffent  de  jour  en  jour, 

La  prétérits  de  ce  verbe  prennent  l'auxiliaire 
Avoir  pour  le  fens  aélif , & 1 auxiliaire  Être  pour 
lé  fens  pailif.  Il  a fort  accru  fon  bien . Ses  ri- 
cheffts  étaient  extraordinairement  accrues . 

Agréer.  Sens  ail.  Avoir  pour  agréable  ; Re- 
cevoir favorablement.  Dieu  agrée  la  prière  du  Jufle. 
Il  a tréa  mes  fervices. 

Sens  paff'.  E're  agréable  ; Etre  reçu  favorable- 
ment. cara/lère  agréoït  a tout  le  monde.  Scs 
prétentions  n*  agréeront  pas  au  prince . 

Dans  le  fens  attif.  Agréer  fignihe  encore  Trouver 
bon  ; Approuver  ; Ratifier,  Il  faut  que  le  roi  agrée 
votre  dénifjion.  Mais  il  n’a  j a nuis  le  fens  pailif 
dans  cette  lignification  , du  moin.  ftrich.  nient. 

Amaigrir.  Sens  a/l.  Rendre  maigre.  Le  jeûne 
V amaigri ffoit. 

Sens  paff.  Devenir  maigre.  Les  boeufs  amaigri f- 
feht  dans  ces  pâturages. 

Les  prétérits  de  ce  verbe  prennent  l'auxiliaire 
Avoir  pour  lcf  fens  aâif,  & i auxiliaire  Être  pour 
le  fens  paflif.  Le  jeûne  les  avoit  fort  amaigris. 
Ces  malheureux  font  amaigris  depuis  qu'ils  font 
dans  la  difctic. 

Amoindrir.  Sens  r/l.  Diminuer;  Rendre  moin- 
dre. Cela  amoindrira  vos  revenus . 

Sens  paff.  E;re  diminué;  Devenir  moindre.  Son 
revenu  en  amoindrira  conjidérablement. 

Les  prétérits  de  ce  verbe  prennent  l'auxiliaire 
Avoir  pour  le  Ivns  aélif , & l’auxiliaire  Être  pour 
le  fens  pailif.  Cette  prodigalité  avoit  amoindri  fes 
revenus.  Son  revenu  en  étoit  conji  de table  ment 
amoindri, 

Aprtisser.  Sens  a/l.  Rendre  plus  petit.  Ce 
manteau  efl  trop  long  , il  faut  Vapetiffer, 

Sens  paff.  Devenir  plus  petit.  Après  le  fol/lice 
iTÊté  les  jours  apetiffent. 

Les  prétérits  de  ce  verbe  prennent  l'auxiliaire 
Avoir  pour  le  fens  aélif,  de  1 auxiliaire  Être  pour 
le  fens  paflif.  On  a trop  apetiffé  cette  robe.  Les 
jours  font  déjà  apetiffé  s. 

Airétfr.  Sens  a/l.  Empêcher,  fufpcndrc  la 
continuation-  du  mouvement  ; Fixer.  Arrêter  un 
homme  , un  cheval , une  horloge  , un  ruiffeau. 
Arrêter  fes  ieux  , fes  regards  fur  un  objet . Arrê- 
ter un  compte.  Arrêter  une  ma  tfon  , un  Liquais  , 
une  vouure , des  chevaux  de  gaffe. 
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Sens  paff.  Être  fixé  par  foi- même  dans  fon  mou- 
vement. Après  huit  jours  de  marche  nous  arrêtâmes 
à Avignon.  • 

Augmenter.  Sens  a/l.  Rendre  plus  grand , plus 
long  , plus  confidérabie.  Il  augmente  fon  revenu 
tous  Us  jours. 

Sens  paff.  Devenir  plus  grand , plus  long  , plus 
confidérabie.  Son  revenu  augmente  tous  les  jours • 

Baisser.  Sens  a/l.  Rendre  plus  bas.  Baiffer  une 
muraille , un  toit , Bec- 

Sens  paff.  Être  rendu,  devenir  plus  bas  ; Souffrir 
diminution.  La  rivière  avait  baiffé  confidérabie- 
ment.  Le  jour  baiffoit.  La  vue  commence  à lui 
baiffer.  Ce  vieillard  , ce  mais  Je  baiffe.  Son  efprit  f 
fa  mémoire  baiffe  de  jour  en  jour.  Ce  vin  a bien 
baiffé. 

Bander.  Sens  a/l.  Tendre  avec  effort.  Bander 
un  arc  , un  reffort , une  corde.  Le  vent  bandoit  Us 
voiles. 

Sens  paff.  Etre  tendu.  Cette  corde  bande  trop* 
Le  vent  fejoit  bander  les  voiles. 

Battre  , avec  le  nom  tambour , eft  on  verbe 
moyen  fufccptiblc  des  deux  fens.  Sens  a/l.  Fraper 
avec  les  baguettes.  Battre  le  tambour , la  caiffe. 

Sens  paff.  Être  frapé  avec  les  baguettes.  Le  tam- 
bour buttait . 

Blanchir.  Sens  a/l.  Rendre  blanc.  Blanchir  une 
muraille  , de  la  toile . Cette  pâte  blanchit  le 
teint. 

Sens  paff.  Etre  rendu  , devenir  blanc.  Af*J  toile 
blanchira  fur  le  pré.  Son  teint  blanchit.  Ses  che- 
veux blam  biffaient.  Tête  de  fou  ne  blanchit  ja- 
mais. J'ai  blanchi  au  fervice. 

Bcuffïr.  Sens  a/l.  Rcndic  enflé.  L'hydropifit 
lui  a bouffi  tout  U corps. 

Sens  paff.  Etre  rendu , devenir  enflé.  Le  vif  âge  lui 
bouffit. 

Branler.  Sens  a/l.  Agiter.  Branler  la  t/te  , 
Us  jambes,  U sabras. 

Sens  paff.  Etre  agité.  La  t/te  lui  branle . Le 
plancher  branlait . Cette  dent  branle  fort.  Tout  ce 
qui  branle  ne  tombe  pas. 

Brisf.r.  Sens  a/l.  Mettre  en  pièces;  Rompre, 
Brifcr  une  porte . Les  iconoclujles  brifoient  Us 
images. 

Sens  paff.  En  termes  de  Marine.  Etre  rompu  , 
rois  en  pièces.  Le  vaiffeau  alla  brifer  contre  un 
écueil.  Nous  avions  brifé  à la  côte. 

Brulfr.  Sens  a/l.  Confumer  par  le  feu.  Un 
parti  ennemi  brûla  fa  maifon , J'a  ferme.  An- 
ciennement on  brûlait  Us  morts.  On  brûle  au - 
jourjhui les  emPoifanneurs,  Us  incendiaires,  & c. 

Sens  paff.  Être  confumé  par  le  feu.  V oilJ  une 
maifon  qui  brûU.  On  voyou  de  loin  Us  vaiffeauoe 
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fui  brùloient.  Il  brille  d’ambition  , d'amour , du 
défir  de  fe  fignoler. 

Brunir.  Sens  ad.  Rendre  de  couleur  brune.  Le 
tôle  b/unit  le  teint . 

Sens  paff.  Etre  rendu  , devenir  de  couleur  brune. 
ros  cheveux  blonds  commencent  <i  brunir . 

Casser.  Sens  a*. 1.  Rompre;  Affaiblir.  Cajper 
un  verre.  Les  années  ont  bien  caffé  cet  homme. 

Sens  paff.  Etre  rompu.  Au  milieu  de  l'opéra- 
tion la  corde  caffa.  Cette  poire  cajje  fous  la  dent. 

Changer.  Sens  ad.  Transformer  ; Rendre  diffé- 
rent. Changer  l'ordre . Cet  orage  changera  le  temps • 
Cette  folie  changea  la  mode. 

Sens  paff.  Etre  transforme;  Etre  rendu,  devenir 
différent.  L'ordre  a changé,  l e temps  , le  vent 
changera.  Les  modes  changent  perpétuellement. 
Son  teint  change  à vue  d'oc  il. 

Chauffer.  Sens  ad.  Rendre  chaud.  Chaufferie 
four.  Chauffe\-vous  ma  chemifeî  On  avait  chauffé 
le  bain. 

Sens  paff.  Être  rendu  , devenir  chaud.  Cette  che- 
mife  chauffe  depuis  long  temps.  Pendant  que  le 
bain  chauffera . Le  four  chauffait. 

Clorre.  Sens  ad.  Fermer.  Clorre  une  porte . 
Je  n’ai  pas  clos  Vœil. 

Sens  paff.  Etre  fermé.  Cette  porte  dot  mal . 

Commencer.  Sens  ad.  Entamer  une  chofc  par 
ce  qui  doit  fe  faire  d’abord.  Commencer  un  dif 
cours  , un  ouvrage.  J'ai  bien  commencé  la  jour- 
née. On  commencera  lu  comédie  à fix  heures. 

Sens  paff.  Etre  entamé  par  ce. qui  doit  fe  faire 
d’abord.  Ce  difeours  , cet  ouvra. ge  commence  bien. 
La  journée , Vannée , le  règne  de  ce  prince  ont  com- 
mencé heureufement.  La  comédie  commencera  à 
fix  heures. 

Communier.  Sens  aél.  Adminiftrer  l’Fucharif- 
tie  ; Donner  la  communion.  Son  curé  Va  com- 
munié. 

Sens  paff.  Recevoir  l’Euchariffie  ; Être  admis  à 
la  communion.  Il  a communié  de  la  main  de  fon 
curé . 

Continuer.  Sens  ad.  Faire  durer  ce  qui  cft 
commencé.  Il  continua  fon  difeours , fon  poème. 
Je  continuerai  mes  voyages  , mes  inftances . 

Sens  paff.  Durer  après  avoir  commencé.  La 
pluie , le  mauvais  temps  , la  guerre  continue.  Son 
difeours  continuait  encore.  Ce  règne  continua  avec 
le  meme  bonheur.  Mes  voyages,  mes  inftances  con- 
tinueront. 

Coucher.  Sens  ad.  Mettre  au  lit.  Coucher  un 
enfant , un  malade.  Étendre  de  fon  long.  On 
coucha  S.  Laurent  fur  un  gril.  Incliner  ; Ren- 
verfer.  Couche^  votre  papier.  Il  coucha  fon  ennemi 
fur  le  carreau.  L’orage  a couché  les  bleds.  Ins- 
crire. J’efpère  qu'on  me  couchera  fur  l’etat  des 
penfions. 

Sens  paff»  Être  étendu  de  fon  long.  Il  couche 
dans  un  Lt , fur  la  dure , J plate  terre.  Êuç  loge. 
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Ils  couchèrent  à l'hôtellerie , au  cabaret  , dans  un 
chateau. 

Couler.  Sens  ad.  Filtrer  à travers  du  linge  , 
du  drap,  du  fable  , &C { Inlcrer  habilement;  Intro- 
duire adroitement.  Couler  du  lait , un  bouillon . 
lia  coulé  cette  cl aufe  dans  le  contrat.  Ils  avoient 
coulé  de  fauffes  pièces  parmi  les  bonnes.  Il  cou ■» 
loit  la  main  dans  le  fie  , dans  ma  poche.  Je  lui 
coulas  quelque^  argent  dans  la  main.  # 

Sens  Pilff  Être  mu  , entraîné , fuivant  la  pente. 
Le  ruijftau  , la  rivière  coulent  doucement , rapi- 
dement. Les  larmes  me  coulaient  des  ieux.  Le 
temps  , Us  jours  y les  années  , les  fiée  U s cou- 
lent infenfibUmetu.  Tout  ce  qu'il  dit  coule  de 
fource . L'échelle  vint  à couler  & il  tomba. 

Couver.  Sens  ad.  Favori&r  le  dèvelopement. 
Cette  poule  couve  fes  oeufs.  Cet  homme  couvait 
quelque  mauvais  aeffein. 

Sens  paff.  Se  dèvcloper:  Être  prépare  fourdemenr. 
Le  feu  couve  fous  la  cendre.  Ce  projet  couvoit  de- 
puis long  temps. 

Crever.  Sens  ad.  Rompre  avec  effort.  Les 
eaux  crevèrent  la  digue . La  trop  grande  charge 
de  poudre  crèvera  le  canon.  On  a crevé  le  fac. 

Sens  paff.  Être  rompu  avec  effort.  La  digue 
ne  put  réjtjler  tir  creva.  Ce  canon  ne  fervira  pas 
long  temps  fans  crever . Ce  fac  crèi  era  , fi  vous 
Vemplijp\  tant. 

Cuire.  Sens  ad.  Préparer  quelque  chofe  à fa 
domination  par  le  moyen  dn  feu  ou  de  la  chaleur. 
Cuire  des  viandes  , du  pain  , de  la  brique , de 
la  chaux  % du  plâtre.  La  guimauve  cuit  le  rhume. 

Sens  paff.  Etre  préparé  à fa  dcftinalion  parle 
moyen  du  fou.  Le  Jauger  cuit.  Ces  légumes  cuifent 
difficile  ment.  La  tuile  ne  cuira  pas  bien  dans  ce 
fourneau. 

Débarquer.  Sens  ad.  Mettre  hors  de  la  bar- 
que , diuvaiflcau , &c.  Nous  débarquâmes  nos 
marchandifes.  On  débarqua  V infanterie , le  ca- 
non. 

Sens  paff.  Être  mis  hors  de  la  barque  , du  vaif- 
feau,  Oc.  Les  troupes  débarquèrent  à la  Jamaïque • 

Débonder.  Sens  ad.  Débamffer  de  la  bonde. 
On  débondera  cet  étang. 

Sens  paff.  Etre  debarrafle  de  la  bonde  , de  la 
contrainte.  L'eau  a débondé  cette  nuit  par  une 
ouverture.  Ses  larmes  y long  temps  rctenuest  débon- 
dèrent à la  fin. 

Découcher.  Sens  ad.  Être  caufe  qu’un  autre 
couche  hors  de  l'on  lit.  Je  ne  veux^pas  vous  dé- 
coucher. 

Sens  paff.  Coucher  hors  de  chez  foi.  Il  ne  veut 
point  que  jes  valets  découchent.  Il  a découché  trois, 
fois  depuis  huit  jours . 

Dégeler.  Sens  ad.  Tirer  do  l’état  de  congéla- 
tion. Jt<  vent  du  Midj  a dégelé  la  rivière . 
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Sens  pajf.  Etre  tire  de  l’état  de  congélation.  La 
rivière  dégèle  , commence  à dégeler . 

Dégorger.  Sens  art*  Déboucher  ce  qui  eft  en. 
gorge.  Dégorger  'un  égout  , un  tuyau , un  évier  , 
une  goutière. 

Sens  pajf.  Etre  débouché  , débat  raffé  de  l'engor- 
gement. Si  cet  é^out  vient  à dégorger , il  infectera 
le  voifinage. 

Déjucher.  Sens  aèl.  Tirer  Ju  juchoir;  figur. 
Tirer  d’urf lieu  élevé  & avantageux.  Alle\  de jucher 
les  poules.  Je  vous  déjucherai  bien  de  votre  donjon , 
de  votre  pojle. 

Sens  paffif  Etre  tiré,  defeendre  du  juchoir  ; d’un 
lieu  élevé,  d’un  polie  avantageux.  Les  poules  dé 
jucheront  bientôt . Déjuche\  de  là . 


Df.locer.  Sens  aèl.  Mettre  hors  d’un  logement, 
d’un  pofte  . d’une  place.  Je  ne  veux  pas  vous 
déloger . On  délogea  les  ennemis  de  leurs  retran- 
che nu  nts.  Ne prene\  pas  Us  premiers  bancs , parce 
gu  on  vous  en  déloge roit. 

Sens  pajf.  Etre  mis  hors  , for  tir  d’un  logement , 
d’un  polie  , d’une  place.  Je  délogerai  d'ici  U mois 
prochain.  L'ennemi  épouvanté  délogea  la  nuit  fans 
trompette.  Délogc\  de  là  > la  place  ejl  pour  un 
autre. 


Dénicher,  dans  le  Aylc  familier.  Sens aèl.  Mettre 
dehors  par  force  ; Châtier.  On  a déniché  les  voleurs 
de  cet  endroit . 

Sens  pajf.  Etre  mis.  dehors , fortir.  Les  ennemis 
turent  peur  & dénichèrent  promptement. 

Dérougir.  Sens  aèl.  Rendre  moins  rouge  j 
ôter  la  rougeur.  Elle  étoit  fort  rouge  de  la 
petite  vérole  , un  mois  Va  entièrement  dé  rougir. 

Sens  pajf.  Etre  rendu  , devenir  moins  rouge  ; 
Perdre  la  rougeur.  Cela  dérougira  à U air.  Son  nc\ 
ne  dérougit  point. 

Descendre.  Sens  aèl.  Porter , mettre  , amener 
plus  bas.  Defcende\  ce  tableau.  Il  faut  defeendre 
cette  armoire  au  rer  de  chauffée.  Defeendre  un 
homme  de  cheval.  Déf  endons  des  chai/es  au 
jardin . 

Sens  pajf.  Etre  porté , mh  , amené  plus  bas  par 
foi- même  ou  autrement.  DeJccnJrc  du  grenier  à 
la  cave.  Les  rivières  vont  en  défendant.  Son 
manteau  lui  de  fend  jufquûux  talons. 

Désenfler.  Sens  ail.  Rendre  moins  enflé.  Déf- 
enfler  un  ballon. 

Sens  pajf.  ÿtre  rendu  , devenir  moins  enflé.  Son 
bras  dcfenflera  bientôt. 

Désenivrer.  Sens  aèl.  Tirer  de  l'ivre ITe.  Le 
fommeil  Va  défenivré. 

Sens  pajf.  Etre  tiré  de  l’ivrcffe.  Cet  homme  ne 
défenivre  jamais.  « 

Diminuer.  Sens  aèl.  Rendre  moindre.  Diminuer 


M O Y 

une  portion  ,fi  dépenfe.  Son  malheur  a diminué 
fun  crédit. 

Sens  pajf.  Être  rendu  , devenir  moindre.  La 
fièvre  diminue.  Ses  forces  diminuoient  à vue 
d’œil.  Son  crédit  diminue  de  jour  en  jour. 

Discontinuer.  Sens  aèl.  Interrompre.  On  a 
difontinué  ce  bâtiment.  Ne  difootinuons  pas  de 
follicitcr. 

Sens  pajf.  Etre  interrompu.  La  guerre  n’a  pas 
dijeontinué  pendant  vingt  ans. 

Doubler.  Sens  aèl.  Augmenter  au  double.  Il 
a doublé  f on  fiien  dans  le  commerce. 

Sens  pajf.  E re  augmenté  du  double.  «Son  bien  a. 
doublé  dans  lé  commerce. 

Dresser.  Sens  aèl.  Lever;  Tenir  droit.  Dreffer 
un  nuit  , des  quilles.  Ce  cheval  drtffe  les  oreilles . 

Sens  pajf.  Etre  levé  , tenu  droit.  Les  cheveux 
me  dtejfent  à la  tête. 

Durcir.  Sens  aèl.  Rendre  dur.  La  grande  cha- 
leur durait  la  terre . 

Sens  pajf'.  Etre  rendu,  devenir  dur.  Le  chêne 
durcit  dans  Veau. 

Échauffer.  Sens  aèl.  Rendre  chaud.  Les  épi- 
ceries échauffent  U fang.  Il  avoit  un  fi  grand  fri f- 
fon  , auon  ne  pou  voit  V échauffer.  Échauffer  une 
chambre. 

Sens  pajf.  Etre  rendu , devenir  chaud.  Il  a fi  froid , 
qu  il  ne  fauroit  échauffer. 

Échouer.  Sens  acl.  Porter,  pouffer  dans  un 
endroit  de  la  mer  , où  il  n’y  a pas  allez  d’eau  pour 
flotter.  Le  pilote  échoua  fon  vaiffeau  pour  ne  pas  le 
laijfer  prendre. 

Sens  pajf.  Etre  porté,  pouffe  dans  un  endroit,  &c. 
Notre  vaiffeau  échoua , nous  échouâmes  fur  un 
banc  de  Jable. 

Embellir.  Sens  aèl.  Rendre  beau.  Cette  eau 
embellit  le  teint.  Cette  fontaine  embellira  bien, 
votre  jardin . 

Sens  pajf.  Etre  rendu , devenir  beau.  Cette  jeune 
perforine  embelli jf'oit  tous  Us  jours,  dion  teint 
embellit  à vue  d’œil. 

Emmmgrir.  Sens  aèl.  Rendre  maigre.  L’exces 
du  travail  V avoit  em maigri. 

Sens  pajf.  Etre  rendu,  devenir  maigre,  llemmai - 
g rit  tous  les  jours. 

Empirer.  Sert  s aèl.  Rendre  pire.  Cette  condition 
empirera  votre  marché.  Les  remèdes  ont  empiré  fon 
mal. 

Sens  pajf.  Être  rendu , devenir  prie.  Ses  affaires 
empirent  tous  les  jours.  Le  malade  empirait  J vue 
él  œil. 

Enchérir.  Sens  aèl.  Rendre  plus  cher.  Vous 
avc\fort  enchéri  vos  marchandées. 

Sens  pajf.  Être  rendu,  devenir  plus  cher.  Les 


Digitized  by  Google 


MO  Y 

ont  fort  enchéri.  Les  marchandifij  des  îles 
tnchériffcnt  déplus  en  plus . 

Enfler.  Sens  aêl.  Rendre  gros  outre  mefure. 
Fnfle^  vos  joues . Les  pluies  ont  en  fié  la  ri- 
vière. 

Sens  pajf.  Etre  rendu  , devenir  gros  outre  mefure. 
Les  jambes  lui  enfioient . La  rivière  enfle  tous  les 
jours. 

Enfoncer.  Sens  aél.  Pouffer,  mettre  au  fond  ; 
précipiter  au  fond.  Enfoncer  un  clou  , un  pieu. 
Enfoncer  quelque  chofe  dans  Veau . 

Sens  paff  Etre  pouffé , entrainc  , précipité  au 
fond.  La  nacelle  enfonça.  Mon  cheval  enfonçoit 
dans  la  bouc  jufqu  au  poitrail.  Sa  maifon  enfonça 
dans  une  cavité. 

Enforcir.  Sens  a fl.  Rendre  plus  fort.  La  bonne 
nourriture  V enfouira. 

Sens  pajf.  Etre  rendu  , devenir  plus  fort.  Ce  che- 
val en  forcit  tous  les  jours.  Cet  enfant  a enforci  de 
moitié. 

Enlaidir.  Sens  afl.  Rendre  laid.  La  petite  vérole 
Va  fort  e niai  fie. 

Sens  pajf.  Etre  rendu , devenir  laid.  Cette  femme 
enlaidit  de  plus  en  plus. 

Épaissir.  Sens  afl.  RcrtHrc  épais.  Épaijfir  du 
fyrop.  Ces  aliments  épaiffijfent  le  fang . 

Sens  pajf.  Etre  rendu , devenir  épais.  Vos  con- 
fitures épaijjijfent  en  cuifant. 

Étouffer.  Sens  afl.  Suffoquer.  La  trop  grande 
chaleur  étouffe  les  moijfonneurs.  Les  mauvaifes 
herbes  ont  étouffé  le  bled. 

Sens  pajf.  Être  fuffoqué.  On  étouffe  de  chaleur. 
Ils  étouffaient  de  rire. 

Fermer.  Sens  afl . Clone.  Fermer  une  cham- 
bre , un  coffre.  Fermer  la  porte  y la  fenêtre.  Fermer 
un  livre , un  paqâet.  Fermer  la  bouche  à quel- 
qu'un. 

Sens  pajf.  Etre  clos.  La  porte  ne  ferme  quà 
dix  heures.  Ces  fenêtres  ferment  mal.  Ma  chambre 
ne  Jèrmoit  pas.  Ce  livre  ne  ferme  pas  bien . Quel 
parleur  J la  bouche  ne  lui  ferme  pas. 

Finir.  Sens  afl.  Terminer  ; Mettre  i fin.  Finir 
un  difeours , un  ouvrage.  Finijfc\  cette  affaire . 
Il  finira  fis  jours  dans  la  retraite. 

Sens  pajf.  Être  terminé  ; Prendre  fin.  Le  firmon 
finjjjoii.  Cet  ouvrage  finira-t-il  jamais } Cette 
affaire  a peine  à finir.  Cejl  un  malheureux  qui 
fini  ra  mal. 

Fléchir.  Sens  afl.  Ployer;  Courber.  Fléchir 
le  genou , les  genoux.  Adoucir;  Attendrir.  Il  a 
fléchi  fis  juges.  Il  fléchirait  les  coeurs  les  plus 
durs,  tléchir  la  rigueur  d'un  maître  » la  dureté 
d'un  tyran. 

Sens  pajf.  “Être  ployé  , courbé.  Que  tout  ge- 
ftou  fl f chiffe  au  nom  de  Jéfus . Tout  fui  oblige  de 
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fléchir  fous  le  joug.  Tous  fléchijfiient  devant  lui. 
Être  adouci , attendri.  Cet  homme  fléchit  aifément. 
Après  beaucoup  de  rtfiflance  il  commença  à fie - 
cher. 

Fondrf.  ÔVnr  an.  Liouéfier  ; Rendre  fluide. 
On  fond  les  métaux.  La  chaleur  fondit  toute  la 
cire.  Figurément.  Fondre  un  ouvrage  dans  un 
autre. 

Sens  pajf.  Etre  liquéfié,  rendu  Suide.  La  neige 
fond  au  Joleil.  L’étain  fondra  facilement  à ce 
feu.  Fondre  en  pleurs , en  larmes.  Figurément. 
La  terre  a fondu  fous  fes  pieds.  La  maifon  fondit 
fuhitement.  Tout  lui  fond  dans  les  mains. 

Gelt.r.  Sens  ail.  Glacer.  Le  froid  a gelé  le 
vin  dans  les  caves.  V vus  me  gele | les  mains. 

Sens  pajf.  Eue  glacé.  Mon  vin  a gelé  dans 
le  tonneau.  On  gèle  dans  cette  chambre. 

Gercer.  Sens  aèl.  Faire  descrcvaffes  à la  peau. 
Le  grand  froid  gerce  les  lèvres.  r 

*«■*  pajf.  Être  crevaffé  à la  peau.  Les  lèvres 
gercent  au  grand  froid. 

Glacer.  Sens  aèl.  Convertir  en  glace.  Le  grand 
froid  glace  les  rivières , & le  vin  mime. 

Sens  pajf.  Être  converti  en  glace.  Les  fontaine t 
d’eau  vive  ne  glacent  jamais. 

GoKFtER.  Sens  ail.  Rendre  enflé.  Les  légumes 
gonflent  l’eflomac. 

Sens  pajf.  Etre  rendu  , devenir  enflé.  Dès  qu'il 
a mangé  , l’eflomac  lui  gonfle. 

Griller.  Sens  ail.  Rôtir;  Brûler.  Griller  des 
faucijfes.  Le  feu  lui  a grillé  Us  jambes.  L’ardeur 
du  foleil  grillera  nos  vignes. 

Sens  pajf.  Être  rôti  , brûlé.  Buvons  tandis  que 
les  côtelettes  grillent.  Je  grillais  d’impatience. 

Grossir.  Sens  ail.  Rendre  gros.  Cette  ca mi- 
file  lui  grojfli  la  taille.  Les  pluies  ont  grojji  la. 
rivière.  La  peur  grofftt  les  objets. 

Sens  pajf.  Être  rendu , devenir  gros.  Sa  taille 
grojflt  beaucoup.  Les  raifins  vont  grojjir  à vue 
a oeil.  La  rivière  a bien  grojji. 

Guérir.  Sens  aèl.  Délivrer  de  maladie;  Ré- 
tablir en  faute.  Ce  médecin  l'a  guérie.  Le  régime 
firtout  vous  guérira.  Qu'on  guérijfe  d’abord  la 
fièvre. 

Sens  pajf.  Etre  délivré  de  maladie  , rétabli  en 
lànté.  Il  efl  fort  malade , mais  il  en  guérira. 
V otre  jambe  commence  à guérir. 

Havir.  Sens  aèl.  DcfFcchcr,  brûler  le  dchor* 
fans  cuire  le  dedans.  Un  trop  grand  feu  havit  la 
viande. 

Sens  pajf.  Être  dclfécbé , brûlé  au  dehors  fans 
être  cuit  au  dedans.  la  viande  havit  à un  trop 
grand  feu. 

Hausser.  Sens  ail.  Rendre  plus  haut  ; Fortifier  ; 
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Augmenter  , Élever.  On  haujfera  cette  mai/on. 
La  tue  du  prince  lui  haujfa  U courage.  On  a 
haujfé  les  gages  , Us  impôts  , le  prix  du  fel . 
Haujfe\  la  main,  N’alU j pas  haujfcj-  U ton. 

Sens  pajf.  Etre  rendu  plus  haut;  Etre  fortifié, 
augmente  , élevé.  Ce  mur  va-t-il  haujfer  perpé- 
tuellement ? Le  courage  lui  a bien  haujfé.  Ses 
appointements  haujjcnt  tous  Us  ans.  La  rivière  a 
haujfé  cette  nuit. 

Jaunir.  Sens  eÆTlcalrc  jaune.  Jaunijfe\ cette 
toile.  Quand  on  aura  jauni  ce  plancher . 

Sens  pajf.  Etre  rendu  , devenir  jaune.  Les 
bUds  jauni jj oient.  Son  vif  âge  jaunit  de  plus  en 
plus. 

Joindre.  Sens  aél.  Approcher  deux  choies  de 
manière  qu’elles  fe  touchent  , ou  même  qu'elles 
tiennent  i une  à l'autre.  Joindre  des  ais. 

Sens  pajf.  Etre  approchés  de  manière  à fe  tou- 
cher ou  à tenir  l'un  i l'autre.  Ces  ais  , ces  fenêtres 
joignent  mieux.  Les  deux  côtés  de  fa  robe  ne 
joignaient  pas. 

Lâcher.  Sens  ail.  Détendre;  Dcflcrrer.  Lâ- 
cher un  rejfort,  un  fufd.  Lâche\  votre  ceinture. 

Sens  pajf.  Etre  détendu  , deflerré.  Son  fujilvint 
à lâcher . Cette  corde  lâche  trop. 

Lever.  Sens  ail.  Porter  en  haut.  Lever  la  tête  y 
la  main.  On  ne  peut  lever  cette  majfe.  F. Ile  avait 
levé Jon  voile. 

Sens  pajf.  Etre  p>rté  en  haut.  Les  orges  lèvent 
plus  vite  que  les  froments.  Le  tablier  de  cette  jiUe 
commence  à lever. 

• Loger.  Sens  ail.  Établir  dans  an  logis.  Où 
logera-t-on  tout  ce  monde  -IA?  On  peut  loger 
trois  mille  hommes  dans  ce  corps  de  cafernes. 

Sens  pajf.  E te  établi  dans  un  logis.  Il  loge 
ptès  du  palais.  Je  logerai  che\  un  ami. 

Manquer.  Sens  ail.  Perdre;  Ne  pas  trouver; 
Ne  pas  atteindre.  J'ai  manqué  la  partie  pour 
avoir  mal  joué.  V ous  ave{  manqué  une  belle  oc- 
cafton.  Nous  manquâmes  le  cerf.  U manqua  une 
perdrix. 

Sens  pajf.  Etre  en  décadence , en  défaillance  ; 
N'ètre  pas  prêtent.  Cette  majfon  manque  par  les 
fondements.  Les  jambes , les  forces  lui  manquent. 
L'occajion  lui  a manque . Les  vivres  manquaient 
dans  la  place. 

Monter.  Sens  ail.  Porter,  élever  en  haut; 
Mettre  en  état;  Mettre  1 l'uuifion.  Vous  monterez 
ces  meubles  dans  ma  chambre.  J* ai  fait  monter 
votre  armoire , votre  buffet  , votre  Ut.  Monter 
une  montre , un  tournée-broché.  Monter  un  luth  , 
une  guitarre.  U a monté  fon  violon  au  ton  de 
V Opéra. 

Sens  pajf.  être  élevé  , s’élever.  La  rivière  a 
monté  jufquà  vingt  pieds . Les  fumées  du  vin 

tui  montèrent  au  cerveau.  Le  brouillard  monte. 
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Ce  mur  monte  trop  haut.  Le  prix  du  bled  a bien 
monté.  Toutes  ces  fommes  montent  à cent-mille 
livres. 

Multiplier.  Sens  aél.  Rendre  plus  nombreux. 
On  multiplia  Us  fentinelles , Us  patrouilUs.  Ce 
miroir  multiplie  Us  objets , Jéfus-Chrijl  multiplia 
Us  cinq  pains. 

Sens  pajf-  Etre  rendu , devenir  plus  nombreux* 
Les  ifraèlites  multiplièrent  fort  en  Égypte*  Les 
lapins  multiplient  confidérablement. 

Noircir.  Sens  aél.  Rendre  noir.  Le  foUil 
noircit  le  teint.  Vous  vous  noircijfc\  la  barbe . 

Sens  pajf.  Devenir , être  rendu  noir.  Le  teint 
noircit  au  foUil.  Votre  barbe  a noirci. 

Ondqyer.  Sens  aél.  Baptifer  fans  les  cérémonies 
ordinaires  de  l'Églifc.  Il  fallut  ondoyer  V enfant. 

Sens  pajf.  Être  agité  par  flots  comme  les  ondes* 
Ses  cheveux  ondoyoient  au  gré  du  vent. 

Ouvrir.  Sens  aél.  Faire  que  ce  qui  étoit  fermé 
ne  le  foit  plus  ; Préparer  un  palTagc  ; Commencer  ^ 
Propofer  avant  tout  autre.  Ouvrir  une  tabatière , 
une  armoire  , une  lettre  , une  bourfe . Ouvrir  une 
porte , une  fenêtre.  Ouvre\  Us  jambes.  Ouvrir 
Us  rangs . Ouvrir  un  bataillon.  Il  ouvrit  fon 
difeours  par  un  compliment.  On  n’a  pas  encore 
ouvert  Us  États  , U ParUment.  Vous  ouvrîtes  U 
meilUur  avis. 

Sens  pajf.  Etre  ouvert  ; Être  commencé.  Cette 
porte  n ouvre  jamais.  Le  jubilé  ouvrira  Dimanche. 
La  Campagne  ouvrit  de  bonne  heure.  Le  ParUment 
ouvre  à la  S.  Martin . 

Paître.  Sens  aél.  Nourrir.  Vous  paître^  mes 
oi féaux  avant  de  partir . Un  évêque , un  curé 
doit  paître  fes  ouailles  du  pain  delà paroU.  Paif- 
fe\  mes  brebis. 

Sens  pajf.  Être  nourri  ou  (h  nourrir.  Mes  che- 
vaux paijfent  dans  la  prairie  voijine . Outre 
plujteurs  quadrupèdes , il  y a des  efpèces  d'oifeaux 
qui  paijfent  V herbe. 

Parquer.  Sens  aél.  Enfermer  dans  une  enceinte» 
On  parqua  T Artillerie  vers  la  rivière.  Les  habi- 
tants de  teUe  côte  ont  parqué  une  quantité prod  't • 
gieufe  d’ huîtres.  On  parque  Us  bœufs , Us  mou- 
tons, Us  chevaux. 

Sens  pajf.  Être  enfermé  dans  une  enceinte.  L* Ar - 
tille  rit  par quoi  t dans  la  plaine.  Les  moutons  ne 
parquent  pas  encore. 

PASSAGER.Tcrme  de  Manège.  Sens  aél . Conduire 
& tenir  un  cheval  dans  le  mouvement  du  paiTage* 
Pajfage\  ce  cheval. 

Sens  pajf.  Etre  dans  le  mouvement  du  paiTage.  Ce 
cheval  pajf  âge  bien. 

Le  pajfage  cil  un  mouvement  mefuré  éc  cadencé 
du  cheval  dans  fou  allure , lequel  cû  ou  doit  cire 
foutcuu* 
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Passer.  Sens  aél.  Tranfportcr.  On  a paffé  le 
canon  dans  des  bateaux . Excéder  ; Paffer  les 
tonies.  Il  me  paffe  de  toute  la  tête.  Surmonter* 
Elle  paffe  en  beauté  toutes  fes  compagnes.  Con- 
fia mej  , en  parlant  du  temps.  J* ai  paffé  la  nuit 
fans  dormir . Il  a paffé  dix  heures  de  fuite  à 
étudier.  Nous  avons  paffé  ce  jour  bien  agréa- 
blement. Faire  couler  au  travers.  Paffer  de  l'hy- 
pocras  dans  une  chauffe.  Paffer  un  bouillon  au 
tamis.  Préparer.  Paffer  un  cuir  , une  peau.  Paffer 
des  rafoirs  fur  la  pierre  , des  couteaux  fur  la 
meule.  Omettre.  Paffe\  cet  article  , il  eft  connu , 
écc. 

Sens  paff.  Être  Iran  (porte.  Le  canon  paffa  dans 
des  bateaux . Être  confumé,  en  parlant  du  temps. 
Le  temps  paffe  vite.  S'écouler  au  travers.  Cette  l'f 
esueur  paffe  lentement  par  la  chauffe.  S’écouler  , 
le  détruire.  La  beauté  paffe  comme  une  fleur. 
Ccffcr , être  terminé.  La  faim  lui  a paffé.  Etre 
admis , reçu.  Il  nepaffera  pas  à V examen.  Ce  vin 
peut  paffer.  &c. 

Peiner.  Sens  aél.  Caufer  de  la  peine.  Cette 
nouvelle  m'a  beaucoup  peiné.  Fatiguer.  Ce  travail 
vous  peinera  extrêmement . Faire  arec  peine.  Ce 
peintre  peine  trop  Jes  ouvrages. 

Sens  paff.  Sentir  de  la  peineA,  être  affligé.  Je 
peine  à le  voir  dans  cet  état.  Etre  fatigué , fur- 
chargé.  Les  chevaux  qui  remontent  ce  bateau 
peinent  beaucoup . Cette  f olive  peine  conjidérable- 
ment. 

Pencher.  Sens  aél.  Mettre  hors  d’aplomb.  Pen- 
cher la  tête , le  corps.  Pencher  un  vaje  , une  ai- 
guière. 

Sens  paff.  Être  hors  d’aplomb.  Cet  arbre  penche. 
Le  mur  penche  un  peu  de  ce  côté-là. 

Pendre.  Sens  aél.  Attacher  une  chofe  en  haut 
par  une  de  fes  parties , de  manière  qu’elle  ne  touche 
point  en  bas.  Pendre  de  la  viande  au  croc.  Pendre 
une  enfeigne  <i  une  maifon.  Pendre  des  raifins  au 
plancher. 

Sens  paff.  Etre  attaché  en  haut.  Vécu  de  France 
pend  pour  enfeigne  à cette  hôtellerie.  Nous  man- 
geâmes un  faifan  qui  pendoit  à fon  croc.  Coû- 
tons du  raifin  qui  pend  à votre  plancher.  Le 
fruit  tfui  pend  â cet  arbre  efl  dune  grande 
beau  te. 

Peser.  Sens  aél.  Juger  de  la  pefanteur  avtc  des 

?oids  déterminés  j Examiner  le  pour  & le  contre. 

*cfer  un  ballot.  Pefer  la  valeur  de  chaque  terme. 
Pefe\  bien  les  conféqucnces  de  cette  démarche. 

Sens  paff.  Etre  d’une  certaine  pefanteur.  Ce  ballot 
péfe  beaucoup.  Le  tout  enfemble  pefoit  deux-cents 
livres. 

Peupler.  Sens  aél.  Établir  en  quelque  lieu  une 
multitude  d'habitants  nu  d’animaux  de  certaine  ef- 
pèce.  Romulus  peupla  Pi  ville  de  Rome  de  toutes 
fortes  de  gens  ratnaffe's . Les  premiers  hommes 
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qui  peuplèrent  VF.urope.  On  peuple  un  étang  de 
poiffons  , un  colombier  de  pigeons  , une  garenne 
de  lapins  y 

Sens  paff.  Etre  multiplié  par  vole  de  généra- 
tion. Toutes  les  muions  ne  peuplent  pas  égale - 
lement.  U n'y  a point  de  poiffon  qui  peuple  autant 
que  la  carpe.  Les  Ltpins  peuplent  prodigieufe- 
ment . 

Plier.  Sens  aél.  Rendre  courbe.  Figurément . 
Afiujetiir.  Plier  les  genoux.  Plier  le  bras.  Plier 
fon  efprit  , fon  humeur.  Se  plier  à la  vplomé , â 
l'humeur % aux  caprices  de  quelqu'un. 

A Sens  paff.  Etre  rendu , devenir  courbe.  Figur. 
Etre  fournis ; E;rc  forcé  de  reculer , de  céder.  Un 
rofeau  qui  plie.  Le  plancher  plioit  fous  Le  faix . 
Plier  Jous  l'autorité  y fous  les  ordres  de  quel- 
qu'un. Les  ennemis  plièrent  dès  U commencement. 
Il  vaut  mieux  plier  que  rompre.  ( V.  Rompre  , £ 
fon  rang.  ) 

Plonger.  Sens  aél.  Enfoncer  entièrement  dans 
l’eau.  On  l'a  plongé  élans  la  mer.  Plonger  une 
cruche  dans  la  rivière . 

Sens  paff.  Etre  enfoncé  entièrement  dam  l’eau 
par  un  mouvement  (pontané.  Les  pécheurs  de  perles 
plongent  jufqu'au  fond  de  la  mer. 

Porter.  Sens  aél.  Soutenir.  Un  mulet  qui  porte 
cinq-cents  pefant.  Des  colonnes  qui  portent  une 
galerie . 

Sens  paff.  Etre  foutenu.  Cette  poutre  ne  porte 
que  fur  le  mur  de  refend . Tout  t édifice  porte  fur 
ces  colonnes . La  poutre  porte  à fauxt  Figurém* 
Ce  raifonnement  porte  à faux. 

Poser.  Sens  aél.  Placer , mettre  fur  quelque 
chofe.  Pofer  une  pièce  de  charpente.  Pojer  une 
poutre  fur  le  mur . 

Sens  paff.  Être  pofé  , foutenu  fur  quelque  chofe* 
La  poutre  ne  pofe  pas  affe\  fur  le  mur. 

Pourrir.  Sens  aél.  Altérer;  Gîter;  Corrompre. 
L'eau  pourrit  U bois.  La  futur  pourrit  le  linge 
à la  longue.  Les  pluies  ont  pourri  les  biens  delà 
terre. 

Sens  paff.  Être  altéré , gâ*  é,  corrompu  ; S'altérer, 
fe  gâter , fc  corrompre.  Les  fruits  trop  long  temps 
gardés  pourriffent.  Le  chêne  ne  pourrit  pas  dans 
l'eau  auffi  promptement  que  les  autres  bois.  Les 
corps  morts  pourriffent  en  peu  de  temps. 

Prêter.  Sens  aél.  Donner  pouf  un  temps.  Prêter 
des  livres  y de  l'argent  y un  cheval  t un  carroffe  , 
une  maifon. 

Sens  paff  Être  étendu , s'étendre  aifément.  Voilà 
des  bas  y des  gants  qui  prêtent.  Cette  étoffe  prêtera 
beaucoup. 

Profiter.  Sens  aél.  Mettre  1 profit.  Il  a 
profité  des  conjonélures , des  avis  qu'on  lui  a 
donnés.  A 

Sens  paff.  Etre  mis  i profit.  Les  conjonélures , 
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les  avis  qu'on  lui  a donnés  ne  lui  ont  pas  pro - 

file. 

Quadrupler.  Sens  ad.  Augmenter  au  qua- 
druple. Ses  économies  ont  quadruplé fon  revenu. 

Sens  paff.  Être  augmenté  au  quadruple.  Son 
revenu  a quadruplé  pur  /es  économies. 

Qüintuplfr.  De  même. 

Raccourcir.  Sens  ad.  Rendre  plus  court.  Elle 

a raccourci  fa  robe . 

Sens  paff.  Etre  rendu  , devenir  plus  court.  Les 
jours  commencent  à raccourcir . 

R afraichir.  Sens  aél.  Rendre  frais.  Rafraîchir 
le  vin. 

Sens  pajf.  Eue  rendu  , devenir  frais.  Tandis  que 

le  i in  rafraîchit . 

Rajeunir.  Sens  ad.  Rendre  plus  jeune.  Cette 
perruque  le  rajeunit  de  vingt  ans. 

Sens  pajf.  Être  rendu  , devenir  plus  jeune.  Il 
fenxhle  que  cette  femme  rajeunijfe . Tout  rajeunit 
au  printemps. 

Ram  aigrir.  Sens  ad.  Rendre  maîgre  de  nou- 
veau. Ce  cheval  s*  était  bien  refait , ma, s ce  long 
voyage  l'a  ram  ai  g ri. 

Sens  pajf.  Redevenir  maigre.  Il  avait  repris 
fon  embonpoint , mais  il  rarnaigrit  tous  les 
jours. 

R apetisser.  Sens  ad.  Rendre  plusÿetit.  Râpe - 
tiffer  un  manteau. 

Sens  pajf.  Devenir  plus  petit.  Les  jours  râpe - 
biffent. 

Redoubler.  Sens  ad.  Rendre  olus  çrand,  plus 
conftdérable.  Cette  nouvelle  a redouble  fon  afflic- 
tion. 

Sens  pajf.  Devenir  plus  grand , plus  confidé- 
Tablc.  Le  froid  a redoublé.  Ma  crainte  redouble. 

Réfléchir.  Sens  ad.  Renvoyer;  Repoufler. 
L'écho  réfléchit  la  voix.  Les  miroirs  réfléchirent 
les  rayons  de  tous  les  objets.  Les  corps  durs  réflé- 
chi Jf  cm  ceux  qui  les  f râpent. 

Sens  pajf.  Etre  renvoyé,  repouffé;  Rejaillir. 
La  lumière  réfléchit  de  deffus  la  muraille.  Les 
rayons  du  foleil  qui  réfléchirent  d'un  miroir.  U 
y a dans  ce  parc  un  endroit  où  ton  entend  la  voix 
' réfléchir  jujqu'd  fix  fois. 

Refroidir.  Sens  ad.  Rendre  froid.  La  pluie  a 

refroidi  tair. 

Sens  pajf.  Etre  rendu  , devenir  froid.  Tandis  que 
ee  bouillon  refroidira . 

Relever.  Sens  ad.  Rétablir.  Cette  fuccefflon 
a relevé  Je  s affaires.  Ce  grand  mariage  relcvera 
fa  mai/on. 

Sens  pajf.  £t;re  rétabli;  Se  rétablir.  Il  relève 
d’une  grande  maladie.  Elle  relevait  découches.  Il 
pf  relèvera  pas  4c  Hift  maladie. 
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Renchérir,  Sens  ad.  Rcodrc  plus  cher.  On  é 

renchéri  le  vin . 

Sens  pajf.  Etre  rendu , devenir  plus  citer.  Le  vin 
va  renchérir. 

Rekgraisser.  Sens  ad.  Rendre  gras  de  nou* 
veau.  On  a rengraiffé  ce  cheval  avec  du  fon. 

Sens  pajf.  Redevenir  gras.  Depuis  quil  prend 
du  lait , il  rengraiffe  d vue  d'aciL 

Reposer.  Sens  ad.  Mettre  dans  un  état  de  Iran- 
quilité  , dans  une  lîtuation  tranquile.  Repofer  fa 
tête  fur  un  oreiller.  Cela  repofe  les  humeurs . 

Sens  paff.  Etre  dans  un  état  de  tranquilité.  Il 
repofe  fur  fon  lit . 

Ressusciter.  Sens  ad.  Rappeler  de  la  mort  I 
la  vie.  Jéfus-chrifl  rcffufcha  L a\are.  Cette  liqueur 
reffufe itérait  un  mort. 

Sens  paff.  Etre  rappelé , revenir  de  la  mort  i 
la  vie.  Tous  les  hommes  reffufeireront  au  der - 
nier  jugement.  Notre  feigneur  reffufeita  le  troi- 
fième  jour. 

Retarder.  Sens  ad.  Différer;  Empêcher.  Re - 
tarder  fon  départ , un  paiement.  Retarder  un  ma* 
riage  y les  progrès  de  quelqu'un.  Retarder  le  Cou- 
rier. Retarder  une  horloge. 

Sens  paff.  Etre  différé  , empêché.  Ce  mariage 
retarde  de  jour  en  jour.  L'horloge  retardoit.  Las 
marée , la  fièvre  retarde.  La  lune  retarde  tous 
les  jours  d'environ  trois  quarts  d'heure. 

Reverdir.  Sens  ad.  Peindre  de  vert  une  jutrov 
fois.  Ces  barreaux  ne  font  plus  verts  , il  faut  les 
reverdir , 

Sens  paff.  Redevenir  vert.  Les  arbres  reverdirons 
bientôt. 

Roidir.  Sens  ad.  Rendre  roide.  Roidiffe\  U 
bras  , la  jambe. 

Sens  paff.  Être  rendu , devenir  roide.  Il  roidiffoiê 
de  froid. 

Rompre.  Sens  ad.  Brifcr  ; Calfer;  Mettre  et* 
pièces.  Rompre  un  bâton , une  porte\  un  coffre • 
Rompre  fon  pain. 

Sens  paff.  Être  brifé  , caffc  ; Être  mis  en  pièces. 
Les  arbres  rompent  de  fruits.  Cette  poutre  rompra» 
Son  épée  rompit. 

Rôtir.  Sens  ad.  Faire  cuire  i l’ardeur  du  fenj 
Échauffer  ardemment.  Rôtiffe\  cette  viande  <2 
grand  feu.  L’excefflve  chaleur  rôtit  toutes  Us 
fleurs . 

Sens  paff.  Être  cuit  i l’ardeur  du  feu  ; Être 
échauffé  ardemment.  Prene | garde  que  votre  viande 
ne  rôtiffe  trop.  Vous  rôtiffe\  au  foleil , mettez- 
vous  à l’ombre. 

Rougir.  Sens  ad.  Rendre  rouge.  Rougir  un 
plancher , un  livre  fur  la  tranche . Rougiffe^  du 
moins  votre  eau* 

Sens 
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t Sens  pajf.  Devenir  rouge.  Les  cerifis  commen- 
cent ti  rougir . On  rougit  de  pudeur , de  honte  , de 
colère , &c. 

Rouir.  «Sens  d<7.  Macégrr  dans  l*eau  du  chanvre 
ou  du  lin  « atin  de  féparer  plus  aifément  de  la  tige 
lieneufe  les  h U qui  compolent  l'écorcc.  On  rouit  le 
chanvre  & le  lin  principalement  dans  de  Veau 
dormante. 

Sens  pajf.  Etre  macéré  dans  l’eau  , afin  que  les 
fils  de  l’écorce  puiflent  plus  aifément  fe  féparer  de 
la  tige  ligneufe.  Le  chanvre  & le  lin  rouijfent  plus 
promptement  quand  ils  font  encore  verts,  que  quand 
Us  font  fecs. 

Rouler.  Sens  ad.  Tranfportcr  une  chofc  en  la 
tournant  fur  clic-même.  Rouler  une  boule , un 
tonneau.  Il  roulait  les  iettx  comme  un  pojfédé. 

Sens  pajf.  Etre  tranfoorlc  en  tournant.  Cette 
boule  , ce  tonneau  roulera  bien.  Les  ajlres  qui 
foulent  fur  nos  têtes  Les  ieux  lui  rouloient  dans 
la  tête. 

Roussir.  Sens  ad.  Rendre  roui.  Le  feu  a 
rouffi  cette  étoffe.  Vous  rou(fire\  ce  linge , fi 
vous  le  tene^fi  pris  du  feu.  Le  grand  air  roujfit 
le  papier. 

Sens  pajf.  Devenir  roui.  Ces  étoffes  rouffiffent 
aifément.  Vous  fere\  rouffi r ce  linge  à force  de 
le  tenir  près  du  feu.  Votre  papier  roujfira  â 
l’air. 


Saigner.  Sens  ad.  Tirer  du  fang  en  ouvrant  la 
veine.  Saigner  un  maLide  du  bras , du  piedt  à la 
gorge , fous  ht  langue . 

Sens  pajf.  Perdre  du  fang.  Saigner  du  ne\.  La 
plaie  faigne  encore. 

Sécher.  Sens  ad.  Rendre  fcc.  Le  foleil  sèche 
les  prairies.  La  chaleur  a féché  les  rivières. 

Sens  pajf.  Devenir  fec,  Mon  manteau  séchera 
au  foleil.  Les  arbres  fichèrent  futjpied. 


Sonner.  Sens  aél.  Indiquer , marquer,  annoncer 
par  quelque  fon.  On  a formé  vêpres.  On  forme 
le  fer  mon.  On  va  fonner  le  diner. 

Sens  pajf.  Etre  indiqué  , marqué,  annoncé  par 
quelque  {on.  La  meffe  fonnoit  quand  il  arriva. 
Le  fermon  fonnt  â la  paroiffe.  Le  diner  va-t-il 
fonner  ? Voilà  midi  qui  fonne . 


Suffoquer.  Sens  aél.  Supprimer  la  refpira- 
tion.  La  douleur  le  fuffoquoit  Un  catarre  Va 
fuffoqué. 

Sens  pajf.  Avoir  la  refpiration  fupprimée.  Il 
fuffoqué  de  douleur.  S’il  ne  parle  pas  , il  va 
fuffoqué  r. 


Tarir.  Sens  ad.  Mettre  à fec.  Figu rément. 
Épuifcr;  Arrêter.  Les  chaleurs  ont  tari  les  fon- 
taines. On  ne  peut  tarir  cette  fource  Les  bienfaits 
du  prince  ont  tari  la  fource  de  nos  maux. 

Sens  pajf.  Etre  mis  a fcc.  Figu  rem.  Être  epuite  > 
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Arreté.  Les  fontaines  ont  tari  pendant  les  cha* 
leurs.  Cette  fource  ne  tarit  jamait.  Ses  larme S 
ne  tariffent  point . Cet  homme  ne  tarit  point  fur  ce 
fujet. 

Tenir.  Sens  ad.  Avoir  i la  main.  Tenir  ur% 
livre  , une  épée.  Tcne\-moi par  le  bras.  Pofféder. 
Ce  prince  ne  tint  l’Empire  que  peu  de  temps.  Tenir 
un  bénéfice  en  commende.  Occuper.  Vous  /ene^ 
trop  de  place.  ^Chacun  doit  tenir  fon  rang , Scc*t 

Sens  pajf.  Etre  attaché.  Toutes  ces  parties 
tiennent  enfemble.  Ma  maifon  tient  à la  fiennCm 

Tinter.  Sens  ad.  Mouvoir  lentement  une  clo- 
che , de  manière  que  Je  battant  ne  touche  que  d'uit 
côté.  Tinter  la  grojfe  cloche.  Annoncer  par  cô 
mouvement.  Tinter  la  meffe , le  fermon  , le  falut . 

Sens  pajf.  Etre  mu  lentement , de  manière  quo 
le  battant  ne  a touche  que  d’un  côté.  La  groffe 
cloche  tinte.  Etre  annoncé  par  ce  mouvement.  La 
meffe , le  fermon  , le  falut  tinte. 

Tirer.  Sens  ad.  Décocher,  eu  parlant  de* 
armes  d feu  ou  de  trait.  Tirer  un  niouCquet , tut 
pijlolet , un  fufil , un  canon  , des  flèches.  Tiret 
des  bombes  , des  pétards , des  fufées 

Sens  pajf.  Être  décoché  , déchargé.  Son  fufil 
vint  à tiret.  Le  canon  tira  long  temps . 

Tourner  Sens  ad*  Mouvoir  en  rond  ou  d’une 
manière  approchante.  Tourner  la  roue . Tourner, 
la  tête.  Mettre  dans  un  antre  fens.  Tourner  le 
feuillet , une  carte  , une  étoffe.  Diriger.  On  tourna 
les  regards  vers  vous. 

Sens  pajf.  Être  mu  en  rond  ou  d’une  manière 
approchante.  La  roue  tourne  vite.  La  terre 
tourne  autour  du  foleil.  Etre  mis  dans  un  autre 
fens.  Ce  fl  Vas  dépiqué  qui  tourne . Etre  dirigé. 
Les  regards  tournèrent  vers  vous.  Être  altéré* 
Ce  vin  tourne. 

Traîner.  Sens  ad.  Tirer  après  foi.  Les  che- 
vaux traînent  une  voiture  Différer;  Remettre. 
Ce  rapporteur  traîne  mon  affaire  depuis  fix  mois • 
Il  vous  traînera  long  temps  avant  de  vous 
payer. 

Sens  ptiff.^  Etre  pendant  jufqu’à  terre.  Votre, 
robe  traîne.  Etre  eipofc , au  lieu  d’être  mis  en 
place  convenable.  De  l’argent  , des  clefs  , des. 
papiers  de  conféquence  , des  bijoux  , ne  doivent 
jamais  traîner.  Etre  différé,  remis.  Mon  affaire 
traîne  depuis  deux  ans. 

Transir.  Sens  ad.  Pénétrer  & engourdir.  Le 
vent,  le  froid  m’a  tranfi.  Cette  nouvelle  le  tranfira , 
lui  tranfira  leKcacur. 

Sens  naff.  Etre  pénétré  & engourdi.  Je  tranfis 
de  froid.  Il  tranfit  de  peur. 

Tremper.  Sens  ad.  Mettre  dans  une  liqueur; 
Imbiber.  On  trempe  du  linge  dans  Veaiu  Trempe\ 
votre  pain  dans  du  vin. 

Stns  pajf.  Etre  toi}  dans  une  liqueur  ; Êtrft 
Gggg 
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nbibl.'  Ce  linge  trempe  depuis  deux  jours»  Ces 
fois  s’amolliront  en  trempant. 

Trififx.  Sensuel.  Rendre  triple.  Il  triplera 
bientôt  fon  bien. 

Sens  pajf.  Etre  rendu , devenir  triple.  Son  bien 
triplera  bientôt. 

Varier.  Sens  ail.  Divertifier;  Rendre  different. 
On  varie  fes  termes  , fes  exprejjions  , fon  flyle. 
On  varie  les  mets  tles  fervices  a une  table. 

Sens  pajf.  Être  divcrlitié  ; Être  rendu , devenir 
différent.  Vous  variey  fans  ceffe  dans  vos  opi- 
nions , dans  vos  projets  , dans  vos  dlpofiùons. 
Le  temps  varie  continuellement.  Le  vent  a varie 
plujieurs  fois. 

Verdir.  Sens  ail.  Rendre  vert.  Il  faut  verdir 
ses  balujlrcs  , cette  porte  , ce  treillage. 

Sens  pajf.  Etre  rendu  , devenir  vert.  Les  arbres 
commencent  à verdir.  Tout  verdit  au  printemps » 
Le  cuivre  verdit , fi  on  ne  le  nettoie  fauve nt. 

Verser.  Sens  ail.  Jeter  une  voiture  fur  le  côté. 
Çe  charretier  a verfé  fa  voiture.  Notre  cocher 
nous  ver  fa  en  beau  chemin  , L’orage  a verfè  les 
bleds. 

Sens  pajf  Être  jeté  fur  le  côlé.  Ce  carrojfe 
perfera , fi  Von  ny  prend  garde.  Nous  versâmes 
en  beau  chemin.  S’il  pleut  long  temps , Us  bleds 
Ptrferont. 

Vieillir.  Sens  ail.  Reodre  vieux  ; Faire  pa- 
toître  vieux.  Les  chagrins  U vieillirent  à vue 
d’œil. 

Sens  pajf.  Devenir  vieux  ; Paroître  vieux.  Il  a 
vieilli  dans  les  affaires , dans  le  fervice , fous 
le  harnais.  Nous  vieilli (Tons  tous  les  jours.  Il  a 
beau  avoir  des  peines  , U ne  vieillit  point . 

Nos  grammairiens  François  , fans  approfondir  la 
vraie  nature  de  ces  verbes , & fans  prétendre  intro- 
duire dans  le  langage  grammatical  une  nomencla- 
ture railbnnable  & précité,  ont  fimplemen:  regardé 
ces  verbes , ou  comme  des  verbes  'actifs  qui  devien- 
nent quelquefois  neutres , ou  comme  des  verbes 
neutres  qui  deviennent  quelquefois  a&ifs.  On  tic 
peut  pas  faire  un  plus  grand  abus  des  termes.  Un 
verbe  neutre  ( voye i N e u t r h ) n'eft  ni  aétif  ni 
paflîf;  un  verbe  comme  ceux  dont  on  vient  de  voir 
le  détail  , ayant  tantôt  le  fens  aétif  & tantôt  le 
ftns  paflîf,  ne  peut  donc  fans  inconféquencc  être 
rangé  dans  la  ciaftc  des  verbes  neutres  : il  ne  feroit 
pas  plus  raifonnable  de  le  mettre  exclutivcment 
dans  celle  des  verbes  aélifs , puisqu'il  eff  quelque- 
fois paflîf  j ou  dans  celle  des  paffifs , puilque  fou- 
vent  il  elt  aétif  : il  ne  reffe  donc  qu’a  le  déclarer 
verbe  moyen , c'cft  à dire,  fufceptible  des  deux  fens  , 
félon  l'occurrence. 

ôferai-jc  ajouter  que  nous  avons  même  des  ad- 
jectifs moyens?  J'en  citerai  feulement  deux  exem- 
ples , qui  poutiout  mettre  fur  U voie , te  qui 
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prouveront  peut-être  qu'il  ne  feroit  pas  inutile  d'en 
taire  une  recherche  plus  exa&e. 

Curieux.  Sens  ail.  Qui  recherche  avec  em- 
prelTcmeni.  Un  homme  curieux.  Curieux  en  livres  , 
en  tableaux.  Cette  fêmme  ejl  curieufe  de  nou - 
i elles. 

Sens  pajf.  Qui  cft  ou  Qui  mérite  d'être  recherché 
avec  emprclTcment.  Un  livre  curieux.  Une  ma- 
chine curieufe.  Un  travail  curieux . Une  colleHion 
curieufe . 

Sensible,  Sens  ail.  Qui  fent  vivement.  Un  cœur 
fenfible.  Une  âme  fenfiblc.  * 

Sens  pajf.  Qui  eff  fenti  aifcmenl  ou  vivement* 
Un  coup  JenfibU.  Une  douleur  J'enjiblc. 

Peut-être  trouveroit-on  même  des  noms  moyerts  ; 
par  exemple,  Amour  , qui  fe  dit  également  de 
l’a&ion  de  celui  qui  aime  , & de  l'clat  de  lobjet 
aimé.  Ces  diftinéhons  pourraient  jeter  bien  de  la 
lumière  dans  les  notions  grammaticales , bi  même 
bien  de  la  juffeife  & de  la  précition  dans  les  Diction- 
naires. ( M.  Beauzée.  ) 

MUET,  T TE,  adj.  Profodie.  Voyelle 
muette , fyllabc  muette  , e muet. 

La  langue  françoife  a une  voyelle  qui  lui  eft 
propre  : c cft  cet  e foible  bc  bref  qui  eff  deux  fois 
dans  le  mot  demande  , & dont  nous  avons  fait  la 
deûnence  de  nos  vers  féminins. 

On  prétend  qu'il  rend  notre  langue  fou  rdc , & peu 
fufceptible  de  i’expreflion  mu tic.il c : ce  qui  cft  au 
moins  exagéré. 

L'e  muet  exifte  dans  toutes  les  langues  , quoi- 
qu'il n’ait  un  ligne  alphabétique  bc  une  valeur  appré- 
ciable que  dans  la  nôtre  : car  il  cft  ph  y tique  ment 
impoffible  d’articuler  une  confonne  fans  lui  donner 
un  fon  ; & toutes  les  fois  qu'elle  n'a  pas  le  fon  de 
quelque  autre  voyelle  , elle  a celui  de  l'e  muet. 
Én  latin  , par  exemple  , après  le  p d’apte , après  1 ’r 
d'u/nor,  apres  1 ’Jtshonoj  , il  cft  impoffible  de  ne 
pas  faire  entendre , plus  ou  moins  , ce  foible  fon  9 
apeti  , amore  , honofe. 

C’eft  donc  cette  voyelle  , prife  parmi  les  fon* 
naturels  de  la  voix  , qui  dans  notre  langue  a une 
valeur  fentible  de  prolodique,  c'eft  i dire  , plus  de 
volume  bc  de  durée  qu’elle  n’en  a communément , 
& qui , à la  fin  d'un  très  - grand  nombre  de  mots 
françois  , répond  aux  définences  brèves  de  fugitives 
des  mots  de  la  langue  italienne. 

Lor (qu'elle  eff  jointe  i une  confonne  qui  la  foo- 
tient,  comme  dans  le  mot  vive  , elle  fait  nombre 
dans  le  rhytmc  du  vers  ; lorfqu  clic  eff  feule,  comme 
dans  le  mot  vie  , elle  n'cft  pas  comptée , bc  c’eft 
alors  qu'elle  cft  réellement  muette , ou  éteinte  par 
l'clition.  ( P^oye\  Elision.  ) Mais  qu'elle  foit  feule 
ou  articulée , elle  cft  reçue  à la  tin  du  vers  comme 
fyllabc  tiipcrfiue  : le  vers  quelle  termine  a celte 
fyllabc  de  plu»  , & on  l’appelle  féminin.  Voye \ 
V*R  S.  . 
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Cette  différence  de  nos  vers  à finale  pleine 
le  de  nos  vers  à finale  muette  , eft  la  même  entre 
les  vers  italiens  otl  la  finale  cil  accentuée , le  les 
vers  od  elle  ne  l'eft  pas.  Ceux-ci  ont , comme  nos 
vers  féminins,  une  fyllabe  (iiperflue  , c’eft  a dire,  une 
(Vllabc  de  plus  que  les  vers  de  même  me  (lire 
dont  la  finale  porte  l'accent  ; le  dans  l’une  le  dans 
l’autre  langue , c’eft  l’oreille  qui  a demande  que  la 
finale  brève  & défaillante  qui  termine  le  vers,  ne 
fit  pas  nombre  , & fervît  ieulement  i varier  les 
définences. 

Mais  les  italiens  avoient  peu  de. mots  dont  la 
finale  fe  fou  tînt  ; le  ils  en  avoient  un  nombre  infini 
dont  la  finale  étoit  brève  & tombante  : de  li  vient 
que  leur  vers  dominant , & prefque  le  feul  qu’ils 
employent  dans  la  poefie  héroïque,  eft  ce  vers  i finale 
expirante  que  nous  appelons  féminin.  Ils  l’ont 
appelé  hcnnecafyilabique  j le  ce  n’cft  qu’un  vers  de 
dix  fy  11  abcs  dont  la  onrième  eft  fuperfluc.  Ils  ont 
appelé  tronc o le  vers  de  dix  fyllabes  dont  la  der- 
nière eft  pleine  ; le  il  n’eft  pas  vrai  que  ce  vers  foit 
tronqué  : c’eft  l’endécafyilaoique  qui  eftalongépar 
la  fyllabe  fuperflue.  Ainfi , le  vers  héroïque  italien 
ne  diffère  de  notre  vers  de  dix  (yllabes  que  par  la 
manière  dont  il  eft  coupé.  Voye\  Hé  mistichf. 

L’italien  a donc,  comme  le  françois,  fes  défîncnces 
féminines.  ( Qu’on  me  pâlie  le  mot , dont  je  ne 
veux  pas  abufer.  ) Ces  de  fin  eue  es  ne  font  pas  au  (fi 
fbibles  que  dans  notre  langue  , le  elles  (ont  plus 
variées  ; car  ce  font  les  quatre  voyelles  a , e , t,  o , 
(annexent  : mais  elles  font  prefque  au  (fi  brèves  6c  aufti 
fugitives  que  Ve  muet  ffançois  : la  valeur  profodique 
en  eft  la  même  } 6c  foit  qu’on  parle  ou  qu'on 
chante  , leur  fon  expire  le  tombe  après  la  fyllabe 
accentuée  , comme  celui  de  Ve  muet.  Tout  récem- 
ment un  Virtuofe  a voulu  dans  fon  chant  donner 
à ces  finales  une  valeur  plus  marquée  : l’effai  lui  en 
a mal  réufti  ; le  cette  licence , qu’il  s’éloit  donnée 
impunément  en  Angleterre,  a fouverainement  déplu  i 
l’oreille  des  italiens. 

Il  eft  donc  vrai  que  Vancora  italien  le  Pencore 
françois  , Vombra  6c  l'ombre  , Yonda  6c  l’onde  , 
Vantante  le  l’amante  , lo  pianto , li  vianti  , le 
la  plainte  les  plaintes , ont  urfe  finale  de  la  même 
valeur , foit  métrique  foit  muficale. 

Mais  ces  finales  italiennes  font  moins  fourdes  que 
Pc  muet  françois , j’en  conviens  ; le  c’eft  â prêtent 
u’il  faut  examiner  de  quelle  conféqucnçc  cela  peut- 
tre  pour  l'harmonie , ou  de  la  parole , ou  du 
chant. 

Dans  l’accent  naturel  de  la  parole  , ainfi  que 
dans  celui  du  chant  , dans  la  quantité  profodique 
6c  dans  la  mefure  vocale  , il  y a des  temps  forts 
6c  des  temps  fbibles  : l’oreille  ne  demande  pas  â 
être  également  frappée  de  tous  les  fons  j fur  les 
um  la  voix  glitte  le  les  patte  rapidement  ; fur  les 
autres  clic  s appuie  & fe  déploie  ; les  uns  font  des 
éclats  , les  autres  de  foibies  foupirs.  Des  (bas  tou- 
jours ictcntiflaitts  le  (butcau*  fatigucroicat  l’otciilc, 
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6c  n'auroint  aucune  cxpreflîon.  Toute  mélodie  eft 
compofée  de  force  , de  douceur  , de  lenteur , de 
vitefle  , d’élévation  , d’abaittement  , le  d’inflexionf 
dans  la  voix.  C’eft  pour  donner  i la  parole  ce 
variétés  expredives  , que  la  profodie  le  l’accent  ont 
été  inventés  ; le  la  langue  qui , comme  une  clo- 
che , n'auroit  que  des  fons  réwnnancs , ne  feroit  favo- 
rable ni  â l’Éloquence  , ni  1 la  Poefie  , ni  à la 
Mufique  , ni  même  à l’cxprcffion  familière  de  la 
penfée  le  du  fentiment. 

Il  ne  s’agit  donc  plus  que  de  (avoir  dans  quelle 
proportion  de  force  le  de  foiblefle , de  mollette  le 
de  fermeté  , de  vigueur  mile  ou  de  douceur , doivent 
être  les  éléments  de  la  parole  , pour  qu’une  langue 
foit  plus  ou  moins  fufceptible  d'une  belle  modula- 
tion ; le  la  Mufique  çtt  actuellement  la  feule  règle 
d’après  laquelle  on  puitte  réfoudre  ce  problème. 

La  Langue  italienne  eft  univerfeiiement  reconnue 
pour  la  plus  muûcaie  de  nos  langues  vivantes.  Elle 
eft  en  même  temps  celle  qui  abonde  le  plus  en 
définences  molles , 3c  dont  le  fon  s*éteint  comme 
celui  de  l*e  muet.  De  cent  mots  italiens , il  n’y  en 
a pas  deux  dont  la  finale  foit  un  fon  plein. 

Il  s'enfuit , à la  vérité  , que  la  Poéfie  italienne  , â 
rimes  plattes , (croit  infoutenable  par  1'unifonnité  de 
fes  définences  , toutes  accentuées  fur  la  pénultième 
& défaillantes  fur  la  dernière  ; 6c  que  pour  remédie» 
â cette  monotonie  de  nombre  par  la  variété  des 
fons , il  a fallu , non  feulement  croifcr  les  rimes  , 
mais  divifer  le  poème  par  oCtaves,  afin  d’y  ménager 
â l’oreille  des  ulcnces  6c  des  repos. 

Mais  dans  la  Poéfie  lyrique , otl  l’on  a fu  entre- 
mêler les  définences  fbibles  de  définences  fortes , le 
placer  celles-ci  i la  fin  des  périodes  pour  fervir 
d’appuis  â la  voix  , le  nombre  a pris  une  marche 
i U (bis  6c  plus  variée  6c  plus  ferme.  Métaftafe  n’a 
prefque  point  d’airs  dont  les  deux  parties  ne  fe 
rcpolcnt  fur  un  vers  mafculin. 

% 

Z'onda  dal  mar  divifa  , 

Bagna  la  voile  e‘l  monte  ; 

Va  pajfaggiera  in  fume. 

Va  prigtoniera  in  fonte  : 

Mormora  fempre  e geme  , 

Fin  che  non  toma  a mar: 

Al  mar , dove  ella  nacque  , 

Dovt  aequifib  gli  aman  , 

Dore,  tU  lunghi  errori,  » 

S ptr a di  ripofar. 

On  voit  que  tous  les  mots  de  ces  vers  fool 
terminés  par  une  fyllabe  defaillante , excepté  mar 
6c  ripofar  qui  font  les  deux  repos  de  l’air. 

Or  non  feulemeat  cette  multitude  de  finales  prêt 
que  muettes  ne  nuit  point  a l'accent  mufical , mais 
elle  en  fait  le  charme  , en  ce  qu’elle  procure  con- 
tinuellement i la  voix  unjpattaee  du  fort  au  foiblc, 
du  lent  au  rapide , le  du  (on  éclatant  au  fou  molle- 
JQCat  ibii ffé.  ua  lutrç  avaattge  de  ce  mélange,  c’eft 
Gggg  » 
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le  nombre.  ï car  fi  l'accent  eft  for  l'antépénul- 
tième , la  voix  glifte  fur  les  deroières  , 5c  le  vers 
devient  Jaftyliüuc  ; 5c  iî  l'accent  eft  fur  la  pénul- 
tième , la  dernière  forme  avec  elle  un  chorcc  , dont 
le  mouvement  fe  renverfe  5c  donne  ainfî , au  gré  du 
poète,  le  rhytme  tiochaïque  5c  le  rhytme  iambiqu?. 

Cette  abondance  de  mots  dont  la  pénultième  eft 
accentuée  5:  la  deroicrc  foiblc  , rend  facile  & 
commune , dans  les  vers  lviiqpcs  italiens  , telle  5c 
telle  cfpèce  de  rhytme  qu  i!  eft  prcfquc  impoiftble 
d’imiter  dans  les  i*3: rcs.  rar  exemple  : 

Ardito  ti  rend  a 
L'accenda 
De  fdegno  t 
D'un  figlio 
II  periglio  t 
D'un  regno 
L’amor, 

E dvlce  ad  un*  aima 
Che  a f pet  ta 
Vendetta  , 

Il  perder  la  calma  , 

Fra  Tire  dtl  cor . 

Che  abijfo  di  pent , 

* Lafciare  il  fuo  bene  , 

Lafciar  lo  per  fempre  , 

I.ajctar  lo  co fi  t 

Ho  , la  fperan\a 
Piu  non  m'alletta  ; 

Voglio  vendetta , 

Non  chie  J o amor , 

St  il  ciel  mi  dinde 
D' al  earo  mio  fpofa 
Perche  non  m'occide 
Pktcfo  il  martir* 

Divifa  un  momento 
D 'al  dolce  tefioro  , 

Non  vivo,  non  moro; 

Ma  provo  il  tormento 
Di  river  ptncfo  , 

Di  lungo  mortr . 

F.t  cet  avantage  de  fa  langue  italienne  eft  tel , 

Îiu’il  a contribue , au  moins  autant  que  la  facilité  de 
es  articulations  & que  la  netteté  de  Tes  voyelles 
fonorcs , i la  rendre , Je  l'aveu  de  l'Europe  entière, 
la  plus  mulicale  des  langues  vivantes. 

Loin  donc  que  la  multitude  des  finales  foibles  ou 
féminines  foit  mtifible  à l'accent  & à la  mélodie 
d’une  langue  , elle  leur  eft  trcs-favorable  ; le  jufqucs 
li  le  préjugé  me  fcmble  absolument  détruit. 

Mais  dans  la  langue  italienne  ces  définenccs  brèves 
& défaillantes  ne  latlTcnt  pas  d'avoir  115  fon  dillinèl 
U plus  fenliblc  que  celui  de  notre  e mua , dont  le 


MUE 

vice  eft  d’être  trop  foible  & trop  confus  : c'efTde 
quoi  je  tombe  d'accord. 

Je  dirai  feulement  que  ce  defaut , qui  ne  fe  fait 
ûuc  trop  fentir  dans  la  Ample  élocution  , lorfque 
lafteur , l'orateur , ou  le  letteur  néglige  fes  finales , 
aftefte  beaucoup  moins  le  chant  , qui  donne  lui- 
même  i tous  les  Tons  une  valeur  plus  décidée  ; 5c 
l'ajouterai  que,  fi  dans  le  chant  le  fon  final  de  l’e  muet 
fe  fait  entendre  allez  pour  remplir  la  mefure  & pour 
tenir  lieu  à l 'oreille  du  foiblc  Ion  qui  achève  , par 
exemple,  les  inflexions  d'un  air  de  fliile,  il  fuftit  i 
la  mélodie  : car  on  n'a  jamais  reproché  à un  joueur 
de  flûte  de  former  fur  la  petite  note  un  fon  trop 
foiblc  & trop  doux  ; au  contraire  , plus  ce  fon 
expirant  fera  délicatement  lié  , pourvu  qu’il  foit 
perceptible  1 l’oreille  , plus  il  aura  le  caractère  de 
molcfîe  qu'il  doit  avoir. 

Or  dans  le  chant  , la  finale  foible  , que  nous  ap- 
pelons muette  , répond  exactement  à ce  fon  expi- 
rant que  la  flûte  laide  échapet  : il  a donc  toute 
la  valeur  qu'il  doit  avoir,  dès  qu’il  eft  fenfïblc  i 
l'oreille  ; 5c  les  muficicns  françois , qui , Jans  leurs 
ports  de  voix  ridiculement  déplaces , ont  élevé  la 
finale  de  gloire  & de  vi&oire  , n’avoient  le  fcnli- 
ment  ni  de  la  profodic  de  leur  langue  ni  desfineftes 
de  leur  arc. 

Les  poètes , il  eft  vrai  , les  ont  induits  à faire 
celte  faute  , en  leur  donnant  poùr  le  repos  final  une 
defuience  muette  $ ce  que  les  italiens , 5c  finguliè- 
rement  Méiaftafe,  évitent  avec  foin , comme  on  vient 
de  le  voir.  Mais  cette  négligence  du  poète  n'ell 
pas  elle-même  une  exeufe  pour  le  compofîteur  ; 5c 
lors  même  que  la  définence  eft  muette  au  repos  Je 
l'air  , un  homme  habile  fait  bien  lui  confcrvcr  fa 
valeur  5c  fon  caraftcre.  Dans  cet  air  d'Alys  pat 
exemple  , 

Je  retiens  un  plaitîr  extrême 
A revoir  cet  aimables  lieux  j 
Où  peut-on  jamais  erre  mieux 
Qu'aux  lieux  où  l’on  voir  ce  qu’on  aime  ? 

M.  Piccini,  tout  novice  qu'il  ctoit  dans  notre  langue, 
s'eft  bien  gardé  de  foutenir  la  finale  dVumr  : Il  a 
mis  i’acccnt  5c  l'cxpreflîon  fur  ai , & a laiflc  expirer 
me  » comme  il  expire  dans  l’élocution  naturelle. 

Nous  voilà  parvenus  i cette  vérité  que  j’ai  voulu 
rendre  fenfiblc:  que  ce  n'cft  jamais  fur  les  fyllabes 
brèves,  fugitives  , ou  défaillantes , que  la  Mufiqtic 
met  les  accents  , les  appuis , le  fort  de  la  voix  : 
que  ce  n’eft  donc  jamais  par  elles  , mais  par  les 
fyllabes  pleines  5c  fonnantes,  qu’il  faut  juger  fi  une 
langue  eft  cllcmcme  a (Te  Z fouore  pour  être  ftvo** 
tableau  chant  : que  fi  cette  langue  a dans  fes  éléments 
une  grande  abondance  de  fons  pleins  5c  retentiflants , 
plus  elle  aura  d’ailleurs  de  dcfinenccs  molles  . plus 
elle  fera  varice  , 5c  plus  l'accent  qui  portera  fur  les 
fons  pleins  5c  fou  tenus  fera  marqué  : que  c’eft  de  ce 
mélange  que  rcfultc  le  forte  piano  dune  langue, 
& fon  ap4logic  avec  celui  de  ia  Mufiquc  ; enfin  % 
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tjn’il  eft  indifférent  on  prcfque  indifférent  pourl'accent 
mwfical , que  la  fylhbe  fugitive  ou  détaillante  Toit 
plus  ou  moins  fonore,  pourvu  qu'elle  fc  fafle  entendre; 
& que  , fi  IV  muet  final  cil  lcnfible  à l’orcillc , non 
Aulemcnt  ce  n’cft  pas  un  mal  qu’il  abonde  dans 
notre  langue  , mais  que  , pour  tenir  lieu  des  deii- 
nences  brèves  5c  cadente  des  italiens,  il  n’eft  pas 
même  encore  allez  Frequent. 

Une  propriété  effentielie  de  IV  muer  ( quoi- 

3 uc  plus  d un  grammairien  l’ait  méconnue  ) c'elt 
e rendre  longue,  à la  fin  des  mois,  la  fyliabe 
qui  le  précède.  Cela  n’cft  prefquc  pas  fcultblc 
dans  le  langage  Familier  ; mais  lorfque  l’accent 
oratoire  ou  poétique  le  fait  entendre  , il  n’eft 
perfonne  qui  ne  s'aperçoive  que  la  pénultième 
des  mots  à finale  muette  , fc  prolonge  5c  porte 
l'accent.  Quand  je  dis  qu’elle  le  prolonge , je  ne 
dis  pas  qu-clle  s’altère;  5c  le  plus  ou  moins  de 
durée  n’en  change  point  la-  qualité.  Dans  repérer 
Sc  dans  répète  , les  deux  premiers  e font  le  même , 
ainfi  que  iVx  de  flatter  6c  de  flatte  , ainfi  que 
1*/  & expirer  &c  d ‘expire , ainfi  que  l’o  de  donner 
5c  de  donne  , ainfi  que  Vu  d’imputer  6c  d’impute  ; 
Feulement  avant  IV  muet  ces  tons  prennent  plus 
de  valeur.  La  muiiquc  furtôur  > qui  donne  a tous 
les  Ions  une  quantité  appréciable  » lai:  ternir  ce 
que  je  veux  dire.  Depuis  Lambert  8c  Lully  jufqu'à 
nous , 6c  dans  le  fimple  vaudeville  , comme  dans 
les  chants  les  plus  mélodieux , les  plus  lavamment 
compofés  , il  cft  prcfque  lans  exemple  qu'on  lé  Toit 
écarté  de  cette  régie  de  profodie  ; 6:  toutes  les  fois 
que  IV  muet  final  n’eft  pas  éteint  par  rélition  , la 
ly  ilabe  qui  le  précède  s'allonge  , 6c  devient  fufeep- 
tible  de  prolation  5c  d'inflexion  : ce  qui  n'arrivc- 
toit  jamais  fi  elle  étoit  réellement  brève  : car  en 
mufique  les  valeurs  relatives  étant  plus  décidées , 
les  Fautes  contre  la  profodie  y font  auflt  plus  remar- 
quables que  cLns  la  modulation  naturelle  de  la  pa- 
role ; 5c  rien  ne  feroit  plus  intolérable  pour  l’o- 
reille , que  le  retour  continuel  de  ccs  voyelles 
brèves  , que  la  nufique  ptolongcroit.  Vojc\ 
Accent.  ( M.  Mirmontel  ). 

(N)  MUF.T , TE,  id  j.  Privé  de  l'ufagedela  parole. 
Par  un  tour  figuré  , cette  qualification  a été 
donnée  aux  lettres  par  les  grammairiens,  en  deux 
feus  différents  : dans  le  premier  fens , clLe  n'eft  at- 
tribuée qu'à  certaines  ar  icuiations  o:i  confonnes  , 
dont  on  a prétendu  caraélcrifer  ainfi  la  nature;  dans 
le  fécond  lens , elle  defizn;  toute  lettre  , voyelle 
ou  conionne,  qui  cft  employé*  dans  l’Orthographe  , 
(ans  être  rendue  en  aucune  manière  dans  la  pro- 
nonciation. 

I.  Des  confonnes  appelées  muettes.  » Les  gram 
» mairiens  , dit  i’nbué  Régnier  ( Gramm.  franç, 
*>  r‘n-40.  & in- ri.  pag.  9.  ),  ont  accoutume  , dans 
» toutes  lé*  langues , de  faire  plufieurs  divifions  âc 
» fobdivifionl  des  confonnes  : dt  la  divifîorr  la  plus 
commune  à l'égard  des  langues  modernes,  eff 
en  diltiog  i»em  les  conformes  «n  muettes  Ce 


» en  demi-voyelles;  appelant  muettes,  tontes  celles 
» dont  le  nom  commence  par  une  confonne  , comme 
» é , c , d , g y k , p , q , t , ^ ; 5c  dcmi-vovclles  , 

» toutes  les  autres , comme  h , / , m , n , r , 

/» 

Cet  académicien  abandonne  cette  divifion , parce 
qu’elle  n’eft  établie  , dit-il , fur  aucune  différence 
louiéc  dans  la  nature  des  confonnes. 

En  effet  , s’il  ne  s’agit  que  de  commencer  le 
nom  d’une  confonne  par  cette  confonne  même , 
pour  la  rendre  muette  ; il  n’y  en  aura  pas  une 
foule  qui  ne  le  devienne  , fi  l’on  adopte  jamais 
univcrfcllcmcnt  le  fyftème  de  P.  R.  fur  la  dénomi- 
nation des  conlonncs  : 5c  il  eft  uès-pclfibic  qu’on 
en  vienne  là  , par  l’ufagc  qu’on  en  fait  déjà  5c 
qu'on  en  fera  de  plus  en  plus  pour  Faciliter  l'épel- 
lation 5c  l'art  de  lire.  D’ailleurs  il  eft  démontré 
qu'aucune  confonne  n’a  de  valeur  qu’avant  une 
voyelle , ou , fi  l’on  veut , que  toute  articulation 
doit  précéder  la  voix  qu’elle  modifie  ; toutes  les 
confonnes  feroient  donc  muettes  de  leur  nature, 
puifquc  par  leur  nature  elles  ne  lcroient  mifes  en 
valeur  qu’au  moyen  d’une  voyelle  qui  les  fuivroit  : 
c'eft  dans  ce  fens  que  Platon  ( in  Cratylo  ) les 
appelle  toutes  apurai  ; ce  qui  revient  à la  déno- 
mination de  Muettes  , 5c  a autant  de  vérité  que 
celle  de  Confonnes  , quoique  les  deux  fens  foient 
allez  différents  ; clics  font  muettes  par  elles- mêmes, x 
parce  qu’on  ne  peut  les  entendre  qu’avec  la  voix 
qu’elles  modifient  ; mais  cela  même  les  rend  véri- 
tablement confonnes. 

Au  refte  , la  conionne  dont  le  nom  vulgaire  com- 
mence chez  nous  par  une  voyelle  , commcnçoit 
chez  d’àuircs  peuples  par  la  confonne  même  : nous 
dîfons  elle  , emme  , enne  , erre  , effe  ; les  grecs 
difoient  lambda  mu  , nu  , ro  , Jigma  ; 5c  le» 
hébreux  lamcd  , ment  , nun  ou  nou/t  ,* rejf  ou  refchT 
fl  mec  h : les  memes  lettres  qui  ctoient  muettes 
pour  ccs  peuples  , feroient  doi*  demi  - voyelles 
en  France  5c  chez  toutes  les  nations  qui  ont  em- 
prunte l’alphabet  latin  , quoique  ces  lettres  foient 
partout  les  lignes  des  memes  moyens  d’eiplolion  ; 
ce  qui  eff  ablurde. 

On  ne  peut  pas  dire  la  même  chofe  de  la  dif- 
tin&ion  que  j’ai  faite  , des  articulations  5c  des  con- 
fonnes , en  muettes  5c  fifftantes  : elle  cft  fondée  fur 
la  manière  dont  fe‘  préfente  l'obftacle  forme  parle 
mouvement  de  la  partie  organique,  Sc  cette  manière 
fera  la  même  partout  od  Von  vourlra  procurer  à la 
voix  les  mêmes  cxplofiom.  ( Voyez  Consonne.  ^ 
Mais  l’abbé  do  Dafigcao  n’avolt  pas  encore  donné' 
l’idée  des  véritables  diftincfîons  des  confonnes,  lorf- 
que l’abbé  Régnier  publia  fa  Grammaire-;  ou  celui- 
ci  ctoit  encore  bien  éloigné  de  la  x'éritable  jphilo- 
fophie  t|u  langage.  - 

H.  Des  lettres  muettes  dans  l’Orthographe, 
Pour  ce  qui  cft  des  lettres  appelées  muettes  dans 
l’Orthographe  h càufc'dc  leur  inutilité  pour  la  pio-  „ 
néneiation  ; je  ne  trois  pas  qu\>b  pu im:  remarquer 
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rien  de  plus  précis , de  plus  vrai , ni  de  plus  e/Ten- 
ciel  i cet  égard , que  cc  qu'en  a écrit  M.  Harduin  , 
fccrétaire  perpétuel  de  l'Académie  d'Arras  ( Rem. 
div.  fur  la  prononciation  & fur  l* Orthographe. 
pag.  77.  ) Je  vas  Amplement  le  tranferire  ici , en 
ajoutant  quelques  obiervations  , qui  en  feront 
Ainguécs  en  cc  qu'elles  ne  feront  pas  accompa- 
gnées de  guillemets  comme  le  texte  des  remarques, 
ou  qu'elles  (ci ont  entre  deux  crochets  A clics  font 
inférées  dans  le  texte  même* 

« Qu'on  ait  autrefois  prononcé  des  lettres  qui 

* ne  fe  prononcent  plus  aujourdhui  ; cela  femblc 
v prouvé  par  les  ulagcs  qui  le  font  perpétués  dans 
p plus  d'une  province  , & par  la  comparaifoo  de 
1»  quelques  mots  analogues  entre  eux  , dans  l*un 
v»  dcfqucls  on  fait  fonner  une  lettre  qui  demeure 
n oifeufe  dans  l'autre.  C’cû  ainli  que  f & p ont 
» gardé  leur  prononciation  dans  vefie , efpion , baf- 

* tonnade  , hofpitalier  , baptifmal  , jeptembre  , 

* feptuagenaire  , quoiqu'ils  l'avcnt  perdue  dans 
p vejlir , efpier , bajton , hofpitaly  baptême , fept , 
» fe ptier  ». 

Ces  derniers  mots  ont  effcélivement  continué  de 
s'écrire  comme  on  les  voit  ici  , long  temps  après 

Î|u'on  eut  pris  le  parti  de  les  prononcer  comme  on 
e fait  aujourdhui;  mais  on  ne  fe  fait  plus  fcrupule , 
te  il  cA  univerfe  lie  ment  reçu  d'écrire,  en  conféquence 
de  la  nouvelle  prononciation,  vêtir , épier  , bâton , 
hôpital , ftt'ter.  Tout  le  monde  eft  content  de  cette 
Orthographe  , & l'on  a raifon  : pourquoi  donc  , par 
une  inconléquence  inconcevable , n‘écrit-on  pas  auAi 
rét  f Pourquoi  écrit- 
& en  gardant  le  p 

Harduin,  n’eft  ce- 
» pendant  pas  de  foutenir , que  toutes  les  éonfonnes 
9 muettes  qu’on  emploie  ou  qu’on  cmployoit  il 
» n'y  a pas  long  temps  au  milieu  de  nos  mots , fe 
» prononçalTent  originairement.  Il  eA  au  contraire 
« vraifemblable  que  les  Savants  fe  font  plu  i intro- 
» duirc  des  lettres  muettes  dans  un  grand  nombre 
« de  mots  , aHn  qu'on  fentît  mieux  la  relation  de 
9 ces  mots  avec  la  langue  latine  » ; ( ou  même , 
par  un  motif  moins  louable  , mais  plus  naturel , 
parce  que,  comme  le  remarque  l’abbé  Girard,  on 
mettoit  la  gloire  2 montrer  dans  l'ccriiure  fiançoife 
qu’on  favoit  le  latin.)  a Du  moins  cA-il  conAant 
» que  les  manuferits  antérieurs  i l'imprimerie 
9 offrent  beaucoup  de  mots  écrits  avec  une  fimpli- 
n cité  qui  montre  qu'on  les  prononçoit  alors  comme 
9 1 prêtent , quoiqu'ils  fe  trouvent  écrits  moins 
0 Amplement  dans  des  livres  bien  plus  modernes. 
» J'ai  ai  la  curioAté  de  parcourir  quelques  ouvrages 
» du  XIV.  Acclc  , où  j ai  vu  les  mots  fuivants  avec 
» l’Orthographe  que  je  leur  donne  ici  : droit  %faint , 
» traité  , dette  , devoir , doute , avenir  %%autre  , 
» moût , recevoir  , votre  ; ce  qui  n*a  pas  empêché 
9 d’écrire  long  temps  après  droiel , fainéï , irai  dé , 
» debte , debvoir , double  , advenir , aultre , moult , 
q KCtgvoir  # yojlrç  f poux  raai  qu«  k taport  de 


comme  on  prononce  , paterne  ,/ 
on  baptême  , en  fuprimant  s , 
qui  n y cA  pas  plus  néccflarre  î 
« Mon  intention  , reprend  M. 


» ces  mots  avec  les  mots  latins  dire&uj , fan  dus  » 
» tradatus , débit um , debere , dubuatio,  advenue  % 
» aller  , mulium  , reapere  , vcjler . On  remarque 
» même , en  plulieurs  endroits  des  manufetits  dont  je 
» parle , une  Orthographe  encore  plus  Ample  6c 
v plus  conforme  i la  prononciation  aétucllc  , que 
» l'Orthographe  dont  nous  nous  fervons  aujourdhui. 
» Au  lieu  d’écrire  faïence  tfçavoir , corps  , temps  , 
» compte , mœurs  , on  écrivoit  dans  ce  tiède  cloi- 
» gue  , jience  , Javoir  , cors  , tans  , conte  » 
» meurs  ». 

Nous  avons  fans  doute  bien  fait  , de  reprendre 
l’Orthographe  du  XIV  Aède  dans  les  mots  dlét 
d'abord  pai  Ai.  Hatduin  ; parce  qu’une  Ample  raifon 
d’étymologie  u’cA  pas  lutàiàntc  pour  autorifer , 
dans  l'Orthographe  , des  lettres  que  la  prononcia- 
tion n'y  cxigi  point  : l’Orthographe  doit  être  pour 
toute  la  nation  ; & l'on  ne  doit  pas  prétendre  que 
toute  la  nation  fâche  le  grec  , le  latin  , l'hébreu  t. 
le  celtique  , d’où  notre  langue  a tiré  l'on  fonds. 
Savoir  cA  bien  encore  ; puifquc  la  prononciation 
ne  demande  rien  autre  choie , 6c  que  ce  mot  d'ail- 
leurs vient  directement  du  latin  Japere  , où  il  n'y 
a point  de  c : le  mol  latin  feire  cA  l'équivalent 
de  f avoir  ; mais  il  n’en  clt  pas  la  racine  , comme 
on  fe  l'étoit  faullcment  imaginé.  11  y avoit  eu  plus 
de  fondement  à écrire  fcience  avec  un  c , parce 
qu'il  vient  en  eAèt  du  latin  Jcientia  ; & comme 
cc  c*  n'en  peut  aucunement  altérer  la  prononciation  , 
il  n’y  a , cc  me  femble  , aucun  inconvénient  à l'y 
garder.  Mats  il  faut  écrire  corps  avec  un  p muet  : 
i°.  i caufc  de  l’analogie  qu'il  doit  avoir  avec  fes 
dérivés  corporel , corporijier  , corpulence  , corpo - 
ral , corporation  ,*  pour  le  diAinguer  de  cors 
cheville  d’un  bois  de  cerf  ) , & de  cor  ( durillon 
des  jpieds , ou  inArument  de  V èncrie  ) j &J5Ï! 
conlcrvcr  les  traces  de  1 étymologie  , putiqueUc 
s'accorde  avec  les  deux  vùes  précédentes  fit  qu'elle 
fert  même  à les  rendre  fenAoles.  C’cA  1a  même 
choie  de  temps  avec  un  p muet  -*  ce  p , qui  vient 
du  latin  rempus  , couler*  c auAi  l’analogie  de  temps 
avec  temporel , temporalité  , temportjer , tempo- 
rifation  , tempête  , tempêter  ; fie  diAinguc  ce  mot 
de  tan  ( écorce  pilée  pour  la  tannerie  ) , de  tant 
( A grande  quantité  ) , ac  tend  ou  tends  ( du  verbe 
tendre).  Pareillement  compte , en  confervant  le  p 
muet  du  latin  computo  , 6c  par  li  fon  analogie 
avec  le  nom  françois  comput  ( lupputalion  des  temps 
pour  le  calendrier  eccléitaAique  ) , fe  trouve  ainfi 
différencié  de  comte  ( leigneur  d’un  comté  , mot 
dérivé  du  latin  conùtis  ) , 6c  de  conte  ( récit  j , 
qui  vient  du  grec  barbare  *nw*  ( abrégé ).  La* 
nalogie  réclame  auflî  un  0 muet  dans  moeurs  , k 
caufe  de  moral , moralement , moralifer  , mçrali~ 
fur  , morahtle , moralité  i 6c  d’ailleurs  ect  o dif* 
tingue  le  nom  mœurs  du  verbe  meurs  , fie  carme* 
térne  encore  l’étymologie  , du  latin  m*rei. 

L’étymologie  feule  n’c(t  pas,  j'cn  conviens,  ou 
titre  fuAifani  pour  charger  l’Orthographe  des  lettres 
mufttej  i ami  l'analogie  du  ikiçal  aveu  A» 
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Jérivés  j fie  le  befoin  de  prévenir  les  équivoques 
par  des  diltinétions  précités  8c  fondées  , autoriierU 
d'autant  plus  ccs  le  lires  muettes  prêtent ccs  par 
l'étymologie  , que  pluficurs  devienncni  iodilptufa- 
bieinent  nécelLntcs  pour  la  vérité  de  la  pronon- 
ciation. 

, « Outre  la  ration  des  étymologies  latines  ou 
v>  gréques , commue  M.  Harduin  , nos  aïeux  infé- 
rèrent ou  coni'ervèrcnt  des  lettres  muettes  , pour 
v-  rendre  plus  fcufiblc  l’analogie  de  certains  mots 
» avec  d’autres  mots  ftançois.  Ainfi,  comme  tottr- 
» noyé  ment , maniement  , é te  mue  ment , dévoue- 
nt ment  , je  Itérai , j' emploierai , je  tuerai , j‘a- 
» vouerai  , fout  formés  de  tournoyer  , manier  , 
P éternuer , dévouer , lier , employer , tuer , avouer ,• 
» on  crut  devoir  mettre  ou  iarlTcr  , i la  pénultième 
» fyllabc  de  ccs  premiers  mots  , un  e qu’on  n’y 
» prononçoit  pas.  On  en  ulà  de  même  dans  beau9 
p nouveau  , oij'eau  , damoijeau  , c ha  fl  eau  , fie 
» autres  mots  iemblablcs  , parce  que  la  terminai  ton 
» eau  y a fucccdé  à el  : nous  diions  encore  un  bel 
9 homme  , un  nouvel  ouvrage  ; 8c  l’on  difoit  jadis 
p oifel , damoifel  , chaficl  ; » [ il  en  relie  des 
traces  dans  oi/eler  , oiJèUrie  , oijelcur  , oifelier  , 
OtfiUon  , da  mot  je  lie  au  féminin  , chaulé , châtel- 
lenie , châtelain , châtelet.  ] 

» Les  écrivains  modernes  , plus  entreprenants  que 
p leurs  devanciers,  u [ Nous  avons  eu  pourtant  des 
devanciers  affez  entreprenants  : Sylvius  ou  Jâques 
Dubois  dès  Xf  jt  , Louis  Mcigret  8c  Jaques  Pelle- 
tier quelque  vingt  ans  après  , Raïuus  ou  Picrie  de 
la  Ramée  vers  le  même  temps , Rambaud  en  1578, 
Louis  de  Lefclachc  en  r 668, 8c  Lartigaut  très-peu 
de  temps  apres  , ont  été  les  précurfeurs  des  réfor- 
mateurs les  plus  hardis  de  nos  jours  j 8c  je  ne  fais 
fi  l’abbé  de  Saint-Pierre , le  plus  entreprenant  des 
modernes  , a mis  autant  de  liberté  dans  fon  fyftcmc, 
que  ceux  que  je  viens  de  nommer  en  ont  mis  dans 
les  leurs  ].  m Les  écrivains  modernes , plus  entre- 
1»  prenants  que  leurs  devanciers  , raprochcnt  de  jour 
p en  jour  l'Orthographe  de  la  prononciation..  On 
p n’a  guères  réufli , i la  vérité , dans  les  tentatives 
p qu’on  a faites  jufqu’ici  , pour  rendre  les  lettres 
p qui  fe  prononcent  plus  conformes  aux  fons  [c’eit 
» a dire  , aux  voix  ] fie  aux  articulations  qu’elles 
p reprefentent  ; & ceux  qui  ont  voulu  faire  écrire 
v ampereur , aefion  , au  lieu  d' empereur  , aélion  , 
» n’ont  point  trouvé  d’imitateurs.  Mais  on  a été 
» plus  heureux  dans  la  fuppreflion  d’une  quantité 
« de  lettres  muettes  , que  l’on  a entièrement 
» profentes , fans  confidércr  fi  nos  aïeux  les  pro- 
» nbuçoicnt  ou  non  , 8c  fans  même  avoir  trop 
» d’égard  pour  celles  que  des  rai  fons  d’étymologie 
» ou  d’analogie  avoient  maintenues  fi  long  temps. 
p On  cil  donc  parvenu  à écrire  doute  , parfaite , 
a honnête  , arrêt , ajouter  , omettre  , au  lieu  de 
» double  , parfaiêle  , honncfle  , arrefl , adjouter , 
a obmettre  ; fie  la  conforme  oilcufc  a été  remplacée 
a dans  plufieurs  mots  par  un  accent  circonflexe 
• marque  fur  la  voyelle  précédente , lequel  a fou- 


» vent  'la  double  propriété  d’indiquer  le  retranche- 
» ment  d’une  lettre  fie  la  longueur  de  la  fyllabe. 
a Ou  commence  aufli  à ôter  i’e  muet  de  gaie- 
o ment  , remerciement  , éternuement  , dévoue  * 

» ment , &c.  » 

Les  befoins  de  notre  verfificalion  , cflencicllcment 
ennemie  des  hiatus , ont  d’abord  favorifé  la  licence 
que  nos  poètes  ont  prifes  d ‘écrire  gaimer.t  t gaîté , 
rcmerciment  > éternùment , dévouaient , 8cc  : fie  les 
profateurs  enfuite  les  ont  imites  dans  plufieurs  mots 
lcmblables.  Mais  il  femble  que  l’on  craigne  do 
gcncralil'cr  les  principes  de  notre  Orthographe 
fie  les  vues  de  l’analogie,  quoiqu'il  n’y  ait  rien  de 
plus  propre  à fixer  fie  a étendre  une  langue  : l'Aca- 
démie même , qui  dans  fon  Diêlionnairt , 1761  , 
écrit  re  merci  me  tu  , fecoûment  , éternùment , (ans 
e , ne  laide  pas  d'écrire  reniement  , dévouement  9 / 

remueront , avec  un  e.  Il  J croit  à fouhaiter , dit 
M.  de  WaUiy  ( de  l'Orthographe  broi.lt.  in-u  , 

*77*  t Pagm  63  ) y l'on  gardât  la  même  marche 
pour  Us  autres  noms  formés  des  verbes  en  ier , 
oucr  , oyer  , Oc.  0 qu'on  écrivit  fans  c tous  ces 
noms  : reniaient , c ruer  fi  ment  , dcnoirment , engod- 
ment  , abonnent , dévouaient,  &c.  Cet  t nef  e pro- 
nonce point , te  jamais  on  n'en  tient  compte  dan  t 
la  poéjie.  Ou  ji  l'on  veut  conferver  cet  c , qu'on, 

U mette  partout  , afin  d'éviter  les  exceptions 
Si  l'on  retranche  l'e  dans  les  fubjlantifs  te  les 
adverbes  , ne  fera  - t-  il  pas  convenable  de  le 
retrancher  aujji  dans  les  futurs  te  conditionnels 
des  verbes  en  éer , ier  , oycr , uer  ? 7’agréu» , je 
crérois  , je  rcmercirai  , nous  juftifirons  , nous 
cmploîrons  , nous  éteindrons  , tire.  Ce  que  propole 
M.  de  Wailly  ell  d’autant  plus  raifonnablc  , que 
l’analogie  le  requiert  ici  , comme  dans  le  refte  , 
non  feulement  pour  l’uniformité,  qui  ne  lai  (Te  pas 
d’être  un  motif  puisant  , mais  encore  pour  les 
mêmes  raifons  d’euphonie  relatives  i notre  verfi- 
ficacion.  Reprenons  le  difeours  de  M.  Harduin. 

w Mais  malgré  les  changements  confidcrables 
» que  notre  Orthographe  a reçus  depuis  un  ficelé  , 

* il  s’en  faut  encore  de  beaucoup  qu’on  ait  aban- 
» donné  tous  les  caractères  muets.  Il  femble  qu’en 
» fc  déterminant  a écrire  sûr  , mûr  , au  lieu  de 
» feur , meury  on  auroit  dû  prendre  le  parti  d’é- 
n crirc  aufli  bau  , chapau  , au  lieu  de  beau , 

» chapeau  ; 6c  euf  , beuf , au  lieu  de  œuf  , 

» bœuf , quoique  ccs  derniers  mots  viennent  â'ovum 
» fie  bovis.  Mais  l’innovation  re  s’efl  pas  étendue 
» jufuucs  là  ; fie  comme  les  hommes  font  rarement 
1»  uniformes  dam  leur  .conduite  , on  a même  épar- 
» gné  , dans  certains  mots  , telle  lettre  qui  n ’avoit 
» pas  plus  de  droit  de  s'y  maintenir , qu’en  plu- 
» ficurs  autres  de  la  meme  elafle , d’où  elle  a été 
» retranchée.  Le  g , par  exemple  , cft  relié  dans 
» poing  , après  avoir  clé  banni  de  foing , loing  v 
» tefmoing.  Que  dirai-je  des  confonncs  redoublées, 

» qui  (ont  demeurées  dans  une  fouje  de  mots  od 
» nous  ne  prononçons  qu’une  conforme  (impie  • ? " 

A l’egard  des  conformes  redoublées  dans  des  mot* 
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h i ces  cordonnes  one  valeur  contraire  à celle  que 
» devroit  leur  donner  leur  (ituation  devant  telle  ou 

• telle  voyelle. 

» Il  eft  de  principe  dans  les  verbes  de  la  pre- 
» mière  conjugaifou  , comme  flatter , je  flatte  , 

* bLimer  , je  blâme  , que  la  première  perioune 
» piurièle  du  prêtent  [ indéfini  J de  l'indicatif,  Te 

• forme  en  changeant  IV  final  de  la  première  per- 
» Tonne  du  finguiier  en  ons  : que  l'impartait  [ ou 

* prêtent  antérieur  (impie  j de  l'indicatif  te  forme 
a par  le  changement  de  cet  e final  en  ois  ; 6c 
a Taoriftc  [ c'clt  le  préfent  antérieur  périodique]  par 
» le  changement  du  même  e en  ai  : je  flatte , nous 
a flattons  , je  fiat  tou  , je  flattai  ; je  blâme  , nous 
a blâmons  , j : blâmois  , je  blâmai . Suivant  ces 
a exemples  , on  devroit  écrire  )e  mange  , nous 
a mangons  , je  mango  'u  , je  mangai  ; mais  comme 
a le  g doux  de  mange  feroit  devenu  un  g dur  dans 
a les  autres  mots,  par  la  rencontre  de  lu  cc  de  Va  , 
a il  eft  prelquc  évident  que  ce  fut  tout  exprès 
a pour  confcrvcr  ce  g doux  dans  nous  mangeons , 
a je  mangeois  , je  mangeai  % que  l’on  y introduit 
» an  c tans  vouloir  qu'il  fut  prononcé.  Par  la  on 
» crut  trouver  le  moyen  de  ma.  j 1er  , tout  i la 
p fois  dans  la  prononciation  6c  data.  /Orthographe  , 
p l'an  1 Logic  de  ces  trois  mots  a/cc  je  ma  ige  ion: 
a ils  dérivent.  La  même  chofe  peut  Te  dire  le  nous 


a commence  ons  , je  commenceots  , |e  co  nme  tce.it , 
« qu'on  n'écri/oit  fans  doute  ainli  avant  l'invention 
p de  la  cédille  , que  pour  tailler  au  c la  ptuttou- 
p ciation  douce  qu  il  a dans  je  commence. 

» Cette  cédille  , inventée  fi  à propos  , auroi.  dtî 
9 faire  imaginer  d'autres  marques  pour  diûingjer  les 
» cas  où  le  c doit  fe  prononcer  comme  un  k devant 
p la  voyelle  e , 6c  pour  faire  connoîtrc  ceux  où  le 
a g doit  être  articulé  d'une  façon  nppofee  aux 
p règles  ordinaires.  Ces  lignes  particuliers  vau- 
p droient  beaucoup  mieux  que  l'interpolilion  d'un 
p e ou  d’un  u , qui  eft  d’autant  moins  fjtidaifante 
p qu'elle  induit  a prononcer  écuelie  comme  écueil , 
p aiguille  comme  anguille , & même  géographe 
p 6c  cig'ùe  comme  George  6c  figue , quand  l'écri- 
p vain  n'a  pas  foin  , ce  qui  arrive  allez  fréquem- 
» ment  , d'accentuer  le  premier  e de  géographe , 
» & de  mettre  deux  points  fur  IV  hnal  de  cl- 
» gué  ». 

JLc  moyen  le  plus  ftîr  & le  plus  court , s’il  n'y 
mvoit  eu  qu'à  inuginer  des  moyens  , auroit  été  de 
n'attacher  i chaque  conforme  qu'une  articulation, 
6c  de  donner  d chaque  articulation  fa  contenue 
propre.  Mais  on  ne  peut  rien  changer  aujourdhui 
a ce  que  l’ufigc  a décidé  de  la  lignification  des 
lettres  : le  c-  8c  le  g feront  durs  ou  lifHants , félon 
la  voyelle  dont  ils  feront  fuivis  ; & le  q non  final 
fera  toujours  fuivi  d'un  u tantôt  muet  tantôt  pro- 
noncé , ce  qui  arrive  aulîi  quelquefois  après  le  g. 

On  peut  pourtant  tirer  parti  des  décriions  mêmes 
de  i’ufage  fur  la  valeur  des  caractères , pour  lever 
les  équivoques.  Par  exemple  , en  continuant  d’ccriic 
t eue  lu  comme  d l'ordinaire  , rien  n'empêche  d’cciiic 
Ghamm.  UTT&i£iAT.  Tome  IL 


avec  un  <r  les  mots  écceuit , cccuillir  , accccuiUir , 
recœuillir , accauU,  rccccuil  ; /étymologie  même 
des  mots  latins  fcopulus , collige re  , indiquoit  la 
lettre  o j l'analogie  des  mots  colle èle  , colltéleur , 
colle élïon  , colltéltfi  collectivement , récolleilion  , 
récolliger , récolte  , récolter , appuyoit  le  conièil 
de  l'étymologie  i l'avantage  de  rcprcfcntcr  alors 
euil  par  les  lettres  qui , dans  notre  manière  d'écrire, 
en  fout  les  lignes  naturels  , fie  non  par  œil  qui 
marque  un  tout  autre  fon  , fembloit  en  faire  une 
rtécelTué  : par  imitation  on  écrin  de  même  cer- 
axuil y orgœuil , orgueilleux  ; la  différence  de  ces 
deux  derniers  mots  tft  même  indiquée  , parce  que 
dans  le  premier  œuil  6c  dans  le  lccmd  tviT (ont 
des  (ignés  différents , au  lieu  que  dans  l'Ortbogra- 
phe  ordinaire  on  écrit  ueil  dans  tous  deux. 

Quand  Vu  cil  véritablement  muet  après  le  g , on 
peut  commuer  d'écrire  comme  i l'ordinaire,  an  gui  lie  % 
vivre  à fa  guife  , un  guide  : fi  l’«  n’cft  pas  muet , 
6c  qu’il  ne  faïfc  pas  diphthongue  avec  la  voyelle 
luisante , il  n’y  a qu’à  le  couronner  de  Jeux  points 
qui  marquent  la  diërcfe  ou  cii  tfion  , ambigüité , i*o«» 
Ùgüitéy  6c  de  même  ambigi'u , continue  , digue  , 
ci. flic  ; 1»  cet  u lait  diphthongue  avec  la  voyelle 
fjivance , au  lieu  des  deux  points  qui  diviferoient 
les  deux,  voyelles , marquez  Vu  d'un  accent  grave 
pour  marquer  qu'il  faut  appuyer  d (Tus  6c  le  pro- 
noncer , aiguille  , Cùife  l ville  ) , le  C tiède 
( peintre  J , & non  pa*  aiguille  , Gutfe , le  C uide , 
comme  la  nfinué  M.  Harduiu.  Par  analogie, 
écrivons  a >m«nc  à l'ordinaire  é quart  r,  question,  quin- 
tal\ p uce  que  Vu  cli  muet . mais  écrivons  avec  l’ac- 
cent grave  eqàareur  t qàeflure , quintuple  , aàinqùa- 
géflme , parce  que  l u fc  prononce  fie  fuit  ciiphthon- 
guc. 

Pour  ce  qui  eft  des  mots  chargtûre  , gageure  , 
mange  â *e  , je  fucriherois  volontiers  ur.e  analogie 
infi.iici.lc  à la  ne  .le  lé  de  i’expreflion  , 6c  je  voudrais 
qu'on  écrivit  char  jure  , gujure  , manjùre , pour 
ne  pas  confondre  la  prononciation  de  ces  mots  avec 
celle  des  noms  chargeur , gageur  , mangeur: 
j’aimerois  infiniment  mieux  une  exception  à la  règle 
analogique  , qu’un  vice  dans  l'Orthographe  & uu 
embarras  dans  la  lcéture. 

Revenons  aux  lettres  muettes  en  général  : quand 
elles  fervent  à maintenir  les  traces  de  l'analogie, 
qu’elles  déterminent  la  prononciation  , ou  meme 
quelles  ne  l'cmbarraftcnt  point  , il  faut  les  con- 
ferver;  c Vft  un  fiipplémcnt  auxiliaire  , dont  il  n'eft 
pas  poftibic  de  fe  malTcr  dans  l'Orthographe  des 
langues  qui  n'ont  qu  un  alphabet  d’emprunt  , comme 
toutes  celles  qui  fer  parlent  aujourdhui  en  Europe. 
Ecrivons  donc  baptême , fipt , quoique  le  p ne  fo 
prononce  pas  ; mais  écrivons  baptijmal  , féptua - 
eéjime  , fiptuagénaire  , J épiante  , en  mettant 
l'accent  grave  fur  la  voyelle  qui  précède  le  p , pour 
marquer  qu’il  fo  pronoucc  : écrivons  de  même 
plomb  , blanc  , à caufc  de  plombier , plomberie , 
blanche  , blancheur , blanchir  ; mais  par  une  fuite 
de  l'analogie  , içtivoas  rempar  fons  t , parce  qu’oa 
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en  forme  rempart r fc  non  remparter  ; 6c  au  Con- 
tran e écrivons  abrit  avec  un  t , parce  qu’on  en 
forme  abriter  6c  non  abrier. 

Si  toutefois  on  ne  peut  fauver  l’analogie  qu'en 
donnant  lieu  i l’équivoque  f il  faut  abandonner  1 ana- 
logie elle-même  pour  obteuir  la  clarté  de  l’expref- 
fion  , qui , dans  l’Orthographe  aufli  bien  que* dans 
l’énonciation  , doit  être  la  première  & la  Souveraine 
qualité  du  difeours.  ( AJ.  Beauzée . ) 

(N)  MYCTÉRISME,  C m.  C'eft  une  efpèce 

d’ironie  infultantc  & fuivie  , qui  dc/oue  au  mépris 
la  perfonne  qui  en  efl  l’objet.  Mimnprpar,  dit  Voüius 
( Parût,  orat.  IV.  «.  6.  ) fit  quum  nafo  fufpenfo 
quempiam  fubfannamus  : quod  O nomtn  inaicat  ; 


nam  f*v*r*f , nafus.  Ces  mots  nafo  fu/pen/e' 

Ïicignenc  tres-birn  l'attitude  de  l’orgueil  , qui  lève 
e nez  pour  regarder  du  haut  en  bas  6c  avec  dédain- 
les  pcifôones  qu’il  veut  humilier. 

Cette  figure  paroCt  tenir  au  Pcrfifflage  ou  au 
Sarcafinc  ( Voyez  ces  mots)  , félon  le  degré  de 
malignité  qui  en  fait  le  fonds.  Des  diftin&ions  fi 
fubtiles  font  peu  néceflaircs  a remarquer  & à con- 
noître , & il  feroit  très- lu fii Tant  de  s ca  tenir  i une 
connoiflancc  précifc  & pourtant  détaillée  de  l’Ironie 
J Voyez  Ironie  ) ; mais  dans  cet  ouvrage  il  eft  boo 
de  recueillir  6c  de  définir  tous  les  termes  employés 
ar  les  gens  de  l’art  , afin  de  fauver  tout  embarras 
ceux  qui  liront  leurs  ouvrages.  ( M.  Beau- 
zéf.  .) 


N 

, fubft.  f.  félon  l’ancienne  épellation  ennt  ; 
fiibft.  m.  fclon  l’cpcllation  moderne  ne.  C’eft  la 

Suatorzièmc  lettre  , & la  onzième  confonne  de  notre 
iphabet  : le  fïgne  de  la  même  articulation  étoit 
nommé  nu  , rv,  par  les  grecs , 6c  nun  ou  noun  , J , 
par  les  hébreux. 

L’articulation  repréfentée  par  la  lettre  N , eft 
linguale  , dentale  , 6c  nafale  : linguale,  parce  qu’elle 
dépend  d’un  mouvement  déterminé  de  la  langue  r 
le  même  précifément  que  pour  l’articulation  D ; 
dentale  , parce  que , pour  opérer  ce  mouvement 
particulier  , la  langue  doit  s’appuyer  contre  les 
dents  fupérieures,  comme  pour  1)  6c  T ; 6c  enfin 
nafale  , parce  qu’uoe  poution  particulière  de  la 
langue  , pendant  ce  mouvement  , fuit  refluer  par 
le  nez  une  partie  de  l’air  fonore  que  l’articulation 
modifie , comme  on  le  remarque  dans  les  perfonnes 
enchifrenées  qui  prononcent  d pour  n , parce  que, 
le  canal  du  nez  étant  alors  embarrafté  , l’émiulon 
du  fon  articulé  eft  entièrement  orale. 

Comme  nafale  , cette  articulation  (e  change 
aifément  en  m dans  les  générations  des  mots  ; 
voyt\  M : comme  dentale , elle  eft  aufli  commua- 
Mc  avec  les  autres  de  même  efpèce  , 6c  principa- 
lement avec  celles  qui  exigent  que  la  pointe  de 
la  langue  fe  porte  vers  les  dents  fupérieures  , 
lavoir  d 6c  t : 6c  comme  linguale  , elle  a encore 
un  degré  de  commutabilité  avec  les  autres  linguales , 
proportionné  au  degré  d’analogie  qu’elles  peuvent 
avoir  dam  leur  formation;  N fe  change  plus  aile— 
ment  6c  plus  communément  avec  les  liquides  L 6c 
Jt  qu’avec  les  autres  linguales , parce  que  le 
mouvement  de  la  langue  eft  i peu  près  le  même 
dans  la  produûion  des  liquides  que  dans  celle  de 
N.  Vqye\  L O Linguale. 

Dans  la  langue  françoife  la  lettre  N a quatre 
p£*g«  differents  » qu’il  faut  «mat quer. 


N 

r*.  BT  eft  le  fïgne  de  l'articulation  ne  , dantf 
toutes  les  occafions  oû  cette  lettre  commence  la 
fvllabe  ; comme  dans  nous  , none , nonagénaire  9 
té  inus- y A suive  , fcc. 

x°.  N , à la  fin  de  la  fyllabe  , eft  le  fïgne  or- 
thographique de  la  natalité  de  la  voyelle  précé- 
dente ; comme  dans  an , en  , ban,  bon  , bien  , lienr 
indice , onde,  fondu,  contendant , fcc . yope\  M. 
IL  faut  feulement  excepter  les  quatre  mots  examen » 
hymen,  amen  , abdomen,  od  cette  lettre  finale  con- 
ferve  fa  bonification  naturelle  U repréfeme  l’arti- 
culation ne. 

Il  faut  obfcrvcr  néanmoins  que,  dans  plufïcurs  mots 
terminés  par  la  Lettre  n comme  ligne  de  nafaiité  t 
il  arrive  fouvent  que  l’on  fait  entendre  l’articulation 
ne,  fi  le  mot  fuivant  commence  par  uue  voyelle 
ou  par  un  h muet. 

Premièrement,  fî  un  adjeéUf , phyfique  ou  meta- 
phyfïque  , terminé  par  uo  n nafal,  fe  trouve  immé- 
diatement fuivi  du  nom  auquel  il  a rapport , & que 
ce  nom  commence  par  une  voyelle  ou  par  un  h 
muet  ; on  prononce  entre  deux  l’articulation  ne  : 
bon  ouvrage , ancien  ami , certain  auteur , vilain 
homme , vain  appareil  , un  an  , mon  ame  , ton 
honneur  , fon  hifioire , fcc.  On  prononce  encore 
de  même  les  adjeélifs  métaphyftqucs , un  , mon  9 
ton',  fon  , s’ils  ne  font  féparés  du  nom  que  par 
d’autres  adjeâifs  qui  y ont  rapport  : un  excellent 
ouvrage  , mon  intime  tr  fidèle  ami  , ton  unique 
tfpérance  ,fon  entière  à totale  défaite , fcc.  Hors 
cfc  ces  occurrences  , on  ne  fait  peynt  entendre 
l’articulation  ne  , quoique  le  mot  fuivant  com- 
mence par  une  voyelle  ou  par  un  h muet  : ce  projet 
•fi  vain  & blâmable  , ancien  Ir  refpeélable  , un 
point  de  vûe  certain  avec  des  moyens  fùr s , fcc» 
Le  nom  bien  en  toute  occafion  fc  prononce  avec 
le  fon  nafal  , fans  faire  entendre  i’amculaiic» 
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ne  : ce  bien  efi  précieux  f comme  ce  bien 
m’cfl  précieux  ; un  bien  honnête  , comme  un 
bien  confidérable . Mais  il  y a des  cas  od  l'on  fait 
entendre  l'articulation  ne  après  l’adverbe  bien  ,* 
ccd  lorfqu’il  cil  fuivi  immédiatement  de  l'adjectif y 
de  l’adverbe  , ou  du  verbe  qu'il  modifie , 6c 
que  cet  adjeftif,  cet  adverbe  , ou  ce  verbe  com- 
mence par  une  voyelle  ou  par  un  h muet  : bien 
aife  , bien  honorable  , bien  utilement , bien  écrire , 
bien  entendre , &c.  Si  l'adverbe  bien  eil  fuivi  de 
août  autre  mot  que  de  l’adjcClif  , de  l’adverbe^  ou 
du  verbe  qu’il  modifie  , la  lettre  n n’y  eft  plus  qu'un 
ligne  de  nafalité  : il  par/oie  bien  (s  a propos . 

Le  mot  en , foit  prepofuion  (bit  adverbe  , fait 
auiTî  entendre  l'articulation  ne  dans  certains  cas , & 
ne  la  fait  pas  entendre  dans  d'autres.  Si  1a  prépo- 
fition  en  eft  fui  vie  d'un  complément  qui  commence 
par  un  h muet  ou  par  une  voyelle  , on  prononce 
l'articulation  : en  homme , en  italie , en  un  moment , 
en  arrivant , 8cc:  fi  le  complément  commence  par 
une  confonnc  , en  eft  nafal  : en  citoyen  , en  France , 
en  trois  heures  , en  partant , 6cc.  Si  l’adverbe  en 
eft  avant  le  verbe , éc  que  ce  verbe  commence  par 
une  voyelle  ou  par  un  h muet  , on  prononce 
l'articulation  ne  ; vous  en  êtes  affuré , en  a-t-on 
parlé  t pour  en  honorer  les  dieux  , nous  en  avons 
des  nouvelles , dre  : mais  fi  l'adverbe  en  eft  apres 
le  verbe  , il  demeure  purement  nafal  malgré  la 
royclle  fuivantc  : parle\-en  au  miniftre , alle\  vous- 
en  au  jardin  , faites -en  habilement  revivre  le 
fouvenir , 6c c. 

On  avant  le  verbe  , dans  les  propositions  pofi- 
tives  f fait  entendre  l'articulation  ; on  aime  , on 
honorera , on  a die  , on  eût  penfé , on  y travaille , 
on  en  revient  , on  y a réfléchi  , quand  on  en 
aurait  eu  repris  le  projet  , 6cc  : dans  les  phrafes 
interrogatives  , on  étant  rares  le  verbe  , ou  du 
moins  après  l’auxiliaire  , eft  purenient  nafal  mal- 
gré les  voyelles . fui  van  tes  : a-t-on  eu  foin  I efl-on 
ici  pour  long  temps  T en  auroit  on  été  ajfûré  i en 
avoit-on  imaginé  la  moindre  chofe  ? Acc.Mais  f»  on 
efi  pris  matériellement , quoique  fujet  du  verbe , il 
demeure  purement  nafal  ; On  eft  un  nom  qui  flgni- 
fle  SOMME . 

Eft-cé  le  n final  qui  fe  prononce  dans  les  occa- 
fions  que  l'on  vient  de  voir  ? ou  bien  eft  ce  un  n 
euphonique  que  la  prononciation  infère  entre  deux  1 
Je  fuis  davis  que  c efi  un  n euphonique  , different 
du  n orthographique  ; parce  que  , fi  l’on  avoir  intro- 
duit dans  l’alphabet  une  lettre  > ou  daos  l’Ortho- 
graphe un  figue  quelconque  , pour  repréfenter 
le  ion  nafal  , l'euphonie  n auroit  pas  moins  amené 
le  n entre  deux , & on  ne  l'auroit  aflurément  pas 
pris  dans  la  voyelle  nafàle  : or  on  n'efi  pas  plus 
autorifé  à l'y  prendre  , quoique  par  accident  la 
lettre  « foit  le  figne  de  la  nafalité  ; parce  que  la 
différence  du  figne  n’en  met  aucune  dans  le  fon 
fcprcfcoté. 

On  peut  demander  encore  pourquoi  l'articulation 
ÿnftiéc  ici  efi  ne , plus  tôt  que  te , comme  dans  a- 


N 


6 1 i) 


t-il  reçu  t Ceft  que  l'articulation  ne  efi  nafale  « 
que  par  li  elle  efi  plus  analogue  au  fon  nafal 

?ui  précédé  , 6c  conféquemment  plus  propre  i le 
ier  avec  le  fon  fuivant  que  toute  autre  articula- 
tion , qui,  par  la  raifon  contraire  , feroit  moins  eu- 
phonique. Au  contraire , dans  a-t-il  reçu  6c  dans 
les  phrafes  fcmblablcs  , il  paroît  ’que  l’ufage  a 
inféré  le  t , parce  qu’il  eft  le  figne]  ordinaire  de  la 
tToiûème  perfonne  , 6c  que  toutes  ces  phrafes  y 
font  relatives. 

Enfin  on  peut  demander  pourquoi  l’on  a inféré 
un  n euphonique  dans  les  cas  mentionnés  , quoi- 
qu’on ne  l’ait  pas  inféré  dans  les  autres  od  l’on 
rencontre  le  même  hiatus.  C’cft  que  l’hiatus 
amène  une  interruption  réelle  entre  les  deux  fons 
confccutifs  , ce  qui  fcmble  indiquer  une  divifion 
entre  les  deux  fidccs  : or  dans  les  cas  od  l'ufage 
infère  un  n euphonique  , les  deux  idées  exprimées 
par  les  deux  mots  font  fi  intimement  liées  qu’elles 
ne  font  qu’une  idée  totale  j tels  font  l’adjcébf  de  le 
nom  , le  fujet  6c  le  verbe , par  le  principe  d’iden- 
tité j c’cft  la  même  chofc  de  la  prépofition  6c  de 
fon  complément , qui  équivalent  en  effet  à un  feui 
adverbe;  & radvcibc,qui  exprime  un  mode  de  la 
figriification  objective  ou  veroe  , devient  aufii  par 
li  une  partie  de  cette  lignification.  Mais  dans  les 
cas  od  l’ufage  laifTc  fubufter  l’hiatus  , il  n’y  a au- 
cune liaifon  femblablc  entre  les  deux  idées  qu’il 
fcparc. 

On  peut , par  les  mêmes  principes , rendre  rai- 
fon de  la  manière  dont  on  prononce  rien  ; l’eu- 
phonie fait  entendre  l’articulation  ne  dans  les 
phrafes  fuivant  es , je  n ai  rien  appris  , il  n y a 
rien  à dire , rien  efl-il  plus  étrange  f Je  crois 
qu’il  feroit  mieux  de  laitier  l’hiatus  dans  celle-ci , 
rien  , abfolument  rien , nü  pu  le  déterminer . 

5°.  Le  troifiéme  ufage  de  la  lettre  n eft  d’étre 
un  caractère  auxiliaire  clans  la  repréfentation  de  l’ar- 
ticulation mouillée  que  nous  figurons  par  gn,  6c  les 
efpagnols  par  /*  ; comme  dans  digne  , magnifi- 
que, régne,  trogne  , 6cc.  11  faut  en  excepter  quel- 
ques noms  propres  , comme  Clugni , Kegnaud , 
Regnard , od  n a fa  fignîfication  naturelle , 6c  le  g 
eft  entièrement  muet. 

Au  refte , je  penfe  de  notre  en  mouillé , comme 
du  l mouillé  ; que  c’cft  l’articulation  n fuivie  d’une 
diphthongue  dont  le  fon  prépofitif  eft  un  i pro- 
noncé avec  une  extrême  rapidité.  Quelle  autre 
différence  trouve-t-on  , que  cette  prononciation  ra- 
pide , entre  il  dénia , aenegavit , 6c  il  daigna  , 
dignatus  eft  ,•  entre  cérémonial  6c  fismal  ; entre 
harmonieux  6c  hargneux  1 D’ailleurs  l’étymologie 
de  plufieurs  de  nos  mots  od  fc  trouve  gn , con- 
firme ma  conjecture  , puifqucl’on  voit  que  notre  gn 
répond  fouvent  i ni  fuivi  d’une  voyelle  dans  le 
radical:  Bretagne  de  B ritannia;  borgne  Y\\a- 
lien  bomio  \ charogne  ou  du  grec  > HfV 

puant , ou  de  l’adjcéfcif  faétice  caronius , dérivé 
de  caro  par  le  génitif  analogue  caronis  , lyncopc 
dans  curais . 6cç. 

H bkk  i 
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4°.  Le  quatrième  ufage  de  la  lettre  n cft  d'ètre 
avec  le  t un  ligne  muet  de  la  troiticine  perfonne 
du  pluriel  à la  iuile  d’un  e muet  ; comme  ils  ai- 
ment , ils  aimèrent  , ils  aimeroient , ils  aimoient , 
&c. 

N capital  (uivi  d’un  point  cft  fouvent  l'abrégé 
du  mot  nom  ou  nomen  , & le  figne  d’un  nom 
propie  qu’on  ignore  , ou  d'un  nom  propre  quelcon- 
que qu'il  faut  y fubftituer  dans  la  lecture. 

En  termes  de  Marine,  N lignifie  nord ; NE, 
veut  dire  nord  -cjif  NO,  nord  - oueft  ,*  NNE, 
nord-  nord-ejl  ; N N O , nord-nord- ou  eji  ; E N E , 
ejl-nord  eji  ; O N O , oue/l-nord-ouefi . 

N , fur  nos  monnoies , défigne  celles  qui  ont  été 
fraoécs  a Montpellier. 

N , chez  les  anciens  , étoir  une  lettre  numé- 
rale qui  fignifioit  500,  fuivant  ce  vers  de  B&ro- 
nius  ; 

A quoque  nongintos  numéro  defignat  habtndos  : 

tous  les  lexicographes  que  fai  consultés  s'ac- 
cordent en  ceci  , Sc  ils  ajoutent  tous  que  N avec 
line  barre  horizontale  au  delîus  marque  j?ooo  ; 
ce  qui  en  marque  la  multiplication  par  10  feule- 
ment, quoique  cet  c bairc  indique  la  muitipjka- 
tion  par  1000  à l’egard  de  toutes  les  ausics  let- 
tre* ; & l’aueur  de  la  Méthode  latine  de  PorC- 
Koyal  dit  ex  pic  (T.  ment  dans  (on  Recueil  d'obf.r - 
valions  particulières  (chap.  //,  n'\  iv  ) , qu’il 
y en  a qui  tiennent  que  , iorlqu’il  y a une  barre 
ltr  les  d ilfics  , cela  les  fuit  valoir  mille , comme  V , 
X , cmq  nulle  y dix-mille.  Quelqu'un  a luit  d'abord 
line  faute  dans  l'cxp^fition , ou  de  la  valeur  numé- 
rique de  N leulc , ou  de  la  valeur  de  N barré  : 
puis  tout  le  monde  a répété  d’après  lui , fans 
remonter  a la  forces  Je  confiture  , mais  fans 
i'alluicr,  que  N =5^00000,  félon  la  règle  géné- 
rale. [ Al.  Beavzée.  ) 

i N.  ) NAÏF  , VE.  adj.  Caractère  naïf;  genre 
naïf;  U y le  naïf. 

Le  Naïf  cft  une  nnance  du  Naturel , un  Naturel 
plus  (impie , plus  négligé  : c’eft  le  Naturel  de  l’en- 
fance. 

Le  Naturel  exclut  la  recherche  & l’aflcétation; 
le  Naïf  exclut  toute  efpccc  de  dégcilcmcnt. 

On  parle  naturellement  lorfquen  exprimant  fa 
penfec  ou  fon  fentiment  , on  ne  s'occupe  point  du 
choix  de  fes  mots  6c  de  la  tournure  de  fes  phrafes. 
On  parle  naïvement  lorfqu’on  énonce  fa  penfée 
telle  qu’elle  naît  dans  i’çfprit  , Si  fans  s’embar- 
raHcr  n la  manière  dont  on  l'exprime  ne  bielle 
pas  le  goih , les  convenances , on  fon  propre  in- 
térêt. 

La  Naïveté  confiée  même  principalement  à dire 
ce  qu’on  aucoit  quelque  raifon  de  taire;  elle  fup- 
pofe  en  général  ou  l’ignorance  , ou  l’oubli  momen- 
tané de  quelques  convenances  Si  de  l’ufage  du 
inonde. 

L'ingénuité  fc  rapproche  beaucoup  de  1a  Ndivtté: 
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mais  la  première  femble  s’unir  â une  forte  de  n ad 
blcfle  Si  de  grâce  ; la  Naïveté  cft  Quelquefois 
ridicule.  Le  rôle  de  Zaïre  cft  ingénu;  celui  d'Agnès 
cft  naïf. 

Le  ftyle  naïf , dans  les  ouvrages,  peut  fc  pren- 
dre endcuxfens.  Un  auteur  cft  naïf , lorlque,  comme 
Joinville , par  exemple  , il  racontera  des  faits 
avec  des  circonftajiccs  mmulieufes  , quelquefois 
même  puériles , mais  qui  donnera  à fon  récit  un 
air  de  vérité  qu'on  aime  & qui  infpire  la  confiance» 
Le  Naïf  de  La  Fontaine  cil  toute  autre  chofe  ; ce 
n'cft  que  l'imitation  du  Naïf , mais  une  imitation 
plus  piquante  que  1a  vérité  même  : ce  n'cft  pas 
lans  y longer,  mais  par  l'effet  d'un  art  profond, 
comme  d’un  fentiment  exquis  , qu’il  (ait  parler 
avec  tant  de  Naïveté  Jeannot  Lapin,  Margot  la  Pie» 
6c  Robin  Mouton. 

Quand  on  parle  de  la  Naïveté  d'Amyot  6c  de 
Montaigne  , c cft  peut-être  un  abus  de  mots  ; ces 
deux  écrivains  n’etoient  pas  naïfs  pour  leurs  con- 
temporains : la  vétufté  de  leur  langage  en  fait  la 
Natveté Si  peut-être  qu'un  jour  le  ftyle  de  Fé- 
nelon fera  naïf  pour  nos  defeendants , comme  celui 
d'Amyot  l'cft  devenu  pour  nous. 

M.  de  Fontenellc  difoit  un  jour  devant  une 
femme  d’cfprit  : Je  me  fouviens  d'avoir  écrit  quel- 
que part  , & je  ne  m’en  repens  pas  , que  le 
Naît  ne  fi  qu’une  nuance  du  Bas . — Vous  êtes 
bien  en  droit , lui  répondit  cette  femme  , de  nt 
pas  croire  au  feul  genre  d’cjprit  qui  vous  man- 
que. 

M.  de  Treffan  a rapporté  cette  anecdote  dans 
fes  Extraits  de  romans  de  chevalerie . M.  Gail- 
lard , en  rendant  compte  de  cet  ouvrage  dans  le 
Journal  <Ls  Savants  ( Avr.l  1781  ) , a fait  fur 
le  genre  naïf  quelques  reflexions  qui  nous  paroif- 
fent  pleines  de* goût  6c  de  raifon.  Apres  avoir  très- 
bien  obfcrvc  que  , lorfqu’un  homme  d’un  clbiii  fu- 
périeur  paroîl  dire  une  ablurdité  , il  ne  faut  pas 
le  le  tenir  pour  dit  ni  le  prendre  au  mot , comme 
fi  c’étoil  un  homme  vulgaire  qui  dît  une  fottife  \ 
il  avoue  qu’il  trouve  un  iens  très-  raifonnable  à la 
propoli tion  de  Fontenellc , quoique  le  fens  n’en  loit 
pas  dèvelopé  ; Sc  il  ajoute  : 

a Ceci  tient  à quelques  idées  qu'il  faut  reprendre 
de  plus  haut.  Les  rhéteurs  diftingucnl , avec  raifon  , 
le  lublimc  Sc  le  ftyle  lublimc  ; le  fublimc  cft  ce 
qu’il  y a de  plus  noble  6c  de  plus  partait  dans 
l'éloquence  de  l’âme  ; c’cft  le  qu’il  mourut  , Sc 
d’autres  traits  femblabies  qui  étonnent  6c  tranfponent  : 
le  ftyle  lublimc  , au  contraire  , peut  quelq  jefois 
ennuyer  par  la  pompe  même  6c  par  la  monotonie. 
11  faut  diftingucr  de  même  le  Naïf  6c  le  ftyle  naïf: 
rien  de  plus  aimable  qu’un  beau  trait  de  Naïveté 9 
qu’un  fentiment  naïf  qui  s’cchapc  d’un  cceurtrop 
plein.  S:  qui  prévient  toutes  les  réflexions  ou  qui 
contrarie  tous  les  projets;  fans  parler  ici  de  tan* 
de  Naïvetés  d’Agnès  dans  V École  des  femmes  , 
qui  font  toutes  ou  piquantes  ou  touchantes  ; fans 
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parler  Je  toutes  les  Naïvetés  qui  appartiennent  l 
la  Comédie  , i l.t  Fable,  au  Conte , & aux  autres 
genres  plaifimis  ; le  iVdi/iait  quelquefois  de  grands 
effets  dans  la  Tragédie  me  me  ; Si  celte  rcponlc  admi- 
rable d’Hcrinione  , 

Ab  ! falloit-il  en  croire  une  amante  infenfee  t 

n'cft  peut-être  qu'une  Naïveté  fublimc.  C'en  eft  une 
au  n oins  bien  aimable  & bien  platée  que  celte  rc- 
ponfc  de  Zaïre  i Oroimanc  ; 

Me  trahit-on!  parlez.  — Eh  ! peut-on  vous  trahir! 

i»  Un  hibernois  , nourri  de  fyllogifmes,  & fans 
aucune  idée  du  langage  des  pallions  & du  (Inti- 
ment , pounoit  trouver  que  Édite  ne  railonne  pas 
félon  les  lois  ftriétes  de  la  Logique  ; qu'elle  con- 
clut du  particulier  au  général  ; Si  que  , de  ce  qu'elle 
ne  fe  lent  aucune  diipofition  i trahir  Orofmane  , 
il  ne  s'enluit  pas  que  d'autres  ne  puiffent  le  trahir  : 
mais  un  homme  de  goût  , Si  qui  connoît  le  coeur 
humain,  lent  que  Zaïre  , remplie  de  fon  amour, 
ne  peut  pas  feulement  concevoir  l'idée  que  d'autres 
puilTcnt  hau  fon  amant , Sc  qu’en  un  mot  le  cri 
de  foo  cœur  doit  cire  : Eh  ! peut-on  vous  trahir  1 

Lorfque  Joas  dit  i Athalic  *, 

Quel  père 

Je  quicterou  ! & pour . . • 

ATHALIC. 

Eh  bien! 

J O A S. 

Pour  quelle  mire  ! 

c'eft  l'indignation,  fufpendueun  moment,  qui  éclate 
tout  i coup  par  un  trait  naïf  dont  l'effet  eft  ter- 
rible. 

Lorfque  Mérope  veut  perfuader  à Polifonte 

Î[u’Égiffe  eft  lui-même  le  meartrier  d'Égifte  , Sc 
orfqu’au  premier  emportement  du  tyran  contre  ce 
jeune  homme  qui  le  brave,  elle  s’écrie; 

Eh  ! feigneur , exeufez  fa  jeunefie  imprudente  j 
Élevé  loin  des  Court  Sc  nourri  dans  le*  bois , 

11  ne  fait  pat  encor  ce  qu’on  doit  à des  rois  : 

cet  oubli  a fon  ftratageme  : ce  befoin  d’exeufer 
fon  fils  , cet  élan  de  la  tendrefte  maternelle  qui 
oublie  tout  & fc  précipite  dans  le  danger  qu'elle 
veut  fuir  , eft  un  chef-d’œuvre  de  fituation  drama- 
tique , Si  un  magnifique  exemple  des  effets  d'un 
mouvement  naïf  hns  la  Tragédie. 

Le  conte  de  La  mauvaife  mère , de  M.  'Mar- 
montel , peut  pafler  pour  une  petite  tragédie  mo- 
rale. Jacquot  ( c'eft  le  fils  maltraité  ) entre  dans 
la  chambre  de  ft  mcrc  malade  ; celle-ci , toujours 
occupée  du  fils  préféré  qui  la  néglige  , même  dans 
fa  maladie  , fc  flatte  de  refpcrance  que  c'eft  lui 

2 ur  la  tendre  (Te  de  le  devoir  ramènent  auprès  d'elle. 
IjJ-ÇC  vous  mon  Fils  ? dit-elle  d’une  voix  foiblc. 
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La  réponfe , Non , Maman  , ceft  Jacquot , eft  un 
trait  aufii  profond  que  naïf  ^ qui  perce  le  cœur  de 
cette  mère  injufte. 

Encore  un  coup  , croit-on  que  M.  de  Fontcnclle 
ne  feflut  pas  ou  n’eût  pas  feoti  le  mérite  de  pareils 
traits?  Lrok-cn  qu'il  y trouvât  quelque  nuance  du 
Bas  ? 

De  quoi  a-t-il  donc  parlé  ? Du  ftyle  naïf  i de 
ce  ftyle  qui  étoit  celui  de  tous  les  anciens  livres 
indiftin&cincnt  , lors  même  qu’ils  traitoient  des 
objets  les  plus  contraires  i la  Naïveté  \ ftslequi  , 
par  le  contrafte  du  ton  Si  des  choies  , devenoit  lou- 
vent  niais  Si  bas.  Voyons  le  paflage  entier  de  M.  de 
Fonteneile. 

« Nous  avons  des  idées  nobles  de  Dieu  Si  de 
» la  Religion , ou  du  moins  nous  favorn  que  nous 
» ne  devons  pas  nous  arrêter  aux  idées  {bibles  Sc 
» peu  élevées  que  notre  cfprit  s'en  hit  fouvent 
» malgré  nous  ; Si  nous  remettons  ces  objets  dans 
» une  incomprébenfibilité  majeftueufe  , plus  digne 
» d’eux  que  toutes  nos  idées.  Mais  les  ficelés  de 
» nos  pcrcs , plongés  dans  une  cpaiffe  ignorance  , 
» inftruits  feulement  par  des  moines  mendiants  , 
» n'avoient  garde  de  prendre  fur  la  Religion  des 
» idées  nobles  & convenables.  Jetez  l'œil  fur  les 
n images  & les  peintures  de  leurs  églifes  ; tout 
» cela  a quelque  chofe  de  bas  & de  mdquin  , qui 
» repréfente  le  caractère  de  leur  imagination  : leur 
» manière  de  penfer  étoit  la  même  que  leur  du- 
» nière  de  peindre.  Les  livres  de  ccs  temps-lâ , je 
i>  parle  des  meilleurs  , ont  aflez  de  bon  fens,beau- 
» coup  de  Naïveté, pdree  que  U Naife/?  une  nuance 
» du  Bas , prcfque  jamais  d'élévation.  Peintures,  li- 
» vies  , bâtiments,  tout  fe  rdlcmble  ». 

Quand  cette  propofition  tft  ainfi  dans  fon  cadre, 
non  feulement  clic  ne  révolte  pas,  mais  elle  nous 
paroit  énoncer  une  vérité  manifefte.  Avant  que 
l’Académie  françoife  eût  été  inftituée  pour  veiller 
fur  le  dépôt  de  la  langue;  avant  que  tant  de  grands 
écrivains  du  fiècle  de  Louis  XIV  , au  concours 
dcfqucls  cct  etabliffement  n’a  pas  peu  contribué  , 
eufient  donné  à la  langue  l’empreinte  de  leurs 
divers  génies  ; cette  langue  n'avoit  qu'un  fcul  ca- 
raûère , la  Naïveté  ■’  cette  Naïveté  s’appliquoit  i 
tout;  elle  cmbellifloit  les  fujets  alfortis  à fon  ton  , 
elle  degradoit  les  fujets  nobles. 

Lorfqu’un  vieux  poète  , traduifant  les  pfeaumes  6c 
fefant  parler  le  Seigneur  qui  entroit  en  colère  contre 
les  juifs  , lui  faifoit  dire; 

Contre  ce  peuple  furieux 
Je  jetterai  mes  foulkts  vieux: 

a duré  ment  la  nuance  du  Bas  étoit  un  peu  forte. 

Lifez  la  Satyre  Ménippée  , ouvrage  utile  dans 
(bn  temps  Si  qui  a fait  révolution  dans  les  idées 
politiques;  vou*  trouverez,  dans  les  meilleurs  mor- 
ceaux, de  l'efprit  , du  farcaftne,  une  gaieté  piquante  f 
Si  une  Naïveté  baffe. 
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L'exemple  féal  d*  Amyot  fuffit pour  juftifier  cette 
théorie.  Voyez  fa  traduaion  de  Daphnis  6c  Chloi ; 
voyez  le  charme  de  ce  vieux  ftylc  dans  un  ouvrage 
eflcnciellcraent  naïf;  c’eft  la  langue  propre  du 
fujet  , 6c  cette  tradu&ion  paroît  un  orjginaL  Voyez 
la  traduction  des  Hommes  illuftres  de  Plutarque , 
par  le  même  auteur  ; vous  croyez  lire  une  pa- 
rodic  , la  Naïveté  devient  balïcflc  : la  langue  ue 
comportoit  point  encore  une  fcmblable  traduction  , 
les  traits  badins  fie  mcfquins  du  vieux  jargon  n'éloicnl 
pas  faits  pour  peindre  les  héros  de  la  Grèce  6c  de 
Rome. 

Ceci  peut  fervir  de  principe  pour  l'emploi  du 
ftylc  marotique.  Ne  remployez  jamais  que  dans 
des  Injets  erfcncicllement  naïfs . Si  vous  avez  1 
dire  des  chofes  élevées  ou  feulement  raifonnablcs; 
fervez-vous  d’une  langue  faite  , fervez  - vous  de 
votre  langue.  Le  ftylc  marotique  femble  parodier 
la  raifon  , en  la  produilant  fous  un  habillement 
grolcfque  , qui  dégénère  même  (bavent  en  grof- 
Sèrcté  burlefque.  Voyez,  dans  les  Confeils  a un 
joumalijlc , la  comparaifon  que  fait  Voltaire  de 
quatre  vers  de  Boileau  avec  des  vers  de  RoulTeau 
qui  difent  la  même  chofe  en  ftyle  marotique  : voyez 
toute  la  dodrine  de  Voltaire  fur  cet  article.  En 

Eénéral,  le  ftyle  marotique  défigure  de  déshonore 
:s  épitres  & les  allégories  de  RoulTeau  , parce 
qu’il  y eft  employé  1 contre- fens.  11  embellit, 
par  la  raifon  contraire,  les  contes  de  La  Fon- 
taine ; il  donne  i fes  vers  une  gaieté  plus  franche , 
un  badinage  plus  piquant , une  Naïveté  plus  ori- 
ginale. Quand , dans  Le  Diable  de  P apc figuière  , 
conte  dont  le  mérite  confifte  principalement  dans 
l’emploi  très-heureux  des  exprefflons  6c  des  tours 
jnarotiques  , le  diable  fe  fichant  contre  le  manant 
qai  l’a  trompé 

Vous  voici  donc , Phlipot  U bonne  blte  ! 

Çi,  çà,  gzloru-lc  en  enfant  de  bon  lieu  ... 

A vous  je  reviendrai , 

Maître  Phiipot , 6c  tant  vous  galerai, 

Que  ne  jouerez  ces  tours  de  votre  vie . • • 

Dans  huit  jours  d*hui  je  fuis  i vous,  Phlipor, 

Et  coucbez-U , ceci  fera  mon  arme  : 

te  ton  eft  affdréraeot  très  - naïf.  La  nuance  du 
Bas  s'y  fait  fentir , te  elle  n*y  gâte  rien  ; tout  eft 
a (forti , la  diétion  , les  perfonnages , te  les  chofcs. 
Lorfqu’au  contraire  RoulTeau  dit  ; 

Soucis  cuifanct,  au  partir  de  Caiifie, 

Zi  comm  envoient  i me  fupplicier . 

Quand  Cupidon  , qui  me  vit  pâle  fie  uifte  » 

Me  dit:  Ami , pourquoi  te  foucier } 

Lors  m’envoya  » pour  me  folacier , 

Tout  fon  cortège  èc  celui  de  U mère'. 

Songes  plaifants  fie  joyeufe  chimère . • • 
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gramme;  c’eft  d*abord  de  bien  perfuader  que  le 
poète  ne  fe  foucic  nullement  de  Califte  , 6c  n’a 
point  eu  de  foucis  cuifams  à fon  partir . S’il 
éloit  vétitablcment  afflige  du  départ  de  Califte  , 
il  pourroit  vouloir  foulager  fa  douleur  en  la  chan- 
tant , cava  folans  sgrum  teftudine  amorem  : mais 
il  n’emploieroit  pas  un  jargon  d’emprunt;  un  fenti- 
ment  vrai  eut  exigé  un  langage  vrai.  Reprenons  la 
fuite  de  l’epigramme  ; 

Qui , m’enfeignam  i riprochcr  les  temps , 

Me  font  jouit , malgré  l’abfence  amere, 

Des  biens  paffès  6c  de  ceux  que  j’attends  t 

voyez  comme  l’auteur , ayant  à finir  par  un  trait 
aflez  raifonnable  , quitte  tout  i coup  fon  jargon 
marotique , 6c  reprend  le  langage  de  la  raifon. 

( L'Éditeur.  ) 

(N.)  NAÏF,  NATUREL.  Synonymes. 

Ce  font  deux  adje&ifs  également  propres  1 qua- 
lifier les  penfées  6c  les  expreftîoos  qui  tiennent  i 
la  nature  du  fujet  que  l’on  traite. 

Ce  qui  eft  naïf  naît  du  fujet  fie  en  fort  fans 
effort  ; c’eft  l’oppofé  de  réfléchi , 3c  c’eft  le  fenti- 
ment  fcul  qui  1 infpSre  aux  bons  efprils.  Ce  qui  eft 
naturel  appartient  auflî  au  fujet  , mais  il  n éclot 
que  par  la  réflexion  ; il  n’eft  oppofé  qu’au  recherché  , 
fie  c’eft  1 la  finefle  de  l’efprit  quil  eft  donné  d’en  con- 
noître  les  bornes. 

Telle  que  cette  aimable  rougeur,  qui,  tout  i 
coup  6c  (ans  le  confentement  de  la  rt  ?~nté , trahit 
les  mouvements  fccrets  d’une  invj  ingéi  *e  ; le 
Naïf  éclupe  i uu  génie  éclairé  par  un  efprit  jufte, 
fie  guidé  par  une  (enfibilité  fine  fie  dçlicatc  : mais 
il  ne  doit  rien  a l’art  ; il  ne  peut  être  ni  com- 
mandé ni  retenu.  « On  diroit  qu’une  penfée  nitu- 
» relie  devtoit  venir  1 tout  le  monde  , dit  le 
» P.  Bouhours  ( Manière  de  bien  penfer , dialo- 
» gue  \ij.  );  on  l’avok,  ce  femble,  dans  la  tète 
» avant  que  de  la  lire  ; elle  paroît  aifée  k trouver  v 
o fie  ne  coûte  rien  dès  qu’on  la  rencontre  ; elle 
» vient  encore  moins  de  l’efprit  de  edui  qui  la 
» penfe , que  de  la  chofe  dont  on  parle. 

» Toute  penfée  naïve  eft  naturelle;  mai*  toute 
» penfée  naturelle  n’eft  pas  naïve  ».  ( M.  Beau - 
ZEE.  ) 

(N.)  NAÏVETÉ,  CANDEUR , INGÉNUITÉ. 

Synonymes. 

La  Naïveté  eft  l’expreflioo  la  plus  (impie  Se  la 
lus  naturelle  d'une  idée , dont  le  fonds  peut  être 
n te  délicat;  te  cette  eapreftion  (impie  a tant  de 
grâce , te  d’autant  plus  de  mérite  qu’elle  eft  le 
cheMœuvre  de  l'art  dam  cetu  à qui  elle  n’eft  pu 
naturelle. 

La  Candeur  eft  le  fentiment  Intérieur  de  la  pureté 
de  ton  âme,  qui  empêche  de  penfer  qu'on  ait  rien  } 
rfilfimnlrr, 
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U Ingénuité  peut  être  une  fuite  de  la  fottife  , 
quand  elle  n’cft  pas  l'elie t de  l'inexpérience  : mais 
la  Naïveté  n'cft  louvcnt  que  l’ignorance  des  chofes 
de  convention  T faciles  à aprendre  & bonnes  i dé- 
daigner: ; & la  Candeur  eft  la  première  marque 
d’une  belle  âme.  Voye\  Sincérité  , Fkakchwe, 
Naiveté,  Ingénuité.  [Duclos.  ) 

(N.)  NA I V ÉTÉ  {ühb),  NAÏVETÉ (i^) 
Synonymes, 

Ce  qu'on  appelle  une  Naïveté , eft  une  penfée , 
an  trait  d’imagination  , un  fentiment  qui  nous 
échape  malgré  nous , & qui  peut  quelquefois  nous 
Élire  tort  i nous-mêmes  : c eft  l’exprelTion  de  la 
légèreté , de  la  vivacité  , de  l’ignorance , de  l'im- 
prudence , de  l'imbéciliré , Couvent  de  tout  cela  à 
la  fois.  Telle  eft  la  réponfc  de  la  femme  à fon 
mari  agoaifant , qui  lux  défignoit  un  autre  mari  : 
« Prends  un  tel , il  te  convient,  crois- moi  ».  Hélas  ! 
dit  la  femme  , fy  fongeois . 

La  Naïveté  coufifte  dans  je  ne  fais  quel  air 
impie  & ingénu , mais  fpirttuel  fc  raifonnablc  , tel 
que  celui  d’un  villageois  de  bon  fcns  ou  d’un 
enfant  qui  a de  l'cfprit  ; elle  fait  les  charmes  du 
difeours.  Tel  eft  le  ton  de  ce  madrigal  admirable 
d’un  poète  allez  peu  eftimé  d'ailleurs. 

Vouj  n'écrirez  que  pour  écrire , 

C'eA  pour  toux  un  amufemcac) 

Moi  qui  voui  aime  tendrement , 

Je  n’écris  que  pour  vous  le  dire. 

Dans  une  Naïveté , il  n'y  a ni  réflexion , ni  tra- 
vail , ni  étude  j elle  échape  comme  elle  fe  préfente. 
Il  y a de  tout  cela  dans  la  Naïveté  ; clic  fuppofc 
qu’on  a examiné  , comparé , choiü  , mais  le  travail 
ne  paroît  pas. 

Une  Naïveté  ne  convient  qu'à  un  (ot , qui  parle 
fans  être  sûr  de  ce  qu'il  dit.  La  Naïveté  ne  peut 
appartenir  qu'aux  grands  génies,  aux  vrais  talents, 
aux  hommes  fupéricors.  ( L'abbé  BattKVX,) 

NARRATION  . f.  f.  Belles-Lettres.  Poéfie. 
La  Narration  eft  l'cxpofé  des  faits , comme,  la 
Dcfcription  eft  l’cxpofé  des  chofes  y fc  celle-ci  eft 
comprit!-  dans  celle-là , toutes  les  fois  que  la  Des- 
cription des  chofes  contribue  à rendre  les  faits 
plus  vraifcmblables  , plus  intérefiants , plus  fen- 

Ifales. 

11  n'eft  point  de  genre  de  Poéfie  où  la  Narra- 
tion ne  putfTe  avoir  lieu  : mais  dans  le  Dramati- 
que , elle  eft  accidentelle  fc  paûagére  ; au  lien 
que  dans  l 'Épique , elle  domine  fc  remplit  le  fonds. 

Toutes  les  régies  de  la  Narration  font  relatives 
aux  convenances  6e  à l’intention  du  poète. 

Quel  que  foit  le  fujet , le  devoir  de  celui  qui 
raconte , pour  remplir  l’attente  de  celui  qui  l’écoute , 
«ft  dlnftruirc  6c  de  perfuader  : ainfi  , les  premières 
règles  de  la  Narration  font  la  clarté  fc  la  viaifczo- 
biancc. 
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La  clarté  confifte  à expofcr  les  faits , d'un  ftyle 
qui  ne  laific  aucun  nuage  dans  les  idées  , aucun 
embarras  dans  les  efprits.  11  y a dans  les  faits  des 
circonftanccs  qui  fc  fuppofent  & qu'il  feroit  fu- 
perdu  d’expliquer.  Il  peut  arriver  aufli  que  celui 
qui  raconte  ne  foit  pas  inilruit  de  tout,  ou  qu'il 
ne  veuille  pas  tout  dire  ; mais  ce  qu’il  ignore  ou 
veut  diliimuler  , ne  le  difpcnfe  pas  d'être  clair 
dans  ce  qu'il  expofe.  L’obtcuriié  meme  qu’il  laifle 
ne  doit  être  que  pour  les  peribnnages  qui  font  eu 
fcèqe.  Les  circonftances  des  faits  , leurs  caufcs  r 
leurs  moyens  , le  fpcCtatcur , ou  le  lefteur , veut 
tout  lavoir  ; flc.fi  l’adtcur  eft  dilpeDfc  de  tout  éclair- 
cir , le  poète  ne  l’eft  pas.  Il  eft  vrai  qu’il  a droit 
de  jeter  un  voile  fur  l’avenir  ; mais  s’il  eft  habile  r 
il  prend  foin  que  ce  voile  foit  tranlparent , 6c  qu’il 
laiUc  entrevoir  ce  qui  doit  arriver  dans  un  lointain 
confus  6c  vague  , comme  on  découvre  les  objets  tl Di- 
gnes i la  foiblc  lumière  des  étoiles  : 

Sublujirique  aliqtùd  dont  çtrnere  noâit  iit  ambrât 

C'cft  un  nouvel  attrait  pour  le  lcéfeur , un  nou-' 
veau  charme  qui  fc  mêle  à l’intérêt  qui  l’attache  & 
l’attire  i 

Haud  aliter  , longinq ntt  petit  qni  Jvrte  viator 
Mania  , Ji  pojitas  altit  in  eollibu » arc  es, 

Banc  ttiam  dubias  oculit  , videt  ; incipit  ultro' 

Lmtior  ire  viam , placidumjuc  urgere  laborxm  . 

Vida. 

A l'égard  du  préfent  6c  du  paffé , tout  doit  êtr« 
aux  ieux  du  lecteur  (ans  nuage  6c  fans  équivoque. 

Les  édairciflcments  font  faciles  dans  l’Épopée , 
où  le  poète  cède  6c  reprend  la  parole  quand  bon* 
lui  fcmblc.  Dans  le  Dramatique , il  faut  un  pci» 
plus  d’art  pour  mettre  l’auditeur  dans  la  confidence  ; 
mais  ce  Qu’un  aâeur  ne  fait  pas  ou  ne  doit  pas- 
dire  , quelque  autre  peut  le  favoir  9c  le  révéler  : ce 
u*ils  n’ofent  confier  à perfonne  , ils  fe  le  difcnt 
eux- mêmes  ; 6c  comme  dans  les  moments  pal- 
fionnes  il  eft  permis  de  penfer  tout  haut , le  fpcc- 
tatcur  entend  la  penfée.  C'cft  donc  une  négligence 
inexcufablc  , que  de  laiflcr  , dans  l’expontion  des- 
faits r une  obfcurké  qui  nous  inquiète  fc  qui  nuit  à- 
l'illufion. 

Si  les  faits  font  trop  compliqués  , la  méthode 
la  plus  fage , en  travaillant , c eft  de  les  réduire 
d’abord  à leur  plus  grande  fimplicité  ; & à mefure 
qu’on  aperçoit  dans  leur  expofé  quelque  embarras 
à prévenir , quelque  nuage  à difliper  , on  y répand 
quelques  traits  de  lumière.  Le  comble  de  l’art  eft 
de  faire  en  forte  que  ce  qui  éclaircit  la  Narra- 
tion foit  aufli  ce  qui  la  décore  : c’étoit  le  talent  d? 
Racine. 

Le  poète  eft  en  droit  de  fu/pendre  la  curiofité  r 
mais  il  faut  qu’il  Ja  fatisfafTc  : cette  fufpenfion  n’eft 
même  permiie  qu’autant  qu’elle  eft  motivée  ; fc  il 
n’y  a qu  un  poème  folâtre,  comme  ccluldc  l’Arioftc  r 
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où  l’on  foit  reçu  â fc  jouer  de  l'impatience  de  Tes  lec- 
teurs. 

L'art  de  menacer  l’attention  fans  l'épuifer,  con- 
fifte  à rendre  in  te  reliant  8c  comme  inévitable  l’obf- 
tacic  qui  soppofe  i i’cclairciflcment  > 8c  de  paroitte 
foi  même  partager  l'impatience  que  l'on  catife.  On 
emploie  quelquefois  un  incident  nouveau  pour  lui- 
pendre  & diftércr  Péclairciflcmcnt  ; mais  qu’on 
prenne  garde  i ne  pas  laitier  voir  qu'il  cA  amené 
tout  exprès  , & furrout  i ne  pas  employer  plus 
d’une  fois  le  même  a.tifice.  Le  i'pc&ateur  veut  bien 
qu’on  le  trompe,  mai;  il  ne  veut  pas  s’en  aper- 
cevoir. La  rufe  cil  pennife  en  Poéfie , comme  l’eloit 
le  larcin  à Lacédémone  ; mais  on  punit  les  mal- 
adroits. 

Il  n’y  a que  les  faits  furnaturels  dont  le  poète 
foie  ditpcnfc  de  rendre  rai  Ion  en  les  racontant. 
Q\  :ipc  cil  dcAiné  , dès  fa  naiiTancc  , à mer  fon 
père  & i époufer  fa  mère;  Caicas  demande  qu'on 
immole  Iphigénie  fur  l'autel  de  Diane  : qu’a  fait 
GE  iipe  , qu’a  fait  Iphigénie  , pour  mériter  un  pareil 
fort  ? Telle  eA  la  loi  de  la  dcAincc  , telle  eft  la 
volonté  du  Ciel  : le  poète  n'a  pas  autre  chofe  i 
répondre.  11  faut  avouer  que  ces  traditions  popu- 
laires , fi  choquantes  pour  la  raifon , étaient  com- 
modes pouf  la  Poéfie, 

Les  poètes  anciens  n'ont  pas  toujours  dédaigné 
de  motiver  la  volonté  des  dieux  : 8c  le  merveil- 
leux cA  bien  plus  falisfaifunt  lorsqu'il  e A fondé  , 
comme  dans  l’Énéide  le  reflentiment  de  Junon 
contre  les  troyens , & la  colère  d’Apollon  contre 
les  grecs  dans  l’Iliade.  Mais  pour  motiver  la  con- 
duite des  dieux  , il  faut  une  raifon  plaufible*;  il 
vaut  mieux  n’en  donner  aucune  que  d’en  alléguer 
de  m aurai fcs.  Dans  l'Énéide  , par  exemple  , les 
vaifteaux  d’Énée  , au  moment  qu’on  va  les  brûler , 
font  changés  en  nymphes  ; pourquoi  » parce  qu’ils 
font  faits  des  bois  du  monr  Ida  , conucré  i Cy- 
bèle.  Mais , comme  un  Critique  l’obfcrve  , plu- 
fieurs  de  ces  vaiffeaux  n’en  ont  pas  moins  péri  fur  les 
mers  ; 8c  ce  qui  n«*  les  a pas  garantis  des  eaux , ne 
devoit  pas  les  garantir  des  flammes. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  clarté  , contribue 
eulïi  à la  vraifcmblancc.  Un  fait  nfcA  incroyable 
que  parce  qu’on  y voit  de  l’incompatibilité  dans 
les  circonAauces , ou  de  l’impoffibilité  dans  l’exé- 
cution. Or  , en  l’expliquant , tout  fc  concilie  , tout 
s’arrange,  tout  fe  rapproche  de  la  vérité.  Etiam 
incrcdibilc  foUrtia  tffii.it  fapt  crtdïbïlt  ejfe. 
(Scaligcr.  ) « Mais  la  crédulité  cA  une  mère  que 
» fa  propre  fécondité  étouffe  tôt  ou  tard  «>.  ( Bayle.  ) 
D’un  tiflu  de  faits  pofiibles  le  récit  peut  être 
incroyable  , fi  chacun  d’eux  cA  fi  rare  , fi  fin- 
gulier , qu’il  n*y  ait  pas  d’exemple  dans  la  nature 
d'un  tel  concours  d'évènements.  U peut  arriver 
une  fois  quo  la  Aatue  d’un  homme  tombe  fur  fon 
meurtrier  8c  l'écrafe  , comme  fit  celle  de  Mytis  \ 
il  peut  arriver  qu'un  anneau  jeté  dans  la  mer  fe 
retrouve  dans  le  ventre  d’un  poiflon , comme  celui 

j)c  PoUtfâtç  i (U«s  gu  püçjl_WÜM|t  doit  CUC 
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enlouri  de  faits  (impies  & familiers , qui  lui  com« 
mu  niquent  l’air  de  la  vérité.  C'eA  une  idée  lu  mi* 
neule  d’Arifiote  , que  la  croyance  que  l’on  donne  à un 
fait  fe  réfléchit  fur  l’autre  , quand  ils  font  liés 
avec  art.  « Par  une  efpècc  de  paralogifroc  qui 
» nous  cA  naturel , notas  concluons , dit-il , «le  oc 
» qu'une  chofe  cA  véritable  , que  celle  qui  la  fuit 
» doit  i’etre  ».  Cette  remarque  importante  prouve 
combien , dans  le  récit  du  merveilleux , il  cA  c lieu- 
ci  cl  d’entremêler  des  circonAances  communes. 

Ceux  qui  demanderoient  (qu'un  Poème  fut  une 
fuite  d'armements  inouïs,  n'ont  pas  les  premières 
notions  de  l'art  : ce  qu’ils  délirent  dans  un  Poème  , 
cA  le  vice  des  anciens  romans.  Pour  me  perfuader 
que  les  héros  qu’on  me  préfentc  ont  fait  réelle- 
ment des  prodiges  dont  je  n’ai  jamais  vu  d’exem- 
ples , il  taut  qu’ils  faflent  des  choies  qui  tous  les 
jours  fc  pafient  fous  mes  ieux.  Il  eA  vrai  que,  parmi 
les  détails  de  la  vie  commune  , l'on  doit  choifir 
avec  goût  ceux  qui  ont  le  plus  de  noblcfïe  dans 
leur  naïveté  , ceux  dont  la  peinture  a le  plus  de 
charmes;  8c  en  cela  les  mœurs  anciennes  étaient 
plus  favorables  â la  Poéfie  que  les  nôtres.  Les 
devoirs  de  l’hofpitalité,  les  cérémonies  rclieieufes  , 
donnoient  un  air  vénérable  à des  ufages  domefii- 
ques  qui  n’ont  plus  rien  de  touchant  parmi 
nous.  Que  les  grecs  mangent  avant  le  combat  ; 
leurs  Ucxificcs  , leurs  libations  , leurs  vœux  , 
1‘ ulAgc  de  chanter  a table  les  louanges  des 
dieux  ou  des  héros , rendent  ce  repas  augufie.  Que 
Henri  1 V ait  pris  & fait  prendre  à les  foldats 
quelque  nourriture  avant  la  bataille  d’Ivry,  c’eft 
un  tableau  peu  favorable  i peindre.  Il  y a donc 
de  l'avantage  i prendre  fe$  lu  jets  dans  les  temps 
éloignés,  ou,  ce  qui  revient  au  même  , dans  les 
pays  lointains.  Mais  dans  nos  mœurs  on  peut 
trouver  encore  des  chofcs  naïves  & familières  , qui 
ne  laifTcnt  pas  d’avoir  de  la  noble  (fe  8c  de  la 
beauté.  Eh  pourquoi  ne  peindroit-on  pas  aujourdhui 
les  adieux  d’un  guerrier  qui  fe  fcparc  de  fa  femme 
& de  fon  fils  -,  avec  cette  ingénuité  naturelle  qui 
rend  fi  touchants  les  adieux  d’Hc&or  ? Homère 
trouveroit  parmi  nous  la  nature  encore  bien  fé- 
conde , 8c  lâuroit  bien  nous  y ramener.  Le  pocte 
cA  fi  fort  i fon  aife  lorfqu’il  fait  des  hommes  de 
fes  héros  ! Pourquoi  donc  ne  pas  s’attacher  i cette 
nature  (impie  & charmante  , lorfqu'une  fois  on 
l'a  laifie  ? Pourquoi  du  moins  ne  pas  fe  relâcher 
plus  fouvent  de  cette  dignité  faûice  , où  l’on  tient 
les  perfonnages  en  attitude  8c  comme  â la  eêne  » 
Le  dirai-je  ? Le  defaut  dominant  de  notre  Poéfie 
héroïque  , c’efi  la  roideur.  Je  la  voudrois  fouple 
comme  la  taille  des  Grâces.  Je  ne  demande  pas 
que  le  plaifant  s’y  joigne  au  fublime  ; mais  je 
luis  perfuadé  qu’on  ne  fauroil  trop  y mêler  le  fa- 
milier noble  , & que  c’cA  furtout  de  ccs  relâches  que 
dépend  l'air  de  vérité. 

La  troiliémc  qualité  de  la  Narration , c’cA  l’a- 
propos.  Toutes  les  fois  que  des  perfonnages  qui 
fout  eu  fvéüc  | l’un  raconte  8c  les  autres  écoutent  ». 
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ceux-ci  doivent  être  difpofc*  i l'attention  6c  au 
filencc  , 6c  celui-là  doit  avoir  eu  quelques  mitons 
de  prendre  , pour  le  récit  dans  lequel  il  s’engage  , 
ce  lieu  , ce  moment , ces  perfonnes  mêmes.  S’il 
étoit  vrai  que  Cinna  rendit  compte  à Émilie  , dans 
l'appartement  d*Auguftc  , de  ce  qui  vient  de  Ce 
palier  dans  l'aflcmblée  des  conjurés;  la  per  Tonne 
6c  le  temps  feroient  convenables , ruais  le  lieu  ne 
le  feroit  pas.  Théramène  raconte  a Théfée  tout 
le  détail  de  la  mort  d’Hyppolitc  : la  perfonne  & 
le  lieu  font  bien  choifis  ; mais  ce  n'cft  point  dans 
le  premier  accès  de  Ta  douleur,  qu'un  père,  qui 
Ce  reproche  la  mort  de  Ton  fils , peut  entendre  la 
dcTcription  du  prodige  qui  l'acauTéc.  Les  rccits  dans 
leTquels  s'engagent  les  héros  d'Homère  fur  le  champ 
de  bataille  , font  déplacés  i tous  égards. 


Une  régie  sure  pour  éprouver  fi  le  récit  vient 
â propos  , c'cft  de  Ce  conTultcr  foi-même  , de  Te 
demander  : « Si  j'étois  i la  place  de  celui  qui  l'écoute  , 
» l'écoute  rois- je  ? Le  ferais-je  à la  place  de  celui 
» qui  le  fait  2 Eft  - ce  là  même  8c  dans  ce  même 
w inftant  , que  ma  fituation , mon  caractère  , mes 
• Tentiments  ou  mes  dciîcins  mp  détermineroient  i 
» le  faire  i **  Cela  tient  i une  qualité  de  la  Narra- 
tion plus  citenciclle  que  l'apropos  : c’eft  de  l'intérêt 
que  je  parle. 


La  Narration  purement  épique,  c’eft  à dire, 
du  poète  a nous,  n’a  b c foin  dette  intétefiante  que 


attache.  Egli  i àefiderato  per  fe  flefo  ( dit  le 
TalTc  , en  parlant  du  plaifir  ) € laltre  cofe  per 
lui  fono  dejideràit . Or  le  plaifir  qu'elle  peut  eau  Ter 
eft  celui  de  i'cfprit , de  1 imagination , ou  du  fenti- 
rnent. 

Plaifir  de  I’cfprit , lorTqu’clle  eft  une  Tource  de 
réflexions  ou  de  lumières  : c'cft  l'intérêt  que  nous 
éprouvons  â la  lctturc  de  Tacite.  Il  fuffit  à l’Hif- 
toire  : il  ne  fuffit  pas  a la  Poéfie  ; mais  il  en  fait  le 
plus  folide  prix , 6c  c'cft  par  là  qu'elle  plaît  aux 
»g«* 


Plaifir  de  l’imagination,  lorfqu’on  préfente  aux 
ieux  de  l'Âme  le  tableau  de  la  nature  : c'eft  1Â  ce 
qui  diftinguc  la  Narration  du  poète  de  celle  de 
ahiftoricn.  Le  foin  de  la  varier  6c  de  l'enrichir , 
fait  qu’on  y mêle  ftwent  des  deferiptions  épifo- 
diques;  mais  l’art  de  les  enlacer  dans  le  tiflu  de 
la  Narration  , de  les  placer  dans  les  repos  , de 
leur  donner  une  jufte  étendue , de  les  faire  délirer 
ou  comme  dclaflements  ou  comme  détails  cuiicux  ; 
Cet  art  , dis-je  , n’eft  pas  facile. 


Ornai*  fponttfuâ  ventant , lateatquc  vagandi 
Dulcu  tunor.  V ida. 


Cet  attrait  même  de  la  nouveauté  , ce  plaifir  de 
l'imagination  , s'il  étoit  feul , feroit  foiblc  6c  bientôt 
flnfipiae  : Pâme  ne  (aurait  s'attacher  à ce  qui  ne 
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Péclaire  ni  ne  l'émeut  : 6c  du  moins , fi  on  la  lai  (Te 
froide , ne  faut-il  pas  la  laiiTer  vide. 

Plaifir  du  fentiment , lorfqu’une  peinture  fidèle 
6c  toschante  exerce  en  nous  cette  faculté  de  l'âme 
par  les  vives  imprefiions  de  la  douleur  ou  de  la 
joie  ; qu'elle  nous  émeut , nous  attendrit  , noua 
inquiète  6c  nous  étonne  , nous  épouvante  , nous 
afîiige  6c  nous  confolc  tour  à toux  ; enfin  qu'elle 
nous  fait  goûter  la  fatisfaction  de  nous  trouver  fen- 
fibles , le  plus  délicat  de  tous  les  plaifirs. 

De  ces  trois  intérêts  , le  plus  vif  eft  évidem- 
ment celui-ci.  Le  fentiment  fuppléc  à tout , & rie» 
ne  Tupplée  au  fentiment  ; feul  il  Ce  fuftit  i lui-même, 

& aucune  autre  beauté  ne  (e  foutient  s’il  ne  l'anime. 
Voyez  ces  récits  qui  fe  perpétuent  d’âge  en  âge, 
ces  traits  dont  on  eft  fi  avide  des  l'enfance  » 6c 
qu’on  aime  à fe  rappeler  encore  dans  l'Âge  le  plus 
avancé  ; ils  font  tous  pris  dans  le  fentiment.  Mais 
c'eft  du  concours  de  ces  trois  moyens  de  captiver 
les  efpiits  , que  réfulte  l'attrait  invincible  de  la 
Narration  6c  la  plénitude  de  l'intérêt.  C’eft  donc 
fous  ccs  trois  points  de  vûe  que  le  poète  , avant 
de  s'engager  dans  ce  travail , doit  en  confidércr  la 
matière , pour  en  mieux  preflentir  l’effet.  11  jugera  , 
par  la  nature  du  fond  , de  fa  fterilité  ou  de  Ton 
abondance  ; 6c  gliflant  fur  les  endroits  qui  ne  peu- 
vent rien  produire , il  réfetvera  les  forces  du  génie 
pour  femer  en  un  champ  fécond.  Httc  tu  tum  nar- 
rabis  pareil  tum  dif ponts  aptè.  Seal. 

Je  n’ai  confidérc  jufqu’ici  l’intérêt  que  du  pocte 
au  lc&cur  , 6c  tel  Qu'il  eft  même  dans  l’Épopée  j 
mais  dans  le  Poème  dramatique  il  eft  relatif  encore 
aux  perfonnages  qui  font  en  fcène  , & c’eft  par  eux 
qu'il  doit  commencer.  Qu'importe  , direz  - vous , 
qu'un  autre  que  moi  s'intérefte  au  récit  que  j’en- 
tends ? Il  importe  beaucoup , & on  va  le  voir.  Je 
conviens  que,  fi  le  fpcûatcur  eft  intéicffé,  l’objet 
du  poète  eft  rempli  ; mais  l’intérêt  dépend  de  l’il- 
lufion  , & celle  - ci  do  la  vraifcmblance  : or  il 
n'cft  pas  vraifemblable  que  deux  aôeurs  fur  la 
fcène  s'occupent , l'un  à dire , l'autre  à écouter  ce 
qui  o’intérefle  ni  l'un  ni  l’autre.  De  plus  , l'in- 
térêt du  fpcélateur  u'eft  que  celui  des  perfonnages  ; 
6c  félon  que  ce  qu’il  entend  les  a tfc été  plus  ou  moins, 
l'inipremon  réfléchie  qu'il  en  reçoit  eft  plus  profonde 
ou  plus  légère.  • 

Les  faits  contenus  dans  .l'expofition  de  Rodo- 
gune  ne  manquent  ni  d’importance  ni  de  pathé- 
tique; mais  des  deux  perfonnages  qui  font  en  fcène, 
l'un  raconte  froidement,  l'autre  écoute  plus  froide- 
ment encore  , & le  fpedlatcur  s'en  reffent. 

L’intérêt  perforine!  de  celui  qui  raconte  , eft  u* 
befoin  de  confeil , de  fecours , de  confolation  , de 
foulagement  ; l’intérêt  qui  lui  vient  du  dehors , eft 
un  mouvement  d’afteélion  ou  de  haine  pour  celui 
dont  la  fortune  ou  la  vie  eft  en  péril  ou  comme 
en  fufpens.  L'intérêt  perfonncl  de  celui  qui  écoute, 
eft  tranquile  ou  paftionné  , de  curiofilé  ou  d’iu- 
quiétude;  6c  l’une  & l'autre  eft  d'autant  plus  vivet 
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que  l’c.cncment  le  touche  de  plus  près  ; l'intérêt , 
s'il  lui  eft  étranger,  vient  d’un  fenUment  de  bien- 
veillance ou  d'inimitié , <lc  comp.iilion  ou  d’humauité 
ümplc. 

Plus  la  Narration  eft  intérefiante  pour  les  ac- 
teurs , moins  elle  a befoin  de  l'être  directement 
pour  les  fpeCUteurs  : je  m’explique.  Un  tait  fim- 
ple  , familier , commun , qui  vient  de  fe  palier 
tous  nos  ieux,  n’cft  rien  moins  qu’iniércflant  pour 
nous  i entendre  raconter  ; niais  li  ce  récit  va  por  ter 
la  joie  dans  1 âme  d’un  malheureux  qui  nous  a fait 
verfer  des  larmes  ; s’il  le  tire  de  l'abîme  où  nous 
avons  frémi  de  le  voir  tomber  ; s’il  jette  la  defo- 
lation  , le  dcfcfpoir  dans  l'âme  d'une  mère,  d’un 
ami,  d’un  amant;  lî,  par  une  révolution  fubitc  , 
il  change  la  lace  des  chofes  , Sc  fait  paficr  le 
perfonnage  que  nous  aimons  d’une  extrémité  de 
fortune  a l'autre:  il  devient  très-intcrclfant , quoi- 
qu’il n'ait  rien  de  merveilleux  , rien  de  curieux  en 
lui- même.  Si  au  contraire  la  Narration  n'a  pas 
celte  influence  rapide  fie  puiftante  lur  le  fort  des 
pci  formages  , lî  clic  ne  doit  exciter  aucune  de  ces 
le co u fies  dont  l'ébranlement  fc  communique  i 
l'âme  des  lpe&ateurs  ; au  defaut  de  celte  réaction , 
clic  doit  avoir  une  aâion  directe  & relative  de 
l’objet  â nous  - mêmes.  C’eft  là  qu’il  faut  nous 
xendre  les  objets  préfents  par  la  vivacité  des # pein- 
tures. Énée  fie  Didon  , Henri  IV  fie  Élifitbeih , ne 
font  pas  aflea  émus  pour  nous  émouvoir  fie  nous 
attendrir  ; mais  le  tableau  de  l’inceudic  de  Troye 
fie  celui  du  maflacrc  de  la  S.  Barthclcmi  , nous 
frapent  , nous  ébranlent  directement  fie  fans  contre- 
coup : c’eft  ainfi  qu’agit  l’Épopée  , lorlqu’clle  n’cft 
pas  dramatique  ; 5c  alors  , pour  fupplécr  i l’aétion 
elle  exige  les  couleurs  les  plus  vives  fie  les  plus 
vraies , les  couleurs  même  db  la  Nature  , mais  cnoi- 
ües,  diftribuées , placées  de  la  main  de  l'Art. 

Plus  l'expofé  d’un  évènement  tragique  eft  nud, 
fîmple , fie  naïf  ; mieux  il  fait  l'imprcifion  de  la 
choie  : toute  circonftancc  qui  n’ajoùtc  pas  â l’in- 
térêt , l’affoiblic  ; Obftat  quidquid  non  adjuvat • 
Cicér. 

Au  lieu  que,  dans  les  récits  tranquilcs  fie  qui 
n'intére fient  que  l’imagination  , le  fonds  n’cft  rien  > 
la  forme  eft  tout  ; le  travail  fait  le  prix  de  la 
matière.  Alors  la  Poéfic  fc  répand  en  descriptions  , 
en  comparaisons  ; toutes  rcflourccs  qu’elle  dédaigne 
lorfqu’cile  eft  vraiment  pathétique  : car  ces  vains 
ornements  blefftfroient  la  décence , autre  règle  que 
le  poète  doit  s’impofer  en  racontant. 

Quid  dtceat , qui  J non , eft  un  point  de  vile 
fur  lequel  il  doit  avoir  fans  ceflc  les  ieux  attaches. 
Ce  n’cft  point  li  ce  qu’on  vous  demande  , dit  Ho- 
race à l’artifte  qui  prodigue  des  ornements  étran- 
gers ou  fuperflus.  Je  lui  dis  plus  : ce  n’cft  point 
li  ce  que  vous  vous  demandez  i vous-même.  Que 
faites-vous  > c’eft  le  cœur , fie  non  pas  les  fens  que 
vous  devez  friper.  Vous  voulez  nous  peindre  la 
nature  dans  fa  louchante  /implicite  , fie  vous  la 
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chargez  d'un  voile  dont  la  richefie  fait  l'éjïaiffeiif* 
Eft  ce  avec  des  vers  pompeux  & de  brillantes  images 
que  vous  prétendez  m'arracher  des  larmes  ? cft-ce 
av  ec  cct  éclat  de  paroles  qu’une  amante , fur  le 
tombeau  de  Ion  amant , une  mère  , fur  le  corps  froid 
& livide  d’un  fils  unique  fie  bien  aimé  , vous  pénétré 
fie  vous  dcchirc  l’âme  ? Coufu liez-vous  , écoutez  la 
nature  , & jetez  au  feu  ccs  dcùiiptions  fleuries  qui  1a 
glacent  au  fond  de  nos  cœurs. 

Les  décences  des  Narrations  , du  poète  à nous, 
fc  bornent  à n'y  rien  mêler  d’obfccnc  , de  bas , de 
choquant.  Contre  cette  régie  pcche  , dans  1 Enéide, 
la  httion  puérile  fie  dégoûtante  des  Harpies  ; 3c 
dan.  le  Paradis  perdu,  l'allégorie  du  Péché  fie  de 
la  Mort.  Le  nuage  qui , dans  l’Iliade , couvre  Ju- 
piter fie  Junon  fur  le  mont  Ida,  eft  pour  les  poète* 
une  leçon  fie  un  modèle  de  bienfcancc. 

Les  décences  d’un  aCteur  â l’autre  font  dans  le 
raport  de  leur  rang  , de  leur  fi:uation  rcfpcûive* 
Un  malheureux  qui , pour  émouvoir  la  pitié  , fait 
le  iceil  defes  aventures,  eft  réferve  , timide  fie  nso- 
defte  , ménager  du  temps  qu'on  lui  donne,  fie  atteulif 
â n’en  pas  abufer  : 

Telcphui  & P cl  tus,  dumpauper  O ctul  uttrqut. 

H or. 

Mérope  demande  â Égifte  quel  eft  l’état , le  ranK* 
la  fortune  de  les  parents  ; vous  Civez  quelle  eft  n 
réponfe  : 

Si  U vertu  fuflit  pour  faire  la  noblefie, 

Ceux  dont  je  tiens  le  jour  , Polklète,  Simr, 

Ne  font  pas  des  mortels  dignes  de  vos  mépris. 

Le  fort  les  avilit , mais  leur  fige  confiance 
Fait  rcfpeûer  en  eux  l’honorable  indigence. 

Sous  fes  ruftiques  toits,  mon  père  vertueux 

Fait  le  bien,  fuit  les  lois , fie  »e  craint  que  le*  dieux* 

Ainfi,  le  (Me , le  ton,  le  caraftère  de  la  Narra- 
tion , & (ont  ce  qu’on  appelle  convenance  , eft 
dam  le  raport  de  celui  qui  raconte , avec  celui  qui 
l’écoute.  Si  Virgile  a une  tempête  i décrire , U 
eft  naturel  qu’il  employé  toutes  les  couleurs  de  la 
Poêfie  i la  rendre  prélente  i l’efpril  du  lcétcur. 

Jncubutrc  mari , tat  unique  b fedibus  iniis 

Uns  Eurufqut  hotufque  ruunt , crebtrque  proctlli* 

Africus  ; & xajlot  voix  ont  ad  littora  Jludits. 

Jufequitur  clamorque  vtrim  jlridvrqut  rudentûin  : 

Eripiunt  fubito  nubes  cttlumque  diemqtu 
Teucronm  ex  oeulis,  pontà  ncx  incubât  atra. 

Intcnucre  poli  ù crtbrit  mieat  ignibus  ai  hcr. 

Mais  qu*Idoménée , dans  la  plus  cruelle  fituatîot» 
où  puiffe  être  réduit  un  père  , faffe  i l‘un  de  fes 
fujete  la  confidence  de  fon  malheur;  il  ne  s'amufera 
point  à décrire  la  tempête  qu’il  a effuyee  : fois 
objet  n’eft  pas  d’effrayer  celui  qui  l’entend  , mais 
de  lui  contint  fa  peine.  » Nous  allions  périr  , 1m 
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• dira-t-il  : j'invoquai  les  dieux;  & pour  les  a p- 
» paitor,  je  jurai  d immoler  , en  arrivant  dans  mes 
» États,  le  premier  homme  qui  s'oftriroit  i moi. 
» Piété  cruelle  & tu  ne  lie  ! j'arrive  , & le  premier 
» objet  quiffe  préfente  i moi  , c’eft  mon  fils».  Voilà 
le  langage  de  la  douleur. 

Il  eu  eft  d'un  perfonnage  tranquile  à peu  prés 
comme  du  poète  : le  fujet  de  la  Narration  ne 
doit  pas  lmÛer  affez  pour  lui  faire  négliger  les 
détails  : j>ar  exemple , il  eft  naturel  qu’Encc , ra- 
contant a Didon  la  mort  de  Laocoon  & de  fes 
enfants,  décrive  la  figure  des  ferpents,  qui,  fendant  la 
mer , vinrent  les  étoulfcr. 

P éclora  quorum  inter  fluâut  arrtda , juberjue 
Sanguine*  exuperant  un  J at  ; pars  entera  pontum 
23onî  legit , fmuaijut  immenfa  volumtnt  terga. 

Didon  eft  difpofée  à l'entendre.  Au  lieu  que,  dans 
le  récit  de  la  mort  d’Hyppolite,  ni  la  fituation  de 
Théramène  , ni  celle  de  Thcfée , ne  comporte  ces 
riches  détails. 


Cependant  Air  le  dot  de  la  plaine  liquide 
S’élève  i gros  bouillons  une  montagne  humide. 

L’onde  approche , fe  brife  , U vomie  à nos  ieux , 

Parmi  des  Hors  d'écume  , un  montlre  furieux. 

Son  front  large  eft  armé  de  cornes  menaçantes  j 
Tout  fon  corps  eft  couvert  d'écaillet  jaunirtantes  : 
Indomptable  taureau  , dragon  impétueux, 

Sa  croupe  fe  recourbe  en  replis  tortueux. 

Ces  vers  font  très-beaux , mais  ils  font  déplacés. 
Si  le  fentiment  dont  Théramène  eft  faifi  étoit  la 
frayeur,  il  fcroit  naturel  qu’il  en  eût  l’objet  pré- 
lent  fie  qu'il  le  décrivît  comme  il  l’auroit  vu; 
mais  peu  importe  à fa  douleur  & à celle  de  Thefée , 
Que  le  fiont  du  dragon  fût  armé  de  cornes  fie  que 
Ion  corps  fût  couvert  d’écaillcs.  Si  Racine  eût  dans 
ce  moment  interrogé  la  nature,  lui  qui  la  con- 
noiftoit  li  bien , j’oie  croire  qu’apres  ces  deux  vers  , 

L'onde  approche  , fe  brife , & vomit  i nos  ieux , 

Parmi  des  flots  d'écume , un  monftre  furieux  ; 

il  eut  pafTé  rapidement  à ceux-ci  : 

"Saut  fuit,  fie  fans  s'armer  d’un  courage  inutile* 

Dans  le  temple  voilîn  chacun  cherche  un  afyle. 
Hyppolite,  lui  feul , &c.  ** 

Il  eft  dans  la  nature  que  la  même  chofe,  racontée 
par  différents  perfonnages  , fe  préfente  fous  des 
traits  différents  ; foit  qu’ils  ne  Payent  pas  vue  de 
même  ; loit  qu’ils  ne  fe  rappellent , de  ce  qu’ils 
ont  vu  , que  ce  qui  les  a vivement  frapés  ; foit 
que  le  fentiment  qui  les  domine,  ou  le  dclTcin  qui 
les  occupe  , leur  falfc  négliger  fie  paffer  fous  filcnce 
tout  ce  oui  ne  l’intéreHe  pas.  Pour  favoir  les  dé- 
tails fur  le  (quels  il  faut  fe  repofer  ou  bien  griffer 
légèrement,  U p’y  » q*’|  çj»miav  h ülUiUsa  oit 
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l’intention  de  celui  qui  raconte  : fa  fituation  , lors- 
qu'il fe  livre  aux  mouvements  de  fon  |me  fie 
qu’il  ne  raconte  que  pour  fe  foulager  : fon  inten- 
tion , lorfqu’il  fe  propofe  d’émouvoir  l’ame  de  celui 
qui  l’écoute  fie  d’en  difpofcr  i fon  gré.  U,  tout 
ce  qui  l’aftèéfc  lui  - même , ici , tout  ce  qui  peut 
exciter  dans  l’autre  les  fentiments  qu'il  veut  lux 
infpirer  , fera  placé  dans  fa  Narration  ; tout  le 
refte  y fera  fuperflu  ; la  règle  eft  (impie , elle  eft 
infaillible. 

Que  l’intention  de  celui  qui  raconte  foit  d'inf« 
traire»  ou  feulement  d’émouvoir;  qu’il  tévcle  de* 
chofes  cachées  , on  qu'il  rappelle  des  chofes  con- 
nues ; les  details  ne  font  pas  les  mêmes.  Le  com- 
plot d’Égifte  fie  de  Clytcmneftre  , l’arrivée  d*  A ga- 
me mnon  , les  cmbuches  qu'on  lui  a drcffccs  f 
comment  il  a été  furpris  fie  affafliné  dans  fon  palais  » 

Orcfte  a dû  voir  tout  cela  dans  le  récit  que  lui  a 
fait  PalimèJe  , quand  il  a voulu  l’cn  inftruirc  ; 
mais  s'il  ne  s’agit  plus  que  de  lui  rappeler  ce  crime 
connu  , pour  l'exciter  à la  vengeance  , c’eft  i grands 
traits  qu  il  le  lui  peindra. 

Orcfte,  c’eft  ici  que  le  barbare  Êgifte  , 

Ce  monftre  dételle,  fouillé  de  tant  d'horreuri. 

Immola  votre  père  i (es  noires  fureurs  : 

Li  , plus  crue  le  encor  , pleine  des  Euménides  » * 

Son  époufe  fur  lui  porta  fes  mains  perfides. 

C’eft  ici  que , fans  force  fie  baigné  dans  fon  fang , 

Il  fut  long  temps  traîné  le  couteau  dans  le  flanc. 
m 

Il  en  eft  de  même  d’un  perfonnage  qui  , plein  d» 
l'objet  qui  l'intéreffe  dirc«cmcnt , fe  le  rappelle 
ou  le  rappelle  i d’autres  : il  l’effleure,  Â n’en 
prend  que  les  traits  relatifs  à fa  fituation.  A in  fi  , 
dans  l’apothcofc  de  Vefpafîen  , Bérénice  n’a  vu  » 
ne  fait  voir  à Phénice  que  le  triomphe  de  Titus. 

De  cette  nuit , Phénice  , as- tu  vu  la  fplendeur  î 
Tes  ieux  ne  font-ils  pas  tout  pleins  de  fa  grandeur? 

Ces  flambeaux,  ce  bûcher,  cette  nuit  enflammée. 

Ces  aigles,  ces  faifeeaux  , ce  peuple  , cette  année , 

Cette  foule  de  rois  , ces  confuls  , ce  fttuu  , 

Qui  tous  de  mon  amant  empruntoient  leur  éclat  $ 

Cette  pourpre  , cet  or  que  rehauflbiem  fa  gloire  * 

Et  ces  lauriers  encor  témoins  de  fa  viûoire  ; 

Tous  ces  ieux  , qu’on  voyoit  venir  de  routes  para 
Confondre  fur  lui  feul  leurs  avides  regards; 

Ce  port  disjcftucax , cette  douce  préfcnce  , 6e. 

Tel  eft  auffi,  dans  Andromaque  > le  fonvenir  de  ' 
la  prifede  Troye. 

Songe  , longe  , Céphife,  à cette  nuit  cruelle  , 

-Qui  fut  pour  tout  un  peuple  une  nuit  éterncHc  s ^ 

Figure-toi  Pyrrhus,  les  ieux  étincelants. 

Entrant  à la  lueur  de  nos  palais  brûlants , • 

Sut  tous  mes  frères  morts  fe  fefanc  an  partage  , 

£s  dç  ftng  (0U(  MVYfip*  Wuutfuit  le  carnage, 

li  i i * 
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Songe  aux  crii  Jes  vainqueur! , Conge  aux  cils  itt  mou- 
rants. 

Dans  !a  fia:nme  étouffes , fous  le  fer  expirants  ; 

Pesas  toi , dans  cc*  horreurs , Andromaquc  éperdue» 

Dans  ce  tableau  , les  ieux  d’Andromaque  ne  Ce 
détachent  point  de  Pyrrhus  : clic  ne  diAiugue  que 
lui;  tout  le  refte  cft  confus  Se  vague.  C’eft  ainfi 
que  tout  doit  être  relatif  3c  fuborilonné  à l'inicxét 
qui  domine  dans  le  moment  de  la  Narration. 

Comme  elle  n’cft  jamais  plus  tranquile  , plus 
dcfintércflcc,  que  dans  la  bouche  du  poète  ; clic  n’cft 
jamais  plus  libre  de  fc  parer  des  fleurs  de  la 
roche  : aulli  , dans  ce  calme  des  cfprits  , a-t-elle 
bcloin  de  plus  d'ornements  que  lorfqu’elle  eft  paf- 
fionticc.  Or  les  ornements  les  plus  familiers  fout  les 
Deferiptions  3c  les  Comparaifons.  Vcjc\c:s  mots 
A leurs  articles . ( Af.  Marmos  tel.  ) 

(N.)  NARRATION  Oratoire.  ( Rhétorique .) 
Cicéron  la  définit  l'expolition  des  laits  , ou  propres 
3 la  caufe  ou  étrangers , mais  relatifs  & adhérents  i 
la  caufe  même. 

Trois  qualité;  lui  font  eflenciellcs  ; la  brièveté  , 
la  clarté,  & la  vruifcmblance. 

La  Narration  fera  courte  3c  prccife  , fi  elle  ne 
remonte  pas  plus  hant , &c  ne  s’étend  pas  plus  loin 
que  la  caule  no  l’exige,  3c  h,  loti  qu’on  n’aura 
bclbin  que  d’expofer  les  faits  en  nulle  , elle  en 
néglige  les  détails  ( car  fouveut  c'eft  allez  de 
dire  qu’une  chofe  s’elt  faite,  fans  exjjpfrr  comment 
elle  self  faite;;  fi  elle  ne  (e  permet  aucun  écart; 
fi  elle  fait  entendre  ce  qu’elle  ne  dit  pas  ; fi  elle 
omet , nou  feulement  ce  qui  nuiroit  a U c.tufe  , 
mais  ce  Qui  n’y  ferviroit  point  ; fi  elle  ne  dit  qu’une 
fois  ce  quil  y a dcftenciel  i dire  , 3c  fi  elle  ne  dit  rien 
de  plus. 

Bien  des  gens  fc  trompent,  dit  Cicéron,  à une 
apparence  de  brièveté,  3c  font  très-longs  en  croyant 
être  courts.  Us  s'efforcent  de  dire  beaucoup  de  chofes 
en  peu  de  mots  ; c’eft  peu  de  chofes  qu’il  faut 
dire , & jamais  plus  qu'il  n’cft  befoin  d’en  dire.  Par 
exemple  , celui-li  croit  être  bref,  qui  dit  : « J’ai 
» approché  de  fa  maifon  ; j’ai  appelé  fon  délave  ; 
» je  lui  ai  demandé  à voir  Ion  maître  ; il  m’a 
» répondu  qu’il  n’y  ctoit  pas  ».  Tout  cela  cft  dit 
en  peu  de  mots;  mais  les  détails  en  font  inutiles. 
« J’ai  été  le  voir , je  ne  l’ai  pas  trouvé  » , diroit 
a fiez  : le  refte  cft  inutile.  Il  faut  donc  éviter  la 
fuperftuité  des  chofes , comme  la  furabondance  des 
mots. 

La  Narration  fera  claire , ajoute  l’orateur  , fi 
les  faits  y font  1 leur  place  3c  dans  leur  ordre 
naturel  ; s'il  n’y  a rien  de  louche  3c  rien  de  con- 
tourné , point  de  digreftion , rien  d’oublié  quo 
l’on  délire , rien  au  delà  de  ce  qu’on  veut  ûvoir  : 
car  les  mêmes  conditions  qu’exige  la  brièveté  , la 
clarté  les  demande;  U fi  une  chofe  n’cft  pas  bien 
entendue,  fou  vent  c’eft  isoitÿ  par  l’obicurité  que 


par  la  longueur  de  la  Ndrration.  Il  ne  faut  paé 
non  plus  y négliger  la  clarté  des  mots  en  eux- 
mémes , & la  lucidité  de  l’cxprelfion  en  général  ’y 
mais  c’eft  une  règle  commune  à tous  les  genres  de 
difcours.  • 

Quant  à la  vraifemblance  , elle  confifte  à pré- 
fenter  les  chofes  comme  on  les  voit  dans  la  nature  ; 
à obfctvcr  les  convenances  relatives  au  naturel  r 
aux  moeurs  , i la  qualité  des  pcrlonnes  ; i faire 
accorder  le  récit  avec  les  circonftanccs  du  lieu  , de 
l'heure  où  l’action  s’eft  palLc,  & de  l’clpacc  de 
temps  qu'il  a fallu  pour  l’exécuter;  i s’appuyer 
de  la  rumeur  publique  3c  de  l’opinion  même  des 
auditeurs. 

Il  faut  de  plus  obfcrver , dit  - il , de  ne  jamais 
interpoler  la  Narration  dans  un  endroit  où  elle 
nuife  ou  ne  ferve  pas  i la  caufe  ; de  ne  l’employer 
qu'i  propos,  3c  pour  en  tirer  avantage. 

La  Narration  nuit  lorfqu’clle  prefente  quelque 
tort  grave  , qu’on  a foi-même , & qu  à force  d exeufes 
Se  de  raifonnements  on  eft  enfuitc  obligé  d’adoucir. 
Si  le  cas  arrive  , il  faut  avoir  l’adrcftc  de  dilperfer 
dans  la  plaidoirie  les  parties  de  l’a&ion,  3c  i 
chacune  d’elle  oppofer  fur  le  champ  une  raifort 
qui  Faftoibliiîc  : afin  que  le  remède  foit  inconti- 
nent appliqué  fur  la  plaie  , & que  ladélcofc  tempère 
l’j.nprclli on  d’un  fait  odieux. 

La  Narration  ne  fert  de  rien  , lorfque  par  l’aul* 
verfairc  les  faits  viennent  d’être  expoles  tels  que 
nous  voulons  qu’ils  le  foient , ou  que  l’auditeur 
en  eft  déjà  inftruit , & que  isous  n avons  aucun 
interet  de  leur  donner  une  autre  face. 

Enfin  , la  Narration  n’eft  pas  telle  que  la  caufe 
la  demande,  quand  l’orateur  expofe  clairement  3c 
avec  des  couleurs  brillantes  ce  qui  ne  lui  cft  pas 
favorable  , 3c  qu’il  néglige  & laifle  dans  l'ombre 
ce  qui  lui  cft  avantageux.  Le  talent  contraire  i 
ce  defaut  eft  de  diftimulcr  , autant  qu’il  eft  poftible, 
tout  ce  qui  nous  accule  ; de  le  palier  légèrement, 
ii  on  ne  peut  le  diftimulcr  ; & de  n’appuyer  3c 
de  ne  s'étendre  que  fur  les  circonftanccs  qui  peuvent 
nous  favorifer. 

C’eft  avec  ces  principes  (impies  qne  Cicéron  n 
été  , je  ne  dis  pas  le  plus  ingénieux , car  c’eft  un 
don  de  la  nature,  mais  le  plus  délié  , le  plus  adroit 
des  orateurs,  quant  aux  moyens  &*i  la  manière 
d’animer  la  Narration.  V Pathétiqu  e. 

( A/.  Mahmontel.  ) 

(N.)  NASAL,  E.  adj.  Appartenant  au  ne*. 
Le  mot  Na/al  vient  du  latin  Na/us  ( nez).  Cet 
adjeétif  fait  au  pluriel  irufculin  nafals  , Ôc  non 
pas  nufaux  , i caufe  de  l’équivoque  avec  nafeau 
( ouverture  du  nez  d’un  grand  animal  ) : on  dit  donc 
des  fons  nafals. 

Il  y a des  voix  & des  articulations  nafalts>  qui 
font  oppofées  aux  voix  & aux  articulations  orales. 

( Voye\  Voix,  Articulation  , Orale.)  Les 
voix  najalcs  font  -celles  dont  l’é million  fc  fait  £ 
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•b  partie  par  l'ouverture  de  la  bouche , Sc  en  partie 
par  le  canal  dij  nez;  telles  font  celles  qu'on  en- 
tend dans  les  premières  lyilabes  des  mots  André, 
etinfi , indigne  , onglet , humble  , jeun . Les  ar* 
ticulations  nafales  tout  celles  qui  font  palier  par 
le  nea  une  partie  de  l'air  (onore  qu'elles  modi- 
fient : ce  font  les  deux  articulations  qui  s’entendent 
dans  les  moaofyllabês  me , ne  : St  les  deox  con- 
fbnncs  m,  n , qui  en  font  les  lignes,  font  en  cou- 
féqucnce  deux  conformes  nafales. 

A dire  vrai  , quoique  nous  ayons  des  voix  na- 
fabes  , nous  n'avons  point  proprement  de  voyelles 
nafales  , St  nous  nous  fervons  des  mêmes  voyelles 
pour  reprefenter  les  orales  & les  nafales . Comme 
la  Na/alité  eft  une  propriété  accidentelle  qui 
furvient  à la  voix,  fans  aucun  changement  à la 
difpoûâon  du  tuyau  qui  la  caradfcrifc;  il  eft  plut 
naturel  de  marquer  cette  propriété  accidentelle 
par  un  ligne  qui  accompagne  la  voyelle  , que 
«imaginer  une  voyelle  najale  figurée  autrement 
que  la  voyelle  o^alc  corccfpondante  : le  mécha- 
njfme  de  la- parole  en  paroît  mieux  anaiyfé. 

En  examinant  combien  notre  alphabet  exigeroit 
de  voyelles  ( voye\  Voyblle  ) , je  parois  délirer 
que  nous  ayons  un  ligne  de  NafiLité  qui  fo  mette 
lur  la  voyelle  , tel  que  pourroit  être  notre  accent 
circonflexe  , qui  par  les  deux  pointes  indiquerait 
les  deux  iffiies  de  la  voix;  St  je  le  délire  en  ctfet 
pour  la  pcrfcélion  de  notre  Orthographe.  Mais 
tans  prendre  ce  parti  , qui  éloit  le  plus  fage  St 
le  plus  lumineux  , notre  ufage  en  a autorité  un 
autre  trés-raifunoable  , en  mettant  apres  la  voyelle 
l’une  des  deux  coufoones  nafales  M ou  N. 

En  effet’,  il  eft  de  l’eiîcnce  de  toute  articulation 
( voye\  Articulation  ) , de  précéder  la  voix 

Si’clic  modifie  ; & c*eft  oar  conséquent  la  même 
o le  de  'toute  conforme w l'égard  de  la  voyelle. 
Donc  une  confonne  à la  fin  d'une  fyliabe  doit  ou 
y être  muette  , ou  y être  luivie  d une  voyelle 
prononcée  quoique  non  écrite  : St  c’cft  ainfi  que 
nous  prononçons  mal , nef  foupir , rébus , cap , 
dot  , comme  s'il  y avoit  male , nèfe  , foupire  , 
rébujfe  , cape  , dote  ; au  contraire  nous  pronon- 
çons il  bat , il  promet  , il  fit , il  crut , fabot , 
il  veut , dégoût  , comme  s il  y avoit  il  ba , il 
promè  , il  j H , il  cru  , fabo  , il  veu  , dégoû  , 
fans  t.  11  a donc  pu  être  auffi  raifonnable  de  pla- 
cer m ou  n à h lin  d'une  fyliabe  , pour  y être 
des  lignes  muets  par  raport  aux  articulations  que 
ces  lettres  repréfen te nt  positivement , mais  (anscc/lcr 
d’indiquer  l’émiflion  nafale  de  l’air  effenciel  à ces 
articulations  : en  ce  cas,  il  étolt  raifonnable  auflî 
de  placer  ces  lignes  de  Nafalité  après  la  voyelle  ; 
l°.  parce  qu’avant  la  voyelle  ils  auraient  nécef- 
fairement  marqué  leurs  articulations  ; i°.  parce 

?|ue  l’accidentel  ne  doit  être  marqué  qu 'apres  l'ef- 
enciel.  On  verra  ( article  M ) que  les  latins 
avoient  vraifembLbhmieot  adopte  ce  moyen  : St 
c’cft  probablement  d'eux  que  nous  le  tenons,  s'il 
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n'eil  chez  nous , comme  chez  eux,  un  effet  fuggéré 
par  la  nature. 

' L'articulation  M eft  labiale  muette  , comme  B 
St  P ; de  li  vient  que  quand  on  remploie  comme 
fimple  ligne  de  Nafalité , c’êft  lorfquc  la  fyliabe 
fuivantc  dans  le  même  mot  commence  par  l’une 
des  trois  labiales  muettes  M , E,  P,  comme  em- 
mener , flambeau , timbre  , combler,  humble  , 
empire , impôt  , compote  : on  fe  fert  encore  de 
la  lettre  M comme  ligue  de  Nafalité , à la  fia 
des  mots  dont  les  dériv  es  ont  i la  fyliabe  fuivante 
l'articulation  M ; ainfi  , on  écrit  faim  à canfc  de 
famine , ejfaini  a caulc  à' e fai  mer , nom  à caufie 
de  nommer.  Hots  de  ces  circonliances , c'eft  la 
lettre  N qui  cil  le  ligne  ordinaire  de  Nafalité  ; 
tandis  , enfer  , in  foie  nt  , ponte  , un  , jeu\  , 
rien . 

M.  l'abbé  de  Dangeau  nomme  encore  nos  voix 
nafales , voix  foutdes  ou  cfclavones  : fou/des , 
apparemment  parce  que  le  reflux  de  l’air  fionore 
vers  le. canal  du  nez  occalionnc,  dans  i’intéiicur 
de  la  bouche  , une  forte  de  rclcnûflcmertl  moins 
diftinél , que  quand  i'émillion  s’en  fait  entièrement 
par  l’ouverture  de  la  bouche  ; efclavones , parce 
uc  les  peuples  qui  parlent  l'eictavoi  ont , dit-il , 
es  caraâcics  particuliers  pour  le?  exprimer.  La 
dénomination  de  nafales  me  paroît  prcfc.able,  parce 
qu'elle  indique  le  méchanilme  de  la  fomuliou  de 
•ccs  voix.  ( m.  BeauzÊe.  ) 

(N.)  NASALE.  Belles  - Lettres.  On  appelle 
voyelle  nafale  celle  dont  le  fon  retentit  dans  le 
nez  : elle  cil  formée  par  un  fui  pur  que  la  voix 
fait  d’abord  entendre,  comme  le  fon  de  i’<J  , de  !**>, 
de  l’o , &c  , lequel  , intercepté  par  l’organe  de 
la  parole,  va  expirer  dans  les  nannes,  St  devient 
le  fon  harmonique  de  la  voix  qui  l’a  précédé.  Ce 
fon  fugitif , ce  rctcntilfc ment  cil  exprimé  dans  l’écri- 
ture par  les  deux  confonnes  qui  dé  lignent  les  deux 
manières  d'interccptcr  le  fon  de  ia  voix  pour  le 
rendre  nafal ; c'eft  à dire  que,  fi  le  l’on  doit  être 
intercepté  par  la  même  application  de  la  langue 
au  palais  qu’exige  l’articulation  de  i’/i , l’n  eft  le 
ligne  de  la  nafale  ; & n le  Ton  ell  intercepté  par 
l’union  dts  deux  lèvres  , comme  poui  l’articula- 
tion de  IVn , c’eft  par  1'//»  qu'on  le  défigne  : or» 
voit  des  exemples  de  l'un  U de  l’autre  dans  les 
roots  carmen  St  mufam  r on  y voit  auflî  que  le 
figne  du  fon  nafal  eft  précédé  par  le  ligne  de 
la  voyelle  pure  qui  le  modifie  ; St  ce  figne  dif- 
tinguc  chacune  des  nafales , an,  en,  on,  un. 
Sic.  Dans  notre  langue,  ia  nafale  in,  qui  fans  doute 
nous  a paru  trop  grclc  , a cédé  fa  place  à la  na~ 
faU  en  ; St  au  lieu  de  dc/lin  , nous  prononçons 
de fien.  Nous  avons  fubftitué  de  même  , St  pour  la 
meme  raifion,  en  prononçant  le  latin,  la  nafale  om 
à la  nafale  um  : ainfi,  pour  dominum , nous  di fions 
dominom. 

Les  nafales  françoifes  diffèrent  des  nafalej 
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grèques  Se  latines  que  les  italiens  ont  prîtes  » en 
ce  que  le  Ton  de  celles  ci  cft  coupc  net  par  l’arti- 
culation de  Vn  ou  de  Vm  , au  lieu  que  nous  laïf- 
fons  retentir  le  Ton  des  nôtres  jjfqu’l  ce  qu’il 
expire  ; Se  l'articulation  qui  le  termine  eft  prclque 
inlcnfibie  i l'oreille.  Ceux  qui  nous  en  font  un 
reproche  fuppofent  que  le  fon  nafal  cft  un  vilain 
Ton  , Se  en  effet , ce  ton  cft  défagrcuble  i l'oreille  , 
lorsqu’il  n’a  pas  un  timbre  pur  : fur  quoi  l’on  peut 
faire  une  obierva:ion  allez  linguiièrc  : c'elt  qu’un 
homme  à qui  l’on  reproche  de  parler  ou  de  chanter 
du  nez , fait  précifcmcnt  tout  le  contraire  t je  veux 
dire  qu'il  a dans  le  nez  quelque  difficulté  habituelle 
. ou  accidentelle  qui  s’oppole  au  paftage  du  fon  nafal , 
Se  qui  le  rend  pénible  & dur. 

Le  fon  najal , de  fa  nature  , rcflcmblc  au  reten- 
ti  (Terne  nt  du  métal  j Se  quand  l’organe  cft  bien 
difpofé , ce  timbre  de  la  voix  ne  la  rend  que  plus 
harmonieufe.  Mais  alors  on  confond  ce  retenlifle- 
jnent  pur  de  la  voit  avec  la  /oix  meme  : il  ne 
fait  qu’un  fon  avec  elle  ; au  lieu  que , s’il  cft  pé- 
nible , obfcur , & en  un  mot  dcplailant  i l’oreille , 
on  aperçoit  ce  vice,  qui  n’cft  pas  dans  la  voix, 
mais  dans  l’organe  auxiliaire  ; Se  pour  en  defigner 
la  caufe , on  appelle  cela  parler  du  , chanter 
du  ne^.  Mais  autant  le  fon  de  la  nafilc  cft  dé- 

rlaifant  lorfqu’il  eff  altéré  par  quelque  vice  de 
organe  , autant  il  cil  agréable  loifqu  jl  cft  pur  $ 
Se  l’on  verra  , dans  Y article  Hàrmonik  , qu’il  con- 
tribue fcnrtblcmcnt  à rendre  une  langue  (onorc  , Se 
que  la  nôtre  lui  doit , en  partie  , l’avantage  d’être 
moins  monotone  , plus  mâle,  Se  plus  majeftueufe  que 
j celle  des  italiens. 

A l'égard  des  conformes  nafales  m , n , il  me 
femblc  qu’on  n’a  pas  allez  diftinguc  les  deux  fons 
qu’elles  font  entendre  : l’un  , qui  précédé  l’arti- 
culation , Se  qui  retentit  dans  le  nez  ; l’autre  , qui 
accompagne  l’articulation  , & qui  eff  le  fon  pur  de  la 
voyelle.  Que  la  langue  appliquée  au  palais , ou  que 
les  lèvres  jointes  ensemble  interceptent  le  fon,  Se  qu’il 
s'échapc  parle  nez}  vous  entendez  le  fon  nafal , le 
bruit  conhis  ou  de  l’n  ou  de  l'm  ; Se  ce  bruilditfère  de 
celui  qui  précède  l’articulation  de  17 , en  ce  que 
celui- ci  Véchapc  par  I4  bouche  Se  ne  paffe  point 

f>ar  le  nez.  Mais  que  la  langue  fe  détache  du  pa- 
ais,  ou  que  les  lèvres  fe  réparent,  le  même  foutfle 
qpi  paftoit  par  le  nez  fort  par  la  bouche  , Se  de- 
vient le  fon  pur  de  la  voyelle  articulée.  Ainfi , 
le  fon  nafal  n’cft  pas  le  fon  produit  par  l’articu- 
lation , mais  le  fon  occasionné  par  la  pofition  de 
la  langue  ou  des  lèvres  pour  articuler  Vm  ou  l’n  ; 
Se  M.  l'abbé  de  Dangeau  s’eft  trompe  lorfqu’il  a dit 
que  l’m  n’étoit  qu’un  h qui  paffoit  par  le  nez. 
Qu’on  intercepte  abfolumcnt  le  fon  du  nez , & 
qu’on  articule  les  deux  fyllabes  ma  Se  ha , on 
entendra  les  deux  confonnes  très  diftinûcs  l’une  de 
l'autre.  La  caufe  en  eft  que  l’application  des  deux 
lèvres  n’cft  pas  la  même  : pour  le  b , 'la  lèvre 
inférieure  prend  (on  appui  audeftous  de  l'inférieure^ 
& pour  l’m  , les  deux  lcv;ç> , iuoyyçjuçüt  ég4 , 
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ne  font  que  s'unir  Se  fe  détacher.  L'm  Se  l'n  , ï 
la  tin  d’un  mot , ne  modifient  point  la  voyelle 
précédente  ; mais  après  avoir  intercepte  le  fon 
nafal , elles  donnent  une  articulation  toible  , qui 
cft  celle  de  le  muet.  ( Examen  - c , deum  - c, 

( M.  Marmohtel.  ) 

( N.  ) NASALITÉ  , f.  f.  Propriété  conftitutive 
des  fons  nafuLs , qui  confiftc  i faire  pafter  par  le 
nez  une  partie  de  l'air  néccftairc  i la  formation  de 
ces  fons. 

M.  Harduin  eft  le  premier  qui , dans  fes  Re- 
marques diverfes  , publiées  en  1757  , Se  dans  d’au- 
tres écrits  poftciicurs , ait  rilqué  le  mot  de  Na- 
f alité  i parce  que  les  termes  abftrails  font  nécef- 
faircs  i un  grammairien  philofophe  , qui  veut  dis- 
cuter avec  jprécilîon  Se  prononcer  en  connoiffanco 
de  caufe.  J en  ai  fait  uiâge  à mon  tour  dans  l’oc- 
cafion,  fans  aucun  fciupulc,  parce  que  ce  terme 
m’a  fcmblc  être  avoue  par  l’analogie  : partial, 
animal , brutal , fatal,  vajfal , général,  frugal , 
féodal  y donnent  partialité , animalité , brutalité , 
fatalité  y vaff alité , généralité , frugalité , féo* 
daine  , de  même  najal  peut  donner  Nafalité. 

Cependant  l’abbc  d'Olivct , dans  la  nouvelle 
édition  de  fa  P rofodie  françoife  en  1767  ( art.  1IL 
§.  vj.  ) , emploie  le  terme  de  NaJ'alité  avec  toutes 
les  précautions  qu'exige  un  terme  nouveau  rifqué  pour 
la  première  fois  ; c’cft  toujours  une  autorité  de  plus. 
Voyons  le  paflage  entier  j il  contient , fur  la  Na- 
falité des  voix , une  doélrine  particulière  , qui  mérite 
d’être  examinée  ici. 

Après  avoir  établi  que  les  terminaifons  nafales 
font  hiatus  ( voye\  Hiatus  ) devant  un  mot  qui 
commence  par  une  voyelle  ; « Ce  pourroit  bien 
» être  , dit-il , l'opinion  la  plus  sûre.  Je  vais  ce- 
» pendant  hafarder  une  qui  m’eft  venue  depuis. 
1»  rour  peu  qu’elle  fùt^oùtce  , elle  ferviroit  à 
n diminuer  le  nombre  des  entraves  poétiques  , Se  i 
» ne  pas  voir  des  hiatus  ou  Malherbe , où  Ra- 
» cine , où  Defpréaax  Se  Quinaulc  n’en  ont  point 
» vu. 

» Quelle  eft  donc  la  nature  des  voyeUes  na- 
» faits  ? Je  les  reconnois  pour  des  fons  vraiment 
» (impies  Se  indivifibles:  mais  de  li  s'enfuit- il  que 
» ce  foienc  de  pures  Se  franches  voyelles  ? Pas  plus, 
» ce  me  fcmblc , que  fi  l’on  attribuoit  cette  deno- 
» mination  aux  voyeUes  afpirées.  Toute  la  diffé- 
» rencc  que  j’y  vois , c'cft  que  , dans  les  afpirées  , 
» la  conlonne  H les  précède  ; au  lieu  que  , dans 
» les  nafales  , la  conlonne  N les  termine  ». 

C’cft  l'opinion  de  M.  du  Boullay,  à laquelle  j’ai 
répondu  en  expofant  le  fyftême  des  Voix  ( voye\ 
Voix  ) : mais  l’abbé  d’Olivet  la  foutient  i fa  ma- 
nière -,  fuivons  fon  raifonnement. 

d Pour  caraftérifcr  les  premières , nous  avons , 
» dit  - il , le  terme  A' df pi  ration  : Se  nuifqu’il  n’y 
» en  a point  encore  d’ètabli  poftr  les  fécondes , oa 
u me  permettra  celui  ic  N af alite.  Par  i’afpiration  , 
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• la  voix  remonte  de  la  gorge  dans  la  bouche  : 
» par  la*  Nafalité  » eile  reddeend  du  nez  dans  la 
» bouche.  Ainii  * le  canal  de  la  parole  ayant  deux 
»»  extrémités , celle  du  bas  produit  L’afpiiation  » & 
n celle  du  haut  produit  la  Nafalité»  Or,  li  l'al- 
» piration  empêche  l'hiatus  , la  Nafalité  ne  l'em- 

* pêchera  - 1- elle  pas?  C’eft  li  précilémcnt  où  j’en 
» veux  venir.  Je  me  perfuade  que  les  voyelles 
tt  afpirées  & les  na/ale j étant,  les  unes  aulh  bien 
» que  les  autres  , non  des  voyelles  pures  5c  fran- 
w chcs  , mais  des  voyelles  modifiées , elles  peu- 
w vent  ) les  unes  comme  les  autres , empêcher  1 bia- 
v tus  O. 

Qu’il  me  foit  permis  de  reélifier  la  phyfique 
de  i’abbe  d’Olivct.  Par  l’a fpi ration , l’air  fonore 

Fafle  de  la  trachée  - artère  dans  la  bouche  avec 
cxplolion  produite  pat  l’afpiration  même  : par 
la  Nafalité , une  partie  de  l’air  lbnore  fort  de  la 
bouche  par  le  canal  du  nez,  tandis  que  le  refte 
en  fort  par  l'ouverture  même  de  la  bouche  , mais 
c’eft  par  les  deux  canaux  une  (impie  de  même  émif* 
lion  ; (i  la  partie  qui  pafle  par  le  nez  en  fort  avec 
cxplolion , il  en  cft  de  même  de  celle  qui  paiîc 
par  l’ouverture  de  la  bouche  , & cette  explofion 
vient  de  quelque  mouvement  organique  qui  a 
récédé  l’émillion , ne  pouvant  jamais  venir  du 
mplc  palTagc.  Ainfi  , l'afpiration  & la  Nafalité 
ne  tout  plus  des  modifications  de  meme  genre  ; & 
il  n'y  a plus  à compter  fur  la  parité , pour  en  con- 
clure quoi  que  ce  puifle  etie. 

En  effet , fi  ces  modifications  étoient  de  même 
cfpccc,  l’afpiration  étant  une  véritable  articula- 
tion , comme  je  l’ai  prouvé  en  fon  lieu  , la  Na- 
falité en  ferait  donc  attffi  une  ; elle  ne  pourroit 
donc  appartenir  à la  voix  qui  la  précéderait , comme 
le  fuppofe  notre  académicien  ; elle  ne  pourroit 
modifier  qu’une  voix  fubféquentc.  Mais  c cil  une 
chofe  que  ni  l’abbé  d’Olivet  ni  aucun  autre  ne  peut 
ni  foutenir  ni  concevoir  : & il  n’y  a pas  plus  de 
refTcmblance  entre  les  voix  afpirées  5c  les  nafales , 
qu’entre  les  voyelles  accompagnées  de  confonnes 
& les  voyelles  longues  ou  brèves,  quoiqu'elles  foient, 
les  unes  aufli  bien  que  les  autres  , des  voyelles  modi- 
fiées. 

« A quoi  bon  biaifer  ? continue  l'académicien. 
p Ou  il  faut  adopter  le  fyftcmc  de  M.  I’abbe  de  Dan- 
» geau  ; & alors  tein-uni  fait  un  hiatus  , que  la 
p Poéfic  ne  peut  fouffiir  : ou  la  Nafalité  aura  les 
v memes  picrogatives  que  l’afpiration;  5c  dès  lors 
» point  de  cacophonie  , point  d'hiatus  dans  le  tein- 
» uni , quoique  la  dernière  confonne  de  teint  foit 
p muette.  Quand  je  récite  a haute  voix , Souvent 
v île  tous  nos  maux  U rai  fon  cft  U pire  , ou 
» Jeune  & vaillant  Héroa  ,♦  je  ne  trouve  pas  plus 
» de  rudefte  entre  \on-ejl , qu’entre  ant-Hé  : d* où 
» je  conclus  qu'afpiration  & Nafalité  opèrent  le 
» même  effet  ». 

Conclufion  inconséquente  , qu’on  me  permette 
de  le  dire , 5c  dclavoucc  par  tous  ceux  qui  auront 


l'oreille  bien  organifee.  La  raiCon  cft  le  pire  , 
choque  autant  £ de  la  ne  me  manière  que  Ce 
yirrneau  cft  trop  lourd;  5c  i’organe  doit  egale- 
ment offenfé  de  l'un  5 c de  L’autre  , avant  que 
l’abbé  de  Dangeau  eût  difeuté  la  nature  des  voix 
nafales  : au  contraire  , l’oreille  cft  autant  faris- 
faite  de  Jeune  & vaillant  HcrciJ , que  de  Jeune 
& vaillant  Monarque;  parce  que  l’afpiration  ar- 
ticule atilfi  nettement  IV  de  Héros  , que  1 M 
articule  l’o  de  Monarque.  Dans  on-ejl , aulli  bien 
que  dans  eau-ejly  il  y a deux  voix  conféculives , 
pouftées  , pour  ainfi  dire  , du  même  jet , qui  fup- 
polcnt  un  bâillement  foulent! , & qui  produifent  un 
hiatus  choquant:  au  contraire  , dans  ant-He , aulTi 
bien  que  dans  ant-Mo  , les  deux  voix  *conltcutives 
ne  font  pas  continues;  elles  uc  font  pas  du  meme 
jet  ; l'afpiration  d une  part , 5c  l’articulation  M 
de  l’autre  , interrompent  la  continuité  de  l’eniifiion 
& féparent  d’une  manière  fcnfiblc  les  deux  voix  con- 
fécutivcs» 

En  vain  elfairoit  - on  d’appuyer  l’opinion  que 
j’attaque,  par  les  exemples  de  Malherbe,  de  Ra- 
cine , de  Defpréaux  , de  Quinault.  L’abbé  d’Olivet 
a prouvé  lui-mcme  que  Racine  n’etoit  pas  impec- 
cable : 5c  en  général  les  plus  grands  hommes  font 
toujours  des  hommes  ; leurs  fautes  ne  font  donc  tou- 
jours que  des  fautes , elles  ne  doivent  jamais  devenir 
des  principes. 

Auili  vainement  allègue  - t - on  les  cas  , où  l’/t 
qui  marque  une  Nafalité  finale  le  prononce  avec 
cxplolion  devant  une  voyelle  , comme  bn-n-arriva  ; 
quelquefois  même  en  fupprinunt  tout  i fait  la 
Nafalité  y comme  divi-n-amour.  Dans  le  premier 
cas  , c’eft  une  n euphonique  introduite  entre  on 
5c  arriva  y précifémcnt  pour  fauver  l’hiatus  que 
I’abbe  d’Olivct  s’efforce  de  n'y  pas  voir  ; 5;  le 
choix  de  cette  n porte  fur  l’analogie  de  cette  con- 
fonne , qui  eft  nafale  , avec  la  Nafalité  de  la 
voyelle  précédente  : quand  notre  Orthographe  au- 
rait admis  un  accent  nafal  au  lieu  de  n , l’ana- 
logie n’aurait  pas  dtî  choifir  , pour  l’exemple  dont 
il  s’agit , une  autre  lettre  euphonique  que  cette 
confonuc.  Dam  le  fécond  cas  , 1 horreur  pour 
l’hiatus  eft  allée  jufqu’i  ' altérer  le  mot  divin  v 
dont  il  ne  refte  que  divi  ; 5c  il  n’y  a d’autres  traces 
de  la  Nafalité  finale  de  ce  mot  , que  la  confonne 
nafale  n , introduite  entre  les  deux  mots , ou  fiibf- 
tituée  , fi  l’on  veut , d la  Nafalité  de  L7  .*  c'eft 
la  règle  générale  de  prononciation  , toutes  les  fois 
qu’un  nom  eft  précédé  immédiatement  de  fon  ad- 
jectif, dont  la  dernière  fyllabe  eft  nafale;  ainii, 
bon  enfant , mon  ami , en  plein  été , lé  pronon- 
cent bo-n-enfantt  mo-n-amiy  en  plei  - n -été» 

( AI.  BejuzËF..) 

( N. } NATIF , NÉ.  Synonymes. 

On  diftingiic  Natif  de  Né , en  ce  que  Natif 
fuppofe  domicile  fixe  des  parents  , au  lieu  que  AV 
fuppofe  feulement  naiftauce.  Celui  qui  naît  dans 
un  endroit  par  accident , eft  né  dans  cet  cudroit  ; 
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celui  qui  y naît  parce  que  Ton  perc  8c  fa  mire  y 
ont  leur  réjour , en  eft  natif.  Jcius-Chrift  eft  natif 
de  Nazareth  , 5c  né  à Béthlécm.  ( A s os  y me.  ) 

NATURE  { ia  celle  ).  Beaux  Arts.  La  belle 
Nature  eft  la  Nature  embellie,  perfectionnée  par 
les  Beaux- Arts  pour  l’ufagc  & pour  l’açréiucnt. 
Dcvclopons  cette  vérité  avec  le  fecours  de  l'auteur 
des  Principes  de  Littérature. 

Les  hommes  , ennuyés  d'une  jouïlTancc  trop  uni- 
forme des  objets  que  leur  offroit  la  Nature  toute 
(impie , 5c  fc  trouvant  d'ailleurs  dans  une  (ïtuation 
ptopre  à recevoir  le  plaifir , ils  eurent  recours  à 
leur  génie  pour  le  procurer  un  nouvel  ordre  d’idées 
& de  fentiments,  qui  réveillât  leur  cfprit  5c  ra- 
nimât leur  goût.  Mais  que  pouvoit  faire  ce  génie, 
borné  dans  la  fécondité  5c  dans  fes  vues,  qu’il  ne 
pouvoit  porter  plus  loin  que  la  Nature , 5c  ayant 
d’un  autre  coté  i travailler  pour  des  hommes  dont 
les  facultés  ctoicnt  rciîerrées  dans  les  memes  bornes  ? 
Tous  les  efforts  dûrent  nécc  flaire  ment  fe  réduire  i 
faire  un  choix  des  plus  belles  parties  de  la  Nature  , 
pour  en  former  un  Tout  exquis , qui  fût  plus  parfait 
que  la  Nature  elle-même  , fans  cependant  ccffcr 
d’être  naturel.  Voilà  le  principe  fur  lequel  a dû 
néccffaircmcnt  fc  dreffer  ic  plan  des  Arts  , 5c  que 
les  grands  artiftes  ont  fuivi  dans  tous  les  ficelés. 
Choififfant  les  objets  5c  les  traits,  ils  nous  les  ont 
préfentés  avec  toute  la  perfection  dont  ils  font  fuf- 
ccptiblcs.  Ils  n’ont  point  imité  la  Nature  telle 
u clic  eft  en  elle-même,  mais  telle  qu’elle  peut 
ire  6c  qu’on  peut  la  concevoir  par  i’clprit.  Ainft , 
pu  i (que  l’objet  de  l’imitation  des  Arts  eft  la  belle 
Nature  reprefentée  avec  toutes  fes  perfections  , 
voyons  donc  comment  fc  fait  celte  imitation. 

On  peut  divifer  la  Nature , par  raport  aux 
Beaux-Arts,  en  deux  parties:  l’une  dont  on  jouît 
par  les  ieux  , te  l’autre  par  la  «voie  des  oreilles  ; 
car  les  autres  feus  font  abfolument  ftériJcs  pour 
les  Beaux-Arts.  La  première  partie  eft  l’objet  de  la 
Peinture  , qui  repréfente  fur  un  plan  tout  ce  qui 
eft  vifiblc  ; clic  eft  celui  de  la  Sculpture , qui 
le  repréfente  en  relief;  & enfin  celui  Je  l’art  du 
Gcfte,  qui  eft  une  branche  des  deux  autres  Arts  que  je 
viens  de  nommer  , 5c  qui  n’en  diffère , dans  ce  qu’il 
embraffe , que  parce  que  le  fujet  auquel  on  attache 
les  geftes  dans  la  Danfe  eft  naturel  5c  vivant , au 
lieu  que  la  toile  du  peintre  5c  le  marbre  du  (culp- 
teur  ne  le  font  point. 

La  fceonde  partie  eft  l’objet  de  la  Mufique,  con- 
fidcrce  feule  & comme  un  chant  ; en  fécond  lieu  , 
delà  Poéfie,  qui  emploie  la  parole,  mais  la  parole 
mefurée  5c  calculée  dans  tous  fes  tous. 

Ainû  , la  Peinture  imite  la  belle  Nature  par  les 
couleurs  ; la  Sculpture  , par  les  reliefs;  la  Danfe, 

Cir  les  mouvements  5c  par  les  altitudes  du  corps. 

a Mu  tique  l’imite  par  les  fons  inarticulés;  fle  la 
Pocfie  cntin,  par  la  parole  mefurée.  Voilà  les  ca- 
ractères diftinétifs  des  Arts  principaux  : 5c  s’il  arrive 
Quelquefois  que  ço  Arts  fc  juçlcm  5c  fç  coofon- 
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dent  , comme  par  exemple  , dans  la  Poéfie  ; tî  la 
Danfe  fournit  Jes  geftes  aux  afteurs  fur  le  théâtre; 
fi  la  Mutique  doune  le  ton  de  la  voix  dans  la  dé- 
clamation ; fi  le  pinceau  décore  le  lieu  de  la  feenc  ; 
ce  font  des  fcrviccs  qu’ils  fe  rendent  mutuellement, 
en  vertu  de  leur  fin  commune  5c  de  leur  alliance 
réciproque  ; mais  c’cft  fans  préjudice  à leurs  droits 
particuliers  5c  naturels.  Une  tragédie  fans  geftes , 
uns  mufique , fans  décoration,  eft  toujours  un  Poème  ; 
c’eft  une  imitation  exprimée  par  le  dilcours  me- 
furc.  Une  Mufique  fins  paroles  eft  toujours  Mufique; 
elle  exprime  la  plainte  5c  la  joie , indépendamment 
des  mot,  qui  l’aident , à la  vérité  , niais  qui  ne 
lui  apportent  ni  ne  lui  ôtent  rien  de  fa  nature  ni 
de  fon  clleucc  : l'on  cxprcfiîon  cfiVncicllc  eft  le  fon , 
de  même  que  celle  de  la  Peinture  eft  la  couleur , 
5c  celle  de  la  Danfe  le  mouvaient  du  corps. 

Mais  il  faut  remarquer  ici  que,  Comme  les  Arts  doi- 
vent cheifir  les  de  (lins  de  ia  Nature  3c  les  perfec- 
tionner , ils  doivent  choifir  aufli  5c  perfectionner 
les  expreilions  qu’ils  empruntent  de  la  Nature, 
Ils  ne  doivent  point  employer  toutes  fortes  de  cou- 
leurs , ni  toutes  lbrtes  de  Ions  ; il  faut  en  faire  un 
jufte  choix,  5c  un  mélange  exquis;  il  faut  les  al- 
lier, les  proportionner,  les  nuancer,  les  mettre 
en  harmonie.  Les  couleurs  5c  les  fons  ont  entre  cue. 
des  fympalhies5cdc$  répugnances  : la  Nature  a droit 
de  les  unir,  fuivant  (es  volonté1:;  mais  l’Art  doit 
le  faire  félon  les  régies.  Il  faut , non  feulement  qu’il 
ne  blcffe  point  le  goût , mais  qu’il  le  flatte  autant 
u’il  peut  être  flatte.  De  cette  manière  on  peut 
éfiuir  la  Peinture,  la  Sculpture , la  Danfe,  une 
imitation  de  la  belle  Nature  exprimée  par  les 
couleurs,  par  le  relief,  par  les  altitudes:  5c  la 
Mufique  5c  la  Poéfie  , l’imitation  de  la  belle  Na- 
ture exprimée  par  les  fons  , ou  par  le  dilcours  rac- 
furé. 

Les  Arts  dont  nous  venons  de  parler  ont  eu 
leurs  commencements  , leurs  progrès,  5c  leurs  révo- 
lutions dans  le  monde.  11  y eut  un  temps  où  les 
hommes  , occupés  du  feul  foin  de  foutenir  ou  de  dé- 
fendre leur  vie  , n’ctoicntquc  laboureurs  ou  foldats  ; 
fans  lois , fans  paix  , fans  moeurs  , leurs  fociétés 
n’étoienl  que  des  conjurations.  Ce  ne  fut  point  dans 
ces  temps  de  trouble  5c  de  ténèbres  qu’on  vit  éclore 
les  Beaux- Ajts  ; on  lent  bien  , par  leur  caractère  , 
qu’ils  font  les  enfants  de  l’abondance  5c  de  la  paix. 

Quand  on  fut  las  de  s’entrenuire , 6c  qu’ayant 
appris  par  une  funefte  expérience  qu’il  n y avoit 
que  la  vertu  5c  la  juftice  qui  puffent  rendre  heu- 
reux le  genre  humain,  on  eût  commencé  i jouit 
de  la  protection  des  lois;  le  premier  mouvement 
du  coeur  fut  pour  1a  joie.  On  fe  livra  aux  plaifirs 
qui  vont  à la  fuite  de  l’innocence.  Le  Chant  5c  la 
Danfe  furent  les  premières  exprelfions  du  fentiment  ; 
5c  enfuitc  le  loifir , le  befoin , l'occafion  , le  hafard, 
donnèrent  l’idée  des  autres  Arts , 5c  en  ouvrirent 
le  chemin. 

Loifquc  les  hommes  furent  un  peu  dégrolïîspar 
la  fociété  , 5c  qu’ils  eurent  commencé  à fentir  qu  il? 
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viïorent  mieux  par  l’cfpri t que  par  le  corps,  il  Te 
trouva  fans  doute  quelque  homme  merveilleux , qui , 
infpiré  par  un  génie  extraordinaire  , jeta  les  yeux 
fur  la  Nature, 

Après  l’avoir  bien  contemplée , il  fe  confidéra 
lui-même.  Il  reconnut  qu’il  avoit  un  goût  né  pour 
les  raports  qu’il  avoit  obfervés  , qu’il  en  étoit 
touché  agréablement.  Il  comprit  que  l’ordre  , la  va- 
riété, la  proportion  tracée  avec  tant  d’éclat  dans  les 
ouvrages  delà  Nature , ne  dévoient  pas  feulement 
nous  élever  i la  connoiftance  d’une  intelligence 
fuprême , mais  qu’elles  pouvoient  encore  être  re- 
gardées comme  des  leçons  de  conduite,  tournées 
au  profit  de  la  fociélé  humaine. 

Ce  fut  alors , i proprement  parler , que  les  Arts 
fortirent  de  la  Nature . Jjfques  là  tous  leurs  élé- 
ments y avaient  été  confondus  & difpcifcs  , comme 
dans  une  forte  de  chaos.  On  ne  les  avoit  guère 
connus  que  par  foupçon  , ou  meme  par  une  forte 
d’inftinél.  On  commença  alors  i en  démêler  quelques 
principes;  on  fit  quelques  tentatives , qui  aboutirent 
à des  ébauches.  C'ctoit  beaucoup  : il  n ctoit  pas  aile 
de  trouver  ce  dont  on  n’avoit  pas  une  idée  certaine, 
même  en  le  cherchant.  Qui  auroit  cru  que  l’ombre 
d*un  corps  environné  d’un  fi mplc  trait , pût  deveoir 
un  tableau  d'AppcUe  * que  quelques  accents  inar^- 
ticulés  pu  lient  donner  naiflance  i la  Mufiquc  , telle 
que  nous  la  connoiiTons  aujourdhui  ? Le  trajet  cft 
s jn  me  nie.  Combien  nos  pcrcs  ne  firent-ils  point  de 
courfes  inutiles,  ou  même  oppofées  à leur  terme  ! 
Combien  d’efforts  malheureux,  de  recherches  vaincs, 
d'épreuves  lans  fucccs  I Nous  jouïiîbns  de  leurs 
travaux  ; 6c  pour  toute  reconnoifiance , ils  ont  nos 
mépris. 

Les  Arts , en  naiftant  , étoient  comme  font  les 
hommes  : ils  avoient  befoin  d’être  formes  de  nou- 
veau par  une  forte  d’éducation  ; ils  fortoient  de  la 
barbarie.  C’éloit  une  imitation,  il  cft  vrai;  mais 
une  imitation  groflîcre , & de  la  Nature  groflïére 
«lie-même.  Tout  l’Art  conüiloit  i peindre  ce  qu’on 
voyoît  6c  ce  qu’on  fentoit  ; on  ne  (avoit  pas  choifir. 
La  confufion  régnoit  dans  le  dc/lin;  la  diiproportion 
& l’uniformité  , dans  les  parties  ; l’excès  , la  bifar- 
rcrie  , la  groffiereté,  dans  les  ornements.  C’ctoit  des 
matériaux  plus  tôt  qu’un  édifice.  Cependant  on 
imitoit. 

Les  grecs , doués  d’un  génie  heureux , faifirent 
enfin  avec  netteté  les  traits  eflenciels  & capitaux 
de  la  belle*Nature  ; 6c  comprirent  clairement  qu’il 
ne  fuffifoit  pas  d’imiter  les  chofes , qu’il  falloit  en- 
core les  choifir.  Jufqu’i  eux  les  ouvrages  de  l’Art 
n’avoient  guère  été  rcmaïquables , que  par  l’énor- 
mité de  la  malTc  ou  de  l’cntrcprifc  : c’étoicnt  les 
ouvrages  des  Titans.  Mais  les  grecs , plus  éclairés , 
lèntircnt  qu’il  étoit  plus  beau  de  charmer  l’efprit , 
que  detonner  ou  d’éblouir  les  ieux.  Ils  jugèrent 
que  1 unité  , la  variété  , la  proportion  , dévoient 
fctf  e le  fondement  de  tous  les  Arts  ; & fur  ce  fonds 

beau  , fi  jufte , fi  conforme  aux  lois  du  goût  & 

Gkamm . et  Littéhat,  Tome  11* 
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du  fentimeot , on  vit  chex  eux  la  toile  prendre  1 o 
relief  les  couleurs  de  la  Nature , l’ivoire  & la 
marbre  s'animer  fous  le  cifeau.  La  Mufique  , la 
Poéfie , l’Éloquence , l'Architecture,  enfantèrent  au/U 
tôt  des  miracles  : 6c  comme  l’idée  de  la  perfection  , 
commune  à tous  les  Arts , fe  fixa  dans  ce  beau  fiède  ; 
on  eut  prefque  à la  fois , dans  tous  les  genres , des 
chcf-d’œuvrcs  , qui  depuis  fervirent  de  modèles  i 
toutes  les  nations  polies.  Ce  fut  le  premier  triom- 
phe des  «Arts. 

Arrêtons  - nous  à cette  époque  , puifqu’il  faut 
ncccfiairement  puifer  dans  les  monuments  antiques 
de  la  Grèce  le  goût  èpurè  & les  modèles  admi- 
rables de  la  belle  Nature  , qu’on  ne  rencontre 
point  dans  les  objets  qui  s’offrent  à nos  ieux. 

La  prééminence  des  grecs , en  fait  de  beauté  6c 
de  perfection , n’étant  pas  douteufe  , on  fent  avec 
quelle  facilité  leurs  maîtres  de  l’Art  purent  paevenie 
i l’cxprcflion  vraie  de  la  belle  Nature.  C’étoit  chcar 
eux  qu’elle  1e  prétoit  fans  cefTe  à l’examen  curieux 
de  l’art  ifte  dans  les  jeux  publics  , dans  les  gvmnafcs  , 
& même  furie  théâtre.  Tant  d’occafions  fréquentes 
d’obfcrvepfirent  naître  aux  artiftes  grecs  l’idée  d’aller 
plus  loin.  Us  commencèrent  à fe  former  certaines 
notions  générales  de  la  beauté  , non  feulement  des 
parties  du  corps  , mais  encore  des  proportions  entre 
les  parties  du  corps.  Ces  beautés  dévoient  s’élever 
au  Je  (Tu  s de  celles  que  produit  la  Nature.  Leurs 
originaux  fe  trouvoient  dans  une  Nature  idéale  , 
c’elt  à dire  , dans  leur  propre  conception. 

Il  n’cft  pas  befoin  de  grands  efforts  pour  com- 
prendre que  les  grecs  durent  naturellement  s’élever, 
de  l’cxpreffion  du  beau  naturel , à l’exprcfiion  du* 
beau  idéal  , qui  va  au  delà  du  premier,  & dent  les 
traits  , fiiivant  un  ancien  interprète  de  Platon  , font 
rendus  d'après  les  tableaux  qui  n’exiftent  que  dans 
l’cfprit.  CcH  ainfi  que  Raphaël  a peint  fa  Ga- 
latee.  Comme  les  beautés  parfaites,  dit-il  dans 
unç:  lettre  au  comte  Balthafar  Caftiglione , font  fî 
rares  parmi  les  femmes,  j’exécute  une  certaine  idée 
conçue  dans  mon  imagination. 

Ces  forces  idéales,  fuperieurcs  aux  matérielles, 
fournirent  aux  grecs  les  principes  félon  lcfqucls  ils 
rcprcfcntoicnt  les  dieux  &.  les  hommes.  Quand  ils 
vouloient  rendre  la  reffcmblauce  des  perfonnes  , 
ils  s’atlachoicnt  toujours  i les  embellir  en  même 
temps  ; ce  qui  fuppofe  ncceffaircmcnt  en  eux 
l’intention  de  reprefenter  une  Nature  plus  parfaite 
quelle  ne  l'cft  ordinairement.  Tel  a été  conflam- 
meut  le  faire  de  Polygnote. 

Lorfque  les  auteurs  nflus  difent  donc  que  quelquct 
anciens  artiftes  ont  fuivi  la  méthode  de  Praxitèle , 
qui  prit  Cratine  , fa  mailrcirc  , pour  modèle  de 
la  Venus  de  Gnîde  ; ou  que  Lais  a etc,  pour  plus 
d’un  peintre , l’original  des  Grâces  : il  ne  faut  pas 
croire  que  ces  memes  artiftes  fc  foient  écartés  pour 
cela  des  piincipes  generaux  , qu’ils  refpccloicnt 
comme  leurs  lois  fuprénies.  La  beauté  qui  frapoit 
les  kns , préfcnloit  à Lifte  la  belle  Nature  ; mais 
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c'étoit  1a  beaulé  idéale  qui  lui  fournifloit  les  traits 
grands  & nobles:  il  prenoit  dans  la  première  la 
partie  humaine  ; Se  dans  la  dernière,  la  punie  di- 
vine qui  de  voit  entrer  dans  Ion  ouvrage. 

Je  n'ignore  pas  que  les  art i lies  font  partagés  fur 
la  préférence  que  l'on  doit  donner  à l'élude  des 
monuments  de  I Antiquité  ou  à celle  de  la  Nature, 
Le  chevalier  Betnitu  a été  du  nombre  de  ceux 

Îui  difputcnt  aux  grecs  l'avantage  d'une  plus  belle 
J ature  , ainfi  que  celui  de  la  beauté  idcai#  de  leurs 
figures.  Il  pènloit  de  plus,  que  la  Nature  fiivoit 
donner  i toutes  les  parties  la  beauté  convenable , 
Se  que  l'Art  ne  conlîltoit  qu’à  la  lailir.  11  s’eit  même 
vanté  de  s’etre  enhn  atfranchi  du  préjugé  qu’il  avoit 
d'abord  fucé  à l’égard  des  beautés  de  la  Vénus  de 
Alcdicis.  Après  une  application  longue  & pénible, 
il  avoit , diloit  il , trouvé  en  differentes  occ.ilbns 
les  memes  beautés  dans  la  fimplc  Nature.  Que  la 
chofe  foil  ou  non,  toujours  s’enluit-il,  de  fon  propre 
aveu , que  c’elt  cette  même  Vénus  qui  lui  apnt 
à découvrir,  dans  la  Nature , des  beautés  que  jul- 

3 u 'alors  il  n'avoit  aperçues  que  dans  cette  t ameute 
a tue.  • 

On  peut  croire  aulîi  , avec  quelque  fondement , 
que  l’ans  elle  il  n’auroit  peut-être  jamais  cherché 
ces  beautés  dans  la  Nature . Concluons -de  là  que 
la  beauté  des  ftatucs  grèques  clt  plus  facile  à failli 
que  celle  de  la  Nature  même  , en  ce  que  la  pre- 
mière beauté  cil  moins  commune  & plus  frapante 
que  la  dernière. 

Une  fécondé  vérité  découle  de  celle  qu'on  vient 
d'établir;  c’elt  que  , pour  parvenir  à la  connoitfance 
édc  la  beauté  parfaite,  l'étude  de  la  Nature  cil  au 
moins  une  route  plus  longue  Se  plus  pénible  que 
l’étude  des  antiques.  Le  Bemini , qui , de  préférence  , 
recommandoit  aux  jeunes  artiiles  d’imiter  toujours 
ce  que  la  Nature  avoit  de  plus  beatfe,  ne  leur  in- 
diquoit  donc  pas  la  voie  la  plus  abrégée  pour  ar- 
river à la  perfection.  * 

Ou  l’imitation  de  la  Nature  fc  borne  1 un  feul 
objet,  ou  elle  raffembie  dans  un  feul  ouvrage  ce 
que  Pareille  a obfcrvé  en  pluiieurs  individus.  La  pre-\ 
mière  façon  d’imiter  produit  des  copies  rcffcmblan- 
tes,  des  portraits  ; la  dernière  élève  l’cfprit  de  Par- 
fille  juiqu’au  beau  général  Se  aux  notions  idéales 
de  la  beauté.  C’eil  cette  dernière  route  qu'ont  choilïe 
les  grecs , qui  avoient  fur  nous  l'avantage  de  pouvoir 
fe  procurer  ces  notions  , Se,  par  la  contemplation  des 
plus  beaux  corps , Se  par  les  fréquentes  occafions 
d’obfcrver  les  beautés  de  la  Nature.  Ces  beautés , 
comme  on  l’a  dit  ailleur#,  fe  mnntroient  i eux 
tous  les  jours  , animées  de  l'exprellfion  la  plus  vraie  ; 
tandis  qu'elles  s’otfrent  rarement  à nous  , Se  plus  ra- 
rement encore  de  la  manière  dont  l'artillc  dé/ircroit 
qu’elles  fc  préfcntalTént. 

La  Nature  ne  produira  pas  facilement  parmi  nous 
un  corps  auflî  parfait  que  celui  d’Antinous.  Jamais  , 
de  même  , quand  il  s’agira  d’une  belle  divinité , 
l'cfpiit  humain  ne  pouira  concevoir  rien  au  dclTus 
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^es  proportions  plus  qu’humaines  de  l'Apollon  de 
Vatican.  Tout  ce  que  la  Nature  , l’Art  , & le  gcuie 
ont  été  capables  de  produire , s’y  trouve  réuni.  Web- 
ii  pas  naturel  de  croire  que  l'imitation  de  tels 
morceaux  doit  abréger  Pc lutte  de  l’Art  > Dans  l’un  t 
on  trouve  le  précis  de  ce  qui  cil  dilperfé  dans  toute 
la  Nature  ; d^ns  l'autre  , on  voit  jufqu'où  une  fage 
lut  die  fie  peur  t lever  la  plus  belle  Natute  au  de  il  us 
d’clic-mème.  Lorfque  ces  morceaux  dirent  le  plus 
grand  point  de  perfection  auquel  on  puilTc  atteindre , 
en  rcprcfcnlant  des  beautés  divines  Se  humaines  ; 
comment  ert-ire  qu’uu  aitiftî  qui  imitera  ces  mor- 
ceaux , n’aprendra  point  i pcnllr  Se  a dcllincr  avec 
uoblclie  6c  fermeté , fans  crainte  de  tomber  dans 
l’erreur  » 

Un  arlilte  qui  laiflera  guider  fon  cfprit&  fa  main 

ar  la  règle  que  les  grecs  ont  adoptée  pour  la 

cauté , fc  trouvera  fur  le  chemin  qui  le  conduira 
directement  i l’imitation  de  la  Nature . Les  notions 
de  l’cnfcmblc  Se  de  la  perfection  , raffcmblces  dans 
la  Nature  des  anciens,  épureront  en  lui  Se  lui  ren- 
dront plus  fcnfibles  les  perfections  éparfes  de  la 
Nature  que  nous  voyons  devant  nous*  En  découvrant 
les  beautés  de  cette  dernière  , il  faura  les  combiner 
avec  le  beau  partait;  & par  le  moyen  des  formes 
fublimcs  , toujours  prclcntes  à fon  cfprit  , il  de- 
viendra pour  lui-mcme  une  règle  frire. 

Que  les  artiiles  furtout  fe  rappellent  fans  cefTe 
que  Pcxpreffioo  la  plus  vraie  de  la  belle  Nature 
n’cit  pas  la  feule  choie  que  les  connoificurs  Se  les 
imitateurs  des  ouvrages  des  grecs  admirent  dans  ces 
divins  originaux;  mais  que  ce  qui  en  fait  le  ca- 
ractère dilkinttif,  clt  Pcxprcflîon  d’un  mieux  po£> 
fiblc  , d'un  beau  idéal , en  deçà  duquel  relie  toujours 
la  plus  belle  Nature, 

Ce  principe  lumineux  peut  s’étendre  i tous  les 
Arts,  lurtout  à la  Poéfie,  à la  Mufique , i P Archi- 
tecture , &c.  Mais  en  même  temps  il  faut  bien  fe 
mettre  dans  l’cfprii  que  le  beau  phylique  clt  le 
fondement  , la  bafe  , Se  la  fourcc  du  bcan  intel- 
lectuel ; ai  que  ce  n'eft  que  d’après  la  belle  Nature 
que  nous  voyons,  que  nous  pouvons  créer,  comme 
les  grecs  , une  féconde  Nature  , plus  belle  fans 
doute  , mais  analogue  à la  première  : en  un  mot» 
le  beau  idéal  ne  doit  être  que  le  beau  réel  per- 
fectionne. 

Home  devint  diiciple  d’Athènes  ; elle  admira  les 
merveilles  de  la  Grèce  , elle  tâcha  de  les  imiter  r 
bientôt  elle  fc  fit  autant  cltimer  par  fss  ouvrages 
de  goût , qu’elle  s’étoit  fait  craindre  par  fes  armes* 
Tous  les  peupleslui  applaudirent  ; ëe  cette  appro- 
bation prouva  que  les  grecs  , qui  avoient  été  imités 
par  les  romains  , étoient  en  eficl  les  plus  excellents 
modèles. 

On  fut  les  révolutions  qui  fuivirent.  L'Europe 
fut  inondée  de  barbares  ; Se  par  une  confcquencc 
néceifuirc  , les  Sciences  & les  Arts  furent  envelopés 
dans  le  malheur  des  temps  , jufqu’i  ce  qu’exigea 
de  Conltanjüople , ils  vinrent  encore  fc  réfugier  eu 
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Inlffr  On  y réveilla  les  mânes  d’Horace , de  Vir- 
gile, & de  Cicéron  : on  alla*  fouiller  jufques  dans  les 
tombeaux  oui  av oient  lervi  à la  Sculpture  & à la 
Peinture.  On  vit  reparoilre  l'antiquité  avec  les 
grlces  de  la  jeunefle.  Les  artiftes  s’cnipreflcrent  i 
limiter;  1‘adimration  publique^iultiplia  les  talents; 
l’émulation  les  anima,  & les  Beaux-Arts  repa- 
rurent avec  fplcndcur.  Us  vont  fc  corrompre  Sc  fe 
perdre.  On  ekarge  déjà  la  belle  Nature  t on  i’ajufte, 
on  la  farde  , on  la  pare  de  colidchcts  qui  la  font 
qjcconnoîire.  Ces  raffinements , oppofesà  la  groffic- 
retc,  font  plus  difficiles  i détruire  que  la  groffié- 
reté  même  ; c’cA  par  eux  que  le  goût  s’emoufle  , 
Sc  que  commence  la  décadence.  ( Le  Chevalier  DE 
J AU  COU  RT.) 

Obfervations  de  M.  de  Suider  fur  le  même 
/“jet 

Il  eft  difficile  de  réunir  les  differentes  lignifica- 
tions de  ce  mot  Nature  fur  une  feuie  Sc  meme  no- 
tion. On  donne  ordinairement  le  nom  de  Nature 
à l'œuvre  entière  de  la  création , ou  fyftcme  uni- 
vcrfel  des  chofcs  cxiftantcj  , en  tant  que  l'on  con- 
sidère ccs  chofes  comme  des  effets  de  la  force  qui 
s y cil  déployée  dès  leur  ’origine  , qui  continue 
d’agir  relativement  à des  fins  particulières,  que  la 
réflexion  ne  peut  découvrir  que  dans  certains  cas  ; 
mais  cette  dénomination  devient  équivoque,  parce 
que  tantôt  on  entend,  par  Nature  > la  force  primi- 
tive, & tantôt  les  effets.  On  oppofe  à l’idée  de  Na- 
tare  , celle  de  toutes  les  choies  qui  arrivent  dans 
le  monde  par  des  forces  qui  n’y  exiftoient  pas 
originairement,  tout  ce  dont  l’exiftence  Sc  les  pro- 

Sriétcs  découlent,  non  du  fyftême  général,  mais 
e quelque  arrangement  particulier , ou  même  de 
quelque  cas  qui  s écarte  de  l’ordre  général  Sc  qui 
eft  en  contradiction  avec  le  corps  régulier  des 
chofes.  Detelles  chofes  font,  ou  des  miracles,  ou 
des  oeuvres  de  l’art  humain  ; leurs  effets  tiennent 
à des  catifes  , auxquelles  on  les  a liés  d’une  façon 
extraordinaire  & qui  répugne  à l’ordre  naturel. 

Confidérée  comme  caule  a&ive , la  Nature  eft  le 
guide  Sc  le  maître  des  artiftes  ^prile  pour  effet , 
c’eft  le  magaiîn  toujours  ouvert , d'où  Tartifte  tire 
les  objets  qu’il  veut  rapporter  i fes  vues.  Plus  Tar- 
tifte, dans  fes  procédés  ou  dans  le  choix  de  fa 
matière  , le  tient  fcrupulcufcracnt  à la  Nature  , Sc 
plus  fon  ouvrage  acquiert  de  perfection.  Nous  al- 
lons entrer  dans  de  plus  grands  détails  fur  ccs  deux 
points  de  vue,  lous  lefqucls  la  Nature  le  prefente. 

Au  premier  égard  , la  Nature  n’eft  autre  chofc 
que  la  fouvcrainc  SagcfTc  , c’eft  i dire  , de  l’auteur 
même  de  la  Nature  , dont  les  defteins  Sc  les  opé- 
rations tcnJent  toujours  i la  plus  grande  perfection, 
dont  les  procédés,  fans  exception,  font  de  la  plus 
cxaCte  juftefte  Sc  ne  laiftcnt  rien  i défier.  De  li 
vient  que  dans  fes  oeuvres  tout  répond  au  but , 
tou  e,ft  bon,limple  , fans  cène;  il  ne  s'y  trouve 
ni  fupcrfluité  ni  défaut.  Voilà  pourquoi  on  donne 
aux  ouvrages  de  l'Ail  l’épithète  «le  naturcU , quand 
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tout  y eft  auffi  cxaCt,  auffi  parfait,  aufti  exempt 
de  gêne  Sc  de  contrainte  , que  s’ils  fortoient  des 
mains  de  la  Nature  même. 

Ainfi,  les  procédés  de  la  Nature  font  Tunique 
école  de  Tartifte  ; & c’eft  li  qu’iT-  doit  aprendre 
les  règles  de  fon  Art.  11  trouve,  dans  chaque  ou- 
vrage particulier  de  cette  grande  maitrefle,  l’ob- 
fervation  la  plus  exaCtc  de  tout  ce  qui  peut  con- 
tribuer à la  pcrfcCtion  & à la  beauté  ; & plus  Tar- 
tifte poflede  une  connoilTance  étendue  de  la  Na- 
ture , plus  il  eft  au  fait  des  cas  différents  où  il  peut 
failir  lés  principes  univerfcls  du  parfait  Sc  du  beau 
dans  tous  les  différents  genres.  C'cft  pour  cela  que 
la  théorie  de  l’Art  ne  lauroit  être  autre  chofe  que 
le  fyftème  des  règles  que  d’cxaCfcs  observations  dc- 
duilènt  des  œuvres  de  ha  Nature . Toute  règle  de 
l’Art  qui  ne  dérive  pas  d’une  fcmblablc  oblcrva- 
tion  de  la  Nature , eft  quelque  chofc  de  purement 
imaginaire,  dcftituc  de  tout  vrai  fondement , & d’où 
il  ne  fauroit  réfulter  rien  de  bon. 

La  Nature  n’agi:  jamais  fans  quelque  vde  bien 
déterminée  , loit  dans  la  produâiou  d’un  ouvrage 
entier  , foit  dans  l’arrangement  de  chacune  de  les 
parties.  Tant  mieux  pour  Tartifte, s’il  fe  conforme 
à ce  modèle,  Sc  que  chaque  trait  de  fon  Art  ex- 
prime quelque  trait  de  la  Nature.  Dans  l’arran- 
gement des  parties,  la  Nature  ne  manque  jamais 
de  préférer  Tcflcncicl  à ce  qui  Teft  moins,  d’y  donner 
plus  d’attcnlion , & de  lui  accorder  plus  de  force  ; 
ce  qui  n'empêche  pa;  que  le  moins  eflcnciel  ou 
Taccefîoire  ne  foit  fi  bien  lié  au  principal,  qu’on 
croiroit  que , fufqu’i  la  moindre  bagatelle , tout 
eft  clTcncicl.  De  cette  manière , tout  ouvrage  par- 
fait eft  ce  qu’il  devoit  être.  Par  raport  i la  forme 
extérieure  , elle  eft  difpofce  de  façon  que  chaque 
objet  s’offie  aux  ieux  comme  faifant  un  Tout  qui 
exifte  à part;  la  proportion  la  plus  exaCfe  régne 
entre  les  parties  , & celles  qui  font  fcmblables  oc- 
cupent des  places  fymetriques.  Avec  cela , la  Na- 
ture obfervc,cn  tout,  l’accord  le  plus  parfait  de  l'ex- 
térieur avec  le  caraélèrc  intérieur  des  chofes  : la 
figure  , les  couleurs  , la  furfacc  rude  ou  polie,  dure 
ou  molle  , ont  le  raport  le  plus  exadf  avec  les 
qualités  intérieures  des  chofes.  Le  corps  humain , 
comme  le  plus  parfait  modèle  de  la  beauté  vifiblc  , 
a toujours  été  propofé  à chaque  artifte  par  les  plus 
habiles  maîtres , comme  l'objet  capital  de  fon  at- 
tention Sc  de  fon  imitation.  Ce  n eft  pas  qu’on  ne 
pût  prendre  tout  autre  objet  de  la  Nature  pour 
règle  ; mais  il  eft  naturel  de  donner  la  préférence 
à celui  qui  tombe  le  plus  fréquemment  Sc  le  plus 
diftinéVcment  fous  nos  ieux. 

Ce  n'tft  pas  ici  le  lieu  de  pouiTet  plus  loin  le 
dèvelopement  des  procédés  de  la  Nature  ; mais 
ce  que  nous  en  avons  dit  fuffit  pour  convaincre 
un  artifte  accoutumé  à réfléchir , qu’il  ne  doit  ja- 
mais fuivre  d’autres  leçons  que  celles  de  la  Naêure . 

C’eft  d’elle  auffi  qu’il  peut  aprendre  fa  defti- 
nation  & le  but  general  auquel  il  doit  raporter 
fon  travail.  La  Nature  a des  vûcs  fort  variées  Sc 
hkkk;  ' 
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qui  nous  font  Couvent  inconnues  j ces  viles  Ce  ra- 
portent  au  Tout  , & enfuile  à chaque  partie  , autant 
que  l’in  ter  êt  du  Tout  le  permet.  L’homme  eft  in- 
finiment rrop  foible  pour  agir  Car  le  Tout.  La  petite 
me  Cire  de  torccs  qu'il  poilcdc  le  reftreint  dans  fa 
fphère  , où  il  ne  trouve  qu’un  feul  moyen  de  con- 
courir aux  vues  fublimcs  de  la  Nature,  La  voca- 
tion particulière  de  l’artiAe  cA  d'agir  fur  les  cfprfrs  ; 
la  Nature  elle-même  l'invite  i remplir  cette  noble 
deftination.  Klle  a beaucoup  fait  pour  avancer  la 
perfection  de  l'homme  moral , Se  les  deux  grands 
ic (Torts  du  plaifi:  Se.  du  déplaifîr  font  de  A inet  i 
le  porter  vers  le  bien  & à l’éloigner  du  mal.  Mais 
comme  ce  n’etoit  pas  là  la  feule  chofe  que  la  Na% 
tare  eut  i faire , Se  l’homme  ayant  en  propre  des' 
forces  qui  peuvent  le  faire  entrer  dans  la  route 
de  la  perfedion  que  la  Nature  lui  a indi- 
quée , elle  s’eA  contentée  de  lui  fournir  des  oc- 
c a fions  Sl  des  motifs,  des  attraits  même  propres 
à le  porter  au  bien.  Pour  rendre  la  chofe  plus  lcn- 
ftble  par  un  exemple  particulier)  elle  s’clt  bornée 
a lui  fournir  toutes  les  facilités  qui  pouvoicnl  con- 
tribuer à l'invention  Se  à la  perfection  du  langage  ; 
mais  ç’a  été  enfuile  i lui  i inventer  en  ctfet  le  fan- 
eage  & d le  perfectionner  de  même  : elle  l’a  difpofé 
a revêtir  un  caractère  bon  Se  honnête  , Codable  Si  ai- 
mable; mais  lacquifîtion  Se  la  perfection  de  ce  ca- 
ractère font  entre  Ces  mains.  Ici  donci'artiAc  a un  vaAe 
champ  pour  déployer  Con  génie  de  la  manière  la 
plus  noble , en  dirigeant  les  travaux  vers  un  but 
véritablement  élevé  : malheur  d lui  » s’il  mcconnott 
es  but  Se  s’il  ne  fent  pas  toute  la  dignité  de  fa  voca- 
tion, qui  conflAc  d féconder  la  Nature  A ans  Ces  vues  ! 

Il  cA  encore  de  la  dernière  néccflité  que  l’ar- 
tiflc  éprouve  au  fonds  de  Con  efprit  & rie  Ion  ctrur 
TinAigation  Se  i'infpira:ion  de  la  Nature.  Les  ta- 
lents ncccffaircs  pour  i'Att  Se  la  (cnfibilité  font  des 
préfents  immédiats  do  la  Nature . En  joignant  i 
cela  la  connoiiTance  du  monde  corporel  , celle  du 
monde  moral  , l’exercice , Se  une  application  fou- 
tenue;’ voilà  l’arliAe  tout  formé.  Son  goût  fera 
tou  jouis  adûrc , Se  Ces  procédés  ne  manque!  ont  jamais 
de  le  conduire  au  but , s’il  n’étouffe  pas  l’inAinddc 
la  Nature  par  des  règles  arbitraires , qui  font  dues 
d l'imitation  ou  à la  mode.  Tous  les  ouvrages  dif- 
tingués  des  Beaux-Arts  l'ont , dans  leurs  parties  cf- 
fcncirllcs,  des  fruits  de  la  Nature  , qui  font  par- 
venus d leur  maturité  par  l’expérience  Se  par  de 
profonde»  réflexions  fur  ce  que  la  Nature  offre  au 
génie.  Mais  comme  la  tctc  de  l’homme  le  plus  fenfé, 
s’il  vit  parmi  dcsfophiftcs  , fc  remplit  de  (iibrilités; 
de  même  l’ariillc , auquel  la  Nature  avoit  fourni 
tout  ce  qui  pouvoir  le  mettre  en  état  d’txccllcr  , 
peut  s’écarter  de  la  droite  route  , s'il  fuit  de  mau- 
vais exemples  & Ce  laide  gouverner  par  le  pen- 
chant de  l’imitation.  En  lui  recommandant  d’étre 
dodte  d la  voix  de  la  Nature  qui  Ce  fait  entendre 
au  dedans  de  lui , on  l'avertit  de  Ce  préferver  des 
règles  arbitraires  , Se  de  l’imitation  aveugle  d'ou- 
vrages qui  ne  s’accordent  pas  avec  Con  goût  aducl 
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Se  non  dépravé , mais  qui  font  appuyés  fur  1«  ca- 
price de  La  mode  Se  fur  les  éloges  que  donne  , i 
«les  artiAes  ûus  vocation , un  Public  qui  a depuis 
long  temps  abandonné  le  fentier  de  la  Nature . 

D'où  vient  que  ç’a  toujours  etc  le  premier  pé- 
riode du  temps  où  14s  Arts  ont  fleuri  chez  quelque 
nation  , qui  a vu  uaitre  les  plus  beaux  ouvrages  ? 
On  n’en  iauroit  trouver  la  railon  , finon  en  ce 
au’alors  Parti  (le  , qui  avoit  reçu  fa  vocation  de  la 
Nature  , s'y  cil  tenu  fcrupulcufement  attaché  ; au 
lieu  que  ceux  qui  font  venus  dans  la  fuite  des  temps, 
ou  bien  font  devenus  uniquement  artiAes  par  l’i- 
mitation , ou  ont  travaillé  fans  avoir  de  icglcs 
pu  i fées  ira  ns  leur  propre  fentimenr  naturel , Se  ont 
liiivi  fans  reflexion  des  modèles  qu’ils  avoient  mal 
laifls.  Ainfi , tout  jeune  homme  qui  lent  au  dedans 
de  lui  une  vocation  d la  Poéfic  , d la  Peinture , ou 
i la  Mufique  , doit  fe  conformer  au  confcil  que 
l’oracle  donnoit  à Cicéron  : Prends  pour  guide  ton 
propre  Jentiment  , O non  l’opinion  du  vulgaire • 
( Plutarque  , dans  la  vie  de  Cicéron • ) 

A prêtent  il  s’agit  encore  de  confidércr  la  Nature 
comme  le  magalm  uniuerfel  dans  lequel  l’artitte 
cherche  l’étoffe  de  foq  ouvrage  , ou  du  moins  y 
trouve  des  objets  d’apres  lcfquels  il  peut  par  ana- 
logie en  inventer.  Le  but  général  de  tous  les  Beaux- 
Arts  , comme  nous  l’avons  fouvent  remarque , con- 
(iAe  d faire  fur  l’efprit  des  hommes  , des  imprcflions 
qui  leur  fnient  avantageufes , au  moyen  de  la  vive 
repre tentation  de  certains  objets  doués  d’une  force 
cAbctiquc.  Comme  c'cft  ld  uulfi  manifeAement  une 
des  vtîes  bjenfaifantes  de  la  Nature  , dans  la  pro- 
dudion  & dans  l'embelli  ffement  de  fes  ouvrages  , 
Se  la  Nature  étant  divifee  dans  toutes  fes  opera- 
tions par  la  fouveraine  Sagefle  , cela  fait  qu’on  trouve 
parmi  fes  oeuvres  toutes  les  fortes  d’objets  qui  peu- 
vent être  raporlés  d un  but  quelconque.  Ainfi  f 
l'arti  Ae  n’a  autre  chofe  à faire  que  de  choifu  pour 
chaque  cas  fingulicr  l’objet  qui  lui  convient  ; ou  s’il 
ne  rencontre  pas  tout  de  fuite  dans  la  Nature  ce 
qui  lui  feroit  nécc (Taire  ( & cela  peut  fort  bien  ar- 
river, parce  qu’elle  ne  travaille  que  dans  drivées 
generales  ) , il  dodt , d l'aide  de  fon  propre  génie , 
inventer,  d’apres  le  modèle  des  objets  cxiAants , des 
objets  iiraginaircs  qui  fe  «portent  diredement  d 
fon  but.  Dans  l’un  & dans  l’autre  de  ces  deu*  cas , 
il  a befoin  d’une  connoi(Tancc  étendue  & appro- 
fondie des  chofcs  qui  exiAent  dans  le  monde,  tant 
corporel  que  moral , Se  furtout  des  forces  qui  y font 
renfermées.  Comme  l’heureux  choix  du  fujet  a la 
principale  part  au  prix  d’un  ouvrage  parfait  de  l’Art, 
il  n’y  a rien  qu’on  doive  plus  recommander  d l’ar- 
tiAc  , qu’une  obfcrvation  non  interrompue  de  toutes 
les  chofes  créées  Se  de  leurs  forces.  Ses  fens , tant 
extérieurs  qu’intérieurs  , doivent  ctre continuellement 
tendus  : Ws  premiers , pour  ne  rien  lailTcr  é‘ happer 
de  tout  ce  qui  mérite  quelque  attention  dans  la 
Nature  ; les  féconds , pour  acquérir  toujours  une 
connoiffance  exade  des  effets  que  chaque  objet  cft 
capable  de  produire  lûr  lui  dans  les  circooltaaccf 
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données.  C'cft  là  Tunique  voie  d’enrichir  le  génie , 
te  de  lui  fournir  l'étoffe  dont  il  a befoin  toutes  les 
fois  qu’il  travaille  à quelque  ouvrage  de  l’Art.  On 
parle  Couvent  de  génies  féconds  Se  inventifs  qui  ont 
acquis  une  grande  réputation  dans  les  Beaux-Arts: 
ce  qui  les  a rendu  tels , ç’a  toujours  été  l’obfer- 
vaiion  exalte  & réfléchie  de  la  Nature  ; tel  a etc , 
par  de  (Tu  s tous  les  autres  , Homère,  aux  ieux  pé- 
nétrants duquel  ( quoiqu’on  prétende  qu’il  ctoit 
aveugle)  rien  n’cchapoit. 

11  y a des  artiftes  qui  ne  connoilïent  la  Nature 
que  de  la  féconde  mam , c’cft  à dire , qui  ne  l’ont 
pas  obfcrvcc  dans  fes  ouvrages , mais  dans  ceux 
d’autres  artiftes.  Ces  gens-là,  quelque  habileté  qu’ils 
puiflent  avoir  , demeureront  de  foibles  imitateurs  , 
ou  ne  pourront  tout  au  plus  le  diltinguer  que  par 
la  manière  de  travaillçr  qui  leur  cil  propre.  On 
s’aperçoit  toujours  qu’ils  n’ont  pas  vu  la  Nature 
meme  ; leurs  objets  font  d’emprunt  , & la  repré- 
fentation  de  ces  objets  n’cft  pas  animée  par  la  vie 
que  les  véritables  maîtres,  qui  deflinent  tout  d’après 
Nature , fout  fouis  Capables  de  donner.  Il  cft  tout 
naturel  qu’un  objet,  confidéré  comme  exiftant,  af- 
fecte d’une  manière  plus  vive  que  Ton  image  ou  la 
deicription  qu’on  en  fait  ; & h l’art i lie  cil  plus  foi* 
•blcmcnt  touché  , fon  travail  aura  certainement  d’au- 
tant moins  de  force  & Je  vie.  Quand  on  fauroit  par 
coeur  tous  les  auteurs  où  l’on  trouve  des  récits  de 
batailles , de  féditions  , de  tumultes,  on  n’en  feroit 
guère  plus  avancé  pour  ^peindre  avec  toute  la  vi* 
vacilc  requife  quclqu’urroc  ces  formidables  objets  j 
il  faut  ncccfldi renient  pour  cela  une  expérience  pro- 
pre. il  en  eft  ainfi  de  toute  repréfentation  te  de 
tout  femiment.  D’où  nous  concluons  que  l’étude  de 
la  Nature  doit  être  l’occupation  capitale  de  l’ar- 
lifte. 

11  arrive  bien  fouvent  que  Tartifte  ne  fauroit 
trouver  tout  de  fuite  dans  la  Nature  l'objet  dont  il 
a befoin,  Se  tel  qu’il  le  lui  faudroit.  Cela  vient  de 
ce  que  fon  but  cft  différent  de  celui  que  la  Nature 
s’eft  propofé  dans  la  prodqltion  de  l'objet.  Alors 
deux  routes  fc  prèle  nient  à lui  : ou  bien  il  peut 
imaginer  lui- meme  l’objet  qui  s’accorde  le  mieux 
avec  fes  vues , ce  qu’oo  appelle  LU  al  ; Se  c’cft  ainû 
que  s'y  p;cnoient  les  Iculpteurs  grecs , lorfqu’ils 
avoient  des  dieux  ou  des  héros  à rcpréùnter  : ou 
bien  il  confullc  fon  imagination , (ufh&mmcnt  en- 
richie par  de  longues  ob  fermai  ions , Se  la  follicite 
à lui  fournir  l’objet  dont  il  a befoin.  Mais  alors 
il  ne  doit  pas  s’écarter  le  moins  du  monde  du  pré* 
ccpte  d'Hor%cc  ; fitta  ftnt  proxima  verts  : au- 
trement , il  enfantera  quelque  chimère  fans  force 
Se  fans  vie.  On  ne  fauroit  être  heureux  dans  de 
femblables  inventions  , qu’autant  qu’on  a acquis  , 
par  une  longue  & pénétrante  obfcivation  de  la 
Nature  , un  Icntimcnt  fur  de  l'empreinte  qui  ca- 
taclérife  chaque  objet  de  la  Nature. 

Quelques  Ci  iliques  confcillent  à l’arliftc  d’em- 
bellir les  objets  que  la  Nature  lui  fournit.  Mais  où 
cft  l’homme  qui  ici  oit  en  état  de  le  faite  , puifque 
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le  plus  habile  atlifte  ne  parviendra  jamais  à rendre 
exactement  les  beautés  de  la  Nature  ? Que  fi  ces 
Critiques  prétendent  par  là  qu’on  cft  louvcnt  obligé 
de  changer  quelque  chofe  aux  objets  de  la  Nature  , 
foit  en  omettant  ce  qui  s’y  trouve  ou  en  ajoutant 
ce  qui  y manque , ils  ne  s’expriment  pas  exactement. 
Quelqu'un  prctendroitil  avoir  embelli  Cicéron  , 
lî , ayant  cmpruié  de  cet  orateur  une  penfée,  une 
image  , il  en  avoir  écarté  quelque  chofe  qui  fe 
raportoit  aux  ufages  de  l’ancienne  Rome  St  qui  ne 
convenoit  pas  à les  vùes  , pour  lui  donner  un  autre 
tour , une  autre  application  ? Où  Tartifte  puiferoit- 
il^ des  beautés,  que  dans  la  fourcc  unique  du  beau  i 

Mais  que  Ton  tire  fon  objet  de  la  Nature , qu’on 
s’en  falTe  un  idéal , ou  que  l'imagination  nous  en 
foumiiTe  un;  il  faut  toujours , fi  cet  objet  doit  pro- 
duire tout  fon  effet , que  l’habileté  de  Tartifte  le 
repréfente  comme  un  objet  vraiment  naturel.  Tout 
dok  y être,  comme  dans  la  Nature , ajufté  & lié 
de  la  manière  la  plus  réelle  Se  en  même  temps 
la  moins  gênée.  Nous  mettrons  cette  doélrine  dans 
un  plus  granJ  jour , en  traitant  T article  Naturel  , 
qui  fuît.  ( M.  DE  SULZER . ) 

NATUREL.  Beaux  - Arts . Adjc&if  par  le- 
quel on  defigne  les  objets  artificiels , qui  le  pa- 
tentent i nous  comme  fi  l’Art  ne  s'en  ètoit 
point  mêlé  Se  qu’ils  fuftent  des  produirions  de  la 
Nature.  Un  tableau  qui  frape  les  yeux  , comme 
fi  Ton  voyoit  l’objet  même  qu'il  repréfente  ; une 
altion  dramatique  qui  fait  oublier  que  ce  n’eft  qu’un 
fpcCtacle;  une  deicription,  la  repréfentation  d’un 
caraClcrc  , qui  nous  donnent  les  memes  idées  des 
chofes  que  fi  nous  entendions  des  plaintes , des  cris 
de  joie , des  accents  de  tendrefic  , des  éclats  de 
colère  , ou  d’autres  fons  produits  immédiatement  par 
de  fortes  pallions  : tout  cela  s’appelle  naturel.  Quel- 
quefois aufli  on  emploie  ce  mot  pour  indiquer  d’une 
façon  particulière  ce  qui  n’eft  pas  gêné , ce  qu'on 
appelle  coulant  dans  la  manière  de  reprefenter  une 
chofe  , farce  qu’en  effet  tout  ce  qui  cft  la  pro- 
duction immédiate  de  la  Nature  porte  ce  cara&cre. 
C’cft  ce  qui  met  en  ^Iroit  d’appeler  naturel  un 
objet  que  Tartifte  n’a  pourtant  pas  puit’é  dans  la 
Nature , mais  qu’il  a inventé  par  la  force  de  fon 
imagination,  pourvu  qu’il  fâche  y mettre  l'em- 
preinte de  la  Nature . 

On  appelle  encore  , hors  de  l’enceinte  des  Arts , 
nature^  tout  ce  qui  ne  laifte  apercevoir  aucune 
contrainte  , ce  qui  n’eft  point  déterminé  par  des 
règles  qui  fc  fartent  fentir,  mais  quiexifte  ou  auive 
d’une  manière  où  Tonrcconnoît  les  procèdes  (impies 
& droits  de  la  Nature . Ainfi , Ton  dit  d’un  hommf 

?iü’il  cft  naturel , quand  il  n’y  a rien  d’affcltc  dans 
es  difeours  , dans  (à  démarche  , mais  qu’il  aban- 
donne tout  à l’impulfion  du  Icntimcnt  avec  une 'par- 
faite (implicite  , fans  aucune  vùe  détournée  , fans 
fe.  préparer  Se  penfer  qu’il  foit  oblige  d’agir  de 
telle  ou  telle  manière  qu’il  a précédemment 
aprife. 
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Le  Naturel  eft  une  des  plus  excellentes  pro- 
priétés des  ouvrages  de  l'Art  ; tout  ouvrage  auquel 
elle  manque,  n cil  pas  entièrement  ce  qu  il  doit 
être  , Ce  le  trouve  piivé  du  caractère  qui  a princi- 
palement la  force  de  nous  plaire.  Dévelopons  ces 
idées  qui  font  très-importantes. 

Le  but  des  Keaux-Atls  les  appelle  nécefTairemcnt 
à nous  prélenter  des  objets  qui  puiflcnt  nous  intc- 
refler  Ce  captiver  notre  attention;  apres  quoi  feu- 
lement ils  produifenr  fur  notre  cfpril  les  effets  qui 
conviennent  à leur  but  particulier.  Or  il  y a , entre 
les  objets  de  la  Nature  Ce  l'cfptit  humain,  une  har- 
monie qui  ttflembie  à l'élément  6c  à l'ciptcc  do- 
minai qui  y vit , parce  qu’il  eft  fait  pour  y vivre  : 
la  Nature  a dit  pôle  tous  nos  feas  Ce  ce  fonds  de 
fcr.libilitc  d'où  naiflctU  tous  nos  défirs  , d’une  ma- 
nière qui  s'accorde  exactement  avec  les  propriétés 
des  objets  crées  qui  doivent  nous  intcrcücr  : de  nous 
n’éprouvons  jamais  de  fentiment  que  pour  les  chofcs 

uc  la  Nature  a dcftinces  à l’cxcitcr  en  nous.  Quand 

onc  on  veut  nous  émouvoir  au  moyen  de  l’Art  , 
il  faut  nous  préfenter  des  objets  qui  imiteut  l’cf- 
pçcc  &.  ayent  le  caractère  des  objets  naturels, 
rius  laitilcc  rcudît  à cet  égard,  plus  il  peut  fe 
promettre  de  fucccs  de  fes  ouvrages. 

. De  là  s'enfuit , non  feulement  qu’il  ne  doit  rien 
produire  de  chimérique  , de  fantaftique , Ce  qui  ré- 
pugne à la  Nature , mais  encore  que  les  objets  peints 
d'apres  Nature  , doivent  l'etre  de  la  manière  la  plus 
naturelle  pour  obtenir  leur  entier  effet  : il  faut 
qu'ils  nous  fallcnt  une  telle  illufinn,  que  nous 
croyions  apercevoir  effectivement  l'objet  comme  il 
exifte  dans  la  Nature . On  attendrit  des  enfants,  en 
mettant  la  main  devant  les  ieux  Ce  faifan:  fcmblant 
de  pleurer,  mais  des  hommes  faits  aperçoivent  fans 
peine  la  tromperie  : pour  faire  illulion  à ccnx-ci , 
U faut  s’y  prendre  mieux  dans  l’imitation  des  pleurs. 

Il  arrive  fouvent  de  là  , furtout  dans  les  fpec- 
tacles , que  le  defaut  de  Naturel , foit  qu’il  vienne 
de  la  composition  du  poète  ou  du  jeu  de  1’aCtcur , 
produit  un  effet  directement  contraire  au  fbt , c’cft 
a dire  , qu’on  rit  lorfqu’on  devrait  pleurer,  Ce  qu’on 
fe  fiche  lorfqu’on  devroit  d’égayer  , tant  le  dé- 
faut de  Naturel  peut  altérer  le  bon  effet  des  objets 
artificiels  l C’cft  une  chofe  allez  ordinaire  dans  la 
vie , qu’au  fort  d’une  fccnc  lamentable  , une  feule 
circouftancc  déplacée  & non  naturelle  excite  le  rire; 
combien  plus  cela  doit- il  avoir  lieu  dans  les  fpec- 
lacles  , otl  l’on  fait  que  tout  eft  imitât io%»  Cela 
fait  que  le  drame  exige  furtout  qu’il  n’y  ait  rien 
que  de  parfaitement  naturel , tant  dans  l’aétion  que 
dans  la  repréfcntatfbn  : la  moindre  circonftance  qui 
déroge  à cette  loi , fuffit  pour  gâter  tout. 

Mais  quand  on  ne  féroit  pas  attention  aux  viles 
de  la  Nature  , dans  la  force  qu’elle  a donnée  aux 
objets  de  produire  certaines  impref  fions , le  Naturel 
d’imitation  a en  foi- même  une  vertu  cfthétique  , 
à caufc  de  la  parfaite  reffemblance  qu’il  met  fous 
nos  ieux.  Tel  objet  qui,  dans  1* Nature > ne  fixeroit 
pas  ua  ialUpt  qos  regards , cous  fait  beaucoup  de 
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plaifîr  lorfque  l’Art  l’imite  parfaitement.  L’intérêt, 
de  l’artifte  eft  que  Ion  ouvrage  plaifc  : ainfi,  il  doit 
lâcher  de  le  rendre  naturel . 

Cette  partie  de  l’Art  eft  fouverainement  diffi- 
cile ,*  car , dans  la  plupart  des  cas  , la  réuifite  dé- 
pend de  circonftanccs  fi  petites  , Ce  dont  chacune  y 
prife  i part , eft  (r  imperceptible  , que  l’artifte  lui- 
mème  ne  fait  pas  trop  bien  comment  il  doit  s’y 
prendre.  C’cft  ainfi  qu  un  peintre  grec  , après  avoir 
long  temps  fait  tous  fes  ertor ts  pour  imiter  au  Na- 
turel  l’écume  qui  fort  de  la  bouche  d’un  cheval 
fougueux  , jeta  oc  dépit  le  pinceau  contre  la  toile; 
& le  hafard  produiltt  ce  qui  avoît  été  impoflible 
i tout  l'on  Art.  Atteindre  au  plus  haut  degré  du 
Naturel , eft  fans  contredit  le  non  plus  ultra  de 
l’Art. 

Dans  les  actions  qui  fervent  de  fonds  aux  ouvrages 
de  la  Poefie  épique  ou  dramatique , le  nœud  64 
enfuitelc  dénouement  réfultcnt  de  i^ncmblagr  d’une 
foule  de  petites  circonftinces , qui  réunies  enfembic 
forment  un  Tout.  Si  le  poète  en  omet  ou  en  place 
mal  quelqu’une,  le  Naturel  de  fa  compoiition  s’é- 
vanouit. Mais  quand  il  entreprend  de  raflembier 
tout  ce  qui  tient  i la  Nature  du  fu jet , il  fe  trouve 
quelquefois  dans  de  grands  embarras;  Ci  il  en  ré- 
lultc  une  confufion  qu’il  ne  fait  comment  débrouilm 
1er.  Voiii  pourquoi  il  eft  fi  difficile  aux  poètes 
dramatiques  d’arranger  leur  fable  & de  bien  dève- 
loper  1 aCtion.  La  plupart  des  pièces  de  théâtre 
(rançoifes  rebutent  Ci  dèplaifcnt  dés  l’entrée  , 
parce  qu’on  s’aperçoit  <rcs  efforts  du  poète  pour 
nous  faire  remarquer  ce  qui  doit  fervir  i rendre 
le  refte  naturel.  Ce  n’cft  point  afTez  qu'on  trouve 
dans  un  drame  tout  ce  qui  détermine  la  fuite  de 
l'aCtion  ; il  faut  que  cela  toit  amené  d’une  manière 
aiféc.  C’cft  i quoi  s’entendoient  admirablement  So- 
phocle Ce  Tcrcnce.  Euripide  au  contraire  manque 
quelquefois  de  Naturel  dans  les  premières  fccnei 
de  fes  pièces , où  il  donne  l’expoiition  des  fujets. 

C’cft  encore  une  chofe  extraordinairement  diffi- 
cile que  de  bien  faifir  Je  Naturel  dans  les  carac- 
tères , les  moeurs,  Ce  les  pallions.  Tantôt  la  diffi- 
culté confifte  dans  l’expremon  de  cci  tains  traits  ca- 
raCtériftiques  ; tantôt  le  Naturel  même  devient  af- 
fecté , outre , par  l’effet  de  ce  qu’on  appelle  la 
Charge  au  théâtre.  Tel  eft  le  jeu  d’Harpagon 
lorfqu’il  éteint  une  chandelle.  Audi  l'imitation 
parfaite  de  la  Nature  n’apactient-elle  qu'aux  plus 
grands  maîtres.  Parmi  les  poètes  allemands  , il 
n’exifte  guère  actuellement  que  M.  Hcjcland  qui 
réuffiiTe  parfaitement  i peindre  d’une  manière  natu- 
relle les  objets  moraux;  mais  Hagedorn  , Klopftock, 
Ce  Gefsncr  le  fuivent  de  bien  près.  Shakefpear  eft 
peut-être  le  plus  grand  peintre  des  pallions.  En 
général , on  peut  propofer  comme  des  modèles  , 
relativement  au  Naturel  dans  toutes  les  cfpcccs  de 
peintures  poétiques  , les  Anciens  , en  mettant  i leu» 
tête  Homère  Ce  Sophocle  , comme  les  plus  par- 
faits. Euripide  ne  le  cède  â perfonne  dans  l’exprel» 
lioa  des  pallions  tendre».  « 
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• Nom  ne  (aurions  terminer  cet  article , fans  y 
faire  entrer,  une  remarque  importante  & intime- 
ment liée  au  fujet  dont  il  traire.  Parmi  les  objets 
moraux  , il  y en  a d'une  Nature  brute  le  d’une 
nature  polie  : les  premiers  fe  rencontrent  chea 
les  peuples  > dont  la  railon  ne  s’eft  encore  guère 
dèveiopée  ; ceux- ci  exigent  dans  les  autres  contrées  > 
& different  en  degrés,  lim  ant  la  melurc  du  progrès 
des  Sciences  , des  Arts , des  mœurs , & de  la  poli- 
tefle  dans  ccs  contrées.  La  Nature  morale  brute  a 
plus  de  force  j les  pallions  d’un  huron  font  bien 
plus  violentes,  fes  entreprîtes  plus  audacicufcs  que 
neie  teroicn:  celles  d’un  européen  dans  des  cas  fem- 
blables:  tels  font  aufti  les  guerriers  d’Homère  dans 
leurs  difeours  & dans  leurs  actions  ; ils  ne  rcfTeiublent 
point  aux  nôtres.  Depuis  quelque  temps  les  poètes 
allemands  , de  concert  avec  les  Gtitiques , temblcnt 
avoir  pris  pour  règle  $ que  la  rcprclentation  Je  la 
Nature  dans  ion  état  originaire  , cil  préférable  dans 
les  comportions  poétiques  & leur  donne  une  toute 
autre  énergie.  Ici  nous  obfcrvcror.s  encore  qu*un 
poetc^it,  avant  toutes  chofcs , bien  réfléchir  fur 
le  bu^articulicr  de  fon  ouvrage  , pour  déterminer 
en  contequencc  le  choix  des  objets.  N’a-t-il  befein 
que  de  faire  des  peintures  qui  pui lient  toucher  par 
la  force  des  fentimens  naturels  î qu’il  prenne  , à la 
bonne  heure  , fes  fujels  dans  la  Nature  làuvagc  : on 
en  confiJcrcra  les  images  avec  plaifir , & elles 
donneront  lieu  i divertes  reflexions  utiles  fur  le  fonds 
de  la  Nature  humaine.  11  en  eft  alors  comme  des 
récits  des  voyageurs  qui  ont  vilïté  les  peuples  les 
plus  brutes,  ou  qui  ont  été  expotes  aux  plus  affreux 
dclaftres;  cela  nous  alteéte  , nous  jette  dans  l’éton- 
nement, excite  notre  compailîon , 3c  nous  porte  à 
réfléchir  : on  lit  les  poèmes  qui  roulent  fur  de  (env- 
iables te  jets,  comme  on  lit  ceux  d’Homère,  d'üflian, 
le  de  Thcociitc.  Mais  des  que  le  poète  ne  te  borne 
pas  à intérefler , & qu’il  veut  en  même  temps  être 
utile;  qu’il  en  demeure  i la  Nature  telle  qu’elle 
fe  montre  parmi  nous.  Il  feroit  difficile  de  deviner 
quel  profit  on  rctireroit  de  la  repréfentation  , fur 
les  théâtres  de  l’Europe  , d’un  drame  dont  les  aéteurs 
feroient  des  caraïbes  ou  des  holtentots  , peints 
exactement  d après  Nature  : cela  ne  pourrait  con- 
venir tout  au  plus  qu’à  des  philofophes  qui  feroient 
bien  aites  de  voir  des  peintures  fidèles  de  la  nature 
la  pies  giofficrc;  mais  cela  feroit  tout  à fait  etranger 
ail  but  des  Beaux-Arts. 

Le  reproche  général  qu’on  a fai:  aux  tragédies 
françoites  , c’cft  de  donqer  aux  héros  de  l’antiquité 
les  caraélèrcs&  les  mœurs  de  la  nation.  Je  l’avoue; 
mais  ccs  tragédies  vaudroicnt-clles  mieux  , fi  Aga- 
memnon  Si  tes  contemporains  étoient  repréfentes 
dans  l'exacte  vérité , ou  d’après  Homère  ? Le  de- 
faut eft  dans  le  choix  meme  du  fujet , qui  ne  con- 
vient nullement  à la  France  & tes  mœurs.  Plus 
une  nation  a éperé  te*  mœurs  par  la  riidbn  8c  le 
coût , plus  les  ouvrages  de  l’Art  doivent  s’y  con- 
former , fi  l’on  %y  propote  d’atteindre  au  but  de 
l’Art.  ( M.  VE  SvLZER.  ) 
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NATUREL  , Belles-Lettres . Du  Naturel  dans 
le  JPyte.  Le  Naturel  cft  un  (cntiincnt  de  la  belle 
Nature  joint  i une  grande  facilité  pour  la  peindre; 
c’cft  lui  qui  nous  aprend  à dire  les  chofcs  comme 
chacun  s'imagine  qu’il  les  auroit  dites  : un  clprit 
naturel  , dédaignant  les  i ranimons  éclatantes  qui 
trahÜLm  l'Art  quelquefois  l’effort»  trouve  les 
Sciences  dans  l’ordre  des  cliofes,  tes  idées  tiennent 
l’une  à l’autre  comme  d’elles- mêmes  ; c’cft  la  dé- 
pendance de  tes  pentecs  qui  en  forme  la  liaifon; 
ce  ne  font  point  des  pièces  de  raport  , l’ouvraga 
cft  jeté  en  fon:c  : un  clprit  naturel , ennemi  de  toute 
contrainte  comme  de  toute  affrétât  ion , reflemblc 
i ces  perfonnes  qui  , avec  une  démarche  aille  , des 
altitudes  nobles  mais  finales , des  ornements  des- 
tinés i les  vêtir  plus  tôt  qu  à les  parer , nous  plaifcnt, 
nous  préviennent  en  leur  faveur,  & fout  d’autant 
plus  f tires  de  nos  fuffrages , qu’elles  ne  paroiilcnt 
pas  y prétendre. 

Le  moyen  le  plus  fûr  pour  faifir  ce  ton  na- 
turel , cft  de  ne  faire  parade  ni  d’elprit  ni  d’eru- 
dition.  • 

Un  de  nos  poètes  a dit  ingcnîcutemcnt  que  l'efprit 
qu’on  veut  avoir  nuit  à l'cfprit  qu’on  a,  & l’on  s’ima- 
gine difficilement  jafqu’i  quel  point  cette  manie 
de  paroître  ingénieux  peut  nous  rendre  ridicules. 
Dans  une  orailon  funèbre  du  brave  Grillon,  pro- 
noncée A Avignon  il  y a environ  150  ans,  loca- 
teur s’èciic  : «Je  le  vois  au  liège  de  la  Ferre» 
» féru,  ferir  ; battu  , battre  ; choqué  , choquer  , 
» toujours  Grillon.  Je  le  vois iMontmeillan,  bruyant, 
1»  brillant,  brûlant  du  déiir  de  combatre,  toujours 
» Grillon.  Il  n’étoit  pas  feulement  fort  au  pouce 
» droit  comme  Pynhus»  ains  en  toutes  les  parties 
» de  fon  corps , fort  en  fon  cœur  comme  un  Léo- 
» nidas,  fort  en  tes  ieux  comme  un  Halpalicus^ 
» te, tt  en  fa  prcftance  comme  un  Alarius,  fort  en 
» fon  bras  comme  un  Scandcrberg  ». 

Il  eft  rare  que  l'affectation  d’cfprit&  d’énidition 
foit  portée  i cet  excès  : nuis  dés  qu’elle  fe  lailTe 
apercevoir  elle  détruit  le  Naturel.  Il  cft  cepen- 
dant , dans  nos  écrits  comme  dam  nos  geftes  , la 
fource  des  pâces  qui  féduitent  &»de  l'interet  Qui 
paffionne  : 1 antiihète  cft,  de  touteslcs figures , celle 
qui  lui  eft  la  plus  oppotee. 

J’avouerai  que  rien  ne  contiibue  plus  à l’éclahcif* 
fement  de  deux  idées,  que  de  faire  apercevoir  leur  affi- 
nité ou  leur  différence;  & que  le  contraire  de  deux 
objets,  en  les  rendant  plu.  remarquables,  foulage 
noire  attention  & rend  nos  fcnfalion»  plus  diftinclcs. 
Mais  l’on  avoueca  aulfi  que  l’ant  u hé  fe  , lorsqu'elle 
cft  prodiguée  , annonce  l’cffb^dc  l'cfprit. 

Il  faut  éviter  encore  plus  les  jeux  de  mots  , telle- 
ment accueillis  autrefois  qu’ils  s'introduisent  jufqucs 
dans  l'Éloquence.  Lorfquc  Pyrrhus  dit  , 

Brû'c  de  plut  de  feux  que  je  n'en  allumai  : 
l'on  ne  peut  di  ko  avenir  que  les  paronomafics 
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ou  jeux  <Je  mots  ne  foicnt  incompatibles  avec  le 
Naturel , qui  difparoit  des  que  1’cfprit  vc # Te 
montrer.  Mais  c'cft  peu  de  ne  pas  tomber  dans 
ces  abus , il  faut  encore  éviter  la  prétention  de 
donner  de  l'éclat  au  ftyle  & du  Huilant  aux  pen- 
fccs. 

Le  coloris  de  nos  nouveaux  peintres,  difoit  Ci- 
céron , ( De  orat.  I.  3 ) cft  plus  brillant  que  celui 
des  anciens  : cependant  la  feduétion  que  nous  caufe 
la  fraîcheur  de  leurs  peintures  dure  peu  ; 6c  nous 
préférons,  à ces  tableaux  modernes , les  tableaux  an- 
tiques. Les  fons  pleins  & graves  ont  moins  de 
douceur  que  les  demi' tons  6c  les  diètes , 6c  cepen- 
dant ces  agréments  de  la  Mufique  nous  fatiguent 
lorfqu'ils  lont  prodigués  : les  parfums  les  plus  (pi- 
ritueux  ne  plaifcnt  pas  aulli  long  temps  que  ceux 
qui  frapen:  moins  l'odorat  ; le  toucher  même  fc 
laife  des  objets  qu’un  trop  grand  poli  rend  mous 
dcgliffants;  & le  plus  voluptueux  desfens  , le  goût, 
éprouve  bientôt  de  la  fatieté  pour  ce  qui  le  flatte 
tiop  délicicufcmcnt  : les  liqueurs,  qui  ont  beaucoup 
d’cfprit , émou  (lent  les  fibres  du  palais.  C’cft  une 
loi  de  la  Nature , que  ce  qui  caufc  beaucoup  de 
plailir  u’en  caufe  pas  long  temps.  Concluons-en , 
avec  l'orateur  romain , qu'un  difeours  où  tout  brille , 
où  tout  éclate,  fait  naître  plus  lût  uneefpece  d’cblouif- 
fement  qu’une  admiration  véritable , 6c  qu’un  écri- 
vain déplaît  fouvent  par  l’etfort  même  qu’il  fait 
pour  être  goûté. 

Il  faut,  dans  le  ftyle  comme  dans  les  tableaux, 
des  ombres  pour  donner  du  relief.  Un  autre  obftacle 
au  Naturel , c'cft  l’uniformité  de  U fymétrie  Oc 
de  l’affeétaiion  de  jufteffc.  Regardez  la  Nature : 
apres  nous  avoir  offert  des  vallons  délicieux , des 
coteaux  riants  , des  fîtes  gracieux  , elle  met  fous 
les  ieux  des  montagnes  pelées  Oc  des  tableaux 
'Âgreftes  : approchez  de  ce  ruiffeau  , ici  il  vous  pré- 
fente  une  grande  nappe  argentée,  là  vous  n’apercevez 

Îlu’un  filet  d’eau  qui  ne  s'étend  enfuite  que  pour 
e rétrécir  encore,  les  faules  qui  le  bordent  forment 
une  ombre  i fouhait;  plus  loin  ils  admettent  les 
rayons  mobiles  du  folcil  ; leurs  branches , toujours 
irrégulières  , meme  dans  leur  fymétrie  , offrent 
mille  fpcélacles  au  lieu  d’un.  Telle  cil  l'image 
d'un  écrit  naturel. 

Il  celTcra  de  l’être,  fi  l’auteur  s’étudie  1 prendre 
le  faire  des  écrivains  célèbres.  Nous  avons  , dans 
notre  cfprit  comme  dans  notre  prononciation , un 
ton  qui  nous  convient  ; & la  Nature  veut  que  nous 
peignions  les  objets  comme  nous  les  voyons  : notre 
manière  n’cft  peut-être  pas  la  meilleure  manière;  mais 
une  meilleure  plairait  moins,  elle  ne  feroit  pas  à 
nous  , nous  ne  rcumrons  pas  mieux  en  contrefefant 
notre  ftyle  qu’en  contrefcfiwt  notre  voix  : pour 
paroîtrcplus  grands,  nous  nous dreflons fur  la  pointe 
des  pieds  , nous  forçons  notre  attitude  ; l’on  s'a- 
perçoit de  notre  contrainte  & l'on  rit  de  nos  con- 
toraons;  l'on  rcmarijucroit  moins  notre  petiteffe , 
£ no  ai  uc  nous  cftoicjuai  pi»  Je  c*c hcr.  Uu  bon 


cfprit  puife  tout  dans  fon  fonds  ; la  conférence  dû 
fes  forces  ne  lui  laiffe  ni  l’envie  d'en  emprunter 
d’eirangères,  ni  le  défir  de  faire  parade  de  celles 

Î[u’il  a reçues  de  la  Nature  : le  grand  écrivain  a 
e ton  naïf  6c  la  démarche  ai  fée  des  Grlces  ; ce  n’eft 
point  au  carmin  qu’elles  doivent  leur  coloris  , c’eft 
au  fang  pur  qui  coule  dans  leurs  veines. 

Je  fais  que  l’art  de  cacher  l’art  cft  un  fupplé- 
ment  au  Naturel  ; mais  je  fais  qu’il  eft  bien  rare 
d’y  parvenir.  On  s’aperçoit , dit  l’abbé  Cartaud , 
quand  un  auteur  fe  bat  les  flancs  : lorfquc  fa  verve 
a befoin  d’être  excitée,  elle  rcfictnblc  à ces  jets 
d’eau  , qui , jouant  à force  de  pompes  6c  de  bras , 
forcent  d’abord  leurs  canaux  , prennent  un  efïor 
bruyant , 6c  finirent  par  diftiler  fur  leur  embou- 
chure. L’art  fc  trahit  par  l’effort  qu’il  fait  pôur  fc 
cacher;  il  ne  faut  pas  l'exclure,  il  embellit  la  beauté, 
mais  il  ne  la  donne  pas. 

Le  défaut  de  Naturel  paroît  furtout  dans  let 
difeours  de  réception  .aux  académies.  Le  réci- 
piendaire veut  ordinairement  , dans  ces  folenni- 
tés , faire  parade  d’cfprit  ; & réduit  par  ®fagc  1 
traiter  des  fujets  mille  fois  traités  par  d’autres , il 
s'efforce  i rendre  d'une  manière  neuve  , des  idées 
ui  ne  le  font  pas  : ces  efforts  enlèvent  au 
yle  ce  ton  d'aifance  qui  eft  le  premier  charme 
de  nos  écrits  , comme  de  nos  manières.  Le  nou- 
vel académicien  , qui  fe  croit  obligé  de  don- 
ner une  haute  idée  de  fes  talents  , recherche 
péniblement  fes  exprcflïons , prodigue  celles  aux- 
quelles la  hardieffe  des  acceptions  prête  de  la  fin- 
gularitc  , accumule  les  métaphores  les  plus  écla- 
tantes, & devient  femblablc  à ccs  peintres  qui, 
plaçant  toujours  le  modèle  fous  l’afpcct  le  plus  (râ- 
pant , ne  faififfent  jamais  les  attitudes  moins  remar- 
quables , fous  lefqucllcs  cependant  la  Nature  aime 
le  montrer.  Il  veut  forcer  les  applaudiffeinents  : de  li 
cette  profufion  de  penfée s délicates,  qui  s’évaporent 
comme  les  effences  des  fleurs  dont  clics  ont  la 
fcmence  ; de  1a  cette  prodigalité  d’antithefes  étin- 
celantes , qui  rcffcmblcnt  aux  éclairs  dont  la  lu- 
mière nous  éblouit  fans  nous  échauffer  ; de  li  uu 
ftyle  froidement  ingénieux , que  l’on  peut  comparer 
à ces  corps,  auxquels  les  injections  prêtent  un  coloris 
& un  embonpoint  illufoircs  , mais  qui  imnauent 
de  chaleur  & de  vie.  Le  défir  de  l’expérience  d’une 
manière  neuve  va  plus  loin  encore  : i des  phraics 
périodiques , dont  les  fufpenfions  artiftement  ca- 
dencées preparoient  le  plus . féduifant  des  plaifirs, 
on  fubftitue  un  ftvlc  haché , fautillani  , dépourvu 
des  liaifons,  qui  lont  cependant  pour  l’élévation  ce 
u’eft  pour  les  tableaux  le  partage  imperceptible 
’unc  nuance  i une  autre. 

Aînfi , l’envie  de  fe  diftinguer  a introduit  dans  let 
remerciements  académiques  un  air  de  contrainte  qui 
cft  oppofe  au  Naturel , Oc  une  oftentation  d’cfprit 
qui  annonce  un  défaut  de  goût.  Parmi  les  écrivains 
dont  les  autres  ouvrages  lont  marqués  du  fccau  de 
l’imiuorulitc  * il  en  cft  beaucoup  dont  la  recon- 
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no  i (Tance  paCtoît  moins  fentie  qae  méditée  ; en  pré- 
tendant i l’exa&itudc  des  puretés,  ils  ont  perdu 
la  chaleur  fans  laquelle  on  n'cA  jamais  éloquent , 
6c  le  Naturel  fans  lequel  il  cA  inipoffiblc  d'in- 
tésefler.  ( AI.  l'abbé  La  Serre.  ) 

Le  Naturel  eil  un  des  cara&ères  diftin&ifs  des 
écrivains  anciens.  Dans  cc  qui  nous  rcAe  d’Ifocratc, 
on  voit  un  Ayle  doux  > coulant , plein  de  grâces 
naturelles , ni  trop  Ample  ni  trop  orné.  Il  eil  le 

Premier , félon  Cicéron , qui  ait  introduit  dam  la 
angue  grèque  ce  nombre  6c  cette  cadencé  qui  en 
fait  la  première  des  langues. 

Le  Naturel  diAinguoit  DémoAhcne  comme 
Ifocrate.  Cc  prince  des  orateurs  avoit  une  éloquence 
rapide  , forte , fublime  ; mais  ce  qu'on  remarquoit 
le  plus  dans  fes  harangues  , c’cft  que  toutes  fes  pea- 
fccs  paroiiloient  naître  du  IL  jet  , 6c  toutes  fes  cx- 
preAions  convenir  i lès  penfées.  Efchine , plus 
abondant,  plus  fleuri  que  fon  rival , favoit  cependant 
réunir  le  Naturel  à l'élégance.  Cicéron  excella 
furtout  dans  l'arrangement  des  mots  & dans  l’art 
de  flatter  l'oreille  par  la  fufpcnAon  des  phrafes  ar- 
tiAement  cadencées  : perfonne  n'eut  à un  A haut 
degré  le  talent  de  relever  les  chofes  les  plus  com- 
munes, 6c  d'embellir  cellesqui  paroiAToienllc  moins 
fufceptiblcs  d'ornements*,  nuis  tous  fes  difeours  font 
marqués  au  coin  de  cette  noble  Amplicité  6c  de 
ce  Naturel  fublime,  qui  cA  le  premier  caraétèrc 
de  l’Éloquence  6c  le  trait  diAin&if  des  orateurs 
anciens. 

Sénèque  fut  le  premier  qui  accrédita  le  Ayle 
techcrché:  à une  grande  dclicatcfle  de  fentiments 
il  unilToit  beaucoup  d’e  tendue  dans  l’efprit  ; nuis 
le  délîr  de  donner  le  tou  à (on  ficelé,  le  jeta  dans 
des  nouveautés  qui  corrompirent  le  goût.  11  fubf- 
titua  i l'heureufe  Amplicitc  des  anciens  le  fard  6c 
la  parure  de  la  cour  de  Néron.  Un  Ayle  femé  de 
pointes  , de  fcntcnces  , & de  peintures  brillantes 
nuis  trop  chargées , des  cxprcdions  nouvelles , des 
tours  ingénieux  nuis  peu  naturels , peu  content 
de  plaire,  il  voulut  éblouir,  & il  y rculîit.  Concis 
6c  néanmoins  ditfus,  il  n'employa  que  le  moins  de 
termes  polTihles  pour  exprimer  fa  pçnféc  : nuis 
il  employa  ttop  de  penfées  particulières  pour  dc- 
velopcr  la  penfee  principale.  Il  afficha  l’art  6c 
s'écarta  de  cc  Naturel  qui  cA  le  premier  charme 
du  Ayle.  Cette  qualité  A prcciculc  cA  plus  rare 
dans  nos  écrivains  que*  dans  ceux  d<?  l'antiquité. 
Nous  avons  cependant  des  auteurs  qui  peuvent  lèrvir 
de  modèles  dans  cc  genre.  A leur  tète  on  doit 
placer  Lafontaine , c cft  le  poète  de  la  Nature  : 
fageffe  du  plan  , ordonnance  des  tableaux , fraî- 
cheur du  coloris  , choit  des  ornements,  richcflcs 
des  détails , Naturel  des  deferiptions , vérité  des 
caractères,  finefle  de  Morale;  tout  fait  fentir  dans 
fes  ouvrages  une  heureufe  Amplicitc  peu  connue 
avant  lui.  Nos  jeunes  écri/ains  tic  fauroient  trop 
dtudicr  fi  vcrAfication  6c  fon  Ayle,  oi\  les  pédants 
fi'oot  fu  relever  que  des  négligences , 6c  dont  les 
Gramm.  Littéretat . Tome  IL 
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beautés  ravi  fient  les  hommes  de  l'Art  les  plus  exer- 
cés, 6c  les  hommes  de  goût  Us  plus  délicats. 

Apres  Lafontaine  , nous  placerons  Jean  Racine. 
La  PoéAe  fiançoifc  portée  au  plus  haut  point  de 
noblclTc  , d’élcgance  , 6c  de  pureté  , a conlacré  fon 
nom  à une  gloire  immortelle.  Aucun  poète  n'a 
mieux  connu  , mieux  éprouvé , plus  vivement  ex- 
prime le  fentiment,  par  cette  heureufe  facilité  d'ani- 
mer tout  cc  qu'il  dit , par  l'heureux  talent  de  patlcc 
intimement  au  coeur,  de  l’attendrir,  de  lut  faire 
éprouver  rous  les  mouvements  des  pallions;  il  s'eft 
rendu  maître  de  la  feene  tragique ,' en  maniant, 
avec  une  fupériorité  fans  égalé , le  plus  intéreflant 
de  fes  reflorts,  la  pitié.  Qu’on  parcoure  fes  tra- 
gédies ; la  fagefle  A:  la  vérité  des  caractères , le 
pathétique  6c  la  chaleur  qui  les  vivifie , offrent  fans 
cefTe  des  traits  qui  émeuvent  les  fpcctateurs.  Par- 
tout une  poéAc  noble,  tendre,  h.irmoniéufe , pré-, 
fente  des  charmes  féduifants , & lui  ouvre  par  les 
fens  le  chemin  de  l’âme  : & l’on  peut  dire  de 
lui  ; 

Au  flambeau  de  ion  coeur  échauffant  fon  «(prie , 

IJ  voie  tout  ce  qu’il  peint  6e  fcnc  tout  ce  qu’il  die. 

Palme  fur  l'Elojntnee. 

Ce  qui  le  diAingue  furtout,  c'cA  le  Naturel ; rie» 
de  forcé , point  ci’ctFort.  Je  me  trouve  à mon  aife 
en  le  lijant , difoit  une  femme  de  la  Cour  : c'eft 
peut-être  le  plus  bel  éloge  que  l’on  puifle  faire 
de  ce  poète , qui  a rappelé  parmi  nous  cette  élé- 
gante {implicite  que  nous  admirons  dans  les  an- 
ciens. ( si  S ON  Y ME.  ) 

Du  Naturel  dans  les  penfées . Une  penféc 
naturelle  cA  né  :e  flaire  ment  vraie;  maistoute  penfée 
vraie  ne  paroît  pas  toujours  naturelle  , parce  que 
le  raport  réel  qui  peut  fc  trouver  entre  des  idées  , • 
n’eA  pas* toujours  fcnAble.  Nous  ne  jugeons  une 
penfée  naturelle , que  lorfqu’clle  fc  prefente  d’abord 
à l’efprit;  A elle  lui  échappe  ou  qu’elle  ne  le  laiiîe 
qu’entrevoir  , nous  ne  manquons  pas  de  nous  en 
prendre  i l'auteur.  Notre  amour  propre  nous  per- 
luade  aifément  que  ce  >quc  nous  ne  concevons  pas 
îans  effort,  n’a  pu  être  produit  fans  beaucoup  de 
travail. 

« Ce  que  je  trouve  de  cruel  dans  quelques  ccri- 
n vains  modernes , dit  élégamment  un  homme  de 
» génie  , c’cA  qu’ils  ne  veulent  jamais  être  natu - 
» rels.  Un  tour  heureux  leur  paroît  plat,  parce  qu'il 
» n’a  pas  l'air  d’avoir  coûté  une  idée  mile  galam- 
»>  ment , mais  en  habit  Ample  , ne  paroît  pas  pi- 
» quante  i ces  meilleurs;  ils  veulent  lui  donner  a 
» des  grâces  de  leur  fa^on  : ils  la  tournent , ils  la  fer- 
i»  rent , 6c  enfin  , après  bien  des  foins  , ils  arrivent 
» à être  en*ortillés  , pour  avoir  voulu  être  délicats^ 
v 8c  obfcurs,  pour  avoir  eu  en  ic  d’etre  vifs  o. 

Une  penfee  peur  n’etre  pas  naturelle  ,*  ou  parce 
que  le  raport  des  idées  o*eA  pas  fcnAble  , ou  parce 
que  l’exprcflion  manque  d'une  certaine  convenance 
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avec  les  idées.  Le  défaut  de  Naturel  dans  une  prafée 
vient  aulli  quelquefois  du  tour  qu’on  lui  donne.  Vous 
voulez  faire  naître  une  idée;  & pour  la  préfenter, 
vous  l’cnvifagez  fous  un  rapoit  vrai,  mais  un  peu 
éloigné  de  la  manière  la  plus  ordinaire  de  concevoir  : 
vous  avez  de  (Te  in  d’exprimer  un  fcntimcnt;  & pour 
le  rendre  , vous  vous  terves  d’une  image  étrangère  » 
vous  le  faites  deviner  plus  tôt  que  vous  ne  le  dèvt- 
lopez  : cette  manière  ne  peindre  vos  idées  & d’ex- 
poler  vos  fèntimcrUs,  cil  fort  diftctenlc  de  celle  qui 
repréfenterou  les  unes  fous  leur  afpcél  le  plus  fa- 
milier , Se  les  autres  d’une  façon  moins  détournée. 
Or  ces  di  tic  rentes  manières  de  faire  cnvila^er  une 
idée,  d’exprimer  un  Centime nt , c’eft  ce  qu’on  ap- 
pelle quelquefois  le  tour  d’une  p en  fée  , ce  qui  fait 
dire  qu  elle  efl  bien  ou  mal  tournée.  Si  les  idées  de 
votre  penfee  fl*  prefentent  fous  un  jour  extrêmement 
commun  ; votre  tour  cil  (impie.  Si  vous  les  offrez 
fous  un  afpcét  vrai  de  fenfible , mais  que  1’cfprit  ne 
fàifit  pas  d’abord;  votre  tour  eft  tin.  Sr  le  rapport 
fous  lequel  vous  les  expofez  cft  extrêmement  fub.il, 
fi  on  ne  fait  que  l'entrevoir , s’il  échapc  à la  re- 
flexion , ou  s’il  paroît  moins  vrai  que  faux  ; alors 
votre  tour  cft  forcé  , contraint , & votre  penfée  cft 
peu  naturelle.  {AsonEME.) 

(N.)  NÉGATIF,  IVE.  »ij.  Qui  fat  inter, 
qui  renferme  une  négation.  Il  y a des  mots  néga- 
tifs Se  des  proportions  ne  g suives.  Commençons 
par  les  propotitions. 

I.  Une  prnpofîtion  négative  cft  celle  qui  énonce 
l’incompatibilité  de  l*attribnt  avec  le  lujet  : L'âme 
humaine  a’ efl  point  matérielle  ; Dieu  nf. peut 
être  injujîe.  Otez  ne  point  dans  la  première  de 
ces  propotitions  , Si  ne  dans  la  féconde,  elles  céde- 
ront d’être  négatives  S:  vraies , elles  deviendront 
affirmatives  & faufles  : L'âme  efl  materielle  ; Dieu 
peut  être  injufie.  C’eft  donc  la  négation  qui  rend 
une  proportion  négative.  Il  ne  tufliroit  pas  qu’une 
propulsion  fut  contradictoire  pat  l’attribut  a une 
propolition  afficmarivc  , pour  devenir  négative  ; 
comme  mon  Jils  efl  docile , mon  fils  ejl  indocile  : 
c«*s  deux  propotitions  font  egalement  affirmatives. 
Mais  il  faut  qu’une  négation  explicitement  énoncée 
tombe  fur  le  verbe  , pour  rendre  négative  la  pro- 
portion ; comme  Mon  fils  h' ejl  PAS  docile  j Mon 
fils  n’c/I  pas  indocile. 

II.  Les  mots  négatifs  font  ceux  qui  expriment 
formellement  la  négation,  ou  fondamentalement-, 
ou  comme  une  idée  acceftoire  ajoutée  A l’i  ce  ca- 
raÛciiftrque  de  leur  efpccc  Se  i l'idée  propre  qui 
les  individualifc.  Les  noms  latins  nerno , ni  ht  l y 
les  adjeélifs  neuter  , nutlus  ; les  .verbes  nolo,  nefeity , 
nequeo  ; les  adverbes  nunquam , nufqua.it , nuUihi , 
nondum  , nequando , nequaquam  , ticutiquam\ 
les  conjonctions  ncc  , neque  , ni  , ni  fit  qictn-,  font 
des  mois  négatifs. 

La  négation  renfermée  dans  la  lignification  de 
ces  mots  tombe  toujours  tue  le  verbe  de  la  pro- 
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pofuion  où  ils  (ont  employés,  & la  tendent  né- 
gative : ainli,  nemo  le get  t c’eft  homo  non  leget  y 
nihil  habtbis  , c’eft  hïlum  non  hahebis\  nullas  lit - 
te  ras  a:  ce  pi , c’eft  non  accepi  allas  litteras  ; lit- 
téral nefeit  t c’eft  litteras  non  fcit\  nufquam  re - 
perles , c’eû  non  reperies  ufquam  ; ni  feceris , c’cil 
fi  non  feceris  t &c. 

Avons-nous  aufll  en  françols  des  mots  négatifs  ? 
Celte  que  (lion  va  étonner  le  commun  des  grara- 
mairiens,  accoutumes  à former  leurs  oracles.! ar  les 
uf.tgcs  de  notre  langue  d’apres  ceux  de  la  langue- 
latine  ; en  ce  cas  ma  répon.e  va  les  furprendre 
encore  davantage  : excepté  les  trois  mots  , non , 
ne , ni , nous  n avons  aucun  autre  mot  qui , .1  pro- 
prcmcn4  parler , foit  négatif \ parce  que  nous 
n’en  avons  aucun  qui  renferme  en  foi  la  néga- 
tion. 

Les  prétendus  pronoms  ptrforme , rien , qui  font 
devrais  noms;  aucun  , nul , qui  font  adjeétifs  Se 
articles;  les  adverbes  aucunement , nullement  ; le 
mot  jamais , qu’on  regarde  comme  adverbe  & qur 
cft  un  véiitablc  nom  ; tous  ces  mots  font  réputés 
négatifs  y mais  ne  le  font  pas  en  effet.  Il  cft 
vrai  quron  les  emploie  (ouvent  dans  des  propolitions 
négatives  t Si  que  nul,  nullement  ne  s’emploient 
pas  autrement  i mais  ils  ne  renferment  pas  la  nega- 
li  >n , puifqu'on  l’énonce  formellement  dans  les  pro- 
portions négatives:  ainfi,  l'on  dit  Perforine  ne 
le  fait , Rien  ne  vous  car, foie  , Aucun  auteur 
grave  n Eta  écrit , Nulle  raijbn  ne  peut  juflifier 
U menfonge  , Je  ne  doute  aucunement  du  fuccés, 
je  ne  le  fou /frirai  nullement , Vous  NE  le  verrrç. 
jamais.  11  y a plus  : tous  ces  mots , i la  referve 
de  nul  St  nullement,  entrent  dans  des  propotitions 
affirmatives;  Si  c’eft  la  preuve  complctte  que  par 
eux-mêmes  ils  ne  fout  pas  négatifs  : ainfi,  l'on  dit 
Si  perjbnrre  le  fait  jamais  , Je  doute  que  rien  le 
détermine , Ptut-ilcompte'fur  aucun  témoignage  9 
Prene\  garde  de  donner  aucunement prife  fur  vous , 
C ejl  ce  quon  peut  jamais  dire  de  mieux. 

Quoique  nul  Si  nullement  ne  renferment  pas  la 
négation,  toutefois,  comme  ils  la  fuppofent  tou- 
jours, il  n’y  a pas  d’inconvénient  à les  regarder 
comme  négatifs  , pourvu  qu'on  l’entende  dans  ce 
lem,  & qu'on  ne  veuille  pas  infinucr  par  li  qu'ili 
renferment  en  eux- mêmes  la  négation  : c’eft  avec 
cette  modincation  que  je  regarde  nul  comme  uiv 
article  univerfcl  négatif. 

Nous  ditbn*  en  français , Je  ne  veux  PAsfonir , 
Je  n'entends  pot  N T vos  raijons , Je  ne  vous  re- 
verrai Pt. us:  ces  mots  pas , point,  plus  paflent 
communément  pour  des  particules  négatives  , Se 
ne  le  (Tint  aucunement.  Répétons  ici  ce  qu’a  dit  a 
ce  fujet  M.  du  Mariais  ( au  mot  Article  ). 

* Nos  pères , pour  exprimer  Je  fens  négatif  \ 
n fc  lervircnt  d’abord  y connue  en  latin  , de  la  fvnple 
»»  négative  ne  : Sachie\  nos  ni  venifme s par  vos 
1»  mal  faire  ( Villchardouin,  p.  48  J.  Dans  la  fuite, 
»»  p qui  donner  plus  de  force  & plus  d’énergie  à 1% 
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il  aégation  , on  y ajouta  quelqu’un  des  mots  qui  ne 
» marquent  que  de  petits  objets , tels  que  grain  , 
xt  goûte  , mie  , brin  , pas  , point  : Quia  res  ejl 
j»  minuta  , /c/mont  vernaculo  additur  ad  major  cm 
» negationem  ( Nicot  au  mol  Goutte)*  Il  y a tou- 
» jours  quelque  mol  de-foufentendu  en  ccs occasions: 
» Je  n’en  ai  grain  ni  goutte;  Je  n’en  ai  pas  pour 
» la  valeur  ou  la  grojjeur  d’un  grain  , &c.  Ainü , 
» quoique  ces  mots  fervent  à la  négation  , ils  n'en 
w iont  pas  moins  de  vrais  fabliau  tifs  [ de  vrais 
» noms  J. 

*>  Je  ne  veux  pas  ou  pointée c/l-â-dire,  Je  ne  veux 
» cela  meme  de  la  longueur  d’un  pas  , ou  de 
*•  ta  greffe ur  d’un  poi  n T.  Je  n'irai  pas  ou  point  ; 
» c’cft  comme  fi  l’on  diloit,  Je  ne  ferai  un  pas 
» pour  y aller , Je  ne  m’avancerai  d’un  POINT  : 
» Quaji  die  as  , dit  Nicot,  J/e  punctum  quidem 
» progrediar  ut  eam  illo* 

C’cft  ainlî  que  mie , dans  le  fens  de  miette  de 
» pain  , s’employoit  autrefois  avec  1a  particule 
» négative  : il  ne  t’aura  mie  , Il  n'ejl  mie  un 
» homme  de  bien  ; Ne  prohitatis  quidem  mica  in 
» to  ejl  ( Nicot  ).  Cette  façon-dc  parler  cil  encore 
v en  ufage  en  Flandre  ».  [ On  peut  y ajouter  encore 
d’autres  patois  provinciaux  : on  dit  dans  le  Ver- 
dunois , Je  ne  l as-mi  ( Je  ne  l'ai  mie  ) ; car  la 
finale  me  eft  évidemment  fyncopée  de  mie.  ] 

n Le  fubflantif  [ ou  nom  ] brin,  qui  Ce  dit  au 
«propre  du  menu  jet  *des  herbes  ,-fcrt  fou  vent  par 
*>  figure  i faire  une  négation  comme  pas  Sc  point  ; 
» & fi  l’ ufage  de  ce  mot  -étoit  auûi  fréquent  parmi 
*>  les  honnêtes  gens  qu’il  le  fl  parmi  le  peuple  , il 
» feroit  regardé , aufli  bien  que  iras  Sc point , comme 
» une  particule  négative  : A-t-il  de  l’efprit  f il 
» nen  a brin\  Je  ne  l’ai  vu  qu’un  petit  brin  ». 

Les  mots  grain , goure , mie  /grain , quoiqu’env- 
ployes  pour  appuyer  ’Ja  négation  , n’en  font  pas 
moins  ce  qu'ils  ont  toujours  été  , de  véritables 
noms  : il  doit  donc  en  être  de  même  des  mots  pas 
Si  point.  « On  doit  regarder  ne  pas  , ne  point , 
« ait  M.  du  Marfais  , comme  le  nihil  des  latins  ». 
Je  n’en  crois  rien.  Nihil  cft  l'apocope  de  nihilum  , 
mot  unique  compofé  de  ne  Sc  de  hilum  ( petite 
marque  noire  quon  voit  au  bout  d'une  fève  ) ; il 
£iut  bien  que  nihil  renferme  dans  fa  lignification 
celle  de  ne  A:  celle  de  hilum  , Ac  foit  par  confé- 
fcquent  un  nom  négatif  : mais  ne  pas , ou  ne 
point  font  deux  mois  diûinfh  Sc  féparés',  le  pre- 
mier cil  la  négation , le  fécond  cft  un  nom. 

Ce  principe  , dont  l’évidence  cil  frapantc  , fert 
aufti  i laitier  plus  pour  ce  qu’il  efl  primitivement  » 
même  dans  les  phrafes  négatives , comme,  Je  ne 
vous  reverrai  plus  : dans  l’cxprcflion  fynonyme , 
Je  ne  vous  reverrai  déformais , le  mot  déformais 
n’cft  pas  négatif  pourquoi  foncorrefpondant  plus 
le  fcroit-il  > ( M.  BBAUZÉE . ) 

(N.)  NÉGATION  , f.  f.  Les  métaphyficiens 
jfciüngueat  Négation  Sc  Privation.  Ils  ap- 
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pcllcnt  Négation  9 l'abfence  d’un  attribut  qui  ne 
lauroit  fc  trouver  dans  le  fujet  , parce  qu  il  cil 
incompatible  avec  la  nature  du  fujet  j c’eft  aiufi 
que  l’on  nie  que  le  monde  foit  l'ouvrage  du  bâ- 
tard : ils  appellent  Privation , rabfcnce  d un  attribut 
qui , non  feulement  peut  le  trouver  , mais  fc  trouve 
même  ordinairement  dans  le  fujet  , parce  qu’il 
efl  compatible  avec  la  nature  du  fujet  Sc  qu'il  en 
efl  un  accompagnement  ordinaire  ; c’cft  ainlî  qu'un 
aveugle  ed privé  de  la  vue. 

Les  grammairiens  donnent  particuliérement  le 
nom  de  Négation  au  mot  deftiné  par  l’ufage  1 
défigner  abltraitcmcnt  l'abfence  de  quelque  attribut 
que  ce  puiiTc  être  : connue  ne  , non,  en  fran^ois  ; 
no  , eu  elpagnol , en  italien  , & en  anglois  ; ntin  , 
nicht , en  allemand  ; v , v*  en  grec  \ 7N,  fcO  ou  N’y, 
en  hébreu  ; &c* 

Sur  quoi  il  cft  important  d’obfcrvcr,  que  la  Né- 
gation dé  ligne  l’abfence  d’un  attribut , «on  comme 
une  idee  paiticulicre  qui  foit  l’objet  de  la  pepUee 
de  celui  qui  parie  , mais  comme  un  mode  propre 
i la  penfee  actuelle  : en  un  mot , la  Négation 
ne  pr dente  point  i l’eforit  l'idée  de  cette  abièncc , 
comme  pouvant  être  fujet  de  quelques  attributs  ; 
ccù  rabfcnce  elle  - même  quelle  indique  immé- 
diatement , comme  l’un  des  caratlèrcs  propres  au 
jugement  actuellement  énoncé.  Si  je  dis  , par 
exemple , La  Négation  efl  contradictoire  à C Af- 
firmation ; le  oorn  Négation  en  defigne  l'idce 
comme  fujet  de  l’attribut  contradictoire  à l’Affir- 
mation ; nuis  ce  nom  n'eft  point  la  Négation 
ellc-mêiue  : la  voici  dans  cette  phrafe  , Dieu  N E 
peut  être  injufle  , parce  que  ne  défïgne  l'abfence 
du  pouvoir  d’étre  injufle , qui  ne  fàuroit  fe  trouver 
dans  le  fujet  Dieu. 

Quoique  la  Négation  grammaticale  puiiTc  éga- 
lement déJïgner  l’abfence  ou  d'un  attribut  ciTcncicl 
ou  d’un  attribut  accidentel , compatible  ou  incom- 
patible avec  la  nature  du  fujet  ; la  diftinCtion  phi- 
lofophiquc  entre  Négation  Sc  Privation  n’eft  pour- 
tant pas  tout  i fait  perdue  pour  la  Grammaire  , 
puilqu’ellc  diftingue  les  mots  négatifs  & les  mole 
privatifs.  Voyez  Négatif  A:  Privatif. 

Mais  cc  que  la  Grammaire  françoife  doit  noue 
aprendre  de  l’ufagc  de  ne,. la  feule  Négation  qui 
fafle  difficulté  dans  notre  langue  , doit  trouver  ici 
fa  place  ; Sc  je  le  réduirai  aux  queftions  les  plus 
générales  & les  plus  précifes  qu'il  me  fera  pofliblc. 
J en  chercherai  la  fouition  dans  l’ufâge  même  de 
uotre  langue , Sc  , autant  que  je  le  pourrai , dans 
le  raifonnement  ; Sc  je  n'irai  pas  , comme  l’auteur 
anonyme  d'un  Traité  des  Négations  de  la  langue 
franççi/e  , chercher  le  fondement  de  nos  ufages 
dans  ceux  du  latin  : je  ne  crois  pas , comme  lui  , 
que  la  langue  latine  foie  mère  de  la  langue  fran- 
çoife  j il  obferve  lui  - même  f page  16  ) , qu'on 
ne  peut  en  conclure  que  notre  françois  doive  eo 
tout  fe  conformer  au  génie  des  latins  ; A:  d’ailleurs 
comment  les  règles  de  la  langue  latine  feroient- 
ellcs  entendre  celles  de  la  langue  rr««;^oife  aux  na* 
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lionaux  & aux  etrangers  des  deux  fexes  qui  ne  favent 
pas  le  latin? 

I.  Commençons  par  examiner  l’ufage  de  ne  après 
que  dans  les  phrafes  comparativ  es  ; & pour  y pro- 
céder avec  ordre , distinguons  deux  fortes  de  com- 
paratifs : l'un  d’égalité  , qui  fc  marque  par  tant  , 
autant , auffi , ou  fi  ; l’autre  d’inégalité  , qui  fe 
marque  par  autre , autrement  ,plus  , ou  moins , ou 
par  d’autres  termes  équivalents,  comme  mieux,  meil- 
leur , pis  , pire . 

/.  Dans  les  comparatifs  d'égalité  , le  que  n’cft 
jamais  fuivi  de  ne.  Je  n'ai  pas  tant  Je  crédit  que 
vous  Vimagine\.  Je  Jis  autant  Je  réponjes  vUlo- 
rieufes  quon  me  fit  J' objections.  L'un  e/l  aufji 
généreux  que  Vautre  efi  mefquin.  Je  ne  fuis  pas 
fi  aveugle  que  vous  t’imaginas 

ij.  Dans  les  comparatifs  d'inégalité  marqués  par 
autre  ou  autrement  , le  que  cft  toujours  luivi  de 
ne.  Il  efi  tout  autre  qu'il  n’éioit . Il  fe  gouverne 
autrement  qu’on  ne  Vavoit  ej’péré.  Et  je  crois  que 
perfonne  ne  fc  perinettroit  de  dire  comme  La 
Bruyère  ( Moeurs  Je  ce  ficelé  , ch.  ij.  ) : Un  glo- 
rieux efi  incapable  Je  s’imaginer  que  Us  Grands 
dont  il  efi  vu  , penfent  autrement  Je  fa  perfonne 
qu’il  fait  lui-méme . 

Dans  les  comparatifs  d’inégalité  marqués  par 
plus  ou  moins  , explicitement  ou  implicitement , 
il  paroit  y avoir  incertitude  ou  partage.  L’Academie 
( au  mot  Ne  , p.  ioi,  x*  alinea  , 17*1  ) dit  avec  ne  : 
V ous  écrive\  mieux  que  vous  neparU\  ,*  Il  efi  moins 
riche  , plus  riche  quon  ne  croit  ,*  ( au  mot  Mieux  , 
pag.  141  ) , Il  chante  mieux , beaucoup  mieux 
qu'il  n(  fefoit;  Il  a été  mieux  reçu  quil  ne 
croyoit  ; ( dans  fa  préface  ) , Les  fdences  O Us 
arts  ayant  été  plus  cultivés  O plus  répandus 
depuis  un  filcU  quils  ne  Vétoient  auparavant. 

Mais  fi  le  premier  verbe  cft  négatifs  je  trouve 
allez  conftammcnt  le  ne  fupprimé  après  le  que. 
Exemples  : 

Cependant  rien  de  plus  pauvre  U Je  plus  petit 
que  marie  teft  à fes  propres  ieux.  Tourreil,  dans 
un  difeours  couronné  en  1681  par  l’Académie  , dont 
il  devint  membre  en  1691. 

M.  Je  Chartres  , fans  être  amoureux , n’eut 
pas  moins  d’ admiration  pour  la  vertu  , Vif  prit , 
& le  mérite  de  madame  de  CUves  , que  M.  de 
Nemours  en  avoit  lui-méme.  Princefle  de  Cléves. 

L’onn'cfl  pas  plus  maître  de  toujours  aimer , 
qu'on  l’a  été  de  ne  pas  aimer.  La  Bruyère. 

La  vanité  n’a  pas  plus  de  part  au  plaifir  que 
donne  la  leéhtre  de  Virgile  & de  Cicéron  , qu’elle 
en  a au  plaifir  qu’on  prend  à voir  d’excellents 
tableaux  ou  à entendre  une  excellente  mufique. 
Hile  n'a  pu  être  pendant  fa  vie  plus  quelle 
étoit  i elle  ne  peut  être  après  fa  mort  moins 
qu’elle  efi.  On  ne  peut  pas  plus  raffiner  qu’il 
fuit.  Bouhours  , qui , en  pareil  cas , ne  construit  1 
jamais  autrement. 

Les  rochers  de  Th  race  G de  Theffalie  ne  font 
ptis  plus  fourds  ni  plus  infenfibles  aux  plaintes 
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des  amants  défefpérés , que  Télémaque  V étoit  *b 
toutes  ces  offres.  La  douce  vapeur  du  fotnmeil 
ne  coule  pas  plus  doucement  dans  les  ieux  apc- 
Janus  tr  dans  tous  les  membres  fatigués  d’un 
homme  abattu,  que  les  paroles  fiatteujes  de  la. 
déejfe  s'infinuoient  pour  ehehanter  U caur  de 
Mentor,  r cnélon , dans  fon  immortel  Téléma- 
que. 

Ne  croye\  pas  que  la  reine  aime  plus  meffieur» 
de  Guije  qu'elle  hait  meffieurs  de  Comté.  Le 
picfidcm  Hcnaut  , dans  fon  François  11,  v.  1, 

L'animal  que  Von  appelle  Cvjuacu-apara , ne 
diffère  pas  plus  de  notre  chevreuil , que  le  cerf 
de  Canada  diffère  de  noire  cerf.  M.  le  comte  de 
Bufton. 

C’cft  encore  la  même  conftru&ion , fi  le  premier 
membre  de  la  comparailon  eft  interrogatif  ou  dubi- 
tatif fans  une  Négation  qui  tombe  fur  le  verbe  prin- 
cipal de  ce  membre. 

Puis -je  mieux  fervir  un  maître  , que  j’ai  fervi 
dom  Garde  ? Puis  - je  mieux  aimer  mon  ami  , 
que  j’ai  aimé  dom  Ramire  7 Et  puis  - je  avoir 
plus  d’amour  pour  une  maitreffe  , que  j’en  ai 
pour  Nugna-Bclla  ? Le  roman  de  Zatde. 

Je  ne  fais  fi  en  profe  on  peut  fubtilifer  plus  qu’il 
fait.  Bouhours. 

Croyej-vous  qu'un  homme  puiffe  être  plus  heu- 
reux que  vous  Vêtes  depuis  trois  mois  i J.  J.  Rouf- 
feau , dans  Émile. 

L’interrogation  ou  le  doute  , dans  de  pareils 
exemples  , indique  formellement  la  Négation  & en 
; cil  l’équivalent  ; c’cfl  pour  cela  que  la  conftruétion 
cil  la  même  que  quand  le  premier  membre  efi 
négatif.  Mais  A le  verbe  principal  du  premier 
membre  étoit  accompagné  de  ne  pas  ou  ne  point  > 
ce  premier  membre  indiqueront  formellement  l'af- 
firmation , en  feroit  l'équivalent  , & exigeroit  ne 
après  que  dans  le  fécond  membre;  ondiroitdonc  : 
Ne  peut  - on  pas  mieux  fervir  un  maître  que  vous 
n'avt\  fervi  dom  Garde  ? fkc. 

La  Syntaxe  , par  raport  i ne  après  que  dans  les 
phrafes  comparatives , paroît  donc  pouvoir  fc  ré- 
duire i trois  règles,  juftifiées,  non  feulement  par 
l’ufage  , mais  encore  par  le  raifonnement. 

iere.  Règle.  Dans  les  comparatifs  d’égalité,  le 
que  qui  réunit  les  deux  membres  de  la  comparai  fon  , 
n’cfl  jamais  fuivi  de  ne. 

C'cfl  que  le  fécond  membre  énonce  affirmative- 
ment le  terme  auquel  on  compare  le  premier  , 
pour  affirmer  ou  nier  l’égalité  du  premier  avec  le 
fécond , eu  rendant  Amplement  le  premier  pofitif 
ou  négatif:  c’efl  le  procédé  le  plus  Ample  & le 
plus  naturel.  Je  fis  ou  Je  ne  fis  pas  autant  de 
réponfes  viélorieufcs  qu'on  me  fit  tVobjeélions  i 
c’cft  à dire  , On  me  fit  des  objeélions  , & c’cft 
le  terme  auquel  je  compare  mes  répor.fes  viffo- 
rieufes  ; j'en  fis  ou  je  n'en  fis  pas  uu  nombre 
égal. 

ie.  Règle.  Dans  les  comparatifs  dferg alité  , ca- 
raélérifcs  par  plus  ou  moins  , csjmutemcnt  ou 
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implicitement  énonces,  ou  bien  par  autre  ou  au- 
trement f h le  premier  membre  eft  affirmatif  , le 
fécond , qui  vient  apres  que  , doit  être  négatif  fie 
prendre  ne.  Il  ejl  plus  ou  moins  riche  qu'il  né  toit • 
Vous  écrive ^ mieux  que  tous  ne  parlc\.  Vous 
penfe\  autrement  que  tout  ne  dites, 

7e.  Régie . Dans  les  mêmes  comparatif  d'iné- 
galité , li  ic  premier  membre  eft  négatif , le  fécond , 
qui  vient  apres  que,  eft  affirmatif  6:  ne  prend  point 
ne.  Il  n'ejl  pas  plus  ou  moins  riche  quil  étoit . 
Vous  n écrive^  pas  mieux  que  vous  parU\.  V ous 
ne penfe\  pas  autrement  que  vous  dites. 

Ce  dernier  exemple  ne  pourroit-il  pas  juftifier 
la  phrafe  de  La  Bruyère  ( Mœurs  de  ce  fié  de  , 
ehap,  ij.  ) , qui  a été  condannéc  plus  haut  , Un 
glorieux  ejl  incapable  de  s'imaginer , &c  ? Ce 
tour  en  effet  eft  équivalent  au  tour  négatif , ne 
fauroit  s'imaginer . Cela  peut  être  ; mais  ce  début 
n'appartient  point  à la  proportion  comparative  , 
qui  eft  incidente , fie  dont  le  premier  membre  eft 
vraiment  affirmatif  ; que  les  Grands  dont  il  ejl 
vu,  penfent  autrement  de  fa  perfonne  qu’il  fait 
lui-même  : fie  il  eft  évident  que  cette  propoluion 
comparative  doit  être  foumife  i la  féconde  règle  , 
fie  qu’on  doit  dire  qu'il  ne  fait  lui-méme. 

La  raifon  de  cette  féconde  fi:  de  la  troifième 
règle  me  feinble  tenir  à i’idéc  même  de  l'inégalité  , 
qui  n’eft  qu’une  Négation  d’égalité  : on  diroit  que 
Tufage  de  notre  langue  a voulu  marquer  celle 
Négation  par  le  mot  ne  mis  dans  l’un  des  deux 
membres  ; en  forte  qu’il  pafle  au  fécond  , fi  le 

Îucmicr  doit  cire  affirmatif  j fit  il  n entre  pas  dans 
c J fécond  ,‘ft  le  premier  eft  négatif.  L'Analyfe 
d'ailleurs  explique  très-bien  ces  deux  ufages  dirté- 
rents  , comme  oa  va  le  voir  dans  les  exemples  lui- 
vants. 

Vous  écrive \ mieux  que  vous  ne  par le\.  Vous 
Ptnftz  autrement  que  vous  ne  dites  ,*  c eft  à dire. 
Vous  écriv Cl  mieux  à un  degré  que  ( auquel  ) vous 
neparlejpM.  Vous  penfe\  autrement  d une  manière 
que  vous  ne  dites  pas. 

Vous  n 'écrive^  pas  mieux  que  vous  parle 
Vous  ne  pen /q  pas  autrement  que  vous  dites  ; 
c'eft  i dire,  Vous  n’écrive^  pas  mieux  que  le 
degré  auquel  vous  parle 3.  V ous  ne  penje^  pas 
autrement  que  de  la  manière  dont  vous  dites. 

Au  refte,  ces  deux  règles  ne  me  paroiflent vraies, 
que  quand*  on  veut  réelicmeut  faire  entendre  l’iné- 
galité dans  la  comparaifon.  Mais  il  eft  des  cas 
où  l’on  prend  le  même  tour  pour  marquer  lega- 
galité  réelle , au  moyen  d’une  proportion  néga- 
tive qui  nie  i’incgalitc  : Pierre  nef  pas  moins 
riche  que  Paul , eft  un  tour  que  l’on  prend  quel- 
quefois pour  faire  entendre  que  l’un  eft  aufti  riche 
que  l’autre.  Cependant  l’inégalité  pouvant  être  en 
plus  & en  moins , la  Négation  fimple  de  l'une 
n’emporte  pas  la  * Négation  de  l’autre  , fie  con- 
féaueimment  il  peut  relier  du  cloute,  parce  qu’il  y 
a équivoque.  Je  crois  que  notre  langue  , dans  bien 
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des  cas , peut , en  prenant  le  même  tour , éviter 
l’équivoque  au  moyen  de  ne  mis  ou  fupprimé  après 
le  que , félon  le  fens  qu’on  voudra  donner  à la  phrafe. 
Exemple  : 

On  ne  peut  être  plus  perfuadé  que  je  le  fuis  ; 
c’eft  à dire  , Je  Jui  's  perfuadé , </  perfonne  ne  peut 
Vêtre  davantage. 

On  ne  peut  être  plus  perfuadé  que  je  ne  le 
fuis  ; c’eft  à dire  , Je  ne  fuis  point  perfuadé , O 
perfonne  ne  peut  l'être  davantage . 

Si  cette  diftinélion  eft  aufti  réelle  qu’elle  me 
le  paroit,  elle  nous  montre  pourquoi  les  exemples 
fans  ne  après  le  que , dans  les  phrafes  compara- 
tives dont  le  premier  membre  eft  négatif , font 
plus  rares  que  ceux  où  l’on  fe  fert  de  ne  : c’eft 
qu'il  eft  plus  naturel , fie  conféqucmment  plus  or- 
dinaire , de  marquer  par  ce  tour  le  fens  compa- 
ratif d’inégalité  , que  celui  d’égalité  ; qu'on  eft 
plus  fouvent  dans  le  cas  de  commencer  alors  par 
un  membre  affirmatif,  fie  pour  cela  d'employer  ne 
dans  le  fcccnd  ; ce  qui,  par  une  imitation  non 
réfléchie , porte  à garder  cette  Négation  en  toute 
occurrence. 

On  a pu  remarquer  dans  tout  ce  qui  vient  d’être 
dit , que  le  ne  du  fécond  membre  n’eft  jamais  ac- 
comnagné  de  pas  ou  de  point  ; fie  c’eft  une  règle 
confacrée  par  l’ufage.  Je  trouve  cependant  dans  la 
Manière  de  bien  penfer  du  P.  Bouhours  ( Dial . iij.) 
ne  pas  après  le  que  d'une  phrafe  comparative  ; 
Leur  affltélion  ejl  plus  naturelle  au  commence- 
ment qu'elle  ne  l'ejl  pas  dans  la  fuite  : mais  ou 
c’eft  une  incorrection  échapée  a ce  purifte , ou  une 
locution  tombée  depuis  en  deftuétude. 

II.  Il  y a plufieurs  mots  avec  lcfquels  on  doit 
employer  ne  fans  pas  ou  point. 

i°.  Avec  les  mots  aucun , nul , nullement  i 
jamais  y guère , plus  (dans  le  fens  de  déformais )• 
Je  ne  vous  ferai  aucune  objeélion.  Je  n'ai  nul 
fouci.  Je  n'y  penfe  nullement.  Je  ne  foupe  ja- 
mais, Vous  ne  profite^  guère.  Nous  ne  chanterons 
plus, 

x°.  Avec  les  noms  perfonne  ( quand  il  eft  ex- 
clufif  ) , qui  que  ce  foit , rien , goutte  , mot.  Je 
ne  vis  perfonne  hier.  Qui  que  ce  foit  n'en  doute. 
Je  ne  dois  rien.  Je  n'en  ai  bu  goutte.  Il  ne  dit  mot* 

3°.  Si  , après  les  phrafes  où  font  employés  ccs 
deux  fortes  de  mots  , un  mot  conjonélif  amène  une 
propofition  incidente  négative  , dont  le  verbe  foit 
au  mode  fubjonéiif;  on  y fupprimé  aufti  pas  fie 
point.  Je  ne  vous  ferai  aucune  objeélion  que  je 
ne  t appuyé  de  bonnes  preuves.  Je  n'ai  nul  fouci 
qu'on  ne  l’aperçoive  d'abord.  Je  ne  foupe  jamais 
que  je  ne  m'en  trouve  mal.  Je  ne  fors  guère  que 
je  ne  vous  rencontre.  Nous  ne  chanterons  plus 
que  vous  naye\  chanté.  Je  ne  vis  perfonne  hier 
qui  ne  vous  louât.  Qui  que  ce  foit  n'entama  une 
matière  dont  vous  ntu(fic\  connoïjTance.  Je  ne 
dois  rien  dont  je  ne  fois  en  état  de  m aquitter. 
Je  n'en  ai  bu  goutte  qui  ne  fût  aigre . Il  ne  dit  mot 
qui  ne  foit  applaudi. 
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4*.  Quanti  deux  propofitiom  négatives  font  jointes 
par  ni  , on  ne  fc  fort  que  de  ne  dans  chacune.  Je  ne 
l’aime  ni  ne  t’ejlime . 

Ou  ne  fc  fert  auffi  que  de  ne , lorfque  ni  eft 
redouble  Toit  dans  le  lujet  foit  dans  l'attribut.  Ni 
le j biens  ni  les  honneurs  ne  valent  la  j ont é.  Il 
rie  fi  ni  heureux  ni  fage.  Heureux  qui  n’a  ni  Jettes 
ni  procès • 

5°.  Devant  un  que  reftriélif , qui  peut  toujours 
fc  changer  en  excepté , quelquefois  Amplement  , 
uelquctois  en  mettant  devant  ou  r/V/i  ou  per/onne. 
I ne  fait  que  rire.  Je  ne  fouhaite  que  le  nécej- 
faire . Il  ne  fl  fait  mention  que  de  mademoifelle  , 
parce  qu'il  ri y avoit  quelle  d‘ aimable  dans  la 
compagnie.  One  Jeune jfe  qui  fe  livre  ti  fes  gaffions 
ne  tranfmet  à la  vieille  Jfe  qu’un  corps  ufé.  Il  ne 
tient  qu’à  vous, 

6°.  Après  que  commençant  une  phrafe  interro- 
gative ou  une  phrafe  optative.  Que  ri êtes  - vous 
arrivé  plus  tôt  J Que  ne  vous  occupej-vous  mieux  ? 
Que  rie  fl- il  cent  lieues  de  mot  ! Que  ne  m’efl-il 

permis  de  dire  mon  avis  I 

On  dit  aulli  optativement , N’en  deplaije  à.  • . . 

7°.  Apres  à moins  que  , èt  apres  fi  ayant  «le 
même  fens.  Je  ne  fors  pas,  à moins  qu’il  ne  faffie 
beau.  Je  ne  fortirai  point , fi  vous  ne  vene\  me 
prendre. 

8U.  Quand  ne  eft  avant  douter , nier  , difeon - 
venir , défejpérer , fuivis  de  que  , la  phrafe  amenée 
par  que  demande  ne  tout  fcul  avec  le  fubjonâif. 
On  ne  doutoit  pas  que  cela  ne  fût.  Je  ne  nie  pas 
que  je  ne  l’aye  dit . Je  ne  difeonviens  pas  que 
vous  ne  foye\  in  fl ruit.  On  ne  défefpéroit  pas  que 
vous  ne  devin  ffie\  riche . 

III.  Il  cft  des  circonftances  oi\  la  phrafe  néga- 
tive prend  quelquefois  ne  & quelquefois  ne  pas 
ou  ne  point  ; & d'autres  foislaphraU  incidente  cft 
affirmative. 

i°.  Apres  depuis  que , ou  il  y a { fuivi  d’une 
quantité  déterminée  de  temps  ) que , la  phrafe  né- 
gative qui  fuit  ne  prend  que  ne,  pourvu  que  le 
verbe  foit  au  prétérit.  Depuis  que  je  ne  l’ai  vu, 
Jl  y a fix  mois  que  je  ne  lui  ai  parlé.  Il  je  avoit 
long  temps  que  nous  ne  nous  étions  rencontrés. 
Quand  il  y aura  vingt  ans  que  vous  riaure ç vu 
voire  patrie. 

Car  i\  le  verbe  cft  au  préfent , on  doit  mettre  ne 
pas , ou  ne  point , ou  ne  plus . Depuis  que  nous 
ne  nous  voyons  pas.  lly  a fix  mois  que  nous  ne 
nous  parlons  point.  Il  y avoit  long  temps  que 
nous  ne  nous  cherchions  point.  Quand  il  y aura 
vingt  ans  que  vous  ne  verre?  plus  votre  patrie. 

x*.  Lorfque  il  s’en  f aut  ( dans  toute  fa  conju- 
gaifoa  ) eft  accompagne  de  peu  ou  de  ne  , il  faut 
mettre  ne  après  le  que  fuivant.  Il  s’en  falloit  peu 
qu  'il  rieût  achevé.  Il nes’en  fallut  guère  qu’il  rien 
vint  à bout.  U ne  s’en  faudra  pas  beaucoup  que  le 
compte  ri  y foit . 

Mais  s’il  n’y  a ni  peu  ni  ne  avec  il  s’en  faut  , 
pu  fupptime  ne  après  le  que  fuivant.  U rien  faut 
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beaucoup  que  l’un  foit  du  mérite  de  t autre.  Tl 
s'en  falloit  cent  pifioles  que  la  fomme  entière  y 
fût. 

Avec  ne  on  peut  mettre  ou  ne  pas  mettre 
pas  ou  point  devant  les  verbes  ceffer , ofer , pou- 
voir. Il  ri  a çtffc  ou  II  n’a  pas  ceffé  de  gronder. 
Vous  riosâres  ou  Vous  riosâtes  point  tenter 
V aventure.  Je  ne  peux  ou  Je  ne  peux  pas  m’y  ré- 
foudre. 

On  dit  aulli  , mais  dans  la  converfation  feulement , 
Ne  bouge\  t pour  Ne  bouge\  pas , qui  cft  egalement 
bon. 

4°.  Lorfque  /avoir  cft  pris  dans  le  fens  de  pou- 
voir, on  exprime  la  Négation  par  ne  feulement.  Je 
nefaurois  en  venir  J bout. 

Lorfque  /avoir  lignifie  é ire  incertain  , on  peut 
à ne  ajouter  pas  ou  point  ; mais  il  vaut  mieux  les 
fupprimer.  Je  ne  fais  pas  où  le  prendre,  & mieux 
Je  ne  fais  où  le  prendre . Je  ne  fais  pas  , ou  mieux 
Je  ne  fais  fi  j’irai  à la  campagne. 

Mais  il  faut  ne  pas,  ou  ne  point , ou  ne  plus, 
fi  l'on  prend  / avoir  dans  fon  vrai  fens  , le  fens 
oppofé  i l'ignorance.  Je  ne  fais  pas  V anglais. 
Je  ne  favois  pas  ce  que  vous  vene\  de  raconter. 
Je  ri  a vols  point  fu  votre  départ . Je  ne  fais  plus  ce 
que  j'ai  apris  dans  ce  temps-là. 

f°.  Après  prendre  garde  , dans  le  fens  de  prendre 
fes  me  jures  , on  n’emploie  que  ne  avec  le  fub- 
jonélif,fi  la  chofc  ne  doit  pas  être.  Prene\garde  qu’il 
ne  forte,  Nous  prendrons  garde  au  on  ne  nous  pré- 
vienne ; parce  qu’il  ne  doit  pas  fortir  , & qu’on  ne 
doit  pas  nous  prévenir. 

Mais  fi  la  chofe  doit  être  , on  met  pas  ou  point 
après  ne.  Prene\garde  qu’il  ne  comprenne  pas  , 
Nous  prendrons  garde  qu’on  ne  nous  appelle 
point  i parce  qu'il  doit  comprendre,  & qu'on  doit 
rçous  appeler, 

Dans  le  fens  de  faire  réflexion  , il  faut 
ajouter  pas  ou  point , mais  avec  l’indicatif.  Prene ^ 
garde  que  l’auteur  ne  dit  pas  ce  que  vous  lup 

Préte\-  , . 

6°.  Après  les  verbes  qui  lignifient  obftacle  ou 
empêchement  , s’ils  font  affirmatifs  , le  que  doit 
être  accompagné  de  ne  feulement.  Empêche x qu’on 
ne  m’interrompe.  J’ai  défendu  qu’on  ne  le  laifsât 
fortir. 

Mais  s'ils  font  employés  négativement , le  que 
fuivant  rejette  la  Négation.  N empêche\  pas  qu  on 
faffe  le  bien.  Je  ri  ai  pas  défendu  qu’on  le  laifsât 
fortir . 

On  dit  néanmoins  , Il  ne  tiendra  pas  J moiqrion 
ne  vous  rende  jufiiee.  Cefi  à vous  qu'il  tient  qu’on 
ne  parte  demain . 

7°.  Si  les  verbes  craindre , appréhender , trem- 
bler, éviter,  avoir  peur , avoir  crainte , font 
accompagnes  de  ne  pas  ou  de  ne  point , la  phrafe 
amenée  pat  le  que  fuivant  eft  ordinairement  affir- 
mative & rejette  la  Négation.  Je  ne  crains  point 
qu’on  blâme  Céfar.  Je  ri  appréhendais  pas  qu’ii 
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tn  prit  connoijfance . Ne  tremblons  pas  quon 
nous  furprenn:  dans  cette  occupation.  Nous  n évi- 
terons pas  qu  il  nous  trompe . N'aye\  pas  peur 
ou  crainte  qu  on  vous  reconnoiffe . 

Si  toutefois  on  vouloit  donner  à la  phrafe  inci- 
dente un  Cens  contraire , en  confcrvant  le  fens  né- 
gatif du  premier  verbe  , il  faudroit  mettre  ne  pas 
ou  ne  point  avec  le  fécond.  Je  ne  crains  point 
qu'on  ne  blâme  pas  Céfar.  Je  nttppréhendots  pas 
qu'il  n’en  prit  pas  connoijfance , &ct 

Si  les  premiers  vcibcs  font  employés  affirmati- 
vement , & il  faut  dire  la  même  choie  de  ces 
manières  de  parler  de  crainte  que  , de  peur  que  ; 
le  fécond  verbe  prend  ne  feulement,  sM  s’agit  d'une 
choie  qu'on  ne  délire  point.  Je  crains  que  vous 
ne  fuccombit\.  Tremblons  que  Pieu  ne  nous 
punijfe.  Évitons  que  notre  perfévé rance  ne  pajfe 
pour  objli nation.  Suive\-le  , de  crainte  ou  de  peur 
qu'il  ne  s'égare. 

Mais  le  fécond  verbe  prend  ne  pas  on  ne  point , 
s’il  s’agit  d’une  chofc  qu'on  délire.  Je  crains  que 
vous  ne  réu(fijjie\  pas.  Tremblons  que  Dieu  ne 
nous  exauce  pas.  Évitons  qu'on  ne  nous  intro - 
duife  pas.  Suivez- le,  de  crainte  ou  de  peur  qu'il 
ne  prenne  pas  le  bon  chemin. 

8°.  Dans  ces  fortes  d'interrogations,  qui  ont 
évidemment  un  feos  négatif , on  peut  mettre,  avec 
ne , pas  ou  point  { mais  il  cft  plus  élégant  de  les 
lupprimer.  Y a - 1 - il  un  homme  dont  elle  ne 
méîlife  point  , ou  dont  elle  ne  médifei  Ave\- 
vous  un  ami  qui  ne  foie  pas  ou  qui  ne  fait  des 
miens  ? 

Pour  achever  ce  qui  concerne  les  Négations  , il 
faudroit  décider  le  choix  entre  pas  & point  : on  le 
trouvera  ailleurs.  yoycf?K%  ,Poi»r.  { M . Beau- 
ZÉE.) 

NÉOGRAPHE  , aij.  pris  lubftan'.ivemeot.  On 
nomme  ainli  celui  qui  afteclc  une  manière  d’ccrire 
nouvelle  8c  contraire  à l’Orthographe  reçue.  L’Or- 
thographe ordinaire  nous  fait  écrire  français , an- 
glais, j'étoif , Us  aimeraient  ( voyc\  I J j Voltaire 
écrit  français , anglais  Y j'étais , ils  aimeraient , 
en  mettant  ai  pour  o : dans  ccs  exemples  , & par- 
tout où  i’oi  clt  le  ligne  d’un  e ouvert.  Nous  em- 
ployons des  lettres  majutculcs  i la  tête  de  chaque 
phralc  qui  commence  par  un  point , i la  tête  de 
chaque  nom  propre , Oc.  ( rt eye^  Initial  )j 
Voltaire  avoit  fupprimé  toutes  ces  capitales  dans 
la  prcmicK  édition  de  fon  Siècle  de  Iaiùs  XI lr , 
publié  fous  le  nom  de  M.  de  Francheviüe.  Du 
JVlarfait  a fupprimé , fans  rcftriélion , routes  les  let- 
tres doubles  qui  ne  fe  prononcent  point  & qui 
ne  font  point  autorifecs  par  l’Étymologie  ; te  il 
a écrit  home  , corne  , arérert  tloner , anciène  , 
conjâne^ , 8cc.  Ducîos  n’a  pas  même  egard  à 
celles  que  l’Étymologie  ou  l’Analogie  fcmblent  au- 
torifer;  il  liipprime  toutes  les  lettres  muettes,  8c 
U écrit  difé rentes  , lé  très  , admet  tnt , lie,  téàtre  > 


il  ut  ( au  fubjonCUf  pour  il  eût } , cète , indépen- 
dantent , &c  ; il  change  ph  en  orthografe  /fila- 
fa f que  , dif longue  , &c.  Ainli  , Voltaire  , Du 
Matlàis,  Duclos  font  des  Néographes  modernes. 
( M.  BeauzÉE.  ) 


* NÉOGRAPHISME  , f.  m.  Ccft  une  manière 
d’écrire  nouvelle  de  contraire  à l’Orthographe  reçue. 
Ce  terme  vient  de  i’adjeélif  grec  >iir  , nouveau , 
& du  verbe  >/>*?«»  , j'écris.  Le  Néographifme  de 
Voltaire , en  ce  qui  concerne  le  changement  d’oi 
en  ai  pour  rcprcfcntcr  IV  ouvert , a trouve  parmi  lcî 
gens  de  Lettres  quelques  imitateurs. 

« Si  l’on  établit  pour  maxime  générale,  dit 
o l’abbé  Desfontaines  [Obfervations  fur  les  écrits 
» modernes  , tont . XXX  , pae.  if  ç^j  , que  la  pro- 
» nonciation  doit  être  le  modèle  de  1 Orthographe  ; 
» le  normand  , le  picard  , le  bourguignon  , le  pro* 
« vcnçal  écriront  comme  ils  prononcent  : car  dans 
*»  le  fyjtémc  du  Néographifme  , cette  liberté  doit 
» conlcqucmment  leur  être  accordée  ».  Il  me  fcmble 
que  l’abbé  Desfontaincs  ne  combat  ici  qu’un  fan- 
tôme , 8c  qu’il  prend  dam  un  Icns  tFop  étendu  le 
principe  fondamental  de  Néographifme.  Ce  n’cft 
point  toute  prononciation  que  les  Néographes 
prennent  pour  règle  de  leur  manière  d’écrire  , ce 
kroit  proprement  écrire  fans  règle  ; ils  ne  conti- 
dcrenl  que  la  prononciation  aulorifee  par  le  même 
ulage  qui  cil  reconnu  pour  lcgillateur  exelulif 
dans  les  langues  relativement  aux  choix  des  mots , 
au  fens  qui  doit  y être  attaché  , aux  tropes  qui 
peuvent  en  changer  la  lignification  , aui  alliances» 
pour  ainli  dire  , qu’il  leur  eft  permis  ou  défendu 
de  contracter , Oc.  Ainli , le  picard  n’a  pas  plus  de 
droit  d'écrireraoi^e  pour  jambe  > ni  le  galcon  d’écrire 
hure  pour  heure , lous  prétexte  que  l’on  prononce 
ainli  dans  leurs  provinces. 


Mais  on  peut  faire  aux  Néographes  un  reproche 
mieux  fonde  j c’elt  qu’ik  violent  les  lois  de  i’ufagc 
dans  le  temps  même  qu’ils  atfcélcnt  d’en  confulter 
les  décriions  8c  d’en  reconnaître  l’autorité.  C’elt  i 
l’jlâpe  légitime  qu’ils  s’en  raportent  fur  la  pro- 
nonciation , & ils  font  très  - bien ç mais  c’elt  au 
même  ufage  qu’ils  doivent  s’en  raporter  pour  i’Or- 
thographe  : lôn  autorité  clt  la  même  de  part  8c 
d’autre  ; de  part  & d’autre  clic  cft  fondée  fur  les 
mêmes  tkres,  8c  l’on  court  le  même  rifque  d s’y 
foufrraire  dans  les  deux  points,  le  rifque  d’etre  ou 
ridicule  ou  inintelligible. 

Les  lettres , peut-on  dire , étant  irftittiées  pour 
repréfenfer  les  éléments  de  la  voix , 1 écriture  doit 
fe  conformer  à la  prononciation  : c'cft  li  le  fon- 
dement de  la  véritable  Orthographe  , 8c  le  pré- 
texte du  Néographifme  : mais  il  eft  aifé  d’en 
abafer.  Les  lettres,  il  eft  vrai,  font  établies  pour 
rcpréfenîer  les  éléments  de  la  voix  ; mais  comme 
elles  n’en  font  pas  les  lignes  naturels  , elles  ne 
peuvent  les  lignifier  qu’en  vertu  de  la  convention 
la  plus  unanime  , qui  ne  peut  jamais  fe  tccon- 
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noître  qne  par  l’ufage  le  plus  général  de  la  plus 
nombrcufc  paitic  des  gens  de  Lettres.  Il  y aura, 
li  vous  voulez  , plulicurs  articles  de  c:ttc  conven- 
tion qui  auroient  pu  être  plus  généraux,  plus  con- 
séquents , plus  faciles  à lailù  : mais  enfin  ils  ne 
le  font  pas , & il  faut  s’en  tenir  aux  termes  de  la 
convention.  Irez  - vous  écrire  kek  abil  orne  ke  vou 
foiic\ , pour  quelque  habile  homme  que  vous  foye\7 
on  ne  laura  ce  que  vous  voulez  dire  ; ou  li  on  le 
devine,  t'ous  apprêterez  i rire. 

On  répliquera  qu’un  Neographe  fage  ne  s’avifera 
point  de  fronder  fi  généralement  l*uuge  , & qu’il 
4c  contentera  d’introduire  quelque  léger  change- 
ment , qui  , étant  luîvi  d'un  autre  quelque  temps 
après , amènera  fucccllivement  la  reforme  entière 
fins  révolter  perfonne.  Mais,  en  premier  lieu,  li 
l'on  eft  bien  perfuadé  de  la  vérité  du  principe  fur 
lequel  on  établit  fon  Neographîfme  , je  ne  vois 
pas  qu’il  y ait  plus  de  fagclle  à n’en  tirer  qu’une 
confequencc  qu’à  en  tirer  mille;  rien  de  raifon- 
nable  n’eft  contraire  a la  lagcfic,  & je  ne  tiendrai 
jamais  Dudos  pour  moins  lage  que  Voltaire, 
j ajoâte  que  ccttc  circonfpeClion  prétendue  plus  fage 
eA  un  aveu  qu’on  n’a  pas  le  droit  d'innover  contre 
l’ufage  reçu , 8c  une  imitation  de  cette  efpece  de 

rtudence  qui  fait  que  l’on  cherche  i (urprendre  un 
omme  que  l’on  veut  perdre  , pour  ne  pas  s’expofer 
aux  rifqucs  que  l’on  pourroil  courir  cni  attaquant  de 
iront. 

Au  rcAe  , c’cA  fe  faire  illufon  que  de  croire 
que  l’honneur  de  notre  langue  lbit  intérefle  au  fuc- 
cès  de  toutes  les  reformes  qu’on  imagine.  Il  n’y 
en  a peut-être  pas  une  feule  qui  n’ait  dans  fa  ma- 
nière d’écrire  quelques  - unes  de  ces  irrégularités 
apparentes  dont  le  Neographîfme  fait  un' crime  à 
la  nôtre  : les  lettres  qui* fientes  des  hébreux  ne 
font  que  des  caraCtères  écrits  dans  l’Orthographe 
& muets  dans  la  prononciation  ; les  grecs  ccnvoicnt 
ay>f Air , ày/ypt  , & prononçaient  comme  nous 
ferions  â>>«Atr,  £»/vp*.  On  n'a  qu’à  lire  Prifciett 
fur  les  lettres  romaines  , pour  voir  que  l’Ortho- 
raphe  latine  avoir  autant  d’anomalies  que  la  nôtre; 
'italien  & l’cfpagnol  n'en  ont  pas  moins , & en 
ont  quelques-unes  de  communes  avec  nous  ; il  y 
en  a en  allemand  d’aulli  choquantes  pour  ceux  qui 
veulent  partout  la  prccifion  géométrique  ; 8c  Lan- 
glois , qui  cft  pourtant  en  quelque  forte  la  langue 
des  géomètres  , en  a plus  qu  aucune  autre.  Par 
quelle  fatalité  l’honneur  de  notre  langue  feroit-il 
plus  compromis  par  les  incotlféquences  de  fon  Or- 
thographe , & plus  intérefle  au  fuccés  de  tous  les 
fyftèmcs  que  1 on  propofe  pour  la  reformer  » Sa 
gloire  n’cit  véritablement  imcrcflec  qu’au  maintien 
de  fes  ufages , parce  que  fes  ufages  font  fes  lois , 
fes  richeflcs  , & fes  beautés  ; fcmblable  en  cela  i 
tous  les  autres  idiomes  , parce  que  chaque  langue  cil 
Ja  totalité  des  ufages  propres  i la  nation  qui  la  parle, 
pour  exprimer  les  pcnlées  par  la  voix.  Voye\  Lan* 
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tionnaire  raifomé  des  feicnces  ; 8c  c’eft  véritable- 
ment l’idée  que  j a avois  alors  : mais  de  nouvelles 
réflexions  m’ont  donné  d’autres  penfées  ; & je  fuis 
perluadé  qu’un  Neographîfme  raifonné  dans  fes 
principes  , circonfpcèt  Jans  fes  changements , utile 
dans  les  effets , doit  cire  encouragé  8c  applaudi 
par  tous  ceux  qui  aiment  le  bien.  Pourquoi  donc, 
me  dira  - t - on  , lai  liez-vous  fubfifter  cet  article  , 
pu  i (que  vous  le  condannez  ? C’eft  pour  lailTer  fous 
les  leux  du  IcCtcur  les  raifons  que  j’avois  crues 
les  plus  oppnfccs  au  Neographîfme , &qui  m’avoient 
l'eduit  d’abord  ; mais  que  je  ne  regarde  au jourdhui 
que  comme  des  objections  , auxquelles  je  dois  ré- 
pondre. 

I.  La  première  objection,  c’cft  que  les  Neogra - 
phes  violent  les  lois  de  i’ufage , dont  l’autorité  cft 
la  meme  , dit-on  , fur  l’Orthographe  que  fur  la  pro- 
nonciation. 

Je  ne  le  crois  plus.  Le  bon  ufage  d’une  langue 
parlée  cft  , j’en  conviens  ( voyq  Usage  ) , la 
façon  de  parler  de  la  plus  nombrcufc  partie  de  la 
Cour,  conformément  a la  façon  d’écrire  de  la  plus 
nombrcufc  partie  des  auteurs  les  plus  eAimés  du 
temps  : mais  cette  définition  même  donne  lieu  i 
quelques  remarques  importantes. 

i°.  La  nécclTité  de  diAingucr  un  bon  oo  un  mau- 
vais ulage , annonce  qu’il  y a un  ufage  général 
compote  Je  tous  les  fumages  , fans  exception , de 
tous  ceux  qui  parlent  une  langue  ; le  bon  y eA 
mclc  avec  le  mauvais , & le  mauvais  a fur  le  bon 
une  influence  inévitable  & plus  grande  qu’on  ne 
croit.  Comment  s’cA  changée  la  prononciation  de 
favois  , ils  avoient  , qui  , conformément  i la 
manière  dont  ils  font  écrits,  fc  prononçoient  comme 
les  picards  les  prononcent  encore  aujourdhui?  Un 
ignorant  ou  un  ptccieux  , (ous  le  vain  prétexte 
a éviter  la  prétendue  dureté  delà  diphthongue  oi , 
y aura  fubAitué  la  fimple  voyelle  é ; on  en  aura 
d’abord  été  choqué  comme  d’une  faute  ; mais  a 
force  d’etre  répétée  par  des  imitateurs  aveugles  ou 
amateurs  de  la  Angularité , cette  faute  a enfin  cclTé 
de  l’étrc  & a reçu  la  fanCtion  du  bon  uGige  : &c 
c’eA  ainfi  que  nous  avons  vu  de  nos  jours  Charo- 
lois  devenir  Charoles  dans  la  prononciation.  Rien 
ne  peut  empêcher  ces  changements , parce  que 
tout  le  monde  parle,  8c  qu’il  n’y  a pas  partout 
des  moniteurs  autorifés  pour  cenfurer  ces  innova- 
tions. 

Il  n’en  cA  pas  tout  à fait  de  meme  a l’égard  de 
la  langue  écrite.  Nous  avons  un  alphabet  d'em- 
prunt , 8c  dont  les  caractères  ne  fj Allant  pas  pour 
la  repiéfcniation  des  fans  de  notre  langue  : on  cft 
convenu  d’y  fuppléer  par  certaines  combmailbns 
des  caraCtcres  empruntés;  & de  repréfenter,  pat 
exemple  par  eh , l’articulation  forte  dont  j cft  1a 
foiblc  ; par  eu , le  fon  final  du  mot  feu  ; par  ou , 
celui  du  mot  fou  ; par  une  m ou  uuc  n après  une 
voyelle  , la  nafalilé  qui  n’a  point  de  figne  pro- 
pre , (jrc,  Ces  conventions  oat  en  quelque  manière 
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fcnmplété  notre  alphabet  ; Se  c’efH#  quoi  Ce  réduit 
le  code  des  dédiions  de  l’ufage  par  la  représen- 
tation matérielle  des  Tons.  Ce  code  eil  un  moniteur 
toujours  lubiiiUnt  & répandu  partout , qui  ne  doit 
pas  réclamer  en  vain  quand  on  en  tranigrclfc  les 
dédiions  ; les  gens  de  Lettres  qui  fc  font  parli- 
cu.iercment  occupés  de  ce  genre  d'étude  , me  pa- 
roi  fient  fu  fh  fa  ni  ment  autorités,  non  pour  contrarier 
le  bon  u Cage  , mais  pour  le  faire  rcfpt&er,  en 
indiquant  la  manière  de  fc  conformer  à les  arrêts 
irretor niables.  « L’ufage  qui  varie  fur  la  langue 
» parlée  , dit  DjcIos  ( Remarques  fur  la  Cram - 
» maire  géndr.  I.  f ) , n’eft  point  vicieux  , puif- 
» qu'il  nefl  point  inconfcqucnt , quoiqu'il  (bit  in- 
» confiant  : mais  il  n’en  tft  pas  ainfi  de  l'écriture; 
i»  tant  qu’une  convention  lubfifte  , elle  doit  s’ob- 
i»  ferver.  L'ufagc  doit  être  conféqueiit  dans  i’em- 
» ploi  d’un  ligne  dont  l’établi (Tenient  tft  arbitraire  : 
» il  cil  inconfcqucnt  & en  contradidi  jn  , quand 
n il  donne  , i des  caraélcrcs  alTeinblcs , une  va- 
t>  leur  differente  de  celle  qu’il  leur  a donnée  Se 
v qu'il  leur  confervc  dans  leur  dénomination  ». 
Difons  mieux  : le  véritable  ufage  auquel  il  faut 
déférer , eft  celui  qui  a autorité  a'abotd  les  con- 
ventions encore  fublîllantes  : celui  qui  , fans  vou- 
loir les  changer , en  pofe  de  contradictoires  lans 
aucune  modiheation  propre  à concilier  les  unes 
avec  les  autres,  ne  peut  être  qu’abufif;  il  faut, 
ou  le  rejeter , ou  le  modifier.  Ce  parti  doit  pa- 
raître jullc  &:  raifonnablc , &:  c’éloit  en  effet  celui 
du  favant  Varron  ( De  AnaL  II.)  ; Inique , dil- 
ii  , tu  fuam  quifque  confuaudincm , fi  mala  e/I , 
corrige re  debeat  ,*  fie  populus  , fuam  : or  le  plus 
rand  defaut  qu’on  puific  trouver  dans  l’ufagc  de 
écriture  , cil  d’être  inconféquent , contradictoire  , 
deftruélif  de  lui-même. 

i°.  La  façon  de  parler  de  la  plus  nombreufe 
partie  de  la  Cour  doit  être  conforme  à la  façon 
d’écrire  de  la  plus  nombreufe  partie  des  auteurs 
les  plus  c (limés  du  temps.  Ce  caraélcic  du  bon 
tifage  ell  également  nécedaire  & pour  la  langue 
parlée  Se  pour  la  langue  écrite.  Pourquoi  ? c cil 
ue  les  gens  de  Lettres , occupés  par  état  de 
étude  des  principes , Si  ncccfiitcs  par  le  befoin  i 
icconnoîtrc  Se  à fuivre  les  plus  vrais  te  les  plus 
surs , ont  été  jugés  en  conféquence  les  contrôleurs 
nés  Se  légitimes  du  langage  prononcé  ou  écrie. 

Si  dans  la  langue  parlée  il  s'introduit  une  cx- 
prcflîon  nouvelle,  c’cft  donc  aux  gens  de  Lettres, 
occupés  par  état  de  l’étude  & Je  la  pureté  du 
langage  , i examiner  d’abord  & i aprendre  au  Pu- 
blic n cette  exprellion  ell  inutile  ou  nécefiaire  , 
fi  elle  clt  analogique  ou  de  quelle  manière  elle 

Çeut  le  devenir,  6v  Difons-lc  fans  détour  : le 
ublic  cil  tout  difoofé  , Se  avec  jufticc  , i fuivre 
les  décidons  que  FAcadémie  françoife.lui  prefen- 
teroit  à temps  fur  de  pareils  objets  ; au  lieu  que 
l'habitude  une  fois  contractée  avant  les  réclamations, 
les  rend  abfolumcnt  inutiles  quand  elles  font  trop 
tardives. 
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Pour  ce  qui  ell  de  la  langue  écrite , l'exercice 
de  l'autorité  des  gens  de  Lettres  a nécellaircment 
plus  de  latitude  ; premièrement , parce  que  la 
multitude  ignorante  n’a  pas  fur  l'Orthographe  la 
même  influence  que  fur  le  langage  prononce;  fe- 
condement  , parce  que  les  progrès  de  l’habitude , 
en  fait  d’Otthographe  , ne  font  pas  , à beaucoup 
)>rè$,  lï  rapides  que  par  raport  i la  parole  pro- 
noncée; enfin , parce  qu'il  dl  toujours  aife  de  ten- 
dre bien  fcnübles  les  contradictions  , les  inconfc- 
qucnces , les  équivoques  d’une  Orthographe  qui 
s éloigne  des  principes  fondamentaux  , ainfi  que  les 
avantages  d’une  Orthographe  plus  (impie  , plus 
analogique , Se  par  là  même  plus  ailée.  Le  tri- 
bunal de  l'Acadcmic  feroil  encore  i cet  egard  le 
plus  compéiant  , le  plus  Impolant  , Se  le  plus 
utile  ; parce  qu’on  feroi:  affûté  que  fes  dédiions 
(croicn:  appuyées  fur  les  meilleurs  principes , Se 
qu'elle  ne  les  donneroit  jamais  fans  les  jultifier. 
Éh  1 pourquoi  ferait  - on  entrer  dans  la  notion  du 
bon  ufage  l'influence  des  auteurs  les  plus  c Aimés , 
fi  on  les  réduifoit  a ne  faire  que  nombre , & It 
on  lesmettoit  au  niveau  de  la  multitude  ignorante  Se 
dénuée  de  principes  ? 

II.  On  peut  aifément  abufer , dit -on  , du  prin- 
cipe que  les  lettres  étant  inftituées  pour  repreWrnter 
les  éléments  de  la  voix , l'écriture  doit  le  conformes 
â la  prononciation. 

Oui  fans  doute , on  peut  en  abufer  ; car  de  quoi 
n'abufe-t-on  pas?  N’a-t-on  pas  abufe  à l’excès  de 
cette  déférence  meme  que  l'on  prétend  due  i l’ufage 
fans  rellriCtion  ? Se  cet  abus  énorme  n’cft  - il  pat 
la  fource  de  toutes  les  bizatrcrics  qui  rendent 
notre  Orthographe  &:  l’art  même  de  lire  notre  langue 
fi  difficiles , Que  les  deux  tiers  de  la  nation  igno- 
rent l'un  & Vautre  ? On  peut  donc  abulcr  , j’en 
conviens,  du  principe  que  Quintilicn  lui  - meme 
approuvoit , Se  qu'il  a énoncé  d’une  manière  G 
prccifc  ( Infiit.  orat . L.  w/.  ) ,•  Ego  fie  Jeriben - 
dum  quicque  judico  quomodo  fonat  ; hic  enim 
ufus  ejl  litterarum  , ur  cudodiant  voces  O ve/ut 
depofitum  reddant  legentibus  : mais  il  eil  poffible 
auiïi  dlcn  ufer  avec  lageffe , avec  diferétion  , Se 
furtout  avec  avantage  ; il  eil  polfibie  d'adopter  , 
d’après  les  caraûêres  autorifés  légitimement  par 
l’ulage  , un  fyftémc  d’Orthographe  plus  fimplc  , 
mieux  lié , plus  confcqucnt  ; fie  fi  ce  fyftêmc  eft 
préfentc  avec  clarté  & jullifié  par  de  bonnes  rai- 
ions  prifes  dans  la  nature  de  la  chofc,  Quintilien 
veut  encore  que  l'on  déféré  beaucoup  au  jugement 
du  grammairien  qui  le  propofera  : Judicium  autem 
fuum  grammaiicus  interponat  bis  omnibus , nam 
hoc  voiler*  plurimum  débet.  (Ibid.)  J'ôfcrai  donc 
ici,  fur  l’autorité  du  fage  Quintilicn  , propofer 
l’cfquilTe  d’un  fyftêmc  d’Orthographe,  dans  lequel 
je  crois  avoir  réuni  toutes  les  qualités  exigibles , 
lans  y laifier  les  defauts  qui  déshonorent  notre 
Orthographe  aélucllc  : je  dis  Ycfquijfc  , parce 
que  je  a’entrçrai  pas  dans  un  long  détail  de  preuve* 
M mm  m 
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juftificatives,  que  je  réferve  pour  un  ouvrage  exprès 
fur  cette  matière. 

i°.  Je  crois  que  le  vétitablc  ufage  des  lettres  , 
tu  cujlodiant  voce  J tr  vdui  depojitum  reddant 
legenùbus  , cft  de  ne  pas  redoubler  la  confonne 
dans  Tccriture  quand  on  ne  la  redouble  pas  dans 
la  prononciation  : ainfi , je  voudrois  qu’on  écrivît 
• abé , a^ord  y adoné  , a faire , a greffe  ur , tran- 
quile , home , perfone.fuvlice  , noûriture  , atetuif  , 
au  lieu  de  abbé,  accord , addonné  f affaire,  ag- 
greffear,  tranquille , homme , perfonne  , fupplice , 
nourriture  , attentif, 

i°.  Les  lettres  combinées  em , en , ent , dans 
notre  Orthographe  ufuclle  , ont  des  lignifications 
différentes , quelquefois  difficiles  i diflingucr,  meme 
pour  des  personnes  inftruitcs,  & toujours  pour  les 
etrangers,  pour  les  enfants  qui  aprennent , &.  pour 
les  gens  du  peuple  j équivoques  qu'il  cft  honteux 
de  laitier  fubiutcr , parce  qu’il  cft  aife  de  les  lever. 
Far  exemple , on  prononce  les  deux  lettres  a la 
fin  de  Jérufalem  8c  à’ abdomen  ; on  prononce  un  e 
natal  dans  Pembroc  & dans  Agen  ; un  a natal 
dads  empire  8c  encore ; on  entend  un  e muet  dans 
ils  convient  (du  verbe  convier  ) , 8c  un  é nafal  dans 
U convient  (du  verbe  convenir ) , quoiqu’on  écrive 
de  part  6c  d’autre  les  mêmes  lettres  ; on  prononce 
avec  un  e muet  ils  prefferu  ( du  verbe  preffer  ) , 
& avec  un  a nafal  il preffent  ( du  verbe  preffentir) , 
& avec  les  mêmes  lettres  ; Gv. 

Qui  empêche  de  lever  ces  équivoques,  en  mar- 
quant IV  d’un  accent  grave  quand  la  lettre  fui- 
vantc  doit  fc  prononcer , d’un  accent  aigu  s'il  de- 
vient é natal , d'un  accent  circonflexe  é pour  en 
(aire  un  a nafal , 6c  en  lailîant  le  nu  s'il  clt  muet  ? 
Ainfi , on  ccriroil  JcrufaUm  , abJomén  ; Pembroc , 
Agén  , Il  convient  ; empire , encore  , il  preffent 
( de  preffentir  ) ,*  ils  aimoient , ils  convient  ( de 
Vonvicr  ) , ils  preffent  ( de  preffer  j. 

3°.  Nous  avons  beaucoup  de  coutonnes  finales  , 
qui  Ce  prononcent  dans  certains  mots  8c  ne  fe  pro- 
noncent point  dans  d'autres , fi  ce  n’cft  i l’occafion 
de  la  voyelle  initiale  du  mot  fuivant  ; 8c  rien  juf- 

2u’ici  n’a  montré  aux  ieux  cette  différence  fi  néccf- 
vire  A U perfvélion  de  l’art  de  lire.  Il  me  fernble 
que  l'accent  grave  fur  la  dernière  voyelle  du  mot 
pourroit  indiquer  la  prononciation  de  la  confonne 
anale  : ainfi  , on  ccriioit  , 


Ctm  accent  grave , 

avec  l’accent  gîave 

Plomb. 

Radoub. 

Les  cV/icVj. 

Un  échèc. 

MJ. 

David. 

Sang. 
Fu  (il. 

Joug. 

Fil. 

*ul. 

Recàl. 

Nom. 

Jérufalèm. 

stniiJn. 

Abdomèn , 

Drap. 

CJp. 

aimer. 

Amèr  ( adj.  ) 
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fins  accent 


P>ve> 


Se  fier. 
Vertus, 
Réparés. 

Il  Jubit. 
Complot. 

JéJ'us  - Chrijl . 


avec  l’accent  grave , 

Fiir  ( adj.  ) 
Brutiis. 

Ce  ris. 

Subit  ( adj.  ) 
La  dot. 

Le  Chrijl. 


Dans  ces  circonftances  , l’accent  grave  avertit 
d’apuyer  fur  la  voyclie  avant  de  palier  à la  con- 
fonne fuivante , qui  fc  prononce  alors  comme  û 
elle  étoit  fuivie  d un  e muet  ou  fehéva. 

Mais  il  arriva  en  certains  mots  que  la  voyelle 
finale  cil  un  i ouvert  fuivi  d’une  s muette  *,  cette 
voyelle  ne  peut  donc  plus  prendre  l'accent  grave, 
parce  qu’il  feroit  pronoucer  la  confonne  / ‘ il  faut 
alors  fe  fervir  de  l’accent  circonflexe  , qui  n'aura 
pas  le  meme  inconvénient.  Ainfi  , au  lieu  d’écrire 
abcès  , accès , agrès , congrès  , décès , dés , ex- 
cès , exprès  , grès , près  , procès  , progrès,  recès9 
( de  l'Empire  ) , repris  , fuccès  , très  \ écrivons 
abcès  , accès  , agrès , congres , décès  , dés,  excès , 
exprès  , grés  ,prés  , procès  , progrès  , recés , regrès r 
fuccès,  très. 

4°.  Des  règles  qui  viennent  d’être  propofées  il 
me  femblc  fortir  allez  naturellement,  que  l'on  peut 
avec  avantage  8c  que  l'on  doit  par  confcquent 
marquer  de  l’accent  grave  toute  voyelle  fuivie  de 
mm,  de  tin,  ou  de  II,  ces  confonncs  devant  être 
toutes  deux  articulées  : ainfi , a*  lieu  d'écrire  am- 
monite , Emmanuel , immobile  , annuité , trien- 
nal , inné , amnijlie  ,fomnarnbule  , où  l’on  pour- 
roit croire  nul  à propos  que  la  première  des 
deux  confonncs  u'cft  qu  un  ligne  de  nafalilé,  al- 
lujion  , illégal , collateur , où  l’on  pourroit  s’avifer 
de  mouiller  les  II  ; il  n’y  a qu’a  écrive  ammonite  , 
Emmanuel,  immobile,  annuité , triennal , inné , 
àmnijlie  , Jomnambule , àllufion  , illégal , cùlla - 
leur . 

f".  Notre  manière  de  peindre  / mouillée  a des 
incertitudes  8c  caufe  des  équivoques  : nous  écrivons 
péril  où  / cft  mouillée  , comme  fil  où  elle  eft 
Amplement  articulée  , & comme  fujil  où  clic  eft 
muette  ; quille  comme  tranquille , ville  comme 
cheville  ; 8cc.  Que  ne  fuivons-nous  l’exempie  d’une 
nation  voifinc  & raifonnable  , qui  emploie  la  dou- 
ble //partout  & meme  au  commencement  des  mots 
pour  marquer  / mouillée , Si  qui  écrit  Caficllano  , 
Üamamos  , llevar  ? 

Ainfi  , nous  écririons  à la  fin  émail  au  lieu 
è' émail , verméll  au  lieu  de  vermeil , péril l au  lieu 
de  péril , feull  au  lieu  de  Jeuil , fenouil  au  lieu  de 
fenouil. 

Nous  écririons  de  même  , quand  II  i la  fin  (croit 
fuivie  de  IV  muet , malle  pour  maille,  jVi  elle  pour 
) éveille , fuite  pour  feuille , roûlle  pour  rouille  , 
Sic. 

Enfin^u  milieu  du  mot  nous  écririons  émail/,  mer- 
vélleu  x , éfeullé  , moullage , au  lieu  de  émaillé 9 
merveilleux , effeuillé  , mouillage. 
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Remarquez  qu'en  prenant  la  double  II  pour 
tepréfenter  l mouillée  lans  mettre  auparavant  un  i 
muet,  outre  que  nous  ne fefons  que  fuivre  l'exemple 
d'une  grande  nation  qui  s’en  trouve  bien , nous 
ne  félons  autfi  qu’étendre  uu  ufage  que  nous  avons 
déjà  adopté  après  Vu  dans  Sully , 3c  apres  IV  pro- 
noncé dans  guenille , pillage  , étrillé , périlleux  , 
carillon. 

Ou  ne  fera  pas  arrêté  fans  doute  par  la  concur- 
rence des  mots  que  nous  écrivons  avec  deux  II  lans 
les  mouiller  ; car  j’ai  déjà  indiqué  les  remèdes.  Si 
l’on  ne  prononce  qu’une  l , ou  n’en  écrira  qu’une  , 
comme  tranquile,  tranquilité,  mQrtèle  , rebile , 
rehéler  , nous  appelons  , une  vile  , un  vilage , 3cc. 
Si  l’on  prononce  les  deux  II , l’accent  grave  fur  la 
voyelle  précédente  en  avertit  , félon  le  4e  article  , 
comme  àllegorie , Ulujion , imilligibU  ; car  de- 
vant les  U mouillées  , IV  ouvert  ne  prendroit  ja- 
mais que  l’accent  circonflexe  , & IV  fermé  que 
l'accent  aigu  , comme  on  vient  de  le  voir  dans  ver- 
meil % \évilU , mtrvélleux. 

6°.  L’accent  aigu , dit  - on , cft  principalement 
defliné  i marquer  les  é fermés , fou  au  commen- 
cement , (oit  au  milieu  , foie  à la  tin  des  mats. 
Rejetons  donc  toutes  les  exceptions  qui  dérogent 

Sratuitcment  i l’analogie  , fie  qui  mettent  même 
ans  notre  Orthographe  des  contradictions  3c  dans 
l’art  de  lire  des  difficultés  infurmontablcs. 

Nous  écrivons , par  exemple , fans  accent  les 
cnonofyllabes  ces , des  , les  , mes  , Jes  , tes  : il 
arrive  de  là  que  les  enfants  & les  etrangers  font 
•entés , avec  raifon  , de  les  prononcer  avec  IV  muet, 
ou  de  prononcer  auflî  avec  IV  fermé  les  dernières 
fyllabe?  des  mots  aélrict s , mondes , males , viéli- 
ines  , chaJÇ es  , dévotes.  Ces  embarras  ce  lieront , fi 
nous  écrivons  avec  l’accent  aigu  cés,  dés , lés,  mést 
fés  y tés. 

Écrivons  auflî  avec  l’accent  aigu  la  finale  des 
infinitifs  en  er , comme  aimér  , (c  fier,  donnée , 
trompée  i & l’on  ne  fera  plus  tenté  de  prononcer 
aimér  comme  amèr  , fc  fier  comme  un  cofnr  fièrt 
tic.  Par  analogie  , nous  écrirons  de  même  archer , 
léger  y arquebujiér  y cuijiniér , premiér , dernier  y 
6cc. 

L’analogie  nous  conduira  de  même  i écrire  blédy 
clef  y pluriel  y pied , fans  fupprimer  les  confonncs 
finales , qui  font  néceflaircs  â la  génération  des  dé- 
rivés. 

Je  confcns  toutefois  qu’on  difpenfe  de  l’accent 
aigu  les  e fermés  fuivi  d un  z , comme  dans  a$e\  , 
che\y  nc^y  forte\y  vous  reviendrez  y vous  pouviez* 
vous  fafjie\ , vous  liriez  , vous  p ri  fiiez  • j*y  con- 
sens , dis- je  , parce  que  ez  final  n’a  jamais  une  autre 
prononciation  ; mais  c’elt  à condition  que  ez  fera 
montré  dans  l’alphabet  comme  un  équivalent  de  é.  Le 
mieux  feroit  encore  d’écrire  é\- 

70.  Outre  l’ufage  de  l’accent  grave  pour  diftin- 
guec  la  nature  de  quelques  mots  homonymes , pour 
diftinguer  , par  exemple , à ( prepofuion  ) de  a 
( verbe  ) 6c  de  a ( nom  de  cette  voyelle  ou  d'une 
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rivière  ) , oà  (nom  conjonétifqui  fignifîc  quel  point) 
de  ou  ( conjonction  disjonéttvc),  là  ( particule) 
de  la  ( article  féminin  ) $ on  s’en  fert  encore  , 3c 
c’eft  fon  principal  ufage  , pour  caraélériier  les  i 
moins  ouverts  i la  fin  d’une  fyllabe  firivie  d’une 
autre  fyllabe  dont  la  voyelle  eft  un  t muet,  comme 
fidèle  y règle  t prophète , bibliothèque  , car  a Hère  t 
diocèfe  y etc. 

Soyons  conféquents , & marquons  de  même  de 
l’acccnt  grave  tous  les  i moins  ouverts  fui  vis  de 
deux  conlonncs  prononcées , dont  la  féconde  n’eft. 
pas  l’une  des  liquides  7 ou  r : ainfi , nous  écriront 
Ecbatane  (ville  ) , pè Clorai , Èlbeuf,  Mèlpo - 
mène  , héptagone  , cèrveau,  èfiroCy  èfpace , èjlirne; 
6c  meme  èxaèly  èxécutér , exilé , èxorde  , exu- 
bérance y ixhaufiér , parce  que  .r  y vaut^ , vèxa- 
tion  y véxé  y convexité  y nous  vexons  , sixuel  % 
parce  que  x y Vaut  es  ; 3c  enfin  èxeufe , èx folié » 
explicite  y èxquis  , éxtraire , 6cc.  C’eft  que,  dan» 
tous  ces  cas , la  première  confonne  ne  peut  fe  pro- 
noncer qu’au  moyen  d’un  e muet  ou  fehéva  que  l'on 
place  entre  les  deux , ce  qui  fait  appuyer  davantage 
lur  IV  qui  précède. 

Il  fuit  donc  de  li  que  nous  devrions  écrire  aufü 
.avec  l’accent  grave  les  é moins  ouverts  luivis  d’un  e 
muet  articulé  par  une  feule  confonne  , au  lieu  de 
doubler  celte  confonne  dans  l’écriture  fans  befoia 
pour  la  prononciation  : cèle  t musète  , anciène , 
qu'ils  vienent  ; au  lieu  de  cette  , mufette , ancienne » 
qu’ils  viennent. 

8°.  L’accent  circonflexe  ne  doit  s’employer  que 
fur  les  voyelles  longues  3c  fpccialemcnt  lut  les  ( 
fort  ouverts.  Mais  avant  de  quitter  les  accents  , je 
ferai  deux  remarques. 

La  première,  c’eft  que,  fi  l’on  met  l’accent  cir- 
conflexe ou  le  grave  fur  un  e parce  qu’il  cft  plus 
ou  moins  ouvert,  ce  n’cft  pas  une  raifon  pour 
arder  le  même  accent  dans  les  dérivés  de  ce  mot , 

la  prononciation  de  l’e  n’y  cft  pas  la  meme.  Par 
exemple,  des  mots  prétret  extrême , entraîne  y on  forme 
3c  l’on  écrit  prétrife  , extrémité , nous  entraînons , 

Quoique  les  voyelles  chargées  de  l’accent  circon- 
exc  ne  foient  plus  fi  longues  dans  ces  dérivés  ; 
c’eft  un  véritable  abus,  3c  il  faut  écrire  prétrife  9 
extrémité,  nous  entraînons.  L’analogie  exige  cette 
corrcflion  , puifqu’il  eft  reçu  d’écrire  avec  l’accent 
aigu  caraélértfons , diocéjain  , fidélité , prophé- 
tique , réglement  ( adv.  ) , quoiqu’on  écrive  avec 
l’accent  grave  cara Hère , diocèfe  , fidèle  6c  fidèle- 
ment , prophète  , règle  3c  règlement  ( nom  ). 

La  fécondé  remarque  devient  une  qbjc&ion  contre 
ce  qui  vient  d’èlrc  propofé  fur  l’ufage  des  accents* 
On  fe  plaint  que  nous  n’en  avons  pas  allez  pour 
différencier  toutes  nos  prononciations  de  la  lettre  e ; 
qu’en  conféquence  nous  abufons  furtout  de  l'accent 
aigu  en  le  plaçant  fur  d’autres  e que  fur  IV  fermé, 
3c  du  grave  en  l’employant  fur  des  è différemment 
ouverts  : on  ajoeîte  qu’il  nous  faudroit  au  inoint 
un  accent  de  plus,  3c  on  propofe  lVrieufemcnt  l’icw 
txodu&on  d'un  accent  perpendiculaire.  s 

J»1  m m m z 
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Je  ne  peux  difeonvenir  de  la  vérité  de  cette 
plainte  ; mais  je  fou  tiens  aufli  qu'il  n'cll  paspoflîble 
d’y  remédier. 

En  premier  lieu  , l’introduétion  de  l’accent  per- 
pendiculaire feroil  on  attentat  contre  l’autorité  lé- 
gitime de  i’Ufage  , qui  fcul  a droit  de  nous  pré- 
senter les  caractères  necefl  aires  à l'Orthographe^  ÔC 
cette  tentative  ne  réjfiUoit  pas  mieux  que  celle 
de  l'empereur  Claude  en  laveur  du  di  gamma. 
11  i(i  pourtant  vrai  que  nous  fouîmes  cniin  par- 
venus i rcpréfmîer  par  /'  le  ch  foiblc  , 5c 

Îar  v Vf  adoucie  que  Claude  vouioil  peindre  par 
e digamma.  Mais  ces  deux  caraélèrcs  ctokntdéja 
autorités  par  l*ufugc  ; on  fe  fcrvojt  indiftindement 
de  i ou  de  j , |bit  pour  peindre  la  voyelle  Soit 
pour  représenter  la  confonnc  foiblc  de  en  ; on  fc- 
lôit  le  même  emploi  de  u ou  de  v , frit  pour  la 
voyelle  Soit  pour  la  confmne  f >ibic  de  fi;  il  n’etoit 
donc  queftion  de  part  5c  d autre  , que  de  fixer 
cxclufivement  l’un  des  deux  caraftcrcs  i l’une  des 
deux  lignifications , 6:  le  fécond  à l'autre  : combien 
de  temps  néanmoins  n’a-t-  il  pas  fallu  pour  faire 
adopter  cette  diflimft.on  fi  utile , fi  néceflairc , 5c  fi 
aific  à admettre? 

En  fécond  lieu  , l’accent  perpendiculaire  ne  Crroit 
pas  encore  ccffcr  les  plaintes.  11  eft  impofliblc  de 

Î>cindrc  aux  ieux  toutes  les  modifications  accef- 
oires  de  la  parole  , de  manière  que  fur  la  feule 
infpcétion  des  lignes  l’organe  (e  prêle  i une  pro- 
nonciation fidèle  : il  n’y  a que  l’organe  de  l'ouïe 

Îui  puilTe  diriger  exactement  celui  de  la  parole. 

.es  nuances  des  accents  i l'égard  de  la  lettre  e 
font  d'ailleurs  fi  délicates , 5c  le  meme  accent  a 
une  latitude  encore  fi  étendue  de  variations  inappré- 
ciables, quoique  fenliblcs  , que  vainement  clfuiroit- 
on  de  les  peindre  exactement  ou  feulement  de  les 
diftingucr  par  des  lignes. 

Bornons-nous  donc  à marquer  de  l’accent  cir- 
conflexe les  é irès-ouvcrts  5c  Ués-longs , 5c  de  l’ac- 
cent aigu  les  é fermés;  ce  font  les  deux  extrémités 
de  la  latitude  des  variations  de  nos  e ; Se  tpus 
ceux  qui  ne  font  pas  à l’une  de  ces  extré mités  doivent 
prendre  l’accent  grave,  à quelque  dirtancc  qu’ils 
loient  , au  jugement  de  l’oi cille  , de  l’un  ou  Je* 
l’autre  des  extrêmes  : c'eft  toute  la  précifion  que 
sous  pouvons  obtenir  dans  l'état  prêtent  des  lignes 
autorifés  par  i’ulagc.  Mais  marquons  exactement 
de  l’un  ces  trois  accents  tout  e qui  n’elt  pas  muet 
ou  fc'iéva  ; c’elt  déjà  trop  des  équivoques  inév  itables; 
5c  il  feroit  abfurde  d’introduire  ou  de  maintenir  celles 
que  l’on  peut  éviter. 

9°.  Les  deux  lettres  réunies  gn  fe  prononcent 
de  deux  façons  , qu’il  clt  important  de  caraétcrifcr  : 
quelquefois  on  les  articule  lune  après  l’autre , en 
«fmnant  au  g le  fon  guttural , comme  dans  agnat , 
fi  agnation  ; quelquefois  aufii  en  o’elt  que  le 
fymbolc  de  fi  mouillée,  comme  dans  agneau  , in- 
die  nation. 

JLorfque  gn  rcpréfcDte  n mouillée  , il  n’y  a qu'à 
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continuer  d'écrire  comme  à l'ordinaire,  agneau  « 
dignité,  répugnance,  cognée,  ogiwn , rognure: 
c’cit  le  cas  le  plus  frequent , 5c  celui  en  conféqucnce 
où  il  faut  épargner  le  changement. 

Lorfque  les  deux  conformes  g Se  n doivent  être 
articulées  , c’clï  ou  au  commencement  ou  au  mi- 
lieu du  mot.  Dans  ie  premier  cas  , nul  changement 
dans  l’Orthographe  , parce  que  jamais  n mouillée 
ne  commence  un  mot  5c  que  les  deux  confonnes  y 
(ont  ncccffaircincnt  articulées:  ainfi,  écrivons  comme 
à l’ordinaire  gnome , gnomide , gnomique  , gno- 
mon  , gnomomque  , gnofilque.  Dans  le  fécond 
cas,  il  faut  utf  caractère  diitmdif,  parce  que  grt 
au  mitieu  du  mot  pourrait  palier  pour  le  figue 
de  n mouillée  : or  nous  avons  déjà  vu  ( n°.  70.  ) 
que  l’accent  grave  fur  une  voyelle  fait  prononcer 
la  confonnc  fuivante  ; félons  en  ici  le  même  ufage 
pour  la  même  railbn  , 5c  écrivons  àgnat  , àgna - 
tion , agnatique , igné  , ïgnicole  , ignition  , càg- 
nat , cognation  , Jlàgnation  , des  eaux  fi  àg- 
na nu  s. 

Il  y a quelques  mots  François  terminés  en  egne  # 
où  la  prononciation  femble  exiger  que  le  pénul- 
tième ioit  marque  de  l’accent  grave , quoique  gn 
repré  fente  n mouillée;  5c  l’on  écrit  en  effet  douêgne, 
interrègne  , qu’ils  régnent  , imprègne . Pour  éviter 
l’équivoque  , il  n’y  a qu’a  écrire  avec  l’accent 
circonflexe  douégne  , interrègne  , qu’ils  régnent  , 
imprègne  : fi  l'on  ne  marque  pas  le  jufte  de^ré 
du  ton  de  le  , on  en  marquera  du  moins  l’cfpece 
fans  s’éloigner  peut-être  beaucoup  du  point  précis; 
5c  d’ailleurs  U y a tant  d’autres  occalions  où  il 
cil  impoüiblc  d’apprécier  les  tons  au  jufte  , que 
celle  petite  difficulté  apparente  doit  être  comptée 
pour  rien  , dès  qu’elle  en  fait  difparoitre  une  autre 
bien  plus  confidérable. 

io°.  L’Orthographe  ordinaire  fe  trouve  encore 
en  défaut  à l’occafion  des  deuV  confonnes  g 5c  q , 
a fie  z fouvent  fuivics  d’un  u tantôt  muet  5c  tantôt 
prononcé.  On  écrit  de  la  même  manière  guide , 
anguille  , gui fie , dégu  fier , narguer  , où  l'a  cil 
muet  ; le  Cuide  ( peintre  ) , aiguille , Gu  fie  ( ville) , 
ai  gu  fier , linguale  , où  l’a  Te  prononce  & fait 
diphlhongue  avec  la  voyelle  fuivante;  ambiguité , 
contiguïté , arguer , où  Vu  fe  prononce  fcparé- 
ment  de  la  voyelle  fuivante  : cependant  on  écrie 
aiguë,  ciguë,  contiguë , pour  empêcher  de  pro- 
noncer les  finales  de  ces  mots  comme  celles  des 
mois  aiguc  mir'mc , figue,  fatigue.  On  écrit  pa- 
reillement fans  diftinétion  équarir  , liquéfier , quefi- 
tion , quintal , où  Vu  eft  abloiumcnt  muet  ; k équa- 
teur, liquéfaélion , équefire , quinquagéfime , où  Vu 
fe  prononce. 

Lorfque  l’a  cft  abloiumcnt  muet,  foil  apres  le  g 
foit  apres  le  q , on  peut  fans  inconvénient  fuivns 
l’Orthographe  ordinaire  : nous  léguâmes , narguer  % 
un  guide , vivre  à fa  eu  fie , dé  qui  fer , anguille  % 
aiguc-màxix\c  , figue,  fatigue  ; équarir , liquéfier^ 
que  filou , quintal , béquille , brique. 
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Lorfque  l*u  fe  prononce  en  fefant  diphthongue 
avec  la  voyelle  fuivante,  après  le  g ou  apres  Icq: 
comme  il  faut  indiquer  d’une  part  que  Vu  fc  pro- 
nonce , & de  l’autre  qu’il  fait  diphlhor.gue  ; il  nie 
l'omble  que  l’accent  grave  fur  l'ii  cft  très  - propre 
à en  indiquer  la  prononciation , Ôc  que  le  dclaut 
de  tout  autre  ligne  laide  aux  deux  voyelles  la 
liberté  de  faire  diphthonguc  : ainli , on  fera  bien 
d’écrire  linguale , le  Gù:Je  ( peintre)  , le  duc  de 
Càife , aï  gui  fer , aiguille  , aigue , contiguë;  équa- 
teur , liqùefaélion  , éqùejlrc  , qàinqùagéjinie. 

Si  l'«  doit  fc  prononcer  féparément  de  la  voyelle 
fuivante , il  n’y  a pas  d’autre  ligne  convenable  que 
la  diérèfe , & il  taut  écrire  argüér  , ambiguïté, 
contiguïté . 

1 1°.  Pour  prévenir  l’cquivoquc  & fixer  la  vraie 
prononciation  des  mets,  pourquoi  ne  prendrions- 
nous  pas  fagement  le  parti  , en  continuant  d’écrire 
deffous  , dcjfus  , rejfentir  , reffortir , fans  accent 
fur  Ve  de  la  première  fyllabe  parce  qu’il  cft 
muet  , d’écrire  aufti  déffein  , préffentir , préffer , 
avec  l’accent  aigu  parce  que  IV  cft  fermé  , dé- 
trèffe,  méjfe , promejfe , prophéiéjfe  , avec  l’accent 
grave  fur  IV  qui  précédé  ff  parce  qu’il  cft  un 
peu  ouvert  , & abeffe , ils  griffent  , avec  le  cir- 
conflexe parce  que  Ve  clt  fort  ouvert  ? On  s\ft 
imaginé,  & c’cft  une  vraie  erreur,  qu’il  ne  falloit 
jamais  d’accent  fur  un  e fuivi  de  deux  conlonncs  ; 
mais  quand  cela  feroit  fonde,  pourquoi  ne  pas 
regarder  ff  comme  un  caraétère  fimplc  que  i’uftge  a 
dcftinc  i repréfenter  le  liiHemcnt  fort  entre  deux 
voyelles  > 

Ce  principe  admis , on  n’auroit  pas  adopté  une 
anomalie  révoltante  en  écrivant  aéfuéiudc , pre- 
féance , préfupofer , préfupojition  , hendécaJylLtbc, 
monofylla.be , avec  une  feule  f ; & i’onauroit  écrit 
avec  deux  ff  déffuétude  , préjjéance  , préffupofer  , 
préffupojition , hetidéca  (Jitlabe,  mono  fil  Life,  comme 
on  écrit  les  mots  analogues  déffouler , préffentir , 
oCC. 

n°.  Les  deux  voyelle*  confécutives  ai  fe  pro- 
noncent quelquefois  féparément  , d’autres  fois  en 
une  feule  diphthonguc  où  l’on  entend  les  fons 
naturels  des  deux  lettres  , & plus  fouvent  comme 
un  e tantôt  fermé  Sc  tantôt  ouvert  , quelquefois  même 
muet. 

Dans  le  premier  cas  , la  diérèfc  fur  l’une  des 
deux  marque  ftt/fifammcnt  cette  prononciation  fuc- 
cefiic;  laïc  , Luis , Zaïre , Àblgaïl  Je  dis  la 
diérjfe  fur  C une  des  deux  : car  dans  LâisyAbi- 
gail , les  conlonncs  finales  devant  fe  prononcer  , 
l’accent  grave  doit  être  fur  IV , ce  qui  force  à placer 
ladiéréfe  fur  l’o  ; au  lieu  qu’elle  peut  refter  fur  IV 
dans  laïc , Zaïre , parce  que  rien  n’ooligc  à la 
déplacer. 

Quand  les  deux  voyelles  font  diphthongue  , elles 
font  fuivics  d’un  e muet  q îi  fc  fait  entendre  dans 
la  meme  émiffion , ce  qui  fak  une  triphihonguc  : 
il  me  femble  qu  alors  il  faut  mettre  l’accent  grave 


furlVi,  pour  indiquer  qu’il  doit  fe  prononcer  j nuit 
il  faut  bien  fc  gaidcr  de  la  diérèfe  , parce  que  Va 
fc  p-.ononce  alors  en  une  même  fyllabe  avec  /V» 
Écrivons  donc  die  (intcrjcéhon) , Blute  ( ville), 
Bifcàie • 

Si  tes  voyelles  ai  étoient  fuivies  d’une  autre 
voyelle  que  IV  muet , IV  feroit  alors  la  voyelle 
picpofilive  d’une  diphthonguc  où  n’entreroit  point 
a ; dans  ce  cas  il  faut  mettre  la  diérèfe  fur  a v 
pour  le  détacher  dè  la  diphthonguc  fui  van  te  : aicàl , 
pàién , Baione  ( ville  ) , b'aionête  , & même  bif- 
caien , quoiqu’on  écrive  Bifcàie,  Dans  tous  les 
exemples  de  cc  fécond  cas , l’y  cft  abfurdc. 

Quand  ai  n*eft  qu’une  faulTc  diphthongue  repflé- 
fentaxive  d’un  é fermé , cet  ai  clt  hnal , ou  il  cft 
fuivi  d’une  fyllabe  qui  n’a  pas  une  muet;  comme 
gai,  quai , fai,  j'aimai , aimons , maïtrife , 
Laideur , portraiture  : s’il  eft  repréfcntaüf  d’un  e 
plus  ou  moins  ouvert,  il  eft  final  mais  fuivi  d’une 
confonnc  , ou  bien  la  voyelle  fuivante  a un  e 
muet  ; comme  laid  ( difforme  )lait , jamais , dais, 
portrait , les  traits  , une  haie  , laie  ( femelle  du 
fanglier  ),  j'aime  , ils  aiment , j’aime  rois,  maître 
vaine,  vainement  : dans  tous  ces  cas,  on  peut  cor»-, 
tinucr  d’écrire  comme  à l’ordinaire. 

On  prqponce  ai  comme  e muet  dans  faifant  , 
nous  f allons  , je  faifois  , vous  faijie\,  btenfai- 
fant , bienfaifance  , eontrefaijànt , & autres  dé- 
liés pareils  du  vcibc  faire . Mais  piifqu’il  cft  déjà 
re^u  d'écrire  par  un  e limple  je  ferai , je  ferais  , 
&c  , fans  égard  pour  Vai  de  faire  ; pourquoi 
n’écriroit-on  pas  de  même  fefant , nous  fefons , 
je  fefois,  vous  fefte\  , bien  fefant  y biénfejance  9 
contrefefant  ? M.  Bot  lin  & d’autics  bons  écrivains 
nous  en  ont  donné  l’exemple,  Ce  la  raifon  prononce 
qu’il  cft  bon  à fuivre. 

T 30.  Les  deux  voyelles  réunies  oi  méritent  une 
attention  particulière.  Quelquefois  elles  fe  pro<- 
noncent  féparément  , comme  dans  Moïfe  , coït  : 
l’ufagc  de  la  diérèfe  en  avertit  aiTcz  ; mais  parco 
que  le  t final  de  coït  fc  prononce  , je  crois , con-. 
tormément  aux  principes  qui  précèdent , qu’il  faut 
écrire  coif 


11  faut  pareillement  mettre  la  diérèfe  fur  la 
première  voyelle  o , fi  IV  fuivant  cft  la  voyelle* 
prépoûtivc  d’une  diplhonguc  : ainfi  , il  faut  écrire 
coion  , hôiau.  Si  1 on  inettoit  la  diérèfe  fur  IV  , 
coton  , hoïau  , elle  détachcroit  également  IV  dç 
la  voyelle  précédente  & de  la  fuivante , &:  indi- 
queroit  qu’on  peut  prononcer  co-i-on , ho-i  - au  , 
en  trois  lyllabcs  ; ce  qui  eft  faux  : fi  au  lieu  d’i 
on  ccrivoit  coyon  , hoyau  avec  y , ce  feroit  induire 
à prononcer  coi-ion  , hoi-iau  , comme  on  prononce 
les  mors  A ’oyon  ( ville)  , noyau ; cc  qui  cft  égale- 
ment faux. 

Mais  oi  eft  dans  notre  Orthographe  un  ligne 
équivoque , tantôt  d’un  e fimplc  plus  ou  moins 
ouvert  , tantôt  d’une  diphthonguc  qui  répond  a peu 
prés  à oua , ou  ,*  ôc  quelquefois  on  xcuconttc  çç 
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figne  équivoque  avec  les  deux  valeurs  dans  le 
même  mot , comme  je  voiturois  , il  croifoit , où 
le  premier  oi  cft  diphlhongue,  fie  le  leçon  J un  e 
plus  ou  moins  ouvert.  Tous  ceux  qui  on:  longé  i 
résilier  notre  Orthographe , ont  propofé  des  remèdes 
contre  cette  équivoque. 

Le  plus  aile  à imaginer , 8c  certainement  le  moins 
admiflible  , a été  de  propofer  e ou  é i la  place 
d’or,  pour  repréfenter  IV  plus  ou  moins  ouvert  : 
ainfi  , l'on  écriroit  eoniffanct , je  conés  , je  co- 
néjfés  , au  lieu  de  connoijfance  , je  connois  , je 
eonnoijfois.  Ce  trait  de  Néographi/me  éloit  trop 
éloigné  de  l’Orîhoeraphe  reçue  , de  l’aucicnnc  pro- 
nonciation , & de  1 analogie  nationale , pour  ne  pas 
être  rejeté  ; & il  l'a  été. 

L’abbé  Girard,  en  1716,  fubftitua  ai  à oi  pour 
IV  ouvert,  dans -Ion  Qrtograft  française  fans 
équivoques  & dans  fes  principes  naturels  ; mais 
il  paroit  avoir  depuis  abandonné  les  principes  na- 
turels , & fpécialcraenl  celui  dont  il  s’agit.  En 
effet , dans  Tes  y rais  principes  de  la  langue  fran- 
çoife , imprimés  en  1747  ( tom.  il , va  g,  344), 
voici  comme  il  s’explique  en  parlant  de  Y ai 
fubftitaé  i l’oi  : « Cet  ufage  ne  venant  que  de 
» naître  , forffrant  beaucoup  de  difficultés  en  d’au- 
» très  occalîons,  8c  ne  pouvant  pas  abfolqmeut  être 
» introduit  partout  où  oi  rend  le  Ton  dV  ouvert , 
» je  ne  crois  pas  qu’on  doive  l’adopter  avant  qu’il 
» ait  aquis  le  crédit  public  , quelque  raifomié 
x>  qu’il  puifle  être.  Comment  ofer  détigurcr  tous 
» les  pre fonts  relatifs  ( ou  antérieurs  ) des  verbes  > 
v renverfer  toutes  les  analogies  pareilles  i celles 
v qu’il  y a entre  notion  8c  connoître  ? fc  déter- 
0 miner  entre  deux  prononciations  douteufes , peut- 
d être  en  faveur  de  celle  qui  n’aura  point  de 
» fuccès , comme  Beaujolois  8c  Beaujolais  ? Je 
» regarde  donc  Cette  entreprife  comme  une  teme- 
0 rite  ». 

Cependant  Voltaire  a jugé  1 propos  de  l’adopter; 
6c  bientôt  une  foule  de  jeunes  gens  , qui  fe  font 
crus  fes  rivaux  parce  qu’ils  font  devenus  fes  co- 
pilles,  ont  écrit  français  , anglais , je  conais , 
je  conaijfais  ; 8c  n’ont  lai  (Té  fubfiftcr  oi  quepour 
tenir  lieu  de  la  diphlhongue  , comme  dans  S.Fran • 
fois  t je  crois  , la  foi , moi , oifeau.  « Ainfi,  dit 
0 l'abbé  d’Olivct  ( Remarq . fur  Racine  , i*  édit, 
w art.  ir  ),  les  courtifans  d* Alexandre  fc  croyoient 
0 parvenus  à être  des  héros , lorfqu’i  l'exemple 
n de  leur  maître  ils  penchoieot  la  tête  d’un  côté  0. 

Voltaire  a eu  taifon  fans  doute  d’être  choqué 
de  l’équivoque  d *oi,  8c  je  conviens  avec  lui  de  la 
néceffîté  d’y  apporter  remède.  Mais  ai  aies  mêmes 
inconvénients  qu’o/  , 8c  donne  lieu  aux  mêmes 
équivoques.  Ai  repréfente  un  é fermé  dans  jai- 
mai  y un  / ouvert  dans  jamais  y 8c  la  diphlhongue 
naturelle  dans  Bifcdie  ; ce  figne  cquh  oque  fe 
trouvera  aufli  dans  le  même  mot  avec  deux  accep- 
tions différentes  , comme  dans  j 'aimais  , je  fin fats , 
te  qui  cil  aulii  vicieux  que  l 'oi  dans  je  joignais . 


Si  c’eft  un  vice  dans  notre  Orthographe  de  repré- 
fentcc  IV  ouvert  par  oi , parce  que  oi  ne  dcvioit 
être  que  ic  figne  de  deux  voyelles  prononcées  en 
deux  fyllabcs  ou  en  une  diphlhongue , comme 
dans  Moife  ou  moiji , ou  , fi  l’on  veut , dans  la 
diphlhongue  initiale  du  mot  grec  •iyiffuH  ; n’eft- 
cc  pas  un  vice  pareil  d’y  reprefenter  cet  é ouvert 
par  ai  , puifque  ai  ne  devroit  être  de  même  que 
le  figne  des  deux  voyelles  prononcées  en  drux 
(yllabes  ou  en  une  diphlhongue  , comme  dans  B' ai  fi 
ou  BifcàiCy  ou,  fi  l’on  veut,  dans  la  diphlhongue 
finale  du  mot  grec  tj/um  ? 

Djns  une  lettre  i l’abbé  d'Olivct , qui  fc  trouve 
à la  fin  de  fes  Remarques  fur  la  langue  françoife 
( Paris  , 1767),  Voltaire  lui  dit  i ce  fujet  : a J'avoue 
» qu’étant  très- dévot  i S.  François  , j’ai  voulu  le 

» diftinguer  des  français Il  m’a  toujours 

0 fembié  quon  doit  écrire  comme  on  parle  , pourvu 
» qu’on  ne  choque  pas  trop  Pufage  , pourvu  que 
0 1 on  confervc  les  lettres  qui  font  fentir  l’étymo- 
0 logie  8c  la  vraie  lignification  du  mot  ».  Mais  il 
cft  évident  , 1°.  qu’il  ne  faut  pas  fi  fort  diilinguer 
le  nom  de  S,  François  de  celui  des  françois  , 
puifque  c’étoit  le  meme  dans  l'origine  , 8c  que  par 
conféqucnt  Voltaire  ne  confervc  pas  toutes  les 
lettres  qui  font  fentit  l’étymologie  8c  la  vraie 
lignification  du  nom  de  S.  François  i x°.  que  par 
le  changement  de  l’o  en  a il  choque  bien  plus 
l’ufage  qu’il  ne  le  rcCtifie.  On  doit  écrire  fans 
doute  comme  on  parle;  mais  on  doit  écrire  avec 
les  lignes  autorifes  par  i’ufiige  8c  dans  les  mêmes 
circonftanccs  où  litage  les  a fixés  : s’il  en  réfulte 
quelque  équivoque  , i’ufagc  a encore  confacré  des 
lignes  propres  a les  lever  ; on  peut  s’en  fervir  , 
pourvu  qu'on  ne  manque  jamais  aux  vues  de  l’ana- 
logie , qui  n’cft  qu’une  extenfion  de  l’ulàge  aux 
cas  femblables  à ceux  qu’il  a déjà  confacrcs. 

C’eft  ainfi  que  j’ôterai  l’équivoque  d 'oi  , en  pla- 
çant fimplement  un  accent  grave  fur  1V>  de  la  faufte 
diphlhongue  ôi , quand  clic  repréfente  un  e plus 
ou  moins  ouvert  : ainfi , perfonne  n'héfitera  entre 
François  8c  françôis  , quoiqu’écrits  avec  les  mêmes 
lettres  ; ni  entre  les  deux  fyllabcs  des  mots  je  voilais , 
il  voiloit  y ils  voilàient  ,*  ni  fur  les  différentes  pro- 
nonciations des  mots  anglais  , fiuédois  , polonais , 
galois  : cette  correction  fi  légère  confervc  d’ail- 
leurs les  caraétcres  de  l’étymologie  , de  l’analogie  , 
& de  l’ancienne  prononciation  que  garde  encore  le 
peuple  de  Picardie. 

r4°.  Les  deux  caractères  ch  fe  prononcent  quel- 
quefois en  fifHant , comme  dans  méchant , 8c  quel- 
quefois i la  manière  du  k , comme  dans  archange . 
Il  étoit  fi  aifé  de  lever  l’équivoque  , qu'il  cft  fur- 
prenant  qu’on  n’y  ait  point  penfé  : la  cédille  étant 
laite  pour  marquer  le  fixement , il  n’y  avoit  qu’i 
écrire  çh  pour  marquer  le  fifflement , 8c  ch  pour 
le  fon  guttural;  meçhant , monarchie  , arçheié- 
que  , marçhons  , çherçheurt , en  fiftlant  ; archange  , 
ar  chié  pif  copat  , archonte  , choeur  , avec  le  fon 
dur.  „ 
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Avec  cette  corrcftion  légère  , on  auroit  pu 
èonferver  3c  l’on  pourrait  rétablir  l'analogie  erttre 
monarçhie  6c  monarche , 6c  autres  mois  pareils , 
comme  elle  fubliftc  encore  entre  archevêque  3c  ar- 
chiépifcopat. 

iç°.  Quel  avantage  pour  diriger  la  prononcia- 
tion , lî  l’on  me  (toit  une  cédille  fous  le  ftcond 
jambage  de  la  lettre  h , quand  elle  cft  afpirée  ! 
Cela  ne  feroit  pas  un  grand  embarras  dans  l’écri- 
ture , te  les  imprimeurs  feroient  fans  doute  allez 
honnêtes  pour  taire  tondre  des  A ccdillécs  en  faveur 
de  l'amélioration  de  notre  Orthographe  : plus  on 
facilitera  l’art  de  lire  , plus  auilt  l’on  multipliera 
les  lecteurs  3c  par  conséquent  les  aquércurs  de 
livres. 

i6°.  J en  dirois  autant  des  t ccdiilés  pour  les 
cas  où  cette  lettre  représente  un  Utilement.  N’cft» 
il  pas  ridicule  d'écrire  avec  les  memes  lettres , 
nous  portions  3c  nos  portions  , nous  dictions  3c 
les  dictions  y nous  objections  3c  les  objections , 
nous  inventions  3c  dès  inventions  , 3c  une  inimité 
d'autres  ? Cette  fimple  cédille  , en  fêtant  dil'pa- 
roître  l’équivoque  dans  la  lecture  , laiticroit  lub- 
fifter  les  traces  de  l’étymologie  , 3c  feroit  bien 
préférable  au  changement  qu'on  a propolo  du  t en  c 
ou  en  J ï 

i7°*  L’analogie,  H propre  à fixer  les  langues  , 
a les  éclairer  , à en  faciliter  l'intelligence  3c  l'ctude , 
confcille  encore  quelques  autres  changements  très- 
utiles  dans  notre  Orthographe;  parce  qu'ils  font 
fondés  en  raifon  , que  l’utagc  contraire  cft  une 
fource  féconde  d'inconféqucnces  3c  d'embarras  , 3c 
qu’il  ne  peut  rcfultcr  de  ces  corrections  aucun 
Inconvénient  réel.  Suivons  ces  changements. 

Le  premier  feroit  de  rctrauchcr  des  mots  radi- 
caux la  conibnne  finale  muette , fi  elle  ne  fc  re- 
trouve dans  aucun  des  dérivés  : pourquoi  en  effet 
ne  pas  écrire  rempar  fans  t 3c  nœu  fans  d,  puif- 
qu'on  ne  forme  du  premier  que  rempoter , 3c  du 
fécond  nouer , dénouer  , dénoùment , renouer , re- 
nouent , renoûment , on  ne  paroiflent  point  les 
confonncs  finales  des  radicaux  ? 

Le  fécond,  de  changer  cette  confonnc  ou  dans 
le  radical  ou  dans  les  dérivés  , fi  elle  n’cft  pas  la 
même  de  part  3c  d’autre  , 3c  que  la  prononciation 
reçue  ne  s oppofe  point  à ce  changement.  L'ufage , 
par  exemple,  a autorilé  abfous  , dijjous  , réfous  , 
au  malcutin , & ab/ouie  , diffoute  , réjoute  , au 
féminin  ; inconféqucnce  choquante  , mais  di#it  la 
correction  ne  dépend  pas  d’un  choix  libre  : le  r fc 
prononce  au  féminin  , 3c  la  lettre  f cft  muette  au 
mafculin  ; écrivons  donc  abfout , dijfout  , réfout. 
Par  la  même  raifon  écrivons  talut  avec  un  t final , 
puifqu’on  n'en  dérive  que  tdluter;6c  renonçons  a 
taludSc  talus  y qui  choquent  l'analogie.  Renonçons 
de  même  à habit,  6c  écrivons  babil  avec  unq  l 
muette  comme  dans  fujit , puifqu’on  n’en  dérive 
que  les  mots  habillé , habillement , habillage  , 
JtabiltiurX  déshabiller  y rhabiller , rhabillage , où 
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l'on  ne  fronve  que  /.  Atrdieu  d'écrir'e  faix,  faux  • 
heureux , roux , écrivons  a :cc  f , fais  y faits, 
heureus  , tous,  i catife  des  dérives  affaijjirnent  -, 
aÿatjfer  , faujfe  , faujfement , fauffer  ,faujfcté  , 
heure  ufe,  hettreufetnent , roujfe , roujj'eury  rvttjjir; 
une  analogie  plus  générale  demanoe  même  que 
l’on  change  x partout  où  elle  ne  fc  prononcé 
pas  comme  es  ou  g\  , & qu’on  écrive  Idufsèrt 
\ ville  ) , brufsèles  \ ville  ) , foi jf ante  y ff tinte  , 
J:\ain  , di\ième  , comme  on  écrit  déjà  dizain  3c 
dizaine  ; il  faut  écrire  auffi  les  lois  , de  la  pois  , 
la  vois  , des  pous  , Us  fous , ceus  , les  va: us  , 
&c,3c  ne  laitier  à la  fin  des  mots  que  les  x qui  s’y 
prononcent , comme  dans  borax , flix.  Il  clt  d'ufage 
o’écrirc  dépôt , entrepôt  , impôt  , fupôt , avec 
un  t inutile  , 3c  un  accent  qui  réclame  , dit  • on  t 
une  /lupprimée  : ch!  fupprimons  au  contraire  ce  t 
inutile,  & réubliiïons  Vf  réclamée  d’ailleurs  avec 
jjftice  par  les  détivés  dépofant , dépofer , d épo fi- 
lai re,  dépofition  y enirepofeur , impofant , im- 
poj'er , impofeur  y impofttiûn  , impojlcur , fupo- 
jer , fupojition  , Jupojitaire  ; 6c  nous  écrirons 
dépos  , entrepôt , impos  , fupos , comme  nogs 
avons  déjà,  par  la  meme  analogie,  difpos  , pro- 
pos Se  repos  , d caulë  des  dérivés  dijpofer , dif- 
pojitif,  dtfpojition,  propofable  , propofer  , pro- 
portion , repofé , repojer , repofoir.  Il  cil  d'ufage 
d'ecrirc  ne\  avec  un  ^ , 6c  les  dérivés  avec  j\ 
naj'al , naf alité  , najard , na farde , naja r de r , 
nafeau  , najiilard , najiller  : il  faut  choifir , 6c 
mettre  \ dans  les  dérives  comme  dans  le  radical  , 
ou  / ùgns  le  radical  comme  dans  les  dérivés  ; ce 
dernier  parti  cft  le  plus  sur. 

Un  troificme  changement  analogique  à faire  dan* 
notre  Orthographe,  c'eft  d’ajouter  aux  raiicaur 
une  conibnne  hnalc  muette,  fi  dans  les  dérives  il 
s’en  prononce  une  qui  puiffe  devenir  finale.  Abri 
fans  t étoit  bien,  quand  on  en  foimoit  le  verbe 
abrier  ; l’Euphonie  ayant  changé  ce  verbe  en  abri~ 
ter  y pourquoi  l’Analogie  ne  fcioit-clle  pas  écrire 
abrit  avec  uu  t muet  ? Nous  avons  courtifan , 
cou  ni  fane , counifer , courtois  , Sec  , qui  viennent 
de  cour.  Reprenons  l’nùge  de  nos  pères , qui  écri- 
voient  court , du  latin  cors,  tis  l baffe  - court  ) 9 
d’où  viennent  le  carte  des  cfpagnols , le  corteggio 
des  italiens  , 3c  notre  mot  cortège  ; en  rctiituant 
ce  caraélêrc  d’Étymoîbcie , objet  li  précieux  pour 
les  amateurs,  nous  rétablirons  les  droits  raîfonnablct 
3c  bien  plus  utiles  de  l'Analogie. 

Un  quatrième  principe  d'Analogic  eft  de  ne  ja- 
ivais  lupprimer  la  cantonne  finale  du  ra  iical  dan* 
les  dérivés  quoiqu’elle  y foit  muette  , i muins 
que  fa  pofition  dans  le  dérivé  n’induife  i la  pro- 
noncer : c’eft  ainfî  qu’on  écrit  fans  p les  mots  cor- 
fa  ge , corfelet,  corfet , corfe  , quoiqu’ils  viennent 
de"  corps , parce  que  le  p embarraticroit  la  pro- 
nonciation & la  rendroit  douteufe.  Je  crois  que 
ar  analogie  on  doit  de  même  écrire  fans/»  les  mot$ 
atéme  , baiifer , Jean -Bati/le  y barrière,  parce 
qu’on  feroit  tente  d’y  prononcer  le  p , comme  \\ 
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faut  le  prononcer  & confcquemment  l’écrire  dans 
baïuifmal.  Mais  par  quelle  inconféqucnce  s’eft-oo 
avifé  de  fupprimer  au  pluriel  le  t tinal  des  mots 
terminés-  au  singulier  par  ne , s'ils  font  polysyl- 
labes ; de  conferver  ce  t dans  les  monoflyilabesde 
même  termiuaifon  ; 6c  d'excepter  encore  de  cette 
exception  le  nom  pluriel  gens  , auquel  je  joindrai 
tous  ptir  analogie  ? De  ce  qu'on  écrit  egalement 
au  pluriel  payjans  & bien/efanj , un  etranger , 
un  (rançois  meme  peu  inftruit  de  la  partie  polnive 
de  fa  langue , mais  tachant  que  l’on  dit  au  féminin 
iienfefanu , trompé  par  l'efprit  d’Analogie  & par 
l'identité  de  l'Orthographe  , peut  en  conclure  que 
l'on  dit  au (Ti  payfanit  au  lieu  de pajfane.  D'ail- 
leurs il  cft  contraire  au  bon  fens  de  îcft.eindre  , 
par  des  exceptions  inutiles , bizarres  , cmbarralTantes, 
Se  contradictoires , la  réglé  de  la  formation  de 
xios  pluriels , qui  fait  ajouter / 1 la  fin  des  noms 
Se  des  adjeétifs  (înguiicrs  non  terminés  par  f ou 

L'Analogie  en hn  exige  que , dans  tous  les  mots 
de  la  meme  famille  , une  lettre  nécclîaiie  à la 
prononciation  de  quelques-uns  foifr  confervée  dans 
tous , pourv  u qu’elle  ne  nuife  pas  à la  prononcia- 
tion. 

Aînfî,  il  faut  écrire  é , d,  i par  ai  dans  tous  les 
mots  d’une  même  famille,  (î  quelques  mots  de 
cette  famille  font  entendre  a en  même  place  ; 
Comme 


j’ai  ma/ 

tu  aimas. 

ai  met 

amour. 

chair 

* charnel. 

clair 

*»- 

clarté. 

fa/ïccau 

§ 

fafeine. 

naiüance 

JT 

natif. 

orailon 

SU 

o 

orateur. 

paifible 

pacifique. 

plaine 

aplani. 

va;  lie  au 

vafe. 

Quoiqu’on  entende  un  a dans  le  mot  femme  , 
ui  fc  prononce  fume  , il  n’eft  pourtant  pas  pof- 
ble  d’ccrirc  cet  a dans  les  dérivés  femilc  féminin  , 
éféminé  ; d'autre  part  famé  , avec  un  a (impie  , 
en  peignant  fidèlement  la  prononciation  , ne  (croit 
•ucunc ment  deviner  IV  des  dérives  : écrivons  donc 
feame  ; nous  peindrons  la  prononciation  par  a , & 
IV  muet  <pii  le  précédera  fera  , fans  altérer  la 
prononciation  , le  lien  du  radical  avec  les  dé- 
rivés. 

Les  adjcûifs  terminés  en  ant  ou  ent  forment 
leurs  adverbes , de  manière  que  l’oreille  les  entend 
finir  par  ament  ; cependant  les  uns  s’écrivent  par 
amment  & les  autres  par  emmene  : les  etrangers 
& les  nationaux  peu  inftruits  font  en  danger  de 
prononcer  ces  deux  fyllabcs  comme  les  deux  pre- 
mières du  mot  emmancher , ou  de  prononcer  la 
première  des  deux  comme  la  première  des  mots 
àm-monite , Em-manuel.  Supprimons  donc  la  pre- 
jxüérc  m , puifquVlle  ne  fc  prononce  plus  , & les 
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adverbes  venu<*dcs  adjcûifs  en  ant  s'écriront  (un* 
plument  & analogiquement  par  ament  ; de  favant , 
tnjlant , puljfant , on  formera  fav  ament , infta- 
ntent,  puij/ament.  Quant  aux  advcibcs  venus  des 
adj.étifs  en  ent , outre  la  fuppreflion  de  la  pre- 
mière m,  qui  y cft  également  ncccflairc,  il  huit 
y introduire  un  a , puilqu’on  l'y  entend  ; cet  <1  doit 
même  entrer  dans  l’orthographe  de  l'adjettif  pour 
car  a tarifer  l’analogie  : ainh  , écrivons  di  lige  ant 
& diligemment , négligeant  6c  négligea  me  ru , pru- 
dant  6c  prud.iw.cn t , violant  6c  violamcnt  i je 
çonferve  IV  dans  Jiligeant  Se  négligeant  , parce 
qu’il  y cft  néedtaire  pour  faire  filBer  le  g 6c  l'em- 
pêcher d’être  guttural  i 6c  je  fupprime  IV  dans  peu - 
dant  6c  violant , parce  qu’il  y feroit  abfoluinent 
inutile. 

11  faut  écrire  le  fon  o par  au  dans  les  mots  dont 
les  analogues  ont  a ou  al  en  même  place  , 6c 
par  eau  dans  ceux  dont  les  analogues  ont  e ou  el 
dans  la  fyliabe  correfpondantc  j comme 


Chaud , chaufet 

chaleur. 

f aus  , fau  flaire 

fa/fificr» 

haut , haufler 

exa/ter. 

maudire 

b- 

malcdiétion. 

naufrage 

r» 

navire. 

pfuume,  pCiuticr 

c 

JT» 

pfa/mifte. 

Agneau 

agne/ér. 

beauté 

a. 

o 

bél. 

cha peau 

chapc/iér. 

gru  m eau 

grunir/ér* 

manteau 

manie. 

roui  eau 

lou/t'r. 

Si  l’on  entend  dans  quelque  mot  uq  o fimple  ou 
la  voyelle  compofée  ou  , l'Analogie  exige  que  , 
dans  tous  les  mots  de  la  même  famille  oii  au  lieu 
de  o ou  de  ou  on  entendra  eu , on  écrive  au  : aiufi 
écrivons-nous 


biTuf 

cœur 

chaut 

b- 

bouvier. 

cordial. 

choriftc. 

moeurs 

r» 

moral. 

ntx’u 

b 

e 

nouer. 

<e«f 

o» 

ovaire  & 

ovaL 

er  inrre 

eu 

o 

ouv?  iér. 

f«rur 

vau 

fororal. 
vouer  ou 

voter. 

D’après  ce  principe,  combine  avec  la  manière 
dont*  je  propole  d’écrire  / mouillée,  il  faut  écrire 
aeull  au  lieu  de  ail.  Pui  (qu'il  cft  reçu  d’écrire 
vœu  j i caufe  de  vouer  ; pourquoi  n’cçriroit  - on 
pas  avau  , tant  par  analogie  avec  vau  qu’à  caufe 
d’avouer  f Nous  écrivons  cueillir , & nous  y pro- 
nonçons eu  , qui  n’y  cft  point  écrit  : les  mots  co- 
Uéle  , coliéleu r , coUélif  , coléttion  , qui  font  de 
la  même  famille , nous  indiquent  a 6c  nous  aver- 
tirent d’écrire  caullirt  acœullir  , recaullir  ; de  11 
acaull , rccaull , même  ccrcaull , & par  l’analogie 
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des  Ton*  orgtrull  oft  Ton  prononce  ceu , puis  or - 
go  elle  lu  , parce  qu’on  n’y  prononce  que  é* 

i8°.  Nous  avons  réuni  mal  i propos  en  un 
feul  mot  des  mots  naturellement  diftintts  & ré- 
parés , fie  dont  les  fens  partiels  fc  préfentent  les 
mêmes  dans  l’cnfemble  que  s’ils  ctoicot  encore 
(épatés  : tels  font  les  rpots  afin , alors , auprès , 
aujjuôc , autrefois  i autour , bientôt  , enfin  , 
enjuite , lorfaue  , parce  que , plutôt  , pourquoi , 
puifque , quelquefois , toutefois.  L’exa&itudc  gram- 
maticale & l’intérêt  de  la  clarté  exigent  également 
que  l’on  diftinguc  fie  que  l’on  féparc  chacune  des 
parties  élémentaires. 

Écrivons  donc  à fin , comme  nous  écrivons  à 
caufe  , 6c  comme  on  écrivoit  à celle  fin  , qui 
fubliice  encore  dans  le  langage  populaire  de  quel- 
ues  provinces , fie  qui  cft  la  vraie  interprétation 
e J fin  ( in  hune  finem  ). 

Nous  avons  en  françois  lors , qui  cft  un  véri- 
table nom  lignifiant  à peu  près  V heure  , le  moment , 
8c  qui  fe  conftruit  comme  les  noms  : il  fert  de 
complément  i quelques  préposions,  dès  lors  , 
pour  lors  ; il  prend  un  complément  déterminatif 
annoncé  par  de,  lors  de  fon  mariage.  11  faut  donc 
écrire  lors  réparé  ment  en  toute  occasion  : à lors , 
Comme  dès  lors  , pour  lors  ; lors  <fu'i7  faudra 
compter , comme  lors  donc  qu*il  faudra  comp- 
ter. Obfcrvoos  feulement  que  lors  étant  immédia- 
tement fuivi  de  que , on  en  prononce  Vs  finale  , 
qui  en  toute  autre  circonftance  demeure  muette  : 
il  faut  donc  écrire  avec  l’accent  grave  lors  que , 
& (ans  accent  à lors , dès  lors , pour  lors , lors  donc 
que  vous  voudre\% 

On  écrit  féparément  de  loin  , de  près , de  loin 
à loin  , de  près  à près  ; on  écrit  pareillement  au 
loin , fie  il  ne  manque  que  d’écrire  en  deux  mots  au 
près  pour  compléter  l’Analogie  : complétons  - la 
donc. 

Suivons  - la  de  même  qnand  elle  nous  fuggère 
d’écrire  en  deux  parties  aujfi  tôt , bien  tôt  , plus 
tôt , comme  nous  écrivons  aujfi  tard  , bien  tard  , 
plus  tard , fie  comme  nous  écrivons  ajfe\  tôt  , 
trop  tôt , ainfi  que  les  corrélatifs  *jfc\  tard,  trop 
tard . Le  Oiélionnaire  d' Orthographe  de  Poitiers  , 
revu  par  Reftaut , écrit  en  uric  pièce  plutardt  fie 
ajoute  cette  remarque  : o On  écrit  auflî plus  tard 
a en  deux  mots  : mais  c'çft  l’oppofé  de  plutôt  ; 
«pourquoi  donc  n’écriroit  - on  pas  plutard  l » 
Voilà  comme  un  écart  en  entraîne  un  autre  , 
Abyjfus  abyffum  invocat  ; il  falloit  renverfer  le 
raisonnement  fie  dire  : « On  écrit  plus  tard  en  deux 
« mots  : miis  c’eft  l’oppofé  de  plutôt  i pourquoi 
» donc  n*ccriroit-on  pas  plus  tôt  fo 

Tout  le  monde  convient  que  Autour  défigne 
on  raport  de  fuuation  ; fie  cela  cft  vrai  , parce  que 
le  nom  Tour  défigne  ici  l’cfpace  environant  : il 
éaut  donc  traiter  cc;te  expreftion  comme  toutes  les 
autres  qui  énoncent  au  (fi  des  raporls  de  luuation  , 
pu  dedans , au  dehors  , au  Jejfus  , au  dejfquf  $ 
fiiUA/M,  £T  LlITiRAT.  Tomt  JA 
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au  milieu , au  boutf  au  devant , au  loin  ; c’eft 
au fii  par  ce  principe  analogique  que  nous  noue 
fomraes  décidés  pour  au  près , fie  que  nous  devon» 
écrire  de  même  au  tour  en  deux  parties. 

* Le  mot  fois  eft  univerfellement  reconnu  pour 
un  nom  féminin  : une  fois  , deux  fois  , plujîeurs 
fois  , par  fois  y pour  cette  fois , de  fois  à autre  i 
tans  de  fois  , trop  de  fois , une  première  fois  y 
une  autre  fois  , fiée.  Il  n’y  a donc  aucune  raifon 
de  raprocher  ce  nom  de  quelque  adje&if  que  ce 
puiile  être  fie  en  quelque  circonftance  que  ce  foit  ; 
fie  il  faut  écrire  féparément  autre  fois  , quelque 
fou  , toute  fois  , de  même  qu’on  écrit  féparément , 
vous  me  le  dire\  une  autre  fois , toutes  fois  ô 
quantes  il  vous  plaira  , fiée. 

Dans  les  deux  roots  enfin , enfuite , on  entend 
diftinétement  la  prépofition  en  fie  les  noms  fin  fie 
fuite;  c’eft  i peu  près  comme  fi  l’on  difoit  à la 
fin  , à la  fuite , ou  bien  en  dernier  lieu  , en 
conféquence  : il  cft  donc  jufte  d’écrire  diftioftement 
en  fin , en  fuite , pour  diftinguer  dans  l’Ortho- 
graphe les  idées  élémentaires  qui  font  trcs-diftinéles 
dans  le  fens. 

Il  eû  évident  que  l’on  doit  écrire  en  trois  roots 
par  ce  que , quand  il  lignifie  par  la  raifon  que  , 
à caufe  que  ( en  latin  quia  ) ; car  ce  cft  l’équi- 
valant  de  la  caufe  ou  de  la  raifon , fie  il  faut  le 
diftiogucr  de  la  prépofition  précédente  par.  L'ha- 
bitude de  voir  en  deux  mots  parce  que  pour  fignifier 
à caufe  que  , n'cft  pas  une  raifon  fuiiifante  pour 
continuer  de  l’écrire  de  même.  La  prétendue  équi- 
voque qu'il  y auroit  dans  cette  phrafe , Par  ce 
que  vous  me  mander  , je  connois  le  véritable  état 
de  t affaire  ; cette  équivoque  , dis -je,  n’cft  pas 
une  raifon  plus  péremptoire  que  la  première  : 
i°.  quand  un  mot  équivoque  par  lui- même  cft  en 
place  , les  circonftances  en  déterminent  le  fens, 
comme  on  le  voit  dans  la  phrafe  précédente;  i°.  pour 
éviter  le  doute  qu’on  objc&e  ici , on  a un  moyen 
bien  fimple  indiqué  par  l’Académie  dans  fon  Ob- 
fervation  fur  la  Remarque  xcvur  de  Vaugclas  : 
u Pour  écrire  purement  fie  fans  équivoque  , il  ne 
» faut  jamais  fe  fervir  de  par  ce  que  , que  dans  le 
» fens  de  à caufe  que , ou  de  quia  des  latins:  au 
» lieu  de  dire,  je  connois  par  ce  que  vou+  me 
» mande\  d'un  ttl>  il  faut  dire  , je  connois  par 
» Us  chofes  que  vous  me  mander  d'un  tel  ». 
3°.  Cette  prétendue  équivoque  eft  réellement  nulle, 
vu  que  par  ce  que  fignifie  dans  tous  les  cas  par  la 
raifon  que  , ou  i peu  près- 

Si  l'on  continue  d’écrire  tout  d’une  pièce  pour- 
quoi , il  faut  donc  écrire  de  même  pourqui  , 
pourquand  , fie  meme  pour  moi*  pour  lui  , pour- 
tout  , fiic  : ou  fi  l’on  fepare  les  mots  élémentaire* 
dans  ces  exemples  , il  faut  les  féparer  suffi  dans 
pour  quoi , qui  fignifie  eneftèt  pour  quelle  raifon  , 
ou  pour  quelle  caufe , ou  pour  quelle  fin  y 8cc. 

Les  éléments  de  puifque  font  féparables , puis- 
qu'on les  fcpaxç  (U  UU  pour  ieter  donc  caiçc 
N «ao 
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deux  ; puis  donc  que  vous  1*  vûuU\  , aUe\-y»  Il 
faut  conlrqueroraent  écrire  puis  que  en  deux  mots 
dans  toutes  les  occa  lions  , en  oblervant  de  marquer 
de  l'accent  grave  l'i  de  puis , quand  il  eft  immé- 
diatement fuivi  de  que  , parce  qu  alors  1*J  finale  fe 
prononce , au  lieu  qu'elle  demeure  muette  partout 
ailleurs. 

Rajouterai  à ces  mots  ceux  de  monjieur , ma- 
dame , madimoifèU , monfeigneur , qui  doivent 
d'autant  plus  être  divifés,  qu'au  pluriel  on  décline 
le  p-iflclfif  mon  ou  ma  , & que  l’on  dit  méjjieurs  , 
mej  James  , méfdemoifeles  , meffieigneurs , 6c.  même 
nojfeigneurs.  Je  crois  pourtant  que , dam  le  cas 
oïl  ces  mots  font  pris  comme  noms  appcllatifs 
abftraits  , il  faut  continuer  de  les  écrire  en  une 
pièce  : Il  fait  le  monjieur , C'ejl  un  gros  mon- 
jieur , Ses  enfants  lui  donnent  du  monjieur , Ce 
font  de  riehes  meffiturs  , Elle  fait  la  madame , 
Jouer  à la  madame  , Il  exige  le  monfeigneur  , 
donner  du  monjeignetir  à quelqu’un  : j’en  dis  autant 
du  terme  badin  , monjeigueurijer. 

ip°.  Il  y a au  contraire  c'autres  mots  que  lufage 
fcp.ire  6c  qu’il  faudroit  réunir;  ce  font  ceux  dont 
la  réunion  , en  formant  un  oom  ou  un  verbe  , pré' 
fente  à l'efprit  l’idée  unique  d’un  fcul  objet.  Ain  fi  , 
11  faut  écrire  un  acompte  y des  acomptes  , quoi- 
qu’on doive  laifler  fous  la  forme  adverbiale  , Il 
a payé  tant  à compte  Jur  U capital ; de  même 
un  dernier  adieu  , faire  fes  aaieus , quoiqu'il 
faille  écrire  fe  recommander  à Dieu  ,•  Cette  mé- 
thode ne  donc  que  des  apeuprês , 6c  adverbiale- 
ment , Je  le  favois  *1  peu  prés . C’eft  ainfi  que 
nous  écrivons  d’une  pièce  les  noms  contrevent  , 
our parler , furtout , quoique  dans  le  fens  adver- 
ial  on  écrive  féparcment  vent  contre  vent  y j* ou- 
ïr roi  s la  bouche  pour  parler , vous  inci*lente\  fur 
tout . 

« L * A propos  y dit  Voltaire  ( Que  fl.  fur  CEn • 
n cytlopédie  ) , eft  comme  Ÿ avenir  , Yatour  , 
» 1 ades  y 6c  plufieurs  autres  termes  pareils  , qui 
n ne  compofent  plus  aujourdhui  qu'un  feul  mot  6c 
r qui  en  fefoient  deux  autre  fois.  Si  vous  dites  ; 
*»  d propos  y foubliois  de  vous  parler  de  cette 
» affaire  ; a lors  ce  font  deux  mots  , 6c  à n’y  eft 
* quaine  prépofition  : mais  fi  vous  dites  , voilà  un 
*>  apropos  heureux  y un  apropos  bien  adroit  ; apro- 
p pos  n’cft  plus  qu’un  feul  mot  ». 

Si  des  principes,  évidents  ont  befoin  d'autorité 
pour  obtenir  l'approbation  de  la  multitude , il  eft 
difficile  de  s'appuyer  de  celle  d'un  écrivain  plus 
éclairé,  plus  célèbre,  & qui  ait  mieux  mérité  de 
notre  langue. 

III.  Je  pourrois  ajouter  quelques  obfervation* 
ibr  lufage  de  Y , (ûr  l'emploi  convenable  des  ma- 
julcules  initiales  , fur  celui  de  la  diérèfe  , du  tiret, 
$cc.  Mais  je  viens  d’expofer  les  principaux  articles, 
6c  je  n'ai  promis  qu'une  cfquifle  : d’ailleurs  je  n’en 
ai  que  trop  dit  pour  faire  naître  des  objections  , 
que  je  uc  «Soit  ci  dédaigner  ni  laiffer  fins  rtponfc. 
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i°.  On  ne  manquera  pas  d'abord  d'objeéler,  qu'en 
fupprimant  les  conformes  doubles  quand  on  n*cn 
prononce  qu'une , je  facrihc  les  droits  de  l’Éty- 
moiogie  6c  ceux  de  la  Profodic  : ceux  de  l’Éty- 
moiogic  , en  (opprimant  des  lettres  qui  font  dans 
le  radical  étranger , par  exemple  , en  écrivant 
atèfler , éfigie  , tranquile  , gante , fuplice , quoi- 
qu'ils viennent  des  mots  latins  attejlari , effigies , 
tranquillus  , gummi  yfupplicium  , où  la  conforme 
eft  redoublée  ; les  droits  de  la  Profodie  , puilque 
le  redoublement  de  la  confonne  dans  notre  Ortho- 
graphe indique  la  brièveté  de  la  voyelle  précédente  , 
comme  dans  honneur  , houlette , patte. 

Pour  ce  qui  concerne  les  droits  de  l’Étymologie, 
je  le  demande  : cil -il  raifonablc  que  nous  allions 
chercher  dans  une  langue  étrangère  6c  morte  , qui 
eft  ignorée  des  dix  neuf  vingtièmes  de  la  nation, 
les  raifons  de  notre  Orthographe , que  toute  la  na- 
tion doit  lavoir  ? n’cft-cc  pas  condanncr  gratuite- 
ment , à l’ignorance  d'une  choie  cflcncicllc  , tous 
ceux  qui  n'auront  pas  fait  les  frais  fupcrAus  d’etu- 
dicr  le  latin  & le  grec  ? n’eft-ce  pas  mettre  des  en- 
traves ridicules  à la  peifcétion  d’une  langue  , qui 
après  tout  doit  nous  être  plus  précieufe  que  toute 
autre  * L’On»..ig;-ph:  eft  pour  toute  la  nation  ; 1» 
coonoiflancc  des  étymologies  n'cft  que  pour  un 
très-petit  nombre  d’hommes  , qui  même  n’en  ti- 
rent pas  grand  avantage,  ni  pour  eux- memes  ni 
pour  l’utiiitc  publique  : faut- il  donc  (àciiher  l’a- 
vantage de  vingt  millions  d’antes  aux  vues  pédan- 
tcfqucs  de  dcux-ccnts  per  Tonnages  , qui  n'en  (ont  ni 
plus  favanls  ni  plus  utiles?  L*injufticc  6c  le  ridi- 
cule de  ccttc  prétention  ont  été  fentU  par  l’Aca- 
démie délia  Crufca  pour  la  langue  italienne  , 6c 
par  l’Académie  royale  de  Madrid  pour  la  lan- 
gue caftillane  : l'Orthographe  de  ces  deux  lan- 
gjes  eft  réduite  à peindre  jufte  la  prononciation  , 
uns  égard  pour  des  étymologies  qui  la  défigure- 
roient  ; 6c  les  lavants  d'Italie  6c  d’Efpagne  n’en 
feront  pas  moins  bons  étyinologiftcs.  Mais  chez 
nous  meme  , d’où  vient  qu’il  n’a  pas  plu  i l'uCige 
de  redoubler  la  confonne  dans  quelques  mots,  où 
toutefois  la  raifon  fervile  d’imitation  i caufe  de 
l'Étymologie  militoi:  autant  que  dans  les  autres 
mots  où  1 un  a confacré  ce  redoublement  ? C’eft 
que  quelquefois  la  raifun  l'a  emporte  fur  l'aveu- 
gle & imbécile  toutine  ; & que  1 on  a quelquefois 
obéi  au  principe  invariable  , qui  veut  que  récri- 
ture (bit  l'image  fidèle  de  la  parole. 

Ce  qu'on  allègue  en  faveur  des  droits  de  la 
Profodie  cft-il  mieux  fondé  ?I1  faut,  dit  on  , re- 
doubler la  confonne  pour  marquer  la  brièveté  de^ 
la  voyelle  precedente.  Ce  prétendu  principe  cil 
abfolumcnt  taux , de  l’aveu  même  de  l’nfige  : car 
t°.  nous  trouvons  la  confonne  redoublée  après  des 
voyelles  longues;  flamme  y manne  , ahbrjfe , que 
je  ftffi  , grfffi  y que  je  pùjfe  , je  poàjfe  , paife\  , 
on  trouve  de  même  des  voveüqs  brèves  avant 
one  confonne  fimple  ; damier  y interpréter  doci~ 
lïté } dévote  j fortuné  y boule } jeune jfc , retraite , 
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Quarté  ce  principe  feroit  admis  (ans  exception 
tins  la  pratique  » peut-être  fau.koit  - il  encore  y 
renoncer  parce  qu'il  feroit  au  moins  inutile  : ne 
fuflfiroit  - ii  pas  de  marquer  de  l'accent  circonflexe 
les  voyelles  longues , 3c  d'écrire  les  brèves  lans 
accent?  ce  moyen  Ample  ne  différencie  - t -il  pas 
âflez  les  mots  tâehe  ( befogne  à faire  ) 3c  tache 

ifouiilure  ) mâtin  ( cfpècc  de  chien  ) & matin 
commencement  du  jour  ) , châffe  ( de  reliques  ) 
3c  chajfc,  (des  animaux),  bête  (animal)  3c  bête 
( racine  ) , gîte  8c  il  agite  , le  notre  3c  notre  avis  , 
Àcc.  A ces  deux  vices , déjà  confidérables , de  fauf- 
rcté  3c  d'inutilité  , ajoutons  que  ce  principe  eft 
encore  oppofé  i l’effet  naturel  du  redoublement  de 
la  conforme  , qui  efl  d’alonger  la  voyelle  precedente. 
Voy<\  Quantité. 

a®.  Je  multiplie  i l'excès,  dira -I- on  encore, 
les  accents , qui  vont  héritier  notre  écriture  3c  notre 
imprcflîon  fie  y caufer  mille  embarras  : ne  pour- 
roit  - on  pas  fe  difpenfer  du  moins  de  les  mettre 
fur  certains  e , dont  la  place  détermine  la  pronon- 
ciation ? par  exemple , IV  initial  , qui  forme  feul 
une  fyllabe  , efl  toujours  fermé;  IV  de  la  pénul- 
tième , quand  la  dernière  fyllabe  eft  un  e muet 
articulé , çA  toujours  moyen  ; il  fêmble  donc  que 
Ion  pourroit  écrire  ébauché , epine , le  \eU  , ils 
ÿojfedent , au  lieu  de  ébauche , épine , le  \éle  , 
lis  pofsident  : c'étoit  même  jufqu’i  prêtent  le  vœu 
te  Tufage  de  quelques  grammairiens  habiles. 

Je  réponds  que  l'ccriture  feroit  inutile  fans  l’art 
«Je  lire,  le  premier  de  tou?  les  arts  dans  l’ordre 
«de  l’enfcignement , parce  qu’il  cft  la  clef  de  tous 
les  autres  ; qu'on  ne  fauroit  donc  trop  le  Amplifier, 
le  généralifer  , le  fouftraire  aux  exceptions  3c  aux 
contradictions.  Mais  les  fuppretlions  d’accents  que 
l’on  propolc  ici , répandront  les  ténèbres  fur  1 art 
de  lire.  Il  faudra  faire  entendre  aux  enfants  3c  aux 
étrangers,  que  IV  fans  accent  cft  fermé  , quand 
«1  forme  feul  une  fyllabe  au  commencement  du 
mot , comme  ecole , étudié r ; qu'il  eft  encore 
fermé  i la  dernière  fyllabe  , quand  il  eft  fuivi 
d'une  i*  muette  ; comme  aimer  ; premier  ,•  qu'il 
eft  moyen  i l'avant  - dernière  fyllabe  , lorfque  la 
dernière  a un  e muet  articulé  , comme  thefe  , 
trompeté  ; qu’il  cft  encore  moyen , quand  il  cil 
fuivi  d'une  confonne  dans  la  même  fyllabe,  comme 
ieéleur , fer  mon  , efpoir  ; qu'il  faut  excepter  de 
cette  quatrième  règle  IV  fuivi  d’une  s , qui  cil 
fermé  dans  les  monoflyllabes  ces  , des , Us , me*, 
fes  , tes , 3c  muet  a la  fin  des  noms  3c  des  ad- 
jeûifs  pluriels  , comme  hommes  , dociles , ainfi 
que  IV  fuivi  de  nt  à la  fin  de?  troifiêmcs  perfonnes 
pluricles  , ils  veuUnt , iis  pouvoient  ; qu’enfin 
partout  ailleurs  cet  e efl  muet  , comme  dans  je 
relèverai . Que  de  détails  fur  une  feule  lettlre! 
Eh  ! puifque  nous  le  pouvons , n'épargnons  jpas 
les  lignes  qui  peuvent  foulagcr  l’attention,  éclairer 
l’intelligence  , fauver  les  équivoques  3c  les  em- 
barras , prévenir  les  difficultés  fie  les  méprifes  ; 
prenons  enfin  le  parti  » s’il  le  faut , de  brouiller 
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notre  écriture  1 force  de  lignes  accefloires , plut 
tôt  qnc  les  tètes  à force  de  principes  contradictoires 
3c  inconfcqucnts.  Pourquoi  ficroit-on  1 notre  Or- 
thographe un  crime  de  la  multiplicaiion  des 
tap  dis  qu'on  loue  l'Orthographe  grèque  de  ce 
a , par  le  meme  moyen  , rcprclenté  avec 
toutes  les  nuances  de  la  prononciation  ? Je  m'eu 
rapporte  fur  cela  i l'équité  des  lecteurs , fous  les 
ieux  de  qui  je  vas  mettre  un  paflage  grec  de  l’XT/x— 
chiridion  d’F.piftéle  , avec  la  traduction  qu’en  s 
donnée  l'auteur  anonyme  de  la  Lettre  fur  Us  fourds 
O muets  ( pag.  84 — 86  ) , dans  laquelle  je  fuiviat 
l’Orthographe  que  je  viens  de  propoler. 

* 0« AVvi  A*>lp»vi , TpttTtn  ** 

•tvm*  tVi  T*  tira,  i,  ra»  ti  «vU  çvn.  uetrap.u.\  ^ 

ti  /v.stou  0ots%isav  «MalAtr  u .«u  fri  Au  , S wAuir'hlt  \ 

r/s  ri«i»0î  rùt  • TVf  n*pè< , T«»«r4»vt>  nxrafj.â'lt, 

v Cés  gcuts  veulent  aulfi  être  philofophes.  Home, 

» aye  d'abord  apris  ce  que  c'tft  que  la  çbofe  que 
» tu  veus  être  : aye  étudié  lés  forces  3c  le  fardeau  , 

9 aye  vu  (i  tu  peus  l'avoir  porté  : aye  ^nfideré 
» tés  bras  3c  tés  cuiffes , aye  éprouvé  tés  reins, 

» fi  tu  veus  être  qtlinqtièrcion  ou  Iutcur  ». 

Pas  un  feul  des  trente  quatre  mots  grecs  qui  ne 
foit  accentué  , 3c  le  nombre  des  accents  furpafle 
de  fept  celui  des  mots  : dans  la  verfion  fran- 
çoife , qui  cft  1 peu  près  littérale  3c  conféquem- 
ment  alongée  , il  n’y  a que  vingt  trois  acceuts  , 
ou  trente-cinq  fi  L'on  veut  compter  jufqu’aux  points 
des  i,  pour  cinquante  cinq  mots.  Qu’on  juge  main- 
tenant laquelle  des  deux  Orthographes  eft  U plus 
hérifTée  , 3c  quel  cas  on  doit  faire  de  l'objc&ion  qui 
porte  fur  cet  objet. 

30.  Il  n'en  faut  pas  faire  davantage  des  déclamations 
vagues  contre  toute  innovation  dans  l’Orthographe  : 
ou  elles  ne  font  point  fondées;  ou  elles  portent 
fur  quelque  principe  faux  ; 3c  en  général , clic*  font 
toutes  fuggérées  par  l’amour  propre  , qui  lait  que 
prefquc  tous  les  hommes , au  moindre  changement 
contraire  1 leur  aveugle  routine , 

Clament  penijfe  puJorcm  « • 

Vel  quia  nit  reelum,  nifi  quoi  plaçait  fibi , iucunt  ; 

V cl  quia  turpt  put  an  t parère  minoribus  , & qum. 

Imberbï  didiccre  fines  pcrdtnda  fateri. 

Horac.  II.  Ep.  *0,  f j,  S4,  Sj. 

et  On  efl  naturellement  attaché  aux  fcntimenls 
» dont  ou  a été  imbu  dans  fa  jeunefle  , quelque 
u faux  qu’ils  foient , dit  M.  Dacicr  au  fujet  de  ces 
» vers  mêmes  ; 3c  quand  on  vient  enfuitc  dans  un 
» âge  avancé  , on  a honte  de  fe  dédire  3c  l'on  ne 
o veut  pas  en  avoir  le  démenti  : de  forte  qu'oiv^ 
» peut  afTiirer  que  cette  mauvaife  honte  cft  l'ennemi 
» le  plus  dangereux  de  la  vérité  ». 

De  li  efl  venue  cette  cenfure  amère,  iojufte  , 3c 
fauflc  de  M.  PiUfTot(  Mémoires  littéraires,  ariid# 
Noua  a 


accents, 
: qu'elle 
ruftefle 
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Du  cl  o s ) contre  l'Orthographe  dit  fccrétalre  per- 
pétuel de  l'Académie.  « Il  faut  avoir , dit  1:  cenlcur  , 

» un  très-grand  mérite  , pour  Te  faire  pardonner 
» la  paite  intention  de  fc  dHlingucr  par  des  choftse 
>>  minuiieu/ej • Il  eft  à croire  que  P al  cal , BolTuct, 

»>  Dclprcaux , & Racine  ont  heureufement  fixé  tout 
r ce  qui  concerne  notre  langue.  L’abbc  de  S.  Pierre  , 
r>  M.  Ûuclos  , & quelques"  autres  ont  fait  imprimer 
» leuis  ouvrages  comme  il  leur  a plu  : le  Public 
» fente  n'y  a pas  pris  garde  ; Oc  ce  Ci  le  fort  de 
p toutes  les  innovations  qui  ne  tiennent  ni  à l’tfprit 
p ni  au  génie  ». 

Il  faut  avoir  , ce  me  fcmblc,  un  bien  plus  grand 
mérite  ou  du  moins  s’en  croire  pout/u  , pour 
coudanner  d'une  manière  fi  tranchante  & fi  hautaine 
«m  écrivain  au/fi  eftimable  & réellement  auffi  eftimé 
que  Ducios.  Il  faut  avoir  approfondi  les  principes 
oc  l’art  de  parler  & d’écrire  , & avoir  donné  au 
Public  des  preuves  authentiques  de  la  fupériorhe 
de  fes  lumières  en  ce  genre  , pour  prononcer  qu'un 
grammairien  phiiofophe  qui  s’en  occupe  avec  des 
viles  louables,  n’a  que  la  petite  intention  de  fe 
diftingner  par  des  chofes  minucieujes  : cependant 
S.  Jérôme , dont  le  jugement  valoir  bien  celui  du 
cenfeur  moderne , foutient  ( hp,  à J.etta  ) que 
Non  funt  conte mmenda  quafi  par\>a  , fine  quilus 
magrui  confiare  non  poÿunt.  Il  faut  compter  i 
l'excès  fur  l’aveugle  docilité  de  fes  lc&eurs  , pour 
ofer  défendre  les  abus  de  notre  Orthographe  ac- 
tuelle par  l'autorité  des  grands  écrivains  que  l'on 
cite  ; comme  s'ils  avoient  fpécialcmcut  aprofondi 
& aprouvé  formellement  les  principes  d’Orthogra- 
phe  qu’ils  ont  fuivis  dans  leur  temps  ; comme  fi 
celle  que  l'on  fuit  & que  l'on  défend  aujourdhui 
ctoit  encore  la  même  que  la  leur  en  tout  point  ; 
& comme  s’il  fuffifoit  d oppofer  des  autorités  à des 
taifons,  dans  une  matière  qui  doit  reflortir  nuinent 
au  tribunal  de  la  raifon. 

« Ces  raffinements,  s'ils  pouvoient  jamais  être 
» adflptés  , en  produiroient  d’autres;  on  perdroit 
» toutes*  les  étymologies  j on  obfcurciroit  le  génie 
«.  de  la  langue  & l’hiftoire  de  fes  variations  ; on 
»>  défigurerait  toutes  les  éditions  qui  ont  paru  jufi* 
» qu'a  nos  jours  ; les  auteurs  & les  lefteurs  , ac- 
» coutumes  à l'ancienne  Orthographe , feroient 
» réduits  à fe  placer  avec  les  enfants  pour  aprendre 
» d lire*  &:  a écrire  ; la  nouvelle  méthode,  pour 
» être  peut-être  plus  conforme  d la  prononciation 
p du  moment  , n’en  auroit  pas  moins  combattu 
i»  l'impreilion  d’un  long  ufage  qui  a fubjugué  l’ima- 
v»  gination  & les  ieux  ....  La  lcéhire  de  cette 
p Orthographe  eft  impoffible  d tout  homme  qui 
p n’cft.pas  difpofé  d changer  de  tête  & d’ieux  en 
i»  fa  faveur  ».  Ce  font  les  propres  termes  d’un 
journalifte  dans  les  annonces  qu’il  a faites  des  deux 
9 premières  éditions  de  ma  traduction  des  Hiftoires 
de  Salin  Ue , od  j'avois  fuivi  quelques-uns  feulement 
des  principes  que  je  viens  d’crpoler. 

Ces  changements , dit - il,  en  produiroient  d’au- 
tres. Oui , j'en  conviens  ; l’art  de  lire , réduit  à 
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un  nombre  déterminé  d’éléments  précis  , feroit  mk 
par  fa  facilité  à la  portée  des  plus  ftupides  , fie 
saprendroil  en  peu  de  temps  i l’Orthogiaphe  , 
Amplifiée  & réduite  d des  principes  clairs  & gé- 
néraux , n'cmbairaûerok  plus  que  ceux  qui  ne  vou- 
droienc  pas  s'en  occuper  quelques  fcmaincs.  Oh  ! 
voilà  , je  l’avoue  , d’affieux  boulcvcrfemenls  l 

On  perdroit  toutes  les  étymologies.  Oui , on 
perdroit  les  traces  incommodes  des  étymologies; 
mais  les  Savants , que  cet  objet  regard?  unique- 
ment , {auraient  bien  les  retrouver.  La  langue  ap- 
partient i la  nation  *,  la  multitude  n’a  nul  befoia 
de  remonter  aux  étymologies , qui  font  même 
perdues  pour  clic  , malgré  les  caractères  étymolo- 
giques dont  on  rembarralTe  dans  les  livres  deftinés  i 
Ion  inftruélion. 

Mais  partons  d ce  qui  choque  réellement  le  plus 
les  défenlcurs  de  1 ancienne  Orthographe  : c’eft 
qu'ils  feroient  réduits  d fc  placer  avec  les  enfants 
pour  aprendre  d lire  & i écrire , & qu'il  leur  fau- 
droit  changer  de  tête  fit  d'ieux.  Eh  ! Meilleurs  , 
n'en  changez  pas  ÿ gardez  votre  ancienne  Ortho- 
graphe , puilqu’elle  vous  plaît  : mais  permettez 
aux  générations  fuivantes  d’en  adopter  une  autre  , 
qui  leur  coulera  moins  que  la  vôtre  ne  vous  a 
coulé  , qui  leur  fera  plus  utile  , qui  fervita  , au 
contraire  de  ce  que  vous  dites  , à fixer  notre  langue, 
à la  répandre  , d la  faire  adopter  par  les  étrangers.  ) 
( M.  BeauZéR.) 

(N.)  NÉOLOGIE,  f.  f.  Invention,  ufage, 
emploi  de  termes  nouveaux  , ou  des  termes  anciens 
dans  un  fens  nouveau.  La  Néologie  a fes  principes, 
fes  lois,  fes  abus;  & c’eft  par  l'abus  qu’elle  dé- 
génère en  Néologisme . i Voye\  Néologisme. 
( M . Beauzée . ) 

NÉOLOGIQUE,  adj.  Qui  eft  relatif  au  N/e- 
logifme,  Voye\  Néologisme.  Le  célèbre  abbé 
Desfontaines  publia  en  1716  un  Diüionnairc  néo- 
logique  y c’eft  i dire  une  lifte  alphabétique  de  mots 
nouveaux,  d’expreffions  extraordinaires , de,  phrafes 
infolilcs  , qu'il  avoit  pris  dans  les  ouvrages  mo- 
dernes les  plus  célèbres  , publiés  depuis  quelque  dix 
ans.  Ce  Dictionnaire  eft  fuivi  de  l'éloge  hiftorique  de 
Pantalon-  Phébus  ; plaifanterie  pleine  d'art,  od  ce 
Critique  a fait  ufage  de  la  plupart  des  locutions 
nouvelles  qui  étoient  l'objet  de  1a  cenfure  : le  tour 
jpgénieux  qu’il  donne  d fes  expre fiions  , en  fait 
mieux  fentir  le  défaut  le  ridicule  qu’il  y attache  en 
les  accumulant  , n'a  pas  peu  contribue  à tenir  fur 
leurs  gardes  bien  des  écrivains  , qui  apparamment 
auroient  fuivi  & imité  ceux  que  cette  contre-vérité 
a notés  comme  répréhcnfiblcs. 

Il  y auroit,  je  crois,  quelque  utilité  à donner 
tous  les  cinquante  ans  le  Diétjonnaire  néologique 
du  demi-fiede.  Cette  cenfure  périodique  , en  ré- 

firimant  l 'audace  des  Néologues , arrêterait  d'autant 
a corruption  du  langage  qui  eft  l'eftet  ordinaire 
d‘un  Neologifmc  imperceptible  dans  les  progrès  1 
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/ailleurs  la  frite  de  ces  Dictionnaires  devicndroic 
comme  le  Mémorial  des  révolutions  de  la  lan<$e  , 
puifqu'on  y verroît  le  temps  où  les  loculious  le 
lcroient  introduites , & celles  quelles  auroieot  rem- 
placées. Car  telle  expre/Tion  fut  autrefois  néolo- 
gique , qui  cft  aujourdhui  du  bel  ufage  : & il 
u’y  a qu  à comparer  i’ufage  prêtent  de  la  langue 
avec  les  remarques  du  P.  Bouhours  fur  les  écrits 
de  Port- Royal  ( II  Entretien  d*  Arifi.  £t  d'Eug. 
pag.  1 68  ),  pour  rcconnoître  que  plufieurs  des* 
expreflions  rilquces  par  ces  auteurs  ont  reçu  le 
fccau  de  l’autorité  publique  & peuvent  être  em- 
ployées aujourdhui  par  les  purifies  les  plus  fcru- 
pulêux.  ( M.  Beavzée.  ) 

NÉOLOGISME*,  f.  m.  Ce  mot  cft  tiré  du  grec  ; 
tt h , nouveau , fie  A»>« , parole , di fours  r 6c  l'on  ap- 
pelle ainli  i’arfcétation  de  certaines  petlbnnes  à fe  fer- 
vir  d’expreftions  nouvelles  6c  éloignées  de  celles 
que  l’ u fige  autorife.  Le  Néologifme  ne  confîfic  pas 
feulement  i introduire  dans  le  langage  des  mots 
nouveaux  qui  y font  inutiles;  c’eft  le  tour  affeClé 
des  phrafes  , c cft  la  jonction  téméraire  des  mots , 
c’eft  la  bizarrerie  des  figures,  qui  caraétérifent  Partout 
le  Néologifme • Pour  en  prendre  une  idée  conve- 
nable , on  n’a  qu’à  lire  le  fécond  Entretien  d'Arifte 
6c  /Eugène  fur  la  Langue  françoife  ( depuis  la 
pag.  16  8 julqu’a  la  pag.  185  ) : le  P.  Bouhours  y 
relève  avec  beaucoup  de  juftetie  , quoique  peut-être 
avec  un  peu  trop  d’aftc&ation , le  Neologifme  des 
écr  ivains  de  Port-Royal  ; & il  le  montre  dans  un  grand 
nombre  d’exemples , dont  la  plupart  font  tir»  de 
la  traduction  de  Y Imitation  de  lé  fus  - Chrijl  don- 
née par  ces  foliuires. 

Un  auteur  qui  connoît  les  droits  & les  décidons 
de  l’ufage,  ne  fc  fert  que  des  mots  reçus , ou  ne  fc 
réfout  à en  introduire  de  nouveaux,  que  quand  il 
y cft  forcé  flktr  une  difette  abfoluc  6c  un  befoin  in- 
difpcnfablc  : ftmple  & fans  aftéétatioit  dans  fes  tours, 
il  ne  rejette  point  les  expreftions  figurées  qui  s’adap- 
tent naturellement  i fon  fujet  ; mais  il  ne  les  re- 
cherche point , & n’a  garde  de  le  laitier  éblouir 
par  le  faux  éclat  de  certains  traits  plus  hardis  que 
foiidet  : en  un  mot,  il  connoît  la  maxime  d’Horace 
( Art  poét.^i 09  ),  & il  s’y  conforme  avec  feru- 
pulc  : 

Setibendi  reâi  fapere  ejl  & prtncipium  & font* 

Voye\  Usage  & Style. 

Une  faut  pourtant  pas  inférer,  des  reproches  raifonna- 
Mes  que  l’on  peut  faire  au  Neologifme , qu’il  ne  faille 
rien  ûfer  dans  le  ftyle.  On  rifquc  quelquefois  avec 
frccès  un  terme  nouveau , un  tour  extraordinaire , 
une  figure  inutitéc  ; 6c  le  poète  des  grâces  femble 
lui-même  en  donner  le  confcil  , lorfqu’il  dit , 
{ibid.  48:) 
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Induits  monfirert  recentibtîs  abdita  remm  ; 
l'ingert  eindutis  non  exaudïta  Cctl.cgts 
Contiaget  , dabuurque  licentia  fumpta  pudenttr. 

Mais  en  montrant  une  rctiource  au  génie , Horace 
lui  atiigne  tout  à la  fois  comment  il  doit  en  ulèr- 
c’cft  avec  circonfpcéUon  6c  avec  retenue  , licentia 
fumpta  pudenttr  \ & il  faut  y être  comme  forci 
par  un  befoin  réel , fi  forte  necejfe  efi. 

Dans  ce  cas,  le  Néologifme  change  de  nature; 
6c  au  lieu  d’etre  un  vice  du  ftyle , c’eft  une  fi- 
gure qui  cft  , en  quelque  manière  , oppofée  à 
l Arc  haï  f me. 

L'Archaifmecft  une  imitation  de  la  manière  de 
parler  des  Anciens  , foitque  l’on  en  revivifie  quel- 
ques termes  qui  ne  font  plus  utiles,  foit  que  l'on 
fafle  ufage  de  quelques  tours  qui  leur  étoicnt  fa- 
miliers 6c  qu’on  a depuis  abandonnes  : les  pièces 
du  grand  Rouficau  en  ftyle  marolique  font  pleines 
d’ Arckaifmes.Qt  mot  vient  du  grec  dp y am  y ancien  9 
auquel  en  ajoutant  la  terminaifon  trplt  qui  cft  le 
fyrabole  de  l'imitation  , on  a «p yjurp.lt,  qui  veut  dire 
Antiquorum  intitatio. 

Le  Néologifme , envifagé  comme  le  pendant  de 
Y Arc  h ai  f me  , cft  une  figure  par  laquelle  on  in- 
troduit un  terme  ,|un  tour,  ou  une  atiociation  de 
termes  dont  on  n’a  pas  encore  fait  ufage  jufque  lii 
ce  qui  ne  doit  le  taire  que  pabun  ptincipe  réel 
ou  très  apparent  de  ncccflité , 6c  avec  toute  la  re- 
tenue 6c  la  dilcrétbn  poflibles.  Rien  ne  feroit  plus 
dangereux  que  de  pafler  les  bornes  ; la  figure  cft 
fur  les  frontières,  pour  ainfi  dire  , du  vice,  & ce 
vice  même  ne  change  pas  de  nom  ; il  n’y  a que 
l’abus  qui  en  fait  la  diflerence.  f M.  Beavzée  ). 

NÉOLOGUE  , f.  ni.  Celui  qui  affecte  un  lan- 
gage nouveau,  des  expreftions  bizarres,  des  tours 
recherchés  , des  figures  extraordinaires.  ^ove^NÉo- 
logiQue  6c  Néologisme.  ( M.  BEAVZÉE )• 

( N.  ) NEUF.  NOUVEAU.  RÉCENT. 

Synonymes . 

Ce  qui  n’a  point  encore  fervi  cft  neuf.  Ce  qui 
n’avoit  pas  encore  paru  cft  nouveau.  Ce  qu^  vient 
d’arriver  cft  récent . • 

On  dit  d’un  habit  , qu’il  cft  neuf  j d’une  mode, 
qu’elle  eft  nouvelle  ; d’un  fait,  qu’il  cft  récent . 

Une  penfee  eft  neuve , par  le  tour  qu’on  lui 
donne  ; nouvelle , par  le  fens  qu’elle  exprime  ; ré- 
cente , par  le  temps  de  fa  production. 

Celui  qui  n’a  pas  encore  l'expérience  8c  l’ufago 
du  inonde  , cft  un  homme  neuf.  Celui  qui  ne  com- 
mence que  d’y  entrer  ou  qui  eft  le  premier  de 
fon  nom  , eft  un  homme  nouveau.  L’on  eft  moins 
touché  des  anciennes  hiûoircs  que  des  récentes • 
( Vabhë  Cl  R a rd.  ) 


Diserts  egrtgtè  , notant  fi  csllid a verbum 
Rsididtrit  jundim  novutru  Si  fort*  necejje  efi 

C. 

•r 


NEUTRE  , adj.  Ce  mot  nous  vient  du  latin 
muter , qui  veut  dire  ni  l'un  ni  Vautre  ; en  le 
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transportant  dans  notre  langue  avec  un  léger  chan- 
gement dans  la  tcrminailon  , nous  en  avons  confervc 
la  lignification  originelle»  mais  avec  quelque  ex- 
tenlîon;  Neutre  veut  dire,  qui  n’eft  ni  de  l’un  ni  de 
l'autre  , ni  à lun  ni  i l’autre , ni  pour  l’un  ni 
pour  l’autre  , indépendant  de  tous  deux , indifférent 
ou  impartial  entre  les  deux  : 5c  c’eft  dans  ce  fens 

2u’un  Etat  peut  demeurer  neutre  entre  deux  puif- 
inces belligérantes;  un  Savaot,  entre  deux  opinions 
contraires;  un  citoyen,  entre  deux  partis  oppofés  , 
&c. 

Le  mot  Neutre  eft  auflî  un  terme  propre  i la 
Grammaire  , 5c  il  cil  y employé  dans  deux  feus 
différents. 

I.  Dans  pluficurs  langues  , comme  le  grec , le 
latin,  l'allemand  , qui  ont  admis  trois  genres , le 
premier  eft  le  genre  mafculin  , le  fécond  eft  le 
genre  féminin , 5c  le  troifième  eft  celui  qui  n’cft 
ni  l'un  ni  Vautre  de  ces  deux  premiers,  c'eft  le 
genre  neutre.  Si  la  diftinCtion  des  genres  avoit  été 
introduite  dans  l'intention  de  favori  fer  les  vues  de 
la  Mctaphy tique  ou  de  la  Cofmologie;  on  auroit 
rapporté  au  genre  neutre  tous  les  noms  des  êtres 
inanimés,  5c  même  les  noms  des  animaux  quand 
on  les  auroit  employés  dans  un  fens  général  & 
arec  abftraCtion  des  fexes , comme  les  allemands 
ont  fait  du  nom  Kind  ( enfant  ) pris  dans  le  fens 
indéfini  : mais  d’autres  viles  5c  d'autres  principes 
ont  fixé  lut  cela  l'ufagc  des  langues,  & il  faut 
l’y  conformer  fans  referve  ( V Genre  ).  Dans 
celles  qui  ont  admis  ce  troifième  genre  , les  ad- 
jectifs ont  reçu  des  terminaifons  oui  marquent  l’ap- 
plication & la  relation  de  ces  aajeCtifs  à des  noms 
de  ccttc  clarté  ; 5c  on  les  appelle  de  même  des 
terminaifons  neutres  : ainfi , bon  fe  dit  en  latin  bonus 
pour  le  genre  mafculin, bona  pour  le  genre  fémi- 
nim,  5c  bonu/n  pour  le  genre  neutre . 

II.  On  diftinguc  les  verbes  adjeCtifs  ou  concrets 
en  trois  efpcccs  générales , caraCtérifécs  par  les  diffé- 
rences de  l’attribut  déterminé  qui  eft  renfermé 
dans  la  lignification  concrète  de  ccs  verbes  ; 5c  ces 
verbes  font  actifs  , paflifs,  ou  neutres , félon  que 
l’attribut  individuel  de  leur  lignification  eft  une  aCtion 
du  fujf t , ou  une  impreftion  produite  dans  le  fujet 
fani  concours  de  fa  part , ou  un  (impie  état  qui  n’cft 
dans  le  fujet  ni  action  ni  paffian.  Ainfi , aimer , 
battre , courir , font  des  verbes  aCtifs , parce  qu’ils 
expriment  l’cxiftcnce  lous  des  attributs  qui  font  des 
allions  du  fujet  : être  aimé,  être  battu , ( qui  fe 
difent  en  latin  , amari , verberari  ) , tomber  , mou- 
rir, font  des  verbes  paffifs,  parce  qu’ils  expriment 
l’exiftence,  fous  des  attributs  qui  font  des  importions 
produites  dans  le  fujet , fans  concours  de  fa  part , 
& quelquefois  malgré  lui  : demeurer , exifter , font 
des  verbes  neutres  , qui  ne  font  ni  aftifs  ni  padifs  , 
parce  que  les  attributs  qu’ils  expiiment  font  de 
(impies  états  , qui  à l’égard  du  fujet  ne  font  ni 
ty&on  ni  paffion. 

Sandius  ( Miner v.  UL  a.  ) ne  veut  iccouüoIuc 
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que  des  verbes  aCtifs  5c  des  verbes  parti  fi,  5c  rejette 
ennèrement  les  verbes  neutres.  L’autorité  de  ce 
grammairien  eft  fi  grande  , qu’il  n’cft  pas  portible 
d'abandonner  fa  doctrine , (ans  examiner  & réfuter 
fes  raifons.  Philoforhia  , dit-il , id  efl  reêia  & 
incorrupta  judicanai  ratio , nullum  concedit  me- 
dium inter  agere  & pati  ; ûmnis  namque  motus 
aut  atlio  eft  aut  pajio...  Quare  quoa  in  rerum 
naturà  non  efl  , ne  nomen  qui  Je  ni  habebit...  Qu  ut 
* igitur  agent  verba  neutra , Ji  nec  a Riva  nee 
pajjiva  junt  f Nam  fi  agit,  aliquid  agit  ; ...curenim 
concédas  rem  agentem  in  verbis  queg  neutra  vocas, 
fi  tollis  quid  agent*  An  neficts  omnem  caufam 
efficientem  debere  necejfario  effeflum  producere  ; 
de ii de  etiam  effeflum  non  pojjc  confifitre fine  eau- 
fâ  ? ...  Itaque  verba  neutra  ncqtie  uUafunt,  neque  na- 
turdejfe  pojfunt  i quoniam  illorumnulla  pote  fi  de - 
monflrari  définit io . Sanétius  a regardé  ce  raifonne- 
ment  comme  concluant,  parce  qu'en  effet  la  condution 
eft  bien  déduite  du  principe  : mais  le  principe  cft-il 
inconteftable  i 

Il  me  femble  en  premier  lieu , qu’il  n'cft  rien 
moins  que  démontré  que  la  Philofophie  neconnoiflc 
point  de  milieu  entre  agir  fir  pâtir.  On  peut  , au 
moins  par  abftraCtion  , concevoir  un  être  dans  une 
inaction  entière  5c  fur  lequel  aucune  caufe  n’agi ife 
actuellement  : dans  cette  hypothefe,  qui  eft  du 
reffort  de  la  Philofophie,  parce  que  fon  domaine 
s’étend  fur  tous  les  portiblcs , on  ne  peut  pas  dire 
de  cct  être  ni  qu’il  agijfie  ni  qu’il  pâtijje , fans 
contredire  l’hypothèfc  même;  5c  l’on  ne  peut  pas 
rejeter  l'hypolhefe  fous  prétexte  qu’elle  implique 
contradiction , puifqu’il  eft  évident  que  ni  l’une 
ni  l’autre  des  deux  parties  de  la  fuppofition  ne 
renferme  rien  de  contradictoire  , 5c  qu’elles  ne 
le  font  point  entre  clics  : il  y a donc  un  état 
concevable  qui  n’eft  ni  agir  ni  pâtir  \ 5c  cet 
état  eft  dans  la  nature  telle  que  MpPhilolbphie 
l’cnvifage  , c'eft  à dire  , dans  l’orarc  des  pofli- 
bles. 

Mais  quand  on  ne  permettrait  à la  Philofophie 
ue  l’examen  des  réalités,  on  ne  pourrait  jamais 
ifputcr  à notre  intelligence  la  faculté  de  faire  des 
abftraCtions , 5c  de  parcourir  les  immenfes  régions 
du  pur  portible.  Or  le*  langues  font  faites  pour 
rendre  les  opérations  de  notre  intelligence  , 5c  par 
confcqacnl  fes  abftraCtions  memes  : ainfi,  clics  doivent 
fournir  à l’cxprcrtion  des  attributs  qui  feront  des 
états  mitoyens  entre  agir  8c  pâtir  ; 5c  de  là  la  né« 
certité  des  verbes  neutres , dans  les  idiomes  qui  ad- 
mettront des  verbes  adjeCtifs  ou  concrets. 

Le  fens  grammatical,  fi  je  puis  parler  ainfi, 
du  verbe  exifter,  par  exemple , eft  un  5c  invariable  ; 
Ôc  les  diftcrcnces  aue  la  Métaphyfique  pourrait  y 
trouver , félon  la  oiverfilé  des  fujels  auxquels  on 
en  ferait  l’application,  tiennent  fi- peu  a la  figni- 
fication  intrinlcque  de  ce  verbe , qu’elles  fortent 
néccffaircment  de  la  nature  même  des  fujets.  Or 
1* ixijUmc  en  Dieu  n’cft  point  une  pallion , puif- 
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qu*il  ne  l'a  reçue  d'aucune  caufe  j dans  les  cr Na- 
tures ce*  n'cft  point  une  aftion  , puifqu’cilcs  la 
tiennent  de  Dieu  : c'eft  donc,  dans  le  verbe  exifter , 
un  attribut  qui  lait  abftraétion  d'action  Se  de  pallton  \ 
car  il  ne  peut  y avoir  que  ce  fens  abArait  & gé- 
néral qui  rende  poffiblc  l'application  du  verbe  à 
un  Iujet  agiûant  ou  pdtiff&nt  félon  l’occurrence: 
ainfi , le  verbe  exijtcr  eft  véritablement  neutre; 

St  on  en  trouve  pluüeurs  autres,  dans  toutes  les  lan- 
gues , dont  on  peut  porter  le  meme  jugement, 
parce  qu'ils  renieraient  dans  leur  lignification  con- 
crète un  attribue  qui  n’eft  que  l'eut  du  iujet,  Se 
qui  n’eft  en  lui  ni  aétion  ni  paillon. 

J’obferve,  en  fécond  lieu,  que  , quand  il  feroit 
vrai  qu'il  n'y  a point  de  milieu  entre  agir  St  pâtir 
par  la  ration  qu'allègue  San&ius,  que  omnis  mo- 
tus aut  adio  eft  au/  paffio  \ on  ne  pourroit  ja- 
mais eu  conclure  qu'il  n'y  ait  point  de  verbes 
neutres  , renfermant  dans  leur  lignification  con- 
crète i'idee  d’un  attribut  qui  ne  fuit  ni  aékion  ni 
paillon  : finon,  il  faudroit  luppofer  encore  que  l'cf- 
icticô  du  verbe  confiftc  à exprimer  les  mouvements 
des  cires,  motus.  Or  il  eft  vilibic  que  cette  ftip- 
pyftii  >n  eft  inaJmiilible , parce  qu'il  y a quantité 
de  verbes , comme  exiftere  , ftârc  , qmefeere , Sic  , 
qui  n'expriment  aucun  mouvement  , ni  aélif  ni 
paflîf,  St  que  l’idée  generale  du  verbe  doit  com- 
prendre , (ans  exception,  les  idées  Individuelles  de 
chacune.  D’ailleurs , il  paroît  que  le  grammairien 
efpagnol  n'avoil  pas  meme  penfé  i cette  notion 
générale,  puifqu'il  parle  aiufi  du  verbe  ( Min,  J. 

1 t . ) : V trbum  eft  vox  particeps  numeri  perfo- 
naiis  cum  tempore  ; & il  ajou.c  d’uu  ton  un  peu  trop 
décidé  ; hue  ae fi  ntt  io  vera  eft  & perfefla  , reliques 
omr.es  grammaticorum  inepte*.  Quelque  jugement 
qu'il  faille  porter  de  cette  définition , il  eft  diffi- 
cile d’y  voir  l'idée  de  mouvement , à moins  qu'on 
ne  la  conclue  de  e lle  du  temps,  félon  le  fyf- 
léme  de  S.  Auguftin  ( Confeff.  XJ  ) ; mais  cela 
même  mérite  eocore  quelque  examen , maigre  l'au- 
torité -du  fiint  doétcur , parce  que  Jes  ventés  na- 
turelles font  foumifes  i notre  difcu/lion , & ne  le 
décident  point  par  l’autorité. 

Je  remarque,  en  troifième  lieu,  que  les  gram- 
mairiens ont  coutume  d’entendre  par  verbes  neutres , 
non  feulement  ceux  qui  reofermem  dans  leur  figni- 
fication  concrète  l'idée  d’un  attiibut  qui , fans  cire 
aélint  ni  pafiion,  n’eft  qu’un  (impie  état  du  Iujet; 
mais  encore  ceux  dont  l’attribut  elr,  fi  vous  voulez, 
une  aétion , mais  une  aétion  qu'ils  nomment  in- 
tranfitive  ou  permanente , parce  qu’elle  n’opère 
point  fut  un  autre  Iujet  que  celui  qui  la  produit  j 
comme  do  r mire  , fédéré  , currere , ambu  lare , Sec. 
Ils  «'appellent  au  contraire  verbes  aSUfs , que 
ceux  Jort  l'attribut  eft  une  aétion  tranfitive,  c eft 
à dire , qui  opère  ou  ou*  peut  opérer  fur  un  fujet 
différent  de  celui  qui  la  produit;  comme  battit, 
porter  , aimer,  in  bruire , 6tc.  Or  c'eft  contre  ces 
verbes  neurres  que  Saocüus  fe  déclare  : non  pour 
£ plaindre  qu'on  ait  remu  dans  une  jneme  daffe 
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des  verbes  qui  ont  des  caraétèrcs  fi  oppofés , ce 
qui  eft  effectivement  un  vice  ; niais  pour  nier  qu'il 
y ait  des  verbes  qui  énoncent  des  aétions  intran- 
litives  : cur  enim  concédas  , dit-il , rem  agentem 
in  verbïs  quœ  neulra  vocas  , fi  tollis  quid 
agant  1 

Je  réponds  à cette  queftion,  qui  paroît  faire  le 
principal  argument  de  Sanétius,  i°.  que,  fi  par 
fon  quid  agant  il  entend  i’idee  même  de  i'aélion, 
c’eft  fuppoler  taux  que  de  la  croire  exclue  du  la 
lignification  des  vetbes  que  les  grammairiens  ap- 
pellent neutres  ; c’eft  au  contraire  cette  idée  qui 
en  conftituc  la  lignification  individuelle  , St  ce  n eft 
point  dans  l'abftraétion  que  l'on  en  pourroit  faire 
que  confiftc  la  Neutralité  de  ces  verbes  : x°.  que?,  fi 
par  quid  agant , il  entend  l’objet  fur  lequel  tombe 
cette  aétion,  il  eft  inutile  de  l’exprimer  autrement 
que  comme  Iujet  du  verbe , puifqu’il  eft  confiant 
que  le  fujet  eft  en  même  temps  l’objet  : j®.  qu'en- 
hn , s’il  entend  l'effet  même  de  l’aétion , il  a tort 
encore  de  prétendre  que  cet  eflet  ne  foit  pas  ex- 
primé dans  le  verbe  , puifquc  tous  les  verbes  aétife 
ne  le  font  que  par  l'exprcflion  de  l’effet  qui  fup- 
pcfc  nécc  fl  air  entent  l'aétion , Se  non  par  l'expre/Iion 
de  l'aétion  même  avec  abftraétion  de  l'effet  ; au-' 
trement , il  ne  pourroit  y avoir  qu’un  fcul  verbe 
a élit* , parce  qu'il  ne  peut  y avoir  qu’une  feule  idée 
de  l'aétion  en  général , abftraétion  faite  de  l'effet , ’ 
de  qu’on  ne  peut  concevoir  de  différence  entre  aétion 
de  action  que  par  la  différence  des  effets. 

Il  paroît  au  refte  que  c'éft  de  l'effet  de  l'aétion 
que  Sanétius  prétend  par  Ici  ici,  puifqu’il  fupplée 
le  nom  abftrail  de  ccc  eflet , comme  complément 
néccflaire  des  vetbes  qu’il  ne  veut  pas  icconnohre 
pour  neutres  : aiufi , dit- il  , utor  Stabutur , c'eft 
utor  ufum,  ou  abutor  ujîtm  ; ambulare  , c'eft  am - 
buLire  viam  ; St  fi  l’on  trouve  ambulare  per  vient , 
c’eft  alors  ambulare  ambulationem  per  viam , Ôfc. 
Il  pouffe  fon  zèle  pour  cette  manière  d'interpréter , 
juiqu'à  reprendre  Quintilicn  d’avoir  trouvé  qu’il  y 
avoit  un  îoiécifnie  dans  atmkdare  viam. 

Il  me  fcmble  qu’il  eft  aWz  fingulicr  qu'un  ef- 
pagnol , pour  qui  le  Latin  n’eft  qu'une  langue 
morte  , prétende  mieux  juger  du  degré  de  faute 
qu’il  y a dans  une  phr.tfe  latine , qu’un  habile 
homme  dont  cet  idiome  étoit  le  langage  naturel: 
mais  il  me  parait  encore  plus  furprenaot  qu’il 
prenne  la  detenfe  de  cette  phrafe  , tous  prétexte 
que  ce  n’eft  pas  un  folécifmc,  mais  un  pléonafmc  j 
comme  <î  le  ptéonafme  n’éloit  pas  un  véritable 
é:art  par  raport  aux  lois  de  la  Grammaire  aufit 
bien  que  le  folécifmc.  Car  enfin  , fi  l'on  trouve 
quelques  pléonaûncs  autoiifcs  dans  les  langues  fous 
le  nom  de  figure,  l’afagc  de  la  nôtre  n’a  l-il  pas 
autorifé  de  même  le  folécifmc  mon  âme , ton  épée , 
fon  humeur 1 Cela  cropèche-t-il  les  autres  îblé- 
cifmcs  non  autorifés  d’être  des  fautes  très- graves?  fie 
pourroit-on  foutenir  ferieufement  qu'a  l'imitation 
des  exemples  précédais , on  peut  dite  mon  femme  , 
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ton  fille  i /on  hauteur  f,  C'cA  la  même  chofc  du 

Îiléouafrae  ; les  exemples  que  l'on  en  trouve  dans 
es  meilleurs  auteurs  ne  prouvent  point  qu’un 
autre  Toit  admiAible  , 6c  ne  doivent  point  cmpecher 
de  regarder  comme  vicieufes  toutes  les  locutions 
où  l'on  en  feroit  un  ulàgc  non  autorifé  : tels  font 
tous  les  exemples  que  Sanîtius  fabrique  pour  la  jul- 
tilîcation  de  (on  fyAème  contre  les  verbes  neutres. 
Il  faut  pourtant  avouer  que  Prifcicn  fcmble  avoir 
autorifé  les  modernes  4 imaginer  ce  complément 
qu'if  appelle  cognât  ae  fignificationis  : mais  comme 
Prifcicn  lui-même  l'avoit  imaginé  pour  fes  vues 
particulières  , fans  s'appuyer  de  l’autorité  des  bons 
écrivains;  la  tienne  u cA  pas  plus  recevable  en  ce 
cas  , que  (i  le  latin  eût  été  pour  lui  une  langue 
morte. 

J’ai  remarqué  un  peu  plus  haut  que  c'éroit  un 
vice  d’avoir  réuni  fous  la  même  dénomination  de 
neutres  , les  verbes  qui  ne  font  en  effet  ni  aâifs  ai 
paffifs,  avec  ceux  qui  font  a&ifs  intranfilifs;  & cela 
me  paroît  évident  : (i  ceux-ci  font  aftifs,  on  ne  doit 

fias  faire  entendre  qu’ils  ne  le  font  pas,  en  les  appe- 
ant  neutres  ; car  ce  mot , quand  on  l’applique  aux 
verbes  , veut  dire  qui  ne  fl  ni  aflif  ni  paffift  & 
c’cA  dans  le  cas  préfent  une  contradiction  maoi- 
iéftc.  Sans  y prendre  trop  garde  , on  a encore  réuni 
fous  la  même  cathégorie  des  verbes  véritablement 

Ïiaffifs,  comme  tomber  , pâlir , mourir , 6cc.  C’eA 
ç même  vice,  & il  vient  de  la  meme  caufe. 

Ces  verbes  paffifs  réputés  neutres , 6c  les  verbes 
aétifc  intranfitifs , ont  été  envifagés  fous  le  même 
afpecl  que  ceux  qui  font  effectivement  neutres  ; parce 
«pie  ni  les  uns  ni  les  autres  n’exigent  jamais  de 
complément  pour préfenterun  fens  fini:  ainfi, comme 
on  dit  fans  complément , Dieu  exifle , on  dit  fans 
complément  au  fens  a&if , ce  lièvre  courait , 6c  au 
fens  paflif , tu  mourras.  Mais  cette  propriété  d'exi- 
ger ou  de  ne  pas  exiger  un  complément  pour  la 
plénitude  du  fens  , n'eff  point  du  tout  ce  qui  doit 
faire  les  verbes  adtifs  , paffifs,  ou  neutres  : car  com- 
ment auroit-on  trouvé  trois  membres  de  divifion 
élans  un  principe  qui  l’admet  que  deux  parties  con- 
ti  adiétoires  t 

La  vérité  cft  donc  qu’on  a confondu  les  idées, 
6c  qu'il  falloit  envifager  les  verbes  concrets  fous 
deux  afpeCh  généraux  qui  en  auroient  fourni  deux 
divifions  différentes. 

La  première  divifion  , fondée  fur  la  nature  géné- 
rale de  l’attribut , auroit  donné  les  verbes  aCHfs , les 
verbes  paffifs  , 6c  les  verbes  neutres  : la  fécondé , 
fondée  fur  la  manière  dont  l’attribut  peut  être  énon- 
cé dans  le  verbe , auroit  donné  des  verbes  abfolus 
& des  verbes  relatifs , félon  que  le  Cens  en  auroit 
été  complet  en  foi , oo  qu’il  auroit  exigé  un  conv- 
plément. 

Ainfi , amo  6c  curro  font  des  verbes  attifs , parce 
que  l’attribut  qui  y eA  énoncé eA  une  a&ion  du  fujet  : 
mais  amo  eA  relatif,  parce  que  la  plénitude  du 
Cens  exige  un  complément,  puilque^  quao4  9 a aime  , 
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on  aime  quelqu’un  ou  quelque  chofc;  au  contraire 
curro  cA  abfoiu , parce  que  le  fens  en  eA  com- 
plet , par  la  raifou  que  1 action  exprimée  dans  ce 
verbe  ne  porte  fon  effet  fur  aucun  fujet  different  de 
celui  qui  l'a  produit. 

Amor  6c  pereo  font  tfes  verbes  paffîfs,  parce 
que  les  attributs  qui  y font  énoncés  font , dans  le 
fujet , des  imprcflion»  indépendantes  de  fon  concours  : 
mais  amor  eA  relatif,  parce  que  la  plénitude  du 
fens  exige  un  complément  qui  énonce  par  qui  l’on 
cA  aime  ; au  contraire  pereo  cA  abfoiu  , par  la  raifon 
que  l’attribut  paffif  exprimé  dans  ce  verbe  cA  fuffi- 
famment  connu  indépendamment  de  la  caufe  de 
l'imprcffion.  Voye\  Relatif. 

Les  verbes  neutres  font  effenciellement  abfolus  » 
parce  qu’exprimant  quelque  état  du  fujet,  il  n’y  a 
rien  i chercher  pour  cela  hors  du  fujet. 

Les  grammairiens  ont  encore  porté  bien  plus  loin 
l’abus  de  la  qualiHcation  de  neutre  i l’cgard  des 
verbes,  puifqu’on  a même  diAinguc  des  verbes  neutres - 
aflif  s 6c  des  verbes  neutres - paffifs  ; ce  qui  eA  une 
véritable  antilogie.  Il  cA  vrai  que  les  grammairiens 
n’ont  pas  prétendu  par  ces  dénominations  defigner 
la  nature  des  vetbes,  mais  indiquer  Amplement 
quelques  car/ttèrcs  marqués  de  leur  conjugaifon. 

« De  ces  verbes  neutres , dit  l’abbé  de  Dangeau 
» ( Opufc.  Pûgg  187.  ) , il  y en  a quelques-uns  qui 
d forment  leurs  parties  compo fées. . . par  le  moyen 
» du  verbe  auxiliaire  avoir  : par  exemple , ) *ai 
» couru  , nous  avons  dormi.  Il  y a d’autres  verbes 
» neutres  qui  forment  leurs  parties  compofccs  par 
» le  moyen  du  verbe  auxiliaire  être:  par  exemple, 
» les  verbes  venir , arriver  ; car  on  dit,  je  fuis 
* vpnu  , 6c  non  pas  j’ai  venu  ; ils  font  arrivés  9 
» & non  pas  ils  on(  arrivé.  Et  comme  ces  verbes 
» font  neutres  de  leur  nature,  6c  qu’ils  fc  fervent  de 
» l’auxiliaire  étrCy  qui  marque  ordinairement  le  paflif, 
» je  les  nomme  des  vctocs  neutres -paffifs  . 

9 Quelques  cens  même  font  allés  mus  loin  , 6c 
n ont  donné  le  nom  de  neutre s-aélt fs  aux  verbes 
» neutres  qui  forment  leurs  temps  compofés  par 


v le  moyen  du  verbe  avoir , parce  que  ce  verbe  avoir 
n eft  celui  par  le  moyen  duquel  les  verbes  a&ifs  9 
1»  comme  chanter , battre  , Forment  leurs  temps 


•»  compofés.  C’eA  pourquoi  ils  difent  que  dormir , 
» qui  fait  fiai  dormi , éternuer  qui  fait  fiai  éter- 
» nué  t font  des  verbes  neutres-aflifs  ». 

Sur  les  mêmes  principes  on  a établi  la  même 
diAinCtion  dans  la  Grammaire  latine  , fi  ce  n*c$ 
même  de  là  qu'elle  a paAé  dans  la  Grammaire 
françoife  : on  y appelle  verbes  neutres-aflifs  ceux 
qui  fe  conjuguent  à leurs  prétérits  comme  les  verbes 
aCtifs  ; dormio  , dormivi , comme  audio  , audivi\ 
& l*ot)  appelle  au  contraire  neutres -paffifs  , ceux 
qui  fe  con)uguent  4 leurs  prétérits  comme  les  verbes 
paAifs , c’eA  i dire,  avec  l’auxiliaire  fum  6c  le  pré- 
térit du  participe  \ gaudeo , gavifus  fum  ou  fui, 
Voye\  Participe. 

Miif  ouue  u CQOtradi&ion  qui  fç  trouve  entre 
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les  deux  termes  réunis  dans  la  même  dénomination , 
ces  termes,  ayant  leur  fondement  dans  la  natuic  in- 
trinlcquc  des  verbes,  ne  peuvent  fervir,  fans  incon- 
fÜquencc  & fans  équivoque , a déltgner  la  différence 
des  accidents  de  leur  conjugaifon.  S’il  eft  important 
dans  notre  langue  de  diftingucr  ces  différentes  eipcces, 
il  me  femble  qu’il  fufüroit  de  réduire  les  veibes  1 
deux  conjugaifons  générales;  l’une  où  les  prétérits 
fc  formeraient  par  l’auxiliaire  avoir , & l’autre  où 
Us  prendroient  l’auxiliaire  tire  : chacune  de  ces 
conjugaifons  pourroit  fe  Mer,  par  raport  à la 
formation  des  temps  Amples  , en  d'autres  efpêces 
fubaltcrnes.  L’abbé  de  Dangcau  n’étoit  pas  éloigné 
de  cette  voie,  quand  il  expoloit  la  conjugaifon  des 
verbes  par  ferions  ; 8c  je  ne  doute  pas  qu’un  par- 
tage fondé  fur  ce  principe  ne  jetât  quelque  lu- 
mière fur  nos  conjugaifons.  V oye\  Para- 
digme. 

An  refte , il  eft  important  d’obferver  que  nous 
avons  pluficurs  verbes  qui  forment  leurs  prétérits , 
ou  par  l’auxiliaire  avoir , ou  par  l’auxiliaire  être  : 
tels  font  convenir,  demeurer  , defeendre  , monter  , 
pujfitr  » repartir  ; & la  plupart , dans  ce  cas  , chan- 
gent de  fens  en  changeant  d’auxiliaire. 

Convenir  , fe  conjuguant  avec  l’auxiliaire  avoir, 
lignifie  être  convenable  : Si  cela  m* avoiT  con- 
vi ku , je  taurois  fait;  c'eft  à dire,  fi  cela 
m avait  été  convenable.  Lorfqu’ilfe  conjugue  avec 
l’auxiliaire  être  , il  AgniAc  avouer  ou  confentir  : 
V ous  êtes  cou  venu  de  cette  première  vérité , c’eft  â 
dire,  vous  ave^  avoué  cette  première  vérité;  Ils 
sont  convenus  de  le  faire , c’eft  â dire,  ils  ont 
xonfenti  à le  faire . 

Demeurer  fe  conjugue  avec  l’auxiliaire  avoir 
quand  on  veut  faire  entendre  que  le  fujet  n’cft 
plus  au  lieu  dont  il  eft  queftiou , qu’il  n’y  étoic 
plus  , ou  qu’il  n’y  fera  plus  dans  le  temps  de 
l’époque  dont  il  s’agit  : U a demeuré  long  temps 
à Paris  y veut  dire  qu’//  n'y  eft  plus  \ j’avois 
demeuré  ftx  ans  à Paris  lorfquc  je  retournai 
en  province.  Il  eft  clair  qu’alors  je  n'y  étais  plus. 
Quand  il  fe  conjugue  avec  l'auxiliaire  être  y il 
fignihc  que  le  lu  jet  eft  encore  au  lieu  dont  il 
eft  queftion,  qu’il  y étoi: , ou  qu’il  y fera  encore 
dans  le  temps  de  l’époque  dont  il  s’agit  : Mon 
frère  est  demeuré  a Paris  pour  finir  fes  études , 
ç’cft  à dire  , qu'<7  y eft  encore  ; Ma  focur  étoit 
demeurée  a Rheims  pendant  U s vacances  y c’eft  à 
dire  , qu  * elle  y étoit  encore. 

Les  trois  verbes  de  mouvement  defeendre  y mon- 
ter y pajfer , prennent  l’auxiliaire  avoir  quand  on 
exprime  le  lieu  par  où  fe  fait  le  mouvement  : 
Nous  avons  monté  ou  descendu  les  degrés  ; 
Nous  avons  passe  par  Li  Champagne  après 
avoir  passé  la  Meujè.  Ces  mêmes  verbes  pren- 
nent l’auxiliaire  être  , A l’on  n’exprime  pas  le  nom 
du  lieu  par  où  fe  fait  le  mouvement , quand  même 
on  exprimeroit  le  lieu  du  départ  ou  le  terme  du 
mouvement  : Votre  fils  étojt  pfscendu  quand 
Gramm . bt  Littér^t,  Tum  JL 
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vous  ÊTES  MONTÉ  dans  ma  chambre;  Notre  armée 
étoit  passée  de  Flandre  en  Alface. 

Repartir  Agnifie  répondre  , ou  partir  une  fécondé 
fois  ; les  circonftaoccs  le  font  entendre  : mais  dans 
le  premier  fens  il  forme  fes  prétérits  avec  l’auxi- 
liaire avoir;  Il  a reparti  avec  efprit , c’eft  £ 
dire , il  a répondu  : dans  le  fécond  fens  il  prend  î 
fes  prétérits  l’auxiliaire  être  ; Il  ht  refarti  promp- 
tement, c’eft  à dire,  il  s'en  eft  allé. 

Le  verbe  férir  fc  conjugue  a fiez  indifféremment 
avec  l’un  ou  1 autre  des  deux  auxiliaires  : Tous  ceux 
qui  étoit nt  fur  ce  vaiffeau  ont  péri  ou  sond 
péris. 

On  croit  aflez  communément  que  le  verbe  aller 
prend  quelquefois  l'auxiliaire  avoir , & qu’alors 
il  emprunte  été  du  verbe  être  : l’abbé  Régnier  le 
donne  à entendre  de  cette  forte  ( Gramm.  fanç. 
in  - il  , pag.  389  ).  Mais  c’eft  une  erreur  : dans 
cctlc  phrafe  , J ai  été  <i  Rome , on  ne  fait  aucune 
mention  du  verbe  aller , & elle  AgniHc  littérale- 
ment en  latin  fui  Borner  ; A elle  rappelle  l’idée 
daller , c’eft  en  vertu  d’une  métonymie,  ou,  A 
vous  voulez  , d’une  métalcpfc  du  confcquent  qui 
réveille  l’idée  de  l’antécédent  , parce  qu’il  faut 
anlécé  femment  aller  i Rome  pour  y être  , & y 
être  allé  pour  y avoir  été.  { Voye^  Ailer).  Cen’eft 
donc  pas  en  parlant  de  la  conjugaifon  , qu’un  gram- 
mairien doit  traiter  du  choix  de  l’un  de  ces  tours 
pour  l’autre  ; c’eft  au  traité  des  tropes  qu’il  doit  eu 
faire  mention.  ( M.  Beai/zée.  ) 

NOBLESSE  , f.  f.  Belles  - Lettres.  U y a trois- 
millc  ans  qqÿiomère  a défini  mieux  que  perforine 
la  Noblejfe  politique , (on  objet  , fes  litres,  fa  An, 
lorfque  dans  l'Iliade  ( lib.  XI l)  Sarpédon  dit  i 
Glaucus  : « Ami , pourquoi  fommes-nous  révérés 
» comme  des  dieux  dans  la  Lycic  ? pourquoi  pofle- 
» dons- nous  les  plus  fertiles  terres  8c  recevons  nous 
» lot  premiers  honneurs  dans  lesfeftitis?  C’eft  pour 
w braver  les  plus  grands  périls  & pour  occuper  au 
*»  champ  de  Mars  les  premières  places;  c’ell  pour 
» faire  dire  ânoslbldats.  De  tels  princes  font  dignes 
» de  commander  â la  Lycic  ». 

C’eft  d’après  cette  idée  d'élévation  dans  les  fen- 
limcnts,  & d’après  les  habitudes  qu'elle  fuppofe, 
que  s’eft  formée  l’idée  de  A obhffe  dans  le  largage. 
Des  âmes  fans  celle  nourries  de  gloire  & de  vertu, 
doivent  naturellement  avoir  une  façon  de  s’exprimer 
analogue  à l’clcvation  Je  Lurs  pcnfccs.  Les  objets 
vils  8c  populaires  ne  leur  font  pas  allez  familiers 

four  que  les  termes  qui  les  repréfe.itctkt  foient  de 
a langue  qu’ils  ont  aptife.  Ou  ccs  objets  ne  leur 
viennent  pas  dans  l’efprit  , ou  fi  quelque  circon£ 
tance  leur  en  prefente  l*i Jée  & les  oblige  à l’ex- 
primer , le  mot  propre  qui  les  defigne  eft  ccnfé 
leur  être  inconnu , 8c  c’eft  par  un  mot  de  leur 
langue  habituelle  qu’ils  y fupplécnt.  Voilà  le  ca- 
raéièrc  primitif  du  langage  8c  du  ftyle  noble  ; 00 
fent  bic*  qu’il  a du  varier  dans  fes  degrés  dans 
0 0 0 Q 
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les  nuances,  félon  le  temps,  les  lieux, les  mœurs , 
6c  les  ufages  ; qu’il  a dil  même  recevoir  fle  rejeter 
tour  à tour  les  mêmes  idées  6c  leurs  (ignés  propres , 
félon  que  la  même  chofe  a été  avilie  ou  anoblie 
par  l’opinion  : mais  c’eft 
de  convenance  des  mœ  irs 
décide  de  la  Nobleffe  ou  de 
Quelle  eft  donc  la  mai 
voir  fi , dans  les  anciens , un  tour , une  image  , une 
comparaifon  , un  mot  eft  noble  ou  ne  l’eft  pas  ? 

Il  n’y  a gucres  d’autre  règle  de  Critique , à leur 
egard,  que  leur  exemple  6c  leur  témoignage. 

11  en  eft  i peu  près  des  étrangers  comme  des 
anciens  ; c’eft  aux  anglois  , dit' on , qu’il  faut  de- 
mander ce  qui  eft  trivial  6c  bas , 6c  ce  qui  eft 
noble  dans  leur  langue;  l’opinion  6c  les  mœurs  en 
décident  : & c’eft  furtout  en  fait  de  langage  qu’on 
peut  dire  , 

Quand  tout  le  monde  a ton  , tout  le  monde  a raifon. 

Il  n'en  eft  pas  moins  vrai  qu’il  y a dans  la  nature 
une  infinité  d’objets  d’un  cara&érc  fi  marqué  , ou 
de  grandeur  ou  de  bafTefTc  , que  l'exprcffion  propre 
en  eft  eficnciellement  noble  ou  balle  chez  toutes 
les  nations  cultivées , 8c  qui  ne  peuvent  être  avilis 
ou  relevés  que  par  uue  iortc  d alliance  que  l’ex- 
preflion  métaphorique  fait  contracter  à l’idée  , ou 
par  l’cfpéce  de  diversion  que  le  mot  vague  ou  dé- 
tourné fait  i l’imagination. 

À notre  égard  6c  dans  notre  langue,  le  fcul 
moyen  de  fe  former  une  idée  jufte  du  langage  no- 
ble , c’eft , quant  au  familier  , de  fréquenter  le 
inonde  cultivé  & poli  ; & quant  ftyle  plus 
élevé,  de  fe  nourrir  de  la  lefture  des  écrivains 
qui  ont  excelle  dans  l’Éloquence  & dans  la  haute 
Poéfie. 

Du  temps  de  Montagne  & d*Amyot,  les  françois 
n’avoient  pas  encore  l'idée  du  ftyle  noble . Comparez 
ces  vers  de  Racine , . 

Mail  quelque  noblt  orgueil  qu’infpire  un  fan  g fi  beau  , 

Le  crime  d’une  mère  eft  un  pelant  fardeau  i 

avec  ceux-ci  d’Amyot , 

Qui  fent  Ion  père  ou  & mère  coupable 
De  quelque  tort  ou  faute  rcprochablc. 

Cela  de  ccrur  haï  Br  Ucbc  le  rend. 

Combien  qu’il  l'eût  de  (a  nature  grand  : 

Sc  ces  vers  d’un  vieux  poète  appelé  la  Grange , 

Ceux  vraiment  font  heureux 
Qui  n’ont  pas  le  moyen  d’être  fort  malheureux  , 

Et  dont  la  qualité , pour  être  humble  Br  commune. 

Ne  peut  pas  illuftrer  la  rigueur  de  fortune  { 

avec  ceux  que  Racine  a mis  dans  la  bouche  d’Aga- 
Riemnon , 

Heureux,  qui,  facûfail  de  Coq  humble  fortune. 
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Libre  du  joug  fuperbe  où  je  fuit  attaché. 

Vit  dans  l’éuc  obfcux  où  les  dieux  l’ont  caché  S 

Ce  n'a  été  que  depuis  Malherbe  , Balzac,  6c  Coi* 
oeille  , que  la  différence  du  ftyle  noble  6c  du  fa- 
milier populaire  s’eft  fait  fentir  ; mais  de  leur 
temps  même  le  ftyle  noble  étoit  trop  guindé  6c  ne 
ne  le  rapprochoit  pas  allez  du  familier  décent , qui 
lui  donne  du  naturel.  Corneille  fentoit  bien  la  ne* 
celficé  d’érre  fimple  dans  les  chofes  fimples  ; mais 
alors  il  defeendoit  trop  bas  , comme  il  s’èlcvoit 
quelquefois  trop  haut  quand  il  vouloit  être  fu- 
b lime.  Racine  a mieux  connu  les  limites  du  ftyle 
héroïque  6c  du  familier  noble  ,*  6c  par  la  facilité 
des  pallages  qu’il  a fu  fc  ménager  de  l'un  i l’autre  , 
par  le  mélange  harmonieux  qu’il  a fait  de  ces  deux 
nuances , il  a fixé  poor  jamais  l’idée  de  l’élégancc 
6c  de  la  Nobleffe  du  ftyle.  V 'oye%  Familier. 

C’eft  le  plus  grand  fervicc  que  le  goût  ait  jamais 
pu  rendre  au  génie  : car  taut  qu’une  langue  eft 
vivante  & que  l’idée  de  décence  6c  de  Noble ffe  dans 
l’cxpreffion  eft  variable  d’un  fièclc  i l’autre,  il 
n’y  a plus  de  beauté  durable  ; tout  périt  fuccefti- 
vement  : voyez,  dans  l'efpace  d’un  demi-fiècle,  com- 
bien le  ftyle  de  la  Tragédie  avoit  changé  ; 6c 
comparez  , aux  vers  de  Y Andromaqut  de  Racine  > 
ces  vers  de  Y Andromaque  de  Jean  Heudon  eu 

O trois  6c  quatre  fois  plus  que  très-fortunée 
Celle  qui  au  pays  fa  misère  a bornée  , 

Sur  la  tombe  ennemie  ayant  fou  fie  rt  la  mort. 

Et  qui  n’a  comme  nous  été  lottie  au  fort. 

Pour  entrer  peu  après,  captive,  dans  la  couche 
D’un  fuperbe  vainqueur  Br  feigneur  trep  farouche  9 
Et  lequel  pour  une  autre  , étant  faoutc  de  nous. 

Serve  , nous  a baillée  i un  cfcJarc  époux  ! 

Que  manque  - t - il  1 cela  pour  être  touchant  ? 
une  exprefiion  élégante  6c  noble.  C'eft  encore  pis, 
fi  l’on  compare  i YHermione  de  Racine  la  Didiame 
de  Hcudon.  Celle-ci,  en  aprenant  la  mort  de  Pyr- 
rhus , s’écrie  : 

Ah  ! je  fens  que  c'eft  fait,  je  fuis  motte,  autant  vaut, 

Hétas!  je  n’en  puis  plus  » le  pau  vre  caur  me  faut. 

Dans  ce  temps-li , voici  comment  on  annonçoit  I 
une  reine  la  mort  tragique  de  fon  fils  : 

Votre  fils  s’eft  jeté  du  haut  d’une  fenêtre, 

La  tête  contre  bas.  £nvoyez-le  quérir. 

HéUs,  Madame,  il  eft  en  danger  de  suourir. 

Aujourdhui  l’on  riroit  aux  éclats , fi  fur  la  Scène 
on  entendoit  pareille  chofe  ; & ce  qui  feroit  fi 
ridicule  pour  dous  , étoit  touchant  pour  nos  aïeux  : 
tant  il  eft  vrai  que , dans  une  langue  vivante  , rien 
n’eft  alluré  de  plaire  & de  réulfir  d’un  fiède  à 
l’autre  , qu’autaut  que  les  idées  de  bicnféaace  6c 


toujours  le  même  raport 
avec  le  langage , qui  a 
labafTeiTe  de  1 exprefiion. 
que  infaillible  poux  fa- 
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de  Noble ffc  ont  été  fixées  par  des  écrits  dignes  d’en 
être  les  modèles.  Aujourdhui  même  , pour  être 
naturel  avec  Noblefft , il  faut  un  goût  délicat  6c 
sur. 

11  aura  donc  pour  moi  combattu  par  phU  ! 

dit  Aménaidc  en  parlant  de  Tancrcdc  ; cela  eft 
noble. 

Il  nes’eft  donc  pour  moi  battu  que  par  pitié  t 
eût  été  du  ftyle  comique.  ( M.  Mormon  tel.  ) 

NOM  , f.  m.  Métaph.  Gramm.  Ce  mot  nous 
vient , fans  contredit , du  latin  nomen  ; 6c  celui-ci , 
réduit  à fa  jufte  valeur  , conformément  aux  prin- 
cipes établis  i l'article  Formation,  veut  dire, 
men  quod  notât , ligne  qui  fait  connoître  , ou  no- 
tons men  y 6c  par  fyncopc  notamen  ,•  puis  nomen. 
S.  Ifidore  de  Séville  indique  allez  clairement  cetce 
étymologie  dans  fes  Origines , & en  donne  tout 
à la  fois  une  excellente  raifon.  Nomen  difïum 
quafi  notamen  , quod  nobis  vocabulo  fuo  notas 
efficiat  ; niji  enim  nomen  fie  ri  s , t ognitio  rerum 
périt  ( làb.  I , cap.  vj.  ).  Cette  définition  du  mot 
cil  d’autant  plus  recevable  , qu’elle  cil  plus  apro- 
chante  de  celle  de  la  chofc  : car  les  Noms  font 
des  mots  qui  préfentent  i l’cfprit  des  êtres  déter- 
minés par  Vidée  précife  de  leur  nature  ; ce  qui  cft 
effectivement  donner  la  connoifTance  des  cires.  Voye\ 
Mo  t , an.  i. 

On  diftingue  les  Noms  , ou  par  raport  i la  nature 
même  des  objets  qu’ils  défignent , ou  par  raport  i 
la  manière  dont  l'elprit  envifage  cette  nature  des 
êtres. 

I.  Par  raport  d la  nature  même  des  obiets  défi- 
gnés,  on  distingue  les  Noms  en  fubftanüfs  6c  abf- 
traétifs. 

Les  Noms  fubflamifs  font  ceux  qui  défignent 
des  êtres  qui  ont  ou  q ni  peuvent  avoir  une  exiltence 
propre  6c  iadrpendap  e de  tout  fujet,  6c  que  les 
philofophes  appellent  des  fubftanccs:  comme  Dieu , 
singe  y si  me  y Animal  y Homme  y Céfart  Plante  y 
Arbre  , Ce  ri  fer  , Maifon  , Pille , Eau  , Rivière  , 
Mer  y Sable , Pierre , Montagne  y Terre,  6tc. 

Les  Noms  ahlraflifs  font  ceux  qui  défignent 
des  êtres  dont  l'cxiftence  -eft  dépendante  de  celle 
d’un  fujet  en  qui  ils  exiftent  , & que  l’efprit  n'en* 
vifage  en  foi  & comme  joui  (Tant  d’une  exiftcnce 
propre  , qu’au  moyen  de  l’abftraélion  ; ce  qui  fait 
que  les  philofophes  les  appellent  des  êtres  abftraits*, 
comme  Temps , Éternité , Mon  , Vertu  y Pru- 
dence y Courage  y Combat  y Viîloire  , Couleur, 
Figure , Penpe,6cc.  Voye\  Abstraction. 

La  premièic  6c  la  plus  ordinaire  divifion  des 
Noms  cft  celle  des  fubftantift  6c  des  adjeétifs.  Mais 
fai  déjà  dit  un  mot  ( article  Genre  ) fur  la  raé- 
priic  des  grammairiens  à cet  égard  , 6c  j’avois 
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promis  de  difbuter  ici  plus  profondément  cette 
queftion.  Il  me  femble  cependant  que  ce  feroit  ici 
une  véritable  digreflion,  & qu'il  eft  plus  convenable 
* de  renvoyer  cet  examen  an  mot  Substantif  , où  il 
fera  placé  naturellement. 

II.  Par  raport  i la  manière  dont  l’cfprit  envifage 
la  nature  des  êtres , on  diftingue  les  Noms  en  appel- 
latifs  6c  en  propres. 

Les  Noms  appellatifs  font  ceux  qui  préfentent 
à l’efprit  des  êtres  déterminés  par  l’idée  d'une  na- 
ture commune  i pluficurs  : tels  font  Homme  9 
Brute  y Animal , dont  le  premier  convient  i chacun 
des  individus  de  l'efpèce  humaine  ; le  fécond  , à 
chacun  des  individus  de  l’efpcce  des  brutes  ; & le 
troifièroe  , à chacun  des  individus  de  ces  deux  es- 
pèces. 

Les  Noms  propres  font  ceux  qui  préfentent  à 
l'elprit  des  êtres  déterminés  par  l’idée  d’une  nature 
individuelle  : tels  font  Louis  , Paris  , Meufe  , 
dont  le  premier  défigne  la  nature  individuelle  d'un 
feul  homme  ; le  fécond , celle  d'une  feule  ville  ; 3c 
le  troifième , celle  d'une  feule  rivière. 

$.  i.  Il  eft  effenciel  de  remarquer  deux  chofes 
dans  les  Noms  appellatifs;  je  veux  dire  la  Com- 
préhenfion  de  l'idée  & l'Étendue  de  la  lignification. 

Par  la  Compréhenfion  de  l’idée , il  faut  entendre 
la  totalité  des  idées  partielles  qui  conftituent 
l'idée  entière  de  la  nature  commune  indiquée  par 
les  Noms  appellatifs  : par  exemple  , l'idée  enticie 
de  la  nature  humaine  , qui  cft  indiquée  par  le  Nom 
appellatif  homme , comprend  les  idées  partielles 
de  corps  vivant  6c  d'time  raifbnnable  ,*  celles  - ci 
en  renferment  d’autres  qui  leur  font  fubordonnées , 

Î»ar  exemple  , l'idée  adme  raifonnable  fuppofe 
es  idées  de  fubjlance , S uni  té , S intelligence  , de 
volonté  y &c.  La  totalité  de  ces  idées  partielles  , 
parallèles  ou  fubordonnées  les  unes  aux  autres , 
eft  la  Compréhenfion  de  l’idée  de  la  nature  commune 
exprimée  par  le  Nom  appellatif  homme . 

Par  YÉ tendue  de  la  lignification , on  entend  la 
totalité  des  individus  en  qui  fc  trouve  la  nature 
commune  indiquée  par  les  Noms  appellatifs  : par 
exemple,  l'Étendue  de  la  fignificaüon  du  Arom  ap- 
pellatif homme  comprend  tous  6c  chacun  des  in- 
dividus de  l’efpccc  humaine,  pofïibles  ou  réels  , 
nés  ou  à naître  ; Adam  y Eve  y Ajfuérus  , Eflher  , 
Céfar  y Calpurnie , Louis  y Thérèfc , Daphius  , 
Chloiy  61  c. 

Sur  quoi  il  faut  obfetver  qu'il  n'exifte  réelle- 
ment dans  l'univers  que  des  individus  ; que  chaque 
individu  a fa  nature  propre  & incommunicable  ; Ce 
conféquemment  qu'il  nexifte  point  en  effet  de 
nature  commune , telle  qu'on  l’envifage  dans  les 
Noms  appellatifs.  C’eft  une  idée  faéticcquc  l'cfprit 
humain  compofe  en  quelque  forte  de  toutes  les 
idées  des  attributs  fembhbles  qu'il  diftingue  psr 
abftra&ion  dans  les  individus.  Moins  il  entre  d'i- 
dées paiticllcs  danj  celle  de  cette  nature  faélioc 
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& abftiaite  , plus  il  y a d'individu*  auxquels  elle 
peut  convenir  ; & plus  au  contiaire  il  y entre 
a idées  partielles , moins  il  y a d'individus  auxquels 
la  totalité  puifle  convenir.  Far  exemple  , l'idcc 
de  figure  convient  i un  plus  grand  nombre  d'indi- 
vidus que  celle  de  triangle , de  quadrilatère , de 
pentagone , à* hexagone y Sec  : parce  que  cette  idée 
ne  renferme  que  les  idées  partielles  d'cfpace  , de 
bornes  , de  côtés  , Se  d’ai.qles , qui  fe  retrouvent  dans 
toutes  les  efpèces  que  Ion  vient  de  nommer  ; au 
lieu  que  celle  de  triangle , qui  renferme  les  memes 
idées  partielles  , comprend  cncoxc  l'idée  précifc 
de  trois  côtés  Se  de  trois  angles  ; l'idée  de  qua- 
drilatère y outre  les  mêmes  idées  partielles,  ren- 
ferme sic  plus  celle  de  quatre  côiés  3c  de  quatre 
angles,  &c.  D'où  il  fuit  d’une  manière  très -évi- 
dente que  l'Étendue  ce  la  < ompréhenfion  des  Noms 
appcllatifs  font,  fi  je  peux  le  dire,  en  laiton  in- 
ver fe  l'une  de  l’autre , £ q tic  tout  changement  dans 
l’une  fuppofe  dans  l’autre  un  changement  conttaire. 
D’où  il  luit  encore  que  les  Noms  propres , déter- 
cninanl  les  é rcs  pai  une  rau  rc  •individuelle  Si  ne 
pouvant  convenir  qu'à  un  icul  individu,  ont  l’Étendue 
la  plus  tertre  iule  qu'il  fuit  pctlibic  ne  concevoir , & 
Conféqucmmrut  la  Comprchcniioi.  la  plus  complexe 
& la  plusgrafKic. 

Ici  fe  prélcnte  bien  naturellement  une  objcéHon , 
dont  la  lolution  peut  répandre  un  grand  jour  fur 
la  matière  dont  il  s’agit.  Co.nmc  il  n'exifte  que 
des  êtres  individuels  Se  (ingulicrs,  & que  les  Noms 
doivent  prefenter  i l’efprit  des  êtres  déterminés  par 
l’idée  de  leur  nature  ; il  feiublc  qu’il  ne  devroit 
y avoir  dans  les  langues  que  des  Noms  propres , 
pour  déterminer  les  êtres  par  l’idée  de  leur  nature 
individuelle  ; 8e  nous  voyons  cependant  qn’il  y a 
au  contraire  plus  de  Noms  appcllatif»  que  de  pro- 
pres. D’où  vient  cette  contradiction?  Ell-ellc  réelle  ? 
n’crt-cllc  qu’apparente  ? 

i°.  S’il  fallait  un  Nom  propre  à chacun  des 
Individus  réels  ou  abftraits  qui  conipofent  l'univers 
phvfiquc  ou  intellectuel , aucune  intelligence  créée 
ne  feroit  capable  , je  ne  dirai  pas  d’imaginer,  mais 
feulement  de  retenir  la  totalité  des  Noms  qui 
entreroient  dans  cette  nomenclature.  11  ne  faut 
qu’ouvrir  les  ieux  pour  concevoir  qu’il  s’agi:  d’une 
infinité  réelle,  qui  ne  peut  être  connue  en  détail 
que  par  celui  qui  numerat  multitudinem  flel- 
larum  , & omnibus  ci  s nanti  na  vocar  ( Pf.  cxiij. 
4 )•  D'ailleurs  la  voix  humaine  ne  peut  four- 
nir qu'un  nombre  aflez  bonté  de  fous  Se  d’ar- 
ticulations (impies;  8c  elle  ne  pourroit  fournir  a 
l’infinie  nomenclature  des  individus,  qu’en  mul- 
tipliant à l’infini  les  comLinaitbns  de  ces  cléments 
iiitiplcs  : or  fans  entrer  fort  avant  dans  les  profon- 
deurs de  l’infini  , imaginons  feulement  quelques 
milliers  de  Noms  compotes  de  cent-mille  lyllabcs, 
& voyons  ce  qu’il  faut  penfer  d’un  langage  qui , 
de  quatorze  ou  quinze  de  ces  Noms , remplirait 
«m  volume  Semblable  à celui  que  le  lecteur  a actuel- 
lement fous  les  ieux. 
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i®.  L’ufage  des  Noms  propres  fuppofe  déjà  une 
connoiflancc  des  individus,  nnon  détaillée  fie  ap- 
profondie , du  moins  trés-pofitivc  , très -précité  , 
& i la  portée  de  ceux  qui  parlent  Se  de  ceux  i 
qui  l’on  parle.  C'eft  pour  cela  que  les  individus 
que  la  fociété  a intérêt  de  connoitre  , Se  qu’elle 
connoit  plus  particulièrement,  y font  communé- 
ment délignes  par  des  Noms  propres , comme  les 
Empires  , les  Royaumes , les  Provinces  , les  Ré- 
gions , certaines  Montagnes  , les  Rivières  , les 
Hommes , t/c.  Si  la  diltinélion  précife  des  indi- 
vidus cft  inditlcrcnte  , on  fe  contenic  de  les  de  li- 
gner par  des  Noms  appellalifs  ; ainii  , chaque  grain 
de  fable  cil  un  grain  de  fable  , chaque  perdrix 
cft  une  perdrix  , chaque  étoile  cft  une  cloile  , 
chaque  cheval  cft  un  cheval,  tre  : voilà  l'ufage 
de  la  fociété  nationale , parce  que  fon  intérêt  ne 
va  pas  plus  loin.  Mais  chaque  lociclc  particulière 
comprifc  dans  la  nationale  a fes  intérêts  plus  mar- 
ques Si  plus  détailles;  la  connoilfance  des  indi- 
vidus d’une  certaine  cfpècc  y cft  plus  nécclîaire  ; 
ils  ont  leurs  Noms  propres  dans  le  langage  de 
cette  fociété  particulière  : montez  à lobkrva- 
toife  ; chaque  étoile  n'y  eft  plus  une  étoile  tout 
itmplement , c'cft  l'étoile  $ du  Capricorne,  c'eft 
le  > du  Centaure,  c’cft  Je  £ de  lagrandc  Ourfe, 
t/c:  entrez  dans  un  manège;  chaque  cheval  y a 
fon  Nom  propic  , le  Brillant  , le  Lutin  , le  Fou- 
gueux, S. c : chaque  particulier  établit  de  meme  dans 
Ion  écurie  une  nomenclature  propre  ; mais  il  ne 
s’en  fcrl  que  dans  fon  dotneftique  , parce  que  l'in- 
térêt & le  moyen  de  Connoitre  individuellement 
n'exiftent  plus  hors  de  cette  fphere.  Si  l’on  nt 
vouloit  donc  admettre  dans  les  langues  que  des 
Noms  propres  , il  faudrait  admettre  autant  de 
langues  différentes  que  de  (ociétés  particulières  ; 
chaque  langue  feroit  bien  pauvre  , parce  que  la 
fomtne  des  connoiftances  individuelles  de  chaque 
petite  fociété  n’eft  qu’un  infiniment  petit  de  la 
tomme  des  connoiftances  individuelles  poiiiblcs  ; 
fie  une  langue  n’auroit  avec  une  autre  aucun  moyen 
de  communication,  parce  que  les  individus  connus 
ti’une  part  ne  fcroienc  pas  connus  de  l’autre. 

x°.  Quoique  nos  véritables  connoiftances  fuient 
cflencieîlenicnt  fondées  fur  des  idées  particulières 
fie  individuelles  , clics  fuppofent  pourtant  eflcr'icl- 
lement  des  viles  générales.  Qu’eft-ee  que  i »»éra- 
lifcr  une  idée  ? C’cft  la  fepater  par  la  pch.ec  et*: 
toutes  les  autres  avec  lesquelles  elle  to  trouve 
aftocicc  dans  tel  ou  tel  individu  , pour  la  confi- 
dcicr  à part  Se  l’approfondir  mieux  ( voycq  Abs- 
traction ) ; fie  ce  font  des  idées  ainii  abflraitcs 
que  nous  marquons  par  les  mots  appcllatifs  ( V oye% 
AFPELLATir).  Ces  idées  abftraitcs , étant  l’ouvrage 
de  l’entendement  humain,  font  aifément  failles  par 
tous  les  efprits  ; Se  en  les  raprochant  les  unes 
des  autres , nous  parvenons , par  la  voie  de  la 
fynthclc  , à compofer  en  quelque  forte  les  idées 
moins  generales  ou  meme  indn  idu elles  qui  foot 
l’objet  de  qos  conaoÜTaotcs , & à les  tranfuicUiç 


Digitized  by  Google 


NOM 

Â«x  autres  au  moyen  des  fignes  généraux  3c  appel- 
latifs  combinés  entre  eux  comme  les  idées  (impies 
dont  ils  font  les  (ignés.  ( Voye\  Générique.  ) 
Ainfi , i’abilraltion  analyfe  en  quelque  manicre 
nos  idées  individuelles  , en  les  rcduiian:  à des  idées 
élémentaires,  que  l’on  peut  appeler  Jimplts  par 
raport  a nous  ; le  nombre  n’en  tA  pas , à beaucoup 
prés  , fi  prodigieux  que  celui  des  diverfés  combi- 
naifons  qui  en  rrluitent  3c  qui  caraltcrifent  les 
individus;  8c  par  là  elles  peuvent  devenir  l'objet 
d’une  nomenclature  qui  (oit  a la  portée  de  tous  les 
hommes.  S'agit  - il  enfuile  de  communiquer  Tes 
peafées  ? le  langage  a recours  à la  fynthcfc , & 
combine  les  fignes  des  idées  élémentaires  comme 
les  idées  mêmes  doivent  être  combinées  ; le  difeours 
devient  dinfî  l’image  exalte  des  idées  complexes  3c 
individuelles , 3c  l’Etendue  vague  des  Noms  appel- 
latif . (é  détermine  plus  ou  moins,  même  jutqu’i 
l’individualité  , félon  les  moyens  de  détermination 
que  l’on  juge  à propos  ou  que  l’on  a befoin  d'em- 
ployer. ' 

Or  il  y a deux  moyens  généraux  de  déterminer 
ainfi  l’Étendue  de  la  lignification  des  Noms  appcl- 
pellalifs. 

Le  premier  de  ces  moyens  porte  fur  ce  qui  a 
été  dit  plus  haut,  que  la  Comprehenfion 3c  l’Étendue 
font  en  raifon  inverfe  l’une  de  l’autre,  3c  que  l’Éten- 
due individuelle , la  plus  reltieinle  de  toutes , 
fuppofe  la  Compréhcnlion  la  plus  grande  3c  la 
plus  complexe.  Il  coniilte  donc  à joindre  avec  l’idée 
générale  du  Nom  appeliatif,  une  ou  piuficuts 
autres  idées  , qui  , devenant  avec  celle-là  parties 
élémentaires  d’une  nouvelle  idée  plus  complexe , 
préfcnterontal’efprty  un  concept  d’uneCompréuenfion 
plus  grande , & conféqncmmcnt  d’une  Étendue  plus 
petite. 

Cette  addition  peut  fc  faire  i°.  par  un  adjeélif 
phyfique  , comme  , un  homme  /avant , des  hom- 
mes pieux  , où  l’on  voit  un  fens  plus  rcArcint 
que  fi  l’on  difoit  fimplemenl  un  homme , de  s hom- 
mes : »°.  par  une  propofition  incidente  qui  énonce 
un  attribut  fociaule  avec  la  nature  commune  énoncée 
par  le  Nom  appeliatif  ; par  exemple  , un  homme 
que  V ambition  dévoré , ou  dévoré  par  L* ambition  ; 
des  hommes  que  la  patrie  doit  chérir. 

Le  fécond  moyen  ne  regarde  aucunement  la  Com- 
réhenfion  de  l’id-c  generale;  il  confiAc  feulement 

rcArcindrc  l’Étendue  de  la  lignification  du  Nom 
stppelUûf,  par  l’indication  de  quelque  point  de 
vüe  qui  ne  peut  convenir  qu’à  une  partie  des 
individus. 

Cette  . indication  peut  fc  (aire,  i°.  par  un  ar- 
ticle partitif , qui  dcfigncroii  une  partie  in- 
déterminée des  individus  ; quelques  hommes  , 
certains  hommes  , pluficurs  hommes  : x°.  par 
un  article  numérique  qui  céfigneroit  une  quotité 
précité  d’individus  ; un  homme  , deux  hommes  , 
mille  hommes  : 3“.  par  un  article  potlellir,  qui 
^aialtéril'cioit  les  individus  pat  un  raport  de  de- 
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pendance  ; meus  enfis  , tuus  tnfis , evandrius 
enjis  : 4*.  par  un  article  démonAratif , qui  fixerait 
les  individus  par  un  raport  d’indication  précife  ; 
ce  livre , cette  femme , ces  hommes  : 50.  par  un 
adjettif  ordinal  , qui  fpéctficroil  les  individus  par 
un  raport  d’ordre  ; le  fécond  tome  , ch'aque  troi- 
jiéme  année  : 6 u.  par  l’addition  d’un  autre  Nom 
ou  d’un  pronom , qui  (croit  le  terme  de  quelque 
raport , & qui  ferait  annoncé  comme  tel  par  les 
lignes  autorités  dans  la  Syntaxe  de  chaque  langue; 
la  loi  de  Mojfe  en  françois,  lex  Moïjts  en  latin  , 
nwa  T)y\D^oreth  Mejfe  ) en  hébreu,  comme  fi  l’on 
difoit  en  latin  legis  A ioïjes  (chaque  langue  a los 
idiotifmesj  : 7°.  par  une  propotùion  incidente,  qui  , 
fous  une  forme  plus  dcvelopcc  , rendrait  quelqu’un 
de  ces  points  de  vùc  ; V homme  ou  les  hommes 
dont  je  vous  ai  parlé , l’épée  que  vous  ave\  reçue 
du  roi , le  volume  qui  m‘ appartient , 3cc. 

On  peut  meme  , pour  déterminer  entièrement 
un  Nom  appeliatif  , réunir  pluficurs  des  moyens 
que  l’on  vient  d’indiquer.  Que  l’on  dite  , par  exem- 
ple,  j'ai  lu  deux  excellents  OV  VR/tHES  Je 
Grammaire  compofis  par  du  Marfais  ; le  Nom 
appeliatif  ouvrages  efl  déterminé  par  l’adjtélif 
numérique  deux  , par  l'adjettif  phyfique  excel- 
lents , par  la  relation  objeélive  que  défignem  ces 
deux  mots,  de  Grammaire , Se  par  la  relation 
caufative  indiquée  par  ces  autres  mots , compofe's 
par  du  Marjais.  C'eft  qu'il  cit  pollïble  qu’une 
première  idée  déterminante , en  rcflicignant  la 
lignification  du  Nom  appeliatif,  la  lailfc  encore 
dans  un  état  de  généralité,  quoique  l’Étendue  n’en 
foit  plus  fi  grande.  Ainli,  excellents  ouvrages, 
cette  eipreflion  prélente  une  idée  moins  generale 
qu 'ouvrage  , puilque  les  médiocres  & les  mauvais 
font  exclus  ; mais  cette  idée  efl  encore  dans  un 
état  de  généralité  fufceptible  de  rcfhklion  : ex- 
cellents ouvrages  de  Grammaire , voilà  une  idée 
plus  refit cintc  , puifque  l'cxclufion  efl  donnée  aux 
ouvrages  de  Théologie , de  Jurifprudence  , de 
Morale  , de  Mathématiques,  Oc  ; deux  excellents 
ouvrages  de  Crammatre,  cette  idée  totale’  efl 
encore  plus  déterminée  , mais  elle  efl  encore  gé- 
nérale , malgré  la  prccifion  numérique , qui  ne 
fixe  que  la  quantité  des  individus  fans  en  fixer  le 
choix;  deux  excellents  ouvrages  Je  Grammaire 
compofis  par  du  Marfais  , voici  une  plus 
grande  détermination  qui  exclut  ceux  de  Lancelot, 
de  Sanélius,  de  Scioppius  , de  Voffius,  de  l'abbé 
Girard,  de  1 abbé  d'Olivct , Oc-  La  détermination 
pourrait  devenir  plus  grande  fc  même  indivi- 
duelle, en  ajoutant  quelque  autre  idée  à la  Compré- 
henfion , ou  en  rcllrcignant  l'idée  à quelque  autre 
point  de  vûe. 

C'cfl  pardepareillesdétcrminatinnsque  les  Noms 
appeliatif  , devenant  moin*  généraux  par  degrés, 
fc  lundi-,  if:  ut  en  génériques  St  en  fpécifiqtics  , Se 
font  cn.ifagét  quelquefois  fo  is  l’un  île  ces  afpeéls 
St  quelquefois  tbu • l'autre  , fê Ion  que  l'on  fait 
attention  à la  totalité  acs  individus  auxquels  Us 
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conviennent , ou  "à  une  totalité  plus  grande  dont 
ceux-ci  ne  font  qu’une  partie  didinguée  par  l’addi- 
tion déterminative.  Voyt\  Appellatif  fie  Géné-  ' 
juqub. 

$.  x.  Pour  ce  qui  eft  des  Noms  propres,  c’eft 
en  venu  d’un  ufage  poftérieur  qu’ils  aquièrent  une 
lignification  individuelle  ; car  on  peut  regarder 
com.nc  un  principe  général , que  le  fens  étymo- 
logique de  ces  mots  cil  condainment  appellatif. 
Pcut-ctre  en  trouveroit  -on  plufteurs  fur  lefquels 
on  ne  pourroit  vérifier  ce  princij* , parce  qu’il 
feroit  itnpoflible  d’en  afligner  la  prraierc  origine  ; 
mais  par  la  même  raifon , on  ne  pourroit  pas  prou- 
ver le  contraire  : au  lieu  qu’il  n’y  a pas  un  feul 
Nom  propre  dont  on  puifle  alligner  l’origine , dans 
quelque  langue  que  ce  foit , que  l’on  n’y  retrouve 
une  lignification  appel lativc  fie  générale. 

Tout  le  monde  fait  qu’en  hébreu  tous  les  Noms 
propres  de  l’ancien  Tcdament  font  dans  ce  cas  : 
on  peut  en  voir  la  preuve  dans  une  table  qui  fe 
trouve  à la  fin  de  toutes  les  éditions  de  la  Bible 
vulgate  , dans  laquelle  , entre  autres  exemples , on 
trouve  que  Jacob  lignifie  fupplantator . Mais  il 
faut  prendre  garde  de  s’imaginer  que  ce  patriarche 
fut  ainlî  nommé  parce  quil  furprit  à fon  frère 
fon  droit  d’ainelle  ; la  manière  dont  il  vint  au 
monde  en  cft  l’unique  fondement  ; il  tenoit  fon 
frère  par  le  talon , il  avoit  la  main  fub  planta  , 
6c  le  Nom  de  Jacob  ne  lignifie  rien  autre  chofc. 
Oter  à quelqu’un  par  finelTc  la  poflcflîon  d’une 
chofe  , ou  l’empécher  de  l’obtenir , ccd  agir  comme 
celui  qai  naquit  ayant  la  main  fous  la  plante  du 

Sied  de  fon  frère  ; de  là  le  verbe  fupplanter  , en 
érivant  ce  mot  de  deux  racines  latines  fub  pLintâ  , 
qui  répondent  aux  racines  hébraïques  du  Nom  de 
Jacob  , parce  que  Jacob  trompa  ainli  fon  ftére  : 
il  pouvoit  arriver  que  nous  allafiions  puifer  juf- 
ques  là  ; 6c  dans  ce  cas , nous  aurions  oit  jacober 
ou  jacobifer  , au  lieu  de  fupplanter  ; ce  qui  auroit 
fignifié  de  même , tromper  comme  Jacob  trompa 
Efail . 

C’étoit  la  même  chofe  en  grec  : Alexandre  , 
A* *i%**tf*,fortis  auxiliator  ; Aridote , ApiWriAac  , 
ad  optimum  finem  , d’£pr«  , optimus  , fie  de 
ri  a*  , finis  ; N«/ a««  , vtHor  populi  , de  rntdm , 
vinco  , fie  de  kmit  t populos  i Philippe  , fiAirvii , 
amator  equorum  , de  $rAâ«  , amo  , 6c  de  , 
equus  ; Achéron  ( fleuve  d’enfer  ) , fluvius 
coloris  , de  *y*  , dolor  , fie  de  f*»t , fluvius  ; 
Afrique  , fine  frigore  , d’«  privatif , fie  de  ypiy*  , 
frigus  ; Éthiopie  ( région  très-chaude  en  Afrique  ) , 
d’«i9»  t uro  , fie  de  £4  » vultus  ; Naples , Nmtia», 
nova  urbs  , de  nu  , novus  , fie  de  *#Ai*  , urbs  , 
êcc. 

Les  Noms  propres  de»  latins  étoient  encore  dans 
le  même  cas  : Lucius  vouloit  dire  cum  luce  na- 
tus , au  point  du  jour  ; Tiberius  , né  Drès  du 
Tibre  ; Servius  , né  efclave  ; Çulntus  , Stxtus  , 
Ç Ravins  , Nonnius  , P camus  font  évidemment 
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des  adjeétifs  ordinaux , employés  à caradérifer  les 
individus  d’une  même  famille  par  l’ordre  de  leur 
naiflance  , 6v. 

Il  y a tant  de  Noms  de  famille  dans  notre  lan- 
gue qui  ont  une  lignification  appellative,  que  l’oa 
ne  peut  douter  que  ce  ne  foit  la  même  chofe  dans 
tous  les  idiomes  6c  une  fuggefiion  de  la  nature  : 
le  Noir , le  Blanc  , le  Rouge  , le  Maure , Def- 
ormeaux  , Sauvage  , Moreau , Potier , Portail , 
Chrétien  , Hardi , Marchand , Maréchal , Cou- 
telier , 6 c.  Et  c’cft  encore  la  même  chofe  chez 
nos  voifms:  ou  trouve  des  allemands  qui  s’appellent 
U^olfy  le  Loup  , Schivari\y  le  Noir  ; Meyer , le 
Maire  ; Feind , l’Ennemi , tse. 

Celte  généralité  de  la  lignification  primitive  des 
Noms  propres  pouvoit  quelquefois  faire  obdacle 
à la  didinétion  individuelle  qui  étoit  l’objet  prin- 
cipal de  cette  efpéce  de  nomenclature  , fie  1 on  a 
cherché  partout  à y remédier.  Les  grecs  iodividua- 
lifoient  le  Nom  propre  par  le  génitif  de  celui  du 
père , A*Ai|«t/p»<  • ♦AiWv  , en  foufentendant  , mm , 
Alexander  Philippi  , fuppl.  filius , Alexandre 
fils  de  Philippe.  Nos  ancêtres  produiraient  le  même 
effet  par  l’addition  du  Nom  du  lieu  de  la  naif» 
lance  ou  de  l’habitation  , Antoine  de  Pade  ou 
de  Padouc , Thomas  d'Aquin  ,*  ou  par  l’adjeélif 
qui  délignoit  la  province  , Lyonnais  , Picard  , 
te  Normand  y lt  Lorrain  , &c;  ou  par  le  Nom 
appellatif  de  la  profcflîon , Drapier , Teinturier  v 
Marchand  y Maréchal , Ladvocae  , fi cc  ; ou  par  un 
fobriquet  qui  défignoil  quelque  chofe  de  remarqua- 
ble dans  le  fujet , le  Grand  , le  Petit , U Roux  , 
le  Fort  y le  Voifin  , le  Ronfleur  y le  Nain  , le 
Bojfuy  le  Camus  y 6c c : fie  ccd  l’origine  la  plus 
probable  des  Noms  qui  didinguent  aujourdhui  les 
ramilles. 

Les  romains  , dans  la  même  intention  , accumu- 
loient  jufqu’i  trois  ou  quatre  dénominations, qu’ils 
didinguoient  en  nomen , pranomen , cognomen , de 
agnomen . 

Le  Nom  proprement  dit  étoit  commun  à tous 
les  dépendants  d’une  même  maifon  , gentis  , & i 
toutes  fes  branches;  Jttlii  , \Antonii , fitc:  c’étoit 
probablement  le  Nom  propre  du  premier  auteur  de 
la  maifon  , puifquc  les  Jules  defeendoient  d'Iulus  * 
fils  d’Énéc  , ou  le  pretendoient. 

Le  furnom  étoit  dediné  à caraétérifcr  une  bran- 
che particulière  de  la  maifon , familiam  ; ainfî  , 
les  Sapions  , les  Lentulus  , les  DolabelL z,  les 
Sylla  , les  Cinna  étoient  autant  de  branches  de 
la  maifon  des  Corneilles,  Cornelii.  On  didinguoit 
deux  fortes  de  furnom  s , l’un  appelé  cognomen , 
8c  l’autre  agnomen.  Le  cognomen  didinguoit  une 
branche  d’une  autre  branche  parallèle  de  la  même 
maifon  ; Vagnomen  caraâérifoit  une  fubdivifion 
d’une  branche  : l'un  fie  l’autre  étoient  pris  ordinaire- 
ment de  quelque  évènement  remarquable  qui  dif- 
tinguoit  le  chef  de  la  divifion  ou  de  la  fubdivifion. 
Scipio  étoit  un  fiunom  , cognomen , d'uuc  branchq 
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cornélienne;  Africanus  fut  un  fumom  , agnoment 
du  vainqueur  de  Carthage  , & (croit  devenu  Yagno- 
men  de  Ta  defcendancc  , qui  auroic  été  diftinguée  ainfi 
de  celle  de  fon  frère  qui  auroit  porté  le  fui  nom 
d’ Ajiaticus. 

Pour  ce  qui  cft  du  prénom  , c’étoit  le  Nom 
individuel  de  chaque  enfant  d’une  même  famille  : 
ainlt,  les  deux  frères  Scipions  dont  je  viens  de 
arler , avant  qu'on  les  diftinguÂt  par  Yagnomen 
onorablc  que  la  voix  du  peuple  accorda  a chacun 
d’oux  , ctoicnt  diftinguës  par  les  prénoms  de  Pu - 
biius  8c  de  Lucius  ; Publtus  fut  uimomraé  Y Afri- 
cain y Lucius  fut  furnomme  1 ' A fiait  que.  La  dé- 
nomination de  preenomtn  vient  de  ce  qu’il  fe 
mettoie  a la  tête  des  autres,  immédiatement  av3nt 
le  Nom  y qui  étoit  fuivi  du  cognomen , & en  fui  te 
de  Yagnomcn.  P.  Cornélius  Scipio  Africanus 
L.  Cornélius  Scipio  Afiaticus . Les  adoptions , 8c 
dans  la  fuite  des  temps  la  volonté  des  empereurs , 
occafionacrent  quelques  changements  dans  ce  fyf- 
tèine  , qui  eft  celui  de  la  république.  ( Voye^ 
la  Méthode  latine  de  Port-Royal  fur  cette  ma- 
tière , au  chap . j*  des  obfervations  partie u - 
Hères*  ) 

$•  y Pour  ne  rien  laitier  i délirer  fur  ce  qui 
peut  mtérefler  la  Pliilofophie  d l’égard  des  Noms 
appellatifs  8c  des  Noms  propres , il  faut  nous  arrêter 
un  moment  fur  ce  qui  regarde  l’ordre  de  la  généra- 
tion de  ces  deux  efpcces. 

« Il  y a toute  apparence , dit  l’abbé  Girard 
( Principes  , tom.  I , Difc,  v,  page  npl , u que 
» le  premier  but  qu’on  a eu  dans  l’élabUtiement 
» des  fubtiantifs  , a été  de  diftinguer  les  fortes  ou 
» les  efpèccs  dans  l^variété  que  funivers  préfenle, 
» 8c  que  ce  n’a  été  qu’au  fécond  pas  qu’on  a cherché 
*>  à diftinguer  dans  la  multitude  les  ctres  particuliers 
» que  l’elpéce  renferme  ». 

Rondeau  de  Genève , dans  fon  Difcours  fur 
P origine  & les  fondements  de  Y inégalité  parmi  les 
hommes  ( Partie  prem.  ) , adopte  un  fyitcme  tout 
oppolë.  « Chaque  objet , dit-il , reçut  d’abord  un 
» Nom  Darticulier  , fans  avoir  égard  aux  genres  8c 

» aux  clpéces,  que  ces  premiers  intii  tuteurs  n’étoient 

» pas  en  état  de  ditiingucr  ; 6c  tous  les  individus  fe 
» préfenterent  ifolés  i leur  efprit , comme  ils  le 
» font  dans  le  tableau  de  la  nature.  Si  un  chêne  s’ap- 
» peloit  A y on  autre  s’appeloit  /?...Les  premiers  fubf 
J tantife  n’ont  pu  jamais  être  que  des  Noms  propres  ». 
L’auteur  de  la  Lettre  fur  les  fourds  & muets  cft 
de  même  avis  ( pag*  4 ) » 8c  ocaliger , long  temps 
auparavant , s’en  étoit  expliqué  ainü  ; Qui  Nomen 
tmpofuit  rebus , individuel  nota  prias  habuit 
quam  fpecies . De  cauf  L * L . llb.  IV,  cap * 

On  ne^  doit  pas  être  furpris  que  cette  quetiion 
ait  fixé  1 attention  des  philofophcs  : la  nomencla- 
ture cft  la  bafe  de  tout  langage  / les  Noms  8c  les 
verbes  en  font  les  principales  parties.  Cependant 
il  me  fcmble  que  les  tentatives  de  la  Philofophie 
ont  eu  à cet  égard  bien  peu  de  foccés , & que  ni 
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l’un  ni  l’autre  des  deux  fyftcmes  oppofés  ne  réfout 
la  queftioo  d’une  manière  làtisfaifante. 

Cc^que  1 on  vient  de  remarquer  fur  l’étymologie 
des  A oms  ptopres  dans  tous  les  idiomes  connus, 
od  il  cft  confiant  qu’ils  font  tous  tirés  de  notions 
générales  adaptées  par  accident  i des  individus,  pa- 
roît  confirmer  la  penlce  de  i’abbe  Girard , que  le 
premier  objet  de  la  nomenclature  fut  de  diftinguer 
les  (or  tes  ou  lcs^  efpèces  , 8c  que  ce  ne  fut  qu’au 
fécond  pas  que  1 on  penfa  i dillingaer  les  individus 
compris  fous  chaque  efpècc.  Mais  , comme  le  re- 
marque très  - bien  Routieau  (toc.  cit.)  a pour 
» ranger  les  êtres  tous  des  dénominations  com- 
» muncs  & génériques  , il  en  falloit  connoîire 
» les  propriétés  Sc  ies  différences  ; il  falloit  dis 
» obiervations  & des  définitions  , c’eil  à dire  , 
» de  l'Hiftoire  naturelle  U de  la  Métaphvfiaue  , 
» beaucoup  plus  que  les  hommes  de  ce  temps-fi 
» n en  pouvoient  avoir  ». 

Toute  réelle  & toute  folide  que  cette  difficulté 
peut  être  contre  l’allcrtion  de  l’académicien,  elle 
n«  peut  pas  établir  l’opinion  du  philofophe  gene- 
vois. 11  eft  lui-même  obligé  de  convenir  qu  il  ne 
conçoit  pas  les  moyens  par  lcfquels  les  premiers 
nomenclateurs  commencèrent  i étendre  leurs  idées 
& a généralifer  leurs  mots.  C’cft  qu’en  effet , quel- 
que lyftême  de  formation  qu’on  imagine  en  fup- 
pofant  i homme  né  muet , on  ne  peut  qu’y  rcncon- 
tter  des  difficultés  infurmontablcs , & le  convaincre 

* ,mP°^bilité  que  les  langues  ayent  pu  naître 
& s établir  par  des  moyens  purement  humains. 

. k*  *cul  fyftême  qui  puifle  prévenir  les  objec- 
tions de  toute  efpcce , eft  celui  que  j’ai  établi  au 
. NGüB  ( *rticû  j.  ) ; que  Dieu  donna  tout  i 
la  lois  i nos  premiers  pères  la  faculté  de  parler . 8c 
une  langue  toute  &ite.  D’oû  il  fuit  qu’il  n’y  a au- 
cune priorité  d’cxiftence  entre  les  deux  efpcces  de 
Noms , quoique  quelques  appellatifs  ayent  ccttc 
priorité  a 1 égard  de  plufieurs  Noms  propres  : ce-* 
pendant  il  cft  certain  que  l’cfpèce  des  Noms  propres 
doit  avoir  U priorité  de  nature  i l’égard  des  appellatifs, 
parce  que  nos  connoitiances  naturelles  étant  toutes  ex- 
^>eSÎ,leJ?U^es  » doivent  commencer  par  les  individus  , 
qu  us  font  même  les  fculs  objets  réels  de  nos  con- 
noillances , 8c  que  les  généralités , les  abftraélions 
ne  (ont  , pour  ainfi  dire , que  le  méchanifmc  de 
notre  raifonnement , & un  artifice  pour  tirer  parti 
de  notre  mémoire.  Mais  autre  eft  notre  manière  de 
Pcn}?r  » * aulrc  1»  manière  de  communiquer  nos 
peniées.  Pour  abréger  la  communication  , nous  par- 
tons du  point  oii  nous  fommes  arrivés  par  degrés, 
8:  nous  retournons  de  l’idce  la  plus  (impie  à lapins 
conipofée,  par  des  additions  fucectiives  qui  ménagent 
la  vue  de  l’efprit  ; c’cft  la  méthode  de  fynthèfe  : 
pour  aquérir  ecs  notions  avant  de  les  com* 
mumquer , il  nous  a fallu  décompofer  les  idée? 
complexes  pour  parvenir  aux  plus  (impies , qui  font 
8c  les  plus  générales  & les  plus  faciles  i faifirj  c’eft 
la  meiiiole  d’anulvfe.  Voye ? Générique. 

Ainfi , le1:  mot»  qui  ont  la  priorité  dans  lordre 
analytique,  font  poitérieuis  dans  l’ordre  fymhétiquc. 
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Mais  comme  ces  deux  ordres  font  inféparables,  parce 
que  parler  Se  penfer  font  liés  de  la  même  manière  ; 
que  parler , c cil , pour  ainli  dire  , penfer  extérieu- 
rement , & que  penfer  , c’cft  parler  intérieurement  : 
le  Créateur,  en  formant  les  homme»  raifonnables , 
leur  donna  cnfcmblc  les  deux  inftrumcncs  de  la-raifon  , 
penfer  & parler  j & ii  l’on  fépare  ce  que  le  Créateur 
a uni  lî  étroitement , on  tombe  dans  des  erreurs  op- 
pofées , félon  que  l'on  s’occupe  de  l’un  des  deux 
çxdufivemcnt  à l’autre. 

Les  Noms  , de  quelque  cfpèce  qu’ils  foient, 
font  lufceptibles  Je  genres , Je  nombres , de  cas , Se 
conicqucmmcnt  fournis  i la  déclinaifon  : il  fuffit 
ici  d'en  faire  la  remarque  Se  de  renvoyer  aux  ar- 
ticles qui  traitent  chacun  Je  ces  points- gramma- 
ticaux. ( M.  Beauzée . ) 

Nom,  Critique  facrée.  Ce  mot  , pris  ab- 
folument , fignifie  quelquefois  fe  Nom  ineffable  de 
Dieu  ; cumque  blafpketnaffet  Nomen,  <«  ayant  blaf- 
»•  phone  le  Nom  teint  » ( Lév.  axiv , 1 1).  Il  marque 
» au fli  la  puilîance  , iamajefté  : vocabo  in  Nomme 
» Domini , « je  ferai  éclater  devant  vous  mon  Nom  » j 
(Exod.  xxxiij,  î 9)  : e/l  Nomen  meum  in  eo,  « ma 
» majefté  Se  mon  autorité  réfident  en  lui  » ( ExoJ . 
xxiij  , it  ).  Il  fc  prend  pour  une  dignité  éminente: 
donavii  illi  Nomen  quode/l  fitper  ont  ne  Nomen 
(Phil.  ij,  9) : oleum  effufum  Nomen  tuum , (cant.  j, 
i J,  « votre  réputation  cil  un  parfum  ».  Prendre  le 
Nom  de  Dieu  en  vain , c’cll  jurer  faafTcmcnt.  Irn- 
yofer  le  Nom  , cil  une  marque  d’autorité.  Not’i 
teex  Nomine(  Exod.  xxxiij , ix  ).  Connoître  quel- 
qu’un par  fon  Nom , lignifie  une  di/lin  dion , une 
amitié y une  familiarité  particulière.  Sujliter  le 
Nom  d*un  mort , le  dit  du  ffère  d’un  homme  dé- 
cédé fans  enfants,  lorfque  le  frère  du  mort  époufe 
la  veuve  & en  a des  enfants  qui  font  revivre  fon 
Nom  en  Ifra'él  (Dette,  xxv.  {.) 

Dans  un  fens  contraire  , effacer  le  Nom  de  quel- 
qu'un , c’eft  en  exterminer  la  mémoire , détruire 
les  enfants  Se  tout  ce  qui  pourroit  faire  revivre 
fan  Nom  fur  la  terre  : Nonien  eorum  delevifti  in 
* rternum . ( Pf.  iij,  6.  ) Fornicata  efl  in  Nomine 
me o , * le  feigneur  fe  plaint  que  Juda  a fouillé 
» fonfacré  Nom  ».  ( E\ech.  xvj,  15.)  Habes pauca 
Nomina  in  Sardis , qui  non  inquinaverunt  vefli- 
menta  jua • 11  fe  prend  dans  ce  dernier  paffage 
pour  des  perfonnes.  ( Apocalyp.  iij , 4 ).  ( Le  che- 
valier Du  J AV  cou  RT.) 

NOMBRE  , f.  m.  Cramm.  Les  Nombres  font  des 
terminaifons  qui  ajoutent  i l’idée  piincipaic  du  mot 
l’idée  accclToire  de  la  quotité.  On  ne  connoît  que 
deux  Nombres  dans  la  plupart  des  idiomes  ; le 
tfngulier  qui  déligne  unité,  Se  le  pluriel  qui  marque 
pluralité.  Ainli,  cheval  Se  chevaux  , c’cll  en  qucl- 

?iue  manière  le  même  mot  fous  deux  terminaifons  dif- 
érentes  : c’ell  comme  le  même  mot , afin  de  pré- 
lènter  1 l’cfprit  la  même  idée  principale  , l’idée  de 
la  même  efpccc  d'animal  : les  terminaifons  font  dif- 
fçi entes,  afin  de  dçfigner,  pas  l’une,  un  ffui  iudi- 


NOM 

vidu  de  celte  cfpèce  ou  cette  feule  elpêee  ; Se  pa i 
l’autre , plufieurs  indiridus  de  cette  cfpèce.  Le 
cheval  efl  utile  à l'homme , il  s’agit  de  i'cfpèce  ; 
mon  cheval  nia  coûté  cher , il  s'agit  d’un  fcul 
individu  de  cette  cfpèce;  j'ai  acheté  dix  chevaux 
anglais  , on  défigne  ici  piufieurs  individus  de  la 
même  efpèce. 

11  y a quelques  langues  , comme  l’hébreu,  le 
grec,  le  polonois,  qui  ont  admis  trois  Nombres  ; 
le  fmgulier  qui  deligne  l’unitc  , le  duel  qui  marque 
dualité , Se  le  pluriel  qui  annonce  pluralité.  Il  femblc 
qu’il  y ait  plus  de  précifion  dans  le  fyllcmc  des 
autres  langues.  Car  fi  l’on  accorde  à la  dualité 
une  inflexion  propre  , pourquoi  n’en  accordcroit-on 
pas  au lli  de  particulières  à chacune  des  autres  quo- 
tités individuelles  ? Si  l’on  penfe  que  ce  feroii  ac- 
cumuler , fans  befoin  Se  fans  aucune  compenfalion  , 
les  difficultés  des  langues,  on  doit  appliquer  au 
duel  le  même  principe  : Se  la  clarté  qui  fc  trouve 
ctleélivcmcnt , fans  le  fecours  de  ccNombret  dans  les 
langues  qui  ne  l’ont  point  admis , prouve  allez  qu’il 
fuffit  de  dillingucr  le  fingulicr  Se.  le  pluriel , parce 
qu’en  etlet  la  pluralité  le  trouve  dans  deux  comme 
dans  mille. 

AuMi  , s’il  faut  en  croire  l’auteur  de  la  Méthode 
g ré  que  de  Port-Royal  ( liv.  il  , ch.  j ) , le  duel  , 
SvïkiV  , n’ell  venu  que  tard  dans  la  langue  , & y cft 
fort  peu  ulitc } de  forte  qu'an  lieu  de  ce  Nombre 
on  le  fert  Couvent  du  pluriel.  L’abbé  Ladvocat 
nous  apprend  , dans  fa  Grammaire  hébraïque , 
pag>  J*  » que  le  duel  ne  s’emploie  ordinairement 
que  pour  les  chofcs  qui  font  naturellement  dou- 
bles, comme  les  pieds , les  mains,  les  oreilles,  Se  Ici 
icuxj  Se  il  cil  évident  que  la  qualité  de  ces  chofei 
en  cA  la  pluralité  naturelle^  il  ne  faut  meme, 
pour  s’en  convaincre , que  prendre  garde  i la  ter- 
minaifon  ; le  pluriel  des  noms  malculins  hébreux 
fe  termine  en  im  ; les  duels  des  noms , de  quelques 
genres  qu’ils  fojtnt , (e  terminent  en  atm  ; c cil  aifiî- 
riment  la  même  terminaifon  , quoiqu’eliç  foit 
précédée  d’une  inflexion  caraélériftiquc  : encore  cette 
inflexion  efl-clle  une  invention  des  nufforèlhes  j car 
dans  l’hébreu  fans  points  ,qui  cil  l’ancien  Se  véritable 
hébreu  , on  ne  connoît  que  la  ter  minai  fon  Q*  (im  ). 

Quoi  qu’il  en  foit  des  fyftcmcs  particuliers  des 
langues  par  raport  aux  Nombres  , c’efi  une  cliofa 
attcfléc  par  la  dépoluion  unanime  des  ufaees  de 
tous  les  idiomes  , qu’il  y a quatre  cfpcccs  de  mots 
qui  font  fufccptiblcsdc  cette  clpccc  d’accident  j favoic 
les  noms  , les  pronoms , les  adjectifs  , Se  les  verbes  ; 
d’ofi  j’ai  infère  ( voye\  Mot,  art.  /.  ) que  ces 

uatre  efpèccs  doivent  prcfcn:cr  à l'efpril  les  idées 

es  êtres  foit  réels  foit  ubllraits  ♦ parce  qu’on  no 
peut  nombre r que  des  êtres.  La  difiércnce  des  prin- 
cipes qui  règlent  le  choix  des  Nombres  i l’egard 
de  ces  quatre  efpèccs  de  mots  , m'a  conduit  au  lli  X 
les  diviler  en  deux  cladcs  générales  j les  mots  dé- 
terminatifs , fa  voir  les  noms  & les  pronoms  ; les 
indvtermiuatifs , favoir  les  adjectifs  Se  les  verbes  : 
j'ai  appelé  les  premiers  déterminatifs , parce  qu'ili 
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prèle»  lent  à l'efprit  des  c’res  déterminés,  puifque 
c’cft  i la  Logique  St  non  à la  Grammaire  à en  fixer 
les  Nombres  ; j’ai  appelé  les  autres  indetermina- 
tifs , parce  qu’ils  preientent  à l’efprit  des  cires  in- 
déterminés , puilqti  ils  ne  préientent  telle  ou  telle 
tcrminaifon./iK/ne/Yz/e , que  par  imitation  avec  les 
noms  ou  les  pronoms  avec  Icl'qucls  ils  font  en  rap- 
port d'identité,  P'oye^  Identité. 

Il  fuit  de  ü que  les  adje&ifs  & les  verbes  doivent 
avoir  des  terminaifons  numérales  de  toutes  les 
efpcccs  reçues  dans  la  langue  : en  françois , par 
exemple  , ils  doivent  avoir  des  terminaiions  pour 
le  fingulier  St  pour  le  pluriel;  bon  ou  bonne , fin- 
gulicr  ; bons  ou  bonnes  , pluriel  : aimé  ou  aimée  , 
fingulier;  aimés  ou  aimées , pluriel.  En  grec  , ils 
doivent  avoir  des  terminaiions  pour  le  fingulier , pour 
le  duel,  St  pour  le  pluriel  : «>*9ic , a>«8* , «*  aSt» , fin- 
^ulier  ; a>aO«  , «}aÇ«,  duel  ; «) stiv  , *>«S «4  , 

, pluriel  ; ÇiAituim , ÇiAtt/sir*  , <Çi\f>aint  , 
fingulier  ; <p«At* ud» , ipiAii/tiia  , (piAii^u*,  duel; 

, çiAifuifou  , çAiittna  , pluriel.  Sans 
cette  di/erfite  de  terminaifons,  ces  mots  indêtcrmi- 
natils  ne  pourroient  s’accorder  en  Nombre  avec  les 
noms  ou  les  pronoms. leurs  corrélatifs. 

Les  noms  appell.it ifi  doivent  également  avoir  tous 
les  Nombres , parce  que  leur  lignification  générale 
a une  étendue  lufceptiblc  de  différents  degrés  de  ref- 
triélion,  qui  la  rend  applicable  ou  i tous  les  indi- 
vidus de  1 cfp*:*:e  , ou  i plufieurs  foit  déterminèrent 
foit  indéterminé men r,  ou  à deux,  ou  i un  fcul.  Quant  i 
la  remarque  de  la  Gram, gén.  part . it , chap.  jv  , 
qu’il  y a plufieurs  noms  appellatifs  qui  n'ont  point 
de  pluriel , je  fuis  tenté  de  croire  que  cette  idée 
vient  de  ce  que  l’on  prend  pour  appcllatils  des  noms 
qui  font  véritablement  propres.  Le  nom  de  chaque 
métal , or  , argent , fer , font , fi  ,vous  voulez  , fpé* 
eifiques;  mais  quels  individus  diftin&sfe  trouvent  fous 
cette  efpccc  ? C’cftla  mêmechofc  des  noms  des  vertus 
ou  des  vices , jujiiee  , prudente , charité , haine  t 
Lâcheté , Sec  , Se  de  plufieurs  autres  mots  qui  n'ont 
point  de  pluriel  dans  aucune  langue  , à moins  qu’ils 
ne  foient  pris  dans  un  feA  figure. 

Les  noms  reconnus  pour  propres  font  précifémeot 
dans  le  même  cas  : elfenciellemcnt  individuels  ils 
ne  peuvent  être  fufcrptibles  de  l’idée  accc (foire  de 
pluralité.  Si  l'on  trouve  des  exemples  qui  paroifTent 
ontraîrcs  , c’cft  qu’il  s’agit  de  noms  véritablement 
ppelhtifs  Se  devenus  propres  i quelque  collection 
d’individus  ; comme  Julii , Anionii , Scipiones  , 
itc » qui  font  comme  les  mots  nationaux  , Romani , 
Afri,  A qu'mates  , Nofîrates , ère;  ou  bien  il  s’agit 
de  noms  propres  employés  par  antonomafe  dans  un 
feus  appcllalif,  comme  les  Çicérons  pour  les  grands 
orateurs,  les  Céfars  pour  les  grands  capitaines , 
les  Platons  pour  les  grands  philofophcs,  les  Sau- 
maifes  pour  les  fameux  critiques , Cre, 

Lorfque  les  noms  propres  prennent  la  lignification 
pluriclc  en  françois  , ils  prennent  ou  ne  prennent 
pas  la  terminai  ton  caraétéxiftiquc  de  ce  Nombre 
Gramm.  Littéretat.  Toute  il. 
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félon  l’occafion.  S’ils  défignent  feulement  plufieurs 
individus  d’une  même  famille , parce  qu’iis  font  le 
nom  propre  de  la  famille  , ils  ne  prennent  pas  la 
terminaifon  plurièlc  : les  deux  Corneille  Je  Jon» 
cü  (Un  gués  dans  les  Lettres  ; les  Cicéron  ne  fc 
font  pas  également  illujlrés . Si  les  noms  propres 
deviennent  appcllatifs  par  antonomafe,  ils  prennent 
la  termiruifon  pluriclc  ; les  Corneilles Jont  rares 
fur  notre  Parnajje , 6*  les  Ciccrons  dans  notre 
barreau . Je  fais  bon  gré  à l’ufage  d’uuc  diftinélioa 
fi  utile  St  fi  délicate  tout  i la  fois. 

Au  refte , c'eft  aux  Grammaires  particulières  de 
chaque  langue  à faire  connoîtrc  les  termmaifons 
numérales  de  toutes  les  parties  d’oraifon  décli- 
nables , & non  i l'Encyclopédie  , qui  doit  fc  bornée 
aux  principes  généraux  St  rationnés.  Je  n’ai  donc 
plus  rien  a ajouter  fur  cette  matière  que  deux  ob- 
lcrvaiious  de  Syntaxe  qui  peuvent  aparteuir  à toutes 
les  langues. 

La  première,  c’cft  qu’un  verbe  fe  met  fouvent 
au  pluriel , quoiqu’il  ait  pour  fujet  un  nom  col- 
lectif fingulier  : Une  infinité  de  gens  penfent  ainfi; 
La  plupart  fe  laijfcnt  emporter  par  la  coutume  ; 
St  en  latin , Pars  merjt  tet.uere  ratem.  { Virg.  ) C'eft 
une  fyllepfc  qui  met  le  verbe  ou  même  l’adj  éfif 
en  concordance  avec  la  pliralité  cflcnckile.i  nï 
comprife  dans  le  nom  collectif.  De  li  vient  que  , fi 
le  nom  collcétif  cft  déterminé  par  un  nom  fin— 
guliîr , il  n’cft  plus  cenfé  renfermer  pluralité  , nuis 
fimplcment  étendue , & alors  la  fyllepfe  n'a  plus 
lieu  , St  nous  difons , la  plupart  du  monde  fe  laijfc 
tromper  : telle  cft  la  raifon  de  cette  différence  qui 
paroi lfoit  bien  extraordinaire  i Vaugclas  ( Rem . 47  )r 
ls  déterminant  indique  fi  le  nom  renferme  une 
uantité  difcrcte  ou  une  quantité  continue , & la 
yntaxe  varie  comme  les  l'ens  du  nom  collectif. 

La  fécondé  obfcrvation  , c’cft  qu’au  contraire  après 
plufieurs  lu  jet-,  finguliers  dont  la  collection  vaut  un 
pluriel,  ou  même  apres  plufieurs  fujets  dont  quel- 
ques uns  font  plutiels  St  le  dernier  fingulier  , on 
met  quelquefois  ou  l’adjeftif  ou  le  veibe  au  fin- 
gulicr , ce  qui  femblc  encore  contredire  la  loi  fon- 
damentale de  la  concordance  : ainfi , nous  difons. 
Non  feulement  tous  fes  honneurs  & toutes  fes 
richejfes  , mais  toute  fa  vertu  s'évanouît , & non 
pas  s'évanouirent  (Vaugclas,  Rem.  340);  & en 
latin  fociis  & rege  recepio . ( Virg.)  C’cft  au  moyen 
de  i cl!ipfc  que  i on  peut  expliquer  ces  locutions  ; 
fc  ce  font  les  conjonctions  qui  en  avertiifent,  parce 
qu’elles  doivent  lier  des propofitions.  Ainfi,  la  phrafe 
françoife  a de  foufentendu  jufqu’à  deux  fois  s'éva - 
noutrent , comme  s'il  y avoit , non  feulement  tous 
fes  honneurs  s’évanouirent  t/  toutes  fes  richejjes 
s évanouirent,  mais  toute  fa  vertu  s'évanouit  ; Se 
la  phrafe  latine  vaut  autant  que  s’il  y avoit  y fociis 
rcccptis  & rege  recep to.  En  voici  la  preuve  dans 
un  texte  d'Horace  : 

O noises  cjrnat  jue  deûm , quitus  ipft , me. :qne  t 
Ante  (eretn  proprium  iffivr; 
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il  eft  certain  que  vefcor  n’a  ni  ne  peut  avoir  aucun 
xaport  à mei , & qu’il  n’eft  relatif  qu’J  ipfe  \ il 
faut  donc  expliquer  comme  s’il  y avoit , qui  bus  ipfc 
vefcor , meique  vefcuntur  , fans  quoi  Ton  s’cxpofe 
à ne  pouvoir  rendre  aucune  bonne  nüfon  du  texte. 

S il  (c  trouve  quelques  locutions  de  l’un  ou  de 
l’autre  genre oui  ne  foient  point  autorifées par  i’ufâge, 
quoiqu  on  piit  4c»  expliquer  par  les  memes  prin- 
cipes dans  les  cas  oü  elles  auroient  lieu  ; on  ne 
doit  tien  en  inférer  contre  les  explications  que  l’on  * 
vient  de  donner.  Il  peut  y avoir  ditfércntes  raifons 
délicates  de  ces  exceptions  : mais  la  plus  universelle 
St  la  plus  générale , c’cô  que  les  c on  il  ru  irions  fi- 
gurées font  toujours  des  écarts  qu’on  ne  doit  fe 
permettre  que  lous  l’autorité  de  l’ulage,  qui  eft  libre 
4c  très-libre.  L’ufage  de  notre  langue  ne  nous  per- 
met pas  de  dire , Le  peuple  romain  O moi  déclare 
0 J dis  la  guerre  aux  peuples  de  t ancien  La- 
tium  -,  St  1'uUgc  de  la  langue  latine  a permis  i 
Titc-Livc  , & à toute  la  nation  dont  il  rapporte 
une  formule  authentique  , de  dire.  Ego  populufque 
roman  us  populis  prijeorum  Litinorum  bellum  tn- 
dico  facioque  : liberté  de  l’ufage  que  l’on  ne  doit 
point  taxer  de  caprice , par^e  que"  tout  a fa  caufe , lors 
même  qu’on  ne  la  connoit  point. 

Le  mot  de  Nombre  eft  encore  ufité  en  Gram- 
maire dans  an  autre  fens  ; c’cft  pour  diftinguer , entre  ! 
les  différentes  efpcces  de  mots,  ceux  dont  la  ligni- 
fication renferme  l’idée  d’une  précifion  numérique. 

Je  penfe  qu'il  n’étoit  pas  plus  raifonnable  de  don-  j 
ncr  le  nom  de  Nombres  a des  mots  qui  expriment 
une  idée  individuelle  de  Nombre,  qu’il  ne  l’auroit  été 
d’appeler  êtres  , les  noms  propres  qui  expriment 
une  idée  individuelle  d’être  : il  falloit  laitier  i ces 
mots  le  nom  de  leur*  efpcces  , en  y ajoutant  la 
'dénomination  vague  de  numéral , ou  une  dénomi- 
nation moins  générale,  qui  auroit  indiqué  le  fens 
particulier  déterminé  par  la  précifion  numérique , 
dans  les  différents  mots  de  la  même  efpccc. 

11  y a des  noms,  des  adjeftifs,  des  verbes  , 6c  des 
ad.erbcs  numéraux  \ dedans  la  plupart  des  langnes 
ou  donne  le  nom  de  Nombres  cardinaux , aux  ad- 
. jcfliis  numéraux  qui  fervent  à déterminer  la  quo- 
tité précité  des  individus  de  la  Signification  des  noms 
appeUatifs  ; un  , deux , trois  , quatre  , 0tc  : c’eft 
que  le  matériel  de  ccs  mots  , eft  communément 
radical  des  mots  numéraux  correfpondants  dans  les 
autres  clatics , St  que  A’iJèe  individuelle  du  Nombre ■, 
qui  eft  envifagée  (eule  St  d’une  manière  aWlraite 
dans  ces  adjcétfts , eft  combinée  avec  quelque  autre 
idée  acceftoire  dans  les  autres  mots.  Je  commen- 
cerai donc  par  les  adjectifs  numéraux. 

i.  11  y en  a de  quatre  fortes  en  François , que  je 
nommerois  volontiers  adjectifs  colUéli/s  , adjeétift 
ordinaux  , adjettifs  multiplicatifs , St  adjeétifs par- 
titifs. 

Les  ad  j eft  ifs  coüelîifs  , communément  appelés 
cardinaux , font  ceux  qui  déterminent  la  quotité 
des  individus  parla  précifion  numérique  ; un  , deux , 


trois  , quatre  , cinq,  fix , fept , huit,  neuf,  dixr 
vingt , trente  , <kc.  Les  adjcètifs  pluriels  quelques , 
plusieurs  , tous  , font  aulli  collcélifs  > mais  ils  ne 
font  pas  numéraux  , parce  qu’ils  ne  déterminent 
pas  numériquement  la  quotité  des  individus. 

Les  adjectifs  ordinaux  font  ccui  qui déterminent 
l’ordre  des  individus  avec  la  précifion  numérique  ; 
deuxième  , troifiime  , quatrième  , cinquième  , 
ftxième  , feptième , huitième  ^neuvième , dixième  r 
vingtième,  trentième  , 0cc.  L’adjecüt  quantième  eft 
aulli  ordinal , puifqu’il  détermine  l’ordre  des  indi- 
vidus ; mais  il  n'eft  pas  numéral , parce  que  la  dé- 
termination eft  vague  St  n’a  pas  la  précifion  nu- 
mérique : dernier  eft  aufli  ordinal  uns  être  n«- 
méral , parce  que  la  place  numérique  du  dernier 
varie  d'un  ordre  a l'autre;  dans  l’un  le  dernier  eft 
troificmc  ; dans  l’autre  , centième  ; dans  un  autre  , 
millième  , Oc.  Les  adjcCtifs  premier  St  fécond  font 
ordinaux  etienciellenicnt , St  numéraux  par  la  dé- 
cifion  de  l’ufage  feulement  : ils  ne  font  point  tirés 
des  adjcCtifs  collectifs  numéraux , comme  les  autres  j 
on  diroit  unième  au  lieu  de  premier , comme  on 
dît  quelquefois  deuxième  au  lieu  de  fécond.  Dans 
la  rigueur  étymologique , premier  veut  dire  qui 
eft  avant , St  la  prépofition  latine  præ  en  eft  la 
racine  ; fécond  veut  dire  qui  fuit , du  verbe  latin 
fcquor  : ainfi , dans  un  ordre  de  choies , chacune 
eft  première , dans  le  fens  étymologique,  i l’égard 
de  celle  qui  eft  immédiatement  apres  , la  cinquième 
à l’égard  de  la  fixième,  la  quinzième  à l’égard 
de  la  (cizième  , Oc  ; chacune  eft  pareillement  fé- 
conde à l’égard  de  celle  qui  précède  immédia- 
tement , la  cinquième  4 l’égard  de  la  quatrième 
la  quinziéme  a l’égard  de  la  quatorzième , Oc. 
Mais  l’ufage  ayant  attaché  a ces  deux  adjeftifs  la 
précifion  numérique  de  l’unité  & de  la  dualité  , 
l’étymologie  perd  fes  droits  fur  le  fens. 

Les  adjcCtifs  multiplicatifs  font  ceux  qui  dé- 
terminent la  quantité  par  une  idée  de  multipli- 
cation avec  la  précifion  numérique  ; double  , 
triple  , quadruple , quintuple , fextuple  , oélupU , 
noncuple , décuplé  , centuple.  Ce  font  les  fculs  ad- 
jectifs multiplicatifs  numéraux  ufités  dans  notre 
langue  , 0c  il  y en  a même  quelques-uns  qui  ne 
le  font  encore  que  par  les  mathématiciens , mais 
qui  pa fieront  (ans  doute  dans  l’ufage  général.  Mul- 
tiple  tft  auftî  un  adje-ftif  multiplicatif , mak  il  n’eft 
pas  numéral , parce  qu’il  n indique  pas  avec  lé 
précifion  numérique.  L'adjeétif  fimple , coufidéré 
comme  exprimant  une  relation  a limité,  & con- 
fequemment  comme  l’oppofé  de  multiple  , eft  un 
adjedif  multiplicatif  par  eflenee,  St  numéral  par 
ufrge  : fon  corrcfpondant  en  allemand  eft  numéral 
par  l’étymologie  ; einfach  ou  einf  'àltig  , de  em 
( un)  , comme  fi  nous  difions  untple. 

Les  adjeétifs  partitifs  font  ceux  qui  déterminent 
la  quantité  par  une  idée  de  partition  avec  la  pré- 
cilion  numérique . Nous  n’avons  en  français  aucurt 
adjeélif  de  cette  efpèce  , qui  foit  diftingué  de» 
ordinaux  par  le  matériel  > mais  ils  en  diffèrent 
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par  le  fens , qu'il  eft  toujours  tifif  de  reconnoître  : 
c'étoit  la  même  chofe  en  grec  &e n latin,  les  ordinaux 
y devenoient  partitifs  , (eion  l'occurrence  ; la  dou- 
zième partit  { pars  duo  décima) , * U 

a.  Nous  n’avons  que  trois  fortes  de  noms  numé- 
raux z lavoir , des  colleélifs  , comme  couple , 
dix  ai  ne  , douzaine , quinzaine , vingtaine , tren- 
taine , quarantaine , cinquantaine , foixantaine , 
centaine , millier , million  ; des  multiplicatifs  , 
qui , pour  le  matériel , ne  diffèrent  pas  de  i’ad- 
jc&if  maiculin  corrcfpondant , fi  ce  n’eft  qu'ils 
prennent  l'article  , comme  le  double , le  triple  , 
le  quadruple , fcc  ; 6c  des  partitifs  , comme  la 
moitié , le  tiers  , le  quart , le  cinquième  , le 
fixième  , le  feptième  , & ainfi  des  autres  , qui  ne 
diffèrent  de  l’adjeûif  ordinal  que  par  l'immutabi- 
lité du  genre  mafculin  & par  l’accoaipagne ment 
de  l'article.  En  allemand  le  nom  partitif  le  forait 
du  neutre  de  l’ordinal  avec  la  'finale  l : dritte  , troi* 
ûcmc't  drittel,  le  tiers:  v ie  rte  y quatrième  ; vienely  le 
quart  ; Oc.  Tous  ces  noms  numéraux  font  abftraits. 

3.  Nous  n'avons  en  françois  qu'une  forte  de 
verbes  numéraux , & ils  font  multiplicatifs  , comme 
doubler , tripler , quadrupler , & les  autres  formés 
immédiatement  des  adje&ifs  multiplicatifs  ufites. 
Biner  peut  encore  être  compris  dàns  les  verbes 
multiplicatifs,  puifqu’il  marque  une  fécondé  attion , 
ou  le  double  d un  aCtc  ; biner  la  vigne  , c’eft  lui 
donner  un  fécond  labopr  ou  doubler  l1 aCte  de  labou- 
xcr;  biner , pariant  d’un  curé,  c’eft  dire  en  un  jour 
deux  mcfTes  paroifliales  en  deux  églifes  deflervies  par 
le  même  curé. 

4.  Notre  langue  reconnoit  le  fyftèree  entier  des 
adverbes  ordinaux , qui  font  premièrement  yfecon- 
dement  ou  deuxièmement , troifièmement , qua- 
trièmement , fcc.  Mais  je  n'y  connois  que  deux 
adverbes  multiplicatifs , (avoir , doublement  & 
triplement  ; on  remplace  les  autres  par  la  propo- 
rtion à avec  le  nom  abftrait  multiplicatif  ; au 
quadruple , au  centuple  , & l’on  dit  même  au 
double , au  triple . Nul  adverbe  partitif  , en 
françois , quoiqu’il  y en  eût  plufieurs  en  latin  ; 
bifariam  ( en  deux  parties  ) , trifariam  ( en  trois 
parties  ) , quadrifariam  ( en  quatre  parties  ) , 
multifariam  ou  plurifariam  ( cnjpluficurs  parties.!) 

Les  latins  avoient  aulfi  un  (yftème  d adverbes 
numéraux  , que  l’on  peut  appeler  itératifs , parce 

3u*ils  marquent  répétition  d’évènement  ; fcmel , 
is  , ter  , quater  , quinquies  , fexies  , Jepties  , 
oélies  , novies , decies  , vicies  , ou  vigejies  , tre- 
cies  ou  trigefies  , fcc.  L'adverbe  général  itératif, 
qui  n’eft  pas  numéral , c'eft  pluries  , ou  multoties , 
ou  feepe.  Les  allemands  forment  leurs  adverbes  ité- 
ratifs y en  ajoutant  mal  à l'adje&if  ordinal  ; fc  de 
cet  adverbe  ils  forment  des  adjeCtifs  itératifs , au 
moyen  de  la  terminaifou  ig. 

On  auroit  pu  étendre  ou  reftreindre  davantage 
le  fyftème  numéral  des  langues;  chacune  a été 
déterminée  par  fon  génie  propre  , qqj  a’eft  que  le 
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réfuitat  d’une  infinité  de  circonftances  dont  les  com- 
binaifons  peuvent  varier  fans  fin. 

L’abbé  Girard  a jugé  1 propos  d’imaginer  une 
partie  d’oraifon  diftinCte’,  qu’il  appelle  des  Nom- 
bres : il  en  admet  de  deux  efpèces  , les  uns  qu'il 
appelle  calculait  fs , & les  autres  qu'il  nomme 
colleélifs  ; ce  font  les  mots  que  je  viens  de  défi- 
gner  comme  adjeCtifs  & comme  noms  collectifs. 
Il  fc  fait , a la  fin  de  fon  Difcours  X , une  ob- 
jection fur  la  nature  do  fes  Nombres  collectifs  , 
qui  font  de  véritables  noms , ou , pour  parler  fon 
langage  , de  véritables  fubftantifs  : il  avoue  que  la 
réflexion  ne  lui  en  a pas  cchapé , fc  qu’il  a même 
été  tenté  de  les  placer  dans  la  cathégoric  des  noms. 
Mais  « fai  vu,  dit-il  , que  leur  eflence  conftftoil 
» également  dans  l’cxprcllion  de  la  quotité  : que 
» d ailleurs  leur  emploi,  quoiqu’un  peu  analogi- 
» que  i la  dénomination , portoit  néanmoins  urr 
» caraCtèrc  différent  de  celui  des  fubftantifs;  ne 
» demandant  point  d’articles  par  eux-mèmes  , fc 
» ne.  fc  lailTant  point  qualifier  par  les  adjeCtifs  aomi- 
» naux , non  plus  que  par  les  verbaux  , & rarement 
» par  les  autres  ». 

Il  cft  vrai  que  l’cflcnce  des  noms  numéraux 
collectifs  confifte  dans  l’expreiTion  de  la  quotité  ; 
mais  la  quotité  eft  une  nature  abftraitc  dont  le 
nom  même  quotité  eft  le  nom  appcllatif  ; couple , 
douzaine  , vingtaine  font  des  noms  propres  ou 
individuels  : & c’eft  ainfi  que  la  nature  abftraite  de 
vertu  cft  exprimée  par  le  nom  appcllatif,  vertu  % 
& par  les  noms  propres  prudence  , courage , chaf- 
teté , fcc. 

Pour  ce  qui  cft  des  prétendus  caractères  propres 
des  mots  que  je  regarde  comme  des  noms  numé- 
raux collectifs,  l’abbé  Girard  me  paroît  encore 
dans  l’erreur.  Ces  noms  prennent  l’article  comme 
les  autres , & fc  laiftent  qualifier  par  toutes  les 
efpèces  d’adjcCtiis  que  le  grammairien  a diftin- 

f nées  : par  ceux  qu'il  appelle  nominaux  ; une 
elle  iloujaine , une  bonne  douzaine , une  dou- 
zaine femblable : par  ceux  qu’il  nomme  verbaux; 
une  douzaine  choifie  , une  douzaine  préférée  , 
une  douzaine  rebutée  : par  les  numéraux  ; la 
première  douzaine , la  cinquième  douzaine  , les 
trois  douzaines  ; pat  les  pronominaux  *:  cette 
douzaine , ma  douzaine , quelques  douzaines  , 
chaque  douzaine  , fcc.  Si  l’on  allègue  que  ce  n’eft 
pas  par  eux-mêmes  que  ces  mots  requièrent  l’ar- 
ticle , c’eft  la  même  chofe  des  noms  appellatifs , 
puifqu’cn  effet  on  les  emploie  fans  l’article , quand 
on  ne  veut  ajouter  aucune  idée  acceftoire  à leur  ligni- 
fication primitive  \parler  en  pèie  , un  habit  d'hom- 
me y un  palais  de  roi. 

J’ajoûte  que  , fi  l’on  a cru  devoir  réunir , dans  la 
même  cathégoric  , des  mots  aulïî  peu  fcmblablcs 
que  deux  fc  couple  , dix  fc  dixaine  , cent  fc 
centaine  , par  la  feule  railon  qu’ils  expriment 
également  fa  quotité;  il  folloit  auftî  y joindre, 
double  y doubler  , fécondé  ment , bis  & bifariam  , 
triple  tripler  , troifièmement  , ter  & trifariam , 
p p p p » 
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6cc  : fi  au  contraire  on  a trouvé  quelque  inconfé- 
qucnce  dans  cct  aftortiment , en  crièt  trop  bizarre, 
on  a dû  trouver  le  même  défaut  dans  le  fyrteme  que 
je  vieos  d'expofee  6c  de  combattre.  (AJ.  BeauZÉE.) 

Remarques  (le  M.  DF.  AT  A I RA  Tt,  fur  la  qualifia 
cation  <i"adjeéfif  ou  de  fubftantif  pour  les  noms 
de  Nombre  » à l'occafion  d’un  écrit  qui  lui 
avoit  itd  communique'  fur  ce  fujet. 


M.  de  Mairan  convient  que  les  noms  de  Nombre 
en  général  doivent  être  rangés  dans  la  dalle  des 
fubftantifs. 

Je  conçois  ces  Nombres  , dit  - il , oo  les  noms 
qu'on  leur  a imposés  6c  qui  les  expriment  , fous 
deux  afpeth  differents  : ou  en  eux- memes  & indé- 
pendamment de  toute  application  déterminée  aux 
choies  dont  ils  expriment  la  quantité  , en  un  mot , 
tels  qu'ils  lotit  dans  ce  qu’on  appelle  la  fuiec  na- 
turelle des  Nombres  , un  , deux  , trois  , quatre  , 
cinq , &c  ; ou  dcpend.immcnt,  dans  leur  appli- 
cation & dans  leur,  affociat  ion  auxehofes  nombrées . 

L’auteur  ne  les  a confidcrés  que  fous  cette  fé- 
condé acception  , & il  les  a qualités  d'adjectifs  , 
à mon  avis  , par  de  bonnes  taifons  & félon  les 
règles  de  la  Grammaiic  les  plus  incontcftablcs. 
C cft  donc  là  ce  que  je  lui  accorde  pleinement. 
Mais  il  n’a  point  traité  des  Nombres  confidcrés  en 
eux-mêmes  , ou  comme  fêlant  l’objet  de  l’Arith- 
métique ; & c’eft  ca  ce  fens  que  je  dis  que  les 
noms  de  Nombre  font  de  vrais  fubftantifs.  Je  me 
flatte  même  , moyennant  ce  filcuce  > 6c  vu  la  bonne 
Logique  que  cct  auteur  fait  paroilre  , qu’en  tout 
ceci  je  ne  m’écarterai  point  de  fon  fendaient , loi  1- 
qu’il  voudra  eovifager  la  chofepar  le  même  côté. 

En  parlant  des  Nombres  conliderés  en  eux-memes, 
il  faut  bien  prendre  garde  i ne  les  pas  confondre 
avec  les  cara&cres , les  marques  , ou  les  chiffres 
dont  on  fe  fert  pour  en  réveiller  i’idee  & la  pré- 
fenter  aux  ieux  : car  alors  il  ne  fauroit  y avoir 
deux  avis  fur  leur  nature  grammaticale;  ce  font 
des  fubftantiis.  Le  Dictionnaire  de  l’Académie  s’en 
explique  très  - pofitivement , & il  en  donne  des 
exemples,  un  un,  deux  uns , an  quatre  i & il 
en  fera  de  même  , par  exemple,  du  quatre  de  l’une 
des  fix  faces  d’un  dé  i jouer  , Oc.  C’eft , dis-je  , des 
Nombres  proprement  dits,  des  Nombres  nçmbrants 
qu’il  s’agit  ici. 

Si  eu  l’honneur  d’aflîfter  à la  composition 

du  Dictionnaire  de  l’Académie , j’aurois  propofé 
d’ajouter  , à la  très- bonne  définition  qu'on  y donne 
de  ces  Nombres  , qu’ils  doivent  toujours  être  pris 
iubftantivcraent , 6:  qu’ils  font  en  effet  » félon  toutes 
les  règles  de  la  Grammaire  & de  la  Logique , de 
vrais  fubftantifc.  J’aurois  dit  apres  chacuu  de  ccs 
Nombres  , qu’ils  font  indécliuablcs , qu’ils  ne  re- 
vivent ni  genre  ni  pluriel  , 6c  cela  dans  toutes 
.es  langues  du  monde.  J’auroic  défini  quatre , par 
exemple , nom  de  Nombre , le  deuxième  pair  de 
lu  fuite  naturelle , qu’on  peut  imaginer  avoir 


î 


etd  forme  de  la  multiplication  de  deux  par  deux , 
ou  par  l'addition  de  deux  O deux  ; ou  de  un  & 
trois  i deux  fols  deux  , ou  un  O trois  font  qua- 
tre ; quatre  O cinq  font  neuf , 6tc.  Toutes  dénomi- 
nations abftraites,  qui  répugnent  abfolument  à i idée 
d’adjeétifs. 

Il  n’y  a rien  , ce  me  fcmMe  , dans  cette  théorie  , 
que  de  trcs-analoguc  aux  règles  dr  la  Grammaire, 
à l’ufage  , 6c  à la  raifon.  Un  6c  trois  font  quatre  audi 
firbftantivement  que  la  brade  6c  le  pied  font  la  toife. 
Tout  cela  eft  (boitant tf. 

L’Académie  a fait  fubftantifs  les  mots  vert , 
rouge  , bleu  , 6cc  , lorfqu’ils  lignifient ‘abftiaéfive- 
ment  la  couleur  verte , rouge , bleue , Oc  , fans 
préjudice  i leur  métamorptiofe  en  adjeétifs  lorf- 
qu’ils feront  appliqués  i la  ch»lê  colorée.  Je  chan- 
gerai de  même  en  adjeétifs  les  mots  deux  t quatre  , 
cinq  , lorfqu’ils  détermineront  la  quantité  collective 
îles  indiv  idus. 

Quiconque  a un  peu  réfléchi  fur  lesabftraits  , tels 
que  la  inclure  , la  durée  , la  couleur  , 6c  le  Nom - 
pre  , n’ignore  pas  qu’ils  n’exiftent  que  dans  leurs 
concrets , c’eft  a dire  , que  ces  êtres  ne  font  que 
de  pures  manières  de  oenfer  ou  d'imaginer , 3c 
qui  n’ont  nulle  réalité  hors  de  nous  ou  dans  la 
nature.  Ce  font  cependant,  6c  pour  parler  Gram- 
maire , tout  autant  de  fubftrniiis.  Mais  je  remarque 
encore  que  la  fubdivifion  de  ccs  êtres , ou  leurs 
cfpèccs , non  moins  abftraites  qu’eux  iorfqu’on  les_ 
Confident  hors  de  la  chofe , qu  elles  indiquent  ou” 
qu’elles  modifient,  font  aufli  rangées  dans  la  même 
clafle  grammaticale  des  fubftantifs.  Ainfï , la  lieue  > 
la  toile  , une  année , une  heure  , le  roug# , le 
bleu,  6c , félon  la  nicm^ analogie , un  t deux  ; 
trois , quatre  , cinq , Scc  , confiderés  indépendam- 
ment de  l’étendue  mefuiée,  du  temps  écoulé,  de 
la  furface  colorée  , 6c  enfin  des  indiviJus  nombres  ,. 
me  paroi ffent  devoir  être  mis  egalement  au  rang  des 
fubftantifs. 

Je  ne  m’écarterai  pas  à répondre  i des  objec- 
tions oû  je  ne  vois  nul  fondement.  Dira  - 1 - on  , 
par  exemple  , que  dans  tous  ccs  :abftraits  numéri- 
ques les  fubftantifs,  chofcs  ou  individus  quelcon- 
ques , y font  toujours  foufentendus , & que  les 
Nombres  nombrants  demeurent  par  là  adjettifs  des 
chofcs  foufentcnducs  ? Mais  outre  que  cette  raifon 
ne  fuftiroit  pas  pour  les  rendre  tels  , de  même 
qu’aux  mots  de  vierge  8c  de  martyr , qui  demeu- 
rent toujours  fubftaniiis,  il  eft  de  la  dernière  évi- 
dence qu’il  n’y  a point  ici  d’cliipfc  grammaticale  , 
6c  que  quand  je  dis  trois  O deux  font  cinq , je 
ne  réveille  , dans  mon  efprit  6c  dans  l’efpnt  de 
ceux  qui  m’écoutent,  qu'une  fimple  idée  de  rapoit 
6c  d’égalité  entre  deux  plus  trois  8c  cinq  ; idée  qui 
ne  déligne  ni  ne  modifie  aucune  autre  lotte  d’eue 
dans  la  nature. 

NOMBRE,  en  Éloquence  , en  Poefie  , en 
hîujique  , fc  dit  d’une  certaine  uicfurc  , proportion , 
ou  cadcucc , qui  rcud  ttt  vers , une  période , uo 
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Rhanf  agréable  à l’oreille.  Voye\  Vers,  Mesure, 
Cadence. 

Il  y a quelque  différence  entre  le  Nombre  de  la 
Poéüc  & celui  de  la  Proie. 

Le  Nombre  de  la  Poélîe  confiée  dans  une  har- 
monie plus  marquée  , qui  dépend  de  l'arrangc- 
men:  de  de  la  quantilé  des  fyllabes  dans  certaines 
langues,  comme  la  gréque  Si  la  latine,  qui  font 
qu’un  Poème  affrète  i’orcille  par  une  certaine  mu- 
fique  , Bc  paroît  propre  à être  chanté  ; en  effet , 
la  plupart  des  Poèmes  des  anciens  étoient  accom- 
pagnés du  chant , de  la  danfe  , & du  fon  des 
înffruments.  C'cftdc  ce  Nombre  qu’il  s’agit  , lorfque 
Virgile  , dans  la  quatrième  égloguc,  tait  dire  à un 
de  les  bergers; 

Numéros  memini , Jî  verba  ttnerem  ; 

4c  dans  la  fixicme  ; 

Tum  vero  u i nuinerum  fjunofjue  ftraftut  videreê 

Ludert. 

Dans  les  langues  rivantes,  le  Nombre  poétique 
dépend  du  Nombre  détermine  des  fyllabes  félon 
la  longueur  ou  la  brièveté  des  rimes  , de  la  richcfl'e  , 
du  choix  , Je  du  mélange  des  rimes  , & enfin  de  l’af- 
fortiment  des  mots,  au  fon  dcfquels  le  poète  ne 
iauroit  être  trop  aUcniif. 

U cil  un  heureux  choix  de  mots  harmonieux.  Boileau, 

Le  Nombre  cil  donc  ce  qui  fait  proprement  le 
caractère  , 6c , pour  ainfi  dire  , l’air  d’un  vers.  C’tlî 
par  le  Nombre  qui  y règne  qu’il  eff  doux,  coulant , 
fonore  ; Bc  par  la  privation  de  ce  même  Nombre , 
qu’il  devient  faible  , rude , ou  dur.  Les  vers  fuivants, 
par  exemple,  font  très-coulants  ; 

Au  pied  du  mont  Adulte,  entre  mille  rofeaux , 

Le  Rhin  , tranquile  & fier  du  progrès  de  fes  eaux , 

Appuyé  d’une  main  fui  fon  urne  penchante , 

Dormoic  au  bruit  lutteur  de  ion  onde  nailtante. 

Au  contraire  celui-ci  eft  dur;  mais  l’harmonie 
n’cft  cil  pas  moins  bonne  relativement  au  but  de 
l’auteur  : 

N'atteadoic  pas  qu’un  bœuf,  prefic  de  l’aiguillon , 

Traçât  à pas  uudifs  un  pénible  üllon. 

Le  Nombre  de  la  profe  cil  une  forte  d’harmonie 
fimple  & fins  affectation , moins  marquée  que 
celle  des  vcr<r  mais  que  l’oreille  pourtant  aper- 
çoit Bc  goûte  avec  plailir.  C’cff  ce  Nombre  qui 
rend  le  llylc  aifé  , libre , coulant  , Bc  qui  donne 
au  difeours  une  certaine  roudçur.  Voye\  Style. 

Par  exemple  , cette  période  de  l’oraifon  de  Ci- 
céron p sur  Marcellus  eff  très-nombreufe  : Nulla 
eft  tanta  vis  taniaque  copia  , quat  non  ferro  ac 
pi  ri  bus  debiliiari  francique  pojfic.  Vcul-on  en 
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faire  dilparoître  toute  la  beauté , Bc  choquer  l’o- 
reille autant  qu’elle  étoit  fatisfuite  l il  n'y  a qu'à 
changer  cette  phrafe  , Nulla  eji  vis  tanta  6*  copia 
tanta  qtiet  non  pojjit  dcbilitari  frangique  viribus 
ac  ferro . 

Le  Nombre  eff  un  agrément  absolument  ncccl- 
faire  dans  toutes  fortes  d’ouvrages  d’efprit , mais 
principalement  dans  les  difeours  deffinés  à être 
prononcés.  De  là  vient  qu’Ariffote  , Quintiiicn  , 
Cicéron  , & tous  les  autres  rhéteurs,  nous  ont  donné 
un  lî  grand  Nombre  de  lègles  pour  entremêler  con- 
venablement les  daélyles , les  fpondecs,  Si.  les  autres 
pieds  de  la  profodic  gicquc  8c  latine , afin  de  pro- 
duire une  harmonie  parfaite.  On  peut  réduire  en 
fubftancc  i ce  qui  luit  tous  les  principes  qu’ils 
ont  tracés  i cet  egard. 

i°.  Le  ffyle  devient  nombreux  par  la  difpofition 
alternative  Bc  le  mélange  des  fyllabes  longues 
8c  brèves , afin  que  d’un  côte  la  multitude  des  fyl- 
labes brèves  ne  rende  point  le  difeours  trop  pré- 
cipité , & que  de  l’autre  les  fyllabes  longues  trop 
multipliées  ne  le  rendent  point  languilTant.  Telle 
eff  cette  phrafe  de  Cicéron  : DomutfU  pentes  int- 
manitate  barba  ras , tnultitudine  innumerabiles  , 
lût. ïs  infihitas  , omni  copia rum  généré  abon- 
dantes , où  les  fyllabes  brèves  Bc  longues  fc  com- 
penfent  mutuellement, 

Quelquefois  cependant  on  met  à dette  in  plu- 
fhurs  fyllabes  brèves  ou  longues  de  fuite  , afin 
de  peindre  la  promptitude  ou  la  lenteur  des  chofes 
qu’on  veut  exprimer  ; mais  c'cff  plus  tôt  dans  les 
poètes  que  dans  les  orateurs  qu  il  faut  chercher 
de  ccs  cadences  marquées  qui  font  tableau.  Tout 
le  monje  connoît  ces  vers  de  Virgile  : 

Quadrupedante  putrem  fonitu  quatit  unguia  campum , 

Laâantet  ventos  tempejlatefque  fjnorat. 

Voye\  Cadence. 

x°.  On  rend  le  ffyle  nombreux  en  entremêlant 
des  mots  d’une  , de  deux  , ou  de  pluliegrs  fyllabes , 
comme  dans  cette  période  de  Cicéron  contre  Ca- 
tilina : Vivis  , O viviJy  non  ad  deponendam  ,fed 
ad  confirmandam  audaciam . Au  contraire  , les 
mouofyliabes  trop  fréquemment  répétés  pendent 
le  ffyle  défagréable  Bc  dur , comine  lidc  in  re  nos 
hic  non  feret . 

30.  Ce  qui  contribue  beaucoup  à donner  du 
Nombre  i une  période,  c’cff  de  la  terminer  par 
des  mots  fonores  & qui  rempliflent  l’oreille  , 
comme  celle-ci  de  Cicéron  : Qui  locus  quietis 
ac  tranquiUitatis  plenifjimus  fore  videbatur  , 
in  eo  maximat  molefliarum  & turbulente jfimae 
tempellates  extiterune . 

40.  Le  Nombre  d’une  période  dépend , non  feu- 
lement de  la  noblefle  des  mots  qui  la  terminent , 
mais  de  tout  l’cnfemble  de  la  période  , comme 
dans  cetre  belle  période  de  l’oraifon  de  Cicéron 
pour  Fontéius  , frère  d’une  des  veffales  : Nolite 
paiij  judices , aras  dcorum  immonaUum  Ve  jim, 
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que  mûris  quotidianis  virginum  lamentation 
nibus  de  ve/l r o judicio  conmoveri . 

f°.  Pour  qu’une  pétiode  coule  avec  facilité  6c 
avec  égalité , il  faut  éviter  avec  foin  tout  coucours 
de  mots  6c  de  lettres  qui  pourroient  être  defagréa- 
bles  , principalement  la  rencontre  fréquente  des 
confonnes  dures  , comme  Ars  fluàiorum  , rex 
JCerxcs  ; la  rcfferablance  de  la  première  fyllabe 
d'un  mot  avec  la  dernière  du  mot  qui  le  précède , 
comme  Res  mihi  invif  et  vifs  fune  ; la  fréquente 
répétition  de  la  même  lettre  ou  de  la  même  fyllabe , 
comme  dans  ce  vers  d’Ennius  , 

Afrtc « , terribdi  (remit  horrida  terra  tumultu  j 

6c  r*a(Temblage  des  mots  qui  finiffent  de  même» 
comme  : Amatrices  , adjutriccs  , prdtjligiatnces 
fuerune. 

Enfin  » la  dernière  attention  qu’il  faut  avoir  , 
cft  de  ne  pas  tomber  dans  le  Nombre  poétique  , 
en  cherchant  le  Nombre  oratoire  , 6c  de  faire  des 
vers  en  pcnfanl  écrire  en  profe  ; défaut  dans  lequel 
Cicéron  lui- même  cft  tombé  quelquefois  ; par 
exemple  , quand  il  dit  : (Juum  loquitur  , tanti 
flétris  genutufquc  fiebant. 

Quoique  ces  principes  femblent  particuliers  i 
la  langue  latine  , la  plupart  font  cependant  appli- 
cables i la  nôtre  : car  pour  n’êlrc  point  aflujcttie  i 
l’obfcrvation  des  brèves  & des  longues , comme  le 
grec  6c  le  latin  \ elle  n'en  a pas  moins  fon  har- 
monie propre  6c  particulière , qui  réfulte  des  ca- 
dences tantôt  graves  6c  lentes  , tantôt  légères 
6c  rapides  , tantôt  fortes  6c  impétueufes  , tantôt 
douces  6c  coulantes , que  nos  bons  orateurs  fa- 
vent  diftribuer  dans  leurs  difeours  6c  va^icn  félon 
la  différence  des  fujets  qu'ils  traitent.  C’eft  dans 
leurs  ouvrages  qu’il  faut  la  chercher  6c  l'étudier. 

(A/tO*rAtE-) 

(N.  ) Nomiii.  Belles  - Lettres.  En  Poé- 
fie  6c  en  Éloquence  on  appelle  ainfi  le  mou- 
vement qui  rélultc  d’une  lucceflton.  de  fyllabe  s 
réunies  dans  un  petit  efpafce  de  temps  diftinft  6c 
limité.  Quidauid  cft  quodfub  aurium  menfuram 
aliquam  cadit , Numerus  vocatur . ( Orat.  ) Ce 
petit  efpace  cft  divife  i l’oreille  en  parties  aii- 
quotes  ou  unités  de  temps  6c  félon  que  chaque 
(yllabe  occupe  une  ou  deux  de  ces  parties  de  leur 
temps  commun , elle  cft  brève  ou  longue.  L ef- 
pace de  temps  qu’elles  occupent  cnfemblc  cft  ce 
qu’on  appelle  mefure  ; l’articulation  de  la  mefure 
cft  cc  qu’on  appelle  cadence  \ l’égalité  ou  l’iné- 
galité des  fyilables  réunies , 6c,(i  elles  font  iné- 
gales , leurs  diverfes  combinaifons  font  la  diverfitc 
des  Nombres.  Diflinflio , Crerqualium  Oftxpe  va - 
riorum  intervallorum  peocuffio  , Numerum  efficit. 
( De  Orat.  ) Un  efpacc  de  temps  divife  en  quatre 
parties  aliquotes , peut  être  occupé  par  deux , par 
trois  , ou  par  quatre  (yllabcs , c cft  à dire  , par 
deux  longues»  par  une  longue  6c  deux  brèves  com- 
binées de  trois  façons , 6c  par  quatre  brèves  de 
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fuite.  Ainfi,  dans  la  même  mefure  , U j a cinq 
Nombres  i former. 

Dans  les  vers  le  Nombre  6c  le  pied  font  fyno- 
nhnes.  Mais  le  pied  métrique  n’avoit  guères  que 
quatre  temps  j 6c  le  Nombre  oratoire  en  avoit  da- 
vantage. Le  pœon  , par  exemple  , étoit  compote 
d’une  longue  6c  de  trois  brèves  , 6c  vice  verfd  \ 6c  le 
irétique  d’uue  brève  entre  deux  longues.  Ainfi,  la 
mefure  de  l'un  6c  de  l'autre  étoit  de  cinq  temps. 
Mais  les  Nombres  oratoires  décompofcs  (e  rédui- 
foient  aux  pieds  métriques  , qu’on  divifoit  en  trois 
efpéces  : lavoir , celle  où  le  pied  étoit  formé  de 
deux  parties  égales  , comme  le  fpondée  6c  le  dac- 
tyle ; celle  où  l’une  des  deux  parties  n’étoit  que 
la  moitié  de  l’autre  , comme  l’iambc  6c  le  chorée  ; 6c 
celle  où  d’un  côté,  il  y avoit  d’excéJent  une  moitié  de 
la  moitié  du  tout , comme  dans  le  pocon.  Nullus  ejl 
Numerus  extrà  poeticos  pedes  ....  pes  qui 
adhibetur.  ad  Numéros  parùtar  in  tria  ..... 
etqualis  , da  fl  y lus  ; duplex  , iambus  ; fefqui  , 
Pocon.  ( Orat.  ) 

Les  pieds  ou  Nombres  du  vers  étoient  preferits. 
Comment  fe  fait-il  donc  que  de  deux  vers  latins 
de  la  même  mefure  , les  uns  foient  fi  nombreux  , 
6c  que  les  autres  le  foient  fi  peu  ? Par  exemple , 
dans  ces  vers  d’Horafcc  : 

Qui  fit , Meretnat , ut  mémo  t quant  fibi  fortem 
S eu  ratio  dederit  feu  fors  objecerit , illl 
Content  us  vivat , laudet  dhterfa  fequenttti 

pourquoi  le  Nombre  n’cft  - il  pas  aufti  fenfibl* 
a l’oreille  qu’il  i’eft  dans  ces  vers  de  Virgile  î 

At  trépida  , & ccrptu  immanibus  efferg  D'tdo  , 
Sangutneam  volrens  aciem,  maculij  jue  trementes 
Jnterfufa  gênas  , Cr  palliia  morte  futurâ. 

Eft  - ce  la  différente  contcxure  des  Nombres  6c 
leur  mélange  qui  en  eft  la  caufe?  Cela  fans  doute 
contribue.  Mais  de  deux  vers  fpondaïques  d'un 
out  i l’autre  , l’un  a du  Nombre  6c  l’autre  n’en 
a pas.  Que  l’oreille  compare  ce  vers  de  Virgile  , 

B elli  ferrâtes  rupit  Saturnin  pofiet . 

avec  ce  vers  d’Horace , 

Qui  fit  , Mmcenas.  , ut  mémo  , quam  fibi  fortem . . . 

la  force  du  rhythme  dans  l’un , 6c  (à  nullité  dans 
l'autre,  ne  font-elles  pas  très- fenfibl  es? 

Prenons  de  meme  deux  vers  daétyliques  j ce- 
lui - ci  d’Horace , 

M iliùa  efl  potior  : quid  enim  > eoncurritur  , h or* . . . 

6c  ceux-d  de  Virgile  , 

Inde  obi  lara  dédit  fonitum  tuba  ,finibus  omîtes  , 

Haud  mora , profiluert  fuis « Fait  athera  cJamor  : 

ne  feut-on  pas  la  même  différence } 
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Enfin , prenons  deux  vers  du  même  poète  r 8c  du 
même  rhythme , l'un  a côté  de  l'autre  ; 

Ille  gravent  dwo  terrant  fui  vertu  aratro . ..  -* 

Ftrfidus  hic  coupe , miles,  nauterque per  omîtes; 

le  premier  n’eft  - il  pas  bien  plus  nombreux  que 
le  fécond  ? Deux  vers  avec  les  mêmes  pieds  peu- 
vent  donc  n'a*oir  pas  le  même  Nombre  ; ôc  voici 
pourquoi. 

i °.  C eft  qu*il  y a dans  les  langues  une  pro- 
sodie naturelle , & une  profodie  oc  convention; 
& que  1 une  eft  beaucoup  plus  feniiMe  i l'oreille 
Que  1 autre.  La  profodie  naturelle  eft  donnée  par 
la  qualité  des  fons , par  le  méchanifme  de  la  pa- 
role  , quelquefois  par  l'analogie  du  mot  avec 
1 idée  , le  fentiment , 6c  fur-tout  l'image.  La  pro- 
sodie artificielle  6c  de  fantaifie  n’cft  analogue  ni 
au  pbyfique  ni  au  moral  de  l'exprcffion  : ce  n'eft 
Pojnt  la  nature,  c'en  le  pur  caprice  de  i'ufage 
qui  1 a prcfcritc.  Mon  oreille  6c  mon  âme  font 
également  indécifcs  fur  le  mouvement  de  ces  mots , 
contra  mereator  : elles  ne  le  font  pas  de  même 
lue  le  mouvement  de  ceux-ci , Navitn  jaflantebus 
aujtris  , & encore  moins  fur  l'analogie  des  fons 
avec  la  penfec  dans  ces  mots  de  Virgile  , Trépida  , 
O ccep us  immanibus  effera  JDido. 

x**  L 4UC  ^cs  Nombres  étant  bien  placés , 
ils  fe  fortifient  par  leur  conftrafte  , par  leur  en- 
chaînement , par  leur  impulfion  commune.  Seu 
ratto  de  de  rit , feu  fors  objecerit , font  deux  in- 
CklcBtcs  inanimées  dans  les  fons  comme  dans  la 
penfec  ; c cfl  de  la  froide  profe  comme  de  ls 
froide  raifort.  Mais  ces  membres  de  p h i afc  , fan- 
gui  néant  volvens  acitm  , maeulifquc  t remente  s 
mtetfujd  gênas  , & palLida  morte  futur â , font  , 
pour  1 oreille  comme  pour  l’âme  , une  accumu- 
lation de  force  qui  l'ébranle  profondément. 

5°»  C'eft  que  le  Nombre  n’cft  jamais  fi  fenfi-1 
ble  que  lorfqtic  Ci  cadence  profodique  fc  trouve 
coïncidente  avec  le  repos  ou  la  fufpenfion  du  fens  ; 
& en  cela  le  rhyrhme  de  la  profe  & celui  de  nos 
versa  un  avant  âge  marque  fur  le  rhythme  des  vers 
anciens  , où  la  ponctuation  n’étoit  prefque  jamais 
coniultée.  ( V oyej  Césure.  ) Cependant  il  anivoit 
que , par  fentiment  , les  poètes  obfcrvoicnt  cette 
correspondance  ; SC  alors  le  Nombre  du  vers  de- 
venoit  un  Nombre  oratoire  » c'efl  à dire  , . marqué 
par  les  repos  naturels  de  la  voix.  On  peut  le  voir 
dans  ces  vers  de  Virgile. 

OUI  inter  fefe  magnâ  vi  brachia  tollunt 

In 

numerum 

Ma  graves  oeulos  conata  attelltre  , rurfîa 

Déficit  : infixum  jlrijet  fnb  peSort  minus. 

Ter  fefe  attolUnt  c absolue  innixa  lerjvit; 

Ter  revoluta  toro  eft  : ocuhfjut  errantibus  alto 

Quafivitealo  lueem  , ingtmuuifne  rtptrtA. 

Qu'on  oublie  la  parité  & la  continuité  des  Nom- 
bres , & que  l’on  pronoucc  ces  vers,  félon  leurs 
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ponctuation  , comme  une  profe  libre  ; elle  n'aura 
que  le  défaut  d'etre  trop  norobreufe  6c  trop  belle; 
6c  ce  fecrct  de  donner  à les  vers , indépendamment 
de  leur  contexture  métrique , le  mouvement  le 
plus  analogue  à l'impulfion  du  fcntimenc , au  ca- 
raétère  de  là  penfec  ou  de  l'image,  & en  même  temps 
le  mieux  marqué  par  les  fufpcnfions  & les  rçpc» 
du  iens  , ce  fccrct , dis- je,  que  Virgile  a eu  parmi 
les  Poètes  latins  comme  Cicéron  .parmi  les  pro- 
fiteurs , eft  ce  qui  donne  , fi  fmguiièrement , fi  émi- 
nemment, â fes  vers  , un  charme  auquel  l'oreille 
de  toutes  les  nations  eft  fcnfible  , malgré  l'ex- 
trême altération  qu'éprouve , dans  la  bouche  d'un’ 
angiois , d'un  franco is , d'un  allemand,  le  Nombre 
métrique  des  vers  latins. 

Concluons  de  U que  ce  n'eft  point  en  feandant 
les  vers , mais  en  les  prononçant , qu'on  lent  la- 
puifTance  du  Nombre.  Les  petits  élans  6c  les  pe- 
tites paufes  qui,  dans  la  feandaifon,  divifent  les 
mefures  , font  une  cadence  hélice.  La  feule  ca- 
dence donnée  par  la  nature  cft  celle  qui  eft  mar- 
quée par  les  repos  du  fens;  6c  les  intervalles  de 
ces  repos  , quel  que  foit  le  rhythme  du  vers  , feront 
toujours  la  raefute  du  Nombre . Ainfi  , pour  eiv 
femir  l'effet , ce  n’cft  ni  un  , ni  deux , ni  trois 
pieds  feulement  <^u’il  faut  entendre  ; c'cft  la  phrafe  r 
6c  bien  fouvent  d un  vers  à l'autie  on  lent  le  Nom- 
bre qni  fe  preffe  , s'accélère , 6c  s'accroît  jufqu  a 
fon  repos.  Mafcuüfque  tre  mentes— interfuf a gê- 
nas , O palLida  morte  futurd . 

Cette  théorie  du  Nombre  que  je  viens  d'appli- 
quer aux  vers  , eft  encore  plus  convenable  i la 
profe.  Mais  une  profe  libre  eft-elle  fufccptible  de 
Nombre  ? 6c  peut  il  y avoir  quelque  règle  dans 
l’art  de  l’y  introduire  6c  de  l’y  placer  â propos  K 

Le$  grecs  furent  long  temps  i s’en  apercevoir  : 
mais  dès  que  les  rhéteurs  en  eurent  fait  l'cffai  r 
8c  qu’l  foc  rate  , en  modérant  I'ufage  du  Nombre 
oratoire  , en  eut  fait  fèntir  la  puiuancc  ; les  ora- 
teurs, Efchine,  Démofthènc,  les  philofophes,  Théo- 
phrafte  & Platon  , les  hiftoriens,  Xénophon  , Thu- 
cidide,  fc  faifirent  avidement  de  ce  moyen  de  cap- 
tiver l'oreille  de  celui  des  peuples  du  monde  qui 
^tt  le  plus  docile  i l'empire  des  fens. 

Chex  les  romains  la  Poéfie  fut  tardive , 6c  plus 
taidivc  que  l’Éloquence,  i s'emparer  du  pouvoir 
du  Nombre.  Les  vers  fenaires  de  Pacuvius  , de 
Plaute  , 6c  deTécence,  n'avoient  pas  même  l'har- 
monie d'une  profe  variée  & nombteufe.  Comico - 
rumjenarii , profiter  Jlmihtudinem  fermonis,  fia 
frpe  funt  abjefli  ut  nonnunquam  rix  in  nisr 
Numerus  O verfus  intelligi  poffu . ( Cic.  Or.it.) 
Et  lorfquc  Lucrèce , le  premier  des  poètes  latins 
qui  ait  donné  au  vers  hexamètre  de  la  magnifi- 
cence 6c  du  Nombre , publia  fon  Poème  , il  y 
avoit  long  temps  que  Craffus  6c  Marc  - Antoine 
avoient  aprisdu  rhéteur  Carnéade  le  fccrct  de  corn— 
nuiniqufcr  le  pouvoir  du  Nombre  i l'Eloquence* 
Cicéron,  âgé  alors  de  trcotc-cioq  ans , policdoil 
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c ç grand  art , 8c  l'ivoit  déjà  pratiqué*  Aptes  y avoir 
excellé  lui* même»  il  en  donna  des  leçons  pro- 
fondes dans  fes  livres  de  l’Orateur.  J’eq  vais  ex- 
traire quelques  détails.  « 

Il  ne  veut  pas  que  le  Nombre  de  la  profe  foit 
celui  des  vers  ( car  il  parle  des  vers  métriques  , 
dont  .tous  les  pieds  étoient  preterns);  & une  profe 
ainli  cadencée  eut  paru  trop  artificielle.  Mais  comme 
la  profe  même  a , de  fa  nature , & la  lenteur  » de 
fa  vitefle , 6c  fes  mouvements , & fes  repos  ; il  de- 
mande que , fans  l’alb.  jettir  » oh  en  régie  la  marche  , 
foit  pour  la  fouteni:  , foit  pour  1 accélérer , foit 
pour  dounur  au  cercle  qu’elle  doit  parcourir  l’é- 
tendue qui  lui  convient*  O ratio  , quonium  rum 
fiabilis  efl  tum  volubilis  , ntctffc  efl  ejufmodi 
naturam  Numéris  contineri . Nam  cirsuiius  ille... 
incittuior  Numéro  ipfo  fertur  & Libitur  , quoad 
perveniat  ad  finem  & injiflat.  Perjpuuurn  ejl 
igitur  Numéris  adflriHan  orationem  ejfe  debere , 
carere  verjibus.  ( Orat.  ) 

Quant  .i  l'cfpcce  de  Nombre  que  reçoit  la 
profe  , il  décide , contre  le  fendaient  des  rhéteurs 
6c  dWriftntc  même  , qu’elle  les  admet  tous.  Ego 
autem  fentio  omnes  in  oratione  ejfe  quafi  per- 
mixtos  O confufos  pedes.  L’iambe  , Dcos  , dans 
la  langue  latine  » croit  le  plus  commun.  A laçnam 
enim  partem  ex  iambis  no  (Ira  conjlat  o ra/io. 
Le  chotée  , mu  fa  » cil  vicieux  dans  la  défînence 
des  phrafes  , parce  qu’il  tombe  fur  la  brève  : Se  Ci- 
céron préfère  le  fpondee  , campos  : Jlabet  Jlabilem 
quemdam  tir  non  expertem  dignitatis  gradum . 
Il  le  recommande  furtout  dans  les  ineijes  ou  pe- 
tites phrafes  toupces  r paueitatem  enim  pédant 
gravitatis  fuœ  tordit  oie  çompenfat . Or  il  efl 
important  de  donner  aux  incites , lorfque  la  penfëe 
en  efl  remarquable»’  un  Nombre  fcnfiblc  & frapant: 
Nihil  tam  débet  effe  numerofum  , quam  hoc  quod 
Tninimè  apparet  » & valet  plurimum . 

Mais  fi  le  chorée  (impie  efl  trop  léger  pour  les 
conclu  fions  de  phrafes  , il  y devient  plus  grave 
lorfqu’il  cil  redouble  ; de  Cicéron , en  partant  de 
ce  Nombril  cite  un  exemple  de  fes  effets  dans  une 
harangue  de  l’orateur  Carbon.  O Marce  Drufe  * 
(pat rem  appello  : ) tu  dicere  folebas  facram  ejfe 
rempublicam  ; quicumque  eam  violavijfrnt  at 
çmnilus  ejfe  ei  parias  psrfolutas.  Patris  dillum 
Japiens\te méritas  filii  comprobavit . Ce  dichoréc 
comprobavit , ajoute  Cicéron  , lit  un  effet  prodi- 
gieux: de  changez  l’ordre  des  paroles'»  dites,  eom- 
probavii  filii  temeritas  , ce  u’efl  plus  rien  : jam 

nihil  efly 

Ce  mot  temeritas  efl  pourtant  le  pceon,  qu'Aiif* 
fotc  préfère  à tous  les  autres  Nombres  pour  ter- 
miner la  période.  Mais  Cicéron  n’cft  pas  de  (on 
avis  ; 5c  il  penfe  que  le  Crétique  langui  dos  , efl 
au  moins  au fli.  favorable.  Cependant  il  admet  les 
deux  pecons  comme  très-oratoires  : la  longue  8c 
fes  trois  brèves  pour  le  début  de  la  période  , 
ifyjrute , cçmprimifi  i de  les  uqu  brèves  fumes 


NOM 

de  la  longue  pour  les  repos  , domuerant  foni~ 
pedes.  Les  pesons  mêmes  lui  femblcnt  d’autant  plus 
convcuablcs  à l’Éloquence  » qu’on  les  rencontre  ra- 
rement dans  les  vers.  Pœon  minime  efl  aptus 
ad  verfum%quo  libentiiis  eum  recipit  oratio. 'Tels 
font  les  éléments  du  Nombre. 

Mais  dans  les  vers  U faut  que  le  Nombre  foü 
fcnfiblc  de  (butenu  d’un  bout  i l’autre.  Nam  verfûs 
a qui  prima  media  0 extrema  pars  attenditur  ; 

qui  debilitatur , in  quacumque  fit  parte  tituba • 
tum.  ( De  Orat.  ) Au  lieu  que  dans  la  profe  , non 
feulement  le  Nombre  n'a  pas  be foin  d'être  continu» 
mais  il  ne  doit  pas  l’être.  Ccd  dans  les  points 
éminents  du  difeours , dans  les  incites  remarquables, 
( quae  incifim  aut  membratim  tfferuntur  , ea  vel 
aptijfimè  cadere  debent),zux  articulations  des  mem- 
bres , aux  deux  extrémités  de  U période  , qu'il  doit 
être  placé;  mais  plus  tcniîblcmcnt  encore  dans  les 
phralcs  corrcfpondantes  6c  fy  métrique  ment  oppo- 
sées , dans  les  antithéfes , dans  les  corrélations , dm* 
ce  qu’on  appeloit  Jimiliter  cadens , ou  fimiliter 
deflnens. 

Ne c numerof itffe  utpocmata  , née  extra  Ntfme- 
rumfwr ferma  vulgit  effe  débet  oratio.  Alt  enim  nimis 
efl  vinclum  , ut  de  indu,! r: a fiiélum  apportât  ; 
altcrum  nimis  dijfolutiem  » ut  pervagum  & i ut- 
gare  videatur . Sit  igitur  permixta  & tempe  rata 
Numéris  , née  dlfoluta  , née  tota  numéro  fa  , 
pçeone  maxi mé , fed  reliquis  Numéris  etiam  tem - 
perata  ...  Mu  hum  interefl  utrum  numerofa 

fit  y an  plané  è Numéris  confie t oratio.  Aherum 
fl  fit  , intolerahile  vitium  efl  ; altcrum  fi  non 
fie , dijfipata  O incuit  a G*  /lue  ns  efl  oratio. 

11  y avrfit  alors , comme  aujourdhui , des  gens  qui 
ne  croyoicnt  point  au  Nombre  de  la  période  » Se 
c'ctl  de  ccux-li  que  Cicéron  difoil  nçfcio  quas 
habeant  aures.  vroyc\  Période. 

Il  rcconnoiffoit  cependant  que  le  flyle  pério- 
dique 6c  nombreux  avoit  une  place  plus  libre  Sz 
plus  marquée  dans  les  difeours  uniquement  desti- 
nés à in  bruire  & à plaire  , dans  les  morceaux  de 
décoration,  comme  dans  les  éloges,  dans  les  nar- 
rations , dans  les  defcriplions  oratoire*  , où  l'âme 
n’étant  attachée  par  aucun  interet  preffànt  , on  ne 
pouvoir  captiver  l'attention  que  par  le  plailir  de 
l'oreille  ; enfin  le  Nombre  ctoit  comme  l'âme  de 
ce  que  noüs  appelons  harangues  : Nam  quum  is 
efl  auJitor  , qui  non  vereatur  ne  compojiut  o ra- 
tio ni  s infldiis  fua  fi  de  s attentetur  , protium, 
quoque  habit  oratori  voluptati  aurium  Jeryisnti. 
Aufh  la  plus  harmonieufe  des  draifons  de  Cicéron 
ctl-cc  la  harange  pour  Marccllus. 

Mais  dans  l’Éloquence  du  barreau,  cette  recher- 
che curleufe  & continuelle  du  Nombre  feroit  nui  - 
lible  i l’Éloquence.  11  ne  doit  ni  en  être  exclus  , 
ni  trop  y dominer,  furtout  dans  les  endroits  pa- 
thétiques. Si  enim  fiemper  ut  arc  , quum  fatietatem 
offert , tum  quelle  fit  etiam  ab  imperitis  ag- 
nofeitur.  Varohu  prcetcrca  adionis  dolorem  , 

attfert 
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4t vfiert  humanum  fienfium  a fia  ri  s , tolîit  funditus 
ventaient  Ofidem. Cependant  Ciccron  avoue  qu'il  l'a 
recherché  très  fouvent  avec  le  plus  grand  foin , & fin- 
gulicrcmcnt  dans  fcs  peroraifons,  mais  lorfqu’ils’étoit 
déjà  rendu  le  maître  île  Ton  auditoire  , & que  les 
efprits  obfëdés  6c  captivés  n’etoient  plus  allez  en 
état  de  prendre  garde  au  preftige  du  Nombre,  ld 
nos  fiortaffie  non  perficimus  , conati  quidem  fit- 
piffimê  fiu mus  : quod plurimis  lacis  perprationes 
nojirct  voluijfie  nos  atque  animo  conte  ndiffie  dé- 
chirant. ld  dutem  mm  valet-t  quum  is  qui  audit 
ab  oratorc  jam  obfieffuj  ejl  ac  tenetur.  Non 
enim  id  agit  ut  infidietur  & obfervet  ; fed  jam 
favet  , proceffiumque  vult , dicendique  vint  admi- 
rons , non  inquirit  quod  rtpnhtndat . 

Les  mêmes  Nombres  qui  étoient  preferits  dans 
les  vers  grecs  & latins  ,8c  qui  fe  feloient  diftinc- 
teincnt  apercevoir  dans  leur  profe  oratoire  , fe  re- 
trouvent dans  nos  vers  & dans  notre  profe.  Et  qui 
ne  rcconnoît  pas  la  mefure  de  deux  vers  françois 
dans  ces  deux  vers  d’Horace  ? 

Quon  Ut  Melpomtne  ftmtl 
finfcenian  plac'ido  lumtnt  vidtrlsf 

Qui  ne  reconnoît  pas  la  mefure  des  vers  latins 
dans  ccs  vers  de  Racine? 

Aux  feux  inanimés , dont  fe  parent  les  deux  , 

Il  rend  de  profanes  hommages. 

( Voye\  Harmonie  8c  Vers.) 

Cependant  il  faut  l'avouer , les  mêmes  Nombres 
(ont  moins  marqués  dans  notre  profodie  que  dans 
la  profodie  ancienne  ; 8c  fi  quelque  chofc  peut 
les  décider  i notre  oreille , ce  fera  la  Mutîque. 

Mais  un  mal  irrémédiable  , & un  défavantage  au- 

Îuel  notre  langue  eft  condannée  à l'égard  du 
Tombre  , c’cft  la  barbarie  de  nos  conjugaifons  , 
toutes  formées  en  dépit  de  l’oreille. 

On  envie  aux  anciens  leurs  inversons  ; 8c  ce 
regret  eft  jufte  , mais  bieu  moins  fondé  qu'on  ne 
penfe.  L’un  des  grands  avantages  de  l’invcrfion , 

Î»our  les  anciens , étoit  de  terminer  les  phrafes  par 
e verbe.  Mais  prefque  tous  les  temps  des  verbes 
donnoient  de  belles  dëfîncnces , toutes  les  inflexions 
en  étoient  nondueufes  ; 8c  c'en  la  fource  la  plus 
féconde  de  l’mffmonie  de  Cicéron. 

Dans  notre  langue  au  contraire,  ou  les  terminai- 
fons  du  verbe  font  (i  dcfagréables  qu'elles  ne  peu- 
vent pas  même  être  foulfertes  dans  une  profe 
élégante  , qu'ils  commandaient  , que  nous  con - 
fondifjions  , qu'ils  entreprirent , que  je  de'libé- 
raffe  » vous  deUbcraffie\  , &c.  ou  elles  fe  ré- 
duifent  a la  monotonie  d'un  participe  indéclinable 
avec  le  verbe  auxiliaire  ; ou  elles  font  dénuées 
d’accents  8c  réduites  i la  mefure  du  chorét , comme 
dans  j'ui’me  , du  fpondée , comme  dans  ) ai  moi  s , ou 
de  Yiambf  comme  dans  j’ attends.  Si  quelques 
Graj*m.  MT  Zittérat*  Tome  ü. 


temps  contentent  encore  une  foible  empreinte  de 
l'ancien  Nombre , comme  ) attendrai , j efiuccombe, 
je  tenterois  , rien  n’cft  fi  rare;  8c  quoique  l'inva- 
riable définence  des  noms  , dans  notre  langue  , foit 
une  des  caufes  de  notre  indigence  , il  n'en  eft  pas 
moins  vrai  que  le  verbe  eft  , à l’égard  du  Nombre , 
ce  que  nous  avons  de  plus  ingrat.  Il  faut  une 
adrefîe  continuelle  pour  le  faire  pafter  dans  la 
foule  des  mots  , 8c  comme  i l’infu  de  l’oreille  , 
quand  nous  voulons  écrire  en  ftyle  harmonieux. 

Je  fuppofe  donc  que  nous  euffions , comme  les 
latins,  la  liberté  de  l’invcrfion  ; nous  ferions  en- 
core de  nos  verbes  ce  que  nous  en  avons  fait  en 
fuivant  l’ordre  naturel  des  idées  : nous  les  giiflc- 
rions  à la  dérobée  ; & nous  emploierions  à former 
la  partie  oftenfible  & dominante  du  dilcours  , les 
noms  , les  épithètes , les  adverbes , qui  dans  notre 
langue  font  comme  imbus  encore  du  Nombre  dçs 
langues  éloquentes  dont  ils  font  dérivés. 

Quelques  exemples  feront  mieux  fentir  cette 
vérité  affligeante.  Prenons  d’abord  la  defeription 
de  la  grotte  de  Calypfo  : ? Elle  étoit  tapifTceJH^e 
» jeune  vigne  qui  clcndoit  également  les  branches 
» fouples  de  tous  côtés.  Les  doux  zéphyrs  con- 
» fervoient  en  ce  lieu  , malgré  les  arJcurs  du 
9 foleil , une  délicieufc  fraîcheur.  Des  fontaines  , 
» coulant  avec  un  doux  murmure  fur  des  prés  Cernés 
o d’amaranthes  8c  de  violettes,  formoient  endiver* 
» lieux  des  bains  aufli  purs  8c  auftî  clairs  que  le 
» criftal.  Mille  fleurs  naiflantes  émailloicnt  les 
d tapis  verts  dont  la  grotte  étoit  environnée  , 8cc  ». 

On  voit  que  dans  ccs  phrafes  non  feulement  ce 
n’eft  pas  le  verbe  qui  fait  le  Nombre , mais  qu’il 
ne  l'eût  pas  fait , quand  même  notre  ufage  eût  per- 
mis de  le  tranfpofer;  8c  la  même  choie  eft  évi- 
dente dans  l’éloquence  de  Maflillon  & de  BolTuct, 
comme  dans  la  poefie  de  Fénelon. 

Au  contraire , jetons  les  ieux  fur  les  endroit* 
les  plus  nombreux  de  l’ancienne  Éloquence  , & 
nous  rcconnoitrons  que  le  verbe  eft  le  plus  fou- 
vent  la  paufe  8c  l’appui  de  la  voix , foit  dans  les 
fufpenlïons  , foit  dans  les  délinenccs. 

Ego  te  , fi  quid  graviter  accident , ego  te , in- 
quam,Flacce,  prodidero  : mea  dextera  tlla , me<z 
fuies  , mea  promijfia  , quum  te  , fi  rempublicant 
confie  rvaremus,  omnium  bonorum  preefidio  , quoad 
viveres  , non  modo  munitum  , fied  etiam  ornatut ic 
fore  polliccbar. 

HuUy  huicmifcro  puero,  vefiro  ac  liberorum  vefi- 
trorum  fiupplici , Judices  , hoc  judicio  , vivendi 
preecepta  dabitis  ....  Qui  etiam  me  in  tue  tu  r , 
me  vultu  appellat , meam  quodammodo  flcns 
fidèm  implorât  ; ac  repetit  eam  quam  ego  patri 
fiuo  quondam , pro  fialute  patriee  , fipoponderim 
dignitatem.  Mifieremini  familiae  , Judices,  mifiere - 
mini  fiortiffimi  pat  ris  , mifieremini  filii  : nomen 
clarijfimum  & fortiffimum  vel  generis  , vel  ve- 
tuflatis  , vel  hominis  caufid  , reipublicae  re- 
fiervatt  (pro  Flacco.  ) 
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On  voit  pair  ccs  exemples  avec  quel  art  G- 
ccron  plaçait  le  verbe , félon  qu’il  avoit  plus  ou 
moins  de  rapidité  ou  de  lenteur  , fipoponderim 
dignitatem  ; rel publie  ex  refervate . Telle  étoit 
la  magie  de  cette  profe  , inimitable  dans  nos  lan- 
gues modernes  ; & ti  l’on  ne  veut  pas  m’en  croire  , 
qu’on  écoute  Cicéron  iui-meme  , parlant  de  l’art 
qu’il  y empioyoit.  Si  dans  cette  phrafe  , dit-il , 
Neque  me  divitia  movent  , quibus  omnes  af ri- 
canas tir  Lrlios  multi  verni  lîtii  mercatorefique 
fuptràrunt  , j’avois  mis  , par  exemple  , multi  fiu- 
perârukt  mercatores  venalitiique  ; tout  étoit 
perdu  , perierit  tota  res.  Il  n’auroit  pourtant  fait 

3 uc  déplacer  le  verbe.  De  même  , ajoûte-t-il , 
ans  celle-ci  , Neque  veftis  , aut  ca  latum  aurum 
tir  argentum  ( me  movet  ) auo  nofiros  vettres 
Marcello  s Maximofque  multi  eunuchi  i Syrid 
Ægyptoqut  vice  r un  t ; fi  j’avois  dit  vice  ru  ru  eu- 
nuchi i Syrid  Ægyp  toque  : voyez  combien  un 
léger  déplacement  des  mots  auroit  réduit  à rien 
6c  l'exprelTion  & la  penfée , quoiqu’il  n’y  eût  pas 
uiLieul  mot  de  changé.  Videfine  ut , ordine  ver- 
bNgfb  paulum  commutaeo  , iifidem  verbis , ftantt 
fentenndy  ad  nihilum  omnia  recidant  , quum  fini 
ex  aptis  dijfolutit  ? Au  contraire  il  cite  un  en- 
droit d’une  harangue  de  Gracchus,  od  l’Orateur  a 
négligé  le  Nombre  : Abejft  non  poteft  , quin 
ejujifem  hominis  fit  probos  improiare  , qui  im- 
probos  probet.  Combien  la  phrafe  n’eût-elle  pas  été 
mieux  conftruitc  , obfcrve  - t-il , fi  Gracchus  avoit 
dit  : Quin  ejufdem  hominis  fit  qui  improbos 
probet , probos  improbare  ? 

On  a reproché  i Ciccîon  l’ufage  trop  fréquent 
de  Veffe  videatur.  Mais  on  vient  île  voir  que  ûms 
v 'ule aiur , il  Cv/oit  clone  fes  périodes  ; & que  non 
feulement  il  varioit  les  mots  \ mais  qu’il  varioic 
tufli  avec  le  plus  grand  foin  le  Nombre  de  fes 
definences. 

Je  terminerai  cet  article  par  les  préceptes  gé- 
néraux qu’il  nous  donne  à l’égard  du  Nombre  , 
«Uns  le  livrer/e  Oratort , en  fefaot  parler  l’Ora- 
teur CrafTus  ; & de  ccs  préceptes  chacun  s’appli- 
quera ce  qu’ci»  peut  comporter  fa  langue. 

F.fficicndum  ejt  illud  modo  vobis  , ne  fiuat 
oratio  , ne  vagetur  , ne  infiftat  interiàs  , ne 
excurrat  longius.  Neque  fiemper  utendum  tfi  per - 

petuisate fied  Jttpe  carpenda  membris 

minutioribus  oratio  efi;  quat  tanten  ipfa  mtmbra 
funt  Numéris  vincienda . 

Neque  vos  pccon  aut  herous  ille  conturbet. 
Ipfi  oc  eu  ne  ru  orationi  : ipfi,  inquamyfe  afferent , 
t r rcfpondebunt  non  vocati.  Confue tuda  modo 
ilia  fit  feribendi  atque  dicendi  , ut  fient  enflas 
verbis  finiancur  , eorumque  verborum  juncho 
naficatur  à procerii  Numéris  oc  liberis  , maximé 
heroo  , & p acone  priore  aut  cretico  ; fied  varié  , 
difiintUque  confidat.  Notatur  enim  maxime  fi- 
militudo  in  conquieficendo  : tir  fi  primi  , tir  pofi- 
tremi  iUi  pedes  fiant  hac  ratione  fiervati , medii 


poffunt  latere  ; modo  ne  circuitus  tpfie  verborum  : 
fit  aut  brevior  quam  aures  expetilent  , aut  Ion - 
gior  quam  vires  atque  anima  patiatur . 

Claufiulas  autem  diligentiàs  etiam  fervandaJ 
arbitror  quam  fiupcriora  : quod  in  hit  ma~ 
ximê  perfieclio  atque  abfiolutio  judicatur . Nam 
verfiûs  a que  prima  tir  media  tir  extrema  pars 
atienditur  ,*  qui  débilitât ur  , in  qudeumque  fit 
pane  titubât um . In  oratione  autem , prima  pauci 
ctrnunt  ; poftrema  , plerique  : qua  , quoniam 
apparent  tif  intelliguntur  , vartanda  funtt  ne  i 
aut  animorum  judic iis  repudieruur , aut  auriutn 
fiatietate . ( de  Ôrat.  L.  m.  ) 

Telle  fut  la  théorie  de  celui  des  hommes,  qui 
dans  fa  langue  a donné  le  plus  d’harmonie  i la 
profe. 

Le  plus  (ouvent  je  me  difpenfc  , ou  plus  tôt  je 
m’abftiens  de  le  traduire  , pour  trois  raiforts  : i°, 
parce  que,  même  en  fait  de  gofit , ce  qui  a force 
de  loi  doit  être  cité  à la  lettre  \ i°.  parce  que 
j’ai  de  la  répugnance  i priver  le  leéteur  des 
charmes  d'une  langue  qui  m’enchante  moi-même  \ 
?°.  parce  que  je  ne  fuppofe  pas  que  ceux  i qui 
l’étude  de  l’Éloquence  peut  être  neccflaire,  igno- 
rent la  langue  de  Cicéron.  Les  tradu&ions  n’ont 
déjà  fait  que  trop  de  leûcurs  pareffeux.  (M.  Mar - 
MON  T EL.  ) 

NOMINATIF,  f.  m.  Dans  les  langues  qui  ont 
admis  des  cas , c’eft  le  premier  de  tous , & avec 
rai  Ton , puitque  c’eft  celui  qui  prélcntc  l’idée  ob- 
jective de  la  lignification  du  nom  fous  le  principal 
afpeCt , fous  le  point  de  vue  même  qui  a fait  infi» 
tituer  les  noms  : car  les  noms  font  furtout  né- 
cr  liai  res  dans  le  langage  , pour  prélenter  à l'clprit , 
d’une  manière  diftinétc,  les  différents  fujets  dont 
nous  reconnoiftons  les  attributs  par  nos  penfées» 
Or  telle  cft  fpccialcment  la  dcftiiution  du  No - 
minatifi;  c’eft  d'ajouter,  i l’idée  principale  du  nom, 
l’idée  acceftoirc  du  fujet  de  la  piopolnicn;  de  c’eft 
par  confcqucnt  le  cas  oïl  doit  être  le  fujet  de  tout 
verbe  qui  cft  i un  mode  perfonnel.  Voye\  Mode. 
Populus  romanas  bellum  indixit  , hojles  fiuge - 
runt , fiunus  procéda . 

C'eft  à caufc  de  cette  deftination  que  l’on  a 
appelé  ce  cas  Nominatif , montré  de  nomen 
même,  pour  mieux  indiquer  que  , cette  forme, 
le  nom  cft  employé  pour  la  fin  qui  l’a  faut  ins- 
tituer. C’eft  encore  dans  le  même  fens  que  ce  cas 
a été  appelé  rttilus , dircCl , pour  dire  qu’il  ne 
détourne  pas  le  nom  des  vues  de  fon  inftilution  t 
les  autres  font  appelés  oh  II  qui , obliques,  par  une 
raifon  contraire.  J*ôfc  croire  que  cette  explication 
eft  plus  raifuunable  que  les  imaginations  détaillées 
férié ufe ment  par  Prilcicn  ( Lib.  r > de  cafi.  ) , 
réfutées  auiti  fcricufcmcnt  par  Scaligcr  { De  caufK 
ling.  Lu.  lib.  IP  , cap.  ixxx.  ) 

Quelques  grammairiens  modernes  ont  encore 
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voulu  donner  2 ce  cas  le  nom  de  fuije/lif , pour  ? T a -P15  P‘üi  dc  fylUbes  que  dans  dominus.  Dans 

mieux  caraiterifer  l'ufage  qu’il  en  faut  faire.  Je  la  Gtamma.re  grcque  on  appelle  parityllabes,  les 

crois  que  l’ancienne  dénomination  étant  fans  équi-  dcclioaifons  des  noms  dont  le  géniuf  fingulter  na 

voque,  une  nouvelle  deviendroit  fupetflue,  quel-  pas  dç  créaient;  Bc  împaruyllancs,  celles  des  noms 

que  expreflive  qu’eUe  pût  être.  dont  lc  g'11"1'  a etement. 

On  demande  tres-férieufement  C le  Nominatif  D®  la  deftination  effencieUe  du  Nominatif,  il 
eft  un  cas  proprement  dit  ; & ce  qu'il  y a de  plus  fujt  deux  conféquences  également  néceflaires. 
lingulier , cVft  que  l’uoanimitc  cft  pour  la  tsega-  La  première  , c'cft  que  tout  verbe  employé  â un 

tivc.  Du  Marfais  lui  - même  ( article  Cas  ),  5c  mode  perfonnel  fuppole  avant  foi  un  nom  au  No- 

Lancelot  ayant  lui  ( Gramm . générale  part . // , minatif  qui  en  eftle  fujet  : c’cft  un  principe  qui 

t'h.  vj. ) , l'ont  dit  ainli.  « Il  eft  appelé  cas  par  a été  démontre  directement  au  mot  Impersonnel, 

n extenfion  , dit  du  Mariais , & parce  qu'il  doit  5c  qui  reçoit  ici  une  nouvelle  coaKrmation  par  là 

* fc  trouver  dans  la  lifte  des  autres  terminaifons  liailon  nccciTairc  avec  la  nature  du  Nominatif. 

» du  nom.  Il  n'eft  pas  proprement  un  cas  , dit  Lalecon.de  conféquence  cft  l’invcrfc  de  celle-ci, 

» Lancelot  ; mais  la  matière  d oû  fc  tonnent  5c  fort  plus  directement  de  la  notion  du  cas  dont 

» les  cas  par  les  divers  changements  quon  donne  il  s'agit  : c'eft  qu'au  contraire  tout  nom  au  Na- 
ît à cette  première  terminailon  du  nom  o.  Je  di-  minatif  fuppofe  un  verbe  dont  il  eft  le  fujet -,  & It 

rois  volontiers  ici  > quandoque  bonus  dormi - ce  verbe  neft  point  exprimé,  la  plénitude  de  la 

tat  Homerus.  Ces  deux  excellcBls  grammairiens  conftruétion  analytique  exige  qu'il  foit  fupplcé. 

conviennent  l*un  5c  l'autre  que  les  cas  d'un  nom  font  On  a déjà  vu  ( Interjection  ) que  eccc  hemo  veut 

les  diflérentes  terminaifons  de  ce  nom  ; on  le  voit  dire  ecce  homo  adefi  : Tum  quidam  ex  illis  quos 

par  les  textes  mêmes  que  je  viens  de  rapporter  : prias  dejpexerat , contentas  noftris  fi  fuiffes  je - 

mais  il  eft  certain  que  les  noms  font  terminés  au  dibust  5cc.  (Pfurd.  1 , iij,  n.j  c’eft  1 dire , tum 

Nominatif  comme  aux  autres  cas  , ouifquun  mot  quidam  ex  tllis  quos  prias  dcfpexerat , dixit  ei , 

fans  terminailon  eft  impoflible  : le  Nominatif  eft  5c  c.  Nulli  nocemlum.  (Id.  Xn,xxvj,  i.)  fopplcc* 

donc  un  cas  aufli  proprement  dit  que  tous  les  cft,  Les  titres  des  livres  font  au  Nominatif  par 

autrcs*  la  même  raifon  : Terentii  conurdiœ , fupplécz  Jurit 

Mais  c'cft , dit-on  , la  matière  d'oil  le  forment  in  hoc  volumiqe  , & ainli  des  autres, 
les  autrrs  cas.  Quand  cela  lcroit , il  n en  feroit  J*  ne  dois  pas  oublier  que  l'on  dit  communément 
pas  moins  un  cas , puifqu'il  feroit  d'une  terminaifon  du  fujet  du  verbe , qu'il  cft  lc  Nominatif  du  verbe  * 

différente  de  celles  que  Ion  en  formeroit.  Mais  cela  expreflion  impropre,  puifquc  le  Nominatif  ne  peut 

même  n'eft  pas  abfolument  vrai , comme  on  le  donne  être  que  d'un  nom  , d'un  pronom,  ou  d’un  ad- 
i entendre  : il  faudroit  qu  on  ajoutât  au  A omi-  jcétif.  Que  l’on  dife  que  tel  nom  cft  2u  Nominatif 

natif  les  autres  terminaifons , 5c  que  de  dominus  , parcc  <jU  a el\  fUJCl  tcl  vcrbc;  * J*  bonne  heure  , 

par  exemple,  on  format Jomtnufi  ,dominuJo  , do-  c'eft  rendre  raifon  d’un  principe  de  Syntaxe  : mais 

minufum , 5cc.  On  ne  le  tait  point  ; on  ôte  la  il  ne  faut  pas  confondre  les  idées.  ( M.  ÉEAU2ÊE.) 

Cerminaifon  nominative , qui  cft  us  , 5c  on  y fubf- 

titue  les  autres  , i,o9um9  5cc.  C’eft  donc  de  do - (N.)  NOMMER  , APPELER.  Synoym. 

mm  qu’il  taut  dire  qu'il  n'eft  point  un  cas , ou  plus  On  nomme  pour  diftinguer  dans  \c  difcours.  On 

tôt  qu’il  cft  fans  «s,  parce  qu  il  cft  fans  terminailon  appelle  pour  faire  venir  dans  le  bcfoîn. 

figniHcative  ; mais  aufli  domin  neft  pas  un  mot.  Le  Seigneur  appela  tous  les  animaux,  5c  les 

y oye\  Mot.  nomma  devant  Adam,  pour  l'inftruirede  leurs  noms  j 

Il  y a plus  : les  mêmes  grammairiens  avouent  tel  eft  le  fens  du  texte  hébreu, 
ailleurs  que  le  génitif  fert  â former  les  autres  II  ne  faut  pas  toujours  nommer  les  chofes  par 

cas;  5c  cela  eft  vrai  en  un  fens,  puifquc  les  cas  leurs  noms  , ni  appeler  toutes  fortes  de  gens  i Ion 

qui  ne  doivent  point  être  femblablcs  au  Nomina-  fccours.  ( Vabbé  GlRARD . ) 

11/,  ne  changent  qu'une  partie  de  la  terminaifon 

Sénitive  : de  Lm-en  vient  le  génitif  lum-in-is , 5c  ( N.  ) NOTES.  REMARQUES.  OBSERVA- 
e celle-ci,  lum-in-i , lum-in-e  , lum-m-a , lam - TlONS.  RÉFLEXIONS.  Synon. 
in-um , lum-in-ibus . C’étoit  donc  plus  tôt  furie  Les  Notes  difent  quelque  chofe  de  court  & de 

génitif  que  devoir  tomber  le  doute  occafionné  par  précis.  Les  Remarques  annoncent  un  choix  5c  rne 

cette  formiMOO}  5c  l’on  pouvoit  autant'  di^e  que  le  diftinétion.  Les Obfervatîons  défignent  quelque  chofe 

génitif  n'etoit  cas  que  par  e*ten/nn.  de  critique  5c  de  recherché.  Les  Réflexions  expri- 

Quand  la  terminaifon  du  génitif  a plus  de  fyl-  ment  feulement  quelque  chofe  d'ajouté  aux  pen- 

labcs  que  celle  du  Nominatif , on  dit  que  le  gc-  fées  de  l'auteur. 

nitif  5c  les  autres  cas  qui  en  font  formés,  ont  un  Les  Notes  font  fouvent nécelTaircs.  Les  Remar- 

crément  : ainli  il  y a un  crément  dans  luminif , ques  font  quelquefois  utiles.  Les  CHfer  tâtions 

parce  qu’il  y a une  fyllabe  de  plus  que  dans  lu-  doivent  être  favantes.  Les  Réflexions  uc  font  pas 

men  ; il  u’y  en  a point  dans  do  mini , parcc  qu’il  toujours  juftes. 

Qqqq  » 
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Le  changement  des  moeurs  & des  ufages  fait  que 
la  plupart  des  auteurs  ont  befoin  de  Noies.  Il  y 
suroit  peut-être  d'aufli  bonnes  Remarques  4 faire  fur 
les  modernes  que  fur  les  anciens.  Les  Obfervations 
hifloriques  qu  on  a faites , rendent  l'antiquité  plus 
Connue.  Les  Réjlexions  ne  fervent  le  plus  fouvcnl 
qu'à  faire  perdre  de  vue  la  première  penfee.  ( L'abbé 
ClRARü.  ) r v 

Voye\  Considérations,  Observations, 
Rehexxons  , Pensées  , fyn. 

(N.)  NUE.  NUÉE.  NUAGE.  Sytu 

Tous  ces  mots  le  difent  des  vapeurs  qui  s'élèvent 
en  1 air  , Se  qui  ordinairement,  après  s’y  être  con- 
denses , retombent  en  pluie.  Cependant  il  cil  bien 
ces  cas  ou  la  juftefTe  ne  permet  pas  d’employer 
andiitcrcmment  l'un  pour  l’autre. 

Il  fcmblc  que  Nue  marque  plus  particulièrement 
les  vapeurs  les  plus  élevées  ; que  Nuée  defigne 
inieux  une  grande  quantité  de  vapeurs  étendues  clans 
lair  5c  promettant  de  l’orage;  Se  que  Nuage  foit 
plus  propre  à carattérifer  un  amas  de  vapeurs  fort 
condcnlées. 

^ail  PCû^r  * l’élévation  ; 
celle  de  Nuée  ,d  la  quantité  & 4 l'orage  : Se  celle 
de  Nuage  , 4 l'obfcurité.  b 

On  dit  donc  d'un  oifeau , qu’il  Ce  perd  dans  les 
Nues  , pour  dire  qu’il  s’élève  fort  haut  dans  la  ré- 
gion de  1 air;  qu’une  Nuée  s’étend  vers  la  droite, 
pour  marquer  ce  qui  cil  expofé  aux  accidents  dont 
elle  menace  ; 5c  qu’un  Nuage  ne  tardera  point  4 
crever , pour  indiquer  qu’il  cft  extraordinairement 
condcnfé  & noir. 

Ces  idées  acceffoircs  deviennent  prefque  les  prin- 
cipales dans  le  fens  figuré. 

On  dit , Élever  quelqu’un  iufqu'aux  Nues , pour 
dire,  le  louer  cxccffivemcnt  : Faire  fauter  quelqu’un 
aux  Nues , pour  dire  l’impatienter , faire  qu’il  s em- 
p°ite  : Tomber  des  Nues , pour  dire  , être  extrême- 
ment lurprjs  & donne  , ou  quelquefois  cmbarrafïé  , 
comme  on  1 cft  quand  on  tombe  de  haut  : Un  homme 
tombe  des  Nues,  pour  défigner  un  homme  qui  n’cft 
connu  ni  avoué  de  perfonne  fur  la  terre:  Se  perdre 
«ns  les  Nues,  en  parlant  de  quelqu’un  qui , dam  fc* 


difeours  5c  dans  fes  raifonnements , s’élève  de  ma- 
nière 4 faire  perdre  aux  autres  Se  4 perdre  lui- 
même  de  vue  le  fujet  qu’il  traite  ou  ce  qu’il  a 
entrepris  de  prouver.  On  voit  dominer  dans  toutes 
ces  phrafes  l'idée  d'ciévation,  celle  des  vapeurs  a 
difparu  ; 5c  dans  tous  cescas , on  ne  pourroit  le  fejrvic 
ni  de  Nuée  ,rni  de  Nuage  , qui  ne  révcilleroit  point 
l'idée  d’élévation  que  l’on  cnvi&ge  principale- 
ment. 

On  dit  fiçurément  qu’une  Nuée  fc  forme  5c  ne 
tardera  pas  a éclater , pour  faire  entendre  qu’une 
entreprile,  un  complot,  une  confpiralion , un  projet 
de  punition  ou  de  vengeance  , le  prépare  5c  n’cft 
pas  loin  de  fc  manifefter  par  des  effets  frappants  : 
5c  l’on  dit  une  Nuée  d’hommes  , d’oifeaux  , d’ani- 
maux , pour  une  troupe  confîdérablc  des  uhs  ou  des 
autres.  On  voit  dominer  ici  l’idée  de  la  quantité 
ou  de  quelque  chofc  de  finiftre. 

Enfin  l’on  dit , Un  Nuage  de  poufTière , pour 
marquer  robfcurcifTement  de  l'air  par  la  quantité 
de  pouflicrc  qui  y cft  élevée  : Avoir  un  Nuage 
devant  les  yeux,  pour  défigner  quelque  ebofe  que 
ce  foit  qui  empêche  de  voir  diftin&emcnt  : 5c  plus 
figuré  ment  encore,  on  appelle  Nuages , les  doutes, 
les  incertitudes,  5c  les  ignorances  de  l’efprit  hu- 
main. Ici  c'cft  l’idée  d'oblcurité  qui  eft  principale- 
ment envifagée.  ( M.  Beauzée.  ) 

(N.)  NUMÉRAL,  NUMÉRIQUE.  Ce. 
deux  adjc&ifs  marquent  également  un  raport  aux 
nombres  ; c’cft  leur  lignification  commune , qui  lec 
fait  prendre  par  pluticurs  pour  des  fynonymes  par- 
faits. Cependant  ils  ont  des  différences  caraétcrif- 
fiques,  puifqu’on  ne  pourroit  pas  dire  valeur  nit» 
mérale  , terminaifon  numérique , 5c  qu’il  faut 
dire  , valeur  numérique , terminaifon  numérale. 

C’cft  que  numéral  indique  un  raport  général 
Se  vague  aux.  nombres  ; 5c  numérique , un  raport 
déterminé  4 tel  ou  tel  nombre  précis.  Il  y a dans 
les  langues  différentes  efpèces  de  mots  numéraux, 
qui  expriment  des  raports  aux  nombres;  & parmi 
ceux-là  il  y a les  articles  numériques , qui  déngnent 
la  quotité  précife  des  individus  , comme  un , deux  > 
trots , Sec.  ( M.  Beauzée . ) 
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O , f.  m.  Grammaire.  C’eft  la  quinzième  lettre, 
6e.  la  quatrième  voyelle  de  l’alphabet  françois.  Ce 
cara&cre  a été  long  temps  le  feul  dont  les  grecs 
fiffent  ufage  pour  reprilcntcr  le  meme  Ton  , 6c 
ils  l’appcloicot  du  nom  mèific  de  ce  fon.  Dans 
la  fuite  on  inlioduifit  un  fécond  caractère  Cl , afin 
d'exprimer  jpar  l’ancien  l’o  bref,  6c  par  le  nouveau  , 
l’o  long  : 1 ancienne  lettre  O ou  o,  fut  alors  nommée 
O*  , O parvum  ; 6c  la  nouvelle  , fl  ou  » , fut 
appelée  fl*  , O magnum . 

Notre  prononciation  diflingue  également  un  o 
long  5c  un  o bref  ; 5c  nous  prononçons  diverfement 
un  hôte  ( hofpes  ) , 5c  une  hotte  ( l’porta  doffuaria)  ; 
une  côte  ( coda  ) , 5c  une  cotte  ( habillement  de 
femme  ) ; il  faute  ( faltat  ) , 5c  une  fotte  ( ftulta  ) ; 
beauté  ( pulchritudo  ) , 5c  botté  ( ocrcatus  ) , &c. 
Cependant  nous  n’avons  pas  introduit  deux  carac- 
tères pour  désigner  ces  deux  diverfes  prononciations 
du  même  fon.  Il  uous  faudroit  doubler  toutes  nos 
, puifqu'ciles  font  toutes  ou  longues  ou 
a eft  long  dans  cadre  , 5c  bref  dans  ladre  ; 
e eft  long  dans  tête  , 5c  bref  dans  il  tette  ; i eft 
long  dans  gîte , 5c  bref  dans  quitte  \ u eft  long 
dans  flûte  , 5c  bref  dans  culbute  ; eu  eft  long  dans 
deux  y bref  dans  feu  , 5c  plus  bref  encore  dans  me  t 
te  y de  y 6c  dans  les  fyllaocs  extrêmes  de  fenêtre  ; 
ou  eft  long  dans  croûte  , 5c  bref  dans  déroute . 

Je  crois , comme  je  l’ai  infinué  ailleurs  ( i ,oye\ 
Lett  res)  , que  la  multiplication  des  lettres 
pour  défîgncr  les  différences  profodiques  des  Tons 
n’cft  pas  fans  quelques  inconvénients.  Le  principal 
fêroit  d’induire  i croire  que  ce  n’cft  pas  le  meme 
fon  qui  eft  repréfente  parles  deux  lettres,  parce 
u’il  eft  naturel  de  conclure  que  les  chofcs  figni* 
ces  font  entre  clics  comme  les  lignes  : de  là  une 
plus  grande  obfcurité  fur  les  traces  étymologiques 
des  mots;  le  primitif  5c  le  dérive  pourroient  être 
écrits  avec  des  lettres  différentes  , parce  que  le 
méchanifme  des  organes  exige  fouvent  que  l’on 
change  la  quantité  du  radical  dans  le  dérive. 

Ce  n’cft  pas  au  refte  que  je  ne  loue  les  grecs 
d'avoir  voulu  peindre  exactement  la  prononciation 
dans  leur  orthographe  : mais  je  penfe  que  les 
modifications  accefloircs  des  fons  doivent  plus  tût 
être  indiquées  par  des  notes  particulières  ; parce 
que  l’enfcmblc  eft  mieux  analyfc  , 5c  confcqucm- 
ment  plus  clair;  8c  que  la  même  note  peut  s’adap- 
ter à toutes  les  voyelles , ce  qui  va  i la  dimi- 
nution des  caractères  5c  i la  facilité  de  la  lec- 
ture. 

L’affinité  mcchanique  du  fon  o avec  tous  les 
Autres , fait  qu’il  eft  commuabie  avec  fous , mais 


voyelles 
brèves  : < 


plus  ou  moins,  félon  le  degré  d'affinité  qui  ré- 
fulte  de  la  difpofition  organique  : ainfi , o a plut 
d’affinité  avec  eu  , u , & ou  , qu'avec  a , / , ê , i ; 
parce  que  les  quatre  premières  voyelles  font  en 
quelque  forte  laoialcs  , puifque  le  fon  en  eft  mo- 
difié par  une  difpofition  particulière  des  lèvres  \ 
au  lieu  que  les  quatre  autres  font  comme  lin- 
guales , parce  qu'elles  font  différenciées  entre  elles 
par  une  difpofition  particulière  de  la  langue,  les 
lèvres  étant  dans  le  même  état  pour  chacune  d’elles. 
L’abbé  de  Dangeau  ( Opufc.pag.6i.  ) avoit  infinué 
cette  diftinétion  entre  les  voyelles. 

Voici  des  exemples  de  permutation  entre  les 
voyelles  labiales  8c  la  voyelle  o. 

O changé  en  eu  : de  mola  vient  meule  ; de 
novus  , neuf;  de  foror  , fccur  , qui  fc  prononce 
feur;  de  populus , peuple  ; de  cor  , cœur. 

O changé  en  u : c'cft  ainfi  que  l'on  a dérivé 
humanus  5c  humanitas  de  hortto  ; cuiffe  de  coxa  ; 
cuir  de  corium  ; cuit  de  coélus  ; que  les  latins 
ont  changé  en  us  la  plupart  des  terminaifons  des 
noms  grecs  en  •<;  qu'ils  ont  dit , au  raport  de  Quin- 
tilicn  5c  de  Prifcicn,  huminem  pour  hominem,frun- 
des  pour  frondes  y 5cc. 

Au  contraire  , u changé  en  o t c'eft  par  cette 
métamorphofe  que  nous  avons  tombeau  de  tumu- 
lus  ; comble  , ae  culmen  ; nombre , de  numerus  ; 
que  les  latins  ont  dit  Hccoba  pour  Hecuba  , colpa 
pour  culpa  ; que  les  italiens  difent  indifférem- 
ment fojfc  ou  fujfe  yfacoltà  ou  facultà , popolo  ou 
populo. 

O changé  en  ou  : ainfi , mouvoir  vient  de  mo- 
vere;  mouliny  de  moletrina  ; pourceauy  de  porcus  { 
glouffer , de  glocio  ; mourirt  de  mort , 5cc. 

Les  permutations  de  1V>  avec  les  voyelles  lin- 
guales font  moins  fréquentes  ; mais  elles  font  pof- 
fîbles,  parce  que,  comme  je  l’ai  déjà  remarqué 
d’après  le  préhdcnt  de  Broflcs  ( art.  Lettres  ) , 
il  n'y  a proprement  qu’une  voix  divcrfeinenc  modifiée 
par  les  diverfes  longueurs  ou  les  divers  diamètres 
du  tuyau  ; 6:  l'on  en  trouve  en  effet  quelques 
exemples.  O eft  changé  en  a dans  dame , dérivé 
de  domina  : en  e dans  adversùs  , au  lieu  de  quoi 
les  anciens  difoient  advorsùs  , comme  on  le  trouve 
encore  dans  Térence;  en  i dans  imber , dérivé  du 
grec  •/*$ f*t. 

Nous  repréfentons  fouvent  le  fon  o par  la  diph- 
thongue  oculaire  au  , comme  dans  aune  , baudrier, t 
cauje  y daupftin  , faujfeté , gaule , haut  , jaune , 
laurier  9 maur  , naufrage  , pauvre  , rauque  y fau- 
teur; taupe  y vautour  : d’autres  fois  nous  repré- 
fcQtoos  o par  eaut  comme  dans  e au  , tombeau  a 
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cerceau  , cadeau , chameau  , fourneau  , trou- 
peau , fufeau , gâteau  , veau.  Cette  irrégularité 
orthographique  ne  nous  eA  pas  propre  : les  grecs 
ont  dit  *>A«;  fle  «wAat'  , fuie  us  ( lillon  ) ; r fùux  Se 
r^avu*,  vulnus  ( blcffure  ) : Se  les  latins  écrivoicnt 
indifféremment  cauda  3c  coda  ( queue  ) ; plaudrum 
Je  phjlrum  ( char  ) ; lautum  3c  lotum  au  fupia  du 
verbe  lavare  ( laver  ). 

La  lettre  o eA  quelquefois  pfeudonyme  , en  ce 
qu’elle  eft  le  ligne  d’un  autre  fon  que  de  celui 
pour  lequel  elle  eA  inAituée  ; ce  qui  arrive  par- 
tout o il  elle  eft  prépoAtive  dans  une  diphlhonguc 
réelle  3c  auriculaire  : elle  repréfente  alors  le  fon  ou; 
comme  dans  béjoard , bois , foin  , que  l’on  prononce 
en  effet  béfiuard , bouas , joue  in. 

Elle  eA  quelquefois  auxiliaire  , comme  quand 
on  l’alfocie  avec  la  voyelle  u pour  repréfenter  le 
fon  ou  , qui  n’a  pas  de  caraétere  propre  en  français  j 
comme  dans  bouton  , courage  , douceur , foudre  , 
goutte , houblon  , jour  , louange  , moutarde  , 
nous  , poule  , fiuper , tour , vous.  Les  allemands  , 
les  italiens  , les  efpagnols , Je  prcfque  toutes  les 
nations,  repréfentent  le  fon  ou  par  la  voyelle//,  & 
ne  connoiflenl  pas  notre  fon  u , ou  le  marquent  par 
quelque  autre  caraÛère.. 

O eA  encore  auxiliaire  dans  la  diphthongue  ap- 
parente oiy  quand  elle  fe  prononce  / ou  é ; ce  qui 
cA  moins  railonnablc  que  dans  le  cas  précèdent , 
puifque  ccs  fons  ont  d'autres  caraôcres  propres. 
Or  oi  vaut  é : t*.  dans  quelques  adjeétih  natio- 
naux, anglois,  français  , bourbonnois , fl cc  : i°.  aux 
premières  3c  fécondés  perfonnes  du  Angulier  , 8c 
aux  troifîèmcs  du  pluriel , du  préfent  antérieur  Am- 
ple de  l’indicatif  fle  du  pr  ifent  du  fuppoAtif  ; comme 
je  lifois  , tu  lifois  , ils  lifiitnt  ; je  lifois , tu  ti- 
rais , ils  liraient  : dans  monnaie  , fle  dans  les 

dérivés  des  verbes  connaître  3c  paraître  , oi\  Voi 
radical  fait  la  dernière  fyllabe  , ou  bien  la  pénul- 
tième avec  un  e muet  à la  dernière  ; comme  je 
connois , tu  reconnois , il  reconnaît  ; je  compa- 
rons , tu  difparois , il  reparoît\  connoître , mé- 
connaître , que  je  reconnoijfe  ; comparaître , que 
je  djfparoijfe , que  tu  reparoiffes  , qu’ils  appa - 
roijjent.  Oi  vaut  i : i°.  dans  les  troiAcmes  per- 
fonnes  Angulières  du  prêtent  antérieur  Ample  de 
l’indicatif  fle  du  prefent  du  fuppofitif;  comme  il 
iifoit  i il  lirait  : »°.  daus  les  dérivés  des  verbes 
connoître  8c  parottre  , où  Voi  radical  cA  fuivi  d’une 
fyllabe  qui  n’a  point  dV  muet;  comme  connoif 
Jeurt  reconnoiffance , je  méconnaîtrai  ; vous  com- 
parait re\  , nous  reparaîtrions , difparoiffant. 

La  lettre  o eA  quelquefois  muette  : i°.  dans  les 
trois  mots  paon  , faon , Laon  ( ville) , que  l’on 
prononce  pan  , fan  , Lan  ; fle  dans  les  dérivés  » 
comme  pamneau  ( petit  paon)  , qui  diffère  ainA 
de  panneau  ( terme  de  MenuUeri?  ) , laonnois 
( qui  eA  de  la  ville  ou  du  pays  de  Laon  ) : »°.  dans 
jes  fept  mots  oeuf  y bœuf,  maeuf , chœur , cœur  , 
piocurs  fle  focur  9 que  l’on  prononce  euft  beuf , 
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meufy  k:urt  meurs  fle  feur  : $*.  dans  les  tfoit 
mots  œil , œillet  fle  œillade , foit  que  l’on  pro- 
nonce par  é comme  à la  Au  de  fileil,  on  par  eu 
comme  à la  fin  de  cercueil . On  écrit  aujourdhui 
économe , économie  , écuménique  , fans  o ; fle  le 
nom  (SJipe  eA  étranger  dans  notre  langue.- 

( Af.  Beauzée . ) * . 

OBLIQUE,  adj.  Grammaire.  Ce  mot  , en 
Grammaire,  eA  oppofé  d direél ; on  s’en  fert  pour 
caraéterifer  certains  *as  dans  les  langues  tranfpofi- 
tives  , fle  dans  toutes  pour  diAinguer  certains  modes 
8c  certaines  propoAcions. 

i.  Il  y a Ax  cas  en  latin  : le  premier  eA  le 
nominatif,  qui  fert  à déAgner  le  fyjct  de  la  pro- 
poAtion  dont  le  nom  ou  le  pronom  fait  partie  : Oc 
comme  la  principale  caufc  du  l’inAilution  des  noms 
a été  de  préfenter  à l’cfprit  les  différents  fujets 
dont  nous  apercevons  les  attributs  par  nos  pen- 
fées , cc  cas  eA  celui  de  tous  qui  concourt  le  plus 
directement  i remplir  les  viles  de  la  première  inf- 
ticution  y de  U le  nom  qu’on  lui  a donné  de  cas 
direél  ( réélus  ).  Les  autres  cas  fervent  i préfenter 
les  êtres  déterminés  par  les  noms  ou  les  pronoms 
fous  des  afpcéts  differents  ; ils  vont  moins  directe- 
ment au  but  de  l’inAitution  , fle  c’eA  pour  cela 
qu’on  les  a nommés  obliques  ( obliqui  ).  V oye\ 
Cas. 

Prifcicn  3c  les  autres  grammairiens  ont  imaginé 
d'autres  ou  (es  de  celte  dénomination  j mais  elles 
font  A vagues,  A peu  raifonnables , fle  A peu  fon- 
dées, qu’on  ne  peut  s’empêcher  d’être  furpris  du 
ton  férieux  avec  lequel  on  les  expofe  , ni  guère* 
moins  de  celui  avec  lequel  Scaliger  ; De  caufilihg • 
lat . lib.  ir  y cap.  lxxx  ) en  fait  la  réfutation. 

».  On  diAingue  dans  les  verbes  deux  cfpécct 
générales  de  modes , les  uns  pcrfonnels  , ék  les 
autres  imperfonneis.  Les  premiers  font  ceux  qui 
fervent  i énoncer  des  propofitions , fle  le  verbe  y 
reçoit  des  terminaifons  par  lelquellcs  il  s’accorde 
en  perfonne  avec  le  fujel  : les  autres  ne  fervent 
qu’à  exprimer  des  idées  partielles  de  la  propoA- 
tion,  fle  non  la  propoAtion  même  i c'cA  pourquoi 
ils  n’ont  aucune  terminaifon  relative  aux  per- 
fonnes. 

C’eA  entre  les  modes  perfonnels  que  les  uns  font 
directs  fle  les  autres  obliques.  Les  modes  dircélï  (ont 
ceux  dans  lefquels  Je  verbe  fert  à énoncer  une  propo- 
Atinn  principale  , c’cA  à dire,  l’cxpreflîon  immédiate 
de  lapenfée  que  l’on  veut  manifeAer  : tels  font  l’indi- 
catif , l’impératif,  3c  le  fûppoAtiff  voye\  ces  mots  ). 
Les  modes  obliques  font  ceux  qui  ne  peuvent 
fervit  qu’à  énoncer  une  propoAtion  incidente  fubor- 
donnéc  à un  antécédent , qui  n’eA  qu’une  partie  de 
la  propoAtion  principale.  ( lYoye\  Mont  fle  Jrci- 
dentb.)  Tels  font  le  fubjmi&if  , qui  cA  prcfque 
dans  toutes  les  langues,  fle  l'optatif , qui  n appar- 
tient gucres  qu'aux  grecs.  Voye\  OptaTX>*  , ouj- 
jOMcriF. 
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L*  vcrbf  a été  introduit  dans  le  fyftême  de  la 
parole  pour  énoncer  l’cxiftcnce  intclie&ueile  des 
lujcts  fous  leurs  attributs  ; ce  qui  fc  fait  par  de» 
proportions*  Quand  le  verbe  en  donc  à un  mode 
od  il  fert  •primitivement  i cette  deftination , il 
va  directement  au  but  de  (on  inftitulion  j le  mode 
• : *?***  G 1e  roode  eft  exdufivement  def- 

• ciprimcr  une  énonciation  fubordonnéc  & 
partielle  de  la  proportion  primitive  8c  principale , 
le  verbe  y va  d’une  manière  moins  directe  i la  fin 
pour  laquelle  il  eft  inftitué:  le  mode  eft  otU- 

fU£. 

,.3*  On  diftingue  pareillement  des  proportions 
directes  8c  des  proposions  obliques  % 

Une  propofition  dircéte  eft  celle  par  laquelle 
on  énoncé  directement  l’exiftcnce  intelleéhselle  d'un 
luiel  fous  un  «tribut  : Dieu  eft  éternel  ; foyer 
foge  { Il  faut  que  ta  volonté  de  Dieu  fait  faite  ,• 
Aouj  ferions  ineptes  d tout  fans  le  fecourj  de 
&c‘  vcr*>e  d'une  propofition  dircétc  eft  i 
1 un  des  trois  modes  direOi , l'indicatif,  l’impérarif , 
ou  le  fuppoûtif.  r ’ 

Une  propofition  oblique  eft  celle  par  laquelle 
on  énoncé  1 cxiftence  d’un  fujet  fous  un  attribut  , 
de  minière  i prèlèntcr  cette  énonciation  comme 
tubordonnée  i une  autre  dont  elle  dépend , A i 
1 intëgrilé  de  laquelle  elle  eft  néceffaire , ( il  faut 
5‘ K1  a vo,lf>,e  “e  D'eu  foit  fuite  ; Quoi  que  vous 
fa'Je\  » ( Uites-le  au  nom  du  Seigneur);  tkc.  Le 
verbe  d'une  propofition  oblique  eft  au  fubjonftif, 
ou  en.  Btcc  d l'optatif  : il  n’cft  pas  vrai , même 
en  latin  , que  le  verbe  i l’infinitif  conftitue  une 
propofition  oblique,  puifque  n'étant  A ne  pouvant 
être  appliqué  à aucun  lu  (et,  il  ne  peut  jamais  énoncer 
par  loi  - même  «ne  propofition  qui  ne  peut  exifter 
lans  fujet.  V oyeq  Infinitif. 

, Toute  propofition  oblique  eft  nécessairement  in- 
cidente , pu  1 (qu'elle  eft  néceffaire  à l’intégrité  d’une 
autre  propofition  dont  elle  dépend  ; Il  faut  que 
lu  volonté  de  Dieu  foie  fuite  , la  propofition 
oblique  , que  la  volonté  de  Dieu  foit  faite  , eft 
«ne  incidente  qui  tombe  fur  le  fu|et  il  dont  elle 
teftreint  1 étendue;  il  ( cette  chofe)  que  U volonté 
de  Dieu  fou  faite  , eft  néceffaire  ; Quoi  que  vous 
> faites-le  ou  nom  du  Seigneur , la  pro- 
portion oblique  , que  vous  faffteq  , eft  une  inci- 
«eote  qui  tombe  fur  le  complément  objcélif  le 
du  verbe  faites  , A elle  en  reftreint  l'étendue; 
c eft  pour  dire , faites  au  nom  du  feiencur  le  quoi 
que  vous  fajjteq. 

Mais  toute  pcopofition  incidente  n’eft  pastoê/i- 
que , parce  que  le  mode  de  toute  incidente  n’cft 
pis  lu‘- même  oblique  i ce  qui  eft  néceff.iire  i 
1 Obliquité,  fi  on  peut  le  dire,  de  la  propofition. 

quand  on  dit,  Les  Savants,  qui  font  plus 
tnftmtts  que  le  commun  des  hommes,  devraient 
Us  furPaJTtr  on  fagetfe  -,  la  propnfiijnn  in- 
cidente , qui  fini  plus  instruits  que  le  commun 
Scs  hommes , a en  point  oblique , mais  direétc , pai  ce 
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que  le  verbe  font  eft  à l’indicatif , qui  eft  un  mode 
direét. 

La  propofition  oppofée  à l’incidente , c’eft  la 
principale  ; la  propofition  oppolêe  i l’oblique , 
c'cft  la  dircéke  : l'incidente  peut  être  ou  n’être  pas 
néceffaire  i l’intégrité  de  la  principale , félon  qu'elle 
eft  explicative  ou  déterminative  ( voye\  Incidente  ): 
mais  l ‘oblique  l’eft  à l'intégrité  de  la  principale 
d’une  nëccmté  indiquée  par  le  mode  du  verbe  ; la 
principale  peut  être  ou  direâc  ou  oblique,  A la 
direétc  peut  êire  ou  incidente  ou  principale , félon 
l'occurrence.  Vqye\  Princieme.  [M.  Beauzée.) 

(N.)  OBSÉCRATION,  f.  f.  Terme  employé 
par  quelques  rhéteurs  au  lieu  de  celui  de  Dépré- 
dation , dont  il  eft  fynonyme  : mais  il  eft  inutile 
en  ce  fens,  A l'Académie  iranfoife  ne  tient  compte 
que  de  Déprécation.  Vqyc j ce  mot.  (M.  Beau- 


(N.)  OCCASION,  OCCURRENCE,  CON- 
JONCTURE , CAS,  CIRCONSTANCE. 
Synonymes. 

Oecafion  fe  dit  pour  l'arrivée  de  quelque  chofe 
de  nouveau , foit  que  cela  fe  prélénte  ou  qu'on 
le  cherche  ; êc  dans  un  fens  affex  indéterminé  pour  le 
temps  comme  pour  l'objet.  Occurrence  fc  dit 
uniquement  pour  ce  qui  arrive  Cms  qu’on  le  cher- 
che , A avec  un  raport  fixé  au  temps  prclcrit. 
Conjoncture  fert  i marquer  la  fituation  qui  pro- 
vient d'un  concours  d'événements  , d'aflaires , ou 
d'intérêts.  Cas  s'emploie  pour  indiquer  le  fond 
de  i'aftaire , avec  un  raport  fingulicr  d l’efpéce  A 
i la  particularité  de  la  chofe.  Circonftance  ne 
porte  que  l’idée  d’un  accompagnement,  ou  d'une 
choie  acccfloire  d une  autre  qui  eft  la  principale. 

On  connoit  les  gens  dans  V Oecafion.  II  faut  fe 
comporter  félon  l’Occurrence  des  temps.  Ce  font 
ordinairement  les  Conjonctures  qui  détenninent  au 
parti  qu  on  prend.  Quelques  Politiques  prétendent 
qu'il  y a des  Cas  od  la  raifon  défend  de  confultex 
la  vertu.  La  diverfilé  des  Circonftance  s lait  que 
le  même  homme  penlc  différemment  fur  la  même 
chofe. 


Quoique  tous  ces  mots  s'uniffent  affez  indiffé- 
remment avec  les  mêmes  épithètes , il  me  fcmble 
pourtant  quils  en  affrètent  quelques-unes  en  pro- 
pre , A qu’on  dit  quelquefois  avec  choix  , Une 
belle  Oecafion,  une  Occurrence  favorable,  une 
Conjoncture  avanlageufe  , un  Cas  preffunt , une 
Circonftance  délicate;  A qu’on  ne  diroit  pas. 
Une  Oecafion  heureufe  , une  Occurrence  délicate , 
une  belle  Conjoncture  , un  Cas  avantageux,  une 
Circonftance  prrffantc.  (L’abbé  Cira  rd). 
roye\  CtacoNSTANCi , Conjoncture.  Syn. 


( N.  ) OCCUPATION 

ce 

ques , plj 

Voye\  ce  mot.  ( M.  Beaux  Ce  J. 


’ • ~ — * • j *•  f*  Il  en  eft  Je 

ferme  comme  de  celui  d* Antéoc'eupatiort  ; quel- 
rs  rhéteurs  l’ont  mis  d la  place  sic  Prolevfe. 


lepfe. 
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(N.)  OCULAIRE,  adj.  Relatif  i l'œil.  On 

appelle  Diphthongue  oculaire , une  voyelle  coin- 
polcc  de  drtix  voyelles  (impies  réunies  pour  repre- 
ienter  une  voix  (impie  ; comme  ai  dans  j’ aimai , 
eu  dans  heureux  , ou  dans  coucou , 5cc.  La  véri- 
table diphthongue  ( voye\  ce  mot } fait  entcndic 
i l'oreille  deux  voix  diftincLs  & coniccutives  en 
une  feule  émiftion  ; Sede  li  lui  vient  i’cpiihéle  d 'au- 
riculaire ( voyei  ce  mot  ) : les  voyelles  composes 
dont  il  s'agit  ici  > prélcntcnt  bien  aux  ieux  les  (ignés 
de  deux  voix,  mais  n’en  laiftcnt  entendre  quunc 
dans  la  prononciation;  Se  de  là  leur  suent  le  nom  de 
diphthongucs  oculaires  ; parce  qu'elles  indiquent 
aux  ieux  deux  fons , quoiqu'elles  n'en  expriment 
qu’un  pour  les  oreilles.  On  les  nomme  encore 
fauflès  t par  raport  aux  diphthongucs  vraies  qui 
font  entendre  deux  fous  ; & orthographiques  , par 
oppofiûon  avec  les  vraies  , que  l'on  appelle  alors 
fyllahiques.  Voye\  ce  mot.  ( M.  BeauzÉE  ). 


ODE  ,f.  f.  Pod/ie  lyr.  Lorfqu’en  Italie  on  entend 
un  habile  improvifaleur  préluder  fur  le  clavecin,  fe 
laitier  d’abord  remuer  les  libres  par  les  vibrations 
harmoniques,  Se  quand  tous  les  organes  du  fenti- 
ment  5c  de  la  penlee  font  en  mouvement , chanter 
des  vers  faits  impromptu  fur  un  fujet  donné  , s’ani* 
mer  en  chantant , accélérer  lui  • même  le  mou» 
yement  de  l'air  fur  lequel  il  compofe , Se  produire 
alors  des  idées , des  images  , des  fentiments , quel* 
quefois  même  d'aflez  longs  traits , ou  de  Peinture 
ou  d'Éioqucncc , dont  il  Teroit  incapable  dans  un 
travail  plus  réfléchi , tomber  enfin  dans  un  épuife- 
roent  pareil  à celui  de  la  Pythonifle  : on  recon- 
noit  l’infpiration  Se  l’cnthoufiafine  des  anciens  poètes, 
& l'on  cft  en  meme  temps  faifî  d’étonnement  Se 
de  pitié  ; d’étonnement,  de  voir  réalifer  ce  délire 
divin  qu'on  croyoit  fabuleux;  Se  de  pitié , de  voir 
çe  gland  effort  de  la  nature  employé  à un  jeu  futile , 
dont  tout  le  fuccès  pour  l’enihoufiafine  cft  d'avoir 
amufé  quelques  étrangers  curieux  , fans  que  des 

Î ceintures,  des  fentiments,  des  beaux  vers  même  qui 
ui  font  écbapés , il  relie  plus  de  trace  que  des  fons  de 
fa  voix. 


C'étoit  a in  fi , fans  doute  , que  s'animoient  les 
poètes  lyriques  anciens  ; mais  leur  verve  étoit  plus 
dignement  , plus  utilement  employée  : ils  ne  s'ex- 
polbieru  pas  au  caprice  de  l'impromptu,  ni  au 
défi  d1  un  fujet  ftérile  , ingrat,  ou  ftivole  ; ils  médi- 
taient leurs  chants , ils  fe  donnoient  eux  - mêmes 
des  fujets  graves  Se  fublimes  : ce  n’étoit  pas  un 
cercle  de  curieux  oififs  qui  excitait  leur  enthou- 
fiafme  ; c’étoit  une  armée  au  milieu  de  laquelle  , 
au  fon  des  trompettes  guerrières  , ils  chantaient 
la  valeur,  l’amour  de  la  patrie  , les  charmes  de 
la  liberté , les  préfages  de  la  viftoire , ou  l’hon- 
neur de  mourir  les  armes  à la  main  ; c’étoit  un 
peuple  an  milieu  duquel  ils  célébraient  la  majefté 
des  Lois,  filles  du  Ciel , Se  l’empire  de  la  Vertu, 
c'étaient  des  jeux  funèbres , od  , devant  an  tom- 
beau chargé  de  trophées  Se  de  lauriers,  ils  rccona- 


mandoient  à l'avenir  la  mémoire  d'un  homme 
vaiilant  Se  jufte , qui  aveit  vécu  & qui  étoit  mort 
pour  fon  pays  ; c’étaient  des  i cft  ins  , oû  , aflis  à 
côté  des  rois , iis  chantaient  les  héros,  Se  donnoient 
à ces  rois  la  généreufe  envie  d’être  célébrés  à leur 
tour  par  un  chantre  auili  éloquent;  c'étoit  un 
temple,  où  ce  chaulre  facré  fembioit  infpiré  par  les 
dieux  , dont  il  exaltait  les  bienfaits , dont  il  fefoit 
adorer  la  puilTaucc. 

La  plus  jufte  idée  , en  un  mot , que  l’on  puifTe 
avoir  d’un  poêle  lyrique  ancien  , dans  le  genre 
élevé  de  i Ode  , cft  celle  d’un  vertueux  cnchou- 
liafte  qui  accourait , la  lyre  à la  mai  a , ou  dans 
le  moment  d'une  (édition  , pour  calmer  les  efpiitsÿ 
ou  dans  le  moment  d'un  dcfaftre , d’une  calamité 
publique , pour  rendre  l’efpérance  Se  le  courage 
aux  peuples;  ou  dans  le  moment  d’un  fuccès  glo- 
rieux , pour  en  conlacrcr  la  mémoire  ; ou  dans 
une  foie  uni  té , pour  en  rchaufTer  la  fplendeur  ; ou 
dans  des  jeux  , pour  exciter  l’étnulalion  des  com- 
battants pir  les  chants  promis  au  vainqueur  , Se 
qu’ils  préféraient  tous  au  prix  de  la  viûoire  : telle 
hit  ï'Ode  chez  les  grecs.  On  a vu  , dans  Vanicle 
Ly  riqub  , combien  elle  a dégénéré  chez  les  romains 
Se  les  nations  modernes* 

L'Ode  françoife  n'eft  plus  qu’un  Poème  de  fan- 
taifie  , fans  autre  intention  que  de  traiter  en  vers 
plus  élevés  , plus  animes  , plus  vifs  en  couleur  a 
plus  véhéments  , Se  plus  rapides , un  fujet  qu’on 
choifit  foi  - meme  ou  qui  quelquefois  cft  donné* 
On  fent  combien  doit  être  rare  <in  véiitable  en* 
thoufiafme  dans  la  (ituation  tranquile  d’un  pocto 
qui  , de  propos  délibéré  , fe  dit  i lui  - même  % 
Fcfons  une  Ot/e,  imitons  le  délire  , 5c  ayons  l'ait 
d’un  homme  infpiré.  Quoi  qu’il  en  foit,  voyons  quelle 
cft  la  nature  de  ce  Poème. 

L'Ode  étoit  l’Hymne  , le  Cantique,  & la  Chanfon 
des  anciens  ; elle  embraffe  tous  les  genres , depuis 
le  fublime  jufqu'au  familier  noble:  c cft  le  fujet  qui 
lui  donne  le  ton , Se  fon  cara&cre  eft  pris  dans  1% 
nature. 

11  eft  naturel  à l'homme  de  chanter  : voilà  le  genre 
de  Y Ode  établi.  Quand  , comment,  5c  d’où  lui  vient 
cette  envie  de  chanter  l voilà  ce  qui  caraâérifç 
l’ Ode. 

Le  chant  nous  eft  infpiré  par  la  nature , on 
dans  renihoufiafme  de  l’admiration,  ou  dans  le 
délire  de  la  joie  , ou  dans  l’ivreffc  de  l’amour , ou 
dans  la  douce  rêverie  d’une  âme  qui  s’abandonne 
aux  fentiments  qu’excite  en  elle  l’emotion  légère 
des  (pns. 

Ainfi , quels  que  foient  le  fujet  5c  le  ton  de 
ce  Poème  , le  principe  en  cft  invariable;  toutes 
les  règles  en  font  prifes  dam  la  (ituation  de  celui 
qui  chante  , 5c  dans  les  règles  même  du  Chant* 
U eft  donc  bien  aifé  de  diftingucr  quels  font  let 
fujets  qui  conviennent  eftcncicllcment  à VOde9 
Tout  ce  qui  agite  l’âme  5c  l'élève  au  deftùs  d'elle- 
même  , tout  ce  qui  l’émeut  voluptueufemeat , toul 
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te  qui  la  plonge  dans  une  douce  langueur,  dans 
nnc  tendre  mélancolie  ; les  Congés  intérefiants  dont 
l'imagination  l’occupe;  les  tableaux  variés  qu’elle 
lui  retrace  ; en  un  mot , tous  les  (entiments  qu’elle 
aime  à recevoir  & qu'elle  fc  plaît  4 répandre > font 
favorables  à ce  Poème. 

On  chante  pour  charmer  Tes  ennuis , comme 
pour  exhaler  fa  joie  ; 6c  quoique  dans  une  douleur 
profonde  il  friable  qu’on  ait  plus  de  répugnance 
que  d’inclination  pour  le  chant  , c’cft  quelquefois 
un  foulagcmcut  que  fc  donne  la  nature.  Orphée  Ce 
confoloit,  dit-on,  en  exprimant  fes  regrets  fur  fa 
lyre  : 

Te  , dulcis  Cor.jux  , te  folo  in  littort  JccuM  , 

Te  y entente  dit , te  dtctdentc  ennebat. 

Gcorg  IV. 

La  fagefle  , la  vertu  même  , n’a  pas  dédaigné  le 
fccours  de  la  lyre  : elle  a plié  les  leçons  aux 
régies  du  nombre  6c  de  la  cadence;  elle  a même 
permis  i la  voix  d'y  mêler  l'artifice  du  chant , 
âoit  pour  les  graver  plus  avant  dans  nos  aines  , 
foit  pour  en  tempérer  la  rigueur  par  le  charme 
des  accords , foit  pour  exercer  fur  les  hommes  le 
double  empire  de  l'éloquence  6c  de  l'harmonie , 
de  la  raifon  8c  du  fentiment.  Ainlt , le  genre  de 
1*0 Je  s'ell  étendu  , élevé  , ennobli  ; mais  on  voit 
que  le  principe  en  eft  toujours  6c  partout  le  meme  : 
pour  chanter  il  faut  être  ému.  Il  s’cnüiit  que 
l'Ode  cil  dramatique  , c'cft  à dire , que  fes  per- 
fonnaecs  font  en  action.  Le  poète  même  eft  aticur 
dans  LOJe ; 6c  s’il  n’tft  pas  affrété  des  le  miment  s 
exprime,  l'Ode  fera  froide  6c  fans  imc  : elle 
n eft  pas  toujours  egalement  paifionnee  , mais  clic 
n'eft  jamais  , comme  l'Épopée , le  récit  d’un  (impie 
témoin.  Dans  Anacréon  j oublie  le  poète  , je  ne  vois 
que  l’homme  voluptueux.  De  même  , f»  l'Ode 
s élève  au  ton  fubiime  de  l’infpiration , je  veux 
croire  entendre  un  homme  infpiré;  fi  elle  fait 
l’éloge  de  la  vertu , ou  fi  clic  en  défend  la  caufc , 
ce  doit  être  avec  l’éloquence  d’un  xèle  ardent  6c 
généreux.  Il  en  eft  des  tableaux  que  l'Ode  peint  , 
comme  des  fentiments  qu’elle  exptime  : le  poète 
en  doit  être  affrété , comme  il  veut  m'en  affréter 
moi- même.  La  Motte  a connu  toutes  les  lègles 
de  l'Oile , excepté  celle-ci  : de  11  vient  qu'il  a 
mis  dans  les  fiennes  tant  d'efprit  6c  fi  peu  de  cha- 
leur : c'cft  de  tous  les  poètes  lyriques  celui  qui 
annonce  le  plus  d’enthoufiafme  , 6c  qui  en  a le 
moins.  Le  fentiment  6c  le  génie  ont  des  mouvements 
qui  ne  s’imitent  pas. 

Boileau  a dit , en  parlant  de  l 'Ode  ; 

Son  ftyle  impétueux  fou  vent  marche  au  hafard; 

Cher  clic  un  beau  défordtceft  un  effet  de  Tare, 

On  ne  fautoit  croire  combien  ces  deux  vers  , mal 
entendus  , ont  fait  faire  d’extravagances.  On  s’eft 
oerfuadé  que  l'Ode , appelée  pindarique  , ne  devoit 

Gramm.  et  Litt£rat.  Tome  il 


aller  qu’en  boodiJTant  : de  li  tous  ces  mouvement* 
qui  ne  font  qu’au  bout  de  la  plume  , & ces  formules 
ac  tranfports,  Qu'entends- je  1 Où fuis  - je!  (jue 
vois-je  t qui  ne  le  terminent  1 rien. 

Qu’Horace , dans  une  chanfon  1 boire  , fe  dif* 
infpiré  par  le  dieu  du  vin  & de  la  vérité  pouc 
chanter  les  louanges  d’Augufte , c'cft  une  flatterie 
ingenieufe  , déguücc  fous  l’air  de  l’ivrc(fr  : la 
période  eft  courte , le  mouvement  eft  rapide  , le 
feu  foutenu  , 6c  l’illufioo  complcUe.  Mais  à ce 
début , 

Quo  me  , Bnetke  k rgpis , mi 
Plénum  / 

\ 

comparez  celui  de  l'OJe  fur  la  prife  de  Nanuite 

Quelle  do&e  6c  faiorc  ivrefle 
Aujourdhui  me  fait  1a  loi  î 

Cette  Jolie  & /aime  ivrej/e  n'eft  point  le  langage 
d’un  homme  enivré.  Siippofé  même  que  le  ftyle  ce 
fût  aufli  véhément , aufli  naturel  que  dans  la  verlioU 
latine  ; 


Quie  me  furor  ebrium  rapit 
Impotent  i 

Ce  début  feroit  déplacé  : ce  n’eft  point  li  le  premier 
mouvemeut  d'un  poète  qui  a devant  les  ieux  l'image 
Cinglante  d’un  fiege. 

Celui  des  modernes  qui  a le  mieux  pris  le  tonde 
l'Ode , furtout  lorfque  David  le  lui  a donné  , Rouf- 
feau , dans  l'Ode  i M.  du  Luc  , commence  par  fe 
comparer  au  mitiiftrc  d’Apollon,  poflede  du  dieu 
qui  l'infpirc  : 

Ce  n’eft  plus  un  mortel,  c’cft  Apollon  lui-même 
Qui  parle  par  ma  voix. 

Ce  début  me  femble  bien  haut , pour  un  poème 
dont  le  ftyle  finit  par  être  l’cxpreflîon  douce  3c  tou- 
chante du  fentiment  le  plus  tempéré. 

Pindare  , cr.  «n  fujet  pareil , a pris  un  ton  beau- 
coup plus  humble.  « Je  voudrois  voir  revivre  Cbi- 
i»  ron , ce  centaure  ami  des  hommes  , qui  nourrit 
» Efrulape  6c  qui  l'inftruifit  dans  l’art  divin  de 
w guérir  nos  maux  . . . Ah  1 s'il  habitoit  encore 
n la  caverne  6c  fi  mes  chants  pouvoient  l’attendrit, 
» j’irois  moi- même  l’engager  i prendre  foin  des 
» héros, & j’appotlctois  , i celui  qui  tient  fous  fes 
» lois  les  campagnes  de  l’Etna  8c  les  bords  de 
» l’Aréthufc  ,<fcux  préfents  qui  lui  feroient  chers , la 
» fanté,  plus  prccieufc  que  l'or,  6c  un  hymne  fur 
» fon  triomphe  •. 

Rien  de  plus  impofant,  déplus  majeftucmx  que  ce 
début  prophétique  du  poète  François  que  je  viens  de 
citer. 

Qu'aux  accents  de  ma  voix  la  terre  fe  réveille: 

jtixii , foyc*  attentifs  i Peuples , ptetez  l’oreille  ; 
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Que  i’utqvgrs  fç  affq  & m'écoute  parler. 

Mu  ch^au  voot  fc^oodçr.  te*  Accords  de  sua  ly  re; 

L’Etycjc  fainfmc  pcuçtre,  il  m'échauffe^,  5c  tu’ini'p-rc 
Les  grandes  veméf  que  je  vau  icvHcr. 

Mais  quelles  font  ce&  vérités  inouïes  ? <*  Que  vaine* 

• ment  l'homme  fe  fonde  fur  fes  grandeurs  & fur 

• fes  richeflcs  , que  nous  Tommes  tous  mortels,  6c 
m que  Dieu  nous  jugera  tous  ».  Voilà' le  précis  de 
celle  Ode. 

Horace  débute  comme  Roufleau  , dans  les  leçons 
qu’il  donne  à la  Jeunçflq  romaine  , fur  l’inégalité 
apparente  6c  fur  l'égalité  réelle  entre  les  hom- 
mes : 

Carmin  a non  priùs 
jiudtta , Mufarum  facerdot , 

Virgïnibut  pucrijque  can:o. 

Mais  voyez  comme  il  fe  foutient.  C’cft  peu  de  cette 
vérité  que  Roufleau  a dcvclopcc  : 

Æqui  legt  nectjjitas 
Sortïlur  injignes  ù imos . 

Horace  oppofe  les  terreurs  de  la  tyrannie , les 
Inquiétudes  de  l'avarice  , les  dégoûts  , les  fombres 
ennuis  de  la  faftucufe  opulence , au  rrpos  , au  doux 
fommeilde  l’humble  médiocrité.  C’cft  de  li  qu’eft 
prile  cette  grande  maxime  qui  pafle  encore  de  bouche 
en  bouche  ; 

Regum  ttmendorum  in  proprios  grtgtt, 

Rega  in  ipfos  imperium  eft  Jovis , 

Clan  gigantto  triumpho, 

Cunâa  fuperiiiio  mm  entis; 

te  ce  tabicau  iî  vrai  > fi  terrible  de  la  condition  des 
tyrans  ; 

Diftr'Sus  tnfn  eut  fuper  tmpiâ 
Cervice  ptndet , non  fi  cul  m dope» 

Dulcon  tlaborabum  faporrm  , 

Aen  avium  cjthantjue  camus 
Somnum  rtduccnt  ; 

êt  celui  que  Boileau  a fl  heureufemcct  rendu»  quoique 
dans  un  genre  moins  noble  : 

SrJ  timor  Cr  min* 

Scanduut  toden.  quo  dominus,  ncque 
Decedtt  aratâ  trirtmi  , 6r 
Toft  equitem  fedet  atra  cura. 

Si  ces  vérités  ne  font  pas  nouvelles  , au  moins 
font-elles  préfentees  avec  une  force  inouïe  ; 6c  ce- 
pendant l'on  reproche  au  poète  le  'on  impofant 
qu’il  a pris  : tant  il  efl  vrai  qu’il  faut  avoir  de 

£andcs  leçons  A donner  au  monde  , pour  être  en 
oit  de  demander  iîlence  ! l’ave  le  linguis» 
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La  Motte  prétend  que  ce  début  , condanné  dans  a» 
poème  épique » 

Je  chance  le  vainqueur  des  vainqueurs  de  la  terre» 

feroir  placé  dans  une  Ode.  Oui , s'il  ctoit  fou  tenu, 
a Cependant»  dit-il,  dans  l’Épopce  comme  dans 
*»  Y Ode,  le  poète  fe  donne  pour  infpiré»;  6c  de 
là  il  conclut  que  le  flylc  de  VOde  cft  le  meme 
que  celui  de  i’Épopcc.  Cette  équivoque  efl  de 
conféqucnce  : mais  il  efl  facile  de  la  lever.  Dans 
l’Epopée  on  fuppole  le  poète  infpiré»  au  lieu  qu'on 
le  croit  pofTédc  dans  VOde» 

Mule  , dis  moi  la  colère  d’Achille. 

La  Mufe  raconte»  & le  poète  écrit  : voili  l’inlpîra- 
tion  tranquiie. 

Ei! -ce  rEf,nt  divin  qui  s’empare  de  moi  t 

C’eft  lui-même. 

Voilà  l’inTpiration  prophétique.  Mais  il  faut  bien 
fe  confulter  avant  de  prendre  un  fl  rapide  cflor  : 
par  exemple  » il  ne  convient  pas  i celui  qui  va  dé- 
crire un  cabinet  de  médailles  ; & apres  avoir  dit  > 
comme  La  Moue  » 

Dorte  fureur  , divine  ivrefle. 

En  quels  lieux  m’as  ru  uanfyorté  t 

l'on  ne  doit  pas  tomber  dans  de  froides  réflexions 
fur  l'incettitude  6c  l'obicufilé  des  inferiptions  de  des 
emblèmes. 

Le  haut  ton  féduit  les  jeunes  gens , parce  qu’il 
marque  l'cnihouflalinc  : mais  le  difficile  efl  de  le 
fou  tenir  ^ 6c  plus  i'eflor  cft  prefomptueux  , plus  la 
chute  fera  riltble. 

L’air  du  délire  eft  encore  un  ridicule  que  les 
poètes  fe  donnent  , faute  d'avoir  réfléchi  fur  la 
nature  de  VOde»  H cft  vrai  qu*cl!e  a le  choix 
entre  toutes  les  progressons  naturelles  des  fenil— 
ments  6c  des  Liées,  avec  la  liberté  dé1  franchir  les 
intervalles  que  lu  réflexion  peut  remplir  : mais 
cette  liberté  a des  bornes;  te  celui  qui  prend  un 
délire  infenfc  pour  l'enihouflafïne  » ne  le  commît 
pas. 

L'enlhoaflafme  eft  , comme  je  l*ai  dit  , la  pleine 
illufion  où  fe  plonge  l'Ame  du  poète.  Si  la  fltua- 
tion  eft  violente  , renthouflafmc  eft  paffionne  : fi  la 
fltuation  eft  volupmeufe  , c'eû  un  fentiment  doux  6c 
calme. 

Ainfi , dans  VOde , l’Ame  s’abandonne  ou  à l’ima- 
gination ou  au  fenümcnt.  Mais  la  marche  du  fen- 
ument  cft  donnée  par  la  nature  ; 6(  fî  l’imagination 
eft  plus  libre  , c’cft  un  nouveau  motif  pour  lui  laifler 
un  guide  qui  l'éclaire  dans  fes  écarts. 

On  ne  doit  jamais  écrite  fans  deflein;  6c  ce 
deflein  doit  être  bien  conçu  avant  que  ion  prenne 
la  plume,  alin  que  la  réflexion  ne  viei.De  pat 
ralentir  la  chaleur  du  génie.  Entendez  nu  mu  tic  je  n 
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habile  préluder  fur  des  touches  barmonieufes  : il 
fcmble  voltiger  en  liberté  d’un  mode  à l'autre  , 
mais  il  ne  fort  point  du  cercle  étroit  qui  lui  eft 
prrfcrit  par  la  nature;  l'art  Ce  cache,  mais  il  le 
conduit;  dedans  ce  détordre  tout  eft  régulier.  Rien 
ac  reffembie  mieux  à la  marche  de  Y O Je. 

G ravina  en  donne  une  idée  encore  plus  grande , 
en  parlant  de  FindarCj  dont  il  fèmblc  avoir  pris 
le  lîylc  pour  le  louer  plus  magnifiquement,  a rin- 
» dare  , dit-il  , pouffe  fon  vaiffeau  fur  le  fein  de 
» la  mer  : il  déploie  toutes  les  voiles , il  affronte 
» U tempête  8:  les  ccucils  : les  flots  fe  foulcvent 
»»  & l’ont  prêts  à l’engloutir  ; déjà  il  a difparu  à la 
» vue  du  tpcéVaicur , lorfque  touti  coup  il  s'élance 
» du  milieu  des  eaux  8c  arrive  heureufemenc  au 
» rivage  ». 

Celte  Allégorie,  endéguifaat  le  défaut  effcnciel 
de  Pindare  , ne  laiffe  pas  de  cara&crifer  Y Ode  , 
dont  l'artifice  cou  fi  lie  a cacher  une  marche  régu- 
lière fous  l'air  de  l'égarement , comme  l'art  ince 
de  l’Apologue  co n fille  i cacher  un  deffein  rempli 
de  fageffe  lous  l’air  de  la  naïveté.  Mais  ccs  idées , 
vagues  dans  les  préceptes,  font  plus  fcnfiblcs dans 
les  exemples.  Étudions  l'art  du  poète  dans  ccs  belles 
Odes  d'Horace:  Juflum  & tenace  m , &c.  Def 
«v nie  ccclo  , 8cc.  Casio  tonantem  , &c. 

Dans  l'yne , Horace  vouloit  combattre  le  def- 
fciu  propofé  de  relever  les  murs  de  Troie  , 8c 
d’y  transférer  lefiége  de  l’Empire.  Voyez  le  tour 
qu’il  a pris.  11  commence  par  louer  la  confiance 
dans  le  bien.  C’eft  par  U,  dit -il  , que  Poilux , 
Hercule,  Romulus  lui- même  s’eft  élevé  au  rang 
des  dieux.  Mais  quand  il  fallu:  y admettre  le 
fondateur  de  Rome  , Junon  parla  dans  le  confeil 
des  immortels , 8c  dit  qu'elle  vouloit  bien  oublier 
que  Romulus  fut  le  fang  des  Troycns  , 8c  confeulir 
a voir  dans  leurs  neveux  les  vainqueurs  & les  maî- 
tres du  monde,  pourvu  que  Troie  ne  foriît  jamais 
de  fes  ruines  8c  que  Home  en  fût  fcparéc  par 
l’immenfitc  des  mers.  Cette  Ode  eft  , pour  la  fa- 
geffe du  dcflin,  un  modèle  peut-être  unique  ; 
mais  ce  qu’elle  a de  prodigieux  , c’cfl  qu’i  me- 
furc  que  le  poète  approche  de  fon  but , ii  fcmble 
qu'il  s'en  écarte  , 8c  qu’il  a rempli  fon  objet  lorf- 
qu’on  le  croit  tout  i fait  égaré.  . 

Dans  l'autre  , il  veut  frire  fentir  à Augufte 
l’obligation  qu'il  a aux  Mufes  , non  feulement 
d’avoir  embelli  fon  repos , mais  de  lui  avoir  appris 
â bien  u(er  de  fa  fortune  8c  de  fa  puiffance.  Rien 
n’étoit  plus  délicat , plus  difficile  i manier.  Que 
lait  le  poète  ? D'abord  il  s'annonce  comme  le 
protégé  des  Mufes.  Elles  ont  pris  foin  de  fa  vie 
dès  le  berceau;  elles  l’ont  fauvé  de  tous  les  périls  ; 
il  eit  fous  la  garde  de  ces  divinités  tutélaires  ; & 
tn  allions  de  grâces , il  chante  leurs  louanges. 
Dès  lors  il  lui  efl  permis  de  leur  attribuer  tout 
le  bien  qu'il  imagine  , 8c  en  particulier  la  gloire 
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de  préftder  aux  eonfeih  d’Augufie , de  fiii  infpircr 
la  douceur , la  générofité  , la  clérafcnCe  ï 

Vos  lent  ctmfiliiàn  8 d a fis  , 8 dût 0 

Gdudetis  almi r. 

Mais  de  peur  que  la  vanité  de  fon  héros  n'en  foie 
blcffcc  , il  ajoute  qu’elles  n’ont  pas  été  moins  utile# 
i Jupiter  lui-même  dans  la  guerre  contre  les  Ti- 
tans ; 8c  fous  le  nom  de  Jupiter  8c  des  divinités  cc- 
lcftcs  qui  préfîdcnt  aux  Arts  8c  aux  Lettres,  ii  re- 
prefeme  Augufte  environné  d’hommes  faces  , hu- 
mains , pacifiques , qui  modèrent  dans  les  mains 
l’ufage  de  la  force  , de  la  force  , dit  le  poète  ê 
Vinjligdtrict  de  tous  Us  forfaits , 

Vires  omt ir  ttrfzs  animo  moveniex. 

Dans  la  troifième  , veut-il  louer  les  triomphés 
d’Augufte  le  l'influence  de  fon  génie  fur  la  difei- 
plinc  des  armées  romaines  i il  fait  voir  le  foldat, 
fidcle  , vaillant , invincible  fous  fes  drapeaux  ; il 
le  fait  voir  , fous  Craffus  , lâche  déferteor  de  fs 
patrie  & de  fes  dieux  , s’alliant  avec  les  parthes, 
& fervant  fous  leurs  étendards.  11  va  plus  loin , ii 
remonte  aux  beaux  jonrs  de  la  république  ; & dans 
un  difeours  plein  d'héroifme,  qu'il  met  dans  la  bou- 
che de  Régulus , il  repréfente  les  anciens  romains 
pofant  les  armes  8c  recevant  des  chaînes  de  la 
main  des  cartbagiimis , en  oppofition  avec  les  ro- 
mains du  temps  d’Augnftc  , vainqueurs  des  parthes, 
8c  qui  vont , dit-il , lubjugncr  les  bretons. 

Cet  art  de  flatter  cft  comme  imperceptible  : le 
poète  n'a  j>as  même  l'air  de  s'appcrccvoir  du  pa- 
rallèle quil  préfente.  On  le  prcndroil  pour  un 
homme  qui  s abandonne  à fon  imagination  , 8c  qui 
oublie  les  triomphes  prélcnts  , pour  s'occuper  des 
malheurs  paffés.  Tel  eft  le  preftige  de  Y Ode. 

C’clk  li  qu’un  beau  détordre  eft  un  effet  de  I’  rt. 

En  réfléchiffant  fur  ces  exemples , on  voit  que 
l’imagination  , qui  fcmblc  égaler  le  poète  , pou- 
voit  prendre  mille  autres  routes;  au  lieu  que  dans 
Y Ode  oû  le  frniiment  domine  , la  liberté  du  génie 
eft  réglée  par  les  lois  que  la  nature  a prcfciites 
aux  mouvements  du  cœur  humain. 

L’âme  a fon  taél  comme  l’oreille  , elle  a fa 
méthode  comme  la  raifon  : or  chaque  fon  a un 
générateur , chaque  conféquence  un  principe  ; de 
même  chaque  mouvement  de  l’âme  a une  force 

?ui  le  produit  , une  imprcfîion  qui  le  détermine. 
,e  défordre  de  i’0</e  pathétique  ne  confiée  donc 
pas  dans  le  renverfement  de  cette  fucceflîon  , ni 
dans  l’interruption  totale  de  la  chaîne  , mais  dam 
le  choix  de  celle  des  progrcflîons  naturelles , qui 
eft  la  moins  familière  , la  plus  inattendue , 8c  s’il 
fc  peut  , en  même  temps  la  plus  favorable  â la 
Poefîe  : fen  vais  donner  un  exemple  pris  du  même 
poète  latin. 
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Virgile  s’embarque  pour  Athènes.  Horace  fait 
des  vœux  pour  ton  ami  , &:  recommande  à tous  les 
dieux  favorables  aux  matelots  ce  navire  où  il  a 
dépote  la  plus  chcre  moitié  de  lui -même.  Mais 
tout  a coup  le  voyant  en  mer , il  fe  peint  les  dan- 
gers qu’il  court , & tâ  frayeur  les  exagère.  Il  ne 
peut  concevoir  l’audace  de  celui  qui  1e  premier 
*ola  s’abandonner,  fur  un  fragile  bois  , à cet  élément 
orageux  & perfide.  Les  dieux  avoient  féparé  les 
divers  climats  de  la  terre  par  le  profond  abîme 
des  mers  : l’impiété  des  hommes  a franchi  cet 
obftade  j & voilà  comme  leur  audace  ofe  enfrein- 
dre toutes  les  lois.  Que  peut -il  y avoir  de  facré 
«pour  eux  ? Ils  ont  dérobé  le  feu  du  ciel  ; & de  là 
ce  déluge  de  maux  qui  ont  inondé  la  terre  & pré- 
cipité les  pas  de  la  mort.  N’a-t-on  pas  vu  Dé- 
dale traverser  les  airs  , Hercule  forcer  les  demeures 
ibmbrcs  î 11  n’cft  rien  de  trop  pénible , de  trop 
périlleux  pour  les  hommes.  Dans  notre  folie  , 
nous  attaquons  le  ciel  , & nos  crimes  ne  per- 
mettent pas  à Jupiter  de  pofer  uu  moment  la 
foudre. 

Quelle  eft  la  caufc  de  cette  indignation  ? le 
danger  qui  menace  les  jours  de  Virgile  : cette 
frayeur  , ce  ternit c interet  qui  occupe  l’àme  du 
uuetc  , eft  comme  le  ton  fondamental  de  toutes 
les  modulations  de  cette  Ode , à mon  gré  le  chef- 
d'œuvre  d'Horace  dans  le  genre  pafiionné , qui  cil 
Le  premier  de  tous  les  genres. 

J’ai  dit  que  la  fituation  du  poète  te  la  nature 
de  fon  fujec  déterminent  le  ton  de  Y Ode.  Or  fa 
fituation  peut  être  ou  celle  d’un  homme  infpirc 
qui  fe  livre  à l'impuliïon  d’une  caufc  furnaturcllc  , 
velox  mente  nova  ; ou  celle  d'un  homme  que 
l'imagination  ou  le  fenlimcnt  domine  , & qui  fe 
livre  a leurs  mouvements.  Dans  le  premier  cas , il 
doit  foutenir  le  merveilleux  de  l’inlpiration  par  la 
hardiefle  des  images  & la  fublimite  des  penfées  : 
jul  mortelle  loquar.  On  en  voit  des  modèles  divins 
dans  les  prophètes  : tel  eft  le  cantique  de  Moife  , 
ue  le  fage  Rollin  a cité  ; tels  font  quelques-uns 
es  pfeaumes  de  David  , que  Roufteau  a paraphrasés 
avec  beaucoup  d'îurmonic  & de  pompe  } telle  eft 
la  prophétie  de  Joad  dans  Y A thalle  de  i'illuftrc 
Racine  , le  plus  beau  morccati  de  Pocfie  lyrique 
qui  foit  forti  de  la  main  des  hommes  , Sc  auquel  il 
ne  manque  , pour  être  une  Ode  parfaite,  que  la 
rondeur  des  périodes  dans  la  contexture  des  vers. 

Mai*  d’où  vient  que  mon  cocar  frémit  d*un  faiu  effroi  î 
Eft-ce  l'Esprit  divin  qui  s'empâte  de  moi? 

C’cft  lui-tnén-.c.  il  m'échauffe,  il  parle,  mciieus  s 'ouvrent. 
Et  les  ficdei  obfcutidcvant  moi  fc  découvreur. 

Lévites,  de  vos  font  prcter*moi  les  accords. 

Et  defet  mouvements  fécondez  les  uir.iyou:. 

Cicux  , écoutez  ma  voix  ; Terrr,  prête  l’oreille. 

Ne  dît  plus,  6 Jacob,  que  ton  Seigneur  foir.mciilcfc 
Pécheurs ^.difparoiilcx  ,1e  Sei^cur  fc  révçüle. 
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Comment  en  un  plomb  vil  l'or  pur  s'eft-it  changé! 

Quel  eft  dans  le  lieu  l’aine  ce  pontife  égergé  ? 

Pleure,  J érufalem  , pleure.  Cité  perfide’. 

Des  prophètes  divins  malheureufe  homicide. 

De  ton  amour  pour  toi  ton  Dieu  s’eft  dépouillé  f 
Ton  encens  i fes  ieux  eft  ira  encens  fouillé. 

Où  menez-vous  ces  enfants  8c  c es  femmes? 
le  Seigneur  a détruit  la  rein*  des  cités  : 

Ses  prêtres  font  captifs , fes  rois  font  rejetés  ; 

Dieu  ne  veut  plus  qu'on  vienne  i fes  folennités. 

Temple , renverfe-toi  & Cèdres , jetez  des  flammes 
Jcruialcm,  objet  de  ma  douleur  , 

Quelle  main  en  co  jour  c'a  ravi  tous  tes  charmes? 

Qui  changera  mes  ieux  en  deux  louzccs  de  larmes  , 

Pour  pleurer  ton  malhcurl 

Quelle  Jérufatem  nouvelle 
Sort  du  fond  du  déficit  brillante  de  clarté  , 

Et  porte  fur  le  front  une  marque  immortelle? 

Peuples  de  la  terre,  chantez  ; 

Jcrufalcm  renaît  plus  charmante  &:  plur  belle. 

D'où  lut  viennent  de  tous  côtés 
Ces  enfants  qu'en  ion  fera  elle  n'a  point  portés  3 
Lève , Jérufalem , lève  ta  tête  altière  i 
Regarde  tous  cet  rois  de  ta  gloire  étonné*  : 

Les  sois  des  nations , devant  toi  profternes  , 

De  tes  pieds  baifent  la  poulfière } 

Les  peuples  à l'envi  marchent  i ta  lumière. 

Heureux  qui , pour  Sion  , d’une  laintc  ferveur 
Sentira  fon  âme  embralce  1 
Cieux  , répandez  votre  rofée , 

Et  que  la  terre  enfance  fon  Sauveur. 

Dans  cette  infpiration , l'ordre  des  idées  eft  Te 
même  que  dans  un  limplc  récit  : c’cft  la  chaleur , 
la  véhémence,  l'élévation  , le  pathétique,  en  un 
mot , c’cft  le  mouvement  de  l’imc  du  prophète  qui 
rend  comme  naturelle  , dan?  i'cnlhoufiafmc  de  Joad, 
la  rapidité  des  paiTagcs  - & voilà  , dans  fon  eflor  le 
pus  hardi , le  plus  lubiimc  , le  fcul  égarement  qui 
foit  permis  à Y Ode* 

A plus  forte  raifon  , dans  l’cntliou  fia  fine  purement 
poétique , le  délire  du  fentiment  & de  1 imagina- 
tion doit-il  cacher  , comme  je  l’ai  dit , un  dclîïn 
régulier  & fage , où  l’unitc  fc  concilie  avec  la 
grandeur  & la  variété.  C’cft  peu  de  la  plénitude  , 
de  l’abondance,  & de  l’impctuolité  qu’Horace  at- 
tiibuc  à Pindarc , lorfqu’tl  le  compare  à uu  fleuve 
qui  tombe  des  montagnes.  &;  qui , enfle  par  les  pluies, 
uavctfc  des  campagnes  célèbres  : 

Ftrvet  „ ïmmenfttfjue  mit  prefundo 
Pin. Urut  ore. 

Il  faut,  s’il  m’eft  permis  de  fuivre  l'image,  que 
les  torrents  qui  viennent  grollir  le  fleuve  fe  per- 
dent dans  fon  lèin  • au  lieu  que  dans  la  plupart 
des  Odes  qui  nous  relient  de  Piudarc  , ûs  fujets 
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font  de  foibles  ruiflcaux  qui  fe  perdent  dam  de 
grands  fleuves.  Pindarc , il  eft  vrai , mêle  à fes 
récits  de  grandes  idées  6c  de  belles  images  ; c’cft 
d'ailleurs  un  modèle  dans  l’art  de  raconter  6c  de 
peindre  en  touches  rapides.  Mais  pour  le  deflin 
de  fes  Odes  , il  a beau  dire  qu’il  raflemblc  une 
multitude  de  ciiofcs  , afin  de  prévenir  le  dégoût  de 
la  latiété;  il  néglige  trop  Puni  té  6c  l’enlcmblc  : 
lui-même  il  ne  l’ait  quelquefois  comment  revenir 
a Ton  héros , 6c  il  l’avoue  de  bonne  foi.  Il  cil 
facile  fans  doute  de  l’cxcufer  par  les  circonftanccs  : 
nuis  fl  la  néccflité  d’enrichir  des  fujets  ftcriles  6c 
toujours  les  mêmes , par  des  épifodes  intereffants 
& variés;  fi  la  gêne  où  devoit  être  fon  génie  daus 
ces  poèmes  de  commande  ; fl  les  beautés  qui  réful- 
tent  de  fes  écarts  lufHfcnt  à fon  apologie  ; au  moins 
n’autorifent-cllcs  pcrlbnnc  à l’imiter  : c’cft  cc  que 
j’ai  voulu  faire  entendre. 

Du  refte  , ceux  qui  ne  connoiflcnt  Pindarc  que 

Îar  tradition,  s’imaginent  qu’il  eft  fans  celle  dans 
e tranfport  ; 6c  rien  ne  lui  rcflemblc  moins  : fon 
ftyle  n’cft  prefque  jamais  paftionne.  Il  y a lieu 
de  croire  que  , dans  celles  de  fes  poéfles  où  fon 
génie  étoit  en  liberté,  il  avoit  plus  de  véhémence; 
mak  dans  cc  que  nous  avons  de  lui , c’cft  de 
tous  le?  poètes  lyriques  Je  plus  cranquilc  3:  le 
plus  égal.  Quant  i ce  qu’il  devoit  être  en  chan- 
tant les  héros  6c  les  dieux  , lorfqu’un  fujet  fublimc 
6c  fécond  lui  donnoit  lieu  d’exercer  fon  génie  , le 
précis  d’une  de  fes  Odes  en  va  donner  une  idée  : 
c’cft  la  première  des  pythiques  , adrefTce  à Hiéron, 
tyran  de  Syracufe,  vainqueur  dans  la  Gûurfe  des 
chars. 

« Lyre  d'Apollon , dit  le  poète , c’cft  toi  qui 
» donnes  le  fignal  de  la  joie  , ceft  toi  qui  préludes 
» au  concert  des  Alufes.  Dés  que  tes  Ions  fc  font 
» entendre  , la  foudre  s’éteint , l'aigle  s’endort 
n fous  le  feeptre  de  Jupiter  ; fes  ailes  rapides 
w s’abaiffent  des  deux  côtes,  relâchées  par  le  foin- 
v rocil  ; une  fombre  vapeur  fc  répand  fur  le  bec 
» recourbé  du  roi  des  oifeaux  , ffc  appefiuüit  fes 
v paupières;  flan  dos  s’élève  6c  fon  plumage  s’enfle 
n au  doux  frémi  dément  qu'excitent  en  lui  tes  ac- 
» cords.  Mars,  l’implacable  Mars,  lailTe  tomber 
o fa  lance  5c  livre  fon  cœur  à la  volupté.  Les 
9 dieux  même  (ont  fenlàblcs  au  charme  des  vers 
» infpirés  par  le  fage  Apollon,  6c  émanés  du  fc  in 
n piofond  des  Alufes.  Mais  tout  ce  que  Jupiter 
» n’aime  pas , ne  peut  fouffrir  ces  chants  divins. 
y Tel  eft  cc  géant  a cent  têtes , cc  Typhcc  accablé 
» fous  le  poids  de  l’Ætna , de  ce  mont , colonne 
» du  ciel , qui  nourrit  des  neiges  étemelles  , 5c  du 
r flanc  duquel  jailihîent  à pleines  fonrccs  des  fleuves 
» d’un  feu  rapide  5c  brillant.  L’Ætna  vomit  le 
9 plus  fouve ni  des  tourbillons  d’une  fumée  ardente; 
v mais  la  nuit , des  vagues  enflammées  coulent  de 
n fon  fein  & roulent  des  rochers  avec  un  bruit 
y horrible  jufqucs  dans  l’abîme  des  mers.  C*cft  cc 
t>  monftrc  rampant  qui  exhale  ces  torrents  de  feu  ; 
9 prodige  incroyable  pour  ceux  qui  entendent 


» raconter  aux  voyageurs  , comment  , enchaîné 
» dans  les  gouffres  profonds  del’Ætna,  le  doscouibé 
» de  ce  géant  ébranle  6c  foulève  fa  prifon  , dont  lo 
» poids  l’ccrafc  fans  ccffe  v. 

De  là  Pindarc  paffe  à l’éloge  de  la  Sicile  6c 
d’Hicion , fait  des  vœux  pour  1 une  6c  pour  l’autre  , 

6c  finit  par  exhorter  f&«  héros  à fonder  ion  régne  fur 
la  juftice  5c  la  vertu.  â 

Il  n’eft  gucrcs  poflîble  de  raffembler  de  plus 
belles  images  ; 6c  la  foible  efquifle  que  j’en  ai 
donnée,  fuffit,  je  crois  , pour  le  perfuacer.  Mais 
comment  font-elles  amenées  i Typhcc  6c  l’Ætna, 
à propos  des  vers  6:  du  chant  ; l’éloge  d’Hiéroo  , 
à propos  de  l’Ætna  6c  de  Typhéc;  voilà  la  mar- 
che de  Pindarc.  Ses  liaifoas  le  plus  fbuvent  ne  font 
que  dans  les  mots,  3c  dans  la  rencontre  accidentelle 
O fortuite  des  idées.  Scs  ailes , pour  me  iervir  de 
l’image  d’Horace,  font  attachées  avec  de  la  entj 
6c  quiconque  voudra  l’imiter  éprouvera  le  dcfün 
d’Icare.  Aufli  voyez  dans  Y Ode  à la  louange  de 
Drufus , QuaUm  miniflrum  , 6cc,  avec  quelle  pré- 
caution, quelle  fagclTc  le  poète  latin  fuit  les  liauis 
du  poète  grec. 

«Tel  que  le  gardien  de  la  foudre , l’aigle  i 
» qui  le  roi  des  dieux  a donne  l’empire  des  airs , 

» 1 aigle  eft  d’abord  c ha  ffc  de  fon  nid  par  l’ardeur 
» de  la  jeuneffe  6C  la  vigueur  de  Aju  naturel.  11 
n ne  connoît  point  encore  l’ufagc  de  fes  forces  , 
u mais  déjà  les  vents  lui  ont  apris  à fc  balancer 
» (ur  fes  ailes  timides  ; bientôt  d’un  vol  impétueux 
u il  fond  fur  les  bergeries;  enfin  le  defir  impatient 
» de  la  proie  6c  des  combats  le  lance  contre  les 
i>  dragons,  qui , enlevés  dans  les  airs,  fc  débattent 
n fous  fes  griffes  tranchantes.  Ou  tel  qurunc  biche, 
» occupée  au  pâturage  , voit  tout  à coup  paroitre 
» un  jeune  lion  que  fa  mère  a écarté  de  fa  nu- 
» nielle  , 6c  qui  vient  effayer  au  carnage  unedeut 
» nouvelle  encore  : tels  les  habitants  des  Alpes 
» ont  vu  dans  la  guerre  le  jeune  Drufus.  Ces  peu- 
9 pics , long  temps  Se  partout  vainqueurs , ces  peu- 
» pies  vaincus  à leur  tour  par  l’habileté  prématurée 
» de  cc  héros  , ont  reconnu  cc  que  peut  nu  naturel 
» formé  fous  de  divins  aulpiccs,  5:  l'influence  de 
» l’Âme  d’Augulïe  flrr  les  neveux  des  Kérons.  Des 
» grands  hommes  naiflent  les  grands  hommes.  Les 
» taureaux,  les  courflcrs  héritent  de  la  vigueur 
» de  leurs  pires.  L’aigle  audacieux  r’cnçcmbe 
i>  point  la  timide  colombe.  Mais  dans  l'homme  , 
» c'eft  à l’inftruétioto  «*  faire  ce  loue  la.  germe  des 
» vertus  naturelles,  & à la  culture  a leur  donner 
» des  forces.  Sans  l’habitude  des  bonnes  moeurs  la 
» nature  eft  bientôt  dégradée.  O Renie  ! que  ne 
» doivlu  pas  aux  Kérons } Témoins  le  fleuve  Al é- 
n taure  ,&  Afdrubal  vaincu  fur  fes  bo-ds,  &TlaUe*v 
n dont  ce  beau  pur,  ce  jour  ferrin , diftipa  lés 
» ténèbres.  Jufqu’alors  le  cruel  africain  le  icpav- 
» doit  dans  nos  villes  comme  la  fl*  ni, ne  dans  les 
I » forets  , ou  le  vent  n’Oiicr.t  fur  les  mers  du 
Sicile.  Mais  depuk,  la  JcuutiTc  romaine  uaivkL 
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» de  vi&oire  en  vi&oire,  Se  les  temples  (accagés 
» par  la  fureur  impie  des  carthaginois  virent  leurs 
i»  tttieii  relevés.  Le  perfide  Anmbal  dit  enfin  : 

» Nous  fournies  des  cerfs  timides  en  proie  à des 
» loups  ravivants.  Nous  les  pourfuivons  , nous  , 

*»  dont  le  plus  beau  triomphe  eft  de  pouvoir  leur 
* échapcr  ! Ce  peuple  qui,  fuyant  Troie  en- 
v flammée  , i travers  les  'flots  , aporla  dans  les 
» villes  d’Aufonic  fes  dieux,  fes  enfants  , (es  vieil- 
» lards , femblable  aux  forets  qui  renaiftent  fous 
» la  hache  qui  les  dépouille  , ce  peuple  fe  re  • 
» produit  au  milieu  des  débris  Se  du  carnage  , Se 
» reçoit  du  fer  même  oui  le  frape  une  force,  une 
» vigueur  nouvelle.  L'hydre  mutilée  renaiflok 
w moins  obftincmcnt  fous  les  coups  d’Hcrculç  , 

» indigne  de  fe  voir  vaincu.  Thébes  Se  Colchos 
» n'ont  jamais  vu  de  monftre  plus  terrible.  Vous 
» le  fubmergez  , il  reparoit  plus  beau -,  vous  luttez 
» contre  lui , il  fe  relève  ac  la  chute  ; il  terrafte 
» fon  vainqueur,  farofe  donner  même  le  temps  de 
*>  l’aftoiblir.  Non , je  n’enverrai  plus  à Carthage 
» les  nouvelles  de  mes  triomphes  ; tout  eft  perdu  , 

» tout  eft  défcfpcrépar  la  défaite  d’Afdrubal  ». 

Il  faut  avouer  qu’Horace  doit  i Pindare  cet  art 
d’agran  ’ir  fes  ftijett;  mais  les  éloges  qu’il  donnp  i 
fon  maître  ac  l’ont  pas  aveugle  lur  le  manque  de 
liaifon  5c  d’cnfcmble,  defaut  dont  il  avoir  âfe  garantir 
en  l’imitant. 

Nous  avons  peu  de  ces  exemples  d’un  délire  na- 
turel Se  vrai  : je  vois  prcfquc  partout  le  poète  qui 
compofe,  Se  c’eft  là  ce  qu’on  doit  oublier:  Vnus 
idem  que  omnium  finis  perfuufio  ( Scaligcr  ) : je  le 
répéterai  (ans  celle. 

L’air  de  vérité  fait  le  charme  des  pnéfies  de 
Chaulieu  : on  voit  qu’il  penfe  comme  il  écrit , & 
qu’il  eft  tel  qu’il  fe  peint  lui -même.  On  ne  s’at- 
tend pas  à le  voir  cité  i côte  de  Pindare  Se  d’Ho- 
race ; je  ne  connois  cependant  aucune  Ode  fran- 
Çoife  qui  rempliiîc  mieux  l’idée  d’un  beau  délire 
que  ce  morceau  de  fon  épitre  au  chevalier  de  Bouil- 
lon : 

Heureux  qui,  fe  livrant  ï U Phüofophie  , 

A trouve  dans  fon  icin  un  asile  alluré  , 

jufqu’à  ces  vers  ; 

Je  fai*  mettre  , en  défit  de  l’ige  qui  me  {lut , 

Mes  fooventrs  à la  pUce 
Pc  l’ardeur  de  mes  pUiûrt. 

PafTom  lui  ies  négligences,  les  longueurs,  le  dé- 
faut d’harmonie;  quelle  marche  libre  Se  naturelle  1 
1 quels  mouvements  1 quels  tableaux  ! l’heureux  en- 
chaînement , le  beau  cercle  d'idées  ! l’aimable  Se 
touchante  poche  I Celui  qui  eft  fcnfible  aux  beautés 
de  l’art  eft  faifi  de  joie  , Se  celui  qui  eft  fcnfible  aux 
mouvements  de  la  nature  , eft  fain  d’attendri  fie  ment 
en  lifaut  ce  morceau  , comparable  aux  plus  belles 
Odes  d’Horace# 
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Nous  avons  toujours  droit  d’exiger  du  poêle 
qu’il  nous  parle  le  langage  de  la  nature,  & qu’il 
nous  mène  par  les  routes  du  fentiment  Se  de  la 
ratfon.  11  vaut  cependant  mieux  s’égarer  quelque- 
fois, que  d’y  marcher  d’un  pas  trop  craintif,  comme 
on  a fait  le  pins  fouvent  dans  ce  genre  tempéré  , 
qu’on  appelle  l'Ode  phi/üJbphique/Son  mouvement 
naturel  eft  celui  de  l'éloquence  véhémente  , c’eft 
à dire  , du  fentiment  Se  de  l’imagination  , animés 

Î»ar  de  grands  objets.  Par  exemple  , Tyrtée  appe- 
au t aux  combats  les  fpaitiatcs,  & Déitio  Aliène 
les  athéniens,  doivent  parier  le  meme  langage;  i 
ceU  près  que  l’cxprcflion  du  poète  doit  ctre  en- 
core plus  hardie  Se  plus  impétucuie  que  celle  de 
l’orateur. 

Une  Ode  froidement  raifonncc  eft  le  plus  mau- 
vais de  tous  les  poèmes  : ce  n’eft  pas  ie  fo.kd  du 
raifonnement  qu’il  en  faut  bannir  , mais  la  forme 
dialcélkiue.  w Cet  enchaînement  de  dilcours  qui 
n n’eft  lié  que  par  le  fens  » , Se  que  La  Bruyère 
attribue  au  ftylc  des  femmes , eft  celui  qui  con- 
vient ici  à l'Ode.  Les  penfees  y doivent  être  en 
images  ou  en  fcnti.ncnls , les  expofé»  en  peintures  , 
les  preuves  en  exemples.  Raimond  de  Saint-Mari 
a eu  quelque  raifon  de  reproche]  à Rondeau  uns 
marche  trop  didactique.  Mais  il  donne  à La  Motte 
fur  Roufleau  une  préférence  évidemment  injufte.  La 
remicrc  qualité  d’un  poème  eft  la  poéfic  , c’eft 
dite  , la  chaleur , i’harm  »nie  , Se  le  coloris  : il 
y en  a dans  les  Odes  de  Roufleau  ; il  n'y  en  a 
point  dans  celles  de  La  Motte.  Il  manquoit  à Rouf- 
lcau  d’être  philofophc  Se  fcnfible;  fon  génie  ( s'il 
en  eft  (ans  beaucoup  d’âme)  étoil  dans  fon  imagi- 
nation : mais  avec  cette  faculté  imitative,  il  s eft 
çlevé  au  ton  de  David  ; & perfonne  , depuis  Mal- 
herbe , n’a  mieux  fenti  que  KoulTjau  la  coupe  de 
notre  vers  lyrique.  La  Moue  penfe  davantage; 
mais  il  ne  peint  prcfque  jamais  , Se  la  dureté  de 
fes  vers  eft  un  fupplicc  pour  l’oreille.  On  ne 
conçoit  pas  comment  l’auteur  d 'Inès  a (i  peu  de 
chaleur  clans  fes  Odes.  Il  éroit  perfuadé  fans  doute 
qu’il  n’y  falloit  que  de  l’efpril  ; Se  le  fuccès  in- 
compréhenfibie  de  fes  premières  Odes  ne  fit  que 
l’engager  plus  avant  dans  l’opinion  qui  l’cgaroit. 

Comment  un  écrivain  auflî  judicieux , en  etudiant 
Pindare  , Horace,  Anacréon,  ne  s’cft-il  pas  dé- 
trompé de  la  faufle  idée  qu’il  avoit  prife  du  genre 
dont  iis  font  les  modèles?  Comment  s’eft  il  mépris 
au  cara&ère  même  de  ces  poètes , en  tâchant  de 
les  imiter  ? 11  fait  de  Pindare  un  extravagant , qui 
parle  fans  ccflc  de  lui  ; il  fait  d’Horace  , qui  eft 
tout  images  Se  fcntimcnls  , un  froid  Se  fubtil  rao- 
ralifte  ; il  fait  du  voluptueux  , du  naïf,  du  léger 
Anacréon,  un  bel  cfprit  qui  s’étudie  à dire  des  gcp- 
tilleflcs. 

Si  La  Motte  eft  didaéHque  , il  l’eft  plus  que 
Roufleau , Se  l’eft  avec  moinsd’agrément:  s’il  s’égare, 
c’eft  avec  un  fang  froid  qui  rend  fon  enthounafme 
ufiblc  ; les  objets  qu’il  parcourt  ne  font  liés  que 
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^»at  des  que  vois-je  1 Se  que  vois-je  encore  ? C'cfl 
une  galerie  de  tableaux  , & qui  pis  cil , de  tableaux 
mal  peints.  Ce  «’clk  pas  aiiili  que  l’imagination 
d'Horace  voltigeoil  ; ce  n'ell  pas  meme  ajnC  que 
s'égarait  celle  de  PinJare.  Si  l’un  ou  l'autre  aban- 
donnent fon  lu  jet  principal , il  s'attachait  du  moins 
à Ton  épiiode  , & ne  Te  je  toit  point  auh&laid  fur  tout 
ce  qui  le  preiemoit  â lui. 

La  Motte  n'cil  pas  plus  heureux,  lorfqu’Ü  imite 
Anacréon  ; il  avoue  lui  - même  qu'il  a été  obligé 
de  lé  feindre  un  amour  chimérique  , & d'adopter 
des  mœurs  qui  n’éioieM  pas  les  liennes  : ce  n'étoit 
pas  le  moyen  d'imiter  celui  de  tous  les  poêles  anciens 
qui  avoir  le  plus  de  naturel. 

Mais  avant  de  palier  à YOde  anacréontique  , 
rendons  jufticc  i Malherbe.  C’ell  à lui  que  YOde 
eft  redevable  des  progrès  qu'elle  a laits  parmi 
nous.  Non  feulement  il  nous  a fait  fenlir  le  pre- 
mier de  quelle  cadence  & de  quelle  harmonie  les 
vers  franÿois  étoient  iulcc-ptiblcs  ; mais  ce  qui  me 
icmblc  plus  précieux  encore  , il  nous  a donné  des 
modelés  dans  l’art  de  varier  Se  de  foulenir  les 
mouvements  de  YOde,  d'y  répandre  la  chaleur 
d’une  éloquence  véhémente  , & ce  défordre  apparent 
des  fenlitncnts  Se  des  idées  qui  fait  le  il  y le  pailiuuné. 
Liiez  les  premières  fiances  de  YOde  qui  commence 
par  ces  vers  : 

Que  dircE-vous , races  futures , 

Si  quelquefois  un  vrai  djfcours 
Vous  récite  les  avcacurcs 
De  nos  abominables  jours  ? 

Le  flyle  en  a vieilli  fans  doute  ; mais  pour  les 
mouvements  de  1»  'e,  il  y a peu  de  chofe  en 
notre  langue  de ‘plu*  naturel  & de  plus  éloquent. 

On  a raifon  de  citer  av^c  éloge  fon  Ode  à 
Louis  XIII  : pleine  de  verve , riche  en  images , 
variée  dans  les  mouvements  , elle  a cette  marche 
libre  & hère  qui  convient  à YOde  héroïque.  Seu- 
lement , je  n’aime  pas  i voir  un  poète  animer  fon 
roi  à la  vengeance  contre  fes  fujets.  Les  Mufes  font 
des  divinités  bienfefantes  Se  conciliai! ices;  il  leur 
appartient  d’aprivoifer  les  tigres  , Se  non  pas  de 
rendre  les  hommes  cruels. 

Ce  net)  pas  que  YOde  ne  foit  quelquefois  guer- 
rière ; mais  c’clt  la  valeur  qu'elle  inipirc  , c'efl 
le  mép:is  de  la  mort , c'eft  1 amour  de  la  patrie  , 
de  la  liberté  , de  la  gloire  ; Se  dans  ce  genre  les 
chants  pru  fiions  font  X la  fois  des  modèles  d'en- 
t ho u fi  ilme  & de  dif;ipline.  Le  poêle  éloquent  qui 
les  a faits,  Se  le  héios  qui  prend  foin  qu’on  les 
chante  , ont  egalcurcnl  bi.n  connu  l'art  de  remuer 
les  cfprils. 

Si  l’on  favoit  diriger  ainlï  tous  les  genres  de 
Poefie  vers  leur  objet  politique  ; ce  don  ue  réduire 
& de  pl  lire , d’iuflruire  6c  de  p ifiiaJer , d'exalter 
l’imagination  , d’.uvnhir  Se  d’élever  l'âme , de 
dominer  enfin  les  hommes  par  l’iilufïonâc  le  plaifîr , 
ne  le  toit  lien  moins  qu'un  frivole  jeu. 
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Je  viens  de  confidérer  YOde  dans  toute  fon  éten- 
due; mais- quelquefois  réduite  à un  feul  mouvement 
de  l’âme,  elle  n’exprime  qu'un  tableau.  Telles 
font  les  Odes  voluptucufcs  dont  Anacréon  i Sapho 
nous  ont  laifTé  des  modèles  parfaits. 

La  naïveté  fait  l’cfleuce  de  ce  genre  ; Se  celui 
qui  a dit  d’Auac.con  que  la  periuafion  l'accom- 
pagne , Suada  Anucreontem  fcquiiur  , a peint 
le  caraélcre  du  poète  Se  du  Poème  en  même  temps. 

Après  Lafontaine  , celui  de  tous  les  poètes 
qui  ell  le  mieux  dans  fa  fit  nation  , Se  qui  commu- 
nique le  plus  l'illufion  qu’il  fc  fait  à loi-même  , 
c’ell,  i mon  grc,  Anacréon.  Tout  ce  qu’il  peint, 
il  le  voit;  il  le  voit,  dis-je,  des  ieux  de  l’âme  ; 

& l’image  qu’il  fait  éclorrc  ell  plus  vive  que  fon 
objet.  Dans  fa  taffe  a-t-on  repréfenté  Vénus  fen- 
dant les  eaux  â la  nage  ? le  poète , enchanté  de  ce 
tableau,  l’anime;  fon  imagination  donne  au  bas- 
lelief  la  couleur  Se  le  mouvement. 

Trahit  ante  corpus  un  dam, 

Sccat  in  Je  fluJus  ingens 
Rofeis  dea  quoi  unui n 
Supcrcrninct  papillis  , 

Tsturo  fubcjique  colla  t 
Medio  deinJe  Julco , 

Qitaji  litium  implicatum 
Violis , rtnidet  ilia  , 

Placidum  maris  per  srquor, 

Horace,  le  digne  émule  de  Pindare  Se  d'Ana- 
créon , a fait  le  partage  des  genres  de  YOtle.  Il 
attribue  i la  lyre  de  Pindare  les  louanges  desdieux 
& des  héros  ; Se  1 celle  d’Anacréon,  le  charme  des 
plailirs,  les  artifices  de  l'amour , fes  jaloux  tranlports 
& fes  cendres  alarmes.  _ 

ht  ftdc  TeYa  • 

Dtccs  laborantcm  in  uno 
FtneL’pen  vitreanhjue  Circtn, 

L' Ode  anacréontique  rejette  ce  que  la  paflioo  a 
de  iîniftre.  Ou  peut  l'y  peindre  dans  toute  fa  vio- 
lence , mais  avec  les  Couleurs  de  la  volupté.  VOJe 
de  Sapho,  que  Longin  a citée  & que  Boileau 
a fi  bien  traduite , cft  le  modèle  prcfque  inimitable 
d'un  amour  d la  fois  voluptueux  & brûlant. 

Du  relie , les  tableau*  les  plus  riants  de  la  na- 
ture , les  mouvements  les  plus  ingénus  du  cœur 
humain,  i’cnjoüment , le  plailir,  la  mollclle,  la 
négligence  de  l’avenir  , le  dou*  emploi  du  pré- 
feut  , les  délices  d’une  vie  dégagée  J inquiétudes  , 
l’homme  enfin  ramené  par  la  Ph'ïlofophic  au*  jeux 
de  fon  enfance,  voilà  les  fujets  que  choilit  la  Mufe 
d’Anacréon.  Le  caraftère  & le  génie  du  fiançois 
lui  font  favorables  : aufli  a - t - elle  daigné  nous 
fourire. 

Nous  avons  peu  SOdes  anacréontiques  dans  le 
genre  voluptueux,  encore  raoius  dans  le  genre 
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paftîonné  ; mais  beaucoup  dans  le  genre  galant  » 
délicat , ingénieux , & tendre.  Tout  le  monde  (ait 
par  coeur  celle  de  Al.  Bernard, 

Tendres  fruits  des  pleurs  de  l'Auroie , &c. 

En  voici  une  du  même  auteur,  qui  n’eftpas  auffi 
connue,  & qtt’on  peut  citer  à côté  de  celles  d'Ana- 
créon : 

Jupiter,  prête- moi  ta  foudre. 

S’écria  Licoris  un  jour  : 

Donne,  que  je  reduife  en  poudre 
Le  temple  où  j'ai  connu  l'Amour. 

Alédc,  que  ne.  fuis- je  année 
De  u roiflue  & de  tes  traits. 

Pour  venger  la  terre  alarmée. 

Et  punir  un  dieu  que  je  bais  ! 

Médée  , en  feigne-moi  l’ufige 
De  tes  plus  nous  enchantements  c 
Formons  pour  lui  quelque  breuvage 
Égal  au  poifon  des  amants. 

Ah  ! fi  dans  ma  futcur  extrême 
Je  «noir  ce  monrtre  odieux  ! . * • 

Le  voili , lui  die  l’Amour  meme , 

Qui  foudain  parut  à fes  icux. 

Venge -toi  ; punis,  fi  tu  l’ôfes. 

Interdite  à ce  prompt  retour  , 

Elle  prit  un  bouquet  de  rofes 
Pour  donner  le  fouet  à l’Amour. 

On  dit  meme  que  la  bergère , 

Dans  fes  bras  n’olant  te  prefler , 

En  feapant  d’une  main  légère , 

Craignent  encore  de  le  bldler. 

Le  fentiment , la  naïveté  , l'air  delà  négligence, 
te  une  certaine  molle  (Te  voluptueufe  dans  le  ûylc , 
font  le  charme  de  Y Ode  anacrcon  tique  ; fic-Chau- 
Leu,  dans  cc  genre  , auroit  peut-être  effacé  Ana- 
créon lui-même , ü , avec  ces  grâces  qui  lui  éeoient 
naturelles , U eût  voulu  Te  donner  le  foin  d'être 
moins  diffus  & plus  châtié.  Quoi  de  plus  doux , de 
plus  élégant  que  ccs  vers  à M.  de  la  Farre  ? 

O toi  ! qui  de  mon  âme  e ft  la  chère  moitié  \ 

Toi,  qui  joins  b délicateftc 
Des  fenrmenti  d’une  maitrefte 
A U folidité  d'une  sure  amitié  i 
La  Farre  , il  faut  bientôt  que  b Parque  cruelle 
Vienne  rompre  de  fi  doux  noeuds  ; 

Et  ma’gré  nos  cris  & nos  vœux  , 

■Bientôt  nous  eflutrons  une  abfence  éternelle. 

Chaque  jour  je  Cens  qu’a  grand  pas 
d’entre  dans  ce  fentiex  obfcur  8i  difficile 


Qui  va  me  conduire  là -bas 

Rejoindre  Catub  te  \ itgile. 

Lé  f..nt  drv  herk.  a,;x  toujours  rem# 

Aihi  i coté  de  » rtuie , 

Je  leur  pat  <*tii  le  tes  vers 
Et  dî  te  n a ir.ab  c génie  I 
Je  le ji  raconterai  comment 
Tu  tecue  .hs  fi  gaiamment 
La  Mule  qu’ils  avoient  iailtet; 

Et  comme  die  fut  figement. 

Par  la  l'arelle  aurorike, 

Prétcrer  avec  agrément , 

Au  tour  brillant  de  b penfet , 
la  vérité  du  fendaient. 

Voltaire  a joint  à ce  beau  naturel  de  Chaulteu 
plus  de  çorrettion  & de  coloris;  & fes  poéfies 
familières  font  pour  la  plupart  d'excellents  modèles 
de  la  jçaîtc  noble  8c  de  la  liberté  qui  doivent  régner 
dans  Y Ode  anacréontique. 

Le  temps  de  Y Ode  bachique  eft  paffe.  C'étoit 
autrefois  la  mode  de  chanter  i table.  Les  poètes 
compofoicnt  le  verre  à la  main  , 8c  leur  ivrclTc 
n'étoit  pas  fimuléc.  Cet  heureux  délire  a produit 
des  chantons  pleines  de  verve  & d’enthoufiafme. 
J'en  ai  cité  quelques  exemples  dans  Y article  àt  la 
Chanson.  En  voici  deux  qu'Anacréon  n'eut  pas  delà* 
vouées  : 

Je  ne  chingeroi?  pas  , pour  b coupe  des  rois. 

Le  petit  verre  que  tu  vois: 

Ami , c'cft  qu’il  eft  fait  de  1a  même  fougère. 

Sur  bqucllc  cent  fois 
Repofa  ma  bergère. 

L'autre  roule  fur  la  même  idée  , nuis  le  mciatf 
fentiment  n’y  eft  pas. 

Vous  n’avex  pat,  humble  fougère, 

L’fcbt  des  fieurs  qui  parent  le  printemps  : 

Mais  leurs  beautés  ne  durent  guère. 

Les  vôtres  plaifenc  en  tout  temps. 

Vous  offre*  des  fecours  charmants 

Aux  pUifits  les  plus  doux  qu’on  goûte  fur  b terre  i 
Vous  fervet  de  Ht  aux  amants  , 

Aux  buveurs  vous  fer v es  de  verre. 

Dans  tous  les  genres  que  je  viens  de  parcourir  , 
non  feulement  YOdecü  dramatique  dans  la  bouche 
du  poctc  , il  eû  encore  permis  au  pocte  d’y  céder 
la  parole  à un  perfonoage  qu'il  a introduit  ; 8c 
l’on  en  voit  des  exemples  dans  Pindare  , dam  Ana- 
créon, dans  Sapho,  dans  Horace,  Oc.  Mais  celui- 
ci  eft,  je  crois,  le  premier  qui  ait  mis  Y Ode  en 
dialogue  ; & l’exemple  qu’il  en  a laide , Doneo 
gratus  tram  tibl , eft  un  modèle  de  dél  icate  (Te, 
Voyez  Lyjuque  8c  Chanson.  ( M.  Marmon « 
TEL.  ) 

(N.  ) ŒUVRE 
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(N.)  ŒUVRE  , OUVRAGE.  Synonymes. 

(E uvre  dit  piécifcment  une  cbofe  faite  ; mais 
Ouvrage  dit  une  chofc  travaillée  6c  faite  avec 
art.  Les  bons  chrétiens  font  de  bonnes  Œuvres  } 
les  bons  ouvriers  font  de  bons  Ouvrages . 

Le  mot  d’C Œuvre  convient  mieux  i l'égard  de 
ce  que  le  cœur  & les  pallions  engagent  i faire*  Le 
mot  d'Ouvrage  cft  plus  propre  i ce  qui  dépend 
de  lcfprit  6c  de  la  iciencc.  Ainfi,  Ton  dit,  une 
Œuvre  de  miféricorde  , 6c  une  Œuvre  d’iniquité  ; 
un  Ouvrage  de  boa  goût,  6c  un  Ouvrage  de  Cri- 
tique. ° 

Œuvres  au  pluriel  (e  dit  pour  le  recueil  de  tous 
les  Ouvrages  d’un  auteur  ; mais  lorfqu’on  les  indi- 
que  en  particulier,  on  qu’on  leur  joint  quelque 
épithète  , on  fc  fert  du  mot  S Ouvrages. 

11  y a dans  les  Œuvres  de  Boileau  un  petit  Ou- 
vraee  qui  n’eft  prefquc  rien , mais  qu’on  dit  avoir 
produit  un  grand  effet , en  arrêtant  le  ridicule  qu’on 
étoit  près  de  fc  donner  par  la  condamnation  de  la 
philofophie  de  Defcartes  : c’cft  l’arrêt  de  l’univcrfité 
de  Stagirc.  ( L'abbé  Girard.) 

(N.  ) OIENT.  Tcrminaifon  de  la  troisième 
periqjinc  pluriéle  des  temps  qu’on  appelle  impar- 
îc  nomme  préients  antérieurs,  {bit 
de  1 indicatif,  foi t du  conditionnel  ou  fuppolitif,  Us 
chantoient , ils  chanteraient. 

Cette  tcrminaifon  fe  prononce  auj’ourdhui  é ou  A. 
Au  treizième  fiède  ou  la  prononçoit  de  même  , 
mais  apparemment  par  une  licence  poétique,  qui 
depuis  eft  devenue  la  règle  générale  ; car  plus 
communément  on  écrivoit  oyent , 3c  l’on  pronon- 
çait oi  - iéiu , comme  font  encore  aujourdhui  les 
picards. 

Clopinel,  dans  le  Roman  delà  Rofe,  dit  de  cette 
maniéré , comme  le  prouve  la  inclure  du  vers  : 

Mais  cuilloyent  bois  Us  pl an  des 
Pour  pain,  pour  chairs , 6r  pour  pot  font  ; 

Et  cherchoyenc  par  Us  buijfons 
Boutons  , & meures  , O prunelles. 

Un  peu  plus  loin , il  dit  félon  notre  manière 
moderne  : 

chênes  creux  Je  reponnoiei». 

Quand  les  tempêtes  xedoubloiem. 

Et  ailleurs  on  trouve  dans  le  même  vers  les  deux 
prononciations  : 

Sur  tel\  couches  que  vous  Jevife  t 
Sans  rapine  & fans  convoitift  t 
S cmracoloy  ent  Br  Uttfoicat 
Ceux  à qui  jeux  d'amour  pUifoienr, 

On  trouve  les  memes  variations  dans  les  poélies 
d Alain  Chartier.  Sur  quoi  il  cA  bon  d’oblcrvci , 
Gramm.  lt  Littérat . Tome  IL 
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i°.  que  l’on  écriyoit  ccttc  terminaifon  avec  un  y 
ou  avec  un  i (impie  , félon  qu’on  vouloir  la  pro-» 
noncer  en  deux  ly liâtes  ou  en  une  ; 6c  que  par 
conféquent  on  chcrchoit  , de  bonne  foi  6c  contai- 
mément  à la  raifon , à peindre  la  prononciation  par 
l’Orlhographe  : i9.  que  nos  pères  , en  prouonçant  é 
ou  et  , ne  uifsèrent  pas  d’écrire  par  oi  , par  telpeft 
pour  l’Orthographe  de  l’autre  prononciation  oyent  \ 

6c  qu’ils  fe  contentèrent  de  la  différence  de  l'y 
* «.  » 

Confervons  comme  eux  l’étymologie  nationale  , 
la  feule  qui  nous  importe  , en  confcrvant  oi  pour 
repréfenter  ê dans  les  mots  où  l’ufage  national  a 
décidé  cette  Orthographe  , 6c  dans  les  mots  où  oi 
repréfente  une  dipnthongue;  mais,  comme  nos 
pères  , contentons-nous  de  la  plus  légère  différence 
pour  marquer  celle  des  deux  prononciations.  Voye^ 
Néographismb.  ( Af . DeauzÉe.  ) 

( N.  ) OISIF  , OISEUX.  Synonymes. 

Termes  qui  annoncent  également  l’inaÛion  6c 
l’inutilité. 

Être  oifify  c’e^  ne  rien  faire , être  fans  aûiou  , 
fans  occupation.  Etre  oifeux , c’cft  avoir  quelque 
raport  â V Oifiveté  ,•  foie  par  goût , parce  qu  on 
l’aime;  par  habitude,  parce  quon  y patTe  fa  vie  ; 
ou  par  rcffemblance,  parce  qu'on  eft  inutile. 

On  doit  donc  appeler  oifify  l’homme , les  ani- 
maux , 6c  les  êtres  qu'on  regarde  comme  aétifs  ; 
fi  l’on  veut  dire  qu’ils  font  a&uellement  dans  l’inac- 
tion* Mais  fi  l’on  veut  dire  qu’ils  aiment  l’inaç-  - 
tion  ou  qu’ils  en  ont  l'habitude,  on  doit  les  ap- 
peler oifeux  : 6c  cette  épithète  convient  égaicmcrt 
a toutes  les  chofes  auflî  inutiles  que  l’iaaltion  , quand 
ce  feroient  même  des  allions. 

Tel  qui  paraît  oifify  peut  être  occupé  très-férieu- 
fement;  car  la  contention  de  l'efprit  cft  fouvent 
un  exercice  plus  pénible  que  le  travail  corporel 
mais  fi  fes  penfées  n’aboutifTent  qu’à  des  projets 
chimériques  , i des  fyftémes  fans  fondement  ou 
fans  proportion  ; ce  ne  font  plus  que  des  réflexion:» 
oifeufes.  » 

Il  cft  de  l’intérêt  6c  de  la  fige  (Te  de  tout  Gou- 
vernement de  ne  (ouftxir  des  bras  oijifs  que  le 
moins  qu’il  cft  poftîble  : peut-être  ne  faudrait-il 
pour  cela  qu’adopter  la  loi  de  Solon , qui  notoit 
d'infamie  tous  les  citoyens  oifeux. 

Il  y a des  gens , dit  Sénèque  ( i ) , dont  on  ne 
doit  pas  dire  que  la  vie  l’oit  oijive  ; mais  tfn 
doit  dire  qu’ils  la  paffent  dans  des  occupations 
oifeufes.  ( M.  BEAVZÉE.  ) t 

(N.)  ONDES,  FLOTS,  VAGUES.  Synon. 

Les  Ondes  font  l’effet  naturel  de  la  fluidité  d’uoc 
eau  qui  coule  ; elles  ne  s’appliquent  guères  qu’à 
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lVgard  des  rivières , & biffent  une  idée  de  calme 
eu  de  cours  paifiblc.  Les  Flots  viennent  d’un 
mouvement  accidentel  , nuis  allez  ordinaire  \ ils 
indiquent  un  peu  d’agitation  , St  s’appliquent  pro- 
prement à la  mer.  Les  Vagues  proviennent  d'un 
mouvement  plus  violent*,  elles  marquent  par  con- 
féquent  une  plus  forte  agitation , & s’appliquent 
également  aux  rivières  comme  à la  mer. 

On  coule  fur  les  Ondes  : on  cA  porté  fur  les  Flots  : 
©n  cft  cnirainé  par  les  Vagues, 

Un  terrein  raboteux  rcnJ  les  Ondes  inégales:  un 
grand  vent  fait  enfler  lés  Flots , St  excite  les  Vagues. 
( L'abbé  Girard.  ) 

(N.)  ONOMATOPÉE  f.  f. , Grammaire. 
Art  étymologique.  Ce  mot  efl  grec  ; fapm.Twwwn  » 
comme  pour  dire  nt't/MirifWir»,  nominis  créa- 
tio  (création,  formation  , ou  génération  du  mot  ). 
« Cette  figure  n’cA  point  un  Trope,  dit  du  Mar- 
» fais,  puifquc  le  mot  fe  prend  dans  le  feus  pro- 
• pre  ; mais  j’ai  cru  qu’il  n’etoit  pas  inutile  de  le 
» remarquer  ici  » , daus  fon  livre  des  Tropes  ; 
part.  Il  , art.  19.  Il  me  femblc  au  contraire  qu’il 
étoir  très-inutile  au  moins  de  remarquer,  en  par- 
lant des  Tropes,  une  choie  que  l'on  avoue  nctre 
pas  un  Trope;  St  ce  favant  grammairien  devoit 
d’autant  moins  fe  le  permettre  , qu’il  regardoit 
Ton  ouvrage  comme  partie  d’un  Traité  complet  de 
Grammaire  , ou  il  auroit  trouvé  la  vraie  place 
de  V Onomatopée.  J ajoute  que  je  ne  la  regarde 
pas  même  comme  une  figure  ; c'cA  Amplement  le 
nom  de  l’une  des  fourccs  de  la  génération  maté- 
rielle des  mots  erpreflits  des  êtres  fenfibies  , fource 
qui  tient  à l’imitation  plus  ou  moins  exacte  de  ce 
qui  conAitue  la  nature  des  êtres  nommés. 

Au  moyen  des  emprunts  que  facilitent  les  Tro- 
pes ( Voiei  Trope  & fes  cfpeces  ) , 1%  Cata- 
chrèfc  ( Voye\  Catachrèsb)  fournit  aux  langues 
les  termes  convenables  pour  exprimer  les  êtres 
fpirituels  St  les  idées  abAruitcs  des  pures  concep- 
tions de  l'efprit  : mais  clic  fuppofe  1 cxpicffîon  des 
ftres  matériels  St  fcnliblcs  , comme  un  fonds  od 
elle  cA  obligée  de  puiter  pour  former  les  images 
qu'elle  nous  préfente.  D autre  part  , les  mors 
n’ont  gucrcs  plus  de  liaifon  , ce  fembie,  avec 
les  idées  des  êtres  fenfibies  qu’avec  les  idées  les 
plus  abAraites  & les  pins  intellectuelles  ; St  la 
formation  des  mots  qui  les  expriment  a auili  fes 
difficultés. 

Mais  il  y a , dans  la  eonAitution  de  nos  organes  , 
une  reflourcc  préparée  par  le  l.réateor  : l’homme  , 
par  fa  nature,  cA  porté  à l'imitation  ; St  ce  n’cft 
meme  qu’en  vertu  de  cette  henreufe  diipofuion,  que 
la  tradition  des  ufâgcs  nationaux  des  langues  fe 
conferve  St  pafTc  de  générations  en  générations.  Si 
l'on  a donc  1 dcfîgncr  un  nouvel  objets  St  que 
cet  objet  aaiffe  fur  le  fers  de  l’ouïe  d’une  maniéré 
qui  puitfe  le  diAinguer  des  autres  : comme  l'ouïe 
a un  raport  immédiat  avec  lorgaoe  de  la  voix  , 
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qui  peut  imiter  & répéter  le  bruit  ; l'homme,  fin 
réflexion  , fans  comparaifon  explicite  , donne  natu- 
rellement à cet  objet  fonore  un  nom  qui  répète  i 
peu  près  le  bruit  que  fait  l’objet  lui-même. 

Voilà  proprement  ce  que  c’cA  que  i'Onoma- 
topét  : c’eA  la  formation  des  mots  imitatifs  des 
objets  fonores  que  l’on  veut  defigner  ; St  c'cA  avec 
raifon  que  Wacnrer,  dans  fon  G lojjdire  germani- 
que ( Prxf.  ad  Germ.  §.  vij ) , l’appelle  Vox  reper - 
cujja  n attira  , l’Écho  de  la  nature. 

Le  mot  Onomatopée eA  donc  mal  appliqué  ici, 
ou  il  cA  mal  tiaduit  par  Nominis  fiéiio  ; car  tous 
les  mots , imitatifs  ou  non  , ne  laiflentpas  d’avoir 
leur  formation.  J’aimerois  donc  mieux  que  le  mot 
grec  fût  explique  par  Nominalis  fiéiio  ( repré- 
Icntation  nominale  ou  par  le  moyen  du  nom)  : 
alors  le  mot  conviendrait  i tous  égards  à i’cïpccc 
pailkulière  de  formation  dont  il  s'agit  ici,  St  ré- 
pondrait exalte  ment  â l’intention  du  nomenclateur. 
Il  v a plus  : ce  nouveau  fens  fc  prêterait  avec  faci- 
lite pour  caraélcrifcr  la  formation  de  tous  les  mots 
qui  feraient  imitatifs  , non  feulement  du  fon  , mais 
encore  de  toute  autre  qualité  fenfible  ; car  il  en 
exiAc  en  effet  dans  toutes  les  langues  de  cette  dernière 
efpcce , St  en  bien  plus  grand  nombre  qu'on  n’acou- 
tume  de  le  croire. 

Voyons  d’abord  des  exemples  de  mots  imitatifs 
du  fon  ; c'cA  dans  le  genre  animal  qu’on  en  trouve 
le  plu$,foit  qu'on  veuille  cara&érifcr  l'animal  par 
l'imitation  de  la  voix  , foil  qu’on  veuille  défigner  fa 
voix  même. 

Le  Coucou  cA  un  oifeau  connu  qui  prononce 
exa&emeot  ce  nom  même  : les  grecs  l'appeloient 
x»«wvÇ  ; les  latins  , cueulus  (qu'ils  prononçoient 
coucoulous  ) ; les  allemands  le  nomment  guguek 
( en  prononçant  gougouch  ) ; les  angloi»  , cuckoo  : 
c’eA  partout  le  cri  de  l'animal  qui  fert  i le  dé- 
figner. 

Cet  oifeau  nolhirne  , dont  le  cri  lugubre  , comme 
le  dit  Pline  (X.  11.)  , cA  moins  un  chant  qu'un 
gémiflement  , nec  cdntu  aliauo  vocalis  fea  ce - 
mit u , nous  le  nommons  hibou  ,*  les  allemands  , 
uhu  ( ouhou  ) ; les  anglois , ou  le  ( ouïe  ) ; les 
latins,  upupa  (oupoupa)  ou  bubo  (boubo);  les 
grecs  , ; les  espagnols  , buho  ; les  polonois, 

puhaci  : c'cA  dans  tontes  ces  langues  le  cri  de 
i'oifeau  , marqué  principalement  par  la  voit  fourde 
u ou  bien  oh,  St  encore  par  l’articulation  labiale  b 
ou  p ;lc  reAe  cA  terminai  (on,  êcc'cA  comme  le  fccau 
particulier  de  chaqpe  idiome. 

Les  grecs  appellent  , les  celtes  St  noos 
nous  appelons  .oq , cet  oifeau  domcAique  qui  fcmblc 
prononcer  diAinétoroeot  cette  fyllabc  même  au  com- 
mencement de  fon  chant. 

Les  differents  langages  des  animaux  (ont  à peu 
près  imités  dans  les  verbes  St  les  noms  qui  les 
expriment  chez  la  plupart  des  peuples.  Ainfî , pour 
les  brebis , les  gtecs  difent  f?A nytupsu  ; les  alle- 
mands , bUken  i les  anglois  , bleui  ; les  latins  a 
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■êalare  ; les  françois  , bêler  : pour  les  chier»  6c 
les  Intps,  les  grecs  difent  •AtAv'Çm  $ les  aile  mands, 
heulcn  ; les  anglois  , howl  ; les  latins  , ulularc  y 
les  françois  , hurler  : pour  les  poules  , les  memes 
nations  difent  kA»£u»  , glucken  , cluck , gloclre  , 
gloujfzf. 

Cette  fource  de  mots  eft  naturelle  : la  preuve 
en  eft  que  les  enfants  fe  portent  généralement  3c 
d'eux -î^e. nés  i deiigncr  les  chofcs  bruyantes  par 
l'imitation  du  bruit  qu’elles  font  ; ajoutez  que  la 
plupart  de  ces  chofcs  ont  des  noms  radicale  me  nr 
lembUbles  dans  les  langues  les  plus  éloignées  les 
unes  des  autres , foie  parles  temps  ou  les  lieux  , foit 
par  le  génie  cara&criftique. 

• L 'Onomatopée  ne  s'eft  pas  renfermée  feulement 

dans  le  règne  animal.  Tinter , tintement , tinnitus , 
tintinnabulum  , font  des  mots  dont  le  radical  com- 
mun tin  imite  exactement  le  (on  clair , aigu , Se 
durable  que  l'on  entend  diminuer  progreftivement 
quand  on  a frapé  quelque  vafe  de  métal.  Le  glou- 
glou d’une  bouteille  , le  cl.  quais  des  armes  , les 
éclats  du  tonnerre  , font  autant  de  mots  imitatifs 
des  différents  bruits  qu'ils  expriment.  Le  Triélrac 
eft  ainfi  nommé  du  bruit  que  font  alternativement 
les  joueurs  avec  les  dez  , ou  de  celui  qu’ils  font  en 
abattant  deux  dames»  comme  ils  le  peuvent  i chaque 
coup  de  dez  : autrefois  on  difoit  Tielac . 

« C’eft  la  nature  , dit  Denys  d'Haiicarnaffe  ( Ilipî 
*>  rv.tirtvi  ('u/iATMi.  TpSfia  <r.  De  jlruJlurd  verbo- 
» rum.  Scéh  1 6 ) , qui  eft  (ans  contredit  le  fon - 
» dément  de*  tous  ces  ufages  , & qui  eft  en  cela 
» notre  fouverainc  infti tutrice  ; c’clt  elle  qui  nous 
» met  en  état  d’inviter  3c  de  compofer  des  mots 
* propres  i peindre  les  chofcs  mêmes  avec  fucccs  , 
v au  moyen  de  certaines  images  conformes  i la 
» vérité  8c  i nos  penfées  : c’cft  d’après  ces  images 
y»  que  nous  avons  apris  i dire  des  taureaux  , qu  ils 
» mugijfent  y des  chevaux  » qu’ils  kennljfent  : , . . 
y>  nous  en  tirons  d’ailleurs  des  mots  pour  exprimer 
» le  frémijfement  6c  le  fifflement  des  vents,  le 
9 bruiffement  des  cordages , 6c  une  infinité  d’autres 
» qui  imitent  la  voix,  la  forme,  une  action,  une 
» manière  d'être  , un  mouvement , le  repos  même  , 
9 ou  toute  autre  chofe  ». 

Voilà  donc , d’après  cet  auteur , le  domaine  de 
Y Onomatopée  bien  étendu  : elle  ne  fe  borne  plus 
à fournir  des  motl  imitatifs  du  fon  \ elle  s’étend 
à toutes  les  qualités  fenfîbles  qui  peuvent  être  imi- 
tées , en  proportionnant , pour  ainlî  dire  , les  élé- 
ments du  mot  à la  nature  de  l'idée  qu'on  a befoin 
d'exprimer.  Pour  entendre  ceci  , rappelons-nous  la 
diviiion  des  éléments  de  la  parole  en  voix  de  arti- 
cula.ions  , ou , fi  l’on  veut , en  voyelles  8c  con- 
formes. 

i.  La  voix  ou  la  voyelle  n’exige,  pour  fe  faire 
entendre  , que  la  (impie  ouverture  de  la  bouche  : 
qu’elle  foit  difpo|éc  d’une  manière  ou  d’une  autre, 
cette  difpofition  n'aporte  aucun  obftacle  â l’émif- 
£on  du  foo  i elle  diverfifie  feulement  le  canal , &fia 
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de  diverfifier  l'impreiîion  de  l'air  (onore  fur  l’or- 
gane de  l'ouïe  j le  moule  change  , mais  le  palTage 
demeure  libre , & la  matière  de  la  voix  coule  fana 
obftacle.  Voilà  donc  vraifemblablcmcnt  l’otigine 
du  nom  danois  aa  , qui  fignific  fleuve  y ce  nom 
génésique  eft  devenu  enfuitc  le  nom  propre  de  troi* 
rivières  dans  les  Pays-Bas  , de  trois  en  Sui(Te,  6c  de 
cinq  en  Wcftphalic  : les  voyelles  coulent  fans  obftacle 
comme  les  fleuves. 

Le  temps  coule  de  meme  j 6c  de  là , par  une 
rai(on pareille , l’adverbe  grec  du,  fkmptr  (tou- 
jours , perpétuellement ) : l'allemand  ie  en  eft  (yno- 
nyrnc  , 6c  préfente  une  image  fcmblabie.  Le  mot 
hébreu  HTt  ( heie  ) , qui  veut  dire  vit  , marque 
l’cxiftcnce  continuée  , la  durée  qui  coule  (ans  in- 
terruption : c’cft  la  même  chofe  du  nom  grec  d/«* 
aevum  y 3c  ce  mot  latin  même,  qui  fc  prononçoit  an- 
ciennement avec  quatre  voyelles, aeuum,  n'cft  guère* 
di lièrent  du  g.  cc. 

Le  (ils  dclcend  du  père  , comme  un  ruifteau  qui 
coule  de  fa  fourc*-  ; & cette  defet nuance  eft  peinte 
par  le  mot  grec  *««  , qui  veut  dire  fils  : CtU 
a le  même  lens  , 3c  lignifie  encore  une  vigne , 
qui  monte  le  long  d'un  arbre  & femble  fe  coulée 
le  long  du  tronc  ; quel  autre  fondement  de  com— 
paraifon  y auroit-il  entre  un  fils  6c  une  vigne  i 
On  peut  cependant  ajouter  encore  que  le  fils 
doit  s'attacher  à fon  père  , comme  la  vigne  s'atta- 
che i l'arbre  qui  la  foutient  ; parce  que  les  foins 
du  père  font  ncceflaircs  à Tendance  du  fils  , comme 
i'appui  de  l'arbre  à la  foiblcflc  de  la  vigne, 

L7interjcélion  latine  eiat  fcmblable  à la  grèque 
tt' « , paroit  venir  de  la  même  fource  ; fus  , allt[ 
fans  vous  arrêter , coulc\  comme  un  fleuve:  cela 
n'cft  pas  formellement  énoncé  , mais  le  mot  en  pré- 
fente. l’image  3c  le  fait  entendre. 

x.  Les  articulations  ou  les  confonnes  font  la- 
biales , linguales , ou  gutturales  ; les  linguales 
font  dentales  , fixantes  , liquides  , ou  mouillées 
( Proye\  Lettres  ) \ 8c  le  mouvement  de  la  lan- 
gue eft  plus  fcnfiblc  , ou  vers  fa  pointe , ou  vers 
fon  milieu  qui  s’élève  , ou  vers  la  racine  dans  la 
région- de  la  gorge.  Ce  ne  peut  être  que  dans  ce 
mechanifmc  6c  dvaprès  la  comblnaifon  des  effets 
qu’il  peut  produire , que  l'on  peut  trouver  l’ex- 
plication de  l'analogie  qu’on  rematque  dans  les 
langues  entre  plufieurs  noms  de  chofcs  que  Ton  peut 
daller  fous  quelque  afped  commun. 

Écoutons  le  P.Laini  ( Rhct.  liv.  i , chap  7 )• 
a Un  favaat  anglois,  dit-il,  qui  a fait  une  Gram- 
9 maire  angloile  raifonnéc  ( c’cft  le  célèbre  Wallis, 
auteur  du  Dvre  intitule  Crammatica  linguae  an - 
glicana  ) , prétend  que , parmi  les  mots  qui  font 
» anglois  d origine , plusieurs  font  compofés  de 
» lettres  dont  le  fon  convient  aux  chofcs  qu’ils 
» fignifient  : que  , par  exemple,  les  mots  qui  com- 
» mcncent  par  flr  marquent  le  plus  grand  effort 
9 de  la  chofe  qu’ils  fignifient , comme  ceux  qui 
» commencent  par  fl  un  moindre,  cffbr*  j qué  ccui 
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»»  qui  commencent  par  tftr,  indiquent  un  violent 
» mouvement  ; par  tvr  , une  action  oblique  , qui 
»‘  o'eft  pas  droite  ; par  cl , une  liaifon  f une  adhé- 
» rcncc  : il  fait  voir  de  même  que  le  fon  des 
» terminaifons  en  pluficurs  noms  s'accorde  avec  ce 
f»  qu’ils  lignifient.  Chacun  peut  faire  de  pareilles 

* remarques  fur  les  langues  qui  lui  font  connues  ; 
» &:  il  les  faut  faire  quand  on  s’en  veut  rendre 
» maître,  qu’on  veut  les  aprendre  & s’en  fervir.  Ainfi, 
» ce  que  nous  difons  ici  en  de  conféqucnce  , quoiqu’il 
v ne  le  paroffic  pas  d. 

Perfonnc  n’a  mieux  fenti  que  le  prciidcnt  de 
Brofles  l’importance  des  remarques  de  ce  genre. 
Wallis  n’en  avoit  qu’un  petit  nombre  , & c'étoit 
déjà  beaucoup  qu’il  crtt  obfervc  ces  Lits  dans  fa 
langue  maternelle  ï il  avoit  même  clfayc  de  re- 
monter i l’origine,  mais  il  s’eloit  contenté  d’af- 
figner  quelques  mots  grecs , latins  , italiens  , ou 
irançoi*  , confirait*  de  meme  & lignifiant  à peu 
prés  la  même  chofe.  Notre  favant  magifirst , dans 
Ion  Trait*  t U la  formation  mechanique  des 
ktngues  , a |K>rté  fes  vues  jufqu’i  la  caufe  primi- 
tive , qui  a defiinc  certaines  confonnes  ou  certains 
affcmblages  de  confonnes , à peindre , dans  toutes  les 
Lingues  & indépendamment  de  tout  emprunt , cer- 
taines qualite>  (cnfibles. 

« Par  exemple,  dit- il  , pourquoi  la  fermeté  & 
» la  fixité  font  - clics  le  plus  fouvent  délignées 
» par  le  caractère  ft  1 pourquoi  le  caractère  Jt  cft- 
■»  il  lui-même  l'interjection  dont  on  fc  fert  pour 
» faire  refter  quelqu’un  dans  un  état  d'immobi- 
le lité  ? » 

******  colonne  ; rifttt , Joli de  , immobile  ; Ciî)«  , 
flérHe  , <jui  demeure  conflamment  fans  fruit  ; 

, y affermis  y je  fouxiens  ; voili  des  exem- 
ples grecs  : en  voici  de  latins;  jlare  , flips  ,*  //;/- 
ptre  y ffupiduj  , fl  amen  ,/iagnum  (eau  dormante ), 
flellee  ( étoiles  fixes  ) , Jlrenuus  : & en  français  , 
JfabUy  état  ( autrefois  efiat  de  ftatus  ),  ejlttnc  , 
confiftance  , jujle  ( in  jure  ftans  ) , Oc. 

• Pourquoi  le  creux  & l’excavation  font-ils  mar- 

* qués  par  fc  f «iÎaa«  , mil#  , fouir  ,*  , 

* efïutJ  i flueum  , f aturïre , feabies  , Jlypbus , 
» fculpere  , ferobs  , ferutari  ,*  ecuelle  ( ancîennc- 
» ment  efcuclle  ) , fearijier  , feabreux  , fculp- 
» ture  ». 

Écrire  (autrefois  eferire)  vient  de  jl  ribere  ; & 
l’on  fait  qu'anciennement  on  écrivoit  avec  tme 
forte  de  poinçon  qui  gravoit  les  lettres  fur  la  cire 
dont  les  tablettes  étoient  enduites  ; te  les  grecs  9 
par  la  même  analogie  , appeloient  cct  iofirument 

CKOpÿlf. 

« Leibnitz  a f»  bien  fait  attention  à ces  fingu- 
w larites,  qu’il  les  remarque  comme  des  faits  conf- 
» tants  : il  en  donne  pluficurs  exemples  dans  fa 
9 langue.  Mais  quelle  en  pourtoit  être  la  caufc  ? 
» Celle  que  j’entrevois  ne  paraîtra  peut- cire-  pas 
» falisfefan|e ; lavoir,  que  les  dents  étant  la  plia 
» immobile  des  parties  organiques  de  la  voix  , la 
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# plus  ferme  des  lettres  dentales,  le  / , a été 
» machinalement  employée  pour  déligner  la  fixité  ; 
» comme  pour  défigner  le  creux  8c  fa  cavité , on 
» emploie  le k ou  le  c , qui  s'opère  vers  la  gorge, 
t>  le  plus  creux  & le  plus  cave  des  organes  de  la 
n voix.  Quant  à la  lettre  /*,  qui  fe  joint'volon- 
» tiers  aux  autres  articulations , elle  efi  ici , ainfi 
» qu’elle  eft  fouvent  ailleurs , comme  un  aug- 
» mentatif  plus  marqué , tendant  à rendre  la  peinture 
t>  plus  forte  ». 

Comment  la  lettre  ou  la  conforme  f produit- 
elle  cct  ctfct  ? C’cfi  que  la  nature  de  cette  arti- 
culation confinant  i intercepter  le  fon  fans  ar- 
rêter entièrement  l’air , elle  opère  une  fotte  de 
fixement  qui  peut  être  continué  8c  prendre  une 
certaine  datée.  Ainfi  , dans  le  cas  ofi  elle  cil  fuivie 
de  r , il  fcmble  que  le  mouvement  ciplolïf  du 
fixement  foit  arreté  fubitcincnt  par  la  nouvelle 
articulation;  ce  qui  peint  en  ctfct  la  fixité  : & 
dans  le  cas  ot»  il  s'agit  de  fc  , le  mouvement  de 
fibilation  paraît  défigner  l'aûion  qui  tend  1 cicufcr 
& d pénétrer  profondément , comme  on  le  fent 
par  l'articulation  k , qui  tient  à la  racine  de  la 
langue. 

« N , la  plus  liquide  de  toutes  les  lettres , cil 
» la  lettre  cara&érifiiquc  de  ce  qui  agit  fur  le  li- 
» quidc  : no  * »aw , fui  fis  , naïugium  ; irq?*r , nu - 
» tes  , nuage , &c. 

» De  même /é,  corapofé  de  l’articulation  labiale 
» fixante  /&  de  la  liquide  /,  cil  afleéte  au  fluide  , 
» foit  igné  , foit  aquatique  , foit  aerien , dont  il 
» peint  aflez  bien  le  mouvement  ; fiamma  , fluo  t 

• jfiütus,  flufluSy  &c  ; , flamme  ; ç>a»4,  veiné 

» où  coule  le  fartg  { y Aijifo  , fleuve  brûlant  d'en - 
» fer  ; &c  : ou  à ce  qui  peut  tenir  du  liquide  par  fa 
» mobilité; en  anglois/7y  ( mouche  & veder  jtflige 
» ( foir  ) , Oc. 

» Leibnitz  remarque  que , fi  Vf  y cft  jointe  , 
» sis'  , efl  dijjipare  , di  la  rare  , SL , efl  dilabi 
» vel  labi  curn  reccffu  : il  en  cite  pluficurs  exem- 
» pics  dans  fa  langue , auxquels  on  peut  joindre 
» en  anglois  flide  ( gliflfer  ) , flink  ( s’échaper , 
» s'évader)  %flip  ( glslTer,  couler) , Oc. 

v On  peint  la  rudeffe  des  chofes  extérieures  çar 
n l'articulation  r , la  pfos  rude  de  toutes.  11  n en 
» faut  point  d’autre  preuve  que  les  mots  de  cette 
» cfpècc;  rude , âpre  , âcre , roc , rompre , racler, 
» irriter , ëcc. 

» Si  la  rudelTe  cft  jointe  i la  cavité , on  joint 
» les  deux  caraétériftiqnes;  feabrofus.  Si  la  rudefle 
p eft  jointe  i l’échapemcnt , on  a joint  de  même 
» deux  caratlcr iftiques  propres;  frangere  , brij'er , 
» breche , *YlS,  [phur  ou  phour  j c’cftà  dire,/r<rn- 
» $<rt.  On  voit  par  ces  exemples , qu«  l'articula- 
» lion  labiale  , qui  peint  toujours  la  mobilité  , 
» la  peint  rude  par  frangere  , & douce  par  fiuere . 

v La  même  ioflexioo  r dércAnioe  le  nom  des 
» chafcs  qui  vont  d’un  mouvement  vite  accompagné 
» d’une  certaine  force  ; rapide  , ravir  > rouler , 
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n racler  , rainure  t raie  t rota  , rhedet  , r titre  t Scc. 
*>  Aufïi  fert  - elle  fouvent  aux  noms  des  riv  ières 
» dont  le  cours  eft  violent  ; Rhin  , Rhône , JSri- 
i>  danuSy  Garonne , Rha  (le  Volga)  , Araxer, 
v &c. 

9 Valor  ejus , dit  Henfdlius  en  parlant  de  cette 
» lettre,  erit  egreffus  rapidus  & vehem*nst  tre- 
v tnulans  & jlrepldans  ; hinc  et  tant  offert  affec- 
ta tutti  vehementem  rapidumque.  C’cft  la  lcule 
n observation  raifonnablc  qu'il  y ait  dans  le  fyftêmc 
» abfurdc  que  cct  auteur  s’eft  formé  fur  les  pro- 
» priévés  chimériques  qu’il  attribue  i chaque  iet- 
» ire  ...  » 

Toutes  ces  remarques , & mille  autres  que  l’on 
jjounoit  faire  & juftifter  par  des  exemples  fan* 
nombre,  nous  montrent  bien  que  la  nature  ;git 
primitivement  lur  le  langage  humain,  indépendam- 
ment  de  tout  ce  que  la  u flexion , la  convention, 
ou  le  caprice  y peuvent  enfui  te  ajouter  : & nous 
pouvons  établir  comme  un  principe  , qu’il  y a de 
certains  mouvements  des  organes  appropriés  a dé- 
signer une  certaine  clalie  de  chofcs  de  même  efpècc 
ou  de  même  qualité.  Déterminés  par  différentes 
circonftances  , les  hommes  envifagenc  les  chofcs 
£>us  divers  afpe&s;  c’cft  le  principe  de  la  plus 
grande  différence  de  leurs  idiomes  : fenejlra  ( du 
grec  , briller , luire  ) exprimoit  chez  les 
latins  , ainfi  que  notre  mot  fenêtre  qui  en  eft  tiré  , 
le  pafTage  de  la  lumière  ; ventana  , en  Efpagne  , 
de  ligne  le  pafTage  des  vents  ; janella  , en  langue 
portugaife  , marque  une  petite  porte;  croîfée , en 
irançois , indique  une  ouverture  coupée  en  quatre 
par  une  croix;  partout  c'cftau  fonds  la  meme  choie  , 
envifagée  ici  par  fon  principal  ufage , là  par  fes 
inconvénients , ailleurs  par  une  relation  acciden- 
telle de  rcfTemblance , chez  nous  par  fi  forme. 
■Mais  la  chofc  une  fois  vue , l'homme  , fans  con- 
vention , fans  s'en  apercevoir , forme  machinale- 
ment fes  mots  le  plus  femblables  qu’il  peut  aux 
objets  fignitiés.  C'eft  à peu  près  la  conclufion  du 
préfident  de  Brofles  , qui  continue  ainfi  : 

« Publius-  Nigidius  , ancien  grammairien  latin 
( il  étoit  contemporain  de  Cicéron  ) , » pou  (Toit 
» peut-être  ce  fy  ftême  trop  loin,  lorfqu  il  vou- 
p loit  l'appliquer  pour  exemple  aux  pronoms  pér- 
il fonnels , & qu'il  remarquoit  que  , dans  les  mots 
■>  ego  & nos  t le  mouvement  organique  fe  fait 
* avec  un  retour  intérieur  fur  foi-même  , au  lieu 
t»  que , dans  les  mots  tu  & vas  , l’inflexion  fe 
*>  porte  au  dehors  vers  la  perfonoe  à qui  on  s'adrefle. 
♦*  Mais  il  eft  du  moins  certain  quil  a rencontre 
i>  jiifle  dans  la  réflexion  générale  qui  fuit.  Nomina 
i>  verbaque , non  pofitu  fonuito  , fed  quddant 
%»  vi  y ratione  natures  fada  effe  RuJdius-Nigi- 
n dïus  in  grammaticis  Commentants  docet  ,*  rem 
■»  fané  in  philofoph'ur  differtaûonibus  celebrenu 
a»  Qu<rri  enint  folitum  apud  philofophos  , ÇvVo 
i>  tà  i •«fliTtt  fine  , 5 ât»Vw  ( naluri  nomina  tînt , an 
» impofuione  ) : in  eqm  rem  mu  U a argumenta 
o dieu  , cur  videri  poflitu  verba  effe  naturaüa 


9 magis  qttam  drbitraria  Nam  ficuti 

» ( iuquit  ) quum  adnuimus  O abnuimus,  motus 
v quidam  ille  vel  c api  us  vel  oculomm  à naturd 
9 rei  quam  fegnijicat  non  abhorret  ; ita  in  vo- 
ta cibus  qtuiji  gejius  quidam  oris  tr  jpiritus  na - 
n turalis  eft.  £adem  ratio  eft  in  gnxcis  quoque 
9 i toftbus  quam  effe  in  noftris  a/iimadvertirnus. 
Aul.  G cil.  X./V. 

» vQu’on  ne  s'étpnnc  donc  pas  de  trouver  des 
»»  termes  de  figure  & de  qualification  fembl.:b1cs 
» dans  les  langues  de  peuples  fort  diiîcjents  les 
9 uns  des  autres  , qui  ne  paroiflect  avoir  jamais 
» eu  de  communication  en  terrible».  Toutes  les  na- 
tions font  iofpirécs  par  le  même  maître  , Sz  d’ail- 
leurs tous  les  idiomes  dcfccndcnl  d’une  meme 
langue  primitive  ( Voye\  Langue)  : c’eft  alTcz 

four  établir  d«s  radicaux  communs  à toutes  les 
angues  poftéiicures,  quoique  ce  ne  foil  pis  alTet 
pour  en  conclure  une  liaifon  immédiate.  Ces  ra- 
dicaux communs  prouvent  que  les  mêmes  objets 
ont  été  vus  fous  les  mêmes  afpeéls  , 3c  nommés 
par  des  hommes  femblablcmcnt  organifés  : mais  la 
même  manière  de  conftruirc  efî  ce  qui  prouve 
l'affinité  la  plus  immédiate , furtout  quand  elle  fe 
trouve  réunie  avec  la  rcfTcmblancc  des  mots  radicaux. 

( M,  Beau z le . ) 

• OPÉRA  „ f.  ni.  Belles  - Lettres  , Muftque • 
Poème  dramatique  chanté. 

Sur  un  théâtre  où  tout  eft  prodige  , il  paroît 
tout  fmiple  que  la  façon  de  s'exprimer  ait  fou 
charme  comme  tout  le  refte  : le  chant  eft  le  mer- 
veilleux de  la  parole.  Mais  i un  fpedade  où  tout 
fe  pafte  comme  dans  la  nature  8c  félon  la  vérité 
de  i Hiftoirc , par  quoi  fommes-nous  préparés  i en- 
tendre Fabius,  Régulus  ; Thcniiftocle , Titus, 
Adrien.,  parler  en  chantant  ? Que  diroit-on  fi , fur 
la  Sccne  fïauçoi fe  , on  eutendoit  Augufte , Cor- 
nèlic  > Agrippine  , ou  Brutus , s'exprimer  ainfi  ? Les 
italiens  y (ont  habitués  , me  direz  - vous.  Ils  ne 

Ï «cuvent  l'être  au  point  de  s’y  plaire.  Ils  ont  perdu 
car  Tragédie,  de  n’en  ont  point  fait  un  bon  Opéra . 
Dans  les  fujets  qu’ils  ont  pris , le  merveilleux  du 
chant  ne*  tient  à rien  , n’eft  fondé  fur  rien.  Mais 
il  y a plus  : ces  fujets  même  ne  font  pas  faits 
pour  la  Muftque.  Le  moyen  de  conduire,  de  nouer, 
& de  dénouer,  en  chantant , des  intrigues  aufti  com- 
pliquées que  celles  d’Apoftolo-Zcno  , qui  quel- 
quefois , comme  dans  îAndromaque , enlace  dans 
un  fcul  noeud  les  incidents  8c  les  intérêts  de  deux 
de  uos  fables  tragiques  ? Le  moyen  Je  chanter  avec 
agrément  des  conférences  politiques , des  haran- 
gues , ? Met aftafe  eü  plus  concis , plus  rapide 

que  Zeno  ; mais  tous  les  lacrifices  qu’il  lui  en  4 
coulé  pour  s’accommoder  i la  Muftque,  n’ont  pu 
changer  la  narurt  des  chofes.  Audi,  quelque  préci- 
fionque  Mctaftafc  ait  mife  dans  la  Scène,  on  l’abrège 
encore , 8c  c’cft  la  mutiler. 

{ Un  poème  eft  plus  ou  moins  analogue  à 1a 
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Mufique,  félon  qu’elle  a plus  ou  moins  de  facilité 
d'exprimer  ce  qu’il  lui  préleute* 

fa  Mufique  a d’abord  les  /ignés  naturels  de  tout 
ce  qui  aflcftc  le  fens  de  l’ouïe.  Pour  les  objets 
des  autres  fens  , elle  n’a  rien  oui  leur  rcftemble  ; 
mais  au  lieu  de  l'objet  môme  , clle'peint  le  cara&ère 
de  lafenfation  qu’il  nouscaufc:  par  exemple,  dans 
ccs  vers  de  Renaud  , 

Plu*  j’obfervc  cei  lieux , & plus  je  les  admire. 

Ce  fleuve  coule  lentement  ; 
li  s'éloigne  i regret  d'un  léjour  fi  charmant. 

Les  plus  aimables  fleurs  & le  plus  doux  zèphyrc 
Parfument  l’air  qu'on  y refpire. 

la  Mu  fi  que  ne  peut  exprimer  ni  le  parfum  , ni  l’éclat 
des  fleurs  ; mais  elle  pcin:  l’état  de  vplupte  oïl  lame, 
qui  reçoit  ccs  douces  impreftions,  languit  amollie  & 
comme  enchantée. 

Dans  ces  vers  de  Caftor  5c  Pollux  , 

Trilles  apprêts,  pâles  flambeaux. 

Jour  plus  affreux  que  les  ténèbres  ï 

la  Mufique  ne  pouvoit  jamais  rendre  l'effet  des 
lampes  lëpulcralcs  ; mais  elle  a exprimé  la  douleur 
profonde  qu’imprime  au  coeur  de  Thélaïre  la  vue 
du  tombeau  de  Caftor.  Toile  cft,  d’un  fens  i l'au- 
tre , l’analogie  que  la  Mufique  obferve  5c  l ai  lit  , 
lorsqu'elle  veut  réveiller,  par  i’organc  de  l’oreille  , 
la  teminifcencc  des  imprclfions  faites  fur  tel  ou  tel 
autre  fens  ; c’cît  donc  auflTi  cette  analogie  que  la 
Poéfie  doit  rechercher  dans  les  tableaux  qu'elle  lui 
donne  i peindre* 

Quant  aux  affc&ions  5c  aux  mouvements  de  l'Ame, 
la  Mufique  ne  les  exprime  qu’en  imitant  l’accent 
naturel.  L’art  du  muficièn  eft  de  donner  i la  mé- 
lodie des  inflexions  qui  réoondent  â celles  du  lan- 

Sage;  5c  l’art  du  porte  eft  de  donner  au  muficien 
es  tours  & des  mouvements  fufceptibles  de  ces 
inflexions  varices  , d’od  réfulte  la  beauté  du  chant. 

Un  poème  peut  donc  être  ou  n’etre  pas  lyrique , 
foit  par  le  fonds  du  fujet , foit  par  les  détails  & le 
flyle. 

Tout  ce  qui  n'cft  qu’cfprjl  5c  raifôn  cft  inaccef- 
fible  pour  1a  Mufique  : elle  veut  de  la  poéfie  toute 
pure , dvs  images , 5c  des  femiments.  Tout  ce  qui 
exige  des  difculfions , des  dèvclopements  , des  gra- 
dations , n’cft  pas  fait  pour  clic.  Faut-il  donc  mu- 
tiler le  dialogue , brufquer  les  pafîagcs  , précipiter 
les  filiations , accumuler  les  incidents  fans  les 
lier  l’un  avec  l'autre  ■ ôter  , aux  détails  le  à l’en- 
femblc  d'un  poème  , cet  air  d’a.fance  Sc  de  vérité 
d’oïl  dépend  l’illufion  tbéltrale  , 5c  ise  préfdntcr 
fur  1a  Scène  que  le  fqueletie  de  l'aftion  > C’efl 
l'eicès  od  l'on  donne  , le  qu’on  peut  éviter  en 
prenant  un  fujet  analogue  au  genre  lyrique  , où 
tout  foit  firnplc , clair , 5c  précis , ai  aétion  te  en 
fçntitnent. 
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L'Opéra,  italien  a des  morceaux  du  caraûère  le 
plus  tendre  ; il  y en  a au/li  du  plus  pallionné  : 
c’eft  li  fa  partie  vraiment  lyrique.  Du  milieu  de  ccs 
(cènes , dont  le  récit  noté  n'a  jamais  ni  la  déli- 
cat cfîc  , ni  la  chaleur , ni  la  grâce  de  la  (impie 
déclamation  , parce  que  les  inflexions  de  la  parole 
(ont  inappréciables , que  dans  aucune  langue  on 
ne  peut  les  écrire  , & que  le  chanteur  le  plus  ha- 
bile ne  peut  jamais  les  faite  pafler  dans  fa  modu- 
lation ; du  milieu  de  ces  fcénes , dis-je , fortent 
quelquefois  des  morceaux  paflionnés  , auxquels  1a 
Mufique  donne  une  expremon  plus  animée  5c  plus 
fcnfiblc  que  rcxprefîion  même  de  la  nature.  Le 
premier  mérite  en  cft  au  poète  qui  a fu  rendre  ces 
morceaux  fufceptibles  d'une  mélodie  expreflive. 
Voyez,  dans V Iphigénie  d’Apoftolo  - Zcno , imitée 
de  Racine , combien  ces  paroles  de  Clytem  icftre 
fout  dociles  à recevoir  l'accent  de  la  douleur  5c 
reproche  ; 

Prtpari  a fvenar  e figlia  e maire  , 

Conforte  e paire  , « 

Ma  /(fl/d  amere 
Senfa  pie  ta . 

Si.  fi. 

L’omor  fi  perverti  ; 

£ ntl  tuo  tu  art 
Encrù  col  fafto 
La  crudclta. 

Dans  l 'Andromaqtu  du  même  poète  > Iorfqn’en- 
tre  deux  enfants  qu  on  prélcnte  i Ulyfle , réduit 
au  même  choix  que  Phocas,  il  ne  fait  lequel  cft 
fon  fils  Télémaque  , ni  lequel  eft  le  fils  d'Hcétor; 
les  paroles  de  Léontine  dans  la  bouche  d’Andro- 
e,  font  d’une  mète  bien  plus  fcnfiblc,  5c  ont 

3 uc  chofe  de  bien  plus  animé  dans  l'italien  que 
c François  : 

Gnaria  pur.  O quelle > , o qytjln 
E tua  proie . e fangue  mio 
Tu  nol  fai  ; ma  il  fo  ben  io  ; 

Et  a te,  Terfido.  il  dirb. 

Chi  di  vpi  le  vol  per  paire  ? 

Vi  arrt trau  t ah  , voi  tacendo 
Sento  dir  : tu  mi  fei  maire  i 
lie  colui  mi  generb. 

Dans  Y Olympiade  de  Métaftafe,  lorfque  Méga^ 
clés  cède  fa  maitrefte  à fon  ami  & la  laiffc  évanouie 
de  douleur , quoi  de  plus  favorable  gu  pathétique  du 
chant  que  ces  paroles  ; 

• Se  etrea  , fe  dite  : 

L'amïco  dov’i  t 
L'amico  inftlice , 

Rifpondi . motu 
Ah  no  : fi  gran  duolo 
U on  dur  U fer  me 
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Rifpcndi  ma  folo  .* 

Piangrndo  parti, 

Che  ab'ijfo  di  pentl 
Lafeiare  il  fuo+btne  I 
Lafciart  per  ftmprt  ! 

Lafciar  la  cofi » • 

Dans  le  Démophon  du  même  poète , imité  d’Inès 
de  Caftro  , combien  les  adieux  des  deux  époux  font 

£lus  touchants,  dans  ce  dialogue  deTimante  fie  de 
>ircé , que  Jaos  lg  fcène  de  rèdre  fie  d’Inès  1 

T I M A N T t. 

La  dejfra  ti  chleJo , 

Mio  dolet  fojiegno, 

Ptr  ultimo  pegno 
D'amore  * di  Je. 

D I R C É. 

Ah  f qucjlo  fu  il  fegn» 

Del  nojlro  contenta; 

Ma  fente  cht  adtjfo 

L'ijitJfj  non  è. 

T I M A K T B, 

Jdia  vita , ben  mio. 

D I R C *. 

Aidio  fpofo  amato. 

Ensemble. 

• 

Che  barbaro  addiot 
Che  fato  crudel  i 
Cht  attendono  i ni 
Dagli  afin  funejli , 

Si  i prttni  fon  qucjti 
D'un’  aima  fedel  ! 

C’eft  Ü que  triomphe  la  Mufiqoe  italienne  ; fie 
dans  l’expretTion  qu’elle  y met , on  ne  fait  ce  qu’on 
doit  admirer  le  plus  , ou  des  accents , ou  des  ac- 
cords. 

Mais  on  auroit  beau  multiplier  ces  morceaux 
pathétiques  , ils  ont  toujours  la  couleur  fombre 
d’un  fujet  uniquement  tragique  ; & pour  y ré- 

randre  de  la  vaiiclc  , l’on  cft  obligé  d’avoir  recours 
un  moyen  qui , fcul , doit  démontrer  combien 
l’on  a force  nature.  Je  parle  de  ces  fenteneç?  , 
de  ces  comparaifons  que  les  poètes  ont  eu  la  com- 

Î laitance  de  mettre  dans  la  bouche  des  perfonnages  ! 
es  plus  graves  , dans  les  fituations  même  les  plus 
doulourcufc';  de  ccs  airs  lur  le  (quels  une  voit  effé- 
minée , qui  quelquefois  cft  celle  d’un  héros 
vient  badiner  à contre  fera.  En  vain  les  poètes  ont 
mis  tout  leur  foin  d taire , de  ce<  vers  détachés  , 
des  peintures  vives  & nobles  \ ü y a de  quoi  éteindre 
le  feu  de  l’aftion  la  plus  animée.  Celui  qui  chante 
peut  fiat  ter  l’oreille,  mais  il  cft  sûr  de  glacer  les 
caurs.  Que  devient , par  exemple , l'intérêt  de  la 
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fcène , lorfqu’Àrbace , dans  la  plus  cruelle  (ituation 
oû  la  vertu , l’amour , l’amitié  , la  nature  puiflent 
jamais  être  réduits,  s’amufe  à chanter  ces  beaux 
vers? 

Vo  folcando  un  mar  crudel*  , 

S en ja  vtl* 

E fenfaf  art e. 

Fnnte  fonda,  il  jciel  t’imbnarut , 

Crtfee  il  rento  e monta  Varie  t • 

E U voler  délia  fortuna 
Son  cofireto  a feguitar . 

Jnfelue  in  quejio  fato 
Son  d*  (uni  abandonato  ; 

Meco  fola  i l'innocenta  , 

Che  mi  porta  a naufragar. 

( 5"  Cette  manière  de  varier , de  brillanter  le 
chant,  dans  1* Opéra  italien,  cft  un  luxe  très- 
vicieux,  très -éloigné  da  naturel.  Métaftafe,  qui 
s’en  cft  plaint , l’a  trop  tavorifé  lui-même  : il  a 
eu  trop  de  complaifancc  pour  la  vanité  des  chan- 
teurs , qui  vouloient  taire  applaudir , au  théâtre , 
la  flexibilité , la  juftefle  , l’agilité  d’une  voix 
brillante  : il  a trop  adhéré  à la  tau  (Te  émulation 
des  compofiteurs , & au  mauvais  goût  de  la  mul- 
titude , qui , raflafiée  des  beautés  (impies  Hans  l’ex- 
preflîon  muficalc , vouloit  un  chant  plus  artialifét 
n je  puis  me  fervir  de  ce  mot  de  Montaigne.  Le 
dirai-je  enfin  i Métaflafe  a lui -même  contribué  i 
introduire  ce  mauvais  goût,  en  donnant  lieu  i une 
foule  d’airs,  qui,  dans  lès  Optra , ne  feroient  rien  , 
s’ils  n’étoientpas  un  vain  taroage.  Et  que  vouloit- 
il  qu’un  muficien.  fit  de  toutes  ces  comparaifons 
façonnées  en  ariettes  , qui  terminent  (es  fcénes 
comme  des  culs  de  lampe , ou  qui  plus  tôt  font 
dans  le  chant  comme  des  bouquets  d’artifice , pour 
obtenir  l’applaudiflèment  au  pcilbnnagc  qui  va 
fortir  ? 

Un  grand  muficien  m’a  dit  que  les  airs  de  bra- 
voure qu’il  étoit  obligé  de  compofcr  en  Italie  , 
avoient  fait  fon  fuppirce  durant  vingt  ans.  Mais 
ce  luxe  contagieux  ne  fe  fut  pas  introduit  dans  le 
chant  fie  n'eût  pas  corrompu  l’oreille  & le  goût 
des  italiens  , s’il  n'eût  pas  commencé  par  fe  glifTcr 
dans  les  paroles  , & fi  la  Poéfie  lyrique  n’eût 
jamais  elle-même  été  que  l’exprcflion  pure  fie 
(impie  du  fentiincnt  donné  par  la  (ituation  fie 
infpiré  par  la  nature  *,  fie  c’cft  à quoi , dans  V Opéra 
français , nous  cftayons  de  la  réduire. 

Alors  toutes  les  beautés  véritables  de  la  Mu(i- 
que  italienne  , cette  déclamation  rapide  fie  natu- 
relle , ce  pathétique  véhément  du  récitatif  obligé , 
ce  cantabilë  fi  touchant  fie  (î  mélodieux  , ces 
airs , le  charme  de  l’oreille  fie  en  meme  temps 
l’expreflion  la  plus  vraie  te  la  plus  fcnlible  des 
affections  de  l’âme,  tout  cela  , dis» je  , nous  ap- 
artient;  & la  Mufique  françoife  n’cft  plus  qne  la 
lufïque  italienne  dans  ta  plus  belle  (împlicité. 

« Et  qu’on  ne  dife  pas  que  ce  o’cft  point  encore 
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cc  que  Mclaftafc  ont  voulu , s*!!  avoît  deuendu 
île  lui  d'être  fidèle  à fes  principes.  Il  s'en  eft  clai- 
icinert  expliqué  dans  fes  lettres  à l'auteur  de 
tEffai  de  l alliance  de  la  Poe’Jie  avec  la  Mujiquc. 
Dans  cet  cllai,  l'air  régulier , l’air  périodique  cft 
célébré  comme  ce  qu'il  y a de  plus  ravivant  dans 
U Muliquc  italienne;  & Métaftafe,  dans  fes  let- 
tres , donne  les  éloges  les  moins  équivoques  au 
bon  goût , aux  *fumieres  , à Ja  faine  doélcine  té* 
pan&ic  dans  cet  cflai.  Métaftafe  3c  M.  le  chevalier 
•te  Chaftcllux  font  d’accord  fur  la  beauté  de  l'air 
& fur  le  charme  qu’il  ajoute  i la  Scène  ; mais 
tous  les  deux  condanncnt  le  luxe  cftéminé  qui  s'eft 
introduit  dans  cette  partie  de  la  Muiiquc  théâtrale , 
au  mépris  de  toutes  les  convenances , 3c  aux  dé- 
pens de  l'intérêt  de  l’attion  3c  de  i’cxprellion.  Tel 
cft  fur  ces  deux  points  le  fentiment  de  Métaftafe. 
Et  comment  le  génie , infpiralcur  des  plus  beaux 
chants  , auroit  il  etc  l'ennemi  de  la  Mulique  chan- 
tante î Comment  le  poète , qui  a mefuré  , fymé- 
txife  avec  le  plus  de  foin  les  paroles  de  les  duo  Se 
de  fes  airs,  auroit-il  reprouvé  cette  période  mu* 
Ccaie  dont  lui-même  il  traçoit  le  cercle,  3c  ces 
phrafcs  correfpondantes  qu'il  deflînoit  avec  tant 
d’étude  & tant  d'art  ? On  voit  évidemment  que  , 
pour  prendre  une  forme  régulière  & parfaite , la 
Mulique  n avoit  b c loin  que  d’être  moulée  fur  fes 
paroles  ; 3c  cc  moule  , dont  il  eft  impoifibie  de  ne 
pas  reconnoilre  la  détonation  , n'écoit  pas  formé 
ians  deflin  : mais  pour  fauver  la  Tragédie  de  la 
triftefte  monotone  qui  lui  eft  naturelle  , Métaftafe 
a été  forcé  d’y  femer  une  foule  d'airs  accefloires 
Se  purement  lyriques  ; fie  il  a mis  à orner  cc  defaut 
un  talent , un  goût,  un  travail  qai  le  font  admirer  Se 
plaindre. 

Il  fut  un  temps , nous  diri-t-on  , où  Métaftafe  , 
après  avoir  été  l'cfclave  des  mulicicns , pouvoit 
leur  impofer  ; en  changeant  de  manière  , il  auroit 
corrigé  la  leur  : mais  l'habitude  étoit  formée , le 
mauvais  goût  avoit  prévalu  ; & un  obftadc  plus 
invincible  encore  étoit  rattachement  de  ce  poète 
au  genre  auftere  qu'il  avoit  pris , Se  qu’il  ne  pou- 
voit tempérer  Se  varier  que  par  ces  petits  épilo- 
gues, où  il  donnoit  aux  voix  la  liberté  de  voltiger  : 
jPlebis  aucupium . 

Le  fcul  moyen  de  fc  pafter  de  celte  rcffource 
auroit  été  pour  lui  ) , de  travailler  fur  des 
fujets  plus  variés  Se  plus  dociles,  où  le  mélange 
des  filuations  douloureufcs  Se  des  fituations  conf- 
iantes , des  moments  de  trouble  Se  de  crainte,  3c 
des  moments  de  calme  3c  d'efpérancc , eut  donné  lieu 
tour  à tour  au  caractère  du  chant  pathétique  3c  i celui 
du  chant  gracieux  Se  léger. 

Une  intrigue  nette  3c  facile  à nouer  3c  à dé- 
nouer; des  caractères  (impies;  des  incidents  qui 
naiftent  d’eux « mêmes  ; des  tableaux  variés;  - des 

Î allions  douces , quelquefois  violentes  , mais  dont 
accès  cft  paftagec  ; un  intérêt  vif  3c  touchant , mais 
gui  , par  intervalles , laide  rcfpircr  l'âme  ; voilà  le» 


O P É 

fujets  qtte  chérit  la  Poéfie  lyrique,  ârdooî  Quinault  a 
fait  un  (i  beau  choix. 

La  palTîon  qu’il  a préférée  , eft  , de  toutes  , la 
plus  tccondc  en  images  Se  «n  fentiments  ; celle  où 
le  fuccedcnt , avec  le  plus  de  naturel , toutes  les 
nuances  de  la  Poéfie,  €c  qui  réunit  le  plus  de  tableaux 
riants  3c  l'ombres  tour  â tour. 

Les  fujets  de  Quinault  font  (impies  , faciles  à 
expofer  , noués  3c  dénoués  (ans  peine.  Voyez  celui 
de  Roland  : ce  héros  a tout  quitte  pour  Angéli- 
que , Angélique  le  trahit  3c  l’abandonne  pour  Mé- 
tier : voilà  1 intrigue  de  fon  poème  ; un  anneau 
magique  en  fait  le  merveilleux  , une  (etc  de  vil- 
lage en  fait  le  dénouement.  Il  n’y  a pas  dix  vers  qui 
ne  foient  en  fentiments  ou  en  images.  Le  fujet  d’Ar- 
mide  cft  encore  plus  lîinple. 

La  double  intrigue  d’Atys  3c  celle  de  Théfée 
ne  font  pas  moins  faciles  à démêler;  3c  tel  cft  en 
général  la  (implicite  des  plans  de  cc  poète  , qu’on 
peut  les  expo  1er  en  deux* mots. 

A l’égard  des  détails  3c  du  ftyle , on  voit  Qui- 
nault fans  celle  occupé  à faciliter  au  muficien  un 
récit  â la  fois  naturel  3c  mélodieux.  Le  moyen, 
par  exemple  , de  ne  pas  déclamer  avec  agrément  ces 
vers  des  premières  fcèncs  d’I fis  ? C’ell  Htcrax  qui  fe 
plaint  d’io  : 

Depuis  qu'une  nymphe  inconftanre 
A trahi  mon  amour  3c  m’a  manque  de  foi. 

Cet  lieux  , jadis  il  beaux  , n’ont  plus  rien  qui  m'enchante 
Ce  que  j'anne  a changé  , tout  a change  pour  moi. 
L’inconftante  n’i  plus  l'empreflement  extrême 
De  cet  amour  nailTanc  qui  répondoit  au  mien  : 

Son  changement  paroît  en  dépit  d’eUe-mêmc  t 
Je  ne  le  connoit  que  trop  bien.  , 

Sa  bouche  quelquefois  dit  encor  qu'elle  m'aime  » 

Mais  fon  ccrur  ni  fesieuxne  m’en  difent  plus  rien. 

Ce  fut  dans  ces  vallons,  où  . par  mille  détours,  , 
Inachu*  prend  plailîr  â prolonger  fon  cours, 

Ce  fut  fur  fon  chirmant  rivage 
Que  fa  fille  volage 
Mc  promit  de  m'aimer  toujourx. 

Le  zéphyr  fut  témoin,  l'onde  fut  attentive  , t 
Quand  la  nymphe  juta  de  ne  changer  jamais  ; 

Mais  le  zéphyr  léger  3c  l'onde  fugitive 
Ont  enfin  emporte  les  ferments  qu'elle  a faits. 

Et  en  parlant  â la  nymphe  ellc-mcmc , écoutez 
comme  (es  paroles  femblcnt  follicitcr  une  déclama- 
tion mclodîeufe. 

Vous  juriez  autrefois  que  cette  onde  rebelle 
Se  feroit  vers  fa  four  ce  une  route  nouvelle. 

Plus  tôt  qu’on  ne  verroir  votre  cccur  dégagé  ; 

Voyez  couler  ces  flou  dans  cette  vafle  plaine: 

C’cft  le  même  penchant  qui  toujours  les  entninc  » 

Leur  coûts  ne  change  point,  3c  vous  arec  chargé.  , 

la. 
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I 0. 

Non,  je  vous  aimf.'ncor. 

H I t R A X. 

Quelle  froideur  extrême  ! 

In  contante  ! cfl-ce  aiafi  qu'on  doit  dire  qu'on  atmc  t 

I O. 

C eft  4 tort  que  vous  m 'accu  fez  ; 

Vous  avez  ru  coujours  vo*  rivaux  méprîtes. 

H 1 i i a x. 

Le  mal  de  mes  rivau*  n’égale  point. nu  peiner 
La  douce  iilufion  d'une  cfpérancc  vaine 
Ne  les  fait  point  tomber  du  faite  du  bonheur  t 
Aucun  d'eux  comme  moi  n'a  perdu  votre  coeur. 

On  voit  encore  un  exemple  plus  (cnfîble  de  la 
vivacité,  de  l'aifance,  & du  naturel  du  dialogue  lyti- 
que , dans  la  fccue  de  Cadmus  :• 

Je  va»  partir  , b«He  Hermfone. 

Mais  un  modèle  parfait  dinscc  genre  cftla  fcène 
du  cinquième  aûe  d’Armidc. 

Armidc  , vous  m'allez  quitter!  ùe. 

Renaud. 

D'une  vaine  terreuf  pouvez-vous  être  atteinte  , 

Vous  qui  fartes  trembler  le  ténébreux  fejour  î 

A II  M 1 D E. 

Vous  m*s prenez  i conaoftre  l’amour  -, 

L'amour  m'apprend  i connoltre  la  cnÉpre. 

Vous  brûliez  pour  la  gloire  avant  que  de  m'aimer  * 

Vous  la  cherchiez  partout  d’une  ardeur  fans  égale  : 

La  gloire  eft  une  rivale 
Qui  doit  toujours  m’a  laurier. 

A A M A U D. 

Que  j'écois  infenfe  de  croire 
Qu’un  vain  laurier,  donné  par  la  viffoîrc,  ^ 

De  tous  les  biens  fût  le  plus  précieux  f 
Tour  l’éclac  dont  brille  la  gloire. 

Vaut-il  un  regard  de  vos  ieux  î 

Ceft  en  liiuliant  ces  modèles  qu’on  fentira , ce 
que  je  ne  |Jui«  définir  , le  tour  élégant  & facile , 
la  précjfion  , l’aifance  , le  naturel , la  clarté  d'un 
llyle  arrondi,  cadencé,  mélodieux,  tel  enfin  qu’il 
TernUe  que  le  poète  ait  lui-mème  écrit  en  clan- 
tan!.  Et  ce  u'cft  pas  feulement  dans  les  chofcs 
tendres  & srolnptueufcs  que  fon  vers  efl  doux  & 
fcarmomeux  ; il  fait  réunir,  quand  U Je  faut  , l’élé- 
gance avec  l’énergie,  de  même  avec  la  fublimilé.  Pre- 
nons  pour  exemple  le  début  de  Pjuton  dans  V Optra 
de  rrüferpinc  : * 

Les  efforts  d*oo  géant  qu’on  croyoi:  accablé , 

Ont  £ais  encor  frémir  le  ciel , la  ior«,  de  l'oosU,  l 

Cramm.  RT  Littérat.  Tom  II 
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Mon  Enpire  s’en  eft  troublé  i 
Jufqu’au  centre  du  monde  , 

Mon  trône  en  a tremblé.  • 

L'affreux  Tpphée,  avec  fa  vaine  rage, 

Trébuche  enfin  dans  des  gouffres  fans  fond* 

L éclat  du  jouf  ne  s'ouvre  aucun  paiTage 
P.our  pénétrer  les  royaumes  profonds 
Qui  me  font  échus  en  partage. 

Le  Ciel  ne  craindra  plus  que  fes  fiers  ennemis 
relèvent  jamais  de  leur  chute  mortelle  j 
Et  du  monde , ébranlé  par  leur  furent  rebelle , 

Les  fondements  fout  affermi* 

fl  étoit  impoflible  , je  crois  , d'imaginer  un  plu* 

digne  intérêt  pour  amener  Plutoo  fur  la  terre,  & de 

1 exprimer  en  de  plus  beaux  vers. 

Si  1 amour  eû  la  pallion  favorite  de  Quinault, 
ce  n eil  pas  la  feule  qu'il  ait  exprimée  en  vert 
lytiques,  ceft  i dire  , en  vers  pleins  d'âme  & de 
mouvement.  Écoutes  Cérés  au  dcfcfpoir  après  avoir 
perdu  fa  fille , Bc  la  flamme  a la  maiQ  embrafaot  ica 
moifïons  : 

J ai  fait  le  bien  de  tous.  Ma  fille  eft  innocente, 

Et  pour  coucher  les  dieux  mes  vtrux  font  impuifla 
J entendrai  fans  pitié  les  cris  des  innocents. 

Que  tour  fe  reflente 
De  la  fureur  que  je  rctfenu. 

Écoulez  Médufe  dans  l ‘Opéra  de  Peifée, 

Pallas , fe  barbare  Pillas, 

Fut  jatoufe  de  mes  appas , 

Et  me  rendit  affteufe  autant  que  j'étois  belle  i 
Mais  l’excès  étonnant  de  Ja  difformité 
Dont  me  punit  fa  cruauté , • 

Fera  connoltre  , en  dépit  d’elle  , 

Quel  fut  l’excès  de  ma  beauté. 

Je  ne  puis  trop  montrer  fa  vengeance  cruelle. 

Ma  tête  eft  fière  encor  , d'avoir  pour  ornement 
Des  fetpenu , dont  le  ûflfement 
Excite  une  frayeur  mortelle. 

Je  porte  l’épouvante  fie  1a  morr  en  tous  lieux  j 
Tout  fe  change  en  rocher  i mon  afpeû  horrible. 

Les  traits  que  Jupiter  lance  du  haut  des  (deux,  s 
N’ont  hen  de  fi  terrible 
Qu’un  regard  de  mes  ieux. 

Les  plus  grands  dieux  du  ciel , de  la  terre.  6c  de  Ponde  , 

Du  foin  de  Ce  venger  fe  repofent  fur  moi.  • 

Si  je  perds  la  douceur  d’écre  l'amour  du  monde. 

J'ai  le  piaifir  nouveau  d'en  devenir  l'effroi. 

Boileau  tvoit  il  lu  ces  vers,  lorfqu’en  fe  mo- 
quaol  d’un  genre  dans  lequel  il  s’efforça  inutile- 
ment lui-même  de  réuflir , il  djfoit  des  Opéra  de 
Quinault  : 

Çt  jufqu'i  / « vexa  ha'u,  tout  l'y  dit  tendrement}  » 

Tttt 
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Avoit-il  lu  le  cinquième  a&e  à’Afys? 

Quoi  ! Sangaride  cil  morte!  Atyi  eft  fon  bourreeu! 

Quelle  ♦engeance,  ô dieux!  quel  fufplice  nouveau! 
Quelle*  horreurs  (bac  comparables 
Aux  horreurs  que  ie  féru  ! 

Dieux  cnic’.s  , dieux  impitoyables  « 

N’étes-vous  tou  c-pui  flan  u , 

Que  pour  faire  des  miftrable*! 

Quelle  force  1 quelle  harmonie  ! quelle  iocroya- 
blc  facilite  ! Que  ceux  qui  refufent  à la  langue 
françoife  d'être  nombreufe  3c  fonore,  lifent  ce  poète  , 
& qu*ii$  décident.  Pcrfonne  u'a  croiic  les  vers  & 
arrondi  la  période  poétique  avec  tant  d'intelligence 
& de  goû:  ; 3c  celui  qui  fera  infenlible  à ce  me- 
iitc  , ou  n'aura  point  d’orciilc , ou  n'aura  pas  la 
première  idée  de  la  difficulté  de  l'aride  bien  écrire 
envers.  Mais  ce  qui  manque  aux  poèmes  de  Quinault , 
c'eft  la  partie  cûrrcfpondante  au  deffin  régulier  de  l'air 
3c  au  récitatif  obligé  > qui , depuis  Lulli , a été  porté 
à un  fi  haut  degré  de  beauté  dans  la  Muüque  ita- 
lienne. Voyt\  Air»  Chant  lyrique,  Récita- 
tif, Oc. 

Dans  les  vers  lyriques  deAinés  au  récitatif  libre 
fle  I impie  y on  doit  éviter  le  double  excès  d’un  Av  le 
ou  trop  diffus  ou  trop  concis.  Les  vers  dont  le  Aylc 
cA  diffus  font  lents  , pénibles  i chanter , & d'une 
expteifion  monotone-,  les  vers  d'rm  Ayle  coupé 

ar  des  tepos  fréquents  , obligent  le  muficicn  à 

rifer  de  même  fon  Ayle.  Cela  eA  réfervé  au  tu- 
multe des  partions  , 3c  par  conféquent  au  récitatif 
obligé  •’  car  alors  la  chaîne  des  idées  cA  rompue , 3c 
a chaque  in  fiant  il  s'élève  dans  l'âme  un  mouvement 
fubit  3c  nouveau. 

Un  grand  tableau  dont  les  traits  font  difiinéb  3c 
fe  fuccedent  rapidement,  exige  , comme  1a  paf- 
fion , un  Ayle  concis  3c  articulé.  Par  exemple  , 
dans  les  beaux  vers  du  début  des  Éléments  , 
voyez  comme  chaque  image  cfi  détachcepar  un  fi> 
lcnce  : c’eA  dans  ces  filcnccs  de  la  voix  que  l'har 
monie  va  fc  faire  entendre. 

Lei  temps  font  arrivés  i cefFcz  , trifte  Chaos. 

Paroitîez  » Élément*.  Dieux , allez  leur  prelcrire 
Le  mouvement  3c  le  repos. 

Tenez-k*  renfermés  chacun  dans  fon  Empire. 

Ipulei,  Ondes,  coulez.  Volez,  rapides  Feux. 

Voile  azuré  des  airsf  embraflez  la  nature. 

Terre,  enfante  des  fruits,  couvre-toi  de  verdure. 

Nagiez,  Mortels , pour  obéit  aux  d.eux. 

Si  au  contraire  les  femiments  ou  les  images  que 
l'on  peint  font  de  Aînés  à former  un  air  d'un  de  Ain 
continu  3c  fimple,  l’unRé  -.de  couleur  3c  de  ton 
eA  cflcnciclle  au  fujet  même;  3c  c’cA  le  vague  de 
l’expreflion  qui  facilitera  le  chant.  Dans  le  Démo- 
phoon  de  MétaAafc , Timante,  qui  frémit  de  fe 
trouver  le  frère  de  fon  fils , n'exprime  fa  pitié  pour 
le  malheur  de  cet  enfant  qu'en  termes  vagues  ; le 
poète  laitic  au  muficicn  à dire  ce  qu'il  oc  dit  pas. 
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M'tferO  porgolttto , 

Il  tao  de  Jim  non  foi,  • 

Ah  ! non  g h dite  moi 
Qual’ero  il  genitor. 

Corne  in  un  ponto , o dio  f 
Tutto  eangio  d'ofpttto  t 
Voi  fojle  il  mio  diletto ; 

Voi  fiete  il  mio  terrer, 

C*cA  à l'accent  de  la  nature  à faire  entendre  quel 
eA  ce  pcrc  , quel  eA  cet  enfant  malheureux. 

Pour  que  l'intelligence,  entre  les  deux  arts, 
fût  plus  parfaite , on  lent  bien  qu'il  feroit  à 
fouhaiter  que  le  poète  fût  muficicn  lui  .-même. 
Mais  s’il  ne  réunit  pas  les  deux  talents , au 
moins  doit- il  avoir  celui  de  prefleotir  les  effets 
de  la  Mufiquc  ; de  voir  quelle  route  elle  aime- 
roit  i fuivre , û clic  étoil  livrée  à clic  - même  ; 
dans  quels  momens  elle  prcficioit  ou  ralentiroit  fes 
mouvements  , quels  nombres  3c  quelles  inflexion» 
elle  emploieroit  à exprimer  tel  fentiment  ou  telle 
image,  3c  quel  tour  dexpreflion  lui  donne  de  plus 
belles  modulations.  Tout  cela  demande  une  oreille 
exercée  , 3c  de  plus  un  commerce  intime , une  com- 
munication habituelle  du  poète  avec  le  muficicn. 
Mais  peut-être  aufli  la  nature  a-t-elle  mis  une 
intelligence  fecrète  entre  le  génie  de  l’un  3c  le 
génie  de  l'autre  ; peut-être  eA  c«  au  defaut  de  cette 
lympathie  que  nos  poètes  les  plus  célèbres  n’ont 
pas  réufli  dans  le  genre  lyrique.  Il  cA  vrai  du  moins 
qu'en  voyant  la  Poéfic , médiatrice  cotre  la  nature 
3c  l’art  , obligée  d'imiter  l’uoe  3c  de  favorifer 
l’autre  , de  oindre  Ie  langage  qui  convient  le 
mieux  à ccliKi  3c  qui  peint  le  mieux  cclle-li  , 
de  leur  ménager  en  un  mot  tous  les  moyens 
de  fc  raprochcr  3c  de  s’embellir  mutuellement,  le 
(aient  du  poète  lyrique  au  plus  haut  degré  doit 
paioitrc  un  prodige.  Que  fera  - ce  donc  fi  l’on 
confiuère  VOpéra  comme  un  poème  o»  laDanfc  , 
la  Peinture  » 3c  la  Méchanique  doivent  con- 
courir avec  la  Poéfie  3c  la  Mufique  à charmer 
l’oreille  & les  yeux  ? Or  telle  eA  l’idée  hardie 
qu’en  avoit  conçue  le  fondateur  de  notre  théâtre 
lyrique  ; 3c  l'on  peut  dire  qu'en  la  concevant  il  a 
eu  ha  gloire  de  la  remplir.  L 'Optra  italien  avoit 
commencé  comme  le  notre  ; mais  , par  économie  , 
on  y renonça  bientôt  au  merveilleux.  ( V oye\  Ly- 
rique ).  Noire  ancien  théâtre,  long  temps  avant 
Quinault , avoit  eflayé  de  donner  dans  la  Tragédie 
le  même  genre  de  fpeélade  ; mais  non  feulement 
ce  merveilleux  ctoit  déplacé,  il  étok  burlefquc  : 
on  peut  voir  dans  Y article  Bienséance  , quel  ctoit 
le  langage  de  l’Aurore  , de  Vénus , de  Circé.  Voici 
comment  les  poètes  de  ce  temps- là  évoquoicnl  les 
démons  : 

Su*  Beliil , Satan  , 3c  Mildcfaut  , 

Toxcbebinei,  Saudcrain  » Gribaut , . 

Francipou'aio  , No;i<©i , 3c  GraiuceDc. 

ATi&odcus , 3c  toute  1a  («quelle. 
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Cette  évocation  eft  un  peu  différente  de  Celle-ci  : 

Sortez  , Démons  , fortes  de  U nuit  infernale  j 
Vo/ea  le  jour  pour  le  troubler. 

On  juge  bien  que  le  langage  des  démons  n'étoit 
pas  moins  différent  de  celui-ci,  que  Quinault  leur  a 
fait  parler  : 

Goûtons  le  feul  plaifir  des  cœurs  infortunés} 

Ne  foyons  pas  feuls  mifizablci. 

Il  eft  donc  bien  certain  qu'l  tous  égards  Quinault 
a clé  le  créateur  de  ce  théâtre , 
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Or  c'eft  ■dans  ce  moment  que  les  Satyres  & !ej 
Driades  viennent  célébrer  la  fête  du  dieu  Paij  j Ce 
la  reine  , pour  confulter  le  dieu  fur  les  malheur» 
de  fon  peuple  , attend  que  l’on  ait  bien  danfe. 

Dans  l’afte  fuivant , Callirhoé  vient  d'annoncer 
qu'elle  eft  la  viéiime  qui  doit  être  immolée.  Son 
amant,  au  défefpoir,  la  laifle,  te  court  lui- même  i 
l'autel  : 

Le  bûcher  brûle  ; fie  moi,  j’éieioi  f.  flamme  impie  * 
Danr  le  ûnj  d i cruel  qui  reut  roui  immoler  . . b 
J'xtuquerat  roi  dieu»  , je  b r lier  ai  leur  temple  i 
Dut  leur  ruine  m'accibiec. 


Où  Ici  beaux  rcri,  la  Danfe  , 1a  Muflque, 

L’art  de  tromper  tel  ieux  par  lei  couleun. 

L'an  plus  heureux  de  réduire  lea  ceeun , 

De  cent  p aikrt  font  un  plaiitr  unique. 

•La  Danfe  ne  peut  avoir  lieu  décemment  que 
dans  des  fête!  ; elle  eft  donc  ctTencielleinent  exclue 
de  YOp/ra  italien  , grave  Se  tragique  d'un  bout 
à l'antre.  Audi  les  ballets  qu'on  y a introduits  dans 
les  cntr’aâes  font  - ils  abfolumcnt  détachés  du 
lûjet , fouvent  même  d’un  genre  abfblumeot  con- 
traire ; Se  ce  n'eft  alors  qu’ûn  bifarre  ornement. 

( Dans  l ‘Opira  françois  , les  fêtes  doivent  tenir  à 
l’aélion  comme  incidents  au  moins  vraifemblakles  j 
fle  il  eft  difficile  , mais  oon  pas  impoffible  , de  les 

Îr  amener  à propos.  11  eft  naturel  que  les  Plaifirs  , 
es  Amours , 4:  les  Grâces  prcfenlent  en  danfant  , 
1 Énêe  , les  armes  dont  Venus  lui  fait  don  ; il  eft 
naturel  que  les  démons  , formant  un  complot  fii- 
nefte  au  repos  du  monde  , expriment  leur  joie  par 
des  mouvements  furieux  te  terribles. 

11  y a des  danfes  de  culte , il  y en  a de  réjouit 
fance;  les  unes  font  myftérieufes , les  autres  font 
analogues  aux  mœurs.  Les  fêtes  d'une  Cour  Sc  celles 
d’un  hameau  n'ont  pas  le  même  caraflêre. 

11  faut  diftinguer  en  général  la  danfe  qui  n'eft 
ue  danfe,  Se  celle  oui  peint  une  aéfion.  L’une  eft 
Grillante  fur  notre  théâtre  : mais  l'autre , qui  peut 
avoir  lieu  quelquefois , n'a  pas  été  allez  cultivée  ; 
Se  il  exifte  en  Europe  un  homme  de  génie  qui  lui 
fait  exprimer  des  tableaux  «vidants,  Voye\  Pan- 
tomime. 1 

S'il  y a des  exemples  de  fêtes  ingénieufement 
amenées , il  y en  a bien  plus  eucote  de  fîtes  pla- 
tées mal  i propos.  Ce  n'eft  pas  feulement  fur  la 
fcéne  , c'eft  dans  l'âme  des  aéhrurs  Sc  des  fpefta- 
«eurs , qu’il  faut  trouver  place  à des  réjouifTanccs. 

Dans  VOp/ta  de  Callirhoi,  U déflation  régne 
dans  les  murs  de  Callidon  : 

One  noire  fureur  tranfpone  1er  cfprirt  ; 

%e  fllr  infortuné  s'arme  contre  le  père; 

Le  pète  furieux  perce  le  fein  du  £1,; 

L’tn&ni  eft  immolé  dans  lu  brar  de  £i  mère. 


t Dans  ce  moment  les  bergers  des  côteaux  voiftnc 
viennent  danfer  Sc  chauler  dans  la  plaine , Se  Callirhoé 
aflifte  à leurs  jeux.  Il  eft  évident  que  , fi  le  fpeéta- 
teur  eft  dans  l’inquiétude  Se  la  crainte , ces  fêtes 
doivent  l'importuner  ; Se  s’il  l’en  amufe , c'eft  qu'il 
n'eft  point  ému. 

Cette  difficulté  de  placer  des  fîtes  vient  de  ce 
<jue  le  tiffu  de  l'aétton  eft  trop  ferré.  Il  eft  de 
1 eflence  de  la  Tragédie  que  l’aélion  n’ait  point 
de  relâche  , que  tout  y infpire  la  crainte  ou  la 
pitié , Se  que  le  danger  ou  le  malheur  des  per- 
lonnages  intéreffants  croiffc  Se  redouble  de  fcéne  en 
feeue.  Au  contraire,  il  eft  de  l'effence  de  1* Opéra 
que  i action  n’en  foit  affligeante  ou  terrible  que  par 
intervalles , Se  que  les  paflions  qui  l’animent  ayent 
des  moment  de  calme  Se  de  bonheur , comme  on 
voit,  dans  les  jours  d'orage , des  moments  de  férc- 
nité.  Il  faut  feulement  prendre  foin  que  tout  Ce 
parte  comme  daos  la  nature  , que  l’efpoir  fucccac 
i la  crainte , la  peine  au  plaifir , le  plaifir  â la 
peine  , avec  la  même  facilité  que  dans  le  cours  des 
chofcs  de  la  vie. 

Quinault  n'a  prcfque  pas  une  fable  qu'on  ne  pdt 
citer  pour  modèle  de  cette  variété  harmofticofe  : 
je  me  borne  â l'exemple  de  YOpira  l'Akeflc  : 
on  y va  voir  réduite  en  pratique  la  théorie  que 
je  viens  d’expofer.  1 

. Le  théâtre  s’ouvre  par  les  noces  d'Alcefte  4c 
d Admetc  , 4c  1 aîlcgrcffe  publique  règne  autour 
de  ces  heureux  époux.  Lycoinédc  , roi  de  Scyrox , 
défcfpéré  de  voir  Alceftc  au  pouvoir  de  fon  rival  , 
feint  de  leur  donner  une  fête;  il  attire  Alcefte  fur 
fon  vaiflean  , Sc  l’enlève  aux  yeux  d'Adméte  Se 
d’ Alcide.  Le  trouble  Sc  la  douleuf  prennent  la  place 
de  la  joie.  Alcide  l'embarque  avec  Admète,  pour 
aller  délivrer  Alcefte  4c  punir  fon  raviffeur.  Lyco- 
mède  , affiégé  dans  Scyros  , réfifte  4c  refufe  de 
rendre  fa  captive  : l’effroi  règoe  durant  l’affaut. 
Alcide  enfin  btife  les  portes  , la  ville  eft  prife  ; 
Alcefte  eft  délivrée  , Sc  la  joie  reparoît  avsc 
elle.  Mais  à l'inftant  la  douleur  lui  fuccède  ; 
on  ramène  Admète  mortellement  blcffc } il  eft 
expirant  dans  les  bras  d'Alcefte.  Alors  Apol- 
lon defeend  des  deux  ; il  annonce  que  , (i 
quelqu'un  veut  fit  dévouer  i la  mort  pour  lui* 
Tttt* 
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les  deltim  eonfentent  qu'il  vive  $ ic  l'cfpérance 
vient  fufpendre  la  douleur.  Cependant  nul  ne  fe 
préfente  pour  mourir  i la  place  d'Admète  , & l’on 
voit  l’inihnt  où  il  va  expirer.  Tout -à  coup  il 
paroit  environné  de  fon  peuple,  qui  ccièbie  ion 
retour  à la  vie.  Apollon  a promis  que  les  arts 
éleverojent  un  monument  4 la  gloire  de  la  vidtime 
oui  fe  feroit  immolée  pour  lui  ; ce  monument 
relève  , & dans  l’image  de  celle  qui  s’cll  dévouée 
à Ja  mort  | Admète  reconnoit  fa  femme  r à l’inftant 
même  tout  le  palais  retentit  de  ce  cri  de  douleur  : 
Alceflt  eft  morte!  L’alicgrclTc  fe  change  en  deuil, 

3c  Admète  lui  - même  ne  peut  foufttir  la  vie  que 
le  ciel  lui  rend  à ce  prit.  Mais  vient  Alcide  , 
qui  lui  déclare  l’amour  qu’il  avoit  pour  Alcefle  , 3c 
fui  propofe  , s’il  veut  la  lui  ccder  , d’aller  forcer 
Tenter  *à  la  lui  rendre.  Admète  y confent , pourvu 
qu’elle  vive  ; 3C  l’efpoir  de  revoir  Alctftc  lufpcnd 
les  regrets  de  fa  mort.  Piutun , touché  du  courage  - 
3c  de  l’amour  d’Alcide  , lui  permet  de  ramener  | 
Alceftc  â la  lumière  ; 3c  ce  triomphe  répand  la  , 
joie  dans  tous  les  coeurs.  Mais  a peine  Admète  a I 
l-il  revu  fon  époufe  , qu’il  Te  voit  obligé  de  la  I 
céder  ; 6c  leurs  adieux  font  mêles  de  larmes.  Alccfte 
tend  la  main  à fon  libérateur;  Admète  veut  s’éloi- 
gner; Alcide  l’anéte,  3c  refufe  le  prix  qu’il  avoit 
demande  : 

Non , non , veu*  ne  devez  pas  croire 
Qu'un  vainqueur  des  tyrans  fo:c  tyran  â fon  tour. 

£ur  l'enfer  , fur  la  mou  j'emporte  la  victoire  -, 

Ii  ne  manquoit  plus  i ma  gloire 

Que  de  triompher  de  l'amour.  • 

A la  place  d’une  fable  ainfi  variée,  prenez  l'intrigue 
d’une  tragédie  dont  l’intérêt  fuit  continu,  pu.  liant, 

3c  rapide  ; retranchez  - en  tous  les  dèveiopements , 
toutes  les  gradations , tous  les  morceaux  d’élo- 
quence poétique  , 3c  ferrez  les  lituations  de  ma- 
nière qu  elles  fe  fuccèdent  fans  aucun  relâche  : alors 
vous  aurez  une  fuite  de  tableaux  3c  de  fcénes  pa- 
thétiques : rien  ne  languira  , je  l’avoue  , le  fpcc- 
tateur  fe  fentira  remué  d’un  bout  i l’autre  de  l’ac- 
tion , il  aura  un  plailir  approchant  de  celui  que 
lui  feroit  la  tragédie  ; mais  ce  plailir  ne  fera  paf 
celui  de  la  Muttque  : il  entendra  des  traits  d'har- 
monie épars  3c  mutilés  , des  coups  d'archet  pleins 
d’énergie  ; mais  il  n’entendra  point  de  chant.  Un 
ici  fpeétacle  pourra  plaire  dai  s fa  nouveauté  ; mais 
i la  longue , il  paroitra  monotone  3c  trille  , 3c  il 
JaifTera  délirer  le  charme  d’un#fpe£tacie  tait  jJbur 
enivrer  tous  les  fens. 

( f Depuis  que  cet  article  a été  imprimé  pour 
la  première  fois  , on  a vivement  difputc  fur  le  vrai 
genre  de  YOpéra, 

Les  uns  ont  demande , qu’à  côté  du  théâtre  de 
Corneille  3c  de  Racine  , on  tranfportât  celui 
d’Apoltolo  - Zcno  3c  de  Metaftafe  ; tandis  qu’en 
Italie  , les  Opéra  d’Apoftolo  - Zcno  3c  de  Alé- 
taftafe  lui- même  , quoiqu’abreges  de  moitié,  3c 
quoique  iuotenus  par  le  charme  du  ftylc  3c  la 
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précifion  du  dialogue  , paroi  lient  11  longs  3c  fi 
troids  qu’on  ne  les  écoute  plus  , 3c  que  , dans  les 
loges  , durant  la  fcène  , on  joue  , on  caufe  , on 
c’amufe  comme  chez  foi , en  attendant  que  la  ri- 
tournelle avenifle  d’ccouter  l’air. 

Dans  ce  l'y Iteme  , on  cxcluoit  de  l' Opérd  le  mer- 
veilleux 3c  la  Danfc  , pour  les  belles  raifons  aux- 
quelles j'ai  répondu  dans  V article  Lyrique.  On 
comparoit  au  jeu  des  marionnettes , ce  qui  avoit 
tait  i'cnchantemcnt  de  Louis  XIV  3c  de  la  Cour. 
Il  s'eft  trouvé  qu’on  avoit  raifon  fur  quelques  de- 
tails que  le  mauvais  goût  3c  la  maladrclTe  des  dé- 
corateurs 3c  des  machiniftes  rendent  mefquins  oa 
ridicules  ; mais  il  eft  relié  vrai  que  les  champs 
Èiifecscffc  Caftor , la  prilon  de  Da  danus,  le  palais 
du  Soleil  dans  Phaéton  , l'enlèvement  de  Profcr- 
pinc  , la  defeente  de  Logiftille  dans  1* Opéra  de 
Roland,  l’ombre  d’Argan  dans  Amadis , celle  de 
Didon  dans  V Opéra  d’Ence  3c  Lavinic  , la  defrruc- 
tion  du  palais  d’Arnii de  , 3c  mille,  autres  change- 
ments , qui  n’ont  de  merveilleux  cjuc  leur  rapidité , 
3c  qui  font  des  tableaux  peints  d après  la  nature  , 
tout  comme  un  liniple  payfage  , font  un  fpeélacle 
digne  de  plaire  au  peuple  le  plus  éclairé. 

D’autres  ont  imaginé  de  tranlportcx  fur  la  fcéne 
lyrique  la  tragédie  la  plus  fombre.  On  a pris  en 
effet  du  Théâtre  grec  3c  du  nôtre  les  fujets  les  plus 
pathétiques , les  plus  forts  , les  plus  fufceptiblcs  de 
pantomime;  3c  des  canevas  des  ballets  de  N'ovcrre  , 
on  nous  a fait  des  Opéra . Cette  nouveauté  a eu 
Ion  fuccès.  Mais  comme  la  variété  cil  l’âme  de  la 
Muftque  , 3c  que  la  Tragédie  n'a  qu’une  couleur 
trille  ; tous  les  moyens  que  l'harmonie  pouvoit 
avoir  de  renforcer  l’cxprcftion  tragique  ayant  été 
employés  3c  connus  , le  çenre  s’eu  eft  épuifé  pref- 
que  en  naiHant  : Paris  sert  ennuyé  de  la  famille 
cPAgamcmnon  , & a Jaidé  defer;  le  beau  fpcéla- 
cle  d’Iphigénie , pour  quelques  ballets  villageois. 

D’autres  enfin  , & je  luis  de  ce  nombre  , ont  penfé 
qu’un  genre  mêle  de  tableaux  gracieux  3c  de  tableaux 
terribles,  de  lituations  douces  3c  de  lituations  fortes, 
de  fcèncs  tendres  «c  touchantes  3c  de  fcèncs  paflion- 
nées  , de  clair , de  (ombre  dans  fes  couleurs  3c  dans  les 
tons  , de  paftoral  3c  d’héroïque  dans  fonaélion3c  dans 
fes  caractères  ; qu’un  genre  fufccplible  d’un  merveil- 
leux décent  & de  fetes  bien  amenées  , é:oit  en 
même  temps  le  plus  favorable  â la  Mulîquc,  6c 
le  plus  analogue  au  caractère  3c  au  goût  de  la 
nation.  M.  Piccini  en  a fait  deux  cflais.  On  a coti- 
tefte  d'abord  le  fuccès  d’Atys  ; celui  de  Roland  tft 
incontcftable.  { Celui  d’Alysn'a  pas  été  moinsdécidé 
dans  fes  reprîtes.)  Et  qu’avec  fon  llyle  enchanteur  cet 
homme  célèbre  ait  le  courage  de  s’exercer  dans 
le  même  genre  , le  temps  deci  fera  li  ce  n’eft  pas 
celui  qui  nous  convient  le  mieux.  ( Le  fuccès  de 
Didon  paroit  avoir  confirmé  ce  préfage.  ) 

IPrcfte  encore  au  Théâtre  français  quatre  ou  cinq 
tragédies  réductibles  en  pantomimes  , 3c , par  14  » 
propres  â recevoir  la  forme  de  YOpéra  tragique. 
Quand  celles  - ci  auront  été  gâtées , les  écrivains 
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lu  mélodrame  fombre  feront  obligés  d’inventer  eux- 
mêmes  ; 6c  Corneille  , Racine,  Cicbiiion,  & Vol- 
taire ne  te  verront  plus  mutilés. 


Voltaire , dans  Tes  derniers  jours  > ne  pouvoit 
voir  , fans  un  violent  chagrin  , qu'on  fe  pqr*™1 
'ainfi  d'eftropier  nos  belles  tragédies.  Il  enlchdoit 

rrlcr  d’Éleéhe;  il  trcmbloit  pour  Sémiramis  ; 6c 
ce  propos , on  a feint  qu’en  s adreflant  à la  Mufe 
lyrique  , il  lui  avoit  parlé  en  ces  mots: 


D’un  fupplunc,  i fon  heure  dernière  , 

Mufe,  dit-il , écouter,  la  prière. 

Daignez  laitier  tout  fon  enchantement 
A V Optra , lieu  magique  & charmant, 

0 Où  /«  beaux  Vtn%  la  Danfe,  la  Mu  fi  que , 
a»  L'art  Je  tromper  le»  iettx  par  les  couleurs  , 

» L’art  plu»  heureux  de  feduirt  les  court, 

« De  cent  ptaifir»  font  un  plaifir  unique  0. 

La  Tragédie  x fon  trône  i Paris  : 

Nous  arracher  de*  larmes  6c  des  cris , 

C’eft  fon  partage  : Elle  cft  terrible  ôc  fombre  i 
C’crt  fon  génie  : elle  ne  permet  pas 
Que  les  plaîflrs  accompagnent  fripas; 

Sur  des  tombeaux  elle  gémit  dans  l'ombre. 
LailTca-U  donc  aux  pleurs  s'abandonner. 

De  temps  en  remg^  vous  ferca  fa^ rivale  ; 

Mais  votre  plainte  aura  quelque  intervalle, 

Er  les  Amours  viendront  voir.  couronner.  * 
Toujours  au  (1ère  en  fa  mile  énergie  t 
Elle  n'a  point  de  fl;e  à nous  donner. 

Son  éloquence  cft  la  feule  magie. 

Sur  fon  théâtre  , où  règne  la  douleur. 

On  n’artend  point  ces  doux  moments  de  joie»  , 
Ce  calme  heureux  , ou  l'iinc  fc  déploie  , 

Où  l’cfpcrancc  inrenompt  la  douleur. 

Vous  vous  p'aifez  i cet  heureux  mélange  : 

A tour  moment,  vous  voulez  que  tout  change) 
De  vos  tableaux  confctvez  la  coulcui. 

En  font  notés  faire  mugir  Oiefte, 

Changer  Œdipe  en  afteur  6*  Opéra  , 

La  coupe  cq  main  faire  chanter  Thiefte  , 

C’ell  faire  un  monftie  ; 6c  quelqu'un  le  fera. 

Ce  n'eft  pas  tout:  le  Velche  applaudira  ; 

Et  lî  le  goût  n’y  met  d'heureu*  obftades  , 

Sur  les  débris  de  nos  deux  grands  fpedacJcs 
La  batbatie  enfin  triomphera.  ) 


Il  a été  long  temps  d’ufage  de  divifer  X Opéra  en 
cinq  aéles.  Les  italiens  l'ont  , réduit  i trois  : c’cft 
un  exemple  bon  i fui/re.  Il  feroit  à fouhaiter 
qw’slrmide  eut  un  a£tc  de  moins.  Le  poète  , réduit 
par  Ion  imagination  , a trop  préiamé  des  ft-cours 
de  la  Mufiqoc  , de  la  Danfe  , de  la  Peinture  , & de 
la  Méchaniquc,  loifqu'il  a fait  unaétedes  chevaliers 
danois.  Jjis  ne  dertundoit  peut-être  gu cres  plus 
d’etendue  que  le  nouvel  Opéra  de  Pfyché  ; car  la 
diifcrcnce  des  climats  où  la  malheuicuic  lo  fe  voit 


traînée  ne  change  pas  (à  fituation.  Si  YOpéra  eft 
coupé  en  trois  attes  » que  l'un  des  trois  aêtes  pré- 
feuic  un  grand  & magnifique  tableau  , que  cha- 
cun des  deux  autres  foit  orné  d'une  fête  ; l'intérêt 
de  l'aétion  ne  fera  fufpcndu  que  deux  fois  par  la 
Danfe  : on  y emploiera  les  talents  d’elite  ; les  ref- 
fourccs  de  l’art  ne  s'y  épuiferont  pas  \ 6c  le  Public 
applaudira  lui- même  au  foin  que  1 on  prendra  d'éco- 
nomifer  fes  plaiiirs.  Le  raftaher  de  ce  qu’il  aime  , 
ce  n'eft  pas  vouloir  l'amufer  long  temps. 

Les  décorations  de  YOpéra  font  une  partie  eflen- 
cicllc  des  plaiiirs  de  la  vue  ; 6c  l'on  fent  combien 
les  fujets  pris  dans  le  merveilleux  font  plus  favo- 
rables au  décorateur  6c  au  machinifte  ; que  les  fejctj 
pris  de  l’Hiftoire.  Le  changement  de  lieu  que  les 
poètes  italiens  fe  font  permis,  non  feulement  d'un 
aéle  i l’autre  , mais  de  fcènccn  fcènc  6c  à tout  pro- 
pos , occalîonnc  des  décorations , où  l' Architecture t 
la  Peinture,  6c  la  Perfpettivc  peuvent  éclater  avec, 
magnificence;  & la  grandeur  des  théâtres  d'Italie 
donne  un  champ  libre  5c  vafte  au  génie  des  déco- 
rateurs. Mais  des  fujets  où  tout  s'exécute  naturel- 
lement , ne  font  gucrcs  fufccptiblcs  du  merveilleux 
des  machines  ; 6c  le  partage  d’un  lieu  i un  autre , 
réduit  à la  polfibilite  phyiîque , rétrécit  le  ceiclc 
des  décorations. 

Dans  un  Poème , quel  qu'il  foit , fi  les  événe- 
ments font  conduits  par  des  moyens  naturels  , le 
lieu  ne  peut  changer  quoapar  ces  moyens  mêmes. 
Or  dans  la  nature  , le  temps , l'efpace,  6c  la  vite  (Te 
ont  desraports  immuables.  On  peut  donncrquclque 
chofe  à la  vitefle  ; on  peut  aufli  étendre  un  peu  le 
temps  fittif  au  delà  du  réel  : mais, â cela  près , le 
changement  de  lieu  n'eft  permis  qu 'autant  qu'il  eft 
portible  dans  les  intervalles  donnes.  Le  Poème  épi- 
que a la  liberté  de  franchir  l'efpace , parce  qu’il 
a celle  de  franchir  la  durée.  Il  n’cn  cft  pxs  de 
même  du  Pocme  dramatique  : le  temps  lui  meiiirc 
l'efpacc  ; 6c  la  nature  ,1c  mouvement.  Un  char  , un 
vairtcau  peut  aller  un  peu  plus  ou  un  peu  moins 
vite;  le  temps  fiétif  qu'on  lui  accorde,  peut  être  un 
peu  plus  ou  un  peu  moins  long  ; mais  cclafe  borne 
à peu  de  chofe.  Ainfi  , par  exemple  , fi  le  premier 
acte  du  Kégulus  de  Mctsftafc  fe  pafloit  i Car- 
thage & le  fécond  i Rome  ; ce  pocmc  auroit  beau 
être  lyrique  , cette  licence  choqueroit  le  bon 
fens. 

Mais  dans  un  fpcélacle  où  le  merveilleux  règne, 
il  y a deux  moyens  de  changer  de  lieu  qui  ne  font 
pas  dans  la  nature.  Le  premier  cft  un  changement 
paflif.  C’cft  le  lieu  même  qui  fe  transforme  , non 
par  un  accident  naturel , comme  lorsqu'un  palais 
s'embraie  ou  qu’un  temple  s'écroule  ; mais  par  un 
pouvoir  lurnaturel  , comme  lorlqu'i  la  place  du 
palais  6c  des  jardins  d’Armide  , paroiflent  tout  à 
coup  un  défert  , des  torrents,  des  précipices  : voilà 
ce  qui  ne  peut  s’opérer  fans  le  fccouts  du  mer- 
veilleux. Le  fécond  changement  cft  aûif , & c’eft 
dans  la  vitertc  du  partage  qu’eft  le  prodige.  On 
ce  demande  pas  quel  temps  emploie  la  furie 
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qui  tourment*  Io  , i la  faire  paffer  d’un  climat 
aant  un  autre  ; ni  s'il  eft  poflïble  que  les  dragont 
d'Atmide  travetfent  en  un  inftant  les  airs.  Leur 
vitefle  n'a  d'autre  règle  que  la  peofée  qui  les  fuit. 

Quinault , en  formant  le  projet  de  réunir  tous 
les  moyens  d'enchanter  les  ieux  & l'oreille,  fentit 
donc  bien  qu’il  devoit  prendre  fes  fujets  dans  le 
fyftême  de  la  Fable  , ou  dans  celui  de  la  Magie. 
Far  là  il  rendit  fon  thci'rc  fécond  en  prodiges  ; il 
lé  facilita  le  partage  de  la  terre  aur  cieui , des  deux 
aux  enfers  ; le  fournit  la  nature  & la  fiftion  , ourrit 
i la  Tragédie  la  carrière  de  l'Épopée , & réunit  les 
avantages  de  l'un  & de  l’autre  Poème  eu  un 
fcul. 

Je  ne  dis  pas  que  le  Pocme  lyrique  ait  toute 
la  liberté  de  l’Épopét;  : il  eft  géué  par  l’unité 
du  ccinps.  Mais  tout  ce  qui , dans  le  temps  donné . 
fe  parteroit  avec  vraifcmblance  lelon  le  fyliêrae- 
du  merveilleux,  fe  parte  en  aftion  fur  le  théâtre. 
Du  relie,  pour  juger  du  genre  qu'a  pris  notre 
poète  , il  ne  faut  pas  fe  borner  à ce  qu'il  a fait: 
aucun  des  arts  qui  dévoient  le  fccondet , n'étoit  au 
même  degré  que  le  lien  ; il  a été  obligé  de  remplir 
fouveot , avec  de  froids  épifodes  , un  temps  qu'il 
eirt  mieux  employé  Vil  avoit  eu  plus  de  lecours. 
11  ne  faut  pas  mèrdflc  juger  tel  que  nous  le 
voyons  au  Uiéitre  ; 4t  fans  parler  de  la  Mufiquc, 
il  ferait  ridicule  de  borne^  l'idce  qu’on  doit  avoir 
du  fpeétacle  de  Per  fie  & de  Phaéton  , à ce  qu'on 
peut  exécuter  dans  un  efpace  aurti  étroit  S:  avec 
aurti  peu  de  moyens.  Mais  qu'on  fuppofe  la  Mufiquc, 
la  Danfc  , 1a  décoration  , les  machines , le  talent  des 
aéleurs,  foit  pour  le  chant  foit  pour  l'aftion,  au  même 
degré  que  la  partie  effenciclle  des  poèmes  i'Atys  , 
ic  The  fie , St  i'Armide-,  ou  aura  l’idée  de  ce  fpec- 
Uclc  tel  que  je  le  conçois  , 3c  tel  qu  il  devoit  être, 
pour  remplir  l’idée  & l’intention  de  Quinault. 

Depuis  ce  poète  , on  a.fuivi  fes  traces;  4c  le 
poème  de  Tancrède  , celui  de  Jephté,  celui  de  Dar- 
diinue  , celui  même  i'IJfé,  quoique  paftoral  .peu- 
vent être  cités  jpres  les  liens,  mais  i une  grande  dif- 
Unce  : j:  ne  vois  que  Caftor  & Pollux  qui  fe  fou. 
tienne  par  fa  richeffc,  i côté  des  poèmes  de  Qui- 
luiuli.  . 

On  a imaginé  , depuis  , un  genre  d ‘Opéra  plus 
facile  , 4c  qui  plaît  furtout  par  fa  variété  : ce  font 
des  aftes  détachés  4c  réunis  fous  un  titre  commun, 
La  Motte  en  a été  l'inventeur.  \1  Europe  calante 
en  fot  l’effai,  4c  mérita  d’en  être  le  modèle.  L’a- 
vantage de  ces  petits  poèmes  lyriques  eft  de  n’exi- 
ger qu'une  aftion  très-fimple , qui  donne  un  ta- 
bleau , qui  amène  une  fête  , 4c  qui  , par  le  peu 
d’cfpace  qu'elle  occupe  , permet  de  raffembler  dans 
un  même  fpeftacle  trois  Opéra  de  genres  différents. 
L’aéte  de  Coronh  , celui  de  Pigmalion  , cf  lui 
de  Zélinior,  font  remarquables  dans  ce  genre.  On 

5 eut  citer  aurti  comme  modèles,  l’afle.de  la  Vile 
ans  le  ballet  des  Sens  , 4c  prefque  tout  le  ballet 
des  ptémentf,  Le  cfaoix  des  fujeU,  dans  ce,  petits 
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Opéra  , fe  décide  par  les  mêmes  qualités  que  dam 
les  grands  : des  tableaux , des  fentiments , des  images. 
C'efi  là  que  feroient  infoutenables  les  détails  , qui 
ne  font  pas. faits  pour  le  chant.  Les  épifodes  fur- 
tout  n'y  doivent  jamais  avoir  lieu.  Mais  le  plus 
petit  tableau  doit  avoir  un  certaio  mélange  d’om- 
bre 5c  de  lumière  ; l'intrigue  la  plus  (impie  a fes 
gradations;  les  détails  meme  ont  des  nuances  qui 
les  font  valoir  l'un  par  l'autre  ; 6c  en  petit  comme 
en  grand  , il  faut  concilier,  pour  plairè  , l'cnfemble 
5c  la  variété» 

L 90pîra  ne  s’eft  pas  borné  aux  fujets  tragiques 
fL  merveilleux.  La  galanterie  noble  , la  paftorale  , 
la  bergerie , le  comique  , le  bouffon  même  font 
embellis  par  la  Mufiquc  , 5c  chacun  de  ces  genres 
a fes  agréments.  Mais  l’on  fent  bien  qu'ils  ne  font 
faits  que  pour  occuper  un  inftant  la  feene.  Les  plus 
animé  font  les  plus  favorables  : le  comique  fur- 
tout  , par  fes  mouvements  , fes  faillies  , les  traits 
naïfs  , fes  peintures  vivantes , donne  à la  Mufique 
on  jeu  fc  un  cflbr  que  les  Italiens  nous  ont  tait 
connoîtrc  , 6c  dont , avant  la  Scrva  Padrona  , l'on 
ne  fe  doutoic  point  e»  France.  Mais  les  arts  con- 
noi  fient- ils  la  différence  des  climats  ? leur  patrie  eft 
partout  oïl  l'on  fait  les  goûter.  Les  beautés  de 
l’Opéra  italien  feront  celles  du  nôtre  quand  il  nous 
plaira.  Déjà , dans  le  comique  $ nous  avons  réuflî  : 
en  élevant  ce  genre  au  de  (fus  du  bouffon  ,.  nous  en 
avons  étendu  la  fphère.  11  dépend  de  nous  , en  don- 
nant à Quinault  de  légères  formes  lyriques , de 
faire  de  fes  beaux  poèmes  l’objet  de  l'émulation  des 

Î >lus  célèbres  composteurs.  Lli (Tons , aux  voix  bril- 
antes  6c  légères  que  l'Italie  admire,  les  ariettes  qui , 
dans  fesOpera,  déparent  les  frênes  les  plus  touchantes; 
mais  tâchons  d’imiter  ces  accents  (i  vrais , fi  fenfiblcs, 
ces  accords  fi  (impies  & fi  exprefïîfs  , ces  modulations 
dont  le  dellîn  eft  (i  pur  , fi  facile  , & fi  beau  , enfin 
ce  chant  qui , pour  émouvoir,  n'a  prefque  pas  befoin 
d'être  chanté  , 6c  qui  , avec  un  clavecin  & une  voix 
foiole  , a le  pouvoir  d'arracher  des  larmes. 

Ce  que  jedemandois  quand  ic  compolai  cet  arti- 
cle, M.  Grctri  dans  YOpéra  comique  , fi  M.Piccini 
dans  YOpéra  , nous  ont  appris  à l’exécuter.  ) 

Mais  gardons-oous  de  renoncer  i ce  beau  genre 
de  Quinault  : encourageons  les  jeunes  poètes  i l’ac- 
commoder au  goût  d’une  Mufique  qui  lui  fut  incon- 
nue , fi  dont  il  eft  fi  digne  ; fc  n'allons  pas  croire 
que , dans  ce  nouveau  genre  , le  récitatif , quelque 
bien  fait  qu'il  foit  fc  de  quelque  harmonie  que 
fon  exprefiion  foit  foutenue  , ait  feul  aftez  d'at- 
traits fc  a(Tex  de  charmes  pour  nous.  La  période 
muficalc  , le  chant  mélodieux  , deftiné  , arrondi , 
décrivant  fon  cercle  avec  grâce  , l'air  enfin  une 
fois  connu  , fera , partout  fc  dans  tous  les  temps , 
les  délices  de  l'oreille  ; 6c  jamais  des  phrafes  tron- 
quées , des  mouvements  rompus  , des  dcfîîns  avor- 
tés , en  un  mot , un  chant  mutilé  ne  fatisfera  plei- 
nement. Les  italiens  le  difent  , 5c  l'on  doit  les  en 
croire  : l'excellence  de  la  Mufiquc  eft  danr  lo 
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chant , 6c  la  mélodie  en  eft  Time.  Voye\  Air  , 
Chant  Lyrique,  Incitatif  , 6-4*.  ( M.  Mar- 
mo k tel.  ) 

1** Opéra  eft  un  foe&acle  dramatique  6c  lyrique  , 
oïl  l’on  s’efforce  de  réunir  tous  les  charmes  des 
beaux-arts , dans  la  représentation  d’une  aétion  paf- 
honnée  t pour  exciter,  i 1 aide  des  fen  fat  ions  agréa- 
bles , l'intérêt  6c  l'illufion.  Les  parties  conftitu- 
tives  d'un  O péta  font  le  Poème  , la  Mufique  , & 
la  Décoration.  Par  la  Poche  , on  parle  i refont; 
par  la  Muhquc , on  parle  i l’oreille  ; par  la  Pein- 
ture , aux  ieux  : & le  tout  doit  fe  réunir  pour 
émouvoir  le  cœur  & y porter  i la  fois  la  même 
impreilion  par  divers  organes.  De  ces  trois  parties , 
mon  fujet  ne  me  permet  de  conhdérer  la  première  6c 
la  dernière  que  par  le  rapport  qu’elles  peuvent 
avoir  avec  la  fecoudc  ; ainfi  , je  patte  immédiate- 
ment à celle-ci.  # 

L’art  de  combiner  agréablement  les  fons  peut 
être  envifagé  fous  deux  aTpeéls  très  - différents.  Con- 
hdérée  comme  une  inftitutionde  la  nature,  iaMuf- 
uc  borne  fon  effet  à la  fcnfation  6c  an  plaiftr  phy- 
que  qui  réfulte  de  la  mélodie  , de  l’harmonie  , 6c 
du  rhythme  : telle  eft  ordinairement  la  Muhque 
<Téglifc  j tels  font  les  airs  idanfer  & ceux  des  chan- 
fons.  Mais  comme  partie  ctTenciellc  de  la  (cène 
lyrique  , dont  l’objet  principal  eft  l’imitation  , la 
AJuhque  devient  un  des  beaux-arts  , capable  de 
peindre  tous  les  tableaux  , d’exciter  tous  les  fen» 
timents , de  lutter  avec  la  Poche , de  lui  donner 
une  force  nouvelle , de  l’embellir  de  nouveaux 
charmes , 6c  d’en  triompher  en  Ta  couronnant. 

Les  fons  de  la  voix  parlante  n’étant  ni  foutenus , 
ai  harmoniques,  (ont  inappréciables  , 6c  ne  peuvent 
par  conféquent  s’allier  agréablement  avec  ceux  de 
la  voix  chantante  «Sc  des  inftruments  , au  moins 
dans  nos  langues  , trop  éloignées  du  cara&ére  muft- 
cal  j car  on  ne  fauroji  entendre  les  paflages  des 
grecs  fur  leur  manière  de  réciter  , qu’en  foppofai.t 
leur  langue  tellement  accentuée,  que  les  inflexions 
du  difeours,  dans  1a  déclamation  foutenue  , formaf- 
fent  entre  clics  des  intervalles  muheaux  6c  appré- 
ciables : ainh  , l’on  peut  dire  que  leurs  pièces  de 
lhedtre  étoient  des  efpèccs  d 'Opéra  , 6c  c’cft  pour 
cela  même  qu’il  ne  pouvoit  y avoir  d’ Opéra  pro- 
prement dit , parmi  eux. 

Par  la  difficulté  d’unir  le  chant  au  difeours  dans 
nos  langues  , il  eft  aifé  de  fentir  que  l'intervention 
de  la  Muhque  , comme  partie  cffcnciellc  , doit 
donner  au  Poème  lyrique  un  cara&ère  différent  de 
celui  de  la  Tragédie  6c  de  la  Comédie  , & en  faire 
nue  troihème  efpèce  de  drame  qui  a fes  règles 
particulières  : mais  ces  différences  ne  peuvent  fe 
déterminer  (ans  une  parfaite  connoiffance  de  la 
partie  ajoutée  , des  moyens  de  l’unir  d la  parole, 
6c  de  fes  relations  naturelles  avec  le  cœur  humain;' 
détails  oui  appartiennent  moins  i Panifie  qu’au 
philofophe  , & qu’il  faut  lai  (Ter  à une  plume  faite 
pour  éclair»  tous  les  arts , pour  montrer  d ceux  qui 
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les  profeflent  les  principes  de  leurs  règles,  6c  aux 
hommes  de  goût  les  fources  de  leurs  plaihrs. 

En  me  bornant  donc  , fur  ce  fujet  , a quelques 
obfervations  plus  hiftoriques  que  raifonnées  , je  re- 
marquerai d abord  que  les  giccs  n’avoient  pas  au 
théitre  un  genre  lyrique , ainft  que  nous  , 6c  que 
ce  qu’ils  appelaient  de  ce  nom  ne  reflcmbloit 
point  au  nôtre.  Comme  ils  avoient  beaucoup  d’ac- 
cents dans  leur  langue  6c  peu  de  fracas  dans  leurs 
concerts , toute  leur  Poche  étoît  nuificalc , & toute 
leur  Muhque,  déclamatoire:  de  forte  que  leur  chant 
n’étoit  prêt  que  qu'un  difeours  foutenu  , & qu’ils 
chanioicn:  réelle menr  leurs  vers  , comme  ils  i’an- 
noneeqf  à la  tète  de  leurs  poèmes  ; ce  qui  , par 
imitation,  a donné  aux  latins,  puis  i nous,  le 
ridicule  ufage  de  dire  je  charnu , quand  on  no 
chante  point.  Quant  d ce  qu’ils  appeloicnt  genre 
lyrique  en  particulier , c’ctoit  une  poche  héroïque* 
dont  le  ftyle  étoit  pompeux  & figuré , laquelle  s’ac- 
compagnon  de  la  lyre  eu  cythare,  préférablement 
i tout  autre  infiniment.  Il  eft  certain  que  les  tra- 
gédies grèques  fe  récitoicnt  d’une  manière  très- 
tembiabie  au  chant,  qu’elles  s’accompagnoient  d’in£ 
Uuiwcuts  , 6c  qu’il  y entroit  des  chœurs. 

Mais  fi  l’on  veut  pour  cela  que  ce  fofTent  des 
Opéra  .femblables  aux  nôtres , il  faut  donc  ima- 

Einer  des  Opérâ  fans  airs  : car  il  me  paroît  prouvé  que 
l Mufique  grèque  > en  cxccp.cr  même  l'inftru- 
inentale  , n cloit  qu’un  véritable  récitatif.  Il  eft 
vrai  que  ce  récitatif , qui  réunidoit  le  charme  des 
fons  muheaux  d toute  l'harmonie  de  la  Poétic  6c  i 
toute  la  force  de  la  Déclamation,  devoit  avoir  beau- 
coup plus  d’énergie  que  le  récitatif  moderne  , qui 
ne  peut  guères  ménager  un  de  ces  avantages  qu’aux 
dépens  des  autres.  Dans  nos  langues  vivantes , qui 
fe  rcfTetucnt  pour  la  plupart  de  la  rudefle  du 
climat  dont  elles  font  originaires  , l’application 
de  la  Mtîfique  à»  la  parole  eft  beaucoup  moin»na- 
turcllc.  Une  Profodie  incertaine  s'accorde  avec  la 
régularité  de  la  mefure  ; des  fyllabcs  muettes  6c 
lourdes,  des  articulations  dures  , des  fons  plus  écla- 
tants & moins  variés,  fe  prêtent  difficilement  d la 
mélodie  ; 6c  une  Poche , cadencée  uniquement  par  le 
nombre  des  fyllabes,  prend  une  harmonie  peu  fcr.hblc 
dans  le  rhythme  muhcal  , 6c  s’oppofe  fans  cefTe  d 
la  divcrhlc  des  valeurs  & d»  mouvements.  Voili 
des  difficultés  qu’il  fallut  vaincre  ou  éluder  dans 
l’invention  du  Poème  lyrique.  On  tücha  donc  , par 
un  choix  de  mots.,  de  tours,  6c  de  vers  , de  fe  faite 
une  langue  propre  ; 6c  cette  langue  , qu’on  appela 
lyrique , fut  riche  ou  pauvre  , i proportion  de  la 
douceur  ou  de  la  rudeife  de  celle  dont  elle  étoit 
tirée. 

Ayant , en  quelque  forte , préparé  la  parole  pour 
la  Mufique  , il  fut  enfaite  quenion  d’appliquer  la 
Muhque  d la  parole  , & de  la  lui  rendre  telle- 
ment propre  for  la  fcène  lyrique  , que  le  tout  pût 
être  pris  pour  un  foui  6c  même  idiome  : ce  qui 
produiiit  la  néccflàé  de  chant»  toujours  » peur 
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paroître  toujours  parler , néccflué  qui  croît  en  rai  ion 
tic  ce  qu'une  langue  cft  peu  muficale  ; car  itfoin* 
la  langue  a de  douceur  9c  d'accents  , plus  le  paf- 
fage  alternatif  de  la  parole  au  chant  9c  du  chant  à 
la  parole  y devient  dur  9c  choquant  pour  l'oreille. 
De  li  le  befoin  de  fubftitucr  au  discours  en  récit  un 
difeoucs  en  chant  , qui  pût  l’imiter  de  li  près,  qu'il 
n'y  eût  que  la  juftelie  des  accords  qui  le  dillinguât 
de  la  parole.  Récitatif. 

Cette  manière  d’unir  au  Théâtre  la  Muiîquc  A la 
Poéfic  , qui,  chez  les  grecs,  fuffifoit  pour  l'intérêt 
& i'illulpn  parce  quelle  était  naturelle,  par  la 
raifon  contraire , ne  pouvoir  fuffire  chez  nous  pour 
la  même  tin.  En  écoutant  un  langage  hypothétique 
9c  contraint , nous  avons  peine  a concevoir  d qu  on 
veut  nous  dire  ; avec  beaucoup  de  bruit , on  nous 
donne  peu  d’émotion  : de  là  nuit  la  ncccflîtc  d’ame- 
ner le  plaifir  phyfique  au  fccours  du  moral , 9c  de 
fupplctr  , par  l'attrait  de  l'harmonie,  à l'énergie  de 
l'cvprefiion.  Ainfi , moins  on  lait  toucher  le  cœur , 
plus  il  faut  flatter  l'oreille  ; 9c  nous  fouîmes  forcés 
de  chercher  dans  la  fenfation  le  plaifit  que  le  fen- 
timent  nous  refuie.  Voilà  l’origine  des  airs,  des 
chœurs,  de  la  fymphonic  , 9c  de  cette  mélodie  en- 
enanterefle  , dont  la  Mufique  moderne  s'embellit 
Couvent  aux  dépens  de  la  Poélîc  , mais  que  l'homme 
de  goût  «chute  au  théâtre  quand  on  le  flatte  fans 
l'émouvoir. 

A la  nai  (Tance  de  V Optra  , Tes  inventeurs  vou- 
lant éluder  ce  qu'avoir  de  peu  naturel  l'union  de 
la  Mi  fi  que  au  difeours  dans  l'imitation  de  la  vie 
humaine  , s'aviferent  de  tranlporter  la  fcènc  aux 
deux  9c  dans  les  enfers;  9c  faute  de  favoir  faire 
parler  les  hommes  , ils  aimèrent  mieux  faire  chan- 
ter les  dieux  9c  les  diables , que  les  héros  9c  les 
bergers  Bientôt  la  Magie  9c  le  merveilleux  devin- 
rent les  fondements  du  théâtre  lyrique  ; 9c  content 
de  s'emichir  d'un  nouveau  genre  , on  ne  fongea 
pas  •même  à rechercher  fi  c’ctoft  bien ‘celui -là 
qu'on  avoit  dû  choifir.  Pour  foutenir  une  f»  forte 
iilufion , il  fallut  épuiler  tout  ce  que  l'art  humain 
pouvoit  imaginer  de  plus  féduifânt  chez  un  peuple 
où  le  goût  du  plaifir  9c  celui  des  beaux-arts  ré- 
gnoient  à l'envi.  Cette  nation  célèbre  , à laquelle 
il  ne  refte  de  fon  ancienne  grandeur  que  celle  des 
idées  dam  tous  les  beaux-arts , prodigua  fon  goût , 
fes  lumières , pour  donner  à ce  nouveau  fpcéVacle 
tout  l'éclat  dont  il  avoit  befoin.  On  vit  s’élever 
par  toute  l'Italie  des  théâtres  égaux  en  étendue 
aux  palais  des  rois , & en  élégance  aux  monuments 
de  y antiquité  dont  clic  étoit  remplie.  On  inventa, 
pour  le*  orner , l'art  de  la  peifpcflive  9c  de  la 
décoration.  Les  artiftes  , dans  chaque  genre  , y 
firent  à l’envi  briller  leurs  talents.  Les  machines 
les  plus  ingénletifes  , les  vols  les  plus  hardis  , les 
tempêtes  , la  foudre  , l’éclair  , 9c  tous  les  pref- 
tiges  de  la  baguette  furent  employés  à fafeiner  les 
ieux  , tandis  que  des  multitudes  d’infiruments  9c  de 
voix  ctonnoicnt  les  oreilles. 

Avep  tout  ççla  l’aéUou  ïcftoifc  toujours  froide  , 
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& toutes  les  fitnations  manquo^ent  d'intérêt  t comme 
il  n'y  avoit  point  d'intrigue  qu’on  ne  dénouât  faci- 
lement à l’aide  de  quelque  dieu  , le  fpcétateur  , 
qui  connoifloit  tout  le  pouvoir  du  poète  , fc  repo- 
foit  tranquillement  fur  lui  du  foin  de  lit  et  fes 
héros  des  plus  grands  dangers.  Aiof» , l’appareil 
éloit  immeofe,  U prodüifoil  peu  d’cfict  ; parce  que 
l'imitation  éloit  toujours  imparfaite  9c  groffière  ; 
que  l'aétion  , prife  hors  de  la  nature , étoit  fins  in- 
térêt pour  nous;  9c  que  les  fens  fc  prêtent  mal 
à l’illufton  , quand  le  cœur  ne  s'en  mcie  pas  t de 
forte  qu’à  tout  compter , il  eût  été  difficile  d’eo- 
nuyer  une  afiemblée  à «plus  grands  frais. 

Ce  fpeéUde  , tout  imparfait  qu'il  étoit  , fit  long 
temps  l'admiration  des  contemporains  y qui  n’en 
connoifloicnt  point  de  meilleur.  Ils  fe  félicitoient 
même  de  la  découverte  d’un  fi  beau  genre  : Voilà, 
difoient  - ils , un  nouveau  principe  joint  à ceurr 
d’Atifloie  ; voilà  l’admiration  ajoutée  à la  terreur 
9c  à la  pitié.  Ils  ne  voyoient  pas  que  cette  tichefTe 
apparente  n’étoit  au  fond  qu'un  figue  de  Aérilité  , 
comme  les  fleurs  qui  couvrent  les  champs  avant  U 
moiflon.  C'étoit  faute  de  favoir  toucher  qu'ils  vou- 
loicnt  furpreodre  ; 9;  cette  admiration  prétendue 
n'étoit  en  effet  qu'un  étonnement  puéril  dont  ils 
auroient  dû  rougir.  Un  faux  air  de  magnificence  , 
-de  féerie,  9c  d’enchantement,  leur.cn  impofoit  au 
point  qu'ils  ne  parloicnt  qu'avec  cnthouliame  9c 
rcfpeét  d’un  théâtre  qui  ne  méritait  que  des  huées*; 
ils  avoient , de  la  meilleure  foj  du  monde  , autant 
de  vénération  pour  la  fcène  même  que  pour  les 
chimériques  objets  qu’on  tâchoit  d’y  repréfenter  c 
comme  s'il  y avoit  plus  de  met  île  à faire  parler 
platement  le  roi  des  dieux  que  le  dernier  des  mor- 
tels, 9c  que  les  valets  de  Molière  ne  fulTcnt  pas 
préférables  aux  héros  de  Pradon. 

Quoique  les  auteurs  de  ces  premiers  Optra 
n'eu  fient  guère,  d'autre  but  que  d'éblouir  les  jetnt 
9c  d’étouroir  les  oreilles  , il  étoit  difficile  que  le 
muficivi  ne  fût  jamais  tenté  de  chercher  à tirer  de 
fon  art  l’cxpreffion  des  fentimen.s  répandus  dans  le 
poème.  Les  chanfons  des  nymphes  , les  hymnes 
des  prêtres  , les  cris  des  guerriers  , les  hurlements 
infernaux  ne  remj>li{Toient  pas  tellement  ces  dra- 
mes grolfiers  , qu  il  ne  s’y  trouvât  quelqu’un  de  ces 
jnftants  d’intérêt  9c  de  fituation  où  le  fpettateur  ne 
demande  qu'à  s’attendrir.  Bientôt  on  commença  de 
fentir,  qu  indépendamment  de  la  déclamation  mufi- 
cale , que  fouvent  la  langue  comportait  mal , le 
choix  du  mouvement , de  î'harmonie  , 9c  des  chants  , 
n'étoit  pas  indifférent  aux  chofes  qu'on  avoit  à dire  , 
9c  que  par  conféquent  l’effet  de  la  feule  Mufique  , 
borne  jufqu'islors  aux  fens , pouvoit  aller  jufqu'au 
cœur.  La  Mélodie  , qui  ne  s'étoit  d’abord  féparée 
de  la  Poéfie  que  par  nécclfité  , tira  parti  de  cette 
indépendance  pour  fe  donner  des  beautés  -abfolues 
9c  purement  muficales  : l'Harmonie  découverte  9c 
perfectionnée  lui  ouvrit  de  nouvelles  routes  pour 
plaire  9c  pour  émouvoir;  9c  la  Mefurc  , affranchie 
de  la  gêne  du  ihyüunç  poétique  , aquit  aufii  une 
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forte  de  cadence  4 part  , qu’elle  ne  tenoit  que 
d'elle  feule. 

La  Mufique,  étant  aïoli  devenue  un  troifième  art 
d’imitation , eut  bientôt  fon  langage  , fon  expref- 
fion , fes  tableaux , tout  à fait  indépendants  de  la 
Poéfic.  La  Symphonie  même  aprit  i parler  fans 
le  fecours  des  paroles  , 6c  fouvent  il  ne  lortoit  pas 
des  fen  tinrent  s moins  vifs  de  l’orcheflrc  que  de  la 
bouche  des  aôeurs.  C’cft  alors  que  , commentant 
i Ce  dégoûter  de  tout  le  £ÜnquaiK  de  la  Féerie  , du 
puéril  fracas  des  machines , & de  la  fantafque  image 
des  chofes  qu’on  n’a  jamais  vues  , on  chercha  , dans 
l’imitation  de  la  nature  , des  tableaux  plus  intérel- 
fants  & plus  vrais.  Jufques]  li  l 'Opéra  avoit  été 
conftituc  comme  il  pouvoit  l’être  : car  quel  meil- 
leur ufage  pouvoit-on  faire  auThéâtre  d’une  Mufîque 
qui  ne  favoit  rien  peindre  , que  de  l’employer  4 
la  jrepréfentatioo  des  chofes  qui  ne  pouvoient 
exifter,  6c  fur  lefquelles  perfonne  n’é toit  en  état  de 
comparer  l’image  4 l’objet  t 11  cft  impotfiblc  de 
lavoir  fi  l’on  cft  atfetté  par  la  peinture  du  mer- 
veilleux , comme  on  le  feroit  par  fa  préfcnce  ; au 
lieu  que  tout  homme  peut  juger  par  lui-même  , fi 
l’artifte  a bien  fit  faire  parler  aux  paffions  leur 
langage  & fi  les  obiers  de  la  nature  font  bien 
imités.  Auflî,  dès  que  la  Mufique  eut  appris  4 pein- 
dre 6c  4 parler , les  charmes  du  fenliment  firent-ils 
bientôt  négliger  ceux  de  la  baguette  ; le  Théâtre 
fut  purge  du  jargon  de  la  Mythologie  , l’intérêt  fut 
fubftitué  au  merveilleux  , les  machines  des  poètes 
9c  des  charpentiers  furent  détruites,  6c  le  Drame  lyri- 
que prit  une  forme  plus  noble  6c  moins  gigantef- 
que.  Tout  ce  qui  pouvoit  émouvoir  le  cœur  y fut 
employé  avec  fuccès;  on  n’eut  plus  befoin  d’en  iro- 
polcr  par  des  êtres  de  raifon  , ou  plus  tôt  de  folie  ; 
6c  les  dieux  furent  chalTés  de  la  Scène  , quand  on  y 
fut  repréfentep  des  hommes.  Cette  forme  , plusfage 
6c  plus  régulière  , fe  trouva  encore  la  plus  propre  4 
l’illufion  : l’on  fentit  que  le  chef-d’œuvre  de  la  Mu- 
Ôque  étoit  de  fe  faire  oublier  elle- même  ; qu’en 
jetant  le  défordre  6c  le  trouble  dans  l’âme  du  fpec- 
tateur,  elle  l’empécboit  de  difHnguer  les  chants  ten- 
dres & pathétiques  d’une  héroïne  gémi  flan  te  , .des 
vrais  accents  de  la  douleur  i qu’ Achille  en  fureur 
pouvoit  nous  glacer  d'effroi , avec  le  même  langage 
qui  nous  eût  choqué  dans  fa  bouche  en  tout  autre 
temps. 

Ces  obfervations  donnèrent  lieu  4 une  fécondé 
réforme  non  moins  importante  que  la  première.  On 
fentit  qu’il  ne  falloit  4 Y Opéra  rien  de  froid  6c  de 
raifonné  , rien  que  le  fpeétatcur  pût  écouter  aflez 
tranquilement  pour  réfléchir  fur  l'abfurdité  de  ce 
qu’il  entendoit  j 6c  c'eft  en  cela  furtout  que 
confifle  la  différence  efifencielle  du  Drame  lyrique 
a la  fimple  Tragédie.  Toutes  les  délibérations  po- 
litiques , tous  les  projets  de  confpiratjon  , les 
expofitioos,  les  récits,  les  maximes  Lcntencieufes  , 
en  un  mot , tout  ce  qui  ne  parle  qu’4  la  raifon  fut 
banni  du  langage  du  cœur , avec  les  jeux  d’cfprit , 
lès  madrigaux  , 6c  tout  ce  qui  -n’eft  que  dcpçflîçK, 
Ckamm.  El  UTTOut.Jamt  LC 


Le  (on  même  de  la  fimple  galanterie , qui  quadre 
mal  avec  les  grandes  pallions , fut  4 peine  admis 
dans  le  rempljflage  des  (ituations  tragiques  , dont 
il  gâte  prefquc  toujours  l'effet  î car  jamais  on  ne 
fent  mieux  que  l’aâcur  chante , que  loi  (qu'il  dit  une 
chanfon. 

L’énergie  de  tous  les  fentiments  , la  violence  de 
toutes  les  paffions  font  l’objet  principal  du  Drame 
lyrique  ; & i’illufion  , qui  en  fait  le  charme , cft 
toujours  détruite  aufli-tût  que  l’auteur  & l’aéteur 
lai  lient  un  moment  le  fpcétatcur  à lui-même.  Tels 
font  les  principes  fur  icfquels  1 * Optra  moderne 
cft  établi.  Aporfolo-Zcno  , le  Corneille  de  l’Italie  , 
fon  tendre  élève  , qui  en  cft  le  Racine , ont  ouvert 
6c  perfectionné  cette  nouvelle  carrière.  Ils  ont  ôfé 
metrre  les  héros  de  l’Hiftoire  fur  un  théâtre  qui 
fcmbloit  ne  convenir  qu’aux  fantômes  de  la  Fable. 
Cyrus  , Céfar  , Caton  même  ont  paru  fur  la 
Scène  avec  fuccés  , & les  fpc&uteurs  les  plus  révoltés 
d’entendre  chanter  de  tels  hommes  ont  bientôt 
oublie  qu’ils  chantaient  , fubjugués  6c  ravis  par 
l’éclat  dune  Mufique  suffi  pleine  de  noble  (Te  6c 
de  dignité,  que  d’cnihoufufiiie  6c  de  feu.  L’on  fup- 
pofe  aifément  que  des  fentiments  fi  différents  des 
nôtres  doivent  s’exprimer  auffi  fur  un  autre  ton. 

Ces  nouveaux  poèmes  , que  le  génie  avoit  créés 
6c  que  lui  feul  pouvoit  foutenir , écartèrent  fana 
effort  les  mauvais  muficiens  , qui  n’avoient  que  le 
méchaniquc  de  leur  art , & qui , privés  du  feu  <fe  l’in- 
vention 6c  du  don  de  l’imitation  , fcfoicnt  des  Opéra 
comme  ils  auroient  fait  des  fabots.  A peine  les 
cris  des  bacchantes  , les  conjurations  des  (orciers,  6c 
tons  les  chants  qui  n’étoient  qu'un  vain  bruit,  f.  rent- 
ils  bannis  du  théâtre  ; 4 peine  eut-on  tenté  de  fubfti- 
tuer  4 ce  barbare  fracas  les  accents  de  la  colère  , 
de  la  douleur , des  menaces  , de  la  tendrefle  » des 
pleurs,  des  géinifleraents , 6c  tous  les  mouvements 
d’une  âme  agitée  , que  , forcés  de  donner  des  fenti- 
mencs  aux  héros , un  langage  au  cœur  humain  , les 
Vinci , les  Pcrgolcfc  , dédaignant  la  fervile  imi- 
tation de  leurs  prédécefleurs  & s’ouvrant  une  nou- 
velle carrière , la  franchirent  fur  i’aüe  du  génie 
6c  fe  trouvèrent  au  but  prefquc  dès  les  premiers 
pas.  Mais  on  ne  peut  marcher  long  temps  dans 
la  route  du  bon  goût  fans  monter  ou  descendre  , 
& la  pcrfc&ion  eft  un  point  où  il  crt  difficile  de 
fe  maintenir.  Après  avoir  eflayé  & fenti  fes  forces  , 
la  Mufique,  en  état  de  marcher  feule  , commence 
4 dédaigner  la  Poéfie  qifellc  doit  accompagner  , 6c 
croit  en  valoir  mieux  en  tirant  d'elle- même  les  beautés 
qu'elle  partageait  avec  fa' compagne.  Elle  fc  pro- 
pofe  encore  , il  eft  vrai  , de  rendre  les  idées  8c 
les  fentiments  du  poète  : mais  clic  prend  , en  quel- 
que forte  , un  autre  langage  ; & quoique  l’objet 
(oit  le  même , le  poète  6c  le  muficien,  trop  (éparés 
dans  leur  travail,  en  oflrcnt  4 la  fois  deux  images  ref- 
fembiaates  mais  diftinétes , qui  fe  nuifeut  mutuel- 
lement. L’cfprit  , forcé  de  fe  partager,  choifit  6c  fe 
fixe  4 une  image  plus  tôt  qu’i  l’autre.  Alors  le  mufi- 
çien  j i 'd  9 plus  d’art  que  le  poète  , l'efface  6c  lo 
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fâit  oublier.  Laéleur , voyant  que  le  foeébteuf  fa- 
ctice les  paroles  i la  Mulique  » tacrine  à Ton  cour 
le  gefte  6c  l’a&ion  théâtrale  au  chant  êc  au  bril- 
lant de  la  voix;  ce  qui  fait  tout  â fait  oublier  la 
pièce  , & change  le  lpcétade  en  un  véritable  con- 
cert. Que  fi  l’avantage , au  contraire , fc  trouve  du 
côté  du  poète , la  Mufique , à fon  tour , deviendra 
prclque  inditfereate  ; 6c  le  fpettatcur  , trompé  par 
le  bruit , pourra  prendre  le  change  au  point  d’attri- 
buer à un  mauvais  muficien  le  mérite  d un  exccllcnr 
poète  , & de  croire  admirer  des  chef-d’ceuvrcs  d’har- 
nsonic , en  admirant  des  poèmes  bien  compofés. 

Tels  font  les  défauts  que  la  perfcûion  abfolue 
de  la  Mufique  6c  fon  defaut  d’application  â la  lan- 
gue peuvent  introduire  dans  les  Optra  , à pro- 
portion du  concours  de  ces  deux  caufcs.  Sur  quoi 
1 on  doit  remarquer  que  les  langues  les  plus  pro- 
pres â fléchir  fous  les  lois  de  la  tnefure  & de  la 
mélodie  , font  celles  où  la  duplicité  dont  je  viens 
de  parler  eft  la  moins  apparente  ; parce  que  la 
Mulique  fe  prêtant  feulement  aux  iJécs  de  la 
Poéfie,  celle-ci  fc  prêle  à fon  tour  aux  inflexions 
de  la  mélodie  ; & que  , quand  la  Mufique  celle 
«fobfcrvcr  le  rhythme,  l’accent,  & l’harmonie  du 
vers  , le  vers  le  plie  & s’afïcrvit  i la  caJcuce 
de  la  mefurc  6c  à 1 accent  mufical.  Mais  lorfque  la 
langue  n’a  ni  douceur  ni  flexibilité , l’âprcté  de 
la  PoéGe  1'  empêche  <fc  s’afletvir  au  chant  , la 
douceur  même  de  la  mélodie  l'empêche  de  fc  prêter 
à la  bonne  récitation  des  vêts  , Si  l'on  fcnt , dans 
l'union  forcée  de  ces  deux  arts , une  contrainte  per- 
pétuelle qui  choque  l’oreille  8c  détruit  à la  fois 
l'attrait  de  la  mélodie  8;  l’effet  de  la  déclamation. 
Ce  défaut  cft  fans  remède  ; & vouloir  à toute  force 
appliquer  la  Mufique  à une  langue  qui  n’cft  pas 
muficale  , c’efl  lui  donner  plus  de  xudefle  quelle 
n'en  autoit  fans  cela. 

Par  ce  que  j'ai  dit  jufqu’ici , l’on  a pu  voir  qu’il 
y a plus  de  raport  entre  l’appareil  des  ieux  ou 
la  Décoration  , 8c  la  Mulique  ou  l’appareil  des 
oreilles  , qu’il  n’en  parent  entre  deux  fens  qui  fem- 
hlcnt  n’avoir  tien  de  commun  ; 8c  qu’à  certains 
égards  l’Opéra  , conflitué  comme  il  eu  , n’cft  pas 
un  Tout  auflï  monftrueux  qu’il  paroit  l’être.  Nous 
avons  vu  que , voulant  offrir  aux  regards  l’intérêt 
S:  les  mouvements  qui  manquoient  a la  Mufique , 
on  avoit  imaginé  les  grollicrs  preftiges  des  ma- 
ciiincs  8c  des  vols , 8c  que  , jufqu’à  ce  qu’on  fût 
émouvoir,  on  s’émit  contenté  de  nous  furprendre. 
Il  cft  donc  très-naturel  que  la  Mufique , devenue 
pafTionnée  8c  pathétique , ait  envoyé  fut  les  théâtres 
des  foires  ces  mauvais  fupplémcnts  dont  elle 
n’avoit  plus  befoin  iùr  le  ben.  Alors  l'Opéra  , 
purgé  de  tout  cc  merveilleux  qui  l’avilifTojt  , de- 
vint un  fpcâade  également  touchant  & majef- 
tueux  , digne  de  plaire  aux  gens  de  goût  8c  d’in- 
terefler  les  cœurs  fcnfibles. 

Il  cft  certain  qu’on  auroit  pu  retrancher  de  la 
pompe  du  fpcâacie  autant  qu  ou  ajouteit  i i ia- 
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térêt  de  l’a&ion  ; car  plus  on  s'occupe  dei  per--  s 
tonnages  , moins  on  eft  occupé  des  objets  qui  le* 
entourent  : mais  il  faut  cependant  que  le  lieu 
de  la  fcène  foit  convenable  aux  a&eurs  qu'on  J 
fait  parler  ; St.  l’imitation  de  la  nature  , Ibuvent 
plus  difficile  6c  plus  agréable  que  celle  des  être* 
imaginaires  , n’en  devient  que  plus  iotéreffante  en 
devenant  plus  vraifemblablc.  Un  beau  palais  , des 
jardins  délicieux  , de  lavantes  ruines  plaifcnt  encore 
plusàTccil  que  la  fantafqut  image  du  Tartare,  de 
l'Olympe  , du  char  du  foleil  ; image  d’autant  plus 
iÿérieure  à celle  que  chacun  le  trace  en  lui-même, 
que,  dans  les  objets  chimériques  , il  n’c»  coûte  rien 
a l’efprit  d’aller  au  delà  du  poihble  & de  fe  faire 
des  modèles  au  defius  de  toute  imitation.  De  11 
vient  que  le  merveilleux  , quoique  déplacé  dans  la 
Tragédie  , ne  l’cft  pas  dans  le  Poème  épique  , où 
l’imagination  , toujours  induftrieufe  & dépenficre  r 
fe  charge  de  l’exécution  , & en  tire  un  tout  autre 
parti  que  ne  peut  faire  fur  nos  théâtres  le  talent 
du  meilleur  machinifte  6c  la  magnificence  du  plu* 
pui fiant  roi. 

Quoique  la  Mufique  , prîfe  pour  un  art  d’imi- 
tation , ait  encore  plus  de  raport  â la  Poéfie  qu’l 
la  Peinture  ; celle-ci , de  la  manière  qu’on  l’em- 
ploie au  théâtre  , n’cft  pas  aufli  lu  jette  que  la  Poéfie 
i faire  avec  la  Mufique  une  double  reprélcntation  du 
même  objet  ; parce  que  l’une  rend  les  fentiments 
des  hommes  , 6c  l’autre  feulement  l'image  du  lieu 
où  ils  fe  trouvent  , imagj  qui  renforce  1 illufion  6c 
tranfporte  le  fpeétatcur  partout  où  l’a&cur  cft 
fuppofé  être.  Mais  ce  tranfport  d’un  lieu  â un  autre 
doit  avoir  des  règles  6c  des  bornes  : il  n’cft  permis 
de  fe  prévaloir  a cet  égard  de  l’agilité  de  l'ima- 
gination , qu’en  confultant  la  loi  de  la  vraifem- 
blance  ; & quoique  le  fpeélateur  ne  cherche  qu’£ 
fc  prêter  â des  fiétions  dont  il  tire  tout  fon  plaiür , 
il  ne  faut  pas  abufer  de  fa  crédulité  au  point  de  lui 
en  faire  honte.  En  un  mot , on  doit  fonger  qu’on 
parle  à des  cœurs  fcnfibles,  fans  oublier  quon  parle 
i des  gens  raifonnablc*.  Ce  n’cft  pas  que  je  vou- 
luffe  tranfportcr  à l' Opéra  cette  rigoureufe  unité 
de  lieu  qu  on  exige  dans  la  Tragédie  , & â laquelle 
on  ne  peut  guèress'affervir  qu’aux  dépens  de  l’aftion, 
de  forte  quon  n’cft  exaét  i quelque  égard  que  pour 
être  abfurbc  i mille  autres.  Ce  feroit  d’ ailleurs  s’ôter 
l’avantage  des  changements  de  fcèncs  , lefqu  elles 
fe  font  valoir  mutuellement  : ce  feroit  s’ejpofer  a 
une  vicieufe  uniformité  , à desoppofitions  mal  con- 
çues entre  la  fcène  qui  refte  toujours  & les  fitua- 
tions  qui  changent  ; ce  feroit  gâter  l’un  par  l’autre , 
l’effet  de  la  mufique  & celui  de  la  décoration , 
comme  de  faire  entendre  des  fymphonies  volup- 
tueufes  parmi  acs  rochers , ou  des  airs  gais  dans  les 
palais  des  rois. 

C’ett  clone  avec  raifon  qu’on  a laifTé  fùbfiftcr 
«i’afte  en  afte  les  changements  de  fcène;  & pour 
qu’ils  foient  réguliers  & admiftSlles  , il  fuffit  qu’on 
art  pu  naturellement  fe  rendre  du  lieu  d*où  l’on 
fort  au  lieu  où  l’on  pafTe  , dans  l'inteivalle  de 
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temps  qui  s’écoule  ou  que  Ta&ion  fuppofe  entre 
les  deux  attcs  : de  forte  que , comme  l’unité  de 
teyjps  doit  fe  renfermer  à peu  près  dans  la  durée  de 
vingt  quatre  heures  , l’unité  de  lieu  doit  fe  ren- 
fermer à peu  près  dans  l’efpace  d’une  journée  de 
chemin.  A 1 egard  des  changements  de  (cènes  prati- 
qués quelquefois  dans  unf  même  a&c  , ils  me  pa- 
roiflent  également  contraires  à i'illufion  & a la 
raifon  , & devoir  être  abfolument  proicrits  du 
Théâtre. 

Voili  comment  le  concours  de  l’acouftique  6c  de 
la  pcrfpcûire  peut  perfectionner  Tillulion  , flatter 
les  fens  par  des  impreflions  diverfes  mais  ana- 
logues , porter  à l’âme  un  même  intérêt  avec 
un  double  plaifir.  Ainfi  , ce  feroit  une  grande 
erreur  de  peufer  que  l’ordonnance  du  Théâtre  n’a 
rien  de  commun  avec  celle  de  la  Mufique  , fi  ce 
n'eft  la  convenance  générale  qu’elles  tirent  du 
Poème.  C’cft  à l'imagination  des  deux  artiftes  à 
déterminer  entre  eux  ce  que  celle  du  poète  a laifTé 
à leur  difpofition  , & à s'accorder  fi  bien  en  cela , 
que  le  fpc&ateur  fente  toujours  l’accord  parfait  de 
ce  qu’il  voit  & de  ce  qu’il  entend.  Mais  il  faut 
avouer  qoe  la  tâche  du  muficien  eft  la  plus  grande. 
L’imitation  de  la  Peinture  eft  toujours  froide , 
parce  qu’elle  manque  de  cette  fucceflîou  d’idées 
6c  d’impreftions  qui  échauffe  l’âme  par  degrés , 6c 
que  tout  eft  dit  au  premier  coup  dceil.  La  puif- 
wnce  imitative  de  cet  art , avec  beaucoup  d’obje  s 
apparents  , (c  borne  en  effet  a de  très-foibles  re- 
préfenutions.  C’cft  un  des  grands  avantages  du 
xnufiden  de  pouvoir  peindre  les  chofes  qu  on  ne 
fauroit  entendre  , tandis  qu’il  eft  impoftible  au  pein- 
tre de  peindre  celles  qu  on  ne  fauroit  voir  ; 6c  le 
plus  grand  prodige  d’un  art  qui  ri’a  d’aétivité  que 
par  (es  mouvements , eft  d'en  pouvoir  former  juf- 

Î[u’i  l’image  du  repos.  Le  fommeil,  le  calme  de 
a nuit , la  folitude  & le  filence  même  entrent 


dans  le  nombre  des  tableaux  de  la  Mufique,  Quel* 
quefois  le  bruit  produit  l’effet  du  filence;  6c  le 
silence  , l’effet  du  bruit  ; comme  quand  un  homme 
s’endort  à une  ledjre  égale  & monotone , 3c 
s’éveille  à l’inftant  qu’on  fe  tait  : 6c  il  en  eft  de 
même  pour  d’autres  effets.  Mais  l’art  a des  fubfti- 
tutions  plus  fertiles  3c  bien  plus  fines  que  celle-ci; 
il  fait  exécuter  par  un  fens  des  émotions  femblablcs 
a celles  qu’on  peut  exciter  par  un  autre  ; 6c  comme 
le  report  ne  peut  être  fenüblc  que  l’impreffion  ne 
(oit  forte  , la  Peinture , dénuée  de  cette  force  , 
rend  difficilement  à la  Mufique  les  imitations  que 
celle-ci  tire  d’elle.  Que  toute  la  nature  foit  en- 
dormie , celui  qui  la  •contemple  ne  dort  pas;  & 
l'art  du  muficien  confifte  â fubftituer , â l’image 
iofenfiblc  de  l’objet , celle  des  mouvements  que  ta 
préfcnce  cicite  dans  Tefprtf  du  fpeftatcur  : il  ne 
repréfentc  pas  dire  élément  la  chofe  , mais  il  réveille 
dans  notre  ame  le  même  fentiment  qu’on  éprouve  en 
la  voyant. 

Ainfi  , bien  que  la  Peinture  n’ait  rien  i tirer  de 
la  partition  du  muficien , l’habile  muficien  ne  for- 


tira  point  fans  fruit  de  l’atelier  du  peintre.  Non 
feulement  il  agitera  la  mer  â fon  gré,  excitera 
les  flammes  d’un  incendie  , fera  couler  les  rui fléaux , 
tomber  la  pluie , 6c  groflir  les  torrents  ; mais  11 
augmentera  l'horreur  d’un  defert  affrenx,  rembru- 
nira les  murs  d’une  prifon  fouterraine,  calmera 
l’orage,  rendra  l’air  tranquile , le  ciel  ferein,  6c 
répandra  de  l’orche ftre  une  fraîcheur  nouvelle  fur  les 
bocages. 

Nous  venons  de  voir  comment  l’union  des  trois 
arts  qui  conftituent  la  Scène  lyrique  , forme  entre 
eux  un  Tout  très  - bien  lié.  On  a tenté  d’y  en 
introduire  un  quatrième  , dont  il  me  refte  i parler* 

Tous  les  mouvements  du  corps  ordonnés  félon 
certaines  lois , pour  affcékcr  les  regards  par  quel- 
que a&ion,  prennent  en  général  le  nom  àt  gc fies. 

Le  gefte  fe  divife  en  deux  efpcces  , dont  Tune 
fert  d’accompagnement  i la  parole , 6c  l’autre  de 
fuppiément.  Le  premier , naturel  i tout  homme 
qui  parle  , fe  modifie  différemment,  félon  les  hom- 
mes , les  langues , 6c  les  caractères.  Le  fécond  eft 
l’art  de  parler  aux  ieux  fans  le  feenurs  de  l’écri- 
ture , par  des  mouvements  du  corps  devenus  (ignés 
de  convention.  Comme  ce  gefte  eft  pins  pénible  , 
moins  naturel  pour  nous  que  l’ufage  de  la  parole  , 

& qu’elle  le  rend  inutile  ; il  l’exclut , 6c  même  en 
fuppofe  la  privation  : c’cft  ce  qu’oa  appelle  art 
des  pantomimes.  A cet  art  ajoutez  un  choix  d’at- 
titudes agréables  6c  de  mouvements  cadencés  , vous 
aurez  ce  que  nous  appelons  la  Danfc , qui  ne  mé- 
rite guères  le  nom  a'art , quand  #cllc  ne  dit  rien 
â Teiprit.  Ceci  pofe  , il  s’agit  de  favoir  fi  la 
Danfc  , étant  un  langage  & par  conféqucnt  pou- 
vant être  un  ait  d’imitation , peut  entrer  avec  les 
trois  autres  dans  la  marche  de  l'action  lyrique , ou  » 
bien  fi  elle  peut  interrompre  & fufpcndre  ccttc  attion 
fans  gâter  1 effet  6c  Tunitc  de  la  pièce. 

Or  je  ne  vois  pas  que  ce  dernier  cas  puifle  • 
même  faire  une  queftion.  Car  chacun  fent  que 
tout  l'intérêt  d’une  action  fuivie  dépend  de 
Timprcflion  continue  6c  redoublée  que  la  repré- 
fentatlon  fait  fur  nous  ; que  tous  les  objets 
qui  fufpendent  ou  partagent  l'attention,  (ont  au- 
tant de  contre  - charmes  qui  détruifent  celui  de 
l’intérêt  ; qu’en  coupant  le  fpeétacle  par  d'autres 
fpeétades  qui  lai  font  étrangers,  on  divife  le  fujet 
principal  en  parties  indépendantes  , qui  n’ont  rien 
de  commun  entre  elles  que  le  raport  général  de 
la  matière  qui  les  compofe  > 6c  qu’enhn  plus  les 
fpeéhdes  inférés  feroient*  agréables , pjus  la  mu- 
tilation du  Tout  feroit  difforme.  De  forte  qu’en 
fuppofant  un  Optra  coupé  par  quelques  divertif- 
fements  qu'on  put  imaginer  , s’ils  laiüoient  oublier 
le  fujet  principal,  le  fpeébitcur,  â la  fin  dfc  cha- 
que fête,  fe  trouveroit  auflî  peu  ému  qu’au  com- 
mencement de  la  pièce  ; 6c  pour  l’émouvoir  de 
nouveau  6c  ranimer  l’intérêt,  ce  (croit  toujours  à 


recommencer.  Voilà  pourquoi  les  italiens  ont  enfin 
banni , des  cntr’aéles  de  leurs  Opéra  , ces  inter- 
mèdes comiques  qu’ils  y avoient  inférés;  genre 
Vv  v v a 
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de  fpeÔacle  tgréablc  , piquant,  6c  bien  pris  dans 
la  nature  , mais  fi  déplacé  dans  le  milieu  d’une 
a&iou  tragique  , que  las  deux  pièces  Te  nuifoknt 
mutuellement , 6c  que  l’une  des  deux  ne  pouvoit 
jamais  intérefler  qu'aux  dépens  de  l’autre. 

Refte  donc  à voir  fi , la  Danfe  ne  pouvant  entrer 
dans  la  compofition  du  genre  lyrique  comme  or- 
nement étranger  , on  ne  l’y  pourroit  pas  faire 
entrer  cm  me  partie  conftitutivc  , Ac  faire  concourir 
à l’a&ion  un  art  qui  ne  doit  pas  la  fufpendre. 
Mais  comment  admettre  1 la  fois  deux  langages 
qui  s’excluent  mutuellement  , 6c  joindre  l'art  pan- 
tomime a la  parole  qui  le  rend  fuperflu  ? Le  lan- 
gage  du  gefte  , étant  la  rcffourcc  des  muets  ou  des 
gens  qui  ne  peuvent  s’entendre , devient  ridicule 
entre  ceux  qui  parlent.  On  ne  répond  point  i des 
mots  par  des  gambades , ni  au  gefte*  par  des  dilcours; 
autrement , je  ne  vois  point  pourquoi  celui  qui 
entend  le  langage  de  l'autre  ne  lui  répond  pas 
fur  le  même  ton.  Supprimez  donc  la  parole  (i 
vous  voulez  employer  la  Danfe  : fitôl  que  vous 
introduifez  la  Pantomime  dans  YOptra  , vous  en 
devez  bannir  la  Pocfie  ; parce  que  de  toutes  les 
unités  la  plus  néccffairc  cil  celle  du  langage  , & 
qu'il  elt  meme  abfurde  fie  ridicule  de  dire  i la  fois  la 
même  choie  i la  même  perfonne , 6c  de  bouche  fit 
par  écrit. 

Les  deux  raifons  que  je  viens  d’alléguer  fe  réu- 
nifient dans  toute  leur  force  pour  bannir  du  Drame 
lyrique  les  fêtes  6c  les  divertifiements  , qui  non 
feulement  en  fufpendent  l'action  , mais  ou  ne  difent 
rien,  ou  fubfiituent  brufqucment  au  langage  adopté 
un  autre  langage  oppoié,  dont  le  contracte  détruit 
la  vraifemblancc  , attoiblit  l'intérêt  , 8c  , foit  dans 
la  même  adtion  pourfuivie  foit  dans  un  épifode 
Inféré , blefie  également  la  raifon.  Ce  feroit  bien 
pis,  fi  ces  fêtes  o'offroiem  au  fpeétatcur  que  des 
fauts  fans  liaifons  6c  des  danfes  fans  objet  , fifiu 
gothique  6c  barbare  dans  un  genre  d'ouvrage  où  tout 
doit  être  peinture  6c  imitation. 

Il  faut  avouer  cependant  que  la  Danfe  efi  fi  av2n- 
lagcufcment  placée  au  ’Çhéâtre , que  ce  feroit  le 

r river  d’un  de  fes  plus  grands  agréments  que  de 
en  retrancher  tout  i fait.  Au  fit , quoiqu  on  ne 
doive  point  avilir  une  adtion  tragique  par  des  fauts 
fie  des  entrechats , c’eft  terminer  très- agréablement 
le  fpedtacle,  que  Je  donner  un  ballet  après  V Optra, 
comme  une  petite  pièce  après  la  Tragédie.  Dans 
ce  nouveau  Ipcétacfe  , qui  ne  tient  point  au  pr'£- 
cèdent  , rih  peut  auifi  faire  choix  d’une  autre  Jan- 

£ue  ; c’efi  une  autre  nation  qui  paroît  fur  la  Scène. 

.'art  pantomime  ou  la  Danfe  devenant  alors  la 
langue  de  convention  , la  parole  en  doit  être  bannie 
à foit  tour  ; 3c  la  Mufique  , rc  fiant  le  moyen  de 
liaifon  , s'applique  i la  Danfe  dans  la  petite  pièce  , 
comme  elle  s’appliquoit  1 la  Poéfie  dans  la  grande. 
Mais  avant  d’employer  cette  langue  nouvelle  , il 
faut  la  créer.  Commencer  par  donner  des  ballets 
en  adUon  , ûuu  avoir  préalablement  établi  la  con- 
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vention  des  geftes , c'eft  parler  une  langue  i gens 
qui  n’en  ont  pas  le  didlionnaire , 6c  qui  par  coa- 
iéquentne  l'entendront  point.  ( J.  J.  Rousseau .) 

il  me  femble  bien  fingulicr  que  le  François , qui 
définit  Y Optra,  1a  réunion  de  tous  les  charmes 
des  beaux-arts , facrifie  li  peu  à la  Mufique  dans 
les  Optra  , que  prefqu*  aucun  de  fes  airs  ne  feroit 
fupportable , exécuté  (implcmcnl  par  des  infini- 
ment;; tandis  que  l’iialicn , qui  appelle  YOptra 
un  Drame,  où  les  pallions  font  exprimées  muficale- 
meot  ( du  moins  la  coupe  fie  le  choix  de  fes  pièces 
femblcnt  le  démontrer  ) , tandis  que  l’italien , dis- 
je  , lacrifie  fi  fort  i la  Mufique  , que  , dans  les 
moments  des  pallions  les  plus  vives , on  efi  obligé 
d’cfiuycr  des  roulades  qui  ne  hnifienc  point.  La 
perfection  de  Y Optra  coniilteroit,  i mon  avis,  â 
combiner  celui  des  deux  Dations. 

Quant  i bannir  les  ballets  de  Y Optra  , & en 
faire  un  fpcétadc  ifoic  6c  une  cfpèce  d'épilogue , 
je  crois  que  ce  frroic  le  mieux  dans  la  plupart 
des  pièces  ; mais  il  y en  a quelques  - unes  ou  il 
me  femble  qu’un  ballet  convenable  augmenteront 
l’intérêt  ; dans  Y Olympiade  , par  exemple  , un 
ballet  repréfentant  les  jeux  olympiques  entre  le 
premier  fie  le  fécond  aéte  , feroit  un  effet  admi- 
rable , parce  qu’ici  le  langage  hypothétique  ne 
change  point  : on  combatcoit  fur  les  bords  de 
l’Alphée  fans  parler  ni  chanter.  De  même  , dans 
Y Optra  de  Mtr  ope  , on  peut  placer  très-convena- 
blement un  ballet  repréfentant  des  jeux  Funèbres  i 
l’honneur  de  CrcsFontc.  ( M.  deCastillon  fils,) 

Opéra  des  Bamboches  , Spettacle  françois . 
U Optra  des  Bamboches , de  l'invention  de  la 
Grille,  Fut  établi  i Paris  vers  l'an  1*74, 6c  attira 
tout  le  monde  durant  deux  hivers.  Ce  fpeétacle 
éloit  un  Optra  ordinaire , avec  la  différence  qu« 
la  partie  de  l'action  s'exécutait  par  une  grande 
^marionnette  , qui  Fefoit  fur  le  théâtre  les  geftes 
convenables  aux  récits  que  chantait  un  muucien  , 
dont  la  voix  fortait  par  une  ouverture  ménagée 
dans  le  plancher  de  la  (lène  : ces  fortes  de  fpcc- 
tades  ridicules  réulliront  toujours  dans  ce  pays.  (La 
chevalier  de  J au  court,  ) 

Opéra  comique.  Spectacle  françois . Ce 
(pcCbicle  cft  ouvert  i Paris  durant  les  Foires  de 
5.  Laurent  fie  de  S.  Germain.  On  peut  fixer  l'épo- 
que de  Y Optra  comique  en  1678;  fie  c’eft  en  effet 
d’ A lard  fie  de  Maurice 
ment  comique  , entrois 
forces  de  t Amour  & 
de  la  Magie  C'était  un  côropofé  bbarre  de  plai- 
fanteries  grofiicrcs  , de  mauvais  dialogues,  de  fauts 
périlleux , de  machines,  fie  de  danlcs. 

Cencfut  qu’en  171s  que  les  comédiens  forains , 
ayant  traité  avec  letfyndscs  fie  directeurs  de  l’Aca- 
démie royale  de  Mufique  , donnèrent  i leur  fpec*> 
tacle  le  titre  S Optra  comique . Les  pièces  ordi- 
naires de  cet  Optra  étaient  des  fujels  amuûucf 


cette  année  que  1a  troupe 
vint  repréfenter  un  divcrüffi 
intermèdes,  intitulé  : Les 
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mis  cm  vaudevilles , méiés  de  profe , 9c  accompa- 
gnés de  danfes  & de  ballets.  On  y rcprélcuioit 
auffi  les  parodies  des  pièces  qu'on  jouoit  fur  les 
théâtres  de  la  Comédie  françoile  Sc  de  l'Académie 
de  Mufiquc.  M.  le  Sage  eft  un  des  auteurs  qui  a 
fourni  un  plusgrand  nombre  de  jolies  pièces  â l 'Opéra 
comique , Sc  ion  peut  dire,  en  un  fens , qu'il  fui  le 
fondateur  de  ce  ipcâadc , par  le  concours  du  monde 
qu'il  y attiroit. 

Les  comédiens  françois,  voyant  avec  déplaifir  que 
le  Public  abindounoic  fouvent  leur  théâtre  pour 
courir  i celui  de  la  foire  , tirent  entendre  leurs 
plaintes  Sc  valoir' leur  privilège.  Ils  obtinrent  que 
les  comédiens  forains  ne  pourroient  faire  des  repré- 
fentations  ordinaires.  Ceux-ci  ayant  donc  été  réduits 
â ne  pouvoir  parler,  eurent  recours  à l’ufage  d?s 
cartons,  fur  lefquels  on  écrivoit  en  profe  ce  que 
le  jeu  des  aéleurs  ne  pouvoient  rendre.  A cet  ex- 
pédient on  en  fubftitua  un  meilleur  ; ce  fut  d'écrire 
des  couplets  fur  des  airs  connus  , que  l’orclfeftrc 
jouoit , que  des  gens  gagés  , répandus  parmi  les 
fpcohiteuis,  chantoient,  Sc  que  le  Public  accom- 
pagnoit  fouvent  en  chorus  : cette  idée  donnoit  au 
foe&acle  une  gaîté  qui  en  St  long  temps  le  mérite. 
Enfin  Y Opéra  comique , à la  follicitation  des  co- 
médiens ffançois , lut  tout  i fait  fuppiimé. 

Les  comédiens  italiens  , qui , depuis  leur  retour 
à Paris  en  1716,  fcfoient  une  recette  médiocre  , 
imaginèrent,  en  1711,  de  quitter  pour  quelque 
temps  leur  théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  & 
d'en  ouvrir  un  nouveau  â la  foire  : ils  y jouèrent 
trois  années  confécutives  pendant  la  foire  feule- 
ment ; mais  comme  la  fortune  ne  les  fâvorifa  point 
dans  ce  nouvel  établiffement , ils  l'abandonnèrent. 

On  vit  encore  reparoître  VOpéra  comique  en 
1714;  mais  en  1745  ce  fpcélacic  fut  entièrement 
aboli.  L'on  ne  jouoit  pins  i la  foire  que  des  fcc  ne  s 
muettes  Sc  des  pantomimes. 

Enfin  le  fieur  Monct  a obtenu  la  permiffion  de 
rétablir  ce  fpcétaclc  i la  foire  S.  Germain  de  l’an- 
née  I7ft,  Il  ne  confiée  que  dans  le  choix  d'un 
fujet  qui  produife  des  fcènes  bouffonnes , des  repré- 
fcnlations  aflez  peu  épurées  , Sc  des  vaudevilles  dont 
le  petit  peuple  fait  les  délices.  ( Le  chevalier  DE 
Jau  court.  ) 

Opéra  italien,  Speflacle  moderne.  Ce 
foe&aclc  fut  inventé  au  commencement  du  xvij* 
nècle  i Florence , contrée  alors  favorifée  de  la 
fortune  comme  de  la  nature  , & i laquelle  on  doit 
la  réproduttion  de  plusieurs  arts  anéantis  pendant 
des  neeles , & la  création  de  quelques-uns.  Les 
turcs  les  avoient  chafTés  de  la  Grrccc , les  Médius 
les  firent  revivre  dans  leurs  États.  Ce  fut  en  1646 
que  le  cardinal  Mazarin  fit  repréfenter  en  France  pour 
la  première  fois  des  Opéra  italiens  exécutés  par  des 
voix  qu'il  fit  venir  d'Italie. 

Mais  nos  premiers  fefeurs  A’ Opéra  ne  connurent 
l'art  & le  génie  de  ce  genre  de  Poème  dramatique, 
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qu’après  que  le  godt  des  françois  eut  été  élevé  par 
les  tragédies  de  Corneille  Si  de  Racine.  Auffi  nous 
ne  fautions  plus  lire  aujourdhui  fans  dédain  Y Opéra 
de  Gilbert  Sc  la  Pomone  de  l’abbé  Perrin.  Ce* 
pièces  , écrites  depuis  90  ans,  nous  paroiflent  de* 
poèmes  gothiques , compofés  cinq  ou  fix  généra- 
tions avant  nous.  Enfin  M.  Quinault,  qui  travailla* 
pour  notre  Théâtre  lyrique  après  les  auteurs  que 
j'ai  cités,  excella  dans  ce  genre  ; & Lulli , créateur 
d’un  chant  propre  à notre  langue  , rendit  par  fa 
Mu  fia  ue  aux  poèmes  de,  Quinault  l'immotcalité 
qu’elle  en  rcccvoit.  ( Le  chevalier  DE  J AU - 
COURT.) 

* OPTATIF,  I VE , adj.  Une  proportion 
optative  cft  celle  qui  énonce  un  fouhaif , un  defir 
vif.  ( ^ Communément  elle  oe  s'énonce  que  fous 
une  forme  elliptique  , parce  que  la  vivacité  du 
défir  ne  s’accommode  pas  de  la  marche  lente  Sc 
compafTée  de  l’analyfe  : Que  ne  puis  - je  vous 
obliger  \ Veuille  le  Ciel  J'cconder  vos  efforts  î 
c'cft  â dire  , analytiquement  ( Je  fouhaite  le  pou- 
voir faute  du  quel)  , je  ne  puis  vous  obliger; 

( Je  fouhaite  que  ) U Ciel  veuille  féconder  vos 
efforts  : mais  ces  deux  proportions  ne  font  plus 
optatives  , quoiqu'elles  expriment  encore  le  défîrj 
elles  ne  font  qu’expofîtives,  & leur  forme  ne  fnppofc 
point  de  vivacité,  ce  qui  cft  efTencicl  à Y Optai  ton. 
V oye j Y article  fuivant.  , 

Le  mot  Optatif  fe  prend  fubftantivement  dans 
la  Grammaire  grcque  , pour  dérgner  un  mode  qui 
eft  propre  aux  verbes  de  cette  langue.  L ‘Optatif 
grec  eft  un  mode  perfonoci  Sc  oblique,  qui  renferme 
en  foi  l’idée  accelToire  d’un  fouhait. 

Il  cft  perfonnel,  parce  qu’il  admet  toutes  les 
terminaiions  relatives  aux  perfonnes  , au  moyen 
defauelles'il  fe  met  en  concordance  avec  le  fujet. 

Il  eft  bblique  , parce  qu’il  ne  peut  fèrvir  qu’a 
conftituer  une  propofition  incidente  fubordonnée  à 
un  antécédent,  qui  n'eft  qu’une  partie  de  la  propofi- 
tion  principale. 

Par  lâ  meme,  c'cft  un  mode  mixte  comme  le 
fubjon&if y parce  que  cette  idée  acccftoire  de  fu- 
bordinalion  Sc  de  dépendance  qui  cft  commune  â 
l'un  Sc  à l'autre , quoique  compatible  avec  l'idée 
eftcncielle  du  verbe  , n’y  eft  pourtant  pas  pujfce, 
mais  lui  eft  totalement  étrangère.  Au  refte  , Y Op- 
tatif eft  doublement  mixte , puifqu’il  ajoute  à la 
rgnification  totale  du  fubjon&it  l'idce  acccftoire  d’un 
fouhait  ,qui  n’eft  pas  moins  étrangère  i la  nature  du 
verbe.  J+oye\  Mode  Sc  Oblique. 

Cette  remarque  me  parott  bien  pins  propre  i 
fixer  Y Optatif  après  le  fobjonélif  dans  l’ordre  de* 
modes  , que  la  raifon  alléguée  par  la  Méthode 
grique  de  Port  Royal  ( livre  vm , chap.  x) , d’après 
la  doéhine  d’Apollone  d'Alexandrie  ( liv.  m , 
chap.  \9  ).  U Optatif  en  général  cft  fufccptible 
des  mêmes  différences  de  temps  que  le  fubjon&if. 

Quelques  auteurs  de  Rudiments  pour  la  langue 
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latine  avoient  cru  autrefois  » qu’l  l'incitation  de 
la  langue  gteque  il  fallait  y admettre  un  Optatif  ; 
& Ton  y trouvoit  doctement  écrit}  Optativo 
modo , tempore  prafenti  & imptrftflo , utinam 
aniarem  ! plût  â Dieu  aue  j’aimajfe  I &c.  Mais 
puifquc  > comme  le  dit  la  Gramm.  gin . de  P.  R. 
\part.  h,  chap.  16  ),  & comme  le  démontre  la 
raine  raifon,  « ce  n’eft  pas  feulement  1a  manière 
» différente  de  lignifier  qui  peut  être  fort  multi- 
» tipliée  , mais  les  différentes  inflexions  qui  doivent 
» faire  les  modes  » ; il  eft  évident  qu’il  n’eft  pas 
moins  abfurdc  de  vouloir  trouver  dans  les  verbes 
latins  un  Optatif  fcmblable  à celui  des  verbes 
grecs,  qu’il  ne  l’cft  de  vouloir  que  nos  noms  ayent 
lix  cas  comme  les  noms  latins  ; ou  que , dans  »af« 
«*r.Te*>  ( au  deflus  de  tous  les  théolo- 
giens ) , va>7«*i  , quoiqu’en  effet  au  gé- 

nitif, foi t à l'accu fâtif,  parce  qu'en  latin  on  diroit 
fupra  ou  ante  omnes  theologos.  « C’cft  , dit  du 
» Maifais  ( article  Datif)  , abufer  de  l’analogie  & 
» n’en  pas  connoîtrc  le  véritable  ufage  , que  de  tirer 
» de  pareilles  inductions  0.  (AI.  BeauzÉE.) 


( N.  y OPTATION  , f.  f.  Figure  de  pcnfëc 
par  mouvement , dans  laquelle  on  énonce  tout 
a coup  un  defir  véhément  d'obtenir , pour  loi  ou 
pour  quelque  autre  , un  bien  que  l’on  juge  très-pré- 
cieux & très-important. 

Qui  s dabit  mini  pen-  Qui  me  donnera  des  allés 

nas  fhui  columhcc  , comme  à la  colombe  , afin 
& volabo  , à-  rtquief-  que  je  prenne  mon  vol  , St 
cam  ? que  je  cherche  un  lieu  de 

Pf  Ijv . repos  ? 

O Rivet  du  Jourdain  , à Champs  ai  aies  des  Cicux  , 
Sacrés  Mon»  , fertiles  Vallées 
Par  cent  miracles  figiulccs  ! 

Du  doux  pays  de  nos  iieux  • 

Serons-nous  toujours  exilées  t 

Racine* 

Joad  ayant  laifle  entrevoir  i Abner  quelque 
lueur  d'efpérance  , celui  - ci  s'écrie , apres  avoir 
rappelé  avec  amertume  tous  les  attentats  d’Athalie 
comme  autant  de  motifs  de  défcfpoir  (Ai 7.  /, 
feen*  l ) ; 

Ah  ! fi  dans  U fureur  elle  s’étoit  trompée  ! 

Si  du  fang  de  nos  rots  quelque  goutte  cchapce  . • • 

O jour  heureux  pour  moi  *• 

De  quelle  ardeur  J'îroi*  reconnoitre  mon  roi  ! 

US  Optât  ion  , comme  on  voit , fe  montre  fous 
toute  forte  de  formes  fc  de  tours  , l’Interrogation , 
l’Exclamation , la  Réticence  j en  voici  un  exemple 
fous  la  forme  vcriublcmeul  opiaiivet  tiré  de  Cré- 
billoq  : 


Plut  aux  dieux  que  ce  jour,  qui  ce  paroit  Ci  beau. 
Pût  des  miens  , 4 Kl  ieux  , éteindre  le  flambeau  ! 
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Cicéron  , plaidant  pour  Miloa  , met  dam  la 
bouche  de  fa  partie  ( xxxjv,  $>3  ) une  Optation 
très- belle  : 


Valtanty  inquit , ci- 
ves met  \ valeant  ! fine 
’incolumes  ? fint  fio ren- 
tes t fint  beau  ! Stet 
hetc  urbs  prctclara  mi- 
bique  patrux  cariffima  , 
quoquo  modo  mérita  de 
me  erit  î Tranquillâ 
republie!  cives  mei  , 
quoniam  mihi  cum  illis 
%on  lice  t y fine  me  ipfi , 
fed  per  me  tamen , per- 
fruantttr  ! 


PuifTent,  dit- il,  puifTent 
proférer  mes  concitoyens  ! 
puiifcnt-iU  être*  l'abri  de 
tout  malheur  , être  florif- 
fants  , être  heureux'.  Puiiïe 
être  éternelle  cette  ville 
illuftre , ma  très-chère  pa- 
trie , de  quelque  manière 
qu'elle  doive  me  traiter  ! 
PuifTent  mes  concitoyens 
jouir  de  la  tranquilicé  de 
l'État  ! St  puifqu'il  ne  m’eft 
pas  permis  d’en  jouir  avec 
eux , qu'ils  en  joui  lient  fane 
moi , quoique  par  moi. 


fc'  Optation  .amfî  nommée  du  mot  latin  Optât  io  t 
qui  fignifie  Défit , cil  la  figure  oppofée  i Y Im- 
précation (ffoye\  ce  mot  ).  Comme  le  défis  le* 
caraétérife  l'une  & l’autre  Sc  qu’elles  ne  différent 
que  par  leur  objet , toutes  deux  font  ufage  des  mêmes  v 
tours.  ( A/.  Beauzêe.  ) 


(N.)  OPTER,  CHOISIR.  Synonymes. 

On  opte  en  fe  délcrmiuant  pour  une  chofe  , 
parce  qu’on  ne  peut  les  avoir  toutes.  On  choifit 
en  comparant  les  chofes , parce  qu’on  veut  avoir 
la  meilleure.  L’un  ne  fuppofe  qu'une  (impie  dé- 
cifion  de  la  volonté , pour  favoir  à quoi  s’en  tenir  : 
l’autre  fuppofe  undifcerneinent  de  l’elprit , pour  s’en 
tenir  i ce  qu'il  y a de  mieux. 

Entre  deux  chofes  parfaitement  égales , il  y a i 
opter , mais  il  n’y  a pas  i choifir. 

On  eft  quelquefois  contraint  d’opter;  mai s on 
he  l’cft  jamais  de  choifir . Le  Choix  eft  un  plein 
exercice  de  la  liberté  ; c’eft  pourquoi , lorfquc  le 
fens  ou  l’expreffion  marque  une  néceflîté  abfoluc  , 
il  eft  mieux  de  fc  fervir  du  mot  d’Opter  , que  de 
celui  de  Choifir  : de  li  vient  que  l’ufage  dit , puif- 
qu’il  eft  impoffible  de  fervir  en  même  temps  deux 
maîtres,  il  faut  opter. 

Le  mot  de  Choifir  ne  me  paroît  pas  non 
plus  tout  i fait  i fa  place  , lorfqu  on  parle  de 
chofes  entièrement  difpnporiionnees  , i moins 
qa’il  n’y  foit  employé  dans  un  fens  ironique  : 
par  exemple  , je  ite  dirai  pas,  U faut  choifir  ou 
de  Dieu  ou  du  monde  ; mais  je  dirois , Il  faut 
opter  : car  le  Choix  étant  une  préférence  fondée 
fur  la  comparaifon  des  chofes , il  n'a  pas  lieu  où 
il  n'y  a point  de  comparaifon  à faire.  Un  prédi- 
cateur diroit  cependant  avec  beaucoup  de  grâces  : 
« Meilleurs  , le  joug  du  feigneur  eft  doux  , de  nous 
0 conduit  au  comble  de  tous  les  biens  ; le  joug  du 
» monde  eft  dur , St  nous  plonge  dans  l’abîme  de 
» tous  maux  : choifijfe\  maintenant  auquel  desdeux 
1»  vous  voulez  vous  foumettre  » . parce  qu’alors  il  le 
iroure  une  fine  ironie  dans  l’emploi  de  Choifir  y 
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Je  ne  comtois  point  de  droit  de  Choix  : mais 
jl  y a un  droit  6* Option  ; c’cft  lorfqu’cntre  plu- 
ficurs  chofes  à diftribuer  , on  a droit  de  prendre , 
avant  les  autres , celle  qu’on  veut.  Quand  on  a ce 
droit , on  a par  confcquent  la  liberté  de  choifir  : 
car  on  peut  opter  par  Choix  , en  examinant  . 
quelle  eft  la  meilleure  ; comme  on  ptut  opter 
Uns  Choix , enfe  déterminant  indifféremment  pour  la 
première  venue. 

Nous  a optons  que  pour  nous  ; mais  nous  choi- 
fijfons  quelquefois  pour  les  autres. 

On  peut  opter  fans  choifir ; il  n*y  a qu’i  fuivTe 
le  hafard  ou  le  confeil  d’autrui  : mais  ou  ne  peut 
choifir  fans  opter , quand  on  choifit  pour  (oi. 

Lorfque  les  chofes  font  i notre  Option , il  faut- 
lâcher  de  faire  un  bon  Choix, 

Entre  le  vice  & la  vertu  il  n’y  a point  d’ac- 
commodément  ; il  faut  opter  pour  l’un  ou  pour 
l’autre.  Rien  ne  me  paroit  plus  difficile  i choifir 
qu'un  ami. 

ï ’avois  i opter  entre  un  ami  fort  zélé  mais 
indiferet,  & un  ami  diferet  mais  moins  zélé}  je 
choiftrois  le  dernier.  ( Vabbé  Girard,  ) 

( N.  ) ORAISON  , f.  f.  Grammaire*  La  penfée 
eft  eftcncicllement  iudiiifiblc  ; la  Logique  vient 
pourtant  i bout  de  l’analyfcr , en  consacrant  fépa- 
rément  les  différentes  idées  qui  en  font  la  matière 
& les  relations  qui  les  unifient  dans  une  même 
penfée.  C’eft  cette  analyfe  dp  la  penfée  qui  eft  le 
protorype  naturel  & immédiat  de  ce  qu’en  Gram- 
maire on  appelle  Oraifon  , de  ï O rai/on  devient 
ainft  une  image  icnfible  de  la  penfée  : c’cft  le  fens 
« du  mot  dans  le  langage  grammatical. 

Les  mots  Oraifon  fit  Difcours  y font  regardés 
Couvent  comme  fynonymes  j il  y a pourtant  en  ri- 
gueur une  grande  différence  , qu’il  eft  cftcnciel  de 
remarquer. 

Le  Difcours  eft  une  penfée  ou  une  fuite  de 
penfées  rendues  fcnfibles  par  Y Oraifon  : & l’on 
peut  dire  en  conféquencc  que  Y Oraifon  eft  la 
forme  du  Difcours , & que  la  penfée  en  eft  la 
matière  ; ou  bien  que  le  Difcours  a pour  objet  ma- 
tériel la  penfée  , & pour  objet  formel  Y Oraifon. 

Dans  le  Difcours  on  covifage  furtout  l’analogie  de 
la  reffcmblancc  de  l’énonciation  avec  la  penfée  énon- 
cée : dans  Y Oraifon  , l’on  faj^plus  d’attention  i la 
matière  phyfique  de  aux  lignes  vocaux  qui  y font 
employés. 

Àinfî , lorfque  l’ou  dit  en  grec  dkfarfcifrt 
en  latin  teternus  eft  Deus , en  italien  ererno  è 
Jddio , en  allemand  Go  te  ift  ewig,  en  irançois 
Dieu  eft  éternel  ; c’eft  partout  le  même  Difcours  , 
parce  que  c’eft  partout  la  même  penfée , énoncée 
avec  la  même  fidélité  par  des  mots  de  même  cf- 
pèce  : mais  Y Oraifon  eft  différente  dans  chaque 
langue,  parce  que  les  fignes  vocaux  de  l’une  font 
différents  des  ngnes  vocaux  de  l’autre  , & que 
Ailleurs  l’ordre  des  mots  dans  les  trois  premières 
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n’eft  pas  le  même  que  dans  les  deux  dernières. 
On  peut  rendre  fenfible  la  même  diftinétion  fans 
fortir  de  la  même  langue.  Que  l’on  dife  , par 
exemple  , en  françois , jPar  où  dois-je  fortir  de 
ce  trouble  fatal  7 ou  bien  , De  ce  trouble  fatal 
par  où  dois -je  fortir}  C’eft  encore  le  même 
Difcours , parce  que  c’cft,  fous  les  deux  formes, 
l’énonciation  fidèle  de  la  même  penfée  : mais  quoi- 
ue  les  mêmes  mots  foicot  employé*  dans  les 
eux  phrafes , ce  n’eft  pourtant  pas  la  même  Orai- 
fon i parce  que  l’eufcmble  pbyüquc  n’eft  pas  le 
même  de  part  de  d’autre  , 1 ordre  y étant  tout  dif- 
férent. C'eft  la  même  chofe  des  trois  expreffions 
latines , Le  pi  tuas  Ut  te  ras  , Tuas  Mpi  Lit  te  ras  , 
Litteras  tuas  legi  ; c’cft  le  même  Difcours  , de 
trois  Oraifons  différentes. 

L’Étymologie  peut  fervir  i confirmer  la  diftinc- 
tion  que  j’établis  entre  Difcours  de  Oraifon . Le 
mot  Difcours  , en  latin  Difcurfus  , vient  du  verbe 
’ Difcurrere , qui  fignific  littéralement  Courir  de 
Cun  à f autre  i de  en  effet  l’analyfc  de  la  penfée  , 
qui  eft  l’objet  immédiat  du  Difcours , montre 
Fune  après  l’autre  les  idées  partielles,  & mène  en 
quelque  manière  l’efprit  de  l’une  i l’autre.  Le 
mot  Oraifon  eft  tiré  immédiatement  du  laltn  Ora- 
tio , formé  SOratum>  fupin  d’ Orare  ; de  O rare 
a fon  origine  dans  Oris  f génitif  du  nom  Oj  ( bou- 
che ),  qui  eft  le  nom  de  l’inftrument  organique 
du  materiel  de  la  parole  : Orare , faire  ulagc  de 
la  bouche  ( pour  énoncer  fa  penfée  ) ; Oratio  & par 
conféquent  Oraifon  , matière  phyfique  de  l’enon- 
ciation. 

Le  Difcours  eft  donc  plus  intellectuel ; il 
«’adrefte  a l’cfprit,  parce  qu’il  lui  préfentc  des 
idées  : ce|qui  le  caraétérife  , c’cft  le  Style , qui  le 
rend  précis  ou  diffus  , élevé  ou  rampant  , facile  ou 
embarraffé  , vif  ou  languiffant,  animé  ou  froid, 
&c.  V Oraifon , plus  matérielle,  intérefle  davan- 
tage l'imagination,  parce  quelle  repréfente  d’une 
manière  fcnfiblc  : ce  qui  fa  caraéterife  , c’cft  la 
Dittion  , qui  la  rend  correéte  ou  incorrecte,  claire 
ou  obfcurc,  pure  ou  barbare,  harmonieufe  ou  mal 
Tonnante  , &c. 

En  confirmation  de  ce  que  je  viens  de  dire , royer 
l’article  Harangue,  Discours  , Oraison  , fyn. 
Quoique  l’abbé  Girard  y prenne  ces  mots  relati- 
vement à l’éloquence , on  verra  néanmoins  qu’il 
met  entre  les  deux  derniers  une  diftinétion  de  même 
nature  que  celle  que  j’y  ai  mife  moi-même.  Voici 
les  fuites  , de  par  la  meme  une  nouvelle  preuve  de  la 
vérité  de  cette  diftinétion. 

Les  parties  du  Difcours  font  les  mêmes  crtic 
celles  de  la  penfée;  le  fujet  , Y attribut , & les 
divers  compléments  néccftaires  aux  vues  de  l'énon- 
ciation [voye\  ces  trois  mots  ) : cela  eft  du  reffort  de 
la  Logique. 

Les  parties  de  Y O rai  fon , que  Ton  ne  doit  ja- 
mais confondre  avec  celles  du  Difcours  , font  let 
differentes  cfpècw  de  mots  ( voye f Mot  ) ; le 
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nom  , le  pronom  , 1* adjeélif , le  verbe  , la  prépo- 
fit  ion , Y adverbe  , la  conjonction  , & Y interjection 
( voye\  ccs  huit  mots)  : lç  méchanifme  en  eft  fournis 
aux  décifions  de  Y Analogie  6c  ÀtYUfage  ( voye \ 
ce*  mots) , qui  règlent  & fixent  les  lois  de  la  Gram* 
maire. 

Les  differentes  parties  ô'Oraifon  ont  chacune 
une  Agoificalion  primitive  , déterminée  dans  chaque 
langue  par  l’ U fige  ou  par  l'Analogie.  Mais  les 
intérêts  mêmes  du  Langage  autorUcnt  quelquefois 
des  dérogations  apparentes  aux  décidons  primitives 

2ui  avoient  fixé  le  fens  des  mots  : ces  dérogations 
îviennent  alors  des  figures  , que  je  nomme  Figures 
d'Oraifon  ( \wyf{  Figure  ) , 6c  que  les  grammai- 
riens défignentlpécialcment  fous  le  nom  générai  de 
Tropes . Voye\  Trope.  ( M.  Beauzee . ) 

O raison.  Rhétorique.  De  toutes  les  reflources 
que  peut  employer  l’orateurpour  parler  4 l'imagina- 
tion 6c  triompher  de  l'efprit , il  n'en  eft  pas  de  plus 
efficace  que  l'amplification.  ( Tout  ce  qui  fuit  fe 
raporte  en  effet  au  mot  Amplification.  ) 
.L'amplification  eft  , félon  Longin  , l’accumula- 
tion de  toutes  les  circonftances  6c  qualités  parti- 
culières à la  chofe  dont  on  parle,  Dropre  i donner 
au  difcoiîrs  fa  jufte  étendue  6c  la  force  ncccffaire. 
On  peut  en  effet  ou  nommer  Amplement  une 
chofe  , ou  indiquer  fuccinoement  fes  attributs , ou 
enfin  s’étendre  amplement  fur  la  Jcfcription  de  fes 
propriétés  , de  fes  effets,  6c  de  fes  divers  raports. 
Ainfî  , lorfqne  l'orateur,  après  avoir  dit  ce  qui 
eft  effenciel  i fon  fujet,  y ajorite  encore  quelque 
chofe  , pour  donner  plus  d'étendue  , de  force , ou 
de  vivacité  à l'idée  principale,  c'eft  une  amplifi- 
cation. Si,  par  exemple,  le  bu;  de  l'orateur  étoit* 
d’exciter  dans  fes  auditeurs  l'idée  de  la  toute-fcience 
de  Dieu  , la  proportion  principale  fe  réduiroit  i 
dire  , Dieu  fait  tout  : s’il  ajoute  le  préfent , le 
paffé , le  futur , les  évènements  réels  6c  ceux 

Îiui  ne  font  que  pofftbles  , tout  en  un  mot  fe  pré- 
ente diftinftement  à fes  ieux  ; il  ne  fait  qu'amplifier 
la  première  idée. 

Les  amplifications  appartiennent  principalement 
au  ftyle  poétique  8c  oratoire  ; & c'eft  en  cela  qu’il 
diffère  cffcncicllement  du  ftyle  didactique  des  phi— 
lofophes.  Quelquefois  un  difeours  entier  , une 
p;cce  de  Poéfie , n'cft  qu’une  feule  penfée  éclaircie 
& fortifiée  par  de  nombreufes  amplifications.  La 
feptième  ode  du  premier  livre  d’Horace  n’cft  que 
l’amplification  d’une  penfée  trcs-Amplc. 

L art  d’amplifier  fait  donc  une  partie  impor- 
tante de  l’art  du  pocte,  6c  c’eft  prefque  la  partie 
la  plus  effencielle  â l’orateur.  A-t-jl  a parler  des 
chofes  connues  ? apres  avoir  dit  clairement  ce  qu'il 
a i propofer , il  n'a  que  la  reffource  des  amplifi- 
cations , pour  foutenir  fon  difeours  , pour  exciter 
l'attention  de  l'auditoire  , 6c  pour  donner  aux  vérités 
qu’il  veut  iuctxlquer  une  énergie  vraiment  efihétique , 
qui  remue  le  fentiment. 

(j>uand  on  a expofé  tput  ce  qui  eft  cfleacicl 
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pour  exciter  certaines  idées , pour  convaincre  otf 
pour  toucher , il  peut  encore  refter  un  double 
doute  fur  l'effet  quon  aura  produit.  Ou  l’auditeox 
n'a  pas  encore  eu  tout  le  temps  de  fe  livrer  affex 
aux  idées  qu'on  lui  a préfentées  pour  en  fenlir 
% toute  l’impreffion  , ce  qui  exige  toujours  un  temps 
*plus  ou  moins  long  , liiivant  la  portée  de  l’au- 
diteur ; ou  ces  représentations , malgré  leur  foli- 
dité  6c  leur  juftcfle  , manquent  encore  d’energîa 
fcntiroentale , parce  qu’elles  font  trop  abftraites  , 
trop  (impies , trop  fpeculativcs.  Dans  ces  deux  cas  » 
l'orateur  aura  recours  1 l’amplification.  Elle  re- 
médie au  premier  inconvénient , en  arrêtant  l'au- 
diteur fur  l'idée  qui  doit  le  ftaper;  il  ale  temps 
de  s’en  bien  pénétrer.  L'orateur  n’cft  pas  dans  le 
cas  du  géomètre,  b qui  il  fuffit,  pour  démontrée 
une  vérité,  d’alléguer  de  fuite  les  proportions  qui 
conduifent  â celle-là.  Ici  chaque  proportion , quel- 
que évidente  qu’elle  puiffe  être  en  loi , doit  reftec 
préfente  i l'efprit  pendant  un  certain  temps,  poux 
qu’il  en  fente  toute  la  vérité  d’une  manière  intuitive. 
Mais  ce  n’cft  pas  par  des  paufes  fréquentes  que 
l'orateur  obtiendra  ce  but;  il  faut  qu'U  pourfuive 
fon  difeours  : il  n’a  donc  d'autre  moyen  de  fixer 
l'attention  de  l'auditeur  fur  ce  qu'il  vient  de  lui 
dire , que  de  le  répéter  d'une  autre  manière , en 
y ajoutant  quelques  idées  acccffoires , qui  préfen- 
tent  toujours  la  même  chofe  dans  un  nouveau  jour. 
Or  c'eft  là  ce  qu'on  nomme  Amplifier.  La  mé- 
thode la  plus  facile  de  faire  cette  amplification  , 
c'eft  d’employer  la  preuve  par  induction  ; l'on 
accumule  un  grand  nombre  de  cas , en  choififfant 
ceux  qui  répandent  le  plus  de  clarté  fur  l’objet 
qu’on  a en  vile.  On  trouve  dans  tous  les  orateurs 
ne  beaux  exemples  de  cette  méthode.  L'art  d'ar- 
rêter l’auditeur  fur  une  idée  principale  , jufqu’i 
ce  qu’elle  ait  produit  tout  l’effet  qu’on  s’en  pro- 
met, eft,  fans  contredit,  un  des  premiers  talents 
de  l’orateur  , fans  lequel  toute  la  pénétration  6c 
la  plus  grande  folidité  font  en  pure  perte. 

L'amplification  n'cft  pas  moins  nécefTaire  dans 
le  fécond  cas  dont  nous  avons  parlé,  lorfque  la 
notion  qu'on  veut  inculquer  eft  trop  Ample  on 
trop  abftraite  : car , par  cette  Amplicité , elle  eft 
dénuée  de  l’énergie  efiherique  ,•  elle  n’agit  que 
fur  l’entendement , 6c  ne  remue  point  les  facultés 
de  la  volonté.  Lors  donc  que  la  nature  du  fujet 
oblige  d'employer  décidées  Amples  6c  abftraites , 
il  fiiut  les  répéter  à «Imagination  6c  au  cœur  par 
des  amplifications , les  renforcer  par  d'.verfcs  idées 
acceffoirei  , 6c  les  préfenler  fous  de  nouvelles 
formes  plus  frnAbles  & plus  frapantes.  Ainfi  , après 


que  Haller  a dit  : Éternité , qui  peut  te  mefurert 
il  ajoute  par  amplification  : La  révolution  des 
mondes  ejl  un  de  tes  jours , & la  vie  de  l'homme 


ejl  un  de  tes  moments. 

11  eft  donc  évident  que  la  force  de  l’éloquence 
dépend  en  grande  partie  de  l'amplification  , 6c  que 
fans  elle  le  difeours  le  plus  folide  fera  fcc  6c  ne 
touchera  point.  On  ne  wuxoit  trop  y accoutumer 

le# 
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les  jeunes  gens  qui  s’exercent  à l'Éloquence  ; mai* 
malheur  à ceux  qui  les  inftruifent  , s'ils  ne  fente nt 
pas  en  quoi  confiée  la  véritable  force  île  l'ampli- 
fication , & s’ils  s'imaginent  qu'il  fuffife  d'accumuler 
des  mots , de  répéter  la  meme  chofe  en  d’autres 
termes , ou  de  rallcmblcr  une  foule  de  ciiconftances 
inutiles  ! ( A/.  Su  lier  ) 

Le  mot  Oraifon  eft  d'une  lignification  fort  éten- 
due , (i  l’on  en  confidcrc  feulement  l'etymologie  ; 
il  dc.'igne  toute  penicc  exprimée  par  le  difeours , 
ore  ratio  exprejfa . C'eft  dans  ce  fens  qu’il  eft  cm- 
ployé  par  les  grammairiens.  Ici  H déligne  un  dif- 
eours préparé  avec  ait  pour  opérer  la  pcrfiia- 
fion. 

11  faut  ob&rver  qu'il  y a une  grande  didcrcnce 
entre  le  talent  de  YOraifon  3c  l’art  qui  aide  1 
le  tornicr.  Le  talent  s’appelle  Éloquence;  l'art  m 
Rhétorique  : l’un  produit  , l’autre  juge  ; l'un  fait 
YOrateur  , l'autre  ce  qu'on  nomme  le  Rhéteur . 

Toutes  les  queftions  dans  lefquellcs  la  per- 
fuafion  peut  avoir  lieu  , font  du  rcllort  de  l’Elo- 
quence. On  les  réduit  ordinairement  â trois  genres  , 
dont  le  premier  eft  le  genre  démonftratif;  le  fécond* 
le  genre  délibératif;  le  troiliéme  , le  genre  judi- 
ciaire. Le  premier  a pour  objet  fur  tout  le  prêtent; 
le  fécond  , l’avenir;  le  troilicmc,  le  patîé.  Dans 
le  démonftratif , on  blâme  , on  loue  ; dans  le  dé- 
libératif, on  engage  i agir  ou  i ne  pas  agir  ; dans 
Je  judiciaire  , on  accufe  , on  défend. 

Le  genre  démonftratif  renferme  donc  les  pané- 
gyriques , l z?  Oraifon  s funèbres,  lesdifours  aca- 
démiques , les  compliments  faits  aux  rois  3c  aux 
princes  , Oc.  Il  s'agit  dans  ces  occafions  de  recueillir 
tout  ce  qui  peut  faite  honneur  & plaire  J la  per- 
fonne  qu'on  loue. 

Dans  le  genre  démonftratif , on  préconifc  la 
vertu;  on  la  confeille  dans  le  genre  délibératif, 
& on  montre  les  raifons  pour  lefquellcs  on  doit 
l’emb  rafler.  Il  ne  s’agit  pas , dans  le  genre  délibé- 
ratif, d’étaler  des  grâces,  de  chatouiller  l’oreille  , 
de  flatter  1 imagination  ; c’eft  une  Éloquence  de 
fervicc  , qui  rejette  tout  ce  qui  a plus  d éclat  que 
de  folidite.  Qu’ou  entende  Déinofthènc  lorsqu'il 
donne  fon  avis  au  peuple  d'Athènes  délibérant 
s'il  déclarera  la  guerre  à Philippe  : cet  orateur 
eft  riche  , il  eft  pompeux  j mais  il  ne  l’cft  que 
par  la  force  de  fon  bon  feus. 

Dans  le  genre  judiciaire  , l’orateur  fixe  l'état 
de  la  queftion  : il  a pour  objet  ou  le  fait , ou  le 
droit,  ou  ïe  nom  ; car,  dans  ce  genre  , il  s’agit 
toujours  d’un  tort,  ou  réel  ou  prétendu  réel. 

Mais  ces  trois  genres  ne  font  pas  tellement  fé- 
parcs  le;  uns  des  autres , qu’ils  ne  fe  réuni  lient  ja- 
mais. Le  contraire  arrive  dans  prcfquc  toutes  les 
O rai  fon  J.  Que  font  lu  plupart  des  éloges  & des 
panégyriques  , finou  des  exhortations  .1  la  vertu  ? 
On  loue  les  Saints  & Les  héros  pou;  échauffer  notre 
cœur  3c  ranimer  notre  foiblclTe.  On  délibère  fur 
le  choix  d'un  General  : l’éloge  de  Pompée  déter- 
Gra.m.m.  fîr  Lit  TÉ  RAT.  Tome  IL 
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minera  les  fuftïagcs  en  fa  faveur.  On  prouve  qu’il 
faut  mettre  Archias  au  nombre  des  citoyens  ro- 
mains : pourquoi  ? parce  qu’il  a un  génie  qui  lcra 
honneur  i l' Empire,  il  faut  déclarer  la  jjucre  i 
Philippe:  pourquoi  encore?  parce  que  c eft  nn 
voilin  dangereux  , dont  les  forces  , h on  ne  les 
arrête  , deviendront  funeftes  à la  liberté  commune 
des  grecs.  11  n’y  a pas  juqu’au  genre  judiciaire 
qui  ne  rentre  en  quelque  forte  dans  le  délibératif; 
pu;£que  les  juges  font  entre  la  négative  & l'affir- 
mative , 3c  que  les  plaidoyers  des  avocats  ne 
font  que  pour  fixer  leur  incertitude  & le* 
attacher  au  parti  le  plus  jufte.  En  un  mot  , 
l'honnêteté,  l'utilité,  1 équité,  qui  font  les  trois 
objets  de  ces  trois  genres  , rentrent  dans  le  même 
point  ; puifque  tout  ce  qui  çft  vraiment  utile  eft 
jufte  3c  honnête  , 3c  réciproquement  : ce  n’eft  pas 
lans  raifon  que  quelques  rhéteurs  modernes  ont 
p: is  la  liberté  de  regarder  comme  peu  fondée  cette 
divîlion  célèbre  dans  la  Rhétorique  des  anciens. 

( Le  chevalier  de  Jaucovrt . ) 

Oraison  funèbre  , Art.  orat . des  anciens, 
Ditcours  oratoire  en  l'honneur  d’un  mort.  Ces  fortes 
de  difeours  fcmblent  n'avoir  commencé  en  Grèce 
qu’après  la  bataille  de  Marathon  , qui  précéda  de 
feixe  ans  la  mort  de  Rrutus.  Dans  Homère  on  célè- 
bre des  jeux  aux  obsèques  de  Patrocle  , comme 
Hercule  avoit  fait  auparavant  aux  funérailles  de 
Pelops;  mais  nul  orateur  ne  prononce  fon  éloge 
funèbre. 

Les  poètes  tragiques  d'Athènes  fuppofoieni , il 
eft  vrai , que  Theféc  avoit  tait  un  difeours  aux  fu- 
nérailles des  enfants  d'Œdipe  ; mais  c’eft  une  pure 
flatterie  pour  la  ville  d'Athènes.  Enfin  , quoique 
le  rhéteur  Anaximènes  attribue  à Solon  l’invention 
des  Oraifons  funèbres  , il  n'en  apporte  aucune 
preuve.  Thucydide  eft  le  premier  qui  nous  parle 
des  Oraifons  funèbres  des  grecs.  Il  raconte  dans 
fon  fécond  livre  que  les  athéniens  firent  des  obfèque* 
publiques  J ceux  qui  avoient  etc  tués  au  commen- 
cement de  la  guerre  du  Péloponncle.  Il  détaille 
enfuite  cette  folcnnité , 3c  dit  qu’après  que  les  ofte- 
ments  furent  couverts  de  terre  , le  perfonnage  le 
plus  illuftre  de  la  ville , tant  en  Éloquence  qu’en 
dignité  , pilla  du  fépulcre  fur  la  tribune  , & fit 
Y O raifon  funèbre  des  citoyens  qui  étoient  morts 
à la  guerre  de  Samos.  Le  perfonnage  illuftre  qui 
fit  cet  éloge  eft  Pcriclès , fi  célèbre  par  les  talents 
dans  les  trois  genres  d’Éloquence , le  délibératif, 
le  judiciaire , & le  démonftratif. 

Dans  ce  dernier  genre  , l'orateur  pouvoit  fins 
crainte  étaler  toutes  les  fleurs  Se  toutes  les  richcftcs 
de  la  Poéfie.  Il  s’agifloit  de  louer  les  athéniens  en 
général  fur  les  qualités  qui-  les  diftinguoient  des 
autres  peuples  de  la  Grèce  ; de  célébrer  la  vertu 
& le  courage  de  ceux  qui  étoient  morts  pour  le 
fervicc  de  la  patrie  ; d «élever  leurs  exploits  au 
deftus  de  ce  que  leurs  ancêtres  avoient  fait  de  plus 
glorieux;  de  les  propofer  pour  exemple  aux  vivants; 
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d’inviter  leurs  enfants  Sc  leurs  frères  à fe  rendre 
dignes  d’eux  \ & de  mettre  en  ufage,  pour  la  con- 
folation  des  pères  U des  mères  , les  raifons  les  plus 
capables  de  diminuer  le  lcnliment  de  leurs  pertes. 
Platon  , qui  nous  préfentc  l'image  d’un  djlcours 
parfait  dans  le  genre  dont  il  s’agit  » l’avoil  vrai- 
semblablement formé  fur  l’éloge  funèbre  que  Péri- 
dès  prononça  dans  cette  occahon. 

Il  plut  tellement  , qu’on  choisit  dans  la  fuite 
les  plus  habiles  orateurs  pour  ces  fortes  tfOmi- 
forts  ; on  leur  accordoit  tout  le  temps  de  pré- 
parer leurs  difeours , & ils  n’oublioient  rien  pour 
répondre  à ce  qu’on  attendoit  de  leurs  talents. 
Le  beau  choix  des  exprcflîons  , la  variété  des  tours 
& des  figures  , la  btillante  harmonie  des  plu  a tes 
fcfoient,  fut  l'âme  des  auditeurs , une  impremon  de 
joie  8c  de  furprife  , qui  tenoit  de  Penchante menr. 
Chaque  citoyen  s’appliquoit  en  particulier  les 
louanges  qu’on  donnoit  a tout  le  Corps  des  ci- 
toyens ; 8c  fc  croyant  tout  i coup  transformé  en 
un  autre  homme  , il  fc  paroilîoit  a lui- même  plus 
grand  , plus  refpeltablc  , & jouïfloit  du  plaifîr 
flatteur  de  s’imaginer  que  les  étrangers  qui  afllltoicnt 
à la  cérémonie  , avoient  pour  lui  les  mêmes  fen- 
timents  de  refpcéf  & d’admiration.  Limpreflîon 
duroit  quelques  jours,  & il  ne  fc  détachoit  qu’avec 
peine  de  cette  aimable  iliufîon  , qui  l’avoit  comme 
tranfporté  en  quelque  forte  dans  les  îles  fortunées. 
Telle  étoit , félon  Socrate,  l'habileté  des  orateurs 
chargés  de  ces  éloges  funèbres.  C’cA  ainlî  qu’à  la 
faveur  de  l’Éloquence  leurs  difeours  pénetroient 
jufqu’au  fond  de  l’âme , & y caufoient  ces  admi- 
rables tranfports. 

Le  premier  qui  harangua  à Rome  aux  funé- 
railles des  citoyens  , fut  Valérius  - Publicola.  Po- 
is be  .‘raconte  qu'apres  la  mort  de  Junius-Brutus , 
(on  collègue,  qui  avoit  été  tué  le  jour  précédent 
i la  bataille  contre  les  étrufqucs,  il  fit  apporter 
(en  corps  dam  la  place  publique  & monta  fur  la 
tribune,  od  il  cxpola  les  belles  allions  de  fa  vie. 

Le  peuple  , touché  , attendri , comprit  alors  de 
quelle  utilité  il  peut  être  i la  République  de  récora- 
penfer  le  mérite , en  le  peignant  avec  tous  les 
traits  de  l’Éloquence.  Il  ordonna  fur  le  champ  , 
que  le  même  uuge  feroit  perpétuellement  obfeivé 
à la  mort  des  grands  hommes  qui  auroient  rendu 
des  fervices  importants  a l'État. 

Cette  ordonnance  fut  exécutée,  & Quintus-Fabius- 
Maximus  Ht  V O rai f on  funèbre  de  Scipion.  Sou- 
vent les  enfants  s’aquittoient  de  ce  devoir  , ou 
bien  le  Sénat  choifilfoit  un  orateur  pour  compokr 
l’éloge  du  mort.  Augufte  , à l’âge  de  douze  ans  , 
récita  publiquement  reloge  de  (on  àicul  , & pro- 
nonça celui  de  Germanicus  fon  neveu  , étant  cm- 

ercur.  Tibère  fuivit  le  même  exemple  pour  fon 

ls  ; & Néron  , à l’égarrl  de  l’empereur  Claude  fon 
predé ce  fleur. 

Sur  la  fm  de  la  République  , l’ufagc  s’établit 
chez  les  romains  de  faire  ÏO  raifort  funèbre  des 


femmes  ilhiflres  qui  mouroient  dans  un  âge  un  peu 
avancé.  La  première  dame  romaine  qui  reçut  cet 
honneur  fut  Popilia  , dont  Craflus  Ion  fils  pro- 
nonça V O raifort  funèbre . Ccf.u  étant  que  fleur  fut 
le  premier  qui  fit  celle  de  fa  première  femme  , 
motte  jeune.  Cicéron  écrivit  aufli  l’éloge  de  Porcia, 
fccur  de  Caton  , mais  il  ne  Le  prononça  pas.  \ 

Il  réfulte  de  ce  détail  que  l’invention  des  O rai - 
fons  funèbres  paroit  appartenir  aux  romains  ; ils 
ont  du  moins  cet  avantage  d’en  avoir  étendu  la 
gloire  avec  plus  de  juflicc  & d’équité  que  les  grecs. 

Dans  Athènes  on  ne  louoit  qu’une  forte  de  mérite, 
la  valeur  militaire;  i Rome  toutes  fortes  de  vertus 
étoient  honorées  dans  cet  éloge  public  ; les  poli- 
tiques comme  les  guerriers  , les  hommes  comme 
les  femmes  , avoient  droit  d’y  prétendre  ; 8c  les 
empereurs  eux  - mêmes  ne  dédaignèrent  point  de 
monter  fur  la  tribune , pour  y prononcer  des  O rai - 
fons  funèbres . 

Apres  cela  , qui  douteroit  que  cette  partie  de 
l'art  oratoire  naît  été  pouflec  i Rome  jY.fqu’d 
la  perdition  ? Cependant  il  y a toute  apparence 
qu’elle  y fut  très -négligée  ; les  rhéteurs  latins 
n’ont  iaîfTé  aucun  traité  lur  cette  matière,  ou  n’co 
ont  écrit  que  tres-fuperficicilemeut.  Cicéron  en 
parle  comme  à regret , parce  que,  dit-il , les  Qrai~ 
Jbns  funèbres  ne  font  point  partie  de  l’Éloquence  ; 
Nojlra  lauJationes  feribuntur  ad  funebrem  con- 
cionem , quet  ad  Oraûonis  taudem  minimè  accom- 
modaia  «Jl . Les  grecs  au  contraire  aimoient  paf- 
iionnéiucnt  à s’exercer  en  ce  genre  ;*lcurs  Savants 
écrivoient  continuellement  les  Oraifons  funèbres 
do  Thémiûocle  , d’Ariflide  , d’Agéhlas , d’Épami- 
nondas , de  Philippe  , d’Alexandre , & d’autres 
grands  hommes.  Eprit  de  la  gloire  du  bel  cfprit, 
us  laiiToient  au  vulgaire  les  aflaires  8c  les  procès; 
au  lieu  que  les  romains,  toujours  attaches  aux  an- 
ciennes mœurs,  ignoroient  ou  mépriloient  ces  fortes 
d'écrits  d’appareil.  ( Le  chevalier  Javc'OURT.  ) 

Oiaisos  funèbre,  Hi foire  de  VÉloquence 
en  France.  Difeours  prononce  ou  imprimé  i l’hon- 
neur funèbre  d’un  prince  , d’une  prioccflc,  ou  d’une 
perfonne  éminente  par  la  nailTancc  , le  rang  , ou  la 
dignité  dont  elle  joui floit  pendant  fa  vie. 

On  croit  que  le  fameux  Bertrand  du  Gucfciin  , 
mort  en  i;8o  , & enterré  i S.  Denis  à co:c  de  nos 
rois , eft  le  premier  dont  on  ail  fait  V O raifort 
funèbre  dans  ce  royaume  ; irais  celle  Oraifon  n’a 
point  pafTé  jufqu’â  nous  : ce  n'cft  proprement 
qu’i  la  rcnaiflance  des  Lettres  qu’on  commença  d’ap- 
pliquer l’art  oratoire  à la  louange  des  morts 
illuflres  par  leurs  allions.  Muiet  prononça  à Rome 
en  latin  l’ Oraifon  funèbre  de  Charles  IX.  Enfin, 
fous  le  (îècle  de  Louis  X1Y  , on  vit  les  françois 
exceller  en  ce  genre  dans  leur  propre  langue  ; & 
Bofluet  remporta  la  palme  fur  tous  fes  concur- 
rents. C’cft  dans  ces  fortes  de  difeours  que  doit  fc  dé- 
ployés l’art  de  la  parole  ; lus  a étions  éclatantes  uç 
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doivent  s*y  trouver  louées , que  quand  elles  Ont  des 
motifs  vertueux  \ fle  la  gravite  de  l'Évangile  n*y  doit 
rien  perdre  de  les  privilèges.  Toutes  ces  conditions 
fc  trouvent  remplies  dans  les  Oraifons  de  l'evcque 
de  Meaux. 

Il  s'appliqua  de  bonne  heure  , dit  Voltaire , 
à ce  genre  d’Éloqucnce  , qui  demande  de  l'ima- 
gination Se  une  grandeur  majsftueufe  qui  tient  un 
peu  i la  Poéfie  , dont  il  faut  toujours  emprunter 
quelque  choie  , quoiqu’avec  diferétion  , quand  on 
tend  au  fublime.  L*  O rai f on  funèbre  de  la  reine 
mère,  qu’ii  prononça  en  1667,  lui  valut  l'eveché 
de  Condom  : mais  ce  diléours  n’eloie  pas  encore 
digne  de  lui  , fie  il  ne  fut  pas  imprimé.  L'éloge 
funèbre  de  la  reine  d'Angleterre , veuve  de  Char- 
les I , qu'il  fit  en  1 669  > parut  prefquc  en  tout 
un  chef-d’œuvre.  Les  fujets  de  ces  pièces  d’Élo- 
qnence  font  heureux  , à proportion  des  malheurs 
que  les  morts  ont  éprouvés.  C’eft  en  quelque  façon 
comme  dans  les  tragédies  , où  les  grandes  infor- 
tunes des  différents  perfounages  font  ce  qui  inlé- 
relTc  davantage. 

L'eloge  funèbre  de  Madame  , enlevée  à la  fleur 
de  fon  âge  fie  morte  entre  fes  bras  , eut  le  plus 
grand  fle  le  plus  rare  des  fuccès  , celui  de  faire 
vcrler  des  larmes  à la  Cour.  11  fut  obligé  de  s'ar- 
rêter après  ces  paroles.  « O nuit  dcfaftreufe , nuit 
* effroyable  ! où  retentit  tout  à coup  comme 
0 un  éclat  de  tonnerre  cette  étonnante  nouvelle , 
» Madame  fe  meurt , Madame  e/l  morte  , Oc.  ». 
L’auditoire  éclata  en  fanglots,  fle  la  voix  de  l’ora- 
teur fut  interrompue  par  fes  foupirs  fie  par  fes 
JUrmes. 

Bo (Tuet  naquit  i Dijon  en  1617,  fle  mourut 
à Paris  en  1704.  Scs  Oraifons  funèbres  font  celles 
de  la  reine  mère  , en  1667  j de  la  reine  d'Angle- 
terre , en  1669;  de  Madame  , en  1670;  de  la 
reine,  en  1684;  de  la  princclfe  palatine  , <rf» 
î63f  ; de  M.  le  Tellicr  , en  1 636  ; & de  Louis 
de  Bourbon  prince  de  Condc,  en  1687.  , 

Fléchier  ( Efprit  ) , né  en  1 6 3 1 , au  comtat  d’Avi- 
gnon , évêque  de  Lavaur  fle  puis  de  Nifmes  , 
mort  en  17  10 , efl  furtout  connu  par  fes  belles  Orai- 
fons funèbres.  Les  principales  font  celles  de  la 
duchefle  de  Montauher , en  167a  ; de  M.  de  Tu- 
rc nne  , en  1(79  j du  premier  préfident  de  Lamoi- 
gnon , en  1 *79  $ de  la  reine  , en  1 68  $ ; de  M.  le 
Tellicr,  en  1685;  de  madame  la  dauphine,  en 
1690  ; & du  duc  de  Montauficr  dans  la  même 
année. 

Mafearon  ( Jules) , né  i Marfeille , mort  en  1754, 
évêque  d’Agen  en  170?*  Scs  Oraifons  funèbres 
font  celle  d’Anne  d’Autriche , reine  de  France , 
prononcée  en  1669  ; ceLlc  d’Henriette  d'Angletc;re  , 
due  ht  fle  d’Orléans  ; celle  du  duc  de  Bcaufori  ; celle 
du  chancelier  Séguier  ; fle  celle  de  Turenne.  Les 
Oraifons  funèbres  que  nous  venons  de  citer  , ba- 
lancèrent d’abord  celles  de  Bolfuct  : mais  aujour- 
dhui  elles  ne  fervent  qu’à  faire  voir  combien  Bof- 
fuct  doit  un  grand  homme. 


Depuis  cinquante  ans  , il  ne  s’eft  point  élevé 
d’orateurs  à cote  de  ces  grands  maîtres,  & ceux  qui 
viendront  dans  la  fuite  trouveront  la  cairicrc  rem- 
plie. Les  tableaux  des  inifércs  humaines»  de  la  va- 
nité , de  la  grandeur , des  ravages  de  la  mort , ont 
cié  faits  par  tant  de  mains  habiles  , qu’on  cft  ré- 
duit à les  copier  ou  à s’égarer.  Avili  les  O rai- 
fons  funèbres  de  nos  j’ours  ne  font  que  d’en- 
nu  y eûtes  déclamations  de  tôphiftes  , fle,  ce  qui  cft 
pis  encore,  de  bas  éloges,  où  l’on  n’a  point  de 
honte  de  trahir  indignement  la  vérité.  Ht/l.  univ. 
de  Voltaire  , tome  VIL  ( Le  chevalier  de  J AU - 
COURT.  ) 

ORAL,  adj.  Gramm . Dans  i’ufage  ordinaire» 
Oral  veut  dire  qui  s'expofe  de  bouche  ou  de  vive 
voix  i fle  on  l’emploie  principalement  pour  mar- 
quer quelque  choie  de  different  de  ce  qui  cft 
écrit  : la  tradition  orale , la  tradition  écrite. 

En  grammaire , c’cft  un  adjcélif  qui  fert  i dif- 
tieguer  certaines  voix  ou  certaines  articulations  des 
aunes  éléments  lé mb laides. 

Une  voix  cft  orale  , loifquc  l’air  qui  en  eft  la 
ma  i ère  fort  entièrement  par  l’ouverture  de  la  bou- 
che , fans  qu’il  en  reflue  rien  par  le  ncx  î une 
articulation  eft  orale , quand  elle  ne  fait  refluer 
par  le  nez  aucune  partie  de  l’air  dont  elle  mo- 
difie le  fon.  Toute  voix  qui  n’cft  point  nafale  cft 
orale  ; c’eft  la  même  choie  des  Articulations. 

On  appelle  aufli  voyelle  ou  confonne  orale  » 
' toute  lettre  qui  reprclcntc  ou  uue  voix  orale  ou  une 
articulation  orale.  Voye\  Lettre,  Voyelle, 
NaIal.  ( M.  BeauzÉe.  ) 

( N.)  ORATEUR  , f.  m.  ( Belles  Lettres,  art . 
o rat.  ) Pour  fe  former  une  idée  complette  de 
V Orateur , il  faut  confidcrcr  fes  mœurs,  fes  talents  » 
fes  lumières. 

I .Mœurs,  au  c a ratière  de  VOrateur . Il  fcmble 
que  dans  tous  les  temps  l’eftime  publique , attachée 
à la  perfonne  de  VOrateur,  ait  du  être  la  compagne 
infcparable  de  l’Éloquence.  Et  en  effet , fi  la  bonne 
foi , la  droiture  , la  fincérité , l’auftcrc  probité  de 
celui  qui  parle  cft  connue  , fa  caufc  cft  recom- 
mandée par  fa  perfonne  i fle  avant  même  qu’il  ait 
ouvert  la  bouche  , on  eft  i demi  perfuadé.  Si  lo 
droit  qu’il  défend  ne  lui  étoit  pas  connu  \ fi  ce  qu’ii 
veut  perfuader  n’étoit  pas  vrai  , n’étoit  pas  jufte  ; 
fi  ce  qu’il  va  louer  n’etoit  pas  louable  : 0 l’homme 
qu’il  accufe  n’étoit  pas  criminel  ; u le  confcil 
que  donne  un  citoyen  fi  fage , fi  vertueux , n’etoit 
pas  ce  qu’il  y a de  plus  utile  fle  de  plus  honnête  : 
il  n'auroit  garde  de  profaner  fon  mimftcrc*,  le  parti 
qu'il  embrafle  doit  être  le  meilleur..  Audi  raifonne 
ou  doit  raifonner  l’opinion  , la  confidcratioo  publi- 
que , en  faveur  de  i homme  de  bien  , connu , révéré 
comme  tel.  • 

Si  au  contraire  la  conduite  , les  mœurs , le  ca- 
ractère d’un,  hfiraujc  cloquent  l’ont  rendu  mépti- 

Hui  1 
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fable,  fufpcdt,  6c  dangereux;  Que  fouille  de  vices 
il  parle  de  vertu  ; vcd.i1  , il  parle  de  droiture  ; dif- 
folu , de  décence  ; vendu  i la  faveur  , de  icle  pour 
le  bien  public  : il  fctr.blc  qu’il  doive  elle  ou  ridi- 
cule ou  révoltant,  & que  la  caufe  la  meilleure 
doive  être  décriée  par  un  Orateur  diffame.  Si  cela 
e/l  vrai  , pourquoi  le  dit-il  ? Ce  mot  naïf , au 
fujet  d’un  menteur  qui  par  liafard  venoit  de  dire 
la  vérité , fcmble  devoir  être  le  cri  de  l’auditoire  , 
lorfqu'un  malhonnête  homme  travaille  d le  per- 
fuader. 

11  faut  avouer  cependant  qu’une  conduite  irrépro- 
chable , des  mœurs  pures , un  caractère  manifefte- 
inent  vertueux  , ne  lont  pas  toujouts  réunis  au  don 
de  1 Eloquence;  8c  que  , fans  être  foutenu  de  cette 
recommandai  ion  pcifonncllc  qui  devroit  être  d’un 
li  grand  poids  , eiie  ne  laide  pas  encore  d’en  irn- 

fioîer:  grâce  d rinconféquence  , à la  légèreté,  d 
a facilite  des  hommes , qui  prelquc  tous  le  livrent 
d l’impreflion  du  moment , & dont  l'Orateur  fe 
renJ  maître  , ainfi  que  le  comédien  , des  qu’il  fait 
faire  illufion. 

« Avez-vous  peur  de  l’affliger  en  lui  refufant  une 
couronne  { difoit  Efchinc  aux  athéniens  en  leur  par- 
lai.: d:  Déraofthène  ) , lui  qui  dédaigne  la  gloire 
attachée  à votre  cJtimc  , & la  dédaigne  d tel  excès, 
que  de  frs  propres  mains  il  a mille  fois  tail- 
lade cette  tète  maudite  , que  Ctcfiphon  , malgré 
toutes  nos  lois  , nous  a pic  1er  il  de  couronner  ; lui 
qui  de  ces  taillades  faites  d deflein  a (il  tirer  des 
protits  imiiicnfes , en  Intentant  d ce  fujet  des  accu- 
sations lucratives;  lui  enfin  d qui  le  (oufflet  qu’il 
reçut  de  Midias  ( en  plein  théâtre  ) , fou  filet  fi  bien 
a Aéré  que  la  marque  en  cft  encore  empreinte  fur 
Ion  vil’age  , a été  d’un  fi  bon  raport  ? » 

Si  c croient  ld  de  grofiiers  nrenfonges  , comment 
3e  calomniateur  impudent  ne  fut-il  pas  chafle  de 
la  tribune  î comment  Démofthcnc,  dans  fa  défenfc  , 
ncgÜgea-t-il  de  réfuter  de  fi  honteufes  imputations? 
& *11  y avoit  quelque  vérité  dans  ces  faits  , qui , 
pour  être  allégués,  dévoient  être  notoires , comment 
un  homme  enrichi  des  foufflets  qu’il  avoit  reçus  & des 
taillades  qu’il  s’étoit  faites,  un  homme  dont  on  ofbit 
dire  devant  le  peuple  & le  fénat  qu*i7  portoit  fur 
fes  épaules  , non  une  uie  , mais  une  ferme  , 
pouvoit-il  avoir  dans  la  patrie  tant  de  crédit  & 
d’autorité  ? 

Comment  F.fckine  , de  fon  côté  , faifoit-il  lire 
& admirer  d fes  difciplcs  , dans  fon  exil  , une  ha- 
rangue od  Démofthcnc  le  traitoit  bien  plus  mal 
encore  ? feroit  - ce  que  dans  la  tribune  les  injures 
n’etoient  qu’un  des  lieux  oratoires  & que  du  Jtyie 
«le  barreau  ? 

Chez  les  romains,  on  voit  de  même  que  la  con- 
sidération pcrfonnellc  tenoit  plus  aux  talents  qu’aux 
mœurs.  Pourquoi  abqyc\- vous  ? demandoit  Catu- 
lus  à Philippe  , qui  plaidoit  contre  lui.  J'aboie  , 
répondit  Catulus  , parce  que  je  vois  un  voleur . 
Regarde  , Scaurus , voilà  un  mort  qui paffe  , difoit 
Ittemmius  à foa  adverfairc  : ne  pourrois-tu  pas  te 
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faifir  de  fon  bien  ? Et  ces  romains  ne  fe  bor- 
noient  pas  à ces  épigrlmmcs  légères;  ils  fe  repro- 
choient  , comme  les  grecs,  les  plus  obfcèncs  infa- 
mies. On  ne  m'écoute  point  , difoit  Scxlius  , je 
fuis  Cajfandre . Il  ejl  vrai , lui  répondit  I’Oaj- 
teur  M.  Antoine,  que  je  te  connois  plus  d’un 
Ajax.  Multos  pojfum  tuos  A j aces  Oileos  nomi- 
nare . 

AI  ais  de  quelque  aufiérilé  de  mœurs  que  l 'Ora- 
teur fît  proie  filon  , on  voit  que  dans  Ion  art  il 
fe  détachait  de  lui  - même  8c  fe  domioit  tout  à 
fa  caufe  : bonne  ou  mauvaife  , jufte  ou  injuft  : ; 
la  bien  défendre  & la  gagner  , étoit  fa  tâche , Ion 
devoir , fon  unique  religion. 

Ils  avoient  tous  pour  régie  , en  amplifiant , d’exa- 
gérer ce  qui  leur  étoit  tavorable  , d’affoiblir  5c 
d’atténuer  ce  qui  leur  étoit  oppoft.  Voyez  Amtli- 
ÏICATIOV. 

Pour  rendre  ridicule  l’advcrfaire  ou  fa  caufe , il 
falloir  favoir  employer  à propos  de  petits  men- 
fonges  , foavcnt  même  tout  inventer.  Sive  kabeas 
verè  quü.l  narra re  pofjis  , quod  tamen  ejl  menda - 
ciuiuulii  ajpergendum  , J ne  jingas.  ( De  O rat.  ) 

Ils  dévoient  tire  en  état  de  plaider  le  pour  & le 
contre  fur  toutes  fortes  de  fujets  , & même  fur  les 
plus  facrcs  : De  virtute  , de  ojftcio , de  arquo  tir 
bon o , de  dignitate  , honore  , utihtate  , ignomi- 
nid  , preemlo  , pacnâ  , JimilibuJque  rebus  , in 
utramque partem  dicendi  antmos , & vim , tit  artem 
habere  debemus.  Ibid. 

L'Éloquence  s’éloh  détachée  de  la  Philofophie  ; 
8c  de  là  le  divorce  de  la  langue  & du  cœur,  Hinc 
difidium  illud  lingutr  aique  cordés.  La  droi- 
ture ftoiquc  étoit  exclue  du  barreau  ; l’opinion  & 
les  convenances  y avoient  pris  la  place  de  la  vé- 
rité & de  la  vertu.  A lia  enim  tir  bona  tir  ntala 
pidentur  jloicis  tir  cae t cris  civibus.  Ibid.  Pour 
'être  un  parfait  Orateur , il  falloir  feulement  favoir, 
à la  manière  des  philofophes  , mais  plus  éloquem- 
ment , foutcuir  le  pour  8c  le  contre  : Sin  aliquis 
ex titerit  aliquando  , qui  , arijlotelico  more  , 
de  omnibus  rebus  in  utramque  fetuentiam  pof- 
ftt  dicere  , & in  omni  caufi  duas  contrarias 
orationes  , praceptis  il/ius  cognitis  , explicare  ; 
aut , hoc  Arcefila  modo  tir  Carneadis , contha 
a mne  quod  propo/itum  fit  dijferat  quique  ad 
carn  ratio  ne  m aJjungat  hune  rhetoricum  ufum  , 
moremqur  , exercitatioacmque  dicendi  ; is  fie 
verus  , is  perfe/ïus  tir  folus  Oralor.  ( De  Orat.  ) 

Voilà  bien  nettement  , dans  la  définition  d un 
parfait  Orateur , celle  d’un  excellent  fephifte.  Et 
a cette  qualité  éminente  , s’il  ajoutoit  1 art  de  fe 
montrer  perfonncllcmcnt  tel  qu’il  vouloit  paroî- 
tre , & d’atfcftcr  à fon  gré  l’audiloiic  , il  ne  laif- 
foit  plus  rien  à délirer  , pas  même  de  la  bonne  foi  : 
Si  vero  affequetur  ut  talis  videatttr  quale  m fe 
videri  velu  , tir  antmos  eorum  ita  officiel  apud 
quos  aget , ut  eos  quocumque  velit  vel  trekerc 
vel  raperc  pojjit  ; nihil  prof e cio  pra  te  rca  ad  dteen- 
dum  requiret.  ( Ibid.  ) 
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Ainfî , fophiftc  , hypocrite  , comédien , 8c  charla- 
tan au  plus  haut  degré  , voilà  cc  qui  formait  1 Ora- 
teur accompli.  Et  p jur  avoir  une  idée  de  Ion  ma- 
nège , qu'bn  life  ce  paffage  où  il  cft  décrit  avec 
tant  de  foin  &c  en  h peu  ac  mots  : 

Sic  igitur  dicet  ille  quem  expetimus  , ut  ver  fit 
.fiepe  muhis  modis  eanuicm  O unum  rem  ; & 
htireat  in  eâdcm  commoreiurque  fintentià  : 
feepe  etiam  lu  ex tenuet  aliquid  : firpe  ut  irri- 
deat  : ut  declutet  à propofito  dejleclatque 
fententiam  : ut  proponat  quid  diflurus  Jtt  : 
ut  , quuni  tranfigerit  jam  aliquid  , definiar  : ut 
Je  ipj'e  revocet  , ut  quod  dixit  iteret  : ut  argu- 
mentum  ratione  concludat  : ut  interrogando 

urgent  : ut  rurjùs  , quaji  ad  interrogata  , 
fibi  ipfe  refpondeat  : ut  contra  ac  dicat  accipi 
O fentiri  i élit  : ut  addubitet  quid  potius  , 
aut  quo  modo  dicat  : ut  diiidat  in  partes  : ut 
aliquid  relinauat  ac  negligat  : ut  atue  pr<r- 
muniat  : ut  in  eo  ipfo  , in  quo  reprehendatur , 
culpani  in  adverfarium  conférât  : ut  Jdpe  cum 
his  qui  audiunt  , r.onnunquam  etiam  tuni  adver- 
Jario , quafi  délibéra  : ut  hominum  ferma  ne  s mo- 
refque  deferibat  : ut  muta  quadam  loquentia 
inducat  : ut  ab  eo  quod  agitur  avenat  ani- 
mas : ut  fjpe  in  hilaritatem  rifumve  conver - 
tat  : ut  ante  occupa  quod  videat  opponi  : ut 
compare t fimilitudines  : ut  utatttr  exemples  : ut 
aliud  alii  tribuens  dif per  liât  : ut  interpella- 
torem  coerceat  : ut  aliquid  reticere  fe  dicat  : 
ut  denunciet  quid  caveant  : ut  liberiùs  quid  au- 
dcat  : ut  irafiatur  etiam  : ut  objurget  ali- 
quando  : ut  deprecetur  : ut  fupplicet  : ut  me- 
deatur  : ut  à propojito  declinet  aliquantulum  : 
ut  optet  : ut  exjecretur  : ut  fiat  iis  apud  quos 
dicet  familiaris.  / itque  alias  etiam  dicendi 
quafi  vir tûtes  fiquatur  : breviiatem,  fi  respetet; 
J'rpe  etiam  rem  dicendo  fubjiciet  oculis  y firpe 
Jupra  feret  quam  fieri  poffit  i fignificatio  fape 
erit  major  quam  o ratio  ; J<*p<  nilaritas  ,*  fetpe 
vite*  naturarumque  imitatio.  ( Orat.  ) 

Qu'on  ajoute  à cela  tous  les  moyens  qu’il  indi- 
que ailleurs  de  rendre  l’cxordc  infirmant  , la  preuve 
artificicufe  , .la  peroraifon  pathétique,  l’aûion  & 
la  dittion  propres  à captiver  en  même  temps  les 
jeux  , l'oreille  , & l'irne  ; on  concevra  foiblement 
encore  l'art  oratoire  de  ce  temps-  là  : & c'eft  une 
étude  que  je  propofe  fingulièrcmcnt  aux  juges , 
afin  qu  iis  fâchent  de  combien  de  manières  on 
peut  s'y  prendre  pour  les  tromper. 

Cicéron  a beau  dire  que  l’Éloquence  , la  fa- 
gefle  , la  probité  doivent  aller  enfeinble  : Efi 
enim  Eloquentia  una  querdam  de  fummis  vir - 
mtihus . . . . Quce  quo  major  efi  vis  , hoc  efi 
ma  gis  probitate  j un  g end  a fummâaue  prudentiâ  : 
quarum  vi nutum  expert ibu s fi  dicendi  copiam 
tradiderimus  , non  eos  quitlem  Oratorcs  effeceri - 
mus  y fed  furentibus  qiikdam  arma  dcaënmus . 
11  jfen  cil  pas  moins  vrai  que  les  livres  de  ÏOra - 
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teur  font  comme  un  arfenal , où  la  bonne  & la 
mauvaife  foi , la  vérité  3c  le  menfonge  , la  juftice 
& la  fraude  trouvent  également  des  armes  j que 
Ciréroo  nous  y enfeigne  à feindre , àdiflimuler, 
à éluder  la  vérité  , à deguifer  le  côté  foibJc  d’une 
caufc  , en  un  mot  i féduire , à émouvoir  les  audi- 
teurs , & à les  poulTcr , fans  diftin&ion  , vers  le  but 
que  l’on  fc  propefe  : ut  cos  qui  audiunt  quo - 
t unique  incubuerit  pojjtt  impellere . 

Quelques  hommes  de  mœurs  féveres  délaignoient 
le  fc  cours  de  l’Éioqucncci  & ils  fuccomboient.  Il  a 
donc  fallu  que  l'Orateur  , homme  de  bien,  fc  foit 
fervi , pour  la  defenfe  de  la  vérité  , de  la  juftice  , 
& de  l’innocence  , des  mêmes  armes  que  la  fraude, 
l’injure  , 3c  le  menfaage  employoient  i les  atta- 
quer. 

Mais  s’il  a ce  principe  fiable,  de  ne  plaider  jamais 
uc  la  caufe  qu’il  croira  bonne , non  pas  au  gré 
es  tribunaux , dont  la  jurifprudcnce  efi  doutculc  8c 
changeante  , mais  félon  les  propres  lumières  Ht  fur 
le  témoignage  intime  de  fa  continence  & de  fa  rai- 
fon  : alors  Ion  Éloquence  prendra  le  cara&crc  de 
l'on  âme  } tous  fes  moyens  de  plaire  & d’émouvoir 
feront  ceux  de  la  vérité  qui  veut  fe  rendre  intc- 
rcilante  ; & l’art , innocent  dans  fa  bouche  , ne  fera 
que  le  don  de  gagner  des  amis  au  bon  dioit  8c  i 
l'innocence  , de  garantir  les  juges  des  pièges  du 
menfonge  , & de  les  éclairer  ou  de  les  ancrmir 
dans  les  voies  de  l’équité. 

J'ai  fait  déjà  fentir  combien  , dans  l’Éloquence 
politique  , religieufe , & morale  , il  importoit  à 
l 'Orateur  de  le  donner , par  fon  caractère,  une  auto- 
rité pcrfonncllc  : & quoique  trop  d’exemples  feni- 
blcnt  perfuader  que  l’Éloquence  du  barreau  n’a  pas 
toujours  befoin  de  la  fanéhon  des  mœurs  de  l’avo- 
cat ; j'ôfe  penfer  qu’un  homme  droit  , honnête  , 
incorruptible , 8c  reconnu  pour  ccl , aura  partout  un 
grand  avantage  fur  un  déclamatcur  mercenaire  , 3c 
dont  l’art  s’efi  profiitué.  In  homine  viriutis  opinio 
valet  plurimum . ( Cic.  Topica.  ) 

Voici  des  vêts  où  l’on  a eflayé  de  marquer  ce 
contrafie  : 

Écoutez  au  Bancau , parmi  cei  longs  débats 
Que  fufcice  la  Fraude  ou  qu’émeut  la  Chicane  , 

Écoutez  le  fuppM  qui  leur  vend  fon  organe. 

Le  fourbe  attelle  en  vain  I’augutlc  Vérité  j 
En  vain  fa  voix  parjure  implore  l’Équité 
Le  Menfonge,  qui  perce  i travers  fon  audace, 

Laecufe  êc  le  confond.  11  s’agite,  3c  nous  glace. 

Des  palïîoni  d'autrui  ütellitc  effiéné. 

Il  fe  croit  véhément  ; il  n’efi  que  forcené  : 

Chatlatan  mal  adroit,  dont  l’impudence  extrême 
Donne  l’air  du  Aenfonge  â la  vérité  mime* 

Qu’avec  plus  de  décence  fie  d’ingénuïté 
L’ami  de  la  Jufiice  fie  de  la  Vérité  , 

La  Candeur  fur  le  front,  la  bonne  Foi  dans  l’ime, 
Préfesuc  l’innoceaee  aux  lois  qu’elle  técLuoc  ! 
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Profondément  ému  , fcimemenc  pénétré , 

Danï  l'enceinte  £»crfre  i peine  cft-il  entré  , 
le  JKcfpcci  l'environne.  On  l'obfetve  en  hlctice. 

Et  d'un  juge  en  fe*  mains  on  croit  voir  la  balance* 
Loin  de  lui  i’iatpofture  fie  Ton  inafque  odieux. 

Loin  de  lui  les  détours  d'un  art  intidieux. 

11  ne  va  point  du  ftyle  emprunter  la  magie  t 
Précis  avec  clarté»  (impie  avec  énergie» 

Il  arme  la  Railba  de  rraits  étincelants; 

Il  les  rend  i la  fois  lumineux  ôc  brûlants; 

Et  fi  » pour  triompher , fa  caafe  enfin  demande 
Qui  fon  i ne  au  dehors  s’exhale  fie  fe  répande  » 
ces  grands  mouvements  on  voit  qu’il  a cédé 
Pour  obéir  au  dieu  donc  il  e!f  poftéde  t 
Sa  voix  cil  un  oracle  ; fie  ce  grand  caractère 
Change  l’art  oiatoire  en  un  feint  mi  mit  ère. 

11.  Talents  de  T Orateur,  Les  talents  font  des  dons 
naturels  » relatifs  i certains  objets.  Selon  l’objet , 
cette  aptitude  tient  plus  ou  moins  aux  difpofitions 
du  corps»  de  l’efprit , ou  de  l'âme.  L’élégance  des 
formes  , l’agilité  , la  force , la  fouplefte  des  mou- 
vements , & la  juftefle  de  i’otcille  forment  le  ta- 
lent de  la  Danfc  : la  fenfibiiité  l’auime  » la  grâce 
le  perfectionne.  Le  talent  du  Chant  fc  compofe  de 
la  beauté  de  la  voix  , de  la  j iftctîc  de  l’oreille  , 
ëc  de  la  fenfibiiité  de  l’âme.  Celui  de  la  Poche 
cil  le  réfultat  de  tous  les  dons  de  l’âme  8c  du 
génie  ; & une  oreille  délicate  6c  jufte  cft  la  feule 
des  qualités  phvfiques  qu'il  exige  efTenciellemcnt. 
Le  comédien  cfl  l'extérieur  du  poète  t fon  talent 
cil  de  s’identifier  avec  lui  , de  fe  pénétrer  de  fon 
âme  , & de  lui  prêter  tout  le  charme  de  la  parole 
êc  de  l’aélion.  Aiufi,  la  beauté»  la  décence  » la  vé- 
rité de  l’cxpreflion  » foit  dans  la  voix  , foit  dans 
le  geile  y foit  dans  le  langage  muet  des  ieux  8c  des 
trait»  du  vifage  , une  extrême  facilité  â s’afteéler 
du  c^r.'ilêre  & des  femiments  qu’il  exprime,  une 
mobilité  d’âme  5c  d'imagination  qui  fe  prête  rapi- 
dement à toutes  les  métaroorpholes  de  l’imitation 
tbcàuale  : voilà  ce  que  l’aélcur  met  du  fïen  dans  fa 
fociéié  de  talents  avec  le  poète. 

Or  Y Orateur  cfl  fon  aéteur  lui -même  : il  doit 
donc  réunir , en  quelque  forte  , le  poète  8c  le  co- 
médien; penfer  , fentir , imaginer,  inventer,  dif- 
pofer , produire  comme  l’un  , 8c  repréfenter  comme 
l’autre.  Non  enim  inventoriant  compçfitor , aut 
fié?  or  ; h*rc  complexus  eftomnia « { O rat.)  Ainfi , du 
côté  de  l’inventeur  & du  compofitcur,  un  esprit  jufte  , 
étendu  , pénétrant,  mobile  i volonté,  une  conception 
vive  8c  prompte,  une  imagination  forte,  une  mémoire 
docile  & fûre  , une  profonde  fenfibiiité , une  élo- 
pution  concéle,  pure , élégante  ^facile,  8c  noble  ; 
du  côté  de  l’aétcur , une  figure  au  moins  décente  , 
un  vilage  docile  i tout  exprimer  , un  regard  otl 
fc  peigne  l'âme  , une  aélion  mélce  de  grâce  6c 
de  dignité  , une  voix  jufte  , flexible  , 8c  fooore , 
une  articulation  diftintle;  enfin  cet  accord  , cet 
cofcmble  qui  rend  harmonieufe  , expreflive , élo- 


quente, toute  l’habitude  du  corps  : voilà  ce  qui  iMt 
concourir  à former  Y Orateur , fi  l’on  veut  qu’il 
foie  accompli  : 6c  je  n’ai  pas  befoin  de  dire  qu« 
fi  un  tel  prodige  cit  rare  , même  quand  l'exercice 
8c  l’habitude  ont  pris  le  plus  grand  foin  de  tout 
perfectionner  ; à plus  forte  raifon  feroit-il  au  deflus 
de  toutes  les  forces  de  la  nature  , fi  l’éducation  , 
le  travail , 8c  l’élude  ne  venoient  pas  achever  fon 
ouvrage  , 8c  corriger  ou  déguifer  ce  qu’elle  a de 
défectueux. 

Avouons  cependant  qu'une  partie  de  ces  talents 
défirublcs  dans  YOrauur  , lui  font  plus  ou  moins 
ncceflaircs  , félon  les  lieux  , les  temps  , le  genre 
d’Êloqucnce,  6c  le  caractère  de  l’auditoire.  On  peut 
voir  en  eftet  que  pour  un  peuple  aulli  délicat  que 
les  grecs,  aum  léger,  aufli  frivole,  aufli  dominé 
par  les  fens , aufli  pailionuémcnt  épris  du  beau  dans 
tous  le*  genres , le  tonds  de  l’Eloquence  n’ctoil  que 
l’accelfoire  , fie  la  forme  étoit  l'cflcncicl.  Les  athé- 
niens vouloient  bien  s’occuper  du  vrai  , da  jufte  , 
de  l’honnête  , des  intérêts  de  leur  liberté , de  leur 
gloire , 6c  de  leur  falut  : mais,  ils  vouloient  s’en 
occuper  en  s’amufant;  6c  1a  tribune  étoit  comme 
un  théâtre  , otl , pour  captiver  l’âme  , l’efprit  , 8c  la 
raifon  , il  falloil  charmer  les  oreilles  6c  ne  pas 
oftenfer  les  ieux  : Ni  h U ut  pojfent  nifi  incor- 
ruptum  aud'tre  & e le  g a ns.  ( Orat.  ) 

Les  romains,  quoique  bien  plus  graves  6c  bien 
moins  curieux  des  chofcs  d’agrément,  portoient  ce- 
pendant au  forum  une  grande  fc/érité  Je  g:dtpoux 
la  pureté  du  langage,  8c  une  oreille  tiés-fcufible 
aux  beautés  de  /élocution.  (./étoit  moins  la  grâce 

2uo  la  décence  qu’ils  exigeoient  dans  l'Orateur. 

e moindre  oubli  des  bienféances  étoit  funefte  â 
celui  qui  s’en  écartoit;  6c  la  fagefle  de  l 'Orateur 
coufiftoit  à ne  rien  dire  que  de  couvcnablc.  Sed 
efl  Eloqutntia  , peut  reltquarum  rerum , fun da- 
mer: tu  n fapietuia . l/t  enim  in  vitd,  fie  in  ora- 
tione  , Hihil  ejl  difficilius  quam  qui  J deceat 
videre  ....  Hujus  ignorât  ione  , non  modo  in 
vitd  , fed  firpijfimt  6*  in  paemaris  ô in  ora- 
tione  peccatur . F.Jl  autem  , qui  J deceat  , Ora- 
tori  videndum  , non  in  fententiis  folum  , fed 
etiam  in  verbis.  Non  enim  omnis  fortuna  , non 
omnis  honoSy  non  omnis  aucloritas  , non  omnis 
trias  , nec  vero  locus , aut  tempus  , aut  auditor 
omnis  y eodem  aut  verborum  genere  traSlandus 
efi  aut  fententiarum  . . . Quant  indecorum  ejl , 
Je  flillUidtis  quttm  avud  unum  judicem  uicas  , 
umplijjimis  verbis  6*  locis  uti  communibus  ; 
de  majefiaiepopuli  romani fummif si  (e  fubtiliicrl 

(Orat.) 

En  général , moins  la  matière  de  l'Éloquence 
frft s grave  6c  moins  l’auditoire  en  eft  occupé,  plut 
la  ror  me  cq  doit  être  ornée  8c  l’extérieur  agréable. 
De  li  vient  que  celle  des  fophiftes  étoit  ü cu- 
rieufement  travaillée  : de  là  vient  que  de  (impies 
harangues  exigent  un  ftylc  fleuri  6c  une  belle  pro- 
nonciation : de  li  vient  que  des  oraifons  funèbres 
doivent  relever , agrandir , décorer  leur  fujet  , lou- 


Digitized  by  Google 


O R A 

vent  futile  & vain,  de  toute  les  pompes  de  l'Élo- 
quence. 

Mais  dans  un  difeours  où  la  Religion  annonce 
des  vérités  terribles 9 dans  un  confcii  national,  où 
s'agitent  les  grands  intérêts  de  l’État;  dans  un  bar- 
reau , où , devant  des  juges  cfdavcs  de  la  loi , on 

Îilaidc  pour  l’honneur  , pour  la  fortune  , ou  pour 
a vied  un  citoyen  ; les  accefloircs  cèdent  au  fonds  : 
la  forme  extérieure  do  l'Éloquence  , le  ftyle  , 
l'élocution  , l'ait  j on  de  Y Orateur  ne  font  plus 
de  la  même  importance;  & celui  qui  a le  talent 
d’inftruire , de  prouver , d'émouvoir  , n'a  plus  be- 
foin  des  dons  de  plaire.  Peut-être  meme  un  air 
auftere  , inculte  , de  négligé  , eft-il  ce  qui  convient 
le  mieux  à un  Orateur  des  Communes , comme  à 
un  bon  uïiflîonnairc  ; & partout , meme  fous  les 

f<lus  belles  formes  de  la  diétion  & de  l’aétion  , 
e premier  attribut  de  l'Éloquence  & le  plus  eflen- 
ciei , c’cft  l’air  de  vérité.  Kicn  n'elt  pcrfuaiif  que 
ce  qui  paroit  naturel. 

III.  Études  de  l'Orateur . Chez  les  anciens  ,1a  qua- 
lité la  plus  recommandable  d'un  homme  d’État 
étoit  d’être  éloquent;  le  premier  foin  d'un  homme 
éloquent  étoit  de  fc  rendre  homme  d'État , de  s'ins- 
truire profondément  de  la  conftitution , de  l’admi- 
niftnation  , des  intérêts  delà  République.  Voyc\ 
Délibératif.  lien  cft  de  meme  aujourdhui  dans  le 
fcul  pays  de  l'Europe  ottl’Éloqueucc  républicaine 
faffe  encore  entendre  fa  voix. 

Partout  ailleurs  la  Politique  eft  interdite  a 
l'Éloquence.  Dans  lachaiic,  une  morale  religieufe, 
6c  quelquefois  le  dogme  ; dans  le  barreau,  le  droit 
civil  , & auxiliaircmcnt  le  droit  naturel  , font  , 
uant  an  fonds  , l’objet  de  l'Éloquence  & des  études 
c l'Orateur  : Se  fi  de  bonne  heure  il  ne  s'eft  pas 
abreuvé  à ces  fources , s'il  n'en  cil  pas  profondé- 
ment imbu  , il  fera  toute  (a  vie  aride  6c  haletant 
apres  les  connoiifances  cilcncicllcs  a fon  art. 

Le  premier  travail  de  l 'Orateur  chrétien  doit 
être  la  lctturc  bien  méditée  des  livres  faints  : le 
premier  travail  de  l'avocat  doit  être  l'étude  des 
lois;  6c  pour  l'un  & l’autre  la'meillcure  méthode 
cft  de  fe  faire,  par  des  extraits,  une  mémoire  arti- 
ficielle , pour  y recourir  au  befoin  : ce  fera  pour  eux 
le  fil  du  labyrinthe  : fans  cela  ils  feront  fans  celle 
errants  & fatigués  de  recherches  infruétueufes  ; 6c 
fi  les  tables  que  l'on  a faites  pour  favorifer  la 
parclTc  , leur  facilitent  ce  travail , au  moins  ne 
réméslicront-cllcs  pas  à la  ftérilité  d'une  têth  vide 
6c  touionrs  en  défaut  dans  les  cas  imprévus  6c  les 
befoins  pre liant?. 

Après  ces  études , qui  font  la  bafe  des  connoif- 
fanccs  de  l 'Orateur , vient  celle  des  modèles  de 
l'art  6c  des  écrivain?  analogues  au  genre  d’Élo- 
qucnce  auquel  on  fc  dcltine.  Voye\  R h f T o- 
HIQUE  , Ch\IRE,  SrvtB  , &c. 

Mais  une  étude  non  moins  elTcncielle  , quoique 
moins  propre  à l 'Orateur  , tft  celle  de  l'homme 
6c  des  hommes.  Car  c’cft  toujours  de  1’houune 
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qu'il  s'agit , & c'cft  toujours  avec  de?  hommes  6c 
devant  des  hommes  qu'on  parle.  Les  faits  , les 
choies , tout  prend  fon  caractère  ou  de  fes  rela- 
tions avec  l’homme  de  tous  les  lieux  Sc  de  tous 
les  temps,  ou  de  fes  relations  avec  l’homme  de  tel 
temps  Sc  de  telle  focicté  , dans  telle  ou  telle  con- 
dition de  la  vie  , ou  de  fes  relation?  avec  tel 
homme  en  particulier  & dan?  telle  pofition. 

La  Philofophic  morale  embraffe  les  plus  éten- 
dus de  ces  rapports , & Cicéron  l’appelle  la  nour- 
rice de  l'Éloquence  : Quafi  nutrix  Oratoris.  On 
diftinguera  toujours  le  dilciplc  de?  pbiiofophcs  à 
l'abondance  de  fes  moyens.  Ornais  enim  ubernts 
• & quafi  fylva  dicendi  dufia  ab  illis  cft . On  le 
diftinguera  furtout  à la  netteté  , i la  précilion  , 
à l'ordre  , à l'étendue  , au  dèvelopcment  de  fes 
idées  : NtC  vero  fine  pkilofophorum  difciplind 
genus  & fpeciem  cujufquj  rei  cerne re  y neque 
eam  definiendo  expi  Lare  , nec  tribuerc  in  partes 
pofiumus  i nec  judicare  quet  ver  a , quœ  /alfa 
fine  ; neque  cerne  re  confcquentia  , repugnantia 
videre  , ambigua  difiinçuerc.  Qui  J dicam  de  na- 
turâ  rerum  ? ( 6c  il  s agit  des  chofes  morales) 
de  vitd  , de  o fiiciis  , de  virtute , de  moribus, 

( Orat.  ) 

C'cft  l’exercice  de  l’cfprit  fur  ces  idées  univer- 
fcllcs  que  Cicéron  compare  , dans  le  jeune  Oraieur9 
aux  exercices  de  la  palcihe  pour  le  jeune  comé- 
dien : Pofitum  fit  igitur  in  primis  fine  Philofo - 
phiâ  non  pofie  e fit  ci  quern  queerimus  éloquente  n\  ; 
non  ut  in  eâ  rumen  omnia  fint , fed  ut  fie  ad - 
juvet  ut  palaftru  hifirionem.  ( Orat.  ) El  c’cft  11 
véritablement  ce  qui  donne  à l’Éloquence  des  mou- 
vements libre?  6c  de  beaux  dèvclopemcnts.  Lntiàs 
enim  de  genere  quam  de  parte  difceptdrc  licet . 
Mais  il  ne  faut  pas  fe  tromper  1 cet  axiome  du 
même  Orateur  : Ut  quod  in  univerfo  fit  proba- 
tum  , id  in  parte  fit  probari  necefie.  Car  il  arrive 
aflez  fouvent  que  les  généralités  ne  prouvent  rien , 
& que  les  circonftances  qui  modifient  la  caufe  t 
la  diftinguent  abloluinent  & la  détachent  de  la 
thefe. 

Il  y a donc  tous  les  jours  pour  l'Orateur  une 
étude  nouvelle  i faire , Sc  c'cft  la  plus  imüfpcn- 
fablc.  Il  femblc  inutile  de  dire  que  c’cft  l'étude 
de  la  caufe  ; 8c  cependant  on  a eu  befoin  de  la  re- 
commander dans  tous  les  temps.  C'cft  fur  ce  point 
que  Cicéion  infifte.  C cft  de  fa  caufe  , dit  Marc- 
Antoine  , que  l'Orateur  doit  fe  remplir , le  pé- 
nétrer; c’cft  la  fourcc  d’où  coulera  le  fleuve  de  fon 
Éloquence  ; 6c  en  comparaifon  de  cette  lource 
pleine  6c  féconde  , tous  les  lieux  communs  des 
rhéteurs  ne  font  que  de  faibles  ruilTe aux. 

Mais  toute  caufe  cft  compliquée  de  considéra- 
tions morales.  Ainfi,  la  grande  étude  &dc  l’homme 
6c  des  hommes  revient  Uns  celle  6c  à tou?  propos  ; 
elle  cft  perpétuelle  , elle  eft  inépuifabic  ; & à 
l'école  de  l'humanité  9VOrateur  le  plus  confommé 
a toujours  des  leçons  i prendre.  roye\  Rhéto- 
rique 6c  Délibératif. 


/ 


Digitized  by  Google 


720  O R A 

Je  finirai  par  une  obfcrvation  qui  peut  n'éire 

Î>as  du  goût  de  tout  le  monde  , mais  qui  regarde 
a multitude  Se  cette  malle  d’auditeurs  que  l'Élo- 
quence doit  remuer.  En  reduifant  à la  vérité  l'hy- 
perbole de  Démoftliènc  , que  des  parues  de  /'Ora- 
teur la  première  eji  l'a  fl  ton  , la  fécondé  l'a  filon , 
O la  troijiimc  Vaflton  : en  adoptant  , dam  un 
certain  fens,  la  pcnfcc  de  Cicéron,  qu'en  fait  d’Éio- 
quencc  / avoir  ce  qu'on  doit  dire  tir  f avoir  le 
dire  â propos , ejl  t affaire  de  la  prudence;  que 
le  bien  dire  ejl  t affaire  de  Van  ; que  le  dire  U 
mieux  poffible  ejl  le  partage  du  génie  tir  le 
triomphe  de  /'Orateur  ; je  penfe  qu'en  effet  la  vé- 
rité , la  décence , l'énergie  de  l’avion  , le  naturel , * 
la  force , & la  chaleur  du  ftyle  , font  les  parties 
éminentes  de  l’art  oratoire.  Mais  ni  dans  l’aétion , 
ni  dans  l'élocution,  la  giâce  , l'élégance  , en  un 
mot,  l'agrément,  ne  nie  lembleaufii  néec  flaire  à la 
haute  Éloquence  ; $c  je  crois  voir  que  , fans  cet 
avantage  , elle  a dans  tous  les  temps  produit  fes 
grands  effets.  Qu  importe , difoit  Dcmofthéne  aux 
athéniens,  quand  je  vous  parle  de  vos  intérêts  les 
plus  preffantst  les  plus  facrés  , qu importe  de  quel 
côté  s'étend  mon  bras  , tir  quels  font  Us  mots  que 
f emploie  ? Démofthène  n’eff  pas  inculte  , mais  il 
n’eft  pas  orné.  Gracchus  ne  l’ctoit  pas.  Boffuet 
dédaigne  fouvent  de  l’ètrc.  Cochin  n’avoit  jamais 
penfe  i bien  clorre  une  période.  Maffillon,  le  plus 
élégant  de  nos  Orateurs  facrés  , n'a  rien  tant  foigné 
que  fon  petit  Carême.  Dans  Ion  fer  mon  du  pécheur 
mourant  il  cft  fimple  comme  Bourdaloue  , & n'en 
eff  que  plus  cloquent.  Cicéron  a parlé  d'un  talent 
qui  lui  étoit  propre  , de  ce  coloris  , de  cette 
harmonie  , de  cette  magie  de  ffylc  où  il  cxcclloit; 
il  en  a parlé  comme  on  parle  toujours  de  ce  que 
l'on  fait  bien  ,avec  comptaifance  & avec  emphaiê  : 
mais  lorfqu’il  refume  fon  opinion  fi»r  les  talents 
de  l’ Orateur  y & que  la  vérité  le  prefle , on  peut 
le  prendre  fur  fes  pat  oies.  Tout  l'art  oratoire  , 
dit-il , fc  réduit  à prouver , <i  plaire , fie  à fléchir. 
Par  fléchir  t il  entend  plier  a fon  grc  l’opinion 
fie  la  volonté  de  l’auditoire , dominer  les  affections, 

& fubjuguer  fon  jugement.  Or , ajoute- il,  prouver 
ejl  de  néce  fftté  , fléchir  décide  la  vi  flaire  ; fie 
lorfqu'il  s’agit  d’expliquer  i quelle  fin  ÏÜqateur 
cherche  i plaire,  il  ne  trouve  lui-même,  pour  fa  rai- 
ion  , qu’un  fynonyme,  qui  veut  dire  plaire  pour 
plaire,  lta  dicet  ( Orator  ) ut  probet  , ut  de- 
leéiet  , ut  fleflat.  Probare  , neccffuatis  eji  ,* 
deleflare  , fuavitatis  ; fleflere  , vifloru r. 

Et  en  effet , quand  l 'Orateur  a le  don  de  con- 
vaincre & celui  d’émouvoir  , c'en  eff  affez.  La 
chaire  & le  barreau  ne  font  pas  un  lieu  d’amufement. 
Le  tribunal  fie  l’auditoire  ne  font  pas  un  amphi- 
théâtre. L'exprcffion  profonde  de  la  railon  fie  du 
fentiment  , voilà  ce  qui  refte  long  temps  après 
que  les  paroles  font  oubliées  : tout  ce  qui  n’eft 
que  fedudtion,  qu’illufion , s’efface  *,  fie  le  difeours 
a où  l’on  revient  le  plus  charmé  du  coté  de  l’cf- 
prit , de  l'imagination  , le  de  l’oreille  , cft  bien 
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(burent  celui  dont  on  eft  le  moins  pîrfaadé  3c 
le  moins  pénétré.  Jroye\  Chaire  , Déli- 
bératif , Judiciaire  , Pat  h étique  , 
&c.  (M.  Marmontel.  ) 

Orateur,  f.  m.  Eloquence  fit  Rhétorique • 
Ce  mot,  dans  (on  étymologie,  s'étend  fort  loin, 
lignifiant  en  général  tout  homme  qui  harangue . 
Ici  il  défigne  un  homme  éloquent  , qui  fait  un 
difeours  public  préparé  avec  art  pour  opérer  la  pcc- 
fuafion. 

Quelque  fujet  que  Iraite  un  tel  Orateur  y il  a 
néceffaircment  trois  fondions  à remplir  : la  pre- 
mière eft  Je  trouver  les  chofes  qu’il  doit  dire  ; 
la  féconde  cft  de  les  mettre  dans  un  ordre  con- 
venable ; la  troilicmc , de  les  exprimer  avec  élo- 
quence : c’eft  ce  qu’on  appelle  invention  , difpo- 
Jition  , expreffton , La  fécondé  operation  tient 
prefque  i la  première  ; parce  que  le  génie  lorG 
qu’il  enfante,  étant  mené  par  la  nature,  va  d’une 
chofc  icelle  qui  doit  la  fuivre.  L'cxpreftion  cft  l’effet 
de  l’art  du  goût.  Voy\  Invention,  Disposi- 
tion , Expression.  Élocution  , Belles-Lettres . 

On  diftingue  trois  devoirs  de  Y Orateur  t ou,  fi 
l’on  veut,  trois  objets  qu’il  ne  doit  jamais  perdre 
de  vde  , inftruirc  , plaire , fie  émouvoir.  Le  pre- 
mier cft  indifpcnfablc  ; car  à moins  que  les  audi- 
teurs ne  (oient  inftruits  d’ailleurs , il  faut  nécef- 
faircment que  YOrateur  les  inftruife  : cette  inf- 
tru&ion  eft  quelquefois  capable  de  plaire  par  cllc- 
même  ; il  y a pourtant  des  agréments  qu’on  y 
peut  répandre  , ainfi  que  dans  les  autres  parties 
du  difeours  : c’cft  i quoi  l'on  oblige  YOrateur  par 
le  fécond  devoir  quon  lui  preferit , qui  cft  de 
plaire.  Il  y en  a un  troificme  , qui  cft  d’émouvoir; 
c’eft  on  y fatisfefant  que  YOrateur  s’élève  au  plus 
haut  degré  de  gloire  auquel  il  puiffe  parvenir;  c’cft 
ce  qui  le  fait  tiiompher  ; c’cft  ce  qui  brife  les  cccurt 
fie  les  entraîne. 

Le  fectet  eft  d'abord  de  plaire  & de  toucher  i 

Inventez  des  reflorts  qui  puifTent  m’attacher. 

Ces  reflorts  font  d’employer  les  pafCons , inftru- 
ment  dangereux , quand  il  n’eft  pas  manié  par  la 
raifon  ; mais  plus  efficace  que  la  raifon  même  , 
quand  il  l’accompagne  fie  qu  il  la  fert.  C’eft  par 
les  paftîons  que  l'Éloquence  triomphe  , qu’elle  rè- 
gne furies  cœurs;  quiconque  fait  exciter  les  paf- 
îions  i propos,  maitrife  à fon  grc  les  cfprits;  il 
les  fait  palier  de  la  triftefle  i la  joie  , de  la  pitié 
i la  colère.  AulTi  véhément  que  l’orage  , suffi 
pénétrant  que  la  foudre , auffi  rapide  que  les  tor- 
rents, il  emporte  , il  renverfe  tout  par  les  flots 
de  fa  vive  Éloquence  : c’eft  par  là  que  Démof- 
thène a régné  dans  l’aréopage,  fie  Cicéron  dans  les 
roftrcs. 

Perfonne  n’ignore  que  les  Orateurs , chez  les 
grocs  & les  romains  , ctoient  des  hommes  d État  , 
des  inimitiés  non  moins  coulîdaablcs  que  les 
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Générant , qui  manioient  les  affaires  publiques  & 
qui  cntroiem  dans  prefque  toutes  les  révolutions. 
Leur  hifloire  n’cft  point  celle  des  particuliers  ; ni 
les  matières  qu'ils  traitoient , un  focCtade  d'un  art 
inutile.  Les  harangues  de  Démoflhcnc  6c  de  Ci- 
céron offrent  des  tableaux  vivants  du  gouvernement, 
des  intérêts  , des  moeurs,  & du  génie  des  deux  peu- 
ples. 11  me  paroît  donc  important  de  tracer  avec 
quelque  étendue  le  caractère  des  Orateurs  d’Athè- 
nes 6c  de  Rome  : ce  fera  l’hifloirc  de  l’Éloquence 
meme.  Aiufi,  voye\  Orateurs  grecs,  Orateurs 
ROMAINS. 

Bo fluet  , Fléchier,  Bourdaloue  ont  été  , dans  le 
dernier  ficelé , de  grands  Orateurs  chrétiens.  Les 
oraifons  funèbres  des  deux  premiers  les  ont  conduits 
i l'immortalité;  6c  Bourdaloue  devint  bientôt  le 
modèle  de  la  plupart  des  prédicateurs.  Mais  rien, 
parmi  nous,  n engage  aujourdhui  peifonnc  à cul- 
tiver le  talent  d 'Orateur  au  Barreau , ce  tribunal 
que  Virgile  appelle  fi  bien  ferrea  jugç.  , infanum- 
que  forum.  C'efl  ce  qui  a fait  dire  i un  de  nos  auteurs 
modernes  : 

Égare  dam  le  noir  dédale 
Ou  le  fantôme  de  Thémis  ,♦ 

Couché  fur  1a  pourpre  6c  lu  lii  , 

Penche  U balance  inégale  , 

Et  cire  d’une  urne  vénale 
Des  arreis  dictés  par  Cypriii 
Irou-je , Orateur  mercenaire 
Du  faux  & de  la  vérité  , 

Chargé  d’une  haine  étrangère , 

Vendre  aux  querelles  du  Vulgaire 
Ma  voix  & ma  cranquiliic  ? 

( Le  chevalier  de  J au  court.  ) 

Orateurs  grec®,  Hijloire  de  V Éloquence. 
Pour  mettre  de  la  méthode  dans  ce  difcouis , nous 
partagerons  les  Orateurs  grecs  en  trois  âges,  con- 
formément aux  trois  âges  de  l’Éloquence  d’A- 
thcncs. 

Premier  AC  E.  P /ridés  fût  proprement  le  pre- 
mier Orateur  de  la  Grèce  ; avant  lui  nul  difeours , 
nul  enemeot  oratoire.  Quelques  fophifles  forcis 
des  colonies  grèques  , avec  un  flylc  fentencieux  , 
* des  trrmes  emphatiques , un  ton  ampoulé  , 6c  un 
amas  faftucux  d’hvprrboles  , éblouirent  quelque 
temps  les  grecs  Les  athéniens , frajfïs  du  flylc 
fleuri  & métaphorique  de  Gorgias  de  Léontiuiu  , 
le  icfpeCtcrent  comme  un  entant  des  dieux  ; fes 
hypallages  , fes  hyperbates  , les  caractères  lui 
méritèrent  une  flatue  d’or  malfivc  dans  le  temple 
de  Delphes.  Hyppius  d’Élée  , fameux  par  fa  pro- 
digieufe  mémoire  , étoit  comme  VOrateur  com- 
mun de  toutes  les  républiques  grèques.  Pcridès, 
guidé  par  un  génie  fupcricur  6c  formé,  par  de  plus 
habiles  maîtres  , vint  tout  i coup  cclipfcr  la  répu- 
tation que  ces  vains  harangueurs  avoient  ufurpee , 
Bt  détromper  fes  compatriotes;  fes  vertus  , fes  cx- 
’G hamm.  ET  LittÉRAT . Tome  IL 


ploits  , fon  favoir  profond , 6c  fes  rares  qualités 
donnèrent  de  l'éclat  a cette  magnifique  Éloquence  , 
qui , pendant  quarante  ans , le  rendit  le  maître  abfolu 
ne  fa  patrie  6c  l'arbitre  de  la  Grèce.  Il  n*a  laifle 
aucun  difeours  : mais  les  poètes  comiques  de  fon 
temps  raportent  que  la  détfle  de  la  perfuafion  , 
avec  toutes  fes  grâces  /réfidoit  fur  fes  lèvres;  qu’il 
foudroyoit , qu’il  renverfoil , qu’il  mctloit  en  oom- 
buflion  toute  la  Grèce. 

Sbcrate  , fans  être  Orateur  ni  maître  de  Rhé- 
torique, continua  cette  brillante  réforme  6c  fou- 
linl  ces  heureux  commencements.  Julcs-Cclar,  dans 
le  traité  qu’il  coinpofa  pour  répondre  à l’éloge 
hiflorique  que  Cicéron  avoit  fait  de  Caton  d’üti- 
que  , comparoit  le  difeours  de  la  vie  de  ce  romain, 
i la  conduite  de  Périclcs  6c  au  difeours  de  Thé- 
ramcnc  q>ar  Spcratc  ; éloge  accompli  dans  la  bou- 
che d’un  fi  grand  homme  , qui  , dit  Plutarque  , 
auroit  effacé  Cicéron  même,  fi  le  Barreau  avoit  pu 
être  un  théâtre  aflez  rafle  pour  fon  ambition. 

Lyjtas  brilla  dans  le  genre  fiinplc  6c  tranquile  ; 
il  effaça  , par  un  flylc  élégant  6c  précis,  tous  fc* 
devanciers,  6c  faifla  peu  d’imitateurs.  Athènes  s’ap- 
plaudit de  fa  diftion  pure  6c  délicate,  6c  toute  li 
Grèce  lui  adjugea  plus  d’une  fois  le  prix  d’Élo- 
quence  à Olympie.  Les  grâces  de  ratticifme/lont 
il  orne  fes  difeours  , die  Denys  d’HaJycarnàfie  , 
font  prifes  dans  la  nature  6c  dans  le  langage  ordi- 
naire. Il  frape  agréablement  l’oreille  par  la  clarté , 
le  choix,  6c  i cicgancc  de  fes  termes,  6c  par  l'ar- 
rangement harmonieux  de  fes  périodes.  Chez  lui  , 
chaque  âge  , chaque  paillon  , chaque  perfonnage 
a , pour  ainfi  dire  , fa  voix  qui  le  diflinguc  & le 
caraCtérifc*  Ses  péroiaifons  font  exactes  6c  mefu- 
rccs , mais  elles  n’ont  point  ce  pathétique  qui 
ébranle  6c  qui  entraîne.  Ce  qu’on  trouve  de  fur- 
prenant  dans  cet  Orateur , c’efl  une  fécondité  pro- 
digieufe  de  génie.  Dans  environ  dcux-ccnts  plai- 
doyers qu’il  débita  ou  compola  pour  d’autres  , on 
ne  remarquoit  ni  mêmes  lieux  , ni  mêmes  penfees  , 
ni  mêmes  réflexions.  U trouva,  ou  au  moins  per- 
fectionna l'art  de  donner  aux  chofes  une  énergie  , 
une  force  , 6c  un  caractère  qui  fe  rcconnoît  dans  les 
pcnfccs  , dans  l’cxpreflion,  ôc  dans  l'arrangement  des 


parties. 

Thucydide  vint  fraper  les  grecs  par  un  nouvel 
éclat  6c  un  nouveau  genre  d’Éloquence.  A un  génie 
auflî  eleve  que  fa  naüfaneé,  à une  fierté  de  ré- 
publicain , à un  caradète  fombre  6c  auflère  , i un 
tempérament  chagrin  8c  inquiet  , fon  éducation  6c 
fes  malheurs  ajoutèrent  cette  noblcflc  de  fenti- 
ment,  ce  choix  de  paroles,  cette  hardieife  d’ima- 
gination , cette  vigueur  de  difeours , cette  profon- 
deur de  raifonnements , ces  traits , ces  cxprc/Tîons 
qui  le  conflituent  le  premier  6c  le  plus  digne 
hiftorien  des  républiques.  Son  flylc  fioguljcr°ne 
•participe  que  trop  i une  humeur  violcntc'âc  agitée 
par  les  rcvSrs  de  la  fortune.  Il  emploie  l’ancien 
dialcCte  attique.  Il  crée  des  mots  nouveaux , 6c 
co  affcCtc  d’èiicicas  pour  donner  un  air  myftéricux 
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a certaines  penfées  qu’il  ne  fait  que  montrer.  Il 
met  le  lîngulicr  pour  le  pluriel , le  pluriel  pour 
le  lîngulicr  , l'infinitif  des  verbes  pour  les  noms 
verbaux  , le  genre  féminin  pour  le  mafeulin  ; il 
change  les  cas  , les  temps  , les  perfonnes  , les 
choies  mêmes , fui  van  t le  mouvement  de  fon  ima- 
gination , le  befoindes  affaires,  3c  les  circonftances 
3c  fon  récit.  Une  figure  qui  lui  eft  propre  3c  qui 
porte  avec  foi  le  caractère  véritable  d’une  paillon 
forte  3c  violente  » c’cft  l'hypcrbate  , qui  n’eft  antre 
chofe  que  la  tranfpofîtion  des  penfées  3c  des  pa- 
roles dam  l’ordre  3c  la  fuite  d’un  difeours.  La 
méthode  de  raifonner  par  de  fréquents  enthy mêmes, 
le  di flingue  de  tous  les  écrivains  précédents. 

. Se<  idétSj  d'un  ordre  fupéiieur , n'ont  rien  que 
3c  noble  , 3c  prêtent  même  une  efpèce  d’éléva- 
tion aux  choies  les  plus  communes  ; on  ne  fait 

Î>as  fi  ce  font  les  penfées  qui  ornent  les  mots , ou 
es  mots  qui  ornent  les  penfées  : fes  termes  font  , 
pour  ainli  dire  , au  même  niveau  que  les  affaires; 
vif,  ferré,  concis,  on  diroit  qu’il  court  avec  la 
même  impétuolité  que  la  foudre  qu’il  allume  fous 
les  pas  des  guerriers  dont  il  décrit  les  exploits. 

Cicéron  3c  Dcnys  d’Halycarnafle  exigeoient  un 
grand  difccmemcnt  dans  la  lecture  de  fes  haran- 
gues ; parce  qu’ils  n’y  trouvoient  pas  un  ftylc  ni 
aflez  harmonieux  , ni  affez  lié,  ni  alfez  arrondi  : 
ils  lui  reprochoient  d’avoir  quelquefois  des  penfées 
obfcuie;  3c  envclopccs,  des  raifonnements  vicieux,  3c 
des  caractères  forcés. 

Second  sICE.  I foc  rate  ouvrit  ce  beau  ficelé , 3c 
parut  à la  tête  des  Orateurs  qui  s'y  diftinguèrent, 
comme  un  guide  éclairé  qui  mène  une  troupe  de 
Sag  es  par  des  chcmins'rünts  & fleuris.  DcTon  école , 
comme  du  cheval  de  Troie  , dit  Cicéron  , fortil 
une  foule  de  grands  maîtres.  Le  genre  d’Éloquence 
qu’il  introduiut  eft  agréable,  doux,  dégagé,  cou- 
lant , plein  de  penfées  fines  3c  d'cxpiemons  harmo- 
nieufes;  mais  il  cfl  plus  propre  aux  exercices  de 
pur  apareil  qu’au  tracas  du  Barreau. 

La  multiplicité  de  fes  anthhhcfcs , fes  phrafesde 
même  étendue,  de  mêmes  membres,  fatiguent  le 
lecteur  par  leur  monotonie.  Ilfacrific  la  folidilc  dû 
raifonnement  aux  charmes  du  bclcfprit.  Par  une  fotte 
ambition  de  ne  vouloir  rien  dire  qu’avec  emphafe, 
il  eft  tombé,  dit  Longin,  dans  une  faute  de  petit 
écolier.  Quand  on  lit  tes  écrits,  on  fc  fent  aufli  peu 
ému  que  li  on  alfiftuil  à un  fimple  concert.  Scs  ré- 
flexions n’ont  rien  de  merveilleux  qui  enlève  ; Phi- 
lippe de  Macédoine  difoil  qu'il  ne  s’eicrimoit  qu’avec 
le  fleuret. 

Ifocratc  naquit  4^3  ans  avant  Jéfus-Chrift,3r  mou 
rut  de  douleur  i l’âge  de  quatre-vingts  dix  ans,  ayant 
apris  que  les  athéniens  avoient  perdu  la  bataille 
3c  Chéronée.  Il  nous  relie  de  lui  vingt  3c une  haran- 
gues que  Wolfius  a traduites  du  grec  en  latin.  Il  y * 
a deux  de  ces  oraifons  pour  Nicocles  roi  Vc  Chypre , 
ui  font  parvenues  jufqu’i  nous  : la  première  traite 
es  devoirs  des  princes  envers  leurs  le  jets  ; 3c  la  fc- 
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conde  , de  ceux  des  fujets  envers  leurs  princes.  Nî- 
coclès , pour  lui  en  témoigner  fa  reconnoilTance  , 
lui  fit  prêtent  de  vingt  talents , c’cft  à dire , de  trois- 
millc  cinq-cems  cinquante  livres  fterling  , Suivant 
le  . calcul  du  doélcur  Brerewood;  ce  qui  revient  à 
plus  de  quatrc-vingts-trois-millc  livres  de  notre  moft- 
noie. 

Platon  , comme  un  nouvel  athlète,  vint,  les 
armes  à la  main  , difputer  â Homère  le  prix  de  l’Élo-  ♦ 
qucnce.  Le  dialcéte  dont  il  fc  fert  eft  l’ancien  dia- 
lcdle  attique  , qu’il  écrit  dans  fa  plus  grande  pureté. 
Son  ftylc  eft  exaû , aife,  coulant , naturel , tel  qu’un 
clair  ruiffeau  qui  promené  fans  bruit  3c  fans  herté 
fes  eaux  argentines  â travers  une  prairie  émaillée 
de  fleurs.  Spculippe , fon  neveu , fit  placer  les  ftatues 
des  Grâces  dans  l'academie  oii  ce  philofophe  avoit 
coutume  de  dicter  fes  leçons , voulant  psu  là  fixer 
le  jugement  qu’on  devoit  prononcer  fur  les  écrits  3C 
l’idcc  véritable  qu’il  en  filioit  concevoir.  Son  defaut 
eft  de  fc  répaqdre  trop  en  métaphores;  emporte  pas 
fon  imagination  , il  court  aptes  les  figures  , 3c  fur- 
charge  fes  écrits  dVpiihctcs.  Scs  métaphores  font  fans 
analogie  ; 3c  fes  allégories,  fans  mefuxe  : du  moins  c’cft 
ainli  qu’en  juge  Dcnys  d’Halycarnafle  , apres  Dénié- 
trius  de  Phalcrc  3c  (Autres  Savants , dans  (a  lettre  1 
Pompée. 

Ifee  montra  une  diétion  pure  , exaéle,  claire, 
forte,  énergique  , concile,  propre  au  fojet,  arrondie, 
3c  convenable  au  Barreau.  On  aperçoit,  dans  les  dix 
plaidoyers  qui  nous  reftent  des  cinquante  qu’il  avoit 
écrits,  les  premiers  coups  de  l’art,  3c  cette  lo^ce 
ml  Dcmofthènc  forgea  ces  foudres  3c  ces  éclairs  qui 
le  rendirent  fi  terrible  à Philippe  3c  à Efchinc. 

HypJriJc  joignit  dans  les  oilcours  les  douceurs 
3c  les  grâces  de  Lvfias.  Il  y a dans  fes  ouvrages, 
afit  Loivgin,un  nombre  infini  de  chofcs  plaifammeufi 
dites  : fa  manière  de  railler  eft  fine  3c  a quelque 
chofc  de  noble. 

Efchine , enfant  de  la  Fortnnc  3c  de  la  Politique, 
eft  un  de  ces  hommes  rares  qui  paroiftent  fur  la 
feene  connue  par  une  efpèce  d’enchantement.  la 
pouffière  de  l’école  & du  greffe  , le  théâtre  , la 
tribune  , la  Grèce , la  Macédoine  lui  virent  jouer 
tour  à tour  différents  rôles.  Mailre  «i'ccoïc  , greffier, 
aéteur  , miniftre  , fa  vjc  fut  un  tiftu  d’aventures;  fa 
vicilleffe  ne  fut  pas  moins  finçuliérc  : il  fc  fit  phi— 
lofophe,  mais  philofophe  fouple , adroit, ingénieux  , 
délicat,  enjoué.  Tl  charma  plus  d’une  fois  tes  com- 
patriotes, &:  fut  admiré  3c  eftiméde  Philippe.  L’obf- 
curité  de  fa  nailTancc , l’amour  des  richcffes  6c  de 
la  gloire  piquèrent  fon  ambition  , 3c  fes  mal- 
heurs n’altércrcnt  jamais  les  charmes  & les  grâces 
de  fon  efprit;  il  l’avoit  extrêmement  beau. 

Une  beureufe  facilité,  que  la  nature  feule  peut 
donner,  règne  partout  dans  fes  écrits;  l’art  3c  le 
travail  ne  s'y  font  point  (entir.  Il  eft  brillant  & fb- 
lide;  fa  di&ion,  ornée  des  plus  nobles  3:  des  plus 
magnifiques  figures,  eft  allailonnée  destraits  les  plus 
vifs  3c  les  plus  piquants.  La  finette  de  Part  ne  fc 
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fait  pis  tant  admirer  en  lui  que  la  beauté  du  génie. 
Le  fubiime  qui  règne  dans  fcs  harangues  nAaItcre 
point  le  naturel.  Son  ftyle  , (impie  6c  net,  n’a  rien 
de  lâche  ni  de  langui  fiant , rien  de  rcflerré  ni  de 
contraint.  Ses  figures  (orient  du  fujet  (ans  être  forcées 
par  l'effort  de  la  réflexion.  Son  laugage,  châtie,  pur, 
élégant , a toute  la  douceur  du  langage  populaire. 
11  s élève  fans  fe  guinder;  il  s’abaiife  Uns  s’avilir 
ai  fe  dégrader. 

Une  voix  fonore  Sc  éclatante , une  déclamation 
brillante , des  manières  aimables  & polies  , un  air 
libre  6c  aifé  , une  capacité  profonde , une  étude  ré- 
fléchie des  lois,  une  pénétration  étendue  lui  conci- 
lièrent les  futfrages  des  tribus  aflcmblces  & l’admi- 
ration des  connoifleurs.  Par  tous  ccs  talents  que  la 
nature  lui  prodigua  , que  fon  génie  fut  mervcillcu- 
fement  cultiver , le  fils  d’Atrométe  devint  le  uval 
de  Démolthène  6c  le  compagnon  des  rois. 

Dcmoflhine , le  premier  des  Orateurs  grecs  t 
mérite  bien  de  nous  arrêter  quelque  temps.  II  naquit 
i Athènes  381  ans  avant  Jéfus-Chrift.  11  fut  dif- 
ciple  d’Ifocrate , de  Platon , & d'Ifée  ; 6c  fit  fous  ce 
grand  maître  de  tels  progrès,  qu’à  l'âge  de  dix  fept 
ans  il  plaida  contre  fcs  tuteurs  Sc  les  fit  condan- 
ncr  à lui  payer  trente  talents,  qu'il  leur  remit. 

Né  pour  fixer  te  vrai  point  de  l’Éloquence  grè- 
que , il  eut  à combattre  en  même  temps  les  obf- 
tades  de  la  nature  6c  de  la  fortune.  L étude  6c  la 
vertu  s'efforcèrent  comme  â l'cnvi  de  le  placer  à la 
tête  des  Orateurs  6c  de  lui  foumettre  fes  rivaux. 
Point  d'homme  qui  ait  été  tant  contredit , &:  point 
d'homme  qui  ait  été  tant  admiré  : point  d' Orateur 
plus  niai  partagé  du  côté  de  la  nature  , & plus  aidé 
du  cdlé  de  l'art  : point  de  Politique  qui  ait  eu  moins 
de  loiiîr,  6c  qui  ait  fu  mieux  employer  le  temps. 
Son  Éloquence  6c  (à  vertu  peuvent  être  regardées 
comme  un  prodige  de  la  raifon  6c  le  plus  grand 
effort  du  génie. 

C'cft  en  effet  un  génie  fuperieur  qui  s'eft  ouvert 
«ne  nouvelle  carrière  qu’il  a franchie  d'un  pas  au- 
dacieux , fans  laiffer  aux  autres  que  la  feule  confo- 
latim  de  l’admirer  6c  le  défcfpoir  de  ne  pouvoir 
l’atteindre.  Lorfqu’il  entra  dans  ies  affaires  6c  qu’il 
commença  i parler  en  public , quatre  Orateurs 
célèbres  s’étoient  déjà  empares  de  l'admiration  pu- 
blique ; Lyfias  , par  un  ftylc  fi.nplc  & châtié;  Ifo- 
crate  , par  une  diction  orncc  6c  fleurie,*  Pialon , par 
«ne  élocution  noble  , pompe ufr , & fonore  ,*  Thucy- 
dide , par  un  ftyie  ferré  , brufque  , impétueux.  Dc- 
mollhcne  réunit  tous  ces  caractères;  & prenant  ce 
<^u'il  y avoit  de  plus  louable. en  chaque  genre,  il 
sen  forma  un  flyle  fubiime  6c  fimplc  , étendu  6c 
ferré,  pompeux  de  naturel,  fleuri  6c  fans  fard,  auftere 
te  enjoué  , véhément,  d:  ditfos  , délicat  6c  brufque, 
propre  i tracer  un  portrait  6c  â enflammer  une 
f aflion. 

Tout  ce  que  l’efprit  a de  plus  fubtil  6c  de  plut 
brillant , tout  ce  que  l'art  a de  plus  fin  Ce , pour 
•iufi  dire , de  plus  rufe,  il  le  trouve  & le  AyAie 
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d’une  manière  admirable.  Rien  de  plus  délicat , d® 
plus  ferré,  de  plus  lumineux,  de  plus  cbâ  ié  que 
Ion  ftylc;  rien  de  plus  fubiime  ni  de  plus  véhé- 
ment que  fcs  pcnlecs , foit  par  la  Jiuj.  lie  qui  Ica 
accompagne,  foit  par  le  tour  vif  6c  animé  dont  il 
les  exprime.  Nul  autre  n'a  porté  plus  loin  la  per- 
fection des  trois  ftyles  ; nul  n'a  cte  plus  élevé  dana 
le  genre  fubiime',  ni  plus  délicat  dans  le  un;  pie, 
ni  plus  lage  dans  le  tempéré. 

Dans  fa  méthode  de  raifonner , il  fait  prendre 
des  détours  & marcher  par  des  chemins  couverts, 
pour  arriver  plus  furemenl  au  but  uu’il  fe  propefe  s 
c’cfl  ainfi  que , dans  la  harangue  de  la  flotte  qu’il 
falioit  équiper  contre  le  roi  de  Pcife  , il  rend  au 
peuple  la  difficulté  de  l'cntrrprife  fi  grande,  que, 
voulant  la  perfuader  en  apparence  , il  la  dllltiadc 
co  ctfct  , comme  il  le  pretcndoii.  Il  fupprime  quel- 
quefois adroitement  des  .«étions  gloiieufc*  a fa  patrie, 
lorfqu’cn  les  raporUnt  il  pourroit  choquer  les  al- 
liés. Dans  la  quatrième  Philippiquc , il  dit  qu’A- 
ihènrs  tauva  deux  fois  la  Grèce  des  plus  grands 
dangers  , i Marathon  , i Saiaminc.  11  étolt  trop 
habile  pour  rappeler  l’honneur  qu'Athcoes  s’étoit 
acquis  en  afFranchillant  la  Grèce  de  l'empire  de 

5 parte,  parce  qu’il  avoit  tout  à • ménager  dans  les 
conjonctures  critiques  où  il  patloit.  Il  aime  mieux 
dérober  quelque  cnofe  i la  gloire  de  fa  république, 

uc  de  faire  revi  re  un  fouvenir  injurieux  à Ljcé- 
emone,  alors  alliée  d’Aihcncs. 

Ce  qu’on  doit  fur.out  admirer  en  lui,  ce  font  cet 
couleurs  vi  es,  ccs  traits  touchés  A’  perçants,  ces 
terribles  images  qui  abattent  & < (frayent , ce  ton  de 
majefte  qui  impofe  , ccs  mouvements  impétueux  qui 
entraînent , ces  figures  véhémentes , ces  fréquti  tes 
ap  ftrophes,  ccs  interroga'fon»  rciiciéex  qui  a.  i ment 
6c  élèvent  un  difenurs  ; en  forte  que  l'on  peu:  uira 
que  jamais  Orateur  n’a  donné  tant  de  force  à la 
colère,  aux  bain*  s,  i l'indignation,  à tous  fcs  mou- 
vements, ri  à toutes  fe>  p-flîons. 

Démoftbcne  n’cft  point  uu  dcclamateur , qui  fe 
joue  librement  fur  des  fi* jets  de  f muifie  , 6c  qui, 
iclon  le  reproche  calomnieux  de  fcs  ennemis,  s’in- 
uiète  bien  plus  de  la  cadence  d'une  pet  iode  que  4 
c lachuted’unc  république.  C’cft  un  Orateur , dont 
le  tclc  infatigable  ne  celle  de  réveiller  ies  léthar- 
giques , de  raflurcr  les  timides  , d'intimider  les  témé- 
raires , de  ranimer  les  voluptueux  , qui  ne  vouloir  nt 
ni  fervir  la  patrie  i.i  qu'il  la  fervit  : c'cfl  enfin  un 
ami  du  genre  humain  , qui  ne  s’occupe  qu’à  re- 
fondre des  hommes  accoutumés  à i.'ufer  de  la  liberté 

6 de  la  puilïancc  que  pour  fc  mettre  au  dcilus  de 
la  raifon. 

Un  talent  qu’il  porta  au  fouverain  degté  par  des 
exercices  continuel» , c’cft  la  déclamation.  Le  feu  , 
l'aélion  de  fon  vifage  , le  fon  de  la  voix  , d’accord 
avec  fcs  expre fiions  Sc  fis  penfées , le  ton  de  fea 
paroles,  & l’air  de  Ion  geftt  ébranloii  ot  quiconque 
senoit  l’entendre.  Démétrius  de  Phalérc  , qui  avoit 
été  fon  difciple , a (Turc  qu’il  haranruoit  comme  u« 
Sage  plciü  tic  l'cfpcit  du  dieu  de  Delphes, 

ï m * 
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• Les  effets  «le  Ton  Éloquence  tiennent  du  prodige. 
Philippe)  de  Macédoine  , par  menaces»  par  mies , 
par  intrigues  » par  tromperies  , pénètre  jufqu’aux 
ïhcrmopylcs.,  6c  vient  montrer  a la  Grèce  les  fers 
qu’il  avoit  forgés  pour  elle.  Athènes  6i  lés  voifms, 
fans  confeil , fans  chefs  » fans  finances , fans  vaiflèaux  , 
fins  fol  liais , fans  courage , pâli  lient  &:  reAent  interdits. 
Ptino  Aliène  monte  i la  tribune , il  parle;  au  Ai  tôt  les 
troupes  marchent,  les  mers  font  couvertes  de  vail- 
léaux  ; Olynthc  , Byfancc  , l'Eubée , Mégare  , la 
licotic,  Rhodes  , Chio  , rHcllefpont  font  lécourus 
ou  rentrent  dans  l'ancienne  alliance  ; Philippe  lui- 
roème  tremble  au  milieu  de  fa  redoutable  phalange. 

La  prife  d'Elatée  par  le  meme  Philippe  réduifit 
«ne1  féconde  fois  les  athéniens  au  deietpoir.  Dé- 
jnoAhène  les  raffine,  6c  fc  charge  de  fwc  rentrer 
les  thébains  «Uns  la  ligue  commune.  Son  Éloquence  , 
dit  Théopompe  , touilla  dans  leur  ctxur  comme 
un  vent  impétueux , 6c  y ralluma  l’amour  de  la 
liberté  avec  tan*,  d’ardeur , que  , transportés  comme 
par  une  efpèce  d’enthoufiafme  6c  de  fureur , ils  cou- 
rurent aux  armes  6c  marchèrent  avec  audace  contre 
le  commun  tyran  de  la  Grèce:  crainte,  réflexion, 
politique , prudence , tout  eA  oublié  pour  ne  plus 
l‘c  lai  (1er  enflammer  que  par  le  feu  de  la  gloire. 

Amipatcr  , un  des  luaccffeurs  de  Philippe,  comp- 
toit  pour  rien  les  galères  d'Athènes  , le  Pyrée,  & 
les  ports.  » Sans  DémoAhène,  difoit-il,  nous  aurions 
a»  pris  cette  ville  avec  plus  de  facilité  que  nous  ne 
*>  nous  fournies  emparés  de  Tbèbcs 6c  de  laBéotie  : lui 
a»  feul  fait  la  garde  fur  les  rem  par  ts , tandis  que  fes 
» citoyens  dorment  ; comme  un  rocher  immobile,  il 
9 fe  rit  de  nos  menaces  6c  repouffe  tous  nos  efforts. 
«Il  n'a  pas  tenu  à lui  qu’Amphipolis  , Olynthe, 
v Pylc , la  Phocide  , laCÎhcrfonèic,  la  côte  de  l’Hel- 

• lcfpont  ne  nous  échapaffent.  Plus  redoutable  luijfeul 
9 que  toutes  les  flottes  de  fa  république  , il  eA  aux 
« athéniens  d*au|ourdhui  ce  qu’étoient  aux  anciens 
» ThémiAocle  6c  Pcriclcs.  S’il  avoit  eu  en  fa  difpo- 

• fition  les  troupes,  les  vaiflèaux  , les  finances  , les 
9 occafîons,  que  n’auroit  pas  eu  i craindre  notreMacé- 
9 doine , puilque , par  une  lçulc  harangue  , il  foule  , 'c 
9 tout  Tunivcrs  contre  nous  fc  fait  fortir  des  armées  de 
9 terre  ? i> 

Le  roi  de  Perfe  donnoit  ordre  i fes  fat  râpes  de 
lui  prodiguer  l'or  i pleines  mains , afin  de  l’engager 
à fufeiter  de  nouveaux  embarras  à Philippe  & d ar- 
rêter les  progrès  de  cette  Cour  , qui,  fortie  à peine 
de  la  pouflicre  , ofoit  déjà  menacer  fon  trône. 
Alexandre  trouva  dans  Sardes  les  réponfes  de  Dc- 
xnoAhène  , 6c  le  bordereau  des  foinmes  qu’on  lui  en- 
royoit  régulièrement  par  difliu&ion  entre  tous  les 
grecs. 

Nous  ne  pouvons  trouver -une  idée  plus  juAe  ni 
plus  belle  de  la  perfection  de  l’Éloquence  grèque, 

Sic  la  réplitiue  de  ccl  Orateur  au  plaidoyer  u'Ef- 
ine  contre  Ctéfiphon  : l'Antiquité  ne  nous  fournit 
point  de  difeours  plus  parfait.  Cicéron  paroit  en- 
chanté de  l’cxordcd’Efchitie , 6c  Quintilio parle  avec 
étonncoKiU  «k  celui  de  DeraoAhcue. 
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Quelques (o phi Aes  ont  cependant  trouvé  des  taches 
effcnciclles  dans  ces  deux 'harangues  ; mais  cA-il  1 
prefumer  que  deux  Orateurs  , qui  s'obfcrvoicnl  mu- 
tuellement , qui  comtoifloient  le  génie  de  leurs 
compatriotes  , tormés  tous  deux  par  la  nature , per- 
fectionnés par  l’art , diltingués  par  leurs  emplois, 
consommés  par  l'expérience  , 6c  de  plus  animes  par 
une  inimitié  peifoXinellc  , ayent  dit  des  chofcsnui- 
iiblcs  i leur  caufe?  Dam  une  affaire  auflt  critique  f 
oit  il  s’ugiffoit  de  leur  fortune  6c  de  leur  réputation, 
qui  croira  que  ces  deux  grands  hommes  auroient 
pote  des  principes  faux , tufpcéts  , plus  dignes  d'un 
dédamatcur  qui  ne  cherche  qu’i  donner  des  termes  v 
que  d‘un  Politique  i qui  il  eA  effenciel  de  ménaget 
le  Aime  de  fa  république  & fa  propre  gloire?  Avotons 
plus  tôt  qu’ils  n'ont  jeté  dans  leurs  diieours  que  ce 
degré  de  chaleur  qui  lui  convient;  c'eA  la  moindre 
juilice  qu’on  puifle  rendre  à leur  mémoire. 

il  cA  vrai  qu'ils  fe  chargent  d'injures  atroces , 
fans  aucuu  ménagement.  La  politefle  de  nos  mœurs 
& les  lumières  de  notre  foi  condanncnt  ccs  manières 
féroces  & barbares  : mais  plaçons-nous  dans  le  même 
point  de  vite  & dans  la  meme  (Quation,  nous  en  ju- 
gerons différemment.  Ce  Ayle  éloit  ordinaire  au  Bar- 
reau d’Athènes , & paffa  même  aux  romains;  il  cA 
familier  i Cicéron , ce  modèle  accompli  de  l'urba- 
nité i o mai  ne , cet  Orateur  f\  cxa&  à obfcrver  les 
bientéanccs  de  fon  art  & de  ta  nation  : je  ne  vois 
pas  qu'aucun  ancien  ait  repris  en  lui  fes  inve&ives 
atroces  contre  Marc-Antoine.  En  général,  un  répu- 
blicain fe  donne  plus  de  liberté  6c  parle  avec  moins 
de  ménagement , qu’un  courtifan  de  la  monarchie. 

Les  envieux  & les  rhéteurs  font  encore  d’autres 
reproches  i DémoAhène , mais  qui  ne  font  que  de 
% ers  defauts  & qui  n’ont  jamais  pu  nuire  i fa  ré- 
putation. Je  m’arrêterois  plus  volontiers  au  parallèle 
ue  les  anciens  & les  modernes  ont  fait  d'Efchine  Sc 
c lui  ; mais  je  dirai  feulement , que  DémoAhcoc  ne 
pouvoit  avoir  un  plus  digne  rival  qu’Kfchine , ni  Ef- 
chine  un  plus  digne  vainqueur  que  DémoAhène.  Si 
l’un  tient  le  premier  rang  entre  les  Orateurs  grecs  , 
l'autre  tient  fans  contredit  le  fécond.  Trois  «les  ha- 
rangues d’Efchine  furent  nommées  les  trois  Grâces , 
& neuf  de  fes  lettres  méritèrent  le  fürnom  des  neuf 
Mufes.  Il  nous  en  eA  relié  quelques-unes  qui  font 
fort  fupérieures  i celles  de  ton  rival.  DémoAhène 
harangue  dans  fes  lettres  ; Eichine  parle , couverte 
dans  les  tiennes. 

Ayant  fuccombé  dans  fon  accufation  contre  Cté- 
tîphon  , il  paya  d’un  exil  volontaire  nne  accufation 
témérairement  intentée.  11  alla  s’établir  i Rhodes , 
6c  ouvrit  dans  cette  île  une  nouvelle  école  d’Élo- 
quence , dont  la  gloire  fc  foutint  pendant  plufleurs 
tiècles.  Il  commença  fes  leçon*  par  lire  i fes  audi- 
teurs les  deux  harangues  qui  avoient  caufé  fon  ban- 
ni Acment:  tout  le  monde  lui  donna  de  grands  éloges; 
mais  quand  il  vint  i lire  celles  de  DémoAhène , les 
battements  de  mains  & les  acclamations  redou- 
blèrent. Ce  fut  alors  qu’il  dit  ce  root  A louable 
dans  la  bouche  d’un  ennemi  6c  d’ua  lirai  : «Eh  ! que 
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* feroit-ce  donc , Meilleurs , fi  vous  l'aviez  entendu 
» lui- même  »! 

H ne  faut  pas  taire  ici  que  le  vainqueur  ufa  no- 
blement de  la  viéloire  ; car  au  moment  qu’Efchinc 
fortit  d'Athènes  pour  aller  â Rhodes,  Démofthènc, 
la  bourfe  à la  main  , courut  apres  lui , & l'obligea 
d'accepter  une  oifre  incfpérée  & une  confolaiion  lo- 
lidc;  fur  quoi  Efchine  s’écria  : « Comment  ne  re- 
» greUerai-je  pas  une  patrie  où  je  laifiu  un  ennemi 

* U généreux , que  je  dcfefpère  de  rencontrer  ail- 
» leurs  des  amis  qui  lui  refTemblent  »?  Il  arriva 
cependant  que  les  afiatiques  étonnés  plaignirent  fes 
dilgrâces,  adoucirent  fes  malheurs  ,&  rendirent  juilice 
4 les  talents. 

Pour  ce  qui  regarde  Démfftbcne  , les  athéniens  , 
aptes  fa  mort  qui  fut  celle  d’un  héros,  lui  firent 
ériger  une  ftatue  de  bronac  , 8c  ordonnèrent , par  un 
decret,  que  d'âge  en  âge  l'aîné  de  fa  famille  ferait 
nourri  dans  le  Prytanée.  Au  bas  de  fa  ftatuc  ctoit 
gravée  cette  infeription  : « Démoffhène  , û la  force 
» avoit  égale  en  toi  le  génie  8c  l’Éloquence,  jamais 
» Mars  le  macédonien  n’auroit  triomphé  de  la  Grèce». 
Antipater  prononça  en  quelque  forte  fon  éloge  fu- 
nèbre en  deux  mots.  Loi  fou  on  lui  raconta  la  ma* 
nicre  genéreufe  dont  il  quitta  la  vie  pour  s'arracher 
aux  fers  des  fuccclTcurs  d’Alexandre,  il  dit  que  ce 
grand  homme  avoit  quitté  la  vie  pour  fc  hâter  d’ha- 
biter dans  les  îles  des  bienheureux  parmi  les  héros  , 
ou  pour  marcher  au  ciel  à la  fuite  de  Jupiter,  pro- 
tcûcur  de  la  liberté. 

Pcrfonnc  n’ignore  le  cas  infini  qu’Hermogcne, 
Photius,  Longin,  Quinlilicn,  Dcnysd'Halycarnafie  , 

& Ciccron  ont  fait  de  ce  grand  homme.  Wolfius  a 
traduit  en  latin  les  harangues  qui  nous  refient  de 
lui;  M.  dcTourreilen  a donné  une  tradutHon  fran- 
çoife  , avec  une  préface  qui  pafle  pour  un  chef- 
d'œuvre. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  de  Dînarque , de  Bémadc, 
ê : autres  qui  ont  paru  avec  réputation  ; parce  que 
ceux-ci  ne  nous  ont  laifié  aucun  e’erit , ceux-là  n'ont 
inventé  aucun  genre  de  ftvle  particulier  &:  n*cn  ont 
j>erft&ionné  aucun.  D’ailleurs  je  ne  me  fuis  propofé 
ici  que  de  crayonner  quelques  traits  des  principaux 
Orateurs  grecs , pour  pouvoir  tracer  en  pallant  la 
fuite  des  progrès  8c  finalement  la  chute  de  l’Éio- 
quenc?  dans  ce  beau  pays  du  monde. 

Ttoisïkme  ace.  La  perte  de  pla fieurs  grands 
hommes , qui  le  détruifirent  refpeélivement  par  les  in- 
trigues des  princes  de  Macédoine  , entraîna  la  perte  J 
de  l'Éloquence  avec  la  ruine  de  la  république.  Des 
Orateurs  d’cfprit  & de  mérite  occupèrent  encore  le 
Barreau  avec  éclat;  mais  ce  n'étoit  plus  ni  le  même 
génie , ni  la  même  liberté  , ni  la  même  grandeur  : 
lis  imposerait  quelque  temps  à la  multitude,  & 
parurent  avoir  remplacé  les  Êfchines  & les  Démof- 
thenes  ; mais  le*  connoifleurs  s’aperçurent  bientôt 
du  faut  brillant  qu'ils  introduifoient , 6c  du  terrible 
déchet  dont  l'Éloquence  antique  étoit  menacée.  Au 
lieu  de  cette  Éloquence  noble*&  philofopbique  des 
anciens , on  vit  s’infiauct  peu  â peu , depuis  la  mort 
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cT Alexandre,  «ne  'Éloquence  inTolcnte , Tan!  retenue , 
fans  Phiiofophie  , fans  fagefic  , qui , détruifant  juf- 
qu’aux  moindres  trophées  de  la  première , s’empara 
de  toute  la  Grèce  : fortie  des  contrées  délicicufcs 
de  l'Afie , elle  travailla  fourdemenl.  à fupplaiiter 
l'ancienne  , & y réuffit  en  faifant  iilufion  6c  trom- 
pant l’imagination  par  des  couleurs  empruntées. 
Au  lieu  de  ce  vêtement  majcfiucux  mais  modefte, 
qui  ornoit  l’ancienne  Éloquence,  elle  prît  une  robe 
toute  brillante  & bigarrée  de  diverfes  couleurs, 
peu  convenable  4 h pouflîère  du  Barreau.  Ce  ne 
tut  plus  que  jeux  d’efprit , que  poiutes,  quanti- 
thèfcs,  que  figures  , que  métaphores , que  termes  fo- 
norcs,  mais  vuides  de  fens. 

Démctnus  de  Phalèrc  , grand  homme  d’État,  au  fit 
veifé  dans  les  Lettres  & la  Phiiofophie  que  dans  la 
Politique  , donna  la  première  atteinte  au  goût  folide 
qu'il  avoit  puifé  dans  l'école  de  Démofincoe,  dont 
il  fc  faifoit  honneur  d’avoir  été  l’élève.  Cet  Or<r* 
teur , foit  par  affectation  , foit  par  choix,  foit  par 
nécefiïté,  s'appliquent  plus  tôt  4 plaire  au  peuple 
& 4 l’amufer , qu'i  l’abbattre  8c  qu'4  exciter  en  lui 
une  vive  impreflion , comme  faifoit  Périclcs  pour 
aiguillonner  en  quelque  forte  fon  cornage  & le 
tirer  de  la  léthargie.  Ecrivain  poli  , il  s’étudiolt  4. 
charmer  les  efprits,  8c  non  4 les  enflammer;  4 faire 
iilufion  , & non  4 convaincre.  C'efi  plus  tôt  un 
athlète  de  parade  , formé  pour  figurer  dans  les  jeux 
8c  les  fpc&aclcs , qu’un  guerrier  terrible  qui  s'élance 
de  fa  tente  pour  fraper  l’ennemi.  Son  fiyle  rempli  de 
douceur  & d’agrément , mais  dénué  de  force  & de  vi- 
gueur, avec  tout  fon  brillaot  8c  ion  éclat , ne  s'èlevoit 
point  au  deflùs  du  médiocre  : c’étoient  des  grâces  légè- 
res & fuperficielles,  qui  difparoilToient  4 la  vtiede  l'É- 
loquence fublime  8c  magnifique  de  Démofthénc.  On 
le  fait  suffi  auteur  de  la  déclamation  , genre  d’exer- 
cice plu.  convenable  4 un  fophifie  qui  cherche  à 
faire  parade  d’efprit  4 l'ombre  de  l’école  , qu’i  un 
homme  fenfé,  nourri  le  formé  dans  les  affaires. 

Cette  nouveauté  fut  d’un  exemple  pernicieux;  car 
ce  fiyle  devint  4 la  mode.  Les  lopliifies  qui  fuccé- 
derent  & Démétrius  raffinèrent  encore  cette  inven- 
tion , 8c  ne  s’occupèrent  plus  qu’i  fubtilifer , qu'4 
terminer  leurs  périodes  par  des  jeux  de  mots,  des 
antithèfcs , des  pointes  d’efprit , des  métaphores 
OQtrécs  , des  fubtilites  puériles.  Mais  dévoilons 
plus  particulièrcrnneVles  eaufes  de  la  chute  de  l’Élo- 
quence. 

i°.  La  perte  de  la  liberté  dans  Athènes  fut  celle 
de  l’Éloquence.  Un  homme  né  dans  l'cfclavage  , 
dit  Longin,  eft  capable  des  autres  fcieuces  ; mais 
il  ne  peut  jamais  devenir  Orateur  : car  un  efprit 
abattu  & comme  dompté  par  la  fervilude  n’a  pas 
le  courage  de  s’élever  4 quelque  chofe  de  grand  ; 
tout  ce  qu’il  pourrait  avoir  de  vigueur  s’évapore 
de  lui -même  , 8c  il  demeure  toujours  comme 
enchaîné  dans  une  prifon.  La  fervitude  la  plus 
légitime  eft  une  cfpèce  de  prifon , où  l’âme  décroît 
8c  £e  rapelifle  en  quelque  forte  ; au  lieu  que  la 
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liberté  élève  Time  des  grands  hommes  , anime , 
excite  puitfamment  en  eux  l'émulation , St  entre- 
tient cette  noble  ardeur  qui  les  encourage  à s'élever 
au  deflus  des  autres.  Joignez-y  les  motifs  intéref- 
fants  dont  les  républiques  piquent  leurs  Orateurs  : 
par  eux  , leur  elprit  achève  de  fc  polir,  & fe  prête 
a leur  faire  cultiver  avec  une  merveilleufe  facilité 
les  talents  qu'ils  ont  reçus  de  la  nature  , fans  les 
écarter  un  moment  de  ce  goût  de  la  liberté  qui  fe 
fait  ieniir  dans  leurs  difeours  &.  jufques  (Uns  leurs 
moindres  actions. 

a®.  A cet  amour  défîntereffé  de  la  liberté  dans 
les  républicains  fucccda  , fous  une  domination  étran- 
gère, un  détir  paflîormé  de  richclTcs  : on  oublia 
tout  (calment  de  gloire  St  d'honneur,  pour  men- 
dier fervilrment  les  faveurs  des  nouveaux  maures 
3c  ramper  i leu  pieds.  Or,  dit  Longin,  comme 
il  eft  i i.potTibie  qu'un  juge  corrompu  juge  fans 
paillon  St  faincm  nt  de  tout  ce  qui  cil  julle  St 
honnête,  parce  q.'unefprit  qui  s’ul  iaillc  gagner 
aux  présents  ne  connoît  de  jufte  Sc  d'honnête 
que  ce  qui  lui  cil  utile  ; comment  pourrions  nous 
trouver  de  grandes  avions  dignes  de  la  Poftérité 
dans  ce  malheureux  ficelé,  oû  nous  ne  nous  oc- 
cupons qu’a  tromper  celui-ci  pour  uous  appro- 
prier fa  fucceflion,  qu'i  tendre  des  pièges  i cet 
au:rc  pour  nous  faire  écrire  dans  fon  ulU.ncnt , & 
qu'à  faire  un  trafic  infâme  de  tout  ce  qui  peut  nous 
aporter  du  gain  i 

3°.  La  corruption  des  mœurs  engloutit,  pour 
ainli  dire , tous  les  talents.  Les  elprit»  , comme 
abâtardis  par  le  luxe  , fe  jetèrent  dans  un  détord/e 
adieux.  Si  on  donnoit  quelque  temps  i l’étude  , 
te  n'étoit  que  par  pur  amulcmcnt  ou  pour  faire 
une  vainc  paude  de  fa  fcicnce , St  uon  par  une 
noble  émulation  ni  pour  en  tirer  quelque  profit  loua- 
ble St  folide.  Les  grecs  , fous  l empire  des  étran- 
gers , furent  comme  une  nouvelle  nation  vendue  i 
la  molleUe  3c  i la  volupté.  Vils  inftrumrnts  des 
pallions  de  leurs  maîtres  , ils  trafiquèrent  homcu- 
I'cment  leurs  vrais  intetêts  & leur  réputation,  pour 
goû.cr  les  fades  douceurs  d'un  lâche  repos  : nulle 
émulation  , nul  defir  de  la  vraie  gloire  ; tont  étoit 
facrihc  an  plaifir.  Or  dés  qu'un  homme  oublie  le 
foin  de  1a  vertu  , il  n'cfl  plus  capable  que  d'ad- 
xnircr  les  chofes  frivoles;  il  ne  fauroit  plus  lever 
les  ieux  pour  regarder  au  délias  de  foi , ou  rien 
dire  qui  pâlie  le  commua;  tout  ce  qu'il  a de  noble 
& de  grand  fe  Une  , fc  scchc , St  «'attire  plus  que  le 
mépris. 

4°.  La  mauvaife  éducation  fui  vit  de  près  la  fer- 
vitude  & le  luxe.  Les  études  furent  négligées  St 
altérées  , parce  qu'elles  ne  conduifoienc  ptus  aux 
premiers  polies  de  l'État.  On  vouioit  qn  un  pré- 
cepteur coûtât  moins  qu'un  cfclave  ; on  fait  a ce 
fujet  le  beau  mot  d’un  philofophc  : comme  il  dc- 
mandoit  mille  drachmes  pour  inilruiro  an  jeune 
homme  ; »C’cft  trop , répondit  le  père , il  n'en  coûte 
p pas  plus  poux  adiçtct  ua  cfclave,  — Hé  bien , i ce 
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o prix  vous  en  aurez  deux,  reprit  le  philofophc,  vo* 
» tre  fils  St  celui  que  vous  achetciez.  « 

Les  rhéteurs,  avec  un  manteau  de  pourpre  des 
mieux  travaillés  , avec  des  cbauflures  attiquet 
comme  les  dames  les  porioient , avec  des  fandalcf 
de  Sicyone  arrêtées  par  une  courroie  blanche  , 
aprenoient  aux  eufants  une  centaine  de  mots  at ti- 
ques , Sc  leur  cxpliquoient  les  plus  ridicules  im- 
pertinences , qu’ils  envelopoient  fous  des  termes 
mélés  de  barbarifmcs  3c  de  Iblccifrnes,  qu’ils  auto- 
rifoient  du  nom  d’un  poète  St  d'un  écrivain  in» 
connu.  Ils  n’avoient  i la  bouche  St  ne  donnoient 
pour  fujet  de  compofition  , que  le  mont  Athos 
percé  par  Xercès  , l^Jellefpont  couvert  de  vaif* 
leaux  , l’air  obfcurci  par  les  flèches  des  perles , les 
lettres  d’Othriadcs;  les  batailles  de  Salamine, 
d’Artémife,  St  de  Platée;  la  mort  de  Léonidas  , Sc 
la  fuite  de  Xercès.  Quelquefois  ils  deelamoient  5c 
chatoient  la  guerre  de  Troie,  les  noces  de  Deu- 
ca.ion  St  de  rytrha , &*fe  demenoient  comme  des 
fotceoés,  pour  fe  taire  croire  remplis  de  i’efprit 
des  dieux  : c'étoit  à quoi  aboutirait  toute  leur  Rné- 
thorique.  Certes  je  crois  que  celle  de  quelques-uns 
de  nos  collèges  en  cfl  la  copie. 

j°.  Les  anciens  Orateurs  grecs  n'étoicut  point 
de  ces  jpcculatifs  oui  rrpailToirnt  leur  curiofité  de 
connoidauccs  flcrilcs  St  fingulières  : ils  travail- 
loient  pour  le  Public , St  Ce  rcg<irdoicnt  placés  dans 
le  monde  par  la  Providence  pour  l'éclairer  uti- 
lement ; en  vrais  Savants  , ils  appliquoient  les  pré- 
ceptes de  la  Philofophie  au  manîment  des  affaires* 
Mais  depuis  la  mort  de  Démofthcne , les  Orateurs 
Sc  les  Savants  n’écoutoient  plus  que  leurs  fantaifies 
St  leurs  idées.  Chacun  fuivoit  fou  intérêt  particu- 
lier St  négiigeoit  le  bien  commun.  On  ne  rai- 
fonnoit  plus  dans  les  écoles  que  fur  des  chimères  \ 
les  maigres  abfurdcs  qu’on  y traitoit  jetoiem  né- 
co  (T  vire  ment  la  confuiion  dans  les  idées  St  dans  le 
Lingue. 

6°.  La  nécefîlté  du  commerce  avec  les  barbares c 
fujclsdcla  Macédoine  ou  des  romains,  introduit»  les 
mauvaifes  moeurs  St  le  mauvais  goût  : jufques  Ik 
les  grecs,  nourris  au  grand  St  â l’honnête  , $ éioicnt 
défendus  de  la  corruption  qui  regnoit  dans  les  pro- 
vinces de  l’Afie  mineure,  dont  ils  avoicnHant  de 
fois  triomphé  ; niais  bientôt  le  mélange  avec  les 
étrange»  corrompit  tout.  Un  je  ne  Lis  quel  mau- 
vais .y.  inkéla  l’Eloquence  corna  c les  nœurs.  Dés 
qu'elle  fortit  du  Pyrée  , dit  Cicéron , & qu’elle  Ct 
répandit  dans  les  lies  St  dans  l’Afic,  elle  perdit 
cei  air  de  famé  St  d'embonpoint  qu’elle  avoit  corn 
fervé  fi  long  temps  dans  (on  terroir  naturel  , Ôc 
dclapiit  prctque  i parler  : de  lâ  ce  ftyle  pefant  Sc 
furchargC  d'une  abondance  faAidieufc  , qui  fut  ca 
ulsgc  chez  les  phrygiens,  les  «riens,  les  mifiens» 
peuples  grolficrs  St  fans  politcAc. 

7*.  Les  difeu (fions  St  les  jaloufies  éternelles  de# 
petites  républiques  , qui  changèrent  la  face  dc« 
aituicj,  iltcicicnl  auAi  étrangement  l'Éloquence» 
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tes  grecs  des  petits  États  corrompus  par  l'or 
étranger  > étoicnt  autant  dcfpions  cjui  oblervoicnt 
d'un  œil  malin  les  citoyens  des  plus  grandes  villes. 
Une  parole  forte  & libre  , un  terme  noble  & élevé 
•chape  dans  un  difeours  & dans  le  feu  Hc  la  décla- 
malion  , étoicnt  un  crime  pour  ceux  qui  n'en  avoient 
pas.  On  n’ûfoit  plus  rationner  ni  propolîr  un 
avis  faiutairc,  parce  que  tout  éloit  fulpetlc.  Dans 
les  lieux  mêmes  ou  les  Savants , chafles  de  leur 
patrie  par  la  cabale  , ouvrirent  des  écoles  de  Belles- 
Lettres  pour  fc  ménager  quelques  ullouiccs  contie 
les  rigucuts  du  fort , ce  n'Cioit  que  fureur  & achar- 
nement. Souvent  un  prince  détruifoit  les  étabiif- 
fements  de  fon  devancier  dans  les  pays  poflédes  par 
les  fuccefleurs  d’Alexandre.  • Or  fi  les  délices  d’uoc 
» trop  longue  paix  , dit  Longin  , font  capables  de 
» corrompre  les  plus  belles  âmes,  i plus  forte  ration 
i»  cette  guerre  fans  fin  , qui  trouble  depuis  li  long 
» temps  toute  la  terre , cA-cllc  un  puiffanl  obftacie  i 
» nos  dctïrs.  » 

11  eft  vrai  que  Rome  ouvrit  une  retraite  hono- 
rable i ces  illuffres  bannis % & que  le  palais  des 
Céfars  leur  fut  fouvent  un  asile  alluré  ; mais  ils 
n’y  parurent  qu’en  qualité  de  philofophes  & de 
grammairiens.  Leurs  occupations  confiaient  i ex- 
pliquer les  écrits  des  anciens  fuivant  les  règles  # 
delà  Grammaire  & de  la  Rhétorique,  mais  non 
i compofer  des  harangues  grcqucs.  Leur  langue 
naturelle  leur  devcnoit  inutile  dans  une  ville  od 
la  feule  langue  latine  étoit  en  ufage  dans  les  tri- 
bunaux , & ils  n avoient  aucune  part  aux  affaires.  Les 
peuples  d'Italie , encore  au  ccinps  des  enfants  de 
ThéoJofe , meprilbient  fouverainemeut  le  grec  : 
en  un  mot , c’étoicnt  des  gens  d'cfprit , des  Savants, 
des  philofophes  ; mais  ce  u’éloieot  pas  des  Ora- 
teurs. 

8W.  Les  diffentbns  civiles  avoient  pâlie  jufqucs 
dans  les  écoles.  Les  maîtres  entre  eux  formoient 
des  partis  Se  des  (cèles  ; chaque  opinion  avoit  les 
difciplcs  & fc  s défenfeurs;  on  difpuloit  avec  autant 
de  fureur  fur  une  queftion  de  Rhétorique , que  fur 
une  affaire  d’État.  Tout  avoit  été  converti  en  pro- 
blème ; i'cfprit  de  faétion  avoit  comme  failî  tous 
les  grecs,  & ils  éterient  divifes  entre  eux  pour 
l'Éloquence  & lcsBcllcs-Lettrcs , encore  plus  qu'ils 
ne  l'ctoicnt  pour  le  gouvernement  du  leurs  répu- 
bliques. Les  maures  s applaudiffoient  puérilement 
de  paroître  i la  tête  d une  nouvelle  trttupc  , fc 
jnontroient  avec  une  affcéhlion  ridicule  leurs  nou- 
veaux élèves;  ces  difciplcs , comme  des  gens  initiés 
à de  nouveaux  my  Acres  , ne  parloicnt  qu  avec  info- 
Icnce  du  parti  oppofé.  Les  oins  célèbres  de  ces  maîtres 
furent  ÀppoUodore  de  rergame  fc  Théodore  de 
Gadar;  le  premier  iuftrtiiüt  AuguAc  ,&  le  fécond 
donna  des  leçons  i Tibère.  Peut-être  que  le  génie 
différent  de  ces  deux  empereurs  fervit  â étendre 
leur  fcéle  &,à*  lui  donner  du  crédit;  quoi  qu’il  en 
foit , on  diAinguoit  les  appollodorécns  d’avec  les 
théodorcens,  comme  on  diAinguoit  les  philofophes  • 
du  portique  if-avcc  ceux  de  l’académie* 
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p°.  L'arrangement  des  mors  dans  un  difeours  cil 
a l'oreille , ce  que  les  couleurs  font  à l’œil  dans 
la  pciuture.  Les  écrivains  des  beaux  fièdes,  con- 
vaincus de  ce  principe  , s'appliquèrent  furtout  â 
aquérir  ce  talent,  qui  donne  tant  de  grâces  i leurs 
compolitions;  mais  les  derniers  écrivains  , contents 
de  rationner  , oui  regardé  lu  brillant  de  l'clocts- 
tion  comme  peu  ncccflairc.  Les  fophifies  , moins 
habiles  5c  moins  foliées  qu’eux  , ont  au  contraire 
quitté  le  railbnncment  pour  fe  répandre  en  paroles; 
iis  composèrent  des  mots , refondirent  de  vieilles 
phrafes , imaginèrent  de  nourcaux  tours.  Incapa- 
bles d’inventer  par  eux-mêmes  , ce  fut  aftez  pour 
eux  de  coudre  des  làmbeaiMc  de  DcmoAhcnc  , de 
Lyfias , d’Efchinc  ; de  fabriquer  de  nouvelles  pé- 
riodes , & d’emprunter  des  expreAions  5c  des  cou- 
leurs poétiques  pour  voiler  plus  artificieufement 
leur  indigence  : on  J remarquait  bien  le  foq  5c 
la  voix  des  anciens  grecs  , mais  on  n'y  reconnoif- 
loil  plus  leur  cfprit.  i»  Athènes  elle-même  , dit  Ci-, 
u céron  , o’étoit  plus  rcfpeètéc  qu’à  caufc  de  fes 
* premiers  Savants  , dont  la  doéhine  étoit  entière- 
u ment  évanouie,  u Les  athéniens  n’avoient  pluscnn- 
fervé  que  la  douceur  de  la  prononciation  qu'ils 
tenoient  de  la  bonté  de  leur  climat  ; c 'étoit  la 
leule  chofc  qui  les  diAinguoit  des  afîaeiques:  mais 
ils  avoient  laide  flétrir  ces  fleurs  Se  ces  grâces  du  véri- 
table atticifme,  que  leurs  pères  avoient  cultivées  avec 
tant  de  foin. 

io°.  Les  célèbres  Orateurs  de  la  Grèce  pofTé- 
doient  au  fouverain  degré  toutes  les  parties  de 
l’Éloquence , la  fubtilité  de  la  Diaicétique , la 
majeAé  de  la  Philofophie  , le  brillant  de  la  Poefic  , 
la  mémoire  des  juriiconfultes,  la  voix  fc  les  geAcï 
des  plus  fameux  aétcurs;  ils  en  fefoienl  une  étude 
particulière.  Les  rhéteurs  des  derniers  temps , au 
contraire  , n'étoient  que  de  purs  dialcéliciens  , de 
frivoles  grammairiens,  occupés  à éplucher  des  iyllabe9 
& à forger  des  termes  (onores. 

U*.  Ces  maîtres,  éloignés  des  grandes  affaires 
& exclus  des  grandes  aflcmblées  , le  renfermaient 
dans  des  matières  auffi  bornées  que  leurs  écoles  , 
& peu  fufceptibles  de  ces  efforts  qui  font  l’Élo- 
quence. » Car  on  (ait , dit  Cicéron  , que  les  grandes 
» aflcmblées  (ont  comme  un  vaAe  théâtre  , où  VOra- 
» teur  déploie  toutes  les  forces  de  fon  génie  & toutes 
» les  règles  de  fon  art  ; 5c  que  , comme  un  habile 
» muficien  ne  peut  rien  fans  inArument , YOrateur  ne 
u fauroit  être  cloquent  s'il  ne  parle  devant  un  grand 
0 peuple.  0 

ix°.  Cette  contrainte  les  reflerroit  dans  une  feule 
efpcce  de  (cicncc  : en  forte  que,  quand  ils  voulurent 
traiter  de  plus  grands  fujets , ils  apportoient  tou- 
jours le  même  cfprit  & la  même  méthode  ; ils  ne. 
favoient  pas  fe  diverfifier  , félon  les  cüA'élentes  ma- 
tières qu’ils  avoient  i traiter;  iis  parloient  des 
aétions  d’un  empereur  , d’un  traité  de  paix  , comme 
d’une  queAion  le  ho  U Ai  que  ; ils  s'obhinoicnt  avec 
opiniâtreté  à une  opinion , comme  des  lbidats  liés 
p ai  ferment  ou  des  gens  entêtes  de  certaines  ce- 
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rémonje*.  ® Il  ne  faut  pas  , dit  Quintiîicn,  que 
»i  VOrateur  époufe  jamais  ces  fotlcs  de  querelles 
*>  philosophiques  ; le  rang  où  il  alpirc  le  met  au 
pdclTusde  ces’tfacaffeîics  de  l’École,  i»  Auroit-on 
admiré  une  aufli  grande  abondance  Se  une  auffi 
grande  étendue  de  génie  dans  Cicéron  , s'il  fc  lût 
renfermé  dans  les  chicanes  du  Barreau,,  fie  qu’il  ne 
fc  fut  pas  donné  le  même  cflbr  que  la  nature 
même  > 

Telle  fut  l’Éloquence  attique;  amie  de  la  li* 
bcrtc,  elle  fe  forma  fous  la  république  dans  les 
écoles  *dcs  philofophcs  , Se  cefla  de  régner  dis 
qu’elle  cefla  d’être  libre.  La  Philofophie  lui  inf- 
pira  ces  fentiments  genAeux,  cette  maicllc  qui  fait 
impofer  à la  raifon  fans  la  contrainirc;  & l'État 
républicain  lui  donna  ces  manières  titres  , cette 
confiante  , cette  hardiefle  quj  la  fit  triompher  des 
Son-- crains.  Elle  régna  tant  que  les  hommes  curent 
la  liberté  de  penfer  ; des  que  la  fcrviîude  changea 
les  fentiments  8e  les  moeurs , elle  difparut  & s’éclipla 
fans  retour.  Dans  les  beaux  ficelés , elle  parla  en 
reine  , parce  qu'elle  avoit  des  rois  a combattre  ; 
dans  ce  déclin , elle  prit  le  ton1  affétc  Se  douce- 
reux d’une  cou rti fane  , parce  qu’elle  avoit  à plaire 
à des  tyrans.  Les  célébrés  Orateurs  d’Athènes 
étoient  des  philofophes  nourris  dans  la  liberté  j les 
fophiftes  n etoient  que  des  cfchvcs  prêts  à adorer 
quiconque  les  achctoit.  Démofthène  Se  les  Pavants 
inagiftrats  qui  partagèrent  les  mêmes  travaux  Se 
coururent  la  même  carrière  , pouvoient  être  ap- 
pelés i jufte  titre  les  enfants  des  héros  : les 
Orateurs  des  derniers  temps  etoient  moins  que  des 
hommes. 

Dans  Athènes  un  Orateur  étoit , pour  ainfi  dire  , 
un  miniftre  d’État , charge  de  repréfenter  i l’af- 
fcmblée  les  interets  de  la  tribu  , & de  foutenir 
la  majefte  de  la  république  devant  les  étran- 
gers. 

Les  lois  avoient  féparé  les  Orateurs  du  Vulgaire , 
Se  on  les  regardoit  comme  une  compagnie  refpcc- 
table  , confacrée  pour  veiller  à la  garde  de  la 
liberté  & au  bon  ordre  de  la  république  ; toutes 
les  affaires  importantes  leur  paffoient  par  les  nuins , 
ou  leur  étoient  renvoyées.  Dans  les  deliberations 
inter  citantes  on  rccucilloit  leurs  avis,  Si  on  les 
appeloit  par  un  héraut  au  nom  de  la  patrie  pour 
expliquer  leur  fentiment  & répondre  aor  rnimftres 
étrangers.  Prcfque  toujours  on  leur  contioit  i eux- 
mêmes  le  plan  d’une  affaire  qu’ils  venaient  de 
tracer  , avec  un  ample  pouvoir  de  traiter  fuivant 
leurs  lumières  Si  les  circonftances  : c’étoient  des 
efpcccs  deSouverains,  qui  maitiifoienta/ecun  empire 
abfolu  mais  fondé  fur  leur  vaÛe  capacité  Se  fur  leur 
droiture. 

Tel  fat  le  fameux  Péridès  pendant  un  gouver- 
nement de  quarante  années  ; il  lut  fe  maintenir , 

Îiar  les  feules  forces  de  fon  Éloquence  , contre  tous 
es  efforts  d’une  foule  de  rivaux  , la  plupart  d’un 
fnciite  Se  d’un  rang  diftinguc  j il  (iit  captiver  l’iu- 
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confiance  de  la  multitude  , & rendie  (en  nom  ref- 
pcélablc  au  peuple  & terrible  aux  étrangers.  II 
fut  ror,  lans  en  avoit  le  titre.  Finances,  places  , 
allies , îles  , troupes  , flotte , tout  obéifloit  i les 
ordres  : ce  pouvoir  immenfe  étoit  le  fruit  de  cette 
Éloquence  liipérieure  qui  lui  fit  donner  le  fumom 
d* Olympien . Comme  un  autre  Jupiter  , au  fcul 
ion  de  fa  voix  , il  ébranloit  la  Grèce  & fou- 
droyoit  toutes  les  Puillaaces  conjurées  contre  fa  ré- 
publique. 

Les  Orateurs  qui  lui  fucéJércnt,  quoiqu’avec 
moins  d’habileté  Se  de  vertu  , fc  confcrvèrcnt  néan- 
moins la  même  autorité , & une  grande  partie  de 
ce  crédit  cfomunt  jufques  daus  les  colonies  & chez 
les  peuples  tributaires  Si  alliés.  Antiphon , gué- 
riflant  les  malades  dans  Corinthe  par  la  feule  Élo- 
quence , fut  regardé  comme  le  dieu  de  coufôla- 
tion.  Ifocratc  , réfugié  dans  l’ile  de  Chio  pour 
fe  fouftraire  aux  p oui  fui  tes  de  lés  envieux  , déviât 
le  légiflateur  de  toute  Pile;  fa  plume,  au  défaut.» 
de  fa  voix,  dictait  aux  rois , aux  Généraux  , leurs 
devoirs,  prelcrivoit  lut  règles  de  leurs  dignités, 

& fixoit  leur  bonheur.  Timothée,  fils  de  (Zonon  , 
Diodes  , roi  de  Chypre , Se  Philippe  de  Macé- 
doine s’applaudirent  rte  les  lages  confeils.  Hy- 
•peride  fut  chargé  de  plaider  la  caufc  des  athéniens 
contre  les  habitants  de  Dclos  qui  pré  endoienC 
avoir  l'intendance  du  temple  d’Apollon  dans  leur 
sic  , & celle  de  l’athlète  Callipe  contre  les  peuples 
de  l’Élidc.  En  un  mot , quel  crédit  n’eurent  pas 
les  Orateurs  au  temps  de  Philippe  1 Uue  feule 
parole  de  ce  ptince  en  fait  foi.  a Je  friffonne  , 

» dît-il  i fes  courtilaas  , quand  je  penfe  au  péril 
» auquel  DémoftScnc  nous  a expofes  par  la  ligue 
» de  Chéionée  : cctto  feule  journée  mettoic  ideux 
» doigts  de  la  perte  notre  Empire  Si  notre  cou- 
» ronne.  Nous  ne  devons  noire  lalut  qu’aux  faveurs 
d de  la  fortune  ». 

Cet  Orateur  avoit  en  effet  toutes  les  qualités 
les  pl  us  belles  pour  perfuader , indépendamment 
de  fon  Éloquence.  A un  fonds  admirable  de  Philo- 
fophie  8c  de  vertus  , il  joignoit  un  xèle  infatigable 
pour  les  intérêts  de  fa  patrie,  fine  haine  irrévo- 
cable contre  la  tyrannie  Se  les  tyrans , un  autour 
de  la  liberté  i toute  épreuve  , une  fagacité  mer- 
vcillcufc  pour  percer  dans  l’avenir  Se  dévoiler  les 
my Acres  de  la  Politique,  une  vafte  érudition,  une 
connoiffaiftc  exaétc  de  l’Hiffoirc  & des  droits  de 
la  nation,  les  viics  les  plus  étendues  8e  les  plus 
nobles  ; une  retenue  , une  fobricté  qui  biilloit 
jufques  dansées  paroles;  une  droiture,  une  jefteffe 
de  raifon  que  rien  n'eloit  capable  d'altérer;  une 
dignité  admirable  quand  il  traitoit  les  affaires, 
DéraoAhène  ctoit  ferme  pour  réiiftcr  aux  attraits 
de  la  cupidité , intègre  pour  maintenir  l'autorité 
des  Conlcils  & la  liberté  de  l’Étal , éclairé  pour 
didtper  les  préjuges  d'une  populace  aveugle  , hardi 
pour  écarter  les  fattieux,  & plein  de  courage  pour 
affronter  les  périls.  Il  n’cft  donc  pas  étonnant  qu’avec 
de  tels  talents  il  ait  enchaîne  Ica  volontés  des 

citoyens. 
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tojrens,  fixé  leun  irréfolutions,  6c  gagné  la  confiance 
de  tout  le  Corps. 

Rien  ne  prouve  mi:ux  la  dignité  des  Orateurs 
grecs  en  général , que  la  manière  dont  leur  élection 
le  fcfoit  a Athènes.  Chaque  année  en  en  choifif- 
foit  dix  , un  dans  chaque  tribu  , ou  l’on  continuoit 
le*  anciens.  D’abord  on  commcnçoil  par  tirer  au 
fort  ceux  qui  fc  préfentoient , A on  les  menoit  de- 
vant des  juges  prépofe*  pour  informer  juridique- 
ment de  leurs  mœurs  & de  leur  mérite  , Clivant 
les  règlements  établis  par  Solon.  Il  falloir 
avoir  environ  trente  ans  pour  traiter  les  affaires 
d’État.  Il  falloir  de  plus  avoir  fervi  avec  direc- 
tion , s’être  élevé  aux  grades  de  la  milice  par  la 
valeur , Se  n’avoir  jamais  jeté  fon  bouclier.  Eûhine 
emploie  fort  adroitement  ce  motif  dans  fa  harangue 
contre  Ctefiphon  » en  reprochant  i Démofthcnc  là 
fuite  de  Cheronée.  Il  devoit  epoufer  une  athénienne. 
Se  avoir  fes  poiÎJTi  ms  dans  l’Attiquc  Sr.  non  ail- 
leurs. Démoithénc  accufc  Efchinc  de  pnffeder  des 
terres  en  Béotic.  Enfin  , on  examinait  rigidement 
le  récipiendaire  fur  fa  capacité  , fur  fes  études , Se 
fur  fa  feience.  Il  avoit  encore  beloin  du  témoignage 
des  tribus  afTcmblécs  pour  être  élevé  i la  dignité 
d ‘Orateur , 6c  il  contirmoil  leut  aveu  public  en  jurant 
fur  les  autels. 

Je  finirai  par  dire  un  mot  de  leurs  récompenfes. 
Les  Orateurs  tiraient  leurs  honoraires  du  tréfor 
public  j chaque  fois  qu’ils  parloicnt  pour  l’État  ou 
pour  les  particuliers  , ils  rccevoicot  une  drachme  , 
fournie  modique  par  raport  i notre  temps  , mais 
fort  confi  Jérabie  pour  lots.  En  les  gageant  lur  l’Etat , 
on  vouloit  mettre  des  borne*  à l’avarice  des  particu- 
liers , 3c  leur  ap  endre  a traiter  la  parole  avec  une 
vraie  grandeur  d’â.ne. 

Cet  emploi  ne  devoit  cependant  pas  être  ftérile  , 
fi  l’on  en  croit  Plutarque.  U raporte  que  deux 
athéniens  s’exhortoient  à devenir  Orateurs  , en  fc 
rliCint  mutuellement  : « Ami , efforçons  - nous  de 
u parvenir  i la  moifioa  d’or  qui  nous  attend  au 
» Barreau  ».  Le  befoin  qu’on  avoit  de  leurs  lu-* 
miércs  Se  de  leurs  talents  , piquoit  la  reconnoi fiance 
des  particuliers.  Ifocrate  crcnoit  mille  drachmes , 
c’eA  .i  dire,  ji  livres  fterting,  pour  quelques  le- 
çons de  Rhétorique.  L’Éloquence  étoit  hors  de 

Ï>rix.  Gorgias  de  Léontium  avoit  fixé  fon  cours  de 
cçons  i 100  mines  pour  chaque  écolier,  c’cfi  a 
dire  , à environ  j t a.  livres  Acrling.  Protagore 
d’Abdère  a mafia  dans  celle  profcflî  un  plus  d’argent 

Îue  n’auroitfnt  jamais  pu  faire  dix  Phidias  réunis. 

ucicn  appelle  plailrinmcnt  ces  Orateurs  mar-  - 
chands  , des  argonautes  qui  chcrchoicnt  la  toifon 
d’or.  M vis  j’ai  .ne  la  générofité  d’iféc , qui,  charmé 
du  gcnic  de  DémoAhènc  6c  curieux  de  laificr  un 
digne  fuccefleur , lui  donna  toutes  fes  leçons  gra- 
tuites. 

Les  honneurs  qu’on  leur  prodiguoit  pendant  leur 
vie  Se  après  leur  mort  ch itouilloicnt  encore  plus 
l’ambition  , que  le  filaire  uc  flattait  la  cupidité. 
Gramm.  et  Littérat,  Tome  //, 
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Au  fortir  de  l’aflembléc  Se  du  Barreau  , on  les 
reconduisit  en  cérémonie  jufqu’en  leur  logis  , Se 
le  peuple  les  fuivoic  au  bruit  des  acclamations  : 
les  parties  afiembloicnt  leurs  amis  pour  faire  un 
nombreux  cortège  6c  montrer  i toute  la  ville 
leur  protc&cur  : on  leur  pernieltoit  de  porter  la 
couronne  , dont  ils  éloient  ornés  lorlqu’ilt  avoicnr 

ÏTononcc  des  oracles  ûlutaires  à leur  patrie  ; on 
es  couronnoit  publiquement  en  plein  Sénat  , ou 
dans  i’afiemblce  du  peuple  , ou  fur  le  théâtre. 
L’agonothètc  , revêtu  d un  habit  de  pourpre  U 
tenant  cil  main  un  feeptte  d’or  , annonçait  à haute 
voix  fur  le  bord  du  théâtre  le  motif  pour  lequel 
il  décernoit  la  couronne  , 5c  prcfcnloit  eu  meme 
temps  le  citoyen  qui  devoit  la  recevoir  : tout  le 
parterre  répondait  i ccttc  proclamation  pat  des 
applaudifiements  redoublés  , Se  les  plus  d»  fringues 
des  citoyens  jetoient  aux  pieds  de  l’ Orateur  les 
plus  riches  prêtent*.  DémoAhéne  , qui  fut  couronné 
plus  d’une  toi> , nous  aprend  , dans  (a  harangue  pour 
Ctélîphon,  que  cet  honneur  ne  s’acordoit  qu'aux 
Souverains  5c  aux  Républiques. 

Sous  Marc  - Aurèle  , rolcmon , que  toute  la 
Grèce  , aficmblée  à Olytnpie  , appela  un  autre 
Dimojlhène  , reçut,  dés  la  jcunclTc , Ici  couronnes 
que  la  ville  Je  Smirne  vint  , comme  i l’cnvi  , 
mettre  fur  fa  tête.  Ou  vit , d’après  le  même  ufage, 
des  empereurs  romains  monter  fur  le  théâtre  pour 
y proclamer  les  Savants  dans  les  fpe&aclcs  Je  la 
Grèce.  En  un  mot,  Athènes  ne  croyoit  rien  fai. c 
de  trop  , en  égalant  les  Orateurs  aux  Souvctains 
6c  en  prêtant  i l’Éloquence  l’éclat  du  diadème  ; 
tandis  qu’elle  refufoit  i Mi  Iliade  une  couronne 
d’olivier,  clic  prodiguoit  des  couronnes  d’or  à des 
citoyens  pui liants  en  paroles. 

Non  content  de  cette  pompe  extérieure  , le 
peuple  d’Athènes  nourritloit  fes  Orateurs  dans  le 
rry tance,  leur  accordoit  des  privilèges,  des  reve- 
nus , 6c  des  fonds  : les  portes  de  leur  logis  éloient 
ornées  de  laurier  privilège  finpulicr , qui , cher 
1rs  romains , n’appartcrmii  qu  aux  fiamincs  , aux 
Céfats , 6c  aux  hommes  les  plus  célèbres,  comme  le 
droit  de  porter  la  couronne  fur  la  tête. 

Apres  leur  trépas , le  Public  ou  des  particu- 
liers confacroient  dans  les  temples,  â leur  hon- 
neur , les  couronnes  qu’il*  avoient  portées , ou 
érigeoieut  quelque  monument  fameux  dans  les 
places  ou  fur  leurs  tombeaux.  Timothée  fit  placer 
a Eleufine  , i l’entrée  du  portique,  la  Aatuc  d’Ifo- 
cratc  , fculptée  de  la  main  de  Lcocharcs  : on  y 
lifoit  cette  inscription  fimplc  6c  noble  j « Timotbcc 
9 a confacré  ccttc  Aatue  d’ifocratc  aux  deefles , 
» pour  marque  de . fa  reconnoiflance  6c  de  fon 
n amitié  ».  Quelque  temps  avant  Plutarque  , on 
voyoit  furie  tombeau  de  cet  Orateur  une  colonne 
de  trente  coudées,  furmontcc  d’une  fyrene  de  fept 
coudées  , pour  defigner  la  douceur  6c  les  charmes 
de  fi>n  Éloquence.  Tout  auprès  cloient  fes  maîtres  : 
Gorgias  , entre  autres  , tenant  â fes  côtés  Ifocrate, 
examinoit  une  fphère  6c  l’expliquoit  à ce  jeune 
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élève.  Enfin  , dans  le  Çcramicjue , on  avoir  é.-igé 
une  ftatuc  a la  mémoire  de  1 Orateur  Lycurgue  , 
ui  , avant  d'entrer  Hans  le  tombeau , prit  à témoin 
e Ton  détint  éreffe  ment  le  Sénat  & toutes  les  tribus 
a Semblées. 

Je  fupprime  à regret  plufieurs  autres  details  fut 
les  Orateurj  de  la  Grèce  } mais  j’ôlc  croire  qu'on 
ne  de  (approuva  a pas  cette  efquiflc  tirée  d*uu  des 
plus  agréables  tabkau»  qu'on  ait  faits  du  Barreau 
d'Athènes;  c* cft  à l'abbé  d’Orgival  qu’il  eft  dû. 
Paffoos  à la  peinture  des  Orateurs  romaius  : elle 
n’eft  pas  moins  intéreffante  ; je  crains  feulement 
de  la  trop  aftoiblir  durs  mon  extrait.  {Le  chevalier 
OE  Javcoukt.  ) 

Orateurs  romains.  Hifloire  de  V Éloquence* 
Je  révolterai  bien  des  gens,  en  établiffant  des  Ora- 
teurs à Rome  dès  lt  commencement  de  la  Répu- 
blique : cependant  pluficurs  raiions  me  fembient 
allez  plaulibics  pour  ne  point  regarder  cette  idée 
comme  chimérique  , fous  un  Gouvernement  où  rien 
ne  fc  décidoit  que  par  la  raifon  & par  la  parole  ; 
car  fans  vouloir  donner  les  premiers  romains  pour 
un  peuple  de  plülofophcs  , on  eft  forcé  de  con- 
venir  qu'ils  arifloient  avec  plus  de  prudence,  plus 
de  citconlpeéljon , plus  de  lolidité  qu'aucun  autre 
peuple , 5:  que  leur  plan  de  gouvernement  ctoir 
plus  fuivi.  A la  tê:c  des  légions  ils  plaçoient  des 
chefs  hardis  , intrépides  , entendus  : dans  la  tribune 
aux  harangues , ils  vouloient  des  hommes  éloquents 
le  vet  les  dans  le  Droit. 

En  effet , les  hiltoriens  ne  célèbrent  pas  moins 
l'Éloquence  des  magiftiats  romain*,  que  l'habileté 
des  Généraux.  Valénus-Publicola  prononça  l'oraifon 
funèbre  de  Brutus  Ion  collègue.  Valère  - Maxime 
dit  que  l'Éloquence  du  diélatcur  Marcus  - Valérius 
fauva  l'Empire,  que  les  difeordes  des  patriciens  & 
du  peuple  alloitnl  étouffer  dans  fon  berceau.  Tile- 
Live  rcconnoit  des  grâces  dans  le  vieux  ffyle  de 
Mcnennius- Agrippa.  Tullus,  Général  des  volfqiies, 
ne  permit  pas  à Coriolan  de  parler  dans  l'alTern* 
blce  de  la  nation,  parce  qu’il  redoutoit  fon  talent 
dans  la  parole.  Caius-Fiavius , élevé  dans  la  pouf- 
fîèrc  du  greffe  , fut  créé  édile  curule  , i cautc  de 
la  beauté  de  fon  élocution.  Enfin  Cicéron  range 
dans  la  elaffe  des  Orateurs  romains  les  pre- 
miers nugiftrats  de  cet  âge  , & prouve  par  li  la 
perpétuité  de  l’Éloquence  rlans  la  République. 

Mais  Cicéron  ne  parle  - t - il  point  fur  ce  ton 
pour  faire  honneur  a fa  patrie  , ou  pour  exciter , 
par  des  exemples,  la  Jeunefle  romaine  à s’appli- 
ucr  i un  art  qui  rend  les  hommes  qui  le  pofté- 
ent  fi  fupétieuis  aux  aulrés  i Je  le  veux  bien  ; 
cependant  peut  - on  refufer  le  talent  de  la  parole 
au  tribun  Marcus  - Génucius,  le  premier  auteur 
de  la  loi  agraire  ? i Aulus- Virginius , qui  triomphe 
de  tout  l’ordre  des  patriciens  dans  l'affaire  de  Cé- 
fon?  à Lucius-Scxtus,  qui  tranfmet  le  confulat  aux 
plébéiens , malgré  les  efforts  & l’Éloquence  d’Ap- 
pios-Claudius  ? L’oppofition  éternelle  cuUe  les 


patriciens  & les  tiibuns  exigeoi:  beaucoup  de  ta- 
lents , de  génie  , de  Politique , 5c  d'art.  Ces  deux 
Corps  s'éclairoicnt  mutuellement  avec  une  jaloutie 
Cms  exemple  , & chcrchoieut  à fc  fupplantcr  auprès 
du  peuple  par  la  voie  de  l'Éloquence. 

D'ailleurs  le  lavoir  étoit  cftimé  dans  ces  pre- 
miers ficelés  de  la  République  ; on  y remarque 
déjà  le  goût  Ht  l’étude  des  langues  étrangères.  Scé- 
vola  favoit  parler  c.rufquc  : c'élcit  alors  l’ufage 
d'aprendre  celte  langue  , comme  l'obferve  Titc- 
Livc.  On  ne  mettoit  auprès  des  enfants  que  des 
domeftiques  qui  la  fuffent  parler.  L'inlulte  faite 
à un  ambaffadeur  romain  dans  la  Tarente,  parce 
qu'il  ne  parfait  pas  purement  le  grec  , montre  qu’on 
l'étudioit  au  moins  & qu'on  parfait  les  langues 
des  autres  peuples  pour  traiter  avec  eux.  Dans  les 
écoles  publiques , des  littérateurs  enlcignoicut  les 
Belles- Lettres.  Du  temps  de  nos  dieux,  dit  Sué- 
tone, loilqu’on  vendoit  les  efclaves  de  quelque 
citoyen,  on  annonçoit  qu'ils  croient  littérateurs. 
Ut  ter  a tore  s , pour  marquer  qu’ils  avoient  quelque 
teinture  des  lciences. 

Je  conviens  que  les  féditions  & les  jalouties  ré- 
ciproques des  deux  Corps  qui  agitèrent  l’État  , 
répandirent  l’aigreur,  le  fiel,  & la  violence  dans 
les  harangues  cfes  tribuns;  un  cfprit  farouche  s’etoit 
emparé  de  ces  harangueurs  impétueux  : mais  fous 
les  Scipions , avec  un  nouvel  ordre  d'affaires , les 
moeurs  changèrent  & les  emportements  du  pre- 
mier âge  dilparurent.  Annibal  &c  Carthage  humi- 
liés , des  rois  trainés  au  Capitole  , des  provinces 
ajoutées  i l’Empire  , la  pompe  des  triomphes , 5c 
des  profpérités  toujours  plus  éclatantes  , inipircrent 
des  ientiments  plus  généreux  & des  manières  moins 
fauvages.  L’air  bruique  des  icilicns  céda  à l’ur- 
banité & à la  fageffe  de  Lclius.  La  tribune  admira 
des  Orateurs  non  moins  fermes  ni  moins  hardis 
que  dans  les  premiers  temps  mais  plus  infamants , 
plus  ingénieux  , plus  polis;  l’âcrcté  û humeur  «'étant 
adoucie  comme  par  enchantement,  les  reproches 
# a mers  fc  convertirent  en  un  ici  fin  & délicat  ; aux  em- 
portements farouches  des  tribuns  fuccédèrcnt  des 
faillies  heureufes  & fpititueilcs.  Les  Orateurj , 
tranlportcs  d’un  nouveau  feu  & changes  en  d’autres 
hommes  , traitèrent  les  affaires  avec  magnificence 
en  préférée  des  rois  5c  des  peuples  conquis  , fc  mê- 
lent de  la  variété  & de  l'agrément  dans  leurs  di(- 
cours , & les  affaifonnérent  de  cette  urbanité  qui 
fit  aimer  les  romains , rcfpeélcr  leur  puiflance  , 
& qui  les  rende  encore  l’admiration  de  l’Uni- 
vers. 

L'illuffre  famille  des  Scipions  produifit  les  plus 
grands  hommes  de  la  République.  Ces  génies  fu- 
perieurs , ncs  pour  être  les  maîtres  des  autres  , 
faiiircnt  tout  d un  coup  l'idée  de  la  véritable  gran- 
deur & du  vrai  mérite';  ils  furent  adoucir  les  ru  cours 
de  leurs  concitoyens  par  la  politcllc  , Ôc  orner  leur 
efprit  par  la  délicate  (Te  du  goût.  Ioffruits  par  l’ex- 
périence & par  la  connoi (Tance  du  coeur  humain  , 
il*  s’aperçurent  aiiémcnt  qu’on  ne  gagne  un  peuple 
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libre  que  par  des  rai  Ions  folides , 6c  qu’on  ne  s'at- 
tache des  cœurs  généreux  que  par  des  manières 
douces  6c  nobles  j ils  joignirent  donc  à la  fermeté 
des  liècles  précédents  le  charme  de  l'infirmation. 
Leur  ficelé  fut  l’aurore  de  la  belle  Littérature  , & 
le  régne  de  la  véritable  vertu  romaine.  La  probité 
âc  la  noblelTc  des  fentiments  réglèrent  leurs  difcours 
comme  leurs  actions  ; leurs  termes  répondirent  en 
quelque  forte  à leurs  hauts  faits  ; ils  ne  furent  pas 
moins  grands,  moins  admirables  dans  la  tribune  , 

Î[u'ils  furent  terribles  à la  tête  des  légions  ; ils 
urent  foudroyer  l'ennemi  armé  5c  toucher  le  foldat 
rebelle  ; les  Souverains  & l’étranger  furent  frapés  par 
l'éclat  de  leurs  vertus  , le  citoyen  ne  put  rélifler  à 
la  force  de  leurs  raifons. 

Les  romains  qui  aprochércnt  le  plus  près  ces 
grands  hommes,  leurs  amis  , leurs  clients  , prirent 
infenfiblement  leur  cfprit  5c  le  communiquèrent 
aux  autres  parties  de  la  République.  On  accorda  â 
Lélius  un  des  premiers  rangs  entre  les  Orateurs. 
Caius-Galba  , gendre  de  Publius-Craflus , 5c  qui 
avoit  pour  maxime  de  ne  marier  (es  filles  qu'â  des 
Savants 5c  à des  Orateurs , étoit  ficftjmé  du  temps  de 
Cicéron  , qu’on  donnait  aux  jeunes  gens  , pour  les 
former  à l’Eloquence  , la  péroraifon  d’un  de  fes  dif- 
cours. Les  harangues  de  r abius-Maximus , graves  , 
niajeAueufês  , & remplies  de  folidité  5c  de  traits 
lumineux,  marchoicnt  de  pair  avec  celles  de  Thucy- 
dide. L'Éloquence  harmonieiife  de  M.  Corn.  Céthé- 
gus fut  chantée  j>ar  le  premier  Homère  latin. 

Le  génie  de  l’Éloquence  se  toit  emparé  des  tri- 
bunes, où  il  netoit  plus  permis*  de  parler  qu’avec 
élégance  5c  avec  dignité.  Le  Sénat  , entraîné  par 
1 Éloquence  du  député  d’Athènes  , n’a  pas  la  force 
de  refufer  la  paix  aux  étoiiens.  Léoù , bis  de  Scé- 
» comparait , dans  fa  harangue  , les  Communes 
d Etolie  à une  mer,  dont  la  puinance  romaine  avoit 
maintenu  le  calme  , 5c  dont  le  (ou/He  impétueux 
de  Thoas  avoit  jpoulTé  les  flots  vers  Anciochus 
comme  contre  un  écueil  dangereux.  Cette  comparai- 
fon  ftatteufe  5c^  brillante  charma  cette  aueufte  com- 
pagnie : on  n admira  pas  avec  moins  d’etonnement 
les  éloquents  difcours  des  trois  philofophes  grecs , 
que  les  athéniens  avoient  envoyés  au  Sénat , pour 
demander  la  remife  d’une  amende  de  cinq -cents 
talents  qui  leur  avoit  été  impofee  pour  avoir  pillé 
les  terres  de  la  ville  d’Orope.  A peine  pou?oit-on 
en  croire  le  fénateur  Céciiius , qui  leur  fervoit 
à interprète  5c  qui  traduifit  leur  harangue.  La  con- 
vention de  ces  grecs  5c  la  leÔure  de  leurs  écrits, 
alluma  une  ardeur  violente  pour  l’ctudc  d’un  art 
aufii  puiflant  fur  les  cœurs. 

Les  deux  Gracchus  s’attirèrent  toute  l’autorité 
ar  le  talent  de  la  parole  , 5c  firent  trembler  le 
énat  par  cette  feule  voie.  Sans  diadème  & fans 
lèeptrc  , ils  furent  les  rois  de  leur  patrie.  Élevés 
par  une  mère  qui  leur  tint  lieu  de  maître  , ils 
puiterent  dans  Ion  cœur , grand  5c  élevé , une 
ambition  fans  bornes  , Sc  dam  fes  préceptes  le  goût 
de  la  faine  Eloquence  5t  de  la  pureté  du  langage , 
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qu’elle  poffédoit  au  (auveraiu  degré,  llè’jputércnt 
A cette  éducation  domeftique  leurs  propres ^Rexiorur, 
5c  y mêlèrent  quelque  choie  de  leur  humeur  5c  de 
leur  tempérament. 

Tibénus- Gracchus  avoit  toutes  les  grâces  de  la 
nature,  qui  , fans  être  le  mérite,  l’annoncent. avec 
éclat.  Des  mœurs  intègres , de  vaftes  connoiflanccs  , 
un  génie  brillant , 5c  ton  Éloquence,  attiraient  fur  lui 
les  ieux  de  tous  fes  concitoyens.  Caïus , voulant 
comme  fon  frère  ab.iifler  Jcs  patriciens,  parloit  avec 
plus  de  fierté  5c  de  véhémence  , redemandant  au 
Sénat  un  frère  dont  le  fang  couloit  encore  fur  les 
degrés  du  capilolc  , 5c  reprochant  au  peuple  fa 
lâcheté  5c  fa  foiblefie  , de  laiffer  égorger  a fes  ieux 
le  foutien  de  fa  liberté. 

Caton  le  Ccnfeur  , non  moins  véhément  qite  le 
dernier  des  Gracchus  , montra  tout  le  brillant  de 
l’imagination  5c  tout  le  beau  des  fentiments  ; il 
ne  lut  manquoit  qu’une  certaine  fleur  de  fl) le,  6c 
un  coloris  qu’on  n’imaginoit  pas  encore  de  losv 
temps.  Toujours  aux  prifes  avec  les  deux  Africains* 
5c  les  deux  Gracchus  , avec  le  Sénat  ôc  le  peuple, 
huit  fois  accufé  5c  huit  fcis  ablout  , i i’àgc  de  90 
ans  il  maitrifoit  encore  le  Barreau  ; 5c  au  lit  refpcc- 
table  que  Neftor  par  fes  années  5:  par  le  talent 
de  la  parole  , ii  confnva  julqucs  dans  le  tombeau 
l'eflime  5c  la  vénération  de  tous  fes  concitoyens. 

Les  dames  mêmes  profitèrent  de  celle  heureufo 
reforme  , £c  parurent  fur  les  rangs  avec  amant  de 
diflinétion  que  les  plus  grands  Orateurs  : on  ci  vit 
plaider  leurs  caulcs  avec  tant  d’énergie  , de  déli- 
cat cite,  5c  de  grâce  , qu’elles  méritèrent  un  applau- 
dilTcmcnt  unLcrlel.  Amefia-Sentia , acculcc  d’un 
crime  , foutint  fon  innocence  avec  toute  la  préei- 
fion  5c  la  force  du  plus  babil  avocat  , 5c  fc  con- 
cilia tous  les  fiitfrAges  dés  1a  premié'c  audience» 
Au  temps  de  Quimilicn,  les  Savants  lifoient»  comme 
un  modèle  de  la  pureté  5c  de  l'Éloquence  romaine, 
les  lettres  de  1a  célèbre  Cornclic  , qui  forma  les 
Gracchus.  La  fille  de  Lélius  , 5c  dans  l'âge  lui- 
vant  celle  d’Hortenfius , ne  furent  pas  moins  héri- 
tières du  génie  cloquent  de  leurs  pères  que  de 
leurs  vertus  5c  de  leurs  riche  {Tes. 

L’cfprit  dominant  de  ce  fiècle  étoit  une  noble 
fierté  qui  animoit  tous  les  cœurs  ; 5c  c’cfl  ce  qui  fit 
que  la  plupart  des  Orateurs  de  cc  temps- li,  n’e ti- 
rent pas  La  même  poiitefle  ni  la  même  délicate  (Te 
uc  les  lapions  5c  les  Lélius.  Le  ftyle  de  Laton 
toit  fec  & dur , celui  de  Cuius  Gracchus  étoit 
marqué  au  coin  de  la  violcuce  de  Ion  curaétérc  a 
enfin  les  Orateurs  de  cct  âge  ébauchèrent  feule- 
ment les  premiers  traits  de  l’Éloquence  romaine; 
elle  attendoit  fa  perfeftion  du  fiecle  fuivant  , je 
veux  dire  celui  où  régnèrent  les  dittatcuis  pci* 
pétuels. 

Jamais  on  ne  vit  les  romains  plus  grands  ni 
plus  magnifiques  que  dans  ce  troifiemc  âge  : Arts, 
Sciences  x Philofophie  , Grammaire , Rhétorique  » 
tout  (c  rclfcntit  de  l’éclat  de  l’Empire  5c  eut, 
Zzzz  t 
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pour  ain£  dire  , part  d 1a  même  élévation  ; tout 
ce  qu'il  Ravoir  de  biillant  au  delà  des  mers  , fe 
refugioit , comme  à l’cnvî , dans  Rome  i la  fuite 
des  triomphes.  A côté  des  rois  enchaînes  & parmi 
les  dépouilles  des  provinces  conquifcs  , on  voyait , 
avec  étonnement  , des  philofophes  , des  rhéteurs , 
des  Savants  couverts  des  mêmes  lauriers  que  le 
vainqueur  > monter  en  quelque  forte  fur  le  meme 
char  & tuompher  avec  lui.  Du  fein  de  la  Grèce 
lortoient  des  c lui  ms  de  Savants , qui , comme  d'au- 
tres Carnéades,  venoient  faire  dans  Rome  des  leçons 
de  EigslTe  , Se  y tranlplantcr  , fi  j’ôfc  aiofi  parler  , 
les  talents  des  Ifocratcs  & des  Dcmofthcncs.  On 
ouvrit  de  nqpvellcs  écoles  j on  expliqua  les  fecrets 
de  l’art  ; on  dèvelopa  les  finclîcs  de  la  Rhétori- 
que ; on  étala  avec  pompe  les  beautés  d’Homère  ; 
on  ralluma  ces  foudres  à demi  éteints»  qui  avoicat 
caufé  tant  d’alarmes  a Philippe  de  Macédoine.  Les 
romains  enchantes  entrèrent  dans  la  même  car- 
rière , pour  difputer  le  prix  à leurs  nouveaux  maî- 
tres , 6c  les  effacer  dam  l’ordre  des  cfprits  comme 
ils  les  furpaHoient  dans  le  métier  des  armes. 

Quatre  Orateurs  commencèrent  celte  efpèce 
de  déh  ; ce  furent  Autoine , CrafTus,  Sulpitius  , te 
Cotta  , tous  quatre  rivaux  , 6c,  ce  qui  paroitra  fur- 
prenant  , tous  quatre  amis. 

Antoine  , iicul  du  célèbre  Marc  - Antoine  , fut 
comme  le  chef  de  celte  illultre  troupe  , & leva , 
pour  ainE  dire , la  barrière.  Une  mémoire  prodi- 
gieufe  lui  rappeloit  fur  le  champ  tout  ce  qu'il 
avoit  à dire.  On  croyoit  qu’il  n’empruntoit  de  re- 
cours que  de  la  nature  » dans  le  temps  même  qu'il 
mctloic  en  ufage  toutes  les  Enefles  6c  les  fublilités 
de  l’art,  pour  feduire  les  juges  les  plus  attentifs  6c 
les  plus  éclairés.  Il  aftc&oit  une  certaine  négli- 
gence dans  fon  ftylc , pour  ôter  tout  foupçon  qu'il 
eut  apris  les  préceptes  des  grecs  ou  qu  il  en  vou- 
lût i la  religion  de  fes  juges.  Une  déclamation 
brillante  cmbelliRoit  tous  les  difeours  , 6c  le  pa- 
thétique qu’il  avoit  le  fecret  d’y  répandre  atten- 
dri (Toit  tous  les  coeurs. 

C’eft  principalement  dans  la  caufe  de  Catus- 
Norbanus  6c  dans  celle  de  Marcus-Aquilius  , que 
fon  art  6c  fes  taleuts  font  les  plus  dévelopés  : 
le  plan  de  ces  deux  pièces  cft  tracé  dans  V Orateur 
de  Cicéron  , liv.  Il,  n.  ipf.  Dans  l'cxordc  de  la 
première  , Antoine  paroît  chancelant , timide  , in- 
certain ; mais  loifque  l’on  ne  croit  q i’ex^ifcr  fon 
embarras  6c  la  (trille  nccclÜté  oû  il  fe  trouve  de 
détendre  un  méchant  citoyen  dont  il  ell  ami , on  le 
voit  tout  d’un  coup  s’animer  contre  Cépion,  juf- 
tifier  la  fëdition  de  Notbanus , la  rejeter  fur  le 
peuple  romain  , 6c  forcer  les  juges  , a demi  féduits 
par  le  charme  de  fon  difeours , i fc  rendre  i la 
commiferation  qu’il  excite  dans  leur  coeur.  Il  avoue 
lui- même  qu’il  arracha  le  coupable  à la  févérité 
de  fes  jtiges  , moins  par  l’évidence  des  raifons  , que 
par  la  torcc  des  panions  qu’il  fut  employer  à pro- 
pos. 
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Dans  la  péroraifon  de  la  fécondé  pièce  , il 
rcprcfcnte  d'une  manière  pathétique  Marcus- A qui- 
lius  concerne  & fondant  en  larmes  : il  conjure 
Marius  , prêtent  à cette  caufe  , de  s’unir  à lui  pour 
défendre  un  ami , un  collègue  , & foutenir  l'intérêt 
commun  des  Généraux  romains  : il  invoque  les 
dieux  6c  les  hommes  , les  citoyens  6c  les  allies  ; 
au  défaut  dç  la  bonté  de  (à  caufe  , il  excite  les 
larmes  du  peuple  lomain  , l’attendrit  à la  vûe  des 
cicatrices  que  ce  vieillard  avoit  reçues  pour  le  falut 
de  fa  patrie.  Les  loupirs  , les  gémiflements  , les 
pleurs  de  cet  Orateur,  Il  les  plaies  d’un  guerrier 
vainqueur  des  efclaves  6c  des  cimbrcs  , conferve- 
rent  un  homme , que  des  crimes  trop  avérés  bannif- 
foient  de  la  fociété  de  fes  concitoyens  6c  de  tout 
i'Hinpire. 

Lucius-Craiïus  n’avoit  que  vingt  & un  ans , ou, 
fclo.i  Tacite,  dix  neuf,  quand  il  plaida  fa  pre- 
mière caufe  contre  le  plus  célebre  avocat  de  fon 
temps.  Son  caractère  propre  étoit  un  air  de  gravité 
& de  noblefie  , tempéré  par  une  douceur  insinuante, 
une  délicat  elle  ailée  , 6c  une  Ene  raillerie.  Son 
expreftion  étoit  pure  , exalte  , élégante  , fans  affec- 
tation ; fon  dilcours  étoit  véhément , plein  d’une 
jufte  douleur , de  répliques  ingénieufes  , partout 
îemé  d’agréments  , 6c  toujours  fort  court.  Il  ne 
paroilToit  jamais  fans  s’ètrc  long  temps  préparé  ; 
on  l’attendoit  avec  emprcEcment  , on  l’ëcoutoit 
avec  admiration.  Après  la  mort,  les  Orateurs  ve- 
noient au  Barreau  recueillir  cet  efprit  libre  6c  ro- 
main , à la  place  même  oô , par  les  feules  forces  de 
fon  Éloquence  , il  fcvoit  abattu  la  témérité  du  conful 
Philippe  6c  rétabli  la  puiffancc  du  Sénat  concerné. 
Il  paroit  qu’il  ne  fe  chargeoit  que  de  caufes  juflcs  ; 
car  toute  fa  vie  il  témoigna  un  regret  feniible 
d’avoir  parlé  contre  Caïus-Latbon  , 6c  il  fc  repro- 
choit  i cette  occaEon  fa  témérité  6c  fa  trop  grande 
ardeur  de  paroitre.  Antoine  au  contraire  fe  char- 
geoit indirtéremment  de  toutes  les  caufes , 6c  avoit 
toujours  la  foule.  CrafTus  mourut , pour  ainE  dire  , 
les  armes  à la  main  ; il  fut  enieveli  dans  fon  propre 
triomphe , 6c  honoré  des  larmes  de  tout  le  Sénat , 
dont  il  avoit  pris  la  défenfe. 

Cotta  briiloit  par  une  élocution  pure  & coulante. 
Plein  de  fa  cauic  il  déduifoit  fes  motifs  avec 
clarté  6c  par  ordre  ; il  écartoit  avec  foin  tout  ce  qui 
étoit  étranger  i fon  fujet  , pour  n'envifagtr  que 
fon  affaire  6c  les  moyens  qui  pouvoient  perfiiader 
les  juges  : mais  il  a\roit  peu  de  force  6c  de  véhé- 
mence ; 6c  en  cela  il  s*étoit  fagement  réglé  fur  la 
foiblefïc  de  U poitrine  , qui  lobligcoit  d'éviter 
toute  contention  de  voix. 

Sulpitius  étoit  Orateur , pour  ainE  dire  , avant 
de  favoir  parler  ; un  heureux  hafard  contribua 
à fi  peifcltion.  Antoine,  s’amufant  un  jour  à le 
voir  plaider  une  petite  caufe  parmi  fes  compa- 
gnons , fut  étonne  de  trouver  dans  un  âge  E tendre 
un  difeours  fi  vif  6c  E rapide  , des  geftes  fi  nobles  , 
6c  des  termes  pathétiques  qui  , dans  une  cfpcce  de 
jeu  & de  badinage , deuotoieot  un  génie  fupéiicur. 
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11  l'exhorta  de  fréquenter  le  Barreau , 8c  de  s'at- 
tacher i Craflus  ou  i quelque  autre  Orateur  ; il 
alla  même  jufqu’l  s'offrir  de  lui  fervir  de  maître 
dans  cet  art.  Sulpitius  reconnoiffant  fut  tirer  profit 
des  inflrultions  qu'il  venoit  de  recevoir.  Antoine 
fut  bien  étonné  de  le  voir  paroitre  quelque  temps 
après  contre  lui  dans  l'affaire  de  Caïus-Norbanus , 
dont  j’ai  déjà  parlé.  Frapé  de  retrouver  un  autre 
Craflus  , & non  un  novice  dans  la  même  carrière  , 
il  était  fur  le  point  d’abandonner  fon  ami  dans  la 
qucflure  , tant  il  défefpcroit  de  pouvoir  triom- 
pher de  la  force  8c  du  pathétique  de  fon  jeune  rival. 
Sulpitius  , i la  grandeur  du  flyie  , joignoit  une 
voix  douce  8c  forte , le  gefte  & le  mouvement 
du  corps  plein  d'agréments  , qui  n’empruntoient 
rien  du  théâtre  8c  refientoient  toute  la  noble  (Te 
qui  convient  au  Barreau.  Ses  exprdfions  graves  8c 
abondantes  fembloient  couler  de  fourcc  ; c était  un 
don  de  la  nature , qui  ne  devoit  rien  à l'art. 

Les  exemples  & les  fuccés  de  ces  fameux  Ora- 
teurs attirèrent  fur  leurs  pas  une  foule  de  rivaux 
qui  briguèrent  le  même  titre.  Au  defaut  de  la 
tuifTance  8c  des  richedes  , qui  ne  donnent  jamais  le 
mérite  , on  s'efforça  de  parveoir  par  les  talents 
de  l'efprit.  Dans  un  gouvernement  mixte  , oû 
chacun  veut  être  éclairé  8c  a intérêt  de  l'être , 
l'art  de  la  parole  devient  un  myftcre  d’État.  Les 
vieillards,  confommés  par  l'expérience  , fe  fefoient 
un  devoir  d’y  former  leurs  enfants  & de  leur  frayer 
par  ce  moyen  la  route  des  honneurs.  Ils  admet- 
taient même  â leurs  leçons  leurs  cfclavcs , comme 
ht  Caton  le  Cenfeur , ahn  que,  nourris  dans  des  fen- 
tiruents  vertueux  , leur  mauvais  exemple  ne  corrom- 
pit pas  leur  famille  Les  daines , auflî  attentives 
que  leurs  maris  , fe  fefoient  une  occupation  fé- 
rieufe  de  perpétuer  le  vrai  goilt  de  l’urbanité  qui 
diflingua  toujours  les  romains.  Dans  les  Gracclius , 
on  rcconuoilToit  la  hertë  de  Coriiëlie  8c  la  ma- 
gnificence des  Scipions;  dam  les  Hiles  de  Lélias 
8c  les  petites-filles  de  CrafTus , la  politeffe  de  la 
pureté  de  leurs  pères.  Vrais  enfants  de  la  fagefTe , 
elles  foutinrem  , par  leurs  paroles  comme  par  leurs 
fentiments,  l’éclat  & la  gloire  de  leurs  maifons. 

Comme  on  vit  que  l’art  militaire  ne  fuffifoit 
pas  fans  l’étude  pour  parvenir , ceux  des  plébéiens 
que  leur  naifiance  8c  leur  pauvreté  condannoient  â 
languir  dans  les  honneurs  obfcurs  d’une  légion  , 
fe  jetèrent  du  côté  du  Barreau  pour  percer  la  fo^ 
8c  paroitre  â la  tête  des  affaires.  D un  autre 
les  parricicns  , par  émulation  , s’cftbrçoicnt  de  con- 
ferver  parmi  eux  un  art  qui  avoit  toujours  été  un 
des  plus  puiflants  infiniment*  de  leur  ordre.  C'étoit 
peu  pour  eux  de  combattre  des  barbares  ; ils 
vouloient  encore  foumettre,  par  le  fecours  de  l'Élo- 
quence , des  cceurs  républicains,  jaloux  de  leur 
liberté.^ Enfin  , jamais  fîècle  ne  fit  fi  brillant  que 
le  dernier  de  la  République  romaine,  par  le  nom- 
bre (l’Orartaïj  célèbres  qu’elle  produifit.  Cepen- 
dant Callidîus  , Céfar , Hortcnfius  , mais  furtout 
Cicéron  , ont  lai  (Té  bien  loin  derrière  eux  leuzs 


devanciers  8c  leurs  contemporains.  Dcvclopons 
avec  un  peu  de  detail  le  caraétérc  de  leur  Élo- 
quence. 

Marcus-Callidius  brilla  par  des  penfees  nobles  , 
u'il  (avoit  revêtir  de  toute  la  fincfTe  de  l'expref- 
on.  Rien  de  plus  pur  ni  de  plus  coulant  que  fon 
langage.  La  métaphore  étoit  fon  trope  favori  j te 
il  lavoir  l’employer  fi  naturellement  , qu’il  fem- 
bloit  que  tout  autre  terme  auroit  été  déplacé,  il 
poffedoit  au  fouverain  degré  l’art  d’initruire  8c  de 
piaire , & n'a  voit  néglige  que  l’art  de  loucher  8c 
d’émouvoir  les  efpiils.  il  eut  tout  lieu  de  rccçn- 
noiirc  fon  erreur  dans  une-  caufe  qu’il  plaida  contre 
Cicéron  , je  veux  dire  celle  oïl  il  accufoit  Quintus- 
Galiius  de  l’avoir  voulu  empoifonner  : il  dcvelopa 
bien  toutes  les  cir  confiances  de  ce  crime  avec  les 
giâces  ordinaires  , mais  avec  une  froideur  8c  une 
indolence  qui  lui  fit  perdre  là  caufe.  Cicéron  triom- 
pha de  toute  l’élégance  de  fon  rival  par  une  répli- 
que impétueufe  , qui,  comme  une  grêle  fubitc» 
abattit  toutes  fes  fleurs. 

Jules- Céfar , né  pour  donner  des  lois  aux  maîtres 
du  monde  , puifa  à l'école  de  Rhodes , dans  les  pré- 
ceptes du  célèbre  Molon , l’art  victorieux  d’aflujettir 
les  coeurs  8c  les  cfprits.  S'il  eut  peu  d’égaux  en  ce 
genre  , il  n’eut  jamais  de  fupéricur  : dans  fa  bouche  , 
les  chofes  tragiques  , trilles , & fëvcrcs , fe  paroient 
d’enjouement  ; 8c  le  férieux  du  Barreau  s’embellif- 
foit  de  tout  l’agrément  du  Théâtre  , fans  cependant 
affoiblir  la  gravité  de  fes  matières  ni  fatiguer 
par  fes  plaifanterie.  Il  pofTédoic  au  fouverain  Ægré 
toutes  les  parties  de  l’art  oratoire.  Comme  il  avoit 
hérité  de  fes  pères  la  pureté  du  langage  , qu’il 
avoit  encore  perfectionné  par  une  étude  férieufe  ; 
fes  termes  étoient  choifis  8c  beaux,  fa  voix  écla- 
tante & fonore  , fes  gcfles  nobles  8c  grands.  On 
fentoit  dans  fes  difeours  le  même  feu  qui  l’aoimoit 
dans  les  combats  : il  joignoit , â cette  force  , â cette 
vivacité  , i cette  véhémence  , tous  les  ornements  de 
l’art , un  talent  merveilleux  à peindre  les  objets  8c  i 
les  rcprëfentcr  an  naturel.  Il  quitta  bientôt  une  car- 
rière od  il  ne  trouvoit  perfonne  pour  lui  difputcr  le 
rentier  rang  ; il  courut  à la  tête  des  légions  corn* 
atire  les  barbares  par  émulation  contre  Pompée  , 
qui  , par  goût,  avoit  choifi  de  moifionner  les  lau- 
riers de  Mars. 

Déjà  un  fantôme  de  gloire  éblouifîbit  les  jeu- 
nes patriciens  & leur  fefoit  'négliger  l’honneur 
tranquilc  qu’on  aquiert  au  Barreau , pour  les  en- 
traîner fur  les  pas  des  Cyrus  & des  Alexandre*.  La 
fureur  des  conquêtes  les  avoit  comme  enivrés  ; ils 
abaodonnoient  les  affaires  civiles  pour  fe  livrer 
aux  travaux  militaires.  C’eft  ainfi  que  Publius- 
Crafius  , d’un  efprit  pénétrant , foutcou  par  un  grand 
fonds  d’érudition,  & lié  d’un  commerce  de  lettre* 
avec  Cicéron  , renonça  aux  éloges  qu’il  avoit 
déjà  mérités  par  fon  Éloquence  , pour  chercher  des 
périls  plus  grands  8c  plus  conformes  à fon  am- 
bition. 

A l'âge  de  dix  neuf  ans , Hortenfius  plaida  (à 
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première  caufc  en  préfcnce  de  (Orateur  CrafTis 
U des  confulaires  qui  s’çtoicnt  diflingués  dans  le 
meme  genre  : il  enleva  leurs  fuflragcs.  Avec  un 
génie  vif  5c  élevé,  il  avoit  une  ardeur  infatigable 
pour  le  travail  ; ce  qui  lui  procura  une  érudition 
peu  commune  , qu'une  mémoire  prodigieufç  fa/oit 
faire  valoir.  Les  grâces  de  la  déclamation  attiroient 
au  Barreau  les  iameux  acteurs  Étopc  & Hofeius , 
pour  fe  former  fur  le  modèle  de  celui  qu'ils  tegar- 
doient  comme  leur  maître  dans  les  iinclTcs  de  leur 
art.  11  mi:  le  premier  en  ufage  les  divilions  Ôc  les 
récapitulations.  Ses  preuves  & lés  réfutations  étoient 
fedieci  de  fleurs  , & plus  conformes  au  goût  afia- 
tiquc  qu'au  ftyle  romain.  Sa  mémoire  lui  rappe- 
loil  fur  le  champ  toutes  les  idées  en  ordre,  & les 
preuves  de  fes  aavcrfaircs.  De  plus  , fon  extérieur 
compofc  , fa  voix  fonore  & agréable  , la  beauté 
de  fon  gefle  , Ôc  une  propreté  recherchée  , preve- 
poiait  tout  le  monde  en  la  fi/cur.  11  paroît  cepen- 
dant que  la  déclamation  lail'oit  comme  le  fonds 
de  fon  mérite  8c  Ion  principal  talent;  car  fes  écrits 
ne  foutcuoicnt  pas , i ta  Icdtare,  U haute  réputation 
qu’il  s'étoit  acqnife* 

Toutes  lcv  plus  b:  lies  eau  (es  lui  étoient  confiées  , 
ôc  il  amalîa  d.s  richclTcs  prodigieufes  fans  aucun 
fer  »pulc.  lul.nliôlc  aux  fcnliments  de  la  probité  , 
il  le  glifToit  dans  les  teflamencs  ôc  en  foutenoit  le 
faux,  pour  partager  les  dépouilles  du  mort.  L'cfprit 
de  rapine  ôc  de  fomptuofité  , vice  dominant  de 
(et  contemporains  , fut  fa  pafHon  favorite.  Scs 
imifons  de  pl  ai  Un  ce  renfermoient  des  viviers  d'une 
immenfe  étendue.  Au  goût  de  la  bonne  chère 
il  joignoit  la  paillon  pour  les  Beaux-Arts.  Comme 
il  aquéroit  fans  honneur , il  dépenfoit  fans  mefure. 
On  trouva  dix-mille  muids  de  vin  dans  fes  caves  après 
fa  mort.  Il  eft  vrai  que  fes  grands  biens  furent  bientôt 
dilîipés  par  les  débauches  d:  fon  fils , Ôc  fes  petits-ne- 
veux languirent  dans  une  aftreufc  pauvreté.  Augufle , 
touché  du  fort  d'une  famille  dont  le  chef  avoit  tant 
fait  d'honneur  i l’Éloquence  romaine  , fit  donner  i 
Marcus-Horlenfius  - Hortalus  , neveu  de  cet  Ora- 
teur , dix-mille  fcflerccs  pour  s'établir  Ôc  perpé- 
tuer la  poflérité  d’un  homme  fi  célèbre.  Tibère  , 
montant  fur  le  trône , oublia  totalement  les  Hor- 
tenfes;  feulement,  pour  ne  pas  déplaire  au  Sénat, 
il  leur  diflribua  une  feule  fois  deux -cents  fcflerccs, 
environ  cinq-mille  gros  écus. 

M ais  l’illuArc  Hortenfia  , fille  d’Hortenfius , fit 
admirer  fes  talents  : héritière  de  l'Éloquence  de 
fon  père , elle  en  fut  faire  ufage  dans  la  fureur  des 
guerres  civiles.  Les  triumvirs , épuifés  d’argent  ôc 
pleins  de  nouveaux  projets  , avoicnt  i a. paie  une 
taxe  exorbitante  fur  les  dames  romaines  : elles 
implorèrent  en  vain  la  voix  des  avocats  pour  plaider 
leur  daufe  , aucun  ne  voulut  leur  prêter  fon  minif- 
1ère  ; la  feule  Hortenfia  fe  chargea  de  leur  défenfe  , 
ôc  obtint  pour  elles  une  remite  confidérable.  Les 
triumvirs,  touchés  de  fon  courage  & enchantés  de  la 
beauté  de  fà  harangue  . oublièrent  leur  férocité  par 
admiration  pour  Ion  Éloquence,  {iorlenfius  plaida 
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pendant  quarante  ans  , ôc  mourut  un  peu' avant  le 
commencement  des  guerres  civiles  entre  Pompée 
ôc  Céfar.  Jufqu'i  Cicéron  perfonne  ne  lui  avoit 
difputé  le  premier  rang  au  Barreau  ; 8c  quand  ce 
nouvel  Orateur  parut , il  mérita  toujours  le  fécond , 
avec  la  réputation  d’un  des  plus  beaux  dédamateurs 
de  fon  temps. 

La  Grèce,  foumife  a la  fortune  des  romains, 
fe  vantoit  encore  de  forcer  fes  vainqueurs  à la  rccon- 
noftre  pour  maitrefle  de  l’Éloquence  ; mais  elle 
vit  transporter  i Rome  ces  précieux  relies  de  fon 
ancien  luflre  , Ôc  fût  furprife  de  trouver  réunies , dans 
le  fcul  Cicéron,  toutes  les  qualités  qui  avoicnt  im- 
mortalifé  fes  plus  fameux  Orateurs. 

Cicéron  apporta  en  naifiant  les  talents  les  plut 
propres  à prévenir  le  Public  , ôc  trouva  des  hommes 
tout  prépates  à les  admirer  ; un  génie  heureux  , 
une  imagination  féconde  ôc  brillante  , une  raifoia 
folide  ôciumineufe  , des  viles  nobles  ôc  magnifiques, 
un  amour  pallionné  pour  les  fcienceS , Ôc  une  ardeur 
incroyable  pour  la  gloire.  La  fortune  féconda  ces 
heureufes  difpofitions , ôc  lui  ouvrit  tous  les  coeurs. 
h'Oratcur  CrafTus  fe  chargea  de  fes  études,  & cul- 
tiva avec  foin  un  génie  dont  la  grandeur  devoit  égaler 
celle  de  l'Empire.  Ses  compagnons , comme  par 
preflentiment  de  fa  gloire  future  , le  reconduifoient 
en  pompe  au  fortir  des  écoles  jufque»  chez  fes 
parents , 8c  rendaient  un  hommage  public  i fa  capa- 
cité. Sans  fe  lai  fier  éblouir  par  ces  applaudiflcmcnts, 
qui  chatouilloient  déjà  fon  coeur  li  fenfiblc  i 1a 
gloire , il  fc  prépara  avec  un  foin  infini  à paroître 
iur  un  théâtre  plus  éclatant  ôc  plus  digne  de  fon 
ambition. 

Comme  il  étoit  feulement  d'une  famille  ancienne 
8c  de  rang  équcflrc  , il  paiToit  pour  un  homme 
nouveau  , parce  que  fes  ancêtres , contents  de  leur 
fortune  , avoieot  négligé  de  venir  à Rome  y bri- 
guer des  honneurs,  rour  Cicéron,  il  vifa  aux  pre- 
mières charges  de  la  République  , & fe  flatta  d'y 
parvenir  par  la  voie  de  l’Éloquence  : mais  il  con- 
çut qu’un  parfait  Orateur  ne  devoit  rien  ignorer  ; 
a u fii  s'appliqua-t-il  avec  un  travail  aflidu  à l'étude 
du  Droit,  de  laPhilofopbic,  8c  de THiftoirc.  Toutes 
les  fcicnccs  étoient  de  fon  redore , 8c  il  confultoit 
avec  un  foin  infatigable  tous  les  maîtres  de  qui  il 
pQuvoit  aprendre  quelque  chofc  d’utile.  Enfin  , 

Sar  une  fréquente  ctnverfaiion  avec  les  plus  ha- 
ies Orateurs  de  fon  ficelé  , 8c  par  la  lcéhire 
afiïJue  des  ouvrages  de  ceux  qui  avoient  fait  hon- 
neur à Athènes , il  fc  forma  un  ftyle  ôc  un  genre 
d’Éloqucncc,  qui  le  placèrent  i la  tclc  du  Barreau 
ôc  le  rendirent  l'oracle  de  fes  citoyens.  On  admire 
en  lui  la  force  de  Démnfihcnc  , l'abondance  de  Pla- 
ton , Ôc  la  douceur  d’ifocrate  : ce  qu’il  a recueilli 
de  ccs  fameux  originaux  lui  devient  propre  8c, 
comme  naturel  ; ou  plus  tôt.  U fécondité  de  fon  divin 
génie  crée  des  penfees  nouvelles  ôc  prête  l’imc 
à celles  des  autres. 

L,c  premier  ad/crUiie  avec  lequel  if  entra  en 
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lice  fut  Hortenfius.  A l’âge  de  vingt  fcpt  ans  , il 
plaida  contre  lui  pour  R.ùcius  d Amené  J ^ ce 
plaidoyer  plut  infiniment  |fcr  une  loule  de  penfées 
brillantes , d'anthhcfcs , 8c  d'oppofitions.  ha  mul- 
titude enchan:cc  admira  ce  llyle  afiatique,  peigne, 
fardé  , 8c  peu  digne  de  la  gravité  romaine.  Cicé- 
ron connoifïoii  bien  tout  le  défaut  de  ce  mauvais 


goût  ; il  convient  que  , fi  fon  plaidoyer  a/oit  été 
applaudi , c’étoit  moins  par  la  beauté  réelle  de 
fon  difeours , que  par  ifcfpérance  qu’il  donnoit  pour 
l'avenir.  Ce  qui  cil  vrai  , c’cft  qu’il  craignit  de 
fronder  d'abord  l'opinion  publique  ; il  lui  talioit 
plus  de  crédit , plus  d’autoritc  , 6c  plus  d’expérience. 
Délirant  d’y  parvenir , il  quitta  Rome  pour  aller 
puifer  dans  les  vraies  fources  les  t réfors  dont  il 
vouloit  enrichir  fa  patrie.  Athènes , Rhodes  , 8c  les 
plus  fameufes  villes  de  i’Afie  l'occuperent  tour 
à tour.  Il  examina  les  règles  de  l’art  avec  les  célè- 
bres Orateurs  de  ces  cantons  , féjour  de  la  véri- 
table Éloquence  ; & i force  de  l’oins  , il  vint  à bout 
de  retrancher  cette  fuperfljilé  eXccilïvc  de  ftylc,  qui , 
fcmblablc  à un  fleuve  qui  fe  déborde  , ne  connoiiïoit 
ni  bornes  ni  incfurcs.  Après  quelques  années  d’ab- 
fencc  , devenu  un  nouvel  homme  , enrichi  des  pre- 
cieufes  dépouilles  de  la  Grèce , il  reparut  au  bar- 
reau avec  un  nouvel  éclat  , réforma  l’Éloquence 
romaine,  8c  la  porta  au  plus  haut  point  de  per- 
fection où  elle  pût  atteindre  : il  en  embrafla  toutes 
les  parties  Se  n'en  négligea  aucune  ; l’cicgance 
naturelle  du  ftyle  fimple  , les  grâces  du  Aylc  tem- 
péré , la  hardicflc  & la  magnificence  du  lublime. 
A ces  rares  qualités , il  joignoit  la  pureté  du  lan- 
gage, le  choix  des  exprcflîons,  l'éclat  des  méta- 
phores , l’harmonie  des  périodes  , la  fineiTe  des 
penfées  , la  délicatcfTc  des  railleries  , la  force  du 
raifonnement  ; enfin  , une  véhémence  ' de  mouve- 


ments Se  de  figures  étonnoit  6c  flattoit  également 
la  raifon  de  tous  (es  auditeurs.  Il  n’apparlenoit  qu’à 
lui  de  s'infiltrer  jufques  au  fond  de  l'aine  6c  d'y 
répandre  des  charmes  imperceptibles. 

La  nature,  qui  fe  plaît  à partager  les  efpèccs  de 
mérite  6c  de  goût,  les  avoil  tous  réunis  en  fa  per- 
fonne.  Un  air  gracieux  , nne  voix  fonore  , des 
manières  touchantes , une  âme  grande  , une  raifon 
élevée  , nne  imagination  brillante  , riche,  féconde  , 
un  cœur  tendre  5c  noble  , lui  prépatoient  les  fuf- 
frages.  A cette  folidité  qui  renfermoit  tant  de  fens 
6c  de  prudence  , il  joignoit , dit  le  père  Rapin  , 
une  fleur  d’cfprit  qui  lui  donnott  l’art  d’embellir 
tout  ce  qu'il  difoit  ; & il  ne  pafïoit  rien  par  fon 
imagination,  qui  ne  prît  le  tour  le  plus  gtacieux 
8c  qui  ne  fe  parit  des  couleurs  les  plus  brillantes. 
Tout  ce  qu'il  traitoit , jufqu’aux  matières  les  plus 
fombres  de  la  Dialectique  , les  qurftions  les  plus 
abflraites  de  la  Phyfique  , ce  que  la  Jurifprudence 
a de  plus  épineux  , & ce  qu’il  y avoit  de  plus  em- 
batrallé  dans  le*  affaires  , fe  coioroit  dans  fon 
difeours  de  cet  enjouement  tfefprit  8c  de  ces  grâces 
qui  lui  étaient  fi  naturelles.  Jamais  perfonue  n’a 
eu  l’art  d’écrire  fi  judiciculcmcm  ni  fi  agi  cable- 


O R A 7 j f 

ment  en  tout  genre  ; ii  pofledoit  dans  un  degré 
éminent  le  talent  fingulier  de  remuer  les  partions 
& d’ebranlcr  les  coeurs.  Dans  les  grandes  affaires 
où  pluüeurs  Orateurs  pailoienc  , on  lui  laiftoit 
toujours  les  endroits  pathétiques  i traiter;  6c  il 
les  manioit  avec  tant  de  fuccès  , qu’il  faifoit  quel- 
quefois retentir  tout  le  Barreau  de  larmes  6c  de 
loupirs. 

La  fortune , comme  étonnée  de  tant  de  hautes 
qualités  , s'empreifa  de  lui  applanir  la  route  des 
honneurs;  toutes  les  dignités  vinrent  au. devant  de 
lui.  A peine  fa  réputation  commença-t-elle  i 
naître  , qu’il  obtint  la  qucfturc  de  Sicile  par  les 
fiflrages  unanimes  du  peuple.  Cette  province  , dé- 
vorée par  une  famine  crueilc  8c  par  les  vexations 
énormes  du  préteur  , trouva  en  lui  un  père  , un 
ami  , un  proteétcur.  Sa  vigilance  remédia  i la 
fiériiilédes  récoltes,  8c  fon  Éloquence  tépara  les 
rapines  de  Verres.  Ces  difeours,  où  brillent  d'un 
éclat  immortel  la  force  de  fon  imagination , la 
magnificence  de  fon  élocution,  la  jufkflc  de  fis 
rationnements , la  iolidité  de  fes  principes  , l’en- 
chaînement de  fés  preuves,  l’ctcnduc  de  fis  con- 
noiiîances  , fon  faveir  piodigieux  , 6c  fon  goût 
exquis  pour  les  arts , lui  attirèrent  plus  de  vilitcs 
que  les  richertes  6c  les  triomphes  n’en  procuré* 
rent  i Crafius  6c  i Pompée  , les  premiers  des  ro- 
mains. Les  étrangers  pafloient  les  mers  pour  admi- 
rer un  Orateur  fi  furprenant;  les  philofophes  quit- 
toicnl  leurs  écoles  pour  entendre  fa  fagellc  ; lus  Ge- 
neraux mendioient  fes  talents  pour  maintenir  leux 
autorité  6c  fixer  les  filtrages  de  la  multitude  ; les 
tribunaux  le  redemandoient  pour  dcvclopcr  le 
chaos  des  lois  ; 6c  partout  , comme  un  aflrc  bicn- 
feiant , il  portoit  la  lumière  & ramenoit  l’ordre 
& la  paix. 

On  admira  , dans  fa  préturc  , fa  fermeté  romaine 
pour  la  détente  des  lois  6c  de  l'équité , 6c  fon  hu- 
manité pour  les  malheureux.  La  patrie  l'appela 
à fon  ficours  contre  les  lubtilités  de  Ruilu'.  6c  les 
violences  de  Catilina  , 6c  il  mérita  le  premier  d’en 
cire  appelé  le  père.  Le  Sénat , les  Ro lires  , les 
Tribunaux,  les  Académies,  fi  lairtnjcnr  gouverner 
par  les  douces  infljcnccs  de  fin  beau  génie.  11 
doit  l’âme  des  Confiils  , l’oracle  du  peuple  , la 
voix  delà  République;  6c  comme  s’il  eut  eu  fiul 
l'intelligence  6c  la  raifon  en  partage  , on  ne  dé- 
cidoit  ordinairement  que  par  fis  lumières. 

Scs  malheurs  même  devenoknt  ceux  de  l’État , 
6c  fon  exil  fiit  déploré  comme  une  calamité  pu- 
blique. Les  chevaliers,  les  fenateurs,  les  Orateurs , 
les  tribuns,  le  peuple  prirent  des  habits  de  deuil, 
6c  regrettèrent  fa  perte  comme  celle  d’un  dieu  tu- 
télaire. Les  rois,  les  Villes  , les  Républiques  s’in- 
térefièrent  à fon  rappel  6c  célébrèrent  avec  pompe 
le  jour  de  fin  retour.  Telle  fut  fa  gloire  dans 
Rome  6c  dans  l'Italie  , au  delà  des  mers  Se  aux 
extrémités  de  l’Empire.  Les  villes  de  fon  gouver- 
nement enrichies  par  le  commerce  , les  campagnes 
couvertes  de  aioiiloüs , les  ait*  rétablis , les  ici  ta* 
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ces  cultivées,  les  forêts  purges  des  bêtes  (tarages  fhtues  de  Marc  - Antoine,  qu’  il  arracha  Tes  portraits, 
qui  ravagcoient  les  gucrcts,lcs  publicains  réduits  Se  défendit  qu'aucun  de  fa  famille  portât  le  nous 

à l’ordre  , les  ufurcs  éteintes  , les  impôts  dimi-  de  Marc.  On  ajoute  crtcorc  qu’Augurtc,  ayant  fur- 

nues,  la  vertu  Si  le  mérite  eftimes  , le  vice  profciit , pris  un  traité  de  Cicéron  dans  les  mains  de  fon 

lirait  adorer  fon, règne  philolophiquc  digne  du  petit-fils',  qui  le  cachoit  dans  fa  robe  dans  la* 

temps  de  Rhcc  , & lui  élevèrent  des  trophées  plus  crainte  de  lui  déplaire  , prit  le  livre  , le  parcourut, 

glorieux  que  les  triomphes  qu’oti  avoit  décernés  Se  le  rendit  i ce  jeune  homme  , en  lui  difau:  : 

aux  destructeurs  du  genre  humain.  a G'etoit  on  giand  homme  , mon  fils  , un  ama- 

Mais  dans  le  monde  il  n’ctl  point  de  vertu  que  » leur  zélé  de  U patrie  » , ^111»^ 

n'attaque  l’envie  : on  a accufé  Cicéron  d'avoir  trop  rpt. 

de  confiance  dans  la  prolpéritc , trop  d’abattement  Quoi  qu’il  en  foit  du  difeours  d’Augufte  , c’eft 
dans  1»  difgrâce.  Il  convient  qu’il  éloit  timide;  aflez  pour  nous  d'avoir  établi  que  Cicéron  mé- 

niais  U prétend  que  cette  timidité  fervoit  plus  rite  d’être  regardé  comme  un  des  plus  grands  cf- 

tôi  à lui  Lite  prévoit  le  danger  , qua  l'abattre  prit*  de  la  Republique  romaine,  Se  en  particulier 

quand  il  éloit  arrive  ; ce  qui  nous  cft  confirmé  comme  le  plus  excellent  de  tous  les  maîtres  d’Êlo- 

par  le  cornage  te  la  fermeté  qu’il  fit  ccla;cr  quenec , excepté  le  feul  Démofthène  ; on  fait  aufTi 

aux  yeux  même  de  fes  bourreaux.  On  ne  lui  fait  qu’il  en  cft  letccnel  paoégyrifte  & l’éternel  imi- 

pas  grâce  de  fon  amour  dclbrdonnc  p.?ur  1a  tateur.  Je  ne  nfavifer.11  point,  dit  Plut irquc,  d'eu- 

gloite;  il  n’en  disconvient  pas  , il  explique  lui-  treprendre  la  corn  parai  fon  de  ces  deux  grands 

même  quelle  forte  de  gloire  il  rccherchoit.  La  hommes  ; je  dirai  feulement  que  , s’il  étoit  pollil  lc 

vraie  gloite  , félon  lui  , ne  confiAc  pas  dans  que  la  nature  Se  la  fortune  cntraiîcnt  en  dilpute 

la  vaine  fumée  de  la  faveur  populaire  , ni  dans  fur  leur  fujet  , il  feroit  difficile  de  juger  la- 
ies applaudiffcincnts  d’une  aveugle  multitude  , quelle  des  deux  les  a rendus  plus  fembiables,  ou 

pour  laquelle  on  ne  doit  avoir  que  du  mépris;  la  nature  dans  leurs  mœurs  Se  dans  leur  génie,  ou 

c’ert  une  grande  réputation,  fondée  fur  les  fcrviccs  la  fortune  dans  leurs  aventures  Se  dans  tous  Ica 
qu’on  a rendus  i (es  amis  , à l'a  patrie  , au  genre  accidents  de  leur  vie. 

humain  : l’abondance  , les  plaifiis , Se  la  tranqui-  Les  écrits  , les  fuccès  , Se  l’exemple  de  Cicéron 
lité  ne  font  pas  les  fruits  qu'on  doive  s’en  pro-  fcmbloient  devoir  promettre  à l'Eloquence  ro- 

mettre  , puifqu’on  doit  au  contraire  facrificr  pour  mainc  une  durée  éternelle;  il  en  arriva  neanmoins  tout 

elles  fon  repos  & fa  tranquilité  ; mais  l’ciUme  autrement.  En  vain  donna-t-il  les  plus  excellents 

Se  l’approbation  de  tous  les  honnêtes  gens  en  eft  préceptes  pour  fixe*  le  goût  ; il  les  donna  dans 

la  réccmpenfc  , & la  dette  que  tous  les  honnêtes  un  temps  où  le  Barreau , ébranlé  par  l’anarchie  du 
gens  ont  droit  d’exiger.  Gouvernement  ,touchoit  i ia  décrépitude. 

Par  raport  aux  louanges  qu’il  fe  donnoit  lui-  Les  romains  avoient  déjà  éprouvé  les  atteintes 

meme  Se  auxquelles  il  étoit  fi  fcnliblc  , c'éloit  de  l'efclavagc  ; la  liberté  en  avoit  etc  alarmée  pic 
moins  pour  fa  gloire  , dit  Quintilicn  , que  pour  la  forge  des  fers  de  Sylla.  Le  corps  de  la  Répu- 

fa  défenfe  : il  n’avoit  que  fes  grandes  actions  à blique  chancelait  comme  un  vifte  eoloffe  accablé 

oppoftr  aux  calomnies  de  fes  ennemis  ; il  fe  fer-  fous  le  poids  de  fa  grandeur.  Le  Grands  , attaches 

volt , pour  les  faire  taire  , du  moyen  qu’avoir  au-  à leurs  (culs  intéiéts,  trahifioient  le  Sénat.  Le  Sénat, 

trefois  employé  le  grand  Scipion  : mus  enfin  la  énervé  par  fa  timidité  , confioit  , i des  particuliers 

force  fit  péiir  celui  qu’elle  11e  put  déranger  de  redoutables  , des  droits  qu’il  n’ôfoit  pas  leur  re- 

fes  principes.  Une  Politique  peut-être  trop  timide,  fufer.  Les  tribuns  s’clforçoicnt  vainement  de  reta- 
par  la  crainte  de  troubler  la  tranquilité  publique;  blir  leur  puiflancc  anéantie.  Le  peuple  vendoit  fes 

un  amour  ardent  pour  la  liberté,  qu’il  avoit  con-  futfrages  au  plus  hardi,  au  plus  fort,  ou  au  plus 

fervéc  .1  fes  citoyens;  l'extrême  ambition  demain-  riche:  Rome , terrible  aux  barbares,  n’avoit  plus  dans 

tenir  fon  autorité  , par  laquelle  il  étoit  Paine  Se  fon  fein  que  des  citoyens  corrompus , avides  «le  la 

le  fouticn  de  1a  République  ; une  haine  irréconci-  domination  fuprême  Se  ennemis  de  fa  liberté.  La 

liablc  contre  l’ennemi  de  fa  patrie,  creusèrent  i flatterie  , la  dépravation  des  mœurs,  lafervîtude, 

cet  illuftre  citoyen  de  Rome  le  précipice  dans  le-  avoient  gagné  tons  les  membres  de  l’État;  enfin 

quel  Marc-Antoine  mériloit  d’être  er.fc/eli.  Ci-  la  foliditc  Se  la  magnificence  de  l’Éloquence  ro- 

ccron  fut  tué  à Page  de  £4  ans  , vi élimé  de  fes  mainc  defeendirent  dans  le  même  tombeau  que  Ci- 

projeis  falutaires  & de  fes  fervices.  Rome , en  proie  ccron.  Après  lui  le  Barreau  ne  releocit  plus  que 

à la  fureur  des  triumvirs,  vit  attachées  à la  tribune  des  clameurs  des  fophiftes  , qui , défcfpérés  de  ne 

aux  harangues , des  mains  qui  avoient  tant  de  fois  pouvoir  atteindre  un  fi  grand  maître  , déchirèrent 

rompu  les  fers  que  lui  forgeoient  les  féditieur  ; une  réputation  qui  teroifloit  la  leur  Se  firent  tous 

perte  d’autant  plus  déplorable , dît  Valcrc-Maxi  me,  leurs  efforts  pour  en  effacer  le  fouvenir;  c’eft  ainû 

qu'on  ne  trouve  plus  de  Cicérons  pour  pleurer  une  que  , par  leur  odieufe  Critique  , ils  vinrent  i bout 

pareille  mort.  d’avilir  l’Éloquence  Se  de  l’éteindre  fans  retour. 

On  dit  cependant  que  le  Sénat,  pendant  le  con-  Mais  dcvclopoos  toutes  les  caufcs  de  ce  cban* 
fulat  de  fou  fils  & par  fes  mains , brila  toutes  les  gement. 

i°.  Les 
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i*.  Les  empereurs  eux-mêmes  , fans  pofféder  le 
génie  Je  l’Éloquence , étoicnt  jaloux  d obtenir  le 
premier  rang  parmi  les  Orateurs.  Lorfquc  Tibère, 
apportent  au  Sénat  quelque  Jifcours  préparé  dans 
fou  cabinet  , on  n'y  reconnoifloit  que  les  ténèbres 
& les  replis  tortueux  de  fa  Politique.  11  dccouvroit 
dans  fcs  lettres  la  même  inquiétude  que  dans  le 
maniement  des  affaires  ; il  vouloit  que  fcs  paroles 
fuffent  comme  les  m y Acres  de  l'oracle  , 6c  que 
les  hommes  en  deyinaffent  le  fens , comme  on 
conje&ure  la  volonté  des  dieux.  Il  craignoit  de 
profaner  là  dignité  8c  de  découvrir  fa  tyrannie  , 
en  fe  montrant  trop  à découvert.  Il  relégua  Mon- 
tanus  aux  îles  Baléares  , & fit  brûler  le  dis- 
cours de  Scaurus  & les  écrits  de  Crémutius-Cordus. 
Caliguia  penfa  faire  périr  Sénèqtfc , parce  qu’il 
avoit  prononcé  en  fa  préfence  un  plaidoyer  qui 
mérita  les  applaudifferaents  du  Sénat  : laos  une 
de  Tes  roaitrcUes,  qui  affûra  que  cet  Orateur  avoit 
une  phihifie  qui  le  mèneroit  bientôt  au  tombeau, 
il  alloit  le  condamner  à mort. 

i°.  Il  falloit  penfer  comme  eux  pour  parvenir 
i la  fortune  ou  pour  la  conferver  ; parce  qu'ils 
«‘étoicnt  réfervé  de  donner  le  titre  d’éloquent  a ce- 
lui des  Orateurs  qu'ils  en  jugeraient  le  plus  digne  , 
comme  autrefois  les  cenleurs  noramoient  le  prince 
du  Sénat. 

3°.  La  grandeur  de  l’Éloquence  romaine  avoit 

four  fondement  la  liberté  , 8c  s’étoit  formée  avec 
cfprit  républicain;  une  force  de  courage  & une 
fermeté  héroïque  étoit  le  propre  de  ces  beaux 
fiècles.  Tout  étoit  grand  , parce  qu'on  penfoit  fans 
contrainte.  Sous  les  Céfars,  il  fallut  changer  de 
ton  , parce  que  tout  leur  étoit  fufpeft  & leur  por toit 
ombrage.  Crémutius-Cordus  fut  accufc  d’avoir  loué 
Brutus  dans  fcs  hifioircs,  & d’avoir  appelé  Caifius 
le  dernier  des  romains. 

4°.  Le  mérite  fans  richeffes  ctoit  abandonné. 
Un  Orateur  pauvre  n’avoit  aucune  confidération  , 8c 
reftoit  (ans  caufe  : un  plaideur  examinoit  la  magni- 
ficence de  celui  qu’il  avoit  deffein  de  choifir  pour 
avocat , la  richefle  de  fcs  habits  , de  f>n  train  , 
de  fcs  équipages;  il  comptoit  le  nombre  de  fcs 
doruefiiques  & de  fes  clients.  Il  falloit  impofer 
par  des  dehors  pompeux  , 8c  s’annorcer  par  un  faf- 
tueux  appareil , rara  in  tenui  facund'ta  panno  ; 
c'cft  ce  qui  oblige  oit  les  Orateurs  de  furprendic 
des  tefiaments  , ou  d’emprunter  des  habillements  , 
des  bijoux  , des  équipages , pour  paroilre  avec  plus 
d'éclat. 

• 

f°.  Le  bel-cfprit  avoit  pris  la  place  d'une  noble 
8c  folide  érudition  , 8c  une  faufle  philofophic  avoit 
fuccédé  â la  fage  raifon.  Le  Ayle  éclatant  & fo- 
oore  des  vains  dcclamateurs.  impofoit  â une  Jeu- 
neffe  oifive  , 8c  éblouïfloit  un  peuple  entièrement 
livré  au  goût  des  fpedtaclcs.  11  falloit  du  brillant , 
du  pompeux , pour  téveiller  des  hommes  atradis 
par  le  jplaifir  8c  par  le  luxe.  Sénèque  plaifoit  i 
ccs  elprus  gâtés  ,i  caufe  de  fcs  defauts,  & chacun 
Gkamm . et  Littékat . Tome  IL 
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tâchoit  de  l'imiter  dans  la  partie  qui  lui  plaifoit 
davantage  : on  quittoit  , on  inéprifoit  même  les 
anciens , pour  ne  lire  8c  n'admirer  que  Sénéque. 

6°.  Les  juges , ennuyés  d'une  profeflion  qui  de-* 
venoit  pour  eux  un  fupplice  depuis  la  monarchie , 
vouloicnt  être  divertis  comme  au  Théâtre  ; voilà 
pourquoi  les  Orateurs  romains  ne  cherchoient  plus 
qu’â  tmufer,  qu'â  réjouir  par  des  figures  hyperbo- 
liques , par  des  termes  ampoulés , par  des  répar- 
ties ingenieufes , & par  un  déluge  de  bons  mots* 
Junius-Bafius  répondit  i l'avocat  de  Uomiüa>qul 
lui  reprochoit  d’avoir  vendu  de  vieux  foulicts  * 

« Je  ne  m en  fuis  jamais  vanté , mais  j'ai  dit  que 
o c’étoit  votre  coutume  d'en  acheter  u. 

7®.  Le  nom  refpcélable  d’ Orateur  étoit  perdu  : 
on  les  nommoit  Cauûdici , Advocaii , Patroni  ; 
tant  ils  étoicnt  tombes  dans  le  mépris!  L’Éloquence 
étoit  méiue  regardée  comme  une  pariic  de  la  fer- 
viludc.  Agricola,  peut  humanifer  les  peuples  de 
la  Grande-Bretagne , leur  communiqua  les  Arts  8c 
les  Sciences  des  romains,  8c  infiruilii  leur  Noble  fie 
dans  l’Éloquence  romaine.  Les  gens  peu  habiles  , 
dit  Tacite  , rcgardoicnl  cet  avilificmcnt  de  l’Élo- 
quence comme  des  traits  d’humanité,  pendant  que 
c étoit  une  fuite  de  leur  cfclavage. 

8°.  Les  memes  chaînes  qui  accabloicnt  la  Répu- 
blique , opprimoient  aulft  le  talent  de  la  Parole. 
Avant  les  didateurs  , l 'Orateur  pouvoit  occupée 
toute  une  féance , le  temps  n'étoil  pas  fixé  ; il 
étoit  le  maître  de  fa  matière,  & pauoit  fans  au- 
cune contrainte.  Pompée  viola  le  premier  cette 
liberté  du  Barreau  , & mit  comme  un  frein  à l’Élo- 
quenre.  Sous  les  empereurs  , la  fctvîtudc  devint, 
encore  plus  dure  ; on  Uxoit  le  jour,  le  nombre  des 
avocats  , & la  manière  de  parler.  Il  telloit  atten- 
dre la  commodité  du  juge  pour  plaider  ; fouvent 
il  impofoit  filencc  au  milieu  d’un  plaidoyer  , 8c 
quelquefois  il  obligcoit  Y Orateur  de  laitier  fet 
preuves  par  écrit  : enfin,  pour  mieux  marquer  leur 
alTcrviffcmcnt , on  les  dépouilla  de  la  toge  & on 
les  rev  êtit  de  l’habit  des  délaves. 

9°.  Ainfi  ,* l'Éloquence,  abâtardie  , privée  de  le» 
nobles  exercices , ci  t parut  fans  retour.  Les  grands 
fijcts,qui  firent  triompher  Antoine , Craffus  , Ci- 
céron , ne  fubfiAoicnt  plus.  Le  Sénat  étoit  fans  au- 
torité; le  peuple  , fans  émulation.  Le  tribun  n’ofoit 
plus  parler  ae  fa  liberté;  ni  le  conful , étaler  fon 
ambition.  On  ne  louoit  plus  de  héros  ni  de  vain- 
queur , 8c  on  ne  puTcntoit  plus  i la  liibune  aux 
harangues  les  enfants  des  glands  capitaines  ; on  nj 
difeutoit  plus  (es  prétentions  ; on  ne  recommandent 
plus  des  rois  malheureux  ni  des  Républiques  op- 
primées Les  altercations  de  quelques  vjls  plai- 
deurs & la  détente  de  quelques  miférablcs  étoicnt 
les  fujets  que  trailoicm  ordinairement  les  Orateurs  i 
ils  ne  plaidoicnt  plus  que  fur  des  rapines  des  che- 
valiers , des. droits  de  péageis , des  tcfhments,  des 
fervitudes  , êc  des  gouttières.  Quelle  reffource  pour 
l'imagination  & pour  le  génie , que  de  n'avoir  £ 
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parler  que  de  vol  , d'ufurpation  , de  fucccffion  , ! 
de  partage,  de  formalités  .Mais  de  quel  feu  n’eft-oa 
pas  animé,  quand  ou  attaque  des  guerriers  charges 
des  dépouilles  des  enneims  vaincus , quand  on  bri- 
gue la  fouverainc  magistrature  de  fon  pays,  quand 
on  s'élève  contre  l'ambition  défordonnéc  d’un  Corps 
formidable , quand  on  foulcve  un  peuple  qui  com- 
mande 1 l’univers,  qu’on  réforme  les  lois,  qu’on  fou- 
tient  les  allies  ! C’cft  aie  s qu’on  déploie  toutes 
fes  forces , que  l’cfprit  dev  ient  créateur  , 8c  que 
l'Éloquence  prend  tout  fon  clTor.  Un  génie  l‘u- 
bllme  ne  peut  s’étendre  qu’a  proportion  de  fon 
objet.  Les  héros  ne  fe  forment  pas  i l’ombre  ; ni 
Y Orateur>  dans  la  pouflîère  d’un  greffe. 

io°.  Quels  fenliments  n’infpiroit  point  k un 
Orateur  , dans  le  temps  que  la  république  fub- 
ilfkoit , la  vile  d’un  peuple  entier  qui  dnlribuoit 
les  grâces  fi  les  honneurs  ? d’un  Sénat  qui  formoit 
les  Confciis  de  dirigeoit  le  plan  des  conquêtes? 
d’une  foule  de  confulaircs  U luit  rés  par  vingt  triom- 
phes ? d’une  multitude  de  clients  qui  compofoient 
ion  cortège  ? d’une  fuite  norobreufe  d’ambafladeurs  , 
de  rois  , 4c  Souverains  , d’étrangers,  qui  imploroicot 
fa  protection  > L’homme  le  plus  froid  ne  fcroit-il 
point  échaudé  i la  vue  d'un  (pcélacle  au/Ti  augufte? 
oous  les  empereurs,  quelle  iolitude  dans  les  tribu- 
naux , 8c  quelles  gens  les  compofoient  ! 

Cependant  apres  l’cxtinéfion  des  premiers  Céfars , 
fous  le  régne  de  Vefpaften  8c  fous  celui  de  Trajan  , 
deux  Orateurs  vinrent  encore  lutter  contre  le  mau- 
vais goût  de  leur  fièclc , & rappeler  l’Éloquence 
des  anciens  ; ce  furent  Quinlilien  fc  Pline  le  jeune. 
Traçons  leur  caraétere  en  deux  mots  , 6c  cet  ar- 
•tide  fera  fini. 

Le  premier  brilloit  par  une  grande  netteté,  par 
un  efpiit  d'ordre  , 8c  par  l’art  kngulier  d’émouvoir 
les  pallions  : on  le  chargeoit  pour  l’ordinaire  du 
foin  d'expofer  le  fait,  quand  on  diftiibuoit  les 
différentes  parties  * d’une  caufc  i différents  Ora- 
teurs, On  le  voyoit  fouvent , en  plaidant,  verfer 
des  larmes,  changer  de  vifage  , pâlir,  & donner 
toutes  les  marques  d’une  vive  8c  fincére  douleur. 
Il  avoue  que  c’eft  à ce  talent  qu’il  doit  toute  fa 
réputation.  Il  éloit  comme  l’avocat  né  des  Sou- 
verains ; il  eut  l’honneur  de  parler  devant  la  reine 
Bérénice  pour  les  intérêt* de  cette  princeffc  même. 
Non  content  d’inftruire  par  fon  exemple  8c  de 
marquer  du  doigt  la  route  de  l’Éloquence  , il 
voulut  aufli  en  fixer  les  principes  par  tes  leçons  , 
& verfer , dans  1 efpiit  des  jeunes  patriciens  qui  af- 
pirojenr  â la  gloire  du  Barreau  & confiltoicni 
fes  lumières , le  goût  folidc  des  anciens  maîtres. 

Ses  Infîiiutions , monument  étemel  do  la  beauté 
de  fon  génie  , peuvent  nous  donner  une  idée  de 
fes  talents  8c  de  fes  moeurs  : c’eft  la  qu’au  défaut 
Jc  fc*  q«c  les  injures  du  temps  n’ont  pas 

IaiUc  parvcnii  jufqu’inous,  il  nous  trace,  avec  une 
fr:*nchifc  8c  une  modeftie  qui  lui  étoient  naturelles , 
^ plao  de  la  méthode  qu’il  fuivoit  dans  fes  oar- 
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rations  8c  dans  fes  péroraifons.  Cependant  il  y a tout 
lieu  de  foupçonner  que  , pour  obéir  à la  coutume 
• qu'il  avoit  trouvée  établi  & pour  donner  quelque 
chofe  au  goût  de  fon  ficelé,  , il  employoil  des 
armes  brillantes  , fi  ne  rejetoit  pas  toujours  les 
pcnfccs  fleuries , les  aniithéfes  , 8c  les  pointes.  Loin 
de  réprouver  totalement  la  déclamation  , qui  , 
comme  chez  les  Grecs , ruina  l’Éloquence  latine  , 
il  la  juge  très  - utile.  11  cft  vrai  quil  lui  prefcih 
des  bornes  étroites,  8c  qu'il  ne  s’y  foumet  que  par 
condcfccndance  : mais  enfin  auroii-il  été  entendu, 
s’il  eût  tenu  un  langage  différent  > Il  faut  parler 
la  langue  de  fes  auditeurs  & prendre  en  quelque 
forte  leur  efprit  , pour  les  perfuader  & les  con- 
vaincre. Les  hommes  , foit  que  ce  foit  un  don  de 
la  nature , foit  que  ce  foit  un  préjugé  de  l’cdu- 
caiion  , n'approuvent  ordinaire  meut  que  ce  qu’ils 
trouvent  dans  eux- mêmes. 

Pline  le  jeune  s'étoit  propofe  pour  modèle  De- 
moft  Irène  8c  Calvus  ; il  chériffoil  une  Éloquence 
impetueufe  , abondante  , étendue  , mais  égayée  par 
des  Heurs  autant  que  la  matière  le  pcimcttoit; 
il  vouloit  être  grave  8c  non  pas  chagrin  ; il  ai- 
moit  à fraper  avec  magnificence  ; il  n aimoit  pas 
moins  à (urprendre  la  rai  Ion.  par  des  agréments 
étudiés , que  de  l’accabler  par  le  poids  de  fes 
foudres.  Les  armes  brillantes  étoient  autant  de  fon 
goût  que  celles  qui  ont  de  la  force  r poli , humain  , 
tendre  , enjoué  , droit  , grand  , noble  , brillant  ; 
fon  efprit  avoit  le  même  caraélcre  que  fou  coeur. 
Sa  compofilion  tenoil  comme  le  milieu  entre  le 
ficelé  de  Cicéron  8i  celui  de  Séncquc;  en  forte  qu’il 
auroit  plu  dans  le  premier,  comme  il  plaifoit  dans 
le  fcconJ.  Son  plaidoyer  pour  les  peuples  de  la 
Kétiquc  8c  pour  Accii  Variola  , montre  toute  la 
fermeté  de  fon  courage  8c  tout  le  beau  de  fon 
génie.  Scs  concluftons  lurent  modeffes  , & firent 
admirer  par  là  l’équité  des  premiers  ficelés. 

Mais  dans  fon  Panégyrique  de  Trajan , il  pro- 
digua trop  toutes  les  fleurs  de  fon  efprit  , affec- 
tant fans  ce/fe  des  anlithcfcs  8c  des  tours  recher- 
chés. Les  richcffes  de  l’imagination  , la  pompe  des 
defcripiions , y font  étalées  fans  mefure  ; 8c  cette 
abondance  exccflive  répand , fur  le  tribut  de  juftes 
louanges  que  la  reconnoiffance  exigeoit , le  dé- 
goût qu’infpirc  la  flatterie.  Quelle  beauté  dans 
les  éloges  que  Cicéron  fait  de  Pompée  8c  4e 
Ccfar  ! tout  le  Barreau  retentit  de  bruyantes  accla- 
mations. Que  de  fadeur  dans  le  Panégyrique  de 
Trajan  ! il  choque  par  l'cxccs  de  fes  louanges  , 
& fatigue  par  fa  prolixité. 

Malgré  ces  défauts  de  Pline , qui  étoient  ceux 
de  fon  fiéde , plus  d’une  fois  cet  Orateur , admi- 
rable â pluficurs  autres  égards , eut  la  fatisfa&ion 
de  ne  pouvoir  parvenir  qu'avec  peine  au  Barreau  ; 
tant  étoil  grande  la  foule  des  perfonnes  qui  ve- 
noient  l’entendre  plaider!  Souvent  même  il  étoit 
oblige  de  palier  au  travers  du’tribunal  des  juges, 
pour  arriver  à fa  place.  A fa  fuite  marchoit  une 
troupe  choifie  de  jeunes  avocats  de  famille  > en  qui 
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il  avoit  remarque  des  (aïeuls  ; il  le  (doit  un 
plaifir  de  les  produire  Sc  de  les  couvrir  de  Tes 
propres  lauriers.  L'amour  de  la  patrie,  uu  noble 
défintéreffement  , une  protection  déclarée  pour  la 
vertu  6c  pour  les  Sciences  , un  cœur  généreux  Sc 
magnanime  , les  vertus , fes  bienfaits  , la  fidélité  i 
Tes  devoirs  , fit  bonté  pour  les  peuples  , Ton  atta- 
chement aux  gens  de  Lettres , le  rendirent  précieux 
& aimable  i tout  le  monde.  Il  étoit  l'admiration 
des  philofophes  6c  les  délices  de  fes  concitoyens. 
Goûté , cftimé , 6c  relpcCH , il  régnoit  au  Barrtau 
en  maître , 6c  *il  commadoit  en  père  dans  les  pro- 
vinces. U fut  le  dernier  Orateur  romain  ; 6c  mai- 
gre fes  foins  6c  fon  attention , il  n'eut  point  d'imi- 
tateurs. Plus  Rome  vicilliffoit , plus  la  chute  de 
i’F.loqucnce  étoit  fans  remède. 

Je  lais  bien  qu’après  le  ficelé  heureux  de  Trajan , 
on  vit  encore  quelques  empereurs  qui  tachèrent 
de  la  ranimer  par  leur  voix  6c  par  leur  générofité  î 
mais  malheureufcment  le  goût  de  ces  princes  étoit 
mauvais  ; 6c  leur  Politique , incertaine.  Adrien  , 
fuccefieur  immédiat  de  Trajan  , n'aimoit  que  l'ex- 
traordinaire 6c  le  bifarre  : elprit  romancier  , il 
couroit  après  le  faux  6c  apres  l'hyperbole.  An- 
tonin  le  rhilofophc,  tranfportc  de  lenthcufiafme 
du  Portique  , n'avoit  de  coniidcration  que  pour 
des  philofophes  6c  des  jurifconfultes,  & ne  s’atta- 
choit  qu'aux  grecs.  Enfin  leurs  établi  fie  menls  n’a- 
voient  aucune  Habilité.  Comme  un  empereur  n’he- 
ritoit  point  du  diadème  , qu'il  le  tenoit  de  la 
fortune  , de  fa  Politique , de  fon  argent  , 3c  de 
fes  violences,  il  cftaçoit  jufqu'aux  vefltges  des 
grâces  de  fon  devancier.  Des  Savants , places  à côté 
au  trône  fous  un  règne  , fe  voyoient  contraint» , 
fous  un  autre , de  mendier  dans  les  places  les  moyens 
de  fubfiftcr.  Les  Sciences  f chancelantes  comme 
l'État,  clTuyoicnulcs  memes  revers. 

Ainfi  dégénéra  6c  finit,  avant  l'Empire,  l’Éloquence 
romaine  : arrachée  de  fon  élément  , c’cll  1 dire  , 
privée  de  la  liberté  5c  affervie  au  caprice  des 
Grands , elle  s’affoiblit  tout  d’un  coup  ; 6c  après 
quelques  efforts  i mouillants  qui  montroient  plus  tôt 
un  véritable  épuilement  au  un  fonds  folidc  , elle 
s’catfevelit  dans  l'oubli  : femblablc  à un  grand  fleuve, 
qui  s’étend  au  loin  dés  (à  fource  , s avance  d’un 
pas  majeftueux  i l’aproche  des  grandes  villes  , 
& va  fe  perdre  arec  tracas  dans  1 inimenfe  abîme 
des  mers.  ( Le  chevalier  de  J au  court.) 

* (N.)  ORATORIO,  C m.  Efpèce  de  petit  drame  , 
écrit  en  latin  ou  en  langue  vulgaire  , fait  pour 
cire  mis  en  mufique.  Quoiqu'il  Toit  dialogué  6c 
divifé  par  fcènes  i l'imitation  des  pièces  de  théâ- 
tres , les  différents  rôles  en  font  récités  Amplement 
& fans  aucun  appareil  de  reprefentation  , par  les 
chanteurs  qui  ea  -chargés.  Les  fujets  en  font 
prefque  toujours  tirés  de  l’Hiftoire  fainte  , ce  qui 
a fait  appeler  aufîi  ces  ouvrages  des  Hiérojrames . 
Les  italiens'  ont  créé  V Oratorio  ; nous  l’avons 
imité  d’eux  , fie  introduit  â notre  concert  fpiri- 
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tuel  depuis  une  vingtaine  d’années  ; mais  nous  ne 
croyons  pas  que  ce  genre  de  Poème  lytique  foit 
propre  à produire  jamais  de  grands  effets  , autres 
que  ceux  qui  peuvent  céfultcr  d’une  belle  mu- 
fique. {L'Editeur.) 


ORDINAL,  adj.  Gramm.  On  nomme  ainfi,  en 
Grammaire,  tout  mot  qui  fert  à déterminer  l'ordre 
des  individus.  11  y en  a de  deux  fortes,  des  ad- 
jectifs 6c  des  adverbes. 

Les  adjctUfs  ordinaux  font , premier , fécond  ou 
deuxième  , irai  fié  me , quatrième , cinquième  , &c. 
dernier. 

Les  adverbes , ordinaux  Cont,  premièrement  ,fe» 
condement  ou  deuxièmement , iroijièmemtnt , qua- 
trièmement , cinquièmement , &c.  L’adverbe  der- 
nièrement n’cft  point  ordinal  comme  l’adjeélif 
dernier y il  fignifie  depuis  peu  de  temps  : l'adverbe 
ordinal  correspondant  i dernier  , cft  remplacé,  par 
en  dernier  lieu  , enfin , &c.  V i §ye\  N o m b k e, 
{M.  Beauzée.) 


(AT.)  ORDRE,  RÈGLE.  Synonymes . 

Ils  font  l’un  8c  l’autre  une  fagfcdilpofition  des 
chofcs  : mais  le  mot  à* Ordre  de  Apport  i 

l'effet  qui  réfulte  de  cette  dity>ofition  ; 6c  celui  de 
Règle  en  a davantage  â l’autorité  6c  au  modèle 
qui  conduifcnt  la  dilpofition. 

On  obfcrvc  V Ordre  : on  fuit  la  Règle.  Le  pre* 
mier  dtun  effet  de  la  fécondé.  [J*  abbé  Girard,) 
A aa  aa  x « 


( N ).  ORDINAIRE  , COMMUN  , VUL-* 
GAIRF. , TRIVIAL.  Synonymes . 

Le  fréquent  ufage  rend  les  chofcs  ordinaires  , 
communes  y vulgaires  , 6c  triviales  : mais  il  y a i 
cet  égard  un  ordre  de  gradation  entre  ces  mots , 
qui  fait  que  Trivial  dit  quelque  chofe  de  plus 
ufc  que  Vulgaire , qui  a fon  tour  enchérit  lue 
Commun  , Sc  celui-ci  fur  Ordinaire.  Il  me  parort 
au  (fi  qu  'Ordinaire  cil  d’un  ufage  plus  marqué  pour 
Il  répétition  des  allions  ; Commun  , pour  la  mul- 
titude des  objets  ; Vulgaire , pour  la  connoifiance 
des  faits  ; 6c  Trivial,  pour  la  tournure  du  difedurs. 

La  diffimulation  eft  ordinaire  i la  Cour.  Les 
monllres  foot  communs  en  Afrique.  Les  disputes 
de  religion  ont  rendu  vulgaires  bien  des  faits  qui 
n’etoient  connus  que  des  Savants.  De  tous  les  genres 
d’écrire  , il  n’y  a que  le  comique  od  les  expref- 
fions  triviales  puifient  trouver  place. 

Ces  mots  peuvent  être  confidérés  dans  un  autre 
fens  que  dans  celui  du  frequent  ufage  ; ils  fe  djfcnt 
fouvent  par  raport  au  petit  mérite  des  choies  ; 
6c  ils  ont  encore  un  ordre  de  gradation  , de  faç©n 
que  le  dcrnifcr  de  ces  mots  eft  celui  qui  ôte  le 
plus  au  mérite.  Ce  qui  eft  Ordinaire  n’a  rien  de 
ciifUngué;  ce  qui  eft  Commun  n’a  rien  de  recher- 
che ; ce  qui  cft  Vulgaire  n’a  rien  de  noble;  ce 
qui  cft  Trivial  a quelque  chofe  de  bas.  ( L'abbé 

Girard .) 
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* (N.)  ORGANIQUE,  adj.  Appartenant i l'or- 
gane. Dépendant  de  l’organe. 

Je  diftingue  deux  efpeces  générales  d’Arttcula- 
tions , L’Articulation  afpirée  oui  Afpiration,(V . ces 
mots)  ,6c  les  Articulations  organiques.  Ces  derniè- 
res (ont  celles  qui  naiffent  de  l’interception  du  Ton 
occasionnée  par  le  mouvement  Subit  6c  inftantané  de 
quelque  partie  mobile  de  l’organe  de  la  parole. 

fl  n’y  a proprement  que  deux  parties  mobiles 
dans  l’organe  , les  lèvres  6c  la  langue  : au  fît  les 
Articulations  organiques  , coniîdérccs  fous  cet  ai- 
pect , fc  divifcni-clles  eu  deux  elafles;  les  labiales  > 
6c  les  linguales . Voyc\  ces  mots , 6c  Articula- 
tion. ( M.  Beauzée . ) 

(N.)  ORGUEIL  , VANITÉ.  Syn.  Il  n’y  a point 
de  qualités  morales  plus  eflencielicment  différentes 
que  XOrgiull  6c  la  Vanité , que  l’on  confond 
cependant  allez  communément.  L homme  orgueil- 
leux a la  plus  haute  idée  de  lui-même  ; l’homme 
vain  voudroit  l'inspirer  aux  autres.  L’ Orgueilleux 
croit  que  l’a  finira,  ton  lui  eft  duc  ; le  Vain  aime 
mieux  l’obtenir  que  de  la  mériter.  L 'Orgueilleux 
veut  forcer  le  refpeâ  par  un  air  de  dignité  ; le 
Vain  follicite  des  aplaudiflemcnts  par  de  petits 
artifices.  Aiofi , Y Orgueil  rend  les  nommes  déla- 
gréables  ; 6c  la  Vanné  les  rend  ridicules.  ( Va- 
riétés littéraires.  ). 

■ J’entends  par  Orgueil , une  haute  opinion  de 
fon  propre  mérite  & de  f.t  fuptiioritc  fur  les  autres  : 
j’entends  par  Vanité , l’envie  d’occuper  les  hom- 
mes de  (oi  6c  de  (es  talents  , 8c  la  préférence  de 
celte  opinion  étrangère  à la  réalité  même  du  mé- 
rite. J-  Orgueilleux  inluitc  aux  autres  hommes  , 
puifqu’il  Ce  me:  au-deffus  d’eux  ; le  Vain  au  con- 
traire les  flatte  en  quelque  forte  , puifqu’il  les  re- 
garde comme  fes  juges  & qu’il  n’ambitionne  que 
leurs  fuftrages. 

Tout  homme  qui  donne  au  Public  des  ouvrages 
de  bcl-cfprit , cil  cons'aincu  de  Vanité  par  le  tait 
même  ; car  quel  motif  pourroil  avoir  un  auteur  , 
quand  il  imprime  des  ouvrages  purement  ingénieux, 
fi  ce  n’eft  de  faire  avouer  a fes  lecteurs  qu’il  a de 
l’cfprit  & des  talents  ? Au  fonds  la  Vanné  n'tft 
pas  fi  mauvaife  , humainement  parlant:  elle  (bu- 
ttent bien  des  veilles  , elle  enfante  bien  des  tra- 
vaux ; 6c  en  attendant  que  nous  devenions  plus 
iolides  dans  nos  motifs  , il  n’y  faut  pas  regarder 
de  û près  , de  peur  d’y  perdre  ce  qA'cllc  nous  vaut 
tous  les  jours  ou  d’utile  ou  d’agréable. 

Je  ne  nie  pas  que  les  poètes  ne  joignent  d’ordiœîre 
beaucoup  a Orgueil  i leur  Vanité.  Leur  profcftîon 
de  mande  fans  doute  beaucoup  de  talents  : m«Js  quand 
oo  fooge  i qudLprix  on  les  cultive  6c  on  les  perfec- 
tionne; quand  on  c'jpfidcre  qu’il  faut  tourner  tout  fon 
cfprit  de  ce  côte-la  , "qu’il  faut  (è  refoudre  à ignorer 
la  plupart  des  autres  chofcs  quand  on  veut  erccller 
dans  une  feule  ; le  moyen  de  s 'enorgueillir  des 
progrès  qu’on  y peut  faire  ! ( La  MoTTk,  Dtfc\ 
frél.  fur  la  Trag . ) 
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La  V aniré  eft  nn  atifTi  bon  reffort  pour  un  Gou- 
vernement , que  l 'Orgueil  en  cft  un  dangereux.  11 
n’y  a , pour  s’en  convaincre  , qu'i  fe  repréfeoter 
d’un  côté  les  biens  fans  nombre  qui  rcfultcnl  de 
la  V unité  , le  luxe  , l’indu ftric  , les  arts  , les 
modes  , la  poli:c(lc  , le  goût  ; 6c  d’un  autre  côté 
les  maux  infinis  qui  naiffent  de  YOrgueil  de  cer- 
taines nations  , la  pjrclle  , la  pauvreté,  f aban- 
don de  tout , la  deftruétion  des  nations  que  le  ha- 
fatd  a fait  tomber  entre  leurs  mains  , & la  leur 
même.  • 

La  pareffe  eft  l’effet  de  YOrgueil  ; le  travail  cft 
une  fuite  de  la  Vanné.  \* Orgueil  d’un  efpaenol 
le  portera  i ne  pas  travailler  ; fa  Vanité  d'un  Fran- 
çois le  portera  à lavoir  travailler  mieux  que  les 
autres.  { Mortes  QUI  El/ , Efprit'des  lois.  ) 

ORGUEIL,  VANITÉ, FIERTÉ, HAUTEUR. 
Syn.  U Orgueil  eft  l’opinion  a^antageufe  qu’on 
a de  foi;  la  V dnité , le  défir  d’infpircr  cette  opi- 
nion aux  autres  \ la  Fierté , l'éloignement  de  toute 
baffclle;  la  Hauteur , l’expreffon  du  mépris  pour 
ce  que  nous  croyons  au  deffous  de  nous. 

L*  Orgueil  cft  toujours  révoltant  ; la  Vanité , 
toujours  ridicule  ; la  Fierté , fouvent  cftimable  ; la 
Hauteur , quelquefois  bien  quelquefois  mal  placée. 

La  V dnité  6c  la  Hauteur  (c  laiffent  toujours 
voir  au  dehors  ; YOrgueil  t prcfque  toujours;  la 
Fierté  peut  être  intérieure  , & ne  fe  décèle  fou- 
vent  que  par  une  conduite  noble  6c  fans  often ta- 
lion. 

La  Hauteur , dans  les  Grands,  eft  fortife  : la  Fierté , 
dans  les  Petits , cft  courage  : & dans  tous  les  états 
YOrgueil  cft  vice  ; 6c  la  Vanité , pctitclTe. 

La  Fierté  convient  au  mérite  fuprrieur;  la  Hau- 
teur, au  mérite  opprimé  ; YOrgueil  n’appartient 
qu’i  l’clcvation  fans  mérite  ; 4a  Vanité , qu’au 
mérite  médiocre. 

La  V dnité  court  après  les  honneurs  ; la  Fierté  ne 
les  recherche  ni  ne  les  rtfufc  ; YOrgueil  affecte  de 
les  dédaigner,  ou  les  demande  avec  infoience  ; la 
Hauteur  eu  abufe  quand  ils  font  aquis.  ( M.dA- 
EEMHERT.  ) 3 * 

(K.)  ORGUEIL  , VANITÉ  , PRÉSOMP- 
TION. Synonymes.  L 'Orgueil  fait  que  noos  nous 
eftimons  ; la  Vanité  fait  que  nous  voulons  être 
cftimés  ; la  Préjdmption  fait  que  nous  nous  flattons 
dîun  vain  pouvoir. 

L'Orgueilleux  fe  confidète  dans  (es  propres  idées  } 
plein  & buuftï  de  loi  même  , il  cft  uniquement 
occupé  de  (a  perfonne.  Le  Vain  fe  regarde  dans 
les  idées  d’autrui;  avide  d’eftime,  il  délire  d'occu- 
per 1a  pchfce  de  tout  le  mondc.Lc  Préfomptueux 
porte  fon  cfpérance  sudacirufe  jufqu’i  la  chimère; 
hardi  à entreprendre , il  s’imagine  pouvoir  venir  à 
bout  de  tout. 

La  pl  us  grande  peine  qu’on  puiffe  faire  i un 
Orgueilleux,  cft  de  lui  mettre  fes  defauts  fous  les 
ieux.  On  ne  (âuroit  mieux  mortifier  un  homme 
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Vain  , qu’en  ne  fefant  aucune  attention  aux  avan- 
tages dont  il  veut  fc  faire  honneur.  Pour  confon- 
dre le  P réfomptueux  , il  n’y  a qu’a  le  prcfcnlcr 
à l'exécution.  [L’abbé  Girard.  ) 

* ORTHOGRAPHE,  f.  f.  Ce  mot  cft 
grec  d’origine  ; «fS^patpia  , de  l’adjeâif  « [9it , 
ie{lus , A:  du  verbe  ypay»  , feribo  ou  pi"go. 
Ce  nom  , par  fa  valeur  étymologique  , fignihe  donc 
Peinture  ou  Repré/entâtion  régulière.  Dans  le 
langage  des  grammairiens , qui  le  font  approprié 
ce  terme  , c’eft , ou  la  Représentation  répu/: ère  de 
la  parole  > ou  l 'Art  de  repréjenter  régulièrement 
la  parole. 

Il  ne  peut  y avoir  qu’un  fyftcmcdc  principes  pour 
peindre  la  parole,  qui  foît  le  meilleur  & le  véritable  ; 
car  il  y auroit  trop  d’inconvénients  à trouver  bons  tous 
ceux  que  l’on  peut  imaginer.  Cependant  on  donne 
également  le  nom  d’ Orthographe  à tous  les  fyfté- 
mes  d’écriture  que  differents  auteurs  ont  publiés; 
& l’on  dit  P Orthographe  de  Dubois  , de  Mcigrct , 
de  Pelletier  , de  K air  us  , de  Rambaud  , de  L,cf- 
clachc  , de  Lartigaut , de  l’abbé  de  S.  Pierre , de 
du  Marfais , de  Duclos  , de  Voltaire  , &c  ; pour 
délïgner  les  fyftêmcs  particuliers  que  ces  écrivains 
ont  publics  ou  fuivis.  C’eff  que  la  régularité  indi- 
quée par  l’étymologie  du  mot  , n’cft  autre  chofe 
que  celle  qui  fuit  néccflaircmcnt  de  tout  corps  fy C- 
tématique  de  principes  , qui  réunit  tous  les  cas 
pareils  fous  la  même  loi. 

Auflî  n'honoret-on  point  du  nom  i \ Orthographe y 
la  manie  i e d’écrire  des  gens  non  ioftruils  , qui  fc 
raprochcnt  taut  qu'ils  peuvent  de  la  valeur  alpha- 
bétique des  lettres  ; qui  s'en  écartent  en  quelques 
cas  , lorfqu’ils  fe  rappellent  la  manière  dont  ils 
ont  vu  écrire  quelques  mots  ; qui  n'ont  & ne  peu- 
vent avoir  aucun  egard  aux  différentes  manières 
d’écrire  qui  réfultcnt  de  la  différence  des  genres  , 
des  nombres,  des  pci  Tonnes,  fie  autres  accidents  gram- 
maticaux ; eu  un  mot  qui  u’ont  aucun  principe  Itablc  , 
& qui  donnent  tout  au  lufsrd:ondit  simplement  qu’ils 
ne  lavent  pas  Y Orthographe , qu’il  n’y  en  a point 
dans  leurs  écrits. 

Si  tout  fyftême  d 'Orthographe  n’eff  pas  admifi- 
fible  , s’il  en  eft  un  qui  mérite  fur  tous  les  autres 
une  préférence  exclu hve  ; fcroit-il  poftible  d’affï- 
* gner  ici  le  fondement  & d’indiquer  les  caractères 
qui  le  rendent  reconnoi (Table  } 

Une  langue  eft  la  totalité  des  ufages  propres 
d’une  nation  pour  exprimer  les  penfees  par  la 
parole  : c’cft  la  notion  la  plus  précifc  6c  la  plus 
vraie  que  l’on  puiffe  donner  des  langues  ; parce 
que  l’ufage  feul  en  eft  le  légiOatcur  naturel , né- 
ceflaire  , 6c  cxdufif.  Voye\  Langue  , au  com- 
ment', D’oft  vient  cette  néceftité  de  ne  reconnoîtrc 
dans  les  langues  que  les  dédiions  de  i’ufage  ? L’cft 
qu’on  ne  parle  , que  pour  être  entendu  ; que  l’on 
ne  peut  être  entendu  , qu’en  employant  les  lignes 
don!  la  fignij  cation  eft  connue  de  ceux  pour  qui 
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on  les  emplie  ; qu'y  ayant  une  néceflité  indif* 
penfable  (remployer  les  memes  lignes  pour  tous 
ceux  avec  qui  l’on  a les  mêmes  ltaifons  , atin  de 
ne  pas  être  lurchargé  par  le  grand  nombre  ou  cm* 
baitaffé  par  la  diltiuâion  quil  faudrait  en  faire  , 
il  cft  également  nécvflairc  d'ufer  des  lignes  connus 
6c  autorifés  par  la  multitude  ; 6c  que,  pour  y par- 
venir, il  n'y  a pas  d’autre  moyen  que  d'employer 
ceux  qu’emploie  la  multitude  elle-même,  c’cft  â 
dire  , ceux  qui  font  autorifés  par  l’ufage. 

Tout  ce  qui  a la  même  ha  & la  même  uni- 
vcrfalitc  , doit  îvoîr  le  même  fondement  ; 6c  l’ccr;- 
turc  cft  dans  ce  cas.  C'ett  un  autre  moyen  de  com- 
muniquer fes  penfées  , par  la  peinture  des  lotis  ufuels 
qui  conftituent  l’exprclliod  orale.  La  penfée  , étant  , 
purement  intellcéfaclir  , ne  peut  être  repréfcnlée 
par  aucun  ligne  matériel  ou  fenfible  qui  en  foit  le 
type  naturel";  elle  ne  peut  l’être  que  par  des  lignes 
conventionnels,  & la  convention  ne  peut  être  au- 
torifee  ni  connue  que  par  l’ufage.  Les  productions 
de  ItH'oix  , ne  pouvant  être  que  du  refïort  de  l’ouïe  , 
ne  peuvent  pareillement  être  repréfentées  par  au- 
cune des  chofes  qui  reffortiflent  au  tribunal  des 
autres  fens  , à moins  d’une  convention  qui  ét.ibliffe  , 
entre  les  éléments  de  la  voix  6c  certaines  figures 
viliblcs , par  exemple  , la  relation  néccffaire  pour 
fonder  cette  lignification.  Or  cette  convention  cft 
de  même  nature  que  la  première  ; c’tft  i’ufage  qui 
doit  l’autorifcr  6c  la  faire  connoître. 

Il  y aura  peut-être  des  articles  de  ccrfe  corven- 
tion  qui  auroieol  pu  être  plus  généraux , plus  ana* 
logucs  i d’autres  articles  antécédents  , plus  ailes  a 
fufir  , plus  faciles  6c  plus  limples  i exécuter. 
Qu’importe  î vous  devez  vous  conformer  a la 
dccilîon  de  l’ufage , quelque  capricieufq  6c  quel- 
que inconféquente  qu’elle  puiffe  vous  paroîlrc. 
Vous  pouvez  fans  contredit  prepofer  vos  projets 
de  réforme , furtout  fi  vous  avez  foin , en  en  dé- 
montrant les  avantages  , de  ménager  néanmoins 
avec  refpcét  l’autorité  de  l’ulage  national , 6c  de 
foumettre  vos  idées  i ce  qu’i^  lui  plaira  d’en 
ordonner  : tout  cc  qui  cft  raifonné  , 6c  qui  peut 
étendre  la  fphère  des  idées  , foit  en  en  propofant 
de  neuves  foit  en  donnant  aux  ancknnts  des  corr- 
* binai  Ions  nouvelles  , doit  être  regardé  comme 
louable  & fccu  avec  recoanoifiance. 

Mais  fi  1 empreflement  de  voir  votre  fyftême 
exécuté  , vous  fait  abandonner  VO/thographevCucllc 
pour  la  vôtre , je  crains  bien  quo  vous  ne  couriez 
le  rifque  d’être  cenfuré  par  le  grand  nombre.  Vous 
imitez  celui  qui  viendroit  vous  parler  une  langue 
que  vous  n’entendriez  pas  , fous  prétexte  qu’t  lie 
cft  plus  parfaite  que  celle  que  vous  ent  ri- 
dez. Que  feriez-vous  ? vous  ririez  d’abord  ; puis 
vous  lui  diticz  qu’une  langue  que  vous  n’entcmfez 
pas  n’a  pour  vous  nulle  perfeélion  , parce  que  rien 
«'eft  parfait  qu’autanl  qu’il  remplit  bien  fa 
deftination.  Appliquez-vous  cette  reponfe  : c’eft  la 
même  chofe  en  fait  à' Orthographe  i c'cft  pour  les 
ieux  un  fyftême  de  lignes  rcprcfcoUlifs  de  la  pa- 
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rôle  ; & ce  fyftême  ne  peut  avoir  pour  la  nation 
qu’il  concerne  aucune  perfection  , qu’autaot  qu’il 
iera  autorife  5c  connu  par  lutage  national  , parce 
que  la  perfection  des  lignes  dépend  de  la  coonoif- 
far.ee  de  leur  lignification. 

Nul  particulier  ne  doit  fc  flatter  d’opérer  fubi- 
tement  une  révolution  dans  les  cliofcs  qui  intéref- 
feut  toute  un*  grande  fociété  , furtout  fi  ces  choies 
ont  une  exigence  permanente  ; 5c  il  ne  doit  pas 
plus  fe  promeut e d’arrêter  le  cours  des  variations 
des  choies  dont  l’cxiftcncc  cit  paflagere  5c  dépen- 
dante de  la  multitude.  Or  l’exprcflîon  de  la  penfée 
par  la  voix  eft  néccfïaijement  variable  , parce 
qu'elle  cft  paflAgère  , 5c  que  par  là  elle  fixe  moins 
les  traces  lenfiblcs  qu'elle  peut  mettre  dans  l’ima- 
gination; verba  volant  : au  contraire  l’exprefiion 
de  la  parole  par  l'écriture  eft  permanente  , parce 
qu'elle  oftte  aux  ieux  une  image  durable , que  l’on 
le  repréfentc  aulli  fouvent  5C  aulli  long  temps  qu'on 
le  juge  à propos , & qui  par  confcquent  tait  dans 
l'imagination  des  traces  plus  profondes  ; & fyipta 
manent . C’cft  donc  une  prétention  chimérique  , 
que  de  vouloir  mener  l'écriture  parallèlement  avec 
la  parole  : c’cft  vouloir  pervertir  la  nature  des 
chofes  , donner  de  la  mobilité  à celles  qui  font 
elfencicllcmcnt  permanentes»  5c  de  la  fiabilité  à celles 
qui  font  cffencicllcment  changeantes  5c  variables. 

Devons-nous  nous  plaindre  de  l'incompatibilité 
des  natures  de  deux  chofes  qui  ont  d'ailleurs  entre 
elles  d’autres  relations  fi  intimes  ? Applaudirions 
nous  au  contraire  des  avantages  réels  qui  en  résul- 
tent. Si  l’ Orthographe  cft  moins  fujette  que  la 
voix  à fubir  des  changements  de  forme , elle  de- 
vient par  là  même  dépofitaire  5c  témoin  de  l’an- 
cienne prononciation  des  mots  ; elle  facilite  aiufi 
la  connoilfancc  des  étymologies  , dont  on  a dé- 
montré ailleurs  l’importance.  Voye\  Ktymologii. 

« Ainfi,  dit  le  préfident  de  Brodes , lors  même 
» qu'on  ne  retrouve  plus  rien  dans  le  fon  » on  retrouve 
n tout  dans  la  figure  avec  un  peu  d’examen.  . . . 
» Exemple.  Si  je  dis  que  le  mot  françois  fieau 
» vient  du  latin  figillum  , l’identité  de  fignifica- 
» tion  nie  porte  d abord  à croire  que  je  dis  vrai  ; 
» l’oreille  au  contraire  me  doit  faite  juger  que  je 
» dis  faux  , n'y  ayant  aucune  reflemblnnce  entre- 
» le  fon  fo  que  n us  prononçons  , & le  latin  figil - 
i»  lum . Entre  ces  deux  jnges  , qui  font  d’opi- 
» nion  contraire  , je  fais  que  le  premier  cfi  le 
p meilleur  que  je  puiftc  avoir  en  pareille  ma- 
» tière  , pourvu  qu’il  foit  appuyé  d’ailleurs  ; 
u car  il  ne  prouveroit  rien  fcul.  Coofultons  donc 
» la  figure  ; 8c  fâchant  que  l’ancienne  terminaifon 
p françoife  en  el  a été  récemment  changée  en  eau 
» dans  plufieurs  termes  » que  l'on  difoit  fiel  au 
p.  lieu  de  fceau , 8c  que  cette  terminaifon  ancienne 
w s’eft  même  confcrvée  dans  les  compofés  du  mot 
» que  j'examine  , puifque  l’on  dit  Contrefiel  & 
» non  pas  Contrefieau  , je  retrouve  alors  dans  le 
p latin  8c  dans  le  françois  la  même  fuite  de  con- 
» foancs  ou  d’articulatioos;  fgl  ca  latin  f fcl  en 
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o françois , prouvent  que  les  mêmes  organes  ont 
» agi  dans  le  même  ordre  en  formant  les  Heu* 
» mots  : par  où  je  vois  que  j'ai  eu  raifon  de  déférer 
» i l'identité  du  fens , plus  lot  qu’à  la  contrariété 
» des  fons  ». 

Ce  raifonnement  étymologique  me  paroît  d'au- 
tant mieux  fondé  5c  d’autanc  plus  propre  à devenir 
univcrfel  , que  l'on  doit  regarder  les  articulations 
comme  la  partie  clTcnciclle  des  langues  , & les  con- 
fonnes  comme  la  partie  cfTcnciellc  de  leur  Ortho- 
graphe. Une  articulation  diftere  d’une  autre  » oa 
par  un  mouvement  different  du  même  organe , ou 
par  le  mouvement  d’un  autre  organe  ; cela  eft  diftinCt 
& diftinâif:  au  Contraire  une  voix  diffère  i peine  d’une 
autre , parce  que  c’cft  toujours  une  finiple  émiflion 
de  l1  air  par  1 ouverture  de  la  bouche,  varice  à la 
vérité  félon  les  circoufiances;  tnafi  ces  variations  lent 
fi  peu  marquées  , qu’elles  ne  peuvent  opérer  que 
des  diftinCt  ions fort  légères.  De  Là  le  mot  de  Wachlcr, 
dans  fon  Glojffaire  "germanique  ( Prxf.  ad  germ. 
f.  X,  not.  k ) , Linguas  à diale  /lis  JL  difiiitguo  , 
ut  different  ia  linguarunt  fit  à confondrai  b us  , 
diale Cio  ru  m <i  vocalibus . De  là  aufîi  l'ancienne 
maniéré  d’écrire  des  hébreux  , des  chaldcens  , des 
fy riens  , des  famari tains,  &e  9 qui  ne  pcignoient 
guères  que  les  confonncs,  8c  qui  (cmblojcm  ainfi 
abandonner  au  gré  des  lcCtcurs  le  choix  des  voix 
8c  des  voyelles  ; ce  qui  a occafiouné  le  fyftêmc  des 
points  niafforéthiques,  & depuis,  le  fyftcme  beaucoup 
plus  (impie  de  Malclcf. 

On  peut  trouver  de  fort  bonnes  chofes  fur  VOr - 
thographe  ufuelle  5c  fur  le  Ncographilmc  dans  les 
Grammaires  françoifes  de  l'abbé  Kcgnier  8c  du 
P.  Bufficr  .Le  premier  raporte  hiftoriquement  les 
efforts  fucceiTtfs  des  néographes  françois  pendant 
deux  fièdes,  & inet  dans  un  fi  grand  jour  l'inutilité  » 
le  ridicule  , 8c  les  inconvénients  de  leurs  fyftcines  , 
que  l’on  fent  bien  qu’il  n'y  a de  sur  6c  de  railon- 
nable  que  celui  de  i Orthographe  ufuelle.  ( Traite 
de  /‘Orthographe  , pag.  7 f , in-xx  , p.  7f,  in- 4°)* 
Le  fécond  difeute  , avec  une  impartialité  louable  8c 
avec  beaucoup  de  juftefTe , les  raifons  pour  8:  contre 
les  droits  de  l’ufage  en  fait  d' Orthographe  ; 8c  en 
permettant  aux  novateurs  de  courir  tous  les  rifqucs 
du  Néographifme,  il  indique  ,avec  allez  de  circonf- 
pection  , les  cas  où  les  écrivains  fages  peuvent  aban- 
donner l’ufage  ancien  , pour  fe  conformer  i un  antre 
plus  aprochant  de  la  prononciation  ( n°.  i8ç — 109  ). 

( q C’ell  ainfi  que  je  m’etois  expliqué  dans  le 
Dictionnaire  raijonné  des  Sciences , des  Arts  , 
& des  Métiers  : mais  je  dois  ajouter  ici  quelques 
réflexions  analogues  à celles  que  j’ai  déjà  faites  â 
Y article  Néoc.rathismb  , auquel  je  renvoie.  J’y 
ai  répondu  i ce  qu'on  dit  ici  de  1 autorité  de  l’ufage  , 
en  déterminant  les  bornes  légitimes  qui  lacirconf- 
crivcnt  ; 5c  je  crois  ne  les  avoir  point  franchies 
dans  les  corrections  que  je  propofe  < puifque  je 
n'introdùis  aucun  caractère  nouveau  8c  que  je  Rem- 
ploie ceux  qui  exifient  que  d’une  manière  conforme 
a leur  dcftinationpriuulivc.  m 


Digitized  by 


» O R T 

J’avoue  que  j’ai  un  peu  moins  d’égard  pour  les 
éiyim»lo!TÎ-i  étrange:  es  ; parce  qu’ii  roc  paroit 
ri.iio.ii  . .udcccot , ùt  même  injufte  ,tic  rendre  noire 
lanfi  :«*  t f*ngc;c  a nos  concitoyens,  pour  com- 
pLiu*  au  pcaamiiine  de  quelques  érudits,  qui  après 
tout  n’oni  auc  .n  befoia  d’entraver  notre  Onho - 

Îraphe  pour  reconnoîtrc  les  générât  ions  des  mots. 

e ne  rejette  pas  toutefois  certaines  combinaifons 
de  lettres  qui  nous  viennent  de  cette  fourcc  ; comme 
th  au  lieu  du  Ample  t dam  Thalie , Théologie  , 
Antipathie  , Orthographe , Thuriféraire , Thau- 
maturge , &c  ; ph  au  lieu  de  f dans  Phaéton  , 
P hé  b us , Phitofopkc  , Phlogiflique  , Phofphore , 
PhraJe , Phtijie  , &c.  C'cft  que  ces  caraéteres  ne 
caulent  aucun  embarras  dans  la  prononciation  ni 
aucune  difficulté  dans  l’art  de  lire  , & que  le  but 
d’une  Orthographe  (âge  6c  railonncc  ne  doit  être 
que  de  faciliter  l'une  6c  l’aufte. 

Les  néograpbes  dont  l’abbé  Régnier  rapporte  les 
tentatives  & le  peu  de  fuccès  qu'elles  ont  eu,  avoient 
porté  leur  réforme  jufqu’aux  excès  en  effet  les  plus 
révoltants  ; 6c  il  falloir  qu’ils  échoualïent.  Leurs 
eftorls  du  moins  n'auront  pas  été  inutiles  , n’euflcnr- 
ils  ftrvi  qu’à  montrer  les  écueils  que  doivent  éviter 
ceux,  qui*  entreprendront  de  propofer  des  réformes 
à l’ Orthographe  ufucllc.  Si  leur  exemple  ne  con- 
tribue pas  i 1 au  ver  mon  fyftême  du  naufrage , il 
m’a  fcivi  du  moins  i me  dérober  à beaucoup  de 
périls  j 6c  peut-être  les  pcrfouues  faces  penferont- 
cl  les  que  fai  pu  raifonnablêmenr  efpércr  quelque 
fuccès.)  ( M.  Beauzée.  ) 

(N.)  ORTHOGRAPHIER  , v.  a.  Suivre,  en 
écrivant , les  règles  d’un  fyftême  raifonné  d 'Ortho- 
graphe. On  orthographie  bien»  quand  on  fc  con- 
forme aux  réglcsdtio fyftême  reçu  , ou  d’un  fyftême 
que  l’on  jvftific. On  orthographie  mal,  quand  on 
luit  un  fyftême  vicieux  i quelque  égard , ou  qu’on 
éqrit  au  hafard  6c  fans  aucun  principe.  ( AI.  Beau - 
ZÉE,  ) 

( N.  ) ORTHOGRAPHIQUE  , adj.  Dans  le 
langage  grammatical  ,*  ce  mot  lignifie  Propre  ou 
nécefiairc  à l 'Orthographe  , Relatif  a YOrthogra - 
poc  , c’cft  à dire  , i la  reprefentation  régulière  de 
la  parole.  Caraélcre  orthographique  , Diphlhongue 
orthographique , Dictionnaire  orthographique. 

i°.  Des  Caractères  orthographiques , lont  ceux 
qui  ne  fervent  en  effet  qu’à  la  régularité  de  l’Or- 
ihographe , ne  repréfe niant  par  eux- mêmes  aucun 
des  fons  élémentaires  qui  doivent  fc  prononcer  , 
mais  averti  (Tant  feulement  ou  de  l'origine  du  mot, 
ou  des  variations  que  fubiffent  les  lettres  félon 
u’ellcs  font  ou  ne  font  pas  accompagnées  de  ces 
t*nes.  Th  t ph  t au , eau  , font  des  caractères  or- 
thographiques de  la  première  efpece , parce  que 
par  eux-  mêmes  ils  ne  repréfentent  rien  autre  choie 
que  les  lettres  Amples  t , f yo.  Nos  accents  figurés, 
la  cédille,  la  dicrcfr , font  des  caraCtèrcs  ortho- 
graphiques de  la  fécondé  clpécc  , parce  qu’ils  in- 
diquent des  variations  dans  la  prononciation  des 
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mêmes  lettres  : IV  final  des  mots  tigres  , degrés , 
progrès  y fe  prononce  différemment , à raifon  de 
la  di.crfité  des  accents;  il  en  eft  de  même  du  c 
dans  recul , requ , i caufe  de  la  cédille  ; 6c  de  oi 
dans  Moife  6c  mâji  , i eau  le  de  la  dieréfe. 

a®.  Une  Diphtongue  orthographique , eft  une 
voyelle  compoléc  de  deux  voyelles  Amples  poor 
représenter  une  voix  Ample  ; comme  ai  pour  é dans 
Làdcur  y 6c  pour  è dans  /ai de  ;mei  pour  é dans  fc i- 
gneur  , 6c  pour  è dans  pL\ne  ; au  pour  o dans/àu- 
veur  ; oi  pour  è dans  roideur , 6c  pour  / dans  t on- 
ne U re  ; eu  y ou  pour  les  voix  qa’on  entend  dans  feu , 
fou. 

C’cft  l’abbé  Girard  qui  a imaginé  cette  dénemi* 
nation,  pour  faire  entendre  qu’il  y a unité  de  voix 
fous  les  apparences  illufoires  de  Y Orthographe  y 
qui  fcrnblc  en  annoncer  deux.  On  donne  plus  com- 
munément i éet  aftcmblage  la  dénomination  de 
Diphlhongue  impropre  ou  oculaire  : mais  au  fond 
il  n’y  a point  de  diphlhongue,  puifqu’i!  n’y  a pas 
deux  fons  ; ç’cft  proprement  une  voyelle  compolce. 

3°.  Un  Dictionnaire  orthographique , eft  celui 
oû  lçs  mots  d’une  langue  font  recueillis  6c  ortho- 
graphiés félon  les  vêles  d’un  fyftême  raifonné,  avec 
la  juftification  des  principes  adoptés  , répandue  dans 
les  différents  articles  qui  le  compofent.  Tel  çft  le 
Traité  de  l’Orthographe  françoife  du  Prote  de 
Poitiers,  corrige  6c  augmenté  en  1765  par  Rcftaut. 

Le  Syftême  ^Orthographe  que  je  propofe  à Y ar- 
ticle Néocr aphisme  paroi troit  peut-être  moins  * 
étrange  , fi  \ y joignois  un  Dictionnaire  orthogra- 
phique y qui  monlrcroit  en  détail  que  la  langue 
n’y  eft  dis  u défigurée  que  veulent  le  faire  entendre 
les  ccnlcurs.  ( AL  Beauzée.) 

ORTHOLOGIE  , f.  f.  Ce  mot  eft  l’un  de 
ceux  que  l’on  a cru  devoir  rilquer  dans  le  Prof* 
pcétus  que  l’on  a donné  de  la  Grammaire , au 
mot  GramiéaWe:  on  y a expliqué  celui-ci  par 
fon  étymologie,  pour  juftifier  le  fens  qu’on  y a 
attaché.  La  Grammaire  çonfîdère  la  parole  dans 
deux  états,  ou  comme  prononcée  ou  comme  écrite  ; 
voilà  un  motif  bien  naturel  de  divifer  en  deux 
clafTcs  le  corps  entier  des  obfervations  grammati- 
cales : toutes  celles  qui  concernent  la  parole  pro- 
noncée font  de  la  première  claffc  , i laquelle  con- 
vient fort  le  nom  d 'Orthologie  t parce  que  c’eft 
elle  qui  aprend  tout  ce  qui  appartient  à Yart  de 
parler  ; toutes  celles  qui  regardent  la  parole  écrite 
font  de  la  féconde  clalfe  , qui  eft  de  tout  temps 
appelée  Orthographe  y patee  que  c’eft  clic  qui  aprend 
Yart  d’écrire.  [M.  BEAUZÉE.) 

(N.)  OUVRAGE  DE  L’ESPRIT,  OUVRAGE 
D’ESPRIT.  Synonymes. 

Quoiouc  l’efprit  ait  part  à l'un  6c  à l’autre  , ce 
qui  fait  la  fÿnoiivn  ie  des  deux  expreftions;  ce  font 
pourtant  des  chofcs  différentes. 

Tout*  cc  que  les  hommes  inventent  dans  les 
fciences  8c  dans  les  arts , eft  un  Ouvrage  de  Ttfprit • 
Les  composions  iogénienfes  des  gens  de  Lettres , 
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oit  en  profe  foit  en  vers , font  des  Ouvrages  <Tcf~ 
prit , 

On  entend  par  Ouvrage  de  tefprit , un  Ouvrage 
de  la  raifon  6c  de  cette  intelligence  qui  di  II  in  eue 
l’homme  de  la  bête.  On  entend  par  Ouvrage  aef- 
prit , un  Ouvrage  de  la  raifon  polie  6c  de  cette  fine 
intelligence  qui  distingue  un  homme  d'un  homme. 

( Bouuours.  ) 

Les  fyftémes  de  règles  qui  conftitucnt  la  Logique , 
la  Rhétorique,  la  Poétique , font  de  beaux  Ouvrages 
de  l'efprit.  La  Théorie  des  fentiments  agréables , 
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le  Lutrin  , U Henriade , Athatie , le  Tartufe  t 
font  d’eicellent*  Ouvrages  d'efprit.  ( M.  Bs.au- 
ZÉE.  ) 

(N.)  OXYMORON,  Cm.  Mot  grec,  que 

quelques  rhctcuts  ont  gardé  pour  detigner  une  ligure 
de  penfée  .que  je  nomme  Paradoxijmc.  V oycj  ce 
mot.  Oçw , acutus  ; puf*  %fatuus  : de  là  0*£vp.f» , 
acuti  fatuus  ; puce  qu’il  y a en  effet  de  la  finefft 
dans  la  prétendue  abfurdité  qui  caraftérife  cette 
ligure.  ( M.  BeaozÉE.  ) 


P 

!P  f.  m.  C'cft  la  fcizicme  lettre  6c  la  douzième 
conforme  de  notre  alphabelh.  Nous  la  nommons 
communément  pé ; les  grecs  l’appeloient  pi , »f. 
Le  fyftcme  naturel  de  l'épellation  exige  qu’on  la 
défigne  plus  tôt  par  le  nom/*  avec  un  e muet*  Les 
anciennes  langues  orientales  ne  paroiflent  pas  avoir 
fait  ufage  de  cette  confonne. 

L’articulation  repréfentée  par  la  lettre  p eft  la- 
biale 6c  forte  , 6c  l’une  de  celles  oui  exigent  la 
réunion  des  deux  lèvres.  Comme  labiale  , clic  eft 
m commuable  avec  toutes  les  autres  de  même  or- 
gane. Voyex  Labiale.  Comme  formée  par  la 
réunion  des  deux  lèvres , elle  Ce  change  plus  ai- 
. fément  8c  plus  fréquemment  avec  les  autres  la- 
biales de  cette  efpcce  b 6c  m , qu'avec  les  fémi- 
labialcs  v8cf.V oye\  B & M.  Enfin , comme  forte, 
elle  a encore  plus  d’analogie  avec  la  foible  b t 
qu'avec  toutes  les  autres , 6c  même  qu’avec  m.’ 

Cette  dernière  propriété  eft  fi  marquée , que  , 
quoique  l’on  écrive  la  confonne  foible  , le  mécha- 
nifmc  de  la  voix  nous  mène  naturellement  i pro- 
noncer la  forte , fouvènt  même  fans  que  nous  y 
penfions.  Quintiiicn  ( Jnjl.  orat.  /.  7.  ) en  fait  la 
remarque  en  ces  termes  : Quum  dico  obtinuit,  fe- 
ç un  dam  B litteram  ratio  pofàt  , dures  mugis 
audiunt  P . L’oreille  n’entend  l’articulation  forte  , 
que  parce  que  la  bouche  la  prononce  en  effet  , & 
qu’elle  y eif  contrainte  par  la  nature  de  l’articu- 
lation fuis' ante  t , qui  eft  forte  elle-  même  j 6c  fi 
l’on  vouloit  prononcer  b , ou  il  faudroit  inférer 
après  b un  e muet  fenfiblc  , ce  qui  feroit  ajouter 
une  fyllablc  au  mot  obtinuit , ou  il  faudroit  af- 
foiblir  le  t 6c  dire  obdinuit  ,*  ce  qui  ne  le  defi- 
gureroit  pas  moins.  Nous  prononçons  pareillement 
optas  y optenir , apfent , ap/ouJre.  C’cft  par  une 
raifon  contraire  que  noos  prononçons  presbytère  , 
disjoindre  i quoique  l’on  écrive  presbytère , dis- 
joindre ; la  fécondé  articulation  b ou /,  étant  foible, 
nous  rqène  i affaiblir  l\r  & i le  changer  en 

M.  l’abbé  de  Dangeau  ( Opufc.  1 48  ) remarque 
que  , fi  dans  quelque  mot  propre  il  y a pour  iinaie 
«n  b ou  uu4  , gynuac  dm  dmnudab  ou  Dwid%r 
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on  prononce  naturellement  Amlnadap , Davit  f 
arce  que  fi  l'on  vouloit  prononcer  la  finale  fol- 
le , on  feroit  néccflitc  i prononcer  un  petit  e 
féminin.  « Mais , dit  M.  Harduin , fecrétairc  per- 
pétuel de  l’Académie  d’Arras  , ( Remarques . di- 
verses fur  la  prononciation  , pag.  no)  , a il  me 
o lcmble  qu’on  prononce  naturellement  6c  aifément 
» dminaaaby  David , comme  ils  font  écrits.  Si 
t>  nos  organes , en  fefant  fonner  le  b ou  le  d i 
» la  fin  de  ccs  mots  , y ajoutent  nécc  flaire  ment 
» un  e féminin  , Us  l’ajoutent  certainement  aufli 
» après  le  p ou  le  t , êc  toute  autre  confonne 
» articulée  ».  Cette  remarque  eft  cxaôe  6c  vraie * 
& l’on  peut  en  voir  la  raifon  article  H. 

Si  l’on  en  croit  un  vers  d’Ugution , le  p étoit 
une  lettre  numérale  de  même  valeur  que  c , 5c 
marquant  cent . 

P Jîmiltm  cum  C numtmm  monJirAtur  habtre. 

Cependant  le  p furmonté  d’une  barre  horifontale 
vaut,  dit -on,  400,000.  C’cft  une  inconfcqucnce 
dans  le  fyftcme  ordinaire  : heureufement  il  importe 
a fiez  peu  d'éclaircir  cette  difficulté  *,  nous  avons  t 
dans  le  fyftéme  moderne  de  la  numération  , de 
quai  nous  confolcr  de  la  perte  de  l’ancien. 

Dans  la  numération  des  grecs,  »' , fignific  80. 

Les  l atins  employoient  fouucnt  p par  abrévia- 
tion. Dans  les  noms  propres  , P.  veut  di:C  Pu- 
blius  i dans  S*  P.  Q.  R.  c’cft  populus  , & le 
tout  veut  dire  Sénat  us  populufque  romanus • 
R.  JP.  c’cft  à dire  Refpubtica ; P . C . c’cft  Patres 
confcripti,  C . P . c’eft  Çonjiaminopolis  , 6ccm 
( Af.  H&avzÊE.) 

PÆAN,  f.  m.  Littérature  y mal**,  c*eft  i dire* 
hymne  , cantique  en  l’honneur  des  dieux  on  des 
grands  hommes.  Thucy  iidc  donne  feulement  ce 
nom  aux  hymnes  que  les  grecs  chantoient  après 
une  victoire  en  l’honneur  d’Apollon,  ou  pour  dé- 
tourner quelque  malheur } & cette  idée  eft  aufli  fort 
jufte  î cufcitG  oa  UMBAft  Pceans  ( Petanes  ) let 

cantiques 
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cantiques  qui  étoient  changés  par  de  Jeunes  gens 
i 1a  gloire  de  Minerve  dans  tes  panathénées.  11 
paroû,  par  Zofi<ue  , qu'entre  les  chants  fèculaites, 
il  devoit  y avoir  des  cantiques  3c  des  Paans;  ces 
deux  pièces  ne  ditféroieat  que  par  le  il ) le  , qui 
devoir  être  plus  relevé  & plus  pompeux  dans  la 
fécondé  que  dans  la  première. 

Le  nom  de  P tan  lire  fon  origine  d'une  aven- 
ture qu’Alhenée  nous  a contervéc  , fur  le  raport 
de  Cléarque  de  Soles,  difciple  d'AriAnte.  Il  dit 
que  Latone  , étant  partie  de  l'île  d'Eubéc  avec  fes 
deux  enfants  Apollon  3c  Diane  , palla  auprès  de 
l’antre  oïl  fe  ictiroit  le  ferptnt  Puhon;  le  monf- 
tre  étant  forli  pour  les  alTaillir,  Latone  prit  Diane 
entre  fes  bras , & cria  i Apollon  , h lW«»  , 
frappe , mon  Fils,  En  même  temps  les  nymphes 
de  la  contrée,  étant  accourues  pour  encourager  le 
jeune  Dieu  , crièrent , à l'imitation  de  Latone, 
rt  lls/a*  , it  lamm  J ce  qui  fervtt  intenfible- 
ment  Je  refrain  i toutes  les  hymnes  qu'on  ht  en 
l’honneur  d’Apollon. 

Dans  la  fui  e on  fit  de  ces  P tans  ou  cantiques 
pour  le  dieu  Mars  ; 3c  on  les  chantoit  au  Ion  de 
la  flûte  en  marchant  au  combat,  il  y en  a divers 
exemples  dans  Thucydide  3c  dans  Xénophon  ; fur 
quoi  le  fcholiaAe  du  premier  obfcrvc  qu'au  com- 
mencement d'une  aélion  l’on  invoquoit  , dans  ces 
Pttans,  le  dieu  Mars  j au  lieu  qu'apres  la  viéloire  , 
Apollon  devenoil  le  feul  objet  du  cantique  : -Suidas 
dit  la  même  chofe.  Mais  enfin  les  P ira  ns  ne 
furent  plus  renfermés  dans  l’invocation  de  ces  deux 
divinités  : ils  s’étendirent  i celle  de  quantité  d’au- 
tres ; 8c  dans  Xénophon,  les  lacédémonicos  enton- 
nent un  P te  an  à l’honneur  de  Neptune. 

On  fit  même  des  P tans  pour  illuArer  les 
grands  hommes.  On  en  compote  un  od  l'on  cc- 
lébroit  les  grandes  allions  du  lacédémonien  Ly- 
fandre  , 3c  qu’on  chantoit  à Samos.  On  en  fit  un 
autre  qui  rouloit  fur  les  louages  de  Cratère  le 
macédonien , 3c  qu'on  chantoit  à Delphes  au  foo  de 
la  lyre.  Ari Ilote  honora  d'un  pareil  cantique  l'eu- 
nuque Hermias  d'Atarne  fon  ami,  & fut,  dit-on, 
mis  en  juftice  pour  avoir  prodigué  a un  mortel  un 
honneur  qu'on  ne  croyoït  dû  qu'aux  dieux.  Ce 
Ptran  nous  rcAe  encore  aujourd hui , 3c  Jules  • Cé- 
far  Scaligcr  ne  le  trouve  point  inférieur  aux  odes 
de  Pindare  : mais  Athénée  , qui  nous  a confervé  ce 
cantique  d’Aritlote  , ne  tombe  point  d'accord  que 
ce  fojt  un  véritable  Ptran  , parce  que  l'exclama- 
tion « iWav , qui  devroit  le  caraotérifer , dit-il , 
ne  s’y  rencontre  en  nul  endroit  ; au  lieu  qu'elle 
ne  manque  point  , félon  lui  , dans  les  Pteans 
compotes  en  l'honneur  d’Agcmon  corinthien  , de 
Ptolomée  fils  de  Lagos  roi  d’Ecypte  , d’Antigone 
3c  de  Dénvétrius  Poliorcète.  Nous#  tommes  rede- 
vables au  même  Ârhénée  de  la  confervation  d'un 
autre  Ptran  , adrcflTé  par  le  poète  Ariphron  (i- 
cyonicn  i Hygiée  , ou  la  déeffe  de  la  tinté.  ( Le 
chevalier  pe  JAUCOURT.) 

P ÆON  , f m. , Poéf.  Lit.  Mefurede  la  poéfie  la* 
Qraaim.  et  Litté&jt.  Tome  IL 
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tine.  Les  anciens  vctfificatcurs  latins  comptaient  qua- 
tre fortes  de  pieds  qui  s'appcloient  P irons  , com- 
pofés  de  trois  brèves  fie  une  longue.  On  leur 
donna  ce  nom  parce  qu'on  les  empioyoit  particu- 
lièrement dans  les  hymnes  d'Apollon , qu'on  nom- 
ixioit  P as  ans.  Le  premier  Piton  cft  compofé  d'une 
longue  3c  trois  brèves , comme  collige re ; le  fécond 
cA  compofé  d’une  brève,  une  lougue,  & deux  brèves  v 
comme  rejotvere  ; le  troifième  eA  compofé  de  deux 
brèves , une  longue  3c  une  brève  , comme  fo- 
ciare  ; 3c  le  quatrième  eft  compofé  de  trois  brève» 
3c  une  longue , comme  temeritas . ( Le  chevalier 

de  Jaucourt.) 

(N.)  PALATAL , F. , adj.  Apartcnaot  au  palais  de 
la  bouche.  Les  articulations  palatales  font  des  arti- 
culations linguales  lifll.mtes,  dont  le  fitflemeut  s’exé- 
cute dans  l'iutérieur  de  la  bouche,  entre  le  milieu 
de  1a  langue  3c  le  palais.  11  y en  a deux  en  Fran- 
çois, j 3c  ch , telles  qu'on  les  entend  au  com- 
mencement des  mots  Japon , chapon.  Voyez  AR- 
TICULATION. 

Ce  mot  cil  formé  du  mot  PaLitum  ( palais  de 
la  bouche  ) , 3c  n’cA  pourtant  employé  dans  ce  fens 
que  par  les  grammairiens.  Les  anatomiftes  difeot 
palatin  : en  quoi  ils  dérogent  mal  i propos  i l'ana- 
logie des  adjeélits  homogènes  dental , lingual,  gue- 
(tirai \ 3c  oceafionnent  d'ailleurs  une  équivoque,  2 
caufe  de  palatin  litéde  paljtiüm  (palais  a’un  prince)*, 
Quelques  grammairiens  fe  fervent  du  mot  de  Pa- 
latial au  lieu  de  Palatal.  En  cela  ils  pèchent  dou- 
blement : i°.  contre  l'ufage  reçu  , puifque  l’Aca- 
démie, le  Trévoux,  3c  nos  meilleurs  vocabuliAes  3c 
rammairiens  ont  tous  adopté  Palatal ; s°.  contre 
analogie  , puifque  palatial  ne  pourroit  venir  que 
du  latin  palatium  , 3c  qu'on  le  trouve  eAeflivement 
en  ce  feus  dans  le  Trévoux.  ( M.  BeauzÉe.  ) 

(N.)  PALIMBACCHIQUE.  adj.  C’ett  la  même 
chofe  que  Antibac  chique.  ( V.  ce  mot.  ) Celui-ci  a 
pour  première  racine  (iterum , re , retrô ) ,*parce 
que  c’eA  le  bacchique  renverfé.  ( M.  BeAUZÉE  )* 

PALINDROME  , f.  en.  Belles-Lettres.  Sorte 
de  vers  ou  de  difeours  qui  te  trouve  toujours  le  même,, 
foit  qu'on  le  life  de  gauche  i droite,  foit  qu'on  le  life 
de  droite  i gauche.  ( Voye\  Rétrogkadr  ).  Qa 
en  cite  pour  exemple  un  vers  attribué  au  diable  î 
Stgm » te  ; figna , tenttri  me  tang il  & angia  ; 

Rom a tibi  fubito  motibut  ibit  an  or. 

Mais  des  gens  oifift  ont  rafiné  fur  lui , en  compo*« 
tent  des  vers  dont  les  mots  , ftparés  3c  fans  enjambe* 
ment  des  uns  fur  les  autres , font  toujours  les  même» 
de  gauche  i droite  ou  de  droite  1 gauche.  Tel  e(V 
l'exemple  que  nous  en  fournit  Camoden; 

O do  tenet  mulum  , madidam  mappam  tonet  Anne, 

Anna,  feo-rr  mappsm  msdtdam , mulum  itnee  O do « 

Ce  mot  cft  grec  : ÎÎ«a vfypu  ( rétro  currens , cou- 
rant en  arrière  ) $ formé  des  mots  «foi  ( iterum  ou 
retrô),  3c  ifr u Uurfus).  (Le  t 'hep.  deJaucourt.) 
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PALINOD,  f.  ra.  Poéfie . Efpècc  de  potfie , 
ch. ml  royal  Sc  ballade,  qu'on  fcfoit  autre  fuit  eu  l'hon- 
neur delà  Vierge,  à Caca,  i Rouen,  fit  a Dieppe  jouis 
il  u y a plus  que  les  écoliers  fit  les  poètes  médiocres 
qui  tailcnt  des  Palinods.  ( DlüEVLOT . ) 

t PALINODIE,  f.  f.  Belles-  Lettres.  Difconn 
par  lequel  on  retraite  ce  que  i on  avoit  avancé 
dans  un  di&ours  précédent.  De  là  vient  celte  phtafc  , 
Palinodiam  cancre  , chanter  la  PaLnodie , c’eft  à 
dire,  faire  une  rotra&atioo.  V oye\  Rétractation. 

Ce  mot  vient  du  grec  tàao,  de  nouveau  , de  re- 
*hef\  Sc  « u'/*» , chanter,  ou  *Ji  , chant , en  latin 
recantatio;  ce  qui  tignilic  propre men:  un  defaveu  Je 
ce  qu’on  avoir  dit  : c cil  pourquoi  tout  poème  , & en 
générai  toute  pièce  qai  contient  une  rétu&ation  de 
quelque  efient?  faite  par  un  poète , à qui  que  ce 
(oit,  s’appelle  Palinodie . 

On  en  attribue  l’origine  au  poète  Stcfîchore,  Sc 
a cette  occasion.  Il  avoit  maltraite  Hélène  dans  un 
poème  fait  à deffein  contre  elle.  Caftor fit  Pollua, 
au  raport  de  Platon , vengèrent  leur  fbeur  outra- 
gée , en  frapant  d’aveuglement  le  p^ctc  fatirkjue; 
« pour  recouvrer  la  v ue , Stclîchore  fut  oblige  de 
chanter  la  Palinodie . Il  comp^fa  en  elfct  un  poème , 
en  frutenant  qu’Hclcne  n’avoit  jamais  aborde  eu 
Phrygic.  Il  louoit  egalement  fes  charmas  & fa  vertu , 
& fclicitoit  Ménèlas  d’avoir  obtenu  la  prêter ance  fur 
Tes  rivaux. 

Les  premiers  défenfeurs  de  la  religion  chrétienne  , 
S.  Juftin,  S.  Clément,  Sc  Euscbc  , ont  cité  fous  ce 
titre  une  hymne  qn’ils  atttibuent  à Orphée  : elle 
cft  fort  belle  pour  le  fonds  des  chofes  fit  pour  la 
grandeur  des  images*,  le  iefteur  on  va  juger,  même 
par  une  foiblc  traduction. 

« Tel  cft  l’Etre  fuprème  , que  le  ciel  tout  entier 
3$  ne  fait  que  la  couronne;  il  cft  aflis  fur  un  trône 
» d’or  Sc  entouré  d’anges  infatigables  ; fes  pieds 
*»  touchent  la  terre  ; de  la  droite  il  atteint  julqu’aux 
*>  extrétnites  de  l’océan;  à fou  afpiét  les  pli;s  hautes 
» montagnes  tremblent,  de  les  mers  friiTounent  dans 
» leurs  plus  profonds  abîmes  ». 

Mais  il  eft  difficile  de  fe  pctfuader  qu’Orphée, 
qui  avoit  établi  dans  la  Grèce  juiqu’i  trois- cents 
divinités , ait  pu  changer  ainfi  de  feniiracnt , chanter 
vue  femblablc  Palinodie^  ’aufli  la  Critique  range 
celle-ci  parmi  les  fraudes  pieufes,  qui  ne  furent  pas 
inconnues  aux  premiers  ficclcs  du  chiidianifme. 

La  fisième  ode  du  premier  livre  des  odes  d’Horace, 

Îui  commence  par  ces  mots  , O maire  ptilchrâ 
' ilia  pulchrior , cft  une  vraie* Palinodie  t mais  la 
plus  mignone  Sc  la  plus  délicate.  ( Diderot.  ) 

PANCRATIE  , f.  f. , Litterat.  Nom  que  les 
grecs  donnoicat  aux  cinq  exercices  gymniques  oui 
le  pratiquoient  dans  les  fêtes  Si  les  jetix;  fivoir, 
le  combat  à coups  de  poings , la  lutte , le  difquc  , 
la  courfc , de  la  dame.  Ceux  qui  fefoient  tous  ces 
exercices , étoient  nommes pancraùajies , ainlî  que 
ceux  qui  y remportoient  la  vtâoire.  Potier,  Àr- 
fhaol.  greec.  tome  I,  pag.  444.  (DweRoT.  ) 
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PANCRATIEN  (vers),  Lut.  Nom  d'une  forte 
de  vers  grec,  compolé  de  deux  Uocbcc$  Sc  d’une 
fylli.be  lurnumeraire , comme 

ÀUlft  f*1 

A ni!  or  optunut 
huila  jam  fiJtt. 

Pancrate  en  eft  apparomraent  l'inventeur.  On  ne 
fait  point  au  julte  en  quel  temps  il  floriflbit  ; mais 
il  cft  certain  qu’il  clou  plus  ancien  que  Meléagrc  , 
autre  poète  qui  vivoit  lous  les  premiers  fuccciîcurs 
d Alcxan.lré!  ( DlüEROT.  ) 

PANTOMIME,  f.  f.  , Art  dramat.  C’eft  le 
langage  de  l'avion,  l'art  de  parler  aux  ieux  , l’ex- 
ptcllion  muette. 

L’cxprcOîon  du  vifage  & du  gefte  accompagne 
naturellement  la  parole , & s’accorde  avec  elle  pour 
peindre  la  penfeo  : en  forte  que,  plus  l’cxpreâioa 
de  la  parole  eft  foiblc  au  gré  de  celui  qui  s’cnoncc  , 
plus  l cxprtffîon  du  gefte  te  du  vifage  s’anime  pour 
y fuppiéer.  De  U vient  que  , chez  les  peuples  doués 
d’une  imagination  vive  Ac  d’une  grande  lemfibiiiic  » 
la  Pantomime  naturelle  cft  plus  marquée  , ainl» 
que  l’accent  de  la  parole.  De  là  vient  aufti  que,  plus 
on  a de  difficulté  à s’exprimer  par  la  paiole , loit 
à catilc  de  la  diftanec  ou  de  quelque  vice  d’or- 
gane , loit  manque  d'habitude  de  la  langue  qu’on 
veut  parler , plus  on  donne  Je  force  Sc  de  vivacité 
à celte  «xprefuon  viitblc.  C’eft  donc  lurtou:  aux  mou- 
vements de  lame  les  plus  pallionucs  que  la  Pan- 
tomime cft  ncccflaire  : alors , ou  elle  féconde  la 
parole,  ou  clic  y fupplée  abfolumcnt. 

L’cxprcftion  du  gefte  & du  vifage  unie  à celle 
de  la  parole  , cft  ce  qu’on  appelle  aJïion  , ou  théâ- 
trale ou  oratoire.  Voyez  Déclamation. 

La  même  eipreftion,  fans  ia  parole  , cft  ce  qu’on 
appelle  plus  particulièrement  Pantomime. 

Chez  les  anciens  , l’a&ion  théâtrale  fe  réduifoit 
au  gefte.  Les  aéleurs,  fou»  le  mafquc,  étoient  pri- 
ves de  l’exprcffion  du  vifage,  qui,  chez  nous,  cft  la 
plus  fenfibic  : Sc  li  on  demande  pourquoi  ils  préfé- 
roient  un  nufquc  immobile  à un  vifage  on  tout  fe 
peint;  c’cft  t°.  que,  pour  êtic  entendu  chus  un 
amphithéâtre  qui  conte  noit  au  moins  lix-millc  fpec- 
t.veurs , il  falioit  que  l’aélcur  eût  à la  bouche  une 
efpèce  de  trompe;  i°.  que  dans  l'éloignement  le 
jeu  du  vifage  eut  été  pci  du , quand  même  on  eut 
joué  fans  m tique  ; or  l’aélion  théâtrale  étant  privée 
de  lVxprcftîon  du  vifage  , on  s'efforça  d y fuppiéer 
pat  l’cxpieftion  du  gefte  , Sc  l’immculité  des  théâtre» 
obligea  de  l'exagérer. 

Par  degrés  ce;  art  fut  porté  au  point  d’ôfcr  pré- 
tendre à ? : pafler  du  fccours  de  la  parole , Sc  i 
tout  exprimer  I41  fcul.  De  li  cette  efpècc  de  comé- 
diens muets,  qu’on  n’avoit  point  connus  dans  la 
Grèce  , Sc  qui  eurent  à Rome  un  fucccs  li  folle- 
ment outré. 

Ce  ucccs  n’eft  pourtant  pas  inconcevable,*  & en 
voici  quelques  rai  tons. 

i°.  La  Tragédie  grèque , tranfplaotéc  à Rome, 
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y étoit  étrangère  , Se  n’y  dcvoit  pas  faire  la  même 
imprcffion  que  fur  les  thcâcrc*  de  Corinthe  & 
d'Athènes.  Vq/e\  Poésie,  Tragédie. 

i°.  Elle  étoit  toioiem-’nt  traduite,  Se  Horace  le 
fait  entendre  eu  dilatai  qu’on  y a /oit  <sjje\  bien 
réuifi. 

jv.  Peut-être  auflî  foiblcment  joute  ; & il  y a ap- 
parence»que  les  comédiens  a’auroient  pas  etc  chartes 
par  les  Pantomimes , s’ils  avoicut  tous  été  des 
Æfjpus  ôc  des  Rol'cius. 

4*.  Les  romains  n’cioicnt  pas  un  peuple  fen- 
Chic  , com:n*  les  grecs,  aux  piaifits  oc  i’ifpri.  6c 
de  i’âmc  : leurs  mec  irs  mftères  ou  dilToiucs,  lclon 
les  temps , n’eurent  jamais  il  dcliratcflc  des  moeurs 
atiiques;  il  leur  fallait  des  fpctticles  , mais  des 
fpecuvies  faits  pour  les  yeux.  Or , la  Pantomime 
parle  aux  yeux  un  langage  plus  parti  moé  qu:  celui 
de  la  parole  ; elle  cil  plus  véhémente  que  l’Élo- 
quence même , Se  aucune  langue  n’cft  en  eut  d’en 
égaler  la  force  5c  la  chaleur.  Dans  la  Pantomime 
tout  cil  aétion,  rien  ne  languit}  l’attention  n’cft 
point  fatiguée  : en  fe  livrant  au  plaifir  d’être  ému, 
on  peut  r’epargner  prcfque  la  peine  de  penfer;  ou 
s’il  le  préfente  des  idées , elles  font  vagues  comme 
les  Congés  La  parole  retarde  & refroidit  l’adtion; 
elle  préoccupe  1 a&cur  Se  rend  fon  art  plus  difficile. 
Le  Pantomime  eft  tout  â l’cxpreflion  du  gefte  ; fes 
mouvements  ne  lui  font  point  tracés  ; la  paffion 
feule  - cil  fon  guide.  L’aCL-ur  cfl  continuellement  le 
copifte  du  poète  , le  Pantomime  cft  original  : l’un 
cft  afiervi  au  fentiment  & à la  pcnlee  d'autrui, 
l’autre  fe  livre  Se  s’abandonne  aux  mouvements  de 
fon  âme.  11  doit  donc  y avoir , entre  l’action  du 
comédien  Se  celle  du  Pantomime , la  différence  de 
l’efclavage  à la  liberté. 

f°.  La  difficulté  vaincue  avoit  un  autre  charme; 
Se  cette  furprife  continuelle  de  voir  un  aétcur  muet 
fe  faire  entendre , devoit  être  un  plaifir  tres-vif. 

6°.  Enfin  , dans  rexprertion  du  gcfle  , les  Panto- 
mimes , uniquement  occupés  des  grâces , de  la  no- 
Mefle,5cdc  l’énergie  de  i’adlion  , donnoient  à la 
beauté  du  corps  des  dèvelopemcnts  inconnus  aux 
comédiens  , dont  le  premier  talent  étoit  celui  de 
la  parole;  Se  comme  on  en  peut  juger  encore  par 
l’imprcrtion  que  font  nos  danfes  ^l’idolâtrie  des 
romains  Se  des  romaines  pour  les  pantomimes  é*oit 
un  culte  rendu  à la  beauté. 

Si  l’on  joint , à ces  avantages  de  la  Pantomime , 
celui  de  difpcnfcr  lefièclc  Se  le  paysod  elle  Aoriftbh 
de  produire  de  grands  poètes  ; de  ne  demander  qu’une 
efquiffe  de  l’aflion  qu’elle  imitoit;  de  fauver  fon 
fpccWle  de  tous  les  écueils  qui  environnent  la 
roéfîcjde  tout  réiuirc  i l’Éloquence  du  gefte*,  Se 
de  n'avoir  pour  juges  que  les  ieux  , bien  plus  fa- 
ciles à fédûire  que  l’oreille,  que  l’cfptit  , Sr.  que 
la  raifon  ; on  ne  fera  pas  étonné  qu’un  art , dont  les 
moyens  étoient  fi  fimples , fî  puiflants  , 5c  les  fuccés 
fi  infaillibles , eût  prévalu  fur  l’attrait  d’un  fpec- 
tacle  oïl  l’efprit  Se  le  goût  étoient  rarement  fa- 
tisfaits. 

On  pourroit  même  prefumer , d’après  l’exemple 
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des  romains,  que  , dans  tous  les  temps  & chez  tous 
les  peuples  du  morde , la  Pantomime , portée  au 
raêiti-  ffgié  de  perrt  Ûion,  ccliplcroit  la  Comédie  Se 
la  Tragcdic  elle- me  me;  Se  c’cfl  led.mgerdcce  fpcc- 
taclc  , de  dégoûter  de  tous  les  autres,  fe mblable  i 
une  liqueur  tortc , qui  blalè  Si  qui  détruit  le  goût. 

Qu  importe , dit  on  communément , ti  quel  J pec - 
tacte  on  s’amufe  f Le  meilleur  e/l  celui  que  l’on 
aimeje  plus.  On  pourroit  dire  egalement , Qu'im- 
porte de  quelle  liqueur  on  s'abreuve  tr  île  quels 
mets  on  Je  nourrijj':  t Mais  comme  l’aliment  le 
plus  agréable  n’elt  pas  toujours  le  plus  fain , le 
fpectacle  le  plus  attrayant  n’eft  pas  toujours  le  plus 
utile.  De  la  Pantomime , rien  ne  relie  que  des  ins- 
pre fiions  quelquefois  dangereufes.  On  tait  qu’elle 
acheva  de  torronmrc  les  moeurs  de  Rome  : au  lieu 
que  de  la  bonne  Tragédie  & de  la  faine  Comédie  v 
il  relie  d’utiles  leçons.  Au  lpc&aclc  de  la  Pan- 
tomime on  n’cft  qu’erau  ; aux  deux  autres  on  cft 
inilruit.  Dans  l’un,  la  paffion  agit  feule  Se,  ne  parle 
qu’aux  lins  ; rien  ne  la  corrige  Se  rien  ne  la 
modère  t dans  les  deux  autres,  la  raifon , la  fageffe, 
la  vertu,  parlent  d leur  tour;  & ce  que  la  paffion 
a Je  vicieux  ou  de  criminel  cil  expoté  i leur  cen- 
furc  ; le  remède  cft  toujours  â cô.é  du  poifon.  Un 
Gouvernement  façe  aura  donc  foin  de  préferver  le* 
peuples  de  ce  goût  dominant'  des  romains  pour  la 
Pantomime  , & de  favorifer  les  fpeâacles  oû  la 
raifon  s’éclaire  & oïl  le  femiment  s’épure  Se  s’en- 
noblit. 

Par  induélion , d meture  que  l’aflion  théâtrale 
donne  moins  i 1’Eloquence  & plus  i la  Pantomime , 

Se  qu’elle  néglige  de  parler  d l'âme  pour  ne  plu* 
fraper  que  les  ieux  , le  fpcdacle  devient,  pour 
la  multitude,  plus  attrayant  S:  moins  utile.  On  ne 
forme  point  les  efprits  avec  des  tableaux  Se  de* 
coups  de  théâtre.  Aiillote  n’admet  les  mœurs  qu’i 
caufe  de  i’adion : la  règle  contraire  eft  la  nôtre; 

Se  fur  le  théâtre  moJerne  l’aftion  n’cft  employée 
qu’i  peindre  Se  corriger  les  mœurs. 

Je  ne  dis  pas  qu'on  doive  sUnterdire  le  plaifir 
de  la  Pantomime  ; je  dis  feuftment  qu’on  n’en 
doit  jamais  faire  i’ob jet  unique  ni  l’objet  dominant 
d’un  Ipeûacie  ; je  dis  que  , iur  le  théâtre  oû  elle  eft 
admile  , il  cft  i craindre  qu’elle  n'etface  ou  n’af- 
foürtilTe  l’a&km  dont  elle  fera  l’épifode.  Tout  paroit 
froid  apres  une  danfe  paflïonncc.  Je  penfe  donc  que 
la  Pantomime  d’un  genre  gracieux  Se  doux  peut 
s’entremêler  avec  l’aétion  du  Poetne  lyrique  t 
mais  que  la  Pantomime  tragique  doit  faire  â • 
elle  feule  un  fpcéUclc  ifolé,  èc  ne  doit  paroître 
fur  un  théâtre  qu’aptes  un  drame  d’un  genre  abfo- 
lument  contraire  , par  la  raifon  que  les  comraftct 
ne  peuvent  jamais  s’aftoiblir  ni  fe  nuire  mutuel- 
lement. 

Dans  Y article  Poème  lyrique  , on  n’a  confidéré 
que  l'effet  ifblé  de  cette  aéfion  muette  , Se  l'on  n’a 
pas  vu  qu’elle  délruiroit  tout. 

Quant  au  projet  qu’on  y propofe  d’a/Tocicr  la 
parole  avec  la  danfe  pantomime  , l'exécution  n’ca 
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fut-elle  pas  impoffiblc , ce  projet  de  faire  chanter 
le  danfeur  , ou  de  le  faire  accompagner  par  une 
voia  que  1 on  croiroit  la  (icône  , feroit  encore  bien 
étrange;  6c  1 exemple  d’An  ironicus,  fur  lequel  on 
veut  le  fonder  , ne  l’autorife  pas  allez.  On  ra- 
conte , il  eft  vrai  , que,  dans  un  temps  où  les 
romains  dévoient  être  peu  délicats  fur  l’imitation 
théâtrale , la  voix  ayant  manqué  4 ce  comédien,  il 
fit  réciter  fon  rôle  par  un  cfclave  qu’on  ne  voyoit 
pas,  tandis  qu'il  en  faiibtt  les  geftes.  Je  ne  crois 
pas  que  fur  aucun  théâtre  du  monde  un  pareil 
exemple  foit  jamais  fuivi  ; mais  s’il  pouvoit  cire 
imité , ce  (croit  dans  la  déclamation  toute  hmplc  , 
A Pas  dans  une  a&ion  aulli  violente.,  au  (fi 
exagérée  que  iloit  l’être  la  Pantomime.  Audro- 
nicuî  ne  danloit  pas. 

Des  que  l’aâion  eft  parlée,  elle  a deux  lignes, 
celui  de  la  parole  6c  celui  du  gefte;  le  gefte  n’a 
donc  plus  alors  aucune  rail  on  d’être  exagéré.  C’cft 
1 hypothclc  d’un  aétcur  muet  ou  trop  éloigné  pour 
(c  la  ire  entendre , qui  donne  de  la  vraifcmblance  â 
1 exagération  des  mouvements  pantomimes . Un  ac- 
teur qui  , en  parlant  ou  en  chantant  , gefticu- 
culeroit  comme  un  danfeur  pantomime , nous  fenv- 
blcroit  ourré  julqu’i  l’extravagance.  D'ailleurs 
qu  arriveroit-il,  fi  , tandis  que  le  Pantomime  danfe , 
une  voix  étrangère  exprimoit  ce  qu'il  peint  ? De 
fon  coté  , le  mérite  de  faire  entendre  aux  ictix  le 
senti  ment  6c  la  penfee  , & du  nôtre  le  plailir  de  le 
deviner  , de  l’admirer , feraient  détruits  : la  Panto- 
viime  y * prrdroit  tous  les  charmes  , 6c  ne  feroi: 
plus  qu’une  cxprelïîon  exagérée  , (ans  railon , 6c 
hors  de  toute  vrailcmblancc. 

Il  n’y  a que  deux  circonlhnccs  où  il  foit  poffible 
de  réunir  ainfi  H&ivcmcnt  la  parole  avec  l’aftion 
de  la  danfe  : c’cft  dans  les  mouvements  tumultueux 
d une  multitude  agitée  de  quelque  paflîon  violente  , 
comme  dans  un  chœur  de  combattants  ; ou  lorfque 
la  danlc  u eft  que  1 expreffion  vague  d’fin  fentinunt 
qui  met  l’âme  en  activité , 5c  que  h parole  6c  le 
amant  n’ont  avec  elle  aucune  identité  mais  feule- 
ment de  1 analogie  , comme  lorfqu’on  voit  des  ber- 
gers, animés  par  Ja  joie  , chanter  6c  danfer  â la 
fois.  Dans  1 un  6c  l’autre  cas , ce  feroit  une  illufion 
agréable  que  de  croire  entendre  chanter  les  mêmes 
j>crfonnes  qui  danfent  ; 6c  pour  faire  cette  illufion, 
il  eft  un  moyen  bien  aifé,  c’cft  de  cacher  les  chœurs 
dans  les  cmilifles  6c  de  ne  lairc  paraître  que  les 
ballets.  Mois  «dan»  la  lecnc  , dans  le  dialogue,  le 
monologue  , le  duo,  imaginer  de  faire  danfer  les 
a&eurs,  tandis  que  des  chanteurs  invifiblcs  parle- 
toient , chantcroicnt  pour  eux  ; c’cft  une  invention 
qui , je  crois,  ne  fera  jamais  adoptée. 

La  feule  voix  qu’on  peut  donner  â fréteur  Ptln~ 
tontine , eft  celle  delà  fymphonic;  parce  quelle 
eft  vague  6c  confufe;  qu’elle  ne  gêne  point  frétion  ; 
qu’en  nous  aidant  i deviner  le  femi tuent  6c  la  penféc, 
elle  nous  laifle  encore  jouir  de  notre  pénétration  , 
ou  plus  tôt  du  talent  qui  fait  tout  exprimer,  fins  le 
Recours  de  la  parole. 
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Le  projet  de  fubftituer  fur  la  fcêne  lyrique  la 
danlc  pantomime  aux  ballets  figurés,  me  (cmble 
encore  peu  réfléchi.  Le  ballet  pantomime  eft  placé 
quelquefois , 6c  nous  en  avons  des  exemples.  Mais 
premièrement,  il  n’y  a aucune  railon  de  vouloir  que  la 
danfe  foiutoujours pantomime  : chez  tous  les  peuples, 
même  les  plus  fauvages,  le  goût  de  la  danlc  eft 
inné  , auftî  bien  que  celui  du  chant  ; l’un  6c  frutre 
a été  donné  par  la  nature  , comme  l’exprclficn 
vague  de  la  joie  6c  du  plailir , ou  plus  tôt  comme 
un  mouvement  analogue  â cette  fituation  de  l'âme. 
Ou  ne  danfe  pas  pour  exprimer  fon  fentiment  on 
fa  penféc  ; on  danfe  pour  danfer , pour  obéir  à l’aéti- 
vité  naturelle  où  nous  met  la  jeune  (Te,  la  fanté  , 
le  tepos  , la  joie  , 6c  que  le  fon  d’un  infiniment  invite 
i fe  dévclopcr:  la  danfe  alors  eftmelurée;  6c  pour 
la  rendre  plus  agréable  , on  imagine  d’en  varier 
les  formes,  les  ligures,  6:  les  tableaux;  mais  elle 
n’éft  point  pantomime . L'cxprclfion  d’un  fentiment 
vague , qui  n’cft  le  plus  fou  vent  que  le  defir  de 
plaire , ou  l’attrait  du  plailir , en  fait  le  carac- 
tère; 6c  le  choix  des  attitudes,  des  pas , des  mou- 
vements qui  lui  font  les  plus  analogues  , eft  tout 
ce  qu’elle  le  preferit.  Voilà  l’intention  du  ballet 
figuré  : fon  modèle  eft  dans  J a nature.  11  eft  auifi 
dans  les  coutumes , dans  les  rites , dans  les  cérémonies 
des  citférents  peuples  du  monde  : alors  le  caraélère 
du  ballet  , dans  un  triomphe  , dans  une  fête  , à des 
noces,  à des  funérailles,  dins  des  expia: ions  , des 
facrificcs  , ou  des  enchantements , eft  relatif  â ces 
ufages.  Les  convenances  en  font  les  régies;  mais 
l’exprelfion  en  eft  vague  , 6c  ne  peint  point,  comme 
la  Pantomime  y tel  ou  tel  mouvement  de  l’âme 
que  la  parole  exprimerait. 

Quant  au  plailir  que  cette  exprefiion  vague  6t 
contufe  peut  nous  caufer , il  rclTemble  affez  a celui 
d’une  belle  fymphonic.  Celle-ci,  en  même  temps 
qu’elle  charme  l’oreille  , caufe  â l’efprit  de  douces 
rêveries,  3c  porte  â l’âme  des  émotions  confufes, 
dont  l'âme  le  plaît  i jouir  : il  en  eft  de  même  de 
la  danfe.  D’un  côté,  l'imc  eft  émue  d’un  fcntirr.cr.t 
vague  6c  confus  comme  rcxprellion  qui  le  caufe; 
de  frutre  , les  ieux  joui  fient  de  tous  les  dcvelo- 
pcments  de  la  beauté  prefentée  fous  mille  attitudes, 
& fous  les  forifics  variées  d’une  infinité  de  tableaux 
ingénieufement  groupés.  La  grâce,  lanobldTe, 
la  légèreté  , l'élégance,  la  prccifion  5c  le  brillant 
des  pas , la  PniplelTe  des  mouvements , tout  ce  qui 
peut  charmer  les  ieux  s’y  réunit  6c  s*y  varie  ; 5c  c en 
eft  bien  allez , je  crois  , pour  en  juftifier  le  goût. 

La  danfe  en  général  eft  une  pciuture  vivante.  Or 
un  tableau,  pour  nous  inutcucr  , na  pas  b c foin 
de  rendre  ciprcfiémcnl  tel  lent  i meut,  telle  penféc; 
6c  pourvu  que,  dans  les  attitudes,  dans  le  caractère 
des  têtes,  dans  l’en  (cmble  defrétton,  il  y ait  allez 
d’analogje  avec  telle  efpécc  de  fentiments  5c  de 
penfées , pour  induire  lime  6c  1 imagination  du 
Ipc&ateur  â chercher  dans  le  vague  de  cette  cx- 
rclfion  muette  une  intention  décidée  , ou  plus  tôt 
l’y  fuppofer,  la  peinture  a l’on  interet;  5c  fi 
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(bailleurs  elle  réunit  1 tout  le  preftige  de  l*art  tous 
les  charmes  de  la  nature,  les  ieux  , rcfprit,  & Time 
en  jouiront  avec* délices,  fans  y défirer  nen  de  plus. 
11  en  cil  de  même  de  la  danle. 

Le  Critique  de  l'Opéra  François  trouve  prefque 
tous  nos  billets  inutiles  8c  déplacés  : il  ne  connoît 
c^ue  celui  des  bergers  de  Roland , qui  fc  lie  avec 
1 action.  Mais  les  plailirs  dans  le  palais  d’Armule 
& dans  la  pnfon  de  Dardanus  ; mais  le  ballet  des 
armes  d'Énce  dans  l’opéra  de  Lavinie , & dans  le 
même  le  ballet  des  bacchantes , & celui  de  la  Rofe 
dans  les  Indes  salantes  , 8c  celui  des  lutteurs  aux 
funérailles  de  Caftor  , & une  infinité  d'autres , qui 
font  également  &c  dans  le  fyftcmc , & dans  la  filia- 
tion, & dans  le  caractère  du  poème;  faut-il  les  bannir 
du  Théâtre?  Un  ballet  peut  cire  moins  hcurcufcmcnt 
lié  à l'action  que  lapaftoralc  de  Roland,  chef-d'œuvre 
unique  en  ce  genre,  fans  pour  cela  être  déplacé.  On 
a fans  doute  abufe  de  la  danle  ; mais  les  excès  ne 
prouvent  rien , linon  qu'il  faut  les  éviter. 

(M.  M ARMONT  EL.  ) 
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accompagnent  cette  plainte , font  une  (impie  Al- 
légorie , dont  le  prophète  découvre  enfuite  le  fens 
propre  par  1a  fubltilution  ( Verf.  7 ) : Vinea  dortiini 
exercituum  ilomus  Ijrael  e/l.  (A/.  BsjuztE.) 

11  me  femble  que  la  Parabole  a pour  objet 
les  maximes  de  Morale  ; & l’ Allégorie  , les  faits 
d’H  Moire.  L’une  & l’autre  font  une  cfpécc  de  voile 
qu’on  peut  rendre  plus  ou  moins  Iranfparent , & 
dont  on  fc  fert  pour  couvrir  le  fins  principal , en 
ne  lcpiéfcntant  que  fous  l’apparence d un  aune.  Ce 
déguilcincnt  fc  fait,  dans  la  Parabole,  par  la  fubf- 
titution  d’un  autre  fujet , peint  avec  des  couleurs 
convenables  à celui  qu’on  a en  vue  : il  s'exécute 
dans  X Allégorie  , en  introJuifant  des  perfonnages 
étrangers  Je  arbitraires  au  lieu  des  véritables , ou 
en  changeant  le  fonds  réel  de  la  deferiptien  en 
quelque  chofc  d'imaginë. 

Les  Paraboles  font  fréquentes  dans  les  inftnic- 
tions  que  nous  donne  le  Nouveau  Tcftanient.  LS  Al- 
légorie fait  le  caractère  de  la  plupart  des  ouvrages 
orientaux.  ( L'abbé  Girard.  ) 


{N.)  PARABOLE  , ALLÉGORIE. 
Syn  onymes . 

La  Parabole  eft  une  efpece  particulière  ÿ Al- 
légorie ; nuis  fi  l’on  envifage  ces  deux  tenues 
comme  fynonyincs , la  (impie  Allégorie  ne  doit 
plus  s’entendre  dans  le  Un  s générique  ; c’ert  une 
elpèce  particulière.  Les  deux  cfpcces  , conformé- 
ment i leur  nature  commune  , ofirent  d'abord  un 
fens  littéral  , autre  que  celui  qu’on  a deflein  de 
faire  entendre , mais  qui  fc  découvre  enfuite  aifé- 
ment  par  le  fccours  des  idées  accciToircs , des  cir- 
con  fiances , & de  l’analogie, 

La  Parabole  préfente , fous  fes  réiitables  cou- 
leurs, un  fait  réel  ou  imaginaire  , dont  l’analogie 
•avec  celui  qu’on  cnvifnjje  eftc&ivement  ell  allez 
palpable  pour  en  réveiller  l’idce.  L 'Allégorie  au 
contraire  préfente  direftement  le  fait  quelle  en- 
vifage , mais  fous  le  dc^uifcmcnt  de  couleurs  em- 
pruntées & propres  i d'autres  faits  analogues  au 
premier. 

Subfiituez  dans  la  Parabole  le  véritable  fuit  à 
celui  qu’elle  expofe  , vous  changerez  le  fonds  du 
difeours  : fubfiituez  dans  V Allégorie  les  véritables 
couleurs  à celles  qu’elle  emprunte,  vous  ne  chan- 
gerez que  la  forme. 

Le  prophète  Nathan  ( n Reg.  xjj.  ) fait  fentir 
i David  l'énormité  de  fon  crime  8c.  la  jufiiee  de 
la  pénitence  qu’il  doit  en  faire  , par  atuloçje  avec 
le  crime  imaginaire  de  l’homme  riche  qui , pour 
ménager  fes  troupeaux  , avoit  égorgé  la  brebis 
unique  8c  chéiie  du  pauvre  fon  voifin  , & avec  la 
fcntence  que  le  roi  lui- même,  dans  fa  jufte  indi- 
gnation , venoit  de  pronouccr  contre  le  raviifeur  : 
c’eft  une  Parabole  , dont  le  prophète  découvrît 
au  roi  le  fens  direèi  par  cette  terrible  lubftitution, 
Tu  es  illevir , &c. 

La  plainte  que  Dieu  fait  ( {If ai  v. ) de  l’inu- 
tilité de  fcç  attentions  pour  fa  vigne  , qui  n’a 
porte  que  des  fruits  Lavages,  & les  menaces  qui 


(N.)  PARA  DI  AS  T O LE,  f.  f.  Figure  de 

Penféc  par  combinai  fon  , qui  confiftc  à distinguer 
une  de  l’autre  des  idées  anal  'gu es  & aprochantes, 
afin  de  les  déterminer  d’une  manière  précifc , 8c  de 
prévenir  la  confafion  que  pourroit  occafionncr  IcOr 
reflcmblance.  Molière  ( Mifaruhr . II , 4.)  va  nouj 
en  fournir  un  exemple  & la  preuve  : 


L’Amour  pour  l’ordinaire  eft  peu  fait  à ces  lois. 

Et  l'on  voie  les  amants  vanter  toujours  leur  choix  ) 
Jamait  leur  patEon  n'y  voie  tien  Je  blâmable  , 
Et  dans  l’objet  aimé  tout  leur  devient  aimable  j 
Ils  comptent  les  défauts  pour  des  perfections. 

Et  favent  y donner  de  favorables  noms  s 
La  pile  eft  aux  jafmini  en  blancheur  comparable  | 
La  noire  â faire  peur,  une  brune  adorable; 

La  maigre  a de  la  raille  8c  de  la  liberté; 

La  gtalfe  eft  dans  fon  port  pleine  demajefte; 

La  malpropre  fur  foi , de  peu  d’attraits  chargée, 

Eil  mife  fous  le  nom  de  Beauté  négligée  ; 

La  géante  parole  une  déefle  aux  ieux  ; 

La  naine  , un  abrégé  des  merveilles  des  deux  ; 

L 'orgue  il  le  u fc  a le  ca*ur  digne  d’une  couronne  ; 

La  fourbe  a dt  Fefpehj  la  foite  eft  toute  bonite  1 
La  trop  grande  parleufé  eft  d’agrcfible  humeur; 

Et  la  muette  g.ude  une  honnête  pudeur. 


- --  r nuire  laveur 

» dit  M.  le  duc  de  la  Rochefoucault  ( Penf.  17.  ’ 
..  *r  «le  l’abbé  Je  la  Roche) , eme  fouvent J 
» que  nous  prenons  pour  des  venus  , n’cft  quc 
» des  vices  qui  leur  rcffcmblcnt  & que  l'amont 
■>  propre  nous  déguife  ». 

“ Le  trop  » dil  le  P.  André , féfûite  ( F./Titi 
» fur  le  Beau  , di(c.  v.  ) , défigure  fouvent  le  beau 
» dans  les  mœurs  ; U en  altère  le  fonds  par  la 
» manière  ; il  en  corrompt  même  quelquefois  toute 
d la  nature  jufqu  a la  transformer  en  fon  cqnttaite 
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» en  laideur  , ea  difformité  : c'eft  le  Cens  oit  l'on 
» dit  tous  les  jours , que  la  plupart  de  nos  vertus 
» dégénèrent  en  vices  par  les  etcés  où  elles  le 
» portent  ; la  prudence  , en  artifice  , la  confiance  , 
» en  entêtement  ; la  julticc,  en  dureté  ; l'honneur  , 
a en  orgueil  ; la  religion , en  fupcrftition  ; le  zeie  , 
» en  fureur  4c  en  emportement  ». 

Ces  obfer valions  , malhcurcufcment  trop  vé- 
rifiées par  l’cipérience  , montrent  la  néccfuté  de 
rccaurir  Couvent  à la  Paradiafiole  , qui  tient 
le  milieu  entre  l'Exagération  qui  grolfit  les 
idées  , 4c  V£xténuaiion  qui  les  affoiblic.  ( V >yr\ 
ces  mots.)  Elle  abandonne  ces  écarts  au»  pallions , 
que  leur  aveuglement  Cédait  ou  qu’un  zèle  cxccllif 
égare  ; 4c  contente  de  peindre  exaélement  la  vé- 
rité , elle  apprécie  chaque  idée  avec  fcrupule,  en 
aflïgnant  les  limites  où  change  la  nature. 

Tantôt  elle  diflingue  des  idées  que  la  Syno- 
nymie porte  à confondre. 

Quorumdam nonotiofa  II  y a des  gens  dont  on 
fita  efi  détendu  , ftd  doit  dire , non  que  leur 
defidiofa  occupatio.  vie  foit  oifivt,  mais  qu'ils 

Scnec.  de  brev.  vi-  la  paflcnt  dans  des  occu- 
lte. il.  pations  oifeufcs. 

On  peut  voir  , dans  les  articles  de  Synonymes 
dont  cet  ouvrage  eft  rempli  , beaucoup  d'exemples 
de  cette  efpèce. 

Tantôt  la  Paradiafiole  dillingue  en  féparant 
les  idées  qui  Ce  rapprochent.  Heureufe  l’Ame  chré- 
tienne , art  Fléchier  , qui  fuit  fe  réjouir  /uns 
difftpaiion  , s’ nitrifier  fans  abattement , défirer 
fans  inquiétude  , aquérir  fans  injufiiet  , pof- 
féder  fans  orgueil , V perdre  fans  douleur  1 

D’autres  fois  la  Paradiafiole  prend  quelque 
autre  tour  ; mais  c’eft  toujours  de  manière  i diftin- 
guer  4c  i circonfcrire , lors  même  qu'elle  femble 
rapprocher  les  iJées  les  plus  aifées  .1  confondre. 
Cela  eft  fenfiblc  dans  ce  difeours  de  Eabius  i Paul- 
Émile.  ( T.  Liv.  xxn.  }J>.  ) 

Sine  timidum  pro  Souffrez  que  votre  prudence 
cauto,  tardum  pro  pafTr  pour  timidité  ; votre  cir- 
conjider.no , imbel-  confpcélion,  pour  lenteur  ; vo- 
lem  pro  peruo  belli  tre  habileté  dans  la  guerre, pour 
voient  : malo  te  impéritie  : j’aime  bien  mieux 
fapiens  hoftis  me-  que  vous  foyez  redouté  par  un 
tuât  , quam  fiulti  ennemi  fage,  que  loué  par 
cives  laudent.  des  citoyens  inlenfcs. 

Prenons  garde , dit  le  P.  André  , jéfuite , en 
vifant  au  grand , de,  donner  dans  le  vafie  ; ou 
en  nous  contentant  du  médiocre , de  tomber  datts 
le  bas. 

M.  de  Thomaflin  , dans  fon  difeours  de  récep- 
tion à l’Académie  d’Angers  , dit  en  un  endroit  : 
Le  caraélére  des  preux  antiques  étoit  dur 
jufqu’à  la  tyrannie;  leur  valeur , aveugle  juf- 
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quà  la  férocité  ; la  religion  , fuperfiitîeufe  jus- 
qu'au fanatifme  ; la  conduite  , ridicule  juf  qu'à 
l'extravagance  0 licencieuje  jufquà  Li  turpitude. 
Et  en  un  autre  endroit  : Que  le  véritable  hé - 
rdij'me  au  contraire  efi  modéré  ! Ce  fi  un  \èle 
intrépide  , mais  humain  ; ardent , mais  raifonné; 
fublime  , mais  mode  fie  ; . . . . qui  cherche  à 
vaincre  , non  à détruire. 

M.  l'abbé  de  Bcfplas , daus  fon  ouvrage  Des 
caufes  du  bonheur  public  ( te.  édit,  partit  ni  , 
chap.  x)  , s'exprime  ainfi  : La  jujhee  Je  rntlc 
aux  autres  venus , & leur  communique  fon  ca- 
r a élire.  Sans  elle  , aucune  ne  refie  dans  Jes  li- 
mites : fans  la  jufiiee  , la  piétt  ne  fi  que  fup- 
peYftition;  la  bonté  ,fo:blefie  ; la  prudence , ti- 
midité i la  générojité  , dijjipation  j le  choix  9 
caprice. 

Il  y a dans  cette  figure  une  forte  d’oppofition. 
qui  l’approche  un  peu  du  caraétcrc  de  ÏAntithéje 
( f^oye^  ce  mot)  : par  conféquenl  clic  eft  foumife 
aux  mêmes  lois  & demande  la  même  difcrélioti 
que  l’ Antithé  fc. 

Le  mot  Paradiafiole  eft  grec  , 5c  lignifie  â la 
lettre  Entrcdiftinéïion  , c'citi  dire,  Ùifiinélion 
entre  des  idées  analogues,  voifines  , ou  appro- 
chantes. RR.  »«p«  , inter;  , difiinÂio.  1 

Ce  que  quelques  rhéteurs  ont  nommé  Affimi- 
lation  ( Vove\  ce ‘mot  ) n’cft  rien  autre  choie au'un 
ufage  particulier  de  la  Paradiafiole  ; puifqu  elle 
conuftc  i diftinguer  avec  precifion  entre  des  idée# 
analogues  5 1 voifines,  dans  la  vue  d’adoucir  ce  qui 
pourroil  paroître  trop  fort,  ou  de  fortifier  oe  qui 
feroiC  trop  foiblc.  ( M.  BEAUzéE.  ) 

PARADE  (Art  dramatique).  Efpèce  de  farce* 
originairement  préparée  pour  amufer  le  peuple  , 
& qui  fouvent  fait  rxrc  , pour  un  moment , la  meil- 
leure compagnie. 

Ce  fpcÂade  tient  également  des  anciennes  co- 
médies nommées  PLuariet  , compofccrs  de  fimples 
dialogues  prcfque  fans  aétion  , 5t  de  celles  dont 
les  perfonnages  étoient  pris  dans  le  bas  peuple  , 
dont  les  fcènes  fc  pafloient  dans  les  cabarets  , 5 C 
qui  pour  cette  raifon  furent  nommées  Tabernarut • 
rqye\  Comédie. 

Les  perfonnages  ordinaires  des  Parades  d I au- 
jourd’hui , font  le  bon  homme  Caflandre  , pète  9 
tuteur,  ou  amant  furanné  d’ifabclle  ; le  vrai  ca- 
ractère de  la  charmante  Ifabellc  eft  d être  égale- 
ment foiblc  , fautfc,  & précieufe  ; celui  du  beau 
Léandre  fon  amant  , eft  d'allier  le  ton  grivois 
d'un  foldat  i la  fatuité  d’un  petit- maître  : un 
pierrot , quelquefois  un  arlequin  5t  un  moucheur 
de  chandelles , achèvent  de  remplir  tous  les  rôle* 
de  la  Parade , dont  le  vrai  ton  eft  toujours  le 
plus  bas  comique. 

La  Parade  eft  ancienne  en  France  ; elle  eft  née 
des  Moralités  , des  Myftcrcs , 5i  des  Facéties  que  les 
éléyes  de  la  Bafochc  , les  confrères  de  la  raflion. 
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Se  la  troupe  du  Piincc  des  Sots  joooient  dans  les 
carrefours  , dans  les  marchés  , Se  fou  vent  meme 
dans  les  cérémonies  les  plus  auguftes  , telles  que 
lts  entrées  Se  le  couronnement  de  nos  rois. 

La  Paraie  fubfiftoit  encore  fur  le  théâtre  fran* 
fois  du  tenips  de  la  minorité  de  Louis  le  Grand  ; 
ht  lorfque  jfSearrun  , dans  fou  Roman  comique  , 
fait  le  pottrait  du  vieux  comédien  la  Rancune 
Se  de  madcmoifelle  de  la  Taverne , il  donne  une 
ÎJéc  du  jeu  ridicule  des  aéteurs  , fie  du  ton  plate- 
nient  bouffon  de  la  plupart  des  petites  pièces  de 
ce  temps. 

La  Comédie  ayant  enfin  reçu  des.  lois,  de  la 
décence  Se  du  goût , la  Parade  cependant  ne  fut 
point  ablblumcnc  anéantie.  Elle  ne  pouvoit  l’ctrc  , 
parce  qu’elle  porte  un  cara&ère  de  vérité , & 
rju’clle  peint  vivement  les  mccurs  du  peuple  qui 
s’en  a;  nu  le  ; elle  fat  feulement  abandonnée  â la 
populace  , Se  reléguée  dans  les  foires  Se  fur  les 
théâtres  des  charlatans  .qui  jouent  Couvent  des  fcènes 
bouffonnes  pour  attirer  un  plus  grand  nombre 
d’acheteurs. 

Quelques  auteurs  célèbres  Se  plufîeurs  perfon- 
ncs  pleines  d'cfprit  s’amufen;  encore  quelquefois 
à couipofcr  de  petites  pièces  dans  ce  même  goût. 
A force  d’imagination  Se  de  gaieté,  elles  faititTcnt 
ce  ton  ridicule  : c’eft  en  philofophcs  qu’elles  ont 
travaillé  i connoître  les  mœurs  fie  la  tournure  de 
l'eCprit  du  peuple;  c’eft  avec  vivacité  qu’elles  les 
peignent.  Malgré  le  ton  qu’il  faut  toujours  affréter 
dans  ces  Parades , l’invention  y décèle  Couvent 
les  talents  de  l’auteur  ; une  fine  plaifinterie 
Ce  fait  lentir  au  milieu  des  équivoques  Se  des 
quolibets , fie  les  grâces  parent  toujours  de  quel- 
ques fleurs  le  langage  de  T Italie  fie  le  ridicule 
déguifement  fous  lequel  elles  s’a  mu  Cent  i l’enve- 
loper* 

On  pourroit  reprocher  avec  raifon  aux  italiens , 
& beaucoup  plus  encore  aux  anglois  , d’avoir  coo- 
fervé  dans  leurs  meilleures  comédies  trop  de  fcènes 
de  Parades  ; on  y voit  fouvent  régner  la  licence 
groflîère  Se  révoltante  des  anciennes  comédies  nom- 
mées Tabernarief, 

On  peut  s’étonner  que  le  vrai  caraétcre  de  la 
bonne  Comédie  ait  été  fi  long  temps  inconnu 
par  ni  nous;  les  grecs  fie  les  latins  nous  ont  lailfé 
d’excellents  modèles  , fie  dans  tous  les  âges  les 
auteur»  ont  eu  la  nature  fous  les  ieux  : par  quelle 
cfpçcc  de  barbarie  ne  l’ont  - ils  fi  long  temps 
imitée  que  dans  ce  qu’elle  a dé  plus  abjcét  & de  plus 
défagréablc  ? 

Le  génie  perça  cependant  quelquefois  dans  ces 
ficrlcs  dont  il  nous  ri  fle  fi  peu  d’ouvrages  dignes 
d eftitne;  la  farce  de  Patelin  feroit  honneur  à Mo- 
lière. Nous  avons  peu  de  comédies  qui  raflemblent 
des  peintures  plus  vraies , plus  d’imagination  fie  de 
gaieté. 

Quelques  auteurs  attribuent  cette  pièce  i Jean 
de  Meun  ; mais  Jean  de  Meun  cite  lui- même  des 


partages  de  Patelin,  dans  fa  continuation  du  Roman 
de  la  Rofe  : Se  d’ailleurs  nous  avons  des  rai  Tons 
bien  fortes  pour  rendre  celte  pièce  à Guillaume  de 
Loris. 

On  accorderoit  fans  peine  à Guillaume  de  Loris , 
inventeur  du  Roman  do  la  Rofe , le  titre  de  père 
de  l’Eloquence  franco îfe  , que  l'on  continuateur  ob- 
tint fous  le  régne  de  Philippe  le  Bel.  On  reconnoîr, 
dans  les  premiers  chants  de  ce  poème,  l’imagina- 
tion la  pies  belle  fie  la  plus  riante , une  grande 
connoirtancc  des  anciens,  un  beau  choix  dans  les 
traits  qu’il  en  imite  ; mais  dés  que  Jean  de  Meun 
prend  la  plume  , de  froides  allégories , des  difler- 
tations  frivoles appefamiflent  l’ouvrage;  le  mauvais 
ton  de  l’école , qui  dominoit  alors  , reparoït  : un 
goût  jufte  fie  éclairé  ne  peut  y reconnoitrc  l’auteur 
de  la  farce  de  Patelin,  fie  la  rend  i Guillaume  de 
Loris. 

Si  nous  fommes  étonnés,  avec  raifon,  que  la 
farce  de  Patelin  n’ait  point  eu  d’imitateurs  pendant 
plufieurs  ficelés  , nous  devons  l’être  bien  plus 
que  le  mauvais  goût  de  ces  ficelés  d’ignorance  règne 
encore  quelquefois  fur  notre  Théâtre  : nous  fe- 
rions tentés  de  croire  que  l'on  a peut*  être  montré 
trop  d'indulgence  pour  ces  cfpèccs  de  recueils  de 
fcènes  ifolccs  qu’on  nomme  Comédies  à tiroirs . 
Momus  fabulirte  mérita  fans  doute  fon  fuccés  par 
l'invention  fie  l’efprit  qui  y régnent  ; mais  cette 
pièce  ne  devoit  point  former  uo  nouveau  genre  , Se 
n’a  eu  que  de  tres-foiblcs  imitateurs. 

Quel  abus  ne  fait-on  pas  tous  les  jours  de  la 
facilité  qu’on  trouve  i raiTemblcr  quelques  dialo- 
gues , fous  le  nom  de  Comédie  ? Souvent  fans  in- 
vention fit  toujours  fans  intérêt , ces  efpéces  de 
Parades  ne  renferment  qu’une  faufle  Metaphyf- 
que  , un  jargon  précieux  , des  caricatures , ou  de 
petites  efquiflcs  mal  deflinccs  des  moeurs  fit  des 
ridicules  ; quelquefois  même  on  y voit  régner  une 
licence  groflîère  : les  jeux  de  Thalic  n*y  font  plus 
animés  par  une  Critique  fine  fit  judicieuiè  ; ils  font 
avilis,  déshonorés  par  les  traits  les  plus  odieux  de  la 
Satire. 


Pourra-t  on  croire  un  jour  que,  dans  le  ficelé 
le  plus  rcrtcmblant  à celui  d’Augufte  , dans  la  fête 
la  plus  (olcnnelle  , fous  les  .ieux  d’un  des  meil- 
leurs rois  qui  foient  nés  pour  le  bonheur  des  hom- 
mes , pourra-t-on  croire  que  le  manque  de  goût  , 
l’ignorance,  ou  la  malignité  , ayent  fait  admettre  fie 
rcprcfcntcr  une  Parade  de  l’efpccc  de  celles  que 
nous  venons  de  définir  ? 


Un  Citoyen  qui  jouiflbit  de  la  réputation  d’hon- 
nête homme  ( Kouucau  de  Genève  j , y fut  traduit* 
fur  la  Scène  avec  des  traits  extérieurs  qui  pouvoient 
le  caraéVérifer.  L’auteur  de  la  pièce,  pour  achever 
de  l’avilir , ôfa  lui  prêter  Ton  langage.  C’efl  ainfi 
que  la  populace  de  Londres  traîne  quelquefois  djins  , 
le  quartier  de Drurylane  une  figure  contrefaite,  avec 
une  bourfe , un  plumet,  fie  une  cocarde  Llanche , 
croyant  infultex  notre  nation. 


N * 
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Un  murmure  general  s'éleva  dans  la  fille  » il 
fut  à peine  contenu  par  la  préfence  d'un  maître 
adoré;  l'indignation  publique,  la  voix  de  l'eftitne 
de  de  l'amitié  , demandèrent  la  punition  de  cet 
attentat  : un  arrêt  fletriflant  fut  (igné  par  une  main 
qui  tient  6c  qui  honore  également  le  feeptre  des 
rois  Se  la  plume  des  gens  de  Lettres  ( le  roi 
Stanillas  , duc  de  Lorraine  & de  Bar  ).  Mais  le 
philofophe  , fiddle  i fes  principes  , demanda  la 
grâce  du  coupable;  & le  monarque  crut  renire  un 
plus  digne  hommage  i la  vertu  en  accordant  le 

Pardon  de  cette  odieufe  licence , qu’en  puni  (Tant 
auteur  avec  fcvéritc.  La  pièce  rentra  dans  le  néant 
avec  fon  auteur;  mais  la  juftice  du  prince  & la 
généralité  du  philofophe  pafTcront  à la  poftéritc , 
& nous  out  para  mériter  une  place  dans  l'Encyclo- 
pédie. 

Rien  ne  corrige  les  méchants  : l'auteur  de  certe 
première  Parade  en  a fait  une  fécondé , od  il 
a joué  le  même  citoyen  qui  avoit  obtenu  fon 
pardon,  avec  un  grand  nombre  de  gens  de  bien  , 
parmi  lcfqucls  on  nomme  un  de  fes  bienfaiteurs.  Le 
bienfaiteur,  indignement  travefli , eft  l'honnête  & 
célèbre  M.  H“",  & l'ingrat  eft  un  certain 
Tel  eft  le  fort  de  ces  efpècrs  de  Parades  fati- 
riques  ; elles  ne  peuvent  troubler  ou  féduire  qu'un 
moment  la  fociété  , 8c  la  punition  ou  le  mépris 
fuit  toujours  de  près  les  traits  odieux  8c  fans  effet , 
lancés  par  l'envie  contre  ceux  qui  enrichiffent  la 
Littérature  8c  qui  l'éclairent.  Si  la  libéralité  des 
petfonnes  d’un  certain  ordre  fait  vivre  des  auteurs 
qui  (eroient  ignorés  fans  le  murmure  qu'ils  excitent , 
nous  n’imaginons  pas  que  cette  bicnfcfance  puilTe 
s'étendre  julqo’à les  protéger.  ( Le  comte  DE  TRES - 
SAN,) 

PARADIGME  , f.  ra.  Ce  mot  vient  du  grec 
Tapé/fiypA  , exempter  , dérivé  du  verbe 
mnnifeflè  oflenao  RR.  , proposition  fou- 
vent  ampliative  quand  elle  entre  dans  la  compé- 
tition des  mots  ; 8c  /uktJ»  , ojïendo.  Les  grammai- 
riens fc  font  approprié  le  mot  Paradigme  , pour 
défîgner  les  exemples  de  déclinai fons  8c  de  conju- 
gailons,  qui  peuvent  fervir  enfuite  de  modèles  aux 
autres  mots  que  l’ufage  & l’analogie  ont  fournis 
aux  mêmes  variations  de  l’une  ou  de  l'autre  efpcce. 
Les  Paradigmes  font  des  exemples , des  modèles 
pour  d'autres  mots  analogues  ; de  c'eft  le  fens  littéral 
du  mot. 

Les  Paradigmes  étant  principalement  défîmes 
à inculquer  la  règle  générale  , par  l’image  fcn- 
fiblc  d’une  application  particulière  propo fée  comme 
un  objet  d'imitation,  M*  le  Fèvre  de  Saqmur  avoit 
raifon  fans  doute  de  délirer  que  ces  modèles  fuf- 
fent  préfentés  aux  jeunes  gens  tous  une  forme  agréa- 
ble 8c  propre  i intérefler  leur  imagination  : il 
faudrait , (elon  fes  viles  , qu'ils  fuffent  imprimés 
fur  de  beau  papier,  en  beaux  caractères  , 4c  dans  le 
format  de  l'in -4*,  afin  que  chaque  article  du  Para - 
n occupât  qu’une  ligne , de  quoi*  OÇ  fût  pas 


obligé  d'en  renvoyer  quelque  chofe  a la  ligne  fuW 
vante. 


Ces  petites  attentions  peuvent  paraître  minu- 
tieufes  a bien  des  gens,  qui  prétendent  au  mérite  de 
nevoir  les  choies  qu’en  grand  : mais  ce  qu'il  eft 
permis  aux  lpcélateurs  oihfs  d'envi fager  ainli , doit 
être  exécuté  dans  toutes  les  parties  par  krs  maîtres; 
Je  les  meilleurs  font  toujours  ceux  qui  analyfent 
le  plus  exadtemen;  les  détails.  Qu'il  me  foit  donc 
permis  d'ajouter  ici  quelques  oblcivations  qui  me 
paroi  lient  intereflantes  fous  ce  point  de  vile.  Je  le* 
rapporterai  furtout  aux  éléments  de  la  langue  latluc  ; 
de  1 on  en  fent  bien  la  raifon. 

I.  Dèclinai/on.  Il  efl  généralement  avoué  qu’il 
y avoit  une  barbarie  infoutcnablc  dans  les  anciens 
Rudiments  , od  les  nombres  de  les  cas  éloient  dé- 
lignés  en  latin  , jingulariter  nominativo , dcc  ; 
comme  fi  les  Commençants  avoient  déjà  entendu 
la  langue  dans  laquelle  on  prétendoit  pourtant  le* 
initier  par  là  même  : on  ne  (aurait  leur  parler  trop 
clairement  ; de  il  eft  fin  gu  lier  qu’on  fc  foit  avilé 
fi  tard  d’employer  leur  propre  langue  pour  les  iof* 
traire. 


Une  autre  méprife  , c'cff  d’avoir  joint  au  Para - 
digme  d’un  nom  celui  de  l'article  du  même  genre  ; 
kacc  Mufa  , hujus  Mu  fa:  , dcc  : c’eft  une  imitation 
maladroite  des  Paradigmes  des  déclinaifons  grc- 
ques , od  l'article  paraît  plus  néccffiire  , d’od  ce- 
pendant il  cil  encore  plus  avantageux  de  le  retran- 
cher , pour  ne  pas  partager  l’attention  des  Com- 
mençants en  la  furchargeant  mal  à propos  ; de 
c'eft  le  parti  que  vient  de  prendre  le  P.  Giraudeau 
jefuite  , dans  ton  Introduction  à la  langue  grlque* 
A plus  forte  raifon  doit-on  fupprimer  cette  addi- 
tion fuperflue  dans  les  Paradigmes  latins  : de  (î 
l'on  ne  veut  y préfenter  aucun  nom  fans  en  faire 
connoitre  le  genre  aux  enfants  , que  ce  foie  üm- 
plcmcnt  par  1 une  des  lettres  initiales  m , f,  ou  n » 
quand  le  nom  eft  d'un  genre  déterminé  ; par  deux 
de  ces  lettres  de  le  mot  ou  entre  deux,  s'il  eft  d*uo 


genre  douteux  , dtc.  V oye\  G en  a s. 

On  a coutume  encore  de  traduire  chaque  cas  latia, 
en  fc  fcrvantdc  notre  article  defini  le,  ta  , les  9 
pour  les  noms  appellatifs  ; de  la  prépofition  de  , 
pour  le  génitif;  de  <i,  pour  le  datif  ; d:  de  de  ou 
par  , pour  l’ablatif.  Cela  peut  induire  Quelquefois 
en  erreur  , parce  que  ccs  cas  ne  fc  traduifent  pas 
toujours  de  la  même  manière  ; de  c'eft  peut  - cire 
ce  parallélifme  de  françois  de  de  latin  qui  a donna 
lieu  i nos  grammairiens  d’imaginer  faimemcnt  que 
nos  noms  ont  des  cas  ( V oye\  Cas).  Je  voudrai* 
donc  que  l’on  mît  Amplement  après  le  nominatif) 
fingulicr  la  lignification  françoife  du  nom  , en  pu- 
renthéfc  , en  caiaâcres  différents  de  ceux  du  latin, 
fans  aucun  article  , & qu  on  en  fit  autant  apres  lç 
nominatif  pluriel  , en  indiquant  la  différence  d or- 
thographe qu'exige  ce  nombre  ,de  marquant  (oigneu- 
fement  le  genre  du  françois  dans  chacun  des  dcua 

nombres,  _ 
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Comme  il  y a autant  d’avantage  réel  à mettre 
en  parallèle  les  chofcs  véritablement  analogues  & 
femblables,  qu’il  peut  Y avoir  de  danger  a com- 
parer des  choies  qui , tous  les  apparences  trom- 
peufes  de  l’analogie  , font  véritablement  dilfcmbla- 
blcs  ; je  crois  au  il  pourroit  être  de  quelque  utilité 
de  mettre  fur  deux  colonnes  parallèles  les  cas  du 
fingulier  & ceux  du  pluriel.  Alors  , pour  ne  pas 
occuper  trop  de  largeur,  on  pourroit  mettre  la  tra- 
duction fiançoife  de  chaque  nombre  i la  tête  des  fix 
cas,  fous  la  forme  déjà  indiquée  ; 5c  le  format  in- 8*. 
devient  fuffifant. 

Lancelot , dans  l 'Abrégé  de  fa  Méthode  la - 
une , avoit  imaginé  de  faire  imprimer  en  lettres 
rouges  les  terminaifons  qui  cara&éritcne  chaque 
cas  ; mais  il  me  fcmble  que  cette  bigarrure  n’a 
d'autre  effet  que  de  choquer  les  icirx  ; 5c  il  paroit 

3 uc  le  Public  , en  applaudiflant  aux  autres  vûes 
c ce  fage  5c  laborieux  grammairien  , n’a  pas  ap- 
prouvé cet  expédient , puifqu’on  n’en  a fait  aucun 
ufage  dans  aucun  des  livres  élémentaires  que  l’on 
a imprimés  depuis.  Ce  font  en  effet  les  explica- 
tions 5c  les  remarques  du  maître  qui  doivent  fixer 
l’attention  des  difciples  fur  ces  différences;  voici  donc 
un  exemple  de  ce  que  je  veux  dire  par  raport  aux 


Singulier 


Pluriel. 


(Table,/.)  (Tables,/.) 


Nom. 

Menfa . f. 

Menfet.  f. 

Gen. 

Ai enfer» 

Menfarum. 

Dat. 

Me  n foc. 

Menfis. 

Acc. 

Menfim . 

Me  n fis. 

Voc. 

Menfa. 

Menfæ. 

Abl. 

Menfa . 

Menfis. 

J’ai  choifi  le  nom  Menfa  ( Table  ) , parce  qu’il 
exprime  une  chofe  connue  de  tous  les  enfants  ; au 
lieu  qu’ils  aprennenti  décliner  Mufti,  fans  favoir 
ce  que  c’cft  qu’une  Mufti  ou  bien  il  faut  les  dis- 
traire de  leur  analogie , pour  leur  donner  les  no- 
tions mythologiques  que  fuppofe  ce  nom  : c’eft  un 
double  inconvénient  qu  il  faut  également  éviter,  dans 
les  commencements  lurtout. 

Les  pronoms  perfonncls  ego,  tu, fui,  peuvent 
5c  doivent  être  ptéfentés  fous  le  même  afpeék  ; 5c 
les  adjeétifs  me  me  ne  demandent  d’autres  différences 
que  celles  que  l’on  va  voir  dans  l'exemple  fuivant. 


Singulier. 


• Bon , 

m . Bonne 

m. 

f. 

n. 

Nom. 

Bonus , 

bona  , 

bonum . 

Gen. 

Boni , 

borne  , 

boni . 

Dat. 

Bono  , 

bonoc , 

bono. 

Acc. 

Bonum  , 

bonam , 

bonum. 

Voc. 

Bone , 

bona  r 

bonum • 

Abl. 

Bono , 

bond  , 

bono . 
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Pluriel. 
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Bons , m.  Bonnes , f. 
m.  f.  n. 


Nom. 

Boni  , 

bonus  , 

bona • 

Gen. 

Bonorum , bonarum 

, bonorum 

Dat. 

Bonis  , 

bonis , 

bonis. 

Acc. 

Bonos  , 

bonus  , 

bona. 

Voc. 

Boni , 

bona r , 

bona • 

fi  bl. 

Bonis  , 

bonis  , 

bonis • 

Si  un  adjeélif  a dans  plufîeurs  cas  une  même 
termintifon  pour  plufieuts  genres , on  peut  mar- 
quer les  genres  après  chaque  terminailon  ; pat 
exemple  : 

Singulier. 

Sage , m.  /. 

Nom.  Sapiens  , m.  f.  n. 

G en.  Sapientis . 

Dat.  Sapienei. 

Acc.  Sapientem  , m.  f.  Sapiens  , u# 

Voc.  Sapiens. 

Abl.  Sa  pie  ntt  ou  fapienti . 

• 

Pluriel. 

Sages,  m.  /. 

Nom.  Sapientes , m.  f.  Sapientia  , n. 

Gen.  Sapientium  ou  fapUntum  , m.  f.  n* 

Dat.  Sapientibus . 

Acc.  Sapientes  , m.  f.  Sapientia  , n. 

Voc.  Sapientes,  m.  f.  Sapientia  , n. 

Abl.  Sapieatibus • 

Dans  cet  exemple  , on  marque  les  trois  lettre* 
m , f,  n , au  premier  cas  de  chaque  nombre  qui  n’a 
qu’une  lerminaifon  pour  les  trois  genres;  les  autres , 
qui  n’ont  qu’une  terminaifon  , font  de  même  pour 
les  trois  genres. 

Ce  n’eft  pas  afTcz  d’avoir  déterminé  la  forme  qui 
m’a  paru  la  plus  convenable  pour  les  Paradigmes . 
L’cnlcmblc  du  fyftèmc  grammatical  adopte  dans 
cet  ouvrage , exige  encore  quelques  obfcrvations 
qui  auroient  du  entrer  au  mot  D É c li  n a i s o n , 
mais  que  du  Marfais  ne  pouvoit  pas  prévoir  , parce 
qu’il  n’avoit  pas  les  memes  idées  que  moi  fur  les 
différentes  efpêccs  de  mots.  Voyc\  Moj. 

Je  regarde  comme  deux  efpcces  très  - différentes 
les  noms  5c  les  adjectifs  ( voyt\  Gfnre  , Mot* 
Nom  , 5c  Substantif  );  5c  je  crois  qu’il  n’y  a 
de  mots  qui  foient  primitivement  5c  véritablement 
pronoms  , que  les  trois  perfonncls  ego  , tu , fui 
( voyez  Pronom  ).  Je  conclus  de  li  que  les  dé- 
clinations doivent  être  partagées  en  trois  fc&ions  : 
que  la  première  doit  comprendre  les  cinq  déclinai-* 

Ccc  ce 
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fons  des  noms;  la  fécondé  , les  trois  pronom!  dé- 
cimés ; St  la  iroilieme  , les  dédinailons  des  ad- 
jcétifs.  « 

i.  La  première  déclinaifon  des.  noms  comprend 
ceux  qui  ont  le  nominatif  fingulier  en  a ou  en  as, 
en  e ou  en  es  : ainfi , apres  la  règle  propre  i 
chaque  efpcce  , il  faut  un  Paradigme  de  chacune» 
On  ajoutera  i la  fin , comme  en  exception , le 
petit  nombre  de  noms  en  a , qui  ont  le  datif  & 
l'ablatif  pluriels  en  abus  , afin  que  le  féminin  ne 
(oit  pas  coufondu  dans  ces  cas  avec  ceux  des  noms 
mafeulins  en  us  ; fi  mu  la  avoit  formé  mulis  ,• 
comme  on  le  forme  de  mu  Lu  , il  y auroit  eu  équi- 
voque. 

La  fécondé  déclinaifon  comprend  les  noms  en 
er  ou  ir , en  um  , & en  us  : voilà  trois  cfpcces  &: 
trois  Paradigmes . On  mettra  à la  fuit:  la  décli- 
nuifon  de  Deus , parce  que  ce  mot  étant  d’un 
ulàgc  fréquent , doit  être  connu;  & l’on  remarquera 
l’irrégularité  desnoms  propres  en  ius , de  ceux  en  eus 
venus  du  grec  , St  de  ceux  qui  changeât  de  genre  au 
pluricL 

La  troilième  déclinaifon  ne  peut  fc  divifer  qu’en 
deux  dalles , les  noms  mafeulins  St  féminins  dans 
l’une,  & les  ueutres  dans  l’autre:  mais  on  fera 
bien  de  preienter  aux  calants  des  Paradigmes  de 
différentes  terminaifons  dans  chaque  dalle.  Il  faut, 
je  crois , ne  faire  mention  que  de  peu  d’excep- 
tions , parce  qu’on  ne  diroit  pas  tout , ou  l’on 
cxcéderoit  les  bornes  qui  conviennent  à des  élé- 
ments. 

Dans  la  quatrième  déclinaifon,  il  fulfira  de  donner 
un  Paradigme  en  us  , & un  autre  eu  u f de  décliner 
enluite  domus , qui  revient  fréquemment,  & de  re- 
marquer quelques  noms  qui  ont  le  datif  & l’ablatif 
pluriels  ca  ubus. 

La  cinquième  déclinaifon  ne  demande  qu’un  Pa- 
radigme t & n’a  aucune  difficulté. 

z.  Les  trois  pronoms  ego  , tu,  fui , doivent  être 
déclinés  l’un  apres  l’autre , fans  aucune  règle  énoncée  ; 
ce  font  trois  mots  particuliers,  qui  ne  fervent  d’exem- 
ple i aucun  autre. 

$.  Il  doit  y avoir  trois  dcclinaifons  des  adjeftifs , 
différenciées , comme  celles  des  noms  , par  le  génitif 
fir.gulicr. 

La  première  déclinaifon  comprend  les  adjeétife 
dont  le  génitif  fïngulier  eft  en  i pour  le  mafeulin  , 
en  re  pour  le  féminin , & en  i pour  le  neutre  : 
l’adjcélif  mafeulin  fe  décline  comme  les  noms  en 
er  ou  ir  ou  comme  les  noms  en  us  de  la  fécondé 
déclinaifon  jTadjcâif  féminin,  comme  les  noms 
en  a de  la  première  ; St  l’adjc&if  neutre , comme 
les  noms  en  um  de  la  féconde.  Après  les  Para- 
digmes des  deux  adje&ifs  pulcker  St  bonus  , il  eft 
bon  de  remarquer  que  meus , a , um  , fait  au  vo- 
catif fingulier  mafeulin  meus  ou  mi  ; que  cujus  , 
a , um , fuus  , a , um , tuus  , a , um  , St  vefter, 
tr,i , trum,  n’ont  point  de  vocatif,  St  quelle  en 
eft  la  raifon  ( voye\  Vocatif  ) $ enfin  que  les 


adjcâift  pluriels  ambo  St  duo  font  hétéroclites , 9t 
il  fera  utile  d’en  expofer  parallèlement  les  Para* 
digmes . 

Des  adjcéVifs  de  la  fécondé  déclinaifon  ont  le 
génitif  fingulier  en  ius  ou  en  jus  pour  les  trois  genres, 
& ont  d’ailleurs  beaucoup  d analogie  avec  ceux  de  la 
première. 

Ceux  dont  le  génitif  eft  en  ius  , font  alius  , a , 
ud i aller,  a,  um  i alterutcr,  tra , trum ; ille  9 
a , ud  ; ipfe , a , um  ; ifie  , a , ud  ; ncuter  , 
tra  , trum  ; nullus  , a , um  ; folus , a , um  ; 
totus , a , um  ; ullus  , a , um  ; unus,  a , um  ; 
uter  , tra  , trum;  uterlibet , utraltbet , utrumlibet  ; 
uterque,  ut  raque  , utrumque  , utervis , ut  ravi  s , 
utrumvis.  Ils  ont  tous  le  génitif  fingulier  en  ius , 
& le  datif  eo  i pour  les  trois  genres  ; l'accufatif 
neutre  eft  femblable  au  nominatif;  ils  n’ont  point 
de  vocatif  ( voye\  Vocatif);  du  relie  ils  fe 
déclinent  comme  les  adjeélifs  de  la  première  dé- 
clinaifon. Il  cil  bon  de  préfenter  ici  les  Paradigmes 
de  alius , a , ud , de  uter , tra  , trum  , St  de 
folus , a , um  , qui  font  diilingués  par  des  différences 
qui  fe  retrouvent  dans  Us  autres  additifs  de  la  meme 
dafic. 

Ceux  dont  le  génitif  eft  en  jus  fe  déclinent 
chacun  à leur  manière  , fi  ce  n’ell  que  les  compofés 
fe  déclinent  comme  les  primitifs  (impies  ; ainfi  , 
îl  faut  détailler  les  Paradigmes  de  chacun  de 
ceux-ci  : ce  font  hit , hetc , hoc  ; is,  ea  , id , St  for> 
compofé  idem  , eadem  , idem  ; qui , au*  ,quodf 
ou  quis , qutx  , qui  à , Si  i peu  prés  douze  com- 
pofés. 

Les  adjeélifs  de  la  troificme  déclinaifon  ont  le 
génitif  fingulier  en  is  pour  les  trois  genres,  St  fe 
partagent  en  trois  cfpcces. 

Ceux  de  la  première  cfpèce  n’ont  qu'une  termi— 
nailon  au  nominatif  fingulier  pour  les  trois  genres, 
comme  noflras  ( de  notre  pays  ),  teres  (rond  ), 
inftans  ( prefiant  ) , fapiens  ( faec  ) , infons  , 
( innocent  ) , vecors  ( lâche  ) , audax  ( hardi  ) , 
fimplex  ( umple)  ,felix  ( heureux  ),  atrox  (atroce) „ 
trux  ( cruel).  Ils  ont  le  génitif  fingulier  en  is  ; 
le  datif  eo  i ; l’accufatif  en  em  pour  le  mafeulin 
St  le  féminin , & femblable  au  nominatif  pour  le 
neutre  ; le  vocatif  eft  entièrement  femblable  au 
nominatif;  Si  l’ablatif  eft  en  e ou  en  i : le  nomi- 
natif, l’accufatif,  St  le  vocatif  pluriels  font  en  es 
pour  le  mafeulin  St  le  féminin  , St  en  ta  pour  le 
neutre;  le  génitif,  en  ium  , quelquefois  en  um  par 
fyncope  ; le  datif  & l’ablatif,  en  ibus.  Un  leul 
Paradigme  peut  fu/firc  , à moins  qu’on  n’aime 
mieux  en  donner  un  pour  les  adjcélifs  qui  font  ter- 
minés par  j , St  un  autre  pour  ceux  dont  la  finale 
eft  x. 

~ Ceux  de  la  féconde  elpècc  ont  deux  terminaifons 
an  nominatif  fingulier , l’une  pour  le  mafeulin  & 
le  féminin  , St  Vautre  pour  le  neutre  ; les  uus  font 
en  is  St  c ne,  comme  fortis  , m,  f. , forte , n. 
( courageux  ) ; les  autres  en  or  St  en  us , comme 


Digitized  by  Google 


PAR 

fortior , m.  f.  fortius  , n.  ( plus  courageux  ) ; 6c 
ceux-ci  font  toujours  comparatifs.  Ils  Te  déclinent 
comme  les  adjcftifs  de  la  première  efpèce  , fi  ce 
«’elt  que  ceux  en  is  font  l’ablatif'  fingulier  feulement 
en  i , 3c  que  ceux  en  or  ont  le  nominatif,  l’accufatif, 
6c  le  vocatif  pluriels  neutres  en  a , &c  le  génitif  en 
um  ‘fans  i . Il  faut  ici  deux  Paradigmes  , l’un 
pour  les  adjectifs  en  is  , 3c  l’autre  pour  ceux 
en  or. 

Les  adje&ifs  de  la  troificrae  efpèce  ont  trois 
terminaifons  au  nominatif  fingulier , er  pour  le 
mafeulin  , is  pour  le  féminin,  e pour  le  neutre, 
comme  celeber  , bris  , bre  ( célèbre  ),  Ils  ont  le 
vocatif  fingulier  eutièremenc  femblable  au  nomi- 
natif ; du  refie  ils  fe  déclinent  comme  les  adje&ifs 
en  is  de  la  fécondé  efpèce.  Un  feul  Paradigme 
fuffit  ici. 

Il  peut  être  utile  de  donner , après  les  décli- 
naifons  des  adjeétifs , la  lifie  de  ceux  qui  font  indé- 
clinables ; les  principaux  font,  i°.  les  adjectifs 
pluriels , tôt , tôt  idem , quoi , aliquot , quotcum- 
que  , quoiquot , quotlibet , quoi \ji s ,•  i°.  les  adjec- 
tifs numéraux  collectifs,  quatuor , quinque , fex  , 
ficc.  9 

On  a coutume  de  regarder  comme  des  pronoms 
prcfque  tous  les  adjectifs  que- je  rapor.c  à la  fécondé 
dédinaifon , 6c  quelques  - ups  qui  entrent  dans  les 
deux  autres , comme  meus,  tuus  , fuus  , cujus  , 
nofler , vejîer , qui  font  de  la  première,  6c  cujus  ; 
noflras  , vejlrus  , qui  font  de  la  troifième  ; /nais 
ce  font  de  véritables  3c  purs  adjectifs,  comme  je  le 
fais  voir  ailleurs.  V'oye^  Pronom. 

II.  Conjugaifons.  Nos  anciens  Rudiments  avoient, 
dans  les  conjugaifons  , des  abfurdités  fcmblables  i 
celles  des  dédinaifon*  : les  dénominations  des  modes, 
des  temps , 6c  des  nombres , y étoient  en  latin  ; 
Jndicativo  modo , tempore  prafenti , Cmguluriter , 
&c  : le  pronom  pcrfonncl  ctoit  exprimé  à chaque 
perfonne  ; ego  amo  ( j’aime  ) tu  amas  ( tu  ai  mes  ) , 
&c.  On  regardoit  la  Grammaire  grèque  comme  un 
prototype  dont  il  ne  fàlloit  pas  s’écarter , 8c  en 
conféqucnce  on  avoit  imaginé  un  optatif  latin  ; 
Optât ivo  modo  , tempore  prafenti  O imper feélo , 
finguLiriter , utinarn  ego  amarem  1 ( plût  à Dieu  que 
j’aimajjel  ) Voye\  Optatif. 

Lancelot , dans  l’ Abrégé  de  fa  Méthode  la- 
tine , a réforme  toutes  ces  fautes  ; il  nomme  les 
temps,  les  modes,  6c  les  nombres  en  françois;  il 
fupprime  les  pronoms  pcrfonnels  ; il  retranche  le 
prétendu  optatif  : mais  fes  Paradigmes  ne  me 
paroiffent  pas  encore  avoir  toute  la  perfection  dé- 
firablc. 

i*.  II  met  en  parallèle  les  qûatre  conjugaifons  ; 
6c  je  crois  que  cette  comparaifon  ne  peut  que 
(^charger  inutilement  l’attention  des  Commençants  : 
c’eft  à des  obfervations  particulières  , ou  orales 
ou  écrites , i affigner  les  différences  des  conjugal- 
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^ ^ l'exercice  a les  inculquer.  11  me  fcmble 

3 u il  ne  faut  mettre  en  colonnes  parallèles  que  les 
eux  nombres  de  chaque  temps  , comine  on  doit  y 
mettre  les  deux  nombres  de  chaque  nom  , de  chaque 
pronom  6c  de  chaque  adjeétif. 

x°.  U confond  les  temps  de  l’indicatif  6c  du 
fubjondtif , 6c  met  de  fuite  ceux  qui  ont  le  même 
nom  dans  les  deux  modes  ; après  amo  , amas  , 
amat , &c,  vient  amem  , âmes  , amet  ; puis  on 
trouve  amabam  , amubas  , amabat , 6c c , fuivl 
A' amarem  , amares  , amaret , 6cc  , & ainli  de  fuite. 
C’eft  qu’il  regarde  les  modes  en  général  comme 
des  diltin&ions  arbitraires  6c  peu  cflcncicllcs  , 
qui  fe  prennent  indiftin&cmcnt  les  unes  pour  Ict 
autres  , 6c  tout  au  plus  #comme  des  di/ifions 
purement  matérielles  des  mêmes  temps.  J’ai  ap- 
précié ailleurs  ce  fyftème  (voye\  Mode)  ; 6c  je 
crois  qu’il  «fi  facile  de  conclure  de  celui  que  j’ai 
établi , que  les  modes  doivent  être  réparés  les  uns 
des  autres  dans  les  Paradigmes  des  verbes.  J’en 
ajouterai  ici  une  raifon  particulière;  c’cfi  que  les 
Paradigmes  doivent  préfenter  les  variations  du 
mot  fous  les  points  de  véc  les  plus  propres  1 fixer 
les  lois  ufuellcs  de  la  Grammaire  ae  chaque  lan- 
gue : or  tous  les  temps  d’un  même  mode  font  fournis 
aux  mêmes  lois  grammaticales  ; 6c  ces  lois  font 
différentes  pour  les  temps  d’un  autre  mode  , même 
pour  les  temps  de  même  dénomination  : il  efi  donc 
plus  raifonnable  de  grouper,  pour  ainfi  dire,  par 
modes  les  temps  d’un  même  verbe,  que  de  confondre 
ces  modes  dont  la  difiinélion  efi  fi  efTenciclic  pour 
l'intelligence  de  la  Syntaxe. 

j°.  Le  même  auteur  traduit  en  français  les  temps 
latins,  6c  il  tombe  i ce  fujet  dans  bien  des  mc- 
prifes.  Eu  premier  lieu , il  traduit  en  deux  manières 
certains  temps  du  verbe  , qui  n'ont  en  effet  que 
l’une  des  deux  lignifications  ; amarem  ( que  faimafle, 
dit-il , ou  j'aimerois  ) amavi  ( j’aimai  ou  j’ai  aimé)  ; 
amavijfem  ( que  j’enfle  ou  j’aurois  aimé  ) : or 
amarem  appartenant  au  mode  fubjonttif , ne  peut 
pas  lignifier  j'aimerois , ni  amavijfem  , j’aurais 
aimé  ; parce  que  ce  font  des  temps  du  mode  fup- 
olitif  qui  manque  abfolumcnc  au  latin  ( Voye\ 
Iode, Subjonctif,  Suppositif):  c’cft 
la  même  méprife  par  raporl  i aniavij  il  préfente 
toujours  le  paffé  tous  le  même  afpcCt , 6c  confé- 

3uemment  u doit  toujours  être  rendu  en  françois 
ela  même  manière,  j’ai  aimé:  notre  j’aimai  efi 
un  temps  qui  ctoit  inconnu  aux  romains.  Voye\ 
Temps.  En  fécond  lieu,  le  Rudiment  de  Port- 
Royal  donne  tout  à la  fois  un  fens  aélif  6c  un  fens 
pafltf  i chacun  des  trois  gérondifs , 6c  au  fjpin 
en  u ; c’cft  une  conlradi&ion  frapante  , qu’il  n cft 
pas  poflible  de  croire  que  l’ufagc  ait  jamais  auto- 
rifée  : quelques  exemples  mal  analyfés  ont  occa- 
fionné  cette  erreur  ; un  peu  plus  d’attention  la  cor- 
rigera ; il  n’y  a de  gérondifs  3e  de  fupius  qui  la  voix 
a«ive.  Voye\  Gérondif  . Supin. 

je  n’ajouterai  pas  ici  toutes  ks  obfervations  que 
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je  pourrois  faire  far  la  dénomination  5c  Tordre 
«ies  temps  ; on  peut  voir  le  fyftéme  que  j’adopte 
fur  celte  matière,  an  Lit  Temps,  Je  me  conten- 


Singulien 


PAR 

ferai  donc  de  préfenter  quelque  temps  du  verbe  amo , 
fous  la  forme  que  je  crois  la  plus  convenable  poux 
affréter  l'imagination  d'une  manière  utile, 

1 x » i c a T i r. 

Pluriel. 


Tr£sehts.< 


'Indéfini, 


• Définis. 


{Amo  , j’aime. 

Amas  , tu  aimes  ou  vous  aimez. 
Amat  , il  ou  elle  aime. 

'A  ti  • fAmabam  , j’ai  mois. 

Antérieur.  1 Amabast  tu  aimois  ou  vous  amicz. 
{.Amabat,  il  ouelle  aimoit. 

t Amabo  , j’aimerai. 

JPoftérieur.c  Amabij,  tu  aimeras  ou  vous  aimerez. 
lAmabit,  il  ou  elle  aimera. 


Amamuj  , nous  aimons, 
Amatis , vous  aimez. 

Amant , ils  ou  elles  aiment 

Amabamtts , nous  aimions. 
Amabatis , vous  aimiez. 
Amabant , ils  ou  elles  aimoient* 

Amabimus  , nous  aimerons. 
Amabitis , vous  aimerez. 
Amabuntt  ils  ou  elles  aimeront* 


On  peut  difpofcr  de  même  les  prétérits  5c  les 
futurs , au  fubj'xiélif  comme  à l’indicatif,  à la  voix 
j>aflive  comme  à la  voix  aéHve.  U y a feulement 
a obfcrver  qu’une  pareille  difpofiiion  occupant  trop 
de  largeur  pour  une  page  in-S° , on  peut  prendre 
le  parci  de  mettre  fur  la  page  verfo,  qui  cil  à 
gauche  , les  dénominations  générales  des  temps 
difpofécs  comme  on  le  voit  ici  ; 5c  fur  la  page  recio, 
qui  cil  à droite  , le  pur  Paradigme  du  verbe  fur 
les  deux  colonnes  parallèles  du  fingulicr  & du 
pluriel. 

Dans  les  temps  compofés  , il  y a toujours  quel- 
ques mots  qui  font  communs  à toutes  les  perfonnes  : 
il  fera  utile  de  ne  les  écrire  qu’une  fois  à côté  du 
temps  , fur  une  ligne  couchée  verticalement.  «°. 
Cette  difpofîtion  fera  mieux  fentir  ce  qu’il  y a de 
commun  3c  de  propre  i chaque  perfonne  : i°.  comme 
l'expédient  cft  également  de  mife  en  latin  5c  en 
françois , il  fer  ira  i diminuer  la  largeur  du  Pa- 
radigme , qui,  Uns  cela,  occuperait  fournit  plus 
d'cfpace  que  n'en  comporte  la  page,  & forcerait 
d mettre  une  feule  perforine  en  deux  lignes.  Voici 
fous  cette  forme  le  futur  défini  anterieur  du  même 
mode. 

^ Singulier . 

^ a 

w 5 tram , je  devois 

g 2 tras , tu  devois  ou  vous  deviez  3 
irai , il  ou  elle  devoit  ? 

PhtrieL 

w 2 eramus , nous  devions  Ç. 

f,  S eratis  , vous  deviez  § 

j2,  erant , ils  ou  elles  dévoient  •* 

On  diftingue  communément  quatre  conjugaifons 
régulières  des  verbes  latins  , didérencices  principa- 
lement par  la  voyelle  qui  précède  le  re  final  du 
préi  eut  de  l'infinitif  ; c’eft  un  à long  dans  les  verbes  I 
de  la  prçaûèic  conjugaifon,  amure  ( aimer  ) j c’çft 


un  è long  dans  ceux  delà  féconde  , montre  (avertir)  ; 
c’eft  un  e bref  pour  la  troificme , légère  ( lire  ) \ 
5c  c’eft  un  7 long  pour  la  quatrième  , au<fire 
( entendre).  On  a coutume  de  donner  trois  Para- 
digmes i chacune  de  ces  conjugaifons  ; Ton  pour 
les  verbes  de  tcrmjnaifon  aétivc  , toit  ahfolus  foit 
relatifs  ; le  fécond  pour  les  verbes  de  la  vofx 
paJÎive  ; 5c  le  troificme  pour  les  verbes  déponents. 
Cela  cft  trcs-bicn  : mais  il  me  fentbie  qu’il  ferait 
mieux  encore  de  partager  en  deux  etpéccs  les 
verbes  Je  la  troificme  conjugaifon  ; 5c  de  mettre  , 
dans  l'une, ceux  qui  ont  une  confbnnc  avant  o au 
préfet»  indéfini  de  l’indicatif,  comme  lego  ; 5c 
dans  l’autre,  ceux  qui  ont  au  même  temps  un  i 
avant  o , comme  capio  : dans  ce  cas , il  faudroit 
trois  Paradigmes  pour  les  verbes  de  la  première 
efpèce  , par  exemple  , lego  t legor , & feyuor  ; il 
en  faudroit  pareillement  trois  pour  ceux  de  la 
féconde,  par  exemple  , capio  , capior , de  aggre- 
dior  : il  me  fcmblc  que  ce  n’efl  pas  afîcz  , pour  les 
Commençants, d'une  fimplcrcmarque  telle  que  celle 
du  Rudiment  de  Port-Royal  , page  a 6. 

On  a coutume  de  mettre  , i la  fuite  des  conju- 
gaifons régulières,  les  Paradigmes  des  verbes  ano- 
maux ou  irréguliers , 5c  l’on  fait  bien; mais  je  vou- 
drais qu’on  le  fît  avec  plus  d’ordre  , 5c  que  Ton 
fri/it  celui  des  conjugaifons  mêmes.  Le  Rudiment 
de  Port-Royal  débute  par  co>  qui  eft  de  la  quatriè- 
me conjugaifon  \ viennent  enfuite  volo , malo  , nolo 
& fero , qui  font  de  la  troificme  : puis  pojjum  3c 
profum  , qui  tiennent  au  verbe  fubftaotif;  5c  enfin 
eJj  5c  comedo , qui  font  encore  de  la  troificme  : 
c'cfl  un  vrai  détordre  , 5c  d ailleurs  la  lifte  des  ano- 
maux n'eft  pas  complétiez 

Comme  le  verbe  fum  eft  un  auxiliaire  néceffaire 
dans  les  conjugaifons  régulières  , on  doit  en  trouver 
le  Paradigme  dès  le  commence  ment  : d’où  je 
conclus  que  les  irréguliers  poffum  5c  profum  doi- 
vent être  conjugués  les  premiers  de  tous  les  ano- 
maux. Comme  il  n*y  en  a point  à la  prcn’.Kse 
conjugaifon  , il  faut  conjuguer  enüiitc  audeo,  doat 
le  prctéiit  cft  aujus  fum  ou  fui  ; 5c  il  feivica  de 
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'Paradigme  a gau  de o , gavijus  fum  ou  fui , a 
foleo  y Jolitus  fum  ou  fui  y &c.  11  y a un  verbe 
de  la  troiliéme  c Rjugaiwn  qui  luit  la  même  ano- 
malie ; c'eft  Jido  , jtjuj  fum  ou  fui  ; il  faut  2uflï 
le  conjuguer  pour  lervir  de  Paradigme  i les  com- 
potes conjido  y dtjfdo  : jio , qui  tient  Jieu  de 
paflif  i facto  dans  l'es  prclènts , 6c  qui  n'a  d’autres 
prétérits  ni  d’autres  futurs  que  ceux  qu’il  emprunte 
du  pailil  Je  ce  verbe  , doit  aulli  être  conjugué  : on 
peut  mettre  enfuiic  la  conjugaifon  altivc  i».  paiftvc 
de  fera  y qui  fervira  de  Paradigme  à tous  fcscom- 
polcs , dont  il  cft  bon  de  détailler  les  temps  pri- 
mitifs , a caufe  des  mctamorpholes  de  la  particule 
compoianie  : puis  le  verbe  edo  , qui  fera  le  Pa- 
radigme de  contedo  te  exe  do  ; enfin  viendront 
les  trois  verbes  volo , malo  , & nolo . Le  verbe  eo  , 
étant  de  la  quatrième  conjugaifon  , ne  peut  être 
placé  qu'ici  i & il  fera  fuivi  immédiatement  de  la 
conjugaifon  du  défeétif  me  mi  ni  , qui  lcra  le  Para- 
digme de  noi  i y ccepi  , odi . 

Je  Q*ajoucerai  plus  qu’un  mot,  qui  cft  général. 
C’eft  i°.  qu’au  dclfous  de  chaque  Paradigme  il 
eft  bon  de  donner  une  lifte  alphabétique  de  pluficurs 
mots  fournis  i la  meme  analogie  , afin  de  fournir 
aux  Commençants  de  quoi  s’exercer  fur  le  Para- 
digme y 6c  en  même  temps  pour  leur  aprendre 
autant  de  mots  latins  , noms,  adjectifs , ou  verbes. 
a°.  Il  me  feinble  que  la  règle  particulière  fera 
placée  plus  convenablement  après  le  Paradigme 
qu'avant  : elle  ne  peut  être  bien  entendue  qu'en  ce 
lieu  ; & c’eft  d’ailleurs  l’oidrc  naturel , les  règles 
analogiques  n’étant  que  les  rcfulîats  de  l'ulagc. 
S’il  y a donc  des  règles  communes  à toutes  les 
déclinaifons  des  noms  ou  des  adjeélifs  , ou  i toutes 
les  conjugaifons  des  verbes  , il  en  faut  réferver 
l’cxpolîtion  pour  la  fin  : ce  font  comme  les  corol- 
lasi  es  de  tour  le  détail  qui  précède. 

Il  cft  ailé  d’appliquer , aux  Paradigmes  de  quel- 
que langue  que  ce  loit  , ce  que  je  viens  de  dire 
ne  ceux  de  la  langue  latine,  en  obfervant  ce  que 
le  génie  propre  de  chaque  langue  exige  de  parti- 
culier , foit  en  plus  fuit  en  moins.  (M.  BEAUIÉE.) 

(N.)  PARADOXISME,  f.  m.  Figure  de 
penfee  par  combinaifon  , qui  confifte  à réunir  , fur 
le  meme  lujet,  des  attributs  qui  , au  premier  coup 
d’ccil  , paroiftent  inconciliables  & contradictoires. 
C’eft  aiofi  que  M.  Thomas  dit  de  Sully  : Il  Je  ven- 
gea de  Jes  ennemis , car  il  ne  perdit  aucune 
oecafion  de  leur  faire  du  bien . Boileau  dit  de  même , 
qu’un  Noble  ruine  qui  fc  mcfallie  , redevenu  riche 
par  un  mariage  inégal , 

Rétablit  Ton  honneur  à force  d’infamie. 

Dans  fa  Mercuriale  fur  la  grandeur  d’âme , 
M.d’Aguefteau  fc  fertefun  Paradoxijme  fcmblable 
à celui  de  Boileau  , mais  plus  férieux  , puifque 
celui  du  poêle  n’cft  qu’ironique  : Aimer  mieux 
être  grand  que  de  le  paraître  ; ne' ire  J'enJïbU , 


ni  à la  faujfe  gloire  de  s* élever  au  dejfus  de 
la  plus  redoutable  puijfance , ni  à la  faujfe  honte 
de  paroître  Juccomber  à fon  crédit  ; tir  Je  charger 
volontairement  des  apparences  de  V iniquité , pour 
fervir  la  jujtice  au  prix  de  toute  Ja  réputation 
par  une  confiante  & glotieufe  infamie  : t ’eji  ce  qui 
ne  fl  refend  qu'à  un  petit  nombre  d'âmes  gène - 
reujes  , que  leur  vertu  élève  au  dejfus  de  leur  gloire 
même . 

Paradoxifme , Imitation  du  Paradoxe  , cor/ me 
Hébraîfme  iîgnific  Imitation  de  l’hébreu,  t ’t.  ci 
terme  que  j’ai  ofé  faite  par  analogie,  pour 
figure  très-rcclle  qui  a voit  befoin  dans  noire  langue 
d un  nom  diftin&if  & convenable. 

On  la  défignoit  quelquefois  , il  cft  vrai  , par  le 
nom  à'OppoJition , & ccft  ainl?  qu’elle  acte  dé- 
signée dans  la  première  Encyclopédie  ; mais  ce 
terme  a déjà,  dans  notre  langue,  le  fens  général  qu’on 
lui  connoit,  & par  là  meme  il  annonce  peut  être 
plus  que  cette  figure  ne  comporte  en  ctteî. 

Les  grecs  l’appellent  0-vu*p*»  { Folie  fne  ) J 
mot  compofé  de  ( aigu  , délié  , Jin  ) , & de 
fAtafei  (folie)  dérivé  de  futfit  (fou);  6c  cette 
figure  en  effet  déguife  la  ration  fous  un  air  d’ab- 
lutditc.  La  raifon  n'en  devient  que  plus  piquante  : 
le  toux  réveille  , étonne  d’abord , U plaît  enfin  ; 

f arce  qu'il  donne , à l’amour  propre  de  celui  qui 
it  ou  qui  entend  , la  fathfaaion  d’avoir  vaincu 
une  petite  difficulté  , celle  de  concilier  des  idées  qui 
paroiftent  incompatibles.  Mais  le  plailtr  de  former 
cette  difficulté  ingénieufe  ne  doit  point  feduirc  l’écri- 
vain ou  l’orateur  jufqu’i  l’excès. 

Qu’il  évite  i°.  l’ufage  trop  fréquent  de  cette 
figure  : l'aftc dation  déshonore,  parce  qu’elle  annonce 
la  difette. 

Qu’il  évite  x°.  les  tours  trop  énigmatiques  ; on 
n’aime  que  l’exercice  , on  Fuit  la  peine.  S’il  fe 
préfente  donc  un  tour  de  penféc  de  ce  genre  , qui 
puifte  révolter  par  un  air  d'exageratror;  ou  choquer 
par  une  apparence  trop  forte  dabfurdicé;  on  peut 
le  rifqner  laits  doute  , mais  en  y joignant  fur  le 
champ  une  explication  fimplc.  (/cft  un  exemple 
donné  par  Cicéron  même,  lorfqu’il  expofe  les  avan- 
tages de  l’amitié  pour  ceux  qui  s’aiment  : 

Et  abfentes  adfunt  y Malgré  leur  abfencc  , ih 
& egentes  abundanty  font  présents  ; malgré  leur 
& imbecilles  valent  y pauvreté,  ils  font  dans  l'abon- 
6 , quod  difficilïus  dance  j malgré  leur  foiblefte , 
diélu  ejl  y mortui  vi-  ils  ont  de  la  vigueur  $ te  , ce 
vunt  : tantus  eos  ho-  qui  eft  plus  embarraftant  1 
nos  , memoria  , défi-  dire  , aprcsleur  mort  ils  vivent 
derium  profequitur  encore  : tant  cft  vifie  refpeét, 
amicorum  ! ( ÎDe  amie,  le  fouvenir,  le  rcgrc  t de  leur» 
vij.  x$.  ) amis  ! 

L’orateur  fcnibloit  d'abord  exagérer  jufqu’à  l*alv- 
furdité  les  avantages  de  l’amitic  ; mais  aufli  tôt  il 
donne  une  explication  fimplc  du  dernier  membre 
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de  fon  P aradoxifme  , qu’il  avoit  prêtent  t lui  même 
comme  dijficiie  i perfuadcr. 

3°.  Que  l'orateur  ou  l'écrivain  tâche  furtont  de 
fonder  le  P aradoxifme  fur  les  idées  naturelles  du 
fujet  ; c'eA  le  plus  sur  moyen  d’être  clair  6c  de  ne 
pas  être  foupçonné  d’aflêicrie.  Maflîilon  ra  nous 
fournir  un  exemple  de  cette  cfpècc.  f^ous  en  per- 
driez la  rai/on?  C’efl  à dire  , vous  regarderiez  le 
monde , comme  un,  exil  ; Us  plaifirs  y comme  une 
ivreffe;  U péchéy  comme  le  plus  grand  des  mal- 
heurs ; les  places  , les  honneurs  , la  faveur , la 
fortune , comme  des  longes  y le  falut , comme  la 
grande  6*  unique  affaire  : eff-ce  là  perdre  la  raifon  ? 
jHcureufc  folie  ! eh  ! que  n' êtes-vous  dès  aujour - 
dhui  du  nombre  de  ces  tiges  infenfes l [M.  Beau- 
Züe.  ) 

(N.)  PARAGOGE,  f.  f.  C'c A la  troifième 

efpccc  de  Mctaplafaie  , qui  change  le  matériel 
primitif  d'un  mot  par  une  addition  faite  i la  fin  : 
comme  en  latin  amarier  y dicter , pour  amari , dici; 
egomet , tute  , quifnam  , hic  ce , pour  ego , tu  , 
çuis , hic. 

C'cA  Paragoge , quand  nous  ajoutons  un  e muet 
i l'adjectif  mafeulin  pour  avoir  le  féminin  , comme 
fenfé  y fenfie  i uni , unie  ; dru  , drue  ; payfan  , 
payfane ; chrétien  , chrétiène  ; divin  , divine  ; 
bon , bone  ; commun  , commune  ; vil , vile  ; gris  y 
grift  ; épars  , éparfe  ; fort , forte  ; Scc  : la  let- 
tre s au  fingulicr  pour  former  le  pluriel,  comme 
vérité' t vérités  ; pli  , plis  i vertu , venus  ; roc  , 
rocs  ; fef  fds  ; amour , amours  ; fenfé , fenfé  s ; 
divin  , divins;  divine , divines  ; Scc  : la  fyllabe 
ment  aux  adjedifs  pour  faire  les  adverbes  , comme 
fenfé  , fenfément  ; uni  , uniment  i abf>lu%  abfo- 
lument  ; grande  , grandement  ; forte , fortement  ; 
heureufe , heureujement  ; &c  : la  fyllabe  té  pour 
en  dériver  les  noms  abAraits,  comme  bon  , bonté  ; 
chafte , chafieté  ,*  pure , pureté ; légère , légèreté ; 
ancienne , ancienneté ; ôcc. 

C'eA  par  une  Paragoge  que  les  latins  ont  formé 
decem  de  /***,  feptem  ccitt*,  dcc. 

La  Paragoge  cft  donc  une  des  caufes  qui  con- 
tribuent i l’altération  des  mots , lors  de  leur  paAaee 
d’un  idiome  dans  un  autre  , & quelquefois  dans  le 
même. 

Ce  mot  vient  du  grec  * apxyr)*,  deduélio  ( iflue  ); 
mot  formé  du  verbe  »«p <*>«* , deducere  ( déduire  , 
dériver ) : RR.  «>«  , duco.  (Al.  Beau - 

ÏÛE.  ) 

(N.)  PARAGOGIQUE,  adj.  Qui  a raport 
à la  Paragoge.  Ce  terme,  particulièrement  propre 
i la  Grammiire  hébraïque  , s'y  dît  fpécialemcnt 
de  quelques  lettres  8c  de  quelques  particules  qui 
t’ajoutent  fouvent  i la  fin  des  mots  fans  en  changer 
le  fens  8c  par  pure  euphonie.  On  y compte  cinq  let- 
tres paragogique  s : f M H N. 

Rien  ocmpcchcrok  qu'on  ne  pdt  employer  cc 


terme  dans  toutes  les  Grammaires  t pour  exprimer 
les  additions  qui  fe  font  â la  fin  des  mots , toit 
par  pure  euphonie , foit*  avec  changement  dans  le 
leos.  Ainü,  l’on  pourrait  dire  que  er  cA  une  par- 
ticule pa ragogiq ue  dans  amanert  dicter;  qu’en 
français  ment  eA  une  particule  paragogique  dans 
fermement , abfolument , Scc  , ainfi  que  té  dans 
fermeté , pureté , Scc  ; que  le  féminin  de  nos  ad- 
jectifs fe  forme  par  un  e paragogique  ; le  pluriel 
de  nos  mots  déclinables,  par  une  s paragogique , Hcc. 

( M.  Beauzée . ) 

(N.)  PARALIPSE,  f.  f.  Mot  grec,  qui  figoifîe 
Omijjîon  : T«pdA«4<(  , de  TapaAi'iT»  , praiermitto\ 
RR.  preetert  6c  Ktr*m  t ntitto  , linquo.  Ccft 

le  nom  grec  de  la  figure  de  penfee  par  fiction,  plus 
connue  parmi  nous  fous  le  nom  de  Prétention.  V oye^ 
ce  mot.  ( M.  Beauzée.  ) 

( N.  ) PARALLÈLE  , f.  m.  Figure  de  penfée 
par  dèvelopement , qui  confiAe  i raprocher  l'une 
de  l’autre  deux  Dcfcriptions , pour  faire  fentir  en 
quoi  fe  reA*cmblcnt  8c  en  quoi  ditfcrcnf  les  deux 
objets , foit  en  eux-mêmes  foit  par  raport  à une  dcAi- 
nation  commune. 

Le  Parallèle  fe  fait  de  deux  manières  : ou  par 
deux  Dcfcriptions  conféculives  , & raprochées  tous 
le  point  de  vde  commun  auquel  on  les  raportc;  ou 
par  deux  Dcfcriptions  mélangées , od  l'on  paflc  & 
rcpalTc  fucccJiivcmcnt  de  l’une  à l’autre  en  comparant 
trait  i trait. 

Apres  avoir  donné,  de  l'art  d’élever  la  jeuneAe 
des  Souverains,  une  Définition  admirable,  Mi£> 
fillon  entame  un  Parallèle  de  la  première  cfpécc, 
en  s'écriant:  Quel  ouvrage  I mais  quels  hommes 
la  fageffe  du  roi  ne  choifit-elle  pas  pour  le  con- 
duire ! L'un  (le  duc  de  Mont  au  hcr  ) , d'une  venu 
haute  & auflère  , d'une  probité  au  deffus  de 
nos  mœurs  t d’ une  vérité  a l'épreuve  delà  Cour; 
philofophe  fans  oflentation  , chrétien  fans  foi - 
bleffcy  court  if  an  fans  pajjiori  ; V arbitre  du  bon 
goût  & de  la  rigidité  des  bienféauces  , V ennemi 
du  faux  , l'ami  & le  proteéleur  du  mérite , le 
Zélateur  de  la  gloire  de  la  nation , le  cenfeur  de 
la  licence  publique  ; enfin  un  de  ces  hommes 
qui  femblent  être  comme  Us  refies  des  anciennes 
mœurs , & qui  feuls  ne  font  pas  de  notre  fiicle  : 
l'autre  ( Bofluet  ) , d'un  génie  vafte  & heureux  , 
d'une  candeur  qui  caraélérife  toujours  Us  grandes 
âmes  & les  e/prits  du  premier  ordre  ; l'ornement 
de  l'épifcopat , O dont  le  CUrgé  de  France  fe 
fera  honneur  dans  tous  les  fiicles  ; un  éi  éque 
au  milieu  de  la  Cour;  l’homme  de  tous  Us  Cl- 
ients & de  toutes  Us  fciences  ; U docteur  de 
toutes  Us  églifes  ; la  t.rreur  de  routes  Us  fe  'fes  ; 
U Pète  du  dix-feptième  fiée  h , & à qui  il  n’a 
manqué  que  d’etre  né  dans  les  premiers  temps  % 
pour  avoir  été  la  lumière  des  Conciles  O Varna 
des  Pires , diflé  des  canons , & préfidé  à Nuée 
0 à tphèfe  : deux  hommes  uniques  4 chacun  dunj 
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leur  caractère  ; & qu'on  au  roi  t crus  ne 'pouvoir 
plus  être  remplacés  après  leur  mort , fi  ceux  qui 
leur  ont  Juccédé  ( le  duc  de  Bcauvillicrs  U 
Fcnclon)  dans  C éducation  du  prince  qui  doit 
régner  ( le  duc  de  Bourgogne  ) , ne  nous 
avoient  apris  que  la  France  ne  fait  gué  tes  de  pertes 
irréparables . 

Pour  exemple  de  la  fécondé  efpcce  , prenons 
le  Parallèle  que  fait  La  Bruyère  ( ch.  j.  ) des 
deux  princes  de  notre  théâtre  tragique.  Corneille 
nous* affujettit  à fies  caraéïères  O à fes  idées  ; 
Racine  fie  conforme  aux  nôtres  : celui-li  peint 
les  hommes  comme  ils  devroient  être ; celui-ci 
les  peint  tels  qu  ils  font.  Il  y a plus  dans  le 
premier  de  ce  que  l'on  admire , & de  ce  que  l'on 
doit  même  imiter  ; il  y a plus  dans  le  fécond 
de  ce  que  l'on  reconnoît  dans  les  autres  , ou  de 
ce  que  Con  éprouve  dans  foi-même  : l'un  élève , 
étonne , maitrife , injlruit  ; Pautre  plaît , remue, 
touche , pénètre.  Ce  qu'il  y a de  plus  beau , de 
plus  noble , & de  plus  impérieux  dans  la  raifon  , 
ejl  manié  parie  premier  ; tr  par  l'autre  , ce  qu'il 
y a de  plus  flatteur  & de  plus  délicat  dans  la 
paffion  : ce  font  , dans  cciui-li , des  maximes , 
des  règles  , & des  préceptes  ; & dans  celui  - ci , 
du  gode  O des  fentiments.  L'on  efl  plus  occupé 
aux  pièces  de  Corneille  ; Von  efl  plus  ébranlé  & 
plus  attendri  à celles  de  Racine  : Corneille  efl 
plus  moral  ; Racine  , plus  naturel.  Il  femble  que 
l’un  imite  Sophocle , te  que  l’autre  doit  plus  à Euri- 
pide. 

L'abbé  tfOlivet , dans  fon  Hifloire  de  V Aca- 
démie françoife , a fait  aufTi  Je  Parallèle  de  ces 
deux  poètes  : je  le  joins  d’autant  plus  volontiers 
au  précédent  , qu’il  fera  mieux  connoître  ces  deux 

frands  hommes , qu’il  montrera  les  reflources  de 
art  pour  manier  la  même  matière  fans  plagiat  & 
fans  tomber  dans  une  imitation  ferviie,  & qu’il 
comprend  co  même  temps  un  Parallèle  du  Génie 
& de  l’F.fprit.  Vous  n'ignore j pas  le  mot  de 
M.  le  duc  de  Bourgogne , Que  Corneille  étoit 
plus  homme  de  génie;  Racine  plus  homme  d’cfprit. 
Un  homme  de  génie  ne  doit  rien  aux  préceptes  , 
(s  quand  il  le  voudrait , U ne  fauroit  prefque 
s'en  aider  ; il  fie  paffe  de  modèles , & quand  on 
lui  en  provoferoit , peut  - être  ne  fauroit -il  en 
profiter  ; il  efl  déterminé  par  une  forte  d'infltnél 
cl  ce  qu'il  fait  & à la  maniéré  dont  il  le  fait  : 
voilà  Corneille  , qui , fans  modèle , fans  guide  , 
trouvant  l'art  en  lui-même , tire  la  Tragédie  du 
chaos  où  elle  étoit  parmi  nous . Un  homme  d' cfprit 
étudie  l'art  ; fies  re flexions  le  préfervent  des  fautes 
cù  peut  conduire  un  inftinél  aveugle  ; il  efl  riche  de 
fon  fonds  propre , 6*  avec  le  fecoursde  l'imitation  , 
maure  des  riche ffes  d'autrui  : voilà  Racine,  qui , 
venant  après  Sophocle , Euripide , Corneille  , fe 
forme  fur  leurs  différents  caraéïères , tr  fans  être 
ni  copi  fl c ni  original,  partarc  la  gloire  des  plus 
grands  originaux.  Il  efl  vrai  que  ïe  génie  s’élét  e 
ou  /’cfp:it  ne  fauroit  atteindre  mais  /'cfprit 
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embraffe  au  delà  de  ce  qui  apartient  au 
génie.  Avec  du  génie  , on  ne  fauroit  être , s'il 
faut  ainfl  dire , qu’une  feule  chofe  : Corneille 
neft  que  poète , a prendre  le  mot  de  Poète  dans 
le  fen  s d Horace , fngenium  cui  fit,  cui  mens  di- 
vinior , alouc  os  magna  fonaturum  ( 1.  fat.  jv.  43), 
Avec  de  V cfprit,  on  fera  tout  ce  quon  voudra  , 
parce  que  /’efprit  fe  plie  <1  tout  : Racine  a rcujji 
dans  le  tragique  O dans  le  comique  ; fon  dif- 
cours  à l' Académie  ( à la  réception  de  Thomas 
Corneille  & de  Bcrgeret  ) efl  admirable ; fes  deux 
lettres  contre  Port-Royal , fes  petites  épigram- 
mes  , fes  préfaces , fes  cantiques  , tout  efl  mar- 
ri uc  au  bon  coin.  Ajoutons  que  le  génie , dans 
la  force  même  de  l'âge , n efl  pas  de  toutes  les 
heures , O que  furtout  il  craint  les  approches 
de  la  vieillejfe  : Corneille,  dans  fes  meilleures 
pièces  , a d étranges  inégalités  ; & dans  fes  der- 
nières , c' efl  un  feu  prefque  éteint.  Au  contraire , 
/'cfprit  ne  dépend  pas  fl  fort  des  moments  ; il 
n'a  prefque  ni  haut  ni  bas ; O quand  il  efl 
dans  un  corps  bien  filin , plus  il  s exerce  moins 
il  s'ufe  : Racine  n'a  point  d'inégalité  marquée  ; 
O la  dernière  de  fes  pièces , Athàlie  , efl  fon 
chef-d'œuvre.  On  me  dira  que  Racine  n efl  point 
parvenu  , comme  Corneille  , à une  vieille fle  bien 
avancée  : je  l'avoue  ; mais  que  conclure  de  là 
contre  ma  dernière  obfervaiion  ? Car  l'âge  où 
Racine  produifit  Athalie  , répond  précifément 
l'âge  ou  Corneille  produifit  Œdipe  ; & par  con- 
féquent  la  vigueur  de  /'cfprit  fubfifloit  encore 
tout  entière  dans  Racine  , quand  l'aélivité  du 
géni e commençait  à décliner  dans  Corneille.  Mais 
de  tout  ce  que  j'ai  dit , il  ne  s'enfuit  pas  que 
Corneille  manque  d'c( prit  , ou  Racine  Je  génie. 
Ce  font  deux  qualités  inféparables  dans  les 
grands  poètes  : l'une  feulement  l'emporte  dans 
celui-ci;  T autre , dans  celui-là.  Or  il  s'agi ffoit 
de  favoir  par  oü  Corneille  O Racine  dévoient 
être  caraélérifés  ; & après  avoir  vu  ce  que  les 
Critiques  ont  penfé  fur  ce  fujet , j'en  fuis  revenu 
au  mot  de  M.  le  duc  de  Bourgogne. 

La  Motte  a fait  deccs  deux  poètes  un  ParalUU 
moins  étendu,  mais  agréable  & délicat  : 

Des  deux  Souverains  de  la  Scène 
L’afpetl  a frapê  uiej  dprirs; 

C’cft  fur  leurs  pas  que  Me’pomcne 
Conduit  fes  plus  chers  favoris. 

L’un  plus  pur,  l'autre  plus  fublime. 

Tous  deux  parrageut  notre  cftime 
Par  un  mérite  différent  : 

Tour  à tour  ils  nous  font  entendre 
Ce  que  le  corur  a de  plus  tendte. 

Ce  que  l'clprit  a de  plus  grand. 

Ode  a MM.  de  V Académie  franfàfi . 

Deux  antres  poètes  , qu'on  peut  regarder  comme 
les  princes  de  la  Poclic  épique,  doivent  fixer  l'at- 
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tcnlion  des  jeunes  gens  ; ce  font  Homère  & Virgile  : 
fefons-lcs  leur  connoirrc  par  le  Parallèle  ingénieux 
qu’en  a fait  Pope  ; & pour  les  encourager  au  tra- 
vail par  un  grand  exemple  , mêlions  tous  leurs 
jeux  la  traduction  qu’en  a taire  de  l'anglois  feu 
JM.  le  Dauphin  , père  du  roi  LouisXVI. 

Homcre  fut  le  plus  grand  génie;  & Virgile  , 
le  meilleur  artifte  : dans  l'un , nous  admirons 
plus  l'auteur  ; & dans  Vautre  , l'ouvrage.  Ho- 
mère nous  tranfporte  & nous  entraîne  avec  em- 
pire & impétuojitt  ; Virgile  nous  attire. par  une 
majefté  féduifante  : Homère  répand  avec  une 
généreufe  profufton  ; Virgile  di  il  ri  bue  avec  une 
magnificence  réglée  : Homère,  femblable  au  Nil t 
verfe  fes  richejfes  avec  une  efpice  de  déborde- 
ment ; Virgile  ejl  femblable  à une  rivière  qui, 
renfermée  dans  fes  limites  , coule  avec  confiance 
& modération.  Quand  je  confédéré  leurs  batailles , 
ces  deux  poètes  me  paroijfent  rejfembler  aux 
héros  quils  ont  célébrés.  Homère  , comme 
Achille,  ne  connaît  ni  limites  ni  réftflance ; il 
renverfe  tout  ce  qui  s'oppofe  à lui  ; O plus  fa 
témérité  augmente  , plus  il  paroît  brillant  : Vir- 
gile , hardi  , mais  avec  tranquilité , comme 
Eiiée  , paraît  fans  trouble  au  milieu  même  de 
l'aéhon ; il  arrange  tout  ce  qui  e/l  autour  de 
lui , & il  e/l  encore  tranquile  après  la  viéloire. 
Quand  nous  conftdérons  leurs  divinités t Homère, 
Jemblable  à fon  Jupiter  , ébranle  l'Olympe  ,fiit 
briller  des  éclairs , & met  tout  le  ciel  en  feu  ; 
Virgile  re/femble  au  même  dieu , lorfqu'il  tient  fes 
confcils  avec  les  dieux  inférieurs  , qu'il  forme  des 
plans  pour  V Emj>iréey& qu  il  met  V ordre  0 la  règle 
dans  tout  ce quil  a crée. 

Aux  deux  Parallèles  que  j’ai  cites  de  Corneille 
A'  de  Racine,  j’aurois  pu  & peut-être  dû  joindre 
celui  qu’en  a fait  Al.  <fe  Vauvenargues , dans  fon 
lntroduélion  à la  connoijfance  de  V efprit  hu- 
main ( pages  106— 13 1 ).  C’eft  par  discrétion  que 
je  m’en  fuis  abftenu  ,*  parce  que  ce  morceau  a trop 
d’étendue  : mais  j’en  confeillc  fort  la  Icéture  ; parce 
qu'on  y trouvera  de  nouvelles  idées  très  - fatisfe- 
(antes  , Sc  peut  - être  néccflaircs  pour  la  connoif- 
fance  parfaite  des  deux  hcros.  Je  renverrai  encore 
le  lc&cur  a deux  Parallèles , l’un  de  Philippe  Sc 
d’Alexandre,  l’autre  de  Philippe  & de  Céfar,  dans 
la  préface  hiftoiique  de  M.  de  Tourreil  i la  tête 
de  fa  Traduélion  de  Démofthène  ; Sc  à celui  de 
Turenne  Sc  du  grand  Condé  , dans  VOraifon  fu- 
nèbre de  celui-ci  par  l’éloquent  &fublime  Bofluct. 
Juger  des  hommes  par  des  Parallèles  bien  faits, 
cft  une  voie  afTez  sûre  pour  les  bien*  apprécier  i 
Sc  c'étoit  la  vuç  de  Plutarque  , quand  il  écrivit 
fes  Parallèles  des  hommes  illufircs  grecs  & ro- 
piains. 

Majs  le  Parallèle  n’eft  pas  un  ftmplc  rappro- 
chement de  P rofopo graphie  s , d’É  tapées  , de 
Portraits  ( voye j ces  mots  ) : tous  les  objets  fuf- 
pcptiblcs  de  DcfciiptioQ  peuvent  donner  lieu  au 
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Parallèle.  MafTillon , dans  fon  Sermon  fur  te 
pardon  des  injures  , pour  le  Vendredi  d’après  les 
Gendres , fait  cet  admirable  Parallèle  de  l’amour 
de  goût  de  de  l’amour  de  charité  : Il  y a un  amour 
de  rai  fon  Ve  de  religion , qui  doit  toujours  l'em- 
porter fur  la  nature.  L' Évangile  n'exige  pas 
que  vous  aye\  du  goût  pour  votre  frère  f il  exige 
que  vous  l’aimie\  , ceft  à dire*  que  vous  le 
fouffrie\ , que  vous  l'excufie\  , que  vous  cachie\ 
fes  défauts  , que  vous  le  fervie en  un  mot  , 
que  vous  ftflie ç pour  lui  tout  ce  que  vous  +ou- 
drie\  qu'on  fît  pour  vous-même.  La  charité  nejl 
pas  un  goût  aveugle  tr  bifarre , une  inclina- 
tion naturelle , une  fympathic  d'humeur  te  de 
tempérament  : c'efl  un  devoir  jufle  , éclairé , 
raifonnable  ; un  amour  qui  prend  fa  fourct  dans 
les  mouvements  de  la  grâce  O dans  Us  vûes  de 
ta  foi.  Ce  ne  fl  pas  aimer  proprement  nos  frères, 
que  de  rie  les  aimer*que  par  goût  $ c'e/l  s'aimer 
foi-même:  il  rie/l  que  la  charité  qui  nous  Us 
fajfe  aimer  comme  il  faut , 6*  qui  pui/fe  former 
des  amis  folides  & véritabUs.  Car  U goût  change 
fans  ce/fe  ; & la  charité  ne  meurt  jamais  : le 
goût  ne  cherche  que  lui- même  ; O la  charité  ne 
cherche  pas  fes  propres  intérêts  , mais  Us  in- 
térêts de  ce  quelle  aime  : le  goût  n’eft  pas  à 
V épreuve  de  tout  , d'une  perte  , d’un  procédé  f 
d'une  dif grâce  ; O Li  charité  ejl  plus  forte  que 
la  mort  : le  goût  n’aime  que  ce  qui  V accommode  ; 
O la  charité  s'accommode  à tout  % & fou ffre  tout 
pour  ce  quelle  aime  : U goût  cft  aveugle , & nous 
rend  fouvent  aimables  les  vices  memes  de  nos 
frères  ; & la  charité  n* applaudit  jamais  à l'ini- 
quité, & n'aime  dans  Us  autres  que  la  vérité . 
Les  amis  de  la  grâce  font  donc  bien  plus  sûrs 
que  ceux  de  la  nature  : U meme  goût  qui  lie  Us 
cœurs  , fouvent  un  inflant  après  tes  fépure  ; mais 
Us  liens  formés  par  la  charité  durent  éternelle - 
ment. 

Lorfqu’on  rencontre  dans  l’Hiftoirc  ancienne  des 
morceaux  intereflants , Sc  des  événements  qui  ont 
une  grande  conformité  avec  les  faits  plus  récents  , 
on  pourroit  s’exercer  à en  faire  la  comparaifon  ; 
celle  du  fiécle  d’Auguftc,  par  exemple,  avec  le 
fieele  de  Louis  le  Grand  j l’hiftoire  de  Charles  XII* 
que  nous  adonnée  Voltaire  , avec  celle  d’Alexandre 
par  Quinlc-Curce  : on  aprendroit  , par  ces  Pa- 
rallèles, à juger  fainement  Sc  du  mérite  du  héros 
Sc  de  celui  des  hiftoriens.  L’abbé  Mallet  , d«  qui 
j’emprunte  cette  réflexion  , a mis  pour  exemple  9 
dans  fon  E/fai  fur  V étude  des  Belles  - Lettres 
( pages  171  — r8f  ) , le  Parallèle  de  la  Conjura- 
tion de  Catilina  contre  Rome  , écrite  par  Sallufte* 
avec  la  Conjuration  des  efpagnols  contre  Vcnife  en 
1618  , dont  l’abbé  de  S.  Réal  nous  a donne  l’hiftoire. 
C’eft  un  morceau  bien  fait  , & dont  je  confeille  la 
lcéhirc  , ne  pouvant  le  tranferire  ici  à caufe  de  fa 
longueur» 

Le  Parallèle  cft  fouvent  charge  d’Amhithcfcs  ; 
& ccft  futlo^lt  quand  les  objets  comparés  font 

entièrement 
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entièrement  oppofés.  Cicéron  nous  en  fournit  un 
exemple  dans  Ion  Parallèle  des  forces  de  la  Ré» 
publique  & de  celles  du  parti  de  Catilina,  Que 
j’ai  cité  6c  traduit  fous  le  mot  Antithèse.  On 
peut  cq  voir  encore  un  femblable  entre  le  joug  de 
Jéfus-Chrift  8c  le  joug  du  monde , dans  l’exemple 
de  MaiTillon  , qui  termine  V article  Êpano athose. 
Il  réfulte  de  cefte  remarque  , que  l'ufhge  du  Paral- 
lèle exige  autant  de  circonfpeétion  8c  de  fageffe , que 
celui  de  YAnthitèfe. 

« Les  Parallèles  8c  les  Portraits , dit  l’abbé  de 

• Befplas  ( Effai  fur  V Éloquence  de  la  Chaire , 

»»  page  l88  ),  font  fort  goûtes  dans  cê  fiècle.  On 
» doit  les  autorifer,  quand  ils  ne  partent  pas  une 
» jufte  mefure , étant  fufceptiblcs  d'un  degré  très- 
» fuÆfant  d'Éloqucnce  , par  la  variété  qu’on  y peut 
i»  répandre  8c  la  chaleur  avec  laquelle  on  peut 
» les  tracer  : mais  la  pente  eft  douce,  de  il  eft 
» facile  de  s’y  laifler  entraîner.  Les  Portraits  & 

» les  Parallèles  bleflent  prefque  toujours  l’unité 
» du  fujet , détournent  les  ieux  de  l'aôion  prin- 
» cipaic  , {ubftituent  une  froide  fymétrie  i des 
i»  mouvements.  Ils  offrent  un  autre  danger  : on 
» facriüe  le  goût  & fouvent  le  jugement  , aux 

• Parallèles  qu’on  veut  établir;  on  préfère  l’objet 
u chéii,  i celui  qui  lui  prête  fes  ombres.  Ainfi  , le 
o Saint  du  jour  obfcurcit  8c  furpafte  tous  ceux  des 
p autres  fêtes  ; un  héros  voit  immoler  à fa  gloire  de 
» plus  grands  capitaines  que  lui  ; une  vertu  efface 
u toutes  les  autres  u. 

Obfcrvation  excellente  fur  l’ufage  des  Parallèles 
dans  les  difeours  d’Éloqucnce  : mais  elle  n’a  plus 
lieu  pour  les  Parallèles  dont  le  but  eft  unique» 
ment  d’apprécier  les  objets  comparés  , comme  celui 
dont  je  viens  de  confciller  la  leéhire  dans  Y Effai 
de  l’abbé  Mallet.  ( M.  Beauzée .) 

( N.)  PARECBASE,  f.  f.  TlafUU**  , Di - 

greffio  ; de  Hafix£«ô»  , digredior  , compofé  de 
, extra  , de  de  0 *im  , g radio  r.  C’cft  donc , 
fous  une  forme  grèque  , le  nom  de  ce  que  nous 
appelons  Digrel  non.  Voflius  croit  que  ce  terme 
eft  reftépour  dcitgner,  par  une  dénomination  propre, 
l'exagération  d'un  crime  au  delà  de  ce  qu’il  eft 
convenable.  A la  bonne  heure  : mais  ce  n’cft  pas 
un  mot  fort  nécertaire  , même  dans  ce  fens  particu- 
lier ; de  il  l’eft  encore  moins  dans  le  fens  de  Di - 
greffon.  ( M.  Beauzée.) 

( N.  ) PARÉCHÈSE,  f.  f.  , ni  mi  a 

repetitio  ; de  , ni  mis  fono  : RR.  »«pd  , 

perperam  ; & , fonus  , ou  , èiho  ( fou 

répété  ).  Nous  défignons  par  ce  mot  un  vice  de 
diétion  , qui  confifte  dans  la  répétition  trop  fré- 

Îuente  d'une  même  fyllabe  ou  d’une  même  articu- 
ation , comme  Petite  me  malim  malts  nwdts  ; 
Le  pain  dont  nous  nous  nourriffons  ; Il  ne 
faut  donner  fa  confiance  quà  quelqu’un  quon 
connoit  bien.  La  dclicateflc  de  notre  langue  pré- 
fère f I.e  pain  que  nous  mangeons ; Il  ne  faut 

Gramm.  st  Littéjlat.  Tout  LL 


donner  fa  confiance  qu’à  des  perfonnes  bien 
connues. 

La  conftitution  des  langues  anciennes  avoit  donné, 
i ceux  qui  les  parloicnt  , des  idées  d’Euphonie 
toutes  différentes  de  celles  qu’ont  adoptées  nos 
idiomes  modernes.  La  Paréckèfe  étoit  pour  eux  uno 
figure  de  diélîon  par  confonnancc,  qui,  au  gré  de 
leur  oreille  , y répan  doit  un  agrément  digne  d’at- 
tention. Le  nom  cependant  qu'ils  lui  avoient  donné 9 
co  iadiquant  un  excès , marque  un  abus  : fi  bien 
qu’en  juftifiant  notre  goût , qui  dédaigne  cerce  ca- 
cophonie , cette  dénomination  dépote  contre  le 
goût  des  anciens , qui , après  avoir  paru  apprécier 
la  chofe  par  ce  nom  , ne  laiflerent  pas  de  s’en 
amufer  8c  d’y  attacher  même  une  idée  de  mérite* 

( M.  Beauzée.  ) 

(N.)  PARE  MB  O LE,  f.  f.  rUpi^C,  aï  , dé- 
rivé de  , immitto  i RR.  qui 

en  compofiiion  a quelquefois  le  fens  de  rv»  , fimul\ 
i, , in;  8c  CcIaa*  , jacio.  Efpcce  particulière  de 
Paremhèfe  ( Voye\  ce  mot  ) , qui  quoiqu’elle 
interrompe  la  fuite  d’une  proportion,  a pourtant 
un  rapport  exprès  au  fujet  de  cette  proportion* 
C’eft  Tidce  qu’en  donne  Voilais  ( Rhèt.V.  pag. 
3)4.  ) : ainfi , la  Parembole  fe  raporte  au  fujet  dont 
on  parle  ; 6c  la  Parenthèfe  proprement  dite  lui  eft 
étrangère. 

Selon  cette  notion , il  y a Parembole  dans  ce* 
vers  de  Virgile  { Æk.  I,  647.  r,  parce  que  la 
proportion  qui  interrompt  la  principale  araportâ 
Éncc , fujet  de  cette  première  : 

Æntat  ( ntqae  cnim  pa trias  conjijltre  mentent 

P affût  amor  ) rapidum  ad  navtt  prmmittit  Achatmru 

Et  c’cft  une  Parenthèfe  proprement  dite  dans 
ceux-ci  ( Ceorg.  //r,  1».  );  parce  que  la  propo- 
fition  interpolée  n’a  aucun  raport  aux  chevaux  j 
qui  font  le  Lujel  de  la  principale  : 

Aritbant  ; ipjijve  fuot  jam  morte  fub  œgrâ 

( J)i  mtliora  pii*,  erroremque  hojiibtn  ilium  t ) 

Difciffo*  nudit  laniabant  dentibu*  art  ut. 

Diftinguer  avec  tant  de  fubtiliré  des  différences  fi 
peu  importantes , c’cft  perdre  fon  temps , 8c  s'expofer 
à fc  croire  favant  parce  ai. 'on  entend  des  mots  qni 
ont  un  air  feientinque.  Il  falloit  cependant  tenir 
compte  de  celui-ci , pulfqu’il  exiftr  ; mais  il  fuftitde 
s’en  tenir  1 celui  de  Parenthèfe.  {M.  Beauzée.) 

( N.  ) PARENTHÈSE  , f.  f.  , du 

verbe  lapi-rfou/u , obiter  impono  , obiter  in- 
féra. Le  mot  Parenthèfe  figpiiic  donc  légère  inter - 
pofition  : on  l'emploie  dans  le  largage  ordinaire  , 
pour  défigner  une  interruption  au  cours  de  la  con- 
verfation , née  pourtant  du  fond  même  ou  à i’oc- 
calion  de  ce  qui  fe  dit  : Soit  dit  par  Patcnihéfc  | 
Je  vous  dirai  par  Paicothcfc > que , &c. 

i3  d d d d 
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Dans  le  langage  grammatical  , c’eft  i*.  une 
cfpèce  particulière  d* Hyperbate  ( Voye\  ce  mot  ) , 
pat  laquelle  un  fens  complet  Se  itoic  cil  infère 
dans  un  autre , dont  il  interrompt  la  fuite. 

Outre  les  deux  exemples  qu'on  peut  voir  a l'ar- 
ticle Parembole , je  reporterai  ici  un  trait  de 
rOraifon  funèbre  de  Henri  de  Bourbon  , prince  de 
Condé  ( Pan,  m.J  par  le  P.  Bnardaloue  : on  y 
verra  une  Parenthêfe  courte , vive  , utile  , & tenant 
tu  tond  de  la  matière  , quoique  détachée  de  la 
conftitulion  méchaniquc  & analytique  du  ditcours 
principal  oà  elle  eft  inférée.  C'étoit , dit  l'orateur , 
un  homme  folide , dont  toutes  Us  vîtes  allaient 
au  bien  , qui^  ne  fe  cherchait  point  lui-même , 
& qui  fe  ferait  fait  un  crime  denvifager  dans 
les  déf  ordres  de  l’État  fa  confie  ration  particu- 
lière ( maxime  fi  ordinaire  aux  Grands  ) ; qui 
71e  vouloit  entrer  dans  les  affaires  que  pour  Us 
finir,  dans  les  mouvements  de  divifion  & de 
difeorde  que  pour  les  calmer  , dans  les  intrigues 
O les  cabales  de  la  Cour  que  pour  les  difjipcr . 

Comme  la  Parenthêfe  peut  caufer  ailément  de 
l’obfcurjtc  , les  bons  écrivains  ne  fe  la  permettent 
guère , ou  la  font  courte , quand  ils  ne  la  peuvent 
éviter.  Les  Parenthêfe  s , dit  l'abbé  de  RcfpUs(J£^di 
» fur  VÉloq.  de  la  Chaire  , pag.  186.  ) , marquent 
•>  pour  l'ordinaire  un  cfprit  embarrafle  & obicur , 
f>  qui , ne  fachant  pas  arranger  les  idées,  les  je:e 
» au  hafard  i mefurc  qu’elles  fe  prékntent  ; elles 
w indiquent  pareillement  un  génie  fcrupulcux  & 
» timide  , qui  craint  de  n’avoir  jamais  allez  éclairci 
» fa  penfée  ni  détaillé  ion  lujet  ». 

J'ajouterai  encore  un  mot  du  P.  Gaichiét  de 
l'Oratoire  ( Max . fur  le  mini  (1ère  de  la  Chaire , 
ïvj  , îÇ.  ) : «La  netteté  dépend  en  partie  de  i’ar- 
» rangement  des  mots  & des  phrafes.  On  place  les 
» choies  dans  l’ordre  qu'on  les  penfe  , on  leur  donne 
» leur  jafte  étendue , on  écarte  les  idées  qui  viennent 
■v  à la  traverfe  & qui  feroienc  des  Parenthêfe  s ou 
» des  digrcüions.  Le  froment  ùfpare  de  la  paille  fc 
b fait  voir  Si  tient  peu  de  place  ». 

x°.  On  donne  auili  le  nom  de  Parenthêfe  aux 
deux  arcs  oppofés  par  leur  cavité , entre  lequels  on 
enferme  le  iens  accclToire  qui  interrompt  la  con- 
tinuité du  fens  principal  ; comme  on  les  voit  dans 
l’exemple  de  Bourdalooc , avant  & apres  ces  mots 
( maxime  fi  ordinaire  aux  Grands  J. 

Ouvrir  la  Parenthêfe  , c’eft  pofer  le  premier 
arc  avant  le  fens  acccfîoire. 

Fermer  U Parenthêfe  , c’eft  pofer  le  fécond  arc 
en  fens  contraire  , pour  terminer  le  fens  acccfToixc 
& reprendre  la  fuite  du  principal. 

Au  relie  le  difeours  inféré  qui  fait  Parenthêfe , 
s'il  eft  très-court  , ne  fc  place  pas  toujours  entre 
deux  crochets  ; il  fuftit  alors  de  le  distinguer  par 
«les  virgules  ; on  en  voit  l'exemple  au  commence- 
ment de  la  citation  de  Bourdalouc  : C’êtoit , dit 
l’orateur,  un  homme,  Sic.  Ces  mots  ajoutés,  dit 
l'orateur,  font  une  véritable  Parenthêfe , 
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J’obfcrverai , en  finiiTant , que  l’infcrtion  mif?  en 
Parenthêfe  ne  doit  pas  fe  prononcer  du  même  t un 
que  la  proportion  principale;  elle  doit  avoir  le 
4icn  propre,  qui  1a  diilinguc  du  refte.  La  première 
dans  l’exemple  ci-dcflus  doit  être  prononcée  d’un 
ton  didadique  , uni , ô.  plus  bas  q jc  celui  de  l'ora- 
teur : la  fécondé  , d’un  ton  loutenu  & ferme , tel  que 
rinfpire  la  réflexion.  ( M.  B LAUZtiE.  ) 

PARESSE  , FAINÉANTISE.  Synon. 

La  Parcffe  eft  un  moindre  vice  que  la  Fainéan - 
tifie . Celle- li  fcmble  avoir  ta  l'ourcc  dans  le  tem- 
pérament; & celle-ci,  dans  le  caradère  de  Pâme. 
La  première  s’applique  à l’aètion  de  l’efprit  comme 
à celle  du  corps;  U féconde  ne  convient  qu'à  cette 
dernier e forte  d’aélion. 

Le  Pareffcux  craint  la  peine  & la  fatigue  ; il 
eft  lent  dans  fes  opérations , Sc  fait  traîner  l’ou- 
vrage. Le  Fainéant  aime  i être  défeeuvré  ,*  il  hait 
l'occupation  & fuit  le  travail.  ( L’abbé  C IRA  RD.  ) 

PARFAIT,  adj  quelquefois  pris  fubftantivcment. 
On  dit  en  termes  de  Grammaire,  le  Prétérit  par- 
fait , ou  fimplcmcnt  le  Parfait  : ainfi,  amavi  ( fai 
aimé)  eft  , dit-on  , le  Parfait  de  l’indicatif;  ama - 
verim  ( que  j'aye  aime  ) cil  celui  du  lubjonélif  ; 
amaviffe  ( avoir  aime  ) eft  celui  de  l’infinitif.  On 
verra,  article  TFMvs,que  celui  dont  il  s’agit  ici 
cil  un  Prétérit  indéfini;  parce  que,  fêlant abfttaétion 
de  toutes  les  époques , il  peut  être  raporté  tantôt 
i l’une  , Si  tantôt  i l’autre  , félon  l’cxiçcncc  des 
cas  Quant  au  nom  de  Parfait  dont  on  1 a décoré  , 
ce  n’cft  pas  que  les  grammairiens  y ayent  vu  plus 
de  perfeéliotx  que  dans  d’autres  temps;  ce  n’a  été 
que  par  oppofitioo  avec  le  prétendu  prétérit  que 
Ion  a appelé  Imparfait , parce  que  l’on  y déméioit 
encore,  quoique  confufcmcnl , quelque  chofe  qui 
n’éto it  point  pafte,  mais  prêtent.  Voye\  PuÉTÉMT. 
( Mm  Beau ile.) 

(N.)  PARFAIT,  FINI , Syn. 

Le  Parfait  regarde  proprement  la  beauté  qui 
naît  du  delUn  Si  de  la  conftruélion  de  l’ouvrage;  fie 
le  Fini , celle  qui  vient  du  travail  Si  de  la  main 
de  l’ouvrier.  L’un  exclut  tout  defaut  ; & l’autre 
montre  un  foin  particulier  & un  attention  au  plus 
petit  détail. 

Ce  qu’on  pent  mieux  faire,  n’cft  pas  parfait , 
Ce  qu’on  peut  encore  travailler , n’cft  pas  fini* 

Les  anciens  fe  font  plus  attachés  au  Parfait  J 
& les  modernes,  au  Fini.  ( L'abbé  Girard.) 

PARHOMOLOGIE  , f f.  Réthor. 

C’eft  la  même  figure  qu’on  appelle  autrement 
C once  fit  on  , dans  laquelle  on  ccdc  quelque  chofe 
à fon  adver faire  pour  avoir  plus  de  droit  de  nier 
ce  qui  eft  véritablement  important.  Je  n’en  citerai 
qu’un  exemple  tiré  de  Cicéron  .*  Sume  hoc  ab  }u - 
aicibus  , noftrâ  voluntate  ; tieminem  illi  propiorem 
cognatum  quam  te  fuiffe  concidimus  ; officia. 
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tua.  nonnulU  in  iUum  txtitijfe , ftipendia  vos  uni i 
ftcifft  alquandiu  nemo  negat  : Jtd  quid  contra 
tcjLimentum  dicis  , in  quo  fcriptus  hic  cft  l Voyez 
Pa  ao  mo  lo  gis.  ( Le  chtvaütr  DE  J AU  COURT»  ) 

(N.)  PARISYLLABE  ou  PARISYLLABIQUE , 

C'eft  un  terme  de  la  Grammaire  grèque  , par 
lequel  on  déligne  quatre  des  déelioaifons  timples  , 
otl  les  noms  ont  un  égal  nombre  de  fyllabcs  au 
nominatif  8c  au  génitii  : comme  Aidât  , génit. 
Am*  J xdfrns  , gén.  xdfnt  : , gén-  /*•*"**  i J 

ti^aiÎ  , jgen.  ri/uûit  : A $ytt , géa.  AÎ>v  } ^Aj*,  gcn. 
ÇvAv  : «An* , gén.  «A». 

Quoique  le  commun  des  grammairiens  comptent 
quatre  dédinaifons  (impies  parifyllabes  ou  pdri- 
Jyllabiques  , l’auteur  de  la  Nouvelle  méthode  g ri- 
que  de  Port- Royal  fcmble  vouloir , 8c  peut-être 
avec  raifon  » les  réduire  à deux  } 8c  l’on  en  va  voir 
la  raifon.  Il  donne  d’abord  en  vers  techniques  une 
règle  générale  pour  la  dcclinaifondes  Parifyllabes , 
en  cette  manière  : 

« Toui  les  noms  £tns  accroiflemenr  , 

•*  Sur  (‘article  fc  déclinant  , 
m Sou feri vent  toujours  leur  datif} 

» Et  font  en  v Taccufatif,  # 
m Où  la  voyelle  fc  joindra  , 

» Que  le  nominatif  aura. 

« La  déclination  parifyUabe  , ajoute- t-il  pour 
» elofe,  eft  celle  qui  fuit  l’article  félon  fes  terminai- 
» ions.  Mais  comme  l’article  enferme  deux  manières 
» différentes  de  décliner , l’une  du  mafeulin  auquel 
» fc  rapporte  le  neutre  , & l’autre  du  féminin  ; il 
w arrive  de  li  que  la  dédinaifon  parifyUabe  cft 
» double  : l’une  , qui  fuit  l’article  féminin)  8c  com- 
» prend  les  féminins  en  * & en  « & les  mafeu- 

• lins  en  «r  ) & en  ar , répondant  1 la  première  des  la- 
9 tins}  8c  l’autre,  qui  fuit  l'article  mafeulin,  8c 
9 comprend  des  noms  mafculins,  féminins,  8t  com- 
9 muns  en  •«  8c  des  neutres  en  » , répondant  à 

• la  fécondé  des  latins  ». 

On  voit  que  Lancelot,  pour  divifer  la  dédi- 
aaifon parifyllabique  en  deux  , fe  fonde  uniquement 
fur  la  différence  des  deux  articles , dont  la  dédi- 
naifon fert  de  type  i ccllè  des  Parifyllabes  : 8c 
cela  cft  plus  raifonnable  que  la  diviiton  ordinaire , 
fonJée  fur  la  différence  des  terminaifons,  qui  n’en 
occasionne  aucune  dans  les  règles  de  la  dédinaifon. 
Lancelot  ajoftte  , 8c  il  faut  le  Cuivre  afin  d’avoir 
tout  ce  qui  concerne  cette  manière  de  décliner  : 

« L’une  8c  l’autre  de  ces  dédinaifons  parifyl- 
9 labes  a toujours  fon  datif  fouferit  comme  I’ar- 
» tidc  ; 8c  Ion  accufatif  fe  termine  en  » , avec  la 
» voyelle  du  nominatif  : comme  » tï 

ft tiret*  \ i Af/p’cu,  rm  Ai fft*,  rit  À»/ A*>M,  7* A»>y», 
T»r  A*)«». 

Il  me  femblc  que  les  noms  & les  adjectifs  fou- 
rnis i cette  manière  de  décliner,  devroient  être 
nommes  ParifÜabes , parce  qu’ils  y gardent  tou- 
jours le  même  nombre  de  fyllabcs  j & qu'on  ne 
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devroit  nommer  parifyllabique  que  la  dédinaifon 
de  cc$  mots , patee  qu’elle  ne  les  fait  pas  ceflet 
d’être  Parifyllabes  , qu’elle  leur  conferve  toujours 
le  même  nombre  de  lyllabcs.  Le  terme  de  Pars* 
Jfy Haie  énonce  l’état  des  mots;  celui  de  Parifyl- 
labique exprime  une  relation  a cet  état.  J en  dis 
autant  des  termes  Imparifyllabe  Ce  Imparijylla- 
bique.  lroyt\  cet  article.  ( AL  B EAUZÉE*  ) 


PARLER , ».  n.  C'eft  manifefter  fes  penfées 
au  dehors  pir  les  fons  articulés  de  la  voix.  Ce- 
pendant quelquefois  on  parle  par  (ignés.  Ce  mot 
a un  grand  nombre  d acceptions  ilitfrrcntcs.  On  drt. 
Cet  homme  parle  mie  langue  barbare.  Il  y a des 
gens  qui  femblcn:  parler  du  ventre.  Les  panto- 
mimes anciens  parlaient  de  tous  les  points  de  leur 
viCige  Sc  de  toutes  les  parties  de  leurs  corps.  Dieu 
a parlé  pir  la  bouche  des  prophètes.  Les  rois /cr- 
éent par  la  bouche  de  leurs  chanceliers.  Cette  af- 
faire tranfpire  > on  en  parle . Les  (iedes  parle- 
ront long  temps  de  cet  homme.  Cécile  . vous  avet 
été  indilcrcte , vous  avez  parlé.  Venez  ici , parle\. 
A qui  penfez-vous  parler ; On  parle  peu  quand 
on  fe  refpctle  beaucoup.  N'en parle;  plus,  oublioq» 
cette  affaire.  Je  parlerai  de  vous  au  miniftre.  11  va 
peu  de  gens  qui  parlent  bien.  La  nature  parle;  le 
lung  ne  fauroit  mentir.  Cela  parle  tout  feul.  Noos 
parlerons  Guerre  , Littérature  , Politique,  Philoto— 
phic,  Armées,  B elles-Leltres.  Les  tuyaux  de  cet  orgue 
parlent  mal.  Je  veux  que  fa  femme  parle  dans  cet 
aétc.  Les  murs  ont  des  oreilles;  ils  parlent  auffi. 
Son  filence  me  parlait.  On  apprend  ifurltr  à plu- 
fieurs  oifeaux.  On  avoit  appris  d un  chien  a parler \ 
il  prononyoit  environ  trente  mots  allemands. 
(Anonyme.) 


PARODIE , f.  f.  Belles-Lettres.  Maxime  tri- 
viale ou  proverbe  populaire.  V aye^  Anaor , Pro- 
verbe. Ce  mot  vient  du  grec  raya  Sc  •*'<  , via  , 
voie  , c’eft  à dire  , qui  eft  trivial,  commun , St  po- 

**  Parodie,  , parodia , fe  dit  auflï  plut 

proprement  d’ur.e  plaisanterie  poétique,  qui  conhfte 
â appliquer  certains  vers  d’un  fujet  a un  autre  , pour 
tourner  ce  dentier  en  ridicule,  ou  a traveftir  le  te- 
rieux  en  buriefque  , en  affrétant  de  confetver , autant 
qu'il  eft  poflïble  , les  mêmes  mots  & les  mêmes 
cadences.  V.  Burlfsqub.  C’eft  ainfi  que  M.Cham- 
bers  a conçu  la  Parodie;  mais  fes  idées  i cet  égard 
ne  (ont  point  exaétes. 

La  Parodie  a d’abord  été  inventée  par  les  grecs, 
de  qui  nous  tenons  ce  terme , dérivé  de  rapt  Sc  mtw 
chant  ou  poéfie.  Oo  regarde  la  Batrachomiomachie 
d'Homère  , comme  une  Parodie  de  quelques  en- 
droits de  l’Iliade,  Sc  même  une  des  plus  anciennes 


p M l’abbé  Sallier,  de  l’Académie  des  Belles-Lettres, 

i donné  un  difeours  fur  l’origine  Sc  le  caraaeic  de 
la  Parodie,  où  il  dit  en  fubftance  que  les  rhéteurs 
arecs  Sc  Utias  ont  diftinguc  différentes  fortes  de  t'a- 
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rodas.  On  peut,  dit  Cicéron  , dans  le  fécond  li:re 
de  l’Orateur , inférer  avec  grâce  dans  le  difeours  un 
vers  entier  d’un  poète  , ou  une  partie  de  vers,  foit 
l'ans  y rien  changer,  foit  en  y fefant  quelque  léger 
changement. 

Le  changement  d’un  fcul  mot  fuffit  pour  parodier 
lin  vers  : ainfi,  le  vers  qu’Homcrc  met  dans  la  bouche 
de  Thétis,  pour  prier  Vulcain  de  faire  des  armes 
pour  Achille  , devint  une  parodie  dans  la  bouche 
d’un  grand  philofophe  qui  , peu  content  de  les 
eflais  de  Poéfie , crut  devoir  en  faire  un  facrificeaa 
dieu  du  fca.  La  décile  dit  dans  Homère  : 

0i  tk  »vt i eût  x*T'*14» 

A moi,  Vulcain , Thétis  implore  ion  fccours. 

Le  philofophe,  s’adrefiant  aufiîi  Vulcain,  lui 
dit  : 

"Hÿain  , vfiv nAartii  iVf/ »n«  X*T<C‘'* 

A moi , V uicain , Platon  implore  ton  fccours, 

Ainfi , Corneille  fait  dire  dans  le  Cid  â un  de  fes 
per  tonnages-, 

Pour  grand»  que  foient  les  rois.  Us  font  ce  que  nous 
fouîmes  i 

Ils  peuvent  fe  tromper  comme  les  autres  hommes. 

Un  très-perit  changement  a fait  de  ces  deux 
vers  une  maxime  reçue  dans  tout  l’Empire  des 
Lettres. 

Pour  grand,  que  foient  les  rois  , ils  font  ce  que  nous 
femme» , 

Et  fe  trompent  en  vers  comme  les  autres  hommes. 

Chapelain  de  toi  0e. 

Le  changement  d’une  feule  lettre  dans  un  mot 
devenoit  une  Parodie.  Ainfi  , Caton,  parlant  de 
JSlarcus-Fulvius-Nobilior  , dont  il  vouloit  cenfurer 
le  cara&crc  inconftant , changea  fon  furnom  de  No- 
bilior  en  Mobilior . 

Une  t roi  fié  me  efpèce  de  Parodie  étoît  l’ap- 
plication toute  fimplc  , mais  maligne , de  quelques 
vers  connus  ou  d une  partie  de  ces  vers , fans  y 
xicn  changer  ; on  en  trouvé  des  exemples  dans  Dé- 
jnoftbène  & dans  Ariftophanc.  On  trouve , dans 
Épheftion , dans  Dcnys  d'Halycarnaflc  , une  qua- 
trième efpèccdc  Parodie , qui  confifioit  i faite  des 
vers  dans  le  goût  3c  dans  le  ftyle  de  certains  au- 
teurs pe  t approuvés.  Tels  font,  dans  notre  langue, 
ceux  où  D dpi  eaux  a imité  la  dureté  des  vers  de 
la  Puccllc. 

Maudit  foi:  l’auteur  dur  , dont  l'âpre  te  rode  verve. 

Son  cerveau  tenaillant , rima  malgré  Minerve, 

Et  de  fon  lourd  marteau  mandant  le  bon  fens, 

A fait  de  méchants  vers  douze  fois  douie-cenu. 

Enfin  , la  dernière  & la  principale  efpèce  de 
Parodie,  eft  un  ouvrage  en  vers  compofé  fui  une 
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pièce  entière,  ou  fur  une  partie  confiJérable  d\tfl« 
pièce  de  Poéfie  connue , qu’on  détourne  à un  autre 
fujet  3c  a un  autre  fens  par  le  changement  de  quel- 
ques cxprcflîons  ; c’tft  de  cette  efpèce  de  P arodié 
que  les  anciens  parlent  le  plus  ordinairement  : nous 
avons  en  ce  genre  des  pièces  qui  n*  le  cèdent  point 
â celles  des  anciens. 

Henri  Étienne  dit  qu’Archiloque  a été  le  pre- 
mier inventeur  de  la  Parodie , 3c  il  nous  donne 
Alhénce  pour  fon  garant  ; nuis  M.  l’abbe  Sali  ici 
ne  croit  pas  qu’on  puilTe  lui  attribuer  l’invention 
de  toutes  les  forces  de  Parodies.  Hégéraon  de 
Thafos  , île  de  la  mer  Égée  , qui  parut  vers  la 
quatre-viiigi-huiticmc  olympiade,  lui  paioit  incon- 
tc  fiable  ment  l’auteur  de  la  Parodie  dramatique, 
ui  étoit  à peu  près  dans  le  goût  de  celles  qu’on 
onne  aujourdhui  fur  nos  théâtres.  Nous  en  avons 
un  grand  nombre  3c  quelques-unes  excellentes, 
entre  autres  signés  de  Chatllot , Parodie  de  la  tra- 
gédie de  La  Molhe  , intitulée  Inès  de  Caflro  ; 
le  mauvais  Ménage , Parodie  de  la  Marianne 
de  Y’oltairc.  On  peut  , fur  nos  Parodies  , con- 
fulter  les  réflexions  de  Riccoboni  fur  la  Comédie. 
Les  latins,  à l'imitation  des  grecs,  fc  font  aufti 
exercés  1 faire  des  Parodies. 

On  peut  réduire  toutes  les  efpcces  de  Parodies 
à deux  efpcces  générales  : l’une  qu’on  peut  appeler 
Parodie Jimple  O narrative  ; l’autre,  Parodie  dra- 
matique. Toutes  deux  doivent  avoir,  pour  but 
l’agréable  & Futile.  Les  règles  de  la  Parodie  re- 
gardent le  choix  du  fujet  3c  la  manière  de  le  traiter. 
Le  fujet  qu’on  entreprend  de  parodier  doit  être 
un  ouvrage  connu  , célèbre  , efiimé  : nui  auteur  n a 
été  autant  parodié  qu’Homère.  Quant  i la  manière 
de  parodier  , il  faut  que  l’imitation  foit  fidèle , 
la  plaifanterie  bonne,  vive,  8c  courte ;&  l’on  j 
doit  éviter  l’efprit  d’aigreur , la  baffe  (Te  d’expref- 
fion,  3c  l'obfcénité.  U eft  aifé  de  voir,  par  cet  cx> 
trait , que  la  Parodie  3c  le  Burlefque  font  deux 
genres  très- différents  , 3c  que  \t  Virgile  trayefti 
de  Scaron  n’cft  rien  moins  qu’une  P a radie  de 
ÏÊnéide.  La  bonne  Parodie  eft  une  plaifanterie  fine , 
capable  d’aoiufer  3c  d’inftruire  les  cfprits  les  plus 
fenfés  3c  les  plus  polis  ; le  Burlefque  cÔ  une  bouf- 
foncrie  miférabie  qui  ne  peut  plaiie  qu'à  la  po- 
pulace. (StHOBYME.) 

* Parodie.  On  appelle  ainfi,  parmi  nous,  une  imi- 
tation ridicule  d’un  ouvrage  férieux;  3c  le  moyen 
le  plus  commun  que  le  Parodifie  y emploie , eft 
delubftituer  une  aétion triviale  à uneaéfion  héroïque. 
Les  fots  prennent  une  Parodie  pour  une  critique: 
mais  la  Parodie  peut  cire  plajUnte;  & la  critique, 
très- mauvaife.  Souvent  le  lublimc  & le  ridicule  fe 
touchent  j plus  fouvent  encore  , pour  faire  rire  , il 
fuffit  d’appliquer  le  langage  férieux  3c  noble  a un 
fujet  ridicule  5c  bas.  La  Parodie  de  quelques  fcèncs 
du  Cid  n’cmpcchc  point  que  ccs  fccncs  ne  foient 
très-belles;  & les  mêmes  chofcs , dites  fur  U per- 
ruque de  Chapelain  3c  fur  l’honneur  de  don  Dièguc, 
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peuvent  être  rifibles  dans  la  bouche  d’un  vleui  ti- 
jncur , quoique  très-nobles  & très-touchantes  dans 
la  bouche  d un  guerrier  vénérable  & mortellement 
ofTcnfé  : Rime  ou  crève  i la  place  de  ALurj  ou  tue , 
eft  le  fublime  de  la  Parodie  ; & le  mot  de  don 
Dicgue  n’en  cft  pas  moins  terrible  dans  la  fuuaiion 
du  Cid.  Dans  signés  de  Chaillot , les  enfant',  trou- 
vés qu’on  amène  & l’ample  mouchoir  d' Arlequin 
nous  font  rire.  Les  (cènes  d’Inès  parodiées  n’en 
(ont  pas  moins  lrès-pathciique$.  11  n’y  a rien  de  (ï 
élevé , de  li  touchant , de  U tragique , que  l’on  ne 
puifTc  traveftir  & parodier  pJaiummcnt , fans  qu’il 
y ait  y dans  le  ferieux , aucune  apparence  de  ridicule. 

Une  excellente  Parodie  leroit  celle  qui  porteroit 
avec  elle  une  l'aine  critique  , comme  Teinqucncc 
de  Petit- Jean  3c  de  Y Intimé  dans  les  Plaideurs j 
alors  on  ne  deman.lcroit  pas  fi  la  Parodie  cft  utile 
•u  nuifible  au  goût  d’une  nation.  Mais  celle  qui  ne 
fait  que  traveftir  les  beautés  ferieufes  d’un  ouvrage  , 
difpofc  & accoutume  les  cfprits  i plailantur  de  tout; 
cc  qui  fait  pis  que  de  les  rendre  faux  : elle  altère 
suffi  le  piailir  du  (pcdacle  lcricux  3c  noble;  car, 
au  moment  de  la  lituatnn  parodiée , on  ne  manque 
pas  de  fe  rappeler  la  Parodie,  & ce  fouvenir  al- 
tère l’illufion  3c  rimpreftion  du  pathétique.  Celui 
ui  la  veille  avoit  vu  Agnès  de  Chaiflot , devoit 
tre  beaucoup  moins  ému  des  fcènes  touchantes 
d’Inès.  C'cft  d’ailleurs  un  talent  bien  trivial  & bien 
méprifable  que  celui  du  Parodijle , foit  par  l’extrême 
facilité  de  rcuflîr  fans  cfprit  à traveftir  de  belles 
chofes,  foit  par  le  plaifir  malin  qu’on  paroît  prendre 
i les  avilir. 

Le  mérite  & le  but  delà  Parodie,  lorfqu’elle 
cft  bonne  , cft  de  faire  fentir  entre  les  plus  grandes 
chofcs  3c  les  plus  petites , un  raport  qui , par  fa 
juftefte 3c  paru  nouveauté  , nous  caufe  une  vive  fur- 
prife  : contrafte  3c  rertcmblance  , voilà  les  (ources 
de  la  bonne  plaifanterjc  ; 3c  c’eft  par  là  que  la 
Parodie  cft  ingénieufe  3c  piquante.  Mais  fi  dans  le 
fujet  comique  ne  fe  prélcntcnt  pas  naturellement 
les  mêmes  idées  , les  mêmes  fentiments,  les  mêmes 
images  , prefqoc  les  mêmes  caraôcrcs , les  mêmes 
pâmons  que  dans  le  fujet  férieux;  la  Parodie  eft 
forcée  3c  froide.  C’cft  la  juftefte  des  raports,  c’eft 
l’apropos  , le  naturel , la  vraife n.blancc  , qui  en 
fait  le  fcl , l’agrément , la  finefte.  V oye\  Plai- 
sant. 

Le  meme  poème  nous  fournira  les  deux  exemples 
oppofés.  Dans  le  Lutrin,  rien  de  plus  jurte  3c  de 
plus  naturellement  placé  que  l’épi  (bd  e de  la  Dif- 
corde  : on  fait  qu’elle  règne  dans  une  églife  comme 
dans  un  camp  , parmi  des  prêtres  3c  des  moines 
comme  parmi  des  Généraux  d’armées;  3c  lorfqu’on 
lui  entend  tenir  dans  le  Lutrin  le  même  langage  a peu 
près  qu’elle  tiendroit  dans  l’Iliade,  lorfqu’on  la  voit 
Encor  route  noire  de  crimes , 

Sortir  de»  Cordeliers  pour  aller  aux  minimes , 

ce  raprochcmcnt  des  extrêmes , cette  manière  in- 
génieufe de  nous  faire  fentir  que  les  grandeurs  font 
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relatives,  3c  que  les  partions  égalifenî  tons  les  in- 
térêts ; ccttc  manière,  dis-je,  qui  cft  le  grand  art 
de  La  Fontaine,  rend  l'intervention  de  la  Ditcordc, 
dans  les  démêlés  d’un  Chapitre,  aufti  plaifantcqu  clic 
eft  jufte.  On  eft  agréablement  furpris  de  retrouver 
dans  la  bouche  de  csfte  ficic  divinité  les  mêmes 
dilcours  qu’elle  a coutume  de  tenir  dans  les  grands 
poèmes  , 3c  de  l’emendrc  parler  d’une  querelle  de 
chanoines  , comme  Jirnon  , dans  ltnéidc  , patlc  do  ' 
la  guerre  de  Troie  3c  de  la  fondation  de  1 Empire 
romain. 

Suis  je  donc  la  Difcord*  ? 3c  parmi  le»  mortels , 

Qui  voudta  déformais  cnccnler  tues  autels  ï 

Mais  lorfquc , dans  le  même  poème  , pour  le  fcul 
piailir  de  parodier  Virgile , Boileau  amine  une  que- 
relle qui  n’a  aucun  raport  à colle  du  Chapitre  ; 
lotfüue , pour  s’élever  au  ton  héroïque  dans  un  fujet 
piaffant , il  fait  dire  à un  pciruquicr  des  chofes  qui 
u'onl  jamais  dii  lui  paffer  par  la  tète; 

Er  le  Rhin  de  fer  Bon  ira  ptoflir  la  Loire  . 

Avant  que  ici  bienfaits  (orient  de  ma  mémoire  t 

qu’il  fait  dire  i la  pertuquiêre , pour  imiter  Dirion ; 

Ni  ion  époufie  enfin  toute  prête  à périr , &c, 

& au  perruquier , pour  rappeler  Énée  ; 

Je  ne  veux  point  nier  Ici  foiidci  bienfaiu. 

Dont  ion  amour  prodigue  a comblé  met  fouluit*  : 

tout  cela  grimace , te  n’a  rien  de  vraifemblablc  ni 
de  piaifant. 

Boileau  a tourmenté  cet  endroit  de  fon  poème.  Il 
avoit  mis  d'abord  un  horloger  à la  placedu  perruquier. 

11  trouva  que  ce  perfonnage  n’étoit  pas  allez  comique; 
il  changea  , & ne  lit  pas  mieux.  C cft  que  la  frtnaiion 
n’avoit°rien  d'alîez  analogue  à celle  de  Didon  & 
d’Énée  ; qu’il  n’étoit  ni  plus  vrailèmblable  ni  plu» 
amufant  de  voir  une  pcrruquicrc , qu’une  hoilogcre, 
fe  défoler  de  cc  que  fon  mari  alloit  palier  la  nuit  i 
monter  un  lutrin;  «£  que  leur  querelle  n’avoit  aucua 
trait  i la  vanité  ridicule  du  chantre-6c  du  treforier, 
les  deux  héros  du  poème.  ) ( Af.  MaRHONTEL.  ) 

PAROLE , f.  f.  Gramm.  Mot  articulé  qui  in- 
dique un  objet , une  idée.  Il  n'y  a que  l’homme 
qui  s’entende  te.  qui  fe  fade  entendre  en  parlant. 
Parole  fe  dit  aofii  d'une  maxime , d’une  fentence. 
Le  chrétien  doit  compter  roules  fes  Paroles.  Cet 
homme  a le  talent  de  la  Parole  comme  perfonae 
peut-être  ne  l’eu!  jamais.  Les  Paroles  volent  , 
les  écrits  relient.  Les  théologiens  appellent  l’Evan- 
gile la  Parole  de  Dieu,  tlonner  fa  Parole , c’cft 
promettre.  Eftimer  fur  Parole , c’eft  eftimer  fut 
l’éloge  des  autres.  Porter  des  Paroles  dr  mariage, 
ic  en  entamer  les  proposions , c’eft  la  meme  ebofe» 

( Akoryme.  ) 
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fente  l'idée  qui  fert  à former  la  penfee.  C'eftponr 
faire  ufage  de  la  Parole  que  le  Mot  eft  établi. 
La  première  eft  naturelle,  générale,  & un i/cj telle 
chez  les  hommes  ; le  fécond  eft  arbitraire,  6c  varie 
félon  les  divers  ufages  des  peuples.  Le  oui  6c  le 
won  font  toujours  Ôi  en  tous  lieux  les  mêmes  Pu- 
rôles  ; mais  ce  ne  font  pas  les  mêmes  Mots  qui  les 
expriment  en  toutes  fortes  de  langues  de  dans  toutes 
fortes  d'occafions. 

On  a le  don  de  1a  Parole , 6c  la  fcience  des 
Mots.  On  donne  du  tour  6c  de  la  juftclTc  i celle- 
là  ; on  choitît  6c  l'on  arrange  ceux-ci. 

11  eft  de  i’effence  de  la  Parole  d’avoir  un  fens 
6c  de  former  une  proportion  : mais  ic  Mot  n’a 
pour  l’ordinaire  qu  unç  valeur  propre  i faire  partie 
de  ce  fens , ou  de  cette  proportion.  Ainfi  , les  Pa- 
roles different  entre  elles  par  la  différence  des  fens 

Îu’eUv-s  ont  ; le  mauvais  fens  fait  la  mauvaife 
* a rôle  : 6c  les  Mots  diffèrent  entre  eux,  ou  par  la 
(impie  articulation  de  la  voix  * ou  par  les  diverfes 
lignifications  qu’on  y a attachées  ; le  mauvais  Mot 
n eft  tel , Que  parce  qu’il  u’cft  point  d'ufage  dans  le 
monde  pou. 

L'abondance  des  Paroles  ne  vient  pas  toujours 
de  la  fécondité  & de  l'étendue  de  l’clprit.  L'abon- 
dance des  Mots  ne  fait  la  richertc  de  la  langue , 
qu’autam  qu’elle  a poir  origine  la  divcrlîté  & l'abon- 
dance des  idées.  ( L’abbé  Giraru.  ) 


( N.  ) PAROLE  (Porter),  PORTER  LA 
PAROLE.  Synonymes . 

(J  ’ ûque  ces  deux  exprefltoew , compofées  pref- 

?iue  !es  mêmes  mots  , (emblent  par  là  même  être 
ynonymes ; elles  ne  laiffent  pas  d’être  différentes, 
i caufe  de  la  différence  des  fens  du  mot  Parole 
dans  les  deux  cxpreflîons.  La  première  eft  du  lan- 

fage  du  Commerce;  la  fécondé  eft  du  langage  des 
iorps , des  compagnies  , des  fociétés  autorilées. 
Porter  parole , c’eft  faire  des  offres.  On  m'a 
porté  parole  de  cent-mille  livres  pour  ma  part  dans 
le  retour  du  vaiffeau  l’Amphitrite  ; Vous  porterez 
parole  de  vingt  - mille  francs  pour  l’aquifition  de 
cette  maifon,  &nc  craignez  pas  d’être  pris  au  mot. 

Porter  la  parole , c’cft  parler  au  nom  d’une  affem- 
blcc  , d’un  Corps,  d’une  compagnie , d'une fociétc. 
Dans  chacun  des  (îx  Corps  des  marchands  de  la  ville 
de  Paris , c’cft  le  grand-garde  qui  porte  la  paroi:  ; 
les  fyn  lies  3c  les  jurés  , dans  les  communautés  des 
arts  & métiers  , portent  la  parole  , chacun  pour 
(on  Corps  : dans  les  Académies  , c'eft  ordinaire- 
ment celui  qui  les  préfide  qui  porte  Li  parole  au 
nom  de  fa  compagnie  : dans  les  Cours  fouveraines, 
Jes  gens  du  roi  font  leur  réquifîtoire,  l’un  des  avo- 
cats généraux  ou  le  procureur  général  portant  la 
parole , ( AT.  BeâUZÉE.) 


( N.  ) PAROMOLOGIE  , f.  f.  C’eft  le  mot 
grec  , plana  confeffio  : RR.  , 

pen'ttàs  , & , confiteor  ; celui-ci  compofc 

de  »Vf,  fi  mi  lis , & tiyit , f<MlQ*  Malgré  l’cfprit 


rude  de  • uit , coafervé  dans  6c  dans  Ifu \*yU  4 

& reprcienié  par  h dans  aos  mots  françois  homolo- 
gation & homologuer  ,*  je  trouve  partout-gr«p^MA«><W 
fans  cet  cfpiit  , & j’écris  en  conléquence  Paromo - 
logie  fans  h , quoiqu'on  ait  écrit  Parhomologit 
dam  le  Dictionnaire  raifonné  des  arts  Ôc  des  fciences* 

Quoi  qu’il  en  foit , c’cft  un  mot  inutile  pour 
nous  , pujtque  l’ufagc  a (ubftitué  i ce  mot  celui  de 
Cottceffion  : pour  deiigner  la  même  ligure  de  pewfée* 
y oye\  Concession.  ( M . BeâUzee.) 

( N.  ) PARONOMASE  ou  PARANOMASIE  9 

f.  f.  Figure  de  Didtion  par  confonnance  phylique, 
qui  réunu  dans  la  même  phrafe  des  mots  qui  ton- 
nent de  même  ou  i peu  près  de  même,  quoiqu’ils 
énoncent  des  idées  différentes.  On  en  trouve  des 
exemples  chez  les  grecs  6c  chez  les  latins. 

Mcrodote  ( lib.  1 ) dit  : Iltdi/tara  f^aGuara.  J 
ce  qu’on  a traduit , en  cocfcrvant  la  figure , par 
Qttce  noient  docent. 

Apollodore  , peintre  célébré  d'Athènes,  avoit 
mi  cette  inferiptioni  l’un  de  fes  ouvrages  : M«-»îrtTcu 
rir  fxaw»i  S fi.i/xprtreu  ; reprehendit  quis  magis  quant 
imitabitur . 

On  en  trouve  auff»  dans  Cicéron.  Çuum  in  gremiù 
mi  m arum  mentum  tr  mente  m deponeres.  Dans  un 
autre  endroit  : Con/ul  ipfe  pano  animo  & pravo  9 
facie  magis  quam  face t iis  ridiculus . 

S.  Pierre  Chryfoiogue  fc  plaint  en  ces  termes 
de  la  mondanité  des  moines  : Monachorum  celles 
jam  non  funt  ertmiticee  , fed  aromaticet.  Il  fixe 
ailleurs  leur  devoir  : Hoc  agant  in  cellis , quod 
angeli  in  cacLis. 

Les  grecs  6c  les  latins  aimoient  ces  jeux  de  mots: 
notre  langue,  plus  auftère  i cet  égard  & d’aa  goût 
plus  sur,  ne  s’en  accomode  gucrcs  ; 6c  nos  bons  écri- 
vains en  fourniroient  peu  d’exemples. 

J’en  citerai  toutefois  un  de  M.  Diderot  : C*efl  à 
moi  y dit-il,  d lui  infpirer  le  libre  exercice  de  fa 
raifon  , fi  je  veux  que  fon  âme  ne  fe  remplijft 
pas  d’erreurs  O de  terreurs. 

Je  n’en  ai  rencontré  que  deux  dans  Maflillon  , 
qui  ne  fe  les  eft  permis  que  parce  que  l.i  matière 
même  les  lui  a préfentes.  Qu  il  eft  difficile  de  fe 
tenir  dans  les  bornes  de  la  vérité , quand  on 
nefi  plus  dans  celles  de  la  charité  1 Dans  un  autre 
endroit  : Ils  donnent  à la  vanité- ce  que  nous  dormons 
à la  vérité. 

« On  doit , dit  du  Marfais , éviter  les  jeux  de 
» mots  qui  font  vides  de  fens  ; mais  quand  le  fens 
» fubfifte  independammenr  du  jeu  de  mots , ils  ne 
» perdent  rien  de  leur  mérite  ».  C’cft  l’apologie 
» des  exemples  qu’on  vient  de  citer  ». 

Le  mot  ïletf*»* pari*  eft  compofé  de  9 

prope  , proche,  6c  dem^*  , nomcny  nom;  6c  fe 
traduit  en  latin  par  /innominatio  , approximation 
de  nom  , refletublance  de  mot.  ( M.  Beauzlk.  ) 

PARONYME,  f.  m.  Grammaire . Ariftote  ap- 
pelle Paronyme  tout  ce  qui  reçoit  fa  deuominatio» 
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<?un  autre  root  qui  eft  d'une  di&irerite  teraiiiuifon; 
fui  exemple , ju/luj  & jujte  l'ont  des Pjronymes , 
pure;  que  l'un  U l'au|re  dérivent  du  mol  jujlitia. 
A proprement  parler,  les  Paronyme!  tout  des 
mots  qui  ont  quelque  affinité  par  leur  étymologie. 
LesfcholalUqucslcs  appellent  en  latin  slgnominaia. 
Si  en  parlent  dans  la  doétrine  des  antc-prêdkanieuls. 
(Anonïme.) 

(N.)  P A R R H t S I E , f.  f.  n«, , licence; 
comme  qui  diroit  TI,  [*:UL  ou  ...»  p'irir  ; 
de  ?ai  , tarai  , «r  , om/ÜJ  , & fim  , dicQ. 
C'cft  en  etfet  une  figure  de  penfée  par  fi&ion , au 
moyen  de  laquelle  , en  feignant  d’en  dire  plus 
qu’il  n'cft  permis  ou  convenable  > on  parvient  à un 
but  auquel  on  ne  paroiffoit  pas  tendre.  Je  dis , en  fei- 
gnant ,*  parce  que,  fi  l'efpécc  de  licence  avec  laquelle 
on  s'exprime  cil  franche , 8c  qu’elle  énonce  les 
véritables  fentiments  de  celui  qui  parle , c’ell  alors 
une  cxprclfion  toute  fimplc  , & non  pas  une  figure: 
quid  enim  minus  figurai um  quam  vera  liherias  f 
( Quintil.  Infl.  orat.  jx.  i.  ) 

Commençons  par  un  exemple  qui  n’cft  point 
figuré,  quoique  l’abbc  Mallet  l’ait  cité  comme  tel 
dans  fes  Principes  pour  la  leclure  des  orateurs . 
( Tom.  ni , pag.  z8i  ).  C'cft  le  difeours  que  Bur- 
rhus , gouverneur  de  Néron,  tient  i Agrippine,  mère 
de  ce  prince.  ( Britannicus , éIé7.  i , Je.  ij.  ) 

Je  ne  matois  chargé , dam  cene  occaGon, 

Que  d'exeufer  CcCar  d'une  feule  aftion  ; 

Mais  puifque , fans  vouloir  que  je  le  juftific. 

Vous  roe  rendez  garant  du  rerte  de  fa  vie  j 
Je  répondrai,  Madame,  avec  la  liberté 
D'un  foldac  qui  fait  nul  farder  la  vérité* 

Vous  m'avez  de  Céfar  confié  la  jeunefte  j 
Je  l'avoue  , fie  je  dois  m'en  fouvenir  fans  ctfTc  : 

Mais  vous  avoir- je  fait  ferment  de  le  trahir? 

D'en  faire  un  empereur  qui  ne  fût  qu'obéir? 

Non-,  ce  n'cd  plus  i vous  qu’il  faut  que  j’en  réponde  i 
Ce  n'cd  pins  votre  fils,  c’ell  le  maître  du  monde: 

J'en  dois  compte , Madame  , i l’Empire  romain. 

Qui  croit  voir  fon  falut  ou  U perte  en  ma  main. 

Ce  morceau  eft  admirable  fans  doute  , par  la 
liberté  môme  avec  laquelle  s’explique  Burrkus  ; 
mais  clic  eft  vraie  , & il  n’y  a point  de  Parrhéfie. 
J’en  dis  autant  du  difeours  plein  d’une  agrefte  fierté 
que  les  envoyés  des  feythes  tiennent  à Alexandre. 
( Q.  Curt.  vu.  vit}.  33.  ) 

Mais  il  y a véritablement  Parrhéfie  dans  cette 
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lui  dire  tout  ce  que  je  ptnfe  d'elle  il  y q long 
temps,  6*  que  je  n'as  vis  ôfc  lui  de.  lare  r.  Vous 
en  faites  trop , Mosifcignçui , pour  pouvoir  U 
Jouffrir  en  Jilencc.  Si  t ous  favie\  de  quelle  Jonc 
tout  le  monde  efî  déchaîné*  contre  vous  dans 
Paris,  je  fuis  a f tiré  que  vous  aurie\  ho- te.  A 
dire  la  vérité,  je  ne  Jais  à quoi  vous  ave?  renje  f 
d'avoir , ri  votre  âge,  choqué  Jeux  ou  tro>  ■ vù  ::x 
capitaines , que  vous  devie\  rcfpeilcr , q ■ -J  ce 
n aurait  été  que  pour  leur  ancienneté’ ; 
pris  fei\e  pièces  de  canon  , qui  appan 
prince  qui  ejl  oncle  du  roi  & frère  de  la  rc ....  , 
avec  qui  vous  navie\  jamais  eu  aucun  d ferai  1; 
O mis  en  défordre  les  plus  belles  troupes  Je  s 
efpagnols , qui  vous  avaient  laijfé  pajjcr  ai  ec 
tant  de  bonté . Si  vous  continue { , vous  vous 
rendre ç iufupportable  <i  toute  U Europe  , <i  l* em- 
pereur même , O au  roi  d1  Efpagne , qui  doréna- 
vant ne  pourront  plus  vous  Jouffrir . 

Voici  un  autre  exemple  plus  férieux  de  Par- 
rhéjie  , tiré  du  difeours  de  Cicéron  i Céfar  pour 
Ligarius  ( ij  & iij  , 6 , 7 )*  Il  tourne  véritable* 
ment  i la  louange  de  Céfar;  mais  la  fin  de  l'ora- 
teur étoit  de  fiauver  Ligarius,  en  montrant  qu'il 
étoit  dans  un  cas  plus  favorable  que  celui  où  avoit 
été  Cicéron  lui -même,  à qui  le  dictateur  avoit  fait 
fpice.  Ce  trait  fait  autant  d’honneur  au  cœur  qu'à 
lefprit  de  l'orateur  romain. 

O clementiam  admi - O clémence  admirable  8c 

rabiltm  ai  que  omni  digne  d’être  louée  , d’être 
laude , præ die atione,  publiée,  d'être  immortalise 
Litteris  , monumen - P*r  les  Lettres,  & d être 
tifque  decorandam  1 confacrée  par  des  monu- 

M.  Cieero  apud  « ' C-!C"°\  en  v°.tre 

, - prelence  loutient  , qu  un 

d'fcndi,  , alium  tn  ^(rc  eu  je'  dcMflcin 

eu  voluntatt  nonfuiÿe  qu'il  confelTc  avoit  eu  lui- 
in  qua  fe  ipfum  con-  même  ; & il  n’a  ni  jnquié- 
futur fuifft f nectuas  tude  fur  ce  que  vous  pen- 
tacitas  cogitationes  ferez  en  vous  - même  , ni 
extimefeit , nec  quid  crainte  fur  ce  qui  peut  vous 
eibi  , de  alio  audienti , venir  dans  lefprit  i fou 
de  fe  ipfo  occurrat  re-  ^uJ’et  » tandis  S,ac  vous  l'en-* 
formidat.  tendrez  défendre  la  cau:« 


d'un  autre. 


lettre  de  Voiture  au  prince  Eugène  j parce  que  , 
fous  prétexte  de  lui  faire  des  reproches  , il  le  loue 
très-délicatemcnt  de  fes  exploits  : A cette  heure 


que  je  fuis  loin  de  votre  Altcffe  & quelle  ne 
peut  faire  ufage  de  fa  charge , je  fuis  réfolu  de 


Vide  quam  non  re - Jugez  combien  je  fuis  loi» 
formidem  ; vide  quan-  de  craindre;  jugez  quelle» 
ta  lux  liber  alita  tis  & lumières  je  puife  tout  a coup, 
fapientiee  tu<r  mihi  «vous  parlant,  dans  lacon- 
apud  te  dicenti  obo-  noiflancc  que  jaidc  votrff 
riatur;  quantum  po-  g*J«ofité&  de  votre  fagefle* 
, c clt  que  ic  vas  elcvcr  la  voix 
„ro  voce  contendam  , detoJtcs mcsfoices , aHn  aue 

ut  hoc  populus  ro * jc  p^u^lc  romain  l'enUndc 
manus  exaudiat:  Suf  bien  : Oui , Céfar , lorfque 
cepto  bello , Cerfar , la  guerre  éloh  commencée  , 
gefto  etiam  ex  magna  qu'ciie  étoit  roc  me  laite  en 
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parte  , huila  vi  coac-  partie, &ni  y être  forcé  en  profcltus  Jum  quai  lonlé,  jcmerenéi«àl'armé# 

tut  , judkia  ae  vo-  aucune  manière , de  mon  tranc  fumpta  con-  «jui  avoit  été  lcrée  conte» 

luniate  , ad  ta  arma  ckoiilc  de  ma  propre  vo-  Ira  te.  voa BeAKZdB.) 


Fin  du  Tome  Second , 


De  l’imprimerie  de  Dehonville,  rue  Chxiftiae  1785. 
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